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AVERTISSEMENT. 


Le  mol  Encyclopédie  est  devenu  si  familier  f]u'en  général  on  y anaclic 
une  idée  juste.  Celte  idée  résulterait  de  la  simple  traduction  des  mots 
grecs  dont  celui-là  se  compose , et  qui  signifie  littéralement  : « Cercle  qui 
embrasse  les  connaissances  a d’où  l’on  voit  qu’ici  la  définition  est  donnée 
par  l’étymologie,  et  qu’une  Encyclopédie  n’est  antre  chose  que  le  recueil 
de  toutes  les  connaissances  humaines,  c’est-à-dire  le  résumé  complet 
des  principes  fondés  sur  la  raison  ou  sur  l’autorité,  et  des  faits  cons- 
tatés par  l’observation  et  l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  Ions  les 
lieux. 

Supposez  un  homme  d’un  entendement  assez  vaste  pour  contenir  la 
lolaKté  de  ces  connaissances,  et  assez  énergique  pour  en  avoir  habituel- 
lement une  conscience  vive  et  nette,  cet  homme  aurait  une  tête  ency- 
clopédique; et  le  livre  où  il  déposerait  ses  connaissances  avec  les  rapports 
qui  les  lient  rune  à l’autre,  ce  livre  serait  ce  qu’on  appelle  une  Ency- 
clopédie. 

Supposez  que  cet  homme  fût  immortel,  et  ipi’il  fût  toujours  présent 
partout,  quel  bienfait  |>our  ceux  de  ses  semblables  anxipicls  il  daigne- 
rait se  communiquer  I Mais  un  tel  homme  n’existe  pas;  car  la  nature, 
qui  a mis  des  bornes  à la  vie,  ne  permet  pas  davantage  à l’inlelligencç 
rd’un  seul  d’embrasser  la  science  universelle;  au  lieu  que,  par  le  con- 
cours de  plusieurs  hommes,  le  livre  dont  nous  parlons  |>ent  exister, 
et  multiplié  ensuite  par  la  voie  de  l’impression,  il  peut  se  répandre  à la 
fuis  dans  une  infinité  de  lieux , et  mettre  à la  disposition  des  contempo- 
rains les  découvertes  des  siècles  qui  ont  précédé. 
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Ce  peu  de  paroles  suilRrait  pour  rendre  sensible  l’iitililé  des  Encyclo- 
péd  ies.  Considérée  en  général,  cette  utilité  serait  comme  infinie;  car,  si 
d’un  côté  l'homme  est  de  tous  les  êtres  celui  qui  naît  le  plus  faible  et  le 
moins  armé  pour  sa  défense;  si,  de  l’autre,  les  animaux  fuient  devant 
son  regard,  et  s’il  change  lui  seul  et  partout  la  face  de  la  terre,  c’est 
que,  s’emparant  des  forces  de  la  nature,  il  les  fait  servir  de  supplément 
à la  sienne;  mais  il  ne  s’approprie  ces  forces,  en  quelque  sorte  élran- 
gères, que  par  son  intelligence;  d’où  il  suit  que  cette  intelligence  est  une 
force  supérieure  à toutes  les  autres,  et  qu’y  ajouter  sans  cesse  par  de 
nouvelles  lumières  c’est  ajouter  sans  cesse  à la  puissance  de  l’homme, 
et  la  rendre  à la  fois  plus  solide  et  plus  étendue.  Les  continents,  d’abord 
chargés  d’épaisses  forêts  ou  couverts  de  marais  fangeux,  se  couvrent  de 
moissons  dorées  et  de  villes  opulentes;  ils  sont  séparés  par  des  mers  et 
liés  par  la  navigation.  Cherdiez  l’origine  de  tant  de  merveilles?  Vous  la 
trouverez  dans  l’usage  que  l’intelligence  humaine  a fait  de  quelques  ob- 
servations très  simples;  dans  le  parti  qu’elle  a su  tirer  d’un  gland,  d'un 
peu  de  chaleur  et  d’eau  , des  habitudes  d’une  aiguille,  de  quelques  no- 
tions sur  la  structure  de  l’univers. 

Voilà  pour  l’utilité  générale.  Quant  à l’utilité  particulière,  figurez-vous 
un  homme  environné  d’oracles  qu’il  peut  consultera  chaque  moment  sur 
ce  qu’il  a intérêt  de  coniiaitre,  de  savoir  ou  d’éclaircir;  un  lieu, un  nom, 
une  date,  un  objet  matériel,  un  être  organisé,  végétal ouanimal;un  évé- 
nement, une  famille  historique,  une  loi,  un  art,  une  industrie,  une  inven- 
tion,une découverte;  un  pointdescience naturelle,  morale, politique,  etc.; 
figurez-vous  cet  homme  qui  étend  la  main,  interroge  des  yeyjx, et  reçoit 
la  réponse  : c’est  que  cet  homme  a pour  ainsi  dire  à ses  ordres^u^ne  in- 
telligence universelle,  toujours  prêle  à ente’ndre  et  à résoudre  Iq^  difii- 
cultésqui  l’embarrassent.  Or,  dans  une  grande  nation,  que!  que  soit  le 
rang,  quelle  que  soit  la  profession,  et  quelle  .que  soit  la  culture  que 
reçoivent  les  esprits,  il’^i’en  est  pas  un  seul  qui  n’aperçoive  à chaque 
minute,  dans  l’ensemblë  de  ses  idées,  de  l’incertitude,  de  l’obscurité, 
des  lacunes,  des  vides,  et  ne  sente  la  nécessité  ate  rectifier  et  de  com- 
pléter des  parties  de  son  entendement;  et  ce  service , (jui  peut  le  rendre 
si  ce  n’est  une  Encycloj)édic  ? 

Le  sentiment  de  cette  nécessité  suggéra  de  bonne  heure  à (pielques 
écrivains  l’idée  do  composer,  pour  une  science  en  particulier,  des  lexi- 
(|ues,  des  glossaires  où  les  termes  de  cette  science  étaient  cxplicpiés  ou 
définis.  Les  Grecs  nous  ont  laissé  en  ce  genre,  sinon  quelques  mo- 
dèles , du  moins  (|ueli|ues  essais  ; enti'aiiti'es , ceux  d’Ei'olien,  deGaliz'n, 
d’IIérodote  sur  les  ouvrages  d’Hippocrate;  ouvrages  que  Henri  Etiennej 
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Foés  et  beaucoup  d’autres  oqt  depuis  imitas,  mais  sur  une.  plus  grande 
rebelle.  Tels  sont  encore  et  l’ouvrage  de  Stobée  et  surtout  l’ouvrage  de 
Suidas,  lequel  a un  caractère  d’uuiversalité  qui  le  rapproche  des  Ency- 
clopédies. On  suppose  que  chez  les  Romains  Varron  et  le  premier 
Pline,  en  écrivant  leurs  traités,  s’étaient  proposé  d’y  réunir  toutes  les 
connaissances  que  l’on  possédait  alors.  Dans  nos  temps  modernes,  du 
cinquième  au  dix-huitième  siècle,  on  a vu  paraître,  d’abord  de  loin  en 
loin,  puis  à des  intervalles  plus  rapprochés^  et  finalement  aux  mêmes 
époques,  chez  les  différents  peuples  de  l’Europe,  et  sous  des  titres  di- 
vers, des  exposés  de  sciences,  des  abrégés,  des  traités  généraux,  des 
dictionnaires  techniques,  etc.,  puis  enfin  de  véritables  Encyclo|>édies , 
dont  la  plus  célèbre  est  celle  que  publièrent  en  France  Diderot  et 
d’Alembert. 

/ Peser  le  mérite  de  ces  Encyclopédies  serait  un  travail  stérile  et  déplacé. 
Quelques-unes  ne  sont  que  de  faibles  ébauches  ou  des  compilations 
indigestes;  il  en  est  que  l’on  n’a  pas  achevées;  presque  toutes  sont  incom- 
plètes, et  celle  que  l’on  vit  sortir,  il  y a soixante  ans,  de  la  presse  fran- 
çaise, fourmille  de  disparités,^ d'incohérences,  de  mutilations  qui  ont 
allumé  plus  d'une  fois  l’indignation  d’un  de  ses  principaux  fondateurs, 
de  Diderot  lui-même.  Le  blâme  le  plus  fondé  qu’elle  ait  encouru  c’est  d'être 
devenue,  dans  les  mains  <|ui  l’ont  écrite,  sinon  une  arme  de  destruction  , 
du  moins  un  instrjLimeut  de  perturbation  sociale.  Elle  faisait  à la  religion 
chrétienne  des  reproches  qu’aujoiird’hui  la  religion  tournerait  àbon  droit 
contre  la  philosophie  ; contre  cette  philosophie  tranchante,  hautaine, 
pleine  d’orgueil  et  d’intolérance,  qui,  née  du  doute,  ne  le  pardonne  pas 
quand  elle  en  est  l’objet;  n’a  de  foi  qu’en  elle-inéme,  et  prétend  imposer 
son  joug  à tous  les  esprits;  elle,  dont  la  présonq>tioii  reçoit  de  cha(|uc  mo- 
mentet  de  chaque  découverte  l’avertissement  de  se  prendre  en  défiance, 
et  de  n’aspirer  point  à un  empire  qu’elle  ne  voudrait  recevoir  de  per- 
sonne. lin  dessein  plus  noble  nous  anime  et  nous  guide.  Il  n’est  point 
pour  nous  de  philosophie  sans  religion,  et  nous  ne  pensons  pas  non 
plus  (|ue  la  religion  repousse  la  saine  philosophie.  Elles  ont  l’une  et 
l'autre  le  même  objet,  c’est-à-dire  l’enseignement  de  la  vérité.  Or,  la 
vérité  consiste  dans  la  fidèle  expression  des  œuvres  divines,  et  Dieu  ne 
pouvant  être  contraire  à lui-même,  comment  nier  l’accord  de  ces 
deux  manifestations,  au  moment  surtout  où  la  cosmogonie  de  Moïse 
est  si  clairement  justifiée  par  la  géologie?  car,  de  nos  jours,  la  terre 
parle , et  son  langage  est  comme  une  seconde  révélation  (jiii  con- 
firme la  première.  Redressé  sur  ce  point  capital,  comment  l’esprit  phi- 
losophique ne  se  licndrait-il  pas  en  rései-ve  sur  tous  les  autres?  et 
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comment  refuserait-il  de  s'associer  à une  religion  (|ui,  enseignant  aux 
hommes  à s’aimer,  à se  servir,  à se  conserver  réciproquement,  s’iden- 
tifie par  cela  même  avec  toutes  les  sciences?  Car  les  sciences,  la  connais- 
sance des  actes  et  des  pouvoirs  de  la  nature  qui  est  l’ouvrage  de  Dieu, 
que  sont-elles  auti'e  chose  que  des  moyens  de  conservation  et  de  per- 
fectionnement? C’est  ainsi  que  nous  concevons  l’alliance  de  la  religion 
avec  la  philosophie;  ou  plutôt  elles  sont,  selon  nous, absolument  indi- 
visibles, n’étant  l’une  et  l’autre  que  l’exacte  expression  des  rapports  de 
l’homme  avec  Dieu,  avec  la  nature,  avec  lui-méme. 

Si  la  tendance  qu’affectait  l’ancienne  Encyclopédie  eu  a fait  un  livre 
dangereux,  si  les  infidélités  d’un  libraire  en  avaient  fait  un  ouvrage  tron- 
<|ué,  le  temps  en  a fait  un  ouvrage  incomplet.  La  plume  des  encyclo- 
pédistes s’est  arretée, mais  la  science  a marché.  Elle  a marchéeii  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne;  dans  le  nord  deJ’Europc, 
aussi  bien  qu’en  Amérique;  et,  dans  cette  période  de  soixanteannées,  elle 
a fait  partout  des  progrès  merveilleux. 

Des  sciences  nouvelles  sont  comme  sorties  du  néant.  On  n’avait  qu’un 
simulacre  de  chimie,  et  l’on  sait  quelle  place  cette  science  tient  aujour- 
d’hui parmi  toutes  les  autres.  On  sait  que,‘fondée  par  lacryslallographic 
qui  naissait  pour  ainsi  dire  avec  elle,  et,  éclairée  par  laphysicpie  et  la 
géométrie,  elle  a éclairé  à son  tour  toutes  les  branches  de  la  médecine, 
et  surtout  la  physiologie,  de  même  qu’elle  éclaire  tous  les  arts  et  qu'elle 
suscite  chaque  jour  de  nouvelles  industries  et  de  nouvelles  richesses.  La 
géologie  n’existait  pas , ou  plutôt  ou  n’avait  sous  ce  nom  qu’un  vain  amas 
de  fictions  romanœques.  En  entamant  à quelque  profondeur  les  couches 
superficielles  de  la  terre,  l’homme  a rencontré  des  restes  de  mondes  dé- 
truits, et,  frappé  de  la  grandeur,  des  formes  bizarres  et  de  la  variété  de  ces 
immenses  débris,  l’homme  en  a tiré  une  science  inconnue  jusque-là. 
Ot  te  antiquité  toute  nou  vellea  encore  excité  l’nrdeu  r c|ui  portait  les  esprits 
vers  l’étude  des  siècles  passés.  On  a soumis  à un  plus  sérieux  examen 
les  monuments,  la  tradition  et  les  langues,  pour  découvrir  l’origine  et 
le  mélange  des  nations;  et,  par  suite  de  tous  ces  travaux,  l’iii.slnire  et  1a 
géographie  ancien  ne  opt  reçu  de  nouveaux  éelaiicissenuaits.  Que  n’a-t-on 
pas  fait  pour  la  géogrn[ihic  moderne?  A l’imitation  de  la  France  et  de 
l’Angleterre,  toute  l'Europe,  |>our  ainsi  dire,  le  Danemarck,  la  Suède, 
la  Russie,  l’Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  l’Espagne  se  sont  couvertes  de 
triangles  et  ont  relevé  leurs  côtes,  pour  obtenir  des  déterminations  plus 
rigoureuses  et  donner  à leurs  mers  des  configurations  plus  exactes.  L’em- 
pire ottoman  lui-méme  a suivi  ce  bel  exemple;  et,  tandis  qu’yn  enthou- 
siasme de  découvertes  précipitait  de  courageux  voyageurs  sur  de  vastes 
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continents,  pour  en  étudier  les  terres,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  pro- 
ductiogs  et  les  peuples,  d’Iiabiles  et  hardis  navigateurs  parcouraient 
dans  tous  les  sens  toutes  les  mers , depuis  les  glaces  du  Nord  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique  jusqu’à  celles  qui  ceignent  le  pôle  austral,  pour  achever 
la  géographie  du  glohe.  La  plus  auguste  des  sciences  humaines,  l’astro- 
nomie, a produit  la  mécanique  céleste,  découvert  de  nouveaux  mondes 
dans  le  sein  de  l’espace  infini,  et  créé  des  instruments  d’une  grandeur, 
d’une  portée  et  d’une  précision  également  étonnantes.  La  grandeur  de 
la  terre  mieux  connue  a fourni  la  base  d’un  système  uniforme  et  désor- 
mais invariable  de  nouvelles  mesures.  Toutes  les  sciences  mathémati- 
ques, physiques  et  mixtes  ou  physico -mathématiques  ont  fait  des 
acquisitions  nouvelles,  et  ont  été  portées  par  un  même  mouvement  vers 
leur  perfection.  Tant  de  progrès  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  l’art  de 
la  guerre  et  sur  l'art  delà  navigation.  L’histoire  naturelle,  à peine  sys- 
tématisée par  un  savant  Suédois,  et  considérée  dans  toutes  ses  parties, 
au  nombre  desquelles  nous  comprenons  l’anatomie  comparée,  l’his- 
toire naturelle  a pris  des  développements  prodigieux.  Il  en  est  de  même 
pour  Thistoire  proprement  dite,  générale  ou  particulière.  Celle  de  la 
plupart  des  sciences  a été  tracée  par  des  plumes  élo(|ucntes.  L’histoire 
du  commerce  n’a  pas  encore  été  faite;  mais  l'écrivain  qui  la  tentera 
(>eut,  dès  ce  moment,  rassembler  autour  de  lui  d’excellents  matériaux. 
Que  dirons-nous  de  la  science  de  riiomme  et  de  toutes  les  sciences 
(pTelle  embrasse?  l'anatomie,  la  physiologie,  la  médecine,  avec  ses 
nosologies,  ses  laborieuses  recherches  d’anatomie  pathologique,  ses 
ressources  contre  certaines  maladies  contagieuses,  telles  que  la  variole? 
Que  diroii.s-nous  de  la  chirurgie  et  de  l’heureuse  audace  de  ses  opéra- 
tions; de  ses  récentes  et  non  moins  heureuses  tentatives  contre  ,1a 
pien-e,  etc.  ? Est-il  nécessaire  de  rappeler  qu’à  la  physiologie  se  ratta- 
chent aujourd’hui  de  neuves  et  importantes  questions,  et  que  cette 
partie  de  nos  connaissances  a été  singulièrement  cultivée  en  France, 
en  Angleterre,  et  surtout  en  Allemagne?  Ajoutez  à cette  masse  de  travaux 
tous  ceux  qu’on  a publiés  sur  l’économie  politique  et  la  législation  ci- 
vile et  criminelle;  sur  l’administration,  sur  l’agriculture, etc.;  et,  comme 
une  Encyclopédie  ne  doit  rien  négliger  de  ce  que  fait  le  genre  humain , 
joignez  finalement  à cette  longue  série  de  ses  œuvres  cette  foule  d’arts 
tout  nouveaux  ou  de  procédés  et  d’inventions  qui  rendent  le  travail 
plus  parfait  et  plus  rapide , et  vous  comprendrez  que,  dans  le  laps  d’un 
demi-siècle,  tout  a changé  de  face  au  milieu  des  nations , et  que  le  temps 
est  venu  de  présenter,  sous  de  nouvelles  formes;  toutes  les  branches  ra- 
jeunies des  sciences;  et  sous  leurs  propres  formes,  celles  de  ces  branches 
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qui  se  sont  élevées  sur  le  tranc  principal  avec  non  moins  de  vigueur  que 
les  anciennes. 

L’activité  des  temps  modernes  s’est  également  portée  vers  la  littérature 
et  les  arts.  Le  domaine  de  l’imagination  s’est  agrandi  des  riches  conquê- 
tes de  l’histoire,  de  la  philologie,  et  de  l’observation  psychologique.  L’étude 
des  langues  étrangères  et  le  rapprochement  des  peuples  ont  fait  jaillir  une 
intarissable  source  d’utiles  et  précieuses  comparaisons.  A côté  de  la  poésie 
profane,  si  belle  et  si  noble  d’ailleurs,  s’est  élevée  une  poésie  nouvelle 
plus  spiritualiste  et  plus  humaine,  dont  le  caractère  religieux  et  mélan- 
colique ramène  l’Ame  à elle-même  et  la  met  dans  une  communication 
plus  intime  avec  son  auteur;  en  même  temps  que  des  accents  inconnus, 
des  associations  plus  riches  et  des  combinaisons  plus  hardies  dans  la 
langue  des  Gluck  et  des  Mozart,  témoignent  des  étonnants  progrès  de  la 
musique.  De  toutes  parts,  l’esprit  humain  a donc  marché,  et  si  dans  quel- 
ques branches  des  arts  d’imitation  il  n'a  pas  fait  de  progrès  sensibles, 
c’est  que  quelques-uns  de  ces  arts  ont  leurs  règles  tirées  de  leurs  chefs- 
d’œuvre,  et  que  cCs  chefs-d’œuvre  ne  sont  tels  que  par  certaines  con- 
ditions qui  leur  sont  propres  et  qui  ne  peuvent  changer. 

Dans  celte  nouvelle  exposition , et,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  nouveau 
bilan  des  sciences,  quel  arrangement,  quel  ordre  se  propose-t-on  de 
suivre?  le  seul  qu’on  ait  adopté  jusqulc»  pour  les  Encyclopédies  : l’ordre 
alphabétique;  ordre  de  pure  convention , il  est  vrai,  qui  ne  repose  sur 
rien  de  réel,  mais  qui,  rendu  singulièrement  familier  par  l’habitude,  et 
s’unissant  aux  mots  pour  lier  nos  idées  et  former  ainsi  notre  mémoire, 
sert  de  pivot  à toutes  nos  opérations  intellectuelles  et  de  guide  à notre 
esprit  dans  toutes  ses  recherches  ; avec  cet  avantage  inestimable  que, 
n'étant  point  un  ordre  réel,  il  se  prête  merveilleusement  à tous  les  au- 
tres et  n’en  exclut  aucun.  Aussi,  dans  les  articles  généraux  : 5c(e/ice, 
Philosophie , Zoologie , Géologie , Médecine , elc.,\ei  auront 

toute  liberté  de  faire  ressortir  les  liens  communs  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  , et  d’y  introduire  toutes  les  divisions,  toutes  les  classi- 
fications qu’ils  croiront  devoir  proposer.  Cette  matière  même  sera  spécia- 
lement traitée  à l’article  Méthode.  Du  reste,  une  fois  le  partage  fait  pour 
une  science  en  particulier,  il  sera  nécessaire  et  l’on  aura  soin  de  propor- 
tionner les  uns  aux  autres  les  articles  généraux  et  les  articles  secondai- 
re, afin  d’épargner  à leur  ensemble  l’inconvénient  de  contenir  des  ré- 
pétitions ou  de  présenter  des  lacunes. 

ün  jour  cette  nouvelle  Encyclopédie,  en  la  supposant  aussi  parfiiite 
qu’elle  peutTétre,  méritera  le  reproche  que  nous  faisons  à l’ancienne. 
Elle  sera  stationnaire,  et  les  sciences  marcheront.  Se  plaindre  par  avance 
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de  cette  future  imperfection , c’est  accuser  la  fécondité  de  la  nature,  et  la 
réserve  qu’elle  met  à livrer  ses  secrets  à no#  besoins  ou  à notre  curio- 
sité. 

En  terminant  ce  court  exposé,  notre  pensée  se  reporte  douloureuse- 
ment vers  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  notre  époque , dont  la 
perte  subite  vient  d’affliger  tous  les  amis  de  la  science , et  a dû  affecter 
plus  particulièrement  les  directeurs  de  l’Encyclopédie.  M.  Ampère, 
«ne  des  gloires  scientifiques  les  plus  brillantes  et  les  plus  pures  du 
dix-neuvième  siècle,  avait  accueilli  notre  entreprise  avec  une  sympathie 
profonde,  il  s’était  associé  avec  ardeur  à nos  travaux,  et  son  nom  figurait 
en  première  ligne  parmi  les  membres  de  notre  comité  de  direction.  Un 
article  spécial,  inséré  dans  notre  second  tome  et  confié  à un  de  nos  plus 
illustres  savants,  rappellera  tous  les  titres  de  gloire  de  cet  homme  mo- 
deste. Mais  nous  devons  ici  payer  à sa  mémoire  le  tribut  de  nos  hom- 
mages , de  notre  deuil  et  de  notre  gratitude.  M.  Ampère  nous  a prodigué 
ses  conseils  et  nous  a donné  constamment  des  preuves  d’un  dévouement 
inépuisable.  C’est  lui  qui  a complété  nos  premières  idées,  qui  a préparé 
nos  premiers  travaux,  et  qui  surtout , par  ses  démarches  personnelles , 
nous  a assuré  le  concours  des  hommes  les  plus  distingués  dans  les  di- 
verses branches  du  savoir.  Il  est  devenu  ainsi  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  l’Encyclopédie,  et  il  vivra  encore  dans  cette  œuvre  qui  a reçu 
ses  dernières  inspirations  et  qui,  dans  un  grand  nombre  de  questions, 
ne  sera  en  réalité  que  le  développement  de  sa  pensée. 


Lt  Direettur,  ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 
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REPERTOIRE  UNIVERSEL 
SCIENCES,  DES  LETTRES  ET 


DES  ARTS. 


A 


X^gramm.).  A est  la  première  lettre  de 
l’alphaltet  franeais  et  de  l'alphabet  de  presque 
toutes  les  langues.  Il  doit  être  considéré  eonune 
lettre  et  comme  mot,  indépendamment  de  cer- 
taines significations  conventionnelles  qu'on  y 
a attachées  en  difTérents  temps , et  dont  plu- 
sieurs subsistent  encore.  Le  son  de  la  lettre  a 
est  long  en  certains  mots,  comme  dans  bdiimeni 
et  bref  en  d'autres , comme  dans  tache  ; dans 
«luelques-uns,  il  tient  le  milieu  entre  le  grave  et 
l'aigu,  comme  dans  narrer.  Cette  différence 
dans  les  sons  est  importante,  en  ce  qu'ellcdonne 
quelquefois  aux  mots  une  signification  diffé- 
rente. Matin,  première  partie  de  la  journée,  et 
mdlin,  esjiècc  de  chien,  en  fournissent  un  exem- 
ple. Dans  l'écriture,  cette  diflërencc  de  sons  est 
aujourd'hui  indiquée  par  l'accent;  autrefois  elle 
l'était  par  le  doublement  de  la  lettre.  Ainsi  dge 
s’écrivait  primitivement  aage;  puis  on  écrivit 
orge,  en  remplaçant  le  second  a par  un  t.  Mais 
dans  le  discours  parlé,  où  l'accentuation  ne  peut 
guider , la  manière  dont  on  prononce  la  lettre 
peut  seule  indiquer  ces  différences  de  significa- 
tion. Ce  qu’il  n’est  peut-être  pas  sans  importance 
de  signaler  encore  pr  rapport  à cette  lettre  , 
c’est,  je  dirais  volontiers,  et  le  terme  ne  serait 
ps  exagéré  eu  égard  à la  longueur  et  à f espèce 
d'acharnement  de  la  lutte,  sa  victoire  définitive 
sur  la  lettre  o dans  les  imparfaits  et  les  condi- 
tionnels des  verbes,  dans  certains  infinitifs , et 
dans  un  grand  nombre  de  mots.  Un  avocat  du 
priement  de  Rouen,  nomme  Bérain,  proposa 
le  premier,  en  1675, cette  substitution  ; elle  sou- 
leva immédiatement  une  chaude  polémique,  à 
laquelle  prirent  prtendifférentstempsd'Olivet, 
fabbé  Girard,  Dumarsais,  Domergue,  d'Alem- 
bert,  et  l’Académie.  On  objectait  aux  prtisans 
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de  Bérain,  à la  tête  desquels  se  trouvait  VoU 
taire,  que  la  combinaison  ai  n’était  pas  plus 
propre  que  la  combinaison  oi  à représenter  le 
son  de  l’e  ouvert.  On  ajoutait  que  ce  change- 
ment renversait  toutes  les  analogies.  La  réforme, 
bonne  ou  mauvaise,  n’en  a pas  moins  prévalu  ; 
et  l’usage,  ce  suprême  arbitre  de  toutes  les  con- 
troverses du  langage,  constaté  par  l’Académie 
dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  a 
donné  gain  de  cause  à l’avocat  de  Rouen  et 
apisc  tout  ce  tumulte. — Considéré  comme  mot, 
a est  un  verbe  ou  une  préposition.  A,  verbe, 
troisième  prsonne  singulière  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  avoir,  ne  prend  pint  d’ac- 
cent ; et  c’est  là,  indépndamment  du  sens,  ce 
qui  le  différencie  dans  l’écriture  de  d,  préposi- 
tion, qui  a l’accent  grave.  A entre  dans  certaines 
locutions,  comme  il  y a,  il  a pu,  qui  sont  expli. 
quées  aux  mots  AuxiLiainE  {verbe)  et  Galli- 
cisme.— A est  aussi  uneprépsition,etunedes 
])lus  souvent  employéesdansla  langue  française. 
Cet  usage  fréquent  est  probablement  la  raison 
pur  laquelle  les  grammairiens  sont  si  pu  d’ac- 
cord sursa  signification.  Presque  tous  commen- 
cent par  établir  en  princip  général  que  les  prépo- 
sitions n’ont  par  elles-mêmes  aucune  significa- 
tion, qu'elles  servent  seulement  à indiquer  les 
rapprts  qui  existent  entre  les  mots.  Puis,  lors- 
qu’ils viennent  à l'application,  il  n’est  pas  une 
seule  prépsition  à laquelle  ils  n’attribuent  une 
multitude,  jediraispresque  innombrable,  de  sens 
différents.  C’est  ainsi,  pr  exemple,  qu’ils  don- 
nent à la  préposition  d la  faculté  de  marquer, 
suivant  les  circonstances,  la  tendance,  le  terme, 
la  cause,  le  moyen,  la  manière,  l'union,  le  lieu, 
l’oppsition,  l’ordre,  la  distance,  la  possession, 
la  louange  même,  comme  dans  cette  proposi* 
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lion  : Honneur  au jc  braves.'  cIc.,  etc.  Rien  n'est 
plus  fau.\ , selon  moi,  (|uc  eette  idéologie  fu- 
neste qui  assigne  ainsi  au  même  mot  des  signi- 
fications contradictoires  et  multiplie  les  dif- 
ficultés du  langage.  Je  vais  essayer  d'y  opposer 
des  principes  que  jc  crois  vrais,  et  qui,  dans  une 
matière  aussi  controversée,  auront  au  moins, 
je  l'espère,  sur  ceuv  qui  sont  enseignés  généra- 
lement l'avantage  de  l'encliainement  et  de  la 
clarté.  Il  n'existe  point  de  mot  dans  les  langues 
auquel  ne  corrcsjKinde  une  idée,  et  qui  n'ait  par 
conséquent  une  signification.  Cettesignification, 
nette  et  précise  dans  l'origine , a pu  s'étendre 
suivant  les  modifications  successives  du  lan- 
gage et  perdre,  dans  ces  combinaisons  nouvel- 
les, une  granile  partie  de  sa  lucidité  et  de  sa  pro- 
priété primitives , les  exemples  en  sont  nom- 
breux ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  chacun 
des  termes  qui  composent  une  langue  a dû  son 
origine  au  besoin  qu'ont  éprouvé  les  hommes  de 
se  communiquer  une  idée  dont  ce  terme  a été 
l'expression  , quelque  diflicile  qu'il  soit  de  re- 
trouver cette  signification  première  à un  mo- 
ment donné.  Il  faut  en  conclure  que  les  pré- 
positioas,  outre  la  fonction  qu'elles  ont  de 
marquer  les  rap|)orls  des  mots,  po.ssèdent  une 
signification  [iroiire  qui  différencié  la  manière 
dont  elles  indiquent  ces  rapports.  ?iolre  prépo- 
sition à vient  de  l'arfdes  Latins.  ,\  l'aide  de  cette 
préposition,  nous  remplaçons  leur  datif,  qui  ne 
|x>uvait  se  trouver  dans  une  langue  où  man- 
quent les  cas.  C'est  un  emploi  d'autant  plus 
heureux,  que  les  Latins  eux-tnêroes  se  servaient 
souvent  de  la  préposition  ad  avec  un  substantif, 
comme  équivalent  du  datif.  Je  crois  que  le  rap- 
port exprimé  par  la  préposition  à qui  supporte 
le  mieux  l'analyse  est  celui  d'une  possession 
jirisente  ou  future,  ou,  si  l'on  veut,  celui  d’u- 
ttion  et  de  tendance,  et  par  conséquent  celui  qu'il 
faut  adopter,  quelque  peu  aisé  qu'il  soit  de  le  sé- 
parer toujours  elairementdes  combinaisons  dans 
b'squelles  il  se  trouve  enveloppé.  Les  exemples 
étant  le  meilleur  moyen  de  rendre  un  principe 
saisissable,  j'en  citerai  quebpies-uns.  Entre  ces 
mots  je  vais  et  Paris,  il  peut  y avoir  une  mul- 
titude de  rapports  differents,  comme  je  t ais  à 
Paris;  je  vais  de  Paris  à Bouen,  etc.  ; et  il 
est  évident  que  la  différence  des  idées  qu'on 
remarque  dans  ces  phrases  résulte  de  la  diffé- 
rence des  prépositions  qui  ont  été  intcrc.ilées 
entre  les  deux  termes  je  vais  et  Paris,  qui  n'ont 
pas  varié.  Uans  la  première,  la  préposition  à a ' 
marqué  un  rapjmrt  de  |V)sse.<sion  future,  de  ten-  | 
danc  ; Je  vais  pour  posséder , pour  occuper 
Paris  ; d.'.ns  la  seconde , de  a marqué  au  con- 


traire une  possession  passée,  une  sortie  : Je  vais 
d Bouen , après  avoir  possédé , occupé  Paris. 
Voici  un  cas,  entre  mille,  dans  le.squels  la  pré- 
position à exprime  un  rapport  de  possession 
présente  ; J'étudie  à Paris,  phrase  qu'on  peut 
expliquer  par  celle-ci  : J’étudie,  possédant,  oc 
cupant , pendant  que  j’occupe  Paris.  Il  ne  se- 
rait pas  facile  de  trouver  un  eiiqiloide  la  pré- 
position d qu'on  ne  pût  rapporter  à cette  si- 
gnification, qui  sera  plus  ou  moins  naturelle 
suivant  que  les  combinaisons  de  la  langue  s'é- 
loigneront elles -mêmes  davantage  des*!brmes 
ordinaires.  C'est  alors  à l'esprit  à suppléer  à la 
valeur  primitive  des  termes,  devenue  trop  déli- 
cate pour  être  nettement  saisie.  Ce  sont  là  de  ces 
mille  petites  nuances  qui  échappent  à l'analyse 
par  leur  ténuité,  et  qui  sont,  à vrai  dire,  sans 
importance,  vu  le  peu  d'obscurité  qu'elles  met- 
tent dans  la  communication  des  idées,  qui  est  le 
but  du  langage.  Cependant,  en  certaines  cir- 
constances, il  est  bon  de  recourir  à cette  signi- 
fication première  pour  avoir  la  raison  de  quel- 
ques locutions  ; j'emprunterai  un  exemple  à la 
sixième  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Prétendre  une  place,  c'est  l'exiger  comme  un 
droit,  comme  une  prérogative  qui  nous  appar- 
tient ; Prétendre  à une  place,  c'est  y aspirer, 
c'est  Iravailleràl'obtenir.üanslasecondcde  ces 
locutions,  l’idé’e  absolue  du  vcrlic  prétendre  se 
trouve  modiliét*  dans  le  sens  d'une  possession 
future  , à laquelle  on  tend  , par  l’adjonction  de 
la  préposition  à.  A,  exprimant  une  idée  de  pos- 
session, est  plus  propre  à désigner  quelque  cho.se 
d'habituel  que  les  mots  en  et  dans,  qui  ne  réveil- 
lent qu’une  idée  de  localité.  D’après  ce  principe, 
on  ne  confondra  pas  les  locutions  suivantes  : 
Être  en  ville  et  être  à la  ville.  Être  à la  ville, 
c’est  proprement  avoir  la  ville  pour  st’jour,  pour 
demeure  habituelle  ; être  en  ville  se  dit  d’un 
homme  qui  n'est  pas  actuellement  chez  lui , 
qui  est  en  ville  ; mais  la  préposition  en  n’ex- 
prime |M>int  par  elle-même  l’idée  d'un  séjour , 
d’une  situation  habituelle. 

Comme  on  le  voit,  l'emploi  de  la  préposition 
à est  très  fréquent  et  donne  lieu  à des  questions 
grammaticales  qui  ne  .sont  pas  sans  intérêt. 
On  la  retrouve  à chaque  instant , après  les  infi- 
nitifs,  après  les  substantifs  et  les  adjectifs  ; sou- 
vent elle  est  jointe  à certains  adverbes  , et  elle 
pré-cède  quelquefois  les  substantifs.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elle  fait  naître,  relativement  au  nom- 
bre , des  difficultés  dont  il  n’est  pas  inutile  de 
dire  quelques  mots.  Après  cette  préposition,  le 
sulistanlif  doit-il  ou  non  prendre  la  marque  dn 
pluriel?  question  fort  débattue,  qui  ne  mérita 


« 
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pas  le  fracas  qu'elle  soulève.  L’essentiel  est  de 
liien  se  comprendre  et  de  savoir  si  c’est  un  plu- 
riel ou  un  singulier  qu’on  veut  exprimer.  Ainsi 
l'on  devra  dire  avec  le  singulier  : Donner  m» 
mufflet  à MAIS!  renier^ée , parce  que  cela  ex- 
primeractiondedonnerunsouITletavec  la  main 
rcnvcrséciet,  en  parlant  d'un  prodigue  ; Il  donne 
à pleines  U Aivs , avec  la  forme  du  pluriel , qui 
est  nécessaire  dans  l’idée.  La  pre|H>sition  d, 
jointe  à l’article  masculin , forme  avec  lui  un 
mot  composé  au  singulier,  devant  les  mois  qui 
commentent  par  une  consonne  ou  un  h aspiré, 
comme  au  bonheur  (à  le  bonheur)  ; et  au  plu- 
riel dans  tous  les  cas  : aux  esprits  (à  les  esprits). 
Elle  entre  également  dans  la  composition  de 
quelques  mots  dont  elle  modilie  la  signinealion, 
en  y ajoutant  la  sienne,  comme  dans  amener, 
attirer,  qui  réveillent  l’idee  de  la  possession, 
signilication  premièredelapré]H).sition,el  qu'on 
retrouve  plus  ou  moins  nette  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions. J.  Laxolais. 

A {archèol.  etsign.  dir.)  A se  trouve  parmi 
les  caractères  hiéroglypliiqucs  des  Egypli<-ns. 
Comme  sa  forme  y parait  analogue  à la  marche 
tortueuse  de  l’Ihis,  quelques  savants  prétendent 
qu'il  représentait  cet  oiseau  consacré  à leur 
Hermès.  Mais  cette  lettre  avait  plus  de  rapport 
à leur  dieu  suprême,  auteur  de  toutes  elioses, 
soit  à cause  de  la  place  qu’elle  occupe  dans  l’al- 
phabet, suit  surtout  parce  que  sa  forme  ordinaire 
ressemble  à la  pyramide  immense  |)ar  la(|uelle 
les  prêtres  de  l'Égypte  représentaient  l’univers. 
D'autres  philosuplies  se  sont  également  stTvis 
de  ce  caractère  jiour  désigner  le  premier  prin- 
cipe, et  saint  Jean  lui-même  fait  dire  à Dieu  : 
-Je  suis  I'Alpiia  et  l'UiiéGA,  le  commence- 
ment et  la  lin  de  tout.  - 

Les  Grecs  regardaient  l'A  comme  une  lettre 
funeste  et  de  mauvais  augure  lors<|u’elle  était 
prononcée  dans  les  sacrilices , parce  qu’elle 
commençait  les  mots  dont  les  prêtres  se  ser- 
vaient ordinairement  jxtur  les  im|)récations 
qu’ils  faisaient  au  nom  de  Dieu.  Cicéron  au 
contraire  l'appelle  une  lettre  favorable , parce 
que  les  Romains,  dans  les  jugements  criminels, 
l'employaient  comme  première  lettre  du  mol 
absolvo,  pour  donner  leur  suffrage  en  faveur  de 
l’accu-sé.  Dans  les  assemblées  du  peuple,  celui 
qui  votait  contre  la  loi  proposée  jetait  aussi 
dans  l'urne  une  boule  marquée  d'un  A, comme 
équivalent  d'Antiquam  volo , je  m’en  tiens  à 
l'ancienne. 

A,  en  numismatique,  signifie  ordinairement 
sur  les  médailles  grecques,  qu'elles  ont  été  frap- 
pées à Argus  ou  à AÜièncs  j sur  cl^lcs  des  em- 


|iereurs,  A est  mis  |iour  Augustus  j sur  celles  dtt 
Bas-Empire  pour  Antioebe,  Arles,  Aquilée,  vil- 
les qui  iK)S.sédaient  des  liAtels  des  monnaies.  Sué 
les  monnaies  françaises,  A désigne  Paris  et  AA 
la  » illi'  de  Metz.  — A,  dans  les  inscriptions  ro- 
maines, signifie  Augustus,  Aulus,  ager,  aiunl, 
etc. , selon  le  sens  qu'indique  le  reste  de  l'in- 
.scription  ; A.\  est  mis  [xiur  Augusti,  les  Cé- 
sars; A AA,  pour  aura,  argento,  me.  Après 
Miles,  A signifiait  adolescens  ( toy.  Abaevia- 

TIOAs).  , 

A,  chez  les  Grecs  cl  chez  les  Phéniciens, ser- 
vait à désigner  l'unité  de  nombre.  Chez  les  Ro- 
mains, il  servit  avant  femploi  du  1),  à marquer 
5IX) , et  surmonté  d'un  irait  horizontal , il  re- 
pré,ientail  .AOOO.  — A,  en  musique,  fut  long- 
temps employé  pour  désigner  le  sixième  son  de 
la  gamme  diatonhpie  et  naturelle  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la.  C’e.sl  la  première  corde 
du  téiracorde  hyiierliolien.  Aujourd'hui,  en  tête 
d'un  morceau,  il  indique  la  partie  de  la  haute- 
contre,  Alto.  — A , dans  le  calendrier  Julien, 
est  la  première  des  sept  lettres  dominicales.  C’é- 
tait aussi,  avant  l'ère  chrétienne,  la  premÜTe 
des  huit  lettres  nundinales  chez  les  Romains. 

Plusieurs  savants  ont  cru  trouver  dans  f u- 
sage  plus  ou  moins  fréquent  delà  lettre  A,  et 
dans  les  différentes  manières  de  la  prononcer, 
un  moyen  de  connaître  le  caractère  cl  les  pas- 
sions des  peuples.  Cette  prétention  est  diffieile 
à soutenir.  Opendant  quelques  faits  si'inblent 
la  confirmer.  Les  peuples  des  climats  chauds 
emploient  cette  lettre  plus  souvent  que  ceux 
des  pays  froids;  ceux  qui  sont  graves  et  fiers  la 
primoncent  d'une  manière  plus  emphatique  et 
plus  dure  que  les  nations  polies  et  légères.  Dans 
|.x  langue  italienne,  comme  dans  la  poesie  latine, 
de  fré(|uentes  terminaisons  en  a servent  à ex- 
primer parfaitement  la  douceur  cl  la  grâce  du 
sentiment  ou  des  idées.  Comme  le  son  que  fait 
entendre  la  lettre  a est  le  jilus  facile  à former 
et  le  premier  que  la  nature  met  dans  la  liouche 
des  enfants,  elle  doit  se  rencontrer  et  se  rencon- 
eontre  en  effet  souvent  dans  les  langues  primiti- 
ves et  dans  le  langage  éltauché  des  peuplades 
sauvages. 

A et  An.  Les  Romains,  pour  exprimer  les 
charges  de  la  maison  de  l'iMiipereur  ou  des  ri- 
ches citoyens,  faisaient  suivre  ces  prépositions 
d’un  substantif,  en  sous-entendant  serras  ou 
minister.  Voici  la  liste  et  l’explication  de  ces 
principaux  offices  : 

• .1  balneis,  l’intendant  des  bains. — .1  biblio- 
therd  le  bibliothécaire.  — A calidd , celui  qui 
donnait  à boire  à son  maître  de  l'eau  cliaudc. 
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— A caneellis,  le  cliancplicr.  — Acodicittis,  • 
celui  qui  gardait  les  tubleltes  du  maître.  — A : 
ctgniliunibus , le  contrôleur  (qu'on  appelait 
eucore  recognilor).  — A commenlariis,  l'é-  ; 
crivain  ou  greflier,  c’est-à-dire  celui  qui  te-  ! 
liait  les  registres  de  quelque  détail.  — À com-  j 
menlariis  eguorum,  celui  qui  tenait  le  registre  i 
des  cochers  ou  des  chevaux  ([Ui  couraient  dans 
le  cirque.  — A eominenlariis  W virurtim  SI’ 
(quindedm  virorum  sacris  faeiendis) , celui 
qui  tenaitles  registres  des  quindécemvirs  coin-  | 
mis  aux  choses  sacrées. — A cnmmenlariis  l e/ii-  ^ 
ruiorum,  ceux  qui,  dans  les  provinces  de  l’em-  ! 
pire,  exigeaient  des  habitants  les  charrois  jiour  ] 
•es  corvées  (ou  entretien  des  chemins). — A co- 
jjüf,  l’inspecteur  des  vivres  ou  des  convois.  — 

A Corinihiisou  coriiilhiarius,  l’oflicier  préposé 
à la  garde  des  vases  de  Corinthe , qui  faisaient 
une  jiarlic  du  luxe  romain. — A curd  amicorum, 
les  affranchis  du  palais  impérial,  qui  prenaient 
soin  des  amis  du  prince. — A cusiodid  armorum, 
l’officierdu  palais,  qui  gardait  les  armes  de  l’em- 
pereur. — A diplumatibus , ceux  qui  tenaient 
registre  des  chei  aux , des  voitures  accordées 
pat  le  prince,  et  des  voitures  destinées  à ses 
voyages.  — A frumento,  l’oflice  de  celui  des  af- 
franchis ou  des  esclaves  qui  distribuait  le  blé  à 
scs  compagnons. — .•1  kahiidario,  celui  qui  pla- 
çait à intérêt  l’argent  de  son  maître  et  qui  le 
retirait  des  mains  des  déhitenrs  aux  kalendes  de 
chaque  mois , selon  l’usage.  — A tibellis,  rofli- 
cicr  chargé  de  conserver  les  requêtes  présentées 
à son  maître.  — .4  libris  poiilificalibtis,  l’écri- 
v&in  destiné  à la  transcription  des  livres  ponti- 
ficaux.— A manu  et  seri  us  à manu,  le  secrétaire 
OTi  écrivait  les  lettres  et  les  commandements 
de  son  maître.  — A marmoribus  ou  à mclal/is, 
le  contrôleur  des  marbres  ou  des  métaux  em- 
ployés à quelque  ouvrage.  — .4  memorid,  l’olll- 
cier  qui  recevait  les  requêtes  et  li‘s  mémoires 
présentés  à son  maître.  — A mundo  muliebri, 
la  femme  chargée  du  soin  de  la  parure  des  inqii'- 
ratrices.  — Apendice  cedri,  oflicier  de  la  mai- 
son d’Auguste,  chargé  de  la  garde  des  cassettes 
et  autres  meubles  faits  de  bois  de  cèdre. — A 
puÿione,  oflicier  commis  à la  garde  du  poignard 
ou  parosonium,  l’un  des  symlioles  de  la  puis- 
sance des  empereurs.  — A ralionibus  ou  ratio- 
cinator,  oflicier  des  comptes  de  la  maison  des 
Augustes.  — Asandalio,  la  femme  chargée  du 
soin  des  chaussures  de  l’impératrice  ou  des  prin- 
cesses. — -46  aetia  fori,  celui  qui  rédigeait  les 
actes  du  barreau,  les  sentences  des  juges,  et  qui 
appelait  les  causes. — .46  actis  genatüt,  le  gref- 
fier du  sénat.  — Ab  admistionibus,  les  intro- 
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ducteurs  du  palais. — Ab  œgris  cubirulariorum 
le  gardien  des  valets  de  chambre  malades.  — .46 
a/rio  curando,  celui  qui  inscrivait  le  nom  des 
courli.sans  ijui  s’etaient  présentés  dans  l’anti- 
chambre du  prince 

AA  (V'Axo-Dtn),  libraire  hollandais,  établi 
à Leyde,  qui  s’est  distingué  au  commence- 
ment du  X X I 11'  siècle  comme  éditeur  d’ouvrages 
fort  importants  jiour  l’époque,  tels  que  les  im- 
menses collections  in-folio  des  Antiquités  grec- 
ques, par  (ironovius , des  Antiquités  d'Italie, 
un  atlas  de  2()0  cartes,  un  Iteeueil  des  Voya- 
ges dans  les  deux  Indes , Leyde,  1706;  le 
liütunieon  parisiense  de  Vaillant  -,  les  oeuvres 
posthumes  de  Malpighi , etc.  De  pareilles  en- 
treprises avaient  alors,  par  les  difficultés  de 
tous  genres  que  rencontrait  la  publicité  litté- 
raire, une  valeur  scientifique  et  sociale  qui 
mérite  la  reconnaissance  et  les  éloges  de  la 
po.stérité. 

A.4  (Vax-Der)  est  aussi  le  nom  d’un  mi- 
ni.strc  luthérien  , mort  en  1792,  qui  se  fit  un 
nom  comme  prédicateur,  et  qui  a publié,  outre 
ses  sermons,  différents  mémoires  sur  fbistoire 
naturelle. 

AACil,  ville  du  cercle  du  Bas-Danulie  en 
Bavière.  Il  y a dans  le  voisinage  un  lieu  de  pè- 
lerinage célèbre. 

AAGI-DUGII , nom  d’une  montagne  d’.V- 
natolic  en  Turquie , sur  la  frontière  de  Perse , 
(|uc  les  caravanes  sont  obligées  de  traver.ser, 
par  des  sentiers  rudes  et  étroits,  pour  se  rendre 
de  Constantinople  à Ispahan. 

AAIIN-GlIAUirN  , village  près  de  Jérusa- 
lem où  demeurait,  dit-on,  Zacharie,  et  où  na- 
quit saint  Jean-Baptiste.  On  y montre  une 
grotte  où  l’on  croit  que  la  Sainte  Vierge  pro- 
nonça le  Magnificat,  et  qui  est  très  fré'qucnté'c 
par  les  pèlerins. 

AAI?î-JIAlUAM  , fontaine  près  de  Jéru- 
.salem,  où  l’on  prétend  que  la  Sainte  Vierge 
allait  puiser  de  l'eau  lorsqu’elle  habitait  cette 
ville.  C’est  pourquoi  les  Mahométans  sont 
dans  l’usage  d’y  faire  leurs  ablutions. 

A AL  {botanique),  genre  d’.irhres  de  finde 
dont  le  célèbre  marchand  hollandais  Rumph  a 
fait  connaître  deux  espèces , l’une  à feuilles 
étroites,  (aalius  angustifolia),  l’autre  à feuilles 
plus  larges(«a/ius  latifolia).  U’aprèsla descrip- 
tion incomplète  et  sans  ligures  qu’il  a laissée 
dans  son  Herbar'ium  amboinense  des  carac- 
tères botaniques  du  genre  aal,  il  paraîtrait  se 
rapporter  à la  famille  des  térébinthacées.  L’é- 
corce de  l’espèce  dont  les  feuilles  sont  les  plus 
grandes,  est  aromatique  ; elle  est  employée 


t,  .oi'v;lvJ 


AAR 


AAR 


(5) 


pour  donner  du  goût  aux  aliinenUi  ainat  qu'aux 
liqueurs  dans  Ipsquelirson  la  fait  infuser.  Quant 
à l’autre  espèce,  le  bois  en  est  a.sseï  solide  pour 
servir  à faire  des  montants  aux  portes  des 
maisons , à Amlxtine.  A. 

AALItOHG , ville  épiscopale  du  Dane- 
marek,  capitale  du  bailliage  d’.Aalltorg,  dans 
le  Jutland  septentrional,  importante  surtout 
par  son  commerce  et  par  la  pêche  du  liareng. 
Population  : environ  9,000  Ames. 

AAM,  Au.«,  AUM  ou  iiAAW,  me.surc  pour 
k‘s  liquides,  en  usage  à .Amsterdam,  Anvers, 
Hambourg,  Francfort,  etc.  A .Amsterdam, 
cette  mesure  équivaut  à 15.5  litres,  221  milli- 
litres; à Anvers,  elle  n’est  que  de  112  lit.,  190; 
à Haml)ourg,  elle  représente  111  lit.,  100,  et 
à Francfort,  113  lit.,  130. 

AAR  , rivière  de  la  Suisse,  qui  se  grossit  dans 
sa  route  d’environ  150  autres  courants.  L’Aar 
est  poissonneux  et  charrie  un  sable  aurilère  ; 
mais  il  est  peu  navigable  ; souvent  il  déborde 
et  dévaste  les  cam|)agnrs  riveraines.  Il  prend 
sa  source  dans  le  canton  de  Ilemc,  traverse  les 
cantons  de  Soleure  et  d’Argovie, et  va  se  réunir 
au  Rhin  h Coblentz. 

AAKAS8A,  ancienne  ville  de  l’Asie-Mi- 
neurc  dont  Stralmn  fait  mention,  et  qui  n’est 
plus  aujourd'hui  qu’un  village. 

AAUIIUl’S,  ville  épisco|>alc  et  capitale  du 
bailliage  danois  de  ce  nom,  dans  le  Jutland 
septentrional  ; le  commerce  et  l’industrie  y ont 
pris  un  grand  essor  dans  ces  dernières  années. 
On  y trouve  un  petit  port.  Population  : envi- 
ron 8,000  âmes. 

AAKOM,  frère  aîné  de  Moïse  et  premier 
grand-prêtre  de  la  religion  judaïque  , naquit 
en  Egypte,  l’an  2130  du  monde,  1571  avant 
J.-C.  Il  était  fils  d’Amram  et  de  Jocabed,  de  la 
tribu  de  laivi.  Mo'ise  ayant  été  choisi  de  Dieu 
pour  délivrer  les  Israélites  de  la  servitude  d’É- 
gypte, .Aaron  lui  fut  associé  pour  l’exécution 
de  ce  grand  dessein.  Il  l’accompagna  partout 
et  fut  chargé  de  porter  pour  lui  la  parole,  soit 
auprès  du  peuple  hébreu,  soit  à la  cour  de  Pha- 
raon. Ce  fut  sa  verge  miraculeuse  qui  servit  à 
opérer  les  premiers  prodiges  par  lesquels  Dieu 
prouva  leur  mission.  Après  la  sortie  d’Égypte, 
il  fut  désigné  pour  être  souverain  sacrificateur, 
et  cette  dignité  devait  se  transmettre  à scs  des- 
cendants. Un  peut  voir  dans  l’Exode  et  les  li- 
vres suivants  le  détail  de  ses  fonctions.  Pen- 
dant que  Moïse  était  sur  le  mont  Sinaï,  le 
peuple  demandant  à grands  cris  des  idoles, 
Aaron  céda  malgré  lui  aux  clameurs  d’une 
multitude  féniiticuse,  fit  fondre  les  bijoux  que 


le  pcujde  s'empressa  de  lui  apporter,  et  forma 
un  veau  d'or,  à l'imitation  du  IxEuf  Apis,  adoré 
par  les  Égyptiens.  S’il  ne  fut  pas  enveloppé 
dans  le  châtiment  qui  frappa  les  autn>s  cou- 
pables, c’est  qu’il  obtint  par  un  prompt  repen- 
tir et  par  l’intercession  de  son  frère  le  pardon 
d’une  faute  qui  chez  lui  n’avait  été  qu’un  acte 
de  faiblesse  auquel  son  cœur  n’avait  jioint  pris 
de  part.  Après  l’érection  du  tabernacle,  .Aaron 
Rit  consacré  avec  l’onction  sainte  et  revêtu  de 
l’ephod  et  des  autres  ornements  de  sa  dignité. 
Quoi(|u’il  eût  été  choisi  par  Dieu  lui-même,  son 
élévation  fit  pourtant  des  jaloux  ; Coié,  Datban 
et  Abiron  se  réunirent  pour  lui  disputer  la  sou- 
veraine sacrificaturc;  mais  la  terre  engloutit  ces 
téméraires,  dt  un  feu,  sorti  du  tabeTnacle,  con- 
suma leurs  eomplices  au  nombre  de  250.  Cette 
terrible  punition  fit  murmurer  le  peuple,  et  de 
nouvelles  tiammes  enveloppant  les  séditieux  en 
dévorèrent  plus  de  11,000;  le  reste  allait  périr 
également  si  Aaron,  l’eneensoir  à la  main,  ne  s’é- 
tait précipité  entre  les  morts  et  les  vivants  pour 
arrêter  par  scs  prières  la  vengeance  du  Ciel.  Cn 
nouveau  prodige  acheva  de  manifester  le  choix 
que  Dieu  avait  fait  d’Aaron,  et  confirma  ce 
jHintife  et  sa  famille  dans  la  possession  du  sa- 
cerdoce. Les  chefs  de  chaque  tribu  eurent  or- 
dre d'apporter  chacun  une  verge  qui  devait 
être  placée  dans  le  talternacle  avec  celle  d’Aa- 
ron. Le  lendemain  celle-ci  fut  trouvée  fleurie, 
et  Dieu  ordonna  qu’elle  fût  conservée  dans 
l’arche  sainte  comme  un  monument  de  ce  mi- 
racle. Aaron  n’eut  pas  le  bonheur  d’entrer  dans 
la  terre  promise,  parce  qu’il  avait  éprouvé  de 
la  défiance,  comme  Moïse,  lorsque  Dieu  lui  or- 
donna de  frapiier  le  rocher  de  Cadès  pour  en 
faire  jaillir  une  source  d’eau.  Il  avait  atteint 
sa  123«  année  lorsqu’il  monta  sur  la  montagne 
de  Hor,  et  en  présence  du  (tcuple,  se  dépouilla 
des  ornements  |)ontificaux,dont  son  fils  Éléazar 
fut  revêtu  par  Moïse.  Il  expira  peu  après  dans 
la  10°  année  depuis  la  sortie  d’Egypte.  Le  Sa- 
cerdoce demeura  dans  sa  famille  jusqu’à  la  do- 
mination romaine.  On  compte  8(i  grands-prê- 
tres jusqu’à  la  destruction  du  temple. 

L’auteur  de  rEeclésia.stiquc,  fh.  15,  fait  un 
magnifique  éloge  de  la  dignité  d’Aaron  et  des 
privilèges  attachés  à son  sacerdoce;  mais  c’est 
en  les  envisageant  sous  le  rap|>urt  religieux. 
Quant  aux  avantages  temporels,  on  ne  voit 
pas  qu’ils  fussent  de  nature  à exciter  beaucoup 
l’ambition,  et  il  fallait  presque  autant  d’igno- 
rance que  de  témérité,  chez  certains  critiques, 
pour  attribuer  ce  motif  à Mose  dans  le  rooix 
qu’il  avait  fait  d’Aaron, puisqu'il  nu  fut  pus 


l'auteur  de  ce  choix,  et  que  d’ailleurs  il  aurait 
dû  naturellement  réserver  le  saeerduee  pour 
nos  propres  enfants,  s'il  eût  été  nui  par  uii 
aeinhiahie  motif.  Les  prêtres  et  les  lévites  n'eu- 
rent aucune  part  dans  la  distribution  des  ter- 
res; ils  vivaient  dispersés  parmi  les  autres  tri- 
bus, obligés  souvent  de  changer  de  demeure 
ou  de  s’éloigner  de  leur  famille  pour  exercer 
leurs  fonctions;  ils  n’avaient  d’autres  moyens 
d’existence  que  des  offrandes  toujours  plus  ou 
moins  précaires,  et  <|ui  devaient  ce.s.-«T  entiè- 
rement toutes  les  fois  que  le  [teuple  se  livrait 
il  son  penchant  bien  connu  pour  ridobitrie.  la; 
tirand-Prètre  surtout  était  assujetti  dans  l’exer- 
cice de  son  ministère  à une  foule  de  pratiques, 
de  soins,  et  de  devoirs  dont  la  stricte  observa- 
tion devenait  un  fardeau  pénible,  et  dont  la 
violation  pouvait  entraîner  la  jx^inc  de  mort. 
A ne  l’envisager  que  sous  le  rap|iort  politique. 
Il  Ihllait  plutôt  du  dévouement  que  de  l'ambi- 
tion pour  accepter  une  dignité  si  onéreuse.  R . 

AARO>  ou  Aii.xnot  X vivait  à .Mi'xan- 
drie,  en  Égypte,  .sous  le  règne  d'Ilérarlius,  au 
commencement  du  septièmi;  siècle.  Il  est  un 
des  premiers  chrétiens  qui  joignirent  aux  fonc- 
tions sacerdotales  l'exercice  de  la  imsierine. 
Il  écrivit  en  syriaque  des  l’anrierlrs  de  mtdf- 
cine,  compilation  de  matériaux  puisés  dans  les 
médecins  grecs  et  romains,  mais  qui  devint  utile 
par  la  traduction  arabe  qu’en  lit,  en  es.l,  le  .sa- 
vant juif  de  15as.sora,  Masorjavaieb.  Plie  servit 
à transmettre  directement  aux  Arabes  la  méde- 
cine grecque.  Les  Pandectes  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu’à  nous  ; nous  n’en  possédons  que 
quelques  fragments  qui  ont  été  réunis  dans 
l’histoire  de  la  medecine  de  .Sprengel.  Aaron 
est  le  premier  auteur  qui  fas.se  mention  de  la 
jietite  vérole,  maladie  encore  nom  elle  [tour  les 
peuples  d’Occident . A. 

AAUO>  (Pi  KTBO),  moine  de  l’ordre  des 
Porte-Croix  de  Florence  et  chanoine  de  Rimini, 
a lais.sé,  en  latin  et  en  italien,  des  ouvrages 
qui  tous  se  rapportent  à la  théorie  musirnle, 
et  font  connaître  l’état  des  esprits  et  la  direc- 
tion religieuse  des  idées  à l’époque  où  il  vivait, 
c'est-à-dire  vers  la  lin  du  xv"  sii-cle.  Aaron  y 
renouvelle  une  théorie  déjà  produite  par  dos 
musiciens,  ses  priVIécesseurs,  et  tpii  consistait 
h réduire  toutes  les  règles  musicales  à dix  pré- 
ceptes capitaux,  en  l’honneur  des  dix  comman- 
dements de  Dieu, et  à six  préceptes  secondaires 
qui  rappelassent,  toujours  par  analogie  de 
nombre,  les  six  commandements  de  rtgli.se. 

AA1R0>-.VBIS(;0\,  célèbre  rabbin,  re- 
gardé par  la  scctc  des  Caraïtes  comme  ,l’un  de 


ses  plus  illustres  l’xTivains,  vivait  à Constanti- 
nople au  Mlle  siècle.  Il  existe  de  lui  un  com- 
mentaire sur  le  Pentateuque  intitulé  Machrar 
i choisi);  un  commentaire  sur  les  premiers  pro- 
[ibètcs,  une  grammaire  hébraïque,  et  le  &der 
Tefiloth,  livre  de  prières  selon  le  rit  de  sa  syna- 
gogue, qui  est  devenu  en  quelque  sorte  le  Zîre- 
tiaire  carotte,  à cause  de  l'ordre  qu’il  mit  dans 
les  prières. 

Plusieurs  autres  rabbins  ont  aussi  porté 
le  nom  d’.Aaron.  Ix;s  plus  célèbres  sont  ; 
Aaron-1!ex-Askh,  qui  vivait  au  eommencc- 
menl  du  xi"  siècle.  Il  a laissé  des  Varian- 
tes sur  le  texte  sacré,  qui  se  trouvent  dans  les 
dilférentes  bibles  rabbiniques;  un  Traité  des 
accents,  et  une  grammaire  hébraïque.  Aarov- 
.Ac.iiAnox,  rabbin  de  Micomedie,  vers  le  milieu 
du  XIV"  siècle  ; connu  par  plusieurs  ouvrages 
sur  la  V érité  et  les  fondements  de  la  loi  mo.saïquc 
et  sur  l’explication  de  cette  loi,  suivant  les  Ca- 
raïtes. Aarox-abex-Ciiaixi,  né  dans  la  ville  de 
Fez,  vers  la  lin  duxvi'siècle.  Il  était  chef  des  sy- 
nagogues de  Fez  et  de  Maroc,  et  fut  aassi  rab- 
bin des  synagogues  d’Égypte.  On  a de  lui  plu- 
sieurs commentaires  sur  l’Éerilure, estimés  des 
Juifs,  et  les  .Manières  d' Aaron,  ou  traité  des 
treize  nmnières  d’expliquer  la  lui. 

AAROA’-UECIIYD.  Voy.  1Iarolx-al- 
Rachild. 

AARSSEA’  (CoRSEiLLE-VAx),néà  Anvers, 
en  1543,  d’une  ancienne  famille  du  iSrabant, 
fut  pendant  long-temps  uni  à Oldcn-Rarnevclt, 
pour  défendre  les  intérêts  et  la  liberté  de  la 
nation  contre  Maurice  de  Nassau,  [luis  en  de- 
vint l’ennemi , et  le  quitta  pour  passer  dans  le 
parti  du  prince. 

AARSSEN  (Frax-çois-VaxI,  était  fils  du 
précédent.  Envoyé  en  1598  auprès  de  Henri  IV, 
comme  résident  des  Provinces-Unies,  il  con- 
courut aux  négociations  délicates  qui  amenè- 
rent la  trêve  de  12  ans  entre  l’Espagne  et  les 
Etats-Généraux,  sous  la  garantie  de  la  France. 
Kappelé  en  Hollande,  en  1516,  il  se  déclara 
contre  Bamevelt  l’atta(|ua  par  des  pamphlets, 
et  conseilla  à Maurice  de  Nassau  la  convoca- 
tion du  fameux  synode  de  Dordrecht  où  furent 
condamnés  Bamevelt  et  les  siens.  Maurice,  de- 
venu tout-puissant  par  l’anéantissement  de  ce 
redoutable  [larti,  admit  Aarsseï)  dans  son  inti- 
mité et  le  cliargea  de  ménager  des  traités  d’al- 
liance en  France,  en  .\llemagne,  en  Italie  et 
en  Angleterre.  A Paris,  il  gagna  l’estime  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  le  regardait,  disait- 
il,  avec  Oxenstiern  et  Viscardi,  comme  les  seuls 
ijrandspolitiques  contcinporairu.  LesmémoiriA 
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de  cetlionimc  d'ICtat,  sur  aes  diffîTCiitea  ambas- 
sadrs,  contieuicnt  (|uelquesdétaib  intéressants. 
Il  mourut  en  lG4l. 

AAKTSKA'  (PitiiRE),  peintre  Imllnndais, 
que  sa  grande  taille  a fait  surnmniner  Lange- 
Pient  (Long- Pierre),  na(|uit  à Ainslerdum  en 
1507.  Il  excellait  à peindre  les  intérieurs  de 
cuisine,  les  mets,  les  animaux,  etc.  Il  avait 
aussi  exécuté  pour  les  églises  d'Amslerdain  de 
grands  sujets  religieux,  i|u'il  eut  la  douleur  de 
voir  détruire  en  155G,  par  suite  des  troubles  de 
religion. 

A AS  ou  w (tkèrapeutillue),  nom  d'nne 
source  d'eau  vive  minérale  du  Itéarn,  appelée 
aussi  Funlaine  des  arr/uebusades,  par  la  pro- 
priété qu'on  lui  attribuait  de  guérir  les  plaies 
d'armes  à feu. 

AB,  mot  bébreu  qui  signifie  père.  Les  Chal- 
déens  et  les  Syriens  en  avaient  fait  ahba  et  les 
Grecs  abbas.  Un  trouve  plusieurs  fuis  dans  le 
Noureau-Testamenl  motafcéa,  aceonipagné 
de  sa  traduction,  abba  paler.  Ce  mot , par  une 
extension  admise  dans  la.  langue  syriaque,  se 
donnait  aussi  à quelques  supérieurs,  rumine  té- 
moignage de  respect , et  les  Juifs  alTcctaienl  de 
prendre  ce  titre  par  orgueil. 

AU,  unrièine  mois  de  l'année  eivile  des  Hé- 
breux et  le  cin([uiême  de  leur  année  religieusi-, 
répond  à une  jiartie  du  mois  de  Juillet  et  du 
mois  d'août.  Les  Juifs  jeûnent  le  premier  jour 
de  ce  mois,  à cause  de  la  mort  d'Aaron , et  le 
neuvième,  parce  que  ce  même  jour  leur  premier 
temple  fut  brûlé  par  les  Assyriens , et  le  second 
par  les  Romains. 

AHA  ou  oxvox , usurp  le  trône  de  Hon- 
grie, après  avoir  fait  déposer  Pierre,  surnommé 
f'A//i?ma/i(f,succe.sseurlégitimedesninlÉtienne, 
premier  roi  chrétien  de  cc  royaume.  Il  eut  plu- 
sieurs guerres  à soutenir  contre  l’einiierour 
Henri  III,  et  ayant  été  fait  prisonnier  à la  suite 
d'une  Iiataille  |H'rdueen  1044,  il  eut  la  tète  tran- 
chée |)ar  les  ordres  de  Pierre,  qui  reprit  posses- 
sion de  ses  états. 

AB.V,  montagne  d'Arménie  où  l'Euphrate  et 
l'Araxe  prennent  leurs  sources. 

ABA  ou  ABATE  , costume  oriental,  autre- 
fois presque  universellement  adopté,  d'aliord  eu 
Turquie,  pour  l'habillement  des  soldats , des 
matelots, et  des  pauvres,  puis,  dans  les  colonies, 
|iour  l'usage  des  nègres.  Il  consiste  en  une  cs- 
|)èce  de  redingote  sans  manriies  et  un  large  pan- 
talon de  drap  grossier.  Cc  drap  portait  le  même 
iiuin  que  le  vêtement  auquel  un  l'enqiloyait.  Il 
s'en  Cuisait  de  Sainriique  et  même  de  Marseille 
des  exportations  considérables  |iour  toute  la 
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Turquie,  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  les  An- 
tilles. Aujourd'hui  cette  branche  de  commerce 
est  à peu  près  tomlu’e. 

.AB.AB,  nom  des  matelots  turcs  levés  parmi 
li’s  sujets  de  l'empire,  à défaut  d'esclaves  pro- 
pn'S  à la  marine.  Vingt  familles  fournissent  un 
abab,  qui  est  soudoyé  jiar  les  dix-neuf  aux- 
quelles il  n'appartient  |>as. 

AB.VBIIKS  ou  Ababueiis,  tribu  nomade 
de  la  famille  troglodytique , en  Afrique.  Les 
AbalKlès,  que  l'on  a confondus  à tort  avi-e 
les  Arabes  jiedouins,  parce  qu'ils  en  ont  à |ieu 
près  les  moeurs,  occupent  ou  parcourent  tout  le 
pays  qui  s’étend  depuis  les  environs  de  Cosseïr, 
ju.spi'à  la  frontière  de  la  Nubie.  Plusieurs  .se 
sont  établis  le  long  du  Nil,  entre  Assouan  et  Ed- 
fou, dans  la  Haute-Égypte.  On  a reconnu  ré- 
cemment sur  leur  territoire  les  célèbres  mines 
d’émeraudes  exploitées  par  les  anciens. 

.IBACA  , sorte  de  lin  ou  de  chanvn-  extrait 
d'une  espi'ce  de  bananier  nommé  c«//’o,  dans 
([uelipics-unes  des  îles  Manilles.  Avec,  l'aliara 
blanc  on  fait  des  toiles  très  lincs,  et  avec  le  gris, 
des  cordages. 

ABACA-lilIANi,  huitième  empereur  mogol 
ou  tartare,de  la  race  de  Djenguyr-  Mian,  .succé- 
da, en  13G5,  à son  pè're  llolûkoû-Kban.  Il  eut 
d’abord  à mpousser  des  invasions  tentées  en 
Perse  et  dans  le  Khoracan  par  les  peuples  du 
Nord,  voisins  de  la  mer  Caspienne;  tranquille  de 
ce  côté,  il  envoya,  en  1280,  son  fri'rc  Mankoû- 
Timour  avec  une  armée  considérable  pour  ré- 
duire la  Syrie  et  l’Égypte,  con(|uêt es  quis’élaient 
soustraites  à la  domination  de  son  |H‘re.  MaisTi- 
mour,  défait  par  ('alàoun,  sultan  d’Égypte,  bat- 
tit en  retraite  et  alla  mourir  à Bagdad.  Abaea- 
Kban  se  rendit  aussitôt  dans  celte  ville  et  se  pré- 
parait à commander  en  |iersunne  une  nouvelle 
exiKxIitinn , lors(|ue  des  troubles  suscités  nu 
coeur  de  son  empire  le  forcèrent  d’y  rentrer.  H 
envoya,  en  1274 , des  ambassadeurs  au  deuxième 
concile  général  de  Lyon,  avec  des  lettres  |)Our  le 
pa|ie,  dans  le.squelles  il  offrait  de  s’allier  avec 
les  chrétiens  contn'  li-s  musulmans.  Cette  dé- 
marche et  .son  mariage  avec  une  fille  de  l'em- 
liereur  Pali'silogue  ont  fait  dire  i|u'il  était  chrc'- 
tii'ii.  On  prétend  même  qu'il  avait  communié 
dans  une  égli.se  d'IIamadan,  cttpie  ccl  acte  de 
religion  fut  l.x  cause  de  sa  mort.  Comme  il  as- 
sistait le  lendemain  à une  fête  chez  un  seigneur 
)MT.sim,  il  y fut  saisi  d’un  mal  subit  et  muunit 
immédiatement  (1282).  Son  premier  ministre  fut 
.soupçonné  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Abaen  - 
Khan  fut  regretté  ixmime  un  printte  juste  et  Imn, 
surtout  par  le  |icoplect  par  l'arinw  qui  faisaient 
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pArtlmlièremcDt  l'objet  dp  sa  sollicitude.  On  lui 
doit  la  restauration  de  Bagdad.  Son  frère  Ah- 
ined-Kban  lui  succéda. 

ABACARES,  peuplades  de  l’Amérique  mé- 
ridionale peu  connues , qui  habitent  les  deux 
bords  de  la  rivière  de  Sladère. 

ABACATU .\IA , ab.vcatiia  ou  ab.\ci- 
TL'XiA  (ichthyologie).  C'est  le  nom  sous  leifuel 
Adanson  décrit,  dans  l’ancienne  èjicjclopi-die, 
l>lusieurs  espèces  de  pois.sons  qui  rentrent  dans 
le  genre  des  gals-eoq.  Voy.  Cal  et  VoMtii. 

AB.VCII  (thérapcutigue),  sourva  d’eau  by- 
drosulfureuse  et  saline,  à quatre  lieues  de  Batis- 
lionne,  en  Bavière. 

ABAD  1"  (MoiinAMnED-BEsi-lsvAEL- 
Abuue-Caci*-Bex),  premier  roi  maure  de  Sé- 
ville, d’une  famille  originaire  de  Syrie,  fitnda  la 
dynastie  connue  sous  le  nom  d'Abadytes.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune  et  jouissant  de 
l’estime  générale,  il  fut  ajtpelé  au  trône  par  scs 
concitoyens,  fatigués  des  révolutions  qu'avait 
occasionnées  la  ebute  des  Ommyades.  Abad  sut 
assurer  sa  puissance  et  ajouter  à son  royaume 
celui  de  Cordouc.  Il  mourut  en  lUf  I,  après  un 
règne  de  2U  ans,  laissant  la  couronne  à son  fils  ; 
Abad  II,  qui  recula  encore  les  iKirnes  de  son 
royaume. 

ABAU  III  (MoillI.tMUED-AL-MoTAMED- 
Ai-Allau-Be.v),  petit-lils  du  précislent.  suc- 
céda en  I0G8  à son  père  .-Vbad  11,  roi  de  Séville. 
Juste,  éclairé,  ami  des  lettres  et  de  la  poésie, 
qu'il  cultivait  avec  succès,  Abad  fut,  en  quelque 
sorte,  forcé  par  scs  sujets  de  faire  la  guerre  aux 
chrétiens,  et  l’aUiancc  qu’il  contracta  ensuite 
avec  .Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  en  lui  donnant 
sa  fille  en  mariage,  devint  la  cause  de  sa  cliute. 
Les  petits  rois  maures,  ses  voisins  et  ses  tribu- 
taires, alarmés  d'une  telle  alliance,  appelèrent 
contre  lui  les  Maures  d’Afrique.  Abad,  après 
avoir  perdu  une  bataille,  se  vit  bientôt  assiégé 
dans  Séville,  et  voulant  épargner  à ses  sujets 
les  horreurs  de  l'assaut  et  du  pillage,  il  vint  se 
mettre  avec  scs  enfants  à la  discrétion  du  vain- 
queur. Youcouf-Tachefyn,  roi  de  Maroc,  le  fit 
charger  de  cliaines  et  l'envoya  dans  une  prison 
en  Afrique,  où  ses  filles  furent  obligées  de  le 
pourrir  par  leur  travail.  Abad  languit  six  ans 
et  mourut  dans  cette  captivité.  C'est  là  qu’il 
composa  des  |K>ésics  que  l’on  a conservées.  Il  y 
consolait  ses  filles,  et  rappelait  aux  grands  de 
la  terre  l'instabilité  de  la  fortune.  .Avec  lui  s’é- 
teignit sa  dynastie,  apres  -iS  ans  de  règne  dans 
l’Andalousie. 

ABAUA  (zoologie),  animal  proh.iblement 
fabuleux,  auquel  les  anciens  attribuaient  un 


naturel  féro<;e,  et  qu’ils  supposaient  anné  de 
deux  cornes,  l’une  sur  le  front  et  l’autre  sur  le 
sommet  de  la  tète.  I-a  première  pas.sait  (Kiur 
jouir  de  propriété-s  bi'roïques  contre  les  venins 
et  les  poisons.  D'après  Bontius,  le  mut  abada 
serait  employé  dans  les  Indes  pour  désigner  le 
rhinocéros  bicorne.  Yuy.  l'tiiivocÊnos.  .A. 

AK.VDIOTES,  peuplade  arabe  de  Candie  , 
que  l'on  croit  de.scendue  des  anciens  Sarrazins. 
tlle  occupe,  au  nombre  d'environ  4,000  hom- 
mes, une  vingtaine  de  villages,  au  sud  du  Mont 
Ida,  et  vit  presque  dans  l'indépendance. 

AB.ADIU  ou  BÊTiiYLE.  Abadir,  dans  la 
langue  phénicienne,  signifie  pere  magnifique  ; 
aussi  croit-on  que,  cliez  les  Carthaginois , ce 
mot  désignait  les  grands  dieux , les  dieux  su- 
prêmes. Mais  il  est  plus  particulièrement  em- 
ployé comme  le  nom  d'une  pierre  sacrée  que 
l’on  conservait  dans  le  temjilc  de  Delphes , et 
que  l'on  croyait  être  la  pierre  dévoré-e  par  Sa- 
turne à la  place  de  Jupiter.  Vui/.  Satlbxe. 
Les  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  eu 
leurs  pierres  sacré-es;  on  en  trouve  chez  la  plu- 
j)art  des  peuples  anciens.  Le  prétendu  dieu 
d'IIéliogabalen'étaitqu'unepierre brute  et  noire 
que  l'on  supposait  être  tombé-e  du  ciel.  Plusicun 
causes  concoururent  à établir  cette  superstition 
et  servent  à l’expliquer.  D’abord , l'ancien  féti- 
chisme qui  distribuait  l’essence  divine  à tra- 
vers tous  les  êtres  de  la  nature  ne  pouvait 
manquer  de  déifier  certaines  pierres  qui  pré- 
sentaient , soit  dans  leur  couleur,  soit  dans 
leurs  formes , soit  dans  leurs  propriétés , quel- 
que chose  de  frappant  et  d’extraordinaire.  D'un 
autre  côté,  les  premiers  autels  furent  proba- 
blement des  pierres  brutes,  et  les  premiers  hom- 
mes se  servirent  aussi  d'une  pierre,  ou  d'un 
monceau  de  pierres.pour  peiqtétuer  le  souvenir 
d'un  événement  important,  d'une  convention  , 
d'un  traité,  d'une  victoire,  ou  d'une  défaite.Ces 
monuments  n'ont-ils  pas  pu , j)ar  le  temps,  par 
l'oubli  de  leur  destination  première , et  le  res- 
pect toujours  croissant,  devenir  de  plus  en  plus 
.sacrés, jus  (u'au  point  de  remplacer  les  divini- 
tés qu'on  avait  d’alH)rd  invoquées  et  prises  à 
té-moin  devant  eux?  On  sait  que  les  tribus  voi- 
sines avaient  fait  un  dieu  de  la  pierre  que  Ja- 
cob plaça  dans  l'endroit  où  il  eut  sa  fameuse 
vision,  et  que  cette  pierre,  appelée  par  lui  Bé- 
thel,  donna  son  nom  à toutes  les  idoles  sembla- 
blés;  elle  ne  fut  assurément  pas  la  seule  dont 
la  superstition  dénatura  la  signiiieation  primi- 
tive. Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à entourer 
di'  respect  certaines  pierres  grossièrement  tail- 
lées, c'est  que,  chez  plusieurs  peuples,  tels  que 


les  Juifs , les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Ara- 
bes, elles  représentaient  la  force  créatrice  qu’ils 
honoraient  d’une  vénération  particulière. 

AB.AGI , monnaie  d'argent  chez  les  Perses , 
qui  porte  la  même  empreinte  que  l’ahhaasi  , 
mais  (jui  vaut  le  double.  A Téllis  et  en  Géor- 
gie, elle  équivaut  à environ  trente-six  sous  de 
France. 

A BAI  ( botanique  ) , nom  sous  lequel  on  a 
décrit,  dans  l’ancienne  Encyclopédie, une  plante 
appelée  par  Linnée  Calyrantbus  precox  ; Ca- 
lycanthe  d’hiver.  Vuy.  Galycaxtiie. 

AB.UBES  ou  ABiDES,  montagnes  de  l’A- 
mérique méridionale,  dans  le  gouvernement  de 
Carthagène,  célèbres  par  leurexces.sive  hauteur. 

AB.VISSÉ  {blason).  En  terme  de  blason,  on 
ditd’un  oiseau  dont  les  ailesont  leurs  extrémités 
tournées  vers  la  pointe  de  l’écu,  qu'il  a le  vol 
abaissé.  On  le  dit  aussi  du  chevron,  du  pal,  de 
la  bande,  de  la  fasce  , etc.  Le  chef  abaissé  est 
celui  qui  se  trouve  sous  un  autre  chef  qu’on  a 
par  concession  ou  par  état. 

AB.AISSE.MEAT  (blason).  L’abaissement 
se  fait, ou  par  la  réversion,  en  tournant  l’écu  de 
haut  en  bas  , ou  en  formant  dans  le  premier 
écusson  un  second  écusson  renversé , ou  par 
la  diminution  , en  dégradant  une  partie  par 
l’addition  d’une  tiche,  d’une  barre,  d’un  point 
dextre , etc.  ; dans  ces  deux  cas,  les  marques 
doivent  être  de  couleur  brune  ou  tanéc , sinon 
ce  .serait  des  marques  d’honneur. 

AB.USSEME.AT  m.s  équations  alcé- 
BKiQL'ES.  On  dit  qu’une  équation  algébrique 
y(ar)  = i>,  de  degré  n,cst  susceptible  d'abaisse- 
ment, quand  la  détermination  de  ses  racines 
jwut  être  ramenée  à la  détermination  des  racines 
d’une  ou  de  plusieurs  autres  équations  de  degré 
inferieur  à n. 

Lorsque  le  polynôme  y (x)  est  décomposablc 
en  deux  facteurs  commensurablcs /(x),  P(x) 
(voy.  Diviselu  commensurable),  l’équation 
y (x)  = O s’abaisse  toujours,  puisque,  pour  en 
trous  er  les  racines,  il  suffit  alors  de  résoudre  les 
équations  plus  simples /(x)  = o,*f’(x)  = o; 
elle  s’abaisse  à fortiori  quand  elle  a des  racines 
égales,  puisque,  dans  wtte  dernière  hy|)othèse, 
la  fonction  y(x)est  nécessain-ment  décomposa- 
blc en  facteurs  rationnels.  (Voy.  Racines  éga- 
les.) 

En  admett.mt  meme  que  son  premier  membre 
n’ait  aucun  diviseur  commensurable,  l’équation 
y(x)  = o s’abaisse  encore  lorsqu’il  existe  entre 
ses  racines  des  relations  particulières.  Cest  ce 
que  nous  allons  prouver  en  prenant  pour  exem- 
ple l’équation  récipro<iue 


x' pl' qr  rxî-|-yT»-f-px-f-i=:o. 

Cette  équation  demeure  la  même,  ou  du 
moins  se  trouve  seulement  écrite  dans  un  ordre 

inverse , lorsqu’on  y change  x en  ^ ; nous 
voyons  par  là  que,  si  l’on  y satisfait  en  posant 
x=a,  on  y satisfera  encore  en  posant  - 

une  autre  racine  A.  distincte  des  deux  précé- 
dentes, entraînera  de  même  la  racine  correspon- 
dante ^ ; enfin  c désignant  une  cinquième  va- 
leur de  X,  différente  des  <|uatre  prentières,  la 
sixième  sera  j . Les  six  racines  de  l'équation 

proposée  étant  donc  ^ 

prend  une  nouvelle  inconnue,  x -f-  ^ = a,  dont 
l’expression  ne  change  pas  lorsqu’on  rem- 
place *x  par  i , cette  inconnue  i ne  possédera 

que  trois  valeurs,  et  dépendra  par  conséquent 
d'une  équation  du  troisièmedegré.  On  formerait 
cette  équation  du  troisième  degré  en  égalant  à 
zéro  le  produit  des  trois  facteurs 

a-(c-fi), 

car  ce  produit  est  (comme  on  peut  s’en  assurer 
aisément  ) une  fonction  symétrique  des  racines 
de  l’équation  en  x.  Mais  il  sera  plus  simple 
d’opérer  de  la  manière  suivante  : 

En  divisant  par  x>  tous  les  termes  de  l’équa- 
tion en  X et  rapproeliant  ceux  qui  sont  à égale 
distance  des  extrêmes.,  on  a 

-i  r=o; 

or,  si  l’on  multiplie  d'une  part  * + “ » d’au- 
tre part  par  * les  deux  membres  de  l’égalité 


il  vient,  en  diminuant  chaque  membre  de  deux 
unités,  X*  -P  J,  = i’  — s.  Multipliant  encore 

le  premier  membre  par  * + ■ *^'1®  second 
par  s,  on  a de  même 

-p-‘,  -fx-t-I  =ît— ai, 

ce  qui,  en  remplaçant  * + ^ par  s,  donne 

x»-f -l  = i>-5i. 

* X* 


ARA 


ARA 


( 10 'i 


Substituant  ces  valeurs  dans  l'égalité 

+ + + (*+i) 


+ '•  = O . 


on  obtient — 3)  x-|-r — a^:^o, 
équation  du  troisième  degré,  comme  cela  doit 
être.  Lorsqu'on  aura  déterminé  les  racines  s', 
s".  î'"  de  cette  équation,  il  ne  restera  plus  qu'à 
rt'soudre  les  trois  équations  du  second  degré 
qui  se  déduisent  de  l'égalité 


ZX-4“*=0, 

X 

lorsqu'on  y pose  successivement  z=z‘,  z — z", 

Z zzz  z". 

La  méthode  précévlente  réussira  pour  toutes 
les  équations  réciproques  de  degré  pair  com- 
prises dans  la  formule  générale 

I -\-px  4-9-'  -f 

-f  1=0.^ 

de  sorte  qu'en  posant  x -\--z=z,  l'inconnue  z 
ne  dépendra  que  d'une  équation  du  degré  m. 
Quant  aux  équations  réciproques  de  degré  im- 
pair, comme  est  l’équation  du  cinquième  degré 
+9»’ +9*’+/'*  + ‘ = “i 


ou  ' 

(*'+'  )-fp'  (•'*  + (■T  0=0. 

leur  premier  membre  est  divisible  par  x -p- 1, 
et,  lorsqu'on  les  débarrasse  de  ce  facteur  ration- 
nel, elles  se  transforment  en  équations  récipro- 
ques de  degré  pair  que  l’on  peut  abaisser  en- 
suite à un  degré  moitié  moindre.  Dans  l'exemple 
cité,  le  quotient  de  la  division  du  premier  mem- 
bre par  X -4-  1 est 

X i)jl -7— O X’  ftp— ‘)x 

-f-  •' 

lequel,  égalé  à zéro,  fournit  une  équation  réci- 
proque du  quatrième  degré. 

La  théorie  des  équations  rintiproqucs  est 
comprise  comme  cas  particulier  dans  celle  des 
équations  dont  les  racines  sont  conjuguées  et 
lires  deux  à deux,  ou  trois  à trois,  ou  quatre  à 
quatre,....  à l'aide  d'une  relation  qui  ne  varie 
pas  d’un  couple  à l’autre. 

Si,  par  exemple,  n,  b,  //,  b"  sont  les 

racines  d'une  équation  y (x)  = o du  sixième  de- 
gré, et  que  les  trois  premières  soient  liées  entre 
elles  ainsi  que  les  trois  dernières  par  des  condi- 
tions de  la  forme/ (n,  a,  ii")=o,f{b,  b',  b")—o 
(la  caractéristique/ dénotant  une  fonction  algé- 
brique et  rationnelle,  la  même  pour  les  deux  cou- 
plcsde  racines),  on  poscraa-4-  a' -|-n"=  s,  s dési- 
gnant unenouvelleinconnuc, et, remettant  pour 
«"sa valeurdans  l'équation/{a,  «',  a")  = o,on 
aura /(a,  a',  s — a — o')  = o;  éliminant  ensuite 
a et  «'  entre  cette  équation  et  les  deux  sui- 


vantes 7(n)  = o,  ç.(n')  = o,  qui  ODt  lieu, 
puisque  a et  a sont  deux  des  valeurs  de  x,  l'é- 
quation finale  en  s contiendra  les  valeurs  des 
sommes  a + a'-t-a",  b-^- b'-\- b",  et  sera  par 
conséquent  du  second  degré.  Considérons  à 
présent  le  facteur 

x^  — (a-j-a'-|-a  )x*-|-  {aa  '-J-aa''-j-fl'a')x 
~~-aa  a , 

formé  par  les  trois  racines  a,  «',  a",  et  faisons, 
pour  abréger,  a «'-f-  a a"+  a'  a"=a,  an  o"=  p ; 
ce  facteur  deviendra  x' — zx'+ax  — p.  Il 
devrait  diviser  exactement  le  premier  mem- 
bre de  la  proposée,  si  les  lettres  a et  ;9  étaient 
remplacées  jiar  les  valeurs  qu’elles  représen- 
tent. En  égalant  donc  à zéro  le  reste  de  la 
forme  /^x'  + Bx  C que  l'on  obtient  en  di- 
visant autant  que  possible  y (x)  par  x> — sx* 
-t-«x  — P,  on  aura  ^ = o,  B — o,  C=o; 
éliminant  donc  « ou  J3  entre  ces  trois  équations, 
on  aura  en  |3  ou  x deux  équations  finales,  et 
l'on  obtiendra  ^ ou  x en  égalant  à zéro  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  premiers  membres 
de  ces  deux  équations. 

Si  la  relation  f(a,a',a")  = o avait  existé 
entre  les  trois  racines  a,  «',  «"  de  l’équation 
y (x)  = O sans  exister  entre  les  trois  autres 
b,  b\  b",  l'équation  y (x)  = o aurait  été  encore 
susceptible  d'abaissement;  mais  alors  son  pre- 
mier membre  aurait  été  déeomposabic  en  deux 
facteurs  rationnels  : c’est  pourquoi  nous  ren- 
verrons de  nouveau  le  lecteur  au  mol  Diviseur 
commensurablc. 

Les  considérations  précédentes  peuvent  être 
ai.sémcnt  généralisées;  mais  de  plus  grands  dé- 
tails sur  ce  sujet  nous  entraîneraient  trop  loin. 
Nous  aurons  d’ailleurs  occasion  d’y  revenir 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  résolution 
algébrique  des  équations  ( roy.  Késolution 
algébrique  des  équations).  En  discutant  alors 
les  équations  dont  les  racines  s’expriment  ra- 
tionnellement en  fonction  d’une  d’entre  elles, 
nous  ferons  voir  que  ces  (•quations  sont  toujours 
susceptibles  d’abaissement.  Et  même  elles  s’a- 
baissent au  premier  degré,  ou,  en  d’autres 
termes,  elles  sont  résolubles  quand  leur  degré 
est  un  nombre  premier  J.  Liouville. 

AB.VISSEMENT  des  éou.xtiox.s  miTÉ- 
IIEXTIELI.ES.  la's  ('quations  dilTi  rentielIcs  et 
surtout  les  équations  lin(*aires,  auxquelles  cet 
article  sera  spécialement  consaert',  jouissent  de 
propriétés  analogues  à celles  des  équations  al- 
gébriques, et  sont,  comme  ces  dernières,  suscep- 
tibles d’abaissement  dans  certains  cas:  cela  ar- 
rive, par  exemple,  toutes  les  fois  qu’une  des 
intégrales  de  l'é(ptntion  différentielle  dont  un 
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s’occupe  doit  satisfaire  à une  autre  é<iuation 
difTércntielle  donnée  ; cela  arrive  encore  lors- 
qu'on a découvert,  par  un  moyen  quelconque, 
une  intégrale  particulière  de  la  proposée,  ou 
lorsqu'il  existe  entre  deux  ou  plusieurs  de  ces 
intégrales  particulières  une  relation  connue. 

Considérons,  par  exemple,  les  équations 

+ + + 


(Il)  ABA 

~ * y 

'‘f  j—r  + f- JJ— :+■•••*■ 
dy 

n{n-i)P  -I-  (n-  ■)  (-»—  *)  Qjj—if 

+ ....  + *Rjr, 


(>) 


et  admettons  que  l’on  sache  à priori  qu’elles  ont 
une  intégrale  commune.  Cette  intégrale  s'ob- 
tiendra aisément  de  la  manière  suivante.  En 
différenciant  l’équation  (2),  il  vient 


O)  (’ 


fP  Y , » d'*r 


'dz 


>dx^  ■ ‘ dz' 

-T  s J- J- = O. 

Entre  les  équations  (>)  et  (î)  on  peut  éliminer 
; il  suffit  pour  cela  de  multiplier  (1)  par 

a X*  — i et  (î)  par  x’,  puis  de  retrancher  les 
deux  résultats  l’un  de  fautre  ; on  trouve  ainsi 
une  équation  de  la  forme 

il'  y . dy  , . 

(♦)  + 

p,  7,  r ayant  les  valeurs  que  voici  : 

—a*  —Sx  ^JT^-f-33* 


7=r  8x  — X — 


• -j-  a X*  ^ 6x, 


r = — 8a4-|-ax^-j-»ax*  — ax  t 6. 

Entre  (a)  et  (4)  on  peut  de  même  éliminer 
l’équation  finale  sur  laquelle  on  tombe  alors, 
toute  simplification  faite,  est  z — / = o ; 

en  l'intégrant  on  a y = C x,  C désignant  une 
constante  arbitraire.  Telle  est  l'intégrale  com- 
mune aux  équations  (>  ) et  (i). 

Cette  intégrale  étant  une  fois  connue,  on 
]>eut  abaisser  l’équation  ( i ) au  second  ordre  et 
l’équation  (i)  au  premier  ordre.  En  général  on 
peut  toujours  abaisser  d’une,  de  deux,  de 
trois....  unités  toute  équation  linéaire  dont  on 
possède  une,  deux,  trois....  intégrales  particu- 
lières. 

Soit,  pour  le  démontrer, 

(J)  " ^ 


dx'  ^ dz«- 


dx* 


+ 5^-ur/  = «’ 


une  équation  linéaire  quelconque.  Représen- 
tons son  premier  membre  par  y (y),  représen- 
tons de  même  par  ?'(/),  I*"* 

quantités  successives 


dont  la  loi  de  formation  est  évidente.  Désignons 
par  y,  une  intégrale  particulière  donné’e  de  fé- 
quation  y(/)c=o,en  sorte  que  fon  ait 
et  faisant  y = y . zf  <tx,  s désignant  une  nou- 
velle variable.  D’après  une  formule  connue 
(roy.  DlFFÉREXTlELtES  A ISDICES  gOELCON- 
QtJEs),  féquation  y(y)  = o deviendra 

' ' d Z 


dn  ' Z 


dx 


dx 


ou  plus  simplement 

t"(y,  ) rfl  . J'  ’r 

puisque  le  terme  y (y,  ) est  nul.  Cette  équation 
en  Z n’est  plus  que  de  l’ordre  (n — i);on  l’abais- 
sera à f ordre(n— »)si  fon  connaît  une  seconde 
valeur  y,  distincte  dey,  et  te.le  que  l’on  ait 
y = O ; car  on  aura  alors  une  intégrale  par- 
ticulière </  ^ 

z = Z=z, 

dx 

dont  on  pourra  faire  usage  comme  ci-dessus  en 
posant  z=z , fidx,  t dé-signant  une  nouvelle 
variable  qui  ne  dépendra  plus  que  d’une  équa- 
tion de  l’ordre  n — ï,  et  ainsi  de  suite. 

Si  l’on  remplaçait  féquation(.^)par  celle-ci: 
y (y  ) = F,  dans"  laquelle  V désigne  une  fonc- 
tion donnée  quelconque  de  x,  les  transforma- 
tions précédentes  réu.ssiraient  encore  en  conti- 
nuant à nommer  y,,  y,,  etc.,  les  intégrales 
particulières  de  y(y)  = <>.  Quand  le  nombre  de 
ces  intégrales  particulières  connues  est  n ou 
n — 1 , ces  calculs  mènent  à une  transibrmée 
purement  algébrique  ou  a une  équation  linéaire 
du  premier  ordre  que  fon  sait  intégrer.  Dans 
ees  deux  cas,  on  trouve  donc  l’intégrale  com- 
plète de  féquation  ?(y)  = E,.ce  qui  s’accorde 
avec  un  théorème  démontré  à farticle  Li- 

XÉAIRE. 

Montrons  enfin  comment  on  peut  abaisser 
l’ordre  d’une  équation  différentielle  ou  même 
parfois  f intégrer  complètement,  quand  il  existe 
entre  ses  intégrales  particulières  une  relation 
connue.  Soit  féaiuation  du  second  ordre 

d' y I dr 


(«) 


d X* 


dx 


— 4x’y  = < 
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déagnonspar^,  deux  de  ses  intrgreln  par- 
ticulières dont  on  sache  d'avance  que  le  pro- 
duitr,  r,  est  égal  à l’unité.  Des  deux  égalités 

“3 — — — - . y /i  — O, 

« *•  X dx 
a X*  X ax 

multipliées,  la  première  par  r,,  lasecondeparr, 
et  soustraites  l'une  de  l'autre,  on  tire 

dx^  ~Tx'  ~x\^'dx  dx  J 

■=  O , 

dît  )_dx 

7.  ’ 

de  là  résulte  en  intégrant  : j-,  — j', 

= Cx,  C désignant  une  constante  arbitraire. 
La  relation/,  /,  =1  donne  d’ailleurs  j = 

£ 

d 

f ' dri 

tion  precedente  devient  a ^ = Cx/,  , d’où 


r»* 


^ = ^ , moyennant  queâ  l’équa- 


dx 

Cx> 

Ton  déduit  jr,z=0  e *“^“",Crcpréscnianlune 

nouvelle  constante  arbitraire;  mais  pour  que 
cette  valeur  de  , substituée  dans  l’équation 
(a)  la  rende  identique,  il  faut  que  l’on  ait 

Cx» 

d*r%  t dr,  ^ 4 /C*  "N 

-JT-x  (t  -4j  = o.- 

ce  qui  donne  C = ± 4 : donc  /=  e*  ,/= 
c * sont  deux  intégrales  particnlière.s  de  la 
proposée;  donc  son  intégrale  complète  est 

X*  X * 

y=.Ae  +Be  , A O.  B étant  deux  cons- 
tantes arbitraires.  J.  Liotivu.LE. 

ABAISSE.MEINT  {astron,).  Ce  mot  s’appli- 
que à plusieurs  phénomènes  particuliers,  tels  que 
l'abaissement  de  l'horizon  visible,  celui  du  cercle 
crépusculaire  et  celui  des  planètes  par  l'effet  de 
la  parallaxe.  Kojf.  Iloaizo.v,  Cbéfi’SCCle, 
Parallaxe. 

Ai).iilSSEME>'T  d'l'xe  étoile  sous  l'uo- 
Rizo.v.  C'est  la  portion  de  la  circonférence 
d’un  cercle  vertical  comprise  entre  une  étoile 
et  un  plan  horizontal,  tangent  à la  terre,  au- 
dessous  duquel  l’étoile  est  supposée  placée. 

ABAISSEMENT  du  pôle.  Lorsqu’on  par- 
court sur  un  méridien  terrestre  un  arc  den  degrés 
en  allant  du  pOle  à l’équateur,  la  distance  an- 
gulaire du  pdle  à l’horizon  diminue  aussi  de  n 
degrés  ; et  le  nombre  n est  la  mesure  de  ce 
qu’on  appelle  l'abaistement  du  pôle. 

ABAJSSEL'R  (anatomie  ),  nom  générique 
des  muscles  qui  abaissent  quelques  parties  du 


cor|>s  : muscle  abaitêeur  de  l'aUe  du  nez  ; 
abaisseur  de  iangte  des  lèt  res;  abaisseur  de 
la  livre  inférieure  ; abaisseur  de  ta  paupière 
inférieure  ; de  l'ail  ; de  la  mâchoire  inférieu- 
re, etc.  Tous  ces  muscles  senint  décrits  avec 
les  appareils  nez , ail,  bouche  , etc.  , dans  la 
composition  des<iucls  ils  entrent.  A. 

ABAJOI'ES  ( anatomie  comparée ),  cavi- 
tés ou  poches  situées  de  chaque  côté  de  la  bou- 
che, entre  les  joues  et  les  mâchoires,  chez  cer- 
tains animaux  mammift'res , comme  quelques 
espèces  de  singes,  de  rtmgeurs.  Ces  organes 
sers  ent  à mettre  pour  quelque  temps  les  ali- 
ments en  réserve;  ils  sont  tapissés  en  dedans 
par  la  membrane  qui  revêt  l’intérieur  de  la 
bouche,  et  recouverts  en  dehors  par  une  exten- 
sion du  muscle  peaucier.  A. 

AB.\KANSKOI,villedela  Sibérie  centrale, 
sur  les  bords  du  Jenissei,  dont  les  environs  of- 
frent de  curieux  débris  aux  archéologues.  On 
y voit  d’anciens  tomlteaux  en  forme  de  cullines 
factices,  voûtées  en  dedans,  et  contenant,  à côté 
de  squelettes,  des  ligures  en  métal,  des  tombes, 
des  astensiles  en  bronze  ou  en  Itpis  , des  orne- 
ments d’or  et  d’argent,  rtc.  On  y trouve  aussi 
des  statues  hautes  de  sept  à neuf  pieds , char- 
gées de  sculptures  mystéricu.scs. 

.IB.VLON  (botanique).  Adanson  adonné 
ce  nom , dans  l’ancienne  Kncyrlupédie , à un 
genre  de  plante  a|>pelé  par  Linnée  helonios. 
Voy.  ce  mot. 

ABAMA  ( botanique),  genre  de  la  famille 
des  joncs , comprenant  une  seule  osficw , l’o- 
bama  ossifraga  , plante  viv.vcc  qui  croit  dans 
les  marais  du  nord  et  de  l’ouest  de  la  France. 
Voÿ.  Justes. 

A BAN  A,  fleuve  d’Asie  qui  prend  .sa  source 
au  Liban,  passe  à Damas  et  se  jette  dans  la  mer 
de  Syrie.  Il  est  ap|>elé  dans  l’Ecriture  fleuve  de 
Damas. 

ABAN’DION  ( botanique  ),  nom  donné  par 
Adanson,  ancienne  Encyclopédie,  au  genre  bul- 
bocodium.  Ce  genre  fait  partie  de  1a  famille  des 
narcisses  de  Jussieu,  t'uy.  Narcissées  et 

lillLBÜCODE. 

ABANDON  ( junsp.  ).  Ce  mol  est  généri- 
que et  ne  caractérise  aucun  contrat  en  particu- 
lier. Tantôt  il  exprime  l’acte  par  lequel  un  dé- 
biteur délaisse  ses  biens  à ses  créanciers.  En  ce 
sens  il  est  synonyme  de  Cession  de  biens.  (Voy. 
ce  mot.)  Tantôt  il  signifie  l'état  d'un  enfant  qui 
a été  abandonné  par  ses  parents , Code  pénal, 
art.  347  et  suiv.  (Toi/.  Expositiov  de  pabt). 
D’autres  fois  il  est  synonyme  du  mot  négli- 
gence, et  c’est  ainsi  que  la  loi  du  6 octobre 
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1791  , et  l'art.  <75  du  l'xxlc  pénal  punissent 
de  peines  de  police  celui  qui  laisse  des  ani- 
mau.\  à l'abandon  sur  le  terrain  d'aulrui.  En- 
fin, le  mot  abandon  se  prend  pour  désiflemenl 
( Voy.  ce  mot), et  aussi  i>our  l'action  de  n-noncer 
à une  cliose  ou  à un  droit  qui  nous  appar- 
tient. Entendu  dans  ce  dernier  sens,  l'abandon 
est  soumis  à quelques  principes  généraux  qu’il 
est  bon  d'indiquer;  ainsi  l'abandon  n'a  d'efTet 
qu'autant  qu'il  est  fait  avec  l'intention.soit  ex- 
presse, soit  tacite,  de  ne  plus  avoir  telle  ou  telle 
chose  en  sa  possession  ; avec  l'in/ention , car 
ceux  qui,  dans  une  tempête,  jettent  à la  mer  des 
objets  qui  leur  appartiennent  pour  alléger  le 
vais.seau,  n’en  (lerdent  pas  la  propriété  et  peu- 
vent toujours  revendiquer  ceux  de  ces  oiijets 
qui  seraient  retirés  de  l'eau  ou  jetés  sur  le  ri- 
vage. On  distingue  deux  sortes  d’abandon;  l’un 
qui  consiste  à se  priver  de  sa  propriété  sans  re- 
tirer aucun  avantage  réel  de  l’abandon  ; il  en 
existe  peu  d’exemples , et  il  n’est  guère  fondé 
que  sur  le  caprice , comme  lorsque  quelqu’un 
jette  sur  la  voie  publique  un  objet  qui  ne  lui  sert 
pas  ou  qu'il  ne  trouve  plus  à son  gré.  L’autre 
qui  a pour  objet  de  se  lilK'rer  des  charges  qui 
frappent  la  chose  aliandonnée  ; mais  alors  pour 
que  l'abandon  opère  libération,  il  faut  que  celui 
qui  le  fait  ne  soit  pas  ptrtnnnellemenl  obligé. 
C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  I*  l'abandon 
qu’un  propriétaire  fait  de  son  fonds,  pour  se 
dispenser  de  faire  les  ouvrages  nécessaires  à la 
conservation  d'une  servitude  dont  il  est  grevé  ; 
2'  la  renonciation  à la  mitoyenneté  d’un  mur , 
d’un  fossé  ou  d’une  haie , pour  s'affranchir  de 
l’entretien  des  réparations  ou  constructions  à 
faire  ( Code  civ. , art.  656  );  3“  le  délaissement 
que  fait  un  particulier,  au  profit  de  .sa  commune, 
de  scs  terres  vaincs  et  vagues,  pour  s'affranchir 
de  la  contribution  qui  les  frapp<-.  ( Lois  du 
1“  décembre  1790,  fit.  ni , art.  3 , et  du  3 fri- 
maire an  VII , art.  66.  ) <0  L'acte  par  lequel , 
en matièn-de douanes,  on  abandonne  une  mar 
chandise  pour  sedi.spenser  d’en  payer  les  droits. 
( Loi  du  22  août  1791,  tit.  i,  art.  <.).  Dans  ces 
divers  exemples,  en  effet , c’est  la  chose  qui  se 
trouve  engagée  ; la  personne  ne  l’est  en  quelque 
sorte  qu’acces.soirement.  Mais  au  contraire, 
lorsque  c’est  la  personne  qui  se  trouve  per- 
sonnellement obligée,  comme  dans  le  cas  d'hy- 
potlièquc,  l'abandon  qu’elle  feraitdc  sa  propriété 
ne  saurait  la  libérer  ; car  l’hypothèque  n’est 
que  la  garantie  de  l’engagement  antérieur, 
ioy.  Aitbètesif.xt,  Doi'axes,  etc.  E.  C. 

AIIA>GA  {botanique),  fruit  d’une  espèce  de 
palmier,  l’ady,  qui  croit  dans  les  Antilles,  et 


dont  les  semences  sont  regardées,  par  les  habi- 
tants de  file  Saint-Thomas,  comme  très  utiles 
dans  les  affections  de  la  poitrine,  à la  dose  de 
trois  ou  quatre,  deux  ou  trois  fuis  par  jour. 
Voy.  Anv  et  PALMiEas. 

AUA.M)  (PiEBBE-n’),  médecin  renomme 
du  XIII"  siècle,  que  ses  rêveries  sur  fasinilogie 
judiciaire  firent  accuser  de  magie,  naquit,  en 
1250,  au  village  d’Abano,  près  Pndoue,  et  fit 
.ses  études  à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
philu.sophie  et  en  médecine.  Il  voyagea  en 
Orient,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  connaître 
en  Italie  les  ouvrages  d’Averroés,  dont  on  croit 
qu’il  adopta  les  opinions  et  les  hérésies.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Abano  avait  ouvert  des 
cours  publics,  à Padoue,  où  des  auditeurs  ac- 
couraient de  toutes  parts  admirer  sa  prodi- 
gieuse érudition.  Ayant  été  appelé  comme  mé- 
decin par  le  pape,  il  refusa  de  se  mettre  en 
route,  à moins  qu’on  ne  lui  promit  <00  ducats 
par  jour.  Cette  extrême  avarice,  jointe  a ses 
opinions  souvent  hasardées,  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Il  était  dans  les  prisons  de  l’inquisi- 
tion lorsqu’il  mourut,  en  1316,  avant  la  fin  de 
son  procès.  La  dialectique  d’Abano,  comme 
celle  de  la  plupart  des  savants  de  .son  époque, 
est  souvent  subtile  et  obscure.  On  en  peut  ap- 
précier le  caractère  et  les  abus  dans  .son  Conei- 
liator  di/ferenliarum,  où  il  se  jiropose  de  con- 
cilier les  opinions  souvent  inconciliables  des 
nii-deeins  et  des  philosophes.  Il  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l’astrologie  et  la  médecine, 
et  un  Traité  sur  les  physionomies,  dont  la  Bi- 
bliothè<|ue  royale  iloit  possixler  le  manuscrit. 
Abano  est  .souvent  nommé  Apimensis. 

AIL\?iO(E.\txiii.M;nAi.ESn’). Os  eaux,  sa- 
lines et  sulfureuses,  sont  des  plus  célèbres  de 
fitalie.  Elles  étaient  connues  et  fr('x|uentées 
des  Romains  .sous  le  nom  d'aquœ-aponenses; 
Martial,  Ammien  Marcellin,  Pline  en  parlent. 
Plus  tard  elles  tombèrent  dans  l’oubli,  jusqu'à 
l’époque  ( I <93)  où  Savanarosa,  médecin  cé- 
lèbre de  Padoue,  les  mit  de  nouveau  en  renom; 
depuis  lors  elles  ont  été  très  employées.  Les 
sources  vives  et  abondantes  qui  prennent  nais- 
sance d’un  rocher  calcaire  assez  élevé,  et  qui 
servent  à des  bains  d’eau  et  à des  bains  de 
boucs,  fournissent  une  eau  de  couleur  bleuâtre 
foncée,  d'une  température  de  36  degrés  R., 
d’une  odeur  de  soufre  assez  forte,  et  d’un  goût 
hépatique  et  salin.  Ces  eaux  contiennent  diffé- 
rents sels  : du  sulfate  de  soude,  de  l’hyJrochlo- 
ratede  soude,  des  sulfates  et  des  hydrochlorale» 
de  magnésie  et  de  chaux,  de  la  silice.  Quant  à 
l’odeur  do  soufre  que  nous  avons  vu  appartfiibr 
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aux  eaux  minérales  en  qucaüon,elle  tient  à la  pré- 
sence du  gaz  acide  liydrosulfuriquequi  y est  en 
solution  et  qui  s'en  dégage  sous  forme  devapeurs. 
Les  boues  d’Abano  se  préparent,  soit  naturelle- 
ment, suit  artiriciellement,  par  la  réunion  du 
dépdt  di'S  eaux  sulfureuses  chaudes  et  d'une 
terre  grasse.  L’action  de  ces  Ixtues  est  des  plus 
actives;  elles  sont  employées  avec  avantage 
comme  excitantes  et  résolutives.  On  a vanté 
leur  action  dans  les  maladies  invétérées  de  la 
peau,  les  affections  goutteuses  et  syphilitiques 
anciennes.  On  trouve  à Ahano  des  établisse- 
ments nécessaires  pour  l'usage  des  bains;  on 
les  prend  pendant  cinq  ou  six  semaines.  Dans 
les  environs,  il  exi.ste  différentes  sources  mi- 
nérales, celles  de  lUunle-Borlone,  d'Acgua- 
della-vergine,  de  Racoaro,  dont  on  fait  usage 
à l'intérieur,  pendant  le  temps  des  bains.  A. 

ABAMTES,  peuples  de  ’fliracc  qui  passè- 
rent en  Grèce,  fondèrent  Altèc  que  Xercès 
ruina,  et  se  retirèrent  de  là  dans  l'ilede  Nègre- 
pont  qu'ils  appelèrent  Abantide. 

ABAOLJS'AB,  département  ou  comitatde 
Hongrie,  dont  Cassovie  est  la  capitale,  et  qui  se 
divise  en  cinq  districts;  Cassovie,  Fuzer, Tser- 
bal,  Szikr.et  Goutz.  Les  deux  tiers  de  la  popu- 
lation, laquelle  est  de  t3è,0Ü0  habitants,  sur 
53,000m.  c.,  sont  catholiques;  le  resteest  pro- 
testant.— On  trouve  dansces  montagnes  de  l’or, 
de  l'argent,  etc.,  et  des  mines  d'opale.  Le  vin 
de  Tukay,  si  célèbre,  se  récolte  dans  ce  cotni- 
tat,  sur  la  montagne  de  ce  nom.  Le  pays  est 
d'ailleurs  assez  fertile;  il  fournit  beaucoup  de 
blé  à l'exportation.  On  y trouve  des  eaux  mi- 
nérales, des  fiihriques  de  verre;  de  papier,  et 
une  manufacture  de  porcelaine.  La  ville  libre 
de  Cassovie,  forteresse  qui  compte  13,000  ha- 
bitants, entretient  un  commerce  important  en 
produits  indigènes.  Elle  po.ssèdc  un  évêché,  un 
séminaire  catholique,  une  académie,  un  gym- 
nase, deux  imprimeries,  un  arsenal,  et  un 
théâtre. 

ABAPTISTO?!  ou  abaptista  ( chirur- 
gie), nom  employé  par  les  anciens  pour  dé- 
signer une  espèce  de  trépan,  garni  d'un  bour- 
relet circulaire  qui  rempeche  d'enfoncer  trop 
avant.  Ce  que  désigne  le  mot  même  d’abaptis- 
ton,  formé  du  grec  à privatif  et  puirriHtn,  plon- 
ger. Voy.  Thépan. 

ABAPUS  ( botanique  ) , nom  donné  dans 
l’ancienne  Encyclopédie  à un  genre  de  plant», 
ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  GeAylie, 
que  lui  donne  Linnée.  Toy.  Gethtlis. 

ABAQOË(areUteefttre),  partie  supérieure 
ou  couronnement  du  chapiteau  des  colonnes. 


sur  laquelle  porte  l'architrave.  C'est  aussi  le 
nom  d'un  ornement  gothique  que  l'on  distingue 
d'ordinaire  par  un  lilct  ou  un  chapelet  de  la 
moitié  de  sa  largeur.  Quelques  architectes  en- 
tendent par  ce  mot  la  plinthe  qui  entoure  l’é- 
chine. D'autres  nomment  ainsi  une  moulure  en 
creux  qui  couronne  le  piéilestal  de  l'ordre  tos- 
can. Dans  l'ordre  corinthien  l'abaque  est  la 
septième  partie  du  chapiteau.  L’abaque  se 
nomme  autrement  trapèze  ou  tailloir.  Yoy. 
Tailloib. 

AB.AfjL'E.  ABACis.  Ce  mot  désignait  dans 
l'antiquité  une  espt-cc  de  meuble  qui  servait 
de  buffet,  de  comptoir,  et  même  de  damier. 
— On  donnait  aussi  ce  nom , chez  les  Romains, 
à une  petite  table  couverte  de  sable  fin  sur  le- 
quel on  écrivait  les  lettres  en  enseignant  à lire 
aux  enfants.  On  s'en  servait  également  pour 
les  opérations  d'arithmétique  et  de  géométrie. 
Chez  les  Grecs,  l'abaque  était  un  carré  long 
évidé,  sur  lequel  étaient  tendus  plusieurs  fils 
portant  un  certain  nombre  de  boules  qui  ser- 
vaient à compter.  Ces  boules  étaient  enfilée» 
par  le  milieu , de  manière  à ce  qu'on  pût  les 
faire  passer  d’un  bout  à l’autre,  et  représenter' 
ainsi  les  procédés  de  la  numération.  La  table 
de  Py  thagore  s’appelait  aussi  Abaque. — .Aujour- 
d’hui encore,  comme  par  tradition,  tout  pro- 
cédé mécanique  inventé  pour  faciliter  le  calcul 
ou  en  enseigner  les  éléments,  comme  par  des 
boules  enfilées  à l'imitation  de  celles  des  Grecs, 
prend  assez  généralement  le  nom  tïabaque. 

ABAQUE  (mifiéralop«e),espèee  d'auge  nom- 
mée aussi  Abaco,  dont  on  se  sert  dans  les  mine» 
pour  laver  l’or. 

ABARBAIfEL  on  AinABA-VEL , abra- 
VAREL , BARBARELLA  (IsAAC),  célèbre  doc- 
teur de  la  seconde  école  rabbinique , en  Es- 
pagne, naquit  à Lisbonne,  en  1437,  d’une  fa- 
mille qui  se  croyait  sisue  de  la  race  de  David. 
Fier  de  cette  haute  origine,  Abarbanel  donnait 
à ses  ancêtres  le  titre  favori  de  la  nobles.se 
espagnole,  et  se  nommait  dans  scs  écrits  : 
haac,filsde  Don  Juda,fihde....delaniaison 
de  David.  Protégé , jeune  encore , par  Al- 
phonse V,  roi  de  Portugal,  il  sut  faire  valoir 
sa  science  et  ses  talents,  et  s'élever  par  degrés 
aux  plus  importantes  charges  de  l'état.  Mais  la 
mort  d’Alphonse  commença  pour  Àbaibanel 
une  série  d'adversité».  Jean  U , quoique  fils 
d’Alphonse,  haïssait  les  Juifs  et  en  particulier 
Abarbanel,  qui  fut  privé  desescbarges.Menacé 
ensuite  dans  sa  vie,  sous  prétexte  d’un  complot 
tramé  contre  Jean  II,  Abarbanel  se  vit  obligé 
de  fuir  en  Castille  en  tonte  bâte,  devançant 
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mftne  sa  femme  et  si’s  enfnnis.  Tous  ses  liiens 
furent  ronlis<|ués,  et  avec  eux  s«-s  livres,  [luniii 
l'*squels  se  lr»U\ aient  les  premières  papes <l'un 
romiiientaire  sur  le  üeuteronome.  Paisible  tl’a- 
Iwrd  dans  sa  retraite,  il  sentit  revivre  son  goût 
pour  l'étude  de  la  Bible,  et  il  cmplovases  loisirs 
à eomposer  des  eonirnenlaires  sur  les  livres  de 
Josui , des  Juges,  et  des  Rois.  .Sa  renommée 
vint  alors  jusiju'â  la  cour  de  Ferdinand  et  d'I- 
saMIc;  il  y fut  appelé,  bien  aceueilli,  préposé 
à la  direction  des  finances  qu'il  n'-tablil  et  ren- 
dit prospères, et  élevé  enfmau  rangde ministre. 
Mais  la  nième  haine  des  Juifs  qui  l'avait  fait 
persécuter  en  Portugal  le  poursuivit  bientôt  en 
Kspagne;  fédit  de  U92  le  força  à opter  en- 
tre le  ehrislianisine  ou  un  nouvel  exil.  .Sous 
trois  mois  tous  les  Israélites  devaient  sortir  du 
royaume,  ou  abjurer  leur  religion.  Abarbanel, 
tout  à l'heure  si  pui.s.sont,  ne  put  rien  contre 
cet  édit,  ni  pour  les  Juifs  ni  |smr  lui -même.  Il 
alla  s'établir  à Naples  où  il  obtint  aussitôt  l'in- 
timité du  mi  Ferdinand  I,  dit  le  bâtard,  et  en- 
suite celle  de  son  successeur  Alphonse  II.  Lors- 
que ce  prince  fut  cbas.sé  de  ses  états  par  Charles 
VIII,  roi  de  France,  Aharbanel,  lui  demeurant 
fidèle,  s'enfuit  avec  lui  en  Sii  ile.  Après  la  mort 
d'.AIphonsc,  il  sc  retira  à Oirfou , puis  bientôt 
dans  la  Pouille  et  enfin  à Venise.  (>  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  mourut  en  1508,  à 
l'dgc  de  71  ans;  il  s'y  était  rendu  pour  termi- 
ner des  contestations  élevées  entre  les  \ éni- 
tiens  et  les  Portugais,  au  su  jet  du  commerce  des 
épiceries.  I>e  succès  de  sa  négociation  lui  valut 
la  faveur  publique  et  l'estime  des  puissances 
intéressées.  Abarbanel  est  compté  par  les  Juifs 
entre  les  plus  illustres  de  leurs  rabbins.  La  plu- 
part de  ses  écrits  ont  pour  objet  la  Bible  et  la 
religion.  Il  y attaque  souvent  les  dogmes  du 
christianisme  avec  aigreur  et  irritation. 

ABAUEMO-TEMO  {boianigue) , espèce 
d'acacia  qui  croit  dans  les  montagnes  du 
Brésil.  D'après  Tison,  son  écorce  amère  et  as- 
tringente serait  employée,  avec  avantage,  en 
décoction  pour  laver  les  ulcères  d'un  mauvais 
aspect.  Voy.  la  famille  des  Légvmi.xeises 
pour  les  détails  botaniques. 

Ali.Vni.M  ou  ABAiiAiM,  hautes  monta- 
gnes de  l’Arabie , d’où  Moïse  vit  la  terre  pro- 
mise, et  sur  l’une  desquelles  il  mourut;  elles 
séparaient  le  territoire  des  Moabites  et  des  Am- 
monites de  celui  de  Chanaan. 

AUA  RIS , l’ancienne  Peluse  des  Grecs , qui 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  petit  village,  non 
loin  de  Damiette. 

ADAKIS  (mythologie).  C’était  un  scythe  qui. 
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pour  avoir  chanté  le  voyage  d’Apollon  chei  les 
Ilypcrbor«'cns,  n-çut  d<-  ce  Dieu  l'esprit  pntphï-- 
tique  et  une  llèche  d'or  sur  laquelle  il  |>ouvait 
traverse'r  les  airs  avec  une  incmyablc  rapidité. 
A baris  pn>|ilietisait  surtout  les  malheurs,  comme 
les  tremblements  de  terre,  la  famine,  la  peste; 
mais  il  avait  aussi  le  pouvoir  de  les  détourner 
ou  de  les  faire  cesser.  Jambiique  rapporte  qu’A- 
haris,  renrontrant  Pythagoreen  ltalie,erut  re- 
connaitre  en  lui  le  dieu  A|miIIuii,  et  lui  ulTrit  la 
llèche  d'or  qu'il  avait  reçue.  Py  thagore  accepta 
le  prissent,  et , pour  conlinner  l'opinion  d'Alia- 
ris,  il  lui  fit  voir  en  secret  sa  euisst!  d'or,  après 
quoi  il  l’initia  à sa  doctrine,  sans  le  faire  pas- 
ser par  les  épreuves  ordinaires. 

ARAS  ( mythologie  ) , douzième  roi  des  Ar- 
giens,  fils  de  Lyncée  et  d’ily  permnestre  et  père 
d’Acrisius  et  de  Prœtus.  Abas  est  aus,si  le  nom 
d’un  célèbre  devin  à qui  les  Lacidémoniens 
élevèrent  une  statue  dans  le  temple  de  Delphes, 
en  reconnaissance  des  services  signalés  qu'il 
avait  rendus  :i  Ly  sandre. 

AII.VS.  |M)ids  en  usage  en  Perse,  équivalant 
à un  peu  moins  de  3 grains  a.  Il  sert  à peser 
les  perles  et  repré.sente  les -du  karat  d'Europe. 

AR.V’I'.VIiE  ijurisp.).  Ce  terme  signifie, 
dans  la  législation  forestière,  l'action  d'abattre 
ou  de  cou[K-r  les  arbres.  Pour  assurer  le  service 
des  constructions  navales,  les  anciennes  ordon- 
nances sur  les  eaux  et  forêts,  et  notamment  celle 
du  mois  d'août  1C69,  avaient  apporté  de  grands 
oltslaclesauxdroitsdcs  propriétaires  sur  la  coupe 
de  leurs  Imis;  elle  leur  avait  imposé  à tous  un 
système  d'aménagement  dont  ils  ne  |X)Uvaient 
s’écarter  sans  s’exposer  à des  ]K‘ines  sévère*. 
Le  nouveau  Code  forestier,  proiuulgué  le  31 
juillet  1827,  loutcn  rendant  aux  propriétaires 
plus  de  lilterté,  et  sans  les  as.sujeltir  à des 
conditions  aussi  gênantes,  n’a  cependant  pas 
|)crdu  de  vue  le  service  de  la  marine  royale. 
L’art.  12<  donne  au  gouvernement  pendant  dix 
ans,  à dater  de  la  promulgation  de  ce  Oxie,  le 
droit  de  choix  et  de  martelage  sur  les  ixvis  des 
particuliers,  en  essence  de  chêne,  et  qui  ne  .sont 
|>as  dans  des  lieux  clos  attenant  aux  habita- 
tions. L’article  suivant  impose  l’obligation  h 
tout  propriétaire  de  faire , six  mois  à l'a- 
vance, à la  sous-préfecture,  la  déclaration  des 
arbres  qu’il  veut  abattre , et  des  lieux  où  ils 
sont  situés.  Ix;  défaut  de  déclaration  est  puni 
d’une  amende  de  18  francs  |)ar  ntèlrc  de  tour 
pour  chaque  arbre  susceptible  d’être  déclaré. 
Un  propriétaire  cependant  peut  sc  trouver, 
pour  ses  liesoius  personnels  et  pour  des  cons- 
tructions et  réparations , dans  le  cas  de  faire 
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abattre  instantanément  des  arbres  soumis  à la 
formalité  d’une  déclaration,  et  il  eût  été  injuste 
d'exiger  de  lui,  dans  ce  cas,  l’accomplissement 
de  cette  formalité  ; aussi  le  même  Code , dans 
son  article  131 , lui  accordc-t-il  la  faculté  de 
faire  abattre  des  arbres  dans  ces  circonstances, 
pourvu  qu’il  prenne  la  précaution 'de  faire  cons- 
tater ses  besoins  par  le  maire  de  sa  commune. 
Du  reste,  toutes  ces  restrictions  ne  sont  ap- 
plicables qu’aux  localités  où  le  gouvernement  a 
déclaré  que  l’exercice  de  ce  droit  était  néces- 
saire, art.  130;  mais  il  est  bien  entendu  que  les 
arbres  forestiers  sont  soumis  à la  formalité  de 
la  déclaration.  Vuy.  Anantts.  E.  C. 

ABATA4ÎE  des  amuaux  ( hygiène  pu- 
blique). L’administration  publique  se  sert  de 
ce  mot  pour  exprimer  l’action  de  détruire  des 
animaux  errants,  nuisibles  ou  malades.  A Paris 
et  dans  les  grandes  villes,  on  a lieu  de  craindre 
que  les  privations  auxquelles  sont  soumis  les 
chiens  qu’on  trouve  errants  en  si  grand  nombre 
dans  les  rues  ne  développent  la  rage  chez  ces 
animaux , et  que  les  habitants  ne  se  trouvent 
ainsi  exposés  à tous  les  dangers  de  a*tte  affreuse 
maladie.  Aussi , tous  les  ans , la  police  ordon- 
nait-elle, à certaines  époques,  particulièrement 
à l’approche  des  chaleurs , un  abatage  général 
des  chiens  errants.  On  employait  le  poison  et 
surtout  la  noix  vomique  ; il  en  coûtait  à chaque 
fois , pour  Paris , le  croirait-on , dix  à douze 
mille  francs  à l’administration  { Parent  du 
Châtelet).  L’expérience  a démontré, à ce  qu’il 
parait,  que  ce  moyen  dispendieux  ne  diminuait 
pas  le  nombre  des  chiens  vagaltonds , et  que 
d'ailleurs,  les  accidents  de  la  rage  étaient  souvent 
occasionnés  par  des  chiens  gardés  et.  nourris  à 
domicile  ; aussi  la  police  a-tH;lle  cessé  de  recou- 
rir à l’abatage  périodique  ; elle  se  borne  mainte- 
nant à défendre  de  laisser  sortir  non  muselés 
ces  animaux  dans  les  rues.  Les  contrevenants 
sont  poursuivis  devant  les  tribunaux.  D’ailleurs 
les  cbilTonniers  se  chargent  volontiers  de  la  des- 
truction des  chiens  errants  qu’ils  assomment  la 
nuit  et  vendent  à des  négociants  en  gros  qui  font 
le  commerce  des  petites  bêtes , et  qui  les  trans- 
portent dans  les  clos  d’équarrissage.  La  quantité 
de  ces  animaux  ainsi  détruits  à Paris  est 
énorme , sans  compter  ceux  qui  sont  abattus 
pour  l’usage  des  physiologistes  expérimenta- 
teurs , et  qui  tous  sont  enlevés  dans  les  rues. 
Quant  aux  avantages  que  l'industrie  peut  reti- 
rer de  l’abatage  des  animaux,  voyei  Equaris- 
BAGE  ; voyez  également  les  mots  Epizootie  , 
Charbon  , Morve  , pour  des  maladies  qui  né- 
cessitent la  destruction  des  animaux  atteints. 


X-a  manière  d'ulultre  les  animaux  qui  servent 
a la  nourriture  de  l’homme  est  exposée  au  mot 
abattoir.  A. 

ABATEE  (marine).  L’abatée  est  une  toute 
autre  chose  que  l'abatage;  c’est  un  mouve- 
ment de  rotation  horizontal , indépendant  de 
la  volonté  de  celui  qui  commande  le  navire, 
imprimé  au  bâtiment  qui  ne  marche  pasparun 
courant,  la  vague  ou  le  vent.  Il  y a des  aba- 
tées  volontaires  ; quand  un  vaisseau  appareille 
le  nez  dans  le  lit  du  vent,  par  exemple,  il  faut 
bien,  pour  que  scs  voiles  puissent  s’enfler  et 
donner  au  navire  l’impulsion  utile,  qu’il  abatte 
(tourne)  d'un  côté  ou  de  l’autre.  Si  ce  même 
vaisseau  est  à la  voile  et  si,  pour  une  raison 
quelconque,  il  voit  sa  proue  venir  tout-à-fait 
dans  la  direction  du  vent,  il  est  nécessaire  qu’on 
lui  fasse  faire  un  mouvement  d’aliatée  , qu'on 
appelle  aussi  arrivée,  pour  le  remettre  en  route. 
Il  est  une  foule  de  cas  d’abatées  qu’il  est  inu- 
tile de  mentionner  ici,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  la  prétention  de  les  signaler  aux 
marins  qui  les  connaissent  à merveille,  et  qui, 
pour  les  gens  du  monde,  seraient  à peu  près 
sans  intérêt.  On  abat  un  vaisseau  en  carène,  et 
cela  s’appelle  faire  un  abatage  ; un  vaisseau 
tourne , abat  à droite  ou  à gauche , et  l’on  dit 
qu’il  a fait  une  oéatér.  Voy.  .Abattre.  A.  Jal. 

ABATELE.AIEA'T.  Les  l'rançais  nomment 
ainsi , dans  le.s  échelles  du  Levant , la  sentence  du 
consul  qui  interdit  le  commerce  aux  négociants 
nationaux  qui  désavouent  leurs  marchés  ou 
qui  refusent  de  payer  leurs  dettes.  Il  ne  leur 
est  pas  même  permis  alors  d’intenter  une  action 
pour  le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû.  Il  faut 
au|>aravant  qu’ils  aient  satisfait  à leurs  enga- 
gements, en  exécutant  l’abatèlcmentdans  toute 
sa  teneur. 

ABAT-FOIN.  On  nomme  ainsi  l’ouverture 
pratiquée  au-de.ssus  d’une  écurie  ou  d’une  éta- 
ble pour  y glis.ser,du  grenier  qui  la  domine.lefoin 
nécessaire  à la  consommation  de  chaque  Jour  ; 
ces  ouvertures  ont  l’inconvénient  de  laisser  pé- 
nétrer dans  le  grenier  les  émanations  des  ani- 
maux, et  souvent,  d’ailleurs, elles  occasionnent 
des  accidents.  Aussi  prélcre-t-on  maintenant 
les  pratiquer  à l’extérieur  et  jeter  le  foin  dans 
la  cour  pour  le  porter  ensuite  de  là  dans  le  râ- 
telier. Toutefois,  ce  mode  lui-même  ne  remédie 
pas  encore  complètement  à l’inconvénient  des 
émanations  ; car  elles  pénètrent  toujours , quoi 
qu’on  fasse,  à travers  les  interstices  du  plafond. 
Il  reste  deux  autres  modes  dont  on  fait  généra- 
lement usage  dans  les  grandes  exploitations  : 
l’un  consiste  à supprimer  les  greniers  au^essus 
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drs  écurira  et  à placer  le  foin  dans  un  liàtiment 
à cflté  ; l’autre,  importe  d’Angleterre , consiste 
àmcttre  le  foin  en  metefe  autour  de  l’Iiabilalion, 
et  à prendre  chaque  jour  la  portion  nccessain- 
i la  consommation,  au  moyen  d’une  machine  à 
couper  le  foin.  Grâce  à ces  deux  dernières  dis- 
positions, la  conservation  du  foin  est  assurée 
autant  que  possible. 

ARATIA  {bolaniqur),  genre  de  plantes  con- 
tenant deux  espèces  originaires  du  Pérou,  dé- 
crites par  MM.  lluiictPavon,et  figurées  par  eux 
dans  la  Flore  du  Pérou.  D’après  les  caractères 
phytograpliiques  des  abatia,  iisn’ont  pu  encore 
Hre  rapportes  à aucune  des  familles  établies.  Ils 
appartiennent  à la  grande  division  des  plantes 
dicotylédones.  Voici  leurs  principaux  caractè- 
res : calice  monosépale  , coloré  , [tersistant;  I 
divisions  profondes , réfléchies  à rintérieur  et 
redressées  autour  du  fruit.  Pas  de  corolle;  touf- 
fes de  poils  insérés  sous  l’ovaire,  frisés , noirâ- 
tres, un  peu  plus  courts  et  plus  Uns  que  les  filets 
des  étamines.  Celles-ci  sont  nombreuses,  hypo- 
gynes  ; les  anthères  oblongues  et  biloeulaires, 
ovaire  libre,  arrondi,  tomenteux,  terminé  par 
un  stigmate  simple  que  supporte  un  style.  L’o- 
vaire devient  une  capsule  à une  seule  loge,  à 
deux  valves , s’ouvTant  par  le  sommet  et  gar- 
nies chacune  d'un  réceptacle  linéaire  qui  porte 
un  grand  nombre  de  graines  garnies  de  stries. 
l,es  deux  espèces  connues  sont  des  arbrisseaux 
à feuilles  alternes  ou  opposées  , et  à fleurs  en 
grappes  A. 

AllATIS  ( terme  de  guerre  ) , rctranchc- 
■ ment  que,  dans  des  circonstances  pressantes,  on 
improvise,  en  quelque  sorte,  à l'aide  d'arbres 
abattus , afin  d’empêcher  l’ennemi  d’avancer. 
On  coupe  des  arbres , on  les  accumule,  on  les 
entrelace  en  tournant  les  branches  du  câté  de 
l’ennemi;  et , quand  on  le  peut , on  dépouille 
les  branches  de  leurs  feuilles  et  on  les  affile.  Il 
est  aussi  de  règle  de  chercher  à coucher  les 
arbres  sans  les  st-parcr  entièrement  de  leur 
souche,  afin  de  consolider  l’obstacle.  Mais  au- 
jourd'hui ce  moyen  n’est  guère  employé  et  ne 
suffirait  jtoint  pour  arrêter  un  ennemi  résolu. 
Le  mot  abatis  s’emploie  aussi  |)our  exprimer 
l’action  d’abattre  par  masse  tout  ce  qui  nuit  à 
la  défense  ou  favorise  l’ennemt  sur  le  pourtour 
d’une  place  de  guerre;  car,  en  cas  de  guerre  , 
le  génie  militaire  peut  faire  disparaître  .sur-le- 
ctiamp  toute  construction  ou  plantation  qui  se 
trouve  dans  un  certain  rayon  déterminé , au- 
delà  des  fortifications. 

ABAT-JUL'n.  Sorte  de  fenêtre,  dont  hs 
bords  sont  taillés  en  talus,  afin  que  le  jour  qui 
teeiirl.  du  Jtr  s.  T.  I. 


vient  d’en  haut  se  communique  plus  verticale* 
ment  dans  le  lieu  où  elle  est  pratiqtiée.  Le  plu.s 
.souvent  les  al>at-jour  sont  destiné-s  à éelairef 
les  étages  .souterrains,  tels  que  cuisines,  bflires, 
caves , etc.  Par  abus , on  apix'lle  ahat-joim  les 
réflecteurs  adaptés  aux  divers  appareils  d’éclai- 
rage, et  dont  l’objet  est  de  renvoyer  en  bas  les 
rayons  lumineux  et  d’y  concentrer  la  clarté. 

AB.ITTAIST,  espèce  de  châssis  ou  de  vo- 
let fixé  par  le  haut,  et  que  l’on  ouvre  en  l’éle- 
vant contre  le  plafond,  par  le  moyen  d’une 
corde  passée  dans  une  poulie.  Adapté  aux  fer- 
metures d'un  magasin,  il  sert  aux  marchands 
|M>ur  augmenter  ou  diminuer  le  jour  à volonté. 
G’ost  également  une  tablette  ferrée  qui  peut  se 
lever  ou  s’abaisser  pour  ouvrir  Ou  fermer  l’en- 
trée d’un  comptoir.  Knfin,  on  donne  ce  nom 
aux  deux  parties  semblables  du  métier  à bas. 

AB.\TTEJIE>”r  {pathologie).  On  nomme 
ainsi,  en  pathologie  générale,  la  chute  notaltle 
et  subite  des  forces  cher,  l’homme  malade.  11  y 
a un  abattement  moral  et  un  abattement  phy- 
sique. Le  premier  porte  .sur  les  facultés  Intellec- 
tuelles et  affectives  ; c’est  un  découragement 
arrivé  à un  degré  tel  que  la  volonté  ne  peut  le 
vaincre  ; le  .second  porte  .sur  les  fonctions  mus- 
culaires. L’abattement  physique  et  moral  ac- 
compagne ordinairement  le  début  des  mala- 
dies aiguës,  et  si,  lorsqu'il  est  considérable,  il 
en  présage  la  gravité,  il  n’annonce  rien  de  ISt 
cheux  lorstju’il  est  médiocre.  Entre  l’abattement 
le  plus  léger  et  l’altaltement  le  plus  ]',rononcé , 
il  existe  donc  des  degrés  dont  il  faut  tenir 
compte.  Ainsi,  la  langueur,  l’épuisement,  l’af- 
faissement, raecahlemeiit,  la  faiblesse,  n’expri- 
ment pas  exactement  le  même  phénomène, 
(iomme  l’abattement,  Varrablement  consiste 
dans  une  chute  subite  et  considérable  des  for- 
ces, mais  as  ec  un  sentiment  particulier  de  pe- 
santeur générale.  L'épuisement  et  la  langueur 
arrivent  lentement,  et  à la  suite  de  maladies 
longues,  apn's  des  évacuations  alioiidantes  ; 
circonstances  qui  les  distinguent  de  l’accable- 
ment et  de  l’abattement.  Le  mot  affaissement 
exprime  l’augmentation  rapide  de  la  faiblesse 
et  de  la  maigreur  qui,  dans  les  maladies,  an- 
noncent une  issue  funeste.  Enfin,  l’expression 
faiblesse  est  en  quelque  sorte  générique  ; elle 
comprend, dit  M.  Chomel  (Traité  de  pathologie 
générale),  toute  diminution  des  forces  quelles 
que  soient  les  cau.scs  qui  la  produisent , la  ra- 
pidité avec  laquelle  elle  survient,  et  la  forme 
sous  laquelle  elle  se  présente.  On  comprend  fa- 
cilenK'Dt  l’importance  de  ces  distinctions  dans 
le  traitement  des  maladies,  cl  les  indications 
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lliérap<!uliqucs  ditHrenle*  qu  clics  pcuvciu  né- 
ccssilcr.  A. 

ABATTOIR  (hygiène  publique),  mot  nou- 
veau, substitue  àcelui  de  tuerie  oud'écoreherie, 
encore  en  usage  dans  certaines  localités,  cl  par 
lequel  on  désigne  le  lieu  où  les  bouchers  tuent 
les  bestiaux  destinés  à la  nourriture  de  rhomiiic. 
Les  élablissciueiiLs  dans  Icsijuels  on  abat  les 
animaux  qui  ne  servent  pas  à notre  alimenta- 
tion sont  a|ipclés  dus  ou  chuntiers  d'iquarris- 
tage.  Atiirefois,  à Paris  et  dans  presque  toutes 
les  provinces,  les  tueries  étaient  situtTs  au  mi- 
lieu de  la  ville  et  dans  les  quartiers  les  plus  po- 
puleux. Les  bestiaux  que  l’on  y conduisait  par- 
couraient, en  y allant,  des  rues  fréquentées, 
ce  qui  occasionnait  de  nombreux  aeddents. 
Les  passants  avaient  sous  les  yeux  le  spectacle 
hideux  de  l'abattage  ; le  fumier,  le  sang  pu- 
tréfié, les  intestins,  les  matières  fécales  étaient 
autant  de  causes  d’infection  pour  le  voisinage; 
enfin,  les  constructions  étant  trop  vicieuses 
pour  que  la  surveillance  pût  s’y  exercer  facile- 
ment, rien  ne  garantissait  au  public  l’état  de 
s<anté  des  animaux  et  la  qualité  de  la  viande 
qu’on  lui  vendait.  A différentes  époques,  l'au- 
torité avait  ordonné  que  les  tueries  fu.ssent 
transportées  à l’extrémité  des  faubourgs;  mais, 
comme  elle  ne  prenait  aucune  mesure  efficace 
[tour  se  faire  obéir,  les  cho.ses  demeuraient  dans 
le  meme  état.  Depuis  180!)  ces  inconvénients 
r/cxistenl  plus,  du  moins  à Paris.  Cinq  abattoirs 
ont  été  construits  près  des  murs  d’enceinte  de  la 
ville.  Les  animaux  achetés  par  les  Imuchers  y 
sont  conduits  directement  ; un  expert,  nommé 
par  la  préfecture  -de  police,  les  visite,  et  n'en 
permet  l’abattage  qu’après  avoir  eonslaté  leur 
état  de  bonne  santé.  Les  abattoirs  établis 
à Paris  sont  de  larges  enclos  contenant  les 
bâtiments  d’exploitation,  qui  consistent  en 
vastes  étables  et  en  éehaudoirs  ou  lieux  d’a- 
battage , séparés  par  des  cours  pavées  et  bien 
aérées.  Dans  un  local  éloigné  de  l’cchau- 
doir  se  trouve  la  triperie,  où  se  vident  et  se 
lavent , .à  grande  eau , les  intestins  des  ani- 
maux abattus;  une  fonderie  est  placée  dans 
un  autre  local  .séparé  de  tous  les  autres. 
Les  étables  sont  a.ssez  vastes  pour  qu’il  n’y 
ait  jamais  d’encombrement,  et  le  fumier  n'y  sé- 
journe Jamais.  L’expert  chargé  de  la  visite  des 
bestiaux  y fait  des  rondes  frétjuentes,  et  s’il 
trouve  des  animaux  malades,  il  en  ordonne  l’a- 
battage et  les  envoie  auJardin  des  plantes,  pour 
le  service  de  la  ménagerie.  La  température  de 
Véchaudoir  est  toujours  plus  fraîche  que  celle  de 
l’air  extérieur,  de  sorte  que  les  mouches  n’y  pé- 


nètrent pas.  Au  reste,  jamais  on  n'y  conserve 
I la  viande  au-delà  de  quelques  heures;  les  Itou- 
! chers  l’emportent  aussitôt  qu’elle  est  préparée. 

I Le  sang  est  immédiatement  recueilli  et  misdans 
[ des  tonneaux  pour  être  cmploxé  à la  raffinerie 
du  sucre.  L’abattage  des  hmufs  .se  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : la  tête  de  l’animal  est  forte- 
ment abaisst-e  et  maintenue  dans  cetb*  position 
par  une  conlc  attachée  d'une  part  aux  cornes, 
de  l’autre  à un  gros  aiuieau  fixé  dans  le  sol  ; 
on  rassoinme  en  lui  donnant  un  coup  de  mas- 
sue qui  brise  la  partie  postérieure  du  crâne  et 
déchire  le  cerveau,  le  cervelet,  quelquefois 
même  la  moelle  allongée  ; dès  qu’il  est  tomlié, 
on  le  suspend  par  les  pieds  de  derrière  à l’aide 
de  cordes  qui  s’enroulent  sur  des  {toulies , puis 
on  le  saigne,  en  lui  faisant  au  cou  une  large  ou- 
verture. Les  veaux  et  les  moutons  sont  seule- 
ment saignés.  Les  têtes  de  Ixrufs  et  de  veaux 
sont  emportées  par  les  Imuchers;  les  têtes  de 
moutons  cl  de  clièvres  sont  livrées  aux  tripiers 
et  enlevées  immédiatement.  Les  pieds  de  ces 
animaux  sont  mis  à part  pour  servir  à la  pré- 
paration de  la  colle-forte  ; on  en  extrait  aussi 
une  sorte  de  graisse  appelée  huile  de  pieds  de 
baufs,  dont  on  se  sert,  comme  de  la  graisse  or- 
dinaire, pour  préparer  les  aliments.  Les  esto- 
macs sont  vidés,  lavés,  échaudés  dans  un  local 
destiné  à cet  usage,  cl  lis  rés  à la  consommation 
par  les  tripiers.  Les  intestins,  également  vidés  et 
lavés  à grande  eau,  sont  emportés  hors  des  abat- 
toirs aussitôt  après  cette  prc|>aration.  La  fonte 
de  la  graisse  e.st,  de  toutes  les  opérations  qui  se 
pratiquentdans  les  abattoirs,  la  plus  incommode 
par  l’odeur  qu'elle  dégage  et  la  seule  qui  puisse 
avoirdesdangers.  Elle  se  fait  dans  un  local  par- 
ticulier et  i.solé.  Toy.GnAisSE.  Les  abattoirs  de 
Paris  sont  entourés  de  plantations  d'arbres  dont 
l’utilité,  outre  l’agrément,  e.st  facilement  sentie 
par  ceux  qui  connai,ssent  l’influence  chimique 
des  plantes  sur  l’air  chargé  d’émanations  anima- 
les. Un  des  premiers  besoins  pour  les  abattoirs, 
c'estd’avojrdc  l’eau  en  abondance  et  dans  toutes 
les  saisons  ; aussi,  plusieurshygiénistes  sont-ils 
d’avis  que  les  abattoirs  devraient  être  eonstmits 
dans  le  voisinage  d’une  rivière.  Les  égouts  des- 
tinés à recevoir  les  immondices  exigent  des  soins 
spéciaux  : M.  Parent-Duchatelct  a observe  que 
les  égouts  des  abattoirs  étaient  promptement  in- 
fectés, et  que  les  égoutiers  y étaient  exposés  à 
plusdc  dangers  que  partout  ailleurs.  A Paris,  les 
égoûts  des  abattoirs  ont  besoin  d’être  nettoyés 
tous  les  cinq  ou  six  jours,  ce  qui  tient  en  partie  à 
cequcla  quanti  té  d’eau  qui  arrive  àces  établisse- 
ments n'est  (tasassezconsidérable.  Leiaet 
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ABATTOIRS  (arr/ii(er(Hr«).  Les  atiattoirs  | 
diflêrcnt  tpllpmcnt,  par  Ipur  forme  et  leur  con-  | 
uruction  dps  anciens  étahlissrinrnts  deslinéa 
au  nu'me  usage,  qu'il  n'esl  pas  étonnant  que  1 
pour  une  chose  pres<|ue  nouvelle  on  ait  aussi 
employé  un  mot  nouveau.  Si  l'on  veut  aviùr 
une  description  ettaete  et  complété  dc-s  abattoirs 
de  Paris,  on  peut  consulter  \e»  Eludes  relatives 
à l'art  des  constructions,  àv  M.  Bruyère,  et  le 
Dictionnaire  de  l'Industrie.  >ous  nous  borne- 
rons à donner  ici  quelques  observations  géné- 
rales sur  les  points  les  plus  importants,  dans 
la  cunstruption  de  ces  édifices.  Un  peut  cons- 
truire les  abattoirs,  soit  à rinlerieur,suit  à l'ex- 
térieur des  murs  d'enceinte,  mais  toujours  à 
proximité  des  portes  de  la  ville,  afin  de  rendre 
plus  facile  la  perception  des  droits  d'octroi. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  plus  grande  surveil- 
lance doit  être  exercée  à l'cntrec  et  à la  sortie 
des  individus  qui  fréquentent  l'établissement  ; 
de  là,  la  nécessité  d'une  clôture  convenable  et 
d'une  porte  unique,  ou , tout  au  plus,  de  deux 
portes  contiguës;  l'une  pour  l'entrée,  l'autre 
|K)ur  la  sortie.  A côté  on  devra  placer,  dans  un 
ou  deux  pavillons  ( marqués  A au  plan  figura- 
tif;, les  logements  du  concierge  et  des  gaidiens 
ou  hommes  de  |>cinc  qui  peuvent  être  nécessai- 
res au  service,  ainsi  que  des  logements  ou  au 
moins  des  bureaux  pour  les  préposés  et  sur- 
veillants de  l'administration.  Immédiatement 
au-delà , sera  une  cour  d'une  étendue  propor- 
tionnée à la  quantité  de  bestiaux  qui  pourront 
s'y  trouver  moiuentanémcot  réunis,  et,  si  cela 
est  nécessaire,  un  ou  plusieurs  parcs  ou  encein- 
tes entourés  d'une  clôture  à claire-voie;  mais 
de  hauteur  et  de  force  sufll.santcs.  On  placera 
au  pourtour  de  cette  cour  les  divers  bâti- 
ments nécessaires  à l'exploitation  de  l'établis- 
sement. Nous  allons  les  indiquer  à peu  près 
dans  l'ordre  où  ils  sont  employés  et  où  , par 
conséquent,  ils  doivent  aussi  sc  présenter  suc- 
cessivement. 

Les  6oui)rrieset6rrperies(B,B,)  sont,  comme 
ces  noms  l'indiquent,  des  cspèccsd'étaùles où  les 
bestiaux  doivent  être  classés  d'abord  suivant 
leurs  natures  différentes , et  ensuite  par  cases 
affectées  aux  divers  bouehi-rs  ou  marchands 
auxquels  ils  appartiennent.  L'usage  le  plus  gé- 
néralement adopté  est  de  |>ratiquer  d'une  ex- 
trémité à l'autre  de  cliacun  de  ces  bâtiments 
un  large  passage  d'exploitation,  à droite  et  à 
gauche  duquel  sont,  d'un  côté  les  bœufs  qu'il 
suffit  d'attacher  les  uns  à la  suite  des  autres,  et 
du  côté  opposé  les  veaux  et  les  moutons,  placés 
séparément  dans  de  petites  enceintes  fermées  à 


claire-voie.  Ces  l>ouveries  doivent  être  d'afhf 
assez  grande  hauteur  pour  que  la  tempcraUir# 


s'y  maintienne  au  degré  convenable.  Des  croi- 
sées, à la  hauteur  de  2 ou  3 mètres , doivent 
être  établies  en'nomhrc  suffisant  pour  éclairer 
et,  au  besoin,  aérer  toutes  les  parties  de  chaque 
bâtiment.  Il  est  également  d'usage  de  pratiquer 
au-dessus  de  ces  bâtiments  des  greniers  séparés, 
où  l'on  parvient  par  un  escalier  place  dans  le 
corridor  du  rez-de-chaussée,  et  où  les  fourrages 
sont  introduits  par  des  ouvertures  garnies  de 
poulies.  Les  cases  contenant  le  fourrage  ne 
doivent  être  fermées  qu'à  claire-voie  pour 
faciliter  la  surveillance  de  l'administration. 
Les  échaudoirs  (C,C,)  sont  les  bâtiments  dan» 
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l('V|tiel«  a lioD  l'al)attage  des  animaux,  ainsi 
ijue  le  dépeçage  cl  la  préparation  des  viandes , 
telles  qu'elles  sont  transpurlécs  aux  bouclieries. 
Ils  doivent  être  divises  en  cases  entièrement 
distinctes  et  séparées.  Le  sol  doit  être  dallé  en 
pente,  et  contenir  dans  sa  partie  la  plus  liasse, 
une  auge  destinée  à recevoir  le  sang.  On  devra 
préparer  dans  chaque  case  lesdifTércnts  moyens 
nécessaires  pour  attacher,  enlever  et  suspendre, 
soit  les  animaux  tout  entiers  pendant  leur  pré- 
paration, soit  les  vifmdes  toutes  préparées.  En- 
lin, des  ouvertures  de  grandeur  convenable  doi- 
vent faciliter  l'introduction  des  animaux,  ainsi 
que  l’enlèvement  des  viandes  cl  procurer  tout 
le  jour  et  l'air  nécessaires;  mais  il  faut  éviter, 
autant  que  possible,  de  laisser  pénétrer  les  rayons 
du  soleil  dans  l'intérieur  des  écbaudoirs,  afin 
d'y  maintenir  la  fraiebenr  convenable.  C'est  à 
quoi  l'on  parvient  surtout  en  donnant  aux  toits, 
dans  tout  le  pourtour  de  ces  bâtiments,  une 
saillie  considérable  (2  à 3 mètres)  qui  procure 
encore  l'avantage  de  charger  à couvert  les 
voilures  qui  sen'enl  ordinairement  à l'enlève- 
ment des  viandes.  A portée  de  ces  bâtiments 
doivent  se  trouver  des  voiries  ou  cours  de  ei- 
danges  pour  le  dépdt  des  débris  et  immnndici's, 
jusqu'à  leur  enlèvement.  On  y ajoute  encore 
ordinairement  deux  bâtiments  qui  ne  sont  |>as, 
ni  l'un  ni  l'autre,  sans  inconvénient  et  sans 
danger  : l'un  est  la  triperie  (D),  à peu  près  in- 
dispensable pour  que  la  surveillance  de  l'admi- 
islration  s'exerce  sur  les  préparations  qui  s’y 
Jml  ; l'autre  est  la  fonderie  jE)  qui  pourrait  ne 
pas  faire  partie  des  abattoirs,  et  qui  dans  tous 
les  cas,  doit  être  convenablement  isolée  |»ur 
éviter  le.v  accidents  que  le  feu  peut  oceasioimcr. 

On  a reconnu  dans  les  grandes  villes  l'utilité 
d'un  abattoir  spécial , ou,  au  moins,  d’un  quartier 
séparé  pour  l'abattage  des  porcs,  soit  à raison 
des  cris  et  de  la  mauvaise  odeur  de  ces  ani- 
maux, soit  à cause  de  l'habitude  où  l’on  est  de 
les  griller.  Ce  local  doit  renfermer,  1“  des  toits 
dporc(H,II),avecdesaugesprcsentant  une  ou- 
verture à l'extérieur;  2"  des  échaudoirs(C,C,); 
3“  un  ou  plusieurs  bràlnirs{G,G),  ou  bâtiments 
pour  griller  les  porcs,  llsdoivent  être  construits 
en  maçonnerie , voûtés  et  parfaitement  isolés, 
afin  d’éviter  tout  danger  d'incendie.  Enfin,  la 
malpropreté  et  l’infection  qui  régnent  autour 
des  marchés  où  l'un  égorge  la  volaille  et  le 
gibier,  ont  fait  sentir  également  la  nécessité 
d'un  abattoir  spécial,  et  l'on  prépare  en  ce  mo- 
ment à Paris  un  local  a.s.sez  vaste,  couvert  d'un 
comble  vitré,  ayant  au  centre  une  cuve  autour 
de  laquelle  les  marchands  devront  se  placer 


pour  saigner  les  animaux,  de  manière  à ce  que 
tout  le  sang  pui.ssc  y être  m-ueilli.  Au  pour- 
tour de  cet  espace  .seront,  en  outre,  des  serres 
distribuées  par  cases  pour  que  chaque  mar- 
chand puis.se  y renfermer  les  animaux  encore 
vivants.  C’e.st  un  premier  exemple  qui  ne  man- 
quera probablement  pas  d’être  imité.  Toutes  les 
sortes  d’abattoirs  ont,  en  outre,  besoin  de  divers 
bâtiments  tels  que  mo9o»ms(F,K),  remises,  etc.; 
mais  surtout  il  est  deux  points  sur  lesquels  il 
importe  essentiellement  que  l'administration  et 
l’architecte  portent  à l'avance  toute  leur  atten- 
tion ; nous  voulons  parler  des  moyens,  t®  de 
procurer  en  quantité  suffisante,  cl  à portée  des 
divers  services,  l'eau  né<'es.saire,  soit  pour  la 
bois,son  des  animaux , soit  pour  le  lavage  des 
étables,  éehaudoirs,  cours  de  service  et  de  vi- 
dange, .soit  |H)ur  les  travaux  de  la  triperie,  etc.; 
2®  d'assurer  de  la  manière  la  plus  complète  et 
la  plus  satisfaisante  l’éroulement  des  eaux,  ainsi 
que  des  urines  et  des  autres  liquides  de  ce  genre, 
sans  (|u’il  puisse  en  résulter  aucun  inconvénient 
ni  pour  l'abattoir  mêmeni  pour  les  localités  voi- 
sines. Quant  au  premier  |>oint,on  devra  y pour- 
voir par  une  distribution  d’eau  bien  entendue, 
au  moyen  de  robinets  réj>artis  dans  les  différentes 
pièces  du  bâtiment.  Pour  l’é'coulement  des  eaux 
sales,  il  devra  êtreétabli  un  égout  principal  et  au- 
tant de  rigoles  qu’il peutêtre nécessaire.  Chaque 
ouverture  devra  être  accompagnée  d’aliord  d'un 
citerneau  où  puissent  se  déposer  les  matières 
solides  et,  en  outre,  d'une  cuvette  à la  Dépar- 
cieux,  espèce  de  fermeture  hydraulique  qui 
s'opjKi.se  au  passage  de  toute  émanation  fétide. 


Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  la  dis- 
position générale,  sur  le  mode  de  construction  cl 


le  style  d’architecture  qu’il  peut  être  convenable 
d’adopter  pour  ces  sortes  d’établissements.  La 
destination  des  divers  bâtiments,  combinée  avec 
la  forme  cl  l’étendue  de  l'cmiilaccmcnt,  devTa 
nécessairement  déterminer  leur  position  res- 
pective. Du  reste,  cl  quant  à l'aspect  extérieur, 
les  bâtiments  destinés  à renfermer  provisoire- 
ment les  animaux  ne  doivent  avoir  qu’nne  place 
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&i*coiuUire.  L>'s  vcliautioirs , au  coutraire , ür- 
V runl  s'annunctT  avec  plus  d’apparence , et  il 
{>uurra , en  certains  cas , en  être  de  même  du 
fundoir  et  des  bâtiments  renfermaut  le  réservoir 
et  la  machine  hydrauli<|ue,  etc.  Quant  au  mode 
de  construction,  il  devra  être  .simple,  mais  aussi 
solide  que  l'exige  le  service  fatigant  et  continuel 
auquel  ces  divers  bâtiments  sont  destinés.  Ainsi 
il  sera  d'abord  à peu  près  indispensable  d’établir 
en  pierre  dure,  susceptible  de  résister  à l'humi- 
ditc,  les  parties  inférieures  des  divers  bâtiments 
ainsi  que  les  dallages  des  échaudoirs,  cours  de 
service,  etc.  Quant  aux  beuveries,  bergeries,  et 
à la  plupart  des  autres  bâtiments,  ils  doivent  être 
pavés  avec  soin  et  en  Imns  mortiers.  Les  parties 
supérieures  de  ces  divers  bâtiments  pourront 
être  construites  indifféremment,  soit  en  pierre 
tendre,8oit  en  moellons,  meulières,  briqurs,etc., 
qui  pourront  rester  apparents  à l'extérieur,  mais 
qui  devront  être  recouverts,  à l'intérieur,  d’en- 
duits bien  lissés , en  bon  mortier  ou  en  Imn 
plâtre,  surtout  dans  les  parties  les  plus  élevées. 
Quant  aux  triperies,  fondoirset  brûloirs,  la  bri- 
que de  bonne  qualité  y conviendra  plus  que 
toute  autre  espèce  de  matériaux , tant  pour  les 
mura  que  pour  les  voûtes  dont  il  sera  utile  de 
couvrir  ces  bâtiments,  afin  d’en  exclure  toute 
charpente  ( à moins  qu’on  ne  se  décide  à l’exé- 
cuter en  fer  au  lieu  de  bois),  et  cette  brique  de- 
vra alors  rester  également  apparente,  si  ce  n'est 
pourtant  celle  des  planchers , des  échaudoirs , 
qu’il  est  bon  de  plafonner  pour  pouvoir  y en- 
tretenir toute  la  propreté  désirable.  Enfin , 
on  devra  soigneusement  s’abstenir  de  toute 
richesse  d’architecture,  surtout  de  tous  orne- 
ments en  contradiction  avec  la  nature  de  l’édi- 
fice. Un  caractère  trop  mâle  et  trop  sévère  ne 
serait  pas  moins  un  contre-.sens.  Une  bonne 
disposition,  un  système  de  construction  conve- 
nable et  franchement  accusé,  produiront  tout 
naturellement  un  jeu  de  lignes  qui,  habilement 
combinées,  doivent  former  le  principal  mérite 
de  ces  sortes  d'évlifices, sous  le  rapport  de  la  dé- 
coration. G. 

ABATTRE(m<irine).  Ce  mot, emprunté  par 
la  marine  à la  langue  vulgaire,  a,  dans  le  voca- 
bulaire des  gens  du  métier,  plasieurs  applica- 
tions qui  ne  s’éloignent  point  de  son  neeeption 
la  plus  commune  et  de  son  étymologie.  Ainsi  les 
marins  disent  du  mât  d’un  canot  que  l’on  dé- 
plante pour  le  mettre  à l>as,  sur  les  lianes  de 
cette  embarcation,  qu’on  va  Vabalire  ; les  an- 
ciens le  disaient  des  mâts  de  tous  leurs  navires, 
et  les  Italiens,  conservateurs  naturels  des  usa- 
ges de  leurs  prédécesseurs  , disent  encore  ab- 


batlere  iulbrro , abbaUtre  la  trio  , aliattre  le 
mât , la  voile.  On  abal  une  tente  qu’on  veut 
replier.  Vitruve  et  Végèce  ont  transmis  jusqu'à 
nous  la  tradition  antique  du  temps  à choisir 
pour  abattre  les  bois  propres  aux  constructions 
nautiques  et  à la  mâture  des  naviri's.  D'autres 
emplois  du  mot  abattre,  et  ce  sont  les  plus  ha- 
bituels, nous  le  montrent  a.sses  détourné  de  sa 
première  signification,  ainsi  abattre  en  rarine, 
le  bâtiment  abal,  sont  des  locutions  où  le  verbe 
abattre  n’a  jiresque  plus  rien  de  commun  avec 
Vabaler  portugais,  l’abbaltrre  italien,  et  le  mot 
français  qui  procède  é\  idemment  de  ces  deux-là. 
Abattre  en  carène  un  navire,  c'est  incliner  ce 
navired’un  cûté  ou  de  l'autre,  pour  mettre  à l'air 
une  partie  quelconque  de  sa  carène,  ordinaire- 
ment submergée,  qu’on  veut  visiter , nettoyer , 
réparer.  Quand  le  vaisseau  n’est  pas  altattu  ou 
abaissé  sur  un  de  ses  lianes  jiisqti’à  ce  qu'il 
montre  sa  quille  à la  surface  de  la  mer,  on  dit 
qu’il  est  abattu  de  tant  de  virures  seulement  ; 
et  par  là,  on  fait  entendre  qu'on  n’a  mis  à décou- 
vert que  tant  de  rangées  de  ces  planches  qui 
forment  la  surface  extérieure  du  bâtiment,  et 
qu’on  nomme  bordages  et  rirur«.  Lorsque 
le  vaisseau,  tout-à-fait  couché  sur  le  côté, 
laisse  voir  le  de.ssous  de  sa  quille  comme  un 
cheval  abattu  laisse  voir  les  clous  de  scs  fers , 
les  marins  disent  qu’il  est  viré  ( tourné  ) e» 
quille.  L’action  d’abattre  en  carène  c’est  l’aliat- 
lage , o|H-ration  qui  nécessite  l’emploi  de  cer- 
tains appareils  qu’il  est  inutile  de  décrire  ici. 
Les  anciens  n’ont  ]ias  dû  pratiquer  l’abattage 
en  carène,  puisqu’ds  pouvaient  toujours  mon- 
ter sur  le  rivage  et  y laisser  à sec  leurs  navires, 
comme  font  encore  aujourd'hui  tous  les  cabo- 
teurs et  les  pêcheurs  de  la  Méditerranée.  Ce 
n’est  que  du  jour  uù  le  vai.sseau  est  devenu 
grand,  et  |>ar  là  im|>ussible  à traîner  sur  le  sa- 
ble des  grèves,  qu’il  a fallu  imaginer  un  moyen 
de  le  faire  tourner  autour  de  sa  quille,  de  le  cou- 
cher sur  l’un  ou  l'autre  <le  .ses  lianes , de 
l’abattre  , en  un  mot , pour  le  réparer . le  ca- 
réner. Je  ne  saurais  dire  à quelle  époque  on 
pensa  à l’appareil,  encore  usité  aujourd'hui , 
(|ui  a la  triple  faculté  d’almisser  le  navire , 
de  le  retenir  solidenumt  au  degré  voulu  d’in- 
clinaison , et  de  le  relever  avec  facilité  quand 
l’abattage  est  fini  ; mais  je  suis  sûr  qu’au 
seizième  siècle  quelque  cliose  d’analogue  était 
employé.  J’ai  vu,  en  effet,  dans  le  palaisdugou- 
vemeurde  Gênes,  un  vieux  tableau  représentant 
le  port  de  Gênes  vers  la  dernière  moitié  du 
seizième  sii-cle  , et  dans  ce  tableau  , un  graiHl 
vaisseau  abattu  en  carême,  près  du  vieux  mûle^ 
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Cjt  vaissrau , couché  sur  les  eaux  do  port , a 
«es  mâts  de  hune  [>a^'s,  re  qui  ajoute  au 
poids  à abattre,  et  fait  supposer  une  grande  so- 
lidité dans  l'appareil  d'al>attage.  Ue]>uis  (jue 
dans  les  ports  de  guerre  il  y a des  bassins  ou 
formes  daas  lesquels  ou  peut  faire  entrer , pour 
les  y laisser  ensuite  sans  eau  et  dclmut , les 
vaisseaux,  les  frégates  et  les  antres  grands  bâti- 
ments qu'on  veut  réparer , on  n'a  pas  Itesoin 
d'abattre  en  carène  Icsnavires , et  l'on  est  dis- 
pensé d'une  perle  de  temps  assez  considérable, 
et  d'une  opération  pénible  (|ui  a bien  des  dan- 
gers. Ou  n'aliat  ]ilus  ijuc  dans  les  ports  où  il 
n'y  a pas  de  formes,  et  tous  les  ports  marchands 
à peu  lires  sont  dans  ce  cas.  A.  Jal. 

ABATTl'UES,  terme  de  chasse  qui  dési- 
gne les  traces  ou  les  foulures  que  laisse  la  béte 
fauve  en  passant  sur  l'herbe , dans  les  brous- 
sailles, ou  dans  les  taillis. 

AB.iT-VE.>'T.  On  nomme  ainsi  le  petit 
auvent  qui  garantit  du  vent  et  de  la  pluie  les 
ouvertures  d'une  maison,  d'un  clocher,  ou 
bien  l'espi'ce  de  toit  que  l'on  prati(|ue  aux  baies 
des  tours  |iour  rabattre  le  son.  Dons  les  su- 
creries, on  nomme  abat-vent  les  appentis  qui 
couvrent  les  divers  fourneaux  des  ateliers. 

AB.VT-VOIX.  Ce  mot  désigne  fe  des,sus 
d'une  chaire  à prêcher,  dont  la  forme  est  ordi- 
nairement telle  (,u'clle  rabat  vers  l'auditoire 
la  voix  du  prédicateur. 

AB.VVI  ou  AB.vvo,  nom  donné  quelque- 
fois au  Baobab  ( roy.  ce  mot  ). 

AB.iX  (eiUomolvgie),  genre  d'insectes  de 
la  tribu  des  (-arabiques , réunis  par  Latreilic 
aux  l-'énoMKS , roy.  ce  mot. 

AU.4/EES,  f('-tes  ou  cérémonies  que  quel- 
ques auteurs  prétendent  avoir  été  ainsi  appe- 
lées du  mot  grec  abakein  , ganler  le  silence, 
panv  qu  elles  se  célébraient  diuis  un  profond 
silence.  Mais  d'autres  croient  avecplusdevrai- 
semlilance  que  ce  n'est  qu'une  altération  du 
mot  sai(t:éfi,  par  laquelle  on  di'-signait  les  fêtes 
rie  Baccbus-Sabasius  (|ui  n'(-taient  nullement 
silencieuses. 

.\BAZES.  On  appelle  ainsi  un  peuple  qui 
liabitc  sur  les  liords  de  plusieurs  aflluenls  du 
(âiuban,  au  nord-ouest  du  Caucase.  La  race  de 
chevaux  (ju’ils  élèvent  est  très  estimée,  et  les 
armes  qu'ils  fabriquent  sont  recherchées  dans 
les  contrées  caucasiennes  ; mais  ils  exercent  sur 
l»s  etites  de  la  .Mer-Noire  une  active  piraterie , 
et  dans  les  montagnes  un  brigandage  non  moins 
barliare.  C'est  chez  ces  Abazes  que  se  recrutait 
autrefois  le  corps  des  mamelouks  en  Egypte. 
Le  peuple,  converti  au  christianisme  sous  le 


Bas-Empire,  et  depuis  entraîné  vers  l’islamisme 
par  les  Turcs,  n’est  aujourd'hui  ni  mahomidan, 
ni  chrétien-,  sa  religion  n'est  qu’un  mélange 
des  plus  grossières  superstitions. 

ABBAASI  , monnaie  d'argent  de  Perse 
dont  l'émission  est  due  à Schah  Abhas  II,  roi 
de  Perse.  La  légende  e.st  relative  a l'Alcoran , 
et  les  empreintes  portent  le  nom  du  roi  et  de 
la  ville  où  les  abliaasi  ont  été  frappées.  L’ab- 
haas  vaut,  monnaie  de  France,  18  sous  et  4 ou 
5 deniers. 

ABBADIE  (Jacques),  naquit  à Nay,  dans 
le  Béarn,  en  1657  , commença  scs  études  sous 
Laplacettc  , mini.stre  de  cette  ville,  et  fut  en- 
voyé ensuite  à Saumur,  puis  à Sedan,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur.  Il  devint  successivement 
pasteur  de  l'Église  réformée  à Berlin,  doyen  de 
Killalow  en  Irlande , et  ministre  de  l’Église  de 
Savoye  à Londres,  fl  mourut  près  de  cette  ville 
en  1727,  après  avoir  ces.sédepuis  quelque  temps 
les  fonctions  de  son  ministère.  Mais  il  n'est  pas 
vrai  qu’il  soit  mort  fou  , comme  l’a  prétendu 
Voltaire.  Abliadie  est  surtout  connu  par  son 
Traité  de  ta  vérité  de  la  religion  chrétienne  et 
de  ta  divinité  de  J. -C. , ouvrage  excellent  qui 
a été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues, 
et  qui  fut  accueilli  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. « Encore  une  fois , c’est  un  livre  admi- 
■ rable , écrivait  madame  de  Sévigné  à Bussi 

• Rahutin  ; il  me  peint  tout  ce  qu'il  me  dit  et 

• force  ma  raison  à ne  pas  douter  de  ce  qui  lui 

• paraissait  incroyable.  » On  joint  ordinaire- 
ment à ce  traité  l'Ârl  de  se  connaître  soi^ime. 
Abbadie  a publié  encore  d'autres  ouvrages  ; 
mais  ils  sont  loin  d'avoir  le  même  intérêt  que 
les  précédents. 

ABBAS , oncle  de  Mahomet , lui  sauva  la 
vie  à la  bataille  de  Honaïn,  et  mérita  ainsi  d'ê- 
tre placé  par  les  musulmans  au  nombre  de  leurs 
principaux  saints.  Les  fealys  Omar  et  Othman, 
ne  le  rencontraient  jamais  sans  mettre  pied  à 
terre  pour  le  saluer.  ,Son  arrière  peiit-tils  Aboul- 
Abbas  fonda  la  dynastie  des  Abbassides. 

ABBAS  1",  surnommé  fe  Grand,  cinquième 
prince  ou  schah  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sophis,  était  jeune  encore  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  en  1589.  Il  succédait  à ses  deux 
frères  ainés,  llamsali  et  Ismaêl , assassinés  l’un 
et  l’autre  par  suite  de  conjurations  auxquelles 
il  fut  soupçonné  de  u’iMec  pas  lui-même  étran- 
ger. Abbas  Iran.sporta  le  siège  de  l’empire  de 
Khazvin  à Ispahan  , et  commença  par  faire 
la  paix  avec  les  Turcs  qui  avaient  envahi 
une  partie  de  ses  provinces  et  le  menaçaient 
à l’Occident.  Il  put  alors  se  tourner  contre 
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les  Ouzbèks  qu'il  voulait  |>uiiir  de  leur  ré- 
volté. Le  succès  fut  lentct  dilTicile;  il  parvint 
cependant  en  1597  à les  défaire  coinpièlement  ; 
dans  une  dernière  bataille  et  à les  eliasser  du 
Kliuraçan,  dont  iiss' étaient  rendus  maîtres.  Pro- 
filant de  eet  avantage  , il  fit  suceessivoinenl  la 
conquête  du  Guifan,  du  liabrein,  du  l^liristan 
ut  du  .Mazenderan  -,  puis,  son  pouvoir  étant  af- 
fermi à l'inlérieur,  il  revint  contre  les  Turcs  et 
leur  porta  la  guerre  avec  vigueur.  Ses  victoires 
se  succédèrent  Jusqu'en  1 G U , époque  où  la  paix 
fut  conclue  et  lui  assura  la  possession  du  Kliyr- 
van,du  Kourdistan  eide  l'Amiéiiie.  Les  Turcs 
recominencèrent  bienliH  les  bostilitésavec  aussi 
peu  de  succès  que  la  première  fuis,  lin  traité 
intervint  de  nouveau  en  1618,  après  une  rude 
victoire d'Abbas  qui, dès  lurs,juuit  paisiblement 
de  ses  conquêtes.  Le  Kbandabar,  province  con- 
sidérable du  Mogul,  fut  aussi  réunie  à la  Perse 
pendant  le  règne  d'Abbas  par  les  victoires  d'un 
de  ses  lieutenants.  Abbas  eut  constamment  pour 
bot  dans  scs  actions  et  dans  ses  relations  po- 
litiques raffalblissemenl  de  la  puissance  des 
Turcs,  et  il  rechercha  à cet  effet  l'alliance  des 
princes  chrétiens  et  même  du  pape.  L'.Angle- 
terre,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Hollande, 
avaient  des  ambassadeurs  à sa  cour.  Malgré  les 
utxopations  de  la  guerre,  il  ne  négligea  pas  les 
soins  de  l'administration.  H fil  construire  a Is- 
pahan  de  grands  édifices,  fonda  dans  les  prin- 
cipales villes  des  mosquées,  des  écoles , des  hô- 
pitaux; traça  de  nouvelles  roules,  et  entre 
autres  la  fameuse  chaussée  du  Mazenderan  qui 
a 100  lieues  de  long , sur  17  toises  de  largeur. 
Cette  chaussée , qui  existe  encore , était  desti- 
née à faciliter  les  communications  avec  la  mer 
Caspienne.  .Abbas  eut  une  cruauté  féroce  qui 
ternit  ses  grandes  qualités.  Il  ordonna,  sur  de 
simples  soupçons,  la  mort  de  son  fils  aîné  qui 
donnait  de  grandes  espérances,  et  fit  ensuite  cre- 
ver les  yeux  à ses  deux  autres  fils,  pour  assurer 
le  trône  à l'un  des  enfants  de  celui  qu'il  avait 
fait  mourir.  Voulant  se  défaire  de  quelques  gou- 
verneurs de  province,  il  les  invite  à un  repas, 
leur  fait  servir  des  mets  empoisonnés , et  se 
complaît  à voir  leur  agonie.  On  cite  de  lui  d'au- 
tre.straitsanalogues.  Il  observait  cependant  très 
exactement  les  pratiques  de  la  religion  musul- 
mane. Il  mourut  en  1628. 

Deux  autres  schahs  de  Perse  ont  aussi  porté  le 
nom  d'Abbas.  L'un,  Abbas  II , régnait  de  ICA2 
à 1666.  Il  est  connu  surtout  parsesdéitauches, 
parsacru.iiiléet  parlesrécitsdeChardinetdeTa- 
vemier,  célèbres  voyageurs  tpii  furent  plusd'une 
fois  témoins  de  ses  honteuses  orgies.  Le  Khan-  ' 


dollar  fut  enlevé  une  seconde  fuis  aux  Mogols 
sous  le  règnede  ce  monstre . Abbas  III  fut  couron- 
né à l'âge  de  8 mois  par  le  célèbre  Thomas-Kou- 
likan,  et  précipité  du  mine  4 ans  après  en  1735. 
Il  fut  le  dentier  roi  de  la  dynastie  des  Sopltis. 

AlillASSIDES  (les)  ou  abbacides  , dy- 
nastie de  khalyfes  aralies  t|ui , pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  rendit  célèbre  dans  l’Orient 
par  la  guerre,  les  conquêtes,  la  politique  et  les 
arts,  et  dont  la  domination  eut  plus  d'une  fuis 
à subir  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Elle  tirait 
son  nom  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet  et  fils 
d’Abdel-Mothaleb.  Abltas  avait  été  d’abord  en- 
nemi du  faux-prophète,  mais,  vaincu  par  ses 
armes  et  séduit  par  ses  prestiges,  il  avait  em- 
brassé sa  religion,  en  était  devenu  un  des  plus 
zélés  défenseurs  et  s'était  attiré  la  vénération 
des  musulmans,  en  secourant  leur  législateur 
dans  une  bataille  vivement  disputée  et  en  lui 
procurant  la  victoire.  Après  la  mort  de  Maho- 
met, deux  factions  rivales  envièrent  tour  à tour 
et  partagèrent  le  sacerdoce  et  l’empire  : d’un 
côté,  les  Ommyades  ou  Omayades,  qui  avaient 
pour  tige  Ommyali  ou  Omaya,  cousui-ger- 
main  d'Abdel-Mothaleb  ; de  l'autre,  les  Aly- 
des  ou  Fathimites,  ainsi  apiieli-sdu  nomd'Aly, 
à qui  le  prophète  avait  donné  en  mariage  Fu- 
thimah,  sa  fille.  Tandis  que  les  Ümmyade.s, 
après  avoir  cimenté  leur  puissance  par  le  sang 
d'un  million  d'Arabes,  s'affaiblissaient  dans 
les  combats  et  se  faisaient  détester  par  leurs 
cruautés,  la  famille  d'Abbas,  cachant  son  am- 
bition sons  des  dehors  paisibles,  cherchaK 
dans  l'industrie  et  le  commerce  l'accroisse- 
ment de  scs  richesses.  Un  de  ses  descendants. 
Mohammed,  inve.sti  par  un  membre  de  lad)- 
nastie  des  Al) des  de  ses  droits  au  khalv  fat,  pro- 
voque .seerètement  les  peuples  à la  révolte  con- 
tre les  Uminyades,  reçoit  le  serment  de  fidélité 
et  laisse  en  mourant  trois  fils.  Ibrahim  rimani, 
Aboul-.\bbas-al-.Saffah,  et  Abou-Djaffar-Alxlal- 
lah,  surnommé  AI-Mansour  ou  Almanzor.  Ibra- 
him envoie  dans  le  Khoraçan  Abou-Moslem,  re- 
gardé comme  le  héros  de  l’Arabie,  et  y Jette  les 
fondements  de  la  grandeur  future  de  sa  maison; 
mais,  surpris  dans  une  embuscade,  Ilirahim  est 
fait  prisonnier  et  meurt  par  le  (toison.  Aboul- 
Abltas,  son  frère,  cnlrei>rend  de  venger  sa  mort, 
se  retire  h Koufa,  dans  l’Irak , y retrouve  des 
amis  dévoués,  .soulève  les  provinces  du  midi, 
et,  à la  tête  d’une  nouvelle  armée,  marche  contre 
Mer\van,dont  le  trépas  mit  fin  an  ri'gne  des  Om- 
myades, Ira  déclare  usurpateurs,  fait  égorg'-r 
.soi.xantemillede  leursiiartisans,et  acquiert  ainsi 
le  surnom  é'.il-Saffiik  ou  le  tuiiÿtiinaiTe.  Ci  tl 
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#et  A|)l)ag  qui  devient  la  lige  dea  Abba-ssidea  ; 
leur  domination  connnenev  vers  l'an  752  de 
l’Ire  cliretienne.  La  inéiAoirc  d’Aly  est  rétablie  ; 
mais  ses  descendants  n’en  sont  pas  moins  p<r- 
sécutés  avec  fureur.  Après  Abbas,  un  grand 
homme  monte  sur  le  trône  ; c’est  son  frère  Al- 
Mansour  qu’il  a désigné  pour  sou  sueeesseur  et 
cpii  est  sauvé  dans  une  révolte  par  le  fils  d’un  des 
<'hels  de  la  faction  des  Onimyades.  Mansour 
cesse  de  les  proscrire  et  tourne  .sa  liaine  contre 
les  Alydes  et  les  chrétiens  de  Syrie  et  de  Mésopo- 
tamie. Il  fait  bâtir  sur  les  bords  du  Tigre  la  ville 
de  Bagdad  et  y tran.s|>urte  le  siège  de  son  empire. 
Ses  armées  victorieuses  pénètrent  dans  le  Tur- 
kestan.à  l'est  et  nu  nord  de  la  mer  Caspienne, 
et  en  758  scs  vais.seaux  s’avancent  jusqu’à  la 
Chine  et  ravagent  Canton.  Mais,  ce  qui  fonde 
principalement  sa  gloire,  c’est  son  amour  pour 
les  sciences  et  [tour  les  arts.  Pendant  que  le  reste 
de  la  terre  est  replongé  dans  la  barbarie,  la  côùr 
des  Abitassides  se  montre  l’éinulc  d’Athènes  et 
de  Rome.  Avant  le  khalyfe  Al -Mansour,  les  mu- 
sulmans n’étudiaient  que  leur  langue,  leur  loi,  et 
unes*)rtc  de  médecine  gro.ssière  et  imparfaite.  11 
tirade  la  Grt-ce  des  copies  des  meilleurs  ouvrages 
et  les  fil  traduire  en  arabe.  Il  rassemblait  autour 
tic  lui  tous  les  savants,  de  quelque  religion  qu’ils 
fussent,  et  les  comblait  de  biens  cl  d’honneurs. 
«Il  les  regardait,  dit  Abulfarage,  comme  des 
créatures  choisies  de  Dieu  même  pour  perfec- 
tionner la  raison,  cl  sans  lesquelles  la  terre  de- 
viendrait sauvage.»  Enfin  il  accueillit  et  encou- 
ragea les  poètes,  fit  fleurir  l’astronomie  et  l’ar- 
eliiteclurc , et  accoutuma  les  habitants  de  Bag- 
ilad  à celle  politesse  dont  ils  conservent  encore 
lies  traces.  Son  fils,  Mohammed-al-Mahdy,  con- 
tinue  de  si  heureux  commencetnents  : aussi  clé- 
ment, aussi  libéral  que  son  prédécesseur  avait 
clé  dur  cl  avide,  il  ouvre  les  prisons  où  géitiis- 
.saient  de  nombreuses  victimes  cl  restitue  les 
h.ens  injustetnent  cunfis(|ués.  Conslammenl  oc- 
cupé de  scs  devoirs  de  souverain,  il  écoutait  les 

Silaintes  de  ses  sujets  et  leur  retidait  lui-méitte 
a justice, assisté  des  plus  habiles  jurisconsultes. 

Plus  célèbre  encore  que  ses  devanciers,  lu 
rinquièiiie  kh.vlyfe  Ahbasside  est  llaroun  ou 
Aamn,  surnommé  Al-Rachid,  le  juste,  fils  de 
M.ihdy.  h’iiistoire  du  klialyfat  ne  présente  au- 
nm  ri'gne  aussi  brillant;  il  est  consacré  dans 
h-s  fastes  de  l’Iiumanité  comme  dans  ceux  de  la 
» icioirc.  Sous  llaroun  les  chn-tiens  d’Orient 
fi’easuyèrenl  point  de  persécutions.  Content[K)- 
rain  de  Charlemagne,  il  avait,  comme  lui,  reçu 
(tu  ciel  le  génie  et  des  vertus.  Placés  à la  même 
fjoque  sur  |es  deux  premieri  trônes  de  l’Eu- 


rope et  de  l’Asie,  l’un  était  appelé  en  Perse  In 
Ruchid  de  la  E’rance  ; on  nommait  l’autre  en 
France  le  Charlemagne  de  la  Perse,  llaroun , 
non  moins  illustre  que  Charletnagnc  par  la 
gloire  des  conquêtes , avait  gagné  en  persotme 
huit  batailles  rangées,  étendu  sa  puissance  dans 
les  trois  |iarlies  du  monde  alors  connu , depuis 
l’E-sitagne  et  l’Afrique  jusqu’aux  Indes,  et  force 
l’empire  grec  à lui  payer  tribut.  Il  eut  le  bon- 
heur (Têtre  conseillé  par  de  grands  mfftistres, 
et  s'il  eut  des  vices  il  les  racheta  par  de  bril- 
lantes qualités.  Pour  achever  la  peinture  de  son 
caractère  et  de  son  .siècle,  il  suffit  de  rappeler 
qu’il  figure  dans  pres<iue  tous  les  contes  inven- 
tés par  l’imagination  |>oétiquc  des  Arabes. 

Moins  fameux  que  son  père,  et  peut-être  ce- 
pendant le  plus  illustre  de  sa  dynastie , le  fils 
d’IIamun,  Altoul-Alibas-Abdallali  III , Al-Ma- 
moun,  fut  le  septième  klialyfc.  Issu  d’une  œn- 
euhine,  il  ne  fut  appelé  à succéder  au  trône 
qu’après  son  frère  Amyn  dont  la  mère  était  du 
s.ang  des  Ahlmssides.  Il  régna  plus  de  20  ans, 
joignit  à des  qualités  royales  l’amour  des  scien- 
ces, et  se  rendit  lui-même  très  savant  en  astro- 
nomie ; ce  fut  lui  qui  acheva  d’éclairer  les  Ara- 
bes. Tous  les  auteurs  orientaux  ont  à l’envi  cé- 
lébré les  vertus  d’Al-Mamoun,  et  surtout  sa 
munificence  et  sa  libéralité.  Mais  s’il  futlion,  il 
manqua  de  constance  et  de  fermeté,  et  sé  montra 
peu  fidèle  à l’amitié  et  à la  reconnaissance.  Lt's 
servieps  qu’il  rendit  aux  lettresct  aux  arts  ont  fait 
oublier  ses  fautes  et  contribué  plus  tpie  les  louan- 
ges de  la  flatterie  à lui  assurer  un  nom  immortel . Il 
futicpremierqui  fit  mesurer  géométriquement  un 
degré  du  méridien  pour  déterminer  la  grandeur 
de  la  terre,  o|MTation  qui  n’a  été  faite  en  Fran(?c 
que  plus  d(t  900  ans  après,  sous  Louis  .XIV. 

Si  jamais  puissance  a menacé  le  monde,  c’est 
celle  des  Abbassides  ; car  ils  réunissaient  le 
droit  de  l’autel  et  du  trône,du  glaive  et  de  l’en- 
thou-siasme  ; leurs  ordres  avaient  l’autorité 
des  oracles,  leurs  soldats  étaient  autant  de  fa- 
natu^ues.  Maison  dut  prévoir  le  déclin  de  cette 
puissance  lorsque  Motasem-Billah , huitième 
kholyfe  et  quatrième  fils  d’Ilaroun-al-Rachid, 
forma  un  corps  de  troupes  parmi  les  prisonniers 
faits  par  les  Arabes  dans  les  longuesguerres  dont 
le  Turkestan  avait  été  le  théâtre.  Ces  Turko- 
inaus,  choisis  pour  être  les  soutiens  du  trône, 
secrurcnl  bientôt  dignes  d’y  monter.  Le.  nom  de 
protégt’dc  Dieu  (Al-Billah)  (|ucse  donna  Mota- 
sem,  fut  aussi  porté  par  son  iils  XVatbek  qui  af- 
fecta de  pn’iidre  pour  modèle  .v>n  oncle  Al-âla- 
moun,  de  protéger  comme  lui  les  gens  de  lettres 
et  de  combler  de  bienfaits  les  descendants  d' Aly , 
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Mnlueui  était  doué d une  force prod igieuse,  mais 
lp«i  ricommandaljle  par  ses  qualités  morales, 
^ et  od  eux  par  son  iiitoléranee  et  ses  i‘ruautes. 
Abrutis  par  l excès  des  voluptés,  les  souverains 
de  Bagdad  confièrent  la  garde  de  leur  personne, 
cl  insensiblement  les  rênes  du  gouvernement,  à 
cette  milice  turke  dont  les  chefs  se  rendirent  les 
tyrans  de  leurs  maîtres  et  s'établirent  en  domi- 
nateurs dans  le  Khoraçan  , la  Miiiopolamie.  le 
Khirvan,et  la  Syrie.  Le  règnede  Moctader-ilil- 
lah,  dixième  kbalyfe,  fait  époi|ue  dans  les  fas- 
tes de  l'Orient  par  les  malheurs  qui  aflligèrent 
rialamisine.  OIwid-Allah-al-Malidv,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Kathimites,  enleva  pour  ja- 
mais l'Afrique  aux  Abha.ssides.  Ce  fut  sous 
i^foctader  que  le  Uialyfal  parvint  à la  fois  au 
plus  haut  point  de  magnificence  et  de  faiblesse. 
Une  sédition  ayant  ravi  à ce  prince  le  trône  et 
la  vie,  son  successeur,  Caher-Billah . offre  un 
déplorable  eyinpie  d'abais.scment  et  d'humi- 
liation. Elevé  deux  fois  au  rang  suprême,  dé- 
tn>né  deux  fois , condamné  à perdre  la  vue , il 
tombe  dans  un  tel  état  de  misè're  qu’il  est,  pen- 
dant plusieurs  années , réduit  à implorer  à la 
|K)rle  de  la  mo.s<iuce  la  pitié  et  les*  aumônes 
de  ce  peuple  qu’avaient  soulevé  contre  lui 
ses  déréglements,  son  avarice  et  son  ambition. 
Itady-Billah  le  remplace,  et  sa  molle.s.V!  ag- 
grave les  maux  de  l'empire.  Pressé  de  tous  cô- 
tes par  les  divers  usurpateurs  qui  se  disputent 
la  possession  des  provinces,  l'indolent  lladv  eut 
I imprudence  de  créer  la  charge  A'Èmyr-al- 
f^raA  (prince  des  princes)  en  faveur  de  l'un 
d eux^,  Uaîek , maître  de  koufa  et  de  pre.sque 
tout  I Irak-Araby . Cette  charge  donnait  à celui 
qui  en  était  revêtu  l'adinini.stration  suprêmedes 
finances  et  de  toutes  les  affaires  civiles  et  mili- 
taires, avec  le  privilège  de  suppléer  le  khalvfe 
dans  les  fonctions  sacerdotales  et  d'être  nommé 
après  lui  dans  la  prière  publique.  Le  souverain 
avait,  par  celte  création,  porté  la  plus  rude  at- 
teinte aux  droits  du  khalyfai.  Dès  lors  l'autorité 
du  successeur  de  Mahomet  se  vit  resserrée  dans 
I enceinte  du  temple.  Les  Turks,  armés  du  pou- 
voir, déposèrent  et  immolèrent  ceux  qu’ils 
avaient  jusque-là  regardés  comme  les  ministres 
de  Dieu.  L'Espagne,  où  régnait  une  branche 
dM  ümmyades,  l’Afrique  et  la  Sjcile,  qui  obéis- 
saient aux  khalyfes  fathimites,  l’Arabie  presque 
entière  furent  détachées  de  la  domination  des 
Ablwssides.  Une  occasion  cependant  .sembla 
leuroffrirl  t'S(M*rancedese  relever  de  leur  chute. 

Le  p<>tit-lils  de  .Seidjouk , qui  avait  donné  son 
nom  a la  dyna.siie  turke  des  .Seidjoueides , le  fa- 
meux Thoghrul  lWy,  après  avoir  rangé  sous  son  • 
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oitéis.sance  I Irak,  la  .Syrie,  la  Mcso|)Otamic  et  la 
Nalolie,  ambitionna  le  litre  d'Emyr-al-Omrah.  et 
sedeclara  leprolecleurdcsklialylips.  Caîm-liiam- 
rillah,  le  vingt-sixième  souverain  de  cette  race, 
rriluit.  comme  ses  prédécesseurs,  au  seul  exer- 
cice de  l’autorité  religieuse  à Bagdad,  ne  |>on- 
vanl  repousser  les  in.sulles  d'un  de  ses  officiers 
iwollés,  appelle  Thoghrul-Bey  à son  secours. 
L’émyr  arrive  en  toute  hâte,  rend  à Oim  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus  ; mais  tout  en  affectant 
les  dehors  de  la  modestie,  et  tenant  lui-même 
Im  rênes  de  la  mule  du  khalvfe,  il  se  réserve  la 
réalité  du  pouvoir.  Caîm,  attaqué  de  nouveau 
par  le  rebelle,  jeté  dans  un  cachot,  et  délivré 
pour  la  seconde  fois  par  Thoghnd,  achève , 
en  1075,  sous  la  tutelle  de  ctU  eniyr,  un  règne 
de  44  ans  qui  n’a  été  manpié  que  par  la  fai- 
Wesse  et  l’incapacité  du  prince.  Après  lui  dix 
khalyfes  languirent  encore  à Bagdad.  L’an  de 
I hégyre  656  (l2-58dp  J.-C.),  celle  ville  fut  prise 
et  saccagée  par  Houlagon,  prince  des  Mongols 
de  Perse,  petit-fils  du  fameux  Gengis  (Djen- 
guiz-Khan).  Mostasem  régnait  alors  ; il  avait 
succé-dé  à son  père  Mostanser- lüliah  dont  il 
n’imita  pas  les  vertus.  Des  khalyfes  de  Bagdad, 
Mostasem  fut  le  trente- septième  et  le  dernier. 
Quelques  années  apri-s,  une  branche  des  Ab- 
bossides,  appelée  en  Egypte  par  le  sultan  Bi- 
bars,  transporta  dans  cette  contrée  le  khalvfat 
qui,  dépourvu  d’autorité,  n’avait  d’autre  pré- 
rogative que  celle  de  pri-sider  à la  prière,  ( n 
fri-re  de  Mostanser  fut  le  premier  de  ces  khalyfes 
d Égypte.  Il  eut  seize  successeurs.  I,e  dernier 
Abbasside  qu’on  voit  décoré  de  cette  dignité  est 
.Motawakel-ala-Allah.  Présent  à la  bataille  qui 
leut  ieu,  en  1516,  entre  le  sultan  mamelouck 
Kansouh-al-Gaury  et  l’em|iercur  othonian  ,Sé- 
lim  l'f,  Motawakêl  fut  fait  prisonnier.  Il  finit 
.ses  jours  en  1538  , laissant  deux  fils  qui  rece- 
vaient une  pension  du  tri'sor  pbblic  de  Constan- 
tinople. Ainsi  s’anéantit  la  race  des  Abltassides, 
race  long-temps  glorieuse  qui  avait  exercé  pen- 
dant huit  cents  ans  la  puissance  khalvfale  ; et 
telle  est  l’obscurité  dont  elle  se  trouve  enve- 
loppée depuis  trois  siècles,  qu’on  ignore  s’il  en 
existe  encore  quelque  rejeton.  T...V. 

AlUl.lTEf  Niccoloueli.’),  peintre  italien, 
naquit  à .Modène,  en  t.509  ou  1512,  d’une  fa- 
mille dans  laquelle  l’art  de  la  peinture  semble 
avoir  été  une  voeation  héréditaire.  On  cite  ave*t 
honneur,  parmi  les  peintres  modénais,  le  id-re, , 
le  frère,  le  fils,  le  |)itit-fils  et  l’arrière-iK-tiN 
fils  delSiccoloqui,  lui-même,  s'est  montré  assez 
habile  dans  les  rom|)ositinns  qu'il  a laissées  à 
Bologne  |)our  rap|M-ler  heureusement  le  Prinia-î 
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Uciu  et  faire  cruii'e  king-teoip»  qu'il  cuclail  l’é- 
lève. C'est  dans  les  salles  et  sur  les  plurunds  de 
rinstitul  de  llulugiie  qu’un  |ieut  ndinirer  lis  plus 
belles  fresques  de  Nieeolu,  représentant  diffé- 
rents sujets  de  l’ Udÿssée.  Il  les  a peintes  de  eun- 
cert  avec  Pellegrino-Pellegrini,  dit  Tibaldi, 
vers  16-SO.  Le  Musée  franeais  possède  un  ta- 
bleau de  Niceulu  dell’  Abbale,  le  mariage  mgs- 
lique  de sainle  Catherine  d’Alexandrie.  Les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  sont  rares  en  Italie.  Il 
mourut  en  1&7I. 

AllUATL'CCl  ( JACQi'LS-Pinnan),  né  en 
Corse,  en  17V6,  d’une  famille  illustrée  |>ar  les 
armes,  combattit  d'abord  pour  l'indépendance 
de  sa  patrie  contre  les  Génois , et  bientét  après 
contre  la  France  dont  il  détestait  la  domination. 
Il  fut  le  dernier  des  ebels  à se  rendre , et  obtint 
cependant  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Il  le 
perdit  à cause  de  ses  principes,  et  fut  même 
condanmé  à une  peine  infamante  ; mais  l’arrêt 
fut  cassé  par  le  parlement  de  Provence.  Devenu 
général,  Abbatucci  défendit,  en  1793,  la  Corse 
contre  Pauli  et  les  Anglais  et  revint  en  France 
après  que  la  prise  de  Toulon  lui  cul  enlevé  tout 
espoir  d’obtenir  des  secours.  Il  mourut  en  1812, 
à î’ûge  de  8(j  ans. 

AUU.iTLCCI  (Chablcs),  le  plus  célèbre 
des  Ulsde  Pierre,  naquit  en  1771.  A 21  ans  il 
était  colonel  à l’armée  du  lUiin,  et  en  1794  des 
traits  prodigieux  de  bravoure  le  firent  choi- 
sir pour  aide-de-camp  par  le  général  Piclicgru. 
Sa  conduite  signalée  au  premier  passage  du 
Uhin  l’appela  presque  en  même  temps  au  grade 
de  gi-neral  de  brigade,  et  dans  la  même  année, 
il  devint  général  du  division  pour  avoir  passé  le 
Lecb  en  face  de  l’ennemi,  et  malgré  des  obsta- 
cles presque  insurmontables.  Il  fut  tué,  en  dé- 
cembre 1796  , dans  une  sortie  devant  Ilunin- 
gne. 

AUIIAYE,  AliaÉ,  abdesse.  Le  concile 
d’Aix-la-Chapelle,  tenu  en  836,  délinit  le  mot 
Abbé,  en  disant  qu’il  signifie  père  spirituel,  et 
le  dixième  canon  du  concile  de  Meaux,  tenu  en 
84S,  nouimc  les  abbayes  paternités.  D’après 
les  notions  consignifs  dans  les  actes  de  ces 
deux  conciles,  un  peut  donc  dire,  en  tonnes 
généraux,  qu’une  abbaye  est  une  réunion  de 
moines  ou  une  réunion  de  religieuses,  l'mie  et 
l’aulre  |>atemetlrment  gouvernées  parunsupé- 
rieur,  qui  s'appelle  abbé,  dans  le  premier  eas, 
et  abb^se  dans  le  second.  Ce  ne  sont  là  néan- 
moins, que  d(»  renseignements  généraux  sur 
«me  matière  importante,  diflicile,  et  qui  veut 
être  détaillée.  Avant  l'abbaye  et  avant  l'abbt'', 
l'une  qui  renferme  les  inouïes,  l'autre  qui  les 


gouverne,  viennentévidemment  les  moines  eux- 
mêmes,  dont  il  faut  estguisser  l'histoire. 

S I.  Les  moines. — Les  moines  étaient  primi- 
tivement, c'est-à-dire  vers  la  lin  du  troisième 
sii-cle,  des  ehrétiens  laii|ucs,  retirés  à l'exlré- 
mitc  de  l'Égypte  à cause  des  persécutions,  et 
qui  se  sé|)aruienl  de  la  société  pour  se  livrer 
aux  pratiques  du  eultc.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient encore,  et  eu  grand  nombre,  des  néo- 
phytes pleins  d'ardeur  pour  la  religion,  et 
que  le  penehanl  de  leur  imagination  orientale 
giortait  avec  prédilection  vers  l'isolement  et  la 
méditation.  Ces  premiers  moines  se  faisaient 
remarquer  partieulièrement  par  le  silence,  par 
le  recueillement,  parla  prière,  c’est-à-dire  par 
l'exercice  de  leur  esprit.  L’histoire  de  l'Église 
leur  doimc  le  nom  d'ascètes  (Snr,ete,  exercice), 
et  nous  allons  voir  qu'ils  forment  le  premier 
des  quatre  degrés  qui  se  trouvent  dans  l'é- 
tablissement de  l'institut  monastique.  La  fer- 
veur religieuse,  qui  agissait  fortement  sur  ces 
hommes,  ne  tarda  pas  à les  faire  se  retirer  en- 
tièrement de  la  société,  cl  se  disperser  un  à 
un  dans  les  solitudes,  où  ils  vivaient  seuls 
dans  des  cavernes,  miditant  et  priant.  Alors 
les  ascètes  prirent  le  nom  d’ermites  ou  dlana- 
cltorètes  (ips/ior  désert,  eevagopriu,  habiter  sé- 
parément). Il  parait  qu'une  cause,  que  l’his- 
toire ne  nous  a pas  très  nclicmcnl  transmise, 
maisqui  doit  avoir  été  la  réputation  de  quelque 
solitaire,  de  saint  Antoine,  par  exemple,  déter- 
mina les  anachorètes  à rapprocher  leurs  habi- 
tations, sans  cesser  néanmoins  de  vivre  habi- 
tuellement seuls,  et  ils  s'appelèrent  dès  ce  mo- 
ment moines  (po-aiar,  solitaire).  Enlin,  vinlasseï 
promptement  une  époque  où  les  moines  se 
réunirent  sous  un  même  toit  pour  vivre  et  pour 
prier,  et  ils  se  nommèrent  cénobites  (xooq;  pior, 
vie  en  commun).  Ce  fut  là  le  quatrième  degré 
de  la  vie  monastique,  celui  qui  servit  de  point 
de  départ  à ses  développements  ultérieurs. 
Dès  le  commencement  du  »x'  siècle,  la  vie 
monastique  s'était  répandue  dans  tout  l'orient, 
et  y avait  atteint  son  quatrième  degré.  11  s’é- 
tablit diverses  règles,  c’csl-à-direplusieurs ma- 
nières de  vivre  fixes  cl  arrêtées,  des  sortes  de 
constitutions,  parmi  lesquelles  la  plus  eélèbrc 
et  la  plus  générale  était  celle  de  saint  Itasile, 
vers  870.  Il  y avait  en  outre  celle  de  saint  An- 
toine, de  saint  llilarion,  de  saint  Macaire,  et  de 
saint  Paeôme.  Ces  règles  étaient  brèves,  peu 
détaillées,  ne  contenaient  guère  ((ue  des  pré- 
ceptes décousus  et  sans  syslème,cl  ne  ressem- 
blaient pas  à relies  qui  se  sont  établies  plus 
tard.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu’àl’éi)Oque  où 
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fiit  faite  et  appliquée  la  ri'glc  de  saint  Basile, 
tous  les  moines  fussent  dis|M)sés  à lui  obéir  ; il 
en  était  resté  un  certain  nombre  en  arrière  de 
l'institution  qui  avait  marché,  les  uns  encore 
ascètes,  les  autres  encore  anachorètes,  les  autres 
encore  moines.  11  y avait  chez  quelques-uns 
d’entre  eux  un  enthousiasme  qui  les  faisait 
sortir  des  voies  ordinaires.  Les  uns  préféraient 
au  culte  public  la  prière  méditative,  i.solée, 
extatique;  les  autres  se  condamnaient  à des 
exercices  extrêmes,  comme  saint  Simeon  d'An- 
tioche , qui  vécut  plusieurs  années  deliout  au 
sommet  d'une  colonne.  Le  cénobitisme  en  était 
là, en  Orient,  lorsque  saint  .Athanase,  chassé  du 
siège  de  Constantinople,  se  retira  h Uome  en 
338,  et  y passa  18  mois , |>endani  que  s'apai- 
.saient  les  Ariens,  auxquels  il  avait  été  violem- 
ment forcéde  céder.  11  y amena  quelques  moines, 
et  se  repandità  l’égard  du  cénobitisme  en  éloges 
qui  attirèrent  l’attention.  Néanmoins,  on  peut 
dire  que  les  premiers  moines  firent  en  général 
)>eu  de  progrès,  surtout  parmi  le  peuple.  L’oc- 
cident était  encore  livré  en  grande  partie  aux 
croyances  du  paganisme,  et  les  masses  ne  com- 
prenaient pas  ce  qu’il  y avait  d’austérité  méri- 
toire et  d’abnégation  sublime  dans  les  vertus 
des  cénobites.  11  leur  arrivait  rarement  de  pas- 
ser dans  les  mes  sans  être  poursuivis  d'injures 
et  de  malédictions,  et  saint  Jérôme  rapporte 
([ue  quelques-uns  d'entre  eux  ayant  assisté,  en 
884,  aux  funérailles  d'une  jeune  religieuse 
nommée  Klésiila,  morte,  à ce  qu'on  disait, 
pour  trop  d’austérités,  le  peuple  se  porta  contre 
eux  aux  invectives  les  plus  violentes,  s’écriant 
• qu’il  fallait  chasser  de  la  \ille  cette  détesta- 
ble race  de  moines,  les  lapider  ou  les  jeter  à la 
rivière  ».  (Sancl.  Uieronim.  epist.  22  ad  Pau- 
lum.)  .Salvien,  prêtre  de  Marseille,  qui  vivait 
dans  le  iv.  siècle,  raconte  pareillement,  dans 
son  livre  si  précieux  pour  l'histoire.  De  guber- 
nalione  Dei,  que  les  moines  avaient  excité  la 
même  haine  en  Afrique,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  se  produire  en  public  sans  être  |>oursuivis 
et  injuriés.  Ceiiendant,  et  i>eu  i peu,  le  diris- 
tianisme  gagna  du  terrain . Les  mêmes  cau.ses  qui 
avaient  favorisé  l'établissement  du  cénobitisme 
en  Orient  le  favorisèrent  en  Occident.  Les  peu- 
ples finirent  par  être  frappés  de  ce  qu’il  y avait 
d’extraordinaire  dans  ces  hommes  qu’une  même 
pensée  animait,  et  (jui  montraient  une  ardeur 
de  corps  et  d'ùmc  d'autant  ]>lus  singulière  et 
merveilleuse,  qu'elle  ne  s'expliquait  |iar  aucun 
de  ces  motifs  d'intérêt  qui  sont  le  mobile  des 
actions  d'ici-bas.  IVailleurs  les  évêques  eux- 
mêmes  ne  lardèrent  pas  à se  montrer  à la  tête 


de  cette  nouvelle  propagande  chrétienne;  saint 
Ambroise  à Milan  , saint  Honoré  d’Arles  à 
Lérins , saint  Martin  à Tours , saint  Augustin 
à Carthage,  fondèrent  des  monastères;  saint 
Augustin  é'crivit  même  une  règle  qui  fut  ra- 
pidement étahlic,  et  dès  lors  le  sort  du  cé- 
nobitisme en  Occident  se  trouva  fixé.  Contre 
l’opinion  qui  se  trouve  aujourd'hui  assez  ré- 
pandue , les  moines  de  ees  premiers  temps 
étaient  des  laï()ues.  « Autre  chose  est  un 
moine,  écrivait  saint  Jérôme,  autre  chose  est 
un  elerc.»  {Alia  nwnachorum  e»t  routa,  alia 
Herirorum  S.  Uieronim,  epitl.  ad  Eliodot.) 
Puis  il  ajoutait  : -l.,es  clercs  sont  des  pasteurs, 
moi  je  suis  une  brebis.  • De  nombn-ux  témoi- 
gnages de  cette  nature  et  de  cette  nettete  .se  re- 
cueillent dans  les  pères  et  dans  les  conciles. 
Saint  Augustin  étalilit  le  même  fait  dans  son 
Traité  sur  les  mœurs  de  l'Église  catholique 
(Augustin,  De  moribus  Eceletiœ  rathol.,UU.  1, 
cap.  3f),  et  le  concile  de  Calcédoine,  qui  fut 
le  quatrième  concile  général,  tenu  en  4 51, dans 
un  réglement  qui  y fut  fait,  à la  sixième  session, 
sur  les  moines  et  sur  les  clercs,  punit  les  pre- 
miers de  l'excommuniration,  qui  était  la  peine 
des  laïques,  et  les  seconds  de  la  suspension  et 
de  la  déposition  qui  étaient  les  peinesdes  ecclé- 
siastiques (Con.  2 et  8 ronril.Calcedun.).  Ls“s 
moines  étaient  donc  primitivement  laïques, 
avons-nous  dit  ; c’étaient  des  hommes  qui  se 
réunissaient  volontairement  pour  étudier,  pour 
prier.  La  grande  perturbation  que  les  inva- 
sions multipliées  des  barliares  avaient  apportée 
dans  l'empire  romain,  avait  dispersé  les  écoles, 
anéanti  les  associations  intelligentes,  fait  un 
grand  désert  dans  l’esprit  humain,  aussi  bien 
que  dans  l’Euéope,  et  ce  devait  être  un  grand 
ravissement  pour  les  hommes  de  se  rejoindre 
dans  cette  double  solitude,  de  rétablir  la  com- 
munication interrompue  des  esprits  et  des  na- 
tions, et  de  remettre  en  commun  ce  que  Dieu 
nous  a donné  pour  y être  mis , et  ce  qui  est  sté- 
rile sans  cela  ; la  pensée,  la  parole  et  les  affec- 
tions. Ce  fut  en  effet  un  grand  concours  de  per- 
sonnes qui  se  firent  moines.  Elles  apportaient 
leurs  ressources  particulières,  qui  étaient  mises 
en  commun,  et  l'aumône,  cette  richesse  des 
pauvres,  créée  par  le  christianisme,  sulnenait 
B l’entretien  des  nécessiteux  ; ainsi  commen- 
cèrent les  monastères.  Leur  institution  consti- 
tue toute  une  phase  nouvelle  dans  l'bistoircdu 
cénobitisme,  et  elle  veut  être  traitée  à part. 

S U.  I.F.s  ABBAVES. — Lcs  premiers  monas- 
tères qui  s’é’tablircnt  en  Occident  furent  celui 
de  Marmoutiers,  près  de  Tours,  vers  le  milieu 
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da  %’i  tiràlG  cl  celui  de  IatIus;  puii  viiu  celui 
<le  Lu\euil,  l'undc  par  saint  Columban  vers  la 
lin  du  vi°  siècle.  Les  moines  étant  des  laïques, 
dépendaient  des  évêques  dans  le  diucèse  des- 
quels ils  se  trouvaient,  et  il  ne  se  pouvait  point 
bltirde  monastère  sans  leur  permi.ssion.  Comme 
à l’époque  où  le  cénobitisme  s'établit  en  Occi- 
dent, il  avait  déjà  parcouru  en  Orient  toutes 
les  phases  de  son  institution,  les  réglements 
qui  avaient  été  faits  par  l'Église  lui  étaient  ap- 
pliqués à mesure  de  son  développement.  C'est 
ainsi  que  la  soumission  des  monastères  aux 
evêques,  qui  avait  déjà  été  établie  au  milieu  du 
v«  siècle  en  <41  par  le  concile  de  CalciKloine, 
continua  en  Occident(fàin.  <,eonr.  Calcrdon.). 
A la  lin  du  viil''  siècle,  Charlemagne  conrirma 
ces  dispositions  dans  un  capitulaire  {Capilul. 
de  789,  cbap.  22),  et  le  concile  de  Trente,  pour 
eu  omettre  beaucoup  d’autres,  les  adopta  et  les 
continua  (Concil.  de  Trente,  session  25,  cb.  3). 
Il  y eut  un  caractère  par  lequel  se  distin- 
guèrent les  monastères  de  l’Occident.  Les 
moines  qui  y étaient  entrés  se  tirent  bien  re- 
iiwrquer  par  des  prières,  des  jeûnes  et  des  ma- 
rérations  ; mais  il  se  lirent  remarquer  surtout 
|iar  le  travail,  qui  devint  le  but  principal  de 
l'association  monastique.  Ainsi  tous  les  moines 
eurent  un  travail  régie  selon  leurs  capacités, 
les  uns  occupant  plus  particulièrement  leurs 
mains,  les  autres  leur  intelligence  ; les  premiers 
dérriebant  les  terres  incultes  ou  altandonnecs , 
les  autres  copiant  les  livres  anciens,  étudiant 
et  enseignant.  La  plupart  des  monastères  de- 
vinrent de  grandes  ecoles  de  littérature  et  de 
théologie,  où  les  traditions  scientiliquesde  l'an- 
iH|uité  se  conservèrent,  et  d’où  sortirent  tous 
ces  evêques  et  tous  ces  docteurs  illustres,  la 
gloire  de  l'Église  et  de  la  civilisation.  Ce  n'est 
|>as  qu'on  ne  vit  (|uelt|uefois  dans  les  Gaules 
(tomme  en  Orient  des  exemples  de  zèle  et  d’au- 
stérités extraordinaires  ; il  y eut  aussi  en  Oc- 
cident des  ermites,  des  stylites  et  des  reclus. 
.Saint  Sénocli,  barbare  d'origine,  se  fit  clore 
aux  environs  de  Tours  entre  quatre  murailles, 
et  si  étroitement,  (juc  le  mouvement  de  son 
corps  en  était  arrête  ; Grégoire  de  Tours  parle 
de  plusieurs  reclus  célèbres,  llo.spitius  en  Pro- 
vence, Patrocle  aux  environs  de  Langres,  et 
('.alnppa  en  Auvergne;  et  il  raconte  la  meneil- 
leuse  histoire  d’un  stylilc  des  envinms  de  Trê- 
ves, nommé  VN'ullilaig,  qui  passa  plusieurs  an- 
nées en  plein-rent  au  liaut  d’une  colonne,  a 
l imitation  de  saint  Siinéon  d’Antioche.  Cepen- 
dant les  évêques  s'appli<|uèrent  à régler  cette 
a;xleur  de  quelques  moines  et  ils  réussirent  à 


, la  (aire  tourner  au  profit  des  grandes  associa- 
tions. Tous  les  éléments  d'une  grande  institution 
chrétienne  se  trouvaient  donc  prêts  en  Oc(d- 
dent  au  commencement  du  vi'  siècle;  il  y avait 
des  hommes  et  une  idée.  Il  ne  manquait  plus 
qu'une  intelligence  pour  appliquer  (xmvenable- 
j ment  ces  hommes  à cette  idee,  et  cette  intelli- 
. gence  se  trouva;  ce  fut  saint  lienoit. 

Saint  lienoit  naquit  en  Italie,  à Nurcia,  dans 
le  duché  de  Spolettc,  en  <80.  A l'âge  de  12  ans, 
ses  parents,  gens  assez  considérables,  l'en- 
voyèrent à Home  pour  étudier.  Sa  légende,  qui 
est  la  seule  source  où  se  puisse  recueillir  son 
histoire,  ne  raconte  pas  avec  beaucoup  de  pré- 
cision toutes  là  époques  de  sa  vie.  A K ans, 
on  le  trouve  ermite  à .Subiaco,  un  lieu  retire 
dans  la  campagne  de  Home.  Il  |>ara!t  que  les 
austérit(‘s  de  la  vie  de  Hennit  et  l’exemple  de 
ses  vertus  frappèrent  vivement  ceux  qui  le  vi- 
sitèrent. Les  pâtres  des  environs  lui  formèrent 
une  sorte  d'auditoire  qu'il  prêchait.  Il  avait  30 
ans  en  510,  lorsque  des  moines  réunis  à Vico- 
varo,  qui  était  un  lieu  voisin,  lui  demandèrent 
qu’il  fût  leur  chef.  Il  refusa  d’abord,  alléguant 
que  sa  réforme  serait  trop  dure  ; les  moines 
ayant  insisté,  il  accepta.  Mais  il  était  depuis  peu 
abbé  de  ce  petit  monastère , Inrstju’il  s'aperçut 
que  ses  moines  ne  pouvaient  point  durer  à l’aus- 
térité de  sa  règle,  et  que  leur  obéissance  tou- 
chait à son  terme.  Il  les  quitta  et  reprit  sa  re- 
traite. Au  liout  de  quelque  temps  encore,  la  re- 
nommée de  ses  vertus  et  de  sa  vie  singulière  se 
répandit  au  loin,  et  il  se  lit  auprès  de  lui  un 
grand  concours  de  personnes.  Ce  n’étaient  plus 
seulement  les  |>âtres  de  la  campagne  romaine, 
mais  des  laïques  de  toute  condition  et  des  moi- 
nes de  tout  ordre.  Dix  ans  aprï's  sa  rentrée  à 
.Subiaco  en  520,  il  avait  déjà  fondé  12  monas- 
tères autour  de  sa  grotte,  contenant  chacun 
12  moines  qui  suivaient  une  règle  qu'il  leur 
avait  faite.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  deux 
fils  de  deux  nobles  Knmains,  Maur  et  Placide, 
qui  étaient  scs  disciples  favoris.  Mais  il  parait 
que  telle  était  la  dihlculté  pour  dos  laïques  de 
suivre  rigoureusement  les  ri-gles  d'une  institu- 
tion aussi  sévère  que  celle  de  lienoit,  qu'il  se 
(Téa  une  sourde  et  secrète  dissidence  à laquelle 
lienoit  céda,  après  lui  avoir  long-temps  résisté. 
Il  se  relira  dans  la  terre  de  Lalmur,  sur  le  Mont- 
Cassin,  avec  ses  deux  fidèles  disciples  , Maur 
et  Placide,  et  y fonda  un  monastère  nouveau 
en  528.  Kenoit  avait  alors  <8  ans;  il  trouva  le 
paganisme  encore  en  possession  des  croyances; 
mais  ce  fut  pour  lui  |>eu  de  chose,  tant  él.xil 
grand  son  zi-le  et  tant  son  nem  avait  de  puis- 


AUB 


ABB  ( ‘2i)  ) 


nnce,  qae  de  renverser  an  teinpie  d'Apollon 
qui  était  debout  sur  le  Mont-Cassin,  et  de  réu- 
nir autour  de  lui  un  grand  nombre  de  moines 
attirés  par  le  retentissement  de  ses  vertus. 
C’est  dans  ce  monastère  fondé  sur  le  Mnnt- 
t^ssin  que  Benoit  mit  enticreincnt  et  rigoureu- 
sement en  pratique  sa  règle,  depuis  si  célébré 
par  tout  l’Occident.  Le  préambule  de  cette  rè- 
gle est  curieux,  en  ce  qu’il  sert  de  document 
liistorique  sur  l'état  des  moines  au  commence- 
ment du  vi«  siècle;  le  voici:  • Il  est  notoire 
qu’il  y a quatre  espi^ces  de  moines  : première- 
ment les  cénobites,  ceux  qui  vivent  dans  un 
monastère,  combattant  sous  une  règle  ou  un 
abité  ; secondement  les  anachorètes  ou  ermites, 
c’est-à-dire  ceux  qui,  non  par  une  ferveur  de 
novice,  mais  instruits  par  de  longues  épreuves 
de  la  vie  monastique,  ont  déjà  appris,  au  grand 
profit  de  beaucoup  de  gens,  à combattre  le  dé- 
mon, cl  qui,  bien  préparés,  sortent  .seuls  de 
l'armée  de  leurs  frt'res  pour  aller  livrer  un 
combat  singulier.  La  troisième  espèce  de  moi- 
nes est  celle  des  sarabaites  qui , n'étant  éprou- 
vés par  aucune  règle,  ni  par  les  leçons  de  l'ex- 
périence , comme  l’or  est  éprouvé  par  la 
fournaise,  et  semblables  plutôt  à la  molle  na- 
ture du  plomb,  gardent  par  leurs  œuvres  fidé- 
lité au  siècle  et  mentent  à Dieu  par  leur 
tournure.  On  rencontre  ceux-ci  au  nombre  de 
deux , de  trois,  sans  pasteur,  ne  s'occupant  pas 
des  brebis  du  Seigneur,  mais  de  leur  propre 
tmu|)eau.  Ils  ont  |>oar  lois  leurs  désirs;  ce  qu’ils 
pensent  ou  ce  qu'ils  prêtèrent,  ils  le  disent 
saint;  ce  qui  ne  leur  plaît  |>as,  ils  trouvent  que 
ce  n’est  pas  permis.  La  quatrième  espèce  de 
moines  est  celle  des  girovagues,  ainsi  nommés 
de  ce  que,  toute  leur  vie,  ils  habitent  trois  on 
quatre  jours  diverses  cellules  dans  diverses  pro- 
vinces, toujours  errants  et  jamais  stables,  obéis- 
sant à leurs  voluptés  et  aux  débauches  de  la 
gourmandise,  et  en  toute  chose  pires  que  les  sa- 
rabaîtes.  Il  vaut  mieux  se  taire  que  de  parler 
de  leur  misérable  façon  de  vivre  ; les  passant 
donc  sous  silence,  venons  avec  l’aide  de  Dieu  à 
régler  la  très  forte  association  des  cénobites.  • 
Immétliatement  après  ce  préambule  vient  la 
règle  : elle  comprend  73  chapitres  sur  diverses 
matières,  savoir  : Sur  les  devoirs  moraux  et 
généraux  des  frères,  9 chapitres.  — Sur  les  de- 
voirs religieux  et  les  offices,  13  chapitres.  — 
Sur  la  discipline,  les  fautes,  les  peines,  39  cha- 
pitres.— Sur  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion intérieure  du  monastère,  10  chapitres.  — 
Sur  les  hôtes,  les  frèrex  en  voyage,  et  autres 
sujets  divers,  12  chapitres.  — En  résumant  on 


trouve  donc  9 chapitres  du  codt»  moral,  1.3 
du  code  religieux,  29  <lu  eo<le  di.sciplinain>, 
10  du  code  |H>litique,  I2  de  sujets  divers. 
Les  points  principaux  des  obligations  mora- 
les des  moines  sont  au  nombre  de  trois  : l’ab- 
négation de  soi-méme,  l'obéissance  et  le  tra- 
vail. Il  estbien  vrai  que,  dans  les  institutions  cé- 
nobitiquesde  l'Orient,  quelques  moines  avaient 
tenté  d'introduire  le  travail  ; mais  ce  n’a  jamais 
été  qu’une  tentative  partielle,  et  en  définitive, 
sans  grand  résultat.  L'institut  de  Saint-Benoît, 
au  contraire,  eut  tout  d’abord  à sa  base  le  tra- 
vail manuel,  l’agriculture.  Le  chapitre  48  de  la 
règle,  où  l’emploi  de  la  journée  était  déterminé, 
mérite  d’étre  connu. 

• L’oisiveté  est  ennemiede  l’âme,  et  par  con- 
séquent les  frères  doivent,  à certains  moments, 
s’occuper  du  travail  des  mains,  dans  d'autres,  à 
de  saintes  lectures.  Nous  croyons  devoir  régler 
cela  ainsi  : depuis  Pâques  jusqu’aux  calendes 
d’octobre,  en  sortant,  le  matin,  de  prime  (après 
6 heures  du  matin),  ils  travailleront  presque 
jusqu'à  la  quatrième  heure  (jusqu’à  10  heures 
du  matin  ) à ce  qui  sera  nécessaire;  de  la  qua- 
trième heure  du  jour  à pres(|ue  près  de  la 
sixième  (de  10  heures  à près  de  midi),  ils  va- 
queront à la  lecture.  Après  la  sixième  heure, 
sortant  de  table,  ils  se  reposeront  dans  leur  lit, 
sans  bruit,  ou,  si  quelt|u'un  veut,  qu’il  li.se, 
mais  de  manière  à ne  gêner  personne,  et  que 
none  soit  dite  au  milieu  de  la  huitième  heure 
(à  2 heures  après  midi),  (ju'ils  travaillent  en- 
suite jusqu’aux  vêpres  à ce  qui  sera  à faire,  et  si 
la  pauvreté  du  lieu,  la  nécessité  et  la  réèolte  des 
fruits  les  tiennent  t'onstamment  occupés,  qu'ils 
ne  s’en  aflligent  point  ; car  ils  sont  vraiment 
moines  s’ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
ainsi  qu’ont  fait  nos  pi-res  et  les  apôtri's;  mais 
que  toutes  choses  soient  faites  avec  mesure , à 
cause  des  faibles.  Depuis  les  calendes  d’octobre 
(depuis  le  1”  octobre)  jusqu’au  commence- 
ment du  carême,  qu'ils  vaquent  à la  lecture 
jusqu’à  la  deuxième  heure  (8  heures  du  ma- 
tin ) ; qu’à  la  deuxième,  on  chante  tierce,  et 
que  justpi’à  none,  tous  travaillent  à ce  qui  leur 
sera  enjoint.  Qu’au  premier  coup  de  none  tous 
quittent  Pouvrage  et  soient  prêts  pour  le  mo- 
ment où  l’on  sonnera  le  second  coup.  Après  le 
réfectoire,  qu’ils  lisent  ou  récitent  des  psaumes . » 
Les  chapitres  relatifs  au  gouvernement  inté- 
rieur des  monastères  donnent  une  singulière 
idée  de  l’abnégation  qui  était  imposée  aux  moi- 
nes et  que  les  moines  acceptaient.  Dans  le  cha- 
pitre 68  qui  est  intitulé  : Si  quelque  ehme  d'im- 
potsible  est  ordonné  d un  /’rcre  on  lit  ce  qui 
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suit:  «Si, p*rhâsaril,  qacIquccUoicdediOkile  | 
uu  d'impussihie  est  uniooné  à un  frère,  qu’il 
reçoive  vu  toute  douceur  et  obéissance  le  coni- 
inandeiiK'nt  qui  le  lui  ordonne  t i|ue,  s'il  voit  que 
la  chose  passe  tout-à-fait  la  mesure  de  ses  far- 
ces, il  explique  convenablement  et  patieuiment 
la  raison  de  l'impossibilité  à celui  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  ne  s'enflant  |>as  d'orgueil,  ne  ré- 
sistant pas,  ne  contredisant  pas; que  si,  après 
son  obstTvatiun,  le  prieur  persiste  dans  sou 
avis  et  dons  son  commandement,  que  le  disci- 
ple sache  qu'il  en  doit  êli^  ainsi,  et  que,  se  con- 
fiant à l'aide  du  ciel,  il  obé'issc.  > 

Saint  Benoit  mourut  en  513,  à l'âge  de  63 
ans,  dans  son  monastère  du  Mont-Cassin,  33 
ans  après  y avoir  établi  sa  règle.  £lle  se  répan- 
dit rapidement  dans  toute  l'Europe,  où  elle  fut 
portée  par  scs  disciples.  Saint  Placide  l'intro- 
duisit en  Sicile  et  saint  Maur  en  France.  Sur  la 
demande  d'innocent,  évéque  du  Mans,  saint 
Maur  partit  du  Mont-Cassin,  en  543,  avant  la 
mort  de  saint  Benoit,  et  \ int  fonder  en  .4njuu  le 
monasU're  de  Saint  Maur-sur-Loirc.  Vers  la  lin 
du  vtii'’  siècle,  Charlemagne  faisait  demander 
aux  comtes,  gouverneurs  des  provinces,  s’il  y 
avaitd'autresinoinesqueceuxde  la  règle  de  saint 
Benoit.  Jusqu'ici,  nous  avons  accompagné  l'ins- 
titution cénobitique  dans  sa  marche  historique, 
sans  nous  arrêter  en  chemin.  Nous  l'avons 
prise  dans  l'ascète  de  la  Haute-Égypte  et  nous 
l’avons  conduite  jusqu'au  monastère  du  Mont- 
Cassin,  c’est-à-dire  que  nous  lui  avons  fait  fran- 
chir tout  l'espace  qui  sépare  le  moine  à l'état 
d'individu,  du  moine  à l'état  d'association,  et 
l'inspiration  personnelle  de  la  règle  générale. 
Nous  allons  revenir  maintenant  quelque  peu  en 
arrière , et  montrer  par  quels  rapprochements 
mutuels  et  réciproques  les  moines  et  le  clergé 
finirent  par  s'unir  et  se  confondre  entièTcmcnt. 

Nous  avons  dqà  dit  et  montré  comment  les 
moines  n'étaient  d'ahord  que  des  laïques  sou- 
mis à l'évêque  diocésain  et  se  rendant,  comme 
tous  les  fidèles,  aux  offices  qui  se  célébraient 
dans  l'église  la  plus  voisine.  La  grande  exten- 
sion que  la  vie  monastique  ne  manqua  pas  de 
prendre  en  Occident  attira  de  bonne  heure 
l'attention  du  clergé;  et.  dî-s  l’année  506,  on 
trouve  dans  le  canon  58  du  concile  d'Agdc,  que 
toute  autorité  est  donnée  aux  évêques  d'accor- 
der ou  de  refuser  la  fondation  de  nouveaux 
monastères.  Un  demi-siècle  auparavant,  en  451, 
le  canon  4 du  concile  de  Calcédoine  avait  for- 
mellement soumis  les  monastères  à Tautorité 
épiscopale,  et,  en  511,  le  canon  19  du  concile 
d'Orléans  avait  rangé  les  abbés  eux -mêmes 


sous  la  même  suprématie.  Cependant,  et  ced 
ne  se  lit  pas  attendre  long  - temps , lorsqu* 
les  ordres  monastiques  eurent  acquit  une 
partie  de  leur  immense  développement  , le 
désir  leur  vint  de  se  faire  une  existence  pro- 
pre et  séparée  de  celle  du  reste  des  laïqncs. 
Le  premier  pas  à faire  vers  ee  but,  était 
d'obtenir  de  ne  plus  aller  à l'église  de  la  pa- 
roisse avec  tous  les  fidèles , et  d'avoir  des 
églises  dans  l'inténeur  même  des  abbayes;  ils 
demandèrent  ce  privilège  aux  évêques  et  ils 
l'obtinrent.  Néanmoins,  ee  n’était  pas  encore  là 
tout;  les  églises  bâties  à l'usage  des  monastères 
étant  naturellement  desservies  par  des  prêtres 
choisis  par  l’évêque,  le  clergé  ne  cessa  pas  d’a- 
voir parmi  les  moines  des  sortes  de  surveillants 
qui  avaient  constamment  l'œil  ouvert  sur  eux. 
Én  cet  état  des  choses,  et  pour  réaliser  un  peu 
plus  cette  existence  propre  que  k's  monastères 
avaient  poursuivie,  ils  demandèrent  aux  évê- 
ques d'ordonner  prêtres  quelques  moines  qui 
desserviraient  leurs  propres  églises.  Les  évê- 
ques accordèrent  encore  ce  dernier  point,  et  les 
moines  eurent  des  prêtres  pris  parmi  eux  et  qui 
sont  désignés  dans  l'histoire  de  ce  tem|is  sous  le 
nom  de  hieromonachi.  Ce  temps,  c'était  la  fin 
du  iv’  siè'cle  ; les  moines  vivaient  enfermés 
dans  leurs  murailles,  ayant  leur  église,  leur 
prêtre,  encore  laïques , mais  séparés  pourtant 
du  commun  des  fidèles,  et  traités  par  les  évêques 
avec  une  faveur  et  une  condescendance  singu- 
lières. Ce  fut  alors  que,  par  suite  de  l'ordination 
de  quelques  moines,  les  autres  se  prirent  à dési- 
rer la  prêtrise  avec  ardeur.  Ce  désir  était  natu- 
rel, parce  que  le  clergé  formait  un  corps  supé- 
rieur en  sainteté  et  en  influence.  Il  y a,  dans 
l'histoire  que  le  moine  Cossicn  a faite  de  l'insti- 
tution cénobitique,  une  anecdote  qui  donne  une 
idée  exacte  de  la  situation  morale  où  étaient  les 
moinesdece  tcmps-là,  et  que  nous  allons  rappor- 
ter : • Je  me  souviens,  dit-il, que,  pendant  mon 
séjour  dans  la  solitude  de  Scytliie,  un  vieillard 
m’a  raconté  qu'étant  allé  un  jour  à la  cellule 
d’un  certain  frère  pour  le  visiter,  comme  U 
approchait  de  la  porte,  il  l'entendit  prononcer 
au  dedans  certaines  paroles.  Il  s’arrêta  un  peu, 
voulant  savoir  ce  qu’il  l'isaitdc  l'Ecriture,  ou  ce 
qu’il  disait  de  mémoire,  selon  l'usage.  Comme 
ce  pieux  espion,  l’oreille  appliquée  à la  porte, 
écoutait  attentivement,  il  s’aperçut  que  l'esprit 
de  vaine  gloire  tentait  le  frère  ; car  il  parlait 
comme  s’il  adressait  dans  l'église  un  sermon  au 
peuple.  Le  vieillard  s’arrêta  encore  et  il  enten- 
dit que  le  frère,  après  avoir  fini  son  .sermon, 
changeait  d’office  et  faisait  fonction  de  diacre  à 
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U mrs*e  dr»  ealhécuinfiM*.  Il  frappa  cniin  à la 
portr,  et  le  frère  vint  à sa  rencontre  avec  sa 
vém>ra(ion  accoutumée,  et  l’introduisit  dans  sa 
cellule.  Puis,  un  peu  tourmenté  dans  sa  con- 
science des  penst-es  qui  l'avaient  occupé,  il  lui 
demanda  depuis  combien  de  temps  il  était  là, 
craignant  de  lui  avoir  fait  l'injure  de  le  faire 
atu-ndre  à la  porte.  Le  vieillard  répondit  en 
souriant  : Je  suis  arrivé  au  moment  où  vous 
célébriez  la  messe  des  cathrénmènes.  « Ce 
di-sir  (|uc  les  moines  avaient  de  devenir  prê- 
tres fut  ardent  et  soutenu.  Les  évêques  l’ac- 
cueillirent et  le  favorisèrent;  saint  Atbanase, 
en  ICgypte,  saint  And>roise,  à Milan,  saint  Eu- 
.sf-be,  à Verceil.  Peu  à |>eu,  les  moines  entn'“rent 
dans  le  clergé;  et,  par  un  contre-coup  qui  ne 
laisse  pas  (juc  d’être  curieux  à observer,  les 
prêtres  eux-mêmes  éprouvèrent  de  leur  côté  le 
désir  de  devenir  moines.  Le  canon  60  du  con- 
cile de  Tolède  tenu  en  633,  porte  : « Si  des 
clercs,  désirant  suivre  une  meilleure  vie , veu- 
lent embrasser  les  règles  des  moines,  que  l’é- 
vêtjue  letir  donne  libre  accès  dans  les  monas- 
tères. ” Il  n’est  pas  possible  d’assigner  une  date 
précise  à cette  fusion  des  moines  et  du  clergé  ; 
mais  elle  commença  vers  la  fin  du  iv'  siècle, 
et  elle  était  opérée  vers  le  milieu  du  vu'.  Au 
point  où  nous  sommes  parvenus  de  l’histoire 
des  monastères,  nous  pouvons  nous  arrêter 
pour  faire  cette  double  remarque  : d’altord, 
qu’au  VII»  siècle,  tous  les  monastères  étaient 
soumis  à une  règle  et  par  conséquent  à une  dis- 
cipline et  à un  chef;  ensuite,  que  l’entrée  des 
moines  dans  la  vie  cléricale  modifia  profondé- 
ment leur  existence  civile  et  leurs  rapports 
avec  la  société.  Après  avoir  exposé  la  formation 
des  as.sociations  monastiques  dans  son  histoire, 
il  nous  reste  à l’examiner  dans  son  organisation 
intérieure,  et  dans  le  rapport  des  membres  avec 
le  chef. 

S III.  Abbés,  abbesses.  Il  n’est  pas  bien 
facile  de  dire  quel  était,  avant  la  première'  moi- 
tié du  XII'  siècle,  le  mode  uniformément  suivi 
dans  les  monastères  pour  l’élection  des  abbés, 
on  plutôt  il  n’y  avait  guère,  avant  cette  époque, 
de  mode  uniforme;  les  monastères  ayant  été 
long-temps  et  à diverses  reprises  troublés  par 
l'autorité  laïque  dans  l’exercice  de  leurs  droits. 
Sous  la  première  race,  la  puissance  qu’avaient 
acquise  les  monastères  ayant  excité  la  jalou- 
sie, les  maires  du  palais  s’emparèrent  des 
élections.  C’est  ce  qu’on  voit,  indépendamment 
du  témoignage  des  chroniques,  dans  un  capi- 
tulaire de  Charlemagne,  qui  rend  aux  monas- 
tères leurs  anciens  droits,  et  qui  défend  au  pou- 


voir laïque  de  les  troubler  dans  leur  adminis- 
tration intérieure  ( Cajnt.  lib.  1 , cap.  81  ). 
La  matière  relative  aux  élections  dans  les  mo- 
nastères fut  réglée  par  les  décrétales  de  Gré- 
goire IX,  qui  vont  d’Alexandre  111  à Gré- 
goire l.\,  c'est-à-dire  de  1159  à 1231,  et  qui 
portent  dans  la  bibliographie  canonique  le  nom 
d’Extra,  pour  marquer  qu’elles  sont  à part  et 
en  outre  de  la  collection  de  Gratien.  Elle  est 
spécialement  traitée  dans  le  chapitre  assez  fa- 
meux Quiapropter  42, Extr.de  Klect.  et  elect. 
potfst.  D’apri’s  le  chapitre  Quia  propter^  dont 
l’oliservation  constitue  les  monastères  électifs, 
l’élection  pouvait  se  faire  de  trois  manières  : 
1 » par  scrutin  : trois  scrutateurs  allaient  deman- 
der secrètement  à cba(|ue  religieux  le  nom  de 
son  candidat  ; 2»  par  compromis  ; un  ou  plu- 
sieurs moines  étaient  cliargés  de  choisir  un 
abbé,  auquel  cas  un  compromissaire  unique 
pouvait  se  nommer  lui-même  ; .3®  par  inspira- 
tion: c’était  lorsque,  nemine  rerlamanle,  un 
abbé  était  choisi  spontanément.  Anciennement 
tous  les  abbés  étaient  nommés  à vie  ; dans  la 
suite  des  temps,  et  à une  epo<|uc  qu’il  n’est  pas 
bien  aisé  de  fixer,  ils  ont  été  nommés  pour  trois 
ans.  Du  reste,  il  n’y  avait  pas  de  différence, 
quant  à l'autorité,  entre  les  abbés  perpétuels  et 
les  triennaux;  et  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’étaient  amovibles  avant  leur  temps,  si  ce 
n’est  pour  des  ibotifs  clairs  et  raisonnables, 
m'ri  manifestd  et  ralional/ili  rausd.  (cap. 
Monachi,  Extr.  de  slatu  monar/ior.)  De  toute 
ancienneté,  dans  l’Église,  les  abbés  .se  divi- 
saient en  deux  sortes:  les  abbés  titulaires 
et  les  abbés  commandataircs.  Les  abbes  titu- 
laires étaient  des  religieux  pirtant  l’habit  de 
leur  ordre,  et  résidant  au  milieu  de  leurs  moi- 
nes. Les  abbés  commandataires  étaient  des 
ecclésiastiques  séculiers,  auxquels  des  monas- 
tères étaient  en  quelque  sorte  donnés  en  garde. 
Les  ablH's  titulaires  avaient  la  di.scipline  in- 
térieure des  monastères  ( cap.  Cùmad  motuu- 
lerium  6.  Extr.  de  slatu  monarhor.  ).  Ils  dis- 
posaient du  revenu  à leur  gré , sauf  à rendre 
compte.  Ils  déposaient  également  le  doyen  ou  le 
prieur,  pour  cau.se  légitime,  et  dans  les  cas  pré- 
vus par  les  constitutions  de  l’ordre  (cap.  Afo- 
nacAi  2,  $ priores.  Extr.  de  stalu  monachor.  ). 
Dans  quelques  ordres,  comme  celui  de  Citeaux, 
le  gouvernement  était  monarchique , et  l’abbé 
destituait  et  nommait  le  prieur  ad  nutum. 
Les  abbés  commandataires  étaient  regardés 
comme  prélats  et  v rais  titulaires.  Mous  devons 
dire  que,  dans  les  premiers  .siècles  de  l'histoire 
de  l’Eglise , il  était  fort  ordinaire  de  voir,  nou-^ 
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sruleineiil  des  abbayes,  iiiaU  eneore  des  évf- 
eliés  el  des  cures  dimnés  en  eommande;  c'était 
un  usage  approuvé.  La  commande  était  donni'e, 
non-seulement  pour  la  commodité  du  comman- 
dalnire , mais  |K>ur  l'avantage  de  l'Eglise.  Un 
voitvplusieurs  exemples  de  cela  dans  les  frag- 
mcnls  desépitres  de  saint  Grégoire  , rapportes 
par  Cralien  dans  le  décret  ( Grat.  can.  i el  (i , 
raus.  21  , gu.  1 ).  11  parait  certain,  par  le  té- 
moignage de  riiistoirc , que  les  anciennes  com- 
mandes étaient  provisoires,  et  que  ceux  qui  les 
avaient  obtenues  |>our  des  monastères  usurpè- 
rent plus  d'une  fois  le  titre  alors  perpétuel  d’ab- 
bés; c’est  et'  qui  se  voit  dans  la  ebronique  d'Ai- 
moin,abl>éde  Fleury ( Ücÿfst.  f’rancor.,  lib.  5, 
cap.  21  ).  11  parait  encore  que  ces  commanda- 
taires  étaient  quelquefois  laï(|ues,  par  ce  (|ui  est 
dit  au  concile  tenu  à Jeust,  près  riiionville , en 
811 , où  Lotbaire  , Louis  et  tbnrles-le-Chauve 
.sont  exliorlé’s  à mettre  des  abbés  et  des  abbesses 
dans  des  monastères  donnés  à des  laïques.  C'est 
l'usurpation  de  ces  laïques  qui  a produit  ces 
abbés-comtes,  abbati  comités,  i|ue  l'on  rencon- 
tre dans  les  ebruniques , et  qui  se  retrouv  ent  à 
l'article  30  du  titre  1 de  la  coutume  de  lléam, 
sous  le  nom  d'a66ats  laïcs. 

André  Duebesne  montre, dans  son  histoire 
d'Aquitaine  ( t.  IV , p.  80  ),  que  Ilugues-Capct 
mit  fin  à ces  commandes  livrées  àdes  étrangers, 
et  il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  eu,depuis  cette  épo- 
que, des  abbés  laïques.  Les  papes  et  les  conciles 
n’opt  pas  cessé  d'ailleurs  de  défendre  (jue  le 
nombre  des  abbayes  en  commandes  s'agrandit, 
tfesl  ce  qui  se  voit  en  une  constitution  de  Clé- 
ment V de  l'an  1 305  ; dans  les  canons  du  con- 
cilede Latran,tenu  de  15 12 à 1516;  au  titrent, 
S 2 du  concordat  de  Léon  X ; et  enfin , au  cha- 
pitre 1 , session  27  du  concile  de  Trente.  Tout 
cela  du  reste  fut  à peu  près  sans  cFfet.  Les  ab- 
bayes en  commande  ne  diminuèrent  pas,  et  les 
abbés  commandataires  furent  con.sidérés  comme 
des  titulaires,  ainsi  que  nous  avons  dit.  Ils  pre- 
naient possession  de  l'église  abbatiale  comme  on 
faitdcsautres églises.  Ils  pouvaient  avoir  séance 
dans  les  conciles  ; et  dans  les  abbayes  qui  avaient 
territoire  et  juridiction,  les  abbés  commanda- 
taires  l’exerçaient;  ils  étaient  nommés  par  l’au- 
torité royale,mémc  avant  d’étre prêtres;  mais  ils 
étaient  tenus  de  se  faire  ordonner  dans  l’année  de 
leur  provi.sion,  à moins,  ccqui  se  voyait  souvent, 
qu’ils  n’obtinssent  de  Rome  des  dispenses  de  non 
promovendo.  Ce  qui  distinguait  néanmoins  les 
abbé’s  eommandataires  des  abbés  titulaires , 
c’est  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  visite  dans 
les  abbayes  de  filles,  les  prieurés,  et  toutes  mai- 


.s<Mis  annexes,  ni  le  droit  de  réformer  non  phis , 
par  la  raison  que,  n’observant  pas  la  règle  eux- 
mêmes  , ils  ne  pouvaient  pas  la  modifier  ( cap. 
Cùm  ad  monaslerium;  $ Abbates.  Extr.  de  statu 


abbés  titulaires,  après  avoir  été  souvent  chan- 
gées suit  |iar  les  souverains,  soit  par  les  diffi- 
cultés que  les  décrétales  introduisirent,  soit  par 
les  réserves  et  les  commandes,  furent  enfin  dé- 
terminées par  le  concile  de  Bâle,  par  la  pragma- 
tique-sanction  de  Bourges,  et  surtout  par  le  con- 
cor.lat  de  1516  , qui  introdui.sit  en  Frartce  un 
droit  nouveau.  En  ri*gle,  les  élections  aux  pré- 
latures  et  aux  bénéfices  furent  aliolies  |iar  le 
concordat  de  1 5 1 6 , entre  L(’'on  X et  François  Irr, 
et  ce  fut  le  roi  qui  y nomma  depuis  ce  moment. 
Il  n’y  eut  d'excepté  qu'un  certain  nombre  de 
monastères  qui  se  tnmvent  mentionnés  à l’ar- 
ticle 3 du  réglement  de  Henri  111 , du  mois  de 
mai  1579,  fort  célèbre  dans  les  matières  ecclé- 
siasliques  sous  le  nom  d'ordonnance  de  Blois. 
Toutes  les  abbayes , avons-nous  dit,  tant  en 
règle  qu'en  commande,  furent , depuis  le  <'on- 
cordat  de  1516  , à la  nomination  du  roi.  Il  y 
eut,  avons-nous  dit  encore,  des  abbayes  excep- 
tées; ce  furent,  aux  termes  de  l'ordonnance  de 
Blois  , d'abord , les  monastères  chefs  d’ordre , 
comme  Cluny , Citeaux , Prémontré,  Grammont, 
le  Val-des-Eeoliers,  Saint-.Antoiue  de  Viennois, 
la  Trinité  dite  des  Matburins  , et  le  Val-des- 
eboux.  Puis  les  quatre  abbayes  dites  Filles  de 
Citeaux,  Saint-Edme  de  Pontigny,  la  Ferté , 
Clairvaux  et  Morimont;  puis  encore  les  cinq 
abbayes  nommées  de  Cbezal  Benoit,  qui  étaient 
Chezal  Benoît , en  Berry , Saint  - Sulpice  de 
Bourges , Saint  - Alise  de  Clermont , Saint- 
Vincent  du  Mans,  et  Saint  - Martin  de  Séez. 
L’abbaye  de  Sainte -Geneviève  de  Paris  obtint 
le  droit  d’élection  triennale  après  la  mort  du 
cardinal  François  de  la  Rochefoucauld,  dernier 
abbé  commandataire , ce  qui  se  voit  par  des 
lettres-patentes  de  Louis  .\lll,donnéesa.Saint- 
Germ,ain-en-Laye,  en  novembre  1626.  L’ab- 
baye de  Saint-llonoral  de  Lérins  fut  maintenue 
dans  son  droit  d'élection  par  arrêt  du  conseil 
d'état  du  roi  du  8 novembre  1599;  l'abbaye 
des  Feuillants  de  Toulouse  le  fut  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  février  1600;  enfin  l'office 
de  ministre  et  général  des  Matburins  fut  dé- 
claré électif  par  déclaration  du  mois  de  dé- 
cembre 159â.  En  ce  qui  touche  les  abltaycs  de 
filles,  le  roi  y a toujours  nommé  depuis  le  con- 
cordat; il  n'y  eut  d’cxceptées  que  quelques  ab- 
bayes, comme  les  religieuses  de  la  première 
règle  de  saint  François,  celle  du  tiers-ordre  de 
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Sainte-Elizabelh  et  les  religieuses  de  l'Aniiou- 
ciode.  Bans  les  preuiiers  siècles  de  riiisUlutioii 
céuuLiiii(|ue,  il  y u\ait  d urdiiiaire  un  abbé 
par  inunastèrc.  Certaines  cungrégatiuus  s'étant 
par  la  suite  agrandies  de  terre  et  d'bonmu  s , 
iundèrent  un  nuinbre  plus  uu  moins  considé- 
rable de  maisons  succursales  qui  étaient  gou- 
vernées par  des  princes,  sous  l'autorité  de 
l'alibé.  La  congrégation  de  Cluny  fut  la  pre- 
mière qui  donna  l'eveinplc  de  rurmer  ainsi  un 
corps  de  mooastî'res  dépendants  d'une  abliaye- 
inère  ; elle  servit  incine  à réformer  d'autres  con- 
grégations, notamment  celle  de  Luxeuil  en 
1131,  par  des  religieux  qu'elle  y envoya. 
Dès  le  XIII'  siècle,  il  sortit  de  ces  réfornia- 
tions  des  congrégations  qui  ont  forme  plus  tard 
des  ordres  séparés  ; tel  fut  celui  desCanialdulcs, 
fondé  par  Saint-Komnald  à Canqio  Muldoli, 
dans  les  Apennins  ; tel  celui  des  Cbartreux  , 
fondé  par  Saint-Bruno,  près  de  Grenoble;  tel 
celui  de  Citeaux,  fondé  jiar  Saint-Iluliert  de  ,Mo- 
lesmes,  dans  le  diocèse  de  Chilons-sur-Saône. 
La  plupart  des  notables  abbayes  acquirent 
mie  grande  importance  dans  1e  royaume.  Un 
sait  que  Suger  et  Matbieu  de  Vcndûinc  , abbés 
de  Saint-Denis,  furent,  le  premier  régent  du 
royaume  sous  Louis  Vil,  le  second  ministre  d'é- 
tat sous  Saint-Louis  et  sous  Pbilippe-lc-llardi. 
Lcsabbés  de  Saint-Deiiisavaient  séance  au  par- 
lement de  Paris,  par  déclaration  de  Charles  VI, 
donnée  à Paris  le  9 juillet  1339.  Les  abbés  d.- 
Cluny  avaient  la  même  prérogative  au  parle- 
ment de  Dijon,  ce  qui  leur  fut  continué  par  let- 
tres-patentes doimees  à Paris  Ici  I janvier  1573. 
Le  xvii»  siècle  vit  s'oiiérer  deux  notables  ré- 
formes : l'une  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin , 
qui  produisit  les  chanoines  réguliers  de  l'obser- 
vation de  France,  l'autre  dans  l'ordre  de  Saint 
Benoit,  qui  produisit  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  La  congrégation  de  Saint-.Maur,à  Iai[uellc 
nous  devons  tant  et  de  si  beaux  ouvrages  histo- 
riques et  littéraires,  sortit  de  la  congrégation 
de  Saint- Vanne  et  de  Saint-Idulpbe,  établie  en 
Lorraine  vers  la  fin  du  xvi'  sii-ele,  et  fut  intro- 
duHc  en  France  par  Jeun  Kegnault , abbé  de 
Saint-Augustin  de  Limoges;  elle  fut  approuvée; 
en  1621  par  Grégoire  XIV,  et  cunlirmée  en 
1627  par  Urbain  VIII.  Les  lettres-i>alentes  de 
I«uis  XllI,  qui  légitiment  son  établissement  en 
France,  sont  datées  deSaint-Germain-en-Laye, 
le  15  juin  1631.  Nous  finissons  ici  celte  esquisse 
de  l'histoire  des  abbayes,  dans  laquelle  nous 
avons  seulement  consigné  les  choses  qui  nous 
ont  paru  essentielles.  Ce  que  nous  avons  dit  suf- 
firait pour  faire  trouver  aisément  tout  ce  que 
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nous  aurions  pu  dire.  Les  abbayes  ont  servi  i» 
foyer  à la  civilisation  moderne,  en  aidant  aux 
associations  brisées  par  la  chute  de  l'Kmpire 
romain.  Elles  ont  défriché  le  .sol  et  les  idées,  et 
semé  en  leur  lein[>s  tout  ce  que  nous  moisson- 
nons dans  le  nôtre.  Gn.XMr.il  ni:  C.xssu;\,\c. 

ABBECOl  UT  {eau  niiiiirale  ti),  source 
d'eau  ferrugineuse,  à six  lieues  de  Paris  et  à une 
lieue  depui-ssy.  Autrefois  très  fréquentée,  elle 
est  aujourd'hui  complètement  abandonnée. 

ABBEVILLE,  ancien  bourg  de  Picardie , 
dont  Hugues  Capet  fit  une  place  forte , pour 
arrêter  les  invasions  des  Nnrmands.  C'est  au- 
jourd'hui une  ville  considérable  et  qui  jus- 
qu'à ces  derniers  temps , se  glorifiait  de  n'avoir 
jamais  été  pri.se. 

ABBOA,  moine  de  Saint-Gemiain-des-Prés, 
vers  la  lin  du  i\'  siècle  lit,  en  vits  latins,  une 
relation  du  siège  de  Paris  par  les  Normands. 
Cette  relation,  très  cx.aele  et  très  détaillée,  sc 
trouve  dans  la  collection  dq  Duebesne,  et  dans 
les  Xouvelles  annales  de  Paris  de  D.  Tous- 
saint-Duplessis. 

ABBT  (Tiiuu.vs),  philosophe  et  écrivaindis- 
tingué  de  rAllemogne,  d'abord  professeur  de 
philoso|)bie  à Francfort-sur-I  Oder , puis  de 
mathématiques  à Uinlein,  a laissé  des  ouvrages 
estimés  et  qui  eurent  un  grand  sueci-s.  On  dis- 
tingue surtout  ; La  mari  pour  ta  patrie,  sorte 
de  dissertation  pleine  de  verve,  publiée  à l'oc- 
casion de  la  guerre  de  Sept- Ans,  iKiur  encoura- 
ger ses  compatriotes  ; les  Lelires  sur  la  litté- 
rature et  les  beaux-arts , compo.sées  en  société 
avec  Nicolai , et  le  Traité  du  mérite  qui  a 
principalement  contribué  à fonder  sa  réputa- 
tion . Abbt  s'était  d'alHird  adonné  à la  théologie  ; 
mais  ses  liaisons  avec  les  savants  de  Berlin  les 
plus  ei'lèbres  ; Kulcr,  Mendelsohn,  Nicolai, 
changèrent  la  direction  de  scs  études.  Il 
voyagiacn  176.3  dans  U-  midi  de  l'Allemagne, 
eu  Suis.se  et  en  France  et  |)romeltait  un  plus 
grand  éclat  lorsqu'il  mourut  en  1776  à la  fleur 
de  son  ûgc.  Le  prince  de  Schaumbourg-Lippe, 
(|ui  l'bonorait  de  son  amitié,  et  lui  avait  donné 
le  titre  de  conseiller  intime , le  fit  enterrer  dans 
le  caveau  de  sa  propre  famille.  Abbt  était  né  à 
Lbn  en  1738. 

ABC.AS  ou  Abcasse.s  . nom  d'une  |>enpladu 
entre  la  Cireassie  et  la  mer  Noire , dont  les 
mœurs  féroces  rcs.scmblent  en  grande  partie  à 
celles  des  sauvages.  Ils  vont  presque  nus , ne 
vivent  guère  que  de  brigandage,  et,  quand 
ils  le  peuvent , vendent  leurs  semblables  au* 
Turcs,  qui  en  font  un  commerce  lucratif. 

ABCES,  vient  de  abscessus,  dérivé  du  verbe 
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«fjsrn/rrf.M'parcr , suit  parce  qu'il  y a sépara- 
liiiii  (le  lilircs,  soit  parce  que  le  liquide  est  sé- 
crété, séjmri  du  sani:.  (lu  dt-sigiic  par  le  mot 
abcès  une  collection  de  pus  ayant  pour  siège 
ou  l’épaisseur  de  la  suhsiance  du  corps,  ou  une 
portion  circonscrite  d'une  grande  capacité  sé- 
reuse , ou  nit'ine  une  petite  synoviale  tout  en- 
tière , ou  enfin  l’intérieur  d’une  cavité  à ou- 
vertunu'troiteque  tapisse  unemu(|ueuse.  Avant 
dV'ln'  réunis  en  colleclum , les  globult^  de  |>us 
disséminés  ne  lorinenl  pas  un  abcès,  tuais 
une  itifillration.  Lorsque  le  pus  est  accumulé  , 
collecté,  après  s’être  répandu  sons  cirronsrrip- 
lion  dans  une  cavité  de  membrane  séreuse, 
telleqiie  l’arachnoïde,  la  pli-vre,  le  péritoine,  etc. 
ou  dans  une  grande  synoviale,  coinnie  celle  de 
ré'liaule,  du  coude,  du  genou,  etc. , la  collection 
purulente  est  nommée  un  épanritemenl.  Et  en- 
core y a-t-il  ici,  sur  certains  points,  diver- 
gence parmi  les  pathologistes  : les  uns  appellent 
épanchement  circon.scrit  le  déptït  de  pus  qui 
oc eu|M'  seulement  une  partie,  mais  considérable, 
de  l’une  de  ces  cavités , et  même  la  collection 
purulente  des  petites  synoviales,  coinnie  celles 
((Ui  servent  au  glissement  des  tendons,  et  enfin 
l’accumulation  du  pnxluit  de  la  suppuration 
dans  les  cavités  ,’i  orifices  étroits  que  revêtent 
des  membranes  niu<|ueu.s(-s , comme  les  sinus. 
Un  point  de  contact  diflieilc  .à  préciser  fait 
donc  loucher  falicès,  d’une  part  à l’infiltration, 
d’autre  part  à l’épanclicineiu.  Si  le  nom  d’abcès 
n’était  p,is  par  extension,  donnéaux  collections 
des  petites  synoviales  et  des  sinus , on  |iour- 
rait,  pour  distinguer  l’inlillralion  et  l’épanebe- 
mentde  l’aliei’s,  dire  que,  dans  le  premier  cas. 
la  cavité  où  doit  s'aceuinulerle  pus  n’exi.sle  pas 
encore,  et  que,  dans  le  second,  elle  préexistait. 

Deux  éléments  sont  nécessaires  pour  la  for- 
mation d’un  abcès  ; le  premier  est  l’action  or- 
ganique dont  le  résultat  est  la  production  du 
pus,  ou  faction  pyogénique  ; l’autre  est  la  dis- 
(Kisilion  analonnque  propre  à retenir  le  liquide 
produit.  Ij's  collections  de  pus.  désignées  .«ous 
le  nom  d’ulicèset  détermini’cs  comme  il  vient 
d’être  fuit , se  présentent  sous  des  conditions 
varié'cs.  Il  est  (le  ces  différences  dont  l’étude 
importe  [lour  assurer  le  jugement  que  le  prati- 
cien devra  porter  sur  la  gravité  et  le  traitement 
de  ces  affections.  Ces  différences  ré-sultent  : Iode 
la  Bt'Tie  des  pliénoiiiènes  qui  ont  préexisté  .x  la 
la  formation  de  l’alicès,  ou  delà  génération 
des  couses  qui  l’on  produit, en  déterminant  l’ac- 
tion pyogénique  ; 2»  des  conditions  organiques 
des  parois  (|ui  constituent  la  collection , c’est- 
à dire  des  dispositions  .anatomiaues  normales 


î ) A UC 

et  patliologi(|ues  qui  concourent  à la  fonnatlo 
et  à la  rétention  du  produit  sécrété;  3®  de  la 
matière  contenue  ou  du  pmduil  de  la  siVrétion 
morbide;  des  accidents  de  forme,  de  situa 
tion , de  volume , de  nombre , les  uns  tout  ana- 
tomiques, les  autres  tout  pbysiologiqui's  ou  pa- 
thologiques ; 5®  des  complications  locales,  (jui 
sont  en  géméral  anatomiques,  mais  qui  [teuven 
aussi  ressortir  de  la  pathologie;  6®  des  compli- 
cations générales  tout  entières  dépendantes  des 
lois  de  la  physiologie  pathologique. 

Phénomènes  qui  ont  précédé  la  formation 
de  la  collection  purulente.  La  diversité  qui  les 
distingue  sert  de  base  aux  divisions  prinripales 
établies  panni  les  abei-s  ; les  subdivisions  se  ti 
rent  d’autres  circonstances.  Le  phénomène  im- 
nu'xliatement  et  ntfeiwaireinenl  antérieur  à la 
dé|X).sition  du  pus  est  la  h'sion  organique  qui 
accompagne  la  sécrétion  de  ce  li(|uide.  Ce  plu’- 
nomène,  qui  précMe  la  pyogénie,  est,  dans 
tous  les  cas,  l’inllammalion  parvenue  à un  cer- 
tain degré;  mais  l’inllammation  est  elle-même 
précédée  des  résultats  que  produisent  les  di- 
verses causes  sous  l’influence  desquelles  l’irri- 
tation cngeixlrc  la  phlegma,sie , savoir  r ies  (»ii- 
.ses  externes,  telles  que  les  commotions,  con- 
tusions, déchirures,  prétsence  de  corps  étran- 
gers; et  l’altération  du  dynamisme  vital,  dite 
spontanée  ou  par  cause  interne;  ce  qui  signi- 
fie qu’elle  est  pnxluite  par  des  actions  moins 
directement  appré-ciables.  .Sous  ees  diverses  in- 
fluences, naissimt  des  inflammations  aiguës  et 
des  inflammations  chroniques;  de  là,  des  abcès 
chaudsel  des  abcès  froids. 

Lorsque  l'irritation  est  produite  simplement 
par  le  sang,  comme  à la  suite  des  commotions, 
contusions,  déchirures,  et  même  par  quelques 
grains  d’une  poussière  introduite  du  dehors, 
insoluble  et  non  observable;  ou  bien  encore, 
lors(jue  l’irritation  a succédé  à une  influence , 
soit  générale , soit  locale,  dans  l’action  de  la- 
quelle on  ne  voit  intervenir  aucune  matière, 
soit  transportée,  .soit  engendrée  dans  le  sang; 
comme  par  exemple  , quand  elle  a suivi  un  re- 
froidissement, l’impression  d’une  chaleur  trop 
vive,  la  fatigue  d’un  Organe,  une  commotion 
morale;  dans  ces  deux  cas,  si  l’inflammation 
n’a  pas  le  caractère  de  la  mobilité,  elle  est  dite 
franche,  et  l’abcès  soit  chaud,  soit  froid,  ce 
qui  dépend  du  mode  de  l’action  et  de  la  dis- 
position préexistante  de  l’organisme,  l’alxÆ* 
est  simple,  idiopathique,  c’est-à-dire  renfer- 
mant toute  la  maladie  dans  scs  propres  limi- 
tes, et  n’ayant  pour  cause  qu’une  inflamma- 
tion. Si  la  formation  de  la  collection  du  pusaété 
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précédée  de  la  présence  d'un  corps  étranger 
introduit  du  dehors,  soit  par  la  peau,  soit  par 
la  niu(iueuse,el  que  ce  corps  n’ait  (piHine  action 
mréanique,  ou  du  moins  une  action  ehiin'qiie 
de  peu  d’éneririe,  et  qu'il  soit  d'un  volume  ipii 
permette  d'en  apprécierla  présence,  rinllamni.v 
tion  est  bien  encore  franche,  mais  l’aheès  n’est 
plus  aussi  simple,  car  il  va  déjà  un  nouvel 
élément,  aucjuel  on  doit  avoir  égard;  é'est 
un  abcès  <pii  conduit  aux  abcès  sytnploma- 
tiques;  il  est  svmptdme  de  la  présence  d'un 
corps  qui  le  pnxluil  et  ([ui  l'entretient , et  mèhie 
de  la  maladie  qui  l’a  fonné , si  le  corps  est  né 
dans  l’i-conomie  par  suite  d’un  vice  de  si’s'ré- 
tion.  Cet  abcès  peut  également  être  ehadd  et 
froid.  11  faut  rapporter  attx  corps  intrxHluits  du 
dehors  ceux  qui  ont  pénétré  par  la  surface  des 
mutiueuscsdigestive,  respiratoire,  urinaire  .Cle.,' 
•soit  qu’ils  proviennent  de  nos  propres  srérctioiis 
ou  qu’ils  nous  soient  tout- à-feit  étrangers; 
ainsi,  par  exemple,  on  doit  placer  sur  la  même 
ligne  à cet  égard  une  balle  de  [tlninb  lancw  par 
la  poudre  à canon,  unearèti*  ayant  perfiré  la 
muqueuse  anale,  un  calcul  urinaire  qui  .s'est 
glissé  entre  les  membranes  de  la  vessie,  etc. 
Il  est  des  al>cèsdont  la  pblcgmasie-mère  re- 
connaît pour  cause  un  corps  étranger  pnHluit 
et  déposé  dans  l’cpoi.ssfur  de  l’écoiiomie,  mot 
qui  doit  s'entendre  de  tout  ce  qui  est  compris 
entre  les  surfaecs  cutanées  cl  niu(]ueuses.  Au 
nombre  de  ces  corps  étrangers,  non  introduits, 
sont  les  tissus  gangrènes,  les  es<|uilles,  les  sé- 
questrés, les  ostéides,  les  tophu.s,  les  gra- 
nulations osseuses  détachées  par  la  carie , les 
tubercules  et  les  squirres. 

Le  travail  de  sa|)puration,  (|ui  tend  ,'i  détruire 
la  continuité  entre  l'économie  et  i;es  sulistanees 
dcTcnues  incompatibles , e.st  le  même'  dans  ses 
effets  |K)ur  les  corps  étrangers  de  celle  catégo- 
rie et  les  précidents.  Ils  sont  détachés  de  l’or- 
ganisme par  l’interposition  du  pus.  I.a  pyogénie 
est  la  suite  d'une  phlegmasic  semblable  :i 
celle  qui  a déterminé  l'abcès  provoqué  par 
' l'introduction  d' un  cor|is  étranger  ; c’est  aussi 
une  inllammatioD  éliminatoire  ; elle  est  égale- 
ment sollicitéé  par  un  contact  irritant , ntais  la 
cause  ellc-mcme  constitue  une  maladie  à jiarl , 
qui  donne  au  cas  pathulogi(|ue  un  caractère 
propre  et  spécial.  L’action  inllainmatuirc  s'em- 
pare d’ailleurs  de  certaines  de  ces  productions 
et  les  ramollit , par  exemple , la  matière  du  tu- 
liereule  et  le  stjuirre.  Ces  abcès,  évidemment  liés 
à d’autres  dispositions  morbides  méritent  et  re- 
çoivent le  nom  (l’abehs  symptinnatii/ues.  Il  est 
d’autant  plus  important  de  les  distinguer,  que 


la  defermination  de  ces  alfeelions  - eauseS 
domine  toute  la  question  pratique.  Tl  en  est 
parmi  eux  qui  n'coivent  des  noms  jiartieu- 
liers,  dont  les  uns  sont  tirés  de  la  disposi- 
tion de  la  eausfé,  et  les  autres  des  rapports  dit 
position  qui  liêtit  la 'collection  de  pus  à sa 
source.  Le.s  abcès  survenus  :i  la  .suite  de  la  pré- 
sence d'une  esquille,  des 'granulations  d’un  os 
carié,  d’tme  ostéidé  detaelifc , d’un  séquestre , 
si  ces  corps  étrangers  .rimt  situés  dans  la  capa- 
cité du  foyer  et  pK's  de  son  ee'nire,  ne  sont  p.i!» 
désignés  par  des  noni's  p.xrtieuliers,  on  les  dé- 
nomme par  brie  pérqihra.sé , qui  rappelle  leurs 
c.iuses,  l’esquille,  le  séquestré,  l'ostéide,  la  ca- 
rié: mais  l’abcès,  que  la  formation  des  lül)crcu- 
les  a précédé,  e.st  appelé  abcès  scrofuleux 
celui  qui  s’e.st  formé  autour  d’un  tophus,  abcès 
jou/ténx;  relui  qui  embrasse  un  squirre,,'qi<ir- 
rrn.r.  l’roduits  par  les  inênies  causes  ou  par 
d’autres , ceux  (|ui.se  déveloiqient  loin  du  point 
de  départ  du  premier  pus , mais  qui  restent  itnis 
à celle  première  source  par  un  canal  coniinu  , • 
.sont  désignés  : abcès  par  congestion  ; ain.si  l’ab- 
cès scrophuleux,  développé  dans  rintérieurdu 
eor|)s  d'une  vertèbre,  donne  lieu  fréquemment 
à un  abcès  dont  la  matière  a fusé  au  loin , par 
un  canal  morbide , et  qui  mérite  le  nom  (Talicès 
scrophuleux  par  congestion.  Celui  qui  survient 
apn’-s  une  carie , une  nécrose,  après  l'intro-- 
duction  d’un  corps  étranger  venant  du  dehors, 
et  dont  le  siège  par  suite  de  la  migration  pro- 
gressive du  pus,  est  éloigné  du  point  d’origine, 
sans  en  être  séparé,  eslunabecs  par  conges- 
tion , .suite  de  carie,  nécrose , etc.  : ces  abcès , 
p;ir  exemple,  sont  des  abcès /’rot’ils.  L’abci‘s,au 
siege  même  des  productions  étrangères  qui  le 
produisent , peut  être  cliaud  ou  froid.  Ces  eol- 
iectionssont  évidemment  aussisymptomaliques. 
Les  matières  fiscales,  l’urine,  la  bile,  le  lait, 
la  salive,  échappées  de  leurs  couloirs,  pro- 
duisent des  altcès,  par  introduction  de  corps 
étrangers  de  la  surface  a.xuellc  dans  l’intérieur: 
ils  ont  reçu  les  noms  d’abcè's  stercoraux , uri- 
naires, biliaires,  salivaires , laiteux,  etc.;  ce 
sont  encore  là  des  altci'S  symptomatiques  qui 
peuvent  être  froids  ou  chauds,  et  sc  produire 
au  siège  même  des  affections , ou  bien  par  con- 
gestion. 

Lorsqu'une  surfaceen  suppuration  aclépres- 
qiic  constamment  en  communication  avec  l'air 
extérieur,  en  même  temps  qu’il  se  produit  une 
altération  de  cette  surface,  qu’il  y a viciation, 
diminution  et  putR'faction  du  pus  qui  la  revêt, 
on  voit  quelipieCuis  certaines  |Kirties  du  corps, 
qu'aucun  canal  n’établit  en  rapport  de  contl» 
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noité  nvop  Irs  prcmirri'S  nTrcc'.i’ps,  prrsphtiT 
(li's  al)cps  souvpiil  niullipips  qui*',  par  liypo- 
iht'so,  on  a nommés  ahrcs  mitaftatiqurs. 
Il  survient  (1rs  suppûralionS  ri-trnues  et  (-ol- 
Irrlï'ps  pn  al)pcs , dans  lp  riniWd'aTfpplinns  (|ui 
ont  la  phipriélé  do  sa  pApaV  ” l>-‘f  contagion  ; 
ti'II^  pst  lu  syplnlis , la  potnp  vt'rôrp , la  vaccine;  ' 
dans  cpllos-ci,  rc|)r(i(luil  ifiorliido  à un  certain 
(“tnt  jouit  delà  ^irrntriclo  (fi“‘  rt'“pélpr  là  maladie 
clip/.  im  nuIrt'  indîTidu  par  r!ni)?ulation  oiî  lr 
conlaPl  sur  Uiic  ~|irraoo  ni(iîp?use;  ces  alici's 
rPçôTv('iil  cPrlairicnipnl  (letflttfcirconslancpun 
car8(*i;'ro  phc()rp  disliiît'trT  ; 'ils  àjrit  ^inplnma-i 
tiques]  froids  ou  cliau^,  cl  spécialisé#  par'la 
nature  toute  partrculicrc  dp'|piif^“ausps’.'  Diîns 
des  affections  (|ui  ont  agi'  sur  tout  l'orgS- 
nisinc , le  liicn  général  ’sontlile  saiivre  l’appa- 
rition de  certaines  inllaminaiiS'iis  l'ocalos  qui  sp 
tp'nninpnt  par  uhê  suppuràtid’n’dofil  le  |troduît 
s’apcuinulp  ; ces  abcès  ont  cl(;  nômfnép'ci*i7(  jurs, 
bicn  qu’ils  se  déclarent  qiieltiupTois  sa'iVs  ('“ire 
réellement  tels.  Ilssont  aussi  (les  alipî“s'Vj;/îi/)/((-' 
nuitiques,  (jui  peuvent  également  être  Iroülsel 
cliauJs.  Les  abcès  qui  apparaissent  aux  ’fean- 
glions  inguinaux  dans  la  peste',  dans  lalievre 
jaune,  et  dans  le  typlius,  lès  suppurations  dés 
jiarolides  dans  lés  maladies  lyplioîdes  dè  nos 
climats, sont  de  cette  catégorie.  I/“s  abcès  m'é- 
lastatiques,  critiques  et  symptomatiqU(éî  des 
affections  graves  citées  entJemier  lieu  ont  pu 
('•tre  considérés  comme  produits  par  un  prin- 
cipe irritant  dont  le  sang  était  le  véhicule. 
Le  qui  permet  de  les  rapprocher  de  ceux  pro- 
duits par  des  corps  étrangers.  1,’action  délétère 
de  la  cause  première  de  l'abcès,  comme  celle  qui 
résulte  du  contact  de  l'urine  cl  des  matières 
stcrcorales,  a fait  nommer  certains  abcès  j/an- 
grineu.r,  parce  qu’il  s’y  manifeste  une  ten- 
dance immédiate  à la  gan^ène  communiquée 
par  la  nature  mt'mc  de  l’action  qùi  a produit 
i’inOammation.  Le  corps  dont  le  contact  pro- 
duit lagangri'nc  n’est  pas  également  déterminé 
dans  le  charbon,  et  la  pesUt,  où  cette  tendance 
h la  gangrène  se  manifeste  aussi  et  ne  semble 
pas  évidemment  rt’sulter  de  l’intensité  de  l’in- 
llammation.  Enfin  il  est  certains  autres  abcès 
dont  la  cause  immédi.atc  est,  pour  ainsi  dire, 
insaisissable  ; tels  sont  ceux  qui  succislent  à des 
douleurs  erratiques  dont  les  cbangemrnts  de 
la  tenqiératurc  semldent  avoir  été  la  première 
cause,  comme  les  ahcvs  rhumatismaux. 

De  ces  diversités  dans  les  phénomènes  qui 
préexistent  à la  collection  purulente, résulte  un 
ensemble  de  données  diagnostiques  d’une  haute 
utilité,  comme  indi  atio’iis  pour  ronduire  l’af- 


fection vers  une  tt  rniinai.son  heurpuse.  On 
ne  saurait  faire  abstraction  de  ces  cireons- 
tanceS  antérieures,  et.  pour  ainsi  dire.  dilTé- 
rentès  (le  l’alKt's  lui-mi'nip.'dans  l’étude  de  ces 
affeefions.  Dans  les  abrw  plus  encore  que  dans 
un  certain nohibre  d'autres  maladies,  la  (jucs- 
lion  pratii|DP  est  souvent  une  question  d’en- 
Stmlilé'; 'tout  l’individu  |)cut  être  à la  fois  in- 
lérêsN',  nienacé,  malade,  dès  que  l’une  de  ses 
'pàrliesc.stalleint'p,  dès  qu’un  mode  d’existence, 

I une  fonction  é.st  altérf’e.  - f.ti  rai.snn  de  la  nia- 
I nlfre  d'ftre  de  chaque  partie  d'un  rorpsrirant, 
‘a'Bil  Kàhï;  résidé  dans  rensemhle.->  l)el.à  la  dis- 
‘linèlîRp  ?i Jamais  impos-sirilc  du  mf“deein,  du 
(•riirurgii'n . de  l’homine  gtméral  et  de  l’homme 
“ipV'eial.  Mais,  à projios  di'S  âtices,  on  ne  doit 
(ju?  rajfpeler  celte  liaifon  indestnictible.  I,es 
'noms  (pi’n.s  (int  rèçus  de'  leur  cause,  dans  cer- 
tains cas,  renvoient  naturellement  aux  articles 
uiii  tràifent  de  cette  eausc.  Le  phénomène  qui 
pèi’-cMe  la  forniation  d'un  iilicès  est  donc  néces- 
.saifeinehl  l’intlaimnation  produite  par  une 
cause  interne  ou  externe,  franche  ou  speeilique, 
.simple  ou  compliquée , aiguë  ou  chronique  , in- 
tense ou  If'gère,  étendue  ou  restreinte,  locale 
O I ’g(’“n(Tale , ele.  11  faiit  encore  que  celle  in- 
llammation  se  terminé  par  suppuration;  il  faut 
de  plus  què  cetté  supjmralion  se  r(hinis.se  en 
foyer,  et  cnns('“(jui“him?nt  qu’elle  soit  rassem- 
blée et  contenué  ; ’aloïs  sont  établis  les  eara’c- 
lèrcs  dé  l’abcès  lui-mi‘me,  cnracti-rcs  plus  bti 
moins  apprf'ciablêSi ,’ etmime  cela  re.ssortira  di- 
l’étude  des  autres  différences  qui  signalent  les 
abcès. 

Conditions  organiques  des  parois  qui  rnn- 
tiennent  la  collection  Dans  rabc(“S  chaud  et  sim- 
ple, au  commencement  de  la  forntation  de  l.i 
collection  ])urulente , les  parois  de  l’abcî’s  stmt 
(■'paissr.s,conhistanfcs,  tendues;  elles  sont  forte- 
ment pénétrées  de  sang  vers  les  couches  exté- 
rieures, et  jiar  conséquent  d’un  rouge  brun. 
Cette  couleur  rouge  se  nuance  de  plus  en  plus 
de  grisâtre,  de  blanc  jaunâtre , en  se  rappro- 
chant du  centre;  une  couche  albumineuse, 
comme  une  fausse  membrane,  tapisse  l’in- 
térieur et  se  trouve  en  contact  avec  le  pus; 
elle  semble  n’ihre  (|ue  du  pus  tenace.  Par 
la  pression  on  exprime  du  sang  et  du  pus 
des  cellules  du  tissu , au  milieu  duquel  l’abcès 
s’est  formé;  il  y a inliltration  de  sang  et  de  pus. 
Plus  lard,  les  parties  perdent  de  leur  injec- 
tion, de  leur  épais.seur,  de  leur  résistance , et 
la  membrane  interne  semble  plus  formée  ; elle 
devient  ensuite  plus  consistante,  plus  sèche, 
cl  la  cavité  diminue.  Les  surfaces  opposées. 
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ressemvs  par  la  tciiacilc  Jo  ci'Ue  eouilie  in- 
terne , s'appliquent , furinent  un  noyau  d'un 
blanc  opaque  , sans  vide,  et  qui  enfin  peut  se 
résoudre  complètement  en  une  sorte  de  tissu  cel- 
lulaire analogue  h relui  des  espaces  inlermuscu- 
laires.  Dans  le  cas  où  la  cause  de  l'abcès  cliaud  a 
été  une  action  très  violente  et  surtout  portée 
jusi|u'à  la  gangrène,  la  surface  interne  du  foyer 
présente  des  lambeaux  d'un  violet-gris  brunâ- 
tre. inégaux;  plus  loin  du  centre  se  rencontre 
la  couche  mêlée  de  sang  et  de  pus,  et  enrin  vers 
les  extrémités  l'injection  purement  sanguine. 
Plus  tard,  la  couche  intérieure  se  rapproche  des 
conditions  ordinaires  de  l'abrèscbaud  simple,  et 
lesparois  suivent  cette  transformation.  Lats  pa- 
rois de  l'alx-ès  froid,  idiopathique,  par  simple 
inilammation  chroni(|uc , sont  an  commence- 
ment légèrement  injectées  ; ce  qui  domine  dans 
ces  parois,  c'est  l'inliltration  et  en  (|uelque  sorte 
la  combinaison  intime,  avec  le  tissu, d'une sul>- 
stance  albumineuse  qui  leur  donne  l'asitcct 
blanc  grisâtre,  violacé  surtout  vers  la  périphé- 
rie; 1a  couche  interne,  celle  qui  touche  au  pus, 
est  plus  organisée , et  mieux  distincte  de  la  suit-  , 
stance  contenue,  et  ces  (larois  sont  encore  éjtais-  ! 
ses,  résistantes.  Plus  tard,  les  |iarois  perdent  de 
jiluscn  plus  deleur épaisseur  tl'inliltpalion  puru-  ; 
lente  semble  fondre  ; la  courbe  interne  constitue 
une  lame  plus  isolée  ; elle  se  double  d'une  mem- 
brane dense  et  comme  fibreu.se. 

C'est  dans  l'abcès  par  congestion  que  celte 
organisation  se  trace  avec  plus  de  netteté.  Au 
commencement,  dans  cesabci's,  avant  que  le 
pus  n'ait  fusé , il  se  forme  une  collection  qui 
réunit  les  conditions  ordinaires  de  l'abeés 
chaud  ou  froid , mais  plus  ordinairement,  de 
l'abcès  froid.  Il  s'y  trouve  de  plus  le  corps 
étranger,  dans  les  cas  où  c'est  .H  la  présence 
d'une  telle  cause  qu'est  due  la  formation  de 
l'abcès.  Sous  l'action  de  diverses  forces  ijui  .se- 
ront plus  tard  indiquées  et  tpii  expliquent  la  for- 
mation des  abris  par  congestion,  un  point  de 
la  cireonlërence  de  rabci's  cialc  ; il  se  forme 
d'oltord  une  inliltratiun  purulente  qui  va  tou- 
jours croissant  ; une  cavité  conten.ant  le,  jms  .se 
creuse  au  milieu  des  çntallles  eelluleu.ses  imbi- 
bées ; à la  circonférence  de  riinbibition,  une  lé- 
gère arborLsation  indit|ue  qu’  il  y a lii.ap|iel  de 
sang , irritation  ; et  ci'tte  imbihition.  se  trouve 
IK'netrant  les  parois  itc  la  cullcetion  à mesure 
que  l'on  suit  la  progression,  du  pus.  Dans 
le  cas  où  l'abcès  par  congestion  a été  ouvert , 
et  cela  s’applique  également  à tous  .les  abcès 
ouverts  depuis  long-temps , on  trouve  la  sur- 
face interne  lisse,  ferme , ayajit  r.aip'’ct  d une 


membrane  muqueuse  appuyée  .sur  un  tissu  ré- 
sistant , et  eoinine  libreux  ; elle  eunslitue  alors 
les  |sarois  internes  d'une  lislule.  Le  poli  de 
cette  surface  interne  est  doux  au  toucher  ; 
elle  a une  couleur  varice , grisâtre , violacée 
et  parsemée  de  lâches  ardoisées  et  sablées 
de  noir.  Elle  rapjielle,  dans  eerlain  cas,  la 
inolles.se  de  la  niu(|ueuse  de  l’estomac.  E^lle 
est  doublée  d'imc  couebc  analogue  à la  mem- 
brane celluleuse  de  ect  organe.  On  y voit  un 
reseau  dont  les  arborisations  eonstiluent  des 
circulations  spéciales , destinées  à oommuni- 
quer  plus  lard  avec  la  circulation  générale 
Dans  les  abcès  par  congestion,  l'engorgement 
du  tissu  cellulaire  est  |)cu  considérable,  et  la 
|>aroi  qu'il  forme  c.st  moins  épais.se  que  dans 
les  aliei's  |>ar  hdlammation  ebronique.  Il  est 
cependant  quelques-uns  de  ees  derniers  ()ui 
semblent  s'élre  déposés  dans  le  tissu  cellulaire, 
.sans  qu'on  y rencontre  les  traces  de  rinllam- 
matiun  des  («rois , et  [wr  eonsé(|uent  à ix'inc  y 
peut-on  reconnaître  relie  membrane  interne, 
celle  couebc  albumineuse  ql  tenace  qui  limite  le 
foyer. 

Ea  membrane  interne  des  abefts  et  des  fistu- 
les peut  .s'enllammer  ; c’est  son  inllainmation 
et , par  suite  de  cv  travail , le  dcvelo|q)ement  de 
buurgeons  eellulo-vaseubiiri's  éprouvant  des 
modifiralions  analogues  à celles  présenlrés  par 
les  plaies  en  suppuration,  qui  opère  l'adbé- 
.sion  des  |)aroisde  l’abecs  ou  de  la  fi.stuir,  lors- 
i|ue  la  source  du  pas  est  tarie.  I,a  eouebe  in- 
terne du  foyer  est  alors  une  fausse  membrane 
d'udbésiun  , prc-senlant  des  pbénomènes  .sem- 
blables aux  phases  dt's  cicatrices  urdinaires , 
pa.ssant  d'un  état  de  molles.se  pres<|ue  inorga- 
nique h un  état  de  plus  en  plus  rapproebé  do  la 
di.s[M).silion  celluleuse , pénétrée  de  vai.sseaux 
qui  se  manifestent  s|iontnnément,  lorsqu'elle  n'a 
encore  que  l'organisation  d'une  fausse  mem- 
brane. La  membrane  interne  encore  récente , 
lors(|u'elle  ne  consiste  (pi'en  un  enduit  jaunâ- 
tre , reposant  .sur  un  fonds  gris-binne  , légère- 
ment violacé  , se  ré.soul  en  débris  comme  gra- 
nuleux, ou  en  bmbeaux  pèu  étendus  d'une 
consistance  pulpeuse  , lorsqu'une  inflammation 
aiguë  vient  à s’y  manifester.  Plus  tard,  lorsque 
1.1  membrane  a dij.i  un  eommeneemenl  d'orga- 
nisation , elle  s'infiltre,  sans  .<ic  détruire',  d'une 
nouvelle  quantité  de  pus  qui  semble  Iraassu- 
der  à travers  ; elle  peut  aussi  présenter  une  lé- 
gère injection  capillaire.  C’est  dans  ce  cas 
qu'on  peut  l'aiipcler  à juste  titre  membrane 
pyogénique,  noyi  que  lui  ont  imposé  Home 
et  Dclitcch , et  qui  ne  conv  ient  qu'au  l'as  où 
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el|p  est  organises  et  dét  enue  lusiége  d'une  vita- 


lité propre,  et  (|uc  rinllaininatiou  est  arrivée 
pu  point  de  produire  le  pus. 

On  la  trouve  iiénctrée  de  sang  lorsqu’une 
inllamniation  sur-aiguës'est  enqiaréedes  jiarois 
du  foyer.  Cette  violente  inllainination  peut 
même  la  détruire,  lorsqu'elle  n’est  p.ts  eneqre 
organisée  en  muqueuse  aeeidentelle.  Des  Imur- 
geons  ccllulo-vaseulaires  la  remplacent  alors 
et  deviennent  le  moyen  d'adliesiou.  Quand 
elle  est  organisée  en  muqueuse,  la  surface  en- 
llamiuée  ne  verso  plus  la  suppuration  ordinaire, 
et  des  produits  varies  sont  le  résultat  de  cette 
jiliiegmasie  parieLale. 

Cette  memlirane  est,  suivant  les  pathologistes 
ci-dessus  indiqués  , le  siège  d’une  exhalation  et 
d’une  absorption  constamment  actives.  Us  en 
donnent  pour  preuve  les  changements  qu’é- 
prouve la  nature  de  la  matière  contenue  dans  le 
foyer.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’un  aheès  est  le 
résultat  d’un  épanchement  de  sang,  il  a d’alHird 
fallu  que  le  sang  fût  ahsorhé  pour  ipie  le  liquide 
purulent  le  pût  rem|)lacer,  l’alK'ès  n'ayant  jias 
été  ouvert;  et  comme  le  volume  de  la  tumeur 
n’a  que  peu  ou  |«>int  ehangé,  il  a donc  fallu 
qu’il  y eût  d'abord  présence  de  sang,  puis  mé- 
lange de  sang  et  de  pus,  puis  seulement  le  pus, 
,à  moins  qu’on  n’ndnielle  lu  transl’ormation  di- 
recte du  sang  en  pus  dans  le  foyer  même.  Cne 
autre  raison  qui  a moins  de  force, c’est  qu'il  n’y 
a que  cette  absorption  et  cette  céhalatlon  con- 
tinuelles <|ui  puisst'iit  expliquer  la  non-altéra- 
tion du  pus  daiLS  les  partii’S.  Peut-être  doil-un 
objecter  à ce  dernier  argument  que  l’uades  trois 
cléments  nécessaires  à la  putréfaction  semble 
manquer  ici  : c’est  l’oxigène , 1 alK-ès  n’etant  pas 
ouvert  ; il  n’y  a que  l’humidite  et  la  chaleur  qui 
s’y  rencontrent.  Au  reste,  la  putréfaction  se 
manifeste  (luelquefois  dans  la  profondeur  même 
des  tissus;  mais  elle  est  proltablement  la  consé- 
quence d’une  imhibition  ou  d’une  infection  qui 
a pénétré  le  li(|uide  contenu.  Lairsiiue  l’abccs 
communique  a\  eC  l’air,  cette  putréfaction  s’em- 
pare plus  facilement  du  |>us,ct  il  est  certain  qu’a- 
lors  le  mouvement  d’exhalation  et  d’absorption 
lie  suivit  pas  à la  prévenir  ; la  rapidité  de  ee  mou- 
vement ne  peut  donc  pas  empêcher  la  décom- 
position chimli)ue,  et  l’on  conçoit  d’ailleurs 
qu'une  exhalation -ait  lieu  sans  qu'elle  soit  duc 
seulement  ,i  une  membrane  interne  qui  n’i-sl 
d’aliord  qu’une  couche  perméable.  Le  pus  pa- 
rût se  former  dans  les  vaisseaux  capillaires  de- 
venus variqueux  par  suite  de  l’irritation  et  de 
J’uniux  que  ce  phénomène  a oceasiunnés;  c’est 
donc  probablement  dans  ces  ' aisseau.':,  dont  les 


, Ixiucbes  béantes  s’ouvrent  à la  surface  de  la  mem- 
brane interne  des  alicès,  que  ce  pus  est  forme, 
j et  à travers  la  membrane  qu’il  est  versé.  la;  pus 
SB  tarit  même  à mesure  que  la  mendirane  s’or- 
ganise ; plus  elle  est  parfaite , moins  elle  remplit 
la  fonction  qu’on  lui  attribue.  A cet  état  de  vita- 
lité avancé,  elle  acquiert  une  |)uissanee  sympa-, 
thii|ue  telle  que  son  inllamniation  donne  lieu  à 
des  phénomènes  généraux  analogues  à ceux 
(|u’oecasionne  la  phlegmasie  d’une  membrane 
screusc  ou  muqueuse. 

Pour  tenniner  ce  t]ui  se  rnp|K>rte  à l’iiistoire 
de  l’organisation  des  parois  du  foyer  des  abcès 
i de  longue  durée , il  faut  ajouter  que  le  tissu 
' celluleux,  fibreux, qui  soutient  la  surface  adhé- 
rente de  la  membrane  interne,  devient  qucl- 
; quefois  cartilagineux  , osseux , enlin  présente 
1 li's  conditions  d’un  véritable  kyste.  Dans  les  ab- 
cès scrophuleux,  c’est  au  centre  d’un  engorge- 
ment, d’un  depût  d'albumine  concrète,  que  se 
f irme  le  ramolli.ssement  ; une  sorte  d'iniiltra- 
tion  séro-purulentc  partage  la  ma.ssc  concrète 
l:ar  fragment.  Si  le  ramollissement  est  complet, 
ic  tout  est  entouréd’unc  substance  alhumincu.se, 
qui  peut,  par  le  temps,  arriver  au  degré  d’or- 
ganisation que  l’on  a pu  remarquer  dans  l’abcès 
froid  par  congestion  ; mais  au  début,  la  malTère 
tuherculeu.se,  ()uelqucfui.s  complètement  enkys- 
tée, se  présente  dans  d'autres  cas  comme  dis- 
séminée dans  les  mailles  du  tissu  voisin.  Les 
abcès  dits  métastaüques  offrent  surtout  |M-u 
d’apparence  de  délimitation  ]iar  une  membrane 
d’enveloppe.  Dance  a remarqué  que  certains 
d’entre  eux  sont  précédés  par  une  tache  rouge, 
I comme  une  inliltration  .sanguine  ; au  centre  de 
fitifiltration  un  point  blanc  annonce  l’appari- 
tion du  pus  ; les  [letitcs  veines  v oisincs  sont  rou- 
gesh  leur  surface  interne  ; elles  sont  même  épais- 
sies et  cotitienncnt  un  caillot  de  sang  et  des 
globules  de  ims.  Quelquefois  cependant,  lors- 
quele  foyer  est  parfaitement  formé,  une  sorte 
de  pseudu  - metnbranc  limite  ces  abcès;  mais 
il  arrive  fréquemment  qu’ils  n’offrent  pas  une 
circonscription  exacte  ;ilsse  prolongent,  s’inter- 
calent.commeunliquide  s'inliltrc  entre  les  cel- 
lules d’iih  tissu  perméable.  On  les  trouve  bien 
moins  limités  encore , ou  plutêit  ee  ne  sont  pas 
des  abcès,  ce  .sont  simlcment  les  dispositions 
(|ui  y conduisent , lors<|uc  le  pus  est  simlcment 
comme  déiàisé  dans  l’interstice  de  la  trame  des 
parties  ou  dans  le  centre  d’un  caillot  sanguin. 
Les'  alic.ès  autres  que  les  abcès  scrofuleux 
et  métastatiques  rentrent  dans  les  déspositions 
indiquas  pour  les  abcès  chauds  ou  froids  , par 
Uîllammation  simple, quelle  que  soit  la  cause  do 
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riilflammation  i|ui  a scc.réli'  Ir  pus.  D'uii  cûU'  a 
l’aulrl'  (Ic.s  paroi.s,  la  cavité  d'un  abcès  so  trouve 
quelquefois  traversée  par  des  vai.sseaux,  des 
nerfs  revêtus  d'une  cuucbe  semblable  à celle 
qui  tapisse  l’intérieur  du  foyer.  U'autres  enve- 
lop|ies,  qui  sont  prises  aux  dépens  des  parties 
voisines,  se  Joignent  aux  parois  pathologiques 
des  abcès.  Des  aponévroses , des  muscles,  des 
os,  des  vaisseaux,  la  peau,  etc.,  entrent  ainsi, 
suivant  les  localités,  dans  la  spbère  embrassé-c 
par  l'alx’ès. 

Matière  contenue.  Le  pus  peut  être  couen- 
neux , crémeux , caillelK)té,mucifonnc,  séreux, 
pur  ou  mêlé  aux  autres  sortes  de  pus  et  à des 
matières  étrangères.  Le  pus  de  l'abcès  pbleg- 
nioneux  simple,  suited'une  inflammation  fran- 
che, est  crémeux , homogène,  inodore,  doué 
d’une  certaüie  propriété  irritante  dont  l'action, 
généralement,  ne  tarde  pas  à déterminer  l’in- 
flammation ulcérative  qui  le  pous.se  vers  la  pé- 
riphérie. Il  est  rare  qu'on  le  trouve  ainsi  dans 
l'abecs  par  congestion.  I..e  jius  dans  l'alicès 
scrophuleux,  est  cailleboté,  casi-iforme,  com- 
posé de  fragmcnt.s  d'un  degré  de  consistance 
supérieur,  nageant  dans  une  sérosité  plus  li- 
quide et  presque  décolorée.  Le  pus  eouenneux 
se  trouve  à la  cireonlérencc  de  l'abcès  pour  le 
limiter,  ou  quand  l'écoulement  du  rii|uidc  plus 
épais  est  effectué,  et  que  la  cicatrisation  de 
l’abcès  approche  , ou  quand  une  inflammation 
particulière  s’est  emparée  de  la  tuni<|uc  mu- 
queuse d’un  ancien  foyer;  il  se  trouve  fré- 
quemment à la  surface  des  membranes  séreu- 
ses. Le  mucus  puriforme,  produit  analogue  aux 
secrétions  morbides  des  membranes  muquemses 
enflammées , se  trouve  surtout  dans  les  alicrà 
(pii  ont  pour  parois  des  cavités  tapisst'cs  par 
tme  membrane  de  cette  espèce,  ou  lorsque  la 
membrane  interne  du  foyerestorganisécen  mu- 
queuse accidentelle.  Enflnla  sérosité  purulente 
se  trouve  surtout  dans  les  dépôts  formés  dans 
la  cavité  des  membranes  séreu-ses  enflammées. 
Les  matières  que  l’on  trouve  mélangées  à ces 
divers  produits  de  la  suppuration  sont,  dans  les 
abcès  par  introduction  d'un  corps  étranger,  cel- 
les que  nous  avons  indiquées  comme  pouvant 
en  être  la  cause.  Certaines  d'entre  elles  commu- 
niquent au  pus  leur  odeur,  comme  les  matières 
stercorales  et  urineuscs,  et  leurs  propriétés  irri- 
tantes et  corrosives.  De  toutes  ces  espères  de 
pus,  celui  qui  est  cailleboté  paraît  le  moitis 
irritant  ; il  excite  le  moins  iiromptemciU  l’in- 
flammation des  parties  au  contact  desquelles 
on  le  rencontre. 

Accidents  de  forme.  En  général,  la  collec- 


tion purulente  prend  la  fonne  sphéritpie.  .Si 
l'on  suppose  que  la  phlegmasie  qui  a été  sui- 
vie de  la  suppuration  s’est  développée  au  mi- 
lieu d'une  masse  celluleuse  d’une  égale  den- 
sité dans  tous  les  sens,  et  qu'aucune  rc.sistance 
n'arrête  dans  son  expansion  plutôt  vers  un  côté 
que  vers  l’autre,  l’abei'S  tendra  à prendre  une 
fonne  sphérique  ; mais  bien  des  conditions  ana- 
tomiques viennent  modifier  cette  tendance  ; les 
parties  voisines  de  l’alicès  ne  sont  pas  toujours 
de  même  nature  ; les  mouvements  des  muscles 
impriment  des  oscillations  dans  certains  sens 
déterminés,  et  les  tissus  ré'sistent  d'une  manière 
inégale  à l’action  irritante  du  pus.  La  forme  des 
abcès  dépend  donc  de  leurs  propres  conditions 
et  de  celles  des  parties  i|ui  les  environnent,  soit 
sous  le  rapport  de  l'arrangement  des  parties , 
soit  sous  le  rapport  pbysiologique.  Certains  ab- 
ci^s  pr<‘scntent  de  reniari|uables  anfractuosités  ; 
il  en  est  qui  son^ étranglés  dans  un  point  de  leur 
étendue,  les  parties  s’étant  prêté-es  à leur  exten- 
sion en  certains  sens,  d’autres  s'y  étant  refu- 
sé-es.  Moins  le  pus  de  l'aln-ès  est  ulcérant , si  l’on 
peut  se  servir  de  cette  expression , plus  la  eol- 
lection  peut  présenter  d'accidents  variésdans  la 
forme,  parce  qu’elle  s'adapte  plus  facilement 
aux  dispositions  si  multipliées  du  cnrpsbumain. 
Le  pus  in'itant,  au  contraire,  se  fait  Jour  ini- 
médiatement  à travers  les  tissus-qu'il  enflamme 
et  (|u'il  gangrène  queh|uefois  sur  son  passage, 
jniur  tendre  vers  la  périphérie,  ‘eonforiiié'mcnt 
à une  lui  qui  suuflrc  des  exciqitions,  mais  qui 
est  presque  générale  et  qui  s'explique  en  par- 
tie par  la  moindre  pression  qu’exerce  l’exté- 
rieur, et  [leut-êtrc  par  la  direction  que  le  cours 
du  sang  artériel  imprime  du  centre  à la  circon- 
férence au  pus  qu’il  presse  vers  la  peau  ou  les 
muqueuses.  Ce  sont  surtout  les  abcivs  par  con- 
gestion, les  abcès  froids  ou  ceux  qui  ont  suc 
cédéàdes infiltrations  tri's  irritantes, qui  offrent 
ces  contours  si  irréguliers. 

Le  siège  par  excellence  des  alieèsest  le  tissu 
eellulairc  ; tuais  le  tissu  cellulaire  pénètre  les 
autres  tissus;  il  est  le  tissu  générateur,  la  trame 
commune;  partout  donc,  excepté  dans  les  che- 
veux, l'épiderme  et  les  ongles,  il  peut  y avoir 
des  alx-ès.  La  suppuration  de  la  surface  de  la 
plupart  des  muqueuses  est  immédiatement  ver- 
sée au  dehors  ; c'est  pour  eette  raison  que  les 
abeî-s  phlegmoneux  ,'ont  rares  dans  le  ti.ssudn 
poumon,  parce  que  cliaque  vésicule  est  isolée 
de  sa  voisine  et  communique  nu  dehors  libre- 
ment,enfin  se  dilate  avec  facilité,  et  <|u'ainsi  le 
pus  étant  liquide  a pu  s'écouler  en  se  formant  ; 
cependant  ce  sont  de  véritables  idicès,  i p,irois 
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fnnnéé:s  par  une  mutpieuiic,  t|uc  ccu\  i|ui  sui- 
rciu  la  buppuratiuiulvs  tubercules,  et  lisse  pro- 
(Juiseitt  assez,  souvent. 

Les  nbctès  plilegmoneux  siègent  par  préfé- 
rence dans  le  tissu  cellulaire  inter(>osé  entn'  les 
organes,  et  dans  les  organes  dits  parenehyma- 
t:'ux;  l'altcès  scrofuleux  dans  les  ganglions 
lyiuplialiques  et  dans  les  poutnons  ; l'abcès  mé- 
tastatique dans  le  foi»,  dans  les  |>uuinuns,  sui- 
vant les  voicscirculatoiresqui  paraissentftre  ses 
moyens  de  prop-igation  ; (juant  aux  altcès  par 
<’ongestion,  c'esldans  les  voies  cellulaires  qu'ils 
eiiemincnl  exclusivement.  Pour  les  alicès  uri- 
neux,  slercoraux,ctc.,  il  est  évident  qu'ils  seront 
sur  le  trajet  des  conduits  ou  ré’scrvoirs  propres 
a eontenir  ees  excrétions.  La  situation  profonde 
ou  accessible  des  abcès  est  l'une  des  grandes 
conditions  qui  rend  l'appréciation  de  leur  exis- 
tence difiiciie  ou  facile  ; et  de  là  toutes  les  con- 
se:;uences  qui  ré.sullent  naturellement  pour 
l'emploi  du  traitement  et  les  chances  de  la 
cure.  A travers  une  paroi  osseuse , près  d'une 
artère,  nu  sein  d'un  organe  de  première  impor- 
tance, ils  seront  loin  d'être  aussi  fucilisà  recou- 
naitre  et  à traiter  que  lorsqu'ils  sont  sopcrliciels 
et  i>our  ainsi  dire  sous  la  main. 

Sur  la  situation  variée  des  abcès  est  établie 
la  ba.se  des  subdivisions  admises  entre  ces  ma- 
ladies. La  désignation  que  l'on  ajoute  à celle 
((UC  l'alicès  reçoit  de  la  connaissance  des  cir- 
constances qui  ont  préside  à sa  formation  est 
prisedu  lieu  où  il  existe;  par  exemple,  un  dit  un 
abcès  scrofuleux  par  congestion  inguinal,  un 
al)éès  phlegmoncux  idin'patbii)uc  axillaire,  v\.c. 
L’abcès  qui  a fust*,  et  (jui  est  devenu  superli- 
ciel,  peut  laisser  dans  de  grands  doutes  sur  le 
siège  de  sa  cause  ou  de  son  premier  point  de 
départ , et  conséquemment  sur  toute  l'étendue 
occnjtée  par  la  collection.  Il  |>eut  être  aussi  dif- 
ticiie  qu'utile  de  déterminer  le  ]>oint  de  cette 
première  origine. 

Volume  , capacité , étendue.  Ces  conditions 
sont  extrêmement  xariables.  Les  altcès  qui 
soulèvent  l'épiderme  dans  certaines  affections 
éruptives  .sont  probablement  les  plus  petits  de 
tous.  I.'orgariisation  des  parties  où  l’abcès 
est  développé  modiiic  l'étendue  comme  la 
configuration  des  collections  punilentcs.  L'n 
«l)cès  S'i])erficiel  so  fera  jour  au  dehors  avant 
d'être  devenu  volumineux.  Dans  les  mailles 
flu  tissu  di-rmoïde,  rinflammatiim  donne  lièit 
À des  alicès  de  peu  d'étendue,  parce  que  le, 
tissu  prête  peu  et  pruiluit  rapidement  la  gan^  i 
grène  du  tissu  cellulaire . renfermé  dans  des  | 
lo^’.s  inexlco.sibles ; le  funncle  cl  fantbrax  en 


sont  les  preuves.  Plus  le  tissu  cellulaire  est  lâche 
et  mou  .plus  les  alicès  peuvent  prendre  de  vo-  ’ ’ 
lume  avant  de  briser  l'enveloppe  cutanée  ou  mu- 
queuse qui  les  limite.  Les  abcès  métastatiques 
n'ont  aussi  que  peu  d'étendue;  ils  varient  du 
volume  d’une  tête  d’épingle  à celui  d'un  puis  . 
cl  un  peu  au-dessus.  Ceux  des  abcès  qui  |iar- 
viennent  à la  plus  grande  capacité  sont  les  ab- 
cès ayant  une  source  profonde  , et  dont  le  pus 
s’est  accumulé  d'une  manière  lente  et  progres- 
sive; les  parties  voisines  ont  eu  le  temps  de  cé- 
der à leur  pression  et  d'opposer  des  enveloppes 
cellulo-libreuses  à la  force  expansive,  presque 
irrésistible  t|ui  les  aninte.  De  grandes  surfaces 
sont  aussi  envahies  par  les  abei-s  qui  ont  |K)ur 
cause  l’irruption  dans  le  tissu  cellulaire  de  ma- 
tières destructiv  es  ; ainsi  les  abci's  urineux  , 
résultat  d'une  infiltration  dans  les  espaces  cel- 
luleux, prennent  ([uclquefuis  une  extension  aussi 
énorme  que  rapide. 

Pour  le  praticien,  la  situation  de  l'abcès  de- 
X ient,  dans  certaines  circonstances,  la  source  de 
dinicultés  toutes  particulières.  Le  voisinage 
d'un  abcès  peut  le  faire  confondre  avec  d'autres 
affections,  et  exposer  à des  dangers,  soit  qu'ils 
résultent  de  la  pré-stmcc  du  pus , soit  que  le  lieu 
du  dépùt  rende  l'emploi  des  moyens  euratifs 
plus  incertain  nu  plus  périlleux. 

Nombre.  Certains  abcès  sont  ordinairement 
multiiiles  ; ils  résultent  d'une  cause  générale  ou 
du  moins  qui  agit  sur  une  partie  considérable 
de  l’économie  : tels  sont  les  abcès  métùstaliques, 
les  abcès  scrofuleux,  furonculeux,  etc.  De  ces 
collections  purulentes,  les  métastatiques  sont 
dans  une  déjicndance  réelle  des  vaisseaux  capil- 
laires; les  abcès  scrofuleux  sont  plus  [lanicu- 
licrcnienl  répandus  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lymphatiques  ; ils  sc  répètent  le  long  de  ces  sys- 
tèmes. L'n  alicès  par  cause  locale  est  bien  plus 
fréquemment  unique. 

Complicatiom  locales  et  générales.  Dans  les 
accidents  de  situation , il  y a déjà  une  sorte  de 
complication,  lorsque  la  collection  jiuruicntc 
avoisine  des  organes  importants  que  le  con- 
tact du  pus  jieul  altérer  de  manière  à produire 
des  dé.sordres  graves  et  même  mortels.  Il  est 
d'aulrcs  sortes  de  comiilications  locales  : ce  sont 
les  lésions  ([ui , accidentelles  ou  spontanées  , 
liées  à l'aliei’s  ou  étrangères  à retle  affection , 
constituent  des  maladies  non  cesscnticllcs  à la 
collection  purulente.  La  persistance  de  la  eausc 
d'un  alict>s,romine  une  balle  introduite  dans  les 
! jiarlies.une  solution  de  continuité,  comme  lors- 
I qiiq  c'est  à la  suite  d'une  rupture  du  canal  in- 
le,sl|nalque  l'abcès  a eu  lieu, appartiennent, par 
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exemple,  aux  complications  locales  qui,  l)ien 
que  liées  à l’abcès  comme  causes , pourraient 
ne  plus  exister.  L'n  anévrisme  développe  dans  la 
région  de  l'abcès  et  une  hernie  sont  des  compli- 
cations dont  la  première  peut  être  cause  de 
l abcès  ou  en  être  tout-à-fait  indépendante , et 
doht  la  seconde  lui  est  nécessairement  étran- 
gère, siée  n’est  par  les  rapports  de  position. 
Une  hémorragie,  une  inllamma^ion  trop  vive, 
les  clapicrsou  Icsanfraetuosites  dans  lesquelles 
le,  pus  s’amasse  et  se  puirelie , une  ouverture 
extérieure  trop  élevée  jtour  permettre  l’éroidc- 
inent  du  pus,  des  parois  impossibles  à rappro- 
cher, la  dénudatidn  de  la  peau , etc. , voilà  des 
complications  toutes  locales  et  dont , comme  on 
le  voit,  quelques-unes  dépendent  de  la  position, 
d’autres  de  la  condition  morbide. 

Quant  aux  complications  générales,  elh's 
sont  nombreuses  ; il  y en  a qui  sont,  comme  les 
complications  locales,  liées  à la  cause  de  l’ah- 
eès,  ccsonttles  dispositions  scrofuleuse,  pout- 
icu.se,  rhumatismale,  variolique,  typhoïde, pes- 
tilentielle , charlionncusc , syphilitique  , métas- 
tatique; d’autres  sont  des  suites  de  l’abcès, 
comme  le  marasme  qui  survient  dans  lès  alxm- 
dantes  suppurations , la  lièvre  qui  accompagne 
les  grandes  inllammations,  etc.;  enfin,  d’autres 
sont  des  rapprochements  tout  accidentels, 
comme  Te  scorbut,  etc. 

L’énumération  de  ces  différences  a pu  per- 
mettre de  p.a.s,ser  en  revue  un  a un  tous  les  élé- 
ments dont  se  compose  riiisioire  des  altcès  en 
général  et  en  particulier.  Il  convient  mainte- 
nant de  tracer  d’une  manière  rapide  les  princi- 
paux faits  qui  résultent  de  l’étude  de  chacuné 
(fes  sortes  d’alK-fs , soit  désignés  par  la  considé- 
ration de  leurs  causes,  soit  déterminés  par  celles 
de  leur  position;  et  pour  procéder  à cette  ex- 
position il  suffit  de  combiner  ces  éléments  dans 
leur  ordre  de  succe.s.sion  et  d‘as.soeiation. 

Des  abrfs  ehauds,  phicgmoneux  par  inpiim- 
malion  /ronr/ie.-- Ces  abcès  peuvent  avoir 
|X)ur  causes  toutes  celles  qui  produisent  l’in- 
flammation de  cette  espère  : violences  exté- 
rieures, exercice  forcé  des  organes,  di.sposi- 
tions  spontanée!  inconnues,  invasion  rapide 
d’une  saison  chaude,  viei.s.situdès  du  froid  et 
du  chaud,  poussière  de  verre,  de-petit  |)lomb, 
étinrdes. 

Outre  les  signes,  propres  de  l’inflammation, 
poussée  jusqu’au  degré  d’énergie  qui  e.st  .suivi 
de  la  sujipuration,  CCS  aheès  ont  plusieurs  ca- 
ractères pathologi(]ues  : doulçnrspontanéequi.a 
la  pression,  devient  lemsive,  piii.sativc  comme  les 
artères,  puis  grav.àiive,-  envuilc  ïmoindre,  de 


') 

nouveau  tensive,  et  diminuant  rapidement  è 
l’ouverture  de  l’aln-i-s,  par  l’issue  du  liquide; 
tumeur  appréciable  si  l’abeès  est  superficiel  ou 
du  moins  accessible , de  plus  en  plus  circons- 
crite, .subissant  une  augmentation  progressive 
de  résistance,  en  même  temps  que  dp  volume, 
puis  on  décroissement  successif  de  résistance  au 
toucher  ju.squ’à  la  mollesse,  sans n’xiuetion  dai  s 
la  dimension  C’est  alors  qu’un  symptôme  qm 
est  pathognomonique , après  les  phases  indi- 
quées, sc  manifeste  dans  le  cas  où  l’alici's  peut 
être  touché  : c’est  la  fîucluitliim,  mouvement 
([ui  produit  la  sensation  du  choc  d’un  liquide, 
frappant  h .son  retour  les  parois  de  l’alicès , 
aperè  qu’un  coup  sec  et  rapide  d’un  ou  de  plu  - 
sieurs  doigts  l'a  d’abord  détaché  des  parois  du 
foyer.  Dans  le  cas  où  l’abcès  est  superficiel  et 
(juand  une  ecchymose  ou  une  coloration  noire 
ne  teint  pas  la  peau,  cette  membrane  prend  une 
teinte  rosée,  puis  rouge  et  luisante,  qui  ne  dis- 
paraît pas  .à  la  pression  ; plus  tanl , cetlc  teinte 
f.iit'place  à la  pâleur;  enfin  un  point  redevient 
rouge  violet  ; c’est  celui  par  Itxjuel  le  pus  sc  fera 
spontanément  jour. 

Comme  tumeur,  l’ahci's  comprime  les  parties 
voisines;  sur  un  conducteur  ner\eux,  il  exerw 
une  pression  qui  donne  lieu  .à  des  spasmes  con  - 
vulsifs,  des  douleurs,  des  engourdi.ssements, 
des  paralysies.  Sur  un  canal  contenant  des 
fiuides,  la  compression  exercée  par  la  tumeur 
peut  gêner  ou  interrompre  le  cours  de  la  circu- 
lation ; de  là  des  effets  qui  peuvent  être  plus  ou 
moins  graves  : rétention  des  liquides  qui  re- 
viennent p,ar  les  lymphatiques  et  les  veines, 
suivie  d’engorgement  de  sang  veineux  ; obstacle 
nb  cours  des  aliments,  des  matières  fécales,  de 
l’urine,  de  la  hile,  du  lait,  de  la  salive,  jusqu’à 
la  rupture  des  canaux  ; asphyxie  par  empêche- 
ment du  passage  de  l’air.  Comme  partie  en- 
flammée, comme  foyer  d’irritation,  l’org.ane  nN 
t.aquc  présente  d’autres  effets  : suppression  ou 
altération  des  fonctions,  propagation  de  l'ir- 
ritation aux  organes  \oisins,  aux'  lymphati- 
ques, aux  veines,  aux  artères,  aux  nerfs.  Quel- 
quefois l’inflammation  en  attaquant  les  paro’s 
des  vaisseaux  donne  lieu,  soit  à l’ulcération  de 
l’artère,  cl  conséquemment  aux  hémorragies 
qui  en  sont  la  suite , soit  à celle  des  divers  ca- 
n.aux  nu  cavités  qui  l’avoisinent,  dans  le.sqiiels 
le  pus  s’épanche,  et  dont  les  substances  propres 
se  glissent  à leur  tour  dans  les  parois  du  foyer. 
Dans  le  li.ssu  cellulaire' voisin,  il  y a générale- 
ment engorgement  oedémateux.  Les  nerfs  eux- 
mêmes  s’enflamment  : les  muscles,  retenus  par 
la  iloulcur,  sont  'immol'i  es.'  Ci  fin,  la  fièvre 
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CxUlc,  soit  nu  <'omiiu>nceinent,suildurant  l'étal  | 
le  plus  éncrfiiiiui.'  de  la  pidegmasie;  cl  des  fris- 
sons répètes  surviennent  lors  de  la  formation 
de  la  suppuration. 

L’abcès  étant  ouvert  ou  spontanément  ou 
artiliciclleinent,  si  le  pus  opère  son  issue  au 
dehors  et  s'il  s’écoule  librement,  tous  les  acci- 
dents plilegniasiqiies  des  parois  du  foyer,  et  ceux 
que  produit  l’abcès  cuniine  luineur,  sont  amen- 
dés et  dè's  lors  inarebent  à la  disparition  suc- 
cessive jusqu'il  la  guérison  complète;  ou  bien 
l’abondance  du  pus  conduit  le  malade  au  ma- 
rasme et  à la  îièi  re  heclii|ue,  ou  enfin  le  pus 
s'altère,  ré()and.  une  odeur  putride,  diminue  en 
quantité.  Dans  ce  cas  de  nouveaux  accidents 
inllamniatoires  se  développent  dans  le  foyer; 
assez  ordinairement  des  abcès  métastati(|ues 
surv  iennent , pour  se  termi  ner  quelquefois  encore 
par  un  retour  ii  la  saute,  plus  souvent  par  la 
mort. 

I-a  marebede  l'alicès  pb!  •gmoneux  est  rapide. 
Les  couches  et  les  cordons  celluleux  sont  les 
sièges  particuliers  qu'il  affecte.  11  n’est  qu’acci- 
dentellement  multiple.  .Ses  complications  lo- 
cales les  plus  ordinaires  résultent  des  accidents 
qu'il  détermine  plus  particulièrement  comme 
voisinage.  La  complication  générale  qu’on  re- 
marque le  plus  souvent  est  la  fièvre  qui  pré- 
cède sa  fornmtion.  Il  est  plus  facile  à reconnaî- 
tre que  les  autres  par  la  marebe  de  la  phleg- 
ibasie  ; mais  les  considérations  ijui  rendent  en 
général  difficile  le  diagnostic  dés  abei'-s  lui  sont 
applicables.  11  est  également  le  moins  dange- 
reux ; mais  le  péril  est  plus  rapide  lorsqu'il  sur- 
vient; il  tend  moins  (|ue  les  ak-ès  gangréneux 
mais  plus  énergiquement  que  les  abcès  froidsà 
|>ercer  les  parties  qui  font  obstacle  à son  issue, 
et  conséquemment  .à  s’ouvrir  dans  de  grandes 
cavités;  aussi  .suit-il  rarement  les  trajets  ana- 
tomiques (|ue  parcourt  l'alicès  froid.  Il  consti- 
tue rarement  un  abcès  par  congestion.  Son  pus 
est  plus  irritant  et  !a  disposition  des  parties  qui 
l'entourent  estime  luirrière  moins  efficace.  En- 
fin il  est  plus  douloureux  que  les  autres. 

L’alicès  clnaud  par  inn.immation  simple, 
pbicgmoncuse,  se  prévient  et  se  traite  par  des 
antiphlogistiques  locaux  et  génér.aux  d'autant 
plus  énergitiues  qu'il  est  plus  étendu  ; s'il  est  ou- 
vert de  bonne  heure,  dès  qu’il  y a du  pus 
dans  le  foyer,  il  tend  à se  résoudre  avec  rapi- 
dité, et  en  général  cessi*  ses  ravages. 

De  iabcès  chaud  par  inirodurliun  d'un 
corps  étranger.  L’abcès  occasionné  jiar  un 
corps  d'un  volume  notable,  irritant  seulement 
par  scs  propriétés  mécaniques  et  très  jieu  par 


I des  actions  chimiques,  diffère  peu  du  précé- 
dent. Tout,  excejite  la  situation  du  corps  étran- 
ger, le  trajet  qu’il  a d'abord  suivi , son  inaccessi- 
bilité aux  moyens  d'extraction,  et  les  dangers 
altaebés  aux  tentatives  faites  dans  ce  but . l’en- 
irelien  de  l'affection  qui  est  consi’quemment 
plus  longue , et  qui  pré.si'nte  plus  de  probabi- 
lité de  pas.scr  à l’état  chronique,  à l’état  de  fis- 
tule, tout  est  semblable.  Le  diagnostic  en  est 
sous  certains  rapports  plus  facile,  plusdillieile 
■SOUS  d'autres  ; par  exemple,  quand  il  faut  déter- 
miner le  lieu  où  est  le  corps  etranger,  il  est 
plus  incertain. 

De  iabcès  chaud  par  présence  d'une  esquille 
ou  d'une  portion  d'os  nécrosé.  Si  la  cause  de  la 
maladie  i>st  extérieure  et  qu'elle  n'ait  pas  laissé 
d'autres  traces,  celalici's  se  rapproche  encore 
beaucoup  des  precedents.  Mais  la  nécrose  est 
.souvent  par  clle-mcmc  une  grave  et  longue  ma- 
ladie de  cause  interne,  et  cette  circonstance 
vient  ajouter  de  nouvelles  difiicultes  au  dia- 
gnostic, qui  peut  être  linéique  temps  incertain, 
parce  que  la  nécrose  doit  d’abord  être  recon- 
nue et  jiarce  que  la  plu[iart  des  os  .sont  situés 
profondément  ; cette  circonstance  n’ajouli-  pas 
moins  à la  gravité  du  pronostic,  parce  qu’il  ne 
s'agit  pas  seulement,  |iour  tarir  la  source  du  pus, 
de  lui  donner  essor  et  de  diminuer  les  symptô- 
mes inllammatoires  des  parois,  mais  encore  de 
saisir  le  moment  opportun  pour  traiter  la  ma- 
ladie principale;  aussi  l'abcès  est-il  fréquem- 
ment Iroid,  et  dans  une  proportion  considéra- 
ble de  cas,  prend-il  la  forme  spéciale  des  abcès 
par  congestion. 

Le  pus  de  l'abcès  causé  par  la  nécrose  n’est 
quelquefois,  à l'ouverture  de  l’abcès,  pas  aussi 
pur  que  celui  de  l’abcès  pblcgmoneux;  ou 
y trouve  parfois  inclés  des  débris  ossi'ux  ; mais 
c'est  surtout  lor.sque  la  colleclion  purulente 
communique  avec  l'air  extérieur  que  des  ma- 
tières brunes,  noirâtres,  se  mêlent  fréiiuemment 
au  pus  et  qu’il  prend  une  wlcur  pénétrante,  in- 
fecte. La  situation  plus  ou  moins  profimde  de 
l’os  nécrosé,  la  difficulté  plus  ou  moins  grande 
que  le  pus  trouve  ;i  s’écouler,  rétendue  de  la 
nécrose,  la  possibilité  ou  l'inipo.ssibilité  de  dé- 
gager la  pit'ce  osseuse  frappée  de  mort,  toutes 
ces  circonstances  déterminent  la  durée  et  l’é- 
tendue de  l’abcès,  tandis  que  l'énergie  de  la 
vitalité  du  sujet  inême,  facilité  plus  ou  moins 
grande  de  l’inllanmialion  éliminatoire,  la  sus- 
ceptibilité de  lu  constitution , la  p.irt  que  l’or- 
ganismC'  prend  à cattle  affection , enfin  la  na- 
ture de  la  carie  qyanil  elle  est  interne,  son  état 
d’épiû8cmcnt^t;d’acÜvilé,  etc.,  inten iennent 
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mcore  pour  tncnipr  une  altrntinn  a part.  Ct-st 
une  rnmj)li<-atinn  qui  s’ajoute  à toutes  eellps 

que  ral)cè,s  peut,  imlepeiulamment  (le  l'existence 

de  la  neciv)se,  offrir  comme  toute  espixc  de 
collection  purulente.  De  tous  rcs  éiï'njents  res- 
^rtent  les  conséquences  que  l’on  peut  tirer  sur 
es  chances  de  guéri.son  et  sur  la  certitude  avec 
laquelle  le  praticien  peut  prononcer. 

l-es  osléides  ne  donnent  lieu  à aucune  oltser- 
vntion  particulière  : elles  deviennent  incumpati- 
Mes  (juand  leur  volume,  èl  h-i  mouvements  ou 
a pression  qu'elles  subissent,  ont  détermine  l’in- 
Ihmmiation  des  parties  amliiantes.  Leur  cause 
iientraine  rlle-mi'inc  aucune  considération 
<1  une  application  fort  utile  en  pathologie;  et 
cependant,  leur  fonnation  révèle  dans  l'ceono- 
mic  une  disposition  à l’osteification  qui  doit 
dre  generale,  qui  se  traduit  par  des  pctrifica- 
iions  de  vaisseaux  et  d'autri>s  parties,  et  dont 
les  unesles  effets,  dans  certaines  circonstances, 
reclament  I enijiloi  de  moyens  imilicaux  (luii 
I art  II  a pas  encore  trouves,  (pioiqu’on  iiui.sse 
dire  qu  il  soit  sur  la  Voie'.  I.ei  abcès  |)ro- 
duils  par  cette  cause  sont  de  petits'  abcès:  ils 
ont  freiiuemmem  leur  sit-gc  autour  des  arti- 
('ulations  Pt  particulièrement  de  celles  du  pied 
dii^^os  orteil  plus  spécialement  encore.  Ce  n'est 
qu  a la  fin  de  nombreux  retours  de  l’innamma- 
iqn  qu  un  abci-s  se  romie  et  les  détaclip.  Pour 
le^tophus,  produits  de  l’affection  goutteuse  les 
abcès  qu’ils  déterminent  se  rapprochent  lie’au- 
çoup  des  pri-ci'xlents,  et  peut-être  v a-t-il  dans 
les  causes  des  topbus  eux-mémes  Pt'desostoides 
une  sinnlitude  dont  l'examen  ne  serait  pas  sans 
utilité.  Dmiscps  cas,  au  reste,  l’abcès  n’est  qu’un 
accident  fort  jieu  iinjitirtant. 

Abcé!  gangréneux:  Les  tissus  gangrènes  en- 
toures d un  cercle  éliminatoire  fornienl  le  novau 
di’  certains  abcès;  les  causes  nombreqses  dé  la 
gangrené  interviennent  ici  pour  compliquer  la 
maladie.  Lorsque  ces  produits  sont  rejetés  et 
que  la  cau.se  de  la  gangrène  est  tÀrie,  l’abcès 
rentre  dans  toutes  les  autres  conditions;  mais 
os  caractères  desproduits  les  premiers  so'rlisdc 
I allées,  I importance  des  syniiitibnes-concomi- 
tdnts  qui  appartiennent  à la  maladie,  rendent 
ces  abcès  pres<|ue  coii^tniiiment  graves.  H est 
rare  (;ue  les  ravages  produits  ne  .soient  pas 
considérables  , qu’une  atteinte  profonde  ne 
SOU  pas  porlw  a IVconomie,  et  quM  no  failln 
pas.  aux  soins  particuliers  de  l’alicès  qui  peut 
cm  reelanier  de  tri^s  sérieux,  ajouter  d'iiutres 
mdjcations  , queli|uefuis  iibis  importantes  en- 
cm-.  La  situation  de  ces  ala-ès  est  liré  aux  di- 
A erses  fauses  qui  peuvent  produire  la  g'hn 
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grene.  Si  la  gangrène  est  le  résultat  d’une  grave 
Contusion,  d’une  fracture,  d’une  cnmpr.’ssion 
ou  de  la  présence  d’un  anévrisme,  l’alicès  est 
situe  dans  les  parties  exposées  aux  violences 
extérieures  près  des  os,  le  long  des  gros  vais- 
seaux. Si  elle  provient  d une  .sorte  de  malignité 
dans  1.x  cause  de  rinllamination,  commedaiis  le 
cas  ou  les  mat  ières  slercorales  et  urinaires  se  sont 
répandues  dans  le  tissu  cellulaire  voisin  , c’est 
près  des  conduits  ou  des  réservoirs  iiui  renfer- 
ment ces  matières  que  siège  l’alKiès.  Dans  la 
peste.  1.x  gangrène  se  porte  surtout  sur  les  gan- 
glions lyinpbatUiues,  et  particulièrement  sur 
“'«es;  dans  les  lièvres  graves,  elle 
affecte  fréquemment  b^s  |<arotides.  (tuant  aux 
Inronclrs.  aux  anthrax,  aux  charbons,  leur 
•siège  necessaire  est  le  tissu  dermoide.  Les 
syiuigOmes  de  ces  abcès,  délerminé-s  iiar  la 
presébee  de  matières  gangrénées,  se  rappor- 
lenl  a leurs  causes  spéciales.  On  prévoit  que 
(I  .(litres  .sulistaiices  qiic  les  produits  gangre- 
ne.s  jiourroiit  aussi  aliérim  la  qualité  du  pus  ■ 
eliMns  les  cas  où’ les  symptômes  précurseurs 
n auraient  pu  donner  a.<i.sej-  de  certitude,  on  en 
reconnaîtra  les  caractères  parla  llueluation- 
car  avant  Pouverlui'c  des  abei-s  stercoraux  ci 
nuMiie  de  qdeb|ues  alicts  renrennanl  des  pro- 
(luiîs  gangrènes,  elle  s’accompagne  de  la  .sensa- 
lion  particulière  de  l’empliysixiie.  c’e.sl-à-dire 
que  le^E  et  les  liquides  mêles  lui  impriment  un 
caractère  mixte  de  nuriuaiion  et  de  résistance 
clastiqiip  comme  celle  des  gaz. 

Va  înnnmmation  qui  suit  ces  fçan^renes,  k 
moin.s  qu’il  n’y  ait  une  sorte  de  Ivplioisine 
dans  I économie,  est  violente.  L’abcès  est  clsiud 
et  II  a une  grande  parlip’des  syiiiiitômcs  de 
labiles  plilegmoileux.  La  peau  se  morlilie 
promptement  au  lieu  des'ulcérer,  et  si  l’atteinte 
pcirtec  il  rcçunoiiiie  ù’e.st  ji.xs  troji' profonde,  un 
pus  de  bonne  nalur?  réiiiplace  le  ,,rüduit  iii- 
fect  qui  a (Paliord  élé  rejeté,  à moins  que  de 
nouve||,.s  matières  ne  soient  ver.sées  iwr  des 
réservoirs  et  des  caiiniix  rompus.  Ti  ès  gonlléi.s 
lespaniis  de  ces  .xIkts  s’affai.s.sent  ; des  bour- 
geons cli.xrnus  s’élèvent  rapidement,  et  en  gé- 
néral ils  se  cicatrisent  'facilement. 

Mais  des  obslaclixs  de  j.lus  d’une  nature  s om 
posent  ,x  cette  cicatrisation.  Dans  i ertains  cas 
< est  I étendue  des  ravages,  ou  la  disposition 
ues  parties,  (jui  ne  permet  pas  le  rapiiroclie- 
ment  ; dans  d autres,  c’est  récouleinent  con- 
tinuel des  matières  dont  les  ré'scrvoirs  ou  les 
(’ondtiilssonl  bl(;ssé.s,qui  s’oppose  à la  forina- 
lion  de  1 adlierence__curalivc.'  Quand  ces  obsta- 
cles se  rencontrent,  des  listules  simplement  pu- 
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ruientes  ou  duiiOnnl  issue  à divers  produits 
]K’rsislenl  et  s'organisent.  La  inan  lie  de  rrs 
abcès  est  frétiuoinnienl  rapide  au  début  ; elle 
SC  ralentit  après  leur  oua  erture  ; la  durée  en 
est  longue.  G’ia  est  vrai , surtout  pour  ceux 
dont  la  cause  agit  à la  fois  énergiqueinent  et  se 
renouvelle,  comme  pour  les  abcès  par  suite 
d'une  large  ouverture  de  qui-lqui-s  points  du 
canal  intestinal.  Leur  volume  peut  devenir  tri-s  | 
cottsidcrabic,  la  tnatière  délétère  détruisant  les 
jtarties  eiiviromiantes.  l'réquemment  aussi  ils. 
ont  des  embraneliements  ; mais  ce  sont  surtout 
les  abcès  urineu.x  qui  offrent  ces  anfractuosités, 
parce  que  l'urine  s'inliltre  avec  facilité  et  porte 
ses  ravages  dans  Ics'esjiaces  celluleux.  Uare- 
mcnt  ils  sont  multiples. 

Les  antiplilogistiques  procurent  encore  ici 
d:  s succès,  .spécialement  au  début;  mais  c’est 
surtout  la  cessation  de  l’action  de  la  c.auèe  qu’il 
faut  obtenir  ; quelquefois  on  a recours  avec  suc- 
ci-s  aux  stimulants  ainsi  qu'à  la  déviation  de  la 
cause  dans  les  cas  où  celle-ci-|)cut  se  renouve- 
ler, comme  lors(|ue  l'abct-s  a succi-dé  à une  so- 
lution de  continuité  faite  aux  voies  urinaires. 

' Les  maladies  contagieuse»  donnent  lieu  à des 
collections  punilentes  qui-sont  ordinairemt'nt 
des  abcès  chauds  on  gangréneux!  tv\s  sont  li^ 
bubons  sypliilitiqucs,  les  boutons  de  petite  vé- 
role, le  cliarbon. 

- Dans  tous  ces  ras  le  dégorgement  ded'altéi-s 
se  fait  suivant  les  mêmes  lois  : l'état  inflam- 
matoire aigti  cède  aux  moyens  antiphlogisti- 
ques ; l'issue  du  pus  et  des  matières  gangrenées 
ou  gangrenantes,  ou  même  irritantes  seulemenr, 
est  également  suivie  d'un  grand  soubagement. 
Quant  au  diognostiede  l’ensemble  delà  maladie, 
au  prtmostio  et  au  traitement,  ils  se  rapportent 
en  grande  partie  à rbistoire  particulière  des  af- 
ftwions  dont  les  alicè-s  ne  sont  que  des  syinp- 
tôim-s. 

Les  caractères  de  Vabres  par  inflammation 
chronique,  on  dt>  l'altcès  froid  simple,  sont  : la  tu- 
méfaction d’abord  d’une  consistance  pâteu.se, 
puis  lluetuantc,  .sans  chaleur  ni  douleur  ; l'é- 
caulement  d'unpus  oixiinaircment  blanc,  moins 
épais,  moins  crénîeux , moins  irritant  sur  li>s 
liarties  voisines  que  celui  de  l’abcès  phlegtno- 
neux  simple  ; un  volume  qui  peut  être  très  con- 
sidérable, m,ds  trf-s  lent  à se  former;  une  ac- 
tion sur  les  organes  voisins,  comme  tumeur,  re- 
lativement moins  énergique  (tue  celle  de  l’abeès 
chaud  ; des  effets  grncr.-.ux  de  réaction  moins 
pui.-Bants,  .souvent  à peine  apprccinblés.  sur- 
tout avant  l’ouverture  et  tant  que  le  pus  n’est 
pas  vicié,'  eu  que  les  parois  ne  se  sont  pasde 


nouveau  enfl.immées  ; la  sup|turalion  produit 
cependant  réjtuiscment  lent  (juand  elle  est  tri-s 
alarndante.  L’abei-s  froid  trouble  moins  que 
l'al)cès  chaud,  à volume  égal,  les  fonctions  des 
organes  dans  le.squefs  il  se  développe.  Il  prend 
plus  l'rihluemmnit  que  l’abcès  phli-gmoneux, 
simple  ou  compliqué,  la  forme  d’ala-ès  par  con- 
gestion ; qui  est  cériaincmênt  l’abcès  froid  par 
excellence.  Les  espaces'celluleux  sont  fréi|uein- 
ment  le  iîége  de  l'al)cès  par  inflammation  chro- 
nique. Il  ’se  manifeste liurtout  chez  les  enfants, 
les  femmes;  les  vieillards  ; sur  les  tempéraments 
lymphatiques.  Ilarcment  les  abcès  froids  sont 
multipli-s,  si  ce  n’est  le  long  des  ganglions  lym- 
phati(|ucs  où  ilsV  répètent  quelquefois  pendant 
long-temps.  La  cicatri.sation  en  est  iliflicile,  les 
|iarois  lentes  à se  résoudre,  les  surfaces  oppo- 
sées sanstendanee'à  l'adhésion.  Des  stimulants 
obtiennent  la  résolution  de  ses  parois  et  l'adhé- 
sion de  ses  surfat-es  dans  les  cas  favorables. 

L’ahet-s  scrofuleux  est  presque  toujours 
froid.  L’engorgement  qui  précède  cclui-ci  est 
ordinairement  fort  dur,  trJ-slong  à se  former, 
offrant  les  chances' d'une-résolution  tardive; 
son  siège  prini-ipal  est  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques, le  tissu  pulmonaire,  la  partie  .spon- 
gieuse des  os.  11  est,  long-temps,  peu  ou  point 
douloureux.  C’est  au  centre  d'une  masse  dure 
que  s’établit  le  ramollissement  et  la  fluctuation  ; 
le  pus  qui  en  sort  est  caséiforme  ; l'influence, 
comme  tumeur  comprimante  , comme-  foyer 
d'irritation, peu  énergique.  Il  s’ouvre  lentement, 
coule  long-temps , pri-sente  des  bords  épais  et 
|K-u  enflammés,  laisse  après  sa  guérison  des  ci- 
catrices plus  dilformes  que  les  autres,  il  amin- 
cit fréquemment  la  peau  au  point  d'en  ren- 
dre la  cicatrisation  fort  diflicile,  impossible 
même;  il  est  souvent  niulli|>lc.  Son  volume  peut 
être  très  considérable  quand  il  prend  la  forme 
d’abei-s  par  congestion.  Les  prédispositions  gé- 
ncrales  qui  le  favorisent  sont  la  constitution 
■scrofuleuse,'  le  tempérament  lymphatique, 
l’enfance , l'adolescence,  et  le  sexe  féminin.  Ses 
causes  sont  toutes  celles  qui  produi.sent  l'état 
.scrofuleux;  et  quehiuefois  une  violence  exté- 
rieure qui  devient  déterminante.  Ses  complica- 
tions sont  fréqüemim-nt  l.x répétition  d’engorge- 
nicni  scrofuleux  dans  d’autres  parties  du  corps 
et -surtout  dans  les  poumons.  Son  pronostic  em- 
urunte  de  l’état  nommé  diathèse  .scrofuleuse 
générale  unegranoe  gravité.  I-.es  mêmes  mbyens 
locaux  que  ccux-cmployés  contre  l’abcès  fro.’d 
idiopathique  lui  sont  applicables-,  quant  aux 
moyens  généraux,  il  est  évident  qu'ils  doivent 
c.:-Midi-éssês  spécialement  à la  cause.  ' ""v 
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L’al)c{‘s  «Tofuleax  (iévtliiiipi-  dans /e  cor/j» 
des  verlêlirfs  ou  dans  la  parlic  spoiigirusn,  des 
os , la  carie  de  cos  infincs  parlics.  dunncnt  lieu 
au  plus  commun  des  abcès  par  eungestiun. 

Cel  abcès  ne  peut  ex islef,  si  des  dispusilions 
anatuini(|U(‘s  spceiales  ne- s’opposent  pas  à la 
marcbe  directe  du  pus  h l’exterieur.  G;s  dis-, 
positions  sont  fréqu(*mfnént  déterminées  parles 
ajwnevn^s  qui  |)arlagent  le  corps  llumain  en, 
un  certain  nombre  de  loges,  dont  le  pus  suit  les 
inllexionsel  lesdétnurs  avanl  d'arriver  à lu  pé- 
riphérie. L'iiction  irritante  du  pus  comme  corps 
chimique  est  presquenulle.  Comme  corps  exer-, 
çant  une  pression  iKir  son  |)oids  et  par  la  force 
de.secrétion.  elle  est  plus  intense'  c’est  elle  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  la  progression  du 
pus.  Il  faut  y ajouter  les  contractions  muscu- 
laires et  le  mouvement  imprimé  dans  quelques 
cas  par  la  circulation,  la  respiration,  la  digés- 
lion.  La  situation  en' est  néce.ssairement  pro- 
Rinde  au  début.  Le  pjus  fréquemment  il  a son 
point  de  départ  a la  colonne  vertébrale,  mais 
aussi  à l’articulation  coxo-femoral(‘ et  vers  d’au- 
tres jiarties  bien  défendues  par  des  muscles,  des 
.aponévroses  où  des  os.  Ce' n’est  qu’apres  un 
long  trajet  ipie,  dans  le  ciis  le  plüs  Ordinaire,  il 
peut  cire  reconnu  et- apprécié.  Dans  la  carie 
de  la  colonne  vertébrale;  l abcéS  peut  ; suivant 
les  hauteurs  auxquelles  existe  la  éhrie,'  le  point 
»le  la  vertèbre  ou  Iles  verlèlires  alTecté’es , l’état 
plus  ou  indins  avancé’de  la  cnIIMion  puru- 
lente,-oecuiMT  des'réglons  très  diverses.  On  l’a 
vu,  à son  prender  degré',  cl  parlant  d’une  carie 
du  corps  des  vertèbres  ccrvicab's,-  faire  saillie 
sous  la  membrane  pharyngienne,  la  soulever 
trrsfortement,cfranglé<a  son  milieu parlegrnnd 
surtout  lig.nncnteux  s'élargir  en  debors'sur 
cba(|ue  l'Ole,  et  offrir  alors  une  double  tumeur  ; 
il  a pu  dans  cet ty  région  déplairr  la  m.àcboin' 
inférieure,' simuler  un  |M)ly|)C  et  produire di-- 
sers  acejdenlS,''  résultats  ordinaires  des  tu- 
meurs développées  dans'célie  région. 

Lorsque  la  curie  affecte  lu  partie  antérieure 
du  corps  des  viTtèbres,  dans  l.r  partie  tboraebi- 
que  de  la  colonne,  c’est  en  devànt,-  vers  les 
médinstins , et  Jusiju’au  siénmm,'au’-dessous  de 
celui-ci  et  sous  les  côtes  , 'même' à l’extérieur, 
que  qnclqnes-un.s  de  ces  abcè.s  viennent  faire 
‘saillie.  D’autres  cheminent  plus  loin' encore; 
c’est  à la  partie  postérieure  du  diaphragme, 
qu'ils  arrivent  ; 'ils ■'écartent  les  attaches  posté- 
rienres'du  nnfscle  , -Vf 'quittent  la  (lièvre'  pour 
(siiser  sons  le  périibin’i'  en  devaùt  dè  l’aponc- 
vms'e'  iliaque,  et  suiiTC  le*  trajet  des  vais- 
seaux dan*  le  canal  crural,  ou  Sc  porter  vers  la 


fusse  iliaque  ,, ou  sortir  par  le  canal  inguinal. 

Des  directions  analogues  (leuveht  être  sui- 
vies (lar  les  abcè.s  qui  |iru\icnnent  de  la  carie 
du  çor|is  dès  vertèw's  lombaires;  niais  plus 
fiéquéimiiëul',  c’eût  en  suivant  la  gaine  du 
. inqscle  jisoa’s  que  le'  pus  fourni  (lar  la  carie  de 
ees  vérlèbrèS  ile.sceuil  jusqu'à' la  régîoiï  suiic- 
rrcure’iùlênie  de  la  éjjis.se  ; liridy  (Tir  l'a^iné- 
, vrosc  iliaqucCT celle  dq  psOns  réunjÇS,\Si  làx'.arie 
affcclé  le  bas  dé  la  colonne  loinlinifi?,  lés  ‘sÿin- 
(iby.s;?  siiùs-ili.'ùptcs , l*ïrnglé  soms-vertériràl  ;ou 
le  sacrum  lùi-mcme,  la  sg[ipuralign  s'èlénJdans 
le  bassin  ljut‘I(|'ùerpis  le  pus  suit  la  direction 'du 
récluni  et  sort  'suc 'ses  colys  par  lé’ périnée; 
d'autres  fuis-r’est  à la  marge,  de  l’anus  ([ueTcs 
allées  [iroéininénl.  Il  en  est  t|ui  suivent  losvaTs- 
j seaux  fessiers,  d’auirés  les  (larlies  supériciîrçs 
• de  réebancrurfi;isebi;ttiquc,  (uiur  sùrtir  du  bas- 
sin aù -dessus  du  graiiil  l’éMiei",  d’autre.s  |iàr- 
coùreni  aièc'lo  grand;' nerf  séiatique  l’es[i.'ice 
celluleux  qui  le  renfernit?  jusfju’au  jarret, 'et 
vieiyient  faire  saillie  à div  erses  hauteurs  de  la 
cuisse.  . 1 

Les  barrières  a|ionévrotiijues  soiilelles-iiié- 
mes  fré([uemqienl  Ira verséiÿ,' ainsi  (|uc  les  au- 
tres membranes.  l.’<éso|ili{i^e,  le  |ioumua,la 
plèvre  ont  été  iravci'ses  (i.ar  lc;  pus;  on  e'n  a 
trou  , é dans  le,  raeliis.  " ^ 

Le  |ius  provenant  de  la  carie  des  faces  l.'ttc- 
ralcs  des  vertèbres  cl  des  (larties  (lostérieurès 
donne  lieu  plus  fréquemment  aux  ilépôls  sous- 
si-apulaires , lombaires,  etc.  I.cs',  abcès  anté- 
rieurs se  (irolongeiU  ((uelquefois  en  arrière  par 
des  enibrancliem'enls. 

Toutes  ces  doiinéi's,  conduisent  à rèclierelier 
la  source  du  [lus,  que  (iréciscnt  (lour  la  carie  de  la 
colonne  vertébrale,  en  (larticulier,  des  douleurs 
fixes  soit  .-ivec  les  carartères  du  rhumatisme, 
soit  avec  ceux  des  scrofules  ou  de  toute  autre 
cause  morbide  ; doiileur.s  ayant  |i(iur  siège  quel- 
ques (loints  de.’  la  eolonné.  Il  faut  y joindré  la 
courbure  du  raeliis , une  siiillie  prononcée,  or- 
dinairement plus  eonsidér.ibic  au  dos  qu'aux 
autres  régions,  avec  la  faiblesse,  l’engourdis- 
sement, des  douleurs  dans  les  membres  infe- 
rieurs, quelquefois  dans  les  siqiérieurs.  l'incer- 
titude des  niouvi'inonls,  la  (vnralv.sie  même, elq... 
La  tumeur  formée  par  l’-ilk.-és  rniige,s:if  .xppa-, 
rail  san.s  cliangeinell't  île  emileur  à la  [leaii,  mal 
cireon.serite*  à b.-ise  large,  préeédix*  nième  frç-' 
qucnimeiit  d’un  enqiûtement  du  tissu  eellulairo; 
sji  consistance  est  molle,  le  touclier  n’y.  déve- 
loppe pas  dé  douleur  et  elle  est  indolente  pft 
elle-même.  Dam  le  cas  où  il  existe  deux  poches 
■cncommunienliou,  si  l’on  conqiriincrmu’d'el' 
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les,  on  peut  voir  l'auiru  SC  gonller  en  proportion. 
Dans  le  cas  oii  l'abccs  est  pluré  dans  une  cav  iU‘ 
variable,  eumnic  rabdoincn  et  la  puilrine,  la  tu- 
nteyr  (pj’il  détermine  prend  de  la  tension  dans 
lescirconstaneesoùcetteeapaeitédiiuinue.Dau.s 
les  attitudes  du  cor|is  où  l'abcès  est  déclive , jl 
se  remplit  davantage  et  fait  une  saillie  plus 
considérable.  Cluclijucs  s;  mptômesgénérauv  en 
accompagnent  ou  suivent  la  formation  dans 
certiiiues  circonstances;  tels  sont  les  frissons, 
la  lièvre  noeiurne, etc.  L’abei-s  |)i'ut  re.ster  long- 
tejups  enelié  ii  enuse  des  parties  (|ui  le  recou- 
vrent. .Sans  le.<  .signes  de  la  carie  ou  de  la  jrre- 
seiice  d'un  corps  étr.-utger  avant  pour  siège  un 
poini  éloigné,  il  pi'.ut  être  cnnfondu  avec  tm 
simple  abcès  froid.  Comme  tous  les  abcès  pro- 
fonds d'un  vulume  considérable,  la  |iositionde 
l’abcès  par  congestion  a pu  le  faire  confondre 
ayec  un  nnévri.smc,  ou  une  bernie,  une  tumeur 
stéralomaieuse,  etc.  Le  pus  de  l'alx-ès  jiar  con- 
gretion,  suite  de  carie  seropbuleuse,  est  mal 
lié,  terne , grisâtre , jaunâtre , pauvre  de. glo- 
bules , rempli  de  grumeaux  et  de  llocons  blan- 
cliâlres;  il  eunlient  peu  ou  point  de  matière 
couentieuse. 

Il  est  (|uelqui'fois  deux  ans  à paraître  ; 
c’e^t  celui  qui  parvient  au  plusenuriue  vulume. 
Quelquefois  aussi  l'inlluencc  d'un  traitement 
général,  des  imileinents  de  la  cause,  cotnmc  les 
cautères  sur  le  point  i|ui  corres|Hind  à la  carie 
de  la  colonne , parviennent  à le  guérir.  On  en 
a trouv  e qui  avaient  été  absorbi's  sans  avujr  été 
ouverls.  1 réipicimneiit,  aprcsiivüir  laissé  écou- 
ler une  quantité  de  pus  disproportionnée  avec 
la.  capacité  appréciable  de  In  tumeur,  il  dé- 
génère eu  llslule,  et  le  malade  succombe  dans 
le  marasme.  Dans  d'autres  eireonstanees,  la 
parui  enllammèedumiera  lieu  ii  des  symplùmes 
généraux  graves,  et  en  parliculier  à ceux  (|ui 
accompagnent  les  abcès  inctaslnliques.  Dans 
des  cas  plus  heureux , les  parois  se  rapprochent 
cl  se  ciealrisenl.  la-  pronostic  de  eetlc  alTeelion 
est  grave.  Celte  gravilé  dépend  dis  dangers  de 
la  cau.se  et  des  dangers  de  l'abcès  lui-même, 
comme  grande  capacité  suppurante.  L'i.s.suc  du 
liquiile,  procuri'-c  avec  précaution, a setnbié  pro- 
lotigcr  lotig-lemps  la  vie  des  ttialadcs^  l'n  trni- 
temctil  plus  liaidi  a paru  aussi  réussir. 

Abràs  mrlast>tli(iuc$.  Quattd  une  large  sup- 
puration, nlTcetatit  l'éfottomie , ne  fournit  plus 
un  liquide  nortnal,  uu qu'il  devient  ttiuinsabuu- 
•datit;  quand  une  véitte  ayant  été  exitosce  à 
queli|ues  violences  extérieures  ou  ayant  pre- 
sitnle  des  sym|itOines  d'iiillanimation , il  sur- 
vicitl  des  frissons  , souvent  violents , mais  sur- 


tout répétés,  quelquefois  périodiques , comme 
des  accès  de  lièvre  inlentiilleitle;  lorsi|u'il  existe 
eu  niême  temps  délire,  stupeur,  prostration, 
insensibilité , etc  ; un  a tout  lieu  de  croire  à la 
depositiiui  du  pus  datis  les  poumuns  d'altotd  , 
piii.s  datts  le  foie , 1a  rate,  et  dans  les  autn-s  vis- 
cères, le  eieur,  le  cerveau,  les  reins,  letis.su 
cellulaire,  et  même  les  articulations.  L.t  situa- 
tion de  CCS  altci-s  est  de  prcfcrctice  là  <iù  il  v a 
le  plus  devoisseaux  sanguins;  il.s  afl'cclent  plu- 
tôt lc.s  ^iticmbres  inférieurs  que  les  supérieors- 
lis  eonliennent  à leur  début  de  la  .sanie  rou-  ‘ 
geâtre;  plu.s  tard,  du  pus  qui,  d'abord  eominc 
inliltré,  |»ra!t  ensuite  d'une  nature  .semblable  à 
celle  du  pus  pblcgmuticux,  quand  le  foyer  s’est 
parfaitement  prononcé  au  centre  de  l’amnaé 
purulent.  Les  vaisseaux  voisins  et  les  veines  en 
particulier  sont  elles-mêmes  rouges  et  contien- 
nent du  pus.  latur  forme  est  arrondie  comme 
les  luliercules  datts  les  pouinons,  irrégulières 
dans  le  foie,  en  gouttelettes  dans  le  cerveau,,  • 
diffuses  dans  le  tissu  cellulaire.  Dans  les  pre.^ 
niiers  de  ces  organes  ils  acqiiièrimt  le  volume 
d’un  pois , d'une  noisette;  ils  existent  très  petits 
dans  le  cerveau.  Ils  sont  multipliés,  surtout 
ceux  du  cerveau,  du  cœur,  des  reins.  Ils  ne'-*- 
quièrenl  un  voluttie  considérable  d.ans  le  tissu , 
cellulaire.  Dans  les  metitbrcs  ils  donnent  lieif, 
a des  symptômes  loean'x  : la  tumeur  et  la  flitc-’’ 
lualion;  quelquefois  ils  occasionnent  des  dou-; 
leurs  violentes  ; le  plus  souvent,  ils  surviennent 
sans  qu'aucun  symptôme  local  les  ait  signalés.^ 
L'explication  la  plus  probable  qui  ait  été  donnée' 
(le  leur  formation  est  un  état  purulent  du  sang, 
dans  b-quel  les  v eines  enflnmim^s  ont  versé  le 
produit  de  leur  propre  suppuration,  et  qui  ' 
communi(|ue  ainsi  l’êtal  phlegmasiquc  dans  un 
grand  nombre  des  régions  qu'il  parcourt.  L'é-'  ' 
tat  Immoral  que  l'on  considère  comme  la  eause^  * 
de  ees  abcès,  en  principe , est  reconnu  mortel 
à quclipic  moyen  qu’on  ait  recours.  ’ 

Traitement.  C’e.st  surtout  pour  l'applioatiim  ' 
du  moyen  curatif  que  les  distinctions  ctalilics 
précédemment  iwniii  les idicèsdcv  iennent  d'une  ' 
véritalilc  utilité.  11  ne  convient  pas  icid'indiqiier^  J 
le  traitement  des  causes  de  la  phlegmasic.  On' 
préviendra  r.ibcès  pblegmoneux  par  l'emploi 
des  émissions  sanguines  locales  et  générales, 
projiorlionnées  à l'inlensUé  de  la  |)blegmasieV  [ 
et  à l'énergie  de  la  eonslilulion  du  sujet;  Des 
eataplasmès  émollients  devront  être  mis  en 
usage  si  l'inllammal'on  est  superlieirlle. 

On  devra  agir  avec  autant  d'énergie  dans  • 
l'abcès  chaud  de  cause  spéeiüque,  s’il  y a égale-  ' 
tncnl  une  grande  vigueur  de  sujet  ; mais  on  , 
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n’obtiendra  que  de  rai^érej:  l’alÿ^s  en  g^uvt^,. 
sans  le  faire  avorter;  ce  qui,  au  reste,  u'est  pas 
aussi  désirable  que  dans  le  |iremier  cas.  Du 
^ura  recours  ensuite  au\  cinollicnts,  cataplas- 
ni^,  hauts  • etc.,  puis,  un  en  viendra  au  traiie- 
niqnl  de  la  cause.  Dans  le,cas  où  la  pri'sence  d'un 
e^eps  étranger  cause  l'abcès. ou  Li  phicgiuasie 
dpiii  il  est  la  cunséqucn£ÿ.  il  faut,  si,un  Iq  peut, 
lui  donner  iinmidintetnt^iU  issue  ; c'est  ainsi  qu'up 
agirii  dans  lej  abcès  Jiÿr  jiê\  rose,  corps  élraugèr 
solide,  matières  .slerçuraies , urinairqs , etc. 
Viendront  ensuite  lés  résolutifs  éiuoUicnls. 

'l'mii  qu'on  a l'espoir  de  üiiriyivortcr  la  sup- 
puration , on  doit  einpluyer  les  inuyeus  conve- 
nables pour  obtenir  ce  résultat  ; dès  qu'il  y a un 
foyer. assez  considiTable  dont  les  progrès  sont 
assez  rapides  pourqu'ilfaillecraindred'écboucr, 
on  doit  recourir  à une  ouverture , si  l'abcès  est 
acei'ssible.  1,'ineision  laisse  toujours  moins  de 
cicatrices  que  récoulemcnt  spontané , et  calme 
beaucoup  plus  rapidement  les  souffrances.  Ijuel- 
(|ue.^  cireuiu;tances.  particulières  obligent  d'al-. 
tendre,  l.uisque,  par  exenqile,  un  abcès  s'est 
forme  dans  le  foie,  il  faut  ijue  les  adhérences 
soient  étidtiies  entre  li’s  surfaces  péritonéales 
npjtosées,  avant  que  l'on  puisse  ouvrir  l'abcès. 
Le  diagno.stic  de  ces  abct'S  est  d'ailleurs  assez 
ineertainju.s(|u'à  ce  que  les  adhérences  et  l'in- 
llaimnalion  des  parois  abdominales  en  aient 
annoncé  la  présence. 

L'etal  général  détermine  le  régime. 

On  eombaltra  également  rinllaininalion  chro- 
nique par  les  moyens  qui  en  obtiennent  la  réso- 
lution, si  le  pus  n'csl  pas  encore  rama.sséen 
foyer,  ou  s’il  y en  a trop  peu  pour  ([u’on  déses- 
père di'  la  résolution.  Des  applications  locales 
de  .sangsues  en  petit  nombre  et  répétées,  des  eu-  | 
laplasines  émollients  et  ré.sululifs,  ou  si  l'inllam- 
maliun  parait  moins  active  encore,  des  frictions 
avec  l'iode,  des  douches  sulfureuses  chaudes; 
à l'intérieur  des  purgatifs,  et  si  l'un  eraint  leurs 
effets,  des  sudorili(|ues  ou  des  diurétiques  aide- 
ront cette  résolution  dans  le  cas  d'insueeès, 
avant  qu'elle  n'ai  t pris  un  grand  développement, 
qu'elle  n'aitamincila  peau, durci  les  parties  voi- 
sines et  produit  l'écoulement  du  pus. 

Lt‘s  mêmes  moyens  locaux  et  généranx  sont 
applicables  à l'engorgi-incnt  scrofuleux  ijui, 
comme  la  congestion  {lormllunuuatian  ehroui- 
que,  peut  tendre  â se  former  en  abcès  sous  une 
action  trop  vive,  et  dont  la  matière  encore  .à 
l'état  concret  peut  être  reprise  par  la  circula- 
tion quand  on  en  active  l'absorption  ; ces  dé- 
pûi.s  réclament  en  outre  les  moyens  généraux 
propres  aux  scrofules. 


La  carie  et  les.  tubercules  scrofuleux  des  os 
ont  été  traites  dans  qiielipie.N  eireon.staneos  hcii- 
rcusement  par  des  eauiéres  au  niveau  du  [mint 
primitivement  malade.  (,luel(|ues-un$  des  abcès 
produits  par  ces  causes  ont  été  démontrés  gué- 
ris, pièce  en  main,  par  üupuytren  et  ISuyer, 
sans  (lu'il  y ait  eu  d'ouverture  prali(|uée. 

L'etendue  considérable  des  abcès  jiar  con- 
gestion le  plus  fréquemment  dus  à ees  causes,  et 
la  grande  quantité  de  pus  qu'ils  renferiiient,  et 
aussi  peut-être  l'espoir  de  leur  guérison  s|)on- 
tauée  par  le  traitement  de  la  cause,  ont  engagé 
des  praticiens  (lioyer  et  Üupuytren)  à retanler 
le  plus  (Hi.ssible  leur  ouvertun*,  ou  lorsqu'il  ii'i-- 
tait  plus  (Kissiblc  de  différer  cette  ouverture,  à 
ne  donner  éeuulementquegraduellement,  quart 
par  quart,  au  pus  que  ees  collections  renfer- 
ment, enlin  il  pratiquer  une  issue  étroite,  obli- 
(|ue,  ne  laissant  pas  rentrer  l'air  atmosphérique 
dans  le  foyer.  Pour  obtenir  ce  rf'sultat  avec  plus 
de  certitude,  M.  Pelletan,  le  professeur  actuel 
de  physique,  a mis  en  u.sage  une  pompe , per- 
feetioniiement  assurément  utile.  Le  muven  de 
Petit,  de  Lyon,  consistait  dans  l'emploi  d'un 
stylet  chaulïé  à blanc;  il  avait  l'avantage  de 
déterminer  l'atlhésion  iinmisliate  de  l'ouver- 
ture par  le  gonllement  des  lairds  de  la  jonction 
qu'opérait  rinllanmialion  seule  de  la  brûlure. 
L'est  d'un  bistouri  ii  lame  étroite,  et  introduit 
obliquement , que  se  servaient  Ifoyer  et  l)u- 
puylrcn. 

D'autres  ont  pen.sé  i M.  l.isfrane)  que  l'ouver- 
ture prati(|uée  de  bonne  heure  prévinidrait  l'é- 
norme dév  eloppcnicnl  de  ces  abei’s,  et  que  l'in- 
llamniation  des  parois  agirait  beureu.semcnt.sur 
la  cause  «lle-nième.  Lelte  dernière  pratique  de- 
I mande  encore  à être  conlirinée.  M.  Lisfrane  a 
cité  des  c;i.s  de  suecè's.  Au  reste,  dans  les  cas  m'i 
l'on  emploie  la  méthode  i|ui  consiste  à ouvrir 
largement  ces  abci's,  comme  l'écoulement  subit 
d'une  énorme  quantité  de  pus  produit  quelque- 
fois la  détaillance,  et  que  d'ailleurs  ractioii  nou- 
velle de  l'air,  le  rapiirrndieinent  hrust|ue  des 
jsirois,  e\|iosenl  à une  inlIamiiKition  que  l'on  a 
tout  intérêt  de  niiMiérer,  il  est  utile,  dans  les 
gr.ands  abeè's  par  congestion  eu  particulier,  et 
en  général  dans  tous  les  alicès  tri's  étendus,  de 
ne  vider  i|u'en  partie  la  capacité  suppurante,  à 
une  première  fois,  et  de  n'arriver  à une  coiii- 
plète  évacuation  qu’après  plusieurs  jours.  L'est 
seulement  alors  que  les  personnes  qui  pensent 
devoir  tenter  l'ouverture  large  dufoyor peuvent 
mettre  en  usage  ce  moyen.  On  doit,  dans  le  can 
où  l'on  .adopte  ectte  méthode,  se  tenir  (iréti 
combattre  l'nillammation  des  parois. 


Quant  aux  abiys  ihôt;is}aljn;u^  i'>inùli<tuojt. 
liauli'dosi'  siMiililci’l’ro  le  intSyi'ii  (pn  a jusqu'ii  F, 
11'  nùpux  rF'ussi,  quoiiinp  bien  rarement,  âsu  - 
pemln'  le  etmrs  des  graves  accidents  qui  lesffe- 
emupagnent,  l.es  'saignées',  les  purgatifs,  li'i 
iiifreuriaux,’ I<‘s  sudorilitiucs  ('t  les  diuVctiqiii^j. 
ont  éclioiié,’el  prcs(|ue  eoiisVaiitnicht' aussi 
iiiéliquc  liii-inênie.  Il  est  rare  que  Tel  état  n;jî 
soitjMs  mortel.  La  déelivité  dés  foyers  bù^-> 
jituriie  l('  pus  doit  être  preveime  pari  iipêmtiiSvJ 
On  doit,  autant  qu'il  est  fi'ussilili',  diriger  eelli--* 
l i de  manière  ,à  e.e  que  lippus,  cedant  a Là^dïïe 
incessante  de  la  pesanteur,  sorte  par  ronvm'v 
lure  qui  lui  doit  dctniii  r i.ssue  ; et  quand  cçl:i^ 
devient  inqiossiljle  à c.ànse  de  la  situation  pliÿt^ 
siologiquedu  malade,  il  faut  recourir  aux  eontré- 
ouv4'rtures.  Ces  ouvertures,  pn)pres;i  favoriser' 
la  sortie  libre  du  liquide  purulent, sont  souvenij 
dilliciles  à prati<pnT;  par  exemple,  dans  les  Cas 
où  l’aliei,*  devient  tout  à coup  profond,  ou  «laU!^ 
ceux  où  le  seul  |)oint, accessible  est  voisin  dejxar- 
ties(pi  d faut  respc<uer.  l’ours’opposer  au  séjour 
du  pus  on  doit  mettre  en feage  un  pan.‘-ementip;i 
rapproelie,sieelacst  possible,  le  fond  dp  rabcè.s,^ 
et  permette  rccoulcmont  libre  do  liquide.  Ce 
résultat  s’obtient  en  disjiosiint  des  compresses 
graduées,  ou  tout  autre  moyen  de  compression 
sneeesslvement  dC' moins  en  moins,  nu  fur  et 
à mesure  ipi'on  s'éloigne  dit  fond  de  l'alteès. 
il  faut  excepter  le  c.as  précité  de  l’abei-s  paretm- 
gestion  où  Ton  aurait  pris  le  parti  de  ne  l'<ui- 
vrir  qnir  par  t|es  ponctions  sneeessiv'es.  t'.’r.si 
peut-être  à ce  miHle  de  lr.aitement  ([u’il  eor.s 
viendrait  d'.ixoir  recours  pour  tout  nbriat  tjui’ 
ne  permettrait  pas  d'e.spércr  <|u'il  pût  si-  vi-x 
di'r  librement, et  dans  lequel  on  aurait  à i-raiii- 
dre  que  lit  séjour  du  pus  n'eût  tons  les  ineon- 
vénientsdont  il  est  .suivi,  quand  l'air  comimi- 
niipie  librement  axee  le  foyer.  Des  pansements- 
légers  doivent  couvrir  les  abcès-,  ainsi  la  ebar- 
piedoit  être  molléite  pour  formeréponge.  Il  faut 
aider  la  sorlie  du  pus,  quand  les  parois  du  foyer 
sont  molles,  tensibles  et  ii  la  purtée  des  sens,  par 
des  pressions  qui  doivent  être  très  légères.  Ces 
prc.ssions,  dans  certaines  situations  d'abcès, 
peuvent  être  c.xereées  jtar  les  moiivcments  du 
malade  lui-même.  Par  exenqile  la  enntmetiini 
des  muscles  d’un  membre  tend  à faire  sortir  le 
pus  ; ceux  de  la  respiration  aident  le  liipiide  pu- 
rulent des  jilèvn-s  et  des  régions  voisines -n 
e.ouler,  etc. 

Il  faut  que  le  pus  ne  s'altère  p.as  dans  l'appa- 
reil. On  prévient  cette  altération  par  un  renou- 
vellement des  pièces  d'appareil  et  en  laisaiit 
usage  de  divers  liipiidcs  désinfi-ctants,  particu- 


ésLTÎééllente  pour  ce  Iml.  ■ 

' ‘ QiîSl^d  1^  pus  est  .altéré  dans  le  lojér^i 
ipiatid  les!  rn.aiiri’és'êçniénu(sl5)bTiafèAésrgné 
le  d®fgçjWnl  ifeift  leuf  -’k  s'ojfiTf^  il  jrStl^ 
d'eaù  de'Se- 

lis.se,'  iri'btL  mêfcé  (l’un  peu  des  éléments'  odff- 
riféraft^dWi'ati  di^'otitSfP".  d'ébu  légèreinô^  t 
’ eblônfl^'t  éier  rtn^WiSt  llfin.iirlTnalion  d^ 
pffrîiiv’tlîfefèr  (Tun ’^rfd’idiéî^iéld  paélés 
ahtipldi^istîqifes.ÿSmméon  aébève'oè  résnt^ 
.àiiisuîÿp&fiiT'tl’u’rt  ’abéi'S  pldé^îtoneüx.  ^ 
Lçs^tébï^NWvbS's'  d’ônxTiï'  lé#.il)eès,  la  JKÎ- 
tasse  càli'stigui.x'léTéfon--  eîc!,’tië  paralSSÎil 
jamais  prcféràbléTIrà  bî.sirSiri'  I.’.anâlomie  dé  la 
partie  d’une  part.el  l'intentionde  pratiquer ®e 
grande  ou  tine  petite  ooveritirt'f  déeidefft%hi; 
proei-dé  opêrafoire  diTiit  on  fait  itsSgé.  On  dêRt 
se  bâter  djouvrir,  ct'Wi|)loyér  dé  préfi'rên1*l*le 
bistouri,  quand  brrcsttrWIûit'h  ouvrir  fin [éWi-s 
situé  dans  une  jiariié'  vaslblé, 'jionr  évité?^’, 
difformités,  partictdièrémént  HieT  les  jeûnes  . 
' lilles  et  les  jeunes' femartes  ;'le.s  geaé  pusilladf- 
méS  foréant  quéîquefbîs  à l'éiîiplol  dé  l.i'pB'- 
fnssé.''  Ori  l'a  iârfi’pics  èfinvenalile  pour  le 
(larticulier  des  bulHins  sypbilitiques,  oomit# 
atissi  on  a pFli's'é  ipi'il  wfivenait  de  les  ouvrir  le 
plus  tard  pOssilile  pour  que  la  r.'iiisc  se  fût  tlIBt 
entière  versée  dans  Te!  produit  de  la  stqtpiirt- 
tion.  I.es  théories  qui  ci)ndnis.aient  a cétto  eiffi- 
sequence  ont  vieilli;  la  m'étivodequi  leur  a s’ur- 
vptài  est,  .avec farson.  abandonnés*  ]inr  beau- 
coup de  praticiens!  On  usé  du  bistouri  dans 
tous  b>s  cas.  Il  faut ’seulèifient  qu’il  soit  dirige 
par  l'ieil  dé  r.'indfbrni^tfi';  et  que  le  diagnosliT 
ait  été  bien  lixé.  On  né  dull  p'as  oublier  les  mé- 
pri.ses  fré.pionlr.sndxip(i-lles  on»  donné  lieu’^n 
examen  trupltfi’tiffàU  do.  certains  anévrismes 
ennfondiis  avee'  ileS'Kifiéî'^,  Dans'  une  eelèbo- 
eireonstauee,  le'nfidSdi*  ne  fut  pas  la  seule  vir- 
limej^  l'un  des  ebirùrgierfs  de  l'Ilolel-Dieu 
mminii  de  eliagriii  .apri'sum*  pareille  erreifrî 
Le  bistouri  e.st  loin  de  suffire  quanil  de.s  pa- 
rois osseuses  défendent  les  abei-s  ; c'est  ati  tré- 
pan qu’il  faut  avoir  recours  quand  le  cerveau, 
l'intérieur  des  tissus  nu  la  eavijé  médullaire  des 
os  .smrl  le  siège  d'.abeès  ijui,  fréi|ucmmcnt,  sont 
bien  diflieiles  ii  diagnostiquer;  l'avul.sion  d'aine 
denLa  suffi  quelquefois  i«ur  le  sinus  maxil- 
laire. 

' Knfin  la  peau  .amineic  devra  ê-tre  ré.si(niée,>ct  ' 
les  lî.stuliis  comliallucs  parles  moyens  en  rap|iort 
avec  leurs  causes  et  Inirs  conditions  nnatuipi- 
qiieS:  On  n’obtiendi  a même  l,i  cicatrisai  ton  (de 
^-iceriaiqs  .abcès  tpie  par  un  bon  régime  qui  jier- 
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mette  aux  parois  de  se  rapprocher;  par  exem- 
ple, dans  la  région  anale,  où  la  destruction  do 
la  paroi  rend,  dans  certaines  circonstances,  ce 
rapprochement  impossible.  Al.  S.xxsox. 

AUD.  Ce  mot  est  commun  à toutes  les  lan- 
gues appelées  sèmiligues,  et  signifie  sercileur. 
On  le  trouve  fréquemment  dans  les  noms  des 
personnages  orientaux, suivi  d'un  autre  mol  qui 
SC  rapporte  à la  divinité  ou  à quelques-uns  de 
ses  attributs,  comme  cbeL  les  Arabes  Abd- Al- 
lah, serviteur  de  Dieu,  Abd-el-Rahmun , ser- 
viteur du  Miséricordieux.  De  même  chez  les  Hé- 
breux Abdias,  Abdun,  etc. 

AUDALL.ill,  nom  commun  à plusieurs 
personnages.  Le  premier  dont  parle  rhistoirc 
serait  inconnu  s'il  n'eût  été  [htc  de  Maliomet. 
Né  en  Arabie, de  la  tribu  des  Coreîcb,  il  fut  plus 
distingué  par  ses  qualités  personnelles  que  par 
ses  richesses.  Il  mourut  à Médine,  laissant,  dit- 
on  , pour  tout  héritage  à sou  lils , âgé  de  deux 
mois, cinq  chameaux  et  une  esclave  éthiopienne. 
Les  musulmans  ont  débité  à son  sujet  des  fables 
cl  des  merveilles  qui  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
jtortées. 

Un  autre  Abdallah  fut  oncle  d’Aboul-Ab- 
has-aL-Saffah,  le  premier  des  khalyfes  Abbassi- 
des,  et  rendit,  par  sa  bravoure,  de  grands  ser- 
vices à cette  dynastie.  Vainqueur  du  khalyfc 
Merwan,  il  renversa  la  dynastie  des  Ominya- 
des,  mais  il  ternit  l'éclat  de  la  victoire  par  sa 
cruauté , sa  |>erildic  et  son  ambition.  Après  la 
mort  d'Abbas,  il  prétendit  au  trône, fut  vaincu, 
et  mourut  à Bagdad,  écrasé  sous  les  ruines  d'un 
palais  miné  secrètement  par  les  ordres  du  kha- 
lyfc Almansor. 

Le  premier  musulman  qui  opéra  vers 
Van  CGC  une  descente  en  Sicile,  fut  .\ni>ALLAii- 
Ibm-Cais-el-Klzarv,  qui  s'empara  de  plu- 
sieurs villes,  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
et  s'en  retourna  chargé  d'un  riche  butin  qu'il 
porta  au  khalyfo  Muaxsiah,  gouverneur  de  la 
partie  orientale  de  la  côte  de  Barbarie  ]K>ur  It's 
Arabes. 

ABDALLAII-ben-yasix  , fondateur  de 
la  secte  des  .Mmoravides,  faisait  ses  prosélytes 
les  armes  à la  main.  Ambitieux  et  avide,  il  amas- 
sait des  richesses  {>ar  les  contributions  qu'il  im- 
posait aux  vaincus,  et  exerçait  une  autorité  sou- 
veraine sous  les  émirs  qu'il  fai.sait  proclamer. 
Il  périt  en  .Afri(|ue  dans  une  bataille,  l'an  1059 
de  J.-C.  Yoy.  AL.uonAViDES. 

ABD.iLLAlI-BEx-zoBAiR  prit  les  ar- 
mes en  680  contre  le  khalyfe  de  Syrie,  Yézjd, 
([ui  se  montrait  ardent  persécuteur  des  descen- 
dants d'Aly,  gendre  de  Mahomet.  Vainqueur 
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d'ïézid,  Alxlallah  devint  khalyfe  do  la  Mecque 
et  fut  seul  reconnu  par  les  musulmans,  après 
I alnlication  de  Moavia  IL  Mais  sa  cruauté  en- 
vers les  Ommyades  souleva  contre  loi  les  Sy-- 
riens  qui  se  donnèrent  un  autre  ehef.  Il  irrita 
aussi  lt*s  Arabes  en  faisant  ntettre  en  prison  et 
menaçant  de  mort  les  membres  de  la  famille 
d’Aly,  dont  les  prétentions  au  trône  l'inquié- 
taient. Attaqué  par  les  Syriens,  il  se  vit  bientôt 
enfermé  dans  la  Mecque  et  y soutint  un  siège 
de  sept  mois  contre  les  trnu|ies  d’Alxl-el-Melek, 
à qui  l’on  porta  sa  tête  après  tpi’il  eut  succombé. 

ABILVLLAII  AL  siiAFEi,  célèbre  docteur 
musulman , auteur  d’une  secte  orthodoxe  appelée 
de  son  nom  ShafeUts,  vivait  à la  fin  du  vi:i'  siè- 
cle, et  coni|K)sa  un  ouvrage  où  le  droit  civil  et 
canonique  des  Musulmans  se  trouve  expliqué 
d’une  manière  qui  |>arut  si  claire,  que  bientôt 
sa  doctrine  se  ré|>andit  dans  tout  l’Orient.  On 
disait  de  lui  tpi’il  était  jM)ur  les  hommes  ce  tpte 
le  soleil  est  ]H>ur  la  terre.  Aujourd'hui  ses  sec- 
tateurs ne  se  trouxent  guère  qu’en  Arabie. 

ABDALLAH  saba  , juif  qui  embrassa  le 
mahométisme  et  devint  l'auteur  de  la  secte  des 
Cholaites,  dont  l’extraxagance  allait  jusqu’à 
déifier  Aly,  cousin  de  .Maliotnet,  et  les  imams 
ses  sueee.sseurs.  Plusieurs  de  ees  sectaires 
croy  aient  aussi  pnrtici|H-r  eux-mêmes  à la  na- 
ture divine. 

ABDALLATIF,  historien  et  métiecin  arabe 
né  en  1 1 6 1 , mort  en  1 3,31 , a laisst-  un  ouvrage 
important  sur  les  anti(|uit(’-s,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  l’Égypte.  Cet  ouvrage  a été  publié 
à Oxford  en  arabe  cl  en  latin,  et  M.  de  .Sacy 
en  a donné  une  traduction  française  .sous  ce  ti- 
tre ; Itelalim  de  l'Egypte,  par  Abdallatif,  sui- 
vie de  divers  extraits  d'écrivains  orientaux. 

ABD.VR,  nom  de  l’ofticier  du  roi  de  Perso 
qui  lui  sert  de  l'eau  à Imirc  et  qui,  suivant  le 
voy  ageur  Oléarius,  la  garde  dans  une  cruche 
cachetée  de  peur  qu’on  n’y  mêle  du  poison. 

ABDELAVI  (botanique),  nom  donne  par 
les  Égyptiens  à plusieurs  espires  de  melons, 
particulièrement  au  rucumis  chate,  dont  la 
chair  est  sucrée  et  rafraîchissante.  Ses  graines 
sont  employi'cs  pour  les  émulsions  dans  le  pays. 

ABDEL -MELEIx-be\-o.har,  celui  que 
les  chroniques  et  les  romans  de  clicvalcric  ont 
défiguré  sous  le  nom  de  Marsille,  fut  un  des 
princi[>aux  lieutenants  ou  visirs  d’Ahdérame, 
premier  khalyfc  ou  roi  de  Cordouc  au  \ ni'  siè- 
cle. 11  contribua  plus  qu’aucun  autn^  chef  à af- 
fermir la  puissance  et  la  conquête  de  son  heu- 
reux maitre.  Ainsi,  il  réduisit  et  déposséda  lu 
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rcdouUble  Touuouf-el-febry,  ancien  émir 
d’Espgnc , dont  il  fit  suspendre  la  tête  à l’une 
des  portes  de  Cordoue  ; il  contribua  à la  répres- 
sion des  révoltes  sérieuses  fomentées  sur  divers 
points  du  pays.  Il  décida  la  défaite  des  Afri- 
cains qui  altordaient  sur  les  eiltes  d’Espagne  en 
faveur  du  klialyfatd'Orient;  c’est  lui  enfin  qui 
extermina  les  nombreuses  bandes  d’aventuriers 
qui  désolaient  l'Espagne  et  fit  trancher  la  tête  à 
leurs  chefs.  Pour  tant  de  dévouement,  Abdérame 
lui  donna  le  gouvernement  de  Saragosse  et  de 
toute  l'l-sp,agneorienlale.  Il  occupait  encore  cette 
cliargcàré|K)que  de  l’invasion  dctiharlemagnc 
et  la  remplit  jus<]u’à  sa  mort  avec  zèle  et  fidélité. 

AIlI)ELMOl.’ME>'  ( ABOti-Mou.viinED ) , 
premier  klial  y fc  et  deuxième  imam  de  la  d ynastie 
des  Almohades  ou  secte  des  Unitaires  en  Afri- 
que, vivait  dans  la  première  moitié  du  xii' siè- 
cle. Le  fameux  Ben-Toumert,  dérlaré  premier 
imam  de  la  nouvelle  secte , le  choisit  juiur  son 
lieutenant,  et,  dès  ce  moment,  la  vie  d’AIxlel- 
moumen  ne  ijrésentc  qu'une  série  de  batailles 
et  de  conquêtes.  Son  but  était  la  destruction 
de  la  secte  rivale  des  Almoravidcs,  tout  puis- 
sants alors  dans  l’empire  de  Maroc , à Ecz,  et 
dans  une  grande  partie  de  l’Espagne.  Après 
plusieurs  succ(“s  contre  Aboul-llacem , il  éprouva 
cependant  une  défaite  devant  Maroc  (1125); 
mais  il  écrasa  bientôt  après  les  Almoravidcs 
non  loin  d’Agmat  (1130).  Toumert  était  alors 
mourant  à Tinmil  ; il  abdiqua  en  faveur  de  son 
lieutenant  à qui  une  assemblée  générale  du  peu- 
ple conféra  le  titre  de  khalyfe.  En  quelques  an- 
nées, AlKlelnioumen  avait  soumis  toute  la  con- 
trée qui  s’étend  des  montagnes  de  Darab  jus- 
qu’à Saich,  le  pays  de  E'ez  et  eelui  de  Teza.  Une 
victoire  remportée  devant  Trémecen  et  la  prise 
de  cette  ville,  où  100,000  bomincs , dit-on,  fu- 
rent iuas.sacrés , dévidèrent  du  sort  des  Almo- 
Tavides.  Après  avoir  fait  décapiter  le  jeune  roi 
de  Maroc,  Ibrahim,  dernier  rcpré-.sentant  de  la 
dynastievaincue,.\l>delmoumcn  attaqua  lavillc 
de  Maroc, s’en  rendit  maître,  et  en  extermina  les 
liabitanls.Ucs  noniadcsdu  désert  vmrent  ensuite 
repeupler  cette  ville.  Toute  la  Mauritanie  jus- 
qu’audésert  dcltarkab  se  trouvant  soumise,  le 
khalyfe  voulut  se  rendre  lui-même  en  Espagne 
j)Our  achever  de  détruire  les  derniers  restes  du 
parti  almoravide. Uappelé  bientôt  aprèsen Afri- 
que, il  publia  un  manifeste  d’extermination  con- 
tre les  chrétiens  et  rassembla  une  armée  de  plus 
de  100,000  hommes,  avec  laquelle  il  allait  s’ent- 
har(|uer  de  nouveau  pour  l’Espagne,  lnr.<aiu’il 
mourut  subitement  en  11G3,  à l’âge  de  03  ans 
et  apré'S  un  règne  de  31. 


ABDERAME  nu  abd-ai,-kah«ax- 

bex-ma’ovvah,  surnommé  Àbou  Motrif 
ou  Sa  far,  premier  khalyfe  de  la  dynastie 
ommiade  on  ICspagne,  était  né  à Damas  en  731. 
Echappé  seul  de  sa  famille  au  massacre  exécuté 
par  les  Abbassides  [mur  s’assurer  l’usurpation 
du  khalyfat  de  Damas (roy.  OniiYADEset  Ab- 
BASsiDEs),  il  s’était  réfugié  chez  les  Berbères 
de  rAll.is,en  Afrique,  et  il  y vivait  olcscur  lors- 
que les  tribus  arabes  qui  occupaient  l'E.spagne, 
désirant  s’affranchir  de  la  nouvelle  domination 
de  Damas , lui  envoyèrent  offrir  le  khalvfat  et 
l’empire.  Abdérame,  accompagné  de  quelques 
cavaliers  seulement , aborda  en  7.5.5  à .Ahniu- 
nécar,  où  20,000  hommes  l’attendaient.  Il  s’a- 
vança ensuite  sur  Cordoue,  mit  en  déroute  l’é- 
mir Youssouf  qui  s’opposait  à son  passage,  et 
entra  triomphant  dans  cette  ville  qui , di-s  ce 
jour  (750),  le  reconnut  pour  souverain  et  dc- 
\ intle siéged'un  khalyfat  indépendant.  D’autres 
victoires  dispersèrent  ou  anéantirent  jusqu’aux 
derniers  reslesdcs  |>arlisansd’Yous.‘iOuf  ; et  deux 
armées  que  le  khalyfed'OrienI  envoya  contre  Ab- 
dérame  furent  également  détruites  par  celui-ci 
qui,  dès  lors,  se  vit  le  maître  de  toute  l’Espa- 
gne. Pendant  cette  lutte,  Charlemagne  avait 
franchi  les  Pyrénées  et  s’était  avancé  en  vain- 
queur jusqu’aux  rives  de  l’Èbrc  ; mais  il  fut 
obligé , en  778 , d’abandonner  scs  conquêtes  et 
de  repasser  les  monts.  C’est  à cette  retraite  que 
se  rap|K>rte  la  Itataillc  de  llonccvaux  et  la  des- 
truction de  la  fleur  des  chevaliers  français, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  fameux  Roland. 
L’agression  de  Charlemagne  fut , avec  un  sou- 
lèvement de  bandits  nombreux  dans  les  Al- 
puxarras,  le  terme  des  luttes  sanglantes  qu'Ab- 
déramc  eut  à soutenir  et  qui  causèrent  en  Es- 
pagne des  ravages  affreux.  Ce  prince  avait 
néanmoins  quelques  princi|ies  d’humanité  et  de 
justice;  loin  d’imiter  ses  prédécesseurs  dans 
l’oppression  des  chrétiens,  il  garantit  leurs  an- 
ciens privilèges  par  une  charte  et  leur  laissa  la 
liberté  civile  et  religieuse;  il  fonda  dans  lx;au- 
coup  de  villes  des  écoles  et  des  bibliothèques , 
fit  construire  plusieurs  mosquées,  et  une  entre 
autres  à Cordoue  dont  il  avait  donné  le  plan  et 
à laquelle,  dit-on,  il  travailla  de  ses  mains  une 
heure  chaque  jour.  Altdérame  mourut  en  787 
après  un  règne  de  32  ans.  Ilischem,  son  plus 
jeune  fils,  qu’il  avait  désigné  à l'exclusion  de 
scs  aînis,  lui  succtsla. 

ABDERAME  II  ou  abd  - r.t  - RAnMASi- 

Ei-'MOl’-SArEn,  khalyfe  d’Espagne,  suc- 
césla  à son  père  Alakem  P'r  en  822 , à l’âge  de 
30  ans.  Il  cul  d’alwid  ù combattre  son  grand- 


oncle,  Abdallah,  qni  cherchait  à s'emparer  de  la 
couronne.  Abdallah  fut  complètement  défait  et 
obtint  on  généreux  pardon.  Peu  de  temps  après, 
les  Normands , pénétrant  en  Espagne , parcou- 
raient l'Andalousie,  pillaient  Cadix  et  les  envi- 
rons de  Séville.  Abdérame  vint  leur  livrer  ba- 
taille et  les  força  à repasser  la  mer.  Il  chassa 
également  les  Français  qui  s'étalent  rendus 
maîtres  de  la  Catalogne  ; mais  il  avait  à se  dé- 
fendre en  même  temps  contre  les  armées  du  kha- 
lyfe  de  Bagdad  et  contre  les  Espagnols  des  As- 
turies. Ceux-ci  le  défirent  plusieurs  fois , et 
il  fut  contraint  de  demander  la  paix.  Il  essaya 
degagner  les  chrétiens  de  son  empire,  en  assem- 
blant un  concile  à Cordoue  ; il  voulut  aussi  les 
intimider,  en  autorisant  tout  musulman  à tuer 
ceux  qui  parleraient  mal  du  Koran  ou  de  Ma- 
homet. Toutefois,  ni  sa  haine  ni  scs  armées  ne 
purent  les  contenir  : deux  provinces,  l'Aragon 
et  la  Navarre,  reconquirent  leur  indépendance 
et  se  constituèrent  en  royaumes  particuliers. 
Tout  le  nord  de  l'Espagqj;  se  déclara  contre  les 
Arabes.  Ce  khalyfe  aimait  les  lettres  et  les  sa- 
vants; il  favorisa  le  commerce  et  l'industrie, 
fonda  des  écoles , embellit  et  fortifia  Cordoue. 
Il  mourut  en  8-i2,  laissant  le  khalyfat  à son  fils 
Muhamad  I". 

ABDERAME  III  ou  abd-el-rahmax, 
surnommé  le  Grand  ou  le  Magnanime,  8'  roi 
de  Cordoue  ou  khalyfe  d'Espagne,  sucera  l'an 
912  à son  aïeul  Abdallah.  Le  khalyfat  d'Espa- 
gne était  alors  dans  une  situation  critique.  La 
moitié  des  provinces  étaient  occupées  |var  une 
armée  d'aventuriers  qui,  sous  la  conduite  de 
Hassun  et  de  son  fils  Kalib,  résistaient  depuis 
60  ans  aux  efforts  des  rois  de  Cordoue  et  te- 
naient leur  puissance  en  échec.  Abdérame  son- 
gea d'abord  à soumettre  ces  rebelles,  remporta 
sur  eux  une  victoire  décisive  aux  environs  de 
Cuença,  leur  enleva  Tolède,  recouvra,  de  gré 
ou  de  force,  un  grand  noinhrc  de  villes  et  par- 
vint enfin  à détruire  les  derniers  restes  de  la 
révolte.  Pendant  ce  temps,  les  états  chrétiens 
des  Asturies  et  de  la  Navarre  s'étaient  fortifiés 
ou  agrandis,  ürdogno  II,  roi  de  Léon,  avait 
défait  les  musulmans  dans  deux  batailles  ran- 
gées. Ramire  II,  un  de  ses  successeurs,  était 
venu  saccager  la  province  de  Tolède,  après  avoir 
remporté  une  victoire  sur  les  troupes  d' Abdé- 
rame. Quelques  années  après,  en  935 , il  tenta 
une  seconde  invasion,  pénétra  jusqu'à  Lisbonne, 
vint  piller  Madrid,  et  détruisit  une  armée  con- 
sidérable envoyée  à sa  rencontre.  Malgré  ces 
défaites,  Abdérame  sut  toujours  réparer  ses 
pertes  et  finir  la  guerre  par  une  victoire  II  pémé- 


tra  lui-méme  plusieurs  fois  dans  la  Castille  on 
dans  le  royaume  de  Léon,  et  il  marcha  en  der- 
nier lieu  contre  Ramire  avec  une  armée  de 
100,000  hommes,  le  repoussa,  et  lui  enleva  Za- 
mora  qui  fut  prise  d'assaut.  I.a  guerre  ayant 
recommencé  en  939,  il  y eut  également  de  part 
et  d'autre  des  succès  divers,  et  elle  se  termina 
enfin  par  une  trêve  de  10  ans.  Vers  l'an  960, 
Sanche-lc-Gros,  chassé  du  royaume  de  Léon, 
se  réfugia  vers  Abdérame  et  obtint  de  lui  des 
secours  qui  l'aidcreut  à reconquérier  scs  états. 
Abdérame  pmrta  aussi  plusieurs  fois  la  guerre 
en  Afrique.  Sollicité  par  les  Cheiks  Zenètes,  il 
envoya  une  année,  en  930,  eontre  les  Fatimites 
qui  avaient  détrôné  la  dynastie  des  Édrisifes  ; il 
eut  d'abord  quelques  succès  ; mais  la  ville  de  Fez 
qu'il  avait  conquise  lui  fut  enlevée  un  an  après, 
et  il  fut  obligé  de  sacrifier  ses  armées  et  ses  tré- 
sors pour  maintenir  sa  domination.  Vers  la  fin 
de  son  règne,  cette  conquête  lui  fut  encore  dis- 
putée par  le  Soudan  d'Égypte,  qui  s'empara  de 
Fez  et  des  principaux  forts  appartenant  au  kha- 
lyfe. Mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à repousser  ce 
nouvel  ennemi  et  acheva  sa  carrière  dans  une 
paix  glorieuse.  Protecteur  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  , il  fonda  une  école  de 
médecine,  la  seule  qui  fût  alors  en  Europe, 
encouragea  le  commerce  et  l'industrie,  fit  cons- 
truire plusieurs  édifices  remarquables , et  créa 
une  marine  avec  laquelle  il  pût  conquérir  l'A- 
fri(|uc.  Son  règne,  qui  dura  <9  ans,  fut  l’époque 
la  plus  brillante  de  la  domination  des  Maures  en 
Espagne  ; il  mourut  en  96 1 , à l'ùge  de  73  ans,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Al-llakem.  Un  au- 
tre de  ses  fils,  Abdallah , ayant  été  mis  à la  tête 
d'une  conspiration  qui  devait  précipiter  du  trône 
AlMléramc,  avait  été  condamné  à mort  et  étoufi'é 
par  l'ordre  du  khalyfedont  la  vie  fut,  pour  ainsi 
dire , empoisonnée  par  le  souvenir  de  cette  ri  - 
goureusc  sentence. 

ABDERAME  ou  abd- al-rahmax-ben- 
ADDALLAii , Capitaine  célèbre  parmi  les  Ara- 
bes au  commencement  du  viii<  siècle,  fut 
appelé  en  827  à la  dignité  d'émir  ou  gouver- 
neur d'Espagne  par  le  khalyfe  de  Damas.  Déjà 
depuis  quelques  années  les  Arabes  avaient  pé- 
nétré dans  les  Gaules.  Un  de  leurs  émirs,  Ala- 
hour,  s'était  rendu  maître  de  Narbonne  et  s'y 
était  établi.  Son  successeur  Alsamahavait  trouvé 
la  mort  devant  Toulouse, après  avoir  été  vaincu 
par  Eudes,  duc  d'Aquitaine.  En  732 , une  nou- 
velle armée  de  Sarrazins,  ayant  à sa  tête  Ab- 
dérame, passa  les  Pyrénées , prit  Bordeaux,  et 
s’avança  jusqu'aux  bords  de  la  Dordogne  oi^ 
s'était  retranché  le  duc  d'Aquitaine.  Une  ba- 
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Initie  oui  lieu,  liont  l’issue  de  contraindre  le 
due  à remonter  plus  au  nord,  toujours  pour- 
suivi par  les  Sarraiins.  Charles-Martel , duc 
d'Austrasic  et  maire  du  palais,  sollicité  par  Eu- 
des, vint  à son  secours  avec  des  forces  nom- 
breusi-s,  et  rencontra  les  Musulmans  qui  ve- 
naient de  passer  Poitiers  après  en  avoir  hrûlé 
les  faulmurgs.  Pendant  sept  Jours,  les  deux  ar- 
mées restèrent  en  présence  sans  que,  d’aucun 
râlé,  on  osât  donner  le  signal  du  combat.  Enfin 
la  bataille  se  livra  le  samedi  3 octobre  732  et 
dura  depuis  le  lever  Jusqu’au  coucher  du  soleil; 
mais  cnlln  les  Aralies  plièrent  ; Abdéramc 
tomba  blessé  à mort , et  sa  chute  acheva  de  les 
décourager;  ils  rommencèrentàfuir  vers  leurs 
lentes  et  puis  à battre  en  retraite,  brûlant  les 
églises,  les  monastères,  et  massacrant  tous  les 
chrétiens  qu’ils  rencontraient  ; la  fatigue  empê- 
cha les  E'rancs  de  les  poursuivre.  Cette  victoire 
sauva  la  France  et  rendit  la  confiance  aux  j>o- 
pulations  ehréliennes  sans  cesse  menacées  d’en- 
vahisseinem  par  les  Barbares. 

AltUÙUE  ou  AnDcniis  , compagnon  d’ar- 
mes et  ami  d'Hereule,  fut  dévoré  par  les  cavales 
de  Diomède  que  le  héros  avait  confiées  pour 
quelque  temps  ii  sa  garde.  Hercule,  désolé  de  sa 
mort,  lui  éleva  un  tombeau  près  duquel  il  fit 
bâtir  une  ville  qu’il  appela  Abdèrc,  du  nom  de 
son  malheureux  ami. 

ABDÈRE,  ville  autrefois  florissante,  dont 
la  fondation  est  attribuée  à Hercule,  située  sur 
les  côtes  de  Thracc , an  bord  oriental  du  ISes- 
sus,  avait  acquis,  dans  le  monde  antique,  la 
triste  renommée  d’être  le  siège  bérédilaire  de 
l’ignoranec  et  de  la  sottise.  Elle  avait  cependant 
vu  naître  Démocritc,  Protagoras,  Anaxarque, 
Ilécatée,Ninecète,  etc.  C’est  cette  tradition  qui, 
venue  Jusqu’à  nous  avec  toute  l’autorité  d’une 
forme  proverbiale , a donné  occasion  à la  fable 
de  Démocrite  et  les  Abdéritains,  de  La  Fontaine, 
et  au  roman  philosophique  les  Abdérites  , de 
l’auteur  allemand  Wiéland.  .Abdère  Jouit  pen- 
dant quelque  temps  de  la  liberté  après  les  guerres 
inédiques  ; puis  elle  tomba  au  pouvoir  des  Ma- 
cixloniens , et  plus  tard  sous  la  domination  des 
Romains.  On  ignore  à quelle  épo<iue  elle  fut 
détruite.  Toutefois  elle  existait  encore  du  temps 
d’Ammien-Marcellin  qui  en  fait  mention. 

ABDEST.  Ce  mot  désigne  la  première  ablu- 
tion des  musulmans;  elle  consiste  à se  laver  les 
pieds  et  la  tête.  C’est  une  purification  légale  que 
les  Turcs  et  les  Persans  pratiquent  avant  de 
commencer  toutes  leurs  cérémonies  religieuses. 

ABDIAS,  en  hébreu  serrileur  de  Vieil , le 
quatrième  des  douze  petits  jirophèles,  a préslit, 


dans  un  seul  chapitre , la  naissance  du  Messie, 
la  vocation  des  Gentils,  la  ruine  des  Iduméens 
et  le  retour  de  la  captivité  de  Babylonc.  11  vécut 
sous  le  règne  d'Ijécbias,  vers  l’an  726  avant 
J.-C.,  et  fut  eontem|>urain  de  Jérémie,  dont  il 
semble  imiter  le  style.  Saint  Jérôme,  en  parlant 
du  tombeau  que  sainte  Paule  vit  à Samaric,  a 
confondu  Alnlias  le  prophète  avec  un  autre  Ab- 
dias,  intendant  d’Aebah,  qui  sut  se  conserver 
pur  au  milieu  d’une  cour  idolâtre,  et  qui  sauva, 
en  Ire  cachant  dans  une  caverne,  cent  prophè- 
tes, d(U)t  Jézabel  avait  rt'solu  la  mort. 

.ABniAsestaii.ssi  le  nom  d’un  auteur  supposé  à 
qui  l’on  attribue  une  histoire  fabuleuse  intitulée  : 
Ilisioria  rerlaminis  apostolici.  Cet  Abdias  af- 
firme qu’il  a connu  J.-C.  et  qu’il  fut  ordonné 
évêque  de  Babylone  par  les  apôtres,  puis  il  cite 
l’historien  Hégésippe  et  Jules  Africain  qui  vi- 
vaient dans  le  second  et  le  troisième  siècle.  On 
peut  s’étonner,  après  de  telles  bévues,  qu’on  ail 
réimprimé  plusieurs  fois  cet  ouvrage. 

AIIDICATIO?!,  c’est  l’action  par  laquelleun 
souverain  renonce  au  pouvoir  dont  il  est  revêtu. 
Les  publicistes  reconnaissent  deux  sortes  d’ab- 
dication, l’une  volontaire  et  l’autre  forcée; 
mais  ils  n’attribuent  de  virtualité  qu’à  la  pre- 
mière. Ils  ont  recherebé  si  une  abdication  pou- 
vait être  conditionnelle,  et  enfin  si,  après  avoir 
déposé  la  couronne , un  prince  était  tellement 
dé]x)uillé  de  son  ancien  caractère  qu’il  ne  lui  fût 
plus  possible  de  remonter  légitimement  sur  le 
trône.  Ces  questions  sont  difficiles  à résoudre  ; 
car  les  faits  ne  manquent  ni  pour  appuyer  ni 
pour  combattre  chacune  des  opinions  que  l’on 
serait  tenté  d’embrasser.  Il  faut  reconnaître  que 
l’abdication  est  un  acte  placé  en  dehors  des  rè- 
gles onlinaires,  parce  que  les  motifs  qui  le  pro- 
voquent X arient  à l’infini  et  dépendent  du  carac- 
tère particulier  des  souverains  ou  des  circon- 
stances beaucoup  plus  (|ue  des  principes  établis 
à l’avance.  L'historien  dont  la  mission  consiste, 
non-seulement  à raconter  les  faits,  mais  aussi  à 
les  Juger,  doit  cependant,  dans  l’appréciation 
des  événements  qui  provoquent  et  suivent  les 
abdications,  ne  i>oint  j>erdrc  de  vue  les  règles 
éternelles  du  droit  et  de  l'équité.  C’est  donc  sur- 
tout |)our  lui  que  les  publicistes  ont  di.scuté  et 
résolu  les  questions  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  histoire  bien  faite  des  abdications  serait 
un  ouvrage  intéressant,  quoique  sa  lecture  pût 
faire  naître  de  tristes  pensées.  Ix  moraliste  y 
verrait  comment  des  rois,  douré  de  vertus  et  de 
défauts  peu  .semblables,  ont  été  conduits,  après 
avoir  envié  avec  une  égale  ardeur  le  bonheur  de 
régner,  a prendre  tn  dégoût  leur  grandeur  et  à 
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Talxüqner  avec  dt'dntn.  L’hommo  d'état  y ap- 
prendrait par  quelle  série  de  fautes  ou  de  mal- 
lieurs  un  prince  est  amené  à recouvrir  du  man- 
teau trompeur  de  l'abdication  lanéeessrtécruelle 
de  rendre  son  sceptre  à un  ennemi  victorieux  nu 
à son  peuple  révolte.  Du  rapprochement  de  ces 
faits  puisés  dans  les  annales  d'é|HHpies  et  de  pays 
dilTérents  naîtraient  plusieurs  leenns  graves,  si- 
non prolitahles.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'en- 
treprendre une  telle  histoire;  mais  il  entre  dans 
notre  plan  de  mentionner  a'ux  de  ces  actes  qui 
sont  les  plus  célèbres. 

Aucune  abdication  n'a  fait  autant  de  bruit  et 
n’a  paru  plus  diflirile  à expliquer  que  celle  de 
Sylla.  On  comprend  que  MoiUestpiieu  ait  re- 
gardé ce  problème  historicpie  comme  étant  di- 
gne d'occuper  sa  haute  intelligence.  Après  avoir 
hi  le  Dialogue  d'Eucrale  et  de  Sylla,  il  ne  reste 
plus  dans  l'esprit  du  lecteur  aucun  doute  sur  les 
motifs  qui  portèrent  le  dictateur  perijétuel  à dé- 
poser un  pouvoir  dont  il  avait  abusé  avec  Iwir- 
Imrie,  a se  retirer  aux  champs  et  a y arliever 
une  vie  odieuse  à tant  de  citoyens,  non  pas  dans 
kei  excès,  comme  on  le  dit  communément,  mais 
occupe  à dicter  des  lois  a une  [)ctitc  cité  voi- 
sine (79  av.  J.-C.).  Sylla  ne  forma  p,is  le  projet 
de  changer  la  constitution  romaine  ; loin  de  là. 
Il  crut  que  son  devoir  était  de  la  rétablir  sur  ses 
anciennes  bases,  cl  il  employa  l'autorité  absolue 
dont  il  s'était  emparé  à faire  rentrer  les  pouvoirs 
publics  dans  les  limites  t|ui  leur  avaient  été  pré- 
cédemment a.ssignt-es.  l.orsqu'il  restituait  au  sé- 
nat son  ancienne  suprématie,  quand  il  dépouil- 
lait le  tribunat  de  toutes  .ses  usurpations,  lurs- 
(pi'il  ramenait  les  assemblées  du  |ieuple  à leur 
caractèn'  véritable  et  restaurait  la  prétnre  et  le 
pontificat , il  ne  jiouvait  pas,  sans  se  mettre  en 
contradiction  avec  lui-même  et  sans  ôter  à .ses 
violences  k’ur  unique  |»ri'textc , conserver  jus- 
qu'à sa  mort  un  |H)Uvuir  qui,  avant  lui,  n'avait 
jamais  été  concédé  que  temporairement.  Sa  ma- 
gnanime abdication  fut  donc  le  complément  de 
tout  ce  (|u'il  avait  fait  |iour  soutenir  l'ixliiiec 
cbaneelant  de  la  constitution  romaine. 

Dioclétien  avait  ,-ius.si  cherché  à soutenir  un 
État  qui  s'écroulait.  Kaire  dominer  dans  fem- 
pirc  romain  la  puissance  civile,  ravir  aux  préto- 
riens leur  criminelle  inlluenoc,  contenir  le  ehris- 
lianisme  dont  les  progrès  commençaient  à met- 
tre en  péril  le  culte  national,  telles  furent  les 
réformes  |K)url'cxécution  desquelles  il  se  croyait 
appelé  au  pouvoir.  Après  plusieurs  tentatives 
malheureuses,  il  reconnut  l'inutilité  de  .ses  ef- 
forts ; et  alors,  prenant  en  dégoût  sa  puis.sanre, 
futigué  uar  les  obsessions  de  Galère  et  affaibli 


d'ailleurs  |iar  h mabdic,  il  déjiosa  la  pourpre  et 
se  retira  à Salone  (80J).  Dn  ancien  soldat  i]ui 
après  avoir,  pendant  vingt  ans , tenu  les  rênes 
du  plus  grand  em|)ire  qui  ait  existé  sur  la  terre, 
montre,  dans  la  retraite  obscure  qu'il  a"  choisie, 
la  tranquillité  d'àmect  les  vertus  paisibles  d'un 
vrai  philosophe,  donne  un  exempfe  bien  rare  dé 
sagesse  et  auquel  les  mœurs  romaines  du  iv° 
siècle  ne  nous  avaient  guère  préparés.  Nous  au- 
rions cependant  plus  de  motifs  de  nous  étonner 
si  l'histoire  nous  disait  que  la  retraite  du  vieux 
enq)ereur  fut  sacrée  pour  ses  succes.seurs.  Ni 
Maximin  ni  Galère  ne  respectèrent  les  derniers 
jours  de  celui  qui  avait  été  le  promoteur  de  leur 
fortune,  et  Dioclétien  ne  put  jouir  de  la  seule  fa- 
veur qu'il  eût  demandi'e,  celle  de  cultiver  en 
paix  son  jardin  de  Salone. 

Un  prince  qui  a renoncé  au  pouvoir  suprême, 
quelle  que  soit  la  prudence  de  sa  conduite  et  la 
circonspection  de  son  langage,  reste  toujours 
un  objet  d'intpiiétude  pour  celui  qui  le  renqilace. 
Comme  il  ne  peut  effacer  du  cœur  de  .ses  anciens 
amis  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  on  craint  tou- 
jours que  le  désir  de  profiter  de  leur  dévoue- 
ment ne  renais.se  en  lui.  De  là  ees  soupçons,  ces 
mesures  insultantes,  cet  oubli  de  la  foi  jurée  qui 
V iennent  abreuver  de  dégoûts  les  dernières  an- 
nées des  princes  ipii  ont  le  malheur  de  survis  re 
long-tempsà  leur  al>diration.  Assurément  Char- 
les-Quint,  descendu  du  trône,  devait  être  pour 
scs  anciens  sujets,  pour  son  fils  et  pour. son  frère, 
un  objet  de  rcs|>ccl  et  d'admiration,  lui  qui  avait 
fait  trembler  toutes  les  jilus  glorieuses  |)rovinces 
de  la  terre  ; et  cependant  ses  deux  successeurs 
ne  cessèrent  de  craindre  que  ce  génie  imlomp- 
table  ne  brisât  les  portes  du  cloître  deSainl-Just, 
et  ne  vint  de  nouveau  faire  entendre  à riùirope 
une  voix  qu'elle  ne  connaissait  que  trop  bien. 
1,'alKlieation  de  Charles  fut  volontaire  (tiSâ- 
I55(i);  mais  elle  n’eut  [las  pour  motifs , comiiui 
celles  de  Sylla  cl  de  Dioclétien  , des  considéra- 
tions politiques.  Parce  que  son  âme  était  désen- 
chantée, parce  qu’il  avait  épuisé  toutes  les  jonis- 
sanccs  (le  l'ambition  et  de  la  grandeur,  parce 
qu'il  se  déplai.sait  sur  le  premier  trône  de  l'Eu- 
rope, il  crut  qu’il  serait  heureux  dans  un  cou- 
vent de  l'Es|Migne,  et  il  partagea  ses  riches  dé- 
pouilles entre  son  frère  et  son  lils.  Quand  un 
prince  motive  .son  alKiiealion  sur  de  semblables 
causes,  il  est  naturel  que  ceux  qui  lui  succi-dent 
s'attendent  à voir  renaître  l’amour  du  pouvoir 
dans  un  cœur  qui  cède  avec  tant  de  facilité  à un 
sentiment  peu  commun  chez  leshommes.  Quand 
le  cardinal  de  Granvelle  disait:  » Il  y a aujour- 
d'hui un  an  que  l'cmpcrçur  s'est  démis  du  pou- 
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voir,  » et  que  Philippe  II  rcpmidait  : ■ U y a 
aussi  un  an  qu’il  s’en  repent,  ■ le  successeur  de 
Charles-Quinl  apprenait  aux  rois  que  les  abdi- 
cations qui  sont  produites  par  l’ennui  des  gran- 
deurs ne  sont  jamais  regardées  comme  irrévo- 
cables. Personne  ne  veut  croire  qu'on  puisse  se 
dégoûter  de  ce  que  tout  le  monde  désire. 

La  fille  de  Gustave-Adolphe  déposa  égale- 
ment sa  couronne  (1G54),  et  certes  ses  regrets 
furent  assez  publics  ; dans  quelque  situation 
qu’elle  eût  été  placée,  Christine  sc  serait  trouvée 
malheureuse.  Reine,  elle  voulut  devenir  sujette; 
femme,  elle  vécut  constamment  habillée  en 
homme;  née  en  SuikIc,  elle  ne  pouvait  respirer 
que  sous  le  ciel  de  l'Italie.  Cette  reine  qui,  après 
avoir  renoncé  à sa  royauté,  promène  dans  l’Eu- 
rope son  inquiète  oisiveté  ; qui  revendique  en 
tout  lieu  je  ne  sais  quels  droits  dont  elle  pré- 
tend ne  s’être  pas  dépouillée  ; qui  cherche  en 
vain  à remonter  sur  le  trône,  ne  nous  révèle 
rien  autre  chose  qu’un  esprit  bizarre  et  malade  , 
aussi  peu  fait  pour  commander  que  pour  obéir. 

Philippe  V,  roid’Espagne, descendit  volontai- 
rement du  trône,  pour  y remonter  peu  après 
(1724).  Les  révolutions  ni  le  caprice  de  sa  vo- 
lonté ne  furent  pour  rien  dans  ses  résolu- 
tions; aceahlé  par  une  cruelle  maladie,  il  vou- 
lut sc  retirer  de  la  .scène  du  mor.de  ; mais 
son  successeur  n’ayant  vécu  que  quelques 
mois,  il  fut  contraint  de  reprendre  une  cou- 
ronne dont  il  serait  injuste  de  dire  qu’il  ne  fût 
pas  digne. 

Toutes  CCS  abdications  furent  volontaires; 
mais  je  ne  sais  si  elles  po.ssédèrent  ce  caractère  à 
un  degré  aussi  haut  (|ue  celle  élu  pape  ('.éles- 
tin  V;  car  les  souverains  pontifes  possislcnt, 
comme  les  princes  temporels,  la  faculté  de  re- 
noncer à un  pouvoir  qui,  au  premier  a.spect, 
semble  devoir  rester  impérissable  dans  celui  qui 
en  a été  une  fois  revêtu.  Pierre  de  Alouron,  fon- 
datcurde  l’ordre  des  Céle.stins,  était  un  pauvre 
cénobite  qui  vivait  conliné  dans  une  cellule 
particulière  si  bien  fermée  (|ue  celui  (|ui  lui  ré- 
pondait à la  messe  le  servait  par  la  fenêtre. 
C’est  dans  ce  rMuit  qu’on  l’alla  chercher  pour 
être  ppe  en  1294.  Le  nouveau  pontife  commit 
par  inexpérience  de  telles  fautes  et  sc  laissa  si 
facilement  tromper,  que  des  réclamations  uni- 
verselles sc  firent  entendre  contre  son  adminis- 
tration; le  bon  célestin , instruit  de  ces  clameurs, 
donna  sa  renonciation  au  pontificat  cinq  mois 
après  son  élection.  Son  successeur  BonifaccYllI 
le  fit  enfermer  dans  une  forteresse  de  la  Cam- 
panie où  des  soldats  le  gardaient  jour  et  nuit  et 
ne  le  laissaient  voir  à personne,  de  peur  qu’on 


n'abusât  de  sa  simplicité  pour  lui  persuader  da 
remonter  sur  le  trône. 

Nous  allons  maintenant  citer  quelques  abdi- 
cations qui  furent  arrachées  aux  princes  que 
le  malheur  des  temps  plaça  dans  la  nécessité  de 
ne  pouvoir  pas  conserver  le  sceptre  , sans  atti- 
rer sur  leurs  sujets  ou  sur  eux-mêmes  un  dé- 
luge de  maux . Les  annales  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie  aliondcnt  en  exemples  de  ces  renoncia- 
tions forcées,  mais  il  est  inutile  de  porter  si  loin 
nos  regards.  Les  régions  que  nous  habitons  ont 
été  si  vivement  agitées  depuis  50  ans  par  l’esprit 
révolutionnaire,  le  respect  pour  la  royauté  et 
pour  les  lois  qui  règlent  sa  transmi.ssion  s’y  est 
tellement  affaibli  qu’on  ne  doit  pas  être  surpris 
du  grand  nombred’abdications  forcées dontnous 
avons  été  les  témoins,  ni  même  de  voir  un  pu- 
bliciste distingué  ( Marient  ) insérer  dans  son 
Manuel  diplomatique  des  formules  d’alxlication 
à l’usage  des  rois  aux  prises  avec  leurs  peuples. 
Nulle  abdication  ne  montre  aussi  bien  que 
celle  deStanislas-Auguste  (Poniatowski),  roi  de 
Pologne,  le  cas  qu’il  convient  de  faire  des  termes 
dans  lesquels  sont  conçus  les  actes  de  ce  genre^ 
Les  armées  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  avaiem 
envahi  la  Pologne  et  pris  d’assaut  Wilna  et  Var 
sovie(1796).  Catherine  écrit  à Stanislas  qu’il 
entre  dans  ses  desseins  que  le  royaume  de  Po- 
logne cesse  d’exister,  et  le  malheureux  roi  s'em- 
presse de  répondre  par  une  dé’claration  dans 
laquelle  nous  lisons  ; « Nous  déclarons  par  cet 
<•  acte,  de  la  manière  la  plus  authentique  que 
« faire  se  peut,  que  nous  renonçons  librement 
> et  volontairement  à tous  nos  droits.  • 

Charles-Emmanuel , roi  de  Sardaigne,  après 
avoir  lutté  avec  plus  de  courage  que  de  bon- 
heur contre  les  Français,  s’était  réfugié  en  Sar- 
daigne. Vaincu,  humilié,  abreuvé  de  dégoûts, 
il  transmet,  en  l’année  1802,  la  couronne  à son 
frère  le  duc  d’Aoste. 

Que  dire  de  l’abdication  de  Charles  IV,  roi 
d’F.spagne?  Comment  pouv  ons-nous  sans  dou- 
leur nous  rappeler  les  scènes  de  Bayonne  où 
un  pi're  et  un  fils,  dociles  instruments  d’une 
autorité  alors  plus  perverse  encore  que  tyran- 
nique, s’accablent  de  reproches,  d’injures,  de 
menaces,  et  abdiquent  enfin  l’un  et  l’autre  entre 
les  mains  de  celui  qui  avait  provoqué  ce  drame 
abominable  ? 

En  la  même  année,  1809,  Gustave  IV,  roi  de 
Suède,  abandonne  le  pouvoir,  et  le  chemin  du 
trône  des  Wasa  est  ouvert  à un  soldat  français. 

L’abdication  du  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Emmanuel  F',  en  1821,  est  un  bel  exemple  de 
vertu  rey  lie.  Plutôt  que  d’accepter,  jusqu'à 
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l’arrivée  de  rarmcc  aulrichicnnc  qui  courait 
aux  amiea,  une  constitution  que  ses  soldats  ré- 
voltés venaient  présenter  à son  acceptation, 
Victor- Emmanuel  préféra  quitter  le  trône, 
emportant  avec  lui  la  glorieuse  satisfaction 
de  n’avoir  trahi  ni  ses  droits  ni  sa  con- 
science. Il  se  retira  près  de  Nice , au  château  de 
Moncailler,  où  il  est  mort.  Son  acte  d’abdica- 
tion eoiniucnce  par  ces  paroles  touchantes  : 
« Au  milieu  des  vicissitudes  qui  ont  agité  une 

• grande  partie  de  notre  vie  jiassée,  et  qui  ont 

• insensiblement  épuisé  nos  forces  et  notre 

■ santé , nous  avons  souvent  songé  à alnliquer 

• la  couronne.  A cette  idée  que  nous  avons  lou- 
- jours  eue,  s'est  jointe  encore  la  considération 

• des  diDicultés  sans  cesse  croi.ssantes  que  nous 
-offrent,  dans  les  temps  présents,  les  affaires 

■ publiques,  notre  constantdésir  ayant  toujours 

• été  de  faire  ce  qui  peut  contribuer  au  bon- 
« heur  de  nos  peuples  chéris,  etc...  « 

En  suivant  l’ordre  des  temps  nous  arrivons 
aux  abdications  données  à Rambouillet  le  lO 
août  1830  par  Charles  X et  Louis- Antoine  son 
fils.  Cet  événement  est  trop  voisin  de  notre  épo- 
que pour  qu’il  soit  nécessaire  de  le  décrire  ; et 
d'ailleurs  nous  ne  croyons  pas  avoir  aujour- 
d’hui la  faculté  de  juger  ces  deux  actes  et  leurs 
conséquences  d’apres  les  règles  de  droit  public 
qui  étaient  autrefois  reçues  en  France,  et  qui  le 
sont  encore  dans  tous  les  États  de  l’Europe. 
Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  ci- 
tations. Nous  en  avons  négligé  à dessein  deux 
très  célèbres,  celle  de  Jacques  11 , roi  d’Angle- 
terre,en  1688, et  celle  de  Napoléon  en  I8U.La 
première , en  effet , ne  fut  ni  libre  ni  forcée , 
puisqu’elle  fut  supposée.  I>es  communes  décla- 
rèrent que  le  roi  avait  alaliqué  et  (jue  le  trône 
était  vacant,  parce  que  Jacques,  trahi , chasse 
de  son  palais  et  insulté  par  scs  sujets,  s’était  ré- 
fugié en  France.  Quant  à l’ahdication  de  Napo- 
léon, elle  doit  être  regardée  comme  un  acte  sur- 
abondant et  nul,  puis<pie  le  sénat  conservateur, 
auquel  ce  prince  avait  reconnu  le  droit  de  modi- 
fier la  constitution  française,  avait,  antérieure- 
ment à son  abdication,  prononcé  sa  déchéance. 
Les  abdications  volontaires  que  nous  venons 
de  rappeler  apprennent  aux  princes  qu’ik  doi- 
vent se  tenir  en  garde  contre  les  variations  sou- 
vent trompeuses  de  leur  volonté  et  de  leurs 
goûts,  et  que,  quand  on  a vécu  sur  un  trône,  on 
trouve  rarement  dans  la  retraite , si  olcscure 
qu’elle  soit,  le  calme  et  le  l>onhcur  qu’on  y va 
chercher.  Quant  aux  abdications  exigées  par  la 
violence,  l’histoire  enseigne  qu’elles  profitent 
rarement  à ceux  qui  les  ont  dictées.  Bttu.vuT. 


ABDISSl  ou  anniESU,  patriarche  de  Musai, 
dans  la  Syrie  orientale , qui  envoya  aü  concile 
de  Trente  une  profession  de  foi  orthodoxe,  et 
travailla  à faire  res|iecter  dans  les  pays  de  sa 
juridiction  les  décisions  de  ce  concile.  Il  v int 
rendre  ses  hommages  au  pape  Pie  IV,  et  en  re- 
çut le  pallium  en  ir>62. 

ABDITOLAUVES  (entomologie),  famille 
d’insectes  dont  les  larves  sont  déposées  par  leurs 
mères  dans  le  tissu  des  plantes  vivantes  sur  les- 
quelles elles  occasionnent  le  développement  de 
végétations  monstrueuses.  Les  genres  de  cette 
famille  ont  été  ra|)porlés  par  latrcille  à celle 
des  PupivoBES.  Voy.  ce  mot. 

AltUOLONY.ME  ou  aanvEONVUE,  descen- 
dant des  rois  de  Sidon,  en  Phénicie,  était  rt-duit 
à cultiver  un  jardin  pour  subsister.  .Mexandre- 
le-Grand,  touché  de  scs  vertus  et  de  ses  mal- 
heurs , le  tira  de  cet  état  ol)scur  et  le  mit  en 
po.ssPSsion  du  ti  ône  de  Sidon , quand  il  se  fut 
rendu  maître  de  ctÿte  ville. 

AlUMJ.MEN  (anatomie).  L’abdomen  (d’aô - 
dere,  cacher),  la  plus  inférieure  des  trois  cavi- 
tés splanchniques  du  corps  , forme  la  partie 
inlïrieurc  du  tronc  et  renferme  la  plupart  des 
organes  de  la  digestion , des  voies  urinaires  et 
les  parties  internes  de  la  génération.  .Sa  forme 
est  celle  d’un  ovoïde  allongé  et  aplati  d’avant 
en  arrière , limité  en  haut  par  la  base  de  la  poi- 
trine dans  laquelle  il  s’emboîte  , et  dont  il  est 
séparé  par  le  diaphragme,  cloison  musculeuse, 
concave  en  bas  et  oblique  en  arrière,  percée 
de  trois  trous  principaux  par  l’aorte,  la  veine 
cave  et  l’œsophage , terminé  infcrii'urement 
par  le  bassin  ; en  avant  et  en  côté,  borné  par 
une  ceinture  musculn-membraneuse  ; en  ar- 
rière par  le  rachis  et  ses  muscles. 

La  partie  des  parois  de  l’alMlomen  visible  à 
l’extérieur  est  donc  solide  en  arrière,  sur  une 
particdescôtés,eten  bas,  où  lasailliedes  fesseset 
des  hanches  protège  les  ouvertures  inférieures 
desorganesdigestifset  génito-urinaires.  Lciaj- 
sin  , les  lombes  et  le  périnée  devant  être  l’ob- 
jet d’articles  séparés  , nous  n’avons  à nous  oc- 
cuper ici  que  de  la  véritable  paroi  abdominale, 
de  CCS  jvarties  molles,  tendues  sur  la  vaste 
échancrure  losangique,  limitée  en  haut  par  les 
Imrds  libres  des  cartilages  costaux , en  l)as  par 
l’échancrure  du  grand  bassin  et  les  crêtes  ilia- 
ques, et  dont  les  angles  sont  en  haut  à l’appem-’ 
dice  xipimïde,  en  has  au  pubis  et  sur  les  côtés , 
où  ces  angles  sont  fortement  tronqués , dans 
l’espace  du  rachis  qui  si'parc  la  dernière  côte 
de  la  crête  iliaque.  Cette  paroi , convexe  en 
avant  est  un  peu  étrangli-c  sur  les  côtés,  où  elle 
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présente  une  concnviié  de  lia»  en  haut.  1^ 
lU  i|!ii  la  recouvre,  continue  eu  haut  avec 
celle  du  thorax  , en  arriére  avec  1a  peau  plus 
dc'use  de  la  région  loinhaire  et  des  fesses , sé- 
parée infericuremenl  de  celle  des  cuisses  par  le 
pli  de  l'aine,  est  molle,  extensible,  couverte  de 
poils  au-dessous  de  l'ombilic  , cicatrice  dépri- 
mée (pie  l’on  rcmar(|ucsur  la  moitié  de  sa  hau- 
teur.  Kilo  offre  en  Imut  un  enfoncement  très 
sensible  au  toucher,  qu'on  appelle  rrcuj’ de  t’es- 
tumac.  Au-dessous  d'elle  est  une  couche  grais- 
seuse , très  épaisse  chci!  certains  sujets , mince 
sur  d'autres  où  existe  alors  une  couche  fibreuse 
appeh'c  fascia  fuperficialis.  Dans  cette  couche 
ram|)cnt  les  artères  tégumentcuses,  les  veinesdu 
même  nom,  (gueh|uefuis  énormes,  des  vais- 
seaux hmphaii(|ues  sus-ombilicaux  aboutis- 
sant aux  ganglions  de  l’aisselle,  sous-ombili- 
caux  à ceux  de  l’aine  , enfin  des  nerfs  ve- 
nant , comme  ceux  des  couches  plus  profon- 
di's , des  régions  dorsales  et  lombaires  de  la 
moelle.  Kn  arrière  des  parties  dont  nous  ve- 
nons de  [larler  est  la  couche  mufculo-aponévro- 
tiipie  abdominale.  De  la  ligne  lilanchc,  cor- 
don fibreux  étendu  du  sternum  au  pubis,  plus 
large  en  haut  qu’en  bas , partent  deux  feuil- 
lets fibreux  qui  fuurni.ssent  une  gaine  au  mus- 
cle droit  , puis  se  déxlouhlent  cl  se  comportent 
d’une  imanièrc  assez  compliquée  en  se  conti- 
nuant avec  les  fibres  des  trois  muscles  larges 
de  l’abdomen,  qui  sont,  dans  l’ordre  de  leur 
superposition  , le  grand  oblique  , le  petit  obli- 
(jue  et  le  trnnsverse  ( Kay.  plus  l)as  Mcscles 
iiE  i.’AmioMEx  ).  Pour  terminer  l’énumération 
des  muscles  de  celte  ré'gion,  mentionnons  les 
[letils  muscles  pyramidaux  places  au-devant 
des  muscles  droits  et  tcn.scurs  de  la  ligne 
blanche:  le  grand  dorsal, qui  tantôt recouvreen 
arrièrele grand  oblique,  tantôt  en  est  unpeusc- 
pare,  enfin  le  carré  des  lombes,  reçu  dans  une 
gaine  (juc  lui  forment  deux  feuillets  de  l’aponé- 
vrose qui  termine  |«)slérieurcmenl  le  muscle 
Iransverse;  c’est  dans  celle  couche,  dans  le 
mu.scle  droit  qu’on  trouve  l’anastomose  des  ar- 
tères mammaire  et  épigastrique.  Un  feuillet 
fibreux,  se  manifeste  seulement  au  niveau  des 
ouvertures  de  la  |)aroi  abdominale  (ouvertures 
tpii  seront  décrites  à l’article  aine) , sépare  ces 
muscles  du  péritoine  qui  revêt  dans  toute  son 
étendue  la  surface  interne  de  l’abdomen  et  of- 
fre à la  partie  supérieure  de  l’ombilic  un  repli 
qui  enveloppe  le  cordon  fibreux  qui  rem|>laeela 
veine  ombilicale , et  inférieurement  trois  au- 
tres replis  répondant,  le  médian  à l’ouraquc,  les 
dcuxlat  érau.x  aux  artères  ombilicales  obli  terées 


i i,a  cavité  du  l'abdomen , incomplètement 
divisée  |>ar  la  saillie  des  vertèbres  lombairea 
de  l'angle  sacro-vertébral , rétrécie  encore  par 
I les  muscles  des  fosses  iliaques , a été  partagée 
en  neuf  régions  distinctes , limitées  de  la  ma- 
nière suivante  : si  l'on  suppose.deux  plans  ho- 
rizontaux , perpendiculaires  à l’axe  du  corps , 
Itassant,  le  premier  au-dessous  des  dernières 
côtes,  le  d('uxièiue  au-dessus  des  hanches, 
l'on  obtient  ainsi  trois  zones  circonscrites  entre 
ces  plans  et  b'S  parois  inferieures  et  sujtérieu- 
rcs  de  l'abdomen.  La  plus  élevée  prend  le  nom 
de  zone  épigastrique,  la  moyenne  celui  d'ombi- 
licale, enfin  la  plus  inférieure  celui  de  zone  hy- 
pogastrique. Chacunede  ces  trois  régions  de  l’ab- 
domen estencoredivisée  en  une  partie  moyenne 
et  deux  latérales  par  deux  autres  plans,  qu’oo 
suppose  menés  du  milieu  du  pli  de  l’aine  au  re- 
bord des  cartilages  costaux  ,et  qui  coupent  Icspre- 
miers  à angle  droit.  La  partie  moyenne  retient 
le  nom  de  la  région;  les  parties  latérales  s’appel- 
lent hypochondres  dans  la  ré’gion  supérieure , 
flancs  ou  lomfce.<  dans  la  région  moyenne  , foss« 
iliaque  dans  l’inférieure;  la  partie  de  la  régina 
hypogastrique  qui  est  située  au-dessous  du 
détroit  supérieur  du  bassin , et  qui  formq 
comme  un  appendice  au  reste  de  l’abdomen , a 
aussi  reçu  le  nom  d'excavation  pelvienne. 

Dansl’épigastre,  se  trouvent  l’estomac  souvent 
cache  par  le  foie,  plus  profondément  le  pylore, 
le  duodénum  elle  pancréas,  qui  .se  trouvent  sur 
les  limites  de  la  région;  le  tronc  c(eli.aque,  et  les 
principaux  plexus  du  grand  sympathique.  D.xns 
i’bypochondrc  droit,  le  foiect  l’appareil  biliairo 
cachés  ordinairement  par  les  dernières  côtes  ; 
tout-à-fait  en  arrière,  la  capsule  surrénale  et  le 
rein  droit.  Dans  l’hypocbondre  gauche  nous 
trouvons  la  rate,  lagros.se  tubérosité  de  l’esto- 
mac, maintenue  contre  la  rate  .à  l’aide  de  l’épi- 
ploon gastro-splénique,  analogue  au  repli 
qui  fixe  au  foie  le  même  viscère.  Dans  la  ré- 
gion ombilicale,  l’arc  du  colon,  tré’s  variable 
dans  sa  position  et  fixé  à la  colonne  verlébralo 
par  le  méxsocolon  qui  sépare  de  l’estomac  les 
circonvolutions  de  l’intestin  grêle , le  grand 
é|)iploon  qui  Hotte  au-devant  de  ees  circonvo- 
lutions, le  mésentère  qui  les  fixe.  Dans  les 
flancs  sont  situés,  tout-à-fait  profondément,  les 
reins , leurs  vaisseaux,  cl  les  uretères;  en  avant 
et  à droite,  le  colon  ascendant;  à gauche,  le 
colon  descendant.  Dans  les  régions  iliaques,  se 
trouvent,  adroite,  leccrcumetson  appendice;  à 
gauche,  l’S  romaine  du  colon  continue  dans 
l’hypogastre  avec  le  rectum  qui  plonge  dans 
l'e-xcavalioa  pclvicimc  appli(iuc  contre  le  sa- 
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crum,  séparé  de  la  vessie,  ehei  l’hominc,  en 
haut  par  les  eirconvolutions  de  l’inleslin,  infe- 
rieuremeiil  par  les  vésienlcs  sé'iiiiiiales  et  le 
conduit  déférent; chez  la  femme, par  l’utérus  et 
ses  annexes  et  jmr  le  vapin , qui  eux-mêmes 
sont  aussi  en  rapport  avet  l'intestin.  Fniin  l’on 
trouve  dans  l’alKlomen  l’aorte,  la  veine-cave 
appli(iuées  contre  la  colonne  xertélirale,  des  ar- 
tères secondaires  eonlenues  dans  l’épais.seur 
des  replis  du  péritoine;  les  veines  correspon- 
dantes qui  vont  former  un  système  veineux 
particulier,  qui  se  rend  dans  le  foie  sous  le 
nom  de  veine-porte  ; enfin  des  nerfs  apparte- 
nant, à l’exception  de  la  terminaison  de  la  hui- 
tième paire  cl  de  (luehjucs  branches  sacrées,  au 
grand  sympathique.  Ces  parties  reçoivent , 
pour  la  plu|>art , des  enveloppes  plus  ou  moins 
complètes  du  péritoine  ; d’où  la  distinction  des 
viscères  en  intra  et  en  extra-péritonéaux;  bien 
que  les  uns  ne  soient  pas  plus  contenus  que  les 
autres  dans  la  cavité  de  cette  .séreuse.  la-s  viscè- 
res alxlominaux  sont  aussi  plus  ou  moins  fixes  : 
ainsi,  tandis  que  les  reins,  le  foie,  le  duodénum, 
restent  toujours  à la  même  place  ; que  la  vessie, 
l'utérus,  le  rectum  et  même  l’estomac  ne  su- 
bissent guère  d’autres  déplacements  que  ceux 
qui  résultent  de  leur  ampliation,  l’intestin  grêle 
et  le  colon  transverse,  lâchement  attachés  à 
l’aide  des  mésentères,  peuvent  occuper  succes- 
sivement les  différents  points  de  l’abdomen. 
On  conçoit  facilement  quelles  sont  les  consé- 
quences pratiques  de  ces  faits  pour  l’explora- 
tion et  la  pathologie  de  eette  région. 

L’abdomen  est  la  première  partie  qui  se  déve- 
loppe; jamaison  ne  le  voit  mancjuer.  D abord  très 
volumineux  et  confondu  avec  la  liase  du  cordon 
ombilical,  il  en  est  sé[>aré  à trois  mois  par  le  pé- 
ritoine, qui  alors  se  relire  en  arrière  des  vais- 
seaux ombilicaux.  A la  nais.sance,  cette  séreuse 
envoie  encore,  mais  seulement  chez  l’enfant 
mâle,  un  prolongement  dans  l’anneau  inguinal. 
A cette  époque  le  fuie  étant  énorme  et  le  bassin 
extrêmement  étroit  repoussant  en  haut  les  vis- 
cères, l'abdomen  est  hémisphérique  ) plus  tard 
il  s’allonge  et  s’aplatit,  ce  qui  donne  aux  Jeunes 
gens  leurs  formes  élancées.  Vers  35  ou  40  ans, 
la  graisse  vient  restituer  à l’abdomen  la  prédo- 
minance qu’il  avait  perdue.  Chez  la  femme, 
l’abdomen  est  plus  allongé  que  chez  l’homme  ; 
et  tandis  que  dans  ce  dernier  il  représente  on 
ovoïde  à grosse  extrémité  supérieure , c’est  l'in- 
verse chez  la  femme.  L’abdomen  présente  en- 
core de  nombnmses  variétés  qui  portent  pres- 
que toutes  sur  la  paroi  antérieure  et  sont  dues, 
soit  aux  coofCrmatious  individuelles , soit  aux 
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diverses  attitudes,  soit  à la  respiration,  soit  en- 
fin ,1  la  grosses.se  et  aux  maladies  (|ui,  aprt's 
avoir  distendu  celte  |>aroi,  la  lai.ssent  revenir 
sur  elle-même,  mais  plus  lâche  qu’elle  n’était 
auparavant. 

L’alidomen  existe  chez  tons  les  animaux  ; 
dans  les  oiseaux,  des  trous  percés  dans  les  pou- 
mons et  dans  une  membrane  particulière  le 
font  communiquer  avec  la  poitrine,  cavité  qui 
ne  forme  avec  lui  qu’un  tout  chez  les  reptiles. 
Dans  les  poissons,  il  se  prolonge  en  arrière  du 
bassin  et  est  séparé  du  cœur  par  une  membrane 
résistante.  Dans  ces  trois  dernières  classes,  les 
organes  de  la  génération  sont  tous  contenus  dans 
l’abdomen , tandis  que  chez  les  mammifères 
une  partie  de  ces  organes  est  à l’extérieur.  Les 
organes  de  la  lactation,  placés  chez  l’homme  et 
dans  quelques  autres  classes  des  mammifÏTcs 
au-devant  du  thorax,  sont  situés  contre  l’alKlo- 
men  chez  la  plupart  des  autres  animaux.  Dans 
les  Mollusques  ( Voy.  ce  mot),  l’abdomen  est 
au  milieu  du  corps  plus  ou  moins  rapproché  du 
dos.  Chez  les  annélide$,  tous  les  viscères  sont 
contenus  dans  la  même  cavité.  Dans  les  in- 
secte» c’est  la  dernière  portion  du  corps  dont 
elle  est  séparée  par  un  étranglement  fort  remar- 
quable ( Voy.  plus  bas,  Addohex  chez  tes  ani- 
maux arlicuïét).  Dans  les  Zoopiiytes  ( Voy.  eo 
mot)  enfin,  les  organes  de  la  digestion  occupent 
le  centre  du  corps  et  sont  souvent  les  seuls  qu’ils 
aient. 

Fi’ces  de  conformation  de  l'abdomen.  Ils  sont 
de  trois  ordres  : 1°  anomalies  des  vaisseaux  ; 
3°  absence  d’une  plus  ou  moins  grande  partie 
des  parois;  3“  transposition  des  viscères  ; l’ex- 
tropbie  de  la  vessie,  les  hernies  ombilicales 
congénitales,  la  persistance  de  la  cavité  de  l’ou- 
raque  seront  notées  ailleurs.  1®  L’artère  épigas- 
trique peut  fournir  des  branches  anormales  et 
être  percée  dans  la  ponction.  Ijl  veine  orabiliealo 
peut  persister  après  la  naissance  ou  être  rem- 
placée par  une  autre  grosse  veine  qui  peut, 
dans  certains  cas  de  blessure,  donner  lieu  à une 
hémorragie  mortelle.  2“  La  paroi  antérieure  do 
l’abdomen  peut  manquer,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, les  viscères  étant  ainsi  à nu  ; dans  ce  cas, 
l’enfant  a succombé  très  peu  de  temps  après  la 
naissance.  11  en  a été  de  même,  alors  que  la 
péritoine  pariétal  séparait  seul  les  intestins  du 
contact  de  l’air.  .Au  contraire, des  personnes  ont 
pu  vivre  long-temps  avec  une  communication 
congénitale  de  Fabdomen  avec  le  thorax.  Dans 
ce  cas,  on  a vu  le  [toumon  correspond.mt  atro- 
))bié  cl  même  manquant  en  totalité.  3®  Les  vices 
de  situation  des  viscères  abdominaux  sont  ex- 
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trimement  nombreux  et  peuvent  donner  lieu  à 
des  incommodités  plus  ou  moins  graves,  mais 
n’entraînent  pas  souvent  la  mort.  La  transposi- 
tion générale  des  viscères  abdominaux,  dans  la- 
quelle le  foie  est  à gauche  et  la  rate  à droite, 
accompagne  ordinairement  la  transposition  des 
viscères  des  autres  cavités  et  n’inllue  en  rien 
sur  les  fonctions. 

Physiologie  de  l'abdomen.  Dans  Tabdomen, 
la  solidité  est  sacrifiée  à la  souplesse  ; si , en 
effet,  les  parois  abdominales  eussent  été  os- 
seoses,elles  n'eussent  pu  se  prêter  à l'ampliation 
si  considérable  des  viscères  qu'elles  renferment. 
Cependant  la  solidité  n'est  |>as  complètement 
négligée  ; en  elTet,  en  arrière  inférieurement  et 
sur  une  grande  portion  des  côtés  se  trouvent 
des  jiarties  dont  l'épaisseur  doit  offrir  une 
grande  résistance  à l'action  des  corpsextérieurs. 
Ce  n'est  qu'en  avant,  où  cependant  nous  trou- 
vons un  entrelacement  de  libres  bien  propre 
à leur  donner  plus  de  solidité  sans  nuire  à leur 
souplt^ssc,  que  ces  parois  sont  entièrement 
molles;  et,  ici  encore,  la  position  habituelle  des 
membres  thoraciques  peut  servir  d'organe  de 
protection. 

Les  mouvements  de  l'alxlomen  sont  des  mou- 
vements de  llexion  opérés  surtout  par  les  mus- 
cles droits  et  la  contraction  simultanée  des  deux 
obliques  de  chaque  côté;  des  mouvements  de 
rotation  dans  lesipiels  le  grand  oblique  du  côté 
droit  agit  simulUuiément  avec  le  petit  oblique 
du  côté  gauche,  pour  tourner  le  tronc  à gau- 
che et  réciproquement  ; enfin  des  mouvements 
d’inclinaison  latérale,  dans  lesquels  les  deux 
muscles  du  mc<ne  côté  agissent  ensemble.  Tous 
ces  muscles  agissent  encore  dans  la  slalion 
( Voy.  ce  mot).  Les  muscles  abdominaux  n’a- 
gissent que  dans  les  expirations  actives,  dans  la 
toux,  etc.,  pour  repousser  les  viscères  dans  la 
concavité  du  diaphragme.  Ils  agissent  simulta- 
nément avec  ce  dernier  muscle  dans  les  efforts 
d'expulsion,  de  défécation  ; dans  ce  cas,  le  trans- 
verse  tendu  comme  une  sangle  sur  les  viscères 
abdominaux  agit  avec  beaucoup  plus  d’énergie 
que  les  autres  muscles.  Enfin,  l'élasticité  des 
parois  d’une  part,  celle  des  organes  qui  y sont 
contenus  d’une  autre  part,  expliquent  l’absence 
de  tendance  au  vide  dans  la  cavité  alidominalc, 
et  favorisent  le  cours  des  divers  liquides  qui  che- 
minent dans  cette  cavité. 

Maladies  de  l'abdomen.  L'abdomen  peut  être 
le  siège  de  l'érysipèle,  du  furoncle,qui  y est  plus 
douloureux  que  partout  ailleurs , du  sona  et  du 
plusieurs  autres  éruptions  qui  n’y  présentent 
lien  de  particulier.  Ce  qu'il  offre  d'important  à 


étudier,  ce  sont  ses  plaies,  ses  contusions,  sef 
abcès,  et  les  tumeurs  de  diverse  nature  qui  peu- 
vent s’y  développer. 

Plaies  de  l'abdomen.  Ces  plaies  peuvent  être 
bornées  aux  parois  de  cette  cavité  ou  pénètrent 
dans  son  intérieur.  Les  premières  ne  K'clament, 
lorsqu'elles  se  présentent  à l'état  de  simplicité  • 
que  du  repos,  de  la  diète  et  un  traitement  anti- 
phlogistique, capable  de  prévenir  l'inflamma- 
tion qui  se  manifeste  souvent  à la  suite  de  celles 
de  ces  plaies  qui  sont  produites  par  des  instru- 
ments piquants.  Cette  complication  détermine 
fréquemment  des  abcès  et  nécessite  le  débride- 
ment  des  gaines  que  l’aponévrose  alxlnminale 
fournit  aux  muscles  droits.  Il  est  rare  de  la  voir 
accompagner  les  plaies  par  instruments  tran- 
diants,  qui  peuvent  d'un  autre  côté  être  sui- 
vies de  l’écartement  des  lèvres  de  la  plaie  et  ré- 
clament quelquefois,  outre  les  moyens  néces- 
saires ordinaires,  tels  que  la  position  calculée 
d’après  le  siège  et  la  direction  de  la  solution,  les 
bandelettes,  l'application  de  la  suture  simple, 
entortillée  et  même  enchevillée.  Les  douleurs 
dues  à la  lésion  de  quelques  filets  nerveux  sont 
d'ordinaire  calmées  par  l'instillation  de  quel- 
ques gouttes  d'huile  de  jusquiame  et  par  des 
cataplasmes  arrosés  de  laudanum.  L’hémor- 
ragie qui  survient  seulement  dans  le  cas  de 
plaie  des  artères  épigastriques  ou  mammaires 
internes , facile  à arrêter  alors  que  le  vaisseau 
a été  dénudé  par  le  fait  de  la  blessure,  ne  peut 
être  réprimée  dans  les  cas  de  piqûre,  quai^  la 
compression  a échoué,  que  par  le  moyen  d'inci- 
sions qui  permettent  d'apercevoir  et  de  saisir 
le  vaiss"au  lésé.  Les  plaies  par  arme  à feu  et 
les  déchirures  des  parois  de  l’abdomen , plus 
souvent  accompagnées  d'inflammation,  deman- 
dent plus  souvent  aussi  des  débridements , soit 
dans  le  but  de  combattre  cette  complication  , 
soit  pour  extraire  les  corps  etrangers,  grains  de 
plomb,  balles,  éclats  de  bois,  qui  peuvent  être 
restés  dans  la  plaie.  Si  ces  corps  ne  pouvaient 
être  retrouvés,  il  vaudrait  mieux  les  abandon- 
ner dans  la  blessure  que  de  s’exfioser  à irriter 
les  parties  voisines  et  à amener  ainsi  une  péri- 
tonite. 

Les  plaies  pénétrantes  sont  plus  graves  que 
les  précédentes,  .soit  en  raison  de  la  blessure  du 
péritoine  qui,  très  fréquemment  chez  l'homme, 
détermine  une  inflammation  des  plus  aiguës  , 
même  en  l’absence  de  toute  complication , soit 
à cause  des  nombreuses  lésions  qui  iieuvenl  les 
accompagner.  La  plupart  des  signes  donné» 
comme  appartenant  à ces  plaies,  tels  (|ue  le  vo- 
missement, le  hoquet , la  suppression  des  selles 
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et  des  urines , la  petitesse  et  la  fréquence  du 
pouls  appartiennent , dans  quelques  cas  , aux 
plaies  superficielles  chez  des  personnes  ner- 
veuses ; aussi  le  diagnostic  est-il  toujours  dif- 
ficile quand  la  plaie  est  étroite , que  son  trajet 
est  oblique.  Si , au  contraire,  la  plaie  est  large, 
la  vue,  le  loucher  d’une  anse  intestinale,  d'une 
portion  d'épiploon,  l'écoulement  par  la  plaie  de 
liquide.s  ou  de  matières  provenant  de  l'appareil 
urinaire  ou  du  tube  digestif  et  de  scs  annexes, 
ne  permettent  plus  une  erreur  d'ailleurs  peu 
grave  dans  le  cas  cité  plus  haut,  puisque  le  trai- 
tement des  plaies  pénétrantes  est,  en  l’absence 
de  toute  complication , le  même  que  celui  des 
plaies  superficiel  les.  Toutefois  les  plaies  trans- 
versales doivent  être  promptement  réunies  pour 
s’opposer  à la  sortie  des  viscères  et  à l'inflam- 
mation du  péritoine  déjà  mentionnée.  Outre  les 
complications  des  plaies  superficielles  qui  peu- 
vent également  accompagner  les  plaies  péné- 
trantes , celles-ci  sont  susceptibles  de  se  com- 
pliquer, l»  de  l'issue  d'une  anse  intestinale  de 
l'épiploon  : si  rien  ne  s'oppose  à la  réduction , 
on  la  pratiquera  après  avoir  nettoyé  les  parties 
herniées.  Dans  le  cas  où  il  y a étranglement  de 
ces  parties,  il  faut  débrider  la  plaie,  autant  que 
faire  se  peut  par  en  liaut:  si  c’est  l’épiploon  et 
qu'il  soit  contus,  en  partie  désorganisé,  les  avis 
sont  partagés  entre  la  ligature , la  section  et 
l’abandon  de  ce  repli  du  péritoine  dans  la  plaie. 
Si  les  parties  sont  gangrénées,  on  agira  comme 
dans  le  cas  de  gangrène  après  l’opération  de  la 
hernie  étranglée  ; 2“  de  la  présence  d'un  corps 
étranger:  il  faut  alors,  si  ce  corps  fait  saillie  au 
dehors,  le  retirer;  s’il  est  soustrait  à la  vue, 
introduire  dans  la  plaie  une  sonde  moasse 
(c’est  le  seul  ras  où  l’introduction  de  cet  instru- 
ment doive  être  permise)  : si  on  ne  peut  le  re- 
connaître, il  ne  faudra  pas  porter  ce|>endant  un 
pronostic  trop  grave , car  on  a vu  des  malades 
rendre  long-temps  après  la  blessure  le  corps 
étranger  par  les  sellef  et  guérir  sans  accident; 
3°  de  la  lésion  des  viscères  alidomtnaux  : tous 
peuvent  être  atteints;  mais  ceux-là  le  sont  plus 
souvent  qui,  comme  l’estomac , les  intestins,  le 
foie,  l’utérus  ou  la  vessie,  dans  l’état  de  pléni- 
tude, sont  plus  vastes  et  placés  plus  superficiel- 
lement. Ces  plaies  sont  toujours  graves  et  ré- 
clament quelquefois  des  soins  spéciaux  suivant 
l’organe  lésé.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici 
que  du  traitement  général  à leur  opposer,  alors 
que  la  direction  de  la  blessure  et  les  signes  com- 
muns & la  plupart  d’entre  elles  indiquent  seuls 
le  siège  de  l'accident.  Tout  le  traitement  con- 
siste à s’opimscr  à riollammation  du  péritoine 
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et  de  ces  viscères  cl  à l’épanchement  des  ma- 
tières qu’ils  renferment.  Ces  épanrhemrnls , qui 
ne  sont  pas  toujours  dus  à une  plaie  pi'iiétrante, 
mais  peuvent  être  le  résultat  d’une  contusion 
simple  des  parois  de  l'obdoincn,  d’une  rupture 
de  viscères  par  cause  interne  d’une  ulcération 
intestinale,  ne  sont  cependant  pas  aussi  fré- 
quents que  les  lésions  des  viscères  que  nous 
venons  de  mentionner  ; cela  tient  à la  compres- 
sion que  les  parois  abdominales  exercent  con- 
tre les  organes  qu’elles  renferment.  La  nature 
de  ces  épanchements  varie  avec  les  organes 
lésés.  La*s  épanchements  de  matière  alimentaire, 
plus  graves  s’ils  sont  dus  à la  plaie  du  gros 
intestin , du  duodénum  ou  de  f estomac  rempli 
de  matières  âcres , le  seront  moins  dans  des 
circonstances  opposées.  Les  signes  de  ces  épan- 
chements sont  ceux  d'une  péritonite  des  plus 
violentes:  hoquets,  vomissements,  liallonne- 
ment,  douleur  vive  du  ventre,  anxiété,  etc. , 
et  se  manifestent  d'ordinaire  le  jour  même  de 
l’accident.  On  n’a  que  des  moyens  antiphlogis- 
tiques pour  les  comliattre  ; on  peut  encore  es- 
sayer l’opium  à haute  dose,  conseillé  depuis 
long-temps  par  M.  (ihomel.  Les  éjianrlirments 
de  bile  déterminent  des  accidents  analogues  et 
sont  promptement  mortels.  Ceux  d’urine,  pres- 
que toujours  dus  à une  lésion  de  la  paroi  pos- 
térieure de  la  vessie,  déterminent  encore  des 
accidents  de  même  nature;  mais  ici,répnche- 
ment  se  faisant  avec  plus  de  rapidité,  il  est  né- 
cessaire de  donner  issue  au  liquide  pr  la  ponc- 
tion,il  parait  que  dans  plusieurs  ras  les  malades 
ont  échappé  à la  mort.  Enfin  un  épanchement 
plus  fréquent  qu'aucun  de  ceux  déjà  mention- 
nés est  celui  de  sang;  il  c.st  dû  à la  lésion  des 
artères  des  parois,  et  plus  souvent  à la  lésion 
d’un  des  gros  vaisseaux  de  l'abdomen,  du  foie 
ou  de  la  rate.  On  reconnaît  ces  épanchements, 
lorsqu'ils  se  font  avec  rapidité,  aux  signes  des 
hémorragies  internes,  petitessedii  pouls,  pâleur , 
syncopes, etc.,  et  nu  gonflement  du  ventre.  S'ils 
sont  moins  considéraliles , l'épanehemcnt  se 
fai.sant  d'ordinaire  en  petits  foyers , il  est  plus 
difficile  de  les  reconnaître,  et  ce  n’est  que  plus 
tard,  alors  qu'ils  donnent  lieu  à des  accidents, 
qu’on  en  distingue  la  nature.  On  favorisera 
alors  leur  résorption  par  le  moyen  de  ventouses 
scarifiées  promenées  .sur  les  points  de  l’abdo- 
men où  ils  font  saillie  ; s'il  se  forme  autour 
d’eux  des  adhérences  qui  les  enkystent,  ils  peu- 
vent ainsi  exister  long-temps  sans  provoquer 
d'accidents  ; maisd’autres  fois  le  sang  se  décom- 
pose, et  il  en  résulte  un  véritable  abcès  qui 
doit  être  ouvert  s'il  est  placé  superficielle- 
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ment.  Quand  un  gros  vaisseau  est  ouvert,  que 
le  sang  s’ écoule  en  nbondanec  et  descend  vers 
les  parties  les  plus  déclives,  on  a peu  d’espoir 
de  sauver  le  malade  ; cependant  on  peut  em- 
ployer la  glace,  le  repose!  les  moyens  généraux 
conseillés  contre  les  hémorragies. 

Les  plaies  par  arme  à feu  n'exigent  ordinai- 
rement qu'un  traitement  aniiplilugistique  ; 
souvent  la  balle  traverse  l’alKlomen  .sans  ]>ro- 
duire  d’épanchement  ; mais  ordinairement  cet 
accident  arrive  asset  promptement , bien  que 
quelques  auteurs  croient  (|u’il  peut  sc  manifes- 
ter au  tO°juur,  alors  que  l’escarre  de  la  balle 
SC  détachera.  Les  balles  [(euvtMit  passer  dans  la 
cavité  de  l’intestin  et  être  rendues  par  les  selles; 
elles  peuvent  aussi  s’arrêter  et  s’enkyster  dans 
les  muscles  de  l’alKlonien. 

Les  contusions  jiropremcnt  dites  de  l’abdo- 
men, simples,  n’exigent  que  le  traitement  ré- 
solutif cm)>luyé  contre  les  contusions  en  générai  ; 
mais  elles  peuvent  sc  compliquer,  les  téguments 
restant  intacts,  de  la  rupture  des  muscles,de  la 
déchirure  d'un  ou  de  plusieurs  des  organes  con- 
tenus dans  cette  région  et  devenir  ainsi  la  cause 
d’épanchements  tri's  rapidement  mortels,  et  con- 
tre les(|ucls  l’art  n’a  que  peu  de  ressources. 
Dans  l’absence  même  de  ces  complications,clles 
prédisposent  singulièrement  aux  hernies.  ( Ri- 
cherand.) 

Les  tumeurs  de  l'abdomen  appartiennent,  les 
tmes  aux  organes  contenus  dans  celte  cavité 
et  doivent  être  étudiées  à part.  Les  autres  dé- 
veloppées dans  les  |)arois,  ou  bien  sont  analo- 
gues à ccdles  des  autres  parties  du  corps  ( Vuy. 
Tumeurs)  et  u’offrent  rien  alors  de  spécial  que 
leur  siège  au  voisinage  du  péritoine,  qui  ne 
permettrait  pas  quelquefois  de  les  attaquer  sans 
ouvrir  sa  cavité  ; les  autres  propres  à la  ré- 
gion sont  les  tumeurs  graisseuses,  les  bydro- 
pisies  enkystées  et  les  abcès. 

Les  tumeurs  yraisseuus  des  parois  de  l’ab- 
domen ont  été  et  sont  souvent  encore  confon- 
dues avec  les  hernies,  en  raison  de  leur  siège 
ordinaire  dans  les  ouvertures  naturelles  de 
cette  cavité.  Ce  sont  des  pelotons  de  gr.ai.sse 
qui,  faisant  issue  à travers  une  éraillurc  des 
parties  qui  constituent  ces  parois,  sc  présentent 
sous  une  forme  ovoidc  roulant  sous  le  doigt, 
ne  causent  aucun  accident  et  grossissent  avec 
lenteur  ; on  les  distingue  des  hernies  de  l’é- 
piploon à leur  irriductibilité  et  à l'absence  de 
tiraillements;  mais  dans  les  cas  où  elles  coïnci- 
dent avec  des  signes  d’étranglement,  il  est  dif- 
ficile de  ne  |ias  eommetlrc  une  erreur  qui  sou- 
vent n’a  été  recoiuiuc  qu’au  moment  même  de 


l’opération.  Il  convient  alors  do  les  enlever  ; 
car  on  a vu  quelquefois  les  accidents  cesser 
par  celte  opération,  et  d’ailleurs  elles  pridis- 
posi'nt  aux  hernies  en  dilatant  les  ouvertures 
qui  en  sont  le  siège. 

Les  hijdropisies  enkystées  sont  une  maladie 
assez  rare.  Long-temps  on  a cni  qu’elles  sié- 
geaient dans  le  péritoine;  mais  il  est  bien  re- 
connu qu’elles  sont  situées  entre  les  muscles 
et  cette  membrane,  ou  même  dans  l’épaisseur 
des  couches  musculaires  ; celle  affection  sur- 
vient d’ordinaire  vi  rs  le  temps  critique  chei 
les  femmes  qui  ont  eu  des  entants.  Elle  com- 
mence par  un  [letit  engorgement  qui,  d'abord 
indolent,  devient  en  grossi.ssant  le  siège  d’élan- 
cements. Il  (init  par  envaldr  une  grande  éten- 
due de  rabdomen.  S’il  est  .à  peu  près  impossiblo 
de  distinguer  celle  afreelion  des  kystes  de  l’o- 
vaire, elle  est  facile  à distinguer  de  l’ascite;  car 
le  liquide  ne  .subit  aucun  déplacement  par  les 
changements  de  position  que  l’on  constate  par 
la  percussion  médiate.  I.a  fluctuation  y esl 
aussi  plus  obscure  surtout  quand  le  kyste  est  à 
plusieurs  loges.  G'ile  affet'lion  peut  persister 
tonte  la  vie;  d’autres  fois  elle  détermine  une  in- 
flammation des  parties  voisines,  et  la  poche 
peut  se  rompre  dans  le  péritoine  et  causer  la 
mort  ; on  l’a  vue  aussi  s’ouvrir  a l’extérieur  et 
guérir.  On  ne  peut  guérir  celle  affeelion  que 
quand  elleest  récente  ; alors  l’Incision  du  kyste, 
son  ouverture  par  la  |xilas.se  et  son  exfoliation 
obtenue  à l’aide  de  topiques  approjtriés  sont  les 
seuls  moyens  convenables. 

Abrès  de  l’abdomen,  l’ius  ou  moins  superfi- 
ciels, les  abcès  des  parois  abdominales  ne  dif- 
fèrent de  ceux  di-s  autres  parties  que  par  la 
douleur  plus  vive  dont  ils  sont  le  siège.  Quand 
ils  sont  un  peu  profonds  et  qu’ils  siègent  dans 
la  gaine  des  muscles  droits,  on  doit  les  ouvrir 
de  lionne  heure  pour  faire  ce.sser  les  accidents. 
Le  pus  de  ces  abcès  a d'ordinaire  une  odeur 
très  fétide,  et  cela  sanfi^ju’ils  eoniiminiquent 
avec  les  viscères  abdominaux  comme  le  démon- 
tre leur  prompte  cicatrisation  à l’aide  de  pan- 
sements simples.  Certains  phlegmons  se  déve- 
lopjient  aussi  dans  les  fosses  iliaques  à la  suite 
des  couches.  On  empêche  souvent  alors  leur 
terminaison  par  suppuration  par  l’emploi  des 
antiphlogistiques  répétés.  Quand  la  formation 
du  pus  n’a  pu  êtrs  prévenue,  il  sc  fait  Jour  au 
niveau  des  aines  et  peut  quelquefois  laisser  des 
ouvertures  fistuleuses  qui  finissent  par  épuiser 
la  malade.  Enfin,  nous  mentionnerons  les  ab- 
cès qui  sc  développent  dans  la  fos.se  iliaque 
droite,  derrière  le  cæcum,  et  tjui  paraissent 
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fcconnaîtrc  pourcausi-  la  irnnsmlssion  an  tissu 
cellulaire  de  l’irritation  causée  par  le  séjour 
des  matières  dans  le  cæcum.  Ils  s<int  annoncés 
par  de  la  constipation  alternant  avec  de  la  diar- 
rhée, des  douleurs  qui  reviennent  à plusieurs 
reprises,  se  fixent  enfin  dans  ee  point  et  s’ac- 
compagnent alors  d'une  tumeur  appréciable  au 
toucher.  A cette  i>ériode  la  maladie  est  encore 
combattue  avec  succès  par  les  antiphlogisti- 
ques ; si  on  ne  itcut  prévenir  la  forination  de 
l'abcès,  il  faut  le  lais.sers’ouvrirdnnslc  cæcum, 
terminaison  ordinairement  henreu.se  et  l>eau- 
coup  plus  fréquente  (pie  celle  dans  laquelle 
l’alK-ès  alwutit  à la  peau.  Dans  ce  dernier  ras 
l’incision  et  une  bonne  position  |Hiur  faciliter 
l’écoulement  du  pus  pourront  prévenir  une 
terininai.son  funeste.  A.  UÉRAno. 

AiliM>.>lK.>'  (vif.sci.EsnE  l’).  Onavu  précé- 
demmentquede  la  ligne  blanche,  cordon  fibreux 
qui  de  la  partie  inférieure  du  sternum  se  rend 
à la  sympliise  des  pubis,  se  détachent  différents 
feuillets  aponévrotiiiues  dont  les  doublures  ren- 
ferment une  s(Tie  de  muscles  (|ui  tous  ont  été 
énumérés.  De  premier,  grand  muscle  droit 
(sierno  - pubien  , Chaussier) , très  long,  mince, 
aplati,  rubané,  longe  dans  toute  son  étendue  la 
ligne hhinchc  qui,  seule,  les  éprede  son  congé- 
nère renfermé  dans  l’aiionévrosc  dont  il  a été 
question;  il  s’attache  en  haut  dans  une  largeur 
de  deux  pouces  environ,  sur  les  cartilages  des 
cinquième,  sixième  et  septième  côtes,  et  sur 
l'apiicndice  xiphoïdequi  termine  inférieurement 
le  sternum.  Les  fibres  musculaires,  séprées 
de  distance  en  distance  pr  des  intersections 
apnévrotiques,  descendent  verticalement  en 
lias  et  viennent  se  réunir  sur  un  seul  tendon 
(|ui  s’implante  à l’os  pubis.  Les  intersections  fi- 
breuses, qui  interceptent  en  travers  les  fibres, 
diminuent  leur  longueur  et  augmentent  ainsi 
la  force  et  la  ré-sistance  du  muscle,  tout  en 
maintenant  l'étendue  de  scs  mouvements.  L’ac- 
tion du  muscle  droit,  indépndamment  de  celle 
qu’il  peut  avoir  en  commun  avec  ceux  de  la 
mémo  région,  est  principlement  d'étre  fléchis- 
seur direct  en  avant,  soit  qu'il  ramène  la  pi- 
trincsurlc  bassin,  soit  qu’il  rwlressc  le  tronc 
lors<|u’il  est  renversé'  en  arrière.  La  partie  infé- 
rieure du  muscle  droit  est  recouverte  au  basjiar 
un  ptit  muscle,  le  pyramidal,  allongé,  aplati, 
triangulaire,  qui  s’ insère  également  sur  le  bord 
du  pubis,  et  dont  les  fibres,  remontant  vers  la 
ligne  blanche,  s'insèrent  à sa  prtic  inférieure, 
et  servent  par  leur  contraction  a tendre  ce  cor- 
don ligamenteux,  qui  devient  ainsi  un  pint 
d'appui  fixe  pour  l’action  des  muscles  alxloini- 


naux.  Des  muscles  larges  de  l’abdomen,  le  pre- 
mier qui  se  présente  est  le  grand  oblique  (costo- 
abdominal,  Chaussier),  situé  sous  la  pau.  Il 
embrasse  les  régions  latérales  du  ventre,  s’étend 
aux  parties  antérieure  et  pstérieure , et  circons- 
crit même  entièrement  la  cavité  abdominale  pr 
sa  gain(^apnévroti(|ue  qui  se  prolonge  justp’à 
la  ligne  mé-dianc  du  corps.  Les  fibres  de  ce 
muscle  prennent  naissance  sur  tout  le  contour 
de  la  face  externe  de  la  pitrine,  où  elles  s’insè- 
rent aux  côtes  sous  fonne  de  digitations,  qui 
s’entrecroisent  en  prtic  avec  celles  du  muscle 
grand  dentelé  supérieurement,  et  avec  celles 
du  grand  dorsal  inférieurement.  De  ces  inser- 
tions, les  fibres  charnui's,  placées  le  plus  en  ar- 
rière, se  dirigent  vers  les  crêtes  iliaques,  sur  les 
iMirds  desquelles  elles  se  fixent,  des  autres  si- 
tuées plus  en  avant,  oliliquent  davantage  vers  la 
ligne  blanche  et  viennent  se  prdre  en  bas  et  en 
avant,  sur  le  plan  apnévrotique  qui  recouvre  le 
muscle  droit,  et  qui  concourt  tout-ù-Cait  en  bas 
à former  le  ligament  de  Pouprt. 

L’action  du  muscle  grand  oblique  est  multi- 
ple comme  la  direction  de  scs  fibres.  Celles  qui 
SC  dirigent  de  la  base  de  la  pitrine  à la  crête 
iliaque  en  font  un  muscle  lléehisseur  qui  ramène 
à sa  rectitude  le  tronc  flé'chi  latéralement  du 
côté  opposé.  Les  autres,  obliques dansleurdirec- 
tion,  le  rendent  tenseur  des  aponévroses  abdo- 
minales; elles  favorisent  également  la  dilatation 
de  la  base  de  la  poitrine  par  une  légère  torsion 
des  côtes  sur  lesquelles  elles  s’insèrent.  Au-des- 
sous du  grand  oblique  (|ui  le  recouvre  entière- 
ment, se  trouve  le  petit  oblique,  espèce  de  mus- 
cle radié,  prenant  son  origne  à la  crête  ilia(|ue, 
d’où  les  fibres  se  dirrigent  en  rayonnant,  en 
haut,  vers  la  base  de  la  pitrine,  en  avant  et 
en  bas,  sur  les  apnévroses  de  l'alKlomen.  Son 
action  est  à pu  près  la  m('mc  que  celle  du  pré- 
cé-dent;  il  resserre  l'alxloincn  et  agit  également 
.sur  la  base  de  la  pitrine,  dont  il  augmente  les 
dilTérents  diamètres.  Sous  les  muscles  obliques, 
se  trouve  le  transrerse  (lombo-abdominal, 
Chaussier),  comme  eux  placé  entre  les  Ivords 
oppsésde  la  pitrine  et  du  lms.sin,  mais  bien 
différent  sous  le  rapixvrt  de  In  direction  horizon- 
tale de  ses  libres,  direction  qui  lui  a valu  son 
nom.  law  fibres  de  ce  muscle  nais.sent,en  ar- 
rière, aux  vertèbreslomliaires,  à l’aided’une  apo- 
névrose; en  haut,  à lafacc  interne  des  cartilages 
des  sept  dernières  eôlesctâ  l’appendice  xiphoïde; 
en  bas,  à la  crête  iliaque  de  l’os  des  Iles;  et  en 
avant,  les  fibres  s’implantent  sur  l’apnévroso 
abdominale,  dans  pres(|ue  toute  la  hauteur  du 
ventre.  L’action  du  trausverse  est  donc  uniiptc- 
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mcot  de  tendre  la  paroi  abdominale,  de  resserrer 
l’abdomen  directement  d’avant  en  arrière,  et 
d’agir,  comme  scs  congénères,  les  muscles  obli- 
ques, dans  l’expiration , en  refoulant  en  haut, 
vers  le  diaphragme,  les  viscères  du  ventre. 
Nous  n’ajouterons  rien  à ce  qui  est  dit  sur  le 
diaphragme.  Cette  importante  cloison  mérite 
d’ailleurs  des  détails  qui  seront  mieux  placés  à 
ce  mot;  nous  y renvoyons. 

Bibliographie.  Tous  les  écrits  relatifs  aux 
descriptions  anatomiques  de  l’abdomen,  étant 
perdus  dans  les  traités  généraux,  nous  ren- 
voyons de  suite  au  mot  Akatomie  , où  se 
trouvera  l’indication  des  ouvrages  concernant 
cette  science.  Ce  que  nous  disons  pour  l’anato- 
mie de  l’alidomen,  nous  pouvons  le  répéter  pour 
la  physiologie  et  les  vices  de  conformation  de 
cette  région.  Voy.  la  bibliographie  des  articles 
Physiologie  et  Tératologie.  A. 

ABDOMEN  (animaux  artieulés).  L’abdo- 
men , dans  les  animaux  articulés,  est  cette  par- 
tie du  corps  qui  vient  après  le  thorax , et  qui 
ne  supporte  pas  de  pattes  proprement  dites;  car 
il  ne  faut  pas  regarder  comme  telles  ces  appen- 
dices de  l'abdomen  qui  servent  dans  les  crus- 
tacés à tenir  les  oeufs  suspendus  jusqu’à  leur 
éclosion,  et  auxquels  leur  forme  ne  permet  pas 
de  servir  d’organes  locomoteurs.  On  voit  par 
cette  définition  de  l’abdomen , qu’il  serait  très 
court  et  presque  rudimentaire  dans  toute  une 
classe  d’animaux  articulés , peu  nombreux  en 
espèces,  que  l’on  nomme  myriapodes  et  qui  ren- 
ferment entre  autres  la  scolopendre,  vulgaire- 
ment appelée  mille-pieds.  Le  thorax  a acquis 
dans  ces  animaux  le  plus  grand  développement 
possible;  il  nous  fournit  une  preuve  de  l’analo- 
gie qui  existe  entre  tous  les  segments  du  corps, 
dans  les  animaux  articulés,  et  de  la  disposition 
qu’ils  ont  tous  à supporter  des  appendices.  Les 
segmentsou  anneaux  de  l'abdomen  en  sonteepen- 
dantdépourvusd’ordinaire , ce  qui  rend  sa  struc- 
ture beaucoup  plus  simple  que  celle  durnoRAx. 
(Voy.  ce  mot).  Chaque  segment  se  compose  de 
deux  arceaux  dont  les  dimensions  varient  de 
telle  manière , que  le  supérieur  est  quelquefois 
beaucoup  plus  développé  que  l'inférieur , et  ré- 
ciproquement ; la  réunion  de  ces  deux  arceaux 
a lieu  par  le  moyen  d’une  membrane  que  cer- 
tains naturalistes  allemands  proposent  d'appe- 
ler conjonctive,  et  qui  leur  permet  de  s’écarter 
l’un  de  l’autre  ; tous  les  segments  sont  à 
leur  tour  liés  entre  eux  par  une  semblable 
membrane.  Tantôt  ces  arceaux  se  recouvrent 
•UT  les  côtés  et  les  segments  de  l’abdomen  sont 
superposés  l’un  à l’autre  à la  manière  des  tui- 


les d’un  toit  ; on  peut  alors  les  comparer  au 
tube  composé  d’une  lunette  ou  d’un  télescope 
dont  chaque  anneau  serait  brisé  sur  les  côtés,  et 
l’abdomen  peut  dans  ce  cas  s’allonger  et  se 
raccourcir  au  gré  de  l'animal  ; tantôt  les  ar- 
ceaux ne  peuvent  que  s’écarter  légèrement  et 
les  segments  sont  placés  bout  à bout  ; leurs 
inouvcmcnts  sont  alors  très  bornés,  et  ne  con- 
sistent guère  que  dans  des  flexions  latérales  et 
de  haut  en  bas.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
crustacés , les  deux  arceaux  sont  soudés  entre 
eux  et  forment  un  anneau  complet  qui  s’articuls 
sur  le  précédent  au  moyen  de  deux  tubercules 
ou  apop.hyses  ; chaque  anneau  ne  peut  exécuter 
que  des  mouvements  d’éléi  ation  et  d’abaisse- 
ment com[>arablcs  h ceux  d’une  charnière,  étant 
retenu  par  ses  deux  apophyses  dans  une  ou- 
verture étroite  située  sur  les  côtés  de  l'an- 
neau précédent.  On  voit  très  bien  cette  dis- 
position dans  l'abdomen  des  écrevisses  et  des 
homards  ou  dans  cette  partie  du  corps  que 
l’on  appelle  vulgairement  la  queue.  Dans  les 
scorpions  également,  les  deux  arceaux  de  cha- 
cun des  segments  sont  soudés  et  forment  autant 
d'anneaux  solides  à la  réunion  desquels  on  a 
aussi  donné  le  nom  de  queue , parce  que  celte 
partie  du  corps  est  plus  étroite  que  le  thorax. 
Si  l'on  considère  que  le  canal  intestinal  dans 
les  scorpions  comme  dans  les  crustacés  par- 
court cette  queue  dans  toute  sa  longueur , on 
verra  combien  ce  nom  lui  convient  peu  réelle- 
ment. L’abdomen  n’est  pas  toujours  distinct , 
comme  le  prouvent  les  larves  de  certains  in- 
sectes qui  sont  dépourvus  de  pattes  ; ce  n’est 
que  par  analogie  qu’on  le  reconnaît  dans  ce 
cas.  Mais  la  plupart  des  larves  ayant  trois  pai- 
res de  pattes  an  thorax , comme  tous  les  insec- 
tes à l’état  parfait , offrent  un  abdomen  bien 
visible.  Il  se  présente  quelquefois  une  organi- 
sation qui  dément,  en  apparence,  la  délinition 
que  nous  avons  donnée  de  l’abdomen,  certaines 
larves  ayant  les  derniers  segments  de  celui-ci 
munis  de  pattes  qui  servent  à la  locomotion  ; 
mais , non-seulement  ces  pattes  sont  lout-à-fait 
membraneuses  et  n’offrent  pas  comme  les  au- 
tres un  certain  nombre  d’articulations,  elles 
disparaissent  encore  dans  l’in.secte  parfait  : tel 
est  en  particulier  le  cas  des  chenilles,  d’où  doit 
vent  naître  des  papillons.  La  face  inférieure  de 
l’abdomen  présente  aussi  dans  les  crustacés 
ces  fausses  pattes  dont  nous  avons  parlé,  et  l’un 
des  premiers  ordres  de  la  classe  des  insectes, 
celui  des  ihysanoures,  laisse  voir  à cette  même 
partie  des  lamelles  et  autres  organes,  dont 
quelques-uns  sont  propres  au  saut.  Mais,  dans 
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tout  le  reste  de  la  classe  des  insectes  et  dans 
celle  des  arachnides,  quand  l'alKlomen  est 
pourvu  d'appendices,  ils  sont  placés  à l'eslré- 
mité;  tels  sout  : les  filières  des  araignées,  l'ai- 
guillon des  abeilles,  la  tarière  ou  sabre  des 
sauterelles , les  pinces  des  forlicoles  ou  perre- 
oreilles  et  plusieurs  autres  pièces  dont  l'usage 
n'est  pas  bien  connu.  Le  nombre  des  segments 
de  l’abdomen  n'est  pas  le  même  dans  tous  les 
animaux  articulés  et  sur  un  même  individu  ; il 
n'est  pas  le  même  en  dessus  qu'en  dessous. 
C'est  qu’alors  un  ou  plusieurs  des  arceaux  ont 
passé  à d'autres  usages i ce  qui  a lieu  surtout 
pour  les  arceaux  inférieurs,  et  concourent  à 
former  soit  les  organes  extérieures  de  la  géné- 
ration, soit  les  appendices  que  l'on  remarque 
dans  les  femelles.  La  connaissanee  du  nombre 
des  segments  de  l'alxlomen  facilite  la-au- 
coup  celle  dos  sexes,  et  leur  nombre  est  en  gé- 
néral ]ilus  grand  dans  les  mâles  que  dans  les  fe- 
melles, |»arce  que  les  premiers  n’ont  pas  besoin, 
comme  celles-ci,  d'organes  pour  la  ponte  de 
leurs  œufs.  La  forme  de  l’alHlomen  est  extrême- 
ment variable  : dans  certains  crustacés  que 
l’on  a nommés  brachyuret  k cause  du  peu  de 
longueur  qu’affecte  celle  partie  de  leur  corps , 
tels  que  les  crabes  en  général , l’abdomen  est 
étroit  dans  les  mâles;  il  atteint,  au  contraire, 
une  très  grande  largeur  dans  les  femelles,  qui 
doivent  porter  leurs  œufs  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Combien  néanmoins  l’altdo- 
men  des  crabes,  qui  se  loge  dans  une  gouttière 
à la  face  inférieure  du  thorax,  est-il  moins  dé- 
veloppé que  celui  des  écrcvis,ses  où  il  est  aussi 
volumineux  que  tout  le  reste  du  corps!  Les 
arachnidesqui  se  nourrissent  des  liquides  des  ani- 
maux etdu  sang  en  particulier,  conune  les  aca- 
riit,  les  ixodes  et  autres  es|>èces  analogues, 
acquièrent  par  la  succion  des  dimensions  prodi- 
gieuses , (|ui  sont  dues  entièrement  au  gonfle- 
ment de  l'abdomen , tandis  que  dans  l’état  de 
vacuité,  ces  arachnides  sont  tout-à-fait  plates. 
Les  femelles  de  quelques  insectes  offrent  un 
phénomène  analogue  produit  par  une  cause 
différente  : leur  abdomen  acquiert  après  leur 
fécondation , par  le  dévelop|iement  de  leurs 
œufs , un  volume  qurl(|uefuis  énorme,  comme 
on  le  voit  dans  les  termès , appelés  dans  les 
colonies  faurmis  blanches  ; elles  ne  ressemblent 
alors  aux  mâles  que  par  les  proportions  des 
deux  autres  jiarties  de  leur  corps,  c’est-à-dire 
la  tête  et  le  thorax. 

Si  l’on  envisage  l’abdomen  sous  le  rapport 
de  sa  consistance , on  trouve  qu’elle  est  molle 
ou  solide,  selon  qu’il  est  ou  non  protégé  par 


les  organes  du  vol.  Dans  les  ioMctes  qui  ont 
des  ailes  épaisses  et  de  nature  cornée , comme 
le  hanneton  et  tous  les  autres  coléoptères,  la 
partie  supérieure  de  l’abdomen  est  tout-à-fait 
molle , ce  qui  arrive  surtout  dans  les  espèces  où 
ces  ailes  sont  soudées  ensemble  et  forment  ainsi 
une  sorte  de  fourreau.  Quand  au  contraire  les 
ailes  sont  membraneuses , comme  dans  le  plus 
grand  nombre  des  insectes , l’abdomen  a acquis 
une  solidité  suffisante  pour  résister  aux  agents 
extérieurs  ; les  téguments  sont  alors  semblables 
à ceux  de  la  tète  et  du  thorax.  La  même  obser- 
vation s'applique  encore  avec  plus  de  raison 
aux  animaux  articulés  qui  sont  tout-à-fait 
privés  d’ailes,  comme  le  montrent  les  écre- 
visses et  la  plupart  des  crustacés.  Il  en  est 
cr|>endant  quelques-uns  dont  l’alxlomen  tout- 
à-fait  mou  les  force  de  se  réfugier  dans  des 
coquilles  univalves  qu’ils  trouvent  abandonnées 
sur  les  bords  de  la  mer;  son  dernier  segment 
présente  des  asjiérités  à l’aide  desquelles  il  se 
fixe  très  solidement  au  fond  de  la  coquille,  et 
l’animal  la  traîne  partout  avec  lui  jus<|u’à  ce 
que  l’accroissement  de  son  corps  l’obligeàcher- 
cber  uné  demeure  plus  spacieuse.  Ces  habitu- 
des singulières  ont  valu  à ces  crustacés,  que  les 
naturalistes  nomment  pagures  , le  nom  vul- 
gaire de  Bernard  l'ermite.  Dans  les  myriapo- 
des, comme  chez  les  crustacés,  la  consistance 
de  l’abdomen  est  la  même  que  celle  de  tout  le 
corps , mais  les  arachnides  présentent  quelques 
différences  à cet  égard  ; les  unes,  telles  que  les 
scorpions,  ont  des  téguments  très  solides  et  sur- 
tout ceux  de  l'abdomen,  tandis  que  les  aranéi- 
des,ou  autretnent  les  vraies  araignées,  ont  or- 
dinairement l'abdomen  entouré  d'une  peau  très 
molle  ; c’est  pourquoi  la  peau  de  cette  [tartie,  la 
plus  volumineuse  de  tout  le  corps,  se  conserve  si 
mal  par  la  dessiccation,  et  leurs  couleurs  quel- 
([uefois  si  fraîches  |>endant  la  vie,  disparaissent 
alors  entièrement.  Quant  à ces  autres  araclini- 
des  qui  renferment  les  acarus  et  les  ixodes , le 
gonllcment  opéré  par  leur  nourriture  nécessi- 
tait une  enveloppe  alxlominale  qui  pût  se  dis- 
tendre beaucoup;  mais  ici,  les  téguments  du 
thorax  ne  sont  guère  plus  solides  que  ceux  de 
l’abdomen  par  suite  de  la  connexion  intime 
qui  réunit  ces  parties  entre  elles  et  qui  empê-ebo 
de  les  distinguer. 

La  capacité  de  l’abdomen  étant  très  différente 
dans  toute  la  série  des  animaux  articulés,  il 
doit  renfermer  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  viscères,  selon  que  le  thorax  est  plus  ou 
moins  développé.  Dans  les  crustacés  et  certai- 
nes arachnides,  telles  que  les  scorpions,  l’abdo- 
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mcn  ne  reçoit  que  l’entrémlté  du  canal  Inleaii- 
nal,  tandis  que  dans  les  insectes  il  conlieiU  une 
ntès  grande  partie  de  ce  canal,  la  plupart  des 
organes  de  la  respiration,  tous  ceux  de  la  géné- 
ration, et  une  portion  notable  du  système  ner- 
veux. Les  aranéides  présentent  sous  ce  rap- 
port beaucoup  d’analogie  avec  les  insectes;  et, 
si  l’on  a cru  pendant  long-temps  que  les  arai- 
gnées mâles  avaient  les  organes  génitaux  situés 
à l’une  des  pièces  de  leur  bouche,  on  a reconnu 
depuis  que  ces  parties  ne  sont  autre  chose  que 
des  organes  excitateurs,  qui  préludent  à l’ac- 
couplement, tandis  que  ceux  de  la  génération 
sont  placés,  comme  dans  les  femelles,  au 
bout  de  l’abdomen.  La  classe  entière  des  in- 
sectes n’offre  qu’un  seul  exemple  dans  lequel 
ces  organes  soient  situés  à sa  ba.se  ; ce  sont 
les  mâles  des  libellulet , vulgairement  appe- 
lées demoiselles,  et  l’on  verra  plus  loin,  com- 
ment ils  peuvent  opérer  cette  fonction  , les  fe- 
melles ayant  les  mêmes  organes  placés  comme 
dans  les  autres  insectes.  Tandis  que  cette  cla.sse 
d’animaux  articulés  et  les  aranéides  ont  ces  or- 
ganes renfermés  dans  l’alKlomen , cbei  les  scor- 
pions et  les  crustacés  , ils  font  partie  du  tho- 
rax, à la  face  inférieure  duquel  .se  remarquent 
leurs  ouvertures.  L’abdomen  des  insectes  est , 
comme  nous  l'avons  dit , le  siège  d’une  grande 
partie  des  organes  de  la  respiration  ; leurs  ou- 
vertures , nommées  stigmates,  se  trouvent  sur 
la  membraneuse  qui  unit  sur  les  cAtés  les  deux 
arceaux.  Dans  plusieurs  crustacés,  ces  mêmes 
organes  se  présentent  à la  base  des  fausses 
pattes  abdominales  et  quelquefois  vers  l’extré- 
mité de  l’abdomen  sous  forme  de  lamelles  ou 
de  feuillets,  comme  on  le  voit  chez  les  cloportes 
en  particulier;  dans  le  plus  grand  nombre,  au 
contraire,  ils  sont  renfermés  dans  la  cavité  du 
thorax,  et  y constituent  de  véritables  branchies. 

Les  entomologistes  donnent  quelquefois  le 
nom  de  ventre  à la  face  inférieure  de  l’ab- 
domen et  réservent  ce  dernier  mot  pour  dé- 
signer sa  partie  supérieure.  11$  appellent  abdo- 


men sessi/c  (/ïj.  I)  celui  qui  s’insère  an  thor.xx 
par  toute  l’étendue  de  sa  base , et , par  opposi- 


tion , Us  désignent  sous  le  nom  de  pidoneuU  on 
pétiolé  {fig.  2) 
celui  qui  semble 
n’y  adhérer  que 
par  un  pédicule 
étroit. Cetteder- 
nière  disposi- 
tion se  remar- 
que chez  les  guê- 
pes {fig.  3)  et 
dans  presque  tous  les  autres  hyménoptères, 
mais  elle  n’est 
toutefois  qu’ap- 
parente. Dans  ce 
cas,lepédiculedc 
l’alidomcn  n’est 
pas  formé,  com- 
me on  le  croit,  par 
le  premier  seg- 
ment; celui-ci  s’applique,  de  même  que  dans 
le  cas  précédent , par  toute  la  largeur  de  sa 
base  sur  le  thorax  dont  il  semble  alors  faire 
partie  ; c’est  le  deuxième  et  quelquefois  aussi 
le  troisième  segment  qui  s’allongent  et  s’a- 
mincissent plus  ou  moins.  Ils  constituent  ce 
pédicule  quelquefois  très  étroit  et  qui , mal- 
gré le  peu  d'étendue  de  son  diamètre , donne 
passage  au  canal  intestinal  et  aux  cordons  du 
système  nerveux.  U est  des  cas  où  l’abdomen 
ainsi  pédiculé  est  inséré  sur  la  partie  dorsale 
et  sur  l’extrémité  du  thorax  ; son  pédicule  s’ar- 
ticule alors  sur  le  premier  segment  par  deux 
petites  saillies  latérales,  qui  jouent  dans  une 
rainure  ,et  ne  peut  exécuter  que  des  mouvements 
de  ginglyme.  Dans  les  hyménoptères  qui  ont 
ainsi  l'abilomen  étranglé  vers  sa  base,  il  est  sou- 
tenu par  un  petit  ligament  qui  sert  à les  soule- 
ver. On  distingue  à l’extrémité  de  l'abdomen , 
outre  la  tarière  et  l’aiguillon  qui  sont  propres 
à certaines  femelles  cl  les  pinces  des  forficulcs, 
d'autres  appendices  nommées  soies , styles,  etc.  ; 
ces  appendices  et  plusicursautres,  qui  n’existent 
pas  chez  tous  les  insectes  , sont  décrits  d’une 
manière  plus  complète  dans  autant  d’articles 
spéciaux.  lînuLiE. 

ABDOMIIVAÜX  {ichthyologie),nom donné 
aux  poissons  dont  les  nageoires  x^entrales  sont 
situées  sous  l'abdomen  (le  ventre),  en  arrière 
des  pectorales.  I-cs  poissons  abdominaux  for- 
maient, dans  le  système  de  Linné,  le  quatrième 
ordre  de  la  classe  des  poissons  ; ils  renfermaient 
un  grand  nombre  d'esjtèces,  les  carpes,  les  bro- 
ehets,  les  saumons,  etc.,  etc.  M.  Cuvier,  dans 
son  règne  animal  et  dans  son  histoire  naturelle 
de.s  poissons,  a conservé  à peu  près  cette  di- 
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vision  qui,  aujouitl'hui  tiaiKs sa  uiéü^f^uruie 
liitSeuxii-me  ordre  de  la  (dasse  dfs  poissons, 
sous  le  nom  de  malacnpUrigiens-atuhminaux.. 
Seulement,  il  en  a reiranctié  ccyains genres, 
qu'il  a renvoy^'à  l'ordre  des»  WanllvOpléti*- 
gieus  où  ils  l'onitent,  dans  la  fanillledes  per- 
coidre,  nhc  division  à part  sous.  Ic  nom  de  per- 
cuïdes-abdoininales^  Voy.  les  mois  l’oissuv  cl 
PtncüiDLS,  ele.  A. 

A'B1)0>‘,  un  des  juges  d'IsraPI,  snceosscur 
d'Aliialon,  go'vema  celle  nation  pendant  8 
ans.  Il  mourut  l'un  du  monde  28âC.  L'iicnlure 
çite  encore  trois  autres  Alnlon;  le  df^rnier  vivait 
sous  Josias  et  fut  chargé  par  lui  de  cqnsulier 
la  prophetesse  Holda,  sur  le  livre  de  la  lui 
qu'on  avait  dceouverl  diuis  le  temple.  • 

AIlIUiCTEL'U  («mil.),  nom  générique 
des  musclc.s  qui  font  mouvoir  oertain^  parties 
en  les  éloignant  de  l'axe  <(u  corjis,  et  prodüijapit 
ainsi  un  moût  ement  ap|>e|e  pdr  lfs,^)hysiolo-* 
gisies  mouvement  d'abdu'elioA-.  Il  y a des  mus- 
cles abducteurs  de  là  cause,  du  petit  etdu  gros 
ofteil,  du  pouce,  des  akdacleurs  de  l'œil,  des 
lèvres,,  de  l'oreiUeAuyAes  mots  Cuidss,  Or- 
teil, Œil,  etc. 

AUUl.'CTÏO?i.  Pour  être  légitime,  tout  ar- 
gument doit  réunir,  par  des  rapports  droits, 
les  propositions  qui  le  composent.  Mais  *il  peut . 
arriver  que  ces  rapports,  quoique  réellement 
existants,  n’apparai.s.sent  pas  clairement  à l'es- 
prit. Ainsi,  le  principe,  ou  la  proposition  ma- 
jeure, renferme  bien  la  pnipositUm  inlerm.r- 
diaire  ou  mineure,  et  la  coiLscqucnce  nu  con- 
clusion ; mais  ce  qui  rattadie  cette  dernière  à 
la  mineure,  cl  lamineareà  la  majeure,  souvent 
l’eiqirit  ne  le  saisit  pas.  Alors,  pour  montrer  que 
toutcs.Ie.s  propositions  du  rai.sonncment  s'en- 
chaînent et  qü'ellcs  découlent  les  unes  des  au- 
tres, une  explication  devient  mVcssairc.  C'e.st 
cette  explication  qu’en  logique  on  nomme  ab- 
ductim.  Comme  on  le  voit,  rabduction  ne  rend 
pas  l'argument  plus  légitime  ni  plus  concluant  ; 
elle  lui  donne  seulement  une  clarté  sans  laquHie 
il  n’cûl  point  été  compris. 

• ABDI'L-IIAMII),  sultan  de  Constanti-, 
r.ople , dernier  des  cinq  fils  d’Achmet  III.  ^é 
en  1725,  il  avait  été  relegùé  dans  le  vieux  sé- 
rail, où  il  passa  44  ans,  unitpement  occupé  à 
faire  des  ares  et  di's  flèdics.  Tiré  de  sa  prison 
en  1774,  pour  succéder  à son  freée  aîné,  Mus- 
tapha 111,  H ne  mhnira  sur  le. trône  ni  lemelé 
ni  talents.  Il  vit  ses  nombreuses  armées  vain- 
cues successivement  par  les  généraux  russes-, 
et  fut  obligé  de  subir  rhnmiliation  du  traité  de 
Kainardji,  signé  sur  un  tambour  par  le  fdd- 
ÏIKVC- * xi.tcs.,  1. 1 


maréchal  lloma:i.co\v  4 le  i:<  iitenant  du  grand- 
visir,  Umesum  (iglÿu^  iPtétte  taclie  im|>rimee 
•aux  amu>s  olhomancs  succéda  la  perte  de  la 
Crbnée  cl  des  forteresses  de  Choezim  et  d’üc- 
zaeuf.  Malgré  lu  diversion  dû  roi  de  Suède, 
(justavclH,  en  faveur  du  sultan,  la  valeur  de« 
troujH's  turques  céda  conMamnicnt  pqx  foBtes 
n''uiiies  de  l'imperatrlre  Tnlhcrine  et'  de'  l’ciu 
pereur  Joseph  II.  La  fortune  et  Taudacc  du 
prince  PotemWin  achevèrent  d'écraser  la  puis- 
•sancc  de  Is  Porte.  C’est  au  milieu  des  danger.-; 
dont  l'Orient  était  menacé  qu'Aixlul-UIaiuiJ 
mpurutJe  7 avril  1789. 

AliEABlI,  rivif-re  du  royaume  d’ .Alger,  qui 
prend  sa  soprcc  près  deTezziiulc,  dans  le  mont 
Zeccar,  et  .se  jelietjnns  leluc  Mcigig. 

AQÉCiiV.AlUE  (bai.).  C’est  lé  nom  que 
l’on  a dpnné,  dans  l’artciennc  cnCydopàl'e,â 
.une'plajuc  de  la  famille  des  hroniêiiaivéi,  l'a- 
gave d'Amérique,  aujourd'hui'naturalisée  dans 
le  midi  de  l'Kurojie.  î'oÿ.  Agave. 

ABÉCÉOAIKES,sected'Anaftbftistcs(.rov. 
c6  mol)  qui  prétendaient  que  pourétre  sauvé 
il  fallait  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire.  ' 

ABEILLE.  Le  genre  Abeille,  apfà;  tel 
qu’il  est  adopté  par  tous  les  naturalistes,  4 pour 
type  l’abeille  eommifne  et  ne  renferme  qu’on 
petit  nonibrc  d'espèces  analogues  sous  le  dou- 
ille point  de  vue  des  inp.’ursot  de  rorganisation. 
Ixs  insectes  appartenant  au  genre  abeille  Ont 
tous  les  antennes  filiformes  et. brisées , le  j&o- 
mler  article  des  latseS pivAtéricyrs  rti  carré  long , 
garni  fnlérieurcinent  cher,  les  ouvrières  d'on 
du,vet  soyeux  rangé  par  bandes  Iransvcrsairs  ; 
les  mandibules  en  cuiller  chez  les  ouvrirrt.s. 
tronquées  et  bidentées  dans  les  mdJes  et  les  'fe- 
melles. 

O'scaraetèpes génériques eoïnrident  avec  un 
grand  nombre  d’autres  qu'il  n))partient  à Kanh- 
tom'io  et*  à la  phvsioliigie  de  faire  eonnaitrr  et 
que  nous  allons  expviwr,  en  prenant  pour  suj''t 
de  cette  élude  l’alieille  eomimme. 

Cette  abeille,  cultivée  dans  toute  l'Fliropc  ft 
naturalisée  aujourd'hui  sur  priftque  tons  fcs 
points  du  globe,  parUeuUcremént  en  .Amérique, 
où  elle  n’a  éprouvé  aucun  chatigement, 
conrtUe  généralement  sous  le.s  noms  d’abeille 
domestique,  iTalieille  commune,  d'abeille  mel- 
lifique,  apis  metlifica  de  Linnée.  Elle  se  dis- 
tingue aux  caractères  suivants  : corps  noinllre 
et  couvert  de  poils  d'un  roux  plus  ou  moins  clair, 
une  bande  grisâtre  formée  par  un  duvet  court 
et  serre  sur  le  troisième  anneau  de  son  ventre, 
et  surles  deux  ou  trois  anneaux  qui  suivent. 

Ou^ro-iee?  caractères  communs  à tontes  If* 
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ah«illes  domestiques , on  reconnaît  dans  cette 
mfnrie  ^jtèce  trois  sortes  d’individus  : 1»  les 
mêles,  noutmés  vulgairement  bourdons  ; 2»  les 
femelles,  qu'on  désigne  plus  souvent  sous  le 
nom  de  reines;  3“  les  ourriéres  ou  les  neutres, 
qu'on  appelle  aussi  mulets.  Chacune  de  ces 
abeilles, qu'à  une  certaine  époque  on  trouve  réu- 
nies dans  une  même  ruche,  ont  des  mœurs  très 
différentes  : les  mâles  et  les  femelles  n’ont  d’au- 
tre fonction  à remplir  que  de  s’accoupler  et  de 
reproduire;  tandis  que  les  ouvrières  font  tous 
les  travaux  de  la  ruche,  récoltent  le  miel,  pro- 
duisent la  cire,  bâtissent  les  alvéoles,  et  pren- 
nent soin  des  abeilles  à leurs  états  successifs 
d’œuf,  de  ver  et  de  nymphe.  Ces  trois  sortes 
d’individus  se  dislinguent'facilement  entre  eux 
par  divers  traits  de  leur  organisation  ; passons 
rapidement  en  revue  ceux  qui  ont  le  plus 
d’importance.  Les  mâles  (fig.  1),  généralement 
plus  gros  que  les 
ouvrières,  ont.la 
tête  arrondie,  ce 
qui  est  dû  surtout 
aux  deux  yeux  à 
facettes,  très  gros, 
et  presque  conti- 
gus sur  |e  vertex' 
dont  ils  sont  pour-  fns-  <•) 

vus.  Toujours  ils  maiiqQent  d’aiguillon  ; le  tho- 
rax est  très  velu , le  ventre  est  beaucouj)  plus 
coqvexe  que  dans  les  femelles  et  les  ouvrières  ; 
il  est  obtus  au  buut  pt  ressemble,  sous.ee  rap- 
port, à celui  de  éertainês  mo'uches.  Enfin  ]s 
premier  article  de  leurs  pattes  postérieure^  est 
aUongé.  grêle , et  non  quadrilatère , comme  dans 
les  neutres. 

Les  femelles  (fig.  2),  ontles  ailes  proportion- 
nellement plus  courtes 
que  celles  des  mâles  et 
des  ouvrières  ; leur  tête 
est  triangulaire  et  non 
arrondie,  leprs  yeux 
sont  écartés  sur  le  ver- 
tex,  et  leur  ventre  pro- 
longé en  pointe  est  ar- 
mé  d’un  aiguillon.  Le  premier  article  du  larse 
des  pattes  postérieures  est  dépourvu  de  la  brosse 
qui  existe  chex  les  ouvrières. 

Lesouvrières(/lp.3), 
se  reconnaissent  à une 
taille  poindre;  elles 
sont  pourvoei  d’un  ai- 
guillon , avec  lequel 
elles  produisent  une  pi- 
qfire  très  douloureuse. 


Mais  ce  qui  les  distingue  surtout  delà  femelle 
et  du  mâle,  Q'est  la  conformation  de  leur  der- 
nière paire  de  pattes  : le  premier  article  du  tarse 
offre  une  structure  singulière  qui  mérite  d’être- 
décrite  avec  quelques  détails,  à cause  du  rôle 
important  qu'il  joue  dans  les  divers  actes  de  la 
vie  de  ces  abeilles  ou  vrières. 

Ce  premier  article,  quia  recule  nomdejstàce 
carrie  (fig.  1,  a,  et  fig.  5,  a),  est  en  effet  qna- 
^ drilalère.  Supérieurement,  il  s’articule 
ft.  par  son  angle  antérieur  avec  la  jambe  b, 
de  manière  à exécuter  sur  élit;  un  mou- 
lÿ  vertentdeginglymc;  au  contraire,  soft 
a ÏÏM  angle  postérieur  est  libre  et  prolongé 
ql  N en  une_  petite  pointe  légèrement  re- 
^ courbée.  La  jambe  gl  le  i>rcmicr  article 
j/  du  tarse  forment  par  conséquent  une 
(Hg.  s.)  sorte  de  pince,  dont  nous  indiquerons 
l’usage  en  parlant  de  la  çonsiruetion  des  gâ- 
teaux dé'cire.  Ce  premier  article;  du  tarse,  si 
différent  des  quatre  suivants,  priante  une  aiv 
tre  particularité  très -curieuse  ; lisse  extérien- 
rement,-il  est  garni  à sa  face  interne  (fig.  b,  a), 

de  plusieurs  rhngè(‘s  transversales  de 

poils  raides  et  parallèles  qui  ont  valu 
à cette  face  le  nom  de  brosse;  In 
jambe  elle-même  (fig.  4 et  5,  b),  à 
cause  de  la  forme  qu’elle  affecte,  a 
® été  appelée  palette  triangulaire,  et 
comme  elle  offre  extérieurement 
une  dépression  (fig.  i,  b);  ce  léger 
(Fig.  5.)  enfoncement  a reçu  le  nom  de  cor- 
beille. 

C’est  au  moyen 'de  ces  instruments  simples, 
et  qui  n’existent  que  dans  la  caste  ouvrière,  qiie 
se  'fait  la  récolte,  d’une  poussière  particulière 
nommée poffen.  Ce  pollcii,  fourni  par  l'anthère 
des  étamines  d’un  grand  nombre  de  plantes, 
s’attache  d’alwrd  naturellement  aux  poils  qui 
recouvrent  le  corps  de  l’abeille  ; il  est  ensuite  ba- 
layé au  moyen  des  tarses  des  jambes,  et  surtout 
par  la  brosse  qu’on  distingue  à la  troisième 
paire  ; l’insecte  étant  parvenu  à réunir  cette 
poussière  en  petits  globules,  les  dépose  succès^ 
sivemént  à faidc  de  la  seconde  paire  de  pattes  ’ 
dans  la  corbeille , jusqu’à  ce  que  celle-ci  en  soit 
bien  garnie.  C’est  auæi  |e  même  appareil  qùî 
sert  à la  récolte  d'une  autre  substance  résineuse, 
odorante,  qui  a reçu  le  nbm  de  propolis,  et  que 
les  abeilles  emploient  principalement  pour  clore 
tous  les  jours, tQutes  les  fissures  de  leurs  de- 
Ipeures. 

Le  tarse,  outre  la  pièce  cairée,  est  encore 
formé  par  quatre  autres  articles  beaucoup  moine 
développés;  il  se  termine  par  deux  crochets 
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unidentès  que  sépare  une  pelote  charnue. 

Tels  sont  les  caractères  extérieurs  les  jflus 
saillants  des  trois  sortes  d’abeilles  qu’on  ren- 
' contre  dans  une  ruche,  /etons  giaiptenant  un 
coup  d’œil  sUr  l’organisation  intédcurc  de  ces 
insectes. 

Le  systènte  nerveux  des  ahpilles  se  compose, 
suivant  SwammCrdam,  d’un  cerveau  fortpé  du 
huit  parties  rangées  par  paires,  et  d’une  por- 
tion moyenne  qui  est.l’oEiginfc  du  cordon  ner- 
veux que  cet  auteur  désigne  sots  le  nom  de 
moelle  épinière.  Du  cerveau  partent,  à droite 
et  à gauche,  un  nerf  considérable  se  distribuant 
sans  doute  aux  yeux,  et  antérieurement  six  nerfs 
ainsi  répartis  : deux  pour  les  mwdibules,  deux 
pour  les  mâchoires,  et  deux  pour  la  trompe.  La 
moelle  épinière  est  formée  de  deux  cordons  pa- 
rallèles, se  réunissant  à divers  intervalles  pour 
former  sept  ganglions,  dont  trois  situés  dans  le 
thorax,  et  les  autres  dans  l’abdomen.  Cette 
moelle  se  réunit  aussi  en  un  cordon  étroit  vçrs 
l’étranglement  qui  résulte  de  la  jonction  du  pre- 
mier anneau  abdominal  avec  le  deuxième.  Les 
nerfs  tirent  leur  origine  des  ganglions;  mais 
quelques-uns  dans  le  thorax  naissentdirectemenl 
de  la  moelle  épinière,  dans  l’intervalle  de  ses 
renflements  ; ils  se  distribuent  aux  muscles,  à 
divers  Organes,  et  principalement  à ceux  de  la 
génération. 

Huber  a tenté  sur  les  organes  des  sens  quel- 
ques expériences  qui  lui  ont  fait  penser  que  1» 
cavité  de  la  bouehe  était  le  siège  de  l’odoraf,  et 
les  antennes  celui  du  touchçr.  Il  n’a  pu  recon- 
naître l’organe  de  l'ouïe  ; et  cepeiidant  tout 
porte  à croire  que  les  abeilles  cn*'udent,  à moins 
de  n’a'dmettre  aucun  butda-is  les  sons  qu’elles 
produisent  à diverses' époqçcs.  Cette  sorte  de 
voix  n’est  autre  chose  qp’un  bourdonnement 
très  nuance  ; tantôt  c’est  la  reine  seule  qui  le 
fait  entendre,  et  alors  elle  prend  une  attitude 
particulière  qui  frappe  les  abeilles  (fimmobi- 
bté  ; tantôt  ce  sont  les  jeunes  reines  qui , rete- 
nues captives  dans  les  cellules,  produisent'un 
"son  très  singulier;  d’autres  fois,  c’est. un  bruit 
général  qui  a lieu  dans  certaines  circonstances 
à l’intérieur  de  la  ruche  ; souvent  enfin,  c’est  le 
bourdonnement  d’une  ou  de  plusieurs  ouvrières 
qui  font  part  d’un  danger.  Quoi  qu’il  eq  soit, 
ce  sens,  che:t  ces  animaux,  est  toujours  eh  rap- 
port avec  leur  instinct,  car  le  bruit  du  tonnerre, 
d’une  arme  à feu,  et  même  la  vibration  de  divers 
corps  métalliques,  ne  paraît  pas  les  affecter.  S’il 
est  difficile  de  se  fairc  une  opinion  justedes  sens 
des  insectes,  lorsque  notules  comparons  â ceux 
dont  nous  sommes  doués,  on  conçoit  comb'cn  U 


difficulu-  s’accroîtra  lorsque  nous  voudrons  nous 
former  uné  idéede  ceux  qui  nous  nianquent.  Des 
abeilles,  sorties  de  la  ruche,  sont  bien  rarement  „ 
surprises  par  la  pluie.  Comment  savent^Hes, 
sans  s’y  tromper,  une  chose  que  nous  (louvona. 
rarement  pVévoir?  Ont-elles  un  sens  qui  les  en 
avertit?  et  quefest  le  siège  de  Ce  sens?  Ou  bien 
est -ce  le  résultat  d’un  .jugement  qu’il  faudrait 
dans  ce  cas  avouer  bien  plus  parfait  que  le  nô- 
tre? On  peut  faire,  à cet  égard  bien  des  sùpiiosi- 
tions  qui,  toutes,  lorsqu’on  les  soumettra  a un 
examen  sévère,  paraîtront  aussù  peu  vafables 
les  unes  que  les  autres.  Le  sehl  sens  sur  le 
siège  déquel  il«  n’est-  permis  d’élever  aucun 
doute,  c’est  celui  de  la  vue.  On  sait  que  le* 
abeilles  aperçoivent  de  très  loin  leur- habita- 
tion , qu’elles  distinguent  leur  ruche  entre 
toutes  les  autres,  et  qu’elles  y arrivent  en  ligne 
droite  et  avec  vitesse.  Réaumur  ayant  en- 
duit successivement  d’un  vernis  opaque  Jes 
trois  petits  yeux  lisses  et  les  yeux  composés 
d’une  ouvrière , nous  a prouvé , par  scs 
riences,  qu’ils  étaient  également  iiidisptfvsaWes 
à la  vision.  Swammerdam  (Biblia  %atuf(e) 
décrit,  avec  beaucoup  de  soin,  fœil  de  l'alieille 
mile.  Ce  qu’il  en  dit  s'appliquant  également  à 
un  grand  nombre  d’insectes,  nous’ renvoyons 
au  mot  OEa,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  cet 
appareil.  Dans  les  abeilles,  fespèce  de  coroide 
qui  enduit  la  corqéc  est  d’une  couleur  pourpre 
foncée  ; celle-ci , composée  de  facettes  très  ser- 
rées, présente  dans  leur  intervalle  des  poils 
qu’on  ne  retrouve  que  dans  un  trf's  petit  nom- 
bre d’insectes  ; ils  sontsinipjraet  difRwnt-fceau- 
coup  des  poils  longs  et  praniformes  qui,  situés 
sur  le  vertex , ombragent  Jes  petits  yeux  lisses 
et  ne  permettent  à la  lumière  de  leur  arriver 
que  dans  un  certain  sens. 

Le  siège  de  l’organe  du  goût , placé  par  Swam- 
merdam dans  la  trompe,  n’est  pas,  à l>eaucoup 
près,  aussi  bien  déterminé  que  celui  de  la  vue. 

On  se  rend  même  difficilement  raison  de  fexis- 
tenee  d’un  tel  sens  lorsque,  jugeant  d’après  scs  . 
propres  Knsations,  on  considère  que  l’abeille, 
pour  se  désaltérer,  préfÎTC  une  eau  croupie  à 
une  eau  limpide,  et  qu’elle  se  nourrit  indistinc- 
tement d’un  grand  nombre  de  plantes  ayant  des 
propriétés  très  différentes.  De  là  les  noinbreuses 
variétés  de  miel  que  l’on  observe  dans  des  ru- 
ches quelquefois  voisines. 

Les  abeilles,  en  effet,  se  nourrissent  de  li- 
quides végétaux,  et  principalement  de  liqueurs 
sucrées;  c’est  du  nectaire  des  plantes  qu'elles 
retirent,  au  moyen  d’un  instrument  nommé 
trompe,  un  suc  qui  sera  bientôt  converti  en 


Celle  Irompcn'esl  pas  formée  exclusn  eincnl , 
cumule  celle  des  papillons,  par  le  prokmgciuenl 
des  niàdioires,  mais  surlout  par  celui  de  lu  lè- 
vre inlerieurc  ; du  reste , la  bouche  est  (brinee 
diï  mêmes  parties  que  celles  des  autres  insectes  ; 
im  y trouve,  1“  une  lèvre  supérieure  (fig.  6,  a), 
transversale  ; 2»  une  paire  de  inan-  ~ 

dibules  {b)  bidentccs  à leur  sommet  ^ 
ilans  le!>  mâles  et  les  femelles , mais 
qui,  cbei  les  ouvrières,  ont  une^  N 
termihaison  très  diflérente;  en  cf-  “ 


a se  rapprocher 
(Fie.8) 


fet,  elles  les  ont  trancliantcs  parf--- 
leur  bord  anterieur  t/îj.  7)elct;eu-  e... 
sées'  intérieurement  d une  fossette 
(fig.  divisi'e  elle-même 

en  deux  parties  [lar  une  arête  longitudinale  (à). 
la's  mandibules  t'icnnent-ellcs  à se  rarnroeher 
(fig.  9), le  bordantérieurs'ap- 
pliqne  exactement  contre  le 
iiord  corresjiondanl  de  la  man- 
**^le  opposée  et  formé  at  ec 
elle  prince  tranelianle. 

Au  contr.ari.,  l'autre  portion, 
ou  la  postérieure,  ne  se  rap- 
prucliant  pas  egalement  bien 
de  celle  vts-à-vis,  cousti- 
lue  une  sorte  d'intervalle  ou 
de  gouttière  i/îÿ.  10,a).CVsi 
au  moyen  de  cette  eonform.%- 
Mon  de  leurs  mandibules  tpie 
esouvrièresconsiruisentavec  (fis  »)  (rig.s.) 


nnt  d art  les  cellules  qui  garnissent  l’intérieur 
d une  ruche.  ISous  reviendrons  plus  loin  sur  la 
manière  dont  elles  nlctlenl  en  jeu  ces  outils  par- 
faits dans  leur  genre.  Les  mâchoires  (fig.  6,  c) 
sont  réduites  à des  lamelles,  sorte  d’etuiS  qui 
enveloppent  et  protègent  la  trompe,  beaucoup 
|ilus  longue  iju’eux.  Celle-ci  (fig.  G,  d),  qui 
'est  1 analogue  de  la  lèvre  inférieure  des  autres 
insectes,  présente  les  mêmes  pièces,  mais  à 
des  degré“s  divers  de  dèvelopipcments.  Malgré 
,son  allongement,  on  la  reconnaît  encore  à 1 
la  présence  des  deux  palpes  ipii  l'aceonqia-  j 
gnent  (c,  e).  L'aheille  .s:iit,  à l'aide  de  cotte  i 
trompe,  prendre  le  sue  di'S  Heurs  et  le  porter  ' 
dans  la  cavité  buccale  placée  plus  en  arrière.  ! 
Swammerdam  s'était  inepris  sur  les  fondions  , 
de  CCS  parties;  il  altribuail  à la  trompic  la  fa-  j 
culte  de  sucer.  A cet  e/fet , il  la  croyait  percée  I 
à son  extrémité,  et  trnx  erséc  dans  toute  sa  Ion-  i 
guenr  par  un  canal  étroit.  Les  étuis  extérieurs  ' 


avaient  .selon  lui , pour  usage  d'écarter  lespétales 
des  fleurs, et  Icsdivisioasinlernes  nu  les  palpes 
qiiisontstir  Ire  eûtes  de  la  trompe,  en  pressant 
celle-ci,  faisaient  moi. ter  le  liquide  d, ans  son 


inloricur.  Cette  succion  était  en  outre,  et  tou- 
jours selon  lui,  favorisée  parla  pression  de  l’air, 
extérieur  et  par  la  dilatation  de  l’abdomen  qui 
opérait  le  vkle  dans  le  « anal  mtxlian . s 

Héaumur  à m.ieux  observé  le  jeu  de  ces  orga 
nés  ; il  nous  a appris  que  la  trom|)e,  proprement 
dite,  était  une  sorte  de  langue  qui,  en  léchant 
ou  lal^ant.  se  cb, nrgeail.de  la  liqueur  miellée;, 
que  celle  litpieur  passait  entre  elle  et  les  étuis 
extérieurs  ou  , les  màcboifes,  et  qu’elle  gagnait 
ainsi  une  ouverture  qui  avait  échappé  à Sxvani- 
merdam.  Celte  ouverture,  placée  au-dessus  et  à 
la  base  de  la  trompe,  est  recouviirie  par  une 
sorte  de  langue  charnue,  et  doit  être  oonsidé- 
ré'c  connue  l’entïéc  libarxngiennc  ou  le  \iharynx 
lui-même.  C’est  par  elle  que  s’échappe  oï  dinai- 
rement  une  gouttelette  de  miel,  lorstju’on  itressc 
une  alieille  entre  ses  doigts. 

Le  canal  intestinal  consisté  en  un  n’sopb.'ige 
asseï  grêle,  alx)Ulis.sanl  à un  jabot  renflé,  minee, 
ordinairement  plein  d’une  liqueur  jaune  limpide, 
ayant  toqlcs  les  propriétés  du, miel;  il  est  li- 
mité postérieurement  par  un  étranglement  val- 
vulaire qui  sépare  ce  premier  renflement  d’un 
second  que  Swammerdam  nommait  colon,  et 
qui  a beaucoup  plus  de  longueur  et  de  capacité- 
que  le  prccMenl;  c’est,  suivant  nous,  le  ven- 
irirulc  chylifique  ou  l’estomac,  propremT.', 
dit.  Il  se  continue  avec  f intestin  grêle;  et  ver.s 
le  iiointde  leur  reunion,  on  remarque  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  biliaires  qui  s’ouvrent  dans 
.son  intérieur.  L’intestin  grêle,  qui  n’est  ]ms 
,x  beaucoup  près  aussi  long  que  l’eslolnac,  s'a- 
bouche abrupt-, ment  avccun large  cæcum  mem- 
braneux, garni  fie  six  bandelettes  oblongues, 
faisant  saillie  <à  l’inleticur.  Ce  cæcum  se  rétrécit 
plus  ou  moins  visiblement;  et  après  lui  vient  le 
rectum  qui  se  cimtinuc  avec  l’amis  place  au- 
dessous  de  faigiiilion. 

La  rcsjHralion  d,s  abcillés  a lieu,  comme  dans 
les  autres  hyménoptères,  au  moyen  de  trachées 
naissant  des  stigmates  qui  s’observent  sur  les  efi- 
tés  du  thorax  ol  sur  les  parties  latérales  dé  l’abdo-  • 
men  ; elles  altoutissent  .à  quelques  vésicules  aé- 
riennes très  di-t  elopjiécs  et  à uii  grand  nombre 
d’aulrespluspctites.  Les  abeilles  partagent  aussi 
avec  les  autres  insectes  celle  propriété  remar- 
quable de  survivre  a la  privation  de  l’air,  pro- 
longée pendant  un  asst-é  long  temps,  soit  qu’on 
les  place  dans  un  espace  pri\é  de  ce  fluide,  soit 
qu’on  les  plonge  danS  l’eau;  et  Uéaumura  su 
employer  ce  dernier  moyen  pour  examiner  sans 
danger  tous  les  itidividus  d’une  même  ruche. 

A eetlcfonclion  importante,  SC  rattachent  quel- 
ques phénomènes  très  c rioux  qui  nov:s  ont  été 
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transmis  par  ilubcr.  l>l  o!;sor\iili'ur  ajr.m  re- 
marqué qu’une  ouverture  (l'qn  assez  grand  dia- 
mètre, praliipiée  dans  une  Imite  ou  une  cloche  de' 
même  capacité  qu’une  ruche  ordinaire,  était 
tout-à-fait  inutile  pour  le  renouvellement  de  l’air; 
avant  ap|>ris  aussi,  par  plusieurs  cxpétiénees, 
que  les  alH’illes  ne  pouvaient  continuer  île  Vivre 
dans  un  espace  où  l'aié  ne  renouvelait  pas, 
et  sachant  en  outre  que  dans  une  ruche  peuplée 
quelquefois  de  2 '>,000  habitants,  ce  11  dde  est,  à 
peu  de  clioscprès,  toujoursaussi  purà  rintéricur 
qu’à  l’extérieur,  parvint  à expliiiuer  ce  phéno- 
mène par  la  ventilation  que  les  ouvrières  pro- 
duisent presque  conliriuelieincnt  en  agitant  le  irs 
ailes  à la  partie  inlï-rieure  de  la  ruclie.  Sans_p<--  ' 
nétrer  dans  cette  demeure,  on  peut,  dans  les 
temps  de  chaleurs,  surprendre  en  dehors  et  au- 
près des  portes  de  la  ruche  queb]ues  almilles 
dans  cette  singulière  action  Ce  mouvement, 
(|uelquefois général, suflit, suivant  Iluber, ])our 
établir  des  courants  entre  l'air  extérieur  et  l'air 
intérieur,  au  moyep  desquels  celui-ci  est  sans 
cesse  renouvelé,  t'e  phénomène,  qui  n’a  encore 
été  ob.servé  que  dans  les  alM'illes  et  dans  quel- 
ques bourdons,  était  un  fait  digne  d’étre  noté. 
Il  est  une  comséipience  immédiate  de  la  respi- 
ration, ainsi  i|ue  la  chaleur  des  ruches,  qu'il  ne 
faut  plus  iqaintenant  attribuer  à la  fcnnenlation 
du  miel. 

Si  le  système  respiratoire  est  remarquable 
par  .vm  développement,  celui  de  la  circulation 
se  réduit,  de  même  ([ue  dans  tous  les  insectes 
hexapodes,  à un  simple  vais.seau  dorsal  irofTmnt 
rien  de  particulier  qui  mérite  <iu’on  en  fasse  ici 
mention.  . 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sécrétions.  Les 
gâteaux  sont  formt’s,  avons-nous  dit,  de  rire.  On 
a cru  pendant  long-temps  que  l’ingrédient  prin- 
cii>fddccelt6cireétait  le  pollen  dont  lesouvricres 
senourrissimt  ([ueltpiefuis,  et  quelles  mettent 
le  plus  souvent  en  magasin  dans  les  cellules. 
Ce  pollen,  disait-on,  était  élalmré  dans  leur  es- 
tomac et  dégorgé  cn.suite  par  la  Itourhc  Sous 
forme  de  bouillie  blanchâtre  ou  de  véritable  cire. 
Telle  fut  l'opinion  do  tous  les  savants,  just|u’à 
CÆ  qu'un  cultiva teirnde  Lu.sace,et  parsuite  John 
Hunter,  cassent  découvert  dés  lamelles  de  cire 
engagées  entre  les  arceaux  inférieurs  dü’ ven- 
tre de  certaines  abeilles,  (’j’tte  observation,  pu- 
bliée dans  les  Transartionxphilonrphiijtte$ /tour 
<’amiéel7‘J3,  fixa  l'attention  de  IIuIht,  qui  par 
suite  entreprit  sur  ce  sujet  un  grand  nomltre 
. d'expé-riences,  et  confirma  cette  imporlantedé- 
couverte  en  l'étayant  de  nouvelè's  pivuves. 

8i  on  examine,  par  sa  partie  intérieure,  le  ven- 


tre d’une  alicille  ouvrière  ;/fÿ.  lf|,  OQ  remar- 
_iiu«'rn.que  la  plupârl  des  «r- 

foéaBX  (pui  composent  celte  pa- 
roi sont  fonnés  chacun  dedetix 
parties  très  dlstinetes  l’um' 
colorer,  étroite,  et  située  en 
arrière;  l’autre,  assez  large, 
eonstituapt  à droite  et  à gau- 
che deux  espaces 

membraneux , Iramiparcnls , 
d’un  brun  jaunâtre,  M-pârés 
(Os.Si.i  l’on  de  l’autre,  sur  la  ligne 
moyenne,  jiar  une  crête  longitudinale  assez  Hi'- 
yée  et  d’une  eoulenr  noire.  C’est  à la  .stirface  d ■ 
chacune  de  ces  aires  membraneuses  qu'est  pla- 
cée, et  en  quelipie  sorte  logée  une  petity  lanu’l'.e 
de  cire  {fig.  l'J)  «jui  s’y  fomto  sue- 
ce.ssivement  par  une  sorte  detran.-.- 
sudalion. 

(Hs-tt)  Non  eontent  d’avoir  reconnu  vet 
appareil  singulier  de  .sécrétion,  Huber  voulut  en 
déterminer  plus  cxactcnicjit  encore  les  fonc- 
tions ; des  expériences  ingénieuses  lui  tipprircnl 
que  les  al>cillcs  nourries  unitpiement  de  pollen  i ;e 
sécrétaient  jamais  de  cire,  et  que  celles,  au  éou- 
traire,  auxquelles  on  donnait  Une  liipieur  su- 
crée, en  fournissaient  en  grande  alxmdnneé.’XI 
en  lira  celle  conclusion  ; que  si  lesuereouqucl- 
(pies-Unes  de  ses  parties  constituantes  neseron- 
veriis-saient  pias  en  rire  , il  était  du  moins  le  sti- 
mulant de  l’apiiareil  sécréteur. 

Par  suite  de  ces  expérienees.,  on  était  endroit 
de  pensér  que  les  ouvrières  produiraient  d’au  - 
tant  plus  de  cire  que  la  campagne  leur  fourni  - 
rail  mte  récolte  jilus  abondante  de  miel,  et  q<je 
■si,  à cause  d’unegrande  sécheresse, elles  ne  rap- 
portaient à la  ruche  que  du  pollen,  la  stTrétimr 
de  cette  matière  n’auralt  pas  lieu,  et  que  néces- 
sairement laeonslnictiondes  gâteaux  ee.sserait. 
L’observation  apprit  hienlêt  qu’il  en  était  air.w. 
L'ne  preuve  d'dn  autre  genre  vint  à l’appui  des 
observations  de  Iluber  : il  vil  que  rouvrière.  qui 
rentrait  à la  ruche  avec  restomae  plein  de  mi.  l 
et  avec  l’intention  de  con.struirc,  SC  gardhil  bien 
de  dégorger  le  produit  de  sa  recolle  dans  les  tnn- 
gasins,,eomine  si  elle  n’ignorait  |ias  qu’en  agi.s- 
sant  autrement  elle  ne  pourrait  sécréter  des 
matériaux  de  construction. 

• Tous  CCS  faifs  sont  positifset  se  tmnventoon- 
firméseliàqnejonr  par  les  observations  des  sa- 
vantsles  plus  distingués.  C’est  ainsi  que  Latreille, 
dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences, 
le  20  août  1 82 1 , est  Vrnu  ajouter  quelques  (■clair- 
ci.s.sements  à l’opinion  de  Ilulter  sur  roriginc  et 
l’issue  de  la  cire.  Dans  ce  travail,  U indique  aux 
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obèervitéim  4es  >expériençe4  nouvelles  et  des 
analyses  qo'il  serait  mn  d'entreprendre,  et  dé- 
montré entre  ddt'res  choses  quej'opinion  de  Réan- 
, mur  SOT  la  {ormation  de  la  cire,  est  infirmée, 
1 “ parce  qu’on  n’a  jamais  trouvé  que  du  miel  très 
limpide  dans  le  premier  estomac  ; 2»  parce  que  la 
seconde  partie  du  canal  intestinal  qui  renferme 
une  matière  qu’on  pourrait  regarder  comme  une 
sorte  de  cire  brute  et  liquide,  est  séparée  de  ce 
premier  estomac  par  une  valvule  pylorique  très 
étroite,  qui  rendrait  ce  dégorgement  au  moins 
très  diflicile.'Latreille  partage  donc  l’opinion  de 
Huber;  mais  il  pense  que  les  anneaux  ciriers, 
cxtmposés  de  même  que  tous  les  téguments  du 
corps  de  deux  membranesde  densité  différente, 
savoir  le  derme  et  l’épiderme,  sont  seulement 
traversés  par  lelluide  cireux  qui,  primitivement, 
a été  formé  à l'intérieur  du  corps,  peut-être  par 
des- glandes  conglomérées,  ou  bien  pardes  vais- 
seaux jauhes  contigus  à ces  anneaux,  et  dans 
lesquels  il  a aperçu  des  'mouvements  péristalti- 
ques. Quoi  qu’il ei\  soit,  ilobseprequ’aprèsavoir 
traversé  les  aires  membraneuses,  la  cire,  deve- 
nue extérieure  et  non  contenue  dans  une  poche, 
est  retenue  ct-moUlée  en  lamelles  à leur  surface 
par  la  portion  du  segment  précédent  qui  les  re- 
'couvre. 

'C’est  avec  cette  cire,  dont  l’origine  n’est  plus 
maintenant  douteuse,  que  les  ouvrières  bâtis- 
sent les  cellules  dpnt  le  principal  usage  est  de 
contenir  l’œuf  qui  a été  pondu  par  la  femelle, 
quelque  temps  après  son  accouplement  avec  le 
mâle.  La  conception  n'a  donc  pas  lieu,  comme 
le  pensait  Swammerdam,  par  une  sorte  d’éva- 
poration.de  la  liqueur  fécondante  ; mais  elle  ré- 
sulte toujours  de  la  copulation  de  deux  Indivi- 
dus de  sexe  différent.  Les  mâles,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  caraCti-res  exté- 
rieurs, se  distinguent  principalementdcs femel- 
les par  leurs  organes  génitaux.  Swammerdam, 
Uéaumur  et  Huber  ont  étudié  l'appareil  copu- 
lateur  avec  beaucoup  de  soin;  mais,  ne  l’ayant 
|>as  comparé  avec  les  organes  analogues  chez 
de.s  individus  de  genres  différents  et  de  même 
sexe,  ils  ont  cru  trouver  dans  ces  parties  une 
''rganisation  nouvelle  et  leur  ont  appliqué  des 
uns  particuliers,  tirés  la  plupart  de  leurs  for- 
)Acs,  tels  que  ceux  de  lentille,  de  plaque  cartila- 
gineuse, de  palette  goudroimée,  etc.- 

Un  travail  étendu,  que  nous  avons  entre- 
pris sur  les  organes  génitaux , réduira  toutes 
cesdénominationsàleurjuste  valeur  et  suppléera 
ox  détails  dans  lesquels  il  nous  est  impossible 
d’i'iitrer  ici.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  des 
■»,4vajits  précités  pour  l’étude  des  organe.s  géni- 
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taux  mâles  et  femelles.  Lesdemiersseeompowot 
■ de  deux  ovaires  subdivisés  en  plusieurs  ôviduc- 
tes  et  réunis  en  un  canal  commun  ; ils  sont  en- 
veloppés, suivant  Swammerdam,  d’une  mem- 
brane commune  et  contiennent  un  nombre  pro- 
digieux d’œufs.  Cetteféconditéest  tellequ’ une  fe- 
melle, qui  avait  déjà  pondu  plus  de  28,000  œub, 
offrit  à Kéaumur  son  altdomen  encore  plein  de 
plusieurs  milliers  de  ceux-ci.  A ces  organes  se 
joint  un  sac  sphérique  et  deux  vaisseaux  :aveu- 
gles  s’ouvrant  dans  le  canal  commun  des  pvi- 
ductes.  et  que  Swammerdam  suppose  renfermer 
une  liqueur  visqueuse  propreàenduirelesœufs. 
Huber  ne  partage  pas  cette  opinion,  e.t  quel- 
ques recherches  que  j’ai  faites  sur  cet  organe  ne 
me  permettent  pas  non  plus  de  lui  attribuer 
cet  usage.  Je  crois  plutôt  que  ce  sac  est  des- 
tiné à recevoir  la  liqueur  prolifique,  et  que  les 
œufs,  en  passant  devant  lui,  sont  successive- 
ment fécondés  par  son  suintement.  L’aiguillon 
appartient  au  même  appareil  ; il  est  construit 
sur  le  même  jilan  que  relui  des  autres  insectes 
hyménopteres.tl'’oy.AiciiLLo*i.) — La  vésicule 
du  venin  est  oblongOe,  très  développé'e  dans  les 
femelles  et  munie  de  deux  vaisseaux  sécréteurs 
réunis  en  un  canal  commun  ; un  autre  canal 
excréteur  conduit  ensuite  le  venin  dans  l’ai- 
guillon. 

Il  sufGt  d’avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  les  or- 
ganes luâles  et  femelles  pour  penser  que  de  tels 
appareils  sont  faits  pour  un  but  déterminé.  On 
pourrait  donc,  sur  la  seule  inspection  de  ces  or- 
ganes, décider  que  la  reproduction  des  abcjlles 
ne  saurait  avoir  lieu  que  lorsque  le  rapproche- 
ment des  deux  sexes  s’est  opère,  et  cependant  il 
existe  une  opinion  contraire,  même  parmi  les 
gens  de  nos  campagnes  qui  se  livrent  à la  cul- 
ture des  abeilles.  Ils  supposent  généralement 
que  la  reine  reproduit  sans  contact  des  mâles. 
Les  anciens,  comme  chacun  le  sait,  avaient 
à cet  égard  une  singulière  croyance  ; ils  fai- 
saient naître  les  abeilles  du  cadavre  d’un  lion 
ou  d’un  bœuf,  et  il  est  curieux  de  voir  qu’il  n’a 
fallu  rien  moinsqu’unc  expérience consciencien- 
sement  faite,  d’après  les  indications  données  par 
leurs  auteurs,  pour  déraciner  ce  vieux  préjugé. 
A la  fin  duxvii^  siècle,  un  homme  de  bon  sens  cl 
de  bonne  foi,  simple  curé  de  village,  a voulu  sa- 
voir à quoi  s’en  tenir  sur  ce  que  les  poètes  latins 
avaient  avancé  relativement  à l’origine  des 
abeilles.  - Le  seigneur  Virgile,  écrit-ilàlapage 
I U de  son  livre,  me  parut  un  auteur assezgrave 
I pour  étaltlir  une  opinion  probable  et  qui  méri- 
: tait,  sur  sa  parole,  que  j’en  fisse  l’expérience, 
je  la  fis  donc  à la  mal-heure,  et  je  pensay  cm- 
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polsonner  toat  le  villa(!;e.  Se  fis  étrangler  un 
jeune  taureau,  binacomua  ferens,fl  luifisdon- 
ner  mille  coupsde  bâton  en  mourant,  quoy qu'il 
ne  pust  ; pour  sépulture,  on  le  mit  ainsi  mutilé 
de  tous  ses  membres  avec  ses  deux  cornes,  au 
fond  d'un  grand  tonneau  de  liois,  avec  quatre 
petites  fenêtres  aux  quatre  vents,  afin,  comme 
dit  Virgile, d'en  faire  sortirdes  milliersdç  mou- 
ches à miel  : le  roi  sort  de  la  cervelle,  1rs  mé- 
nagères de  l’estomac  et  les  fainéantes  du  bas- 
ventre Au  lieu  de  milliers  d'essaims  de  mou- 

ches à miel  qui  devaient  sortir  du  coqis  de  cet 
animal,  il  n'en  sortit  que  des  milliaces  de  gros 
vers,  avec  une  puanteur  insupportablequi  pensa 
infecter  tout  le  canton,  et  la  puanteur  était  si 
grande  que  tout  le  pays  se  crut  menacé  de  la 
peste.  » Si  l'observateur  eût  poursuivi  l'expé- 
rience, il  aurait  vueesvers  se  métamorphoser  en 
mouches  à deux  ailes,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  abeilles , mais  qui  opt  pu  en  imposer  à 
des  observatéurs  superficiels. 

Mais,  revenons  â des  faits  plus  importants  à 
cqnstater.  Swammerdam  et  Béaumur  n’ont  ' 
pu  étrq  spectateurs  de  la  jonction  des  sexes;, 
mais  Huiler,  plus  heureux  que  ses  devan- 
ciers , reconnut  que  cette  johclion  avait  tou- 
jours lieu  hors  de  la  ruche  ; il  en  eut  des  preu- 
ves certaines  quand,  ayant  tenu  captives  des 
femelles,  suit  isolées,  soit  avec  des  mâles,  elles 
restèrent  toujours  stériles,  et  quand,  au  con- 
traire, leur  ayant  laissé  toute  liberté,  elles  pri- 
rent leur  essor,  s’envolèrent  au  loin  et  revin- 
rent fécondées;  enfin  il  en  acquit  une  preuve 
plus  directe  encore  lorsqu’ayant  examiné  la  fe- 
melle au  rhoment  où  elle  rentrait  dans  la  ruche, 
il  retrouva  dans  sa  vulve  l'organe  copulateur 
du  mâle  qui  y adhérait  encore.  Ces  faits  prou- 
ventcontre  l'opiniondu  vulgaire,  que  siles  mâles 
sont  inutiles  à la  ruche,  parce  que,  n’étant  pas 
pourvus  des  instruments  de  travail,  ils  ne  récol- 
tent ni  miel  ni  pollen  et  se  nourrissent  au  con- 
traire des  prov  isions  amas.sées  par  les  ouvriè- 
res , ils  ne  le  sont  pas  sous  celui  de  la  propaga- 
tion de  l’espèce,  et  que  sans  eux  la  population 
ne  saurait  augmenter  ; aussi  les  ouvrières,  dont 
l’instinct  n'est  jamais  en  défaut,  donnent-elles, 
à une  certaine  époque,  des  soins  tout  particu- 
liers aux  larves  de  ces  mâles  ; je  dis  à une  cer- 
taine époque,  car  il  arrive  un  autre  moment  . 
où  elles  percent  de  leur  aiguillon  tous  les  mâ- 
les et  détruisent  tous  ceux  qui  étaient  près 
d’éclore.  C’e.st  ordinairement  dans  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août  que  se  fait  au  fond  de 
la  ruche  ce  grand  carnage  ; il  n’a  pas  lieu  tou- 
tefois dans  les  ruches  privées  de  reines  «t 


dans  celles  où,  par  des  causes  particulières, 
quelques  ouvrières  devenues  fécondes , ou 
bien  quelques  reines  dont  la  fécondation  a 
été  retardée,  ne  pondent  uniquement  que  des 
œufs  de  mâles.  Hors  ces  trois  cas,  on  ne  trouve 
plus  apm  le  mois  d'août  aucun  mâle  dans  les 
ruches,  et  ce  n’est  qu’en  avril  et  mai  suivants 
que,  de- nouveaux  œufc  ayant  été  pondus,  on 
les  voit  reparaître,  d’abord  en  petit  nombre,  et 
ensuite  en  grande  quantité.  Ils  éclosent  dansles 
ruches  avant  les  reines;  celles-ci  sont  aussi  im- 
propres que  les  mâles  à toute  espèce  de  travail  ; 
leur  seule  et  unique  fonction  est  de  perpétuer 
l’espèce;  aussi.ne  restent-elles  que  très  peu  de 
tenâps  dans  l’état  de  virginité.  Cet  état  peut  être 
prolongé  par  certaines  circonstances;  mais  or- 
dinairèment,  cinq  ou  six  jours  après  leur  nais- 
sance,^,ct  ùn  jour  après  qu’elles  se  sont  établies 
dans  une  jiiüuvellc  demeure  à U tête  d'une  culo- 
nic  ( qui  a lieu  vers- les  mois  de  mai,  juin,  et 
juiin^,on.les  voit  sortir  pour  aller  à la  reeher-, 
cheefun  mâle  ; elles  reviennent  k la  ruche  ordi- 
nairement fécondées,  et  la  perte  de  leur  virgi- 
nité, comme  noos  l’avons  dit,  n’est  pas  équivo- 
que. Aussitôt  elles  reçoivent  de  la  part  des 
ouvrières  des  hommages  et  des  soins  empresses 
qu'on  ne  leur  avait  pas  encore  rendus.  C’est  or- 
dinairement 46  heures  après  l’acte  de  la  copula- 
tion que  la  ponte  a lieu  ; eik‘  se  continue  jusqu'au 
printemps  suivant,  sans  que  la  femelle  ait  été 
fécondée  de  nouveau,  ce  qui,  du  reste,  serait 
impossible,  puisqu’k  dater  du  mois  d’août  en 
ne  rencontre  plus  de  mâles.  La  ponte  peut 
donc  avoir  lieu  11  mois  après  'l’accouplement, 
et  ce  terme  n’est  pas  le  plus  éloigné  ; carHuber 
nous  apprend  qu’un  seul  accouplement  peut 
rendre  une  femelle  féconde  pendant  deux  an- 
nées. 

Si  la  femelle  est  fécondée  les  15  premiers  jours 
de  sa  vie,  elle  ne  pond  gnèrejusqu’au  printemps 
que  des  œufs  d’ouvrièrés;  elle  fait  ensuite 
une  copieuse  ponte  dé  mâles,  et  immédiate- 
ment après  a lieu  celle  des  reines,  mais  à un 
jour  d’intervalle,  afin  que  ces  reines  conductri- 
ces des  colonies  qui  doivent  sortir  de  la  ruche 
ne  naissent  pas  toutes  en  même  temps.  Si,  au 
contraire  la  fécondation  de  la  reine  est  retar- 
dée au-delà  du  vingt-unième  jour  qui  suit  sa 
naissance,  ou  bien  si  la  ponte  éprouve  quelque 
retard  à cause  de  la  température  peu  élevée, 
elle  ne  produit  d’abord  que  des  œufs  de  mâles  et 
les  dépose  îndistioctement  dans  toutes  les  cellu- 
les. Mais,  avant  de  parler  de  la  ponte  et  des  phé- 
nomènes qui  l’accompagnent,  nous  devons  jeter 
un  coup  d’œil  dans  la  ruche  et  faire  connaitro 
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Iiis  tdluîps  ou  gûtcaux  d;iiis  It'wjui’ls  sont  cV-  chaquocHIulcpst  formée  par  la  réuoionde'lrois 
jxiaé'S  1rs  cpufs.  • | Vpl|uh‘s  opposera;  cpci  pput  être  rendu  paljialjle 

iSousavonsdejà parlé, sonsphisicursrapports,  ; Pt  très  intplligible  au  moyen  d’une  expérience 
des  trois  sortes  d’indivklus  (luis’observentdâns  i lort  simple  : introduisez  trois  longues  cpingli's 
une  ruelle,  c’est-à-dire  des  mâles,  des  femelles  I dans  l’imerieurd'uUe  cellule  et  pprcez-ei>  le  fond 
et  dés  ouvrières  ; ces  deniières  ne  diffèrent  des  I nu  eentrp  des  trois  rhombes  qui  le  constituent, 
reines  que  par  un  moindre  développement  des  clmcuhe  d'çlL'  alioulira  alors  à une  cellule  dif- 
orennes  génitaux.  Les  ov, aires  se  renconlrent  ferente  du  côté  oppose. 

egalement  dans  li'ur  abdomen,  mais  à l’état  ru-  Ces  ouvrages  admirables  ont  ordinairement 
liimenlairp;  et  iis  peuvent  nième,  dans  perlai-  unelrèsgrandcr,égularlto;ilestcepondantquel- 
i;es  ciR'onstnnees.  eontenir  des  œufs  féconds,  ques  circonstances  dans-lesquelles  Icsouvrim-s 
s-ns  que  pourcelalcucc.araotèrc  extérieur  d’ou-  dcvienldu  plangcnerai;  mais  ces  sortes  d' coins 

1 rÜTC  éproux  e de  eliangemcnts;  dans  l’état  or-  soublcntcalculeset  on  en  aperçoit  le  motif  iilcst 

I inaire,  leurs  fonctions  prineipdes  sont  d’ailer  im’inedeseveninnenlsquilcsobiigentàs’enccar- 
.■ilarécoltcdurniejetdu pollen, d<‘I)âtirleseciru-  ter,  sans  quoi  la'tsqiublique  eaticre  toucbcrait 
les,  de  50tgncrle,s  larxTs.de  fairelapolice  exté-  à sa  ruilie;  d’ailleurs,  il  faut  remarquer  que  ces 
rieure  dé  la  ruche,  et  de  lu. défendre  epnlre  ses  ih-egularilcs  i|u’on  remarijuc  quelquefois  dans 
ennemis,  Iléautnur  avait  remarqué  qu'cUgs  n’e-  certaines  cellules  ne  xont  pas  en  augmentant, 
taiefil  pas  toutes  de  meme  grosseur,  eçqu’jlaî-  qu’ellès  disparaissent  au  colUrairc  inseiisible- 
tribualt  à une  plus  ou  inoîtis  grande  quantité  de  ment  parce  que  les  ouvrières  savent  prendreou 
iiiatiè'rc  contomie  dans  leurs  mteslins a’niais  ajouleràlabascd’unecellulevoisiiie,suivantqùe 
Ifuber  donna  ph.ts’de  valeur  à' cette  diffèrénçe.  celles  qu’elleS  ont  construites  sont  ou  trop  éten- 
(;uand  il  déeoumt  qji’elle  cortstiluail  de’ux  va-  ’duesou  trop  étroites.  A la  régularité  du  travail 
l'ielé.s  plus  dislinetes  encore,  jiar  les  fonetions  ,se  joint  un  luit  et  une  délicatesse  dans  l’eXé- 
qn’eHesclaientappeléésà remplir;lesunes,donl  euiion  qu’on  u peine  à concevoir;  l'admira- 

l’aMomen  est  lialiituellenient  dilaté  et  tiuM  lion  n’est  pas  moindre,  quand  on  se  reporte  à 
nomjne  ririim,  s’oèeujx’nl  de  la  eonstruelion  laaimplieite  des  instruments  de  construction  ; 
dî’s'g.âieaux  ; Içsatitres,  dont  l’alKlomena  moins  lès  ayant  dijà  décrits  avec  assez  de  détail,  nous 
dq  volume,  qu’il  appelle  les  nmi rri res,  onl  pour  n'aurons  plus  qu’à  ea  étudier  le  jeu. 
emploisjii-cial  dé  so-gner  le  produit  de  la  con-  lairsque  l’alsMlle  veut  eonstruirc,  elle  prend 
eejitlnii  jusqu’à  son  enfier  aecroisscment  stieeessivement  les  plai[ues  de  cire  qui  sont  sé- 

lysali  éolés  ou  eellules,  lorsqu’elles  sont  réu-  prêtées  et  contenues  en  réserve  entre  lesanneaux 

n’tps,q!<jrtertl,  ainsi  que  tout  le  monde  sait,  le  inférieurs  de  son  ventre  (/iy.  Il,  a,  a,  a,  a), 

iiotn  de  gâteaux.  Chaque  cellule  constitue  oRii-  et  die  les  porte  entre  se.s  dents  pour  les  mâcher 

naireriient  un|vlil  godet  hexagone, ouvcrtd’un  et  leur  faire  subir  une  certaine  préparation, 

ix’fé  et  fermé  de  l’autre  par  un  fond  ou  calotte  Mais  son  ventre  est  éloigné  de  sa  IhiucIic,  et 

j xramidale,  résultant  de  la  réunion  de  trois  eelle-ci  ne  saurait  atteindre  Ic.s  lamelles  de  cire, 

rimmbes  qui  auraient  eli.ictin  un  de  leurs  aiigli-s  Iâi  natufe  a pourvu  à celle  diflicalté  en  con- 

obfus  au  centre  de  ce  fond  px  ramidal,  et  seraient  formant  de  telle  sorte  la  dernière  [laire  de  pattes 

re'.inis  entre  pux  p.ir  les  côtés  qui  lenferment  qu’elle  devient  un  instrument  eoimnode  à l'aide 

cM  angle;  le  ed.-itovr  dy  la  biusedeeette  py'ra-  .duquel  l’alieillc  saisit  ces  lamélles.' Nous  axons 
niide  p,ré.s.'nler,;it  alors  six  angles  ahern.ative-  dit  que  le  premier  article  du  tarse  (fig.  l."!  a,  6, 

pieut  renlracl.s  et  saillants  qui,  se  joignant  à la  fig-  f,  o,el  fig.  5,  n,  grossi)  était  très  allongé, 

eirconferer,oe  d’un  tuyau  hexapoiinl  formé  par  mobilesurlaJuml)C(6),ilemaniércàformeravec 
sh  trapèzes  et  nutpid  on  rcrmrque  les  mimes  Æ-  t, ,|dle  une  sorte  de’  pinco. 

i.ngles,  l’émbi  ioTaienl  et  siVjdeut  à leur  tour  WVWjggBBWift.  L’alieiüe  insinue  celte 

t i.dvniés  par  lui.  t pinceenirelesanneauxde 

Les  g.âtcauxpré.sentent  deux  faces  semblables,  ’sonvenlre.s’empared’u- 

I ’i'st-à^iro  qu’ils  résultent  de  l’adossement  (le  • ■ ne  plaque  de  cire,  la  porte 

t'i-iix  couches  ou  séries  deeellules.  Lesabeilles,  (kIj.  .is.)  ' aussitôt  à sa  lamelle  et  la 

i'  '.;?  leur  eonstruefion,  sont  .surtout  étonnantes  rompt  avec  le  Imrd  traitebant  de  ses  maiidi- 

I ■ l'e|iargne  qu'elles.s.ix-ent  faire  de  la  matière  Imles.  Après  que  la  lamelle  de  rire  {.pg.  I.f,  r ) 

I . je  l’espace;  à eel  effet  les  fonds  des  cellules  a passé  et  repas.sé  cuir'  ses  dcr.ls,  elle  en  sort 

1 rin:e  d.  -'•e.’ui'-'ics  ennr'it"ent  I s fonds  dés  d"  nnuyeau  sous' fonnede  (iiàmeni  mou  quo 

t i.ihid.'  l’au'i..’;  parc!.'!  m’mé  b [s.S’  d"  rirseele.  s d cotnmeitre  rconslruièe,  nppliijiio 
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rnntTP  lîi  ^•<>alP  rf»*  1»  rilclip  (rft.  ou  liii-n  qu'il 

njoaip  f.u\  lanipllps  déjà  jiostK-s  (p).  . ^ 

’ l’Iusirurs  al.rilles  ngissml  dp  l•<)llpe^l  n U 
mf'ine  plncr,  Pt  b matière  qtt'pllps  deposPnt  no 
Ijnle  pas  à fiuinpr  tinp  masse  dans  laipipllcpllps 
cDnimpnrPut  a rrpuspr  Ips  cellules  du  preipier 
rang;  celles-ci  n’ont  plus  les  formes  (jue  nous 
avons  déj'a  decriles,  et  celle  sorte  d’anomalie  a 
|«iur  luit  de  fournir  une  luise  plus  solide  h la 
masse  (pli  va  liientrtt' ('Ire  forniec;  en  effet,, 
l(-8 'üuvriî'res  ajoutent  sueeessiv(unent  au  tra- 
\iiil  (pie  rmie  d’elli-s  9 commence;  d'aulris 
posent  les  fondemeuls  d|*  notivclles  coi.stru(- 
tions  à des  dist.ances  ('gales,  et  tous  tes  gi- 
leaus , ordinairement  paralli'les, entre  eus  et^ 
(leiqu'iidiculaires  au  loi.d  de  la  ruelle,  sa-, 
grandissent  en  Irre  peu  (le  lem|is;  car,  S(‘lon 
rolisersatiOn-de  Swmmnerdam,  un  essaim'  as- 
spï  nomlireux , place  dans  dite  ruclic  depuis 
4 jours,  avait  déjà  construit  un  p,\teau  de  418 
cellules  lantillaur^(■ps  (fu’acliet  ees  ; et  lleau- 
iiiur  nous  appn'nd  (pi'un  gâteau  de  8à  9 pouces 
de  diami'tre  est  (pieUpiefoisrouvragèd’une  seule 
journée.  Nos  arcliilecies  tmilefois  ne  rnett(>r.t 
pas  de  suite  la  dernière  main  à PreuN  re,  et  lors- 
<pie  tout  nous  parait  achev  é,  on  voit  d autres 
alieillescirièresentrérdans  cliutiue  alvtsile  pour 
en  polir  et  ralwter,  en  quelque  sorte,  les  parois. 
Klles  s’occupent  aussi  h encadrer  les  pans  des 
cellules  et  leur  orilicc  de  priqiolis  qu' elles  re- 
cueillent sur  cerlains  végétaux  et  entre  autres 
sur  les  liourgoonsdu  pisiplier  sauvage.'l-lles  se 
servent  aiLssi  de  celle  gomniP-résino  (lour  Ixm- 
cher  tontes  los ouvertures  de  leur  niclie;  et,  à 
une  certaine  épotjue,  elles  l’cmploionl  [lour  con- 
solider liil)a.sedcsgàtenu.x;alor.snos  industrieux 
insectes  la  mêlent  avec  de  la  cire  et  en  garnis- 
sent la  circonTérencedu  premier  rang  de  cellu- 
les, (|u’ils  reni|ilacent  quelquefois  par  cette  ma- 
tière. Si,  malgréces précautions,  un  gâteau  se 
détache,  ils  construisent  sur  ce  gâteau  de  nou- 
velles cellules  jusqu’à  ce  (|u'il  Sit  atteint  la  par- 
tie supérieure  de  leur  ruche',  ou  bien,  si  lasaisun 
n'est  pas  favôrahie,  ils  assujettissent  avec  de  la 
vieille  cire,  non-seulement  ce  gâteau,  mais  en- 
core tous  lesautres,  comme  si, avertis  parcetac- 
cideiit,  Hs  voulaient  prévenir  tous  ccuxdumênu' 
genre.  Comment  caractériser  de  tels  actes? 

Si, comme  il  est  néia'ssaire  de  le  faire,  nous  dis- 
tinguons les  cellules  en  petites,  tiioyennescl  yran- 
des,  nous  devons  observer  que  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  dp  leur  forme  s’applique  üniqiienient  aux 
ueux  preuiièrcs.  Kn  elfet,  les  grondes,  qu’on 
nomme  aussi  royales,  outre  qu’on  n’en  (;ompte 
jamais  plus  d'.'  i7  i lcur  doiidire  étant  ordintft- 
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ri'tnent  de  16  a 21)),  diffî'reht  des  autres  sous 
plusieurs  rtpports.  Klles  sont  en  général  ohlon- 
giies,  piriformes,  et  va.stes;  rien  n’est  épar- 
gne pour  l('ur  solidité,  et,  dans  leur  conslrue- 
: tion,  on  ne  se  montre. avare  ni  d’esitace  ni  de 
matière.  Celle-ci  est  employée  avec  une  telle 
profusion  que  le  pqidà  d’une  loge  royale  équi- 
vaut au  nuvinsàceluidecenirclhdesordinaires; 
leur  position  ensuite  est  bien  dilTerenle  : au  lieu 
.d’être  placées  horizontalement  comme  les  al- 
véolés des  ouv  rières  et  des  mâles,  elles  le  sont 
ve  ticalement.  Quelquefois  elles  ressemblent -à 
une  slabictitc  qui  se  delneherait  du  gâteau. 
Ces  cellules  diffi-rent  aussi  par  l’époijue  de  leur 
formation  ; u’imt  ordinairement  au  jirintenips,  et 
immé'dinlemcHt  apri-s  Ij  |M)nte  des  mâles,  que 
les  abtniles  s’occupent  de  leur  construction. 

i,’ol)serv  ation  a appris  que’ la  plu|iart  des 
alvéoles,  tant  petites  que  moyennes,  étaient 
destinées  à reccvoirles(rufs,qui  doivent  y pren- 
dre tout  leur  dév  eloppHnènt , et  à contenir  le 
miel  et  le  |iollen  en  ))C(Vvision.  Les  plus  {lelilrs, 

^ situées  à la  partie  supérieure  de  chaque  gâteau, 
sont  destinées  aux  larves  d’ouvrièri'S.  Les  infé- 
rienres.  plus  étendues  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions, et  bâties  à la  suitedes  précédentes, doivent 
contenir  les  larv  es  des  mâles  , et  les  troisièmes 
ou  les  plus  grandes,  les  vers  royaux  qui  se  mé- 
tamorphoseront en  femelles  ou  reines. 

A peine  liâiies  et  lors  même  (|u’elles  ne  sont 
encore  qu’ébauchées,  les  cellules  reçoivent  suc- 
cessivement un  (Kuf.  ponte  a lieu  (icndant 
toute  l’année,  mais  principalemcntau  printcnljis 
et  (h'-s  le  mois  de  mars,  lorsque  la  tempi  rature 
est  un  peu  élevée,  lai  reine  parcourt  a lors  les  gâ- 
teaux, reganle,  et  palpe  avec  ses  antennes  les 
cellules  sur  les<|,uelles  elle  pas.ve,  y enfonce  pro- 
fondément son  alaloinen  cl  lorsqu’elle  les  trouve 
vides,  elle  dépose  dans  châcune  un  muf  (^u’cll  " 
cqIIc  au  fond  par  un  de  ses  Itouts.  C’altord  elle 
pond  dans  les  petites  cellules  des'  (Jtufs  d ou- 
vrières, ensuite,  dans  les  cellules  moyennes,  des 
amis  de  mâles,  et,  en  dernier  lieu,  des  œufsde 
femelles  dans  les  cellules  royales. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler  des 
hommages  rendus  àu  roi  [lar  ses  sujets  fidèles. 
Ce  roi  (ju’bn  doit,  à cause  de  son  sexe,  désigr.er 
plutôt  sbus  le  nom  de  reine,  en  reçoit  en  effet  de 
bi  part  des  ouv  rières,  surtout  au  moment  de  la 
ponte.  Il  estcurieux  de  voir  h's  soins  assidus  que 
rendent  à leur  femelle  les  alieilles  du  cortège, 
• pendant  cette  iinportanteopératiou  ;clle.sla  net- 
toient, la  frottent  avec  leur  trompe,  et  lui  pré- 
senléntde  temps  en  temps  du  micl,(]u  elles  dé- 
gorgeot.  S’il  arrive  tp-^e  la  femelle  soit  très  fé- 
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coDde.et  qu’au  ertitraite,  Je^  cifièrM  «Oient  en' 
trop  petit  nombre  pour  bâtir  une  ^antité  de 
cellules  égale  à celle  des  œu&,la  femelle, pressée 
de  pondre,  en  dépose  2,  3 et  même  4 dans  la 
même  alvéole.  Les  ouvrières  qui  s’en  aperçoi-, 
vent  ne  tardent  pas  à enlever  tous  les  oeufs  sur- 
numéraires et  à les  détruire. 

Les  (Eufe  sont  oblongs,  un  peu  courbés  et  d’un 
blanc  bleuâtre . Une  fois  pondus,  ils  sont  abandon- 
nés auxsoinsdecette  variété  d'ouvrières , qu’on, 
appeHe  nourrices;  assez  semblables  pour  les 
«îaraclèrcs  extérieurs  aux  ouvrières  cirières, 
elles  en  different  surtout  par  leur  genre  d’oc- 
cupation; elles  vont  à la  reclierche  du  miel  et 
du  pollen,  déposent  toute  leur  récolte  dans 
les  magasins,  et  sont  .chargées  exclusivement 
de  nourrir  la  larve.  Elles  ne  commenceBl  leurs 
fonctions  que  Ibrsque  les  vers  sont  éclos,  c’est- 
à-dire  3 jours  gprès  qu’ils  ont  été  pondus.  Alors, 
selon  Swammerdam,  elles  apportent,  à plu- 
sieurs heures  du  jour,  une  sorte  de  bouillie  dif- 
férente suivant  l’âge  de  la  larve.  D’abord  insi- 
pide et  blanchâtre,  puis  légèrement  sucrée  et, 
transparente,  d'uïie  couleur  jaune  verdâtre,  elle 
devient  ensuite  très  sucrée  ; la  quantité  de  cette 
bouillie  est  proportionnée  d’une  manière  si 
exacte  aux  besoinsdu  ver  que,  selon  Hulier,  il  la 
consomme  toujours.en  entier.  Le  même  auteur 
a observé  que  le  pollen  était  lavéritablenourri- 
ture  des  larves;  les  nourrices  en  remplissent 
leur  estomac,  et  le  dégorgent  après  Favoir  uni 
sans  doute  avec  une  certaine  quantité  de  miel. 

*La  nourriture  varie  non-seulement  suivant 
les  âges,  mais  encoresuivant  les  sexes.  Celle  des 
mâles  et  des  ouvrières 'parait  analogue;  mais 
celle  des  larves  de  reine  est  une  bouillie  toute 
particulière,  dont  l’iiiQuencc  sur  le  développe- 
ment de  l'individii  est  telle,  qu’elle  rend  fécon- 
dés les  ouvrières  qui  en  ont  été  nourries  à l’etat 
de  larves.  — ILn’ est  plus  permis  de  douter  , de 
ce  fait  depuis  qu’Hultcr  a confirmé  les  expé- 
riences de  niera  ctdçSchirach.  Ce  dernier  avait 
observé  que  lorsqu’une  ruche  se  trouve  privée 
de  reine,  les  abeilles  .agrandissent,  aux  dépens 
descellules  voisines,  les  alvéolcsdequelques  ou- 
vrières dans  lesquelles  se  trouve  une  jeune  larve, 
et  qu’elles  lui  apjiortcm  en  outre  avec  alton- 
dance  une  bouillie  semblable  à celle  dont  ellés 
nourrissent  les  vers  royaux;  qu’enrm,  il  naît 
bientdt  de  ces  larves  des  reines  ou  abeilles  fe- 
melles. — Si,  pendant  qu’elles  sont  occupées  à 
réparer  une  perte  qui  entraînerait  celle  de  la" 
colonie  tout  entière,  on  introduit  une  reine 
dans  la  ruche,  aussitôt  ces  travaux  cessent , 
comme  si  elles  sentaient  que  leur  précaution  est 


devenuedésormais  inutile.  Riem  avait  remarqué 
un  fait  non  moins  extraordinaire  ; un  jour  il  vit 
plusieurs  ouvrières  absolument  semblables  autC 
autres,  pondre  des  œufs  dans  les  alviules.  Hu- 
ber  observa  le  même  fait,  mais  il  remarqua  que 
ces  ouvrières  ne  pondaient  jamais  que  des  auts 
de  mâles,  et  il  supposa  que  cette  fécondité  était 
due  à une  petite  portion  de  gelée  royale  tombée 
comme  par  accident  dans  leurs  étroites  demeu- 
res, toujours  situées  at>  voisinage  des  cellules 
royales.  Ces  abeilles,  devenues  fécondes,  nd  sc 
voient  que  dans  lés  ruçbes  pri\  ées  de  reines  ; car 
celles-ci  ont  grand  so|n  de  détruire  ces  chétives 
rivales.  A ces  dilTérentes  preuves  on  peut  en 
ajouter  nnedrmière,  qui  démontre  jusqu’à  l’évi- 
'.deiiceque  les  abeilles  ouvrières  sont  réellement 
deé  femelles  dont  les  organes  génitaux  et  quel- 
ques autres  parties  n’ont  )>as  atteint  tout  leur  ac- 
croissement. Ent-ffet,  Mademoiselle  Jurine a rc- 
conmi  et  figuré  des  ovaires  trèsdeveloppés  dans 
de  petites  alieilles  noires  ayant  tqus  les  carac- 
tères extérieurs  des  ouvrières,  et  depuis,  elle  a 
constammeht  retrouvé  les  mêmes  parties,  moins 
développées  il  est  vrai,  dans  les  ouvrières  or- 
dinaires. 

Lalarycoulever(./!ÿ.  14etl5),  qui  est  l’objet 
de  tant  de  soins,  est  blanchâtre , apode,  c’est-à- 
dire  sans  pattes,  composé  de  14  anneaux  y com- 
pris la  tête;  celle-ci  est  munie,  selon  Réaumur, 
de  deux  mandibules  rudimentaires,  d’une  lèvre 
supérieure  et  d’une  lèvre  inférieure  triûde. 


Swammerdam  a fait  avec  soin  l’anatomie  de 
cette  lai  ve.  Nous  renvoyons  àson  ouvrage  déjà 
cité. 

Ce  ver,  que  la  figure  14  montre  grossi  et  I* 
■figure  15  de  grandeur  naturelle,  el.contenu  dans 
l’alvéole,  se  nourrit  de  la  bouillie  que  lui  don- 
nent les  nourrices  A près  avoir  changé  plusieurs 
fois  de  peau,  il  arrive  vers  le  cinquième  jour 
au  dernier  terme  de  son  accroissemept  ; pen- 
dant ce  temps,  il  s’est  approché  petit  à petit  de 
l’ouverture  de  sa  loge,  et  n’en  est  plus  qu’à 
de,ux  lignes  ; à cette  époque  les  ouvrièris  bout 
chent  l’alvéole  avec  un"  petit  couvercle  de 
cire  plus  bombé  pour  les  cellules  de  mâles 
que  ]Mur  celles  d’ouvrières  ; le  ver  alors  file  eu 
36  heures  une  coque  de  soie  complète  lorsqu'il 
appartient  à une  ouvrière  ou  à un  mâle,  et  in- 
complète s’il  esLdaiis  une  cellule  royale.  Trois 
jours  apres  seulement  il  se  métamorphose  en 
Ilymphc.  La  nymphe  est  le  passage  de  U larve 
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k l’insecte  parfait  ; son  organisation  tient  de  l’on 
et  de  l’autre  de  ces  états,  et  il  est  aisé,  ensuivant 
les  descriptions  de  S\vaniinerdam,de  connaître 
les  changements  qu’éprouvent  les  divers  orga- 
nes. Pour  ce  qui  regarde  les  parties  externes , 
on  remarque  que  leur  durcissement  ( qu’on 
nous  passe  cette  expression  assez  impropre  ) 
se  faiad’une  manière  progressive,  et  sur  un  cer- 
tain noml)rc  de  points  distincts;  les  petits  yeux 
lisses  et  les  yeux  à réseaux  prennent  d’abord 
une  teinte  rouge , ensuite  les  épaulettes  jaunis- 
• nissent.  Les  jambes,  les  pièces  articulaires  des 
ailes  et  les  mandibules  éprouvent,  en  troisième 
lieu,  quelques  changements  dans  leur  consis- 
tance. Bientôt  les  parties  de  la  trompe  et  les  an- 
tennes présentent  les  menus  phénomènes;  c’est 
alors  que  le  thorax,  qui  tirait  déjà  sur  le  gris, 
prend  petit  à petit  une  teinte  plus  foncée  : pen- 
ilaiit  ce  temps  l’aiguillon  a subi  des  changements 
notabhs  ; scs  dentelures' se  colorent  les  premiè- 
res; enfin  tout  marche  vers  un  certain  degré  de 
solidificalion,  chaque  pièce  à sa  manière,  sauf 
certaines  parties  qui  doivent  toujours  rester  mol- 
les. Ce  n’est  que  lorsque  tous  ces  changements 
ont  eu  lieu,  c’est-à-dire  sept  joursetdemi  après 
la  métamorpho.sc  en  nymphe,  que  celle-ci  se 
dépouille  d’une  espi-ee  d’cnvelop|ie  qui  l’emmail- 
lotait encore,  et  qu’elle  devient  insi-ctc  parfait, 
le  vingtième  jour  après  la  |)onte.  Cet  e.spnce  de 
temps  est  plus  court  pour  les  femelles  qui  ne 
mettent  que  seize  jours  à prendre -tout  leur  ac- 
crois-sement. 

L’abeille  a donc  vu  le  jour,  et  pour  cela,  elle 
a dû  successivement  et  sans  aucun  auxiliaire, 
se  débarrasser  de  son  enveloppe,  percer  sa 
coque  soyeuse  et  le  couvercle  de  cire  qui  fer- 
maient son  alvéole.  A peine  est-elle  née,  les 
autres  abeilles  lui  prodiguent  mille  soins,  l’es- 
suient ou  la  lèchent,  ct  lui  offrent  du  miel,  f^llene 
tarde  pasclle-mfme.si  elle  appartient  à la  classe 
nombreuse  desouvricrcs,àsomettreà l’ouvrage 
et  n’a  pas  besoin  de  leçons  pour  remplir  ses  de- 
voirs; son  instinct  est  son  maître  ; on  la  voit  re- 
venir sans  aucun  guide  à son  habitation,  l’esto- 
mac gorgé  de  miel  et  les  corbeilles  remplies  de 
pollen,  qu’elle  a recueilli  (mur  la  communauté. 

lin  grand  nomhred'al)cillessont  nées  ; l’hahi- 
lation  ne  peut  plus  contenir  tous  les  habitants; 
ce  nombre  est  prodigieux,  car,  selon  Kéaumur, 
une  ruche  pcutconteniralors26,426  abeilles  ou- 
vrières, 700  mâles  ct  t femelle,  sans  compter 
un  grand  nombre  d’individus  répandus  dans  la 
campagne.  Lne  émigration  devient  nécessaire; 
elle  ne  peut  s'effectuer  que  lors<]u'une  nouvefte 
reine,  qui  remplacera  celle  qui  va  partir  en  tète 
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defacolonie , est  surlepointd’éclore;  quellesqne 
soient  les’  incommodités  résultant  de  cette  nom- 
breuse réunion,  le  déjMirt  est  toujours  retardé 
jusqu’à  cette  époque.  A peine  cet  événement  at- 
tendu est-il  arrivé,  qu’un  grand  nombre  d’a- 
Iteilles,  ayant  à leur  tète  la  vieille  reine,  ahan- 
donnentj'habitation.  Cette  colonieerrante  porte 
le  nom  d'essaim  ; les  insectes  qui  la  cumpo.scnt 
' ne  tardent  pas  à s’arrêter  dans  un  lieu  voisin , 
souvent  après  une  branche  d’arhre;  ils  for- 
ment la  une  sorte  de  grappe  ou  de  cône,  en  ic 
cramponnant  les  uns  aux  autres  au  moyen  ée 
leurs  pattes.  Lorsque  ce  groupe  se  fixe , la 
femelle  reste  ordinairement  dans  le  voisinage  et 
ne  se  réunit  àlamassequequelquetempsaprt's. 
Ce  moment  doit  être  choisi  |>ar  le  cultivatrur 
pour  s’emparer  de  l'essaim  et  le  placer  dans  me 
demeure  convenable.  Voy.  Lssaiw  et  Rucic. 

Le  départ  est  précixlé  de  phénomènes  assez 
singuliers,  et  s’annonce  pardes  signes  non  iyui- 
■voques.  Les  mâles  qui  viennent  de  naître  s’q>cr- 
çoivent  alors  en  grand  nombre;  plusieursmil  iers 
d’habitants,  ne  trouvant  plus  de  place  dais  la 
ruche,  se  groupent  par  tas  au  dehors,  ün  lour- 
donnement  particulier  se  fait  souvent  entaidre 
le  soir  et  la  nuit  dansfintérieur  de  l’hahitition, 
ou  bien  on  remarque  un  calme  qui  n’est  |)ai  or- 
dinaire; cnfin.dés  le  matin  du  jour  pu  la  cdonie 
doit  s’expatrier,  le  calme  est  encore  plus  par- 
fait, et  le  repos  succide  à l’acti  vitégcuéraluju’on 
remarquait  la  veille.  • 

Les  abeilles  qui  doivent  émigrer  senblent 
aussi  prévoir  l’heure  du  départ  qui,  ordnaire- 
ment,  a lieu  vers  le  milieu  du  jour,  pr  ur  temps 
chaud  et  un  ciel  pur  ; il  semble  aussi  tu’elles 
jugent  inutile  d’entreprendre  ou  d'ache/er  des 
travaux  dont  elles  ne  doivent  pas  jouir,  b même 
inaction  se  remarque  lorsqu’un  cs4aim.  s’étant 
établi  dans  une  demcûre  et  y ziyant  conmencé 
des  travaux,  se  décide  cependant,  par  me  cause 
quelconque,  à l’abandonner. 

Une  ruche  donne  ordinairement , pendant 
le  printemps,  trois  ou  quatre  cs.saims  ; tueltiuc- 
fois  aussi  elle  n’en  fournit  aucun.  Ceii  a lieu 
lorsque  les  habitants  sont  en  trop  petit  lomhrc; 
dans  le  premier  cas,  les  vieilles  fcmcilis  .s’étant 
mises  toujours  à la  tète  de  la  prcmièricolonie; 
les  autres  essaims  n’ont  plus  lieu  ([us  lorsque, 
de  nouvelles  ouvrières  et  une  nouvillc  reine 
étant  née,  la  demeure  est  de  nouveau  trop 
petite  pour  contenir  la  population.  >s  émi- 
grations se  succident  par  conséqœnt  dans 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs  mais  qui 
ne  dépassent  pas  neuf  jours , et  il  6t  curieux 
’ de  voir  que  les  ouvrières  savent  ntarder  la 
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Dni»wn''c  'iii<  rrine-*  jubq^u'à  ce  qu'il  suit  érlus 
••Il  assez  qrand  iiumlifc  d'alHiilles  pour  former 
>111  nouvel  essaim  -,  |iour  cela,  elles  les  eonsti- 
uieiii  prisonnières  dans  li  urs  pniprcs  cellules, 
en  rciilurçniit  le  couvcrelc  qui  liouclie  leurs 
wve<iios,  et  ne  leur  pe'rmelicnl  d'en  sortir  que 
tuocessiveincnt  et  à quelques  jours  de  distance 
les  unes  des  autres;  un  vain  les  reinelles  se  dc- 
kattent-elles  dans' leurs  cellules,  en  vain  font-' 
elles  entendre  un  son  (lartieulier,  une  espèce  de 
cri  plaintif,  elles  ne  les  délivrent  que  lorsque  le 
besoin  les  riflanic;  et,  ce  qui  est  curieux,  c’est 
(fj’elles  leur  rendent  la  liberté  par  date  d'âge,  et 
qae  celles  ipii  proviennent  d'œufs  plus  anciens 
suit  aussi  délivrées  les  premières.  Hiles  ne  lais- 
ser pas,  jiendant  eelteca|itivité,  de  leur  pro- 
di{uer  les  soins  indispensables  à leur  existence; 
un  trou  pratiqué  dans  le  couvercle  de  l'alvéole 
|ii"mcl  à la  reine  d’y  pa.sser  re.\trémité  de  sa 
trempe;  les  ouvrières  qui  s’en  aperroivent  de-' 
goigcnt  du  miel  et  en  réjia'ndent  sur  cet  organq 

Sous  avons  rendu  compte  des  pbénoniènes 
tpii  précèdent  la  sortie  d'un  essaim  et  de  quel- 
ques-unes  des  causes  auxquelles  semble  duc 
cetb  émigration.  La  cause  procbainc,  et  en 
queque  sorte  déterminante  dp  départ,  est 
l'anipatliie  ou  plutôt  la  liaine  que  les  femel- 
les » portent  reciproqueineut , et  l’inquiétude 
qui  •!»  résulte  pour  les  ouvrières.  Lorsqu'une 
reini  vient  d'cclore,  son  premier  soin  est  de  .se 
^dirig'f  du  t^lédes  eellules  royales;  elle  vou- 
draides  détruire,  et  en  est  spns  cesse  empi’eliée 
p,irpusieurs  ouvrières  qpi  font  la  garde.  Lesscn- 
liiiello  vigilanlcï  barnleuldc  Içulespaflàeetlc 
feiiiule,  la  poursuivent  avec  opiniâtreté;  ne 
.Sichait  plus  où  se  retirer,  elle  parcourt  alors 
avec  'itesse  les  gâteaux,  et  met  en  mouvement 
touie.slcs  abeilles  qu’elle  rencontre  sur  son  jia.s- 
sage.  ..'agitation  est  bieulùt  générale  ; plusieurs 
iiidiviiussepVéqipilent  v'ers  l’entrée  de  la  ruche; 
l:i  rcim parlieiiié  h cette  impulsion;  file  sort, 
s'edvoc,  et  est  suivie  aussitôt  par  un  grand 
noinbr;  d'aneilles, 

La  (lialeurquirésullf del’agitatinndont  nous 
vfiiom  de  |:arler  semble  aussi  contribuer  jiodr 
lieaucojpà  lasorticdcsc.s.saims,Lellicrmomèlre 
de  Uéaimur  qui,  en  élé,c.st  prdinaîrcmcnl  dans 
une  ruéie  abritée , de  27  à 23  degrés,  s'élève 
dtins  rts  circonstances  jusiju’à  32.  , 

Ces  taiiscs  réunies  détcnninenl  le  départ  d’un 
essaim  lëvenu  d’aillours.nécessaire  par  l'adg- 
iiientalim  dcsliabitants.Ün  serait  dans  l'erreur 
si  l'un  len.sait  que  le  nombre  des  femelles  est 
toujours  prupurliunué  it  celui  dos  colonies.  Cel- 
les-là smptoujours  en  plus  grand  nombre  que 
ces  dernèrts  ; aussi  h'csl  -il  pas  rare  d’en  trou- 
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ver  deux  cl  ini’ir.c-trois  dans  un  seul essajm.'  Si 
eelui-ei.sedivi.se  d'aixird  en  autant  de  légion., 
qu'il  y a de  femelles,  il  ne  tarde  pa.s  à se  reunir 
en  une  seule  troupe  ; les  feiuelles,  se  trouvant 
abandunné'cs,  prennent  bientôt  le  iiiênie  parti. 
Il  y a donc  dans  ce  cas  plusieurs  femelles  dans 
uneim'ine  mebc  ; maiscegouvemenient  ne  sau- 
r;iit  subsister.  Aussi  les  reines,  toutes  Jes  fois 
qu’elles  se  rencontrent,  .se  livrent-elles  un  eoiu- 
bat  à mort.  Lescirconstanées  qui  aeconipagnent 
ce  duel,  les  ruses  qu'emploient  les  deux  cliam- 
pions,  le  rôle  que  jouent  les  ouvrières  qui  en 
sont  spectatrices  mériteraient  des  descriptiuiis 
détaillées  qu'il  nous  est  impossible  de  donner 
dans  un  article  qu’on  trouvera  peut-être  déjà 
trop  étendu.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à 
lire  les  détails  curieux  que  nous  a transmis 
Iluber  dans  scs  iiitéress,intes  recherclies  sur 
Ijs  abeilles. 

On  verra  que  cet  observateur  n’est  pas  iei  d’ac- 
cord avec  Réaumur  surraccueilqucfontlesou- 
vrières  à une  reine  étrangère.  Celui-ci  prétend 
qu’une  reine  est  toujours  bien  reçue  des  ouvriè- 
rt^s.  Iluber  dit  au  contraire  que  si  eette  femelle 
étrangère  est  introduite  dans  une  ruche  déjà 
pourvue  d'une  reine,  elleS  l'entourent  de  toutes 
parts,  la  serrent  étroitement  ju.siju'à  ce  qu’ayant 
aperçu  sa  rivale,  elles  se  soient  tuées  l’une  ou 
Pautre.  Si  dans  une  ruche  privée  de  reine 
on  substitue  dans  les  12  premières  heures  une 
étrangère,  elle  est  encore,  selon  lui,  très  mal  re- 
çue; on  l’entoure  de  toutes  parts,  et  cette  fois 
elle  périt  étouffé-e  dttns  la  foule  qui  se  presse  au- 
tour d’elle.  Mais  si,  au  contraire,  cette  substitu- 
tion ne  se  fait  que  2<  ou  SOlieuresaprès,  elle  est 
.accueillie  avec  tous  les  bonneursdusàson  !«xr, 
et  traitée  comme  l’ancienne  reine. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  de  ces  réceptions 
si  différentes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
femelles  sont  indispensables  à la  ruche,  mm-seu- 
leraent  parce  qu’elles  perpétuent  l'espèce,  mais 
encore  parce  qu'elles  maintiennent  l'existence 
de  toutes  les  abeilles  qui  sont  nées.  En  voici  la 
preuve;  si  on  enlève  la  reine  d'une  ruche  lors- 
que les  travaux  sont  dé“jà  en  pleine  activité  et 
lorsque  les  œufs  n’ont  pas  encore  été  pondus, 
on  remarque  que  l’oisiveté  succMe  à ce  travail 
opiniâtre:  l’espoir  devoir  perpétuer  l’espèce  est 
détruit,  la  langueur  atteint  ces  ouvrières  na- 
guère si  laborieuses,  elles  ne  construisent  plus 
d’alvéoles,  elles  ne  font  plus  de  qirovisions,  vi- 
vent au  jour  le  jour,- et  ne  tardent  pas  à mourir. 
Lt^ur  rend-on  une  femelle,  ou.  ce  qui  revient 
•ad  mOmc,  leur  présente-t-on  des  gâteaux  con- 
tenant des  cellules Tovales,  ou  déjeunes  larves 
capables  d’être  converlicà  en  femelles  à la  ma- 
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nicre  déjà  indicjurc,  les  ira  vaux  repreniieiil 
toute  leur  activité,  et  ce  |>euplc  décourage  re- 
couvre toute  son  énergie.  1a‘s  ouvrières  ne  sont 
donc  |»as  seuleihenl  instruites  par  la  présence 
d'une  femelle  qu'elles  doivent  compter  sur  i nc 
postérité;  marséet  espoir  sè  réveille  encore  on 
elles,  par  la  présence  des  œufs  ou  des  larves  con- 
tenus dans  les  alvéoles.  Suivant  quelques  obser- 
vateurs, la  plus  grande  durréde  la  vied'uneinère 
abeille  n'excède  jias  5 ans.  Il  est  probable  que 
lors<|uecet  événement  arrive,  les  ouvrières  adop- 
tent une  jeune  reine  qui  ne  quitte  pas  ta  ruche. 

L'bistüire  des  abeilles,  comme  on  voit,  pré- 
sente assez  d'intérêt  |)our  qu'il  suit  inutile  de 
cliercber  à l'cmliellir  de  sup|)ositions  idéales  et 
iiierveilleu.ses.  Les  faits  curieux  et  exacts  (|ue 
nous  avons.cilés  inspirent  par  eux-mêmes  l'ad- 
miration. te  jamplc  industrieux,  si  remarquable 
Jiar  l'union  et  l'ensemble  qui  règne  danscliaque 
liabitation,  ne  l'est  pas  moins  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  .sa  proijrieté;  il  a des  ennemis  nom- 
breux cl  ru.ses  à Combattre  ; et  il  est  curieux  de 
voir  les  divers  genres  d'uidustrie  qu'il  emploie 
suivant  les  circonstances.  Si  l'insecte,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu,  était  «ne  simple 
niacbine  mue  pàr  un  bistinct  qu'on  a beaucoup 
trop  restreint  dans  la  définition  qu'on  en  donne, 
serait-il  susceptible  de  modifier  ses  actes,  sau- 
rait-il prévoir,  calculer  l'événement,  priqior- 
tionner  les  moyens  de  défense  à ceux  de  l'at- 
taijué,  et  substituer  mille  ru.ses  différenfes  à la 
force  lorsqu'il  ne  se  trouve  plus  en  nombre 
suflisant  pour  l'emporter  en  cpmbattant  avec 
les  armes  dont  la  nature  l'a  fa\  orisée?  voilà 
cependant  ce  qui  a lieu,  lorsque  des  frelons, 
des  guêpes,  des  souris,  des  teignes,  des  sphinx 
tête-de-mort,  etc. , etc. , cherchent  à s'intro- 
duire dans  leur  demeure  ; tous  les  moyens  sont 
mis  en  usage  pour  s'opposer  à leur  entrée,  tous 
les  efforts  sont  dirigés  vers  ce  but  ; car,  une  fois 
que  ces  ennemis  redoutables  ont  pénétré  dans 
la  ruche,  il  est  bien  diflicile  aux  abeillesdes'op- 
poser  à leurs  dégâts,  et  elles  n'ont  plus  d'autre 
parti  à prendre  que  de  fuir  et  de  trans|K>rler 
ailleurs  leur  industrie.  Les  ouvrières,  comme  on 
le  pense  bien,  sont  les  seuls  combattants  ; elles 
veillent  sans  cesse  à la  porte  de  la  ruche , cl 
fout  une  reconnaissance  scrupuleuse  de  tous 
les  individus  qui  y rentrent,  en  les  touchant  de 
leurs  antennes. 

Réauinur  et  liuber  ont  été  1rs  historiens  de 
leurs  victoires  et  de  leurs  défaites  et  nous  ont 
doimè  des  détails  curieux  sur  leurs  combats. 
Nous  cogageons  de  nouveau  à recourir  à ces 
sources  excellentes  • ' 
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L'ennemi  le  plus  terrible  (wur  les  abeilles,  et 
auquel  elles  ne  [leuvent  opimser  aucune  résis- 
tance, c'est  le  froid.  Oii  sait  que  les  abeilles  ont 
la  faculté  d'élever  la  température,  en  raison  di- 
recte de  leur  nombre;  ce  nombre  étant  quekiue- 
fois  trop  petit  l'iiivcr  pour  maintenir  la  tempé- 
rature à un  degré  convenable,  elles  périssent 
toutes.  La  vieillesse  enfin  est  une  cause  natu- 
relle du  terme  de  Icqr  vie  ; le  printempset  l'au- 
tomne sont  les  époques  de  leur  mort;  et  si  les 
ruches, ne  se  renouvellent  pas  ainsi  tous  les  ans, 
c'est  au  moins  tous  lès  deux  ans,  suivant  l'abbe 
La  Ferrière  et  Kéaumur.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  abeilles  s’applique  à celle  de  no- 
tre pays,  c'est-à-dire  à l'abeille  mellifiquè, 
apis  mellifica,  Lin.,  Fab. 

Parmi  les  autres  espèces  d'alieilles,  propre- 
ment dites,  qu'on  a distinguées  jusqu’à  présent 
-de  bi  précédente,  les  plus  remarquables  sont  ; 

L'abeille  liui'Riex.ne,  apis' ligustica  de 
Spinola,  qui  est  cultivée  dans  toute  l'ilalic,  et 
qui  habite  peut-être  aussi  b Murée , l'Archi- 
pel, etc.  ; ’ 

L’abeille  enicolore  , apis  unicolor  de 
LatreiUe,  qui  habite  les  iles  de  France,  de  Ma- 
dagascar et  de  la  Iléuniun,  et  qui  fournit  un 
miel  très  estimé,  le  mielerrl; 

L'abeille  ixdie.xxe  , apis  indica  de  Fabri- 
cius,  que  l’on  rencontre  au  liengale  et  à Pon- 
dichéry ; 

. L’abeille  fasciée  , apis  fasciata  de  La- 
Ircille,  qui  'est  domeiîliquc  en  Egypte,  et  que 
l'on  fai.sait  voyager  surleNil, de  la  Basse-Égypte 
dans  la  Haute,  pour  qu'elle  fit  une  double  ré- 
colte de'miel  ; 

L’abeille  d’Adaxsok,  apis  Adansonii  de 
Latrcillc,  qui  a été  trouvée  au  Sénégal  ; 

Enfin  I'abeille  de  Pébox,  apis  Perouii  de 
Latrcillc,  qui  se  trouve  à Timor,  d’où  clic  a été 
rapiKjrtéc  par  Péron. 

De  quelques  insectes  exotiques  voisins  des 
abeilles  par  leur  organisation  et  par  leurs 
tnœurs.  Des  insectes  très  analogues  aux  alieijles 
et  qui  habitent  le  nouveau  continent  à l’état  sau- 
vage, construisent  des  alvéoles,  y déposent  du 
•jniel,  et  font  de  la  cire  que  Ton  emploie  aux 
mêmes  usages  que  la  nôtre.  Ces  abeilles  pré- 
sentent 'cependant  quelques  différences  qui  les 
ont  fait  distinguer  en  deux  genres,  les  mellipo- 
nss  et  les  trigones.  Suivant  M.  Latrcillc,  les  es 
pèces  appartenant  à ces  déux  groupes  ont  lès 
jambes  postérieures  proportionnellement  plus 
larges  que  les  abeiljes  ; le  l»nt  inférieur  de  ces 
jambes  parait  concave  oq  échancre,et  offre  à 
sOn  Bi;gl«  iuterne  mt  faisceau  oblique  de  cils  ou 
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de  petits  crins  très  nombreux  et  très  serrés.  La 
tranche  intérieure  de  ces  mêmes  jamties  a un 
sillon  ou  enfoncement  longitudinal  qui  reeoit 
une  partie  du  côté  inférieur  de  la  cuisse.  Ces 
insectes  ont  ainsi  plus  de  facilité  pour  contrac- 
ter leurs  pattcs'de  derrière.  Ces  espèces  sont 
toutes  sauvages,  leurs  mœurs  sont  peu  con- 
nues ; mais  il  est  possible  d’en  tirer  un  Jour  un 
grand  profit,  et  c'est  par  ec  motif  que  nous  in- 
sistons sur  les  caractères  qui  les  distinguent. 

A.  Les  mklupOxes  (geqre  mWliponoylllig:,' 
Klug.,  Synon.  apis,  Kabr.,  I.atr.)  ont  pour  ca- 
ractères essentiels  : division  intermédiaire  de  la 
lèvre  fléchie  et  filiforme  ; les  latérales  très  pe- 
tites; palpes  labiales  très  comprimées,  en  forme 
d' écaille  allongée  ; pattes  postérieures  à jambes 
mutiques  ; premier  article  des  tarses  rétréci  à 
sa  base  ; mandibules  sans  dentelures  apparen- 
tes. A ce  geqre  appartiennent  : 

1°L’ ABEILLE  MJCiiAiRE,niel/./'a«o>a,LBtr., 
noirâtre:  corceict  couvert  d’un  duvet  roussi- 
tre  ; uite  bande  jaune  ou  d’un  jaunâtre  roussâtre 
sqr  le.  bord  postérieur,  des  cinq  premiers  an- 
neaux de  l’abdomeo;  mandibules  entièrement 
d’un  brun  foncé  ; chaperon  d’un  jaune  pâle  ou 
blanchâtre,  avec  deux  tachés  brunes  tri’angu- 
laires  au  milieu  ; écusson  de  la  couleur  du  cor- 
selet; poil»  des  pattes  d’un  gris  roussâtre.  Elle 
habite  Cayenne. 

2»  Abeille  scvtELLAiRE,  melUp.  sculella- 
ris,  Latr.  ; noirâtre  ; corselet  couvert  d’un  dù- 
vet  roussâtre;  abdomen  prcsipie  noir,  une 
bande  blanchâtre  ou  livide  sur  le  bord  posté- 
rieur des  cinq  premiers  anneaux  ; des  poils  noirs 
ou  bès  obscurs  sur  les  derniers  et  sur  les  bords 
des  jambes  postérieures;  antennes  presque  en- 
tièrement roui^tres  ; grande  partie  des  man- 
dibules jaunâtre  ; écusson  d’un  jaunâtre  un  peu 
robx.  On  la  trouve  au  Brésil. 

3»  Abeille  a bandes,  tnelf./'a>ciafa,Latr.; 
antennes  et  corps  noirâtres;  chaperon  sans  ta- 
ches; abdomen  obscur,  avec  le  bord  pastérieur 
et*  supérieur  des  anneaux  jaunâtre..  Elle  se 
trouve  dans  l’Ainérique  méridjonale. 

L’abeille  interrobpce  , mell.  inter- 
ruptà,  Latr.:  noirâtre;  corselet  couvert  d’un’ 
du vqt  roussâtre;  une  raie  blanchâtre  sur  le' 
bord  postérieur  des  cinq  premiers  segments  de 
fabdomen,  la  seconde  et  les  suivantes  inter- 
Bompues  dans  leur  milieu  ; écusson  de  la  cou- 
leur du  corselét  ; chaperon  presque  entièrement 
noirâtre.  Elle  a été  recueillie  à Cayenne  par  le 
docteur  ligblond.'  • 

&•  Abbilu  ocL-SADNE,méll.pof(tco,  niig.; 
Boite  ; devant'àe  la  tête,  pr^er  article  des  an-' 


tenues,  pattes  antérieures  et  une  gramfe  partie 
des  autres  roussâtres  ; corselet  pubescent  ; abr- 
.dOmenaussi  large  que  long  aVecTextrémité  pos- 
térieure soyeuse  et  jaunâtre.  Habite  le  Brésil.* 

B.  Les  caractères  essentiels  des  trigones 
(genre  trigona,  Jur.  La'tr.)  .sont  les  Suivants  : 
division  intermédiaire  de  la  lèvre  fléchie  et  li- 
liforme;  les  latérales  très  petites;  palpes  la- 
biales très  comprimées,  en  fhrmed' écaille  allon- 
gée; pattes  postérieures  à .jambes  mutiques  ; 
premier  article  des  tarses  rétréci  à sa  base 
mandibules  dentelées.  On  connaît  diverses  est 
pèces. 

1°  Abeille  a jambes  rousses  (trig.ru/i- 
crus,  Jur.);  abdomen  déprimé;  corps  très  noir; 
pattes  postérieures  à jambes  etlarses  d’un  brun 
clair.  Se  trouve  au  Brésil. 

2°  Abeille  pale  (trip.,pallida,Latr.);abdo- 
men  déprimé  ; corps  entièrement  rçussâtre. 
Elle  est  plus  petite  que  la  précédente;  recueillie 
à Cayenne  par  Richard. 

3»  Abeille  amalthée  ( trig.  amaüheà, 
Jur.);  abdomen  déprimé  ; corps  et  pattes  noirs; 
ailes  noirâtres.  A Cayenne  et  à Surinam. 

1°  AbeIlle  comprimée  ( trip.  compressa, 
Latr.);  abdomen  comprimé,  presque  caréné  en 
dessus  ; corps  et  pattes  noirs  ; base  des  ailes  ob- 
scure. Habite  le  Brésil. 

5e  Abeille  fluette  {trig.angustnla,h».tx.)\ 
abdomen  comprimé,  oblong;  corps  noir;  cha- 
peron,- tubercules  scapulaires,  bord  latéral  et 
supérieurdu  corselet,  écusson,  jaunâtres  ; pre- 
mier article  des  antennes , majeure  partie  des 
pattesctdu  ventre  d’un  brun  jaunâtre  et  clair. 
A été  rencontrée  au  Brésil.  Aldoltn. 

Voy.  le  mot  Ruche  pour  ce  qui  est  relatif  à 
l’économie  domestique  de  fabeille  commune. 

ABEILLES(mpfâ.).  L’imagination  a faitser- 
virles  abeilles  à une  multitude  de  symboles.  La 
mythologie  les  compte  parmi  les  nombreuses 
nourrices  de  Jupiter,  parce  qu’on  en  trouva  de» 
ruchesdansl’antredeDycti'e  où  ce  dieu,  encore 
enfant,  fut  caché  par  sa  mère.  Elle  leur  attribue 
aussi  l’esprit  prophétique;  ainsi  leur  bourdon- 
nement, leurs  essaims,  les  lieux  où  elles  al- 
laient se  poser  et  la  forme  particulière  de  leurs 
groupes  étaient  pour  les  anciens  autant  d’au- 
gures favorables  ou  funestes.  Les  poètes  se  sont 
plus  à les  chanter,  et  Virgile  a trouvé  dans  les 
abeilles  d’Aristée  le  sujet  d’un  de  srà  plus  char- 
mants épisodes.  t 

ABEILLE  (btos.),  mouche  à mièl.  Sa  situa- 
tion est  montante  et  volante.  L’abeille  étant  la- 
borieuse et  soumise  à son  roi,  est  l’Môoglyjifae 
du  travail  et  de  l’obéissance. 
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AfiElLLE  ou  itoui:iiE(<i.v(rofi.),nom  donné* 
i une  petite  constellation  situee  auprès  du  Ca- 
méléon, dans  la  partie  niéridionole  du  ciel.  Elle 
n’cst  jainaÿ  visiUe  pour  nous. 

ABKI>'  (eaux  minèralei) , spurce  d'eaux 
thermales  et  {érrugiiieuses,  près  le  Mont-d'Or, 
en  Auvergne.  Elles  ont  joui  d'une  grande  ré- 
putation , comme  étant  favorables  contre  la. 
lèpre. 

AltEL , second  fils  d’Adam , avait  embrassé 
la  vie  pastorale  et  ofTrait  à Dieu  en  sacriiiee  les 
premiers  nés  de  ses  troupeaux.  Dieu  daigna  té- 
moigner qu’il  agréait  ses  offrandes,  tandis 
qu’il  dédaignait  celles  de  Caïn.  Celui-ci  en 
conçut  de  la  jalousie  et  tua  son  ffère  au  milieu 
des  champs.  . Telle  fut  la  cause  du  premier 
meurtre  qui  souifla  la  terre.  C’est  par  la  foi,  dit 
Saint-Paul,. qu’Alx'l  orfrilà  Dieu  des  sacrilices 
plus  agréables  que  ceux  de  Caïn  ; c'est-à-dire 
qu’il  joignait  à scs  offrandes  extérieures  le  sa- 
crifice d’une  piété  sincère  qui  ne  cherchait 
point  ici-bas  sa  récompense , mais  qui  l'atten- 
dait dans  une  meilleure  vie. 

AUEL,  roi  de  Danemarck  , deuxieme  fils  de 
Waldemar  II , s’éleva  au  trône  par  un  fratri- 
cide. Eric,  son  aîné ,' ayant  succédé  à leur 
père  en  12f  1 , Abel  lui  suscita  des  ennemis , 
et  |)arut  ensuite  se  réconcilier  avec  lui  ; puis,  re- 
fu.sant  de  se  reconnaître  son  vassal , il  recom- 
mença les  hostilités  et  fut  encore  obligé  de  de- 
mander la  paix.  Deux  ans  après,  en  1250,  il  in- 
vita Éric  à un  repas,  le  fit  charger  de  chaînes,  et 
le  livra  à un  danois  son  ennemi,  qui  lui  trancha 
la  tète.  Abel  témoigna  en  public  la  plus  vive 
douleur , et  son  artifice  lui  réussit.  La  nation 
lui  accorda  sçs  suffrages  et  obtint  de  lui  le  ré- 
tablissement de  quelques  anciens  privilèges. 
Abel  fut  tué,  en  1752,  dans  une  guerre  contre 
les  Prisons  révoltés.  11  eut  pour  successeur  son 
frère  Christophe  l'f. 

ABEL  (Gaspard),  prédicateur  et  savant  an- 
tiquaire allemand  , mort  en  1763  , fut  succes- 
sivement recteur  à Ostemburg  et  Halbcrstadt. 
On  a de  lui  d'importantes  recherches  sur  lès 
Antiquitèj  allemandes , sdxotmes , hébraiques 
et  grecques;  et  une  Histoire  des  monarchies, 
de  l'antiquité.  Il  avait  traduit  en  vers  alle- 
mands les  Uéro/ides  d'Ovide  et  les  Satires  de 
Boileau. 

ABEL  (Clarke),  naturaliste  angUis,  et 
chirurgien  en  chef  de  la  Compagnie  des  Indes, 
mort  à Calcutta  en  1826,  avait  accompagné  . 
en  1816  et  1817  lord  Amherst  dans  Son  am- 
bassade en  Chine.  11  a publié  une  relation  de  * 
ce  voyage , à laquelle  se  trouve  joint  un  travail 
assez  intéressaat  sur  Thistoire  naturelle,  et 


particulièrement  sur  les  plantes  de  la  Chine. 

ABEL.  (INir.ulas-lleiiri)  naquit  en  1802,  à 
Frindûë  en  Norwége,  et, mourut  en  1829,  à Kro- 
landvVare,  Cette  courte  existence  lui  suffit 
pour  se  placer  au  rang  des  savants  les  plus 
distingués  dans  les  mathématiques.  Il-sc  fît  con- 
naître à.  16  ans  par  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  difiiciles  et,  ses  études  achevées,  il 
voyagea  avec  des  secours  du  gouvernement  à 
Herlin  , à Vienne",  à Paris, 'et  revint  ensuite  en 
Norwége,  et  fut  nommé  professeur  dé  l’école 
,des  ingénieurs.  Ses  princi|>aux  ouvrages  sont  : 
.Mémoires  sur  l'impossibilité  de  résoudre  l'équa-' 
lion  générale  du  cinquième  degré  ; Recherches 
sur.  les  fonctions  elliptiques,  etc.  On  trouve 
encore  quelques  articles  de  lui  dans  le  Journal 
de  mathématiques  de  M.  Crelle , dont  H'de- 
vint  le  collaborateur  et  l’ami , |>endantson  sé- 
jour à llerlin. 

ABEL  (CBAaLES-FaÉDÉnic),  musicien  al- 
lemand qui  *e  fit  On  nom  par  son  prodigieux 
talent  dans  l’exécution  du  Viola  da  gamba  , 
naquit  à Coetben  en  1719 , etTnoprut  à Lon-’ 
dres  en  1788.  Il  était  directeur  de  bi  chapelle 
de  là  reine,  épouse  de  Georges  III,  et  il  a laissé 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite. 

ABELABD  ou  plutôt  Abailard  , 'person- 
nage également  célèbre  par  ses  talents,  ses  er- 
reurs et  scs  aventures , nous  a laissé  lui-mème 
une  histoire  de  ses  calamités  qui  se  trouve  en 
tète  du  recueil  de  ses  œuvres , el  qui  a servi  de 
texte  à tous  les  biographes  qui  ont  écrit  sa  vie. 
Bien  qu’il  entre  dans  de  longs  détails  sur  ses 
démêlés  et  qu’il  avoue  ses  fautes  avec  une  cer- 
taine apparence  de  franchise,  on  y voit  percer 
trop  souvent  la  vanité,  le  ressentiment  et  l’ai- 
greur, pour  ne  pas  douter  un  peu  de  son  im- 
partialité et  de  sa  boiine  foi  dans  les  imputa- 
tions qu’il  dirige  contre  ses  ennemis  ou  ses 
adversaires. 

Pierre  Abailard  naqnjt  en  1079  d’une  fa- 
mille noble,  à trois  lieues  de  Nantes , dans  un 
bourg  nommé  Palais,- ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Palatinus;  et,  soit  à raison  de  sa  vie 
plus  ou  moins  errante,  soit  à cause  de  ses  opi- 
nions, qui  sur  certains  points  le  rapprochaient 
de  l’école  d’Aristote,  il  est  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  Peripateticus  Palatinus. 

Son  père,  Béranger,  avait  étudié  avant  de  por- 
ter les  armes,  et,  ce  qui  n’était  pas  moins  rare 
chez  les  gens  de  guerre,  il  conserva  toute  sa 
vie  un  grand  amour  pour  les  lettres  et  voulut 
que  ses  entants  fussent  initiés  eux-mèmes  à tou- 
tes les  sciences  alors  enseignées  dans  les  écoles. 
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Abailaril  prit  tant  de  goût  ii  l'étude  iju’il  renor.ea 
>1  J.T  pruressiun  dc:>  ariiie^  et  à S4)ii  droit  d'ai  ■ 
iioise,  pour  sui'  rc  um;  carrière  où  ses  grands 
talents  lui  faisaient  espérer  les. plus  hrilianls 
succès. 

üei)uis  le  rrtaliliiisemcnt  des  études  en  Occi- 
dent par  les  soins  de  (iliarlçinagne  et  d’Alcuin, 
la  jihilusu|>liiL>  uccu|>ait  un  rang  distingué  dans 
1,. ‘.s sciences.  La  logique  surtout  était  cultivée 
avec  ardeur, -et,  liien  qu'elle'ue  pût  servir  par 
clle-inêinc  à étendre  le  cercle  dés  idées,  elle  la-- 
cupait  fortcincnt  les.es]>rits  en  ouvrant  un 
cliainp  immense  aux  subtilités  de  lu  dispute. 
Elle  n'était  guère  que  l’art  de  rattg.T  sous  cer- 
taines classes  les  dilTérents  objets  dé  nus  rou- 
naissaiices,  de.li'ur  donner  des  noms,  et  de  for- 
mer sur  les  mots  des  raisonnements  et  des  sv  I- 
logismés. 

jVbailard  s’applitjua  principalement  à cette 
partie  de  lu  plHlosophie,  vers  laquelle  le  portait 
sou  goût  dominant  et  la  tournure  particulière 
de  son  cs|)rit.  Il  eut  pour  premier  maître  dans 
'la  dialectique  le  fameux  Koscelin , auteur  et 
chef  de  la  s'eCte  des  numiituur , dont  il  adopta 
sur  ce  point  tes  npiniunsenlesmudiliunt  uirjK'U 
dans  le  sens  des  cunceptuatistes.  Mais  il  ne  se 
contimla  i>as  de  ses  leçons;  anné  de  toutes  Ii's 
subtilités  du  syllogisme,  et  préférant,  selon  .son 
expression',  les  eomlmts  et  lesdiscussiuns.de 
l’école  aux  tropluxvs  de  la  guerre , il  se  luit  à 
parcourir  les  prov  mccS  où  il  ikiuv  ait  s’exercer  à 
la  dispute , et  se  rendit  enfin  à Paris  k l'âge  de 
16  ans  pour  y perfectionner  ses  tuleuts  et  les 
y faire  connaître.  Il  étudia  dans  cette  ville  sous 
Guillaume  de  Champeaux  et  gagna  d’aliord 
son  amitié  ; mais  il  ne  tarda  pas  k la  perdre , 
parce  qu’il  combattait  avec  opiniâtreté  les  sen- 
timents de  son  maître  et  qu'il  lui  arrivait  quel- 
quefois de  rcmbarra.sKr  par  ses  objections. 
Quelques-uns  de  scs  condisciples  ne  pouvaient 
eux-mêmes  voir  Sans  jalousie  des  succès  si  pré- 
coces. • Ce  fut  Ik,  dit-il,  le  commencement  et 

• la  source  de  tous  scs  malheurs  ; plus  sa  répu- 

• tation  allait  croissant , plus  aussi  l’ttnvie's'ir- 
“ citait  contre  lui.  - 

De  son  cûté^Vbailard,  enflé  de  scs'talcnts  etde 
sa  réputation, voulut  fonder  une  évcolc,  et  cher- 
chant un  théâtre  propre  k briller,  il  choisit  la 
ville  de  Melun  qui  était  alors  le  séjour  ordi- 
naire du  roi  et  du  la  cour,  bientôt  après  il  pré- 
leva Corbcil,  afin  d’être  plus  près  de  Paris.  Il 
attira  une  foule  imineuse  d'auditeurs,  et  l'école 
de  son  ancien  maître  devint  en  quelque  sorte, 
déserte.  Mais  le  travail  ayant  ruiné  sa  santé,  il 
fut  oblige,  pour  se  rétablir,  d’t^er  dans  sapa- 


• trie  re.spircr  l’air  natal,  il  demeura  otusietirs an- 
nées en  bretiignc,  et  son  absence  ne  ,-ervn  qu  a 
le  faire  désirer  plus  ardemment.  De  remura 
Paris,  il  prit  des  leçons  de  rbetonqiÿ  si>us  t,uil- 
lauinc  de  Uiaiiipeaux,  qui  en.seiipiait  au  monas- 
tère de  Saint-\  ictor.  Mais  il  recommença  liiem 
tôt  ses  ancienncsdiscu.ssions  sur  lesuniversaux . 

^Guillaume  edseignait  k ce  sujet  qu’une  esMuè" 
identique  ou  alxtolunieiU  la  même  se  coimim- 
ni(|ue  simultanément  k chacun  des  individus 
d’une  même  espivee,  le.squels  ne  dilfèrent  entre 
eux  que  par  la  variété  des  accidents;  de  sorte 
<|ueles  ide.es  générales  ou  univi  rselles  onl  pour 
objet  une  rétdilé  unique  et  non  des  réalités senv 
hlahles,  et  qu’ainsi,  l’individualité  ne  se  trouve 
|Kiinl  dans  les  .substances  ou  dans  res.sencedes 
étros,  mais  simplement  dans  les  aeeideiiLs,  qui 
seuls  deviennent  l’objet  des  idées  particulières. 
Ahailard  combattit  si  fortement  cette  opinion 
qu’il  força  Guillaume  k l'abandonner.  Cctriom- 
phe  mit  le  comble  k sa  gloire,  et  Guillaum<> 
ayant  cédé  sa  chaire  k un  suppléant,  celui-ci  la 
remit  lui-même  k Abailard  pour  devenir  son 
disciple.  Mais  elle  lui  fut  enlevive  bientôt  et  ii 
établit  son  école  sur  la  montagne  ivaintc  Gene- 
viève, qui  était  encorc'hors  de  Paris;  puis  re- 
tourna de  nouveau  en  bretagne  pour  visiter  soi» 
père  et  sa  mère  qui  venaient  de  prendre  l'un  cl 
l'autre  U résolution  d’entrer  dans  le  cloître. 

Abailard  voyant  ensuite  Guillaume  devenu 
évêque  de  Châlons,  et  voulant  peut  être  se  met 
tre  en  mesure  d’arriver  aussi  k l’épiseopat,  se 
rendit  k LÆon  pour  y étudier  la  théologie  sous 
Anselme,  <|ui  était  alors  regarde  comme  une  dns 
lumières  de  l'Eglise  de  France  et  qui  méritait 
celte  n’qiutation.  Toutefois  ce  maîire  ne  lecoii- 
tenta  point,  et  il  entreprit  de  donner  des  leçons' 
lui-même , ce  <|u’il  lit  après  un  jour  de  prépa- 
ration, en  expliquant  le  prophète  Eiêchiel  par 
des  textes  des !îa1nts-Pèros,  comme  on  le  prati- 
quait alors.  .Mais  Anselme  l’obligea  de  discon- 
tinuer, de  peur  qu’on  ne  lui  imputât  les  erreurs 
d'un  disaiplc  qui  osait  enseigner  la  théologie 
sany  être  docteur  et  avant  de  l’avoir  apprise. 
Abailard  revint  donc  k Paris,  où  ses  leçons  lui 
procurèrent  tout  k la  fois  des  richesses  et  de  la 
gloire.  Mais  cette  prospérité  devint  la  princi- 
pidc  cause  de  ses  malheurs. 

Il  avait  vu  et  remarqué  depuis  long-temps 
HiHûlsc,  nièce  d’un  chanoine  de  Paris  nommé 
Fulbert.  U conçut  le  projet  de  la  sévluire,  et 
crut  que  sa  réputation , sa  naissance  et  les 
agréments  de  sa  figure  lui  permettraient  facile- 
ment d’en  venir  k bout.  Elle  était  d’une  lieauté 
médiocre,  mais  d’un  savoir  éminent  pour  una 
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personne  de  son  sexe,  el  son  oncle  désirait  ar- 
demment qu’elle  pût  encore  augmenter  scs  con- 
naissances, ce  qui  donnait  à Abailard  un  nou- 
veau moyen  de  réussir.  Il  lit  donc  propo.scr  à 
Kidix’rt  de  le  recevoir  dans  sa  maison  pour  telle 
pension  qu'il  voudrait,  alléguant  qu'il  désirait 
SC  débarrasser  des  soins  de  son  domestique  et 
se  rapprocher  aussi  de  son  école.  Fulbert  ac- 
ce|Ha  la  proitosition  avec,  joie  ; el , pour  que  sa 
nièce  pût  mieux  proliter  du  savoir  et  des  leçons 
d’un  hôte  aussi  distingué , il  leur  permit  de  se 
voir  seuls  et  aussi  souvent  qu’ils  voudraient. 
C’était,  selon  l’expression  même  d’Abailard,  li- 
vrer l’agneau  à la  gueule  du  loup.  Ce  nouveau 
maître  n’avait  pas  seulement  pour  lui  la  beauté 
et  la  gloire  ; il  était  passionné,  il  voulait  plaire, 
et  possédait  tous  les  talents  propres  à y i)arve- 
nir  ; il  charmait  par  les  grâces  de  .son  esprit , et 
encore  plus  [H'Ut-étre  par  le  son  agréable  d’une 
voix  mélodieuse.  Il  se  lit  aussi  poète  et  clian- 
sonnier  ; on  a conservé  et  chanté  long-temps 
des  chansons  amoureuses  qu’  il  avait  composées; 
et  cela  mèmea  fait  croire  pendant  quelque  temps 
<|u’il  était  l’auteurdu  Roman  delarose,  où  sont 
racontées  ses  aventures.  Avec  tous  ces  agré- 
ments, il  eut  bientôt  captivé  le  cœur  d’Héloïse , 
el  lui  inspira  autant  d'amour  qu’il  en  avait  lui- 
inémc.  Dans  leurs  entrevues,  les  deux  amants 
s’occupaient  de  tout  autre  chose  que  de  livres 
et  d’études  ; enivrés  de  leur  pa.ssion  nouvelle  , 
ils  s’y  livraient  sans  retenue,  de  sorte  qu’ils  en 
vinrent  dans  peu  aux  dernières  familiarités. 
Aliailard  oubliait  saréputation,  scs  livres,  et  ses 
leçons  ; bientôt  ses  écoliers  remarquèrent  son 
dégoût  el  en  devinèrent  la  cause  ; tout  le  monde 
était  instruit  de  ce  honteux  commerce,  et  Ful- 
bert l’ignorait  encore  ou  refusait  d’y  croire. 
Mais  enfin,  ne  pouvant  plus  en  douter,  il  ren- 
voya ignominieusement  Abailard  à qui  Héloïse 
écrivit  peu  de  temps  après  qu’elle  était  enceinte. 
Il  vint  donc  l’enlever  en  l’absence  de  l’oncle  cl 
l’envoya  chez  sa  sœur  en  Bretagne,  où  elle  ac- 
coucha d’un  fils  qu’elle  nomma  Astrolabe.  Pour 
apaiser  Fulbert  irrité  de  cet  enlèvement,  Abai- 
lard promit  d’épouser  Héloïse , et , quoiqu’elle 
s’efforçât  de  l’en  dissuader  pour  ne  pas  le  dé- 
tourner de  ses  études  cl  de  sa  carrière,  le  ma- 
riage eut  lieu  secrètementen  présencede  l’oncle 
et  d’un  petit  nombre  de  témoins.  Mais  Fulltert 
ne  tarda  pas  a le  publier,  et , comme  .sa  nièce 
était  maltraitée  souvent  parce  qu’elle  s’obstinait 
à le  nier,  Abailard  l’envoya  au  couvent  d’Ar- 
gentcuil,  sans  toutefois  lui  faire  prendre  le  voile. 
Fulbert  et  ses  parents  croyant  alors  qu’Altai- 
lard  s’était  moqué  d’eux  el  avait  voulu  se  dé- 
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Ijarrasserd’lléloise,  ne  songèrent  plus  qu’à  s’en 
venger.  Ayant  corrompu  |»ar  argent  un  de  ses 
domcstii|ues,  ils  entrèrent  de  nuit  dans  .sa  cham- 
bre et  le  mutilèrent  d’une  manière  infâme  , 
comme  pour  le  punir  tout  h la  fois  de  sa  faute 
el  le  forcer  la  continence  Abailard  honteux 
de  son  malheur,  prit  la  résolution  d’cmbras.ser 
la  vie  monastique,  entra  à l’abliaycde  Saint- 
Denis,  d’où  il  sortit  peu  de  temps  après,  sur  la 
demande  de  (|uelques  écoliers  , pour  se  retirer 
au  prieuré  de  Deu  I et  raprendre  ses  leçons  qui 
obtinrent,  comme  auparavant,  un  succès  extra- 
onlinaire.  H avait  alors  environ  10  ans. 

Un  ouvrage  qu’il  avait  publié  sur  la  Trinité , 
sous  le  titre  d' Introduction  o la  théologie  , lui 
suscita  de  nouveaux  ennemis  el  de  nouvelle.s 
disgrâces.  Albérieet  otulphe  qui  enseignaient 
la  théologie  à Reims  dénoncèrent  cet  ouvrage 
à leur  archevé<iue , et  Abailard  fut  cité  à un 
concile  indiqué  à .Soi.ssonsen  1121,  avec  ordre 
d’y  apporter  son  lixre , afli.  de  répondre  de  .sa 
doctrine  en  présence  des  évéques  et  de  Co- 
non qui  exerçait  les  fonctions  de  légal  en 
France.  A son  arrivée  dans  cette  ville,  il  trouva 
le  peuple  si  prévenu  contre  lui  (|u’il  pcu.sa 
être  lapidé  le  premier  jour , comme  enseignant 
qu’il  y avait  trois  dieux  ; c'est  ainsi  du  moins 
qu’il  le  rapporte  ; ce  qui  a donné  lieu  à Bayle 
et  à Brucker  de  se  récrier  contre  l’ignorance  el 
la  passion  de  ses  accusateurs  , puisque  .ses  ex- 
pressions tendaient  plutôt  à confondre  les  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Mais  Othon  de  Frisin- 
gue , di.sciple  et  apologiste  d’Altailard , dit  po- 
sitivement qu’on  lui  imputait  cette  dernière  er- 
reur , et  qu’il  fût  condamné  comme  Sabellien. 
U est  possible  toutefois  qu’on  ait  dirigé  en 
même  temps  contre  lui  ces  deux  accusations 
contradictoires,  parce  qu’en  effet  différents 
pas-sages  de  son  livTc  pouvaient  donner  lieu  à 
l’une  et  à l’autre.  Car,  si  d’une  part,  il  sem- 
blait confondre  cl  identifier  les  trois  personnes, 
par  des  expressions  et  des  comparaisons  qui 
tendaient  à anéantir  leur  distinction  réelle 
pour  les  réduire  à de  simples  dénominations  , 
d’autre  part,  en  attribuant  à l’une  et  refusant 
aux  autres  des  attributs  qui  ne  sont  pas  ceux 
de  la  personne , mais  de  la  substance , comme 
par  exemple  la  puis,sance  ou  la  sage.sse , il  ten- 
dait aussi,  .sans  le  vouloir,  à détruire  l’unité  de 
nature  et  à faire  regarder  les  personnes  comme 
des  substances  différentes.  On  peut  trouver  un 
Indice  de  cette  double  accusation  dans  les  deux 
propositions  qu’il  rapporte  comme  ayant  ex- 
cité les  plaintes  et  motivé  la  censure  du  coneil-. 
Quoi  qu’il  en  soit , son  livre  fut  condamné , et 
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liii-nu‘me  fut  obligé  du  lu  jeter  dans  le  feu,  de 
sa  propre  main  On  ne  lui  permit  pas  d'entrer 
en  dispute  avec  scs  accusateurs,  parce  que  son 
livre,  qu'il  ne  désavouait  pas,  fournissait  con- 
tre lui  de*  preuves  irrécusables,  et  que  d’ail- 
leurs on  le  trouvait  absolument  sans  excuse  pour 
avoir  eu  la  témérité , lui  qui  n'était  jtoint  doc- 
teur, d’enseigner  et  de  publier  un  ouvrage  de 
théologie  sans  l'approbation  du  pape  ou  des 
évêques.  Il  se  soumit  à la  décision  du  concile , 
il’après  les  constuls  de  l’évcquc  de  Chartres,  et 
il  fut  enfermé  dans  l'abltaye  de  Saint-Médard 
de  Soissons  , d’où  il  sortit  peu  de  temps  après  , 
par  les  soins  du  légat,  pour  cire  renvoyé  à 
son  ancien  monastère  de  Saint-Denis. 

Là,  il  se  brouilla  avec  l'ablté  et  les  moines  au 
sujet  de  saint  Denis,  leur  patron,  qu'il  soute- 
nait avec  raison  n’êtrc  [tas  le  même  que  Denis, 
l'aréopagistc , comme  le  prétendaient  Bède  et 
lülduin;  et  l’abbé,  le  menaçant  de  l'envoyer  au 
roi  pour  être  puni  comme  dérogeant  à l'hon- 
neur de  son  royaume , Abailard  s'enfuit  de  nuit 
et  SC  retira  à Provins  sur  les  terres  du  comte 
de  Champagne  ; puis , ayant  obtenu  de  Suger , 
devenu  abbé  de  Saint-Denis , la  permi.ssion  de 
se  choisir  une  retraite , pourvu  que  ce  ne  fût 
I as  dans  une  abbaye,  il  construisit  un  oratoire 
près  de  Nogent , où  il  vécut  d’altord  seul  avec 
un  clerc.  Mais,  scs  écoliers  l’ayant  appris,  vin- 
rent le  trouver  de  touseùlés,  se  construisirent  à 
eux-mêmes  des  cabanes  et  agrandirent  son  ora- 
toire , qui  était  simplement  de  chaume  et  qu'ils 
reltâtirent  de  pierreset  de  bois.  Alors  Abailard 
le  nomma  le  Paraclet . parce  qu’il  y avait 
trouvé  cniln  de  la  consolation.  On  y vit  une 
telle  aflluencc  que  le  nombre  de  ses  auditeurs 
s’éleva,  dit-on,  à plus  de  trois  mille.  Toutefois 
il  n’y  jouit  pas  long-temps  de  la  tranquillité. 
L’inconstance  de  scs  démarches  et  la  singula- 
rité de  ses  opinions  inspiraient  depuis  long- 
temps de  la  dénanee;  sa  vanité  surtout  lui  fai- 
.vait  chaque  jour  des  ennemis.  Il  fut  ou  crut 
être  en  butte  à de  nouvelles  persécutions.  Il  pa- 
rait que  saint  Bernard  et  saint  Norbert , deux 
des  plus  illustres  personnages  de  ce  temps-là , 
se  déclarèrent  ouvertement  contre  lui  ; du 
moins,  il  les  compte  parmi  ses  ennemis  et 
parie  d’eux  en  termes  pleins  de  mépris.  La 
crainte  d'une  nouvelle  condamnation  le  pour- 
suivait sans  cesse  ; on  eût  dit  qu’il  était  me- 
nacé d’un  coup  de  foudre.  Souvent,  dit-il,  mon 
dé'sespoir  vint  à tel  point  que  je  me  proposais 
de  quitter  le  pays  des  chrétiens  et  de  passer 
chez  les  infidèles , pour  y vivre  plus  tranquille 
en  bayant  un  tribut.  Dans  cet  état , il  .apprit 


que  les  moines  de  Saint-Cildas  de  Bui.«,  près  de 
\ aimes,  en  Bretagne,  venaient  de  le  choisir 
pour  abbé  (1120).  11  accepta  avec  joie  et  crut 
trouver  un  asile  et  un  lieu  de  repos.  Mais  là 
encore,  il  .se  brouilla  avec  les  religieux  et  se 
décida  enlln  à les  quitter.  Il  ne  manque  pas  de 
leur  imputer  tous  les  torts,  et  de  présenter 
leurs  désordres  comme  la  cau.si'  de  son  di’qiart. 
Mais  il  est  permis  de  croire  qu’il  fut  détermine 
par  d’autres  motifs. 

Les  religieuses  d'Argenteuil  ayant  été  chas- 
sées de  ce  monastère  par  l'abbé  Suger,  à cause 
de  leur  vie  déréglée,  Aliailard  introduisit  Hé- 
loïse et  quelques-unes  de  ses  compagnes  dans 
son  oratoire  du  Pararlet,  l’année  même,  ou 
peu  de  temps  après  qu’il  fut  appelé  à l’abbaye 
de  Saint-Cildas.  Il  lui  rendait  de  fréquentes  vi- 
sites , et  donna  lieu  par  là  à de  fâcheux  soup- 
çons. Il  est  probable  qu’en  quittant  Saint-Gil- 
das  il  voulait  surtout  se  rapprocher  d’ilclolse. 
On  ne  sait  pas  positivement  à quelle  époque  il 
en  sortit,  ni  ce  qu’il  devint  tout  de  suite  après. 
On  conjecture  toutefois  que  ce  fut  en  1 134  , et 
que  ne  voulant  pas  habiter  le  Paraclet,  de 
(leur  d’augmenter  les  soupçons , il  revint  à Pa- 
ris, où  il  rétablit  son  école  sur  la  montagne 
.Sainte-Geneviève;  car,  Jean  de  Sarisbéri,  qui 
fut  .son  disciple,  as.sure  qu’il  suivit  ses  leçons 
en  1136.  C’est  là  sans  doute  ce  qui  fit  renaître 
les  aceusations  contre  sa  doctrine.  Voyant,  dit 
un  historien  contemporain,  que  les  docteurs 
qui  avaient  été  scs  rivaux  n’existaient  plus , il 
s’arrogea  à lui  seul  la  maîtrise  et  ne  craignit 
pas  de  faire  sur  les  Écritures  ce  qu’il  faisait 
dans  la  dialectique , introduisant  des  nouveau- 
tés , dénaturant  la  foi  par  ses  inventions , cor- 
rigeant et  altérant  l’enseignement  catliolique , 
au  lieu  de  s’y  conformer  et  de  s’y  soumettre. 

Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierri , qui  s’ex- 
prime ainsi  sur  Abailard,  eut  occasion  de  voir 
deux  de  ses  ouvrages  qui  traitaient  de  la  théo- 
logie et  contenaient  à |>eu  près  les  mêmes  ma- 
tières. C’étaient  sans  doute  sa  Théologie  chré- 
tienne et  son  Introduction  à la  théologie  ; car  on 
trouve  dans  l'un  et  dans  l’autre  de  ces  ouvra- 
ges, une  fouledechosesabsolument  semblables, 
et  même  des  livres  entiers  reproduits  presi)ue 
textuellement.  Il  y remarqua  plusieurs  propo- 
sitions contenant  des  erreurs  sur  la  Trinité,  sur 
la  grâce,  sur  le  péché  originel,  et  transmit  scs 
obwrvations  à Geoffroy,  évêque  de  Chartres,  et 
à saint  Bernard , les  engageant  à combattre  des 
nouveautés  qui  se  répandaient  partout  à la  fa- 
j veur  du  silence  de  ceux  qui  auraient  pu  s’v 
opposer.  Saint  Bernard  , qui  désirait  ramener 
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Abailard  sans  le  confondre  , voulul  l'aver- 
lir  en  secret  et  le  toucha  si  bien  par  sa  dou- 
ceur que  celui-ci  promit  de  tout  corriger  dans 
ses  livres,  selon  qu’il  lui  prescrirait.  Mais, 
plein  d'arrogance  et  de  pré.somption , comme 
le  dit  Otbon  de  Frisinguc,  son  panégyriste,  il 
ebaiigea  bieiudt  de  dessein , se  mit  à décrier 
saint  üemard  et  alla  trouver  rarchevéque  de 
Sens , pour  demander  à défendre  publiquement 
.sa  doctrine  au  concile  qui  devait  se  tenir  dans 
cette  ville,  au  mois  de  juin  suivant,  c'est-à-dire 
en  1 1 40.  Geoffroy  de  Chartres  était  mort  quel- 
ques mois  auparavant  et  n'y  assista  point, 
quoique  Fleury  et  d’autres  disent  le  contraire , 
trompés  sans  doute  par  les  lettres  initiales  qui, 
dans  les  signatures,  désignent  l'évêque  de  Chà- 
lons.  Quant  à saint  liernard,  il  refusa  d’abord  ; 
mais  il  consentit  enfin  à s’y  rendre  .sur  les  ins- 
tances réitérées  de  ses  amis,  pour  ne  pas  aug- 
menter le  scandale  du  peuple  et  la  présomption 
d’Abailard,  en  fuyant  la  discussion.  Il  fit  lecture 
des  propositions  qu’il  jugeait  condamnables  et 
les  réfuta  par  de  solides  raisons.  Abailard  re- 
fusa de  s’expliquer  et  de  répondre , quoiqu’on 
lui  laissât  une  liberté  entière.  Et  ce  ne  fut  pas , 
comme  on  l'a  répété  d’après  Otbon  de  Frisin- 
gue,  par  la  crainte  d’exciter  dans  le  peuple  un 
soulèvement  contre  lui  ; car  cette  crainte  n’é- 
lait  |>as  possible  dans  une  ville  aussi  peu  con- 
sidérable que  Sens,  où  étaient  leroi  Louis  VII,  le 
comte  de  Champagne,  celui  de  Nevers,  et  d’au- 
tres seigneurs  en  état  de  maintenir  la  tranquil- 
lité. Il  s'y  exposait  d'ailleurs  bien  davantage 
par  un  refus  tout-à-fait  inexcusable  de  .sa  pari, 
puis(|u'il  avait  choisi  lui-même  le  lieu  et  les  ju- 
ges, et  qu'il  n'alléguait  contre  eux  aucun  grief. 
On  doit  plutôt  croire  que  se  voyant  convaincu, 
sa  raison  se  troubla,  le  courage  et  la  mémoire 
lui  manquèrent,  comme  l'assure  l’auteur  de  la 
vie  de  saint  Bernard  et  comme  lui-même  l’a- 
voua plus  tard.  Quoi  qu’il  en  soit,  ses  erreurs 
furent  unanimement  condamnées;  mais  on  ne 
prononça  rien  contre  sa  personne,  parce  qu’il 
en  avait  appelé  au  pape.  Los  évêques  et  saint 
Bernard  écrivirent  plusieurs  lettres  au  souve- 
rain pontife  et  aux  cardinaux  pour  leur  faire 
part  de  ce  qui  s’était  passe  et  demander  la 
ratification  de  leur  jugement.  Abailard  de 
son  côté  se  mit  en  marche  pour  Rome,  afin 
de  poursuivre  son  appel.  Il  passa  par  Clu- 
gny,  où  Pierre  le  Vénérable  l’accueillit  très 
bien,  et  lui  conseilla  d’aller  voir  saint  Ber- 
nard afin  de  se  réconcilier  avec  lui , ce  qui  eut 
lieu  en  effet  par  l’intermédiaire  de  l’abbé  de  Ci- 
teaux.  Ayant  appris  cependant  que  le  pape 


avait  noii-sculeinent  confirmé  la  décision  du 
concile  au  sujet  de  ses  erreurs,  mais  l’avait 
aussi  condamné  lui-même  à être  enfermé  dans 
un  monastère,  avec  défense  de  plus  enseigner 
à l'avenir,  il  témoigna  le  désir  de  rester  à Clu  - 
gny  et  le  pape  y donna  son  consimtement. 
.\bailard  vécut  encore  deux  ans  dans  cette 
communauté,  édifiant  tous  les  religieux  par 
.son  humilité,  son  recueillement . et  sa  péni- 
tence. Pendant  sa  retraite,  il  écrivit  une  apolo- 
gie, où  il  fait  une  profession  de  foi  catholique 
sur  tous  les  articles  condamnés,  et  soutient 
qu'ils  lui  ont  été  imputés  par  malice  ou  par 
ignorance,  bien  que  la  plupart  se  trouvent  en- 
core dans  ses  ouvrages.  Comme  ses  infirmités 
augmentaient  considérablement,  on  l'envoya 
dans  un  lieu  plus  agréable,  au  prieuré  de  Saint- 
Marcel  , près  de  Chàlons-sur-Saônc , où  il  mou- 
rut, en  1 1 42,  à l’âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
envoyé  à l’abbaye  du  Paraclet,  selon  le  désir 
qu’il  avait  exprimé,  et  Pierre  le  Vénérable 
adressa  ensuite  à Héloïse  une  absolution  d’A- 
bailard comme  un  témoignage  de  sa  réconcilia- 
tion avec  l'Église. 

Abailard  fut  sans  contredit  un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  siècle.  Il  était  tout 
à la  fois  poète,  historien,  philosophe,  juriscon- 
sulte et  théologien.  Il  savait  assez  bien  les  lan- 
gues latine  et  hébraïque  ; il  avait  une  imagina- 
tion brillante,  de  la  pénétration  et  de  l'éloquence. 
Mais  quoiqu’il  eût  de  grands  talents,  une  vaste 
renommée,  et  qu’il  ait  formé  plusieurs  di.sciples 
célèbres,  il  n’a  pas  eu  cependant  toute  l’influence 
qu’on  lui  attribue  communément.  H n’a  pnxluit 
ni  méthode  ni  système  qui  lui  aient  survécu. 
Ses  écrits  présentent  une  fpülc  d'idées  ingé- 
nieuses , aucune  de  ces  conceptions  neuves  et 
profondes  qui  laissent  des  traces  dans  l'histoire 
de  la  philosophie.  Il  ne  s’y  fait  remarquer  pour 
ainsi  dire  que  par  du  bruit  et  du  mouvement. 

Les  erreurs  d' Abailard  portent  principale- 
ment sur  la  foi  et  sur  la  Trinité.  Par  la  manière 
dont  il  définissait  la  foi,  il  semblait  la  réduire 
à une  simple  opinion  ; il  en  dénaturait  l’objet 
en  soutenant  qu’on  ne  doit  pas  croire  une  chose  - 
dont  on  ne  peut  rendre  raison , ce  qui  la  res- 
treint à des  conceptions  intelligibles  et  anéantit 
l’autorité  qui  lui  sert  de  fondement.  Il  suit  de 
là  également  que  la  foi  devient  sans  mérite,  et 
que  la  raison  conduit  par  elle-même  à la  con- 
naissance des  mystères.  Aussi  cherchait-il  à 
prouver  que  Platon  et  les  autres  philosophes 
avaient  admis  expre.ssément  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l’Incarnation,  et  il  prétendait  que 
tous  les  hommes  les  connaissent  naturellemcot. 


D 


Ali  K 


(84) 


AUÉ 

En  voulant  expliquer  le  mystère  de  la  Trinité, 
il  semblait  dire  que  la  pluralité  dei  personnes 
est  plutôt  dans  les  paroles  que  dans  le  sens , 
affirmant  d'ailleurs  positivement  qu'elle  ne  dé- 
signe qu'une  différenee  de  propriétés  ou  de  dé  - 
(initions,  comme  on  dit  que  Socrate  forme  trois 
personnes  pour  les  grammairiens,  »'lon  qu'il 
parle,  qu’il  écoute,  ou  qu’on  parle  de  lui.  De 
sorte  qu’en  admettant  trois  personnes  distinc- 
tes, il  était  conduit  par  son  système  nomina- 
liste, à leur  ôter  leur  earactère  de  personnalité 
reelle  |iour  n'y  voir  que  de  simples  conceptions 
de  l'esprit  et  en  quelque  sorte  de  pures  abstrac- 
tions différentes.  Et  comme  il  voulait  tout  com- 
Iirendre  et  tout  saisir  par  la  raison,  il  arrivait 
aussi  à les  dépouiller  de  leur  caractère  mysté- 
rieux, pour  en  trouver  l'explication  sous  une 
forme  rationnelle  et  compréhensible.  Le  Père 
était  la  pumance,  le  Fils  la  sagesse,  le  Saint- 
F.spritlaèonfé.ll  voyait  le  Fils  dans  le  Verbe  oa 
h logos  des  platoniciens,  et  le  Saint-Esprit  dans 
ce  qu'ils  appellent  l'âme  du  monde,  bien  qu'elle 
soit  selon  eux  inférieure  à Dieu  et  au  Verbe  ; 
ce  qui  faisait  dire  à .saint  Bernard  qu'il  deve- 
nait païen  lui-méme,  en  voulant  rendre  chré- 
tiens les  platoniciens.  Dans  scs  idées,  la  toute- 
puissance  appart  ient  au  Père  comme  propriété 
personnelle;  la  sagesse  étant  le  pouvoir  de  dis- 
cerner le  bien  et  le  mal,  le  Fils  est  aussi  une 
certaine  puissance  et  comme  une  portion  de  la 
toute-puissanec  divine;  le  Saint-Esprit  n’est 
aucune  puissance.  Par  conséquent  il  n’est  pas 
mm  plus  de  la  substance  du  Père , ce  qui  mul- 
tiplie l’essence  divine  et  détruit  l’unité.  Toutes 
ces  erreurs  se  trouvent  dans  scs  ouvrages  pu- 
bliés, et  forment,  avec  quelques  autres , les  pro- 
positions qui  furent  lues  et  condamnées  au  con- 
cile de  Sens. 

Abailard  a été  jugé  diversement.  Il  eut  de 
son  temps,  comme  il  a eu  depuis,  des  censeurs 
et  des  apologistes.  Saint  Bernard,  Guillaume  de 
Saint-Thierri  et  d’autres  encore  écrivirent  con- 
tre lui . Parmi  ses  défenseurs  on  peut  citer  Othon 
de  Frisingue,  qui  cherche  autant  que  possible 
à le  justifier,  mais  qui  peut-être  ne  connaissait  j 
|ias  exactement  toutes  les  circonstances  de  faits 
qui  s’étaient  passés  en  France.  Béranger  de 
Poitiers  écrivit  aussi  une  apologie  d’Abailard; 
maiscen'csl  guère  qu’un  liliclle  diffamatoire 
contre  saint  Bernard  et  les  évêques  présents  au 
concile  de  Sens.  On  peut  s’étonner  que  Bruker 
rapi>orteles  indécentes  plai.santeries  de  cet  écri- 
vain sur  ec  concile,  puisque  l’auteur  les  adésa- 
vouées  lui-même  dans  une  lettre  à l’cvêque  de 
Mende,  où  il  reconnaît  en  outre  qu'il  y avait 


au  moins  quelque  chose  de  choquant  dans  les 
propositions  condamnées.  D.  Gervaise  et  ^oël 
Alexandre  ont  également  pris  la  défense  d’A- 
bailard. Bayle  et  après  lui  Bruker,  Mosheim  et 
d’autres  protestants  le  représentent  comme 
ayant  été  persécuté  par  jalousie.  Mais,  peut- 
on,  sans  aueune  preuve,  attribuer  un  sentiment 
si  bas  à une  foule  de  personnages  éminents 
que  leur  position  et  leurs  vertus  en  rendaient 
inea|>ables?  Saint  Bernard  ne  connut  et  ne 
poursuivit  les  erreurs  d’.Abailard  qu’après 
avoir  été  averti  et  sollicité  par  ses  amis;  il  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  l’amener  secrètement  à 
les  corriger;  il  se  réconcilia  sincèrement  avec 
lui  dès  qu’il  les  eut  rétractées  ; il  serait  donc 
absurde  de  supposer  dans  ses  dé-marches  de  la 
passion  et  des  motifs  personnels.  F'audra-t-il 
aussi  imputer  de  la  jalousie  ou  delà  haine  au 
pape  et  aux  cardinaux , dont  quelques  - uns 
étaient  les  amis  d’Abailard?  Il  est  certain  d'ail- 
leurs qu’on  trouve  encore  dans  scs  écrits  des 
idées  ou  au  moins  des  expressions  inexactes  et 
absolument  insoutenables.  Bruker  lui  - même 
reconnaît  qu’il  y a des  erreurs  et  des  obscuri- 
tés inintelligibles.  Comment  se  peut-il  après 
cela  que  l’esprit  de  parti  l’ait  entraîné  au  point 
de  prodiguer  l’injure  et  la  calomnie  contre  les 
juges  d’Abailard,  et  de  répéter  plusieurs  fois 
que  la  condamnation  de  celui-ci  fut  le  triomphe 
de  l’ignorance  et  de  la  sujierstition?  Le  génie 
et  les  écrits  de  saint  Bernard  suffisent  pour  ré- 
pondre à ces  vagues  déclamations.  Il  est  vrai 
qu’il  avait  moins  étudié  qu’Ahailard  les  subti- 
lités de  la  scolastique.  Mais  Bruker  lui  en  fait 
un  mérite  et  y trouve  une  preuve  de  son  Ixm 
jugement.  Pourquoi  donc  veut-il  à cause  de 
cela  le  déclarer  incapable  de  juger  les  ques- 
tions débattues,  qu’on  trouve  d’ailleurs  parfai- 
tement bien  discutées  dans  scs  écrits?  Il  n’était 
pas  besoin  de  savoir  la  scolastique,  ni  surtout 
l’histoire  de  la  philosophie,  pour  prononcer  sur 
des  controverses  qui  touchaient  aux  dogmes 
fondamentaux,  et  pour  ainsi  dire  aux  vérités 
élémentaires  de  la  religion. 

On  a publié  en  1 6 f 6 les  OEuvres  d' Abailard. 
Elles  contiennent  ses  lettres  et  celles  d’Héloïse, 
des  commentaires  sur  l'Écriture,  des  sermons, 
et  l'Introductionàla  théologie.  Quant  à sa  TTiéo- 
logie  chrétienne,  le  P Martennc  l’a  insérée 
danssun  Thesaur.  Anerdot.  tom.  V.  Ons’occupe 
en  ce  moment  de  la  publication  dp  son  ouvrage 
intitulé  Oui  et  non  (Sic  cl  non),  qu’on  a cru  dé- 
couvrir à la  bihliollièquc  royale.  Cet  ouvrage, 
dont  on  conservait  un  manuscrit  à la  bibliothè- 
que de  Saint -Germain-des-Prés,  et  dont  il 
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existe  encore  d’autres  copies  dans  la  bililiothè- 
que  d'Oxford , n’était  pas  inconnu,  mais  il  n’a- 
vait pas  semblé  jusqu’ici  mériter  l’impression. 

Une  foule  d’auteurs  ont  écrit  l'Iiistoire  d’A- 
bailard.  On  en  trouve  une  liste  nombreuse  dans 
Fabricius,  tome  V de  sa  bibliothèque  latine  du 
moyen4ge , sans  compter  beaucoup  d’autres 
qui  s’en  sont  occupés  depuis.  D.  Cervaise  a pu- 
blié, en  1720,  une  Vie  d'Abailard  el  d'IMoise , 
2 vol.  in-12.  Trois  ans  apres  il  fit  imprimer  les 
Lettres  de  ces  deux  amants  avec  des  notes  his- 
toriques et  critiques  et  une  traduction,  ou  plu- 
tôt une  paraphrase,  où  l’on  rencontre  souvent 
des  expressions  trop  libres.  Bus.sy-Rabutin  et 
d’autres  écrivains  de  la  même  espèce  ont  éga- 
lement publié  en  français  des  Lettres  d'Hétotse 
et  d'Abailard,  qui  sont  de  véritables  romans, 
où  l’on  n’a  tenu  eom])te  le  plus  souvent  ni  de 
l’original,  ni  des  mœurs,  ni  de  la  décence. 

F. -J.  Receveub. 

A1!ELIE>'S  ou  ABÉLiTES,  sectaires  qui, 
pour  imiter  la  chasteté  d’Abel,  qu’on  a supposé 
n’avoir  jamais  eu  d’enfants,  vivaient  dans  la 
continence,  quoiqu’ils  fassent  engagés  dans 
les  liens  du  mariage.  Us  firent  peu  de  partisans 
et  ne  .subsistèrent  que  pendant  un  petit  nombre 
d'années,  près  d’Hypponc,  en  Afrique,  vers  la 
lin  du  IV"  siècle. 

ABELI>'  (Jeax-Piiilippe),  hi.storien  com- 
pilateur, né  à Strasbourg,  mort  vers  le  milieu 
du  XVII"  siècle  ; plus  connu  sous  le  nom  de 
Gothofredus,  parce  qu’il  s’appelait  ainsi  dans  ses 
écrits;  est  le  fondateur  du  Theatrumeuropeum, 
immense  recueil  en  21  vol.  in-folio,  relatif  à 
l’histoire  contemporaine  de  fEuro|)e.  On  lui 
doit  aussi  quelques  autres  ouvrages  d'histoire 
ou  d'érudition. 

AUFiLLIÜ>',  dieu  des  Gaulois,  dont  on  a 
retrouvé  l'idole  au  |>ays  de  Comminges.  On  le 
croit  le  même  que  l'Apollon  des  Créés. 

AltEL-MAACIIA  ou  abèle  {géogr.  ane.), 
ville  de  la  tribu  de  Mephtali,  au  sud  du  mont 
Liban,  tellement  fortifiée  qu’elle  passait  pour 
imprenable. 

ABEL-MOLUCII  (5o(.),  nom  donné  au 
ricin  d’Afrique  (ririnus  africus)  d’après  quel- 
ques auteurs.  Suivant  Prosper  Alpin,  on  ap- 
pelle également  ainsi  un  arbre  qui  croit  dans 
les  environs  de  la  Mecque  et  dont  les  semences 
noires  et  oblongucs  sont  un  purgatif  des  plus 
violents. 

ABEIy-MOSCII  {bot.),  mot  aralic,  dérivé 
de  habb  él  misk,  c’est-à-dire  semence  mus- 
juée,  donné  aux  graines  d’une  es|)èce  de  ket- 
mie, l'/iibisau  abel  moschus,  L.  Ces  graines 


sont  également  connues  sous  les  noms  de 
graines  d'ambrette,  de  graines  de  musc.  Voy. 
les  mots  AMBaETTE  et  Ketmie. 

ABE>CEKAGES,  tribu  pui.ssante  à Gre- 
nade sous  les  rois  Maures,  ennemie  des  Zégris, 
autre  tribu  fameuse,  lesquelles  se  livrèrent  pen- 
dant long-temps  des  combats  qui  ensanglantè- 
rent et  l’Afrique  et  l'Espagne.  Un  historien, 
M.  Mariés,  suppose  que  c’est  de  Jusef-ben-Ze- 
ragh,  hagib  favori  du  roi  de  Grenade  et  chef 
d'une  des  premières  familles  du  royaume,  que 
les  romanciers  espiagnols  ont  fait  sortir  cette 
tribu  des  Aliencéragcs. 

ABE-VESUA,  savant  rabbin  espagnol,  né 
à Tolède,  en  1119,  se  fil  remarquer  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances  et  encore  plus  i>ar  la 
hardies.se  de  ses  opinions.  Il  était  tout  à la  fois 
médecin,  poète,  grammairien  et  astronome. 
C'est  lui  qui  le  premier  osa  soutenir  que  le  mi- 
racle n’était  pour  rien  dans  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  et  que  Moïse  avait  seulement  pro- 
fité de  la  liasse  marée  pour  traverser  le  golfe 
à son  extrémité.  Cette  opinion  reproduite  par 
Voltaire  a été  plusieurs  fois  réfutée  {voy. 
Moïse).  Aben-Esra  a eu  le  mérite,  comme  as- 
tronome, de  contribuer  aux  travaux  qui  ame- 
nèrent la  division  du  globe  en  deux  hémisphères, 
au  moyen  de  rix]uateur.  Insatiable  de  science, 
il  voyagea  presque  toute  sa  vie;  il  visita  l’An- 
gleterre, la  France,  fltalie  et  la  Grèce,  et  | ar- 
courut  plusieurs  provinces  d’Asie,  entre  autres 
la  Palestine.  Ses  enseignements  avaient  presque 
toujours  pour  texte  la  Bible,  et  scs  explications 
se  faisaient  verlialement.  Aben-Esra  alla  termi- 
ner scs  jours  dans  file  de  Rhodes,  à fâge  de 
75  ans.  Il  reste  de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  encore  manus- 
crits. U'n  ouvrage  intitulé  /téchit  chokhmo  {ini- 
lium sapientia),  en  partie  original,  en  partie 
traduit  de  l’aralie,  contribua  beaucoup  à étei>- 
dre  sa  réputation;  ce  livre  a été  depuis  traduit 
en  latin.  On  cite  aussi  son  livre  des  êtres  ani- 
més, où  l’existence  de  Dieu  est  démontrée  par 
la  merveilleu.se  structure  des  êtres  qui  peuplent 
funivers,  ses  Commentaires  sur  le  Talmud, 
sur  r.lnricn  Testament,  etc. 

A BEA'EZF.R,  lieu  célèbre  de  la  Terre-.Sainte, 
où  les  Israélites  défaits  abandonnèrent  l’arche 
d’alliance  aux  Pliili.slins. 

ABE.N-Ill'JIEYA,  dont  le  vrai  nom  était 
Ferdinand  de  Valor,  fut  déclaré  roi  de  Grenade 
et  de  Cordoue  par  les  Maures  révoltés  contre 
Philippe  II.  Sa  haine  pour  ce  roi  catholique  ser- 
vit admirablement  leurs  desseins,  et  déjà  il 
avait  obtenu  quelques  succès,  lorsque,  trah 
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par  xm  dea  siena,  il  fut  étranglé,  en  1568;  mais 
sa  mort  ne  mit  pas  fin  à l'insurrection. 

ABE^iSBERG,  petite  ville  du  cercle  de  Re- 
gen  en  Bavière,  à troi.s  lieues  de  Ratisbonnc, 
devenue  célèbre  par  la  victoire  que  les  Français 
y remportèrent,  en  t809,  sur  les  Autrichiens. 
Cette  victoire  amena  peu  de  jours  après  celle 
d’Eckmûlh  et  la  prise  de  Ratisbonne.  On  trouve 
près  de  cette  ville  une  source  d’eaux  minérales. 

AiBEH  {mollusque).  Adanson  décrit  sous 
ce  nom,  dans  l’ancienne  Encyclopédie,  une  es- 
pèce de  moule  du  Sénégal  qui  n’est  autre  que 
le  mytilus  puniceus.  Voy.  Moules. 

ABERBROTHOCK  (géogr.),  villcd’Écosse 
dans  le  comté  de  Forfrshire,  célèbre  par  scs 
eaux  minérales. 

ABERCOR?),  petite  ville  et  paroisse  d’É- 
cosse  ; c’est  là  que  commençait  le  mur  romain 
qui  traversait  le  pays  jusqu’au  détroit  de  Clyde. 

ABERDALGY,  ville  et  paroisse  d’Ecosse, 
célèbre  par  la  bataille  de  Dumblin,  qui  eut  lieu, 
en  1336,  entre  Édouard  Baliole  et  le  comte  de 
Marr,  régent  d’Ecosse,  et  dans  laquelle  celui- 
ci  fut  vaincu. 

ABERDEEN,  siège  d’une  célèbre  univer- 
sité, port  considérable  et  capitale  du  comté  du 
même  nom,  en  Ecosse,  à 1U8  milles  au  nord 
d’Edimbourg. 

ABERFRAN,  petite  ville  de  l’ile  d’Angle- 
sey.  EUe  était  autrefois  le  séjour  des  rois  de  la 
province  de  Galles,  en  Angleterre,  et  l’on  y voit 
encore  les  restes  de  leur  palais. 

ABERU  (JeavLouis),  peintre  de  paysa- 
ges et  de  portraits,  naquit  à Winthertpr,  en 
1723,  et  mourut  à Berne,  en  1786.  Il  se  fit  une 
assez  grande  réputation  par  des  vues  de  la 
Suisse  gravées  et  coloriées,  que  l’on  estime 
encore  aujourd’hui. 

ABERNETllY  (Jean),  né  en  1763  et  mort 
à Londres,  en  1830,  fut  d’abord  professeur, 
puis  directeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  à 
i’hdpital  de  Saint-Barthélemy  de  Londres,  et 
enfin  chirurgien  en  chef  du  même  hôpital.  Il 
s’est  fait  un  nom  par  son  habileté  comme  opé- 
rateur et  par  quelques  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  sans  importance.  On  distingue  surtout  ses 
Observations  chirurgicales  contenant  une  clos- 
fi/ication  des  tumeurs. 

ABERNETllY,  ancienne  ville  d’Ecosse, 
sur  le  Tay,  qu’on  croit  avoir  été  le  séjour  des 
l'riis  Pietés.  Il  est  une  autre  \ ille  du  même  nom 
d.'ins  l’Elginsbire,  K 1 1 lieues  d’inverness. 

ABERRATION  {des  astres).  Ta?  plii'no- 
loéne  remarquable,  découvert  par  firadley,  in- 
ÜAf  sur  l'aspect  du  ciel  et  altère  la  position  ap-  ' 


parente  des  corps  célestes;  il  faut  en  tenir 
compte  et  en  corriger  les  effets  par  le  calcul, 
lorsque  l’on  veut  fixer  avec  précision  le  lieu  de 
chaque  objet.  Nous  allons  en  indiquer  ici  en 
peu  de  mots  les  lois  et  la  cause. 

Supposons  d’abord  que  la  terre  étant  immo- 
bile, un  observateur  T,  |)lacé  à sa  surface,  re- 
garde un  objet  A immobile  aussi  ; les  rayons  lu- 
mineux partis  du  point  A venant  frapper  le 
spectateur  suivant  la  droite  AT,  c’est  sur  le 
lirolongcment  de  la  droite  TA,  c’est-à^lire  à sa 
véritable  place,  que  le  spectateur  verra  l’ob- 
jet A.  Mais  la  terre  n’est  pas  en  repos  ; elle  pos- 
sède une  certaine  vitesse  inférieure,  mais  néan- 
moins comparable  à celle  de  la  lumière;  l’œil 
du  spectateur,  par  l’elTet  de  cette  vitesse,  ve- 
nant choquer  les  ondes  lumineuses  que  le 
point  A envoie  dans  l’espace,  ces  ondes  réagi- 
ront à leur  tour  en  sens  contraire  avec  une 
énergie  égale.  La  pression  éprouvée  par  l’œil 
du  spectateur  résultera  donc  non-seulement  de 
la  vitesse  V de  la  lumière,  mais  encore  de  la 
sienne  propres  dirigée  en  sens  contraire  du 
mouvement  du  point  T.  Il  faudra  composer 
ensemble  les  deux  vitesses  V,  •*  pour  obtenir  la 
direction  véritable  de  cette  pression.  Par  un 
effet  immédiat  de  la  composition  dont  il  s’agit, 
les  rayons  lumineux  sembleront  parcourir  une 
ligne  TA'  différente  de  celle  qu’ils  parcourent 
réellement.  Or,  l'angle  compris  entre  les  deux 
lignes  TA,  TA'  est  ce  qu’on  nomme  l’aberration 
de  l'objet  A. 

La  figure  ci-jointe  indique  comment  on  trouve 
la  direction  TA'  lorsque  la  direction  TA  est 
connue.  Sur  le  prolongement  de  AT  on  porte 


A A 


une  droite  TF  qui  représente  la  vitesse  y de  la 
lumière;  puis,  sur  la  droite  TF  décrite  par  le 
point  T et  en  sens  contraire  de  son  mouvement, 
une  autre  droite  TE  ro|)résentant  la  vitesse  ■>  : 
la  droite  cherchée  TA'  n’est  autre  chose  que  le 
prolongement  de  la  diagonale  TR  du  parallélo- 
gramme ETFR. 

Le  triangle  TRE  nous  donne  ; 

■S'in  TRE  : Sm  E'fR  TE  : ER  ou  TF. 

Soit  a l’angle  ATE  que  la  direction  du  mouve- 
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ment  du  point  T fait  avec  le  rayon  visuel  TA' 
mené  du  spectateur  au  lieu  apparent  de  l’objet 
A.  et  I l’angle  d’al>erration  ATA'  : on  aura 
tin  TRE  = *in  »,  tin  ETR  = tin  a ; la  propor- 
tion précédente  devient  ainsi  : 

Sin  I : tm  a : : t>  ; \ , d ou  sm  i = — — 

Cette  formule  convient  à la  mesure  de  l’a- 
berration des  étoiles  fixes,  en  substituant  une 
étoile  fixe  à l’objet  immobile  que  nous  avons 
nommé  A et  en  regardant  e comme  la  vitesse  ; 
d’un  point  T de  la  terre.  Pour  calculer  en  toute 
rigueur  la  valeur  de  i',  il  faudra  tenir  compte  à 
la  fois  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  centre  de 
gravité  C de  la  terre  est  entraîné  dans  l’espaee 
et  du  mouvement  de  rotation  dont  le  |M>int  T 
est  animé  autour  du  centre  C.  Mais,  à l’ixiua- 
teur  même,  ce  dernier  mouvement  n’est  que  la 
soixant(‘-cinquième  partie  du  mouvement  de 
translation,  et  son  influence  est  presque  insen- 
sible. Ainsi,  la  valeur  absolue  de  l’aberration 
d’une  étoile  est  à très  |)cu  près  la  même,  quelle 
que  .soit  la  position  du  spectateur  T à la  surface 
ou  au  centre  de  la  terre. 

Le  rapport  de  e à V étant  très  petit,  l’an- 
gle I est  très  petit  aussi,  et  on  peut  remplacer 

sm  c par  I ; on  a alors  t = y ■ , d ou  l on  con- 

élut  que  l’aberration  d’une  étoile  s’obtient  en 
multipliant  le  rapport  de  la  vitesse  de  la  terre 
h la  vitesse  de  la  lumière  par  le  sinus  de  l’angle 
(jue  la  direction  du  mouvement  de  k terre  kit 
avec  le  rayon  visuel.  Ce  sinus  devient  le  plus 

grand  possible,  et  l’on  a t — quand  l’angle  « 
est  de  90»,  comme  dans  la  figure  ci-jointe,  c’est- 


a dire  quand  la  direction  du  mouvement  de  la 
terre  est  perpendiculaire  à la  direction  du  rayon 
visuel. 

Le  rapport  y varie  chaque  jour,  puisque  son 

dénominateur  est  constant  et  son  numérateur 
variable  en  fonction  du  temps.  On  en  obtien- 
dra la  valeur  moyenne  de  la  manière  suivante  : 
Par  l’observation  des  éclips<‘s  des  .satellites  de 


Jupiter  il  est  prouvé  que  la  lumière  emploie 
8'  f3’,2  de  temps  pour  parcourir  le  demi  grand 
axe  de  l’orbite  terrestre,  et  pendant  le  même 
temps  la  terre,  en  vertu  de  son  mouvement 
moyen,  décrit  un  arc  de  20',25;  la  valeur 

moyenne  de  ' est  donc  20', 25;  en  l’adoptanl 

on  a I = 20' ,25  stn  o.  Au  reste,  les  géomètres 
ont  donné  depuis  long-temps  des  formules  plus 
rigoureuses  et  plus  eomplètes  pour  le  calcul 
des  effets  produits  par  l’aberration,  llerscbell 
cite  surtout  comme  très  commodes  celles  que 
liessel  a réduites  en  tables  dans  Jes  Trantac- 
Hont  de  la  Soriiti  attronomique,  et  qui  embras- 
sent à la  fois  les  corrections  relatives  à la  pré- 
cession et  à la  nutation,  do  manière  à permettre 
à l’a.stronome  de  dégager  promptement  de  leur 
influence  ses  observations  d’ascensions  droites 
et  de  déclinaisons. 

La  terre  pareourt  son  orbite  en  tournant  au- 
tour du  soleil  ; et  la  droite  suivant  laquelle  elle 
se  meut  prend  successivement  toutes  les  di- 
rections possibles  dans  le  plan  de  l’écliptique. 
Les  effets  de  l’aberration  changent  donc  au.ssi 
d’un  jour  à l’autre  ; mais  Us  redeviennent  les 
mêmes  après  la  durée  entière  d’une  révolution 
de  notre  globe  autour  du  soleil.  Ainsi,  nous  ne 
voyons  jamais  les  étoiles  à leur  véritable  place  ; 
par  l’effet  de  cette  illusion,  le  lieu  apparent  A' 
de  chacune  d’elles  o.sciIle  autour  de  son  lieu 
vrai  A,  et  la  période  de  ces  oscillations  est 
exactement  d’une  année.  Un  calcul  assez  sim- 
ple prouve  que  la  courbe  décrite  par  le  point  A' 
autour  du  i>oint  A e.st  une  ellipse  dont  le  petit 
axe  varie  en  passant  d’une  étoile  à une  autre, 
et  dont  le  demi  grand  axe  a pour  valeur  con- 
stante 20' ,25.  Tous  ces  résultats  théoriques 
s’accordent  avec  l’observation  ; les  étoiles  sem- 
blent en  effet  décrire  annuellement  dans  le  ciel 
de  petites  ellipses  dont  les  dimensions  coïnci- 
dent avec  celles  que  l’analyse  mathématique 
fournit  d priori. 

L’aberration  altère  aussi  les  positions  appa- 
rentes des  planètes  et  des  comètes , mais  l’effet 
qu’elle  produit  alors  ne  peut  plus  être  calculé 
comme  pour  les  étoiles,  puisqu’il  faut  néces- 
sairement tenir  compte  du  mouvement  propre 
des  astres  que  l’on  observe.  Soit  T le  lieu  du 
spectateur  et  A la  véritable  position  actuelle  do 
l’astre,  le  rayon  qui  frappe  en  ce  moment  l’œil 
du  spectateur  n’a  pas  été  lancé  suivant  la  di- 
rection AT,  mais  bien  suivant  la  direction  pa- 
rallèle A'G,  l’arc  A'A  étant  l’arc  parcouru  à par- 
tir de  A' pendant  le  temps  que  la  lumière  l'iii- 
ploierait  a parcourir  AT,  si  elle  était  cngeiidrix» 


Di- 


pur  un  corps  immobile.  En  effet,  lorsque  l’astre 
te  trouve  en  A'  l'onde  lumineuse,  dont  ce  point 


est  l'origine,  est  animée  de  deux  vitesses  ;ruiie. 
'• , est  le  mouvement  de  l’astre  suivant  la  direc- 
tion A'A,  l’autre,  V , est  le  mouvement  de  trans- 
mission de  la  lumière  suivant  \'G  ; ces  deux  vi- 
tesses peuvent  être  représentées  en  grandeur  par 
les  lignes  droites  A'A  et  AT  qui  expriment  leurs 
effets  pendant  le  même  intervalle  de  temps  ; par 
eonse(|uent  le  mouvement  réel  et  absolu  de  la 
lumière  se  fera  suivant  la  diagonale  AT,  et  elle 
parviendra  en  T à la  terre,  à l'instant  où  l’astre 
sera  parvenu  en  A dans  son  orbite.  Cela  itosé, 
on  voit  elairement  que  c’est  à la  direction  AT 
et  à la  vites.si‘  suivant  cette  direction  qu’il  faut 
appliquer  In  tbénric  développée  tout  à l’beure 
pour  les  étoiles  fixes.  On  prendra  donc  sur  le 
prolongement  de  la  direction  TT'  du  mouve- 
ment de  la  terre  une  droite  TE  représentant  la 
vitesse  I'  de  la  terre,  puis  sur  le  prolongement 
de  A'T  une  droite  représentant  la  résultante 
des  vite.sses  V et  e,  et  la  diagonale  RT  prolon- 
gée donnera  le  point  A',  lieu  apparent  de  l'astre 
observé.  L’angle  ATA'  .sera  ici  la  mesure  de 
l'alM'iration.  .(.  Liouville. 

ABEURATIO?i  de  SFiit'niciTÉ  {optique). 
I>orsque  des  rayons  lumineux  partisd'un  même 
point,  traversent  une  lentille  de  verre,  ou 
d’une  substance  transparente  quelconque,  ter- 
minée par  deux  calottes  sphériques,  les  rayons 
tlivergents  vont  tous  concourir  sensiblement 
en  un  même  point;  alors,  lorsque  la  lentille  est 
éclairée  |>ar  un  objet  lumineux  placé  à une 
distance  convenable,  il  se  forme  derrière  la 
l"ntille  une  image  agrandie  ou  diminuée  de 
l’objet , que  l’on  peut  ob.server  en  plaçant  un 
écran  dans  le  lieu  qu’elle  occupe,  ou  en  v je- 
tant une  poussière  fine;  la  netteté  de  cette 
image  est  très  importante  pour  toutes  les  es|)è- 
cesde  lunettes,  et  elle  dépend  eviilemmcnt  de 
la  centralisation  en  un  même  point  des  rasons 
jiartis  d’un  même  point  lumineux.  Mais  cette 
I enlralisation  n'est  jamais  exacte;  toujours  les 
rayons  se  réunissent  dans  tine  étendue  plus  nu 
moins  eonsideraiile;  c’est  cette  étendue,  dont 
nous  doi’.jieroiis  la  forme  et  les  dimensions  à 


l’article  Lentilles,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
d’aberration  de  sphéricité.  On  pourrait  dimi- 
nuer beaucoup  l’alterration,  en  formant  les  len- 
, tilles  par  des  surfaces  paraixtioides  ou  byper- 
î boliques;  mais  l’exécution  de  ces  surfaces  est 
; pre.sque  impossible.  Dans  toutes  les  lunettes,  on 
I parvient  à diminuer  suffisamment  l’aberration 
i de  sphéricité,  en  ne  laissant  pénétrer  à travers 
1 la  lentille  que  les  rayons  voisins  de  l’axe.  Dans 
j les  pliares-lcnticulaires,  on  est  parvenu  à dé- 
I iruire  complètement  l’aberration  de  sjdiéricité, 

I en  formant  les  lentilles  d’anneaux  concentri- 
ques,ayant  chacun  les  courbures  convenables. 
Yoy.  Lentilles,  Piiaues.  Pêclet 

ABEUUATIOiN  DE  nÉFnANGiBiLiTÉ(  op- 
tique). On  désigne  ainsi  la  coloration  des  con- 
tours des  images  qui  se  forment  au  foyer  des 
lentilles  et  qui  provient  de  l’inégale  réfrangibi- 
lité des  rayons  des  différentes  couleurs.  On  est 
|tarvenu  à la  détruire  presque  complètement 
par  des  dispositions  que  nous  indiquerons  à 
l'article  Aciiromatisme.  Péc.let. 

ABESTA  ou  AVE.sTA  , commentaire  de 
/.end , livre  sacré  des  Perses , et  que  leurs  ma- 
ges attribuent  aus.si  à /oroastre.  Yoy.  Zend. 

ABEX  contrée  maritime  d’Afrique,  sur  le- 
Imrd  occidental  de  la  mer  Rouge,  entre  l’Abys- 
sinie et  l'Égypte  ; autrefois  habitée  par  les 
Troglodites,  maintenant  soumise  aux  Turcs, 
(ie  pays , couvert  de  grandes  forêts  d'éltène.  est 
montagneux  et  aride. 

ABGARE.  Nom  de  plusieurs  petits  rois 
d’Értesse , en  Mésopotamie,  qu’on  voit  souvent 
sur  des  médailles,  représentés  avec  une  tiare 
analogue  i celle  des  rois  partîtes.  L'n  d’eux 
est  connu  dins  Thistoire  ecclésiastique  par  ce 
qu’en  dit  Eusèbe  (liv.  i,  chap.  13  ).  Cet  histo- 
rien raconte  qu’Abgare  écrivit  à Jésus-Christ, 
pour  le  prier  de  venir  le  guérir  d’une  maladie  p 
que  le  Sauveur  lui  fit  réponse  et  promit  de 
lui  envoyer  un  de  ses  disci|iles  ; qu’après  l’as- 
cension, saint  Thomas  envoya  en  effet  saint 
Tbadée , qui  guérit  Abgarc  et  convertit  la- 
ville  d’Édesse.  Eusèbe  rapporte  la  lettre  et 
i la  réponse , et  assure  les  avoir  tiri-es  des  ar- 
chives de  la  ville  d'Éde.ssc.  De  .savants  criti- 
ques ont  regardé  ces  deux  pièces  comme 
■supposées.  Tillemont , Cave , et  d’autres  les 
reçoivent  comme  authentiques  et  repondent 
aux  difficultés  qu’on  leur  oppose.  Quoi  qu’il 
^ en  .soit,  l’Eglise  n'a  point  mis  ces  lettres  au 
! nombre  des  livres  canoniques,  et  il  n’est  pas 
j nece.ssaire  de  prendre  parti  dans  cette  dispute^ 
qui  est  dans  le  fond  tri^s  indifférente  à la  reli- 
gion cbrélienne. 


A ni 

ARIIAL  {botanique),  nom  d'un  fruit  très 
commune  en  Orient.  Il  est,  dit-on,  recueilli  sur 
une  cs|)èce  de  cyprès,  et  il  passe  pour  posséder 
des  propriétés  emménagogues  puissantes. 

AUl.i.  Plusieurs  personnages  de  ce  nom 
sont  cités  dans  l'Écriture.  Abia,  roi  de  Juda, 
llls  de  Koboam  et  pctit-üls  de  Salomon,  succéda 
à son  père , l'an  958 , avant  J .-C.  ; délit  J éroboam , 
roi  d'Israël,  dans  une  Itataille  sanglante,  et 
mourut  après  un  règne  de  trois  ans.  Abia,  fils 
ainéde  Jérolioam,  mourutà  la  Heur  de  l'âge,  et 
de  tous  les  descendants  de  ce  roi  fut  le  seul  qui 
obtint  les  honneurs  de  la  sépulture,  sidon  la 
jTcdiction  faite  à sa  mère  par  le  prophète  Ahias, 
iii‘  liv.  des  Rois,  ch.  U.  Un  autre  Abia  fut  le 
chef  d'une  des  2f  clas.scsdc  prêtres  juifs  selon 
la  division  faite  par  David  ; c'est  dans  cette 
classe  qu'était  compris  Zacharie,  jière  de  saint 
Jean-Baptiste.  Enfin  la  mère  d'Etéchias  et  le 
second  fils  de  Samuel  portèrent  aussi  le  nom 
d'ABlA. 

AUIATII.in  fut  le  dixième  grand-prêtre  des 
Juifs  et  descendait  d'Aaron  par  Ilhamar.  Il 
était  fils  d'Aliimélwh  ou  Achimélech,  qui  fut 
égorgé  avec  85  autres  prêtres  de  la  ville  de 
>ohé  |Hir  les  ordres  de  Saûl,  |K)ur  avoir  fourni 
des  vivres  à David.  Abiathar,  échappé  seul  à ce 
massacre,  se  réfugia  auprès  de  David  qui  lui 
conserva  la  dignité  de  grand-prêtre  dont  il  était 
déjà  revêtu  conjointement  avec  son  père.  C'est 
du  moins  ce  que  l'on  a conclu  d'un  passage  de 
saint  .Marc  (cli.  2),  où  le  fait  de  David  est  rap- 
porté comme  ayant  eu  lieu  sous  tegrand-pritre 
Abiathar,  quoique  l'on  pui.s.se  dire  également 
on  que  ce  titre  lui  est  donné  par  anticipation, 
parce  qu'il  en  jouit  |iendant  tout  le  règne  de  ce 
prince;  ou  qu’.Vbimélech  portait  aussi  le  nom 
d’Ahialhar,  comme  son  fils  est  appelé  quelque- 
fois Ahimélech;  ou  enfin,  selon  queh|ues  inter- 
jiretes,  que  le  grand-prêtre  dont  il  est  question 
dans  l'Evangile  était  le  frère  et  non  pas  le  fils 
du  sacrificateur  de  IS'ohé.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'E- 
criture fournit  quelques  exemples  de  plusieurs 
|iersonnages  qui  eurent  en  même  temps  le  titre 
<le  grand  prêtre  et  qui  en  remplissaient  alterna- 
tivement les  fonetions.  Après  la  mort  de  David, 
Abiathar  s’étant  déclaré  pour  Adonias  qui  avait 
des  prétentions  au  trône.  Salomon  le  priva  du 
sacerdoce  et  reconnut  pour  grand-prêtre  Sa- 
doc,  qui  se  trouva  seul  en  possession  de  cette 
dignité,  aprt-s  en  avoir  joui  diqà  sous  le  règne 
de  Saûl,  pendant  que  David  conservait  ce  titreà 
Abiathar. 

Allin,  premier  mois  de  Tannée  religieuse 
chez  les  Juifs,  répond  à peu  près  à notre  mois 
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de  mars  et  fut  dans  la  suite  appelé  .msaa.  Vby- 
ce  mot. 

AIIIBAS,  ou  ABiDAS,  fils  puîné  de  Gama- 
liel,  se  convertit  au  christianisme  comme  son 
père  et  fut  enterré  dans  le  même  tombeau  que- 
saint  Etienne. 

ABIE.XS,  peuple  de  la  Thrace,  ou,  selon 
d’autres,  de  la  Scythie,  fort  célèbre  parmi  le» 
Grecs,  et  dont  Strabon  et  Tertullicn  ont  fait  Té- 
loge  à cause  de  la  pureté  de  ses  nueurs,  de 
l'austérité  de  sa  vie,  de  son  amour  pour  la  jus- 
tice. On  prétend  que  les  Abiens  avaient  con- 
servé leur  lÜMTté  sous  Cyrus,  mais  qu’ils  se 
soumirent  a Alexandre. 

ABIE8  {bot.),  synonyme  latin  du  motSAPi». 
On  s’en  sert  aujourd'hui  pour  désigner  une 
siTtionde  la  famille  des  conifî'res,  les  abiétinées. 
Voij.  .Sapin  et  Cümfèhcs. 

.VBIETI.A'E  et  acide  abiétique  {chimie), 
nouveaux  produits  récemment  découverts  par 
l'analyse  des  térébenthines  de  Strasbourg.  l'oy. 
TÉnÉBENTIIINE. 

.IBIGA  {bot.),  nom  donné  au  chamæpitis. 
Il  parait  venir  du  verbe  latin  abigere,  chasser, 
parce  qu’on  croyait  qu’il  facilitait  la  délivrance 
des  femmes.  Voy.  tbiAU  cpitis. 

ABIGAIL,  femme  de  Nalial,  obtint  la  grâce 
de  son  mari  en  faisant  porter  elle-même  à Da- 
vid les  rafraîchissements  que  Mahal  lui  avait 
refusé’s.  Elle  devint  ensuite  l'épouse  de  ce  roi, 
après  U mort  de  Malial. 

ABIGEAT.  Ce  terme  d'ancien  droit  crimi- 
nel exprimait  le  délit  de  celui  ([ui  s'appropriait 
les  troupeaux  d’autrui,  en  les  détournant  dans 
les  chanqis  ou  dans  les  prairies. 

ABILDGA.VIU)  (PicnnE-CunÉTiEN),  mé-‘ 
decin  et  naturaliste  distingué  du  xviii'’  siècle, 
mort,  en  1808,  aunage  trèsavancé,  était  .secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences  de  Copenhagne 
et  directeur  de  l’école  vétérinaire  qu’il  avait 
fait  établir  dans  cette  ville;  il  fut  aussi  Ton  de.s 
fondateurs  de  la  Société  d'histoire  naturelle. 
Abiidgaard  a laissé  plusieurs  ouvTages  sur  la 
médecine,  la  zoologie,  la  minéralogie,  et  heau- 
coup  de  mémoires  spéciaux,  insérés  dans  les 
Actesde  l'académiede  Copenhague  et  dans  ceux 
de  la  Société  d’histoire  naturelle.  Il  avait  donné, 
à peu  près  en  même  temps  que  le  célèbre  (iu- 
vier,  une  description  du  mégathérium,  animàl 
dont  l'espèce  s'est  perdue,  et  que  la  science  est 
venue  à bout  de  décrire  complètement,  sur  la 
seule  donnée  de  quelques  débris. 

ABILDGAARl)  ( Nicolas- Abbaham  ) , 
frère  du  précédent  et  Tun  des  plus  grands  pein- 
tres du  Dancmarck , naquit  à Copenhague  en 
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1744,  et  y muurut  en  1809,  après  avoir  long- 
temps dirigé  l’Académie  des  heaux-arts.  Un 
grand  nombre  de  ses  tableaux  décorent  le  palais 
royal  de  Christianbourg,  et  la  plupart  de  ses 
productions  ont  été  reproduites  par  la  gravure. 
Les  meilleurs,  dit-on,  ont  été  détruits  en  1794, 
lors  de  l'incendie  du  château  de  Copenhague 
qui  les  contenait  ; il  a laissé  sur  les  beaux-arts 
des  écrits  qui  répondent  à sa  réputation  et  qui  | 
ont  peut-être  servi  à l'augmenter. 

AUILDGAAKDIA  {bot.),  nom  d'un  genre 
formé  de  quelques  espèces  de  souchets,  et,  de- 
puis, supprimé  |iar  les  botanistes.  Voy.  Sou- 
chets. 

AIIIIHE  ou  ABYME.  Dans  le  langage  de  l'E- 
criture, ce  mot  désigne  l’immensité  des  eaux,  la 
mer  et  les  gouffres  qu’elle  renferme. En  parlant 
de  l'état  du  globe  immédiatement  après  la  créa- 
tion, il  est  dit  que  les  ténèbres  régnaient  sur  la 
surface  de  l'abime,  c'est-à-dire  sur  les  eaux  qui 
couvraient  la  terre  {Genète,  ch.  1).  En  parlant 
du  déluge,  il  est  dit  également  que  les  sources 
du  grand  abîme  furent  rompues,  c’est-àrdire 
que  la  mer  sortit  de  son  lit  {Gen.  ch.  7),  et  dans 
Job  on  trouve  ces  paroles  : « As-tu  pénétré  jus- 
qu’au fond  des  mers?  as-tu  foulé  aux  pieds  les 
profondeurs  de  l'nilme.’ (ch.  38).  » Ce  mot  a été 
employ  é aussi  par  extension  pour  signifier  l’en- 
fer, et  on  le  trouve  avec  ce  dernier  sens  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Ecriture.  Rien  n'était 
plus  propre  à donner  une  idée  ou  plutôt  à pein- 
dre l’image  de  l’enfer  que  cette  expression  figu- 
rée, qui  représente , dans  son  acception  première , 
ce  qui  est  sans  fond,  sans  limites  et  sans  ordre. 
Ce  mot  le  fait  concevoir  comme  un  gouffre 
immense  , au  - dessous  des  eaux  et  dans  le 
centre  de  la  terre;  mais  sous  cette  expression 
se  trouve  comprise  et  développée  l’idée  princi- 
pale. Ce  gouffre  est  le  séjour  des  impies,  des 
homicides,  de  tous  les  coupables,  et  surtout  des 
rois  idolâtres  de  Tyr,  de  Uabylone  et  d’Egy-pte, 
qui,  toujours  vivants,  portent  la  peine  de  leur 
orgueil  et  de  leur  cruauté.  C’est  ce  qu’on  [leut 
voir  dans  Isaïe,  ch.  14,  dans  Ezéchiel,  ch.  28, 
et  dans  beaucoup  d’autres  passages. 

ABIME  (géologie).  Ce  mot  est  employé  pour 
désigner  des  gouffres  dont  la  profondeur  est  or- 
dinairement exagérée  par  le  vulgaire.  L’imagi- 
nation du  peuple  se  plaît  en  effet  à faire  com- 
muniquer ces  gouffres  sans  fond  avec  le  puits 
d' abîme,  c’est-à-dire  avec  un  vide  immense 
au  centre  de  la  terre.  Tous  ces  gouffres  ne 
sont  que  des  grottes  obscures,  des  cratères 
de  voleans  éteints , d’immenses  trous  per- 
prr.diculaircs,  dans  lesquels  on  n'a  pas  ose 


peiielrer  encore , el  d'autres  excavations  plus 
ou  moins  profondes,  dues  à des  rire<iiislanees 
locales.  Du  re.ste,  ces  abîmes  ne  méritent  guère 
l'attention  dont  ils  ont  été  l'objet  si  long-temps, 
et  leur  rôle  est  trop  peu  important  en  géologie 
pour  que  nous  nous  y arrêtions  davantage. 

.ABI.M.UJG.  ün  appelle  ainsi  la  langue  des 
Africains  liérilxTes,  ou  naturels  du  pays. 

.Altl.MÉLECII,  fils  naturel  de  Gédéon,  par- 
vint, après  la  mort  de  son  père,  à .se  faire  élire 
Juge  d'Israël  |Htr  les  habitantsdeSiebem,  qui  lui 
fournirent  l'argent  nécessaire  pour  lever  des 
trou|K'S,  afin  d'étendre  et  de  maintenir  son  usur- 
pation. Il  commença  par  massacrer  70  de  se's 
frères  et  s'attira,  par  ses  cruautés,  la  haine  des 
.Sicbimilcs  eux-mêmes,  qui  le  ebas.sèrent  au  bout 
de  3 ans.  Abimélecli  les  vaimjuit,  prit  et  ras;i 
leur  ville,  puis  alla  mettre  le  siège  devant  Tliè- 
bes,  petite  ville  à 3 lieues  de  Siebem,  qui  s’ctail 
aussi  révoltée.  Il  y fut  blessé  à mort  [tar  une 
pierre  qu’une  femme  lui  lança  du  haut  d'une 
tour  et  ordonna  à son  écuyer  de  lui  ôter  la 
\ie.  Il  mourut  l'an  1235  avant  J.-C. 

AUIMÉLKCII  ou  AciiiHÉLECu,  roi  de  Gr- 
rare  et  cunlenqKjrain  d'Abrabain , eideva  .S, ira 
qu’il  croyait  être  la  sa'ur  et  non  la  feiimie  de  ce 
patriarche.  Dès  qu'il  connut  son  erreur,  ils'em- 
pre.s.sa  de  la  faire  reconduire  à .son  éjioux,  après 
lui  avoir  donnéde  riches  présents.  UnautrcAbi- 
inélecb,  fils  du  précédent,  suivant  In  ciimmuiie 
opinion,  conçut  également  le  projet  d'enlever 
Uebecca;maissouj)Çunnantqu'el  le  était  la  femme 
d'Isaac,  et  non  sa  stcur , il  lui  fil  des  repro- 
ches de  ce  qu’il  l’avait  dissimulé  el  défendit , 
sous  peine  de  mort,  toute  tentative  contre  Ue- 
becea.  Il  fut  d’abord  Jaloux  de  la  pros|>éritéd'I- 
.saac,  mais  il  renouvela  ensuite  avec  lui  l’al- 
liance que  son  père  avait  faite  avec  Abraham. 

AB  I.XTES'TAT.  Ce  terme  s’emploie  pour 
indiquer  qu’une  personne  est  décédée  .sans  avoir 
fait  de  testament,  ou  sans  en  avoir  fait  un  va- 
lable. On  ap|H‘llesuccessionaîiïn(f*(u(cellequi 
se  règle  [tar  la  loi  seule,  à défaut  de  la  volonté 
de  l’homme,  el  héritier  ab  intestat,  celui  qui 
1 est  appelé  à la  recueillir.  Vog.  Testamext. 

AB11*0>'IEAS,  tribu  guerrièrede  l’Améri- 
que, entre  le  28  et  le  30'  degré  de  latitude  sud, 
sur  les  bords  de  la  Plata.  Cette  peuplade  se  com- 
pose d’environ  5000  individus  qui  déslaignenl 
l’agriculture,  et  vivent  surtout  de  la  chasse  et  de 
la  pêehe.  ils  préfî-rentla  viande  de  tigre  à toute 
autre,  parce  qu’ils  s’imaginent  qu’elle  dis|xise  à 
la  bravoure.  Pendant  l'hiver  ils  se  construisent 
lies  Imites  dans  les  arbres.  Ils  sont  d’une  haute 
stature  cl  nagent  avec  beaucoup  d’adresse. 
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ARIRAM , fils  aine  d’IIiel,  muurut  lorsque  | 
son  pÎTo  jetait  les  fondements  de  Jériclio,el  tous  I 
ses  autres  frères  périrent  successivement  (3'  li v . 
des  Aois)  pendant  les  travaux,  selon  la  prédic- 
tion faiteet  la  malédiction  lancée  parJosuécontre 
celui  qui  relèverait  les  murailles  de  cette  ville. 
{Josui,  ch.  G.  ) 

AIIIRO?!,  fils  d'Eliab,  fut  un  des  complices 
de  la  révolte  de  Coré  contre  Aaron.  Yuy.  ce 
mot. 

ARIRQIIAJAVE  (5ot.),  nom  donné, 
dans  l'indoustan  , à un  arbre  à encens , le  bal- 
samier,  amyris  opobalsamum,  L.  Koy.  Balsa- 

IIIEK. 

AUlSAI,  fils  de  Zuri  et  de  Sarvia,  sœur  de 
David,  fut  un  des  plus  vaillants  généraux  de 
l’armée  de  ce  prince.  A la  tète  de  30  hommes 
seulement , il  délit  et  tua  ?00  ennemis.  Il  se 
distingua  à la  bataille  de  Gnb.aon,  lit  UMe  aux 
Ammonites  dans  celle  de  Midalla , mit  en  fuite 
18,000  Iduméens, sauva  la  vie  à David  en  tuant 
de  sa  main  un  géant  philistin  , et  lui  demeura 
fidèle  lors  de  la  révolte  d’Ahsaloa 

ARISCA,  vaste  province  du  Pérou,  couverte 
de  bois,  de  lacs  et  de  rivières, encore  peu  con- 
nue et  servant  de  refuge  aux  peuplades  sauva- 
ges de  l’intérieur. 

ARISUÉ , 4'  grand-prétre  des  Hébreux, était 
fils  dePhinées.  JosèplieJe  nomme  Abiéxer. 

AUITIBIS  (lacs  des),  lac  du  Canada  dont 
les  bords  sont  haliités  par  des  peuplades  du 
même  nom. 

ARITIGAS(les),  nation  nombreuse  et  guer- 
rière d'indiens  dans  la  province  de  Tuna  , au 
Pérou. 

ARIU , fils  d’Aaron,  fut  dévoré  par  les  flam- 
mes l’an  1490  avant  J. -C.,  pour  s'ftre  rendu 
coupable  dans  ses  fonctions,  en  mettant  du  feu 
profane  dans  son  encensoir. 

ARIUD,  fils  de  Zorobabel , est  cité  dans  la 
généalogie  de  saint  Mathieu  , comme  un  des 
ancêtres  de  J.-C. 

ARJUR.ATlOiN.  Suivant  Papius,  la  signi- 
fication première  de  ce  mot,  c’est  nier  par  ser- 
ment une  opinion  à laquelle  on  tient  ou  que 
l’on  croit  ; rem  créditant  abjurare.  Pendant  le 
moyen-âge,  il  fut  consaeré  à désigner  l’action 
de  renier  les  erreurs  du  paganisme,  ou  bien 
encore  les  hérésies  et  les  crimes  que  l’on  avait 
commis  contre  les  lois  de  l’Église.  Ainsi,  dans 
plusieurs  chartes  latines  des  xii'  et  xiii»  siè- 
cles, nous  voyons  le  mot  abjurare  employé 
comme  terme  de  renonciation  à l’inceste  par 
des  parents  mariés  entre  eux,  crime  sévère- 
ment réprimé  par  l’Église  à cette  époque. 


(Voir  Duranqe  ad  verh.  Abjurare).  Abjurer 
avait  cependant  encore  une  autre  signifiea- 
tion.  Dans  les  lois  de  Frédéric  P''  il  veut  dire 
exiler.  Qu’il  suit  banni  du  royaume  pour  un 
an  et  un  jour  : fines  imperii  peratmum  et  diem 
abjuret.  Ce  verbe  est  employé  dans  la  même 
signillcation  dans  une  charte  de  Philippe 
Auguste, ‘datée  de  l’an  1188.  Quoiqu'il  en  soit, 
l’alijuration,  dans  son  langage  vulgaire,  dési- 
gna principalement  l’action  d’expier  des  fautes 
commises  ou  de  renoncer  à des  erreurs  sur  la 
religion.  Mais  l’abjuration  au  moyen-dyedési 
gnait  encore  l’acte  d’un  criminel  qui  réclamait 
le  droit  d’asile.  Nous  trouvons  dans  un  des 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  dans 
les  lois  de  Cuillauine-le-Conquérant  ; Abjura- 
tion est  un  serement  que  borne  ou  feme  prei- 
gnent,  quant  ils  ont  commise  felony  et  fui  à 
l’église  ou  cimetoire  pour  tinlion  de  lourries,, 
eflisant  plustôt  perpétuai  bannissement  hors 
drl  reaime  que  a esloiser  à leky  et  d'estre  trie 
del  félonie.  « C’est  un  serment  que  prennent 
femmes  ou  hommes  qui  sont  coupables  de  crime 
et  qui  fuient  à l’église  ou  au  cimetière  pour  dé- 
fendre leur  vie,  aimant  mieux  quitter  le  royau- 
me que  d’encourir  jugement."  L’homme  qui  ré- 
clamait l’abjuration  sortait  de  l’église  nu-pie<ls, 
tête  découverte,  la  ceinture  défaite,  une  croix 
de  bois  dans  la  main  et,  avouant  son  crime  de- 
vant les juges  de  la  couronne,  s’engageait  à quit- 
ter le  royaume  dans  les  4ü  jours  suivants. 
Cette  loi  concernait  seulement  les  laiijues  ; 
quant  aux  clercs  qui  se  rendaient  coupables, 
ils  réclamaient  la  juridiction  ecclésiastique;  ils 
devenaient  p.issihlcs  du  tribunal  religieux  éta- 
bli sur  le  territoire  où  ils  avaient  commis  lu 
crime.  Les  abjurations  relatives  aux  supersti- 
tions du  paganisme,  trt's  nombreuses,  comnie  un 
le  sait,  jusque  vers  le  vi'  siècle,  avaient  lieu  en- 
core à une  époque  beaucoup  plus  reculée.  Ainsi, 
dans  les  ordonnances  et  les  capitulaires  des 
rois  français  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  nous  trouvons  plusieursdispusitions  con- 
cernant ces  abjurations.  La  nouvelle  l'dition 
de  capitulaires  formant  le  troisième  volume 
des  monuments  gennaniques  de  M.  Periz,  con- 
tient un  fragment  inédit  jusqu’à  ce  jour,  et  qui 
donne  sur  ce  point  de  curieux  détails.  A|irès 
une  formule  en  allemand  du  viii<  siècle,  se 
trouve  la  nomenclature  des  superstitions  alors 
en  usage  et  auxquelles  on  renonçait.  Parmi 
elles,  on  en  trouve  lieauecup  dont  aucune  trace 
n’était  parvenue  jusqu’à  nous  et  qui  rap|H‘llent 
des  usages  entièrement  effacés  ( Voir  A/onu 
menla  gennuniœ  historica,  etc.,  etc.,  Edidit 


C.  H.  Pcrtz,  Ilanorera  1835,  in-fol.,  t.  III, 

19).  Lf.roi'x  nE  Linct. 

Le  mot  abjuration  désigne  aujourd’hui  plus 
jwrliculicrement  l’acte  par  lequel  un  hérétique 
renonce  à ses  erreurs  pour  faire  profession  de 
la  fui  catholique.  Cette  cérémonie  est  nécessaire 
pour  qu'il  obtienne  l’absolution  des  censures 
qu’il  a encourues.  L’abjuration  doit  être  reçue 
par  l’évêque  ou  par  un  prêtre  spécialement  dé- 
légué à ce  sujet. 

ABLAI,  contrée  delà  Grande-Tartarie.  Les 
peuples  qui  l'habitent  sont  sous  la  protection 
de  la  Russie;  à leur  tête  est  un  prince  calmouk 
dont  la  résidence  est  à Boërkoé,  à 200  lieues 
sud  de  Tobolsk. 

ABLAISCOL’RT  (Nicolas-Perrot  d’), 
traduisit,  au  xvii'siècle,  le.souvragesdcTacite, 
de  César,  de  Thucydide  et  de  beaucoup  d’au- 
tres écrivains  célèbres  de  l’antiquité.  L’harmo- 
nie et  l’élégance  de  son  style  lui  donnèrent  une 
grande  réputation  ; mais  le  peu  de  soin  qu’il  mit 
B reproduire  non-seulement  la  manière,  mais  le 
sens  des  originaux,  avait  fait  donner  à ses  tra- 
ductions le  nom  de  belles  infidèles.  D’Ablan- 
court  était  né  à Châlons-sur-Marne,  en  1606  ; 
il  mourut  en  1661  membre  de  l’Académie. 

ABLANTA  (botanique),  grand  arbre  de  la 
Guianc,  de  la  classe  des  plantes  dicotylédones, 
de  10  à 50  pieds  de  hauteur,  à feuilles  alternes, 
à fleurs  axillaires,  et  en  corymlie.  D’après  Au- 
blet,  qui  l’a  décrit,  voici  quels  seraient  les  carac- 
tères de  ce  genre  dont  on  ne  connaît  qu’une 
seule  espèce.  L'ablania  guyanensis,  L.,  calice 
monosépale,  à 1 ou  5 divisions  profondes,  per- 
sistant, absence  de  corolle;  60  à 70  étamines, 
bypogynes,  à anthères  petites,  biloculaires; 
on  ovaire  oblong,  velu,surmontéde  deux  styles 
bifldés  au  sommet,  et  à 1 stigmates.  Le  fruit 
est  une  capsule  couverte  de  poils  longs  et  rai- 
des, à une  seule  loge,  s’ouvrant  en  1 valves 
et  contenant  des  graines  nombreuses  attachées 
à un  trophosperme  central,  enveloppées  d'une 
membrane  visqueuse.  D’apres  cette  description 
peut-être  incomplète,  on  n’a  pu  encore  ratta- 
cher ce  genre  à aucune  famille  établie. 

ABLAQUE  (zoologie),  nom  vulgaire  donné 
à la  soie  de  la  finne  marine.  Foy.  Ryssi  s. 

ABLATIF  (gramm.)  L’ablatif  e.si  le  sixième 
cas  des  substantifs  latins.  L’étymologie  in- 
dique sa  principale  fonction.  Il  tire  son  nom 
du  mot  ablalus,  ôté,  retranché,  etc.,  et  s’em- 
ploie le  plus  souvent  dans  un  sens  d'extrac- 
tion, de  sortie,  àc  tran-sport,  comme  complément 
de  certaines  prépositions  ; c.ir  c’est  un  principe 
qui  ne  me  paraît  pas  contestable  que  tout  abla- 


tif suppo.se  une  préposition  exprimée  ou  sous- 
entendue  ; tel  est  le  sentiment  des  gramipai- 
riens  les  plus  distingués.  Indépendamment  de 
toute  autre  raison  pour  appuyer  celte  opi- 
nion, on  en  trouverait  une  suffisante  dans 
l'usage  des  meilleurs  écrivains  latins  qui  em- 
ploient ou  omettent  la  préposition  avec  l’a- 
blatif dans  les  mêmes  circonstances.  C’est 
pour  avoir  négligé  ce  principe,  qu’on  a donné 
la  dénomination  impropre  d'ablatif  absolu  à 
ce  cas,  cm|)loyé  dans  certaines  locutions  , 
commeccllc-ci  : gralus  ferelur,  le  leste,  labor: 
le  travail  sera  agréable  sous  vos  yeux.  Le  terme 
d'absolu  ne  saurait,  je  crois,  convenir  qu'à 
quelque  chose  d'indépendant;  et  l'ablatif  qu’on 
dit  absolu  a évidemment  une  relation  avec  les 
autres  mots  de  la  proposition,  sans  quoi  on 
pourrait  le  retranclicr  comme  inutile.  Toutes 
les  fois  donc  qu’on  veut  se  rendre  compte  gram- 
maticalement de  ces  sortes  de  constructions, 
il  faut  rétablir  les  prépositions  dont  ces  abla- 
tifs ne  sont  que  les  régimes  ou  les  complé- 
ments; c’est  ainsi  que  dans  la  phrase  citée  plus 
haut,  on  fera  précéder  te  leste  de  la  préposi- 
tion sub. 

En  français,  noos  n’avons  pas  d'ablatif, 
parce  que  nous  n’avons  point  de  cas  ; mais  no- 
tre langue  s’étant  en  partie  modelée  sur  la  lan- 
gue latine,  présente  aussi  certaines  construc- 
tions qui  s’en  rapprochent  et  qui  doivent  être 
par  conséquent  jugées  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. J’aurais  pu,  par  exemple,  traduire  la 
phrase  précédente  par  celle-ci  : Vous  étant 
témoin,  ou  bien  arec  tous  étant  (ou  pour)  té- 
moin, le  travail  sera  agréable.  Pour  avoir  la 
raison  de  ces  sortes  de  tournures,  qui  au  pre- 
mier abord  paraissent  bizarres,  mais  qui  ren- 
dent le  discours  plus  rapide , il  faut  les  considé- 
rer comme  placées  sous  la  dépendance,  sous  le 
régime  de  prépositions  qui  ne  sont  pas  expri- 
mées, mais  qu’il  est  facile  de  rétablir.  Ainsi, 
dans  celte  proposition,  mon  fiiT*  fini,  je  par- 
tirai pour  la  prorince,  l’analyse  donnera  ; 
Après  mon  litre  fini,  je  partirai,  [etc.  Ces, 
locutions  sont  les  seules  dans  notre  langue 
qui  rappellent  l’ablatif  des  Latins  ; car  nous 
le  remplaçons  dans  les  autres  cas,  ou  par  les 
prépositions,  ou  par  la  place  particulière  que 
nous  donnons  aux  mots.  C'est  ainsi  que  nous 
faisons  précislcr  de  la  même  préposition  le  mot 
que  les  Latins  auraient  mis  à deux  cas  diffé- 
rents dans  la  beauté  de  Rome..,  et  je  reriens 
de  Rome;  ils  auraient  exprimé  de  Rome,  dans 
le  premier  cas,  par  le  génitif;  et  par  l'ablat  f 
dans  le  second.  Nous  renvoyons  au  reste  une 
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partie  des  observations  qui  pourraietil  ici  trou- 
ver leur  place  au  mot  Cas.  J.-L. 

ABLE  (icihyologie).  Les  ables,  vulgairement 
poissons  61anes.  forment  («éyne  animal  de  Cu- 
vier, 1. 11)  un  genre  important  de  la  famille  des 
eyprinoldes,  dans  l'ordre  des  poi^ns  malacop- 
lérigitns  abdominaux.  Une  espèce  abondante 
dans  toute  l'Europe,  Vablelte  ou  ablel,  cypn- 
nus  albumus,  L.,  est  un  des  poissons  dont  les 
écailles,  remarquables  par  leur  couleur  argen- 
tée,servent  à la  fabrication  des  fausses  feh- 
LES.  Voy.  ce  mot.  La  substance,  qui  donne 
aux  écailles  de  l'ablette  la  brillante  couleur  qui 
les  décore,  existe  également  dans  plusieurs  au- 
tres [loissons,  non-seulement  à la  liase  de  leurs 
écailles,  mais  encore  dans  l’intérieur  de  la  poi- 
trine et  du  ventre.  Cette  substance,  préprec 
et  conservée  à l'aide  de  1 ammoniaque,  est  con- 
nue sous  le  nom  d Essence  n Orient.  Voy. 
ce  mot.  Pour  les  caractères  roologiques  et  phy- 
siologiques des  différentes  espèces  d’ables,  t oy. 
la  famille  des  CïPiuxoïnES.  A. 

ABLEC.A'r, commissaire  spécial,  charge  de 
porter  à un  cardinal  étranger  la  6arre«e  , le 
petit  bonnet  rouge  carré.  A peine  un  cardinal 
étranger  est-il  promu  qu'on  lui  expédie  un 
garde-noble  pour  lui  annoncer  la  promotion  et 
lui  remettre  le  berettino  ( calotte  rouge  ).  En- 
suite on  lui  transmet  la  barrette  carfinalicc  par 
le  moyen  d’une  personne  qui  reçoit  pour  cette 
fonction  le  titre  d'ablégat  apostolique.  En  géné- 
ral, on  choisit  un  très  jeune  homme  d’une  fa- 
mille élevée,  qui  est  déjà  ou  que  l’on  crée  ex- 
près camérier  secret  et  d’honneur , et  Jouissant 
du  droit  de  porter  l’habit  violet  en  mantellone. 
Les  prélats  en  mantellone  ne  portent  pas  les 
bas  violets.  Cette  distinction  n’apprtient  qu’au 
prélat  de  mantelletta. 

L’ablégat , avant  de  prtir  de  Rome , fait 
une  visite  à tout  le  sacré-collége  et  reçoit  en- 
suite de  la  congrégation  eérémoniale  les  instruc- 
tions pour  accomplir  la  fonction.  C est  son  émi- 
nence le  cardinal  secrétaire  des  brefs  qui,  par 
ordre  du  Saint-Père,  fait  expédier  le  bref  appelé 
mùiiro , qui  se  lit  publiquement  quand  on  doit 
exécuter  la  cérémonie.  L’ablégat  reçoit  du  secré- 
taire des  brefs  ad  principe's  les  brefs  que  Sa 
Sainteté  adresse  au  souverain  dans  les  Etatsdu- 
quel  se  trouve  le  nouveau  cardinal.  L’ablégat  ne 
^ut  présenter  ce  bref  au  souverain  d’avec  la 
pleine  intelligence  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, pour  qui  il  a une  lettre  du  |iape  lui-méme. 

Si  le  nouveau  cardinal  se  trouve  dans  la  ville 
où  réside  la  cour  , l’ablégat,  au  nom  du  Saint- 
Père  , plie  le  souverain  de  daigner  honorer  la 


fonction  de  sa  présence,  et  de  placer  lui-méme 
la6arre/f«  sur  la  tète  du  nouveaucardiiial.  Si  le 
nouveau  cardinal  est  dans  une  autre  ville  des 
États,  l’ablégat,  après  avoir  présenté  les  lettres 
adressées  au  souverain,  continue  son  voyage 
|K)ur  exécuter  sa  commission. 

A une  poste  à peu  pri's  de  la  ville  où  se  trouve 
le  cardinal,  l’ablégat  doit  trouver  une  voiture 
de  ce  cardinal  dans  laquelle  celui-ci  le  fait  con- 
duire au  logement  qu’on  lui  a préparé'.  11  fait 
ensuite  sa  visite  au  cardinal  et  concerte  avec 
lui  le  jour  et  le  lieu  de  la  cérémonie.  Ce  lieu  est 
d’ordinaire  la  catbé’drale , à moins  d un  grand 
einpêeliement.  Ix-  soir  précédent , le  cardinal 
prête  devant  l’ablegat  le  serment  prescrit  à tous 
les  cardinaux  i le  jour  de  la  fonction,  on  chante 
avec  toute  la  solennité  possible,  devant  le  plus 
grand  nombre  d’ecclé'siastiques  qu’on  a pu  réu- 
nir, la  messe  votive  pour  actions  de  grâces.  La 
messe  terminé'c , on  proci'de  à la  cérémonie 
d’imposition  de  la  barrette  ; elle  se  fait  ou  par 
un  cardinal  s’il  y en  a un  présent,  ou,  a défaut 
d’un  cardinal , par  un  évêque  ; et  s’il  n y a pas 
d’évêque,  l’ablé'gat  remet  au  cardinal  le  mii- 
*ico  dont  un  ecclésiastique  fait  lecture; ensuite 
il  présente  dans  un  bassin  la  barrette  que^  le 
nouveau  cardinal  se  place  lui-m(me  sur  la  tete. 
Si  le  souverain  voulait  placer  la  barrette  sur  la 
tête  du  cardinal,  celul<i  irait  la  recevoir  de  lui 
dans  la  ré'sidcnce  royale , et  en  échange  le  sou- 
verain et  le  nouveau  cardinal  offrent  des  pré- 
sents ordinairement  magnifiques  à I ablé'gat. 
Les  fonctions  de  l’ablégat  finissent  quand  le 
nouveau  cardinal  a reçu  la  barrette.  Artaud. 

ABLIITH».  Dieu  a mis  entre  le  monde 
physique  et  le  monde  moral  des  rapports  étroits 
et  une  sorte  d’analogie  que  l’esprit  humain  sai- 
sit et  reflète  avec  une  parfaite  exactitude.  A 
toutes  les  époques  etdanstousleslieux,!  homme 
a été  frappé  de  ces  rapports  ; il  a senti  le  besoin 
de  les  exprimer  par  son  langage,  et  de  les  ré  - 
péter dans  ses  actes;  une  tendance  naturelle  et 
en  quelque  sorte  invincible,  l’a  porté  constam- 
ment à employer  des  objets,  des  formes,  des 
emblèmes  sensibles  pour  revêtir  d un  corps  ses 
croyances  et  ses  sentiments.  Les  ablutions,  en 
usage  cher  tous  les  peuples,  nous  offrent  une 
preuve  incontestable  et  une  éclatante  applica- 
tion de  cetteloi  générale.  Comme  ilest  deschoses 
qui  nuisent  au  corps  et  le  salissent , de  meme  il 
en  est  qui  corrompent  l’âme  et  qui  la  souillent. 
L’élément  le  plus  propre  à purifier  le  corps  est 
l’eau;  d’après  la  loi  d’analogie,  cet  élément  de- 
vait donc  accompagner,  comme  signe  sensible, 
tout  ce  qu’on  croyait  propre  à purifier  l’âiii  ), 


pl.en  effet,  l'iiistoire  nous  apprend  que  tous  | 
les  peuples  l'ont  employé  pour  cet  usage.  Des 
prières,  des  pénitences,  des  sacrifices  expiatoi- 
res étaient  pratiqués  par  le  coupable  poureffa- 
eer  de  son  âme  les  souillures  de  ses  fautes , et 
l'ablution  matérielle  venait  s'y  joindre  pour 
rendre  sensible  la  né<;essité,  le  but  et  les  effets 
de  ces  moyens  muraux,  les  seuls  vraiment  effi- 
caces; ou  bien  encore,  pour  réconcilier  le  cou- 
pable avec  lui-même  ou  avec  la  société,  en  té- 
moignant extérieurement  que  toutes  les  taches 
intérieures  avaient  disparu.  Telles  ont  dû  être 
et  l'origine  et  la  signification  des  premières  ablu- 
tions. .Mais  il  arriva  dans  ce  cas  ce  qui  est  arrivé 
dans  mille  circonstances  analogues  : une  chose 
qui  n'était  d'abord  que  le  signe  d'une  o|>éra- 
tion  morale,  qui  n'avait  d'autre  destùiation 
que  celle  d'exprimer  aux  yeux  un  phénomène 
purement  spirituel,  fut  dénaturée  par  l'igno- 
rance ou  la  superstition,  et  finit  par  devenir  la 
cause  même  de  l'opération  intérieure  ; c'est-à- 
dire,  qu'au  lieu  de  se  borner  à signifier  que 
l'ame , par  des  prières  et  des  pénitences,  s'é- 
tait purifiée  de  ses  souillures,  l'ablution  maté- 
rielle fut  regardée  comme  produisant,  par  sa 
vertu  propre,  la  purification  morale.  Les  gros- 
siers préjugés  de  l'idolâtrie,  et  la  tendance  de 
l'homme  à tout  matérialiser  contribuèrent  éga- 
lement à fausser  ainsi  le  sens  de  cette  cérémo- 
nie symbolique. 

De  tout  temps  et  partout,  la  religion  regarda 
les  ablutions  comme  faisant  partie  de  son  do- 
maine; elle  les  prescrivit,  régla  leur  nombre, 
leur  forme,  l’instant  et  le  lieu  pour  les  faire , 
l'eau  qu'il  y fallait  employer,  et  réserva  pour 
ses  ministres  seuls  le  pouvoir  de  pratiquer  cer- 
taines ablutions  de  les  consacrer  par  des  béné- 
dictions, des  cérémonies  saintes  et  solennelles. 
Cela  devait  être  naturellement  puisqu'elles 
étaient  le  symbole  d'un  acte  de  réconciliation 
de  l’homme  avec  Dieu.  Mais  chez  certains 
peuples  polythéistes,  les  eaux  destinées  aux 
ablutions  n’avaient  pas  toujours  besoin  de  la 
bénédiction  religieuse  pour  laver  les  souillures 
de  l’âme.  Il  y en  avait  qui,  saintes  par  leur  na 
turc,  étaient  essentiellement  efficaces,  telles  que 
les  eaux  de  ces  fleuves,  de  ces  sources,  de  ces 
lacs  auxquels  présidaient  des  divinités  particn- 
lières  ou  qui  passaient  eux- mêmes  pour  des  di- 
vinités, parce  qu'ils  répandaient  partout  l’abon- 
dance, et  que  leurs  inondations  étaient  une 
source  de  fécondité.  On  sait  que  les  Egyptiens 
honoraient  le  Nil  comme  une  divinité  spéciale, 
et  lui  attribuaient  une  origine  céleste  ; que  les 
Indiens  adorent  le  Gange,  et  le  font  jaillir  de  la 


tête  de  .Schira,  leur  dieu  suprême,  et  de  la  Isiu- 
chc  divine  de  leur  vache  Eswarba.  Or,  une  fois 
les  eaux  de  ces  fleuves  reconnues  pour  divines, 
comment  n’auraient-elles  pas  eu  la  propriété 
d’opérer  sur  lésâmes  eeque  les  eaux  ordinaires 
produisaient  sur  les  corps,  l'ablution  de  toute 
souillure?  Aussi,  rien  n'égala  la  foi  des  Egyp- 
tiens, des  Éthiopiens  et  des  Assy  riens  dami  la 
vertu  morale  de  leurs  eaux  sacrées  ; et,  même 
encore  aujourd’hui,  rien  de  plus  fréquent  ni  de 
plus  scrupuleusement  observé  chez  les  Indiens, 
que  les  immersions  ou  les  lotions  partielles  dans 
les  ondes  célestes.  Tout  le  long  des  bords  du 
Gange,  s’élèvent  des  édifices  spéeialemetit  des- 
tinés aux  ablutions  des  fidèles.  Aux  jours  fixré, 
des  troupes  de  pèlerins,  des  rois  et  leur  cour 
se  rendent  pieusement,  des  extrémités  de  l’em- 
pire sur  les  rives  du  fleuve  , et  après  avoir 
adressé  leurs  prières  dans  une  des  innombra- 
bles pagodes  qu’on  y rencontre,  ils  se  plongent 
dans  les  saintes  eaux , tenant  à la  main  quel- 
ques brins  de  paille,  auxquels  la  bénédiction  des 
Brahmes  a donné  le  pouvoir  de  rendre  l’ablu- 
tion pluseflicare.  Ceux  des  Indiens  qui  ne  peu- 
vent se  transporter  jusqu'au  Gange  y suppléent 
en  se  procurant  de  ses  eaux , qu’ils  répandr.it 
à terre,  dans  un  espace  grand  comme  leur  corps, 
cl  sur  lequel  ils  se  couchent  en  récitant  les  priè- 
res consacrées  aux  ablutions.  Le  plus  grand 
bonheur  pour  un  Indien  qui  va  mourir  et  l’es- 
pérance la  plus  certaine  qu’il  puisse  avoir  de 
paraître  sans  tache  devant  le  juge  des  morts, 
c’est  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  les  ondes 
du  fleuve  divin , en  tenant  à la  main  la  queue 
d’une  vache,  l’animal  le  plus  sacré  du  pays,  et 
en  recevant  la  bénédiction  d’un  Brahme.  Chez 
les  Chinois,  dont  la  religion  est  une  ramifica- 
tion de  celle  des  Indiens,  les  ablutions  ne  sont 
ni  moins  recommandées  ni  moins  fréquentes. 
Au  Tonquin,  le  dernier  jour  de  l’année  est  con- 
sacré B une  ablution  générale  ; le  roi  lui-même, 
suivi  de  toute  sa  cour,  va  se  plonger  dans  un 
fleuve  dont  les  eaux  sont  réputées  saintes.  I-a 
même  cérémonie  religieuse  se  pratique  chez  les 
habitants  du  royaume  de  Siam.  Le  premier  jour 
de  la  pleine  lune  du  cinquième  mois,  les  idoles 
sont  lavées  d'abord  par  leurs  talaponins  ou 
prêtres,  puis  les  talapouins  par  les  hommes  du 
peuple,  et  chacun  de  ceux-ci  reçoit  à son  tour 
l’ablution  de  ses  inférieurs,  en  suivant  l’ordre 
des  dignités  et  de  l’âge.  On  sait  avec  quel  soin 
les  pontifes  de  l’Etrurie,  de  Rome  et  de  la  Grèce 
se  lavaient  avant  les  sacrifices , combien  étaient 
fréquentes  les  ablutions  prescrites  par  l’ancienne 
loi  des  Juifs,  et  quelle  importance  y attaclicnt 
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cntorc  los  ralibins  niodcmcs.  Clipz  les  Malionu* 
lans,  elles  sont  une  ciTi-inonie  des  plus  méri- 
toires et  la  plus  souvent  répétée;  la  loi  les 
oblige  à une  ablution  eomi)lète,  e'est-à-dire 
de  tout  le  corps,  d'abord  trois  fois  la  semaine; 
puis  dans  un  grand  nomltrc  de  circonstances 
particulières,  (tuant  au.t  ablutions  partielles , 
()ui  s'c-técutcnt  seulement  sur  queUiues  orga- 
nes , elles  SC  renouvellent  plusieurs  fois  par 
jour.  L’eau  ne  fut  pas  seule  consaeréc  aux 
ablutions  religieuses  : à son  défaut,  souvent  on 
V employa  les  substances  (lui  présentaient  avec 
êllc  certaines  analogies , comme  font  les  Mabo- 
métans  qui,  lorsqu’ils  mam|uent  d'eau  dans 
leurs  déserts  brûlants , la  remplacent  par  du 
sable.  Mais  dans  les  contrées  mêmes  où  l’eau 
abonde , les  anciens  peuples , les  sauvages  sur- 
tout, ont  fait  fréquemment  usage  d’une  sul>- 
stance  à lai|uelle  ils  attribuaient  une  eflicacité 
bien  supérieure  à celle  de  l’eau  ; nous  voulons 
parler  du  sang  des  victimes,  et  particulière- 
ment des  victimes  humaines.  Ce  fluide,  qui  tait 
circuler  la  vie  dans  les  membres  et  qu’ils  re- 
gardaient comme  en  renfennant  le  principe, 
comme  étant  rûme  elle-même,  devait  avoir  à 
leurs  yeux,  quand  il  ruisselait  des  victimes  im- 
molées aux  Dieux, une  vertu  toute  particubère, 
et  comme  cette  vertu  devait  augmenter  en 
proportion  de  la  valeur  des  victimes,  le  sang  le 
plus  précieux,  le  sang  humain  ne  pouvait  man- 
quer de  passer  pour  le  plus  efficace.  Aussi,  chez 
les  Crocs , les  Uomains , les  Indiens , les  Egyp- 
tiens et  les  Juifs,  le  pontife  trempait  dans  le 
.sang  des  animaux  égorgés  son  rameau  bénit 
pour  en  asperger  les  a.ssislants.  On  sait  qu’aux 
derniers  temps  du  polythéisme  agonisant , ses 
fanatiques  sectateurs  recevaient  sur  tout  leur 
corps , dans  d’affreux  tauroboles , le  sang  qui 
s’éehappait  fumant  des  victimes  ; que , chez 
toutes  les  nations  où  se  pratiquaient  les  sacri- 
fices humains,  les  prêtres  jetaient  du  sang 
versé  sur  la  foule;  comme  ils  le  faisaient  au 
Mexique,  après  avoir  égorgé  les  prisonniers  sur 
l’autel  de  Vilzili-Putzli  ; comme  ils  le  prati- 
quaient dans  les  forêts  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  quand  ils  abreuvaient  de  sang  hu- 
main les  féroces  divinités  de  nos  ancêtres. 
Quoiqu’on  retrouve  chez  tous  les  peuples  fu- 
sage  des  ablutions , elles  n’ont  cependant  pas 
été  partout  également  fré“quentes,  également 
rigoureuses.  Plusieurs  circonstances  et  prin- 
cipalement celles  du  climat  en  furent  cause. 
Comme  dans  les  temps  anciens  la  religion  se 
mêlait  à tous  les  actes  et  à toutes  les  circon- 
stances de  la  vie , elle  devait  sous  les  climats 


chauds  ordonniT  des  ablutions  d’autant  plus 
multipliées  et  pressantes  que  la  santé  des 
hommes  les  exigeait  davantage.  C’est  ce  qui 
explique  le  nombre  prwligieux  d’ablutions  chez 
les  Orientaux  et  la  rigueur  avec  Uqiielli'  elles 
leur  sont  prescrites.  raison  du  climat  n’est 
.sans  doute  pas  alléguée  par  leurs  législateurs  ; 
mais  c’est  parce  qu’ils  ont  voulu  conserver  à 
leurs  preseriptions  ce  caractère  religieux  sans 
lc(|uel  les  peuples  grossiers  n’obéissent  pres<iue 
jamais.  Des  préeeptes  vagues  sont  pour  eux  des 
préceptes  nuis  ; il  faut  aux  hommes  des  ordres 
précis , déterminés , non-.sculement  (]uant  à la 
chose  pre.scrite , mais  quant  aux  circonstances, 
au  temps,  au  lieu  et  à la  manière  dont  elle  doit 
être  faite.  Voilà  pourquoi  il  fut  nécessaire  de  se 
laver  avant  et  après  le  sacrifice  , la  prière , les 
repas,  le  .sommeil  dans  certains  lieu\  et  sur  cci^ 
taines  parties.  Quel  que  .soit  l’abus  que  certains 
peuples  ont  pu  faire  des  ablutions,  on  ne  peut 
nier  qu’il  devait  y as-oir  dans  cette  pratique  uni- 
verselle une  tradition  conforme  à la  vérité,  puis- 
qu’elle tient  à une  loi  générale  de  la  nature  hu- 
maine. Il  parait  que  les  ablutions  ont  été  en  u.sage 
chez  les  patriarches;  car  il  en  est  parlé  dans  le 
livrcdeJob,ch.9.  Moïse  en  prescrivit  aux  Juifs 
un  grand  nombre,  et  la  religion  chrétienne  les 
a également  consacrées.  A l’exemple  de  J.-C., 
qui  a voulu  attacher  au  baptême  la  force  d’ef- 
facer le  péché , l’Église  a introduit  l’usage  de 
l’eau  bénite  comme  un  symbole  utile  quoique 
moins  efficace , parce  qu’il  rappelle  l’homme  a 
la  pureté  du  cœur  et  l’invite  au  repentir  |>ar 
l’effet  de  sa  signification  sensible.  Cest  dans  ce 
but  qu’elle  a placé  de  l’eau  bénite  à l’entrée  des 
temples,  que  le  prêtre  en  réjand  sur  le  peuple 
au  commencement  du  sacrifice,  que  les  fidèles 
en  conservent  dans  leurs  maisons  et  s’en  ser- 
vent chaque  jour  pour  sanctifier,  par  un  motif 
religieux,  leurs  principales  actions.  Enfin,  beau 
Wnitc  qui  tombe  sur  le  cercueil  des  morts , sur 
leur  fosse,  avec  les  prières  du  prêtre  et  des  as- 
sistants, s’adre.ssc  encore  aux  souillures  de 
fâme,  et  rappelle  que  les  suffrages  de  f Église 
s’étendent  jusqu’au-delà  du  trépas.  P-si. 

Ablation,  en  terme  de  liturgie,  désigne  feau 
et  le  vin  que  le  prêtre  met  dans  le  calice  après 
la  Communion, afin  d’enlever  ainsi  les  derniers 
restes  du  vin  consacré. 

ABLUTION  (pharmarif).  Opération  phar- 
maceutique qui  consiste  à séparer,  au  moyen 
de  lavages  réitérés,  les  matières  étrangères  aux 
médicaments.  Cest  ainsi  qu’on  fait  1 ablution 
du  mercure  doux,  lorsqu’on  le  lave  à plusieurs 
reprises  avec  de  feau  pour  le  débarrasser  entiè- 
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^Tfmcnldu  sublime  corrosif <]«' il  peut  conlenir. 
Kn  ihèraprulU/ue , abUilioii  est  synonyme  de 
LoTK».  Voy.  ee  mol. 

AB.A'ÉGATH»’.  Dans  le  sens  moral  ou  re- 
ligieux, rabnégntion  est  le  renoneement  à soi- 
luême;  cVst-i-dire  à ses  (la.ssions.  Mais  ces 
mois  : renoncer  à ses  passions  peuvent  s’en- 
tendre en  deux  sens  ; lanlûl  ils  signilient  le  re- 
noncement a ix  eboses  (pie  les  pa.ssions  di-si- 
rent  et  vers  lesi|uelles  elles  poussent , tantôt  le 
renoncement  aux  liassions  eiles-iiK'mi's.  Ne  pas  ^ 
olic'ir!i  ses  passions,  c’est  déjà  pratiquer  l’abné- 
gation, mais  c’est  la  pratiquer  comme  tous  y 
sont  tenus  rigoureusement  |iar  la  lui  murale; 
c’e.sl  faire  le  bien  et  non  la  perfection  du  bien. 

Il  est  une  autre  abnégation  (|ui  consiste,  non- 
seulement  à ne  pas  cédera  ses  |«‘ncliants,  mais 
à les  attaquée;  non-seulement  à empt''chcr  qu’ils 
ne  dominent,  mais  à les  subjuguer;  non-scule- 
nienl  à leur  refuser  ce  qu’ils  veulent,  mais  à 
leur  donner  ce  qui  leur  répugne.  Les  passions 
humaines  peuvent  se  réduire  à trois  : celle  des 
plaisirs , celle  des  riclu's.ses , et  celle  des  bon- 
neurs  ; quicon(|ue  leur  ré-siste,  a.ssuréinent 
fait  acte  d’abné'gation  ; mais,  toute  abnégation 
qui  se  liorne  à la  résistance  n’est  (pi’imparfaite. 
S’en  tenir  à ce  premier  degré,  c’est  s’exposer  h 
ne  pas  ré-sisler  toujours,  parce  que  la  lutte  se 
renouvelle  .sans  cesse  et  que  la  volonté  se  fa- 
tigue plus  ou  moins,  sans  que  les  penchants 
s’affaiblissent.  Celui-là  .seul  qui  va  chercher  ses 
passions  pour  les  déraciner  et  (|ui  les  combat 
par  ce  qu’elles  ont  de  plus  anti|iatbique,  l’a- 
mour des  plaisirs  |iar  la  inortilication,  l’amour 
des  richesses  par  bi  pauvreté,  et  l’amour  des 
honneurs  ]>ar  l’humilité , celui-là  seul  prati(|uc 
l’ahnégation  parfaite. 

AUISEIt  ,cuusin  germain  de  Saûl  et  général 
de  ses  années,  se  déclara , à la  mort  de  ce 
prince , pour  le  faible  isboseth , et  parvint,  par 
son  audace  et  par  sa  prudence,  à le  maintenir 
.sur  le  trône,  tandis  que  par  le  fait  il  gouvernait 
lui-méme  à sa  place.  Il  luttait  ainsi  depuis  sept 
ans  contre  David  qui  ré-gnait  à Hébron,  lorst|ue, 
mis  en  fuite  et  poursuivi  par  Azacl , frère  de 
Joab , il  |>erca  ce  jeune  prince  de  sa  lance  afin 
d’échapper  lui-même  à la  mort.  Bientôt  apré-s 
il  se  brouilla  avec  Isboseth  (2'  liv.  des  Rois, 
c.  3 , V.  7 ) et  se  rangea  dans  le  parti  de  Da- 
vid. La  faveurdont  il  jouissait  excita  la  jalousie 
et  la  liaine  de  Joab,  qui  le  tua  dans  une  entre- 
vue , après  avoir  tenté  vainement  d’indisposer 
le  roi  contre  lui.  (3'  liv.  des  Rois). 

ABU  en  finnois  ( Tourkou  ) , ville  autrefois 
capitale  de  la  Finlande  ; aujourd’hui  capitale 


d’un  cercle,  siège  d’un  archevêché  luthérien 
et  de  la  cour  de  justice  pour  la  Finlande  inéTi- 
dionale  , sous  l’autocratie  rus.se.  Le  port  d’Alto 
est  important  ; c’est  par  ce  délstuché  que  se 
fait  en  grande  [lartie  le  commerce  d’exporta- 
tion pour  la  Suède  et  même  pour  la  Méxliterra- 
nés".  Cette  ville  (]ui , en  1824  , comptait  1 1 ,3UI) 
habitants  et  possésiait  plusieurs  établissements 
srientili(|ues,  a été  pres(]ue  totalement  ruinée, 
en  I82t),  par  un  va.ste  incendie.  Lenomd’AlH) 
est  devenu  célèbre  dans  les  annales  de  la  di- 
plomatie par  le  traité  de  paix  conclu  en  cette 
ville,  le  17  août  1743,  entre  la  Suède  cl  la 
llussie , traité  qui  mit  fin  aux  hostilités  sus- 
citées par  la  France  pour  emp(’'cher  la  Russie 
d’intervenir  dans  la  succession  d’Autriche.  La 
prot  ince  linlandaise  de  Kymmenegrod  fut  ac- 
(|uise  à la  Russie  am.si  que  plusieurs  villes  et 
forteresses,  et  le  fieux e Kxmmène  demeura 
long-temps  la  frontière  des  deux  étals  jusqu’à 
ce  (pie  le  traité  de  paix  de  l’redt'rieksbmann , 
en  1 809 , tran.s|>urtâl  délinil  ivenient  la  possession 
de  toute  la  Finlande  à la  pui.s.sance  moscovite. 

ABOOII.AU.l.X.V,  ville  de  r.Arabie  heureuse, 
située  sur  une  haute  montagne , au  .sud-est  de 
la  Mecque;  on  n’y  peut  aller  que  par  un  che- 
min étroit,  qui,  durant  sept  mille  pas,  peut  à 
peine  contenir  deux  hommes  de  front.  C’est  le 
lieu  où  Ton  garde  le  tré.sor  du  sultan. 

ABOL.V  ( bol.  ).  Dans  l’ancienne  Encyclo- 
pédie , Adamson  a donné  ce  nom  à un  genre 
de  plantes  du  Canada  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  graminé’cs.  Ce  genre  est  connu  par 
les  Imtanistcs  sous  le  nom  de  Cinna  (|ue  Lin- 
né’elui  a donné.  Voy.  Cixxa  etCRAMi.xÉE.s. 

ABOL.AZ.V  (bol.).  Nom  d’un  arbre  peu 
connu  , de  lMadaga.scar,  employé  dans  la  mé- 
decine de  ce  pays,  contre  les  maladies  du  cœur. 

ABOLBOIl.'v  (bol.) , genre  de  plantes  d(‘ 
l’Orénoque,  que  MM.  de  llumltoldt  cl  Bonpiand 
ont  fait  connaître.  Les  caractères  de  ce  genre 
seront  dérrits  à la  famille  des  Restiacées, 
dont  il  fait  partie,  f'oy.  ce  mol. 

ABOLITION"  LETTRES  d’  (jurisp.).  On  dfC 
signait  ainsi,  dans  notre  ancienne  jurispru- 
dence, un  des  modes  d’exercice  du  droit  de 
grâce.  Les  lettres  d’abolition  étaient  gfnfrales 
ou  parliruliéres  ; elles  intervenaient  avant  ou 
après  le  jugement.  Avant  le  jugement,  elles  ar- 
rêtaient les  poursuites  et  effaçaient  le  crime  ; 
après  le  jugement,  elles  effaçaient  à la  fois  le 
crime  et  la  peine.  Voy.  Ammstie. 

ABOMA  ( erpélologie  ) , nom  donné  par  les 
naturels  de  la  Guiano  à toutes  les  espèces  de 
serpents.  Voy.  Bua. 
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AltUSlASUS,  ABOHA8UII  (atiul.),  luul 
lAlin  composé  de  ab,  au-dessous,  cl  omasum, 
la  panse;  il  désigne  la  raillctt^  ou  le  quatrième 
rsloinac  des  animaux  ruminants.  Voy.  Esto- 
■ AC  et  Ul’MIAANT. 

AilO.MKY , capitale  du  Dahomey  en  Afri- 
que. Le  palais  du  souverain  de  ce  pays  est  orne 
d'ossements  humains. 

AB0M1.>.VT10.'S  (de  o6 et omrn, présage). 
O:  mot  signilic  quelquefois  un  sentiment;  mais 
le  |)lus  souvent  une  action.  Avoir  en  abomina- 
tion , e'esl  éprouver , soit  pour  une  personne 
soit  i>our  une  chose,1c  plus  vif  sentiment  d'hor- 
reur. L'ahomination,  considérée  comme  action, 
est  tantôt  morale,  tantôt  religieuse.  Dans  le  sens 
moral , c'est  une  actioi%  qui  renferme  à la  fois 
l'audace,  l'atrocité  et  la  ba.ssesse.  Dana  le  sens 
religieux, qui  est  le  plus  fréquemment  employé, 
l'ahomination  est  une  grantle,  une  e|)Ouvanta- 
hle  p'rofanalion  ; c'est  le  pontifeoulragé,  frappé  ; 
ce  sont  les  autels  pollués,  l'impiété  et  la  dehau- 
che  dans  le  sanctuaire,  les  idoles  h la  place  du 
vrai  Dieu  ; c'est  le  peuple  d'israfl  adorant  le 
veau  d'or,  Baal  remplaçant  l'arche  sainte,  Bal- 
thasar s'enivrant  avec  ses  femmes  dans  les  va- 
ses sacrés.  Et  quand  à la  profanation  vient  se 
joindre  la  dévastation,  le  pillage  et  le  meurtre  ; 
lorsque , non  contente  de  consacrer  les  lieux 
saints  aux  plu*  vils  usagc-x,  l'impicté  les  dé- 
pouillé, en  brise  les  pieuses  imageî^  en  égorge 
les  ministres,  alors, ce  n’est  plus  seulement  de 
l'ahominalion,  c’est,  selon  l’éneif  itiuc  parole 
de  l'Ecriture,  l'abomination  de  la  désolation. 
Dans  le  langage  de  l’Ecriture,  le  mot  abomi- 
tiation  désigne  le  plus  souvent  ce  qui  se  rap- 
porte à l’idolâtrie.  L’abomination  de  la  désola- 
tion , prixlite  par  Daniel,  ch.'O,  marque , selon 
])lusieurs  interprètes  , l’idole  de  Jupiter  olym- 
pien ([u’Anliochus  lit  placer  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  La  môme  aboipination  dont  il  est 
parlé  dans  l’Evangile  signifie  les  enseignes  ro- 
maines ou  les  figures  des  dieux  qui  furent  pla- 
cées dans  la  ville  sainte  par  Titus.  P-ix. 

ABO>'ü.i>'CE  ( écon.  pol'.).  Ce  mot , dont 
le  sens  n’est  ignoré  de^rsonne , est  employé, 
en  économie  politique,  pour  désigner  la  posses- 
sion en  quantité  considérable  et  pleinement 
suffisante  des  choses  nécessaires  à la  vie , et 
particulièrement  des  ressources  alifticntaires. 
Un  des  premiers  soins  de  tout  gouvernement 
doit  être  de  procurer  l’abondance  dans  l’Etat, 
en  favorisant  la  production  ou  l’importation  de 
toutes  les  denrées  nécessaires, et  de  mettre  tous 
le»  citoyens  à même  d'y  participer , en  distri- 
buant les  charges  et  les  ressources  publiques 
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avec  assc»  de  justice  et  de  sagesse  pour  que 
chacun  puisse  vivre  ou  de  sa  fortune  ou  de  sim- 
travail.  .Mais  il  importe  aussi  que  l'ahondancé 
ne  devienne  j,ifliai$  excessive  , au  point  de  di- 
minuer outre  mesure  lu  valeur  des  denrées  ou 
lesmoyeasd’écoulemenl;  car  alors  l'aliondnnce 
ne  proliteratt  aux  censommateurs  qu'au  détri- 
ment des  producteurs.  Li‘s  moyens  à employer 
pour  maintenir  un  juste  équilibre  dé|icndci>t  en 
grande  partie  des  qjrconstances,  et  les  questions 
qui  siy  rattachent  feront  long-temps  encore  le 
tourment  des  économistes.  Dans  les  villes  très 
l'.opuleuscs , on  consiTve  urdinairement  pour 
des  cas  imprévus  des  prpvisions  de  blé  plus  ou 
moins  considérables , dans  de  vastes  établisse- 
ments que  l'on  appelle  greniers  d'abondance. 
Eoy.  ('.liii;ai.es,  CuMunncE,  Dueaxes,  Ëc.o- 
XOMIE  POLITIQIE,  ExPOnTATIO.N  , 1.UPOBTA- 
Tiox,  etc. 

ABOAD.VAUE^La  mythologie  la  représente 
.sous  la  ligure  d’une  femme  jeune , fraîche,  aux 
couleurs  vives,  fl  d’un  certain  embonpoint,  la 
téte  ccinle  d’une  guirlande  de  Heurs  , revêtue 
d'une  robe  verte  brodée  ^’or,  tenant  de  la  main 
droite  la  fameuse  corne  d’.Vmallhée,  d’où  s’é- 
chappent pêle-mêle  toutes  sortes  de  fruits,  et 
laissant  tomber  de  la  gauche  quantité  d’épis. 
On  prétend  que  cette  divinité  suivit  Saturne  , 
quand  il  porta  l’âge  d’or  en  Italie.  Les  princes 
pacifiques  font  souvenuprise  pour  allégorie, 
et  presque  tous  les  États  que  le  commerce  enri- 
chit réunissent  dans  les  emblfmes  de  leur  jiro.s- 
périté  la  Corne. d’abondance  au  Caduci-e  Oe 
Mercure.  La  fée  bienfaisante  qui , selon  nos 
crédules  ancêtres , venait  pendant  la  nuit  dans 
les  maisons  pour  y apporter  toutes  sortes  de 
biens  et  qu’ils  ap|>elaient  dame  abonde , étaii 
une  transfonnatiuii  de  l'abondance  des  Crées 
et  des  Romains. 

AIK»i>'EME>'T.  Dansqon  acception  com- 
merciale et  vulgaire,  ce  mol  désigne  la  conven- 
tion que  font  entre  eux  le  producteur  ou  le 
marchand  cl  le  consommateur  d]un  objet  quel- 
conque, l’un  de  fournir,  cl  l’autre  de  recevoir 
cet  objet  un  certain  nombre  de  fois , à époques 
fixes,  moyennant  un  prix  déterminé,  presque 
toujours  inférieur  au  jirix  ordinafre,  et  souvent 
pay'é  d’avance.  C’est  ainsé  que  Ton  s'alHinne 
jKiur  recevoir  des  jourg,Aux,  pour  prendre  des 
liains , des  repas,  pour  assister  au  spectacle,  etc. 
Dans  son  acception  fiscale,  il  s'eplci.d  d'une 
.convention  à prix  fixe  entre  l’administratiniret 
les  particuliers  pour  l’acquittement  d'une  taxCt 
d’une  redevançe,  de  ccrlaiqs  inqiôts.  Considéré 
d’une  manière  indefiiiié,  l'aboiniemerit'est  u» 
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nn)cédc  économique  , applicable  à la  plupart 
des  Iransaetioas  et  qui  se  produit  dans  une  sé- 
rie d’actes  successifs  cl  de  même  nature.  Tout  ' 
le  monde  peut  facilement  apprécier  les  avanta- 
ges que  l'alxmnement  procure  aux  particuliers 
et  les  services  ([u’il  est  ap|>elé  à rundre  à l’in- 
ilustrte  et  au  eommerec.  Déjà,  nous  voyons  jtar 
l'exemple  des  journaux  et  de  la  librairie  ([u'il 
en  résulte  économii'detemps.de  peines  et  d’ar- 
gent, et  de  plus,  sûreté  dans  le  transport,  ré- 
gularité dans  l'envoi.  Sans  les  alxinnemenls an- 
ticipés sous  forme  i\v  siiusrripimu»,  les  grandes 
publications  ne  seraient  point  praticables,  tant 
elles  seraient  téméraires.  Les  journaux  égale- 
ment n’existeraient  point , si  le  concours  d’un 
grand  nombre  d’écrivains,  d’employés,  d’obser- 
vateurs et  de  capitalistes  n’était  d’axancc  as- 
suré là  l’entreprise  par  la  garantie  qu’offrent 
tous  les  abonnements  individuels  réunis.  Mous 
citons  de  préférence  la  librairie  , parce  que 
c’est  elle  en  tiueltiue  sorte  qui  a inventé  l’abon- 
nement, et  que  justju’ici,  ce  procédé  ne  s’appli- 
que guère  à d’autres  genres  d’industrie.  L’abon- 
nement, en  lixant  les  acbeteurs  pour  un  terme, 
régularise  d’autant  Ja  concurrence  et  ôte  à la 
spéculation  ses  hasards  et  scs  cbances  ; il  rend 
la  bonne  foi  plus  facile  aux  producteurs  et 
aux  marebands,  qui  .se  trouvent  sûrs  de  la 
vente  par  l’engagement  de  leurs  abonnés  et 
qui  dès  lors  n’ont  plus  d’autre  intérêt  que  de  les 
satisfaire  pour  les  conserver.  Tout  ce  qui  con- 
tribue h la  solidarité  entre  les  hommes  est  bien. 
Or  l’abonnenignl  n’est  pas  autre  chose  qu’une 
forme  d’assurance  mutuelle.  Ixï  consommateur 
peut  compter  sur  la  livraison  ; le  producteur  et 
le  débitant  ne  vivent  plus  au  jour  le  jour.  Un 
certain  débit  leur  est  assuré  ; ils  peuvent  faire 
des  provisions  de  matières  premières  ou  de 
marchandises  qu’ils  obtiendront  par  l’achat  en 
gros,àmeilleurmarché,  et  qu’ils  revendront  par 
suite  également  à plus  bas  prix.  Mais  il  est  évi- 
dent que,  pour  offrir  tous  ces  avantages,  l’abon- 
■ nement  doitscmultiplieret  se  fairea  longs  termes. 

Abonnements  en  matières  d'impôts.  La  per- 
ception des  contributions  indirectes,  assujettis- 
sant par  sa  nature  les  contribuables  à une  foule 
de  formalités  gênantes , le  gouvernement  est 
autorisé  i>ar  les  lois  à s’entendre  avec  les  habi- 
tants d’une  commune  ou  at^cc.cha(|ue  débi- 
tant pour  percevoir  annuellement  et  une  fols 
pour  toutes,' une  certaine  .somme  fixe,  approxi- 
mativeincnt  équivalente  aux  droits  imp<»al)les, 
sans  entrer  dans  les  détaiLs  de  la  rijtarütion 
sur  chaque  individu  et  sans  soumettre  Ic.débi  - 
tant  à des  visites  périodi({ues.  De  là  les'elivers 


alamncm  nts  contractés  avec  l’administration 
pour  la  vente  en  détail  des  lx)issons.  Voici 
commcjit  fisse  règlent  aujourd’hui  : 1“  Abon- 
nement indiriduel.  Lor.s(|u’un  débitant  deliois- 
sons  veut  s’acquitter  (wir  almnnement  du  droit 
de  détail  dont  il  est  |ia.s.sible  envers  la  régie,  on 
détermine  le  chiffre,  eu  égard  à la  consomma- 
tion des  anni’cs  pris’t'dentes  et  aux  circonstan- 
ces miuvclles  qui  peuvent  inlluer  sur  le  débit 
prochain.  1,'alxmneiiient  doit  être  con.senti  par 
la  n-gic  ; et  sa  durée  ne  peut  excéder  un  an  ; 
passéce  terme,  le  renouvellement  est  de  rigueur. 
La  régie  con.simt  encore  des  abonnements  à 
riiecloiilre  |Miur  les  differentes  lioissons  qu’on 
déclare  vouloir  \ endre.  I,cs  débitants  s’affran- 
chissent par  là  des  ohligalions  qui  leur  sont 
imposées  relativement  aux  prix  de  vente. 
S"  Abonnement  par  commune.  Les  communes 
vignoliles,  (jui  veulent  remplacer  soit  l’inven- 
taire des  vins  nouveaux , soit  le  [laiemcnt 
immédiat  ou  par  douiièmc  du  droit  sur  les 
vendanges,  .sont  admises  aussi  à un  abonne- 
ment général,  détenninéde  telle  sorte  qu’il  pro- 
dui.se  à l’état  l’csiuivalent  pré.sumé  des  sommes 
à percevoir  pour  rannin  entière  sur  la  con- 
sommation de  la  ré'colte  annuelle.  La  commune 
s’engage  alors  à verser  le  prix  de  l’abonnement 
par  vingt-quatrième,  de  15  jours  en  15  jours; 
elle  s’impose  d’ailleurs  pour  le  recouvrement  lo- 
cal, conmie  elle  est  autorisée  à le  faire  en  général 
en  tout  ce  qui  regarde  les  dépenses  communales. 
3“  Abonnement  par  corporation.  Sur  la  de- 
mande des  deux  tiers  au  moins  des  débitants 
d’une  commune,  approuvée  en  conseil  munici- 
pal et  notifiée  par  le  maire,  la  régie  doit  égale 
ment  consentir  pour  une  année,  et  sauf  renou- 
vellement, à remplacer  la  perception  du  droit 
de  détail  par  exercice,  au  moyen  de  la  réparti- 
tion de  l’équivalent  de  ce  droit' sur  l’ensemble 
des  redevances.  Enfin  la  régie  peut  consentir 
de  gré  à gré  avec  les  brasseurs  de  la  ville  de 
Paris  et  des  villes  au-d’es.sus  de  30,000  Ame.s 
un  abonnement  général  pour  le  montant  du 
droit  de  fabrication  ; et  une  loi  de  1817  permet 
les  abonnements  pour  les  voitures  de  terre  et 
d’eau  à service  régulier.  Chacune  des  disposi- 
tions précédentes  trouve  sa  sanction  expresse 
dans  les  lois  des  28  avril  1816,  21  avril  1832 
et  25  m?rs  1817  (art.  119).  C.  Pecqueur. 

ABOUDAfiC.  En  terme  de  marine,  ce  mot 
s’entend,  ou  du  choc  involontaire  de  deux  na- 
vires, ce  qui  arrive  dans  les  gros  temps  et  dans 
des  rades  mal  abritées , ou  de  l’action  de  deux 
bàtimentsqui  s’accostentdansun  desscinhostile. 
Dans  la  orcmière  acception,  l’abordage  a donné 
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lien  à quelques  disposilions  de  prévoyance  dé- 
crites au  Code  de  commerce, art.  350,  ^U7, 435 
et  436.  La  loi  présume  l’aliordagc  fortuit,  à 
moins  de  preuve  contraire;  et,  dans  ce  cas,  la 
perte  qui  en  résulte  est  sup|x>rtée  sans  indem- 
nité par  celui  des  navires  qui  l’a  éprouvé.  Si 
ce  navire  était  assuré,  les  assureurs  sont  tenus 
d'indemniser  le  propriétaire.  Si  l’altordagc  n'est 
pas  fortuit,  c’est-à-^irc  s’il  a lieu  par  la  faute 
de  l'un  des  capitaines,  le  dommage  est  payé 
par  celui  qui  l'a  causé.  Quant  aux  assureurs,  si 
le  contrat  met  à leur  charge  les  prévarications, 
les  imprudences  et  les  fautes  du  capitaine  et  de 
son  équipage,  ils  sont  passibles  des  suites  de 
l’abordage  arrivé  par  la  faute  du  capitaine  du 
navire  assuré.  S’il  y a doute  sur  le  caractère 
de  l'abordage,  le  dommage  est  réparé  à frais 
communs  et  par  égales  portions.  Dans  ces  deux 
derniers  cas  l'estimation  est  faite  par  experts. 
Les  actions  en  indemnité  pour  dommages  cau- 
sés par  l'abordage  dans  uTi  lieu  où  le  capitaine 
a pu  agir  sont  non-recevables.  Les  réclamations 
sont  nullcs  si  elles  ne  sont  faites  et  signifiées  dans 
les  vingt-quatre  heures  et  si,  dans  le  mois  de  leur 
date,  elles  ne  sont  suivies  d'une  demande  en  jus- 
tice. Ce  réglement  du  Code  de  commerce  n’est  au 
reste  que  l’extension  d'une  onlonnance  de  1 681 . 

L'abordage,  comme  manœuvre  militaire,  se 
fait  en  Jetant  sur  le  gréement  d’un  bâtiment  en- 
nemi les  grappins  d'abordage,  forts  crochets 
de  fer,  à plusieurs  branchés,  attacljés  à une 
chaîne  tenue  |>ar  un  gros  cordage,  et  suspen- 
dus au  bout  des  grosses  vergues.  L'élite  du  vais- 
seau abordeur,  armée  à la  hâte  de  sahres,  de 
pistolets,  de  haches  d'armes,  etc.,  saute  alors 
et  passe  sur  le  bâtiment  attaqué,  tandis  que 
l’autre  partie  de  l'équipage  reste  à bord  pour  le 
service  propre  do  vai^au.  De  son  côté,  l'équi- 
page abordé  se  défend  avec  le  fusil  la  baïon- 
nette au  bout,  et  la  pique.  Quand  les  vais.seaux 
sont  accrochés,  on  vide  les  canons  par  une  der- 
nière décharge  et  l’on  ferme  les  sabords  pour 
empêcher  que  l'ennemi  n’y  pénètre.  L'instant 
du  |>assage  de  l'un  à l'autre  vaisseau  est  le 
plus  critique  ; l’espace  plus  ou  moins  large  qui 
les  sépare,  le  roulis,  la  chance  d’être  écrasé  en- 
tre les  deux  bords,  enfin  les  efforts  de  l'ennemi 
sont  autant  d'obstacles  ou  de  dangers  immi- 
nents. La  construction  des  vai.sseaux  et  le  sys- 
tème de  navigation  favorisaient  ce  mode  d'atta- 
que chez  les  anciens  : ce  fut  ainsi  que  les  llo- 
mains  procédèrent  et  qu'ils  obtinrent  le  triom- 
phe dans  leurs  premières  guerres  navales  contre 
les.  Carthaginois.  Les  Français  aussi  ont  usé 
souvent  et  avec  bonheur  de  ce  moyen  auda- 


cieux, que  d'ailleurs  le  danger  suggère  loujout.t 
comme  ressource  dernière.  Devant  une  artille- 
rie supérieure  et  foudroyante,  devant  un  ennemi 
plus  habile  à la  manœuvre,  c’est  la  meilleure  ^ 
chance  qui  reste  à un  é<|uipage  doué  de  quel- 
que vigueur  morale  ; car  la  victoire  alors  se  dé- 
cide par  le  courage  où  par  le  nombre.  Les  exem- 
ples d'abordage,*  autrefois  si  ordinaires,  sem- 
blent devenir  de  «plus  en  plus  rares  dans  la 
marine  européenne.  Les  Fpnçais  eux-mêmes 
s’en  tiennent  au  genre  de  combat  qtéindique 
la  science  navale,  celui  des  vaisseaux  entre  eux 
et  de  batterie  à Ivitterie,  s'en  reposant  ainsi  sur 
les  circonstances  et  principalement  sur  le  génie 
du  chef.  C.  P. 

ABOIUGÈXES,  nom  que  l’on  donne  aux 
premiers  habitants  d'un  pays  par  0|ipusition 
aux  colonies  (|ui  sont  venues  plus  tard  s’y  éta- 
blir; 01)  les  appelait  ainsi  parce  (ju’on  suppo- 
sait qu’ils  tiraient  leur  origine  du  pays  même. 
Ce  mot  dé.signait  spécialement  la  nation  la 
plus  ancienne  de  celles  qui  habitaient  le  La- 
tium ; mais  on  ne  sait  pas  positivement  d'où  lui 
venait  ce  nom,  ni  d'où  el  e sortait  elle-même. 
Selon  Pausanias,  elle  aurait  été  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  habitait  les  montagnes  ; selon  Au- 
rélius  Victor,  parce  qu’elle  menait  une  vie  er- 
rante; et,  selon  d'autres  enlin , parce  qu’elle  tirai  t 
son  origine  des  Arcadiens  qui  se  croyaient  en- 
fants de  la  terre.  Quelques-uns  la  font  venir 
d’Arcadie,  sous  la  conduite  d’ilercule,  d'autres 
de  l’Asie,  sons  la  conduite  de  Janus,  de  Saturne 
ou  même  de  Cham,  d'autres  de  ij  Scythie 
ou  des  Gaules.  On  en  a fait  aussi  unc^lonle 
de  Chananéens,  chassés  de  leur  pays  par  Josué. 
Ce  qui  parait  probable,  c'est  que  les  Almrigè^ 
nés  habitaient  le  Latium  près  de  deux  nidle 
ans  avant  notre  ère. 

AKOIITIF  (méd.),  ce  qui  a rapport  à l’avor- 
tement. On  appelle  /"(r/us  nèorli/ l’enfant  qui 
naît  avant  l’époque  de  la  viabilité.  Vuy.Avon-- 
TEMKxret  V1ABI1.1T1:. 

.ABOI' , mol  arabe  qui  signifie  péré  et  qui  se 
trouve  au  commencement  de  beaucoup  de  noms 
propres  chez  les  Orientaux  soit  éomme  indi- 
quant une  paternité  réeile,  soit  comme  simple 
qualification  : ain.si  Abou-Amro'u,  pèrt-  d’Am-  . 
ro.u,  Abou-Bekr,  père  de  la  Vierge,  Aboul-fa- 
rage,  père  de  la  Joie,  etc. 

ABOL-BEnAKISCII  {ornilhningie) , oi- 
.scau  probablement  fabuleux  auquel  les  Orien- 
taux supposent  la  taille,  la  forme  de  la  clgo- 
gnè;  ils  lui  accordent  aussi  One  Itellc  voix  et 
les  couleurs  cbangeantes  du  paon.  . 

ABOl'-Bl'RS  (erpélulogie),  mot  égypt  e« 
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«]ùi  signifie  pire  de  la  lèpre,  et  ap[iliqué  au 
gecko  des  maisons  (lacerla  gecko,  L.),  dans  l'i- 
<léc  où  l’on  est  en  Egypte  ([ue  cet  animal  em- 
poisonne, en  les  louchant,  les  aliments  sur  les- 
([uels  il  passe.  Celte  opinion  vient  sans  doute 
de  ce  que  le  gecko,  en  marchaia  sur  la  jieau  de 
rhonnme,  y occasionne  de  pMites  rougeurs. 
Yoy.  GECKO. 

ABOLCAIS.  niÿitagne  d' Arabie,  à une  lieue 
delà  Mrt'que,  dans  la  province  de  llidjas,  sur 
laquelle,  suivant  la  tradition  des  Mahumélans, 
Adam  aurait  été  enU'rré. 

AIÎOl'-lIAAlE'All,  fondateur  de  la  secte 
des  llanifites,  l’une  des  quatre  qui  sont  répu- 
tées orthodoxes  chez  les  mahométans;  naquit 
l’an  669  de  J.-C.,  et,  après  avoir  été  tisserand 
dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  à l’étude  du  droit, 
et  se  lit  une  si  grande  réputation„par  l’étendue 
de  ses  lumières,  p#r  la  douceur  et  la  [lurelé  de 
scs  mmurs,  ()ue  le  khalyfe  Almansor  le  nomma 
cadhyoujuge  à Bagdad;  mais  llanifah  refusa 
cette  charge  et  fut  mis  erf  prison,  ce  qui  aug- 
menta pour  lui  l'attachement  et  la  vénération 
de  la  multitude.  Il  s’occupa  dans  les  fers  à mé- 
diter l’Alcoran  qu’il  lut,  dit-on,  sept  mille  fois. 
S.»  doctrine’  est  exposée  dans  un  ouvrage  qu'il 
intitula^  par  allégorie.  Appui.  En  .établissant 
l’islamisme  sur  l'autorité  du  Coran  et  de  la  tra- 
dition; il  cherchait  aussi  à justifier  .ses  décisions 
et  son  enseignement  par  les  lumières  naturel- 
les, ce  qui  a fait  nommer  ses  disciples  tecla- 
teurs  de  fa  raison.  Ahou-llanifah  eut  le  cou- 
rage de,s'opposer  seul,  dans  un  conseil  d'Ulé- 
mas,  à un  projet  de  vengeance  d’Ahdalla  11 
contre  les  hahitantsdeIMosul,etleJihalyfc  le  lit 
mettre  en  prison  et  empoisonner  peu  de  temps 
après  (767).  Hanifah  était  partisan  de  la  mai- 
son d’Aly  et  s’était  prononcé  plusieurs  fois 
contre  l’usurpation  des  Alta.ssides.  Sa  doctrine 
est  adoptée  [irincipalement  par  les  Turcs  et  par 
les  Tartares. 

ABOU-HANNES  (ornith.),  nom  que  les 
Egyptiens  donnent  aujourd’hui  à l’ihis  sa- 
cré, ««mrnius  ièis;  ce  mot  signifie  pire  Jean 
et  vient  peut-être  de  ce  que  cet  oiseau  arrive 
ordinairement  dans  la  saison  des  pluies,  qui  se 
trouvé  être  l’époque  de  la  Saint-Jean.  Les  mo- 
mies d’oiseaux,  qui  sont  exhumées  si  fréquem- 
ment des  tomiwaux  des  anciens  Egyptiens  sont 
précisément  des  abou-hannes.  loy.  Ibis. 

AlBOE'iUlt,  le  Canopus  des  anciens;  au- 
jourd’hui'village  liabité  par  quelques  familles 
aralies,  avec  un  ch.'iteau-fort  tt  une  rade  situés 
sur  la  cûte  septentrionale  dt‘  l’Egypte,  à quatre 
lieues  d’Alexandrie.  Altodkir  doit  une  grande 


eéli’hrité  à deux  signalés  combats  qui  s’y  livrè- 
rent dans  les  trois  dernières  annét-s  du  xviii' 
siwle,  l’un  sur  mer  (du  I'‘f  au  3 août  1798) 
dans  lequel  l'amiral  anglais  Nelson  détruisit 
la  flotte  française  commandée  par  l’amiral 
Brucys,  l'autre  sur  terre  (le  26  juillet  1799), 
non  moins  nié'inorablc,  dans  lequel  Bonaparte 
remporta  une  victoire  décisive  sur  l’armée  tur- 
que débarquée  sous  |cs  ordres  de  Mustaplia 
|)aclia. 

ABOULFARAGE  ( Grégoire  ) , écrivain 
oriental  du  moyen-âge , vulgairement  appelé 
Bar-Hibreus,  c’est-à-dire  fils  de  Juif,élait  né, 
en  1226,  de  parents  Syriens,  à Malatiaen  Asie- 
Mineure,  et  était  chrétien  du  rite  jacohite.  Son 
père,  d’extraction  juive,  était  médecin  de  pro- 
ficssion.  A l’âge  de  dix-huit  ans , Alwulfarage 
se  rendit  à Antioche,  puis  à Tripoli,  deux  villes 
occupées  alors  par  les  Croisés.  Successivement 
évêque  de  Gouba  et  d’Alep , il  devint  primat 
des  chrétiens  jacobites,  et  mourut  à lUeraga, 
dans  l’Adcrhaydjan,  en  1286. 

Aboulfarage  a beaucoup  écril.  L’histoipe , la 
philosophie,  la  théologie , les  sciences  naturel- 
les, ont  été  successivement  l’objet  de  son  atten- 
tion. Nous  citerons,  entre  autres  ouvrages  de 
lui , deux  histoires  universelles  commençant  à 
la  création  du  monde  et  écrites  l’une  en  ar.ahe 
et  l'autre  en  syriaque.  La  chronique  arabe  se 
termine  à Pan  12SÎ  de  notre  ère.  Il  en  est  de 
même  de  fa  chronique  syriaque;  mais  celle-ci 
a été  continué'e  jusqu’en  1297,  et  la  fin  est  d’un 
autre  auteur. 

Aboulfarage  avait  débuté  par  sa  chronique  sy- 
riaque, et  ])ar  là  il  avait  cherché  à se  rendre  utile 
aux  chrétiens  syriens  ses  compatriotes.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  , voulant  .satisfaire  quel- 
ques-uns de  ses  amis  , il  .se  décida  à en  publier 
une  version  arabe  ; mais  il  parait  qu’à  cette  oc- 
casion il  puisa  à de  nouvelles  sources;  car  sou- 
vent le  second  récit  est  très  différent  du  pre- 
mier. 

L’une  et  l’autre  chroniques  ont  d’ailleurs  l’a- 
v,antagc  de  renfermer  des  détails  ])cu  connus 
sur  les  guerres  des  Mogols  et  des  Tartares  en 
Asie  - Mineure , en  Syrie  et  en  Mésopotamie. 
Les  chrétiens  orientaux  avaient  en  général  pou 
d'éloignement  pour  les  Tartares,  d’aliord  enne- 
mis mortels  du  maliométisme,  et  ils  firent  cause 
commune  avec  eux.  D’ailleurs  l’auteur , par  sa 
position  , avait  pu  facilement  s’instruire  de  ce 
qui  les  concernait. 

La  chronique  arabe  a été  publiée  en  arabe  et 
en  latin,  par  Pocockc.souslc  titre  de  Historia 
rompnidiosa  dgnastiarum  , 2 vol.  in  - , 
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Oxford  1683.  La  chronique  syriaque  l’a  été 
Cfc'alcoH'ot  sous  le  liln'iie Chronieonsyrianim, 
par  MM.  Kirsch  cl  Oruns,  2 vol.  in-4",  Lcip- 
sick,  178‘J.  Malhcurcusemenl  l'édition  de  celle- 
ci,  tant  pour  le  te.xtc  que  pour  la  traduction  , 
fourmille  de  fautes.  Ueixald. 

AllOL'LFAZL,  premier  visir  et  historiogra- 
phe du  grand-ntogol  Akbar  dans  la  dernière 
moitié  du  xvi'  siècle;  s’acquit  une  telle  re- 
nommée de  savoir  cl  d’éloquence  qu’il  avait 
donné  lieu  dans  l’Inde  à ce  proverhe  : « Les 
monarques  diTla  terre  redoutent  encore  plus  la 
(ilume  d'Altoulfazl  que  l’épée  d’Akhar.  » Le  ta- 
bleau qu’il  a laissé  du  règne  et  des  possessions 
d’Akbar,  la  description  géographique  et  histo- 
rique de  l’ilindoustan,  le  précis  des  croyances 
religicusT’S  des  Hindous,  de  leurs  nombreux  sys- 
tèmes de  philosophie,  de  leur  littérature  et  de 
leurs  sciences,  et  plusieurs  autres  travaux  qu’il 
a dirigés  ou  inspirés,  l’oAt  placé  parmi  les  au- 
teurs les  plus  im|)or1ants  à consulter.  Tous  ces 
documenLs  sont  réunis  et  connus  sous  le  titre 
général  d’AA’ôar  namth  ou  livre  d' Akbar.  Une 
des  grandes  divisions  de  ce  livre  prend  le  ti- 
tre particulier  d’.lyn  Akberi,  c’est-à-dire  Ali- 
• roir  d'Akbar-,  il  en  a été  fait  une  traduction 
anglaise  dans  l’Inde,  par  Gladwin.  Le  grand 
ouvrage  du  visir  est  tollemenl  estimé  chnt  les 
Orientaux  qu’ils  l’appellent  généralement  le 
livre  par  excellence.  Alwulfazl  avait'  fait  tra- 
duire du  samskrit  en  persan  \' Uitodèsa  de 
Vichnou  Sarma,  qui  jiarait  être  le  modèle  pri- 
mitif des  &blcs  attribuées  à Pilpai.  Prolitanl  du 
séjour  de  deux  missionnaires  Européens  dans  la 
résidence  impériale , il  s’était  empressé  d’ac- 
quérir quelques  notions  de  la  religion  chré- 
tienne, ce  qui  achevait  de  lui  donner,  aux  yeux 
de  ses  contemporains,  toutes  les  apparences 
d’un  puits  de  sciençe.  Deux  ans  avant  la  mort 
d’Aklmr,  AbouifazI  fut  tué  par  le  lils  de  ce 
prince  qui  craignait  de  se  voir  enlever  sa  cou- 
ronne par  ce  fr  vori. 

AltOl’L-FÉUA  ( ISMAEL  ),  né  à Damas 
en  1273,  guerrier,  prince,  historien  et  géogra- 
phe araltc.  Issu  de  la  famille  des  Ayouhites,  à 
laquelle  Saladin  donna  tant  d'illustration,  il 
soutint  la  noblesse  de  son  origine  par  ses  expé- 
diiions  militaires,  par  le  courage  avec  lequel  il 
sut  lutter  contre  les  obstacles  cl  les  dangers , 
toujours  a la  tète  des  troupes  qui  formaient  le 
Iront  de  l’aile  droite  des  armées  musulmanes. 
Aprèsde  longues  contestations,  devenu  prince  de 
llamah,de  Itaryn  et  de  Moarrah , avec  un  pou- 
voir absolu,  il  ne  SC  distingua  pas  moins  dans  le 
vonseil  par  la  sagesse  de  ses  vues  qu’il  s’était 


signalé  à la  guerre  par  sa  bravoure.  Il  avait 
déjà  fait  trois  fuis  le  pèlerinage  de  la  Mekke, 
lorsque  le  sultan  d’Egypte,  AI-Melik-cl-Nassir, 
qui  avait  investi  Aboul-Ecda  de  la  puissance 
souveraine,  voulut  être  accompagné  par  lui 
dans  ce  pieux  voyage;  à son  retour,  il  le  dé- 
cora du  titre  de  sultan.  Alioul-Féda  mourut 
en  I36t,àquatre-vingt-quatrcans,àge  auquel, 
selon  sa  propre  remarque , |)ersonne  de  sa  fa- 
mille n’élalt  encore  parvenu.  Il  jouit  paisible- 
ment jusqu’à  sa  mort  de  la  princi|>autéde  lla- 
mali.  ('.ependant  ce  ne  sont  ni  scs  honneurs,  ni 
scs  exploits  i|ui  ont  a.ssuré  l’i'Clat  le  |>lus  durable 
à sa  renommée.  Il  le  doit  à la  protection  qu’il 
accorda,  dans  sa  cour,  aux  sciences  et  aux  let- 
tres; il  Je  doit  à la  munificence  dont  il  encou- 
ragea leur  culture  et  leyp  progrès-^  il  le  doit 
surtout  au  talent  avec  lequel  il  les  cultiva  lui- 
même,  sans  s’être  laissé  jamais  détdurncr  de 
ces  soins  généreux  ni  par  troublés  qui  agi- 
taient sa  patrie,  ni  par  les  incursions  des  hor- 
des lartan's  qui  venaient  souvent  la  rav|ger. 
L’étude  de  l'histoire,  du  droit,  de  laltotamque. 
de  la  mixlccine,  des  mathématiques  et  de  l’as- 
tronomie, occupait  tour  à tour  scs  loisirs.  Deux 
de  ses  principaux  ouvrages  ont  établi^  célé- 
brité ju.squ’en  Europe.  Le  premier  est  \' His- 
toire abrégée  du  genre  humain,  divisée  en  cinq 
|>prties,  à commencer  des  patriarches,  des  ju- 
ges el'des  rois  d’Israël,  ju.sqnjà  l’anm-c  729  de 
l’hégyrc  (1328  de  J. -C.).  Cfsl  une  chroniqqe 
quelquefois  trop  concise,  m«is  exacte,  et  qui 
sera  toujours  consultée  avec  fruit.  Plusieurs 
parties  de  cette  chronique  ont  été  traduites  en 
latin  cl  en  italien.  On  a publié  en  aral>e  et  en 
latin , sous  le  titre  de  Hisloria  anteislamica , 
Leipsick,  1831,  toute  la  partie  ^ui  pré<-è'dc 
Mabomet.  La  seconde  production  d’Aboul-Féd.a 
est  son  Truité  de  géographie  ; deux  parties  le 
com|K)sent  : dans  la  première  il  trace  l’a- 
perçu général  des  climats,  des  mers,  des  lacs, 
des  lleuvcs  et  des  montagnes  ; il  décrit  dans  la 
deuxième  les  villes  anciennes  ou  détruites , 
celles  qui  existent,  les  monuments  qu’elles  ont 
conservés , aveé  les  longitudes,  les  latitudes  et 
l’étal  physique  des  pays  où  tdles  sont  situées. 
MM.  Keinaud  et  de  Slanc  publient  en  ce  mo- 
ment le  texte  arabe  de  cette  géographie,  dont  il 
existe  déjà  des  traductions  en  latin  et  dans 
d’autres  langues.  Une  traduction  française  ac- 
compagnée de  notes  est  en  même  temps  ppbliée 
par  M.  Heinaud.  T...V. 

Alton -M.VCII.kn,  improprement  appelé 
ALBU-M.AiAB  en  Occident , écrivain  arabe  du 
ix<  siècle,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  asiro- 
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nnmiqaes  et  astrologiques  ; il  avait  essayé,  entre 
autres  hardiesses  extravagantes , de  fixer  la 
aufccssion  et  la  durée  des  empires  et  des  reli- 
gions. C’est  ainsi  qu’il  assigna  sérieusement  à 
la  religion  chrétienne  une  destinée  de  1500  ans, 
ni  plus  ni  moins.  On  a lieu  de  s’étonner  que  de 
semblables  rêveries  aient  été  traduites  en  latin 
et  plusieurs  fois  réimprimées.  Aliou-Machar 
fut  directeur  des  observatoires  de  Bagdad  et  de 
Damas.  Il  publiaaussi  quelques  ouvrages  de  lit- 
térature. 

ABOUT,  ABOUTER  et  aboutir.  Ces  mots, 
qui  ont  une  racine  commune,  s’emploient  fré- 
quemment dans  les  arts  et  métiers,  et  toujours 
dans  un  sens  analogue  à leur  étymologie. 
Ainsi  en  architecture  navale,  about  sc  _ditd’un 
bout  de  pipnche  qui  se  joint  le  plus  exactement 
possible  à l’extrémité  d’un  bordage  ou  d’une 
autre  planche  trop  courte;  aboulé,  en  terme  de 
blason  se  dit  des  oræments,  par  exemple,  des 
hermines  dont  les  bouts  se  répondent  et  .se  joi- 
gnciÿ  ; aboutir,  en  architecture,  c’est  revêtir 
de  tables  minces  de  plomb  une  corniche  ou 
tonte  autre  saillie. 

ABOI'TIGE,  autrefois  la  célèbre  Ahydos, 
petite  ville  de  la  Haute-Égypte,  près  de  laquelle 
recueille  une  grande  quantité  de  pavots 
■oirs,  dont  on  fait  le  meilleur  opium  du  Le- 
vant. Elle  est  située  près  du  Nil , à 80  lieues  du 
Caire.  Abydos,  la  plus  grande  ville  d’Égypte 
après  Thèbes,  était  déjà  en  ruine  du  temps  de 
Strabon.  Elle  fuUe  séjour  du  fameux  roi  Mein- 
non.  On  y voyait  aussi  le  temple  et  le  tombeau 
d’Osiris;  mais  elle  était  surtout  renommée  par 
l’oracle  du  dieu  liésa,  qui  r^ondait  par  écrit 
lorsqu’on  ne  pouvait  venir  le  consulter  en  per- 
sonne. 

ABOUTISSANT.  On  appelle  tenant  et 
aboulistant  d’un  héritage  , d'une  pirec  de 
terre,  les  héritages  ou  pièces  de  terre  qui  y sont 
adjacentes,  qui  le  bornent  de  différents  cùtés. 
En  matière  réelle  et  mixte,  les  exploits  doi- 
vent énoncer  au  moins  deux  des  tenants  et 
aboutissants.  Les  procès-verbaux  de  saisie  doi- 
vent contenir  la  même  énonciation  (Code  de 
procédure,  art.  64  et  627). 

ABOVILLE  (n’),  officier  général  d’artille- 
pie , français,  mort  en  1819,  comte  et  pair  de 
France,  coqnu  par  une  utile  invention,'  celle 
des  roues  à voussoir  avec  moyeux  de  métal, 
dont  .on  se  sert  maintenant  pour  les  véloci- 
fÏTes. 

ABOYEUR  ou  aboveuse  (omith.),  nom 
vulgaire  d’une  espece  de  barge,  teolopax- 
/eticopàato.  l'oy-  hanGE. 


ABRA.  L’Écriture  donne  ce  nom  aux  filles 
de  la  suite  de  Rébecca,  à celles  de  la  fille  de 
Pharaon,  roi  d'Égypte,  à celles  de  la  reine  Es- 
ther,  et  à la  servanledc  Judith.  C’était  donc 
che/.  les  Juifs  l’expression  générique  pour  dési- 
gner la  servante  d'une  femme  de  condition  su- 
périeure. 

ABHACADABRA,  parole  magique  qui,  ré- 
pétée et  écrite  dans  une  certaine  forme  et  un 
certain  nombre  de fois,étaitsupposée  jadis  avoir 
la  vertu  de  guérir  la  fièvre,  etc.  Ainsi,  d’après 
Seven us  Sammoniens,  médecin  attaché  à la  secte 
gnoslique  des  Basilidiens,  qui , dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  inventa,  renouvela  ou 
propagea  ces  superstitions,  ce  mot  devait  être 
écrit  de  manière  à former  un  triangle  magique 
comme  : 

ABRACADABRA 
ABRA  C A I)  A B R 
A B R A C A D A B 
A B R A C A D A 
A B U A C A D 
A B R A C A 
A B R A C 
ABRA 
A B R 
A B 
A 

On  l’écrivait  sur  un  morceau  ae  papier  carré 
qu’on  piquait  en  croix,  avec  un  fil  blanc,  après 
l'avoir  plié  de  manière  à cacher  l’écriture  ; on  le 
|)ortait  suspendu  au  cou  pendant  neuf  jours,  au 
bout  desquels  on  le  détachait  avant  le  lever  du 
soleil,  sur  les  liords  d’une  rivière  coulant  vers 
l’Orient.  Les  antiquaires  restent  partagés  sur 
la  signification  et  l'étymologie  de  ce  mot.  La 
plupart  le  rapportent  aux  mots  ahratax,  abrat 
ou  abraxas,  mais  sans  savoir  si  ces  derniers 
mots  sont  égyptiens,  grecs,  hé'ireux  ou  per- 
sans {roy.  Abraxas).  Hcurec.sement  toutes 
ces  questions  importent  peu  de  nos  jours,  où 
le  bon  sens  sullit  pour  faire  reléguer  ce  mot 
parmi  ceux  qui  n’expriment  rien  de  réel  et  ne 
font  que  conserver  le  souvenir  de  quelques  su- 
perstitions populaires. 

ABHAIIAÂI , père  de  la  nation  juive,  et  le 
plus  illustre  des  patriarches.  Ce  nom  fameux 
rappelle  l'une  des  grandes  alliances  de  Dieu 
avec  les  enfants  des  hommes  et  ces  promesses 
divines  en  vertu  desquelles  une  nation,  qui  d’a- 
bord ne  fut  qu’une  famille,  devint  bientôt  un 
grand  peuple  chargé  de  conserver  les  titres  du 
genre  humain,  et  enfin  donna  naLssance  à l’É* 
glise,  qui  maintenant  couvre  toute  la  terre. 
Abraham  n.iquit  à Ur,  en  C.haldée,  environ 
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2,OQO  an»  avant.  ,ls-C.  Cotte  contrée  était  ido- 
lâtre ; on  y adorait  le  soleil  et  les  astres,  et  Je 
jeune  patriarelie  trouva  justgue  dans  sa  famille 
des  e.xemples  d’idolâtrie.  Cependant  il  testa 
fidèle  au  culte  du  vrai  Dieu  ; et, soit  giour  s’éloi- 
gner davantage  de  fa  contagion,  soit  pour  se 
dérober  aux  giersécutions  des  Chaldéens,  il  par- 
tit pour Ilaran  ou  Charan,  en  âlésopotainie, em- 
menant.avec  lui  son  neveu  Lot,  son  égwuscet 
son  père  Tliaré.  Mais  il  ne  fil  (|u’y  passer.  Do- 
cile à la- voix  de  Dieu  qui  l’apiielait  à de  hautes 
destinées,  il  quitta  la  maison  de  son  père,  et  alla 
planter  ses  tentes  dans  la  célèbre  vallée  de  Si- 
chera.  Abraham  se  rendit  à Itéthcl,  où  il  qleva 
un  autel  au  Seigneur  ; mais  bientôt  pressé  par 
la  famine,  il  se  vit  forcé  de  passer  en  Égypte  où 
le  Pharaon  qui  régnait  alors  voulut  d’abord 
épous»T  Sara,  parce  qu’il  croyait  qu'elle  était 
seulement  la  stcur  et  non  l’épouse  du  patriarche. 
Aussi,  des  qu'il  eut  connu  la  vérité|>ar  les  nom- 
breux fléaux  dont  il  fut  frappé,  il  se  hâta  de  la 
lui  rendre,  et  la  fit  accompagner  pçr  ses  guer- 
riers. En  quittant  l’Égypte,  Abraham  revint 
encore  à Béthel.  Ce  père  des  croyants  figurait 
ainsi,  par  sa  vie  errante,  qu’un  jour,  pour  le 
peuple  fidèle,  la  vie  ne  serait  qu’un  passage  et 
la  terre  un  exil.  Cependant  la  division  s'élaiit 
mise  entre  les  serviteurs  d’ Abraham  et  ceux  de 
Lot,  qui  avait  suivi  son  oncle  dans  tous  ses 
voyages,  et  la  campagne  ne  pouvant  plus  suf- 
fire à leurs  nombreux  troupeaux,  ils  furent  con- 
traints de  se  séparer.  Lot  alla  s’établir  à Gomor- 
rbe  et  .Abraham  à Membré,  où  il  éleva  encore  un 
autel  au  Seigneur.  Peu  de  temps  après,  ce  grand 
homme,  à la  télé  de  ses  318  scrvitcursj  arracha 
son  neveu,  avèc  sa  famille  et  ses  troupeaux,  aux 
(|uatre  rois  arabes  qui  étaient  venus  fondre  sur 
celui  de  Comorrhe  et  ses  voisins.  C’est  au  retour 
de  celte  glorieuse  expédition  que  Melchisédcch, 
roi  de  Salem  et  prêtre  du  Très-Haut,  étant  allé 
à sa  rencontre,  lui  présenta  le  pain  et  le  vin 
qu’il  avait  offert  au  sacrifice,  et  reçut  de  lui 
la  dixième  partie  des  dépouilles  enlevées  aux 
rois  vaincus.  Le  généreux  patriarche  ïban- 
donna  au  roi  de  Gomorrhe  et  à ses  alliés  le 
reste  du  butin,  ne  voulant  pas  qu'on  pût 
dire  qu’il  avait  été  enrichi  même  par  un  roi. 
Lorsqu’il  fut  reôtré  sous  ses  tentes,  le  Sci- 
gneùr  lui  apparut  en  songe  et  lui  aunonca  les 
malheurs  futurs,  et  enmême  temps lesgloricuses 
destinées  de  ses  descendants,  dont  le  nombre  de- 
vait égaler  celui  des  étoiles  du  ciel.  Cependant 
nul  enfant  ne  lui  était  encore  né,  etéîar^.'qui 
était  dans  la  7S>  année  de  son  âge,  l'engagea 
à épouser  sa  servante  Agar.  De  ce  mariage  na- 


quit Ismaêl  ; mais  ce  fils  ii’élait  pas  celui  de  la 
j»romcssc.  Dieu  prédit  une  seconde  fois  au  pa- 
triarche qu’il  serait  le  f)ère'd’un  grand  peuple , 
et  qutn  lui  seraient  bénies  toutes  les  nations  de 
la  terre.  C’est  alors  que  la  circoncision  lui  fut 
prescrite,  comme  le  sce&u  de  l’alliance  divine. 
Toutefois  le  retard  que  Dieu  mettait  à accom- 
plir sa  promesse  et  l’âge  déjà  fort  avancé  des 
deux  époux  eussent  ébranlé  toute  aytre  foi  que 
celle  d’Abraham.  Le  Seigneur  résolut  enfin  de 
,|a  récom  penser . ün  jour , t rois  anges , a près  a voi  t 
rompu  avec  le  patriarche  le  pain  de  l’hospi- 
talité, lui  annoncèrent  qu’avant  leur  retour  Sara 
serait  dcx’enue  mère.  Ils  allient  punir  Sodome 
et  Gomorrhe  dont  les  crimes  avaient  fatigué  le 
ciel.  A la  prièfc  d’Abraham , dix  justes  eussent 
sauvé  ces  villes  infâmes;  mais  ils  ne  s’y  trou- 
vèrent pas  ( voy.  Lot  ).  C’est  vers  ce  temps 
qu’il  faut  placer  le  voyage  du  patriarche  au 
pays  de  Gérare,  entre  Sur  et  Cadès , où  lé  roi 
Abiméicch  voulut  aussi  épou.ser  Sara  et  la  ren- 
dit avec  des  présents,  pomme  av^il  fait  Pha- 
raon. Cependant,  quoique  âgée  (k  00  ans,  Sara 
( voy.  ce  nom  ) enfanta  au  terme  fixé  par 
l’ange,  et  appela  son  fils  Isaac.  La  manière 
brutale  dont  cet  enfant  fut  un  jour  traité  par 
Ismaél  ne  tarda  pas  à amener  l’éloipiement 
d’Agar  et  de  son  fils.  Isaac'  r jsta  donc  seul  po'ur 
hériter  Jes  immenses  gtosse.ssions  de  son  père. 
Il  était  dans  la' 25'  année  de  son  âge  lorsque 
Dieu,  pour  éprouver  do,  plus  en  plus  la  foi  de 
son  serviteur  et  donner  un  grand  exemple  au 
monde,  ordonna  à .Abraham  do  le  sacrifier  sur 
le  sommet  du  Moria.  Le  patriarche  se  soumit 
avec  résignation;  il  Savait  que  cehii  qui  Uvait 
tiré  des  flancs  stériles  jde  Sara  cet  enfant  de  l)é- 
nédictiun  saurait  bipn  aussi  le  délivrer, et,  même 
au  besoin,  l’arràcher  aux  omhpes  dp  la  mort.  Il 
n’hé.siladonc  pap.  et  déjà,  lavictimcsétanl  éten- 
due sur  le  bûcher,  son  bras  était  levé  pour  la 
frapper  luk(|u’un  ange  l'arrêta,  en  lur  annon- 
çant que  Dieu  «ait  satisfait  de  soo  obéi.ssance. 
L'n  Ix'lipr  s'étant  trouvé  là.  Abraham  le  saisit 
et  l’offrit  en  liolocaustc  à la  place  de  son  fils. 
Après  la  mort  de  Sara  et  lo  ihariagc  d’IsAAC 
(toy,  ce  mot)  Abraham  épousa  Cétiiura  dont  il 
eut  encore  six  enfants.  Mais  Isirtld^resta  tou 
jours  l’enfant  de  la  |)romesse  et  l’unique  héri- 
tier de  son  père  qui  nnurut  âgé  de  175  ans. 
et  fut  enterré  n côté  di^Sara  dans  un  champ 
qu'il  avait  ppheté  tout  exprès  pour  leur  coin- 
mune  sé^iuliurc,  dans  la  vallée  de  Hébron. 

( Voy.  (ienise,  eh.  1 1 jusqifà  25.) 

D’après  le  .récit’  dé  la  Genèse , la  vocation 
d’Abraham  eut  lieu  lorsqu’il  était  dans  sa  75* 
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B.ir.ie.  Parlant  Jt  a-llo  ilair  |>cécise,  qui  rst  con- 
livmcc  par  sejil  nulti's  dali's  ilo  lu  vif  du  r.u'uu' 
patriarclif,  Eusidn-  trouve  exafleincnl  les  ISO 
ans  qui  se  sontcco  lés  depuis  rclte  époque  jus-, 
qu'à  la  loi  écrite  {Exod.,  c.  12,  v.  40.  Gui, 
e.  3,  v.  17).  D’en  autre  edté,  c'est  aussi  dans  la 
75“  année  qu'.Vbrahipn  pjirtil  d'ilaran  pour.Si- 
cliein,  et  coniinc  il  n'élail  point  encore  à Ila- 
ran  lorsquPsa  vocation  eullieu  (.Ici.  aposl.  7), 
mais  bien  à Lren  Cbaldée,  il  faut  que  la  voca- 
tion, le  départ  d fr|)our  llaran  et  le  voyagé 
d’ilaran  à Sicbem  soient  rapportés  à uiid 
seule  et  même  année  qui  est  la  75“  année  du 
palri.arche  civil,  Dei,  1.  16,  c.  16 

els.).  Si  Moiie’  r.'qqiorte  la  mort  de  rharé  avant 
le  départ  d'.Vbiabam  pour  Si'  lieiu,  c'(‘sl  afin  de 
ne  plus  interrompre  riiisloice  de  ce  patriar- 
che qui  était  son  principal  objet.  Comment 
Voltaire  n'a-l-il  pas  vu  que  c'est  ici  une  de 
ces  anticipations  dont  on  trouve  mille  exemples 
dans  les  auti^rs  sacrés  et  profanes  ?(’.epcndanl, 
comme  il  est  dit  posilivl'mentau  livre  des.lcte» 
(c.  7,  v.  4)q(Éipri%  la  mort  de  Tbaré  Abra- 
liam  trans|K>rta  ses  restes  dans  la  P.-ilestine,  il 
faut  admettre  aussi  (|u’il  était  retenu  de  Sieliem 
à llaran  dans  les  'derniers  moments  de  la  vie 
do  son  j.ère , et  aàin  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs,  ou  s'il  ne  partit  qu’apri-s  la  mort  de 
Tliaré,  il  faudra,  pour  concilier  la  daÉ*  de  sa 
vocation  avec  l'âge  de  son  père,  admettre qu' fl 
n’était  [Igs  l’aîné  de  Ses  frères,  bien  qu’il  soit 
nommé  le  premier  à cause  de  .sa  dignité  ; ou  en- 
fin dire,  avec  Eoebard  et  le  P.  Houbi|an,  que  le 
chifjrc  qui  donne  l'âge  de  Tbaré  a été  altéré  par 
les  copistes,  en  snrtC'qu'il  faudrait  lire  1 43  ans 
au  lieu  de  2f)5  pour  la  »le  de  ec  patriarche.  Ce 
qui  tend  ce  dermer  senlirtlcnl  vrai.seniblable, 
c’est  qiTc  lêlle  csi  la  versimi  du  texfc  samari- 
tain. Alor^  tout  sé  concilie  p.lh'aitemCnt,  sans 
recourir  aux  deux  explications  précédentes; 
car  Tbaré  ayant  engendré  Abr^iam  clans  la  70* 
année  de  sort  âge,  cl  ayant  v«u  145  ans,  sa 
mort  est  précisé’ment  arrivée  l'année  i#ême  de 
la  vocation  du  fils  (|ui  est  iiussi,  conjmc  nous 
avons  vu,  celle  du  départ  d'L'r,  du  séjour  à ll  i-' 
ran  et  du^j^age  à'.Sichem.  Mais  les  philuso’- 
pli.-'s  du  dernier  siè“cle  ont  soulevé  d'autres  dif- 
iieultés.  Selon  eux  Abraham  s'est  rendu  coupa- 
ble de  mensonge  en  dédatanl  au  roi  tl' Égypte  cl 
deCérare  que  Sara  était  sa  sœur,  tandis  rpi’elle 
était  son  é-pou.se . Pour  le  justifier,  il  suflit  de 
remarquer  qa’il  n’a  Jamais  dit  qUC«Sara  ne 
fât  pas  son  épouse,  et  que  le  même  mot  hé-breu 
ipii  Veut  dire  sœur  signifie  aussi  nièce  ou  pro- 
file parente  ; or,  Sara  était  la  nièce  d’Abraham, 


ce  qui  fait  qu’il  a jiu  dire  encore  ([u’ellc  était  la 
pntde  son  |>i‘re,  par  cela  même  qu’elle  en  était 
la  petite-fille.  Après  cela,  que  par  ce  discours 
éijuivoque  il  ail  réussi  à tromper  les  Égyptiens 
et  les  babitants  de  Gérare,  rida  ne  prouve  rien  ; 
car,  pourvu  qu’on  s'abstienne  d’affinner  ce 
(lui  n’est  pas , on  n’est  pas  obligé  de  tout  dire 
à ceux  qui  n’ont  pas  le  droit  de  tout  savoir, 
llelalivemenl  à Agar,  les  reproches  qu’on 
fait  à ce  patriarche  ne  sont  pas  mieux  fondés, 
la  polygamie  n’élanl  pas  essentiellement  con- 
traire à la  loi  naturelle,  et  Dieu  ne  l'ayant  pas 
encore  défendue,  les  ]K“res  de  fÉglisc  ont  en 
raison  de  soutenir  (lu’Abraham,  eneimusant  son 
esclave,  n'a  pé‘ebé  ni  contre  la  loi  naturelle,  ni 
g plus  forte  raison  contre  la  loi  |i0silive  qui 
n'exiütail  point  encore.  Il  s’est,  dit-on,  moHlré 
"eruel  à son  égard  ; mais  celte  cruauté  n’est  que 
dans  l’esprit  de  ceux  (|ui  la  lui  reprochent . 
lairsque  ^ra,  outrée  de  l’insolence  de  .son  an- 
cienne .esclave  cl  des  mauvais  procédés  d’Is- 
macl,  dit  BU  patriarche:  ‘•C.hassci  cette  ser- 
vante avec  son  fils...  Ce  discours  pamtdurà 
Abraham  à cause  de  .son  fils  Ismafl  (Gênés. 
XXI.  2),  et  il  ne  se  décida  a l’éloigner  qqe  d’a- 
près l’ordre  exprès  de  Dieu.  Plus  de  relWxion 
ou  de  connaissance  des  choses 'eût  fait  voir 
encore  aux  criliqu('s  que  nous  combattons  que 
ce  pain,  dont  il  est  parlé  dans  les  pruvision.s 
qu’Agar  reçoit  d’Abraham,  peut  et  doit  signi- 
li;T  toute  socle  d'aliments  ( Ballet , rêputif. 
rrit.  /((„  p.  146).  Que  si  Agar,  troublée  pat*  le 
dépit  et  la  douleur,  s'égara  dans  un  désert 
qu’elle  devait  parfaitement  connaître , c’est  unu 
faute  oq  un  malbcur  (|u'il  serait  injuste  d’im- 
puter à Abraham.  Tout  ce  qu'on  a objecte 
contre  le  sacrifice  d'isaac  ne  pré-sente  aucune 
difficulté  sérieuse.  Pieu^  créateur  et  souverain 
mailredu  tout  ce  qui  e.st,  pouvait  fort  bien  re- 
demander à .\braham  le  fils  qu’il  lui  avait  ac- 
cordé, et  ce  grand  lionmie,  en  obéi.ssant  à cet 
ordre,  sans  on  pénétrer  lesmotifs  ni  Icsré-sultats, 
et  ne^iouvant  espérer  qu’on  miracledc  Dieu  pour 
sauver  un  fils  objet  de  tant  de  pmmes.ses,  nous  a 
laissé  un  admirable  exemple  de  foi  et  de  soumis- 
sion à la  Providence,  line  chose  qu’on  ne  doit  ja- 
mais perdredevue,  lorsqu’on  lit  riiistoircdcsi>a- 
triarches,  c’est  ((u’il  faut  les  voir  tout  au  dehors 
de  qotre  civilisation,  se  reporter  h l'é|KK|uc  et 
aux  lieuv  où  ils  ont  vécu,  et  tenir  compte  des 
u.sages  et  même  des  pn\jugés  (lui  régnaient  de 
leur  temps.  Après  cela,  si  l'on  ne  peut  pas  trou- 
ver fnajodrs  la  raison  de  certains  faits  qui  peu- 
vent paraître  àhsolumt-nt  inexcusables , on  ne 
doit  pas  oublier  non  plus  qu’il  a dù  entrer  dans 
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li'a  HKS  (U-  la  Providence  de  permcUrc  ws 
laines,  aliii  ([ue  ces  liunnnes  élus  ne  fussent 
|>oinl  tentés  de  s’énorgueillir  de  leur  élection, 
et  que  le  genre  humain  pût  apprendre  par  leur 
exemple  que  la  vocation  divine  ne  se  home  point 
aux  âmes  exemples  de  toute  imperfection,  et 
que  la  simplicité  de  cœur  peut  faire  pardonner 
les  fautes  qui  échappent  à la  faiblesse  de  la  na- 
ture. Tout  ce  qui  ne  serait  pas  exenqit  de  blâme 
dans  la  vie  des  patriarches  s’expliquerait  aisé- 
ment par  cette  considération.  lî.xnTiitLKMY . 

ABUAHAMIE>Sou  ABnAiiASiiTE.s,  héré- 
tiques appelés  aussi  Samosalicns,  Pauthiiens, 
Pitulianistes,  de  Paul  de  Samosale,  leur  chef, 
qui,  vers  l’an  2G2,  n'hésila  pas  à dénaturer  les 
mvstèresde  la  Trinité  et  de  l’incarnation,  pour 
amener  plus  aisément  à la  foi  chrétienne  la  fa- 
nteu.se  Zenohie,  reine  de  Pahnyre,  qui  préférait 
la  religion  juive  à toutes  les  autres.  Selon  ce 
qu’il  lui  enseignait,  le  Père  seul  était  Dien;  le 
Fils  et  le  .Saint-Esprit  n’étaient  que  des  atlH- 
huls  sous  lesquels  il  lui  avait  plu  de  se  révéler, 
('.omme  Paul  cherchait  à rapprocher  ainsi  le 
christianisme  de  la  religion,  telle  que  la  con- 
naissait Abraham,  c’est  peut-être  pour  cela 
(pie  ses  adeptes  furent  appelés^  AfcraAamimj. 
Quoiqu’il  en  .soit,  cettet^octrinc  fut  condamnée 
dès  l'an  2")4,  au  concilè.l|’ Antioche , et  comme 
les  Pauliniens  ne  baptisaient  pas  au  nom  du 
Fiheidu  Saint-Esprit^  le  concile  de  Nicée  dé- 
cala que  ceux  de  ces  sect^pts  qui  rentreraient 
dans  le  sein  de  l’Église  seraient  rebaptisés. 
Thi’stdoret  témoigne  que,  dès  le  milieu  du  v" 
siècle,relte  si-cte  anti-chrétienne  avait  dis^ru  ; 
mais  on  la  vit  reparaître  au  ix«  siècle  sous 
l’empire  de  Nicéphore.  Un  eertain^iraham 
ou  Ibrahim  réchauffa  à Antioche  les  erreurs  de 
l’évt’que  de  Samosate,  et  fut  combattu  par  le 
patriarche  syriaque  qui  lui  résista  puissam- 
ment. U’IIerlielot  (üifc/îot/i.  orient.)  jiensc  que 
c’est  là  ce  (jui  a fait  donner  aux  Paulianistes  le 
nom  d’Ahrahamiens.  » 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  d’AonAnA- 
MiTES  ou  Dkiste.s  DuiiÊnes,  certains  cam- 
pagnards du  comté  de  Parduhilh  en  lio- 
hême,  qui  ne  trouvaient  dans  la^Iîible,  à la 
fin  du  dernier  siècle,  que  deux  choses  aux- 
(pielles  il  fallait  tenir  ; l’unité  de  Dieu  et  le  Pa- 
ter, et  se  vantaient  de'suivre  la  loi  que  profes- 
sait Abraham  avant  la  circoncision.  Leur  opi- 
niâtreté résistant  à tous  les  elforts  qu’on  fai.sait 
pour  les  converjir,  l’empereur  Jose|!b  II,  qui 
craignait  que  leur  exemple  ne  devint  conta- 
gieux, les  lit.conduîrc  militairement  par  trou- 
pes de  2 à 3 hommes,  et  incorporer  dans'  les 


bataillons  chargés  de  la  garde  de  .scs  frontières 
de  l’Est.  La  plupart  resinrent  à la  religion  ca- 
tholique. Voy.  Vllisloire  des  Déistes  Duhfmes, 
Leipsick,  178.5.  BARTnÉLEMY. 

AIlUAÎVfiOE,  ville  et  petit  pays  fort  peuplé 
de  la  Côte-d’Or  , en  Afrique , sur  la  ri\  1ère  de 
Volta. 

ABR.\?iCIlES  (:oo/.).  Ordre  troisième  de 
la  classe  des  annélides  (Cuvier,  Règne  ani- 
mal). 11  eonqtrend  les  espèces  qui  n’ont  aucun 
organe  de  la  respiration  apparent  à l’extérieur 
(aitisi  (pie  l’indique  le  nym  d’abranches  : sans 
ironc/n’fs) , qui  paraissent  respirer,  les  unes, 
comme  les  lombrics,  parla  surface  entière  de 
leur  peau  ; les  autres,  comme  les  sangsues,  far 
des  cavités  intérieures.  Oe.-nannéliries  ahran- 
ches,  la  idupart  vivent  dans  l'eau  ou  dans  la 
vase,  d’autres  dans  la  terre  humide;  lés  unes 
sont  pourvues  de  soies  servant  au  mouvement  ; 
ils  fqrment  la  famille  deS  ahranehes  sétigères; 
les  autres  en  sont  dépourvues  et  constituent  la 
famille  des  abranebes  sans  soie.  Voy.,  pour  les 
détails  anatomiques,  le  mot  Axxéi.ides. 

I.a  famille  des  Abraxcues sétigères,  ou 
pourvues  de  soie,  renferme  deux  genres  ; l«les 
lombrics  {lumbriscus.  L ),  connus  de  tout  le 
monde  sous  le  nom  de  vers  de  terre.  Ces  ani- 
maux sont  caractifciRé's  par  un  corps  long, 
cylindrique,  divise  par  des  rides  en  un  grand 
nombre  d’anneaux,  et  par  une  bouche  sans 
dents.  Ils  manquent  d’yeux,  de  tentacules,  de 
branchies  et  de  cirrhes  ; un  bourrelet  sensible , 
surtout  au  temps  de  l’amour,  Iclîr  sert  à sc 
fixer  l’un  à l’autre  pendant  la  copulation.  A 
l’intérieur,  on  leur  voit  un  intestin  droit,  ridé, 
et  quelques  glandes  hl.tnchâtres,  vers  le  devant 
du  corps,  (|ui  servent  à la  génération.  Il  est 
certain  qu’ils  sont  hermaphrodite.s-;  mais  il  .se 
pourrait  que  le  rapproebement  sert  ît  à les  ex- 
citer à se  féconder  cux-iiu'tncs  ^Envier).,  Les 
lombrics  sont-ils  ovipares  ou  - vivipares?  Se- 
lon M.  ûlontègre  {Mémoires  du  Muséum, 
tom.  1),  les  reufs  descendent  entre  l’intestin 
et  la  peau  Jusqu’autour  du  rectum,  où  ils  érlo- 
sent;  les  petits  sortent  vivants  par  l’anus. 
M.  L.  Dufour  dit  au  contraire  (Ann.  dcs.se. 
nat. , t.  V et  XIV)  qu’ils  font  des  cocons  ou  des 
œufs  analogues  à ceux  des  sangsues.  Plusieurs 
sous-divisions  ont  été  établies  dans  le  genre  des 
lombrics;  nous  mentionnerons  ici  respècc'com- 
munc,  ver  de  terre,  ordinaire  ( lunibri.srus 
terresiris,L.),  à corps  mou,  rougeâtre,  attei- 
gnant près  jFuirjiied  d(!  longueur,  à 1211  an- 
neaux et  jilus.  Le  renflement,  générateur  e.st 
vers  le  tiers  anténeuc.  S(>pAksciliiéManni(!Mi, 
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eoiit  deux  pores  dont  on  ignore  l'usage.  Sa  bou- 
che est  rétractile  à deux  lèvres.  Les  organes 
locomoteurs  sont  formés  par  des  soies  distri- 
buées sur  tous  les  segments,  et  formant  par  leur 
disposition  des  rangées  longitudinales  sur  le 
corps.  Ces  soies  ne  sont  [>as  rétractiles.  Le 
lombric  terrestre,  exce.ssivemcnt  répandu  dans 
les  terres  humides  qu’il  perce  en  tous  sens, 
avale  une  quantité  considérable  de  terre  végé-  - 
talé,  mange  aussi  des  racines,  des  matières  , 
animales,  et  .sort  du  terre  pendant  la  nuit,  dans 
le  courant  de  juin,  [tour  cherclier  son  sem- 
blable et  s’accoupler.  Autrefois  en  méxlecine, 
on  employait  de  l’huile  et  de  la  jioudrc  de  vers 
de  terre.  Ces  préparations  dégoûtantes  sont  au- 
jourd’hui, comme  jM-aucoupd’autres,  complète- 
ment abandonnées.  Les  lombrics  seryent  à ap- 
pâter les  poissons  dans  la  pèche  à l’hameçon. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  lombric  terrestre 
dont  nous  venons  de  parler  avec  Vascaridc 
lombric&ide , qu’on  trouve  si  fréquemment  dans 
les  intestins  de  l’homme,  et  qu'on  désigne  vul- 
gairement sous  le  nom  de  lombric. 

2°  Les  «aides  (nais , L.),  second  genre  de 
la  famille  des  abranehes  sétigères,  ont  le  coq>s 
allongé  et  les  anneaux  moins  marqués  que  les 
lombrics.  Ces  espèces  vivent  dans  des  trous 
qu’elles  creusent  dans  la  vase,  au  fond  de  l’eau, 
et  d’où  elles  font  sortir  la  partie  antérieure  de 
leurcoqis  qu’elles  remuent  .sans  cesse.  Quel- 
ques-unes portent  à la  tète  des  points  noirs  que 
l’on  peut  prendre  pour  des  yeux  (Cuvier).  Ces 
petits  vers  anguiformes  sont  fort  agiles , longs 
de  quelques  lignes,  rougeâtres , voraces , se 
nourrissant  d'animaux  microscopiques  pour 
servir  à leur  tour  de  nourriture  aux  polypes 
d’eau  douce , i|ui  s’en  montrent  très  friands. 
Comme  les  lombrics,  ils  sont  munis  de  soies 
latérales  qui  .servent  ain  mouvements.  La  force 
de  reproduction  des  «aides  est  prodigieuse; 
des  naturalistes  ont  coupé  dès  individus  par  la 
moitié  et  ont  vu  chaque  tronçon  devenir  un 
individu;  et  dans  des  eaux  mari-cageuses , 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  a vu,  dans  vingt- 
quatre  heures,  apparaitre  des  milliers  de  ces  |>e- 
tits  vers , où  l’on  n’en  voyait  |)ar  hasard  que  quel- 
ques-uns auparavant.  On  en  trouve  plusieurs 
esp^es  dans  nos  eaux  douces,  entre  autres  le 
nais  vermicularis , qti’on  rencontre  fn^uem- 
ment  jtarmi  les  lenticules  des  mares  ; il  ressem- 
ble à un  verniis.seau  rose, long  d’un  demiàtrois- 
quarts  de  poucc,.un  peu  épais  ; sa  bouche  ne  pré- 
aentg  pas  de  prolongement,  .seconde  es|>èce 
(genre  stylaire  de  Lainarck;  a une  bouche  qui 
ptieiente  comme  «ne  trompe  ou  filet,  et  sur  sa 


ti'te  on  reconnaît  deux  points  oculaires  : c’est 
W slijtaria  paludosa  ou  nereis  lacusiris  (L.), 
eonnnun  dans  les  eaux  boueuses  et  la  va.se.  Dans 
la 'même  famille  se  plaeentdifférentcsannélides, 
qui  se  fabriquent  des  tubes  de  glaise  ou  de  débris 
où  elles  se  tiennent,  lumbricüs  tubicola,  nais 
tubifex,  etc. 

La  seconde  famille  de  la  ' clas.se  des  abran- 
rhes,  c’est-d-dire  celle  des  Abhvxc.iies  saxs 
SOIE,  comprend ''des  annélides  dépourvue.s 
d’ap|K“ndices  locomoteurs,  lilles  .se  divisent  eu 
deux  grands  genrus  : 1°  h-s  sangsues  (hirud't, 
!>.),  dont  l’importance  ri’clame  un  article  spé- 
cial (roy  SAMnn?Es);  2"  le  genre  dragon- 
neau (gurdius,  L.).  Ce  dernier  genre  ren- 
fenne  de  petits  animaux  lilifurmes  qui  abon- 
dent dans  les  eaux  douces,  dans  la  vasç  et 
dans  les  terres  inondées,  qu’ils  percent  en 
tous  sens.  Leur  corps  en  form’c  de  fils,  dont 
de  libers  plis  transversaux  marquent  seuls  les 
articulations,  ne  |>ortc  ni  pied , ni  brânehies, 
ni  tentacules.  L’intérieur  laisse  encore  aperce- 
voir un  rudiment  de  système  nerveux,  sous 
forme  d’un  cordon  noueux  (Cuvier).  Ses  es- 
pèces ne  sont  pas  encore  bien  distinguées.  La 
plus  commune  ( gordius  aqualirus , L.  ) est 
brune,  à extrémités  noirâtres , longue  de  plu- 
sieurs pouces,  et  presque  déliée  comme  un  crin. 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  espèces  de 
ce  genre  le  dragonneau,  appelé  ver  de  méde- 
cine, qui  s’insinue  dans  le  ti.ssu  des  organes, 
sous  la  peau  d('  l’h^linine,  et  qui  fait  partie  de 
l’ordre  des  intestinaux  cavitaires.  Voy.  Dra- 
GONXEAU.  A. 

AltRA.V’TÈS,  petite  ville  sur  la  rive  droite 
du  Tage^evenue  célèbre  par  l’heureux  succès 
d’une  marche  périlleuse  qui  vint  .se  terminer  a 
cette  ville  en  1808,  et  qui  valut  à Junot  le  titre 
de  duc  d’ Abranti's.  De  tout  temps,  la  position  de 
cette  ville  en  avait  fait  un  |>oint  militaire  im- 
portant. F.n  I7G2,  les  Es|>agnols  y furent  défaits 
par  les  Portugais. 

ABIlAX.iS.  C’est  le  nom  d’uneclasse  nom- 
breuse de  pierres  taillées  et  syiiilHiliques  qui  se 
rattachent  au  culte  des  Itasilidicns,  secte  gnos  - 
tique  des  pri'miers  siècles  de  notre  ère.  Klles 
[tortent  comme  symltoles  un  tronc  et  des  bras 
d’homme , avec  une  tète  de  co(|  et  des  pieds 
de  serpent,  et  le  piot  aBfaxasou  abrasax  écrit 
en  lettres  grecquès.  Quelques-unes  de  ces  pier- 
res offrent  au.ssi  des  signes  d’astre»,  et  souvent 
on  lit  au-dessous  ou  à cûté  de  la  figure  le  mol 
tob  (t  au)  ou  les  lettres  a et  u,  alplia  et  oméga. 
Or,  le  mot  lao était  le  terme  t|ui,  dans  fe  lan- 
gage des  gnosliques,  dé'signait  la  Divinité  ; en- 
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An  ceriaines  de  ces  pierres  portent  des  noms 
d’anges  ou  d’œons  ( l oÿ.  G^usTl<:lSHE).  Il  ne 
faut  plus  confondre  les  véritables  abraxas  des 
gnostiques  avec  des  pierres  qui  ont  reçu  le 
même  nom  et  dont  les  signes  mystiques  expri- 
ment des  symboles  tout  differents.  Celles-ci 
paraissent  venir  des  sectes  nombreuse^  de  l’E- 
gypte, pour  qui  c’étaient  de  simples  amulettes. 
Quant  au  mot  a6roxas,  les  savants  ne  sont  d’ac- 
cord ni  sur  son  origine , ni  sur  son  interpréta- 
tion. Crotefend  l'expliquait  par  le  peivi  on  le 
perse,  et  le  rapportait  au  dieu  du  soleil , Mithras  ; 
d'autres  l’expliquent  par  l’hébreu  et  le  traduisent 
ainsi  : l}ieu,  le  père  et  te  fils , parce  qu’il  sem- 
ble être  formé  des  lettres  initiales  des  mots  qui 
expriment  ce  sens  ; par  la  même  raison  , quel- 
ques-uns le  font  dériver  de  l'égyptien  ou  plutôt 
du  cophte , où  les  deux  mots  abrak  et  sax  se 
rendent  par  mot  béni,  saintement  vénéré.  Bien 
antérieurement  enfin,  des  auteurs  n'avaient  vu 
dans  ce  mot  mystérieux  qu’un  ensemble  de  let- 
tres numériques  dont  l’addition  donnait  pour 
somme  le  nombre  365  , et  ainsi  abrasax  serait 
le  symbole  de  la  révolution  du  soleil.  Plus  ré- 
cemment, Néandes , dans  son  Exposition  des 
principaux  systèmes  gnostiques , a proposé  de 
nouvelles  interprétations  que  les  antiquaires 
peuvent  comparer  avec  celle  de  Bellermann , 
qui  croit  avoir  la  clef  de  tous  ces  symboles  dans 
les  langues  sémitiques.  C.  P. 

ABRÉGÉ  ( littér.  ).  Ce  nom  s’applique  en 
général  à tous  les  ouvrages  qui  résument  dans 
un  cadre  étroit  des  matières  très  étendues , et 
spécialement  à ceux  qui  renferment  en  moins 
de  paroles  la  substance  des  matières  plus  lon- 
guement développées  en  d’autres  ouvrages. 
On  a contesté  l’utilité  des  abrégés  ; et  cela  vient 
surtout  de  cc  qu’il  y en  a peu  de  bons.  Car  rien 
n’est  plus  diOicileque  de  présenter  en  raccourci 
un  vaste  sujet,  avec  assez  de  netteté  et  de  pré- 
cision, pour  que  le  lecteur  puisse  saisir  distinc- 
tement dans  l'ensemble  toutes  les  parties  prin- 
cipales, avec  les  rapports  qui  les  unissent , et 
trouver  dans  chacune  d’iÂles  les  développe- 
ments et  les  détails  alisolument  indispensables 
pour  que  l’ensemble  lui-même  devienne  intelli- 
gible. Mais  un  abrégé  qui  contient  tout  ce  qu’il 
y a d’essentiel,  et  rien  d’inutile  ; où  tout  est  dis- 
posé avec  ordre  ; où  chaque  chose  'est  traitée 
avec  une  étendue  relative  à son  imjwrtancc  ; où 
la  clarté  du  style  se  joint  à celle  des  idées,  offre 
des  avantages  incontestablcsr  bien  qu’il  ne  con- 
vienne pas  également  à toutes  sortes  de  person- 
nes. Par  les  idées  qu’il  résume,  il  peut  servir  à 
so  réveiller  une  foule  d’autres  chez  les  hom- 


mes qui  ont  étudié  plus  an  long  la  même  ma- 
tière, et  il  présente  au  moins  des  notions  élé- 
mentaires à tous  ceux  qui , n'ayant  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  l'approfondir,  ont  assez  de  pé- 
nétration pour  saisir  toute  la  pensée  d’un  ou- 
vrage sous  la  forme  la  plus  concise. 

ABRÉVIATEGRS.  On  nomme  ainsi  les 
officiers  de  la  chancellerie  romaine  chargés  de 
neiger  et  de  transcrire  les  brefs,  les  bulles  et  les 
autres  actes  qui  émanent  du  qpuverain  pontife. 
Ce  nom  leur  vient  des  nombreuses  abréviations 
dont  ils  font  usage  dans  leur  rédactioA.  Ils  tien- 
nent registre  des  demandes  et  des  réponses, et 
envoient  celles-ci  à la  baterie  (foy.  ce  moti), 
qui  doit  les  expédier.  Les  dtSize  premiers  abré» 
viateurs  ont  le  rang  de  prélats  et  en  portent  I» 
costume;  vingt-deux  autres  d’un  r<xng  moins 
élevé,  sont  pris  dans  le  clergé  infériedé  ; le  reste 
est  laïque;  en  tout  soixante-douze  abrévia- 
teurs.  4^  Si 

ABRÉVIATION  {jurisp.).  C’est  le  retran- 
chement d’un  ou  de  plusieurs  des  signes  consti- 
tutifs d’un  mot  oud’unephrase  ; c’est  encore  l’ex- 
pression en  chiffres  d’une  date  ou  d’une  somme. 
Lesabréviations  pouvant  devenir  la  source  des 
plus  graves  méprises  et  donner  lieu  aussi  àde  fa- 
ciles altérations,  la  loi  les  interdit  d'une  manière 
absolue  dans  les  actes  authentiques.  Ainsi,  aux 
termes  de  l’art.  42  du  Code  civil,  <2  ne  peut  rien 
être  écrit  par  abréviation  sur  les  actes  de  iétat 
civil,  et  aucune  date  ne  peut  y être  mise  en 
chiffres.  On  conçoit  qùc  les  notaires»  institués 
pour  porter  la  certitude  sur  les  transactions , 
ne  doivent  jamais  recourir  à de  périlliwscs 
abréviations;  et,  au  surplus,  la  loi  du  25  ven- 
tôse an  XI,  art.  13,  le  leur  défend  d’une  ma- 
nière formelle  : Les  actes  des  notaires,  porte  cet 
article,  seront  écrits  sans  abréviations..»  à 
peine  de  100  francs  d'amende  contre  le  notaire 
contrevenant. 

L’usage  a prévalu  contre  un  texte  si  formel, 
et  on  lit  encore  trop  souvent,  à la  fin  ôes  con- 
trats, auquel  lieu,  promenant,  obligeant,  re- 
nonçant, expressions  sans  valeur  aucune  de- 
vant le  tribunal,  et  t^’il  conviendrait  d’effacer 
du  Parfait  Notaire,. 

L’autographie  qui  promettait  de  répandre 
tant  declarté  dans  les  écritures  du  palais  a pro- 
duit un  effet  tout  contraire.  Les  abréviations 
usitées  par  les  hiodernes  calligraphcs  jettent 
dans  les  affaires  une  sorte  de  langage  hiérogly- 
phique inqwssible  à comprendre,  il  est  désira- 
ble que  les  consertiers  et  les  juges  taxateurs  en 
rejettent  les  pièces  inintelligibles  êt  mettent  uu 
terme  à cet  abds.  llKxxtçm.x. 
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AimÉVIATIO>S  {littér.,  arrhM.,tlc.). 
De  la  nwcssité  d’économiser  le  temps,  le  papier 
ou  l’espace,  dans  la  «'présentation  écrite  des 
idées,  est  né  l’usage  d’abréger  les  mots  ou 
d’employer  d’autr^  signes  imrtieuliers,  tels 
que  les  tiffles , les  monogrammes , les  notes  dites 
de  Tiron,  \n  stinograjihie , etc.  On  débuta  na- 
lurellemeiU  par  omettre  une  partie  des  lettres 
des  mots  (les dernières  ou  celles  du  milieu),  en 
leur  substituant  certains  signes  moins  compo- 
sés ; et  da^s  la  suite  on  exprima  quebiuefois  un 
mot,  ou  du  moins  une  syllalie,  au  moyen  seule- 
ment de  sa  lettre  initiale  (coy.  Sigles).  Celii- 
rertt  là  les  manièrt^  les  pins  communes  d’abré- 
ger l’écriture  cbez  les  anciens.  Longtemps  ils 
n’employèrent  que  des  lettres  onciales,  comme 
le  témuigpent  assez  leurs  inscriptions,  leurs 
pierres  gravées  et  leurs  mt'dailles.  Les  mots 
n’étaient  point  sé{)arés  ou  ne  l’aient  que  par 
des  points;  et  les  abréviatiorR^  jusque-là, 
étaient  consacrées  aux  mots  les  plus  connus, 
aux  noms  propres,  et  à certaines  phrases  d’un 
usage  ordinaire.  Mais  torstjue  les  copistes  de 
manuscrits  eurent  inventé  les  minuscules  grec- 
ques et  latines,  ils  imaginèrent ^our  une  foule 
de  syllabes  déterminées,  pour  les  diphtongues 
et  pour  des  consonnes  doubles,  certains  signes 
spéciaux,  et  bientôt  les  abréviations  devinrent 
si  compliquées  que  leur  interprétation  fut  un 
art.  Elles  se  muÿiplièrent  surtout  dans  les  ma- 
nuscrits y|g  la  dccadence  et  du  moyen-âge.  Ce- 
pendant, aVant  le  x i*  siècle  elles  sont  encore 
assez  rares,  et  Cette  rareté  dans  les  manuscrits 
est  fiièine  l’indice  de  la  plus  haute  antiquité; 
mais  à partir  de  cette  é|>oque  elles  augmentent 
de  siècle  en  siùele  jusqu’aux  x'  et  xi«,  où  char- 
tes et  manuscriLs  en  fourmillent.  Au  xiir  siè- 
cle *et  dans  les  deux  siwies  suivants,  il  n’y  a 
plus  de  bomt**,  et  l’abus  gagne  même  les  pre- 
miers exemplaires  de  l’iniprimcric.  La  perte 
d’un  grand  nombre  de  cçs  premières  é'ditions 
n’est  duc  qu’à  la  difficulté  d’en  décbilîrer  les 
abréviations.  Les  ouvrages  en  langue  vulgaire 
en  furent  eus-mèaies  remplis.  C’est  ainsi  qu’on 
écrivait  en  français  : naffi  d'orne  pour  natufe 
d'homme,  espance  de  bnst',  pour  espérance  de 
biens  temporels;  le  gmeemt  de  bn  fe',  pour  le 
commencement  de  bien  fairet  li  pstre,  pour  le 
prêtre-,  v'tus,  pour  vertus,  etc.  Enfin  les  abré- 
viations furent  introduites  jusque  dans  les  li- 
vres de  droit,  et  avec  une  telle  profusion  qu’en 
1498  on  vit  paraître  un  livre  iA-8"  de.stiné  à 
en  donner  la  clef,  sous  ce  titre  : Slodus  legendi 
abrevialuras  in  utroque  yurç.  Les  notaires 
usaient  également  d’abréviations  sans  nombre, 


et  déjà  les  inconvénients  qui  en  résultaient 
avaient  forcé  l’hilip|)C-le-liel  à rendre,  eo  tSOt. 
une  ordonnance  qui  proscrivait  des  actes  juri- 
diques, et  particulièrement  di's  minutes  des  no- 
taires, toutes  ces  abréviations  qui  prêtaient  h 
tant  d’erreurs  ou  de  supercheries.  En  1552,  les 
et  coûtera  forent  également  bannis  des  lettres  et 
édits  royaux  par  arrêt  du  parlement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  abréviations  n’ont  pas  cessé  d’être 
employées  dans  bien  des  ras;  c’est  qu’en  effet, 
sagement  entendues,  elles  offrent  une  grande 
utilité,  sans  entraîner  aucun  inconvénient.  Cne 
courte  explication  peut  en  donner  la  clef  ; cha- 
que spécialité  aujourd’hui  a les  siennes.  La 
chimie,  la  musique,  le  commerce,  les  mathé- 
matiques , les  grammaires  et  les  dictionnaires , 
en  ont  d’indisiieasables.  Nous  donnons  ci-après 
la  liste  alphabétique  des  abréviations  anciennes 
et  modernes  dont  l’usage  est  le  plus  général 
dans  les  monuments  et  les  écrits,  ou  dont  l'in- 
telligence peut  être  indispeasablc  au  grand 
nombre  des  lecteurs  et  des  érudits.  Mais  pour 
La  connaissance  approfondie  de  la  matière  et 
pour  les  différents  modes  d’écritures  abrégé-es , 
nous  renvoyons  aux  articles  .MoxocitauuES , 
NuTATIOX  , STÉXlXlaAPIIIE  , .SiGI.ES,  Tiuon' 
(notes  de),  etc.,  aux  lettres  de  l’alphabet  et 
surtout  aux  ouvTages  spéciaux  où  nous  avons 
puLsé  nous-mêmes  et  dont  voici  les  principaux  : 
ItuxTonF , Recueil  des  abréviations  hébraï- 
ques des  rabbins.  — D.  liERWno  de  Moxfaü- 
cox.  Sa  Paléographie  contient,  au  5'  livre, 
cb.  t'i',  le  recueil  et  fexplication  des  abrévia- 
tions grecques  les  plus  ordinaires.  — EDui'  Ann 
CoRSixt,  de  A'oii»  yrtreorum,  in-folio,  public 
à Elorencc;  il  contient  un  grand  recueil  des 
abréviations  et  des  autres  caractères  et  sym- 
boles qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  et  les 
marbres  grecs.  — Barixoii'S.  Son  Claris  di- 
plomatica,  Hanovre,  1737  ; il  renferme  18  pa- 
ges in-<®,  à 3 colonnes , d’abrévations  latines. 
Las  caractères  en  sont  gothiques  ; il  ne  va  qua 
jusqu’au  xiii'  siècle.  — L’abbé  (îonEFROv  de 
llESSEL(ràronic.  Godrcic.,  page  51)  a donné, 
dans  une  demi-page  in-folio,  les  abréiiations 
latines  les  plus  ordinaires  des  manuscrits  du 
xi®  siècle.  — Axder.sox.  Son  Trésor  choisi  des 
diplAmes  et  des  médailles  consacre  40  pages 
in-folio  aux  abréviations  des  chartes  d’Écosse. 
Il  ne  commence  qu’à  la  fin  du  xi'  siècle.  — 
Walter  ou  Walteril'.s.  Son  I.exicon  diplo- 
matique est  le  recueil  de  ce  genre  le  plus  étendu 
et  le  plus  pnrfajt;  il  donne  les  abréviations  la- 
tines depuis  le  vtii®  siècle  jusqu’au  xvi"  inclus, 
avec  le  siècle  où  cliacune  d’elles  était  en  usage. 
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• — Nouteau  traité  de  diplomalique,  par  les 
Bénédictins,  tome  III,  page  501  et  suivantes. 
On  y trouve  la  reproduction  et  l'explication 
savante  des  caractères  abrèges  et  de  tout  ce 
que  l'on  sait  des  sigles,  des  monogrammes,  des 
notes  tyronniennes , de  l'ccrilure  cursive , etc. , 
de  l'antiquité,  et  du  moyen-âge.  C’est  là  que  se 
trouvent  réunis  les  matériaux  les  plus  curieux 
et  les  plus  aliondants  de  la  diplomatique.  — 
Sertorics  Ursatcs  a donné,  dans  ses  Abré- 
viatioM  numéraires,  une  liste  explicative  des 
abréviations  l.atincs  que  l'on  retrouve  à chaque 
instant  sur  les  inscriptions  et  les  médailles  de 
l’antiquité.  Elle  a été  copiée  par  Lenglet  Dü- 


FRES.TOT,  reproduite  avec  additions  dans  l'En- 
cyclopédie  de  Diderot,  dans  \' Enryrlopédie 
méthodique,  etc.,  et  nous  la  donnons  nous- 
mêmes.  Nous  donnons  également  la  -liste  des 
abréviations  en  usage  dans  la  Chancellerie  Ro- 
maine; nous  l'a voas  extraite  du  Traité  de  Tu- 
saije  et  pratique  de  ta  cour  de  Rome,  par  Pe- 
RARD  C.asTEi.;  Paris,  1717.  Enlin,  on  trou- 
vera dans  y Encyclopédie  méthodique,  tome  III 
de  la  section  des  Antiquités,  à la  suite  du  mot 
Légende,  page  495,  une  table  alphabétique 
d'un  grand  nombre  d'ahrériations  qui  se  lisent 
dans  les  légendes  des  médailles;  16  colonnes 
avec  explications. 


ABRÉVIATIONS  LATINES 

EMPLOYÉES  DANS  LES  INSCRIPTIONS,  MÉDAILLES,  ETC. 


«i  A. 

AO.  Abdicavit. 

AD.  AEG.  M.  P.  XXXII.  Ab  Au- 
giistâ  niillia  passuuin  quadra- 
ginta  iinuin. 

AO.  AUGIISTOO.  M.  Px.  Ab  Augus- 
tobrigl  niillia  passuum  decem. 

AON.  Abnepos. 

AD.  I).  c.  Ab  urbe  conditâ. 

AAc.  Amio  ante  Christum. 

AC.  AnnoChristi. 

A.  CAMO.  M.  P.  XI.  A Camboduno 
milliapassuuni  undeciiii. 

A.  COMP.  xmi.  A compluto  qua- 
tuordeciin. 

A.  c.  P.  VI.  A capite  ou  ad  caput 
pedes  sex. 

A.  D.  AntcDiem.  AnnoDomini. 

ADJF.cT.  H-s.  IX.  00.  Adjectis  ses- 
tertiisnovem  mille. 

ADN.  Adiiepos. 

ADP.  Antediem  pridiè. 

AOg.  Adquiescit  ou  adquisita  pour 
acquisita. 

ED.  II.  II.  viD.  II.  Ædilis  iterùm. 
diiiiinrir  itcriiin. 

ED.  II.  VID.  QUiNo.  Ædilis  diium- 
vir  quinqueiiiialis.  . ‘ 

ED.  Q.  II.  vm.  Ædilis  qiiinqiicn- 
nalis  duuiDvir. 

EL.  Ælius,  ælia. 

EM.  ou  AiM.  Æmilius,  Æmilia. 

A.  G.  Anima  gratu,  Aulus-Gcilius. 

A.  G.  Ager  ou  Agrippa. 

A.  a.  Ante  kaleiidas. 

ALA.  I.  Ala  pi'iina. 

A.  M.  Anne  mundi.  artium  ma- 
gister. 

A.  HILL.  XXXV.  A milliariis  tri- 
genta  quinque,  ou  ad  milliaria 
trigenta  quinque. 

A.  M.  gx.  Ad  milliare  vigesimum. 

AM  ou  AMS.  Amicus. 

AH.  à.  Y.  G.  Addo  ab  urbe  conditâ. 


AN.  c.  H.  s.  Annorum  centum  bic 
situs  est. 

AN.  Dc.LX.  Anno  sexcentesimo 
sexagesimo. 

AN.  11.  s.  Aunos  duos  semis. 

AN.  IVL.  Auiios  quadraginta  sex. 

AN.  N.  Annos  natus. 

ANN.  LUI.  B.  s.  E.  Annorum  quin- 
quagesima  tiium  hic  situs  est. 

ANN.  NAT.  LXVI.  AdUOS  DatUS 

sexaginta  sex. 

ANN.  P.  LH.  X.  Annos  ou  annis 
plus  minus  decem. 

AN.  O.  XVI.  Anno  defunctusdeci-- 
mo  sexto. 

AN.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus. 

A.  XII.  Annis  duodecim. 

AN.  P.  H.  L.  Annorum  plus  minus 
quinquaginta. 

A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti 
hic  est. 

AN.  P.  R.  c.  Anno  post  Romam 
conditam. 

AN.  V.  P.  M.  II.  Annis  vixit  plus 
minus  duobus. 

AN.  XXV.  STIP.  VIII.  Annorum  vi- 
ginti quinque  stipeudis  ou  sti- 
peiidiorum  octo. 

ANN.  sEN.  Anneus  Seneca. 

A.  P.  SI.  Amicu  posuit  monumeo- 
tum. 

AP.  Appia,  Appius. 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  c.  Anno  post  urbem  con- 
dilam.  t 

APVD.  L.  V codv.  Apud  lapidem 
quinque  conveneriint. 

A.  RF.T.  P.  III.  s.  Ante  rétro  pedes 
très  semis. 

AD.  P.  Araiii  posuit. 

AOG.  P.  X.  Argenti  pondo  decem. 

ADR.  Arrius. 

A.  V.  E.  A.  A viro  bono. 

A.  V.  c.  Ab  urbe  condild. 


B. 

D.  Balbus,  Bulbius,  Bmtus,  Bele- 
nus,  Biirrhus; 

D.  Brneliciario,benericium, bonus, 
bona,  bonorum,  beuè,*bea- 
tus,etcr 

D.  Baliiea,  beatus,  bustnm. 

D.pour  V.  Berna  pour  veriia,  bixit 
pour  vixit,  bibo  pour  vivo,  bic- 
tor  pour  Victor,  bidua  pour  vi- 
dua. 

D.  A.  Bixit  annis,  bonus  ager,  bo- 
nus amabilis,  bona  aureS,  bo 
niim  aiireiim,  bonis  auguris, 
bonis  auspiciis.  a 

D.  D.  Bona  bona,  benè  benè. 

D.  DD.  Bonis  deabus. 

D.  P.  Bond  tide,  bona  feiRina,  bo- 
na lorluna,  bciiefactum. 

D.  P.  ou  renverses  ntnU  : a.  'd.  Bona 
femina,  bona  lilia.  > 

D.  a.  Bona  hereditaria,  bonorum 
hereditas. 

D.  I.  I.  Boni  judicis  judicium. 

D.  L.  Bona  lex.  < 

B.  M.  P.  Benè  merito  posuit. 

^ M.  P.  c.  Benè  merito  ponendnm 
curqvit. 

B.  M.  s.  c.  Benè  merito  sepulcmm 
condidit.  . 

DN.  EM.  Bonorum  emptores. 

BN.  H.  I.  Bona  hic  invenies. 

B.  R.  P.  N.  Bono  reipublicæ  natus. 

B.  A.  Bixit,  c.-t-a.  vixit  annis. 

BiGiNTi.  Viginti. 

BIXIT,  BIXSIT,  BISSIT.  Vixit. 

BIX.  ANN.  XXCI.  H.  IV.  D.  Vn. 

vixit  annis  octoginta  énum , 
mensibus  quatuor,  diebus  sep- 
tem. 

BX.  ANVS.  VII.  ME.  VI.  DIXVn.  Vl- 
xiT  annos  sentem,  menses  sex 
dies  septemaecim. 
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e.  Casar,  Caia,  Caïiis,  censor,  ci- 
vilas,  cniisula,  conilmino,  cura- 
vit,  conjux,  clarissiniiis,  civis, 
crntiiria. 

cc.  Carissimæ  conjugi,  caluimiia: 
causà,  coiisilium  Ci'pit. 
c.  c.  F.  Caius  Caii  lilius. 
c.  B.  Coiniiiiine  boniini. 
c.  D.  Coinitialibiis  dii'biis. 
c U.  Custos  burtoruiii  ou  hsre- 
dutn. 

c.  I.  c.  Caius  Julius  Cæsar. 
c.  c.  vv.  Clarissiiiii  viri. 

CEN.  Censor,  cenUiria,  cpnlurio. 
CERTA.  OUINQ.  ROSI.  CO.  CiTlaturii 
quinquennale  Rmua:  coudiluui. 
,ci3.  Mille. 

c».  I3C.  Mille  SCI  centiim.  • 

CI3.  ciD.  ciD.  cvi.  Tria  millia  ccn- 
tuiii  sex. 

Id. — irf. — id.  I3V.  Tria  millia  quin- 
geuli  qiiinqiie. 

id.—id. — Id  DcccLxxx.  Tria  liiil- 
lia  octo  eeiUum  octoginta. 
CCI33.  Ueceni  millia. 

Id.  00  Undeciin  millia. 

Id,  id.  IX.  Cndecim  millia  sex- 
ceMum. 

>il.  Id.  00.  00.  cc,  Tredecim  mii- 
lia  ilueenluin. 

Id.  Id.  id.  id.  ccxxili.  Tredecim 
millia  ducentum  viginti  1res. 

Id.  133. 13C.  Quindeciui  millia  sex 
centum. 

Id.  Id.  00  DCCCLxvii.  Quindecim 
milita  octo  centum  sexaginta 
septem. 

id.  Id.  occccL.  Quindecim  millia 
novem  centum  quinquaginta. 
Id.  Id.  00  ccc.  Seidecim  millia 
terceulum. 

Id.  CC133.  Viginti  millia. 

Id.  Id.  00.  90.  00.  Dcc.  Viginti 
tria  millia  septem  centnm. 

Id.  Id.  Id.  133.  Viginti  quatuor 
millia. 

ld.ld.ld.  00.  00.  00.  Oo.coxxcix. 
Viginti. quatuor  millia  quatuor 
centum  octoginta  novem. 

Id.  Id.  CCI33.  Triginta  millia. 

Id.  Id.  Id.  CCI33.  Quadragiutâ 
millia. 

Id.  CCCI333.  Nonoginta  millia. 
occLsoa.  Centum  millia. 

CCC.  M.  M.  Ter  centum  millia  num- 
mûm. 

CCCCI333.  Decies  ccntena  millia. 
CL.  Claiidius. 

CL.  T.  Clarissimus  vir. 

CH.  COB.  Cohors. 

CM.  ni  CA.  m.  Causâ  mortis. 

CH.  Cneus. 

C'O.  Civitas  omnis. 

COB.  I.  ou  II.  Cohors  prima  ou  se- 
conda, et  aiîul  de  salle. 

COB.  Cornélius , Comelia. 
aos.  ma.  BT.  TERT.  OESIO.  Con* 


(110) 

sui  ilerùro  et  tertiùin  ùrat- 
guatns. 

cos.  TKR.  OU  çi'AR.  Consiil  ter- 
tiîun  ou  qiiaruiin,  et  Oinii  de 

tuiife 

coss.  Consii!e.s. 

COST.  CLM.  I.CC.  H-S.  CC  H-  CllS- 
todiatiicuin  loco  seslertiis  initie 
qiiin^entis. 
c.  B.  Civis  roinanus. 

CS.  IP.  Cipsar  iiiiperator. 
c.  V.  Centum  viri. 
c X IX.  Nongeiiti  novem. 

D. 


n.  Quin^enti. 

D.  Üecius,  (lecimus.  decuria,  de- 
curiOq  dedicavit,  uedit,  devotus^ 
dies,  div'uSq  Deus,  dû.  Dominus, 
domus,  douum,  datuni,  decre- 
tnmq  etc. 

D.  A.  Divus 

ü.  Il  I.  Dus  lieiiè  jiivanlibus. 

U.  B.  s.  De  bonis  suis. 

DCT.  Detnctiim. 

nuviT.  Dedicavit. 

n.  D.  Doiiiiin  dédit,  Deus  dédit, 
decuriomim  decreto. 

D.  D.  D.  Ddluiii  dccreto  dccurio- 
nuin. 

D.  D.  P.  D.  Dignum  Deo  donum 
dedicavit. 

DDPP.  Depositi.  • '• 

D.  D.  Q.  O.  II.  L.  9.  E.  V.  DÛS  df.!- 
busqne  omnibus,  hune  locuiii 
sacrum  esse  voluit. 

Dfn.  M.  Digniis  niemoriâ. 

PMiaoa.  Quingenta  et  quinqua- 
ginla  tmlliik. 

D.  M.  S-  Dûs  manibus  sacrum. 

D.  H.  Domitius  no.ster. 

PD.  NN-  Doinini  riostri. 

P.  O.  M.  Deo  uplimu  maximo. 

D.  O.  Æ.  Deo  optimo  æteriio.  , 

P.  PP.  Deo  perpetuo. 

PR.  Drusiis. 

PB.  P.  Dure  promittit.  * 

D.  RM.  De  ruinanis. 

0.  RP.  De  repubiicâ. 

D.  s.  P.  F.  c.  De  SU&  pecuniâ  fa- 
cienüuin  curavit. 

DT.  Duntaxal. 

OVL.  OU  DOB.  Dulcissimus. 

DEC.  Xlft.  AUG.  XII.  POP.  xr.  Dc- 
curionibus  denariis  tredecim, 
augustalibus  duodecim,  populo 
undecim. 

D.  1111.  ID.  Die  quartâ  idâs. 

D.  viiu.  Diebus  novem. 

D.  V.  ib.  Die  quiutâ*idûs. 

E- 

E.  Ejns,  ergb,  esse,  est,  erexit, 
exactum,  etc. 

E.  c.  I.  E]us  causâ  fecit. 

E.  D.  Ejus  domus. 

En.  Edictura. 

E.  E.  Ex  edicto. 


AI*, R 

EE.  H.  r.  Esse  non  potest. 

EU.  Egit,  egregius. 

E.  II.  Ejus  liæres. 

EID.  Mus. 

KIM.  Ejiismndi. 

E.  L.  Eà  lege. 

E.  M.  Elrxil  on  erexit  monumen- 
liiin. 

Eg.  M.  Eqiiitnm  m.igister. 

Ey.  O.  Ei|iirsti'r  onlo. 

EX.  A D.  K.  Ex  aiiteiliem  kalenilas. 

EX.  A.  n.  V.  K.  DEC  AD.  PBID.  H. 
lAN.  Ex  .iiite  dinn  qiiinlnin  ku- 
leiiiliLS  ilrcrnibris  ad  pridié,  ka- 
leiiilos  januarias. 

EX.  H-s.  X.  P.  F.  1.  Ex  srstertiis 
«lemn  parvis  fieri  jussit. 

EX.  H-s.  CI3.  N.  Ex  seslertiis  mille 
numiNilin. 

EX.  ii-s.  00  OB  * œ.  Ex  sester- 
tiis  quatuor  millia. 

EX.  H-s.  N.  CC.  L.  00.  D.  XL.  EX 
srsterliis  iiiimmnnim  ducentis 
qiiliiqiiagiiita  millibus  quingen- 
tis  quailraginta. 

EX  H-s.  Dc.  OC.  D.  XX.  Ex  sester-  • 
tiis  sexceiilis  millibus  quingen- 
tis  quailraginta. 

EX.  H-s.  DC.  00.  D.xx  Ex  sester- 
liis  sexcentis  millibus quingen- 
tis  vigriiti. 

EX.  KAL.  lAN.  AD.  KAL.  lAH.  EIH 

kaleiid.'is  Jamiarii  ad  kalendas 

I jaiiuarii,  ei  ainsi  de  suite. 

F. 

F.  Fabius,  fecit,  factum,  faei'en- 

I dum,  fanillia,  fastus,  februa- 

rius,  féliciter,  felix,  lides,  lieri, 
fit,  femiiia  filia,  lilius,  frater, 
finis,  flamen,  forum,  fliiviiis, 
faustiiiii, fuit,  figura,  Irons, rir. 

P.  A.  Filio  amaiitissimo  ou  liliæ 
aiiiatissiiiiæ. 

F.  AN.  X.  F.  c,  Filio  ou  filiip  anno- 
rum  decein  faciendiiin  curavit. 

F.  c.  Fieri  ou  facieiiduiii  curavit, 
fiilei  cominissam, 

P.  D.  Flamen  dialis,  filius  dedit. 
factum  dedicavit. 

F.  D.  Fidejussor,  ftindum. 

FEA.  Friiiina. 

FF.  c.  Fermé  Centura. 

FF.  Fabrè  fictuni,  filius  familias, 
fralris  filius. 

FF.  F.  Ferro,  flammâ,  famej  for- 
tiiir  fiiiliinâ,  falu. 

FF.  Feierunl. 

FL.  P.  Flavii  lilius. 

F.  FQ.  Filiis  filiabusqiie. 

FIX.  ANN.  XXXIX.  .M.  1.  D.  VI.  HOC. 

scir.  NEM.  Vixit  anuos  thgima 
novem,  meiisum  uiium,  dies 
sex  ; horas,  scit  nemo. 

FO.  FR.  Forum. 

F.  R.  Forum  Romanum. 

G. 

G.  Gellios,  Gains  pour  Caius,  gc' 
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nius,  gens,  gaiiaium,  gcsta, 
gratis,  gratis,  etc. 

GAB.  Gabiiiius. 

GAL.  Gallus,  Galerius. 

G.  c.  Genio  civitatis.  ! 

GKX.  P.  R.  Geuio  pupuli  Romani. 
GL.  Gloria. 

GL.  s.  Gallus  Sempronius. 

GN.  GneuS  poar  Cneus;  genius 
gens. 

Gx.  I.  Gentes. 

GRA.  Gracchus. 

GRE.  Græcus. 

H. 

H.  Hic,  habet,  hastatus,  hæres, 
humu,  hora,  hostis,  berus. 

H.  A.  Hoc  aiino. 

HA.  Hadrianus. 

Hc.  Hune,  buic,  hic. 

HER.  Hæres,  hæreditatis , Heren- 
nius. 

HER.  OR  RERC.  S.  Hcrtuli  sacrum. 
B.  M.  E.  H-s.  CCIUJ.  CClOO.  m.  N. 
Hoc  momimentum  ereiit  sester- 
tiis  rigiuti  quinque  mille  uuui^ 
uiùm. 

B.  ai.  AD.  B.  N.  T.  Hoc  monumeu- 
ttim  ad  hœredes  non  transit. 

H.  O.  Hostis  occisus. 

Hoss.  Hostes. 

B.  s.  Hic  situs  ou  sita,  sepultus  ou 
sepulla. 

B.-s.  n.  mi.  Sestertiis  nummûm 
quatuor. 

B-s.  cccc.  Sestertiis  quatuor  cen- 
tum. 

u-s.  GO.  N.  Sestertiis  mille  num- 
mûm. 

H -8.  00.  CCD3.  1*.  Sestertiis  no- 
vem  mille  nummûm. 

H-s.  CCI».  CCI».  Sestertiis  vi- 
giuli  mille. 

B-s.  XMX.  a.  Sestertiis  viginti 
mille  uumiiiûm. 
a.  SS.  Hic  supra  scriptis. 

I 

I.  Junius,  Julius,  Jupiter,  ibi,  im- 
mortalis,  imperator,  inferi,  in- 
ter, invenit,  inviclus,  ipse,itc- 
rùm,  judex,  jussit,  jus,  etc. 

la.  Intra.  , 

I.  AG.  In  agro. 

I.  AGL.  In  angulo. 
lAD.  Jamdiiduni. 
lAM. Janus. 

IA.  ni.  Jaiii  respondi. 

I.  c.  Juris  cunsultus,  Julius-Cæ- 
sai>  judex  cognitionum. 
ic.  Hic. 

I.  D.  Inferis  diis,  Jovi  dedicaturo, 
Isidi  deæ,  jussu  Del. 

ID.  Idus. 

I.  D.  M.  Jovi  deo  nmgno. 

I.  F.  ou  I.  FO.  In  foro 
ir.  Interfuit. 


(lit) 

IPT.  Intrrfüeriint. 

I.  FMT.  lu  froiite. 

IG.  Igitur. 

K D.  Jac(‘t  hic. 

|i.  I.  lu  jure. 

IM.  liijdgo,  inimortali.5 , impera- 
tore. 

I.  M.  CT.  In  medio  civitatis. 

ImmolavU,  iuimuiialis,  iin- 
munis. 

IM.  s.  Inipensis  sms. 

IM.  IniiimusA  insenpsit,  interek. 

IN.  A.  P.  xx.  liiagro  pfdrs  vigiiili. 
iN.  ou  IML.  V.  I.  s.  Iiilustris  vir 
I infra  scriptus. 

II.  R.  Jovi  régi,  Junoni  roginæ, ju- 
re rogavit. 

1.  s.  ou  1.  s.M.  In  senatum. 

I.  V.  Justns  vir. 

IVD.  Judtciuiii. 

ivv.  Juveulus,  juvenalis. 

100.  Quinque  uiillia. 

100.  00.  Sex  uiillia. 

100.  00  00.  Sept£iii  millia. 

1000.  Quiiiquaginta  millia. 

1000.  ccioo.  Sexaginta  millia. 
looo.ccioo  ccioo.  oo.ioj.üeplua- 
gmta  quatuur  millia. 

1000.  CCIOO.  CCIOO.  CCIOO.  Octo- 
giiitu  millia.  I 

id.  —id.  — ‘—id.ee*  00. 
Octogiiita  septviii  millia. 

II.  V.  Duuinvir  oi<  Uuiimviri. 

III.  T.  ou  111.  VIR.  Triumvir  ou 
triutnviri. 

im.  VIR.  Quatuor  vir  ou  quatuor 
viri,  ou  qualuur  viraUis. 
mm.  VIR  ou  V.  Sextuiu  vir,  ou 
sévir,  ou  scxvir. 

IDNE  ou  IND.  ou  IMOICT.  lodictiOUC 
ou  iudicto. 

K. 

K.  Csso,  Caius,  Caio,  Cœlius,Ca- 
rulus,  caluniiKa,  caiiilidatiis, 
caput,  carissimus,  clarissimiis, 
castra,  Cohors,  Carthagu,  etc. 
K.  RAL.  KL.  KUl.  RLEMD.  Kalellilæ 
ou  kalendis,  et  aiusi  de  tomes  les 
autre,  abrertattoiu  retative.  aux 
nom.  de  mole. 

KARc.  Carcer. 

KK.  Carissiuii. 

KH.  Carissimus. 

K.  s.  Cartis  suis. 

KR.  Churus. 

KR.  A.H.  K.  Carus  amicus  noster. 

L. 

L.  Lucius,  Lucia,  Leclius,  Lollius, 
lares,  Latinus,  latum,  leprit, 
lex,  legio,  Ubeiis  ou  lubens, 
liber,  liWra,  liberatus,  liberia, 
libra,locavit,  locus, lector,lon- 
gum.  Indus,  lustrum,  etc. 

L.  A.  Lex  Alla. 

LA.  c,  Latiui  coloni. 


AEP. 

L.  A.  D.  Locus  alteri  datus. 

L.  AG.  l.ex  açraria. 

L.  AS.  Lucius  Aninns  ou  quinqna- 
ginta  annis. 

L.  AP.  Ludi  appollinares. 

LAT.  P.  VIII.  E.  s.  Latum  pedes 
ocio  et  semis. 

LONG.  P.  VII.  L.  P.  III.  Longuin  pe- 
des sppleiii,  latum  pedes  1res. 

L.  AiH|.  I.oens  adqiiisitus. 

LB.  Libeilus,  liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datus  decreto 
deeurionum. 

i.ECTi.sT.  Lectisternium. 

|.LEG.  I.  Li'gio  prima. 

L.  E.  D.  Loge  ejus  damnatus. 

LEG.  PBOv.  Legatus  provincis. 

Lie.  Licinius. 

UCT.  Lietor. 

LL.  Libentissimè,  liberti,  libertas. 

L.  L.  Seslertius  magnbs. 

LVD.  S£G.  Ludi  sæculares. 

LVPERC.  Lupercalia. 

LV.  P.  F.  Ludos  publicos  fecit. 

M. 

M.  Marcus,  Marca,  Martius,  Mu- 
tins, inaceria,  iiiagisler,  magis- 
tralus,  niagiius,  malles,  man- 
eipimii,  inai'uioreus,  Marti, 
mater,  maximus,  inemor,  uieiiiA- 
ria.  mensis.  mens,  miles,  inili- 
tavit,  mililia,  mille,  inissus,  nio- 
iiuinentuiii,  mortiius,  uiulier, 
inuiiicipiuiii,  iiniiiiceps,  me- 
reiis,  meritus,  etc. 

MAG.  Eg.  Magisler  equitum. 

MAR.  VLT.  Mare  ultor. 

AUX.  POT.  Maximus  poulifex. 

Aie.  Mille  centuiu. 

MD.  Maiidalnui. 

HD.  Mille  quinginti. 

AiED.  Medieiis.  médius. 

.HER.  Mercurius.mcfcator. 

.HERK.  Mep  iirialia,  mercatns. 

AIES,  VII.  UlED.  XI.  MrIISiIiUS  SCp- 
tem,  diebiis  iindecim. 

M.  I.  .Maxiiiio  Jovi,  uiairi  lileæ  ou 
Isnii,  milaiæ  jus,  moiinmenlum 
jussit. 

MIL.  COH.  Miles  cohortis. 

MIN.  ou  AIINEB.  Miiierva. 

M.  MON.  MNT,  MONET.  Moueta. 

Al.  ou  AIR.  Mensis  ou  meuses. 

M. AI.  Viginli  inillia. 

AiNP.'Mamfestus. 

HNH.  .Maiiumissus. 

Al.  P.  II.  Millia  passuuiii  duo , «a- 
olflAl  de.  autret. 

MV.  MN.  HVN.  MVNIC.  Municipium 
ou  umiiieeps.  ' 

N.  • -• 

N.  Neptunns,  numerius,  numeria, 
noiiis,  Nero,  nam,  non,  natus, 
natio,  iiefastus,  nepos,  lieptis, 
niger,  nomeii,  noiiæ,  inisler, 
numerarius,  numerator,  miiiie- 


I 
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rn.s  ni:mmus  ok  niimiMiKi,  uti' 
uieri,  eîc. 
mav.  Niivis. 

B.  NiniHTavithivus  pour  viviis. 
1SB.  ou  m:l.  Ni'bilis. 

N c.  Nitü  CtBSur  ou  Ncro  Clau- 
dius. 

NEG.  ou  NEGOT.  NcgOtiatOf. 

^El*.  s.  Nepluiiu  sacrum. 

N F.  a.  ISobili  nimiliâ  iiatus. 

N.  L.  Non  liqitel^  lion  licet)  non 
longî%  uouiinis  Latmi. 

K.  M.  [Suiitiis  Macrinus,  non  ma- 
luiii,  non  minus. 

NPC.  l^OStPi. 

NKR.  OU  NR.  Mostroruffl. 

NO.  Nobis. 

NOBR.  ISovembcr. 

NON.  AP.  Notiis  aprilis. 

NQ.  Narnque^  nusquatn.nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O.  Ncqtic  vcmle- 

tur,  ncqucdoiiabiUir,  iiequepi- 
giiori  obligabitur. 

NUP.  Nupliæ. 

O. 

o.orndunu  optimus^ olla,  omnisr 
oplio,  ordo,  ossa,  osleiidit,  etc.  ' 
OB.  Obiit. 

OB.  c.  s.  Ob  cives  servatos. 
dcT.  Octaviaiius.,  october. 

O.  E.  B.  y.  c.  Ossaejus  bcuèquies- 
cant  condila. 

O.  11.  F.  Omnibus  honoribusfuuc- 

tus. 

ONA.  Otmiia. 

OO.  Omîtes,  oninin6. 

O.  O.  Optimus  ordo. 

OP.  Oppidum,  opiter,  opportci, 
optimus,  opiis. 

ORN.  Oniamentum. 

OTiM.  Optiuiæ. 

..  P. 

» 

P.  Publiiis,  passas,  patria,  pecu- 
nia,  pedes,  perpctniis,  pins, 
ptebs,populus,pontiiex,püsuit, 
pptestas,  præses,  prætor,  pri- 
diè,  pro,  post,  proviiicia,  puer, 
publicus,  publie^,  priinus,  etc. 

PA.  Pater,  patricius.  I 

PAB.  CT.  ARR.  COS.  P^pto  et  Arriol 
corisulibus^  • 

P.  A.  F.  A.  Pusiulo  an  fins  aiictor.l 
PAR.  Parens,  pariiia,  Parliiicus.  j 
PAT,  PAT.  Pater  patriæ. 

PBLC.  Publicus. 

PC.  Procurator. 

P. c.  Post coiisulatiim. paires eons- 
cripli,  palroiiusc  -loiiiæ,  poneii- 
. dura  curavit,  praifeclns  corpo- 
ris,  |Mctum  coiiveiituui. 

PSD.  cxv.  s.  Pedes  ceiitiim  quiii- 
dccim  semis. 

PEG.  Percgriiius. 

P.  II.  n.  L.  Pondo  duarum  semis 
Ubraramr 
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r.  11.  s.::.  Penüo  duo  semis cum 
trieute. 

r.  K.\L.  Pridiè  kalendas. 

FOU.  Pompeiiis. 

P.  P.  P.  c.  Proprià  pecunià  ponen- 
dum  curavit. 

P.  R.  c.  A.  D.  cccxuiii.  Post  Rq- 
main  conditam  annis  octogiutis 
quadraginta  quatuor. 

PROC.  Proconsul. 

P.  PR.  Propiættir. 

P.  PBR.  Proprætores. 

PR.  N.  PrOlK'pOS. 

P.  R.  V.  X.  Populi  Romani  vota 
decennalia. 

PS.  Passus,  plebiscitum. 

PUD.  Pudicus,  pudica,  pudor. 

PUR.  Purpureus. 

Q- 


SL.  SVI,.  SYL.  Sylla. 
s.  L.  Sacer  (udiis,  siae  linguâ. 
s.  H.  Sacrimi  niaiiibus,  sine  mali- 
biis,  sine  nialo. 

$Y.  Seiialus,  senlcnlia,  sine, 
s.  P.  Sine  peciiniî. 
s.  P.  Q.  n.  Senatus  popuinsque 
Ronianiis. 

s.  P.  D.  Salntpm  plnriipam  dicit. 
s.  T.  A.  Sine  ou  sub  tutoris  aucto- 
rilate. 

SLT.  ScilicPt. 

s.  E.  T.  L.  SU  ci  terra  Ipvis. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuti  quinqnenna- 
lia,  sicuti  decennalia. 

SS.  TVP.  xviiii.  Stipendiis  novem 
. decim. 

ST.  XXXV.  Stipendiis  trigintaqiiin- 
que. 

T. 


Q.  Qninqiiennalis,  qnartiis,  qiiin 
tus.  quaiidu.  qiianinin,  qui,  qua*, 
qnod,  QuinIns,  Quinlius,  Qiiin- 
tilianiis,  quæStor,  quadratum, 
qiiæsitus. 

Q.  B.  A N.  XXX.  Qui  bixit,  c.-a-d. 

rixit  annos  triginta. 

QM.  Qnoniodo,  qiieni,  quoniam. 
gQ.  Qniiiquennalis. 
gg.  V.  Qimquù  versum. 
g.  B.  Quæstor  reipiiblicæ. 
g.  V.  A.  m n.  ii.  Qui  on  qu.-p 
vixit  annos  très,  nicnses  duu 

n. 

B.  Ronia,  Romanus,  rex,  reges, 
Regnins,  ratiunalis,  Ravenn.v, 
recta,  recto,  reipik-Ioriiim,  ré- 
tro, ro.sira,  rudera,  etc. 
ne.  Rrsci'iptmn. 

II.  c.  Ronia  rivita,s. 

nsp.  c.  Ili'licieiidiiiii  curavit. 

BEG.  Regio. 

hP.  ou  BESP.  Rcspidilica. 

BET.  P.  XX.  Reirù  pedes  viginli. 
KEg.  Reqiiiescil. 
n.ns.  Roniaiiiis. 

BOB.  Robig.ilia,  Robigo. 

RS.  ReSpoiisuiii. 

Rvp.  Rufus. 

S. 

S.  Sacrum,  sacelliiin,  scriplus,  se- 
mis., senaliis,  .sepiiltiis,  sepiil- 
crnin,  saiietus,  serviis,  serva, 
Serviiis,  seqiiiliir.  sibi,  situs, 
suivit, .snh,  slipeniliuiii,  etc. 
SAC.  Sacerdus,  sacriliciiim. 
s.E.  ou  S.EC.  ScBculum,  sæculares. 
S.M..  Sains. 

s.  c.  Seiiati'is  consul  lum. 

SCI.  Scipiu. 
s.  ».  S.vci  uni  diis. 
s.  Eg.  g.  O.  ET.  P.  B.  Senatiis, 
eqiiesterque  ordo  et  populus 
Romanus. 

SEHP.  Sempronius. 


T.  Titus,  Tollius,  tantum,  trrra, 
tibi,  ter,  testanienlum,  tituliis, 
terminus,'  triariiis,  tribuiius, 
tiirma,  tutor,lutcla,etc. 

TAB.  Tabula. 

TABVL.  Tabularius. 

TAB.  Tarqninius. 

TB.  D.  P.  Tibi  diilcissimo  filin. 

TB.  PL.  TribuniLs  plebis 
TB.  TI.  TIB.  Tibcrius. 

T.  F.  Titus  Flavius,  Titi  Dlius. 
THR.  Thrax. 

T.  L.  Titus  üviiis,  Tili  libertiis. 
TIT.  Titulus. 

TM.  Teriiiiiiiis,  Thermie. 

TR.  PO.  Tribiinilia  putestas. 

TBAi.  Trajaniis. 

TiiL.  Tiillus  ou  Tullius. 

TR.  V.  Triumvir. 

TT.  QTS.  Titus  Qiiintns. 

».  ouTD.  AX.  Morliiiis  anno. 

».  XIII.  Detuiiclis  vigiiiti  tribus. 

X. 


V.  Qiiinqiie,  qiiinlù,  qiiintiim. 

V.  Vitelliiis,  Volera,  Volero,  Vo- 

. Iiisus,  Vopisciis,  valc,  valeo, 
Vesta,  vestalis,  vestis,  vesler, 
veleraiius,  vir,  virgo,  vivus, 
vixil,  votnni,  vuvit,  urlis,  usus, 
uxor.  victiis,  Victor,  etc. 

V.  A.  Veleraiio  assignatuiii. 

V.  A I.  n.  XI.  Vixit  aiinuni  unum, 
■lies  uiidecim. 

V.  A.L.  Vixit  annos  quinquaginta, 

et  ainsi  des  autres. 

V.  B.  A.  Viri  boni  arbitratn. 

V.  c.  Vale  coiijux,  vivens  curavit, 
vir  consularis,  vir  clarissimus, 
qiiintiim  consul. 

VDL.  Videlicet. 

V.  E Vir  egregius,  visumest,  ve- 
riiiii  etiain. 

VEsp.  Vespasiaqus. 


j VI.  V.  Sextuntvir. 

' VII.  V.  Septemvir. 
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Tiii.  VU.  Octumvir. 
vix.  A.  rv.  c.  Vixit  aiinus  renne 
centum. 


T1X.  AN.  »< . Vixit  annos  triginta. 
X 

L'LPs.  Ulpianii5,  Ulpiiix. 

V.  M.  \ir  magiiilii'iüt , vivons 
manilavit,  V(p|ens  mcrilu. 

V.  N.  Qiiititn  nouas 
V.  siL’N.  Vins  iiiuiiivit. 
voi..  Volcania,  Voltiiiia,  Voliisiis. 
VoNE.  Bonæ. 

voT.  T.  Votis  qiiinqucnnalibus. 


VOT.  T.  Mti.T.  X.  Votis  qiiinijncn- 
nalibus,  imillis  ileceiiiialibus. 
VOT.  X.  Vola  (lecennalia. 

VOT.  XX,  au  XXX,  ou  xxxx.  Vota 
vicriinalia,  ou  tnci-iiualia , ou 
quailr.igi'nalia. 

V.  E.  lirbsHoina,  votum  rrdilidit. 
vv.  ce.  Viri  clarissiiiii. 
ux.  Uxor. 


X. 


X.  K.  ocT.  Dpciiiio  kalenrlat  lu'i-w 
bris. 

X.  M.  Dfcom  niillia. 

X.  P.  Iicn'iii  |K>ndo. 

X.  v.  Üccfinvir. 

XV.  vin.  Quiiidcciiii  vir. 

X.  Mille. 

X I3C  Mille  sex  cenliiin. 

X X.  Duuuiillia,  « oiiui  il<r  au 

/r«. 

xxiix.  Duodetriginta. 

>.•  illl  Trigeiitaqualuormillia. 


X.  A.N.  Ann.vlibus  deeennalibiis.  ! x 


ABRKVIATIOXS 


tSITEEg  EN  CUANCELLEIIIE  ROMAINE. 


A. 


Ap.,  arepo,  archupo,  or- 
ehiepifcopo, 

Archirpiis^  archtepiMcoimt, 
K anima.  Ar^.y  argumentum. 

Aû  de  câ,  ourl de  Caméra.  Asseï] , a.tA«^U«f4l. 


Ab.,  oMydi. 

AbSu,  absolulio. 

Abrif,  absoltttione. 

Ahils,  abSo,  absens. 
Absolve^.,  abaolventa. 
Accil-,  aiTuiaiio. 
Adh^rfll.,  adherenlium. 
Adiiiitt.,  admilU^u»  admii- 
lenlCÂ, 

Ad  lio.  præ$.,  ad  itoitram 
prœsotliam. 

Adriùr  , adversariontm* 
Æst.,  auimatio, 

AdriüS,  adi'criariot, 
Aiïcct.,  offfctus,  • 

Aflin.,  affinitoê. 

Aiilr,  atiimarum, 

Aiùlil , 

Al.,  aliàt. 

Aliâ , atlam. 

AUenat"*,  allenaaone, 
Alioquod**,  atioguomodo, 
Al**““, 

Air,  alter. 

Aïs.  pAs  gr2  y aliàâ  prœsens 
gratia. 

Aller.,  allerius, 

AlUIs,  ateriuê, 

Ann.,  ofuiuaUifi. 

Ann.,  flnmaun. 

Annex.,  annejconma 
Appel,  rem.,  appellation 
ranotà 

Ap.  obst.  rem.,  appellation 
nU  obataculo  remoto. 
Aplicam,  apeam,  apottoUn 
cam, 

Apostol.,  apoaioUcam. 

Ap.  sed.  leg.,  opoetoUcœ 
êedls  leçalue. 

Appatis,  aptis,  approbati». 
Approbat.,  appro^ttonem. 
Approb**,  approbatUmem. 
Appro^,  approbotio. 

Arl^,  arbitrio, 

Afch.,  mrehtdiacomti. 

Mmege.  du  XtX»  S.,  f.  f. 


Ass('<}m^lll,  aMiequuiionem. 
AsscqmiliO,  atietiuuUouem 
Atlata,  atieutata. 

AtUtur.,  an^niaioniiii. 
Atf<*nt.,aifrnlo. 

Atto,  aU-,  attenta. 

Au.,  aNrj. 

Ancté,  auctoritate. 
Auctorit.,  auctoritate, 
Alhiien.,  aiirtifnlliail. 
Angeu.,  augaidam, 

Aug*' , 

Authen.,  authentlea. 
Aux.,  ausiUaree. 

Aux%  aHJ'iÜo. 


B. 


B.,  benedictue. 

Bratiss.,  beatUaime. 

Beat"*  P',  beaiittime  pater, 
BeU'',  BenH**,  bmedicti. 
Ben.,  benedietionem. 
Benralibus,  beneflcialibus, 
Beiieilrn,  batefictum. 
Benelos,  benevoloe, 
Brnevol.,  benevoUntia. 
Benig'* , baugnitaie. 

Bo.  mem.,  bonæ  memorUt. 


C. 


CS«  caiTl,  ramera, 

€aS,  c3, 

Cals  atum,  caui<«  anima- 
non. 

Canicc , canonlce. 

CanDcor.,  ranoniromm. 

Canon.,  canordcatum. 

Canon,  reg.,  canontcus  re- 
gularii. 

Canon,  sec.,  canotdau 
eularit, 

CanotUS , raitoni^a/M#. 

CaBcia,  eancellarla, 

Capel.,.  rapri/a. 

Cape|9,  ^apellanut. 


Cap"*,  ropeUaida. 

Car.,  catuarum, 

Card.,  cardinalU, 

Cardilis,  cardinalit. 

Cas,  raïuai. 

Caus.,  cdMM. 

Cen.  eccles.,  cmrura  eecle- 
iiastica. 

Cens.,  crmurit, 

Cerd*,  certo  modo, 

Certo  in.,  rcrio  modo, 
Crs*,  rmio. 

Ch.,  CArlin. 

Ci.,  avis. 

CircumpeOiii,  areumspecn 

lioni, 

Cister.,  anereiensis. 

Cle.,  (lara. 

Cia,  clausula. 

Clans.,  rfauM. 
dire,  clerieo, 

Clis,  elausulit. 

Cluiiia.,  ctâ,  cluniaeensU. 
Co.,  COD).,  communem, 
Cogn.,  cognomina, 

Cog.  le.,  cognatio  legallt. 
Cog,Spir.,  cognatio  spirita- 
Us. 

Cog*,  cognoTa , cognomina 
Cügen,  coçnomen. 

CuilAo,  cohabitaUo, 

Cog****,  cognomitus. 

Coig** , Cog'**,  cons.,  coit- 

tançuhiitatis, 

CoTone , commtmione, 
Coittatur,  committatur. 
Collât.,  roi/aUo. 

Colleati,  eollegiata . 
Collitigam , coiuugantibus, 
Cull*,  colUttgantiim, 

CoDI.,  rommunii. 

Coni****,  comiR^ntfam. 
Conid***,  commendatus. 
Coinm*  epO. , commitiatur 
episeopo. 

Couipetem , competentem, 
Coll.,  contra. 

CoDC.,  conaUum, 

Contcone,  ronfcssicme, 
Coufeori,  ronfessori. 
Concone,  romvmstkotionc. 


CoHlis,  conventualis. 
CoiViis,  contrarliM, 

Cous.,  consecratio. 

Cons.  1.  B.,  eonsultaiiont 
talifer  rrjponrfr/ur. 
Cofisci®,  conaeientia. 
Cuiisequi^n , (onacgumdumd 
Conservai!.,  tonaen>ando, 
CoiKSIie , rottcesaione, 
CoAsil,  conaenaU, 

Coiisl^***,  conainuiionibêa, 
Cunstitutiüii. , constitution 

num, 

Coflsu,  consmsu. 

Coût.,  contra, 
CofuJartUtyCommnularent. 
Coercliir,  comntendarciur ■ 
CujlISCUIIiq.,  ciguseumque. 
Ciijuslt.,  cujutUbet. 

Cur.,  euria. 


D. 


D.  N.  PP.,  Domini  nostri 
Papa. 

D.  N.,  Domini  nourri. 

D3f , ^rirni. 

DriU,  debeat, 

Decrù , décréta, 

Decrftm  , derretum. 

D^fiti,  dcffuncti. 

Deliûo,  drfinitivo. 
Denoniin.,  denominatio. 
Dennininât.,  deoom.,  de^ 
nomhiationem. 

Derogâl.,  derogatione. 
Desilp.,  desuper. 

Devolut.,  devoL,  dévolu- 

lum. 

Die.,  dioceais, 

Dict.,  dictam. 

DIgnî,  digB.,  dignemM. 

DI.  til.,  dilectus  filiut. 

Dip®,  dispositione. 

Dis.  ves.  diaeretioni  vtstrar 
DiscreOni , ducrrnoià. 
Dispâo,  diapenacMo. 

Dispen  , dtspendium. 
Dis(>ens.,  dtapenaaiie. 
Dis|M*ns3o,  âiapruaailac 
Dispusit.,  ikaposithuc 
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DiVPrSOr.f  dtv*r$orum.  , 

l)ivor  , t^iroriium.  < 

hhi  t dcmint. 
lihirn:  iioménUie. 
iM'io,  domino. 

U.,  floùis,  iiominus. 

OotatM  dotatio. 

Dotale,  (lot.,  dotationt, 

Dr,  dicUur. 

Dtti,  dicltr. 
htl , dirti. 

Duc  au.  (le  ra.,  (fHrrunrum 
attri  de  caméra. 

DllC.it  , duratorum. 

DiicOn.,  ditcettiontm. 

Dùm  ret.,  (üiiii  viv  , dtm 
iiverei. 

E. 

F.ri , ram. 

Bcci.  Hum.,  eecletia  ro- 
mann. 

Bccleiùm  ,ecrtri<<irum. 
Ecciexiast.,  eccUsiasUcit. 
Ecclia,  CCCl.,  eccUtin. 
Ecdis.,  ecclicis,  rrc/tf«ia«- 

Hclf. 

E(^ , t*u. 

ElTi'lrri,  effect.,  r/Tfc/iim. 
EillSil.,  tjutdem. 

Elcc.,  eïecHo. 

Em,  entm. 

Einulturil,  ri»o/urnm/Mm. 
Eod.,  eodem. 

E|)ù,  episcopo. 

EpîtS,  cjdKopus. 

Et , e;jam. 

Ex.,  cjtra. 

Ex.  rom.  nir.,  Cjtra  roma- 
nnm  curiam. 

Ex.  vz\.^exi*iimatiotiemva- 
torit, 

Exât,  exUt.,  esiâtat. 
Excùe,  «TtommunicaUone. 
ExcOiS,  excommunicaiionia. 
Excoin.,  cjrrommitMJcai/o. 
Exccrab-,  txecrabiUa. 
Ex^llS,  txlsieru. 

Exist.,  esUtenÜ. 

ExU.,  exiatit.  ^ 

Exp. , exprimi, 

Ex|kIj,  e.tprimenda. 

Exp%  express.,  expreaUa. 
Expmi,  exprimi. 
ExpriiiU’ud.,  exprlmeiuia. 
ExpeH.,  expectiri. 
exped-,  expeditiotat- 
Ex|>e<ia,  expedionda, 
Ëxpcdui , expeditioni. 
Exprès.,  txprettla. 

Exp*,  express.,  oxpreuio. 
ExteÂ.,  «r«  «feiitfui. 
Rxtend.,  extendenda. 
HxtnÔrditt.j€Xtraordinario 

E. 

Faci^m , faeienica. 

Facin  , farientea. 


l 


1(4  ) 


F.lCt  , factam.  'Imporl.,  impvriaïue. 

Fainari , famutan.  Incipi.,  inripiente^ 

Fel.,  ftUcia.  jliifrap^**",  tnfra  aniptum. 

Fel.  rec.  pred.  n.^  felicia  liifrascrip  , iufrap',  lufra 
recordattonta  pre‘lccexii»ria\  «mpirr. 

Intl'opt.X,  introêcriptn. 
jllIVOcaOne,  imocaiione. 
hivocal.,  iiivocmniiii,  in- 
ora/iorium. 


no.trri. 

Fistiûilms , fettmtiuihu* 
Fii,  fur.,  lors.,  foraan. 
FoA , forma. 

Fol.,  folio. 

Fr.,  fruier. 

Fr.‘it*in,  fratrem. 
FrailCi'lS,  franritcut, 
IFriil.,  fraterwtaa. 
jprihd.,  frurUts 


J04^.S,  ioannes. 
Irregiilte,  irrcijutarUaie. 
Is  « idiFiie. 

JikI.  ittdihum 
jml.,  jlld™ , )u:ticum. 
htr.^jnravit. 


tft.i., y...  ...... 

Fniclib.,  frilCt.,  frucUtuis.  Jurispatr.,  ;uri«/Mtrortaiu« 


Frillll.  fratrum. 

FuikUI.,  (undiUlO. 

Fimd.it.,  fundatum. 

Fiiiiil',  fiiii'l'",  rmulji'm-. 

fundatione. 

Gen(*r.,  genemlia. 
ijCIKTal.,  geueratem. 
Gfialis,  genernlia. 

GiliUio,  gencraUo. 

Gnli , generati. 

Gnlr,  general.,  9enera/iier. 
Gnra,  généra. 

Gril,  ^rarid. 

Grad.  aflin.,  gradua  affini- 
tas. 

Gra.,  gratiarum. 

Grat.,  graiia, 

Grat.,  gratioate. 

Gratilic.,  graUftcatione. 
Grat"*,  9rd(j/tcaiione. 

Grê , iraïUe, 

Gros",  gratioai. 

H. 

Hah.,  habere. 

Mal),,  haben. 

Ilabeaiil.,  habeantur. 
Nalx^n.,  habenua. 

M.iclAs.  hactntua. 

Ildatilur,  habeanlmr. 

Hét,  habet, 

Hcre,  ftdi»erf. 

Hrta,  habita. 

Hoc , iidmine. 

Hoitiici.,  homicidium. 
Hlijtism.,  kujuemodi. 
Ilumil.,  huiiiilit.,  hum**, 

fttmuiifer. 

HoOi,  huiiiOi,  haitumodi. 

I. 

I,  infrà, 

JSDttar.,  Januariua. 

Id.,  Idua. 
îgr.,  iffiiiir. 

Illor.,  illoram. 

Immun.,  Immunitat, 
ImpetrSu.',  impetrantium, 
tinpoBen. , ianpotundia. 


Jiirto , jnrametuo. 

JtiX.,  ;uxiiJ. 

I K. 

I 

K.ll..  kl.,  Kulendaa. 

! !.. 

Laïc.,  /dirKi. 

LaTcor.,  /tUromm. 

Latiss.,  laliiie 
Legil,,  legUime. 

'Legit.,  trgitimua. 
iLegtha,  IcgUlma. 

LÎ3 , liceniia. 

Lib.,  liber  tel  libro. 

LTt.,  tiiis. 

Litig.,  Ittiginsua. 

Litigios.,  iiii<7toju. 

Litnia,  legtuma. 

Lilt-,  lilterfr. 

Liltcrar.,  Uiteramm. 

Eo,  libro. 

Ere,  litterœ. 

Erjs,  Unena. 

Eté , Ucité. 

I.timo , legilimo, 

Lud*^’,  iau/cu'tctt«. 

M. 

M.,  monefo*. 

MUa,  materla. 

Magist-  ,ma9ie(er. 

Magro,  magisiro. 

Mand.  mûmlamua  vcl  mari- 
datum. 

Mand.,  Q.  mamlamtti  qua* 
tcnùa. 

Manib.,md»i&i(s. 

MedicE,  meditaete. 

Med'* , médiate. 

,Men*  , menais. 

Mir,  mlaericordUor. 
MirdOnc , mlaeratione. 
Mnirt,  minialrarl. 

MO,  modo. 

Mon.,  Can.,  præm.,  moni* 
rione  canonied  pramiaaà, 
Moiirium.  ,fnonaiierium. 
Movoil.  J moventibua. 
Mrimoniùm,  maMmonium. 
Mtmon,  ma/i'imoninm. 


N. , n" , noj»rri. 

N?la  , nafura. 

^ativit"*,  tidiii-ifafem. 
Ncct^S. , nereÀjanie. 
Necessar. , necrMsarteiwn. 
Nerià,  nerexidria. 

NiTtor,  fier e^earidrum. 

ISO. , non. 

Nobit. , mobilium, 

No?n , notnrn. 

Noîa,  lioà,  iiom.,nominti« 
‘Nonubst. , norio6jranlitm«. 
’Nost.  , nuilri. 

Not. , nofrint/um- 
^ot.,  noUi,  fiond. 

ISotar. , tioiano. 

iMotO  pùbco , notarto  pu* 

I fr/iro. 

■NrA,  Mo*(rd. 

NOItiis,  nulla/enua. 
l^^llncüp.  , niincupatnm. 
jNiinciipat..  iiunriip<ifioRHm. 
iNiincnp'  , nunrupatee. 
ÎNOp. , wnper. 

Nup. , nuptiœ. 


O. 

Obb**,  obiinebat, 
jObldt.,  obitum. 
lObiE,  o6irns. 

Obneri , obtineri. 
lobnet , übt. , obunei. 
Obst.,  obst'/culttm. 
Obstan.,  obatanribtu. 

Obt. , ob/iitei. 

Obtin.,  vbiiurbat. 

Octob.,  onolnij. 

Occup-,  orrKpoJum. 

Ot^S , oimier. 

OrrSii , offiriaU.. 

OfTîum , o/ficium. 

OT,  Omni, 

Oîb,  omnibui. 

OÎO , uilio,  ornnino. 

OTum,  oin. , omnibrR. 
Omn.  omnibus, 

Omn. , oinninô. 

Opp'' , opportunta. 

Opp”*,  opport.,  opportura* 
Or.,  oral. , oraior. 

Orat. , oraiotid. 

Orce,  oracc,  dTflirice 
Ord**”*  , onnnunonfSbf. 
Ordih. , ordio , ordimula. 
OrdîS,  ordinia. 

Ordris  , ordinarHa. 

Orx,  oratrix.  ^ 


P.  P,pap(e. 

Pa.,  papp. 

Pact.»  pactum. 

Pndlis,  prejudiciaiia. 

Pam,  primam. 

Parrochiat* , parOlU,  p»r* 

rockiaNa. 
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rbr. , prMftÿWr. 

Pbri^cidtl.  prubytericèfla . 
Pbri.  , prexbytrri, 

Pcèpit,  percepit. 

PenTa  ^ pteniieniia. 
Penbiria,  pœniieuiiaria. 
Penilen.  ^ 

Pens.^  penMione. 

Periult.  ) peuuUimus. 
Periiide  val.,  perinde  t<i- 

/ère. 

Perpilain , perpetuam. 
PeriJ* , perquisUlo. 
PersolvTin. , penolvatéa. 
Pft. , peliiur. 

Plt'SStis,  profetttu. 

Ptiulè,  perindé. 

PlJli«Sor,  præmUtorum. 

Pn , ptkS,  prÆseiu. 

Pfldit , pr<rtendit. 

Pflt  , pOMMHf. 

PAtia,  proeientia. 

PAtiiiin , prcetfntium, 
PolOJum  , prœtendottan- 
dum. 

P*  ou  1*.,  primo. 

PodtUS  , primodiclu», 
Poen. , paniUaiüa, 

Poïut  y potsint, 

Pofltus , poniifieatut. 
Psnit.,  pœti//eR/fa . 

POSS. , possesiionan, 

Poss. , posait. 

Poss. , possint. 

P0SSf*ss.,  poaseasione. 
Possonê,  poaaeasiôuan. 
PoSSOr  , posseaaor, 

Potfn , potfiula. 

PpÛum , perpetuum, 

P'  pater. 

Prsal.,  praalteoatua. 
Prcb , prœbtnda. 
Pr^beml.  , prœbtndaa* 
PrœcI.,  prœiicta. 

Præfcr. , prœfertur. 

Prsm. , pramisium. 
PrsseO-  ^ præsentia, 
Prst.,  praiaidit, 

Pred*** , pradicm. 
Presbyt- , pn^m» 

Pritn. , primant. 

Priinod. , primodicta. 
PriolÙS , priorattiÈ. 
Procurât. , procuraton 
PrOr  ^proevrator. 

Prorî , procuratori. 

Prov. , provi^onia. 
ProviDne , proi>/j<oiio. 
PrOxos , proximoa. 

Prcd'  prcadiütnr. 

P> 

P*  prout, 

PtXin  . praeâirtam, 

Ptr , ptür , prtgf^iMT, 
Pttûr  (pei/(vr. 

Pub. , pufr/ieo. 

Purg.  , Cano  , purgaltO  <a- 
noitfea. 

Pflidtfre  ) prov/doro. 
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Q.  , q.  , qnt. 

Qd  , quod. 

Qui  , qofi , quondum.  Soil.  fxco.  , c.r- 

Qllllt  « quoilioll..  quntno-]  conmunicationia. 


I ttonrm  vatorrm  atinuHta.  iSiirro^jat  , aurrojotionih 
Src.  y ucuntlum.  Suspîîn. , «vxpen#<oif/«. 

3^d.  ap.  ^ ardea  apoaioUca. 

St‘fi , <en/enri<«.  T. 


dolibct. 

QtllUS  , qtlIS  , (juaicnun. 
Qu  ; quod. 

Qualit.  ,,'4^/irautm. 


jQiiat.  yüi^^ma. 
jQuatcïT^^mfiejii 


'(eiiùe. 


iQuoad  vix.  . l'iTcrU. 
. Quod*  quoi'i^modo. 

jQuon.)  quondam. 

QuOr. , quorum, 

• 

R. 


R.  Rts,  reqiatrata. 

Roc. , reeordafJofiU. 

Reg. , reguUe. 

Rcfful. , regulartm. 
ht  lioD€ , religioM. 
Rescrjpt. , reacrfptum. 
Res**** , reeidenUum. 
Réservât.,  reaervata. 
Réservât.,  roaervaiio. 
Resign. , reaignatio. 
Résignation. , raignauo- 

nam, 

,Resig'**,  ruignçfione. 
:Rcsig*,  reaignatio, 
j Resig"  , rraignare. 
i Res*  , reaervatio, 
iRestOis,  re-fUfM/jOM/f. 

J Retroscript. , rotroacripiva, 

I Renet , rejri|p»ec. 

jRiSriS,  regularia, 

|Rlê,  regulæ. 

RIiÛin,  regutarium. 

:RntUS,  renatua. 
iRobor^ , robOTOtia. 

Rom.,  roTttoma. 

I Roina.  «romaïui. 

! R tùs , refroeeripiui. 

RÛglari  ,*  rcgulari. 

S. 

S.  , «anc/it«..  I 

S.  P. , sanrium  Petrum.  | 

S.  , aanrtUaa. 


jSetlIeot.,  acntentila. 
Séparai. , aeparaiitn. 

aignatura, 

]Si)t'm , ahnitem. 
jSilîbiis , aimitibua, 

ISimpl. , aimpiieia. 

Singul. , «iR0u/onm. 

Sit.  ^ efiom. 

SiSris , jerv/ari«. 

Slin,  aalutem. 

SIDrilin , aingulonim. 

$.  M.M.,  Sunc/am  Mariant 
Majorem. 

$nia,ienrenr/o. 

ISntS  , StS  , aanrta. 

SAti , sati , aanctUatl. 

Sol  lie.  , «o//iriraforem. 
iSoIit. , aolitnm. 

Sülut.,  aoluilonia. 

Solutis,  soluDnis,  aoluUo- 
nia, 

Sortile. , aortiUgium, 
Spealém , aperiatm. 
Speiler,  apeciaUter, 
jSpeali,  «perioii. 
jSpec. , apecialia, 

Specitia,  apecificatio, 

Sp*»  apecificatio, 
SpuSlibus,  JpfHlvaÜ^. 
SpQ , apiritu, 

SpÛS,  aptrUma, 

Stat. , aiatau, 

SiibstSnlis , aubatantiatta. 
{Subvent. , aubventionia, 
Subv“”,  aubventionia. 

Suce. , «Hcce^^orei. 
Succores , aueceaaorea. 
Sunipt.  » fump/um. 

Sup. , auprù, 

Supp**,  aupplicat, 
|Siipp*°>**«u^dieo}iU«.  I 
jSupplic. , aupplicat,  ^ 
SuppbcaAois,  auppHcaüo- 

' R/«. 

Supp*** , «upp/ZcorlOM. 

Sup'”**,  aupradletum, 
ISurrO-i  «ttrro0an(iu«. 


jTangen.,  inngendum. 
Tant.  • toniùm 
Tm,  tmatüm. 

Teiiip. , tempua. 

Tôn. , tenore, 

Teiien. , tenendum, 

Terno,  temüHo. 

Test.,  fe*//moR/ttni. 
Testib.  teatibua, 

ThiS,  theolia,  theologlai 
TU.,  tUuU, 
iTIi,  tituli, 

!Tî1,  fomen. 

Tpore,  tempore, 

Tpus,  tempua, 

Trecdn. , trectnionm, 

V. 

V.  j veatra, 

Vr,  vester. 

\,y  vrê,  t'eerrté. 

Varan. , t'oconiem. 

VacaR.,  vaeantibua. 
Vacadnuib,  t>oea<(oinMii 
Vacat»^*,  vacaOois,  naea^ 

lionia. 

Val.,  valorem. 

VenSblli  ; venerahiU, 
Verisile.  verUimUe, 
Verusq. , veruaque. 

Vest. , veater, 

Videb.  ^ l’fdefrinir. 

Videbr,  videbitur. 

Videl. , videiicet. 

Viginti  quat.,  W^i/  que* 
iuor, 

jUlt..  i/fUma. 

Ult.  Pos.,  ; 


S.  R.  E.,  aanctœ  romana  y aurrogandia. 


ecclesiæ. 

S.  V.*,'^ui«-UloH 
S.  V. , or.,  «imcii/aU  t'ei/rcs 
orotor. 

Sa,  auprà. 

Sacr.  une. , «ocra  unetto. 
Sacror. , aacromm. 

Sa>cul. , aœeularia, 

Saluri,  salri,  salutari, 
Sanctit-,  aanetitatla. 
Sanct'**  P'»,  faiteni«iiiia| 
Pater. 

Sürtum,  aaeramentum. 

{Se.  CO.  ex.  val.  an.,  «ccimd 
dttm  communem  axiatima^* 


Ulti.,  uUtnd. 

|UltAs,  ub/mu«. 
jUrsis , un/rrri/«. 
U$q.,tt«9tfC. 

X. 

Xpti,  chrisü, 

jXplianorû,  cAr/c/lanonan. 
XptAi , chriatiaiü.. 


jSurrogaDnis,  «urroeaf/oHii.  XX,  viginti. 

Cette  liste,  quelque  longue  qu'elle  soit,  est  loin 
d*étre  épuisée,  car  tout  est  ici  presque  arbitraire,  ei 
ces  sortes  d’abréviàtions  dépendent  souvent  du  ca> 
price  des  officiers  de  la  Daierie.  Il  arrive  quelque^ 
rois  <ra*un  même  motse  truuvedifrérennneirtabrëgé 
dansletnéine  acte.  Ajoutons  que  dans  lapiupartdes 
expéditions  de  la  cour  de  Rome,  il  n'y  a ni  points^ 
ni  virgules,  ni  accents,  que  les  e simples  rempli-^ 
cent  pres^ie  toujours  les  « et  les  a,  et  que  le# 
noms  des  diocèses  s*abrégeiit  de  celte  inibiRcf  i 
Pariaien»^  èkotomagen, , Lugdunen,,  pour  ParialàMf 
aJtoiomagaaaaliit  LugdHttenait , et  ainsi  des  tutr€Sr 
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ABREVIATIOISS  DIVERSES. 

IVOTATIOM  MUSICALE. 

A.,  aUo,  |Fp.,  /or/e  piano. 

A.  t.,  a tempo  (tJOy.  ME- Mf.,  meszo /or/e. 

SüBE).  I M|).,  mesto  piano. 

Ad.  ].  ou  ad  lib.f  ad  Ubi~  piano. 

tum  (à  volonté).  |Pord.,  pa-dendotii 

Ail®,  alteçro  (vor,  ce  mot),  pf.,  piano  forte. 

Al.  s.  ou  dal.  s.,  al  »ejno.  Pizz.,  pizilcaia  (voy,), 
dal  leçno.  Pp.,  plan/jiimo. 

Arp.,  arpeggio  (eoy.).  R'-  »“  rinf.,  rinfonando. 

B. ,  Aauo.  S. , folo. 

D.  G,,  tmtto  condmo.  S.  ou  sin.,  sinittra  ( auin 

Cal.,  calaudo.  gauche). 

C.  B.,  toi,  huâo  et  matra  S.  t.,  reaiu  impo. 

basto.  Scherz,,trhtrtando(voy,}, 

C.  G.,  col  canlo.  Sf.  au  sfurz.,  tfortando. 

Clar.,  riorinello.  SmorZ.,nnorisaado(eOJ|.). 

Cr.  ou  cresc.,  creseendo.  Ten.,  Icjmio  (Doy.). 

D.  ou  dcst  , detira.  T.,  lutii. 

I).  G.,  da  topo  (à  recom-  Unis.,  uniiono  (coy.  unis- 
menccr).  | son). 

Decr.  ou  decresc.,  deerm-  V.,  vloUno. 

cendo.  V.  V.,  vtoUfil. 

Dim.,  dimioucndo,  V.  S.,  eolfl  nMto  ( tour- 

Dol.,  i/oire.  nez  vite  ). 

F.,  font.  8”,  air  ouata  ( VOy.  OC- 

FF., /drlMtliao.  ! TAVE). 

ÉCRITl'BE  COMIIEUCIALE. 

A.  c..  anmie  courante.  L.  pt.,  lispont,  poids  hol- 
A ou  ai%.,  accrpti^.  I landaisde  15  livres. 


NUMISMATIQUE. 


j?(Vo  signiGe  que  la  U'tc 
ou  la  iitédaille  dont  on 
parle  u'existe  point  en 
tel  métal  ou  en  tel  mo- 
dule. 

G.,  médaille  commune.  | 
R.,  médaille  rare  et  d’un 
grand  prix,  { 

RK.,  médaille  précieuse, 
d’une  valeur  double  de 


celles  qui  ne  sont  dési- 
gnées que  par  un  seul  R. 

RKR.,  d’une  grande  ra- 
reté. 

RRRR.,  unique  ou  d’une 
extrême  rareté. 

G.  B.,  grand  bronze. 

M.  B.,  moven  bronze. 

P.  B.,  petit  bronze. 


TITRES  ET  DIGNITES. 


A.  c..  année  courante. 

A <m  ai%.,  accepté.  I 

A.  p.,  h protester  ; année 
passée. 

A.  s.  p. , acceptée  sons 
protêt. 

A.  s.  p.  c.,  acceptée  sous 
protêt  pour  mettre  à 
compte. 

C , compte  ou  centime. 

G.  O.,  compte  ouvert. 

C.  c.,  compte  courant. 

et  au*.,  quintal, poidsde 
100  livres. 

D , denier  tournois. 

Dal.  ou  D”,  daller  ou  dal- 
dre. 

Duc.  ou  Dd.,  ducat. 

D",  ditto. 

F.  ou  f',  franc. 

Fl.  ou  f",  florins. 

P,  folio. 

L.  if.  ou  livre  tournois. 

I..  C.,  leur  compte. 

L.  G.  ou  L.  de  G.,  livre  de 
gros. 

L.  St.,  livre  sterling. 

L/s.  leurs. 


D.,  Dom  OK  Don,  litre  de  S. 
seigneur  esfiagnol  et  de  S. 
moines  de  l’ordre  de  S. 
Saint-Benoit,  etc.  ,S. 
L.  M.,  Leurs  Majestés,  | 
LL.  AA.  R.  ou  I.,  Leurs  S. 
Altesses  Royales  ou  liii- 
périules.  4 S. 

L.  .N.  et  11.  P.,  Le.s 
blés  ,et  Hautes  Puis-  S. 
sances.  | 

.M»',  Monseigneur.  S. 

S.  A.  R.  ou  l.,Soii  Altesse 
Royale  ou  Impériale.  S. 
S.  A.E.,Son  Altes.se RIec-l 
torale.  |S. 

S.  A.  S.,  Son  Altesse  $é-  S. 

rénissiine.  |V 

S.  E.,  Son  Excellence.  | 


. H.,  Sa  Haiite.sse. 

. Em.,  Son  Éiiiiuencé. 

. M.,  Sa  Majesté. 

. Al.  B.,  Sa  Alajesté  Bri- 
tnmiiqiie. 

. M,  C.,  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. 

. H.  T.  F.  Sa  Majesté 
Très  Fidèle. 

. M.  S.,  Sa  Majesté  Sué- 
doise ou  Sicilienne. 

. M.  I.,  Sa  Majesté  Im- 
périale. 

, M.  T.  G.,  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne. 

. S.,  Sa  Sainteté. 

, P.  Saint-Père.’ 

. M.  Votre  Majesté. 


Al.  G.,  mon  compte. 

M.  L.,marc  lubs. 

M.  ou  Al',  marcs. 

N.  G.,  notre  compte. 

N“,  numéro. 

Nis,  nous. 

One.  ou  on.,  once. 

]P.,  protestéou  payé. 

P'  */«,  pour  cent. 
rP'  cent , id. 

B’,  recto. 

|R‘,  remi.ses. 

|R.,  reçu. 

R.  ou  RU,  richedale  ou 
risdale. 

S.  G.,  son  compte. 

S.  P.  G.,  sons  protêt  pmir 
mettre  à compte. 

S.  ou  , sols  ou  sous  tour- 
nois. 

S.  P , sons  protêt. 
jTr*,  traite. 

,V°,  verso.' 

Vis,  vous, 

V/e,  votre. 


C.  P.,  Constantinople.  | gneur;etnouveaiislyle. 
F,  sur  un  tableau  ou  une  N.  B.  ou  n.  b.,  nota  baie, 
gravure ,fetli oufaeiebai,  N.  D., Notre-Dame. 

FF.,  sur  les  monnaies  ro- N. -S.  J. -G.,  Notre-Sei- 
iiiaiues  : /tumto  ou  /e-  gneiir  Jésus-Christ, 
rfundo.  SS.  Saints. 

J. -G.,  Jésus-Christ.  I En  tête  d’une  prélhce 
.Ms  ou  m**,  manuscrits.  B L.  est  l’abréviation  de 
N.-S.  ou  n.  s..  Notre  Sei-  btntfole  lector, 

ABREVIATIONS  (scienees  naturelles). 
Bien  que  chaque  naturaliste  puisse  employer 
telles  abréviations  qu'il  lui  plaît,  en  fixant  préa- 
lablement leur  valeur , il  en  est  cependant  qui 
sont  généralement  adoptées  : il  convient  donc 
de  les  connaître  ; nous  îndiquons  les  plua 
usitées. 


botanique,  zoologie. 


COSMOGRAPHIE. 


N.  signiGe  Nord. 
S.,  Sud. 

O. ,  Ouest. 

E.,  Est. 

N.-E.,  Nord-Est. 

N.- O.,  Nord-Ouest. 


N.-N.-E.,NordNord-Est. 
N.-N.-O.,  Nord -Nord- 
Ouest. 

E.-N.-E.,  Est-Nord-Est. 
iO.-N.-O.,  Ouest  - Nord- 
1 Ouest,  etc., etc. 


Acal. 

Anncl. 

Arachn. 

Rot.  ou  botan. 

Conchy. 

trust. 

Crypt. 

Echyn. 

Entôm. 

Erpet. 

Foss. 

Geol. 

Ichthyol. 

IllflIS. 


AeaUphfi. 

Àttnrlidei. 

Ararhnidet, 

Botanique. 

Conchyohçte, 

Cnutaeé. 

Cryptogamie. 

F,chynoderme$. 

Entomologie. 

Erpétologie, 

Eottile, 

Géologie, 

tchihyoloçie. 

tnfutoiree. 
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Ins.  ou  iDsect.  inucit$. 

IntCSt.  tntetiinauj(,  (lertitiiettiiiaux) 

Mamm.  flanmufér€4,mammologi$,  . 

Miner.  OHMioéral.  Minéraux,  miuéralogU.  ] 

Moll.  I . MoUutques.  1 

Ois.  Oiseaux,  j 

Ornith.  OmUhologU, 

l’haoer.  Phanérogame*, 

Poiss.  Poissons, 

Pulyp.  Polypes, 

Rept.  Batr.  PepuiesBairaeiem. 

Chel.  — Cheloniens. 

— Oph,  — OpAidieiu. 

— Saur.  — SflurJnu. 

Zool.  Zoologie. 

Indt^pendamment  de  ces  aln^éviations , il  eji  est 
quelques-unes  qui  appartiennent  seulement  à la 
botanimie;  la  plupart  consistent  en  des  signes 
particuliers. 

0 ou  O ( soleil)  signifle  plante  annuelle,  qui  ne 
dure  qu’une  année.  > O 

if  (mûM),  plante  bisannuelle,  qui  vit  deux  années. 
{Jupiter)^  plaiite  vivace  qui  persiste  plusieurs 
années,  j ^ . 

B.-plante  arborescente  ou  à tige  vivace;  le  signe 
précédent  indique  une  piaule  vivace  par  la  ra> 
cine.  * 

Oa  se  sert  encore  dans  la  botanique  des  mots  : 
numériques  ; ils  ont  alors  pour  abréviatiuiis  U*urs  \ 
clfilTres  équivalents.  Ainsi-en  écrit  3 ftdet  4 fide , 
pour  trifide,  quadrifide;  3 yone,  4 gone,  pour  trtgons, 
teêragone;  etc., etc. 

O Après  le  nom  d’un  organe,  en  indique  la  non- 
existenee.  * * 

L majuscule  ^'on  renoontfe  si  souvent  à la  suite 
des  noms  de  plantes  ou  d’animaux  indique  que 
ces  noms  sont  ceux  employés  par  Liiibée. 
Aujourd’hui  les  chimistes  se  servent  de  quel- 

a lies  abréviations  pour  représenter  la  composition 
es  corps,  d’après  le  nombre  des  atonies  simples* 
qui  entre  dans  leur  combinaison.  Ce  systèniie  d^i- 
bréviation  étant  nouveau  et  spécial  à la  tiiéorie 
atomistique,  il  sera  expose  au  mot  Atome  ( chimie  ). 

MÉDECINE  ET  PHARMACIE. 

k Xk  ou  ARà  placés  à la  suite  d’une  accolade 
qui  embrasse  plusieurs  substances,  signiBeDt  d* 
chacune  de  ces  substances. 

Pour  SljnUJo 

ADD.  Àdde^addaiur.  Ajoutez.  ' 

fi.  A.  Balneumarettœ,  Bain  de  sable. 

B.  M.  Balneummariœ.  Baili-mario. 

B.  V.  Ba/nmmirapohi.  Bain  de  vapeur. 

Colat.  Coiaiura.  Colature. 

Cochleat.  CêckieaUm.  Par  cuillerée  \ demi- 

once). 

Coq.  Coquatur.  Faites  cuire. 

Cyaih.  CpaiAuf.  La  tasse  ou  verrée  (4*. 

onces  ). 

Dec.  Decoetio.  Décoction. 

D.  et  S.  Deiur  et  Signa-  Un  donnera  et  on  éti- 

tur,  quêtera. 


Coiaiura. 

Céchieatim, 

Coquatur, 

Cyathus, 


Gutt.ouGue.  cutia. 

Hb.  Uerba. 

Inf.  Infandalur. 

Maoip.  'Man.  Mantputus, 


Que  l'on  fasse. 

(un  grain). 
L’herbe , la  plante, 
Faites  irifqser. 
Poignée. 


M.  Vffc«.  Mêlez. 

P. Œ.oyP.E.  Pàries .squales.  Parties  égales. 

Q.  Œ.  Ot(iinii/a«eryua-  Quantité  égale. 

lit. 

PuW.  pvivh.  Poudre. 

Pug.  Pugilius,  Pincée. 

Q.  PI  Quanium  piaeet.  Autaiitqu’on  vouüra. 

Q.  S.  pua  lum  Quantité  suffisante. 

Q.  V.  puunfum  volet.  Alitant  que  vous  vou- 

drez. 

S.  A.  Serundum  ar-  Sidoil  l’art, 

fort. 

S.  V.  P,  SpirUus  Wnl.  Esprit-de  vin. 

T.  Transeribe.  Transcrivez. 

Au  commencement  d’une  formule  R veut  dire 
reeipe,  prenez;  ce  qui  s’exprime  aussi  par  un  P, 
prenez,  ou  par  le  signe  % . 

Placé  au  bas  d’une  formule,  le  signe  T.  indi- 
que qu’il  faut  que  le  pharmacien  transeriie  sur  l'é- 
tiquette du  médicament  son  mode  d’administra- 
tion. 

N*  t ou  2 exprime  le  nombre  des  choses  que  l’on 
peut  compter. 

Indique  la /itTc  de  16  onces  nu  SOO  graninies. 
I L*once  de  8 gros,  ou  32  grammes. 

3 Le  dragme  ou  gros  de  72  grains , ou  4 grammes, 
ÿ Le  serupuie  de24graiiis , ou  ISdecigrammes. 

G.  Leyrain , OU  6 Centigrammes. 

B,  Ce  signe  indique  la  moitié  d'une  dose.  On  écrit 
ainsi  I a demi-once,  3 a,  demi-gms,  etc. 

AbREÜVOTRS  (aifmim'sf.  , police  rurale). 
On  appelle  ainsi  les  endroits  ou  l'on  mène  liabi 
tu(‘llement  boire  et  se  baigner  les  clievaux  et  les 
antres  bestiaux.  Ces  lieux  sont  soumis  à des  ré- 
glements de  police  qui  varient  suivant  ebaque 
localité  et  qui  tendent  tous  à prévenir  des  acci- 
dents auxquels  peuvent  donner  lieu  la  conduite 
des  chevaux  et  des  bestiaux , et  l'insalubrité  qui 
poBtrait  résulter  de  l'infection  des  eaux  et  du 
défaut  d'entretien.  Les  abreuvoirs  sont  ordinai- 
rement pavra  et  entourés  de  murs;  on  y arrive 
par  une  (tente  douce.  Quelquefois  aussi,  et  c'est 
le  mode  de  étipstrué^lion  lé  plus  usité  dans  les 
campâmes,  ils  sont  formés  par  un  glacis.de  terre 
battile,  consolidé  |iar  dçs  pieux  et  des  fascines 
e(  ftvêtu  de  gazon.  Cet  derniers  abreuvoirs  doi- 
vént  être  nettoyés  souvent  afin  d'éviter  la  cor- 
nlption  des  eaux.  Les  abreuvoirs  situés  sur  les 
bords  des  rivières,  n'exigent  pas  autant  de  soins 
sons  le  rapport  de  la  salubrité , mais  ils  récla- 
jnent  une  surveillance  sévère,  dans  le  but  d'em- 
pèchcr  que  les  bestiaux,  les  chevaux  cl  leurs 
conducteurs  ne  soient  entraînés  par  les  eaux.  Il 
imfbrtc  à cet  effet,  que  leur  étendue  soit  limitée, 
et  que  des  cldturts  empêchent  de  les  dépasser. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  recneil  des  diplô- 
mes et  chartes  une  loi  de  police  rendue  par  Va- 
lentinien, lors  de  l'occupation  des  Gaules,  por- 
tant injonction  aux  tribuns  sous  des  peines 
même  aOlictives,  d'eropê-cher  qu'on  abrsuedt. 
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ft  lavât  les  chevaux  dans  les  Oeuves  et  rivières  Mammea  amencana,  L.,  et  dans  la  Guiane,  à 
sur  les  rives  desquels  les  légions  campaient,  et  celui  de  la  Couroupite  (coy.  Mamméa  cl  Cou- 
de veiller  à ce  que  ces  abreuvoirs  fussent  établis  ^ koipite).  Le  fruit  de  l'abricotier  est  une  drupe 
au-dessous  et  aune  certaine  distance  du  camji.  ‘ charnue,  à chair  savoureuse,  douce  et  sucrée, 
pn  1672,  Louis  XIV  détermina,  par  une  or-  | à forme  arrondie,  recouverte  d’un  léger  duvet. 


donnance  spéciale,  les  dispositions  de»  abreu- 
voirs : « Seront,  porte  l’art.  32  de  cette  ordoii- 

• nance,  les  quais  de  la  ville  soigneusement  ré- 

• tablis  à l’instant  qu’il  y aura  réparaUons  à y 
e faire,  et  les  ports  et  abreuvoirs  entretenus  en 
r bon  état;  le  pavé  d’iceux  refait  chaque  année, 

• et  le  fond  desdits  abreuvoirs  affermi  par  des 

• recoupes  en  cailloutages  ; alinque  lesdits ports 

• et  abreuvoirs  soient  laissés  libres,  et  que  per- 

• sonne  ne  puisse  prétendre  cause  d’ignorance 
' de  l’étendue  d’iceux,  sera  à cet  effet  planté 

• bornes,  et  l’étendue  desditsports  et  abreuvoirs 
X marquée  sur  des  tables  de  marbre  ou  de  cui- 

• vre  qui  seront  posées  aux  lieux  les  plus  émi- 
« nents  des  quais,  vis-à-vis  lesdits  ports  et 

• abreuvoirs.  " 

On  appelle  droit  d'abreuvoir,  et,  suivant  les 
lois  romaines,  pecoris  ad  aquam  adpulsus,  la 
servitude  qui  permet  de  faire  abreuver  scs  bes- 
tiaux dans  les  eaux  qui  se  trouvdit  sur  les  fond.s 
d’autrui.  Cette  servitude,  aux  termes  de  l’art. 
676  du  Code  civil,  entraîne  nécessairement  le 
droit  de  passage  pour  arriver  à l’abreuvoir.  Il 
gst  délbndu  de  conduire  aux  abreuvoirs  les  bes- 
tiaux attaqués  de  maladies  contagieuses.  - T. 

ABREYEIt,  terme  de  marine.  Il  signifie 
mettre  à Yabri,  à couvert.  Lorsqu’un  vaisseau 
est  vent-arrière,  p.ir  exemple,  les  voiles  de  l’ar- 
rière abreyent  celles  de  devant,  c’est-à-dire 
leur  interceptent  le  vent. 

ABRI  ( agricult.  ),  On  donne  ce  nom  en 
(i^cnlture,  à tout  ce  qui  sert  à protéger  les  vé- 
gétaux contre  le  froid,  lèvent,  les  pluips  ou 
l’ardeur  du  soleil.  If  y a des  ptfis  njfturels, 
comme  les  montagnes  ou  les  forêts,  dont  la  po- 
sition et  le  voisinage  exercent,  comme  chacun 
Mit,  une  Influence  ou  favorable'  ou  funeste  éui- 
vant  les  circonstances.  Les  abris  artificiels, 
pomme  les  plantations  d’arbres,  les  murs,  les 
serres,  les  paillassons,  les  cloches,  etc.,  produi- 
sent des  r^ultats  et  des  avantages  que  tout  le 
inonde  connaît.  Leur  application,  suivant  le» 
lieux,  les  saisons,  la  nature  des  plantes,  ou  les 
effets  qu’on  veut  obtenir,  sera  déterminée  dpns 
des  articles  spéciaux.  Voy.  les  mots  .^cnicci- 
•ftlRE,  llOaTICIILTCaE  , ESPALIER.S,  SeR- 
pER.  etc. 

.ABRICOT  (bot.),  nom  du. fruit  dp  l’abri- 
fqtie.r.  On  a également  donnéce  nom, dans  les 
au  frqil  de  la  mammée  américaine. 


Ce  fruit  contient  dans  son  noyau  une  amande 
amère  qui  renferme  de  l’acide  hydrocyanique. 
C’est  à la  présence  de  cet  acide  que  cette 
amande  doit  son  amertume,  et  peut-être  ne 
serait-il  pas  prudent  d’en  manger  une  trop 
grande  quantité.  Les  caractères  botaniques  de 
l'abricot  étant  du  reste  ceux  d’une  drupe,  nous 
en  renvoyons  l’exposition  aax  mois  Oeuiv  et 
Fruit.  Quant  aux  usages  de  ce  fruit,  personne 
n’ignore  que,  dans  le  courant  de  juillet  et  d’août, 
il  fait  romqpient  de  nos  tables , qu’il  est  un  de 
ceux  qui  fla^ent  le  plus  le  goût.  Cependant  l’a- 
bricot est  moins  agréable  et  moiiis  rafraîchis- 
sant que  la  pêche,  dont  la  chair  est  encore  plus 
délicate.  5es  prtmriétésalimenlairessgront  exa- 
minées an  mot  At)MEXT,  avec  celles  des  frqÿa 
qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  fui.  L’abricot  est 
très  fréquemment  employé  à faire  des  CoMPO- 
TE.S,  des  COXFITURES,  dcS  MAllBELADES.'etC. 
Voy.  cel^différents  mots.  A* 

ABRICOTIER,  armeniaca  {bnt.f,  geitre 
établi  d’abord  par  Toumefort  et  réuni  depuis 
par  Linnp e au  grand  genre  prunus  ; les  deux 
espècts  d’abricotiers,  connus  jusqu’à  ce  jour 
offrent  en  effet  la  plus  grande  analogie  avec 
les  pruniers.  Leurs  caractères  botaniques  se- 
ront décrits  à la  famille  des  Koracées  ( roy. 
ce  mot),  à laquelle  ils  appartiennent.  L’a- 
’bricotier  commun,  armeniaca  vulgaris,  La- 
idàrck,  prunus  armeniaca,  L.  est  originaire 
d'Arménie , quoique  maintenant  naturalisé 
dans  toute  l’Europe.  Cejicndant  un  botaniste 
italien,  Atlioni,  prétend  en  avoir  rencontré  des 
individus  sauvages  dans  le  Piémont.  C’est  à 
cette  éspèce  qu’il  faut  rapporter  toutes  les  varié- 
, tés  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  et  dont  nous 
*nc citerons  que  les  principales.  L’aèrieol  -pè- 
che ou  de  Manci,  v.ariété  dont  le  fruit  est  le 
plus  gros  et  le  meilleur  ; sa  chair  est  un  peu 
rougeâtre  et  savoureuse;  il  mûrit  dans  les 
premidhs  jours  d’août.  V abricot  angoumois, 
fruit  petit  et  allongé , dont  la  chair  est  jaune, 
rougeâtre,  d’une  saveur  vineuse  et  agréable  au 
goût;  il  mûrit  à la  mi-juillet.  Abricot  de  Hol- 
lande, abricot  aveline;  son  fruit  est  petit,  sa 
ehair  fondante,  jaune  ; l'amande  a la  saveur 
de  l'aveline;  il  e.sUmùren  juillet,  vers  la  fin. 
Vabrieot  alberge  d«nt  le  fruit  est  assez  gros, 
I ralmteux  et  fendillé,  a la  chair  fondante  et  le 
goût  agréable;  mûrit  en  août,  etc. , etc.  pn  cul- 
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live  l'nliricoUcr  en  plein  vent  ou  en  espalier. 
Leses|)èces  cullivée.s  en  plein  vent  donnent  en 
général  des  fruits  plus  succulents  et  plus  sa- 
voureux. Les  pruniers  sont  les  arlires  sur  les- 
<|uel$  on  greffe  l'abricot  ; on  le  greffe  aussi  sur 
l'amandier.  On  jieut  également  former  des  su- 
jets sur  les  semis.  L'abricotier  demande  une 
terre  bien  ameublie,  qui  ne  soit  ni  forte  ni  ar- 
gileuse. Une  dernière  observation  reste  à faire  : 
c'est  ([ue  l'abricotier,  Heurissantdès  le  mois  de 
mars,  sc  trouve  expose  aux  ravages  des  gelées 
tardives.  Aussi  scs  fruits  man(|ucnt-ils  souvent. 
Voy.,  pour  plus  de  détails  sur  la  culture  de  l'a- 
bricotier, les  mots  ; CuLTUlE  DES  ARBUES 
FRUITIERS.  A. 

ABUIUOTIER(gomjie  d'). Elle  découle  na- 
turellement du  tronc  et  des  grosses  branches  de 
l'abricotier.  Elle  est  solide,  translucide,  rougeâ- 
tre, sans  saveur,  d'une  grande  ténacité  en  se 
desséchant.  Peu  soluble  dans  l’eau,  elle  a les 
plus  grands  rapports  avec  celles  qui  découlent 
du  poirier,  du  cerisier  et  autres  arbres  de  la 
même  famille  qui  forment  les  gommes  du 
du  pays  (gomme  nostrds),  employées  dans  la 
chapellerie,  et  qu’on  avait  proposé  de  substituer 
à la  gomme  arabique.  Voy.  Gümxie. 

ABRITES,  nation  des  Indes  orientales,  ainsi 
appelée  du  fleuve  Abris  dont  elle  babitait  les 
liords;  aima  mieux  s'expatrier  que  de  sgbir  le 
joug  d'Alexandre. 

ABROGATION  (jurisp.),  du  mol  latin 
abrogare.  Abroger  une  lui , c’est  la  rapporter, 
c’est  l'anéantir. 

L’abrogation  est  expresse  ou  tacite  ; expresse 
(|uand  elle  sc  trouve  formellement  exprimée, 
tacite  quand  elle  résulte  de  l'impossibilité  de 
coordonner  une  disposition  nouvelle  avec  une 
disposition  précédente. 

Le  lois  ne  sont  pas  seulement  abrogées  par  la 
volonté  expresse  ou  l'acte  du  législateur,  elles 
|)euvcnt  l'être  aussi  par  désuétude. 

Jtectissimé  etiàm  illud  receptum  est  ut  leges 
non  solo  suffragio  legislatoris,  sed  etiàm  tanto 
rimsensu  omnium  per  desuetudincm  abrogen- 
tur.  L.  32,  § 1 , ff.  de  legibus. 

Abroger  une  lui,  c’est  la  mettre  tout-à-fait  au 
néant;  y déroger,  c’est  en  modifier  quel(]ues 
dispositions. 

On  trouve  dans  les  antiquités  romaines  d’IIé- 
meccius  l’origine  des  mots  abrogation  et  déro- 
gation : lex  rogatur  dùm  fertur  ; ahrogaiur 
dûm  toUitur  : derogatur  eadem  dùm  guoddam 
ejus  caput  aboletar  ( lib.  I,  l.  Il,  n”  8).  Au 
surplus,  voy.  Loi  ; c'est  le  siège  véritable  de  la 
matière.  IIexxf.qitx. 


ABROLllOS,  écueil  très  dangereux  et  fa- 
meux par  un  grand  nombre  de  naufrages  , 
i à 20  lieues  de  la  côte  du  Drésil,  près  de  l’ilc 
' Sainte-Marie  d’Agosta.  • 

ABROME , AiiROMX  (bot.),  genre  de 
plantes  de  la  ‘Tamillc  des  malvacées  dont  les 
espèces,  arbrisseaux  élégants,  croissent  dans 
les  régions  cbaudes  de  l'Indc.  Une  espèce  est 
cultivée  dans  les  serres  : c’est  l'abroma  angu- 
lata,  petit  arbrisseau  à feuilles  grandes,  pétio- 
lécs,  cordiformes,  et  à fleurs  d'une  belle  cou- 
leur pourpre,  foncée,  se  terminant  en  Imuquets 
à la  partie  supérieure  de  la  tige.  Voy.  la  famille 
des  Malvacées  pour  les  caractères  l>utnniques. 

ABRONIE  (bot.).  Le  genre  abronia,  ren- 
fermant une  seule  espèce,  Vabronia  umbellala, 
asseï  semblable  aune  primevère, est  originaire 
de  la  Californie.  Il  fait  |>artie  de  la  famille  des 
Nyctagi.xées  (roy.  ce  mol  ). 

ABROTONE.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à Vaurone , espèce  de  plante  du  genn; 
armoise  (roy.  ce  mot),  et  les  Grecs,  au  rapport 
de  Dioscoride . aiipelaient  abrotonile  le  vin 
inqirégné  de  cette  substance,  et  employé  amsi 
comme  médicament. 

ABRUPTO  ( AB  ou  EX  ).  Aborder  dans 
la  conversation  un  sujet  auquel  rien  n'a  pré- 
paré les  esprits,  attaquer  subitement  et  par  le 
cœur  une  question  quelconque , commencer 
bru.s(|ucmcnt  un  discours  par  les  mouvements 
les  plus  jiathétiqucs  cl  les  plus  impétueux,  c’est 
parler  utaliru/Jto  ou  fxain//)/o.  On  voit,  qu’en 
empruntant  au  latin  cette  locution  énergique,  la 
langue  française  lui  a conservé  son  premier 
sens.  Bien  ou  mal,  les  idées  de  cbaque  bomme 
sont  unies  ensemble;  un  fil  quelquefois  bizarre, 
mais  souvent  naturel,  conduit  de  l’une  aux  au- 
tres ; et  tant  i[ue  l’intelligence  le  suit,  elle  peut 
arriver,  par  une  pente  insensible,  des  plus  sim- 
ples aux  plus  extraordinaires.  Le  discours  ex 
abrupto  rompt  tout  à coup  ce  fil  conducteur 
et  étourdit  l'âme  par  une  secotis.se  d'autant 
plus  violente  qu’elle  est  moins  attendue;  c’est 
un  éclat  de  tonnerre  pendant  le  calme.  L’ora- 
teur babile  en  lire  souvent  un  merveilleux  parti , 
soit  pour  triompher  tout  d’un  coup  de  son  au- 
ditoire, en  l’étourdissant  par  l'explosion  subite 
de  sentiments  impétueux,  comme  un  général 
qui  tombe  avec  le  gros  de  son  armée  sur  un 
ennemi  qui  ne  .s’y  attend  pas,  soit  [tour  mon- 
ter tout  d’abord  le  ton  de  son  discours  à la 
hauteur  de  la  passion  de  ceux  <|ui  l’écoulent. 
Mais  quand  elle  n’est  point  l’effet  d’une  passion 
‘ violente  et  des  coinbinai.sons  de  l'art  oratoire, 
cette  manière  abrupto  d'entrer  en  matière  est 
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loujours  le  propre  d’un  caraclère  emporté  cl 
d’un  esprit  grossier.  Voy.  KxoniiE.  P-m. 

AlillUS  {bot.).  Genre  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, dont  nous  ne  connaissons  qu’une 
espèce  (l’oirus  precalorius,  L.),  arbuste  ori- 
ginaire de  riiide  qui  croit  maintenant  dans 
les  bois  de  l’Afrique,  sous  la  7.onc  lorride,  en 
ligypte  où  Prosper  Alpin  l’a  observé,  au  Sé- 
négal où  il  est  très  commun , ainsi  que  dans 
le  èiouvcau-Mondc.  On  le  cultive  aussi  dans 
nos  serres;  les  nègres  Oualofs  l’appellent  bouli- 
giann , c’est-à-dire  yeujr  de  serpents , parce 
que  la  couleur  des  graines  ressemble  à celle  des 
yeux  de  L'urs  serpents.  L’abrus  est  aussi  ap- 
pelé réglisse  sauvage , parce  que  sa  racine  a 
une  saveur  sucrée;  les  feuilles  jouissent  égale- 
ment de  celle  propriété  ( Adanson  ).  L’abrus 
sort  èn  Amérique,  où  il  a été  transplanté,  aux 
mêmes  usages  que  la  racine  de  réglisse  en 
Europe.  .Sur  la  ctMc  de  Malaliar,  l’infu.sion  de 
ses  feuilles  est  employée  en  tisanes  et  en  gar- 
garismes contre  les  maux  de  gorge.  En  Cbine, 
elles  sont  appliquées  sur  la  région  parotidienne 
enllamméc,  sous  forme  de  cataplasme,  pilées 
avec  du  sel  cl  du  vinaigre.  Prosper  Alpin  dit 
tlIistoiredesplantesd'Egyple){\uv  les  Egyptiens 
mangent  les  graines  de  l’abrus  comme  nous 
mangeons  les  lentilles.  Mais , au  Sénégal  ainsi 
qu’en  Amérique  et  aux  îles  Amboiiics,  les  natu- 
rels en  méprisent  l’usage,  parce  qu’elles  passent 
pour  une  nourriture  pernicieuse.  Ces  mêmes 
graines,  d’une  Ik'IIc  couleur  rouge,  marquées 
d’une  taebe  noire,  servent  à faire  des  colliers 
dont  se  parent  les  femmes.  En  Asie  et  en  Afri- 
que, elles  remplacent  les  grainesdu  vrai  condori 
qui  sont  lespuid.'i  du  pays.  Suivant  Uumpb,  dix 
condori  pè.senl  un  gros  ou  un  écu  d’or  de  Hol- 
lande appelé  ducat,  tandis  (|u’il  faut  depuis 
vingt  et  un  jusqu’à  vingt-quatre  graines  d’a- 
brus  pour  balancer  le  |>oids  d’un  gros  ou  de 
dixeondori;  une  graine  d'abrus  pèse  donc  àpeu 
près  moitié  moins  qu’un  condori . Les  grainesd’a- 
lirus  .sont  aussi  apiudées  zaga  par  les  Arabes, 
mot  qui  signilie  orfèvrerie,  parce  i|ue,  macérées 
dans  l’eau  et  ri-duitcs  en  une  pâle  visqueuse , 
elles  servent  ainsi  mélangées  avec  du  borax  à 
cimenter  les  ouvrages  d’or  auxquels  ils  veulent 
procurer  une  grande  solidité.  Voy.  pour  les  dé- 
tails Ixitaniques  de  l’abrus  la  familledes  Légu- 
mxEcsEs.  A. 

ABIllITIS.SEME>’T,  étal  de  dégradation 
morale  où  descend  l’homme  corrompu  qui 
perd  en  quelque  sorte  l’usage  des  facultés 
ibstinctives  de  l’es|)iTe  humaine.  L’abrutis-se- 
mcni  n'est  ni  la  folie  ni  l’idiotisme.  I..V  fou  et 


l’idiot  excitent  la  pitié,  mais  ils  ne  provoquent 
pas  le  dégoût.  L’homme  abruti  est  descendu 
plus  bas  que  sort  espèce,  on  |K)urrait  même  dire 
plus  bas  que  les  brutes  ; car  il  n’a  pas  même 
cet  instinct  régulier  qui  les  dirige  et  qui  les  retient 
dans  tes  bornes  de  la  nature.  L’abrutissement 
peut  être  la  .suite  de  l’ignorance,  des  préjugés, 
ou  de  certaines  occui>ations  toutes  maebinales, 
qui  lai.ssent  dépérir  la  raison,  en  la  privant 
d’exercice  et  d’aliments.  Mais  la  cause  plus  or- 
dinaire et  la  plus  pui.ssante  est  sans  contredit 
la  débauche;  car  elle  ajoute  la  dépravation  du 
cœur  à celle  de  l’intelligence.  A force  d’oltéir 
à ses  penchants  ou  de  cliercherà  1rs  satisfaire, 
l’homme  finit  par  concentrer  en  eux  toutes  les 
facultés  de  son  âme;  pour  échapper  à la  .satiété, 
il  lui  faut  chaque  jour  inventer  de  nouvelles 
jouissances;  son  activité  s’épuise  parlesexcès, 
sa  raison  se  perd  ou  se  dénature,  et  son  .senti- 
ment s’éteint.  Outre  les  cau.ses  principales  de 
l’abrutissement,  il  est  plusieurs  circonstances 
qui  le  hâtent  ou  qui  l’aggravent , telles  sont  la  mol- 
lesse du  tempérament  et  celle  du  climat,  le  luxe 
et  la  corruption  des  étals,  l'inaction,  l’exemple, 
l’absence  du  frein  moral  et  religieux , et  Ix'au- 
coup  d’autres  qu’il  n’est  pas  besoin  d’indiquer, 
et  dont  il  est  facile  de  comprendre  la  funeste  in- 
lluencc  .sur  l’esprit  et  sur  le  cœur  de  l’homme. 

AUHUZZES  (les),  contrée  du  royaume  de 
Naples,  partagée  en  deux  provinces  parla  Pes- 
cara,  l’Abruxze citérieure  en-decà,  et  l’Abruzze 
ultérieure  au-delà  de  cette  rivière.  Elles  sont 
Itornées,  à l’est,  par  la  mer  Adriatique,  an 
nord  et  à l’ouest  par  les  Etats  romains,  au 
sud  par  la  terre  de  Ijibour  et  le  comté  de  Mo- 
li/.e.  Traversées  en  ligne  oblique  par  la  chaîne 
de  l’Apennin,  dont  le  mont  Maîelloest  pre.sque 
en  tout  tenqts  couvert  de  neiges,  les  Abruzzea 
offrent  un  climat  assez  généralement  froid,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'être  fertiles  en  blé , 
riz,  vin,  soie,  huile  et  safran.  L’Abruzze  cité- 
rieurc  a pour  capitale  Cbiéti,  anciennement 
Tente,  et  l’Abruzze  ultérieure,  Aquila, autrefois 
Avia  ou  Avella.  On  y fabri(|ue  de  gros  draps. 
Ses  Imis  sont  remplis  d’ours,  de  loups  et  de 
gibier.  La  population  entière  des  Abruizes 
comprend  environ  600,000  habitants.  Celte 
contrée  était  dans  l’antiquité  le  Samnium  ou 
pays  des' Samnites , peuple  lielliqueux,  qui 
résista  près  d’un  siècle  à tous  les  efforts  que 
firent  les  Itomains  pour  le  subjuguer.  Ix-s  .'•an>- 
niles  ne  se  soumirent  aux  lois  de  la  République 
que  l’an  de  Rome  482,  après  avoir  été  plusieurs 
fois  vaincus.  Jusque-là.  leurs  |>ertes,  loin  de 
les  abattre,  relevaient  leur  courage  et  leur 
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persévérance.  Ce  fui  à Caudium,  aujourd’hui 
^In'ula,  sur  les  frontières  de  la  Campanie,  (|u'ils 
altirèrenl  les  Humains  dans  ce  fameux  delilé 
nommé  les  Fourches  Caudines,  où  l'année  en- 
tière de  la  répuhliquc  passa  ignoniinicuseiuent 
sous  le  joug.  Ce  vallon,  fermé  de  tous  côtés  par 
des  nioiy^gnes  et  des  rochers  inaccessibles, 
porte  encore  le  nom  de  Forchie.  T. . . v. 

AltSALf»',  troisième  lils  de  David,  eut 
])our  mère  Maacha,  lillc  du  roi  de  Ges.sur.  Il 
était  remar(]uahle  entre  tous  les  Israélites  par 
les  agréments  de  sa  figure,  par  la  iH'aulé  de  sa 
taille,  et  surtout  jiar  son  épaisse  et  longue  che- 
velure. Ayant  fait  massacrer  son  frère  Amnon, 
jiour  se  venger  de  l’outrage  que  eelui-ci  avait 
lait  à leur  sœur  Thamar,  il  encourut  la  dis- 
grâce de  David  qui,  pendant  cinq  ans,  refusa 
de  radiiiettrc  en  sa  présence.  Mais  il  obtint 
son  pardon  à la  prière  de  Joab,  cl,  à peine  ren- 
tré à la  cour,  il  chercha  par  scs  intrigues  à 
soulever  le  peuple  contre  son  père,  alin  de 
monter  lui-même  sur  le  trône.  Déjà  il  s’était 
fait  proclamer  roi  dans  la  plupart  des  villes 
aussi  bien  qu’à  Jérusalem,  cl  le  succès  de  sa  ré- 
volte était  assuré  s'il  eût  suivi  les  conseils  d'A- 
chilophel  et  marché  sans  délai  à la  poursuite  de 
David.  Mais  celui-ci  ayant  eu  le  temps  de  réu- 
nir ses  serviteurs  demeurés  fidèles  et  de  lever 
une  armée,  Absalon  fut  défait  près  de  la  forêt 
d’Fphraîm.  Comme  il  fuyait,  scs  cheveux 
s’emlarrassèrcnl  danslts  branches  d’un  arbre  . 
et  son  cheval  s’élanl  écliappé,  le  prince  resta 
suspendu.  Joab  en  étant  informé  courut  à lui 
et  le  tua  de  sa  propre  main,  quoique  David  eût 
orduimé  avant  la  bataille  d’épargner  la  vie  de 
ce  fils  dénaturé.  Cet  événement  eut  lieu  vers  fan 
du  monde  3980. 

ABS.lLO>’,  prélat  danois  du  xii°  siècle  qui 
allia  la  charité  et  la  piété  chrétienne  à l’audace 
belliqueuse,  et  rhabilelé  de  l’homme  d’étal  à lu 
taclii|ue  du  capitaine  expérimenté.  Absalon, 
que  les  liens  du  sang  unissaient  à la  famille 
royale  , s’éleva  rapidement  aux  premières  di- 
gnités de  r Eglise  et  de  l’Etat,  sous  les  rois 
ÀValdemar  Dr  cl  Canut  VI,  dont  il  fut  tout  a la 
fois  le  ministre  et  le  défenseur.  Les  circonstan- 
ces étaient  assez  difficiles  pour  réclamer  l’as- 
sistance d’un  huinmc  supérieur.  De  grands 
vassaux  s’étaient  insurgés  ; il  les  réprima  par 
l’épée  et  par  une  adroite  politique;  des  idolâtres 
connus  sous  le  nom  de  fVendet,  réfugiés  dans 
file  de  Hûgen,  exerçaient  une  funeste  pirate- 
rie sur  les  mers  du  DancmarcK  ; il  battit  leurs 
flottes,  mil  le  siège  devant  Arkona,  leur  ville  j 
principale,  détruisit  le  temple  de  leur  dieu 
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Svantovit  et  les  épargna  eux-mêmes,  à Ui  con- 
dition qu’ils  embrasseraient  la  religion  chré- 
tienne. Il  apaisa  également  d’autres  révoltes 
en  Zélande  et  dans  la  Scanie,  repoussa  les  ten- 
tatives de  fempereur  d’Allemagne  tontre  les 
provinces  enlevées  aux  Wendes,  détruisit  près 
de  file  de  Kügen  une  flotte  commandée  par  le 
duc  de  Poméranie,  et  fit  ensuite  la  conquête  du 
Meekiembourg  et’de  l’Eslhonic.  11  mourut  en 
1303,  à 73  ans.  Absalon  fut  un  des  hommes 
remar(|uables  du  moycn-âge;  sa  piété  et  ses 
talents  déterminèrent  le  souverain  pontife  à lui 
permettre  de  conserver  févêché  de  Hoskilde 
avec  farchcvêché  de  Lund.  Il  s’occupa  avec 
zèle  des  intérêts  de  la  religion,  convotiua  en 
1187  un  concile  national,  et  s’elTorça  de  réfor- 
mer les  mœurs  et  d’adoucir  les  lois.  Dans  le 
Code  eecUsiastique  de  Zélande,  dont  il  eslfau- 
teur,  on  remarque  un  article  qui  abolit  l’épreuve 
du  feu  dans  les  causes  d’adultère.  Le  Code  de 
lois,  publié  par  VValdemar  I't,  est  en  partie 
son  ouvrage.  L'histoiredu  DaneinarckparSaxo- 
Grammaticus  fut  également  enlrcpri.se  d’apràs 
les  ordres  de  ce  prélat.  C’est  lui  enfin  qui , en 
faisant  élever  le  château-fort  de  Hafn,  posa  de 
loin  les  fondements  de  Copenhague. 

ABSCISSE.  On  désigne  ainsi,  dans  l’applica- 
tion de  falgèbre  à ia  géotnélric,  la  partie  quelcon- 
que de  l’axe  ou  diamètre  d’une  eourbe,  com- 
prise entre  le  sommet  de  la  courln*  ou  un  autre 
point  fixe  et  la  rencontre  de  l’ordonnée. 

ABSENCE.  Le  mot  absence  exprime  une 
idée  négative.  L’absence,  c’est  le  defaut  de  pré- 
sence dans  un  endroit  déterminé;  un  homme 
est  absent  de  tous  les  lieux  où  il  manque,  où  il 
ne  se  trouve  point.  C’est  là  le  sens  des  mots  o6- 
srnee,  absent,  pris  dans  leur  signification  géné- 
rale; ces  expressions  reçoivent  dans  le  langage 
du  droit  une  signification  plus  restreinte. 

I-cs  lois  distinguent  entre  la  non-présence  et 
l'absence.  Un  bomme  est  non-présent  lorsqu’il 
n’est  pas  dans  l’endroit  où  son  intérêt  le  ré- 
clame ; un  homme  est  absent  lorsqu’il  a été  dé- 
claré tel  par  un  jugement. 

De  la  non-présence.  La  non-présence  doit 
éveiller  dans  certains  cas  la  surveillance  de  la 
commune  ou  celle  de  l’autorité  judiciaire.  I-e 
non -présent  peut  avoir  des  récoltes  à lever,  des 
champs  à cultiver  ; il  peut  être  néeessaipe  de  le 
représenter  dans  un  inventaire,  dans  un  par- 
tage. Il  a été  pourvu  à ces  diftérents  Intérêts 
par  les  lois  des^3l  août  1790,  février  et  6 
octobre  1791.  CiV  lofsî.statuanj  sur  la  hnn-pré  ^ 
sence  n’ont  point  été  rap|)orlées  par  le  Code  &- 
vil,  qui  ne  s’occupe  que  de  roèsctirc  proprement 
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dite.  Ce  qui  dislingue  la  non-prétenre  dt  l'ab~ 
êenre,  c\sl  que  dans  la  première  livpoUièse, 
l’cAistencc  de  i'tiuiiime  doiil  les  intérêts  sont  en  i 
soulTrance  n’est  pas  mise  en  question,  tandis 
que  dans  .la  seconde  sa  vie  même  est  un  pro- 
Ûème. 

De  la  présomption  d'absence.  Un  Uoinine 
est  |>résuiné  absent  lorsqu’il  a cessé  de  paraître 
au  Ueu  de  son  domicile  ou  de  sa  résidence,  et 
que,  depuis  ce  moment,  on  n'a  point  de  ses  nou- 
velles (C.  c.  1 15).  .L’afcjence,  comme  lamino- 
rilé,  comme  la  demeace,  celte  grande  et  fatale 
absence  de  l’homme  mtellectuel , est  un  état 
d’impuissance  ; et  la  soeiétc  doit  inty'rvenir 
toutes  les  fois  que  l'intérêt  privé  se  trouvedans 
l’impossibilité  d’agir  par  lui-même.  D’ailleurs 
l’absence  a souvent  pour  cause  les  malheurs  de 
la  guerre  ou  des  voyages  entrepris  dans  l'inté- 
rêt des  sciences.  On  comprend  donc  que  l'ab- 
sence ait  éveillé  toute  la  sollicitude  du  législa- 
teur. Il  ne  faut  pas  toutefois  que  l’intervention 
de  l’autorité  dans  les  affaires  de  l'absent  prenne 
l|  caractère  d'une  indiscrète  précipitation,  et  tel 
n’est  pas  non  plus  l’esprit  des  lois  portées  sur 
cette  matière.  Ce  n’est  pas  le  lendemain  du  dé- 
part, on,  si  l’on  veut,  de  la  disparition  d’un  ci- 
toyen que  l’on  doit  songer  à pourvoir  à l’admi- 
nistration de  ses  biens.  L’éloignement  du  domi- 
cile n’établit  pas  immédiatement  la  présomption 
d’absence.  11  faut  que  l’état  de  disparition  sans 
nouvelles  se  soit  maintenu  pendant  un  certain 
temps  pour  que  des  mesures  quelcontpies  puis- 
sent être  provoquées.  Lorsqu’un  certain  délai 
s’est  écoulé  et  qu’il  devient  urgent  ou  du  moins 
convenable  d’agir,  le  présume  ab.sent  jouit  d'a- 
bord, et  a fortiori,  (le  toute  la  protection  accor- 
dée au  non-présent. 

Le  tribunal,  à la  requête  de  la  partie  la  plus 
diligente  ou  du  ministère  public,  commet , s'il 
y a lieu,  un  notaire  pour  représenter  l’absent 
présumé  dans  les  inventaires,  comptes,  parta- 
ges et  liquidations  dans  lesquels  il  se  trouve 
intéressé  (C.  c.  113).  Comme  le  non-présent, 
et  à un  litre  encore  plus  sacré,  l’absent  présumé 
est  placé  par  la  loi  sous  la  protection  du  minis- 
tère public  (C.c.  n i,  P.  c.  83,  859). 

S’il  devient  nécessaire  de  pourvoir  à l'admi- 
nistration des  biens  d’une  personne  présumée 
absente  qui  n’a  point  de  procureur  fondé,  l'au- 
torité judiciaire  est  investie  par  l’art.  112  du 
Code  civil,  du  droit,  ou  pour  mieux  dire,  du  de- 
'voir  d’y  statuer. 

En  thèse  générale,  et  à part  les  hypothèses 
i^évues  par  les  lois  précitées,  la  société  n'ad- 
ministre pour  personne.  L’art.  1 12  est  donc  une 


disposition  exceptionnelle,  et  qu’il  faut  renfer- 
mer dans  les  limites  [losées  par  son  texte  même. 

Il  ne  faut  pas  que  le  droit  de  propriété  reste 
indéfiniment  en  .sus|icns.  Il  ne  faut  pas  que  des 
valeurs  importâmes,  peut-être,  soient  trop  long- 
temps maintenues  en  dehors  de  la  circulation. 
Il  convient  donc  qu’à  \' vUUÏ absence  présumée 
succèxle  celui  d’absence  déclarée  ; et  Houtefois 
c’est  avec  une  sage  lenteur  que  cette  transfor- 
mation doit  s’opérer. 

De  la  déclaration  d’absence.  Il  ne  suffit  pas 
qu’un  homme  ait  disparu  de  son  domicile  [lour 
qu’il  y ait  lieu  d’entrer  immédiatement  dans  la 
procédure  de  déclaration  d’absence.  Il  faut , 
avant  de  placer  un  citoyen  dans  l’état  d’absence 
déclarée,  et  de  le  .soumettre  aux  conséquences 
que  cet  état  entraîne,  que  la  présomption  d'ab- 
sence ait  reçu  du  temps  une  haute  autorité. 
Aussi  l’art.  1 15  du  Gide  civil  est-il  ainsi  conçu  ; 
“ Lorsqu’une  personne  aura  cessé  de  paraître  au 
lieu  de  son  domicile  ou  de  sa  résidence,  et  que 
depuis  quatre  ans  on  n'en  aura  pas  eu  de  nou- 
velles, les  parties  intéressé'es  jiourront  se  pour- 
voir devant  le  tribunal  de  première  instance, 
afin  que  l’absence  soit  déclarée.- 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique  à l'hypo- 
thèse la  plus  générale,  à celle  où  l’absent  n’a 
fait  aucune  disposition  pour  le  temps  qu'il  pas- 
.serait  hors  de  son  domicile  ou  de  sa  ré'sidenec 
habituelle;  mais  s’il  a fait  acte  de  prévoyance, 
s’il  a lais,sé  une  procuration,  alors  on  doit  croire 
|ilus  long-temps  à son  retour,  et  dès  lors  aussi 
la  déclaration  d’absence  ne  peut  être  poursuivie 
(ju’après  10  ans  révojus  depuis  la  disparition 
ou  ses  dernières  nouvelles  (Cod.  civ.,  121). 
La  loi  ne  distingue  pas  et  ne  doit  pas  dis- 
tinguer entre  la  procuration  générale  et  celle 
seulement  applicable  à certaines  affaires.  I.c 
seul  fait  de  la  procuration  révèle  un  l>rojet 
de  voyage.  L’absent  a pu  penser  que  la  pro- 
curation spéciale  sullirail  ; et  peut-être  a-t-il 
mieux  aimé  expo.ser  scs  autres  affaires  à quel- 
ques chances  que  d'en  livrer  le  secret.  Si  la  pro- 
curation vient  à cesser  lavant  l’expiration  des 
10  années,  cl  qu’il  y ait  nécessité  de  pourvoir 
a l’administration  des  biens  de  l’absent,  on 
procède  comme  il  est  dit  dans  l’art.  112. 
U’est  devant  le  tribunal  du  domicile  civil  de 
l’absent,  et  si  ce  domicile  est  inconnu,  devant 
le  jugede  la  résidence,  que  l’inst.mcc  doit  com- 
mencer. On  comprend,  sans  qu’il  soit  besoin  do 
l’expliquer,  que  le  domicile  politique  ou  le  tri- 
bunal de  la  situation  des  biens  n'est  ici  d’an- 
cune  considération.  La  procédure  est  simple. 
Le  juge  reçoit  la  demande  en  déclaration  d’ah- 
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»('nce;  il  rend  un  jugement  préparatoire  pour 
ordonner  une  double  em|uèle,  l'une  au  lieu  du 
domicile,  l'autre  au  lieu  de  la  résidence;  il  fait 
cette  enquête  et  prononce  le  jugement  (I IG). 
En  statuant  sur  la  requête,  le  tribunal  doit 
avoir  égard  aux  motifs  de  l’absence.  Si  donc 
l'absent  était  parti  pour  un  voyage  de  long- 
cours  , si  la  gticrre  ou  une  autre  cause  avait  em- 
pêché les  nouvelles  d'arriver,  le  tribunal  pour- 
rait surseoir  à la  déclaration  d’absence  (Il  7). 

L'enquête  a lieu  contradictoirement  âvec  le 
procureur  du  roi  et  remplace  avec  avantage 
cet  acte  de  notoriété  admis  par  l'ancienne  lé- 
gislation , et  qui  n'était  bien  souvent  qu'un  acte 
de  complaisance  (116).  Le  tribunal  du  domicile 
procède  à la  première  enquête  et  en\oic  une 
commission  rogatoire  au  tribunal  de  la  rési- 
dence, pour  faire  procéder  à la  seconde,  et 
même  au  tribunal  de  chaque  résidence  s’il  yen 
a plusieurs  ( Décision  du  conseil  d'état,  Duran- 
ton,  p.  328).  La  questionde  savoir  si  l’enquête 
sera  rômmaire  ou  aura  lieu  dans  les  formes  or- 
dinaires sera  traitée  au  mot  Exquète..  Il  est 
permis  d’espérer  beaucoup  des  enquêtes;  mais 
la  publicité  que  le  ministre  de  la  justice  doit 
donner  aux  jugements  d'absence  promet  des 
résultats  plus  utiles  encore.  Le  procureur  du 
roi,  dit  l’hrt.  1 18,  enverra,  aussitôt  qu'ils  seront 
rendus,  les  jugements  tant  préparatoires  que 
définitifs  au  ministre  de  la  justice  qui  les  rendra 
publics.  Comme  il  faut  attendre  les  résultats  de 
l’enquête,  le  jugement  définitif  n’intervient 
qu'un  an  après  celui  qui  l’a  ordonné  (119). 

De  iniviti  en  possession  provisoire  des  pièces. 
1.-1  qualité  et  les  fonctions  de  l'administra- 
teur des  biens  d’un  présumé  absent,  a dit  la 
cour  de  cassation,  ne  cessent  pas  par  cela  seul 
que  f absence  a été  déclarée.  11  faut  de  plus  que 
renvoi  en  possession  des  héritiers  ait  été  or- 
donné ; le  même  jugement  peut,  en  déclarant 
l'absence,  prononcer  fenvoi  en  possession.  S’il 
existe  un  testament,  il  convient  après  la  décla- 
ration d'absence,  d’en  faire  l’ouverture  |iour  dé- 
couvrir les  intéressés  véritables.  L’ouverture  et 
l'exécution  provisoire  du  testament  sont  auto- 
risées |iar  les  mêmes  considérations  qui  fondent 
l’envoi  provisoire  au  profit  des  héritiers  du  sang; 
mais  là  une  grande  difliculté  s’élève.  C’est  à f hé- 
ritier du  sang  et  non  pas  aux  légataires,  qu’ap- 
partient cxclu.sivement  le  droit  de  demander  l’en- 
» oi  en  possession.  Sur  ce  point  l’art.  1 20,  et  sur- 
tout fart.  123,  qui  subordonne  positivement 
I ouverture  du  ti-sfiïtiient  à l'envoi  en  possession , 
sont  formels;  et  cependant  il  est  possible  qu'in- 
formé de  l’existence  d'une  disposition  univer- 


selle qui  le  dépouille,  l'héritier  présomptif  s’abs- 
tienne de  demander  fenvoi  en  possiwsion  pro- 
visoire, afin  d’ajourner. indéfiniment  les  droits 
du  légataire  universel  ; cet  obstacle  sera-t-il  in- 
surmontable? Le  tribunat  avait  résolu  cette 
question  par  la  négative.  Cette  assemblée,  dont 
les  travaux  ont  si  puissamment  concouru  à l’a- 
mélioration du  Code  civil,  avait  proposé,  à dé- 
faut d'envoi  en  posse.ssion  provisoire,  d’autori- 
ser les  légataires  à diriger  leur  action  contre  un 
curateur  ad  hoc.  Ia'  rejet  de  cetle  proposition 
par  le  conseil  d'état  et  ce  qu'il  y a de  précis  dans 
les  art.  120  et  123  consliluent  sans  doulc  un 
précédent  fort  grave  ; et  cependant  il  nous  est 
impossible  de  reconnaître  dans  les  héritiers  du 
sang  le  droit  de  paralyser  indéfiniment  le  droit 
des  institués.  Lesart.  120 et  123  slatuent  sur  ce 
qui  arrive  le  plus  généralement,  de  co  quod 
plerumque  fit.  Il  n’est  jamais  dans  1a  penst'w 
du  législateur  de  protéger  la  contumace  et  la 
mauvaise  foi,  et  nous  pensons  avec  M.  Merlin, 
que,  dans  les  circonstances  extrêmement  rares, 
où  les  dispositions  des  art.  120  et  123  devien- 
draient entre  les  mains  d’un  héritier  mécon- 
tent une  arme  fatale  aux  intérêts  snême  de  falt- 
sent  ou  du  moins  à sa  volonté,  f esprit  de  la  loi 
doit  remporter  sur  la  lettre.  C'est  aussi  fopi- 
nionde  MM.  Deltincourt,  tome  1*t,  p,ng.  g?,  et 
Duranton , pag.  325.  L’envoyé  en  posse.ssion 
provisoire  de  biens  de  l’absent  n’est  i>as  un 
dépositaire  proprement  dit;  car  le  dépôt  ne 
peut  s’appliquer  qifà  des  valeurs  mobilières,  et 
l’envoi  provisoire  embrasse  dans  sa  généralité 
tous  les  biens  de  f absent.  D’un  autre  côté, 
le  dépôt  est  gratuit  de  sa  nature,  tandis  que 
renvoyé  en  possession  gagne  une  portion  des 
fruits.  C'est  donc  sous  le  rapport  moral  seule- 
ment, et  ]K)ur  indiquer  combien  le  patrimoine 
de  l’altsent  est  sacré,  que,  dans  l'art.  125,  le 
législateur  a dit  que  la  posse.ssion  provisttirc  ne 
serait  qu’un  dépôt.  Ce  qu'il  faut  dire  pour  par- 
ler avec  une  complète  exactitude,  c’est  que  l’en- 
voyé en  posses.sion  est  un  administrateur  comp- 
table. A ce  titre,  il  doit  donner  Ixtnne  et  valable 
caution  pour  la  sûreté  de  son  administration  ; 
à ce  titre  encore,  il  doit  faire  procéder  a l'in- 
ventaire des  biens  et  des  titres  de  l'.abscnt.  C’t 
inventaire  a lieu  coptiyii|ictoiremcnt  avec  le  mi- 
nistère public  ou  le  jug^e  paix  requis  parje 
procureur  du,  roi  (l‘2G).  L’intérêt  de  l’abiiiént 
devant  être  la  règle  invariable  du  juge,  il  est 
évident  que  s’il  existe  des  meubles  susceptibles 
de  dépérir,  le  tribunal  peut  "cn  ordonner  la 
vTiitc;  mais  c’est  avec  discrétion  at  discerne- 
ment que  la  justice  doit  faire  usage  de  cette  fa- 
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cuiie.  Il  no  (nul  jias  qu’au  moment  de  son  re- 
tour, l'alisont  80  trouve  plongé  dans  un  dénù- 
ment  làolioux.  On  doit  éurtout  se  garder  de 
mettre  à l'encan  des  médailles,  des  marques 
d'honneur,  de  détruire  des  collections  de  ta 
hleaux,  ou  des hibliotluHiues qu’il  serait  diflicilc 
do  reformer  (I2Ü).  (in  comprend  que  dans  le 
cas  de  vente,  il  est  lait  emjilui  du  prix  ainsi  t;ue 
des  fruits  échus  (126).  La  t|ualité  d'administra- 
teur provisoire  est  exclusive  du  droit  d'aliéner  ; 
aussi  l'art.  128  n'a-t-il  fait  qu'une  application 
du  droit  commun,  lorsqu’il  a dit  t|ue  tous  ceux 
qui  ne  joui.ssaient  i|u'en  vertu  de  l'envoi  provi- 
soire ne  pourraient  aliéner  ni  hypotliixiuer  les 
immeubles  de  l'absent.  Quant  aux  meubles  dont 
le  tribunal' n'a  point  ordonné  la  vente,  l’admi- 
nistrateur doit  les  conserver  en  nature  ; c’est  la 
règle  ; et  il  faut  s’y  tenir,  sous  peine  de  voir  les 
envoyés  en  possession  mettre  sur  la  place  pu- 
blique jus(]u'au  portrait  de  l'absent.  Si  cepen- 
dant des  objets  mobiliers  autres  que  ceux  dési- 
gnés par  le  tribunal  étaient  vendus,  la  maxime, 
qu’en  matière  de  meubles  la  postsession  vaut 
litre,  protégerait  les  tiers  contre  toute  reven- 
dication. Seulement,  une  question  de  dom- 
mages-intérêts pourrait  s'élever  au  retour 
lie  l’absent,  entre  celui-ci  et  l’administrateur. 
Les  auteurs  qui  ont  admis  en  faveur  de  l'en- 
voyé en  possession  un  droit  indéiini  d'aliéna- 
tion en  matière  mobilière,  se  sont  vus  dans  la 
nécessité  de  créer  des  di.stinctions  arbitraires 
entre  les  meubles  corporels  et  les  meubles  lic- 
tifs  et  incorporels;  les  premiers  susceptibles 
d'être  vendus,  les  seconds  intransmissibles. 
1-a  règle  que  nous  posons  est  plus  simple  et 
mieux  d'accord  avec  la  loi.  Il  est  de  la  prudence 
des  envoyés  en  pu.ssessionde  requérir  pour  leur 
fûreté,  qu’il  soit  procédé  par  un  expert  que 
nomme  le  tribunal,  à la  visite  des  immeubles, 
afin  d'en  constater  l'état . L'article  12ô , qui  donne 
cette  faculté  à l’administrateur  comptable,  dit 
que  ce  rapport  sera  homologué  en  présence  du 
procureur  du  Roi,  et  que  les  frais  en  seront  pris 
sur  les  biens  de  l’aliscnt.  Ce  sont  là  les  devoirs 
(|ue  l’envoi  provisoire  impose  ; il  faut  considé- 
rer désormais  les  droits  que  cette  dévolution 
légale  aitriltue.  Il  ne  serait  pas  juste  que  l'en- 
oi  provi.^ire  ne  fût  pour  ceux  qui  l'obtiennent 
([^une  source  de  travail ‘et  fle  sollicitude  sans 
cQinpensation.et  sans  récom|>cn.se  ; il  ne  faut 
]>as  non  plus  que  les  revenus  de  l'absent  res- 
tent indéfiniment  inutiles  à l’industrie.  l?gn- 
\oi  provisoire  doit  donc  attribuer  à l'admi- 
ni.strateur  un  droit  sur  les  fruits  du  patrimoine 
cjnlié  à sa'gardc  ; reste  la  tpiostion  de  savoir 


si  ce  droit  portera  sur  la  totalité  des  revenus. 
.Si  l'administrateur  était  investi  dès  le  pre- 
mier jour  de  son  administration,  de  la  totalité 
de  la  jouissance,  il  |>ourrait  arriver  qu’au  retour 
d'une  absence  causée  par  les  motifs  les  plus  ho- 
norables, un  homme  ijui  n’aurajt  eu  d’autre 
tort  que  celui  de  son  palrioti.sme  ou  de  la  fata- 
lité, se  verrait  plongé  dans  le  dénûment  le 
plus  absolu,  au  milieu  de  sa  famille  enrichie  de 
ses  pertes.  Présenter  cette  hypothèse,  c’est  avoir 
démontré  qu’une  partie  du  moins  des  fruits 
doit  être  mise  en  reserve  dans  l’intérêt  du  pro- 
priétaire. I.a  portion  abandonnée  à l’adminis- 
trateur sera-t-elle  invariable?  les  auteurs  du 
Code  civil  ne  l’ont  pas  pensé.  Il  ne  s’agit  pas 
de  préparera  l’absent,  qui  n'est  |>eut-être  pas 
exempt  de  tout  reproche,  de  grandes  accumula- 
tions de  capitaux  ; il  ne  s’agit  que  de  l’entourer 
des  moyens  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  et 
d'attendre  sans  tn)i>  de  privations  la  re|)roduc- 
lion  de  ses  revenus  ; plus  l'absence  se  prolonge, 
moins  il  devient  nécessaire  d'accroître  la  ré- 
serve au  prolit  de  l'absent,  et  plus  il  importe 
de  faire  entrer  les  fruits  provenant  de  ses  biens 
dans  la  circulation.  C’est  d'après  ces  con- 
sidérations bien  plutêt  que  par  celles  énon- 
cées dans  l'exposé  des  motifs  que  se  justifie  la 
proportion  adoptée  par  la  loi.  Pendant  une  pre- 
mière période  de  15  années,  à compter  du  jour 
de  la  disparition,  les  fruits  appartiennent  à l’ad- 
ministrateur |)our  .j.  Dans  une  seconde  période 
de  15  annràs  à compter  de  l'expiration  de  la 
première,  la  proportion  s’accroît;  l’administra- 
teur a droit  aux  Après  trente  ans  du  jour  de 
l'envoi  provisoire,  ce  qui  constitue  35  ans  d’ab- 
sence, une  autre  pensé-e  domine  ; il  existe  une 
certitude  morale  du  déeès  tellement  puissante, 
qu'il  ne  devient  plus  possible  de  disputer  aux 
héritiers  quelque  cliose,  d’une  jouissance  dont 
le  moment  est  si  proliablement  arrivépour  eux. 
Aussi,*à  partir  du  dernier  jour  de  la  seconde 
époque,  l'envoyé  en  possession  n'a  plus  aucun 
compte  à rendre  des  fruits.  Cette  action  du 
temps  amène  des  résultats  plus  graves  encore., 
üe  l'envoi  en  possession  définitive.  L’a- 
mour du  pays,  le  besoin  d’entretenir  les  rela- 
tions données  par  la  famille  ou  créées  par  l’a- 
mitié ont  une  telle  puissance  sur  le  cœur  de 
l'homme  que  le  silence  gardé  par  l’absent,  lors- 
qu’il se  prolonge  {tendant  un  certain  temps  que 
les  luis  ont  fixé,  donne  à la  présomption  de  décès 
une  vraisemblance  équivaleiUe  à la  certitude. 
Ce  temps,  après  lequel  les  luis  disposent  comme 
si  l'absent  était  descendu  dans  la  tomlte , se  cal- 
cule d’après  bs  deux  données  que  voici  ; t»s'il 
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s'cst  écoulé  100  ans  révolus  depuis  la  naissance 
de  l'absent  ; 2"  si  l’élat  de  disparition  sans  nou- 
velles s’est  continué.  Il  faut  examiner  ces  deux 
hypothèses.  100  années  sont  le  terme  présumé 
le  plus  long  de  la  viehumaine  : JYumerus  dierum 
hominum  est  mullum  centum  anni,  dit  Y Eccli- 
siasle,  ch.  18,  vu.  Ce  témoignage  des  livres 
saints  est  confirmé  par  le  droit  romain,  notam- 
ment par  les  lois  5(i  ff.  de  usufr.  et  quemad- 
tnodùm  et  8 de  usu  et  usufr.  où  l'on  décide  que 
l'usufruit  laissé  à un  établissement  public  ne 
dure  pas  au-delà  de  cent  ans.  Lorsqu’au  fait 
déjà  si  grave  de  l’absence  déclarée  vient  se  join- 
dre cette  autre  certitude  qui  prend  son  point 
d’appui  dans  l’acte  de  naissance,  il  est  conve- 
nable d’agir  et  de  disposer  comme  si  l’absent 
n’était  plus  au  nombre  des  vivants.  30  années 
depuis  l’envoi  en  po.ssession,  c’est-à-dire  35  an- 
nées d’absence,  n’offrent  pas  le  même  gage  de 
sécurité;  aussi  l'apologie  ou  l'excuse  de  la  loi 
ne  se  trouve-t-elle  [dus  que  dans  la  nécessité 
de  ne  pas  laisser  le  droit  de  propriété  plus 
longtemps  frappé  d’incertitude  et  de  stérilité. 
Suit  que  l’absent  se  trouve  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  des  deux  hypothèses  qui  viennent  d’être 
expliquios,  les  cautions  sont  déchargées,  tous 
les  ayant-droit  peuvent  demander  le  partage 
des  biens  de  l’absent,  et  faire  succéder  à l’envoi 
provisoire  l’envoi  définitif.  Dévolution  com- 
plète, mais  non  pas  irrévocable  (129).  Le  pos- 
sesseur provisoire  ne  voit  changer  le  titre  de 
sa  pos.session  que  par  le  jugement  qui  prononce 
l’envoi  en  pos.session  définitive.  Ce  jugement  ne 
peut  être  évidemment  provoqué  que  par  ceux 
qui  ont  à exercer  sur  le  patrimoine  de  l’alisent 
des  droits  suliordonnés  à son  décès.  Il  faut  ici 
noter  un  arrêt  remarquable  : Si  l’époque  du 
décès  n’est  pas  justifiée,  les  héritiers  présomp- 
tifs au  jour  de  la  disparition  ou  des  dernières 
nouvelles  sont  seuls  fondés  à demander ^e  par- 
tage des  biens  et  à faire  prononcer  leur  envoi 
en  possession  définitive.  C’est  à ceux  qui  préten- 
draient que  le  décès  de  l’absent  a eu  lieu  à une 
époque  postérieure  à la  disparition  ou  aux  der- 
nières nouvelles,  et  qu’ils  sont  les  héritiers  à 
cette  époque,  à en  administrer  la  preuve  (Cour 
de  cassation,  22  décembre  1813;  Sirey,  11,  1- 
90).  Il  y a mieux,  et  par  suite  duprincipe  qui  veut 
que  les  effets  du  jugement  d’absence  remontent 
au  jour  où  la  présomption  s’est  établie,  les  hé- 
ritiers de  cette  é|K>que  se  trouvent  investis  d’un 
droit  transmissible,  à ce  point  que  si  le  décès  de 
l’absent  n’est  pas  prouvé,  c’est  à leurs  repré- 
sentants qu'il  appartiendrait  de  demander  l'en- 
voi en  possession  défmitive,  bien  qu’à  cette 


époque  il  y ait  des  héritiers  plus  proches  qu’eux 
de  l’ab.sent.  L’envoi  en  possession  provisoire 
est  assimilé  au  dcpùt , tandis  que  l’envoi  défi- 
nitif transmet  un  droit  de  propriété.  Aussi  ce 
droit,  pour  être  conditionnel,  n’en  est  pas  moins 
libre  dans  son  allure,  et,  sauf  une  seule  hy|)o- 
thèse  devenue  peu  proliable , absolu  dans  ses 
effets.  Ix‘s  tiers  acquéreurs  reçoivent  sur  les  im- 
meubles aliénis  par  l'envoyé  en  possession  dé- 
finitive un  droit  incommutable  qui  survit  au  re- 
tour de  l'absent. 

De  la  cessation  de  l’absence.  Si  l'absent  re- 
paraitou  si  son  existence  est  prouvée,  les  juge- 
ments d'absence  sont  à l'instant  même  frappés 
d'inaction.  Si  la  déclaration  n’est  point  encore 
obtenue,  la  procédure  s’arrête  ; si  l'on  se  trouve 
dans  le  temps  de  l’envoi  provisoire,  les  admi- 
nistrateurs sont  dessaisis  ; si  l'envoi  définitif  a 
eu  lieu,  la  main-mise  des  héritiers  est  levée. 
Sous  ce  point  de  vue  général,  l’effet  produit  est 
le  même  à quelque  phase  de  l'absence  que  le 
retour  ait  lieu.  Sous  des  rappt>rts  plus  intimes, 
les  dissemblances  sont  considérables  : l’absence 
n’a-t-elle  point  été  déclarée,  l’absentrcprend  ses 
biens  en  nature  ; il  revendique  les  immeubles 
entre  les  mains  des  tiers  imprudents  qui  s’en  se- 
raient rendus  propriétaires  ; il  reprend  ses 
meubles,  moins  ceux  mis  à l’encan  par  le  tribu- 
nal; si  d’autres  valeurs  mobilières  ont  disparu, 
il  en  demande  compte  ; il  obtient  des  dommages- 
intérêts,  si  les  ventes  non  autorisées  ne  sont  pas 
expliqui'es  par  leur  utilité  même.  On  lui  tient 
compte  des  revenus,  sauf  la  portion  que  l’admi- 
nistrateur est  autorisé  à retenir.  Le  retour  après 
l’envoi  définitif  est  moins  riche  en  résultats  : les 
héritiers  propriétaires  sous  une  condition  ont  pu 
valablement  aliéner  ; l’absent  puni  de  son  si- 
lence volontaire,  ou  de  son  malheur,  respectera 
les  aliénations  mobilières  consommées  avant 
son  retour.  Mais,  comme  il  n’est  plus  possible 
d’hériter  d’un  homme  dont  l’existence  est  dé- 
montrée, il  reprend  ses  biens  dans  l’état  où  ils 
se  trouvent.  Si  les  prix  sont  encore  dus,  c’est  à 
lui  que  ces  prix  seront  jtayés;  mais  si  l’héritier 
les  a reçus,  il  en  devra  la  remise  au  propriétaire. 
Le  législateur  en  n’attribuant  à l’héritier  que 
les  fruits  échus  depuis  l’envoi  définitif,  l'a  par 
cela  même  soumis  à la  nécessité  de  compter  dans 
les  proportions  déterminées  des  fruits  échus 
avant  l’envoi  définitif,  et  toujours  de  la  totalité 
des  capitaux.  S’il  avait  été  fait  emploi  des  som- 
mes reçues,  il  faudrait  distinguer:  l’absent,  dans 
l'hypothèse  où  l’emploi  serait  fait  nommément 
à son  profit,  devrait  se  contenter  des  biens  ac- 
quis au  moyen  de  cet  emploi.  Dans  le  cas  con- 
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train',  il  pourrait  demander  la  restitution  des 
sommes  reçues  et  ne  pourrait  exiger  autre  chose. 
I,e  droit  de  revendication  est  imprescriptible 
d.ins  la  personne  de  l'absent.  La  loi  ne  limile 
par  aucun  délai  les  effets  de  retour.  A quelque 
époque  que  l’absent  reparaisse , fùt-cc  40  ans 
après  l’envoi  délmitif.  il  peut  re  rendre  son  pa- 
trimoine. La  lutte  entre  le  propriétaire  et  celui 
(|ui  voudrait  hériter  d’un  homme  vivant  ne  se- 
rait pas  tolérable  : vii  cnlis  nullus  hœres.  Mais 
ce  qui  est  vrai  pour  l’absent  ne  l’est  que  pour 
lui.  Les  descendants  de  l’absent,  scs  enfants  ou 
ses  petits-enfants,  à (juclque  degré  qu’ils  soient, 
ont  sans  doute  qualité  [tour  revendiquer  l’héri- 
tage d’un  père  ou  d’un  aïeul  ; mais  cette  action 
rentrera  dans  les  principes  généraux  du  droit 
commun.  Ce  ne  sera  qu’une  action  en  pétition 
d’hérédité  de  nature  prescriptible.  Ce  n’e-st , 
du  reste,  qu’à  compter  de  l’envoi  définitif,  c’est- 
à-dire  du  jour  où  les  envoyés  en  possession  ont 
possédé  animo  domini  que  la  prescription  sera 
calculé'c  ; jusqu’à  ce  moment  la  possession  n’é- 
tait qu’une  sorte  de  dépôt  et  la  prescription  ne 
court  point  au  profit  des  dépositaires.  Nous  ne 
traitons  point  ici  des  effets  de  l’absence  relati- 
vement à la  communauté  de  biens  entre  époux. 
Nous  ajournerons  aussi  ce  que  nous  avons  à dire 
sur  les  droits  éventuels  qui  peuvent  compéter 
à l’absent,  sur  les  effets  de  l’absence  relative- 
ment au  mariage,  et  sur  la  surveillance  des  en- 
fants mineurs,  dont  le  père  a disparu.  C’est  aux 
mots  communauté  légale,  succession,  mariage, 
tutelle  que  ces  sujets  se  trouveront  dans  le  ca- 
dre qui  leur  appartient.  La  question  de  savoir 
si  le  décès  peut  être  prouvé  par  témoins  sera 
examinée  aux  mots  Actes  de  l’état  civil. 

Une  loi,  celle  du  13  janvier  1817,  rendue 
sous  le  ministère  de  M.  Lainé,  a simplifié  les 
moyens  de  constater  le  sort  des  militaires  ab- 
sents. Ce  précis  des  principes  de  l’absence  doit 
se  terminer  par  une  réflexion  sur  l’histoire  de 
l’institution  même.  On  comprend  que  les  peuples 
de  l’antiquité,  dans  l’état  d’imperfection  où  se 
trouvait  leur  navigation,  n’aient  pas  éprouvé 
le  besoin  de  s’occuper  des  absents.  Aussi  quel- 
ques textes  relatifs  à la  captivité,  au  mariage, 
à la  filiation  sont  tout  ce  que  l’on  trouve  dans 
le  corps  du  droit  romain  sur  ce  sujet.  Les  cou- 
tumes dont  la  rédaction  est  partout  antérieure 
aux  grandes  expéditions  maritimes  ne  renfer- 
ment aussi  que  de  rares  dispositions  sur  l’ab- 
lence , en  général  abandonnée  au  pouvoir  dis- 
crétionnaire du  juge.  C’est  depuis  que  les 
voyages  de  long  cours  se  sont  multipliés  et 
que  la  guerre  a porté  les  drapeaux  de  la  France 


sur  presque  tous  les  points  du  globe,  que  la  nè- 
ee.'i.sité  de  méditer  sur  cette  situation  s’est  fait 
vivement  sentir.  Les  auteurs  du  Code  civil  ont 
répondu  à un  vœu  de  l’opinion  par  le  chapitre 
(|u'ils  ont  consacré  aux  absents,  création  toute 
nouvelle  et  qui  porte  le  double  caractère  de  la 
prévoyance  et  de  la  sagesse.  Hexxeqvin. 

Ali^ENTÉISAIE.  Par  ce  mot  on  désigne  en 
général,  depuis  quelque  temps,  en  Angleterre, 
l’habitude  que  prennent  de  plus  en  plus  les  clas- 
ses aristocratiques  et  opulentes  des  trois  royau- 
mes, d’aller  vivre  et  dépenser  leurs  revenus  sur 
le  continent , et  surtout  en  Italie  et  en  France, 
où  elles  trouvent  des  jouissances  plus  délicates 
et  beaucoup  moins  coûteuses  qu’en  Angleterre. 
Ce  mot  cependant  s’est  appliqué  primitive- 
ment et  s’applique  toujours  plus  particulière- 
ment à l’absence  des  gentilshommes  Irlandais 
qui,  depuis  des  siècles,  désertent  la  pauvre  Ir- 
lande, où  leur  présence  et  leurs  dépenses  servi- 
raient à vivifier  et  protéger  l’agriculture,  le 
commerce  et  l’industrie,  et  en  même  temps 
à soulager  la  misère  des  populations.  Telles  sont 
les  suites  de  celte  habitude  en  Irlande  que 
l'absentéisme  n’y  est  pas  un  mot  ordinaire, 
mais  un  mot  de  douleur  et  de  désespoir  qui  est 
caractérisé  comme  on  fléau.  En  effet,  il  est 
certain  que  ce  défaut  de  patriotisme  et  de  com- 
misération de  la  part  d’une  aristocratie  qui 
possède  les  trois  quarts  du  territoire  et  des  capi- 
taux de  l’Irlande  résume  en  loi  tous  les  maux 
qui  vont  s’appesantissant  chaque  jour  sur  ce 
malheureux  peuple.  L’absentéisme  est  aussi 
ancien  que  la  domination  de  l’Angleterre  sur 
l’Irlande.  Déjà,  sous  les  Tudors  et  surtout  sous 
les  Stuarts,  les  nobles  d’Irlande  affluaient  en 
Angleterre;  ils  suivaient  le  déplacement  de  la 
puissance  et  des  lavenrs.  Seulement  à l’époque 
de  Guillaume  il  y eut  peu  d’absences  ; les  sei- 
gneurs anglais,  à qui  avaient  été  donnés  les 
biens  confisqués,  résidèrent  nécessairement^ 
ainsi  que  les  seigneurs  catholiques  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  respectées  ; mais  lorsque  !’!>■ 
nion  des  deux  parlements  fut  consommée,  les 
voyages  et  les  émigrations  recommencèrent  et 
n’eurent  plus  de  bornes.  Plusieurs  fois,  pour  y 
mettre  olrâtaclc,  il  a été  question  d’une  taxe  snr 
les  propriétaires  absents;  mais  de  pareils  re- 
mèdes ne  guérissent  point  de  pareilles  plaies. 
L’esprit  de  nationalité  et  de  charité  ne  se  rè- 
gle et  ne  s’inculque  point  à l’aide  de  mesures 
fiscales,  surtout  dans  un  pays  où  c’est  tme 
maxime  absolue  que  l’homme,  le  citoyen  est 
libre  de  vivre  où  il  loi  plaît.  C.  P. 

ABSIDE  ou  AMiDE.  Ce  mot,  en  architee- 
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turc,  signifie  généraleineni  un  arc,  une  \oùle  ; 
Pt  on  l’emploie  partirulièremenl  pour  di'signpr 
le  sanetuaire  d’une  église  et  (]uel(|uefois  les 
chapelles  latérales,  lorsqu’elles  sont  en  voûte  et 
en  forme  de  croix.  Il  reste  cependant  de  l'in- 
eertitude  sur  la  partie  de  l’église  qu’on  ap|>elait 
abside  dans  les  premiers  siifles  du  eliristin- 
nisme.  (jurlques  monuments  donnent  lieu  de 
croire  que  c’était  l’amlton  ou  le  jubé,  et  d’au- 
tres semblent  indiquer  le  vestibule  de  l’église. 

AitSl.MARErriBERiis)  fut  proclamé  em- 
pereur d’Orienl,  en  C98,  par  les  troupes  qu’il 
commandait.  Ayant  es.'iuyé  un  échec  dans  un 
eombat  naval  contre  les  Sarrazins  et  craignant 
la  culcrc  de  l’empereur  laioncc,  il  fit  soulever 
l’armée  et,  s’étant  rendu  maître  de  Léonce,  il 
lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  et  le  relégua 
dans  un  couvent.  Mais  Justinien  II,  replacé  sur 
letrûnc  par  les  bulgares, en70-'’>,fitamener Al>- 
simarcctLéoncedansriiippodrome,  s’en  servit 
comme  de  marche-pied  durant  le  spectacle,  et 
leur  fit  ensuite  trancher  la  tête. 

ABSIA'TIIE  {botanique).  Nom  de  quelques 
espèces  du  genre  armoise;  elles  font  partie  de 
la  famille  desSY.vAXTiiÉnÉES,  à laquelle  nous 
renvoyons  pour  les  détails  botaniques.  Une  de 
ccsespè-ces,  la  grande  absinthe  {arlemisia  ab- 
sinihium,  L.),  très  connucct  d’un  emploi  vul- 
gaire, croit  naturellement  en  France  et  dans 
pres(|ue  toute  l’Kurope,  dans  les  lieux  incultes 
et  montueux.  On  la  cultive  aussi  dans  les 
Janlins,  pour  l’asagc  de  la  médecine.  Cette 
plante  vivace  est  fortement  aromatique  ; d’une 
.saveur  chaude,  piquante , et  surtout  d’une 
amertume  extrême;  de  là  son  nom  d’absinthe, 
devenu  presque  proverbial.  Il  est  dérivé  de  a 
privatif,  et  de  ^ivCo;,  douceur.  I,a  grande  ab- 
sinthe , nommée  aussi  absinthe  officinale , 
atuine,  peut  s’employer  fraîche.  On  la  récolte 
à l’époque  de  la  floraison;  elle  conserve  |>ar  la 
dessiccation  une  partie  de  ses  propriétés.  D’au- 
tres espèces, la  pctiteabsinthc,(ortemi.tiapon- 
(ica.L.),  originairedcla  Hongrie,  etl’absintbc 
maritime,  (artemijia  maritima,  L.),qui  croit 
abondamment  sur  les  eûtes  de  l’Océan,  jouis- 
sent, mais  à un  moindre  dégradés  mêmes  pro- 
priétés. Sous  le  rapport  chimique,  l’alisinthe  a 
été  analysée  avec  soin  : on  y a trouvé  différents 
sels  : du  nitrate,  du  sulfate,  de  l’hydrochlo- 
rate  de  potasse  et  une  combinaison  de  potasse, 
avec  un  acide  peu  connu  {acide  absinthique). 
Indépendamment  de  ces  sels,  on  y a rencontré 
différentes  matières;  de  l'albumine, de  la  chlo- 
rophyle,  une  fécule  |iarticulicre,  et  notamment 
une  iiiiile  volatile  et  deux  principes  amers,  l’un 
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résiitiforme,  l'autre  animalisé.  (Braconnot.) 

Dans  les  pharmacies  on  fait  subir  à l’absinthe 
difftTcntes  préparations,  à l'aide  desquelles  on  ' 
administre  ce  médicament.  On  prépare  de  l’eau 
distillée,  employée  dans  les  potions  ; une  huile 
essentielle,  excessivement  Acre  et  active,  qui  se 
donne  à l’intérieur,  .suspendue  dans  un  liquide 
mucilagineux  ou  divisée  en  pilules,  à la  dose 
de  4 à 5 gouttes  seulement,  et  t|ui  s’emploie 
aussi  en  frictions  sur  la  peau,  mélangée  avec 
(ptatre  fois  son  volume  d'huile  d'olives.  On 
prépare  encore  des  extraits,  du  sirop,  du  vin 
d’absinthe.  Ce  dernier,  frétiuemment  employé 
chez  les  anciens  qui  le  nommaient  vinum  absin- 
thiles,  SC  fait  avec  une  once  de  feuilles  pour  deux 
livres  d’un  vin  blanc  généreux.  La  teinture  al- 
coolique d'absinthe  est  composée  avec  les  som- 
mités sèches  de  la  plante,  une  partie,  alcool  à 
22  degrés,  quatre  parties  {coder).  Il  est  encore 
une  autre  préparation  souvent  employée  soit 
avant,  soit  pendant  le  repas,  a la  dose  d’un  pe- 
tit verre,  sous  le  nom  d’eau  d'absinthe  ou  d’oè- 
sinthe  suisse.  Elle  est  faite  comme  les  autres 
RATAFIAS  (roy.  ce  mot),  par  la  distillation  des 
sommités  de  la  plante  sur  de  l’alcool  à 20  de- 
grés, avec  addition  de  quelques  aromates,  entre 
autres  de  la  racine  d’angélique  et  des  semences 
d’anis.  Si  l'usage  dtv  cette  liqueur  n'est  plus  aussi 
fréquent  dans  les  classes  riches,  le  peuple  en  re- 
vanche, surtout  à Paris,  en  fait  aujourd'hui  une 
immense  consommation.  C'est,  après  l'eau-de- 
vie,  une  des  liqueurs  qu’il  consomme  le  plus. 
Quant  à la  préparation  connue  sous  le  nom  de 
quinte.scenre  d'ab.sinthe,  elle  n’est  autre  que  la 
précédente,  avec  addition  seulement  de  girofles 
concassés  et  de  sucre,  de  chaque  une  demi-once 
pour  une  livre  de  teinture  à peu  près.  L’huile 
d’absinthe  se  prépare  en  faisant  digérer  en  va- 
ses clos,  au  bain-marie,  deux  onces  de  feuilles 
sèches  dans  une  livre  d’huile  d’olives.  Enfin 
la  tisane,  d’un  emploi  si  commun,  se  fait  en 
laissant  infuserdansdeuxlivresd'cau  bouillante 
de  1 à 4 gros  de  sommités  d’absinthe  ; (roy. 
pour  plus  de  détails  sur  ces  diverses  prépara- 
tions, les  articles  Huile  essentielle.  Ex- 
trait, Sirop,  Tisane,  etc.,  etc.),  où  le  pro- 
cédé général  sera  exposé  avec  soin. 

L’action  de  l’absinthe  sur  nos  organes  est  si 
vive  qu’il  n’y  a rien  d’étonnant  qu’elle  ait  depuis 
longtemps  fixé  l’attention  des  médecins.  Galien 
la  considérait  commeun  puissant  tonique,  pro- 
priété qu’elle  n toujours  conservée  depuis  aux 
yeux  des  praticiens.  Elle  est  généralement  em- 
ployée dans  les  maladies  dépendantes  d'un  état 
de  relâchement  et  de  faiblesse  des  organes , 
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dans  les  digestions  lentes,  laborieuses,  flatulcn- 
tes,  dans  la  convalescence  de  certaines  fièvres 
d'automne,  dans  l'aménorrhée,  la  chlorose,  etc. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  le  vin  et  l'infu- 
sion d'ahsimhc  pourront  être  avantageux,  si 
quelque  inflainination  n'en  interdit  l’em- 
ploi. La  cunnaissanee  des  phlegmasies  chroni- 
ques, autrefois  méconnues,  en  diminuant  de 
beaucoup  le  nombre  des  maladies  dites  alotti- 
çues,  a restreint  également,  en  effet,  l’usage 
presque  banal  des  remèdes  fortifiants , et  en 
particulier  de  l’absinthe.  Cette  plante  est  néan- 
moins fréquemment  employée  aujourd'hui  pour 
sas  propriétés  vermifuges,  propriétés  qu  elle 
doit  à son  extrême  amertume  (roy.  VEnai- 
FUGF.8).  fille  est  alors  donnée  en  tisane  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  le  matin  à jeun,  à 
la  dose  de  une  à deux  tasses  (8  onces);  mais 
comme  il  est  souvent  très  difficile  de  faire  pren- 
dre aux  enfants  cette  tisane  excessivement 
amère,  on  la  remplace  avec  succès  par  l'huile 
essentielle,  que  l'on  emploie  en  frictions  sur 
l'abdomen.  l'éitoque  où  la  guerre  entra- 
vait les  rapports  commerciaux  de  l'Europe 
avec  l'Amérique , l'amertume  de  l'absintlie 
donna  l'idtc  de  l'employer  comme  succédané 
du  quinquina  dans  la  cure  des  fièvres  intermit- 
tentes. L’extrait,  qui  contient  sous  un  moindre 
volume  le  plus  de  principe  amer,  parait  être  la 
préparation  la  plus  convenable  pour  combattre 
la  fièvre.  On  le  donne  à la  dose  d’un  demi-gros 
a un  gros. 

ABSiNTnE  SEL  d’  (chimie).  On  retirait  autre- 
fois de  l’incinération  de  l’absinthe  et  de  la  lixi- 
viation de  scs  cendres,  un  sel,  connu  sous  le 
nom  de  sel  d'absinlhe,  qui  n'était  que  du  sous- 
carbonate  de  potasse  lùrmé  des  composés  sa- 
lins de  la  plante  (roy.  plus  haut,  l’analyse 
chimique  de  l'absinthe).  Le  sel  d’absinthe, 
doué  de  propriétés  diurétiques,  était  employé 
jadis  dissous  dans  du  vin  blanc,  dans  les  cas 
d'bydropisie.  Abciiambault. 

ABSOLU  (de  ab  et  solvere),  ce  qui  est  dé- 
gagé, indépendant  de  tout  être,  de  tout  rap- 
port, de  toute  condition,  de  toute  hypothèse  ; 
ce  mot  s’applique  tantôt  à une  substance,  tan- 
tôt à une  qualité.  Comme  qualification  d'une 
substance,  il  ne  peut  convenir  qu’à  une  seule; 
l’être  nécessaire,  la  source  suprême  et  univer- 
selle de  l'être.  Dieu  enfin  est  seul  absolu.  Li- 
mités par  leur  nature,  par  leur  auteur  et  par 
tout  ce  qui  les  entoure , les  autres  êtres  sont 
dans  une  continuelle  dépendance,  et  présen- 
tent, de  quelque  côté  qu'on  les  envisage,  des 
rapports  innombrables  dont  ils  ne  sauraient 


s'affranchir.  N'ayant  point  en  partage  la  néces- 
sité ni  l'éternité , s’ils  existent,  c'est  parce 
qu'une  cause  étrangère  les  a fait  être.  Séparez- 
las  de  cette  puissance  qui  les  a produits  et  qui  les 
soutient,  vous  ne  pourrez  plus  concevoir  ni 
comment  ils  ont  pu  naître  ni  comment  ils  sub- 
sistent. Effet  sans  cause,  leur  existence,  dès 
que  vous  l'aurez  isolée  de  son  principe,  s'abi- 
inera  dans  le  néant.  Et  ce  n’est  pas  seulement 
à leur  auteur  qu'ils  se  rattachent  ni  de  lui  seul 
qu'ils  dépendent.  Grands  ou  petits,  c.sprits  oa 
coqis,  tous  font  partie  d'on  immense  effet 
qu'on  apijelle  le  mondiq  tous  ont  leur  place  et 
jouent  leur  rôle  dans  l’hannonic  universelle, 
qui  ne  saurait  s’entretenir  que  par  le  concours, 
la  liaison,  les  rapports  intimes  et  l'action  réci- 
proque de  chacun  d’eux.  Dieu  excepté,  tous  les 
êtres  sont  donc  dépendants  et  relatifs,  c’est-à- 
dire  non  absolus.  Dieu  lui-même,  dès  qu’on 
l’envisage  comme  créateur,  présente  une  idée 
relative  et  non  absolue,  parce  que  la  création 
est  un  acte  libre  qui  a lieu  dans  le  temps,  qui 
pouvait  n’avoir  pas  lieu,  et  qui  établit  des  rap- 
ports entre  Dieu  et  ses  créatures.  Mais  consi- 
déré dans  sa  nature,  il  est  absolu  sous  tous 'les 
rapports  ; car,  dans  son  essence.  Dieu  est  l’être 
sans  limites,  sans  mélange,  sans  impcr&cUoD, 
l'être  éternel  nécessaire  et  immuable  ; c’est-à- 
dire  parfaitement  absolu.  Pour  avoir  commu- 
niqué l’existence  à d’autres  êtres  et  avoir  ainsi 
des  rapports  qu'il  n’avait  pas,  il  n’a  pas  cessé 
d'être  absolu  dans  son  essence.  Ses  créatures 
dépendent  de  lui  ; et  lui  ne  dépend  pas  d’elles. 
Il  n'en  a reçu  ni  plus  de  puissance  ni  plus  de 
grandeur  ; et  si  elles  ne  peuvent  exister  sans 
Dieu,  on  le  conçoit,  lui,  antérieur  à toute  créa- 
tion, existant  en  lui-même,  nécessairement,  et 
toujours  souverainement  parfait.  Supposez  que 
tout  ce  qui  est  créé,  que  le  ciel  et  la  terre,  le 
temps  et  l’espace  disparaissent;  l’ouvrage 
anéanti,  resterait  l’ouvrier,  toujours  infiniment 
sage  et  puissant  ; les  apparences  évanouies,  su l>- 
sislerait  la  réalité  immense,  étemelle,  invaria- 
ble, c’est-à-dire  toujours  absolue. 

Non-seulement  l’absolu  convient  à Dieucon- 
sidéré  sous  son  es.sence  ; mais  ce  caractère  doit 
s’appliquer  encore  à chacun  des  attributs  dont 
son  essence  se  compose.  Ainsi  .sa  puissance  est 
absolue,  sa  science  est  absolue,  sa  bonté,  sa 
justice,  sa  liberté  sont  des  perfections  absolues, 
parce  que  toutes  sont  infinies,  nécessaires,  in- 
dépendantes de  tonte  condition,  de  tout  acci- 
dent et  de  tout  être.  Dieu  enfin,  de  quelque 
manière  qu’on  l’envisage,  ne  présente  que  l’ab- 
soln  ; c’est  l’idtsoia  en  tous  sens  ou  l’absolu  par- 
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bit.  -Le»  plil)osopho4  ont  aussi  donne  l'absolu 
pdftrcaractùri'  à certaines  idées,  c’est-à-dire  à 
jpillé^qui  ne  dépendent  d'adeune  condition  et 
(in’jls  regiftdaient  coonne  nécessairoaet  uni\er- 
soUçs-  Ils^c’^ntpas  d'accord  sur  le  nomliréde 
cas  idées,  iHai^  presquytiks  conviennent  qu'on 
• doit  ▼ Conter  l’idée  de  cause  et  celle  de  sub- 
side, ÿum'nicnt,  le  principe  qui  nous  fait  voir 
les  ubénoTiiènes  ufte  substance  et  uhe 
eaflfise*  n siittout  les  idées  du  bien  et  du  Itcau. 
- Le  bien  ctjjuqgu  sunt^n  effet  absolus  ; cepen- 


t'i'iO) 


ditA  ils  mv  ifetèei^  avec  ce  caractère  qu'à 
la  candil'on  dWe  envisagés  seulement  dans 


ktircsseuce,  en  yux  mêmes.  Toutes  les  foisqu’on 
'les*£oIisi(!ère,  soiVidans  l'esprit  humain  qui  les 
.comprend , ^i  t dans  le  monde  créé  qui  les  rellètc , 
soit  dans  les'  productions  et  les  actes  de  l'homme 
qui  Üs  Qtprima,  contme  toutes  ces  choses  sont 
imparfaites,  dépendantes  et  relatives,  le  bien  tel 


le  iM’aui^'  sont  pibs  que  relatifs.  Considéresen 
armes,  ila^sont  les  attributs  propres  de  la 


eux-mrgies,  il»<ii|unt  les  attributs  propres 
Divinité;  caflcibicn,  dans  son  essence,  est  l’être. 


et  lajieab  l’être  parfait  ; ils  sont  donc  absolus, 
|(Amc  Dieu  l€\-mênie.Si  les  eboses  creé>e<  les 
idée.s,  les  -sentiments,  les  actions  et  les  ceuvres 
de  l’homme  les  représentent  d’une  manière  im- 
parfaite, la  pensue  les  eoneoit  purs  de  toute 
imperfection,  de  tout  mélangé,  néci*ssaires,  in- 
variables et  afisolus  dans  leur  essence.  Règles 
suprêmes,  .{spes  éternels  de  tout  ce  tpii  doit 
être,  les  eboses  cl  les  hommes  s’en  écarteraient 
sanseesse,  l'humanité  entière  se  précipiterait 
dal»  le  mal,  le  monde  n’offrirait  que  des  objets 
hideux , que  le  bien  et  le  beau  n’en  subsisteraient 
pas  moins  dans  l'intelligence  ' ou  dans  leur 
source  avec  leur  caractère  absolu. 

La  logique  et  la  grammaire  ont  Conservé  à 
l’absolu  la  signillcation  que  la  métapirvsiqùe 
Itii  donne.  L'ne  preuve  est  absolue,  une  propo- 
sition, un  jugement,  un  terme,  un  mode,  .sont 
absolus,  lors<|u'ils  ne  dépendent  d'aucuii^  con- 
dition, d'aucune  circoastance,  d’aucun  acci- 
dent ; que  rien  ne  saurait  modifier  leur  valeur 
et  leur  sens,  et  que  ce  sens  est  positif  et  com- 
plet. Une  pri-uvc  absolue  est  celle  qui  ne  .souffre 
pas  de  réplique  et  qui  a la  même  valeur  dans 
toute  hypothèse;  une  proposifion  est  absolue 
quand  elle  ne  suppose  aucune  hypollicse  ni 
comparaison,  qu’elle  n'admet  ni  restriction  ni 
exception;  une  idée  est  absolue  quand  elle  n’en 
sup|M>se  ou  n’en  rappelle  aucune  autre  pour  la 
complé-ter.  PcKiKijr. 

AllSOLU  {h'jl.  de  fa  philos. Ce  ntot  est 
employé  aujourd’hui  par  certaines  é-eoles  de 
philosophie  pour  exprimer  l'idée  ou  la  vérité 
Inri/ct.  du  XIX’  S.  , t.  1. 


I jiremièrc  sur  laqtk-lle  reposent  toutes  lesaulretll 
et  qui  est  tout  à la  fois  le  point  de  dé-part  àjf. 
I l’intelligence  et  le  principe  de  son  développe- 
: ment.  Dans  tous  les  tenqis  la  philosoiihii-  s'est 
I occu|)ée  plus  ou  moins  de  rechercher  (juelle 
est  la  base  de  nos  connais.sances  et  le  fonde- 
ment de  leur  n-rtitude,  ou,  ce  qui  est  la  inêmè 
chose,  de  trouver  un  principe  absolu  qui  n'ait 
pas  l)e,v)in  d'être  prouvé;  qui  ne  lais.se  pas  dq 
prise  au  doute;  qui  ne  dêcdule  d’aucun  autre  et 
dont  tous  les  aViiresdéeoulent  ; un  principe  enfin 
dont  la  vérité  cl  la  certitude  soient  indépen- 
dantes do  toule'cuiidition  et  de  toute  h vpothèse. 
Comme  les  s(>nsaliuns  n’ont  pre.s<|ue  rien  de  né-r 
cessaire  et  "d’invariable;  qu’elles  dépendent 
d'une  foule'de  circonstances  extérieures  ou  in- 
ternes qui  les  modifient  sans  cesse;  (|ue  leurs 
objets  même,  essenliellemenl  mobiles  et  ehaiiï 
géants,  sont  .soumis  à des  lois  de  transforma* 
tion  perpétuelle,  ipieli|éies  philosophes,  en  em 
pliquant  par  les  sensations  l’origine  de  toute» 
nos  idées,  "s'e  sont  trouvés  conduits,  par  une 
suite  de  dé-duelioi?s  plus  ou  moins  spécieuses,  à 
rejeter  toute  notion  dé  vérité  absolue,  lotit  prin- 
cipe de  cértilude  ou  de  science  proprement  dit^ 
à nier  enfin  l'existence  des  choses  extérieure» 
ou  l’objet  de»  eonnai.ssauees  humaines,  pour  ra- 
mener tout  à des  phénomènes  purenient  inté- 
rieurs,'cl  variables  selon  les  individus  et  le» 
circonstances,  Quelqut-s  autres,  en  cherchant 
l’origine  de  nos  idées  d.ans  certaines  donnée» 
primitives  de  l'entendement,'  sont  .arrives;  par 
une  autre’  voie,  à nier  aussi  la  réalité  de  nos 
conhaissauces  et  à rejeter  toule-ccriitude  ab- 
solue, sous  prétexte  que  les  clioses  et  leur» 
rapports  ne  se  dislingitent  jins  de  nos  propre.» 
conceptions,  et  que  l’autorité  de  la  raison  ne 
saurait  être  établie  autrement  que  par  elle- 
même.  Tous  les  systèmes  de  scepticisme  qui 
ont  été  soutenu.»  à diverses  épo<|ues  reposaient 
sur  l’un  ou  l'autre  des  deux  arguments  fonda- 
mentaux que  nous  venons  d’indiquer;  et,  bien 
que  la  nature  repnus.se  jusqu’à  la  sup|iosition 
d’un  doute  universel,  et  qu’ainsi.  le  sens  com- 
mun n’ait  pas  à tenir  compte , et  ne  s’occupe 
pas;  en  cffct.de  cesvains  sophismes,  néeessaire- 
mcnl  impuissants  eoutre  l’empire  irrésistible  de 
la  raison  et  du  témoignage  des  .sens,  on  conçoit 
néanmoins  que  les  pbilosophes  nient  voulu 
montrer  le  vice  radical  de  res  sopbi.sme.s,  et 
chercher,  pour  ainsi  dire,  le  fondeniem  du  sens 
commun  dans  un  premier  principe  qui  échappe 
à toutes  les  hypothèses  du  seepticisine,  et  qtir, 
par  conséquent,  puisse  offrir  lui-même  et  don 
lier  .à  ions  h-s  autres  un  car.iclèrc  de  certitude 
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etel”!*.  Dans  lus  temps  ijioiliTni-s , Descari^-, 
Mallelîranclic,  LtUhiiii/.,  se  sont  parlieulièrc-,  1 
i^iit  occupes  (le  ceUe  i|ucslioii.  Mais  l'ccolc  (le 
liant  cil  a fait  l’ulijet  principal  de  scs  rtriier- 
lihcs;  et, (ai  uiinie  temps  (|u'ellc dcsigiinit  sim- 
Ijlciiieiit  p;ir  l'iiltsolu  ce  principe  fondamental 
de  la  science  liuniaine,  elle  donnait. aussi  à sa 
pliiiosopliic  le  non'  de  (rnnsrcnJrntule,  |iarce 
(jü’èlle  voulait  ('talilir  pn  ((uelque  sorte  la  base 
(te  la  pliilasophio  ordinaire. . 

Comme  tout  ce  qui  est  l'objet  de  rexpériençe 
se  trouve  subordonne  à des  lois  et  dépend  de 
certaines  conditions,  Kant  port  de  cf  ]ioint  que 
1 jexpcricnce  ne  peut  ni  contenir,  ni  réveitu'  l'idéç 
lit  l'absolu  ; cette  idée  est  un  produit  de  la  rai- 
son (jui  r.atncnc  B un  principe  syntbetique  et 
absolu  toutes  les  connaissances  con(li^l(mnclles 
et  particulières,  en  cbcrcbanl  la  cpndition  ge- 
nerale et  nécessaire  d'où  elles  dépendent,  qui 
1^  embrasse  toutes  et  qui  ne  dépend  d'aucune 
autre;  d'où  il  conclut  ipic  cette  idee  n'a  qu'une 
valeur  sabji-ctivc , en  (;c  sens^  qu'elle' peut  bien 
(Jpnner  de  l'unité  à nos  cqnnaiss.ances  et  mon- 
trer leur  dé'pcndance  ou  leur  filiation  logiijuc, 
mais  (ju'elle  ne  saurait  conduire,  à aucune  in- 
duction légitime  relativement  .à  l'existence  d'un 
objet  qui  lui  corresiiondc  : et  qu'ainsi  la  raison 
tombe  dans  des  illusions  iné'vitables  quand  elle 
lui  accorde  une  réalité  objectjve.  Kant  ramène 
iv  trois  formes  et  divise  en  trois. es|ièccs  l'idée 
(K  l'absolu  : celle  de  la  substance  uu  du  sujet 
pensant  icelle  de  la  totalité  des  pliénomèncs  i et 
«nlincelled'iin  être.supn'nic.  Maisil  émet  aussi, 
quoi(|ue  imparfaitement,  là"  pensée  probléma- 
tique (fun  prineiiie  emlirassanl  à la  fois  la  pbi- 
losopliie  tlieoriipic  et  la  philosophie  pratique., i 
Keinliold  s'em|>ara  de  cette  idée  et  fit  repaser 
toute  la  science  humaine  .sur  Ja  conscience  ; son 
princi[)e  fondamental  est  celui-ci  : l’idée  est 
distinguée  dans  la  conscience  de  l'objet  et  du 
^cl  par  le  sujet  (]ui  se.  ra]iporle  h ces  deux 
choses,  fichtc  changea  cette  formule,  et,  faisant 
tout  d('roulér  du  moi,  il  prit  [Hiur  base  de  sa 
doctrine  faction  de  l.a  pen.sé'e  se  repliant  sur 
elle-niêine.  l,e  moi  se  posq  d’abord  pureineiit  et 

ripleim  nt  par  cette  riTlexion  de  la  pensée;  et 
lion-moi,  nu  le  monde  cxté-rieur  lui-méme 
résulte  (le  factisité  du  «loi  ipii  le  priKluit.cn 
créant , jioiir  ainsi  dire,  par  .son  dévéloppcinent 
l’image  de  "univers.  De  sorte  que  lu  |ieosée  ou 
le  moi  est  s :‘ul  ré'el;  le  non-moi  n’e.sl  qu’idéal.; 
c’est  .simplement  le  terme  ou  la  limite  que  le 
moi  coneoit  à son  existence;  et.  s'il  paraît  avoir  | 
jjne  réaiité  ohjecti'e,  c't'st  que  la  jiensé'e  le  • 
produit  ù son  insu,  ei  iptc  par  eonséqe.eiU  la 


conception  de  cette  idée  se.lr6uvc  antéricut'e  à 
la  ri'flexion  qui  s’y  appli.iùc.  Scbelling,  mixft- 
fiiant  à son  tdur  la  théorie  de  KÎclite,  dohn*; 
plus  d'importance  à l’idée  dtil’iièsolujiiu’il  prit 
pour  base  (ft  son  syslèibe  d'idenute.  Au  lieu 
d'admettre  [Kfur  iKiinr  de  départ  Ja  jicnsce  et  le 
moi  subjectif,  produisant  le  non-moi  oéT  les 
idéesoi^fctires,  il  établit  l'oftiofu  eommele  prii^ 
eipc  de  toute  pliil(iso|'ïliic;  ét  il  en  di^q^  ^tde- 
ment  le  rt-el  et  l'idéal,  le  subjecti^t  l'objpc^if, 
en  un  mot,  toutes  les  rai-tvi' li^iiu^ipos^.  . 
t jir  l'absolu  n’est  aucumpdeV^déSTn  [lartl- 
euli(;r;  mais  il  les  renferme  touM.  Elles  eoqgti- 
tuent  la  variété  dans  l’unité,  et  sont  cflptme  fas  ., 
différents  pôles  de  l'absolu  qui  devient  ex^iclte 
et  se  manifeste  par  ces  différences. 

Ce  n’est  jias  ici,lc  lieu  d’insister  sur  lesdé- 
vcloppements  ou  l’cxamqp'de  ces  systlRrteFin- 
intVlligibles  et  absurdes  qui  seront  exposes  plus 
nu  long  dans  les  articles  relatîTs  à chacjjn  de  ces 
pliilüsopbes.  Nous  ne  voulons  |iat  nmi  plus  trai- 
ter h fond  la  question  elle-nu'niê  (lUi  se  repro- 
duira naturellement  aux  uioIs^CeiA-itudb  , 
Pni.xciPE,  etc.  ; mais  nous  devupS  ajouter  quêl^ 
ques  obsenalion.s  pour  compléter  eeque  nous 
ayons  dit.  La  pliilusnpliie,  ronime  la  scienccj'n 
général,  s’appuie  tout  à la  fois  sur  des  rail.vét 
des  principes.  Elle  a pour  objet  de  consliher  cl 
d’expliquer  les  faits  en  les  rapptirtant  à leurs 
causes  parle  moyen  des  principes  quiétablissent 
funitc  et  l’ordre  dans  l'ensemble  de  noseonnnis- 
.■ÿnccs.  Mais  les  faits  primitifs,  comimtles  l^n-„ 
cipes  fondauieiitaux  de  la  science,  précMenl 
liien, souvent  la  pliiiosopliic  et  n’en  dérivcnl 
pt^nt;  elle  les  coniplélc,  les  rcctilie,  les  coor- 
donne ou  les  explique,  mais  plie  ne  les  tire  |ias 
d’ellc-mème  ; il  faut  qu’elle  les  reçoive  du  sens 
eunimùn  et  les  adopte  ncw-ssaircincnt  commç 
son  |K)inI,  de  départ,  le  plus  souvent  sansjHiu- 
voir  1(^  étajilirni  les  démontrer;  car  il  faudrait 
|K)ur  cela  s’appuyer  sur  des  faits  ou  des  prin- 
cipes antérieurs,  et. reculer  ses  explications  et 
ses  démonstrations  jus(iu’n  l’inGni.  11  y a donc 
évidemment,  et  de  tonte  nécessite,  des  faits  et 
des  iiifiiicipes  au-delà  desijucls  la  philosophie  ne 
|ieul  plus  repiontér,  parce  qu’nu-delà  elle  ne 
trouve  rien.  Ils  sont  tout  à la  fois  le  terme,  la 
liase  ét  le  jmint  de  départ  de  toutes  scs  opéra- 
tions ; là  .vient  aboutir  toute  synthèse , et  de  la 
aussi  découle  toute,  déduction  ; ils  tirent  leur 
certitude  d’eux-mèmes  et  la  eonimuniqucDt  à 
Uml  le  resl(‘;  en  un  mot,  ils  sont  l’absolu  dans 
l'prdrc  logique,  roniine  Dieu  est  f, absolu  dans 
l'grdrc  reel,  parce  que,  dans  l'ordre  de  nos 
itjeés,  ils  tu;  s'iqipuient  sur  rien  et  quç  tout  le 
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ivstoVn  îi'pond.  Or, il  ost.Riséde  einccNpijquf 
la  pliîlosopliic  trouj’e  un  prortiicr  fairincontôs- 
talilc  et  absolu  dan8*Ia  consçienoe  ou  le  benti- 


mcnltlènotA  wislencç  individuelle;  car  il,  ii(esi 
pas  ^ssil)|e  à rbpmiîîcde  la  njer  (^d’en  douter 


san^|xisterdfja.C^tdohcun  faitqui  repose  sur 
Ipiânièni#  et  n'a^ffiiesoin  (T une  atut  râ  base  pour 
Être  ô'rtain.  J^Tm^Irc  eût»,  la  riison  coneôl| 
^e-aPuSejjjpi  mt'îons  oul^s  prîndiH's^nc- 


parj'i 
cessa' 
liu  pi 


ei'ssaio^el  p-iFla  jui^èse  elItÿfieulVein’ontcr 
Orm’Wi 

l'mbras^  fc)U.?les  aulrcs.  jiripeipe  ui 


ipe  ^uiertir  iFabso  ï^uj  domine 
- ■ fcuslés  aulrés.  Ci  jiripelpe'  une  fois 
trouvéfja  pliilé-sopliie  no  peut  plus  deiuandèr 


tpi’um-  cl«>se,  le  [doyen  d’^n  coiiiStér  la  vaj'eur 
ou  la  cerlilf^e  g^jeefiyie.  Or,  ec.moyen’sc  pré- 
séiilc;^  lut-nifiiic  la"^liitosopliie,*comme\il 
sünil,w  sens  contmun ; c’est  la'nècessiU’ de 
erbirf  iSu'l’ii1^ssiJ)iKlé  dé  douleV.  L'esprit  hù- 
inain  h^eifl  rf<^ exiger  aù-tfelà  jVar  il  est  ar- 
rive alorS  aii'^lus  haut  point  de  cerlîlude)  [luis^ 
[ju’il  ne  peut  plus  douter.  Si  la  philosophie'  lie 
s’ijTi'fé  pas  là,  comme  le  sens  cômmùn^é’es't' 
quç  le  langage  se  prf  16*3  toutes  les  lîyjiolhèseS|^ 
que  le  raisonnement  s’cxeréc  aussi  bien  sur  les 
mots  que  sur  les  idées,  et  (jue  lés^liilowqjhes  ne 
veulent  pas  voir  que  leurs"^  hypothèses  sp  rèn- 
férmeut  dans  les  mots,'  et  demeurent  nulhi  ou 
im{)0.ssihles  pour  la  nature  comme  pour  la  rai- 
son,'parce  ((u’ellcs  sup])osent  toujours  la  ceni- 
t'ude  en  mémo  teihps  qu’elles  ont  pour  objet  de 
la  contesttT  et  'de  Panéantir. 

En  résume,  les  premiers  principes,  et  la  néces- 
sité d’y  croire,  sont  supérieurs  à la'  raison  puis- 
«ju’ils  la  doniinent  et  l’cnchament  ; ils  ont  donc 
leur  objectivité  et  leur  ccriitude  indépendante 
«Ih  la  raison  : celle-ci  ne  peut  rien  ni  sanseux  ni 
«■ontre  eux  ; ils  s’imposent  à l’intelligence  qui  est 
forcée  de  les  admettre jiar  consé()uent  ils  ne 
sont  pas  une  création  arbitraire  et  purement 
■siibjective  du  moi;  ils  ont  tous  les  earaelères  de 
!’al)solu  dans  l’ordre  synthétique  de  nos  con- 
naissanees.  K.-J.  RECtvEUR. 


ABSOLU,  en  algèbrCj  c’est  la  quantité  ou  le 
nombre  connu  qui  constitue’ l’un  des 'termes 


d une  équation.  Yoy.  Eoeatio.xs. 

ABSOLUTIOM.  t).ins  le  langage  thcolo- 
glquc,  êe  mot  désigne  l’acte jtar  lequel  le  prèîre 
remet  les  pé'chês  au  nom  de  J.-C.  dans  le  sacre- 
ment de  j>énitence.  Plusieurs  passages  de  l'E- 
xTmgile  attestent  delà  manière  la  plus  formelle 
que  l’Églist'a  reçu  én  efret  de  J.-C.  le  pouvoir 
de  remeilre  les  péchés,  cl  l’on  fera  vdlrdan^  les 
art.  CoM'Essio,'»  et  Pémtexci;  qu’illc  ne  peut 
exercer  ce  |>ouvuirdanssa  plénitude,  si  l’on  ne 
rWdnnait  àussi  pour  le  [téHlferit  la  ftéee.sttfté 


d’un  aveu’üii  déclatatiuii  jiréalahle.  Mais  rab- 
solutipn  lié  su[)pose  pas  seulement  la  eonfes- 
sioii  ; elle' exige  jiar-dessus  tout  le  reiK-mir  et  la 
voftitt  éjdé  satisfaire  ; de  telle  sorte  (jue  si  l'im- 
pottiWIité  dispense  .de  la  confession  dans  cer- 
tSins  Ÿesr  rien'  ne  peut  dispenser  ni  tenir  lieu 
des  deux  autres  condiTtons.  C’est  à quoi  n’ont 
pas  lait  attention  ceux  qui  ont  ose  condamner 
ia'  confession,  parce  (|ù’dnest  toujours  sûr,  scs 
Ion  eux,  d’y  trouver  un  pardon  facile.  11  faut 
^ S aveugler  pour  ut*  j>aü  voir  que  le  dogme  ealho- 
lique  sur  la  iieintcncc  est  précisément  ce  qu'il 
doit  èlrè,pour  eorriiÿ’r  le  pécheur  sans  ledc.seS^ 
pércr.  Itanslcs  |ircmicrs, siècles,  les  jiéchcurs 
.soumis  la  pénileÿé  pitmiqùe  étaient  ré-con-  ’ 
,cUit|V  jiar  fiiuposition  des  mains  et  p,ar  des 
, prjeres  qui  renfermaçenl  une  formule  d’altsolu-  ' 
tiôn.  La  meme,  choie  sé  pratique  dans  la  con- 
fession sccrét^,  cl  li's  chrèliêns  d’Orient,  dont 
I plusieurs  ^nt  séitarès  de  l’Égli.sc  romaine  dçr 
,puts  plus  de  12  siçv;k's,  àrmémen.s,coplitcs,  ja- 
coriisles  ,(nçstqrienSp_  ont  conservé  lé  meme 
Iqs^e.^  Oi\^pcut,en  yqir,(es  preuves  dans  la 
PerpeUtUi  de  la  Vj  liv.  3.  Il  y a plus; 

' (finis  jjés^iffcrcqlçs  égliscsrabsolutionse  donne,  ' 

' l'  n'imnitjCj  par  fop mede  sen-^ 

i t&c^udfjugéjnent.  llingham  en  est  convenu  ; 
(mÿ.  £ccl. .’liV;  10,  fit.  2.  Cela  seul  sufliraii,| 
iiidep  jndamnienl  de  toutes  les'  autres  jireuves, 
ptiur  mqnlrtT  que  cet  usage  reiupnlc  à l’origine 
du  clirisiianismc,  ef  qu’il  est' absurde  d’en  li.xer 
' lè,coimnenccment  au  xii*  sii-ele,  et  d'imaginer 
(juc  r£g1isc  rumabe  a pu  l’introduire  après  la 
.scpàrktion  de  tant  de  sectes  ennemies,  comme 
. roui  fait  la  plupart  des  auteurs  protestants^ 
Koy.  JtniDiCTiox,  Pêmtexce,  etc. 

On  emploie  au.ssi  le  mol  d’a6.(o/ution  pour 
désigner  l’acte  par  lequel  un  supérieur  ecclc-_^ 
, siastique  ou  son  délégué  lève  les  censures , par_ 
exemple,  l’excommunication,  l’interdit,  etc. 

Énfiu  , on  appelle  absolution  une  courte 
prière  qu’on, récite,  dans  l’oflicc  divin,  apri‘9 
chaque  nocturne  cl  h la  lin  des  heures  cano- 
niales. 

ABSOLL'TIO?î  (/un>/).).ll  y a absolution, 
lorsqu’il  existe  un  jugement  qui  renvoie  de  l’ac- 
cusation un  accusé  dé-elaré  non  eoupalilc,  ou 
lorsque  le  fait  n’est  pas  prévu  par  la  loi  (Cod(! 
d'instr.  crim.,  art.  3154).  Koy.  .\c(iiiTTt:«E>T. 

ABSORB.i.A'TS  {thérapeutique),  nom  don- 
né à une  clas.se  de  nx'dicamenls  (ju'on  croit 
propres  à absorber  cl  neutraliser  les  acidt'sdé- 
vclopj)ésdans  les  organes  digestifs.  .\  une  é|M)- 
que  qui  n'est  pas  encore  trèsdoigncc.  où  Jiarf 
sOîte  (|Vxfl'f'éâtl6hscbim1tItiéï'a(l(ij«ces  en  itvé-> 
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ftwiric,  on  faisait  |n'npndrc  les  malartic'S  W la 
[irédoniinaricc  aride  ou  alealine  "des  l'mmeurs, 
rrmiilui  des  im'-dicanients  dits  a!)sorl)anls  dût 
ôtrr  frêiiuenl  et  leur  liste  honibri'o^i^ftliv 
voit  (igurer  une' foule  de  sûbstànces  lurmiies 
Çcàrlxnui'tes  cfttt'alres)  ; l.-i'craîe,  les  yeift'dV- 
crevissfs,  les  êeailles'et’lès  oVdé'piiisjÀn,  li^i 
rtHjüilleS'd'iEÛfs,  l' argile,  Tôu^' les  'eârbonaiek 
Slfalins',  la  ehaüx , linnagn’éstt,  les  savons,  et’c'.'', 
et  enlin  dilTiTénls  niétaux,_  iffer,  rétSriî^'lc 
îiloiol),  etc.  j rixluits  eri'jM’)\idre,“déj.V  en' partie 
oxides  Tft  par 'consfi|ûeh't  susccjiîililes  dS  se 
dBlnbiner  avec  les  acidel.'  Tout  n’esCpas  à 
daigner  dans  cctté'nondirAisC'listcf  Et'juoiipft 
les  remèdes  alisorbanis  aient  jo*i]é  IdngteiWjis 
un  rôle  lH’auc6û|)  plus  îniJforlanY que  'Celui  qni 
leur  est  attribué  maintenant,  leur  long  inven- 
taire cependant, 'dressé  sous’  rinlldrncc  d'une 
Ibi'-oric  fàu.sse  et  absurde  dans  sa  généralité, 
it’én  reposé  pas  moins  sur  des  faits  partieuliers, 
pxaris  et  positifs  autrefiis  comme  àiijburd'h'uf. 
En  effet;  dans  (|uelqùescirèhnstanees,  par  suite 
d'un  état  idiopathique  bu  sympalbiqueénrdR' 
mal  déterminé,  l’estuniae  et  les  intestins  séClŸ- 
tent  des  gaz  cl  des  liquides  acides,  dont  la  ré- 
gurgitation douloureuse  est  éo'nnue  sous  le  nom 
'd'.xiGKKi'ns  ^roÿ/ccmôt)’  L’impossibilité  sCu- 
vent  reconnue  de  remonter  à la  ' cAuse  pré- 
miérc  de  cette  sérrétion  vicieuse  et  d’y  renié- 
'dier,  et  la  nécessifé'  de  pallier  un  symptdm'é 
incommode,  font  recourir  alors,  avec  ax-afi- 
lage.  à la  médication  absorbante.' La  magnésie 
pure,  pri.se  en  iKiudrc,  en  paslille,  ou  101  suspéiY- 
liion  dans  Peau,' se  eOmbineChinriquément  avéc 
Paeidc  libre  dans  restomae,lpileuIralisc,'et  paré 
ainsi  hiomentanértient  aux  accidents  ; elle 'agit 
comme  dans  l'empoisonnement  jiar  lès  arides, 
où  elle  est  employée  Comme 'contrc-poison(i'oy. 
AciDK’et  tioxTRE-POi.sox).  Les  aut rCs ' sulé 
stancCs  calpàires  nommées  plus  haut  sont  éga- 
lement employées;  mais  administrées  a l’état  dt 
wius-earbonate,  leur  action  moins  prompte  et  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  font  aujour- 
d’hui donner  la  préférence  à la  magnésiepure. 
(juaiit  aux  autres  substances  métalliques,  elles 
s«int  presque  contplétement  abandonnées.  On 
dé.signe  encore,  sous  le  nom  d’absorbants,  dns 
agents  i(ni  ont  la  iiropriétéd’absorlierlpsliqui*- 
des  purulents,  iciioreux  et  autres,  des  plaii'ssur 
lesMpielles  on  les  ajiplique.  .^insi , la  charpie  siu-hn, 
les  poudres  de  charbon , de  (|uin(|ninn , etc. , sont 
des  topiques  absorbants.  Arcii.xiiraixt. 

AUStHlUA>TS  ( nnof.  )/•  vaisse.aux  ab- 
sorbants. Vmj.  La  Mcii  xTiytu:,  Ciivlii  krb. 

A lISO  1 1 l‘'l'l4  »■ . phytiolntiie  ) , de  abtnr- 


btrt.  verfTijalin  composé  de  la'  préposition 
afc  èl  'tlé'sorftcrc,  boire  par  aspiration  .'-i'im- 
bibef.  Tout  ètre'xTvant.^gétal  ou  animal, 
rie  s’entretient  qu’l  la  double  condition  de  lais- 
ser'pénétrer  dans  sbn  irilWeur^les  màtériaüx 
du  mondé  émTieûr,  ct'de  rt^cr  h»s  subst.lhces 
qnî  dbivént  être  éliminées,  là  denx*mouve- 
nients  l’uri  !fe  deltors  en  dWiifs  ou  de  cmijti- 
si/i’on,  qui  coii!*dé  dans  ft)>pprf^q«ioutj'lles 
sâbÜt'anees  de  |n  surfai^g»!  or^isiiH^  leurs 
jjSi-tiéS  profontWI;  l’.adlrê  3c  de^s  au  «■hors, 
hmûvcmènl  dé  iraritiport  de  l’inmcieur  à l’e.ijf- 
; rieur  où  de  êfrompmilion.  Les^purcéJ^e  rcs 
I deux  couraitts’  ijui  ont  pour  but  final  lit  tùtri- 
' tmn‘  ’sônt  compléieiiSent  diffij’enjfc.  L?  pre- 
j liti'ér  prend  les  niaterl^x  dans  h'ÿ-suhstancés 
nufrilivi's'ou  aulées  qui  baignent  le's'stïtfRcès 
du  corps;  le  sceond  fés  'puisq  ay*féin  niPme  de 
l'bégàni.snie,  dans  les  moléeufi%  déraclfées  dé  la 
tramedes  tiasus.  L’action  de  saisir,  de  stffl^urgc'r 
' décès  màlérîàuX divers,  ébnstitu^l'aé.totytiW; 
'c*est  le  phénomène  physiologique  le  plus  gén'é- 
ral.'Sa  haùtciniport.ancc  ne  .saurait  être  mécon- 
ftue,  si  l’on  rtfléchif  que  chez  les  animaux  pla- 
cés’’aüx  derniers  rangs  de  l’échelle  fl  résume 
présque  à lui  .seul  lâ  vie  tout  entière.  Ainsi  dans 
le  polvpe,  la  membrane  extemé  ou  la  peau,  en 
contact  avec  rèau,'y  absorbe  les  ali'ments nutri- 
tifs el  les  assimilé  Inimédiatement  aux  organes, 
tandis  que  l'absorptiort  retire  egalement  et  ré- 
Jètléaussitôl  dü'Corps  une  partie  proportionnelle 
des'matières  qui  le  composent.  Cette  propriété 
.àbsoVbànle,  qui  joué  un  si  grand  rôle  dans 
rexislence  du  polype,  se  retrouve,  non  moins 
domina'nte,  dans  l’existence  plus  compliquée  dès 
animaux  supérieurs  et  de  l’homme.  Et, de  tm’tne 
: ipi'on  rèileontre  dans  l’intérieur  de  la  plante 
I les  liels  divers  du  terrain  sur  lequel  elle  végète, 
’froy.  le  mot  Végétai,  pour  les  détails  particù- 
Ifers  de  l’absorption  dans  les  plantes  );  de  même 
aussi, on  retrouve'  dhns  les  différentes  parties  de 
rbrg.xnismc  animal  les  matériaux  divers  mis 
on  rapport,  sous  certaines  conditions,  avec  un 
jKiint  queUîmtjue  des  surfaces. 

Une  dis.solutloh  aquéùse  de  camphre,  intro- 
duite dans  une  des  cavités  séreuses  ou  mu(|ueu- 
sesdu  corps,  imprime  bientôt  à l’air  expiré  du 
poumon  de  l’animal  une  forte  odeur  de  cam- 
phre. L’haleim' de  l’homme  (tout  lemondepeut 
faire  celte  observation  sur  soi-même)  présente 
souvent  la  même  odeur  à la  suite  de  l’adminis- 
tration de  lavements  camphrés.  Qui  ne  sait  que 
les  sels  en  solution  dans  les  boissons  se  retrou- 
vent dans  les  urines,  que  les  substances  viru- 
lentes, Corrosives  ou  aitlresj  portent  au  loin  sur 
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les  organes  Importants  leur  action  délétère, 
quelles  que  soient  les  |iarties  sur  lesc|uelles  elles 
aient  étq  de^sées;  elles  ont  néeessairenient 
traversé  les  ftssus,  elles  ont  pénétré  dans  les 
vaisseaux.  Mettez  une  solution  de  deuto-dilo- 
rure  de  mercure  (sulil^ié  corrosif)  ou  simple- 
ment du  deut(^AIorure  de  mercure  en  poudre 
sur  un  point  (|ueloonque  de  la  peau  privée  de 
.son  épiderme,  doonez-le  en  lavement , placei-le 
dans  lalNfuehe,  été,,  ses  effets  généraux  se  ma- 
nifesteront toujours;  l'absorption  du  mercure 
aura  eu  liçu , et  la  preuve , c'est  que  dans  le 
sang  du  malade.uu  de  l'animal  soumis  a l'expé- 
rience l'analysé»  démontre  la  présence  de  la 
matière  abs<;^ée.  Les  faits  s'accumulent  en 
ibulepour  prouvci;  cette  propriété  absorbante  de 
la  matière  ocganisée;et  avant  même  que  l'expé- 
rience dircc'le  n'eut  prononcé , l'induction,  le  rai- 
sonnement l'avaient  fait  admettre;  Hippocrate 
l'avait  reconnue.  Comment  concevoir,  sans  l'ab- 
sorption, l'accroissement,  l'entretien  du  coqis'/ 
et  si  les  radicules  de  la  plante,  la  |ieau  du  (ki- 
lype  saisissent  les  matériaux  alimentaires  ré- 
pandus, tout  préparés,  dans  le  milieu  qui  les 
baigne,  de  même,  chez  les  autres  animaux  et 
chez  l'homme,  des  vaisseaux  absorbent  le  fluide 
nourricier,  le  chyle,  contenu  dans  le  bol  ali- 
mentaire. Cette  absorption  est  prouvée  par  une 
expérience  curieuse,  dans  laquelle  on  mêle  pen- 
dant quelque  temps  de  la  racine  de  garance  aux 
aliments  d'un  animal,  et  à la  suite  do  laquelle  on 
Voit  bicntdt  les  os  prendre  une  coloration  rose 
qui  devient  de  plus  en  plus  intense,  coloration 
qu'ils  perdent  ensuite  successivement  dès  qu'on 
cesse  l'usage  d(!  cette  racine.  Cette  expérience, 
faite  dans  le  but  de  prouver  que  les  molécules 
nutritives  sont  charriées  dans  toutes  les  régions 
du  corps,  qu'elles  s'y  fixent,  qu'elles  en  devien- 
nent partie  intégrante  ju.squ'à  ce  que,  expulsées 
et  remplacées  par  de  nouvelles,  elles  soient  re- 
jetées au  dehors,  prouve,  non-seulement  l'ab- 
sorption des  molécules  nutritives  dans  les 
organes  digestifs,  mais  aussi  la  reprise  ou  l'ab- 
sorption des  matériaux  anciens  qui  doivent 
cesser,  à leur  tour,  de  faire  partie  des  organes. 
C'est  cette  dernière  absorption  qu'on  a appelée 
•n/er<li(i>//e.(llunter),  décompoiante,  organi- 
que, par  opposition  à la  |iremière,  appelée  o6- 
sorptivn  alimentaire  ou  de  compnsition  ( roi/. 
ISiTRiTiox).  Mais  maintenant  quelles  .sont  les 
conditions  ]ibysiques  ou  \ ilales  sous  riolluencc 
desquelles  une  substance  mise  en  contact  avec, 
les  organes  pénètre  li“sli.vsus,  au  |X)int  de  parve- 
nirjusqu'au  sy.stèine  sanguin  et  decirculer  avec 
lesang'.’  Avant  d'aliorder  cette  question,  : ous 


allons  examiner  l'absorption  dans  les  points  do 
corps  où  son  étude  présenté  le  plus  d'interèl. 
sous  le  double  rap|mrt  de  la  physiologie  et  de 
l'application  prall(|ue. 

A.  Absorption  cutanée.  Si  dans  i|ueli|ues  es- 
pi'-ces  inférieures  la  peau  se  laisse  bcilement 
jiénélrer  (tar  les  liquides  en  contact  avec  elle, 
celle  enveloppe,  dans  les  autres  animaux  et 
dans  riiomnie,  est  la  surface  la  moins  favora- 
ble aux  absor|>tiuns.  Ule  est  protégée  à l'exté- 
rieur par  une  couche  solide,  inorganique,  plus 
ou  moins  épaisse,  connue  suivant  sa  forme 
sous  le.s  noms  lïècailirs,  de  plumes,  de  poils, 
ti'épidermes,  etc.,  espèce  de  cuirassi-  qui  met 
l'être  à l'abri  ducontact  des  agents  étrangers,  et 
dont  l'utilité  se  trouve  |)ar  là  même  démontrée. 
C'est  à celte  couche,  comparic  avec  as.sez  île 
raison  à unenduitde  vernis,  qucrbomnie,  chez 
lequel  elle  prend  le  nom  d'uriDcnsiE  (coy.  «e 
mol),  doit  l'innocuilédu  contact  des  poisons,  des 
virus,  des  venins  sur  la  prou.  Mais  il  faut  que 
ce  contact  ne  se  prolonge  pas  ; que  la  couche 
epidennique  soit  conservée  ; car  uiir-  fois  d^ 
truite,  l'absorption  se  fait  avec  une  prodigieuse 
rapidité.  Lorsqu'un  plonge  un  malade  dans 
un  liain  d'eau  simple,  il  n'y  a dans  li-s  pre- 
miers temps  aucune  absorption;  mais  si  le  sé- 
jour se  prolonge,  l'épiderme  se  gonfle,  s’épais- 
sit, blanchit,  en  un  mot,  il  s'iinbil)e  de  l'eau  du 
bain;  le  denne  alors  se  trouve  en  rapimrt  direct 
avec  l'eau  et  l'absorption  s'effeclue.  1-es  cata- 
plasmes, les  fomentations  agissent  de  meme 
sur  l'épiderme,  et  c’est  aiitsi  (|ue  les  im'xlica- 
ments  dont  ils  sont  chargré  pénètrent  dans  l’e- 
conomic.  Certaines  sultsiances  traversent  l'é- 
jjiderme  plus  facibmient  que  l'eau.  L'huile 
grasse , les  huiles  e.ssentielles , l'alcool , l’é- 
ther, etc.,  .sont  dans  ce  cas;  depuis  longlem|)s 
rcxpéricncc  a démontré  l'utilité  du  mélange 
des  mtxlicaments  avec  ces  liquidra,  quand  on 
veut  les  administrer  par  la  voir  de  l'absorption 
cutanée.  C’est  aussi  sur  certains  jioinls  de  la 
peau,  dans  le  creux  de  l’aisselle,  à l’aine,  .à  In 
jiarlic  interne  des  membn's.  etc.,  n'gions  où 
l'épiderme  présente  lH*aucoup  moins  d’epai»- 
seur,  que  l'on  applique  ces  substances.  O n’est 
également  qu’en  détruisant  ré|>idcrme.  en  le 
soulev,ant,que  Icsfriclions  favorisent  l'absorp- 
tion. Mais  une  fois  que  répiderme  e.st  coniplé- 
temenl  détruit,  que  le  derme  est  à nu.  l'ab- 
soqitiun  se  fait  alors  avec  une  fai-ilité  et  une 
rapidité  extrêmes.  On  connaît  la  promptitude 
avec  la(|uelle  se  développent  les  ncridcnls  et 
qucl(|uel'ois  survient  la  mort,  .à  la  suite  de  la 
morsure  de  certains  animaux  xeiiimeux,  ipiol- 
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que  souvent  ncaniiioins  la  blessure  n'ait  fait 
qu'entaiiuT  légÎTeincnl  répidernic.  C'est  parce 
que  répiderme  est  un  obstacle  à l’absorption 
que,  dans  l'inoculation  de  la  variole,  de  la  v.ic- 
cine,  le  virus  doit  être  |)orté  sur  la  pointe  d'une 
lancette  jusi|ue sous  cette  enveloppe;  que  dans 
la  niclbode curative, ap|K'léc EMtEnuiE  {roy. ce 
mot),  le  médecin  l'enlève  par  l'apitlicalion  d’un 
vésicatoire  pour  appli(|ucr  ensuite  sur  le  ebo- 
rion  dénude  le  rnWirament  qui  doit  être  ab- 
sorbé; et,  dans  ce  cas,  son  absorjition  est  si  sûre 
queladoseest  laniémequelors(|u'ilest  donné  .à 
1 intérieur,  et  ses  elTets  aussi  certains  et  aussi 
prompts,  s'ils  ne  le  sont  même  davantage.  Les 
médicaments  émétiijues,  purgatifs,  narruti- 
qurs,  etc. , administres  p.arcette  voie,  font  vomir, 
purgent,  calment,  etc.,  comme  lorstju'ils  sont 
pris  par  la  liouche.  On  conçoit  maintenant 
comment  on  a pu  soutenir  des  malades  p.ar  des 
bains  nourri.ssants,  des  bains  de  lait,  de  bouil- 
lon (Paracel.se)-,  comment  des  oltservatcur.s 
disent  t]ue  le  corps  a absorbe  l'eau  de  l'atmos- 
pbère  pendant  .son  st'jour  dans  un  air  bu- 
mide(Kontana  Keil,  etc).  Enfin,  il  n'rst  pas  jus- 
qu'aux substances  gazeuses  qui  ne  pui.ssent 
être  absorbées  par  la  peau.  On  sait  que  cer- 
tains animaux,  privés  d’organes  particuliers  de 
respiration,  respirent  en  quelque  .sorte  par  la 
|)eau.  qui  lais.se  pt-nétrer  l'air  vital.  (Ües  expé- 
riences curieu.ses  de  M . Edwards  ont  constate  le 
meme  f.iit  ju.stpie  citez  des  animaux  à respiration 
pulninnnire.  des  grenouilles  auxquelles  il  par- 
venait à enlever  en  entier  les  poumons,  et  qui 
n’cn  bnt  pas  moins,  dans  ci-t  état,  vécu  jusqu'à 
près  de  40  jours;  la  |M’au  seule  re.stait  comme 
organe  de  respiration,  car  une  fois  soustraite  à 
rinlluencede  l’air  l'aniin.al  péris.sait.)  Par  ana- 
logie. on  a clé  conduit  à admettre  inéme  ebez 
l'bonime.  mais  dans  certaines  limites,  une  ab- 
sorption gazeuse.  Une  ex|)crience  directe  sem- 
ble eonlimier  celle  idée  ;J'ai  remaftpié.  ditlti- 
cbiit  (Anatntnif  gêni'ritlr),  ((u’à  la  suite  du  sé 
jour  dans  un  amitliilbéâtre,  les  \i  nis  prennent 
souvent  une  odeur  exactement  analogue  à celles 
qn'exbaicnt  les  cadavres  en  pulrélàclion'.  (Jr 
voici  comment  je  me  suis  assuré  que  c’est  la 
jiean  qui  absorlie  les  molécules  odorantes;  j'ai 
boiicbé  mes  narines  et  j’ai  adapté  à ma  bouebe 
un  tuyau  un  peu  long  qui  traversait  la  fenêtre 
et  me  .servait  à respirer  l'air  extérieur.  Cette  ex- 
périence d(“  l'iicbnt  prouve  qn'indépendamment 
des  organes  pulmonaires,  les  gaz  trouvent  ii 
la  surface  cul.anée  de  l'bomme  une  voie  d'in- 
iroliii  tion.  P''''i -l'ira  des  dénudation'  jnr- 
Itelli'f,  lie  la  p'-an  en  sont  elles  les  eor.dlt'mns 
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nwssjiircs.  l,tuelques  pbysiologisics  font  même 
de  celle  dénudation  du  derme  la  condition  de 
toutes  les  absorptions  cutanéc.s  ; ce  que  nous 
avons  dit  de  l'imbibition  de  l'cpidt-mie  restreint 
évidemment  ee  ([ue  eetle  pnqiiuiltion  a de  trop 
général.  Iby.  jiour  plus  de  details,  les  articles 
Peau,  ÉeiDEnM^,  E.M)Eii)aiE',  jjAixsMEUicA- 
MEATEUX. 

H.  Absorptions  muqueuses,  Li  s |ibvsiologis- 
tes  considèrent  les  mg|nbr,lii)4i  muqueuses,  dans 
leur  ensemble,  comme  une  sorte  de  jH-au  in- 
terne opposée  à l'exlcme  et  faisant  comme 
celle-ci  la  limite  du  corps.  Coiume  fenveloppu 
cutanée,  elles  sont  en  conlAci  continuel  avec 
doscorpsétrangers:  les  aliment.'^  les  tiuissuns, 
l’air,  etc.;  comme  elle  aussi.^’lles.sonl  revéluiii 
d'un  enduit  inorgani({uc,  mais  beaucoup  plus 
mince,  plus  facile  à traverser,  coryiu  sous  le 
nom  lïêpidcrme  muqueux  { roy.  ce  mot  ;.  Sa 
présence  est  facile  à constater  aux  ouvertures 
naturelles  qui  terminent  les  inemlirancs,  à la 
iKiucbe.  par  exemple,  sur  les  lèvres.  Cette  lé- 
gère couebe  qui  tapisse  les  membranes  mu- 
queuses ne  s'oppose  que  faiblement  à l'ab- 
sorption des  sultstanccs  en  contact  avec  elles  ; 
aussi,  la  ra])idité  avec  laquelle  cc  pbrnomènu 
s’y  passe  est-elle  en  rapport  avec  l'exigence  de 
leurs  fonctions.  1“  Absorption  de  la  muqueuse 
digestive.  Dans  la  cavité  Imccalc,  sur  les  lèvres, 
les  edti-sde  la  langue,  l’absorption  est  as.>.cz  ra- 
pide pour  que  la  métlociney  ait  eu  recours d.xns  le 
but  de  faire  pénétrer  certaines  substances  dans 
l’organisme.  Cependant  elle  n'en  lire  pas  encore 
tous  les  avaviages  possibles;  on  pourrait, dans 
beaucoup  de  circonstances,  dit  M.  Magendie, 
faire  séjourner  dans  la  IkiucIic  des  substances 
actives  qui  y .seraient  promptement  absorltécs. 
Mais  c'est  dans  l’csIoiTiac,  continue-t-il,  que 
cette  action  mérite  d’être  examinée:  cet  or- 
gane présente  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  une  absorption  prompte;  et  en  effet,  cette 
fonction  est  une  de  celles  qui  lui  .sont  propres: 
la  surfaix-  de  l'estomac  ésl  recouverte  d’une 
simple  éourbe  de  mucus  peu  épais.se  et  qui  .sc 
biis.se  aisément  traverser  par  les  substances  .sur 
U’.squellésrab.sqr))tionvas'exerecr.  Aussi,  clia- 
cu:i  sait  que  les  boi.ssous  les  plus  aliondaates 
disparni.sscnt  nvix;  rapidité  quand  elles  ont  été 
i:>troduites  dans  l'estomac,  où  elles  simt  absor- 
Ikx-s  presque  tout  entière?,,  avant  de  franchir  le 
pylore.  En  effet,  une  ligature  appliquée  sur  ee 
dernier  point  ne  recule  pa.s  de  la-aucoup  l'iiis- 
lant  où  tout  le  liquide  iutroduiti dans  reslom.xi- 
doil  éirenbsorltf.  Unns  rinte.siingp'le,  l'nljsorp-. 
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tipn  continue  à &e  faire  ^vcç  une  remarquable 
fnteniité.  Tout  y est  ^disposé  pour  une  sembla- 
finj  un  nombre  infini  de  vaisseaux  ram|K‘iit 
^ans  selparois;  desVeplis  multiplies  auginéii- 
••  lent  d’autant  li's  iRirfaces  d'absorption.  C’est 
daqp  l'mtestin  que  tiennent  s’ouvrir  les  orifices 
y du  astème  t^sorluiU  chylifère,  et  comme 
• o’ijstqKir  jWttc  voie  que  les  matériaux  nutritifs 
du  'khmeiitaire,  le  chyle  , sont  absorlx's, 
WJ'y  rapporta  par  analogie  toutes  les  ahsorp- 
ffons  intestinales,  celle  des  boissons  et  des 
autres  fluides  non  nutritifs;  et,  par  une  exten- 
sion de  la  méifte  idée,  on  ramena 'toutes  les 
al)sor[)tions  qui  se  passent  dans  les  autres  par- 
ties du  coqisà  1’actiondesvais.seaux  alsorliants 
qu'tj  forment,  avec  les  cbylilères  de  l’inlestin, 
Fensemble  du  iystème  lymphatique  (roy.  ,les 
motsLTMPn.vTiouE.  CiiYLiiÉnE,  Digestiox). 
‘ Enfin,  les  gros  intestins  sont  egalement  le  siège 
d’une  absorption  aussi  active  et  peut-être  plus 
active  que  celle  de  l’estomac;  car  ils  ne  sécrè- 
tent pas  de  liquide  acide  qui  agisse  sur  les 
siibstanees  en  contact  avec  eux.  On  sait  que, 
depuis  longtemps  rexpéricncc  qui  toujours 
devance  la  théorie,  choisissait  cette  voie  pour 
administrer  des  agents  plus  ou  moins  énergi- 
ques. Desaccidentsfunestessont  mèmequelquc- 
fois  survenus  à la  suite  de  l’administration  do 
lavements  tenant  en  solution  des  médicaments 
' actifs  dont  la  dose  avait  été  plus  élevée  <|uc 
lorsqu’ils  sont  donnés  par  la  bouche,  et  leurs 
effets  sont  alors  plus  rapides  que  lorsqu'ils  sont 
ingérés  dans  l’estomac.  I>es  gros  intestins  of- 
frent en  effet  les  dispositions  physiques  les  plus 
favorables  à l'absorption  : point  d'épiderme,  si 
ce  n'est  au  l>as  du  rectum,  peu  de  mucus,  des 
recoins, des  anfractuosités  où  peuvent  .ajourner 
d'autant  plus  longtemps  les  matières  à absor- 
ber que  les  mouvements  péristaltiques  sont  en 
général  très  lents  ( Magendie  ).  line  dernière 
observation  sur  l'absorption  des  muqueuses  in- 
testinales , c’est  que  celte  action  s’exerce  éga- 
lement sur  les  gaz.  Des  animaux  ont  été  as- 
phyxiés par  l’injection  du  gaz  .sulfuré  dans 
l’intestin  (Chaussier);  On  sait  que' souvent  les 
gaz  qui  se  développent  naturellement  dans  les 
intestins  disparaissent  sans  qu’ils  aient  fait 
i.s.sueau  dehors.  lien  est,  du  reste,  de  même  de 
ceux  qui  se  produisent  spontanément  ou  sont 
injectés  dans  la  profondeur  ou  dans  les  cavités 
des  organes  (roy.  E*pnYSf;»ii;,  Tyup.xxite). 
2»  Absorption  de  la  membrane  muqueuse  des 
voies  aériennes.  I.a’s  mu(|ueuses  qui  revêtent 
les  voies  aériennes  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés que- les' autres  memhraites  du  mêmè 


genre, et  l'alisorption  .s'y  produitavec  d'autant 
plus  de  facilité  que  la  couche  de  mucus  v est 
moins  alH>nd,Ynte.  l-es  subslanees  plari*es  dans 
les  fosses  nasales  sont  promptement  .ilisorhéx-.s. 
Ü'apri'S  ,M.  Magendie,  le  conduit  auditif,  la 
8urface.de  freil  dilfî-rcnt  fort  peu,  sous  le  rap- 
port des  pro|inétésabsorbnnles,  de  la  membrane 
qui  tapisse  les  organes  re.spiratoires;  plus  d'une 
fois  il  a empoi^nné  des  animaux,  en  menant 
quelque  sultstance  délétère  à la  surface  peu 
étendue  de  ces  parties. 

L’eau  injectée  dans  la  trachée-artère  d'un  elic- 
val  e.st  ahsorltéeavrcune  rapidité  sans  exemple 
(M.  Gohier.)  Mats  il  est  assez  rare  que  la  mu- 
queuse aérienne  exerce  son  action  absorbante 
sur  d’autres  sulistancrs  que  les  gaz  et  les  vapeurs 
qui  la  traversent.  Quant  à l’altsorption  gazeuse, 
elle  est  mise  hors  de  doute  dans  l’aele  de  la  respi- 
ration , dans  l'a.sphyxic  à la  suite  de  gaz  délé-' 
lères.oùla  mort  survient,  non-seulement  parle 
fait  de  la  priviition  de  l’air  vital,  mais  encore 
I>ar  l'introduction  dans  le  coqis  d’un  principe 
toxique  (roy.  IU:spin.\Tiox',  Asphyxie);  I-es 
autres  membranes  muqueuses,  celles  (|ui  ta- 
pissent la  vessie,  l'urètre,  etc.,  jouissent  éga- 
innent  des  mêmes  projiriétés  altsorhantes;  aussi 
faut-il  toujours  y avoir  égard  lor.M|u'on  pres- 
crit sur  ces  memhraïu's  des  injections  plus  ou 
moins  chargées  de  .sulistances  actives.  Elles 
doivent  être  aU.ssi  scrupuleusement  exami- 
nées dans  les  recherches  médico-légales  pour 
le  cas  d’empoisonnement  (roy.  ME.untiaxEs 
xcgiJEi'SEs). 

C.  Absorptions  des  membranes  séreuses.  Les 
MEHDnaxES  SÉAEI'SES  (roy.  ce  mot)  sont  des 
esiH'ccsde  sacs  sans  ouverture,  dont  les  surfaces 
n'etant  tapisst'-es  par  aucune  couche  de  mucus, 
offrent  une  voie  en  «pielquesortedestinée  exprès 
pour  les  absorptions;  aussi,  s’y  exercent-elles 
avec  une  facilité'  lieaucoup  plus  grande  encore 
(juc  sur  les  surfaces  examinées  ju.M|u'ici.  foutes 
les  substances,  injectées  par  l'art  ou  spontané- 
ment é|innchéesdansleurs  cavités  ydls|iarais.scnt 
avec  une  extraordinaire  rapidité.  Aussi, quand 
un  épanchement  morbide  persiste,  comme  dans 
l'hydropisic , c’est  qu’un  obstacle  au  retour  du 
sang  s'oppose  .à  l’absorption. 

Enfin,  sur  les  autres  membranes,  les  syno- 
rialeSy  etc.,  dans  la  trame  même  des  tissus 
rellulaires,  parenchymateux,  etc.,  dans  toutes 
les  parties  profondes  du  corps,  l'absorption 
s’exerce  avec  d’autant  plus  tf activité  qu’au- 
cune couche  épidermique,  muqueuse,  n'y  met 
d'empêchement  : des  suhst.xnees  diver.H-s  insé- 
rées dans  les  aréoles  dradifférents  tissus  y sont 
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WontOt  ahsort)éPx  ^ Dupuylrcn  pi  !\la"en(iip  ). 
Nous  avons  dit  jilus  haut  qu'il  en  était  de  même 
}X)ur  les  difTérenls  fraa.  hidin,  on  connait  les 
tristes  résullaLs  des  hlessures  nreasionncps  [inr 
<STtains  animaux  venimeux  ; les  suites  funestes 
de  l’introduction  de  certains  poisons  dans  la 
profondeur  desorganes,  etc.,  etc.  Cettepropriélé 
ahsoritante  de  tous  les  tissus,  de  tous  les  paren- 
eli\me.s,  en  un  mol,  de  toutes  h's  parties  de 
l'organisme,  nous  rend  comptede  i'ah.snrption 
désépancliementssanguins.puruleiitsou  autres, 
a la  suite  des  apoplexies,  des  ala-ès,  etc.;  de  la 
disparition  de  la  graisse,  de  celles  de  certains 
organes  qui,  comme  le  lliyimis,  devenus  inuti- 
les au  jeu  des  fonctions,  s'afl'Bisscnt  de  plus  en 
I>lus  ju.squ'au  point  de  s’anéantir  entièrement. 
L'absorption  s'exerce  encore  sur  les  fluides  .si'*- 
crélés  nu  sein  de  l’économie,  qui,  comme  la 
bile,  le  lait,  l'urine,  etc.,  stagnent  dans  des  ré- 
servoirs particuliers  ou  parcourent  de  longs 
trajets  avant  di-  pouvoir*  être  expulsés. 

Causes  et  mêranismc  de  l'absorption. — L’ac- 
tion ab.sorbante  était  trop  nécessaire  à l’cnlre- 
tien  des  êtres  pour  n’êire  pas  coneuc  même  à 
priori,  et  ses  phénomènes  trop  nombreux  [tour 
échapper  à roh.servalion.  - Les  parties  molles, 
dit  Hiiipoeraie,  attirent  la  niatièèe  à elles  . du 
dedans  eonuiie  du  dehors  ; tout  le  corps  exhale 
coinnie  il  absorbe.  " (îalien  chargea  les  veines 
dès  fonctions  d’ahsoqition  : «elles  tirent  le  chyle 
de  l'aliment  contenu  dans  l’intestin,  comme 
les  racines  des  plantes  attirent  le  suc  de  la 
terre.»  Depuis  clics  funmt  rcgardf'cs,  .sans  con- 
testation, comme  les  organes  de  l'absorption; 
jus<|u’à  l'épotpie  où  la  découverte  des  vnis.seaux 
chylifères  (IC23)',  celle  des  lymphatiques 
(IG.tO) , leur  lit  attribuer  le  rOlc  jusqu’alors  ré- 
•servéaiix  veines  seules.  Lette  nouvelle  manière 
de  voir  fut  particulièrement  établie  d’après  des 
expérieneesdelluntcr  jl747)iqui  nia  positive- 
ment l'absorption  des  veines  et  admit  celle  des 
lympliati(|ues.  lliinter  ouvrit  le  ventre  a un 
diien,  vida  promptement  une  |K>rtion  d'intestin 
des  matières  qu’il  contenait,  il  y injecta  aus.si- 
têit  du  luit  chaud  qu’il  retint  au  moyen  de  ligatu- 
res ; il  eut  le  soin  de  ber  préalablement  les  artères 
i|ui  apportaient  le  sang  à cette  portion  d'intestin 
et  d'inciser  les  veines  |H)iirles  évacuer.  Il  remit 
dans  cet  état  les  parties  dans  le  ha.s-'venire.  Au 
Iiout  d'une  demi-heure  il  trouva  l'absorption 
du  liquide  erfeclut'c,  les  veines  vides,  et  les  cliy- 
lireres  pleins  d’un  lluide  blanc.  Cette  expérience 
sembla  coidirmer  aux  yeux  de  tous  les  physio- 
lugistes  l’analogie  qui  portait  à considérer  li‘S 
jyinpbiitiqurs  comme  les  .agents  des  absorp- 


tions. On  savait , tx?  (pii  ('1011  vrai,  que  les  chv- 
lifcres  absorbaient  le  cbyjc  dans  l’intestin.  cA 
vaisseaux  se  rendent  à un  tronc  comnjun,lc 
canal  thoracique,  où  s’alibucbent  également 
autres  branches  du  sysVt'mt'  lyiu|)J>nti,,u«.  •• 
Comme  les  cbylilëres,  lesitynipliatii|uéii  sejeu- 
nissent,  s’anastomosent,  fornænt  des  pk,\us,  ■ 
traversent  des  esiièces  dc'glaijjes  ; upnin^  eux*, 
ils  charrient  un  lluide  blanc,Ùa  lynlplux,  aasâ 
s('inblablc  au  chyle;  comme  eux,  ils  doivent 
avoir  |iour  fonction  l’ab.sorption  ; et  comme  ils 
sont  ré|>aadus  dans  prcsi|ue  toptesi  les  partie» 
du  corps , toutes  les  absorptiisg»  leur  furent  dé- 
volues. On  leur  supposa  (les  racines  extrême- 
ment déliées,  ouvertes  à leur  extrémité,  for- 
mant ainsi  des  espèces  de  suçoirs  capillaires 
chargés  d’aspirer,  de  pomper  tes  matériaux  à 
absorber.  L'imagination  brillante  de  ISichat 
avait  même  été  jusqu’à  doter  chaque  radicule 
lymphatique  de  la  faculté  d’ouvrir  et  de  fenner 
•sa  bouche  absorbante  aux  matières  qui  s’y  pré- 
sentaient, suivant  qu’elles  étaient  00  non  en 
rapport  avec  ses  propriétés  vitales,  lelout.eii 
vertu  d’une  prétendue  sensibilité  organique  in- 
sensible. Malheureusement  cet  ingénieux  ro- 
man tombe  devant  les  fait»  accumulés  plus 
haut.  Quoi  qu’il  en  suit,  la  théorie  de  l’absorp- 
tion lymphatique  était  généralement  admise 
comme  un  fait  démontré,  lors(]uc  M.  Magendie 
revendiquai  1809), en  faveur  des  veines,  l’héri- 
tage  dont  elles  .avaient  été  dépouillées;  il  ruina 
les  bases  expérimentales  de  l'opinion  contraire 
eu  répétant  plusieurs  fois,  .sans  succès,  l'expt''- 
riimee  de  lluntcr.  D'ailleurs  il  reprochait  dans 
ctïtte  expérience  la  nature  du  liquide  employé, 
le  lait,  aliment  dont  le  chyle  est  naturellemiuit 
absorbé  par  les  chylilères;  et  le  liquide  même 
fùt-il  musqué  ou  chargé  d’autres  principes  (c.x- 
]HTiences  de  Hunier),  la  ligature  de  l’artère,  et 
)iar  suite  l’inieri  option  de  la  circulation,  s'oppo- 
saient à l’absorption  de  la  veine.  Enfin  M.  .Ma- 
gendie concluait  que  des  vaisseaux  lympbati- 
ipies,  les  eby  lilî're.s  seuls  absorbaient,  mais  n'ab- 
sorbaient (|ue  le, chyle,  ctt|ue  toutes  les  autres 
absorptions  se  fai.saient  par  les  veines.  Il  fondait 
cette  conclu.sion  sur  ce  que  de-s  substances  dé- 
post’x's  dans  l’intestin  |>assont  dans  les  urines, 
dans  le  s,ang , et  produisent  l’emiioisunncmenl , 
(xmime  de  coutume,  après  la  ligature,  du  canal 
tboraci(|ue  ; sur  ce  qu’il  ne  lésa  |ias  rencontrécjs 
dans  ce.  canal,  et  sur  une  expérience,  dans  la- 
quelle du  |>oison  ingéré  dans  une  anse  inlesli- 
uale,  dont , tous  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
sanguins,  sauf  une  artère  et  une  veine  cprrc.x- 
pundanie,  avaient  été  coupés  et  lié-s,  donna  la 


Pjtr  <lby  Googl 


ABS 


«fis  ( 137  ) 


S l’animal  avuo  la  prt»nplil,»de  (pie 
Tansc  d’inl(«ln  eûl  été  i^laUe  ; ÿn(in,  sur  la 
nlrp-é|ircuvc  de  latlç  rtu  niftexpt'rh^cç,  t|Ha 
l(^vais^:iu\  saii^uins'dr  itiknso  in||||Kinale-é(«nt 
lk«,  à T cxufcplÿn-d'une  «rtèrc  (TV  d’unf^veine 
marsan Iret  à i’ÂKi(rtirn  de  la  vi^lilé  dans^ettc 
/^Kie  (rcitc4Wne  |toOr  entpi’dipr 

le  yiouAriu  -sgn^  l^i  wl),  l^tisorplion^es 
ir(|{)i(j|.s  venwipiïs%fté(ii'^ans  la  no|tiond%* 
U'stin  soumise  à ||^<pi^mncr  u’aNali  poiid  lieu, 
Meii^uc  tuus  vahseau41||'m|)hatiques  fus- 
sAtt’  inlarlrt  il  luflisait  ÿc  ç^élSr  une  veine  et 
d(»T(1aJilir  par  là  wmnYldidJnion  du  retour* 
du  sang  à l’animal  |>our  que  l'olisui^tion  et  ses 
elTels  russCBt  jfrodqits.  Cerlaias  organes,  le  cer- 
veab,  la  memliran(ude  l'iiuliteur  aqueuse  de 
l’œi^ctc^ilftv^^d'’  ly»npliateqfl(<i,du  moins  on 
n’a  pu  encorç parvenir  à les  y,apereevoir,  et  ri- 
ches en  vaisseaux  veineux,  offrent  les  plu'no- 
mènes  d'absorption  d’ui#inanière  Bianifi'sic  à 
la  suite  d’épanebemcnls  morbides  dans  leur 
sein.  Dans  toutes  b*  expériences  faites  sur  les 
difrérenls*'lissus  pounprouver  leur  ab.sorption, 
M.  >Iagendiea  constamment  retrouvé  les  subs- 
tances ernpIoyiVS  dans  les  veines,  et  non  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques.  Il  a vu  deux  grains 
d’un  poison  excessivement  actif,  introduits  dans 
le  piixi  d’un  chien  dont  la  cuisse  ne  tenait  plus 
au  corps  que  par  la  veine  et  l’artérc  crurale, 
empoisomuT  promptement  l'aniinal,  et  l'cm-. 
poisoniiement  se  suspendre  lorsqu’on  compri- 
mait la  veine  cité-e,  pour  re|iaraitrc  dès  qu’on 
nmdnil  a ce  vaisseau  son  calibre.  Cette  curieuse 
expérience  a été  répétée  avec  du  prussiate  de 
fer  par  M\l.  l,a\vrence  et  Coates , de  Pbiladel- 
pbic,  avec  le  même  succès  ; ces  physiologistes 
ont  retrouvé  le  sel  dans  la  veine  crurale.  Enlin, 
une  dernière  preuve  de  l’absorption  des  veines 
c’est  rabscncc  des  vai.s.seaux  lympbati(|ues  dans 
les  animaux  invertébrés  (|ui  ont  du  sang,  et 
chez  lesquels  cette  fonction  indispensable  ne 
)>eut  plus  se  faire  que  par  les  veines.  Il  n’est  pas 
jusipi'à  la  pathologie,  qui  ne  vienne  confirmer 
ces  données  tout  expérimentales.  Les  reeber- 
ebes  d’anatomie  du  docteur  llouillaud  prouvent 
que  le  plus  souvent  les  iiTnnoeisir.s  généndes 
ou  partielles  (roy.  ce  mot)  sont  sous  la  depen  ■ 
dance  d'une  Itiiion  des  organes  de  la  circula- 
tion (|ui  entrave  plus  ou  moins  le  cours  du  sang 
veineux.  Tel  était  l’état  de  la  question  ipiand 
M.  Magendie,  qu'il  faut  toujours  citer  lorsi|u'on 
parle  (le  l'absorption,  fut  amené  à séqiarer  dans 
le  phénomène  deux  phases  ou  deux  temps  Jus- 
(ju’iei  eonfoiulus  : le  premier  (ju'il  appelle  jihé- 
nominr  local  de.  Vahforytioii , et  le  second 


icmfs  de  iramporl  de  la  matière  absorbée  à 
Mntérieur  de  l'animal.  Ia-  phinoméne  local  de 
l'absorplion  csi  l’acte  par  lequel  une  substance 
susctmtiblc  d’être  alisorbéc  pénètre  le  tissu  ani- 
mal|^(>c  lequel  elle  se  trouve  en  contact,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  profondeur  à laquelle  elle 
]>ai'Vienne.  Cette  pénétration  n’est,  suivant 
«M.  Magendie,  que  le  phénomène  d'imbibilwn, 
Ijropriété  physique  commune  à tous  les  corps. 
VOici  les  expériences  et  les  raisunnements  de 
CMdiysiologiste. 

Lin  litre  d'eau  chaude,  à quarante  degrés  du 
therm.  centig.,  est  injecté  dans  les  veines  d’un 
chien  de  moyenne  taille;  une  légère  dose  d'un 
poison  connu  est  ensuite  déposée  dans  la  plè- 
vre, et  les  effets  du  poison  sc  m'ontrent  plus 
tard  que  si  l’injection  dans  les  veines  n'avait 
pas  été  faite  ; et  si  on  injcctedans  les  veines  du 
chien  autant  d’eau  qu’il  peut  en  supporter  sans 
mourir,  deux  litres,  par  exemple  , les  effets  du 
poison  ne  sont  plus  obtenus.  Pour  s’assurer  si, 
dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  distension  des  vais- 
seaux (pii  a empêché  l'action  d'absorption  , 
.M.  Magendie,  une  demi-heure  après  le  com- 
mencement de  l’expérience,  saigne  l’animal  et 
voit  les  effets  du  poison  sc  manifestera  mesure 
que  le  sang  roule.  S’il  n'a  pratiqué  l'injection 
dans  les  veines  qu’après  lui  avoir  retiré  une 
demi-livre  de  sang,  par  exemple,  les  effets  du 
poison,  qui  ne  se  manifestaient  qu'après  deux 
minutes , surviennent  après  39  secondes  seule- 
ment; enfin,  si,  pendant  qu’il  tire  du  sang  d'un 
. côté,  il  injecte  une  quantité  égale  d’eau  de  l'au- 
tre,. les  effets  du  poison  se  montrent  aussi 
prompts  et  au.s.si  intenses  que  sur  l’animal  non 
préparé.  De  ces  expériences  M.  Magendie  con- 
clut que.  quand  le  poison  manifeste  ses  effets , 
c’est  que  l'absorption  s’en  e.sl  faite  : que  celte 
absorption  s'est  faite  en  raison  inverse  du  de- 
gré de  distension  des  vaisseaux  ; enfin,  que  «'tie 
circonstance  pbysiqu(“  doit  faire  accorder  à 
l’action  d'absorption  une  essence  toute  physi- 
que au.ssi , doit  la  faire  consister  simplement 
(lans  l’altraclion  capillaire  des  parois  \.iscu- 
laires;  (jue,  puis(|ue  l’absorption  est  un  phéno- 
mène purement  physique,  elle  doit  sc  faire 
encore  aprè-sla  morlC()mmc  pendant  la  vie;et, 
en  effet,  les  expériences  suivantes  le  prouvent. 
Il  isola  .sur  leiadavrc  la  veine  jugulaire  externe 
dans  une  longueur  de  trois  centimètres,  il  at- 
l.icha  un  tube  a chacune  de  ses  extrémités, 
plongea  la  veinedans  une  liqueur  acide,  et, cla- 
iilissant  dans  son  intérieur  un  courant  d’eau 
tièxle , il  \ il  (lu’aprè'S  cin()  ou  six  minutes  celle 
cap  tiède  était  chargé'e  d'un  peu  de  la  liqueur 
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acide  extérieure.  Uépétant  celle  cxpériencesur 
d'autre»  veines,  sur  la  carotide,  cl  .sur  tliomme 
comme  sur  dc.s  chiens,  il  remarqua  toujours  le 
même  ri’sultut.  Enlin,  sur  un  chien  vivant,  âgé 
du  six  semaines,  la  veine  jugulaire  fut  i]||Ale- 
menl  mise  à nu,  et,  pendant  que  le  .sangfllru- 
lait  en  son  intérieur , une  goutte  de  dissolution 
d’extrait  alcoolique  de  noix  vomique  fut  dji-^ 
posée  sur  ses  parois  ; ce  poison  pénétra  dans  la 
veine  , car  après  quatre  minutes  ses  eITets4i>c 
manifestèrent.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  mu- 
vait  douter  que  le  poison  n’efit  passé  dirome- 
ment  à travers  les  parois  du  vaisseau  et  non 
par  les  veinules  voisines , puistju'on  en  trou- 
vait des  traces  dans  le  sang  qui  tapissait  l’inté- 
rieur  du  vaisseau  soumis  a l’expérience.  Un 
autre  physiologiste,  M.  l’odera,  a fait  la  con- 
tre-épreuve; il  injecta  une  substance  \ énéncusc 
dans  une  portion,  d’artère  comprise  entre  deux 
ligatures  et  isolées  de  tous  ses  vaisseaux,  même 
de  son  tissu  cellulaire,  de  [leur  qu’il  ne  s’y  trou- 
vât encore  quelqu’un  de  ces  derniers  ; malgré 
cela  l’empoisonnement  eut  lieu;  il  est  bien  évi- 
dent que  c’est  encore  le  tissu  même  de  l’artère 
qui  a été  l'agent  de  l’absorption.  Vivant  ou 
mort  le  tissu  des  vais.seaux  .se  laisse  donc,  im- 
biber. Le  résultat  est  encore  le  même  quand  on 
opère  sur  les  vaisseaux  capillaires:  M.  Magen- 
die, ayant  rempli  d’une  eau  acide  le  péricarde  ,i 
injecta  de  l’eau  tiède  dans  l’artère  coronaire  du. 
cœur  d’un  jeune  chien  mort  la  veille  , et,  lors- 
qu’au Imut  de  cinq  minutes  cette  eau  fut  rap- 
portée par  la  veine  coronaire  dans  l’oreillette 
droite,  elle  se  montra  chargée  de  la  liqueur 
.acidedu  péricarde.  D’après  tous  ces  faits,  M.  Ma- 
gendie établit  comme  une  vérité  démontrée 
([UC,  toutes  les  fois  qu'une  substance  liquide  est 
en  contact  avec  un  point  quelconque  des  tissus,! 
elle  s’y  imbibe  et  s’introduit  dans  les  porosités; 
physiques  (jui  .s’y  trouvent;  que  celte  imbibi- 
lion  se  fait  en  rai.son  directedu  désemplissemetil 
des  vaisseaux.  Celle  dernière  proposition  Tésul- 
- lait  déjà  des  expériences  rigoureuses  de  M.  ftl-i 
vvards  sur  les  animaux  à sang  froid,  sur  des, 
grenouilles,  qu’il  exposait  ])réalablement  à l’é-( 
vaporalion  dans  l'air  afin  de  leur  faire  perdre 
une  partie  plus  ou  moins  considéraiile  de  leur 
IKiids,  et  qu’il  replongeait  ensuite  dans  l’eau  où 
elles  reprenaient  un  accroissement  de  jioids. 
Cet  accroissement  de  poids  se  faisait  aux  dépens 
de  l’absorption  du  li(|uidci  absorption  dont  la 
marche  était  successivement  déeroiss.antcà  me- 
sure que  les  grenouilles  apitrocbaienl  de  leur 
jKtint  de  saturation.  Arrivée  à ce  point,,  l’aug- 
meniationde  poids  cessait  ( Edwards , influevee 
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pour  être  justêfque  ces  observation»  de  M.  Ed- 
^rds.stlf  l’*innuented(*d’éva|)oration  du  corpt 
d^s  l’altsorplion  soqt  antérieures  à reliés  de 
M.  Mngendjé  sur  Ics  cffeft^o  la  xqlgifée,  qup 
même  elles  cnndursaient  natqi^leniwt  à l’it^ 
de  remplacer  les  per^^jcA  ir^spiruion  pap 
uS  procédé  plOs^si^)ldr  l«ih  é\acuâtiuns  saft- 
gifnes.  Le  mi%ioirlfWy  M,ftd\\-inlf  fut  hi  -à 
rAca^'mftryn  1819  ; cHui  tf^M.  MageiuXedbte 
de  1820  (roy.^pluitbas  la  ,iiOb()jtro/>Ai>  de  cot 
article).  Quoi  full  en  soit;  rabk>r|^on  s’dVùvc 
. encore  sur  b**  sid^/knoéb’koHdes  en.çanlact 
avec,  rurginisme.' pourvu  qu’elles  soicmt  solu- 
bles dans  les  humeurs  | car  daasde  cas  con- 
traire elles  ne  sdbt  |Miint  alltorbées  ; c'est  ainsi 
que  des  pointts.d’^jpee,  i|Ab.'^e$di!|)luinbj  des 
aiguilles,  et  autres  corps  TRsomblcs,  sont  iêstés 
des  années  entières  d^gis  les  o!%anes.  En  un 
mol,  M.  Magendie  qpnclutquc  l’action  locale 
de  l’aleorplion  est  un  simple  phénomène  d’im- 
biliition  ; i|ue  tous  les  vai^iÿeaux  peuvent  s'im- 
biber, les  l\  mpbatiques  (mnimrlesveipes(cc  qui 
exi>lique  t ommeni  des  olwcrvateurs  ont  vu  les 
matières  absorlH'CS  dans  l'uq  el  l’autre  ordre 
de  vais.seauxi  ; (|u’on  ne  disputera  plus  par  con- 
séspient  sur  les  agents  de  l’absorption,  pui.squc 
tous  les  tissus  sont  doués  de  cette  |)ropriélc. 
Seulement,  comme  la  circulation  dans  les  lym- 
phatiques généraux  est  |>ru  apparente  , i|u’on 
ignore  quand  et  comment  elle  a lieu,  il  est  diffi- 
cile de  savoir  quand  cet  ordre  devai.sseaux  offre 
le  second  phénomène  de  l’al>sorption,  le  trans- 
port, qui,  au  contraire,  lorsqu’il  se  trouve  sous 
la  dépendance  de  la  circulation  du  sang,  se 
passe  avec  une  énergie  et  une  promptitude  faci- 
les à coneevoir.  Mais  alors  ce  phénomène  tombe 
sous  l’influence  d’une  fonction  à laquelle  il  ap- 
partient désormais  entièrement  (iv>y.  Cmr.ii- 
L.XTiox).  Les  expériences  curieuses  et  les  dé- 
ductions logiques  de  notre  .savant  compatriote 
ont  amené  les  jibysiologi.stes  qui , ju.squ’.a  ce 
jour,  avaient  considéré  tous  les  actes  d’nbsor|>- 
lion  comme  le  résultat  d’une  propriété  vitale 
p.irliculière,  h modifier  cette  opinion  exclusive 
dans  sa  généralité.  Admettant  aujourd’hui  des 
imhibitiuns  purement  physiques  dans  les  corps 
vivants,  iisnc  regardent  plus  comme  organique 
ou  vitale  que  l’alisorpi  ion  nlimentairc  ou  de  nutri- 
tion (roy.  CUYUnCATIOX,Nt)TIUTIOSi,SÉCnK- 
Ttox).  L'nc  foule  d’expériences  ont  confirmé  ces 
imhihitions.  Ainsi  M.  Fodera  a trouvAdans  la 
vessie  des  substances  injecléi’s  dans  le  péritoine, 
et  dans  celui-ci  des  substances  injectées  dans  la 
première  ; il  est  évident  qu’elles  ont  trans- 
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sudé  à travers  les  parois  im'mbraDcuK's  de  ces 
organes;  il  est  inutili-  d'avoir  recours  à l’inler- 
vention  de  vaisseaos  soit  veineux,  soit  lyiiiplia- 
Uqiics,  pour  expli(]Uer  ce  fait.  D'ailleurs , eu 
mettant  à découvert  sur  un  animal  vivant  une 
artère  ef  une  veine  on  observe  un  suintement 
à tràv  ers  leurs  parôis  ; ce  suintement  augmente 
lorsi|uc  la  circulation' est  g^ni''ê  ou  interrompue 
dans  le  vaisseau.  Des  observations  de  M.  Fo- 
dera  ont  également  pri)uvé  l'inlluencede  l'élec- 
tricité sur  les  imbibitions  ; peut-être  en  est-il 
de  même  de  la  pri-ssion  atmo.spliérique  qui , 
suivant  M.  Barry,  joue  un  grand  rôle  dans  les 
pliénomènes  de  l'absorption  l'n  faisant  péné- 
trer dans  les  vai.sscau\  les  matières  mises  en 
eunlact  avec  les  surfaces  absorltantés.  C’est  en 
soustrayant  à la  pression  de  l’air  extérieur  les 
plaies  cnveninKx's  qu’il  attribue  aux  ventouses 
le  pouvoir  de  suspendre  reinpoisonneinent 
( foy.  Pt. AIES  vEMMEESEs);  Kous  avons  vu 
jfréeédemment  que  les  couebes  inorganiques  , 
éitiderme,  mucus,  etc.,  qui  tapissent  les  surfa- 
ces de  l'organisme , ^étaiejit  des  conditions 
défavorables  à l’absoVption  ; elles  n’agi.s.senl 
évidemment  qu'en  s’opposant  à l'action  de 
l'imbibition.  C'est  du  rc.ste  à ce  mol  que  lés  cir- 
cohstances  pbysitiues,  électricité , pression  at- 
niospbérique,  etc.,  ((ui  favorisent  ou  s'opposent 
à^c(‘tte  action,  pourront  êlré  examinées  ( roy. 
JviiiimTiiiX'.foy.  également  le  mot  Emkismose 
pour  l’étude  de  l'innuemx' que,  suivant  M.  Du-' 
iroeliet.  |>euverit  exerecF,  sur  l'absorption,  dés 
lluides  de  densité  différeTnte  et  séparés  par  dré 
membranes  organiques). 

Des  explications  physiologiques  et  des  ap))li-' 
cations  pratiques  re.ssortent  en  foule  de  tout  ce 
<|ue  nous  venons  de  voir  sur  le  mécanisme  de 
l'absorption , les  voies  multipliées  (|ui  lui  sont 
ouvertes  , les  circonstances  diverses  tjui  la 
favorisent  ou  l’énlravent , etc.  On  comprend 
comment,  dan.s  les  coiivalescences , les  bouil- 
lons, les  consommes , e.spèces  de  riuntie  euu- 
lunte , sont  si  favorablement  administrés  : les 
organes  digestifs  affaiblis  cl  qü'il  ne  serait 
pas  encore  prudent  de  remettre  en  activité,  re-' 
c'evant  sous  Lx  forme  la  jtlus  favorable  à l'ab- 
sorption , à l'état  litpiido , les  substances  ali- 
iiientaires , .sont  par  là  même  dispen.sés  de  cette 
transformation  préliminaire  , l’un  des  princi- 
paux effets  de  faclioh  g.aslro-inte.slinale  ; com- 
ment, dans  certaines  circonstances  criti(|ues , 
où  la  vie  du  malade  dépend  de  l'introduction 
(lan.x  réeonomie  d’un  médicament  béroïque , 
d’autres  voies  t[U(“  celles  de  l'estomac  restent 
0’ivertes  aux  efforts  dii  médecin.  Dans  une  fiè- 
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vre  intenn^tgiUc  pcmicieuse,  |iar  exemple,  et 
dans  la  prévision  d'un  accès  imminent  et  qui 
peut  être  mortel,  le  sulfate  de  quinine  doit  non 
seulement  être  donné  à l'intérieur.mais  encore 
injecté  en  lavement,  administré  en  frietions, 
déqmsé  sur  les  surfaces  dénudé-es  (lar  les  vé-si- 
catoires;  en  sorte  que  si,  par  une  cause  ou  par 
toute  autre,  l'absorption  est  rctardé'e  ou  nuane 
conqilétement  entravée  sur  une  des  surfaces 
(une  couche  épaisse  do  mucus  déposé-e  sur  les 
(tarois  de  l'cstomac  malade  ne  peut-il  pas  j>ro- 
duire  cet  effet?),  d’autres  voies  offrent  encore 
deschances  assurées  de  salut.  El  même,  dans  un 
cas  désesjiéré , ne  pourrait-on  pas , si  l’on  peut 
s'exprimer  ainsi,  |ui.sser  par-dessus  le  premier 
phénomène  de  rabsoiyition  , t'.aclion  locale , et 
injecter  directement  le  médicament  dans  les  x ei- 
nesVl’uur  moi,  je  ne  balancerais  pas,  a|>puyé  .sur 
cepré'ccptejudicieu.xd'llippocralc;  /«  exirrmis 
morbis,extremu  remedia.  On  conçoit  pouri|uoi, 
dans  la  nombrcu.se  série  des  maladies  quicons- 
tilucnl  la  cla.sse  des  pblegmasies,  les  saignées 
aiiièncnt  la  résolution  et  la  disparition  de  l'in- 
llamm.ition;  en  dé.semplissant  les  vaisseaux, 
elles  favorisent  la  reprise,  c.’csi-à-dirc  l'absorp- 
tiôp  des  matériaux  .sanguins,  purulents,  éjtan- 
ebés  au  sein  des  parties  enllaminées.  l,es 
évacuations  i^iverses , la  sueur,  la  diarrhée , 
ainsi  que  la  privation  de  nourriture,  l.i  diète, 
n'Lgi.s.s<'nl  jias  autrement  que  la  saignée  ; seu- 
lemeni  leurs  effets  .sont  jilus  leiils,  leurs  résul- 
tats plus  éloigné.s.  On  sait  que  l'énuiciation  qui 
suit  rAa,srixEM'.E  (r«y.  ce  mot  ) jirolongéc 
est  due' aux  liiêmes  causes;  l'ab.sorpt ion  de  la 
gràfsse  SC  fuit  en  raison  directe  de  la  déplétion 
(fes  vaisseaux.  Nmis  rappellerons  encore,  cl 
l’on  concevra  facilement  (|uc  l'Iiabitudc  Jtopu- 
laire  de  placer,  autour  du  membre  bles.sé',  une 
lig.aturc  fortement  serrée,  au-dessus  des  |>laies 
occasionnées  par  des  animaux  enragés , veni- 
meux, n'ést  |)a.s' aussi  dépourvue  de  sens  com- 
mun ((ue  (|uclqucs  médecins  l'ont  avaqcé.  Deux 
raisons  militent  fortement  en  faveur  de  ce  pro- 
cédé si  naturel  : outre  que  le  transport  dit  la  iria- 
tière  vénéneuse  est  retardé  parle  fait  de  la  gêne 
de  la 'circulation , la  ligature  détermine  une  plé- 
thore locale  arUricielle  dans  le  membre,  distend 
se.s  vai.s.se,aux  , .s'oppose'  ainsi  à la  pénétration 
des  virus  délétères,  retarde  leur  absorption  et 
donne  le  temps  d’appli(|ucr  les  remèdes  conve- 
nables’^roy.  Pl.aies  VE.xntEU.SEs).  Nous  ne 
poursuivrons  pas  plus  Iqin  toulc.s  les  déxluc- 
tiohs  qu'il  y aurait  à lirer  du  grand  fait  de  l’ab- 
sorption ; elles  seront  naturcllemciu  reproduites 
.sans  les  différents  articles  de  pbvsiologic  et  de 
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mitjccine.  11  $st  eu  elTct  bien  peu  4'actes  de  la 
vie  dan.s  lesquels  ce  pliénoniène  general  ne  joue 
un  rôle  plus  ou  niuins  important.  Comme  com- 
pliiiieiii  de  l'art iele  absorption,  rui/.  les  mots 
LYUrilATItJlX,  \EI.VK,  ClIÏUKICATlO.V,  Nu- 
THITIOV.OnUAMSME,  VÉUÉTAL,  EvOUSMÜSE, 
Uesimhatiuv,  hiBiniTiov,  etc., 

biiiLtuuR  \eiitE.  Cruiksbang  ( AVilliams  ), 
Etsaij  un  the  unaiumy  of  the  absorbent  vessels 
of  the  human  body,  Londres,  1788,  traduit,rn 
franeais  par  Petit-Kadel.  Dans  ce)  out  rage  im- 
piprlani.  Anatomie  du  système  absorbant,  l'au- 
teur traite  de  l'alisorption  sous  les  raiiports 
j)bj'.siologi(iues,  patbolugiques  et  tliéra|>eùtii 
ques,  et  fait  dépendre  ce  pliénoniène’  de  l'aetion 
seule  des  lympliatiijue.s.  Ilunter  (Johii),  Obser- 
vations on  certain  parts  of  the  animal  aconomy. 
Londres,  1786.  \Valther,  Mémoire  sur  la  ré: 
sorption,  dans  les  Méiii.  de  l'.Vead.  de  lierlin  , 
1786-1787.  Magendie , .1/cmoire  sur  les  orya- 
nes  de  l'absorption  chez  les  mammifères,  lu  a 
rinstitut^lBOU).  M. , Mèm.  sur  le  mècynism^ 
de  l'absorption  chez  les  animaux  à suny  rouge 
r(  r/ioud,  lu  a l'Institut  (1820;.  Id.  Précis  élé- 
mentaire de  physiologie,  tom.  2,2'  i‘dit.,l82.i, 
pages  188  à 228,  et  2.‘>7  à 287.  Id.  Journal  de 
physiologie.  Codera  (Michel),  Recherches  ex- 
jtérimentales  sur  l'absorption  et  l'exhalation, 
mémoire  ronronné  par  l'Institut,  Paris,  1824. 
l'iiÿ.  les  Traités  de  physiologie  de  Haller,  d'.\- 
délon , r.lnatomie  générale  de  Ilicliat,  etc.,  et 
consulte/,  la  liililiugrapbic  des  nrtirles  Lyupiia- 
TiqcE.s  et  Veiaes.  AncuAHn.YtJLT. 

AIISOLTE,  eiTémonie  qui  se  pratique  le 
jeudi-saint  dans  les  églis«-s  et  (|ui  consiste  h 
réciter  les  .sept  psaumes  de  la  pénitence,  av£c 
(pielques  oraisons  et  les  formules  Misereatur 
et  Indulgentiam.  Elle  se  fait  aujourd'hui  parun 
simple  prêtre  et  n'est  plus  qu'un  souvenir  de 
l'absolution  solennelle  que  l'évêque  donnait  au- 
trefois, ce  jour-lâ,  dans  l'église  romaine,  aux 
jirêtres  admis  ,H  Iy  réroncialiation.  C'est  jxiur 
cette  raison  <|uc  le  jeudi-saint  est  apjielé  quel- 
quefois jeudi-absolu.  Dans  l'Orient, ectte  abso- 
lution .se  donnait  aussi  la  veille  de  Pâques , et 
dans  l'église  d'Espagne  et  à Milan,  le  vendredi- 
aaint.  Edic  était  toujours  prés-édré de  la  ixinfes- 
sion  et  faisait  partie  du  sacrement  de  pénitence. 
Ün  ap|>elle  aussi  absoute  une  eéréimmie  qui 
se  fait  autour  du  mausolée,  dansl'ollice  pour  les 
morts. 

.\IlSTE.ME,mot  parlequelonadésigné.dans 
le  langage  tbéologique,  les  |iersonnes  i|ui  ont 
une  répugnanee  naturelle  pour  le  \in.ct  ne 
'sauraient  en  boire.  Jarnai.s  la  communion  ne 


leur  a été  rclpsée,  comme  Hingliam  en  est  con- 
venu, Orig.  eeclet,  liv.  XV,  cbap.  4,  et  les  cal- 
vinistes eux-mêmes  ont  décidé  qu'oh  pouvait  les 
admettre  à la  Cene,  pourvu  qu'ils  toucbasséiU 
la  coupe  du  Imut  des  lèvres.  O'Ià  seul  suflirait 
|)Our  prouver  que  la  cunmmnion  sous  les  deux 
espèces  n’est  pas  absolument  né<!essaire.  * . 

ABSTE.XTIOX,  acte  par  bxjuel  un  juge  di* 
clare  ne  pas  vouloir  connaitrede  telle  ou  telle 
allaire,  |iarcc  qu’il  connaît  en  sa  personne  une 
cause  de  récusation  (Code  de  procidure’, 
art.  38Ü). 

Jl  y a entre  l’alistcntion  et  la  récu.satiôn  cette 
(lilfércncg,  savoir  : quej'abstension  émane  du 
-juge  (|ui  déclare  s'abstenir,  tandis  que  la  récu- 
.sation  émane  du  justiciable,  (|ut  refuse  tel  ou  tel 
ji;ge.  Voy.  KÉc,t.'.sYTi»iv. 

.IIISTIXEXCE,  abslinentia,  àe  abstiner% 
.s.', abstenir,  .se priver,  signifie  en  général  la  pn- 
vation  ,de  l'usage  des  choses  nécessaires  à 
l’exercice  de  diverses  fonctions  de  l'bommi% 
et  plus  .s|)écialcment  celle  des  aliments  et  bois- 
sons. 

Tel  est  le  .sens  général  et  spécial  du  mot  alvt- 
tinence  ; mais  si,  en  premier  lieu,  on  considèr* 
que  l’abstinence  peut  reconnaître  diverses  cau- 
ses , on  verra  bientôt  que  ce  mot  a diverses  acr 
cejitions  relatives  à la  difCércncc  de  ces  cau- 
ses ; en  cITet , l'alistinence  peut  être  imposée  : 

1°.  Par  nécessité  ou  par  défaut  absolu  des 
choses  nécessaires  à l'exercice  de  clia(|uc  foiuL- 
tiun  physique, physiologique,  et  spirituelle; 

2»  Par  convenance  pour  les  fonctions  physi- 
ques, physiologiques  ou  .spirituelles,  conve- 
nance qui  interdit  l’usage  des  cho.ses  propres  n 
troubler  ces  fonctions,  ou  su.sceptihles  de  le.s 
empêcher  de  rentrer  dans  l'ordre  lorst]u’cllek 
ont  éprouvé  des  perturbations  ; 

3“  Par  devoir  ou  par  olHMs^ncc  à un  com- 
mandement qui  défend  ru.sngedequeh|ues-une.s 
deceschoses.  Si,  en  second  lieu, on  prend  garde 
que  l'abstinence  peut  avoir  rapiiort  aux  fonc.- 
tions  physiques,  physiologi(|ueset  spirituelles  de 
l'homme,  on  trouvera  sa  nature  bien  différente, 
selon  (|u’on  examinera  l’abstincnec  .sous  ces 
différents  pointsde  vue.  Si,  en  troisième  lieu, on 
considère  la  diversité  des  conditions  dans  les 
quelles  peuvent  se  trouver  , les  sujets  .soumis  à 
l’abstincncc  et  le.s  diverses  choses  dont  ils 
IH'uvent  être  privés,  l'examen  des  privations 
)ihysiquçs,  physiologiques  et  psychologiques 
deviendra  l’objet  d’études  d’une  liaute  impor- 
tance dans  la  physique  humaine  et  dans  la  lé- 
gi.slation,  en  santé  et  en  maladie.  Ne  pouvant 
entrer  pour  un  article  encyclopédique  dans 
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lous  Ipsdêvclopppmcnts'que  comporterait  lo  su- 
jet, je  vais  me  l)omerà  les  esiiuLsser. 

§ 1 Abslitifticr  par  nécessité.  L’histoire  des 
rimine.s,,des  guerre  j;  des  siéges^'dés  naufrages, 
jlfii  prisons  w d^“  Joutes  lés  disettesj_  celle  des 
maladies  organique's  de  r(rsp|iliage  ef  de  l’es- 
tomae  ; et  triliaYlnsfpire  dé  joutes  les  maladies 
hjstériques^eatale^tijiues,  soporeuses,  h\dro- 
liohitiues  ,ct  momniianiaiiues  avec  horWur 
CS  aliment,*t„  »”>i*j. fl'"*-’  dorineursj 
lyfcrnissent’  des  exemples  nomhreux  des  priva- 
tions plus  ou  moins  |)rolongées  des  .aliments  e't 
deshoisson*,  d’air  sain  et  respirahlc,  de  vête- 
ments, d’hahitation,  d’hygrométrie,  de  tempé- 
rature, d'exercices  convenahlcs,  et  des  effets 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  plu’aiomehes  [ihysitpies, 
physiu^igiq'ies  et  moraux,^ selon  le  sexe,  la 
constitution,  l’âge,  les  habitudes  de  ceux  qui  y 
ont  rtéspjiinis  cn^  santé  et  en  m.aladie.  F.n  ef; 
fel , pour  bien  juger  de  rimp'ortanee  et  des 
effe^  dtÿ  privations  ou  abstinences,  il  faut  Içs 
considérer  : 1“  dans  l’homme  sain , jouissant 
de  la  iilénilude  de  ses  facultés  physiques,  vita- 
les et  spirituelles;  2"  dans  l’honiine  malade, 
a’yant  éptouvédanssesfonctionsphysiques,  yi- 
tâles  et  spirituelles,  des  perturbations  plus  ou 
moins  profondes  et  durables.  Or,  dans  riumiinc 
sain  comme  dans  l’homme  malade,  il  faut  con- 
sidérer la  nature  ou  le, -sexe  du  sujet,  sa  cons- 
titution ou  sacrase  originelle  ou  acquise  , son 
âge  et  ses  habitudes  antccédente.s,  ou  les  mo- 
dilications  qu’il  a subies  par  les  agents  qui  ont 
exerce  sur  lui  un  influence  habituelle. 

1"  Le  sexe  modifie  les  effets  des  privations 
forcées.  L’homme  soutient  mieux  les|irivatibns, 
toutes  choses  cgale.s  d’ailleurs,  que  la  femme. 
Les  femmes  avant  la  puberté,  pendant  la  gros- 
se^, clc^,  etc.,  supiHirtcnt  plus  ntal  la  priva-, 
üon  des  objets  qui  leur  sont  nécessaires. 

2»  Leseffets  des  privations  sont  modifiés  par 
la  coxSTiTt'Tiox  de  celui  qui  les  éprouve,  par 
son  TtMPÉUX!BEXT,Ctpar  scs  inlOSÏXCIt.XSES. 
Vuÿ.  ces  mpts. 

A.  Dans  les  constitutions  vigoureuses  ou 
sthéniques,  la  privation  des  stimulants  conve- 
nables d’un  appareil  ou  d’un  organe  retentit 
fortement  vgrs  les  autres  et  en  modifie  plus  ou 
moins  vivement  l’action,  et  devient  par  là  ' 
même  f occasion  de  perturbations  plus  ou 
moins  promptes,  vives  et  funestes,  si  elles  se  ; 
trouvent  au-de.ssus  de  la  résistance  vitale  du 
sujet.  , 

IJ.  Une  constitution  faillie,  avec  une  rcac-  ; 
tion  vitale  languissante  et  paresseuse,  quoi-  ' 
que  régulière  dans  fétat  de  santé  et  de  maladie. 


supporte  plus  facilement  et  plus  longtemps  la 
privation  d’aliments  et  de  bois,wns,  stimulants 
et  toniques,  d’air,  de  vêtements  seês  et  chauds, 
d’une  habitationr d’un  climat,  d’une  séche- 
rèSse  et  d’unetèmpérature  appropriés,  et  enfin 
d’iine’^ e'xerCme*éonvenable.  C’est  iei’  spt*cialc- 
inent  le  cas  des  sujets  d’une  constitution  lym- 
phaVique  ou  dans  laquelle  domine*  le  système 
vHnéux  'et  le  sang  noir. 

(1.  Une  rônstitution  de  forme  active  ou  pas- 
sive dans  ses  phénomèiiés  peut  être  incohé- 
rënfe,  irrégulière , 'ou  exce.ssive  en  réaction  ou 
en  défaut  de  réaction,  en  santé  ou  en  maladie. 
Alors  le  sujet  supporte  difficilement  la  priva- 
tion des  aliments  et  des  l)ois.sons  , de  l’air,  des 
vêtements,  de  l’habitation,  du  climat,  et  d’une 
gymnastique  approprii's  à ses  be.soins.  Alors  il 
faut  renoncer  à la  dicte,  même  dans  les  mala- 
dies aiguës;  il  faut  subir  les  effets  les  plus  con- 
sidérables par  les  moindres  changements  de 
régime,  d’atmosphère de  vêtements,  de  cli- 
matj  de  saison,  de  repos  ou  d’exercice.  C'est 
ici  siMicialement  les  cas  des  sujets  d’une  con- 
stitution très  irritable,_à  temperamment  ner- 
veaux. 

I).  Une  cnnstitutiqn  de  forme  artire  ou  pas- 
sive, et  même  ataxique  dans  ses  phénomène.s, 
peut  être  réfractaire  ou  opiniâtre  en  réaction, 
dans  l’état  de  santé  ou  de  maladie.  .Alors,  un 
sujet  support)"  facilement,  longtemps  et  sans 
perturliations  fonctionnelles,  la  privation  des 
aliments  et  des  boissons  de  différents  genres, 
des  vêtements,  des  habitations , des  .saisons,  des 
climats,  et  même  des  exercices  qui  parais.sent 
les  plus  appropriés  à ses  iH-.soins.  Cette  consti- 
tution est  fapanage  des  vieillards  agricul- 
teurs, des  vétérans  militaires,  des  anci)‘ns  ma- 
rins, des  vieux  ivrognes,  des  vieux  libtTtins, 
et  de  tous  o's  hommes  dont  la  santé  résiste 
longtemps  à toutes  les  privations  d’aliments 
et  de  iMtissons,  de  sommeil,  de  bon  air,  d’habi- 
tation, de  climat  convenable  et  de  repos.  ^ 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  dans 
l’abstinence  ou  les  privations  imposées  par  la 
nécessité,  il  faut  distinguer  les  effets  qui  dé- 
pendent des  privations  relatives  à telle  ou  telle 
fonction  des  objets  dont  on  est  privé,  et  enfin 
ceux  qui  dépendent  de  la  nature  de  la  constitu- 
tion de  ceux  qui  éprouvent  h's  privations. 

Si  on  réfléchit  que  la  constitution  physique, 
physiologique  et  morale  de  chaque,  individu 
fixe  le  rang  qu’il  doit  occuper  dans  le  corps 
social  comme  mobile,  comme  moteur  cl  comme 
régulateur,  c’est-à-dirc  comme  réactif  fort, 
faible,  incohérent  ou  réfractaire  à fégard  des 
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autres;  si  on  tient  <iue  le  trin)>érament 

détermine  aussi  U i.lace  de  that)ùe  grand  ap- 
|jareil  dans  l'organisme,  comme  moltile,  cuiiimé 
moteur  et  coiiime  régüiateur  ou  comme  réactif 
fort,  faible,  incphérenl  ou  réfractaire  à l'égard 
des  autres;  ([u'il  en  est  de  mènVc  de  chanuepj- 
gane'spécial  ijui , par  son  idiosyncrasie,  est  éga- 
lement un  réactif  fort,  faible,  incoTiérent  ou  ré- 
fractaire, on  sentira  tou\e'  rimporlarice  des 
privations  forcé'cs  relatives  à chaque  constifb- 
tioti,  à cbaqu'e  tempérament  et  à cliatiuq  indip- 
synerase.  Lti  pri\ation  des  sédatifs  prép.irc  lés 
surstimulatiuns  dans  les  constitutions  activés; 
la  privation  lies  toniques  et  des  stimulants  pré*-' 
pare  raffaissemont  ou  l'atonie  dans  les  eoftSti- 
tutions  passives;  la  privation' de  la  mesure  ne- 
cessaire dans  la  quantitéou  le  degré  des  slimtî- 
lants  et  des  sédatifs, des  toniques  et  des  relâchants 
détermine  les  perturbations  excessives,  ataxi- 
ques et  funestes , dans  toutes  les  constitutions  ; 
Coiumela  privation  soulénue  dé  la  propOrtiim 
convenable  de  ces  rtièinés  agents  finit  par  pro- 
duire une  foulé  de  maladies  ebrnniijues.  en 
changeant  la  crase  constitutionnelle  des  inili- 
vidus,  des  appareils  et  des  organes. 

Le  corps  humain  s'accroît  et  se  soutient  dans 
son  aeeroissemept  déterminé  et  diminue  en- 
suite par  la  balance  de  l'action  des  organes  ali- 
sorbanls  ipii  importent  dans  l'organisme  les 
matériaux  de  la  nutrition;  avec  celle  des  orga- 
nes qui  exportent  les  éléments  qui , après  avoir 
fait  partie  de  nos  parenchymes  ou  de  nos  flui- 
des. doivent  être  rejetés  nu-dehors.  Il  est  aisé 
de  sentir  que  toutes  les  diminutions  d'ééacua- 
tions  rendront  plus  faciles  à supporter  la  priva- 
tion des  aliments  et  des  boissons.  I.e  repos  sou- 
tenu, les  catalepsies,  le  sommeil  hivernal  dfs 
dormeurs,  le  .sommeil  morbide  sont  dans  Ce  ras  ; 
alors  on  voit  supporter  des  privations  prolon- 
gées d'aliments;  les  mouvements  organiques 
sont  réduits  a des  oscillations  vasculaires,  sour- 
des; le  système  adypeux  et  les  imrenchymes 
rendent  peu  à peu  par  les  absorlants  à la  grande 
circulation  ce  qu'ils  en  ont  reçu;  et  l'individu 
finit  par  .succomber,  (|uandila  vtVu  de  .sa  jiro- 
pre  substance  résorliée  jusqu’à  cc  que  scs  ré- 
servoirs adypeux  et  parencliymateux  ne  puis- 
sent plus  rien  fournir  pour  entretenir  .sa  vie. 

3»  Les  effets  des  privations  sont  singulière- 
ment modifiés  par  l'âge  de  ceux  qui  y sont  .sou- 
mis ; en  effet , l'enfance  qui  a besoin  non-seu- 
lement de  réparation,  mais  encore  d'un  surcroît 
d'alimentation,  supporte  diflleilemenl  sans  do 
grands  inconvénients  l'abstinence  des  sub- 
stances alimentaires  qui  sont  conformes  à la 


eonsfitution  du  sujet.  La  réaction  r.st  grantfe 
dans  l'enfance,  en  raisunde  rexeèsde  la  mobilité 
nerveuse  et  vitale;  mais  plus  hâgeest  tendr^ 
nioms  la  résistance  vitale sô'utient  k's  prii.atiqna 
d'alimqnts,”  d'air,  de  vêtements,  d’habitatii^t, 
dç  .saislm,  dé  climat,  de  gyninastiquè,  etd'afT^ 
tions  appropriés, ’.sans_  des  perturl^tions  que 
l'cxi^s  d’irritabilité  clùmge  fnoilciBent  en  aliee- 
tiuns  mcohèrentes  ou  ataxiipies,  soit  ipm^  Içs 
aecidentsddi'nincnt  dans  les  organes  soumisaux 
nerfs  ganglionnaires,  dans  le  lias  Véétre  étft 
p'oîirirfe',  soit  qu’ils'  doiiiineni  dans  les  orgànS 
du'syslèine  neriTUx  cérébro-spinal, 

'Dans  la  jeunesse;  la  ré'àe.lion  est  forte  et  suü- 
vênt 'orageuw ; mn’is  la  résistance  viialixsô^ 
tient  mieux  le  choc  des  jirivStiuns  dans  uh‘8r- 
ganisme  déjà  vigdureiix. 

Dans  l’âge  mûr;  oh  doit  eV.'iind'èe  jjue  la  nî3- 
turité  ne  soit  prix-ipitéf  vers  la  diVadenée  Iticalé 
ou  générale  jiardes  abslinehc'cs  foreéi’s  qui  sont 
cependant  soutenues  jilüs  longténips  dans  ® 
t as  que  dans  la  jeunéssc  ef  dans  l'ehlancct'^j-? 

Dansla  vieillesse;  It‘S  privations  sont  mal  iqjiw 
portéés,  la  déerépitiidif  s’en  trouve'  avancée,  et 
les  maladies  niullipUécs.  Privez'un  veillard  dé' 
scS  aliments,  de  ses  vêtements,  de  rbabitalinn 
qiii  lui  convient,  de  ses  habitudes  morales,  Tl 
observer  ; car  éc  simple  exposé  fait  \oir  tout 
d'un  rouplesînconvénientsde  telle  ou  telle  pri- 
vation, et  les  avantages  de  telle  autre  seloh 
l’âge  tendre  ét  la  faiblesse,  la  jeunesse  et  la 
force,  la  maturité  et  la  résistance  , ou  selon  La 
vieillesseetladébilitédcccuxquiy  sont  soumis.  . 

4“  Peut-on,  sans  inconvénients,  priver  une 
personne  de  .sés  habitudes  utiles  de  régimé,'dé 
vêtements,  d’air  sain;  d'habitation,  de  climaf,' 
de  gymnastique,  de  veille,  de  sommeil,  été;'/  Il 
est  clair  que  cela  ne  se  peut,  l’habitude  créant 
en  tpielque  manière  une  constitution'  épierasi-' 
que,  ou  ajoutée,  en  raison  de  laquelle  les  absti- 
nences forcées,- relatives  aux  divers  appareils  . 
généraux,  prixluisent  deseflets  très  divers.  Il 
.suffira  de  jeter  un  coup  d'iril  sur  l'histoire  des 
gens  de  lettres  et  dès  artisans  de  tous  états  -, 
sur  celle  des  personnes  i|ui  vivent  dans  l’aisance, 
dans  l’oitulence  et  dans  la  misère,  pour  se  ron- 
vaincre  de  la  différence  de  la  manière  d’agir 
des  privations  dans  chacun  d’eux.  Un  homme 
de’ lettres,  privé  de  son  cabinet,  recouvre  la 
.santé,  un  artisan  sédentaire  changé  en  agricul- 
teur vit  d’une  nouvelle  vie;  la  petite-maîtresse 
qui  mourait  (le  pertes  et  de  faiblessi-  dans  son 
opulence,  jetée  en  émigration,  a retrouvé  la  ^ 
santé  dans  le  travail , et  le  mallieureux  cxcé-dé  ^ 
de  travail , privé  de  fatigues  e.xecssives  par  une 
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aisance  acquise,  n rctrouvt  de  ta  santé  dans  le 
repos. 

' s H-  Ahstinettrc  pnr  roniiftiancc  jiltysiquc, 
p^sittiqÿiquCj  fl  twtTttlt.  Dans  l'étal  de  .satitc 
et  dc^udadie,  nous  trouvons,  la  jjÿtvcnaneB  de 
nous  priver  de  cW>s(>.s  qui  nuiraient  k la  santé 


tpour 

l>paiic(>u|ide  ehusqq,ct  de  .se  Jairç  violeneumêiiie 
sur  des  rliose^qui  tpeuMit  plaire  beaucoup, 
sans  quoi  oq  si-  détruit.  S|.on  vSul  qjjtendrc  fa- 
i^eniei^-t  neltejliédl  le.sjtbsiiiuBCv*  «lui  peu- 

S êlréoii  (Kaenir.tle  il  faut  se 

irer  tle,  ta  ^ljstinetiyp  toute  naturelle  des- 
cSrisliiuliuiis  dont  j'u^arlé.  • ’ 

Si  je  iné  suis 'bien  Tiit  cnifttjre.  il  (»t  *!air 
qa’il.scra,^n\-cnabljt.qne  las.  |u;r.so]çne.s  d'une 
cgSBifituiion  aeiivTV^tjiTfijwt  (l'ajjnsdr  des 
toniques  et  <l{;s  .sl^nulaà^s;^uc  eédes  d'ujie. 
cpo.siilulioniip.'Lssjvo.  se  prive^jl  de  sêdatift  et 
dg  rel.iebajit{(^lrcs:  que  relies  d'une  çonslltu-, 
tioii  atu\itptu  sciy^'lteiit  .à  l'abri  des  perturlia- 
tions  soudaiu^s  qüi  peuNcpl  liuuîéverscr  leurs 
fonrlimis,  et  ml'inque  çellos d'une  constitution 
rt-rra(^aire  évitent  toutes  les  babitndes  ([ui 
pdLrraicnt  ehaiijwr  leur  saqté  réfractaire  ou 
rés'islanU)  en  jpuiradic.qni  serait  plus  difTieilc 
encore  à détjuire  <pie  leur  s;mté.  De  ces  consi- 
dérai ions  nai.ssent  les  |>riv  atiuns  de  convenance, 
d^is  l'emploi  des  sens  appartenant  à un  sys- 
tème iWT\  eux.  fatigué  ; des  aliments  pour  un  ap- 
pareil (Hgeslif  bla.sé  : d’un  air  tro|>  vif  pour  des 
poumons  délicats;  de  la  cbaleiir  pour  relui  qui 
s’en  trouve  sorslimalé  ; du  froid  ])Our  le  rhuma- 
tique;  d'un  exercice  violent  |iour  celui  qui  est 
faible,  etc.. 

Si,  des  privations  de  convenance  dans  les 
fonctions  physiologiques,  nous  )>assons  à eelles 
qui  ont  rapport  aux  fonctions  spirituelles,  nous 
verrons  tantùt  le  littérateur  obligé  de  tempérer 
l'exercice  de  son  intelligence  pour  ménager  la 
délicatesse  de  .ses  organes;  tantôt  l'bonuiir  vi- 
goureux forcé  de  modérer  l’exereicc  de  sa  forer 
pour  éviter  les  collisions  de  sa  volonté  aveo 
celle  des  autres  ; tantôt  tous  les  hommes  devant 
étouffer  leurs  désirs  et  leurs  passions,  pour  ne 
j^s  se  trouver  en  guerre  avec  leurs  semblables 
<pii  ont  aussi  leurs  affections  et  leurs  passions. 

Si  des  privations  de  convenance  en  .santé 
nous  pa.ssons  au,x  privations  de  convenance 
dans  l'êiat  de  maladie,  il  faudrait,  pour  déve- 
lopper le  sujet,  parcourir  les  vélo  de  la  théra- 
peutique dans  la  mixlication  de  toutes  les  nta- 
ladics,  et  il  faut  encore  ici  que  je  renvoie  & ce 


que  j’ai  dit  .sur  les  constitutions;  far  on  en  re- 
trouve le  cachet  et  les  lois  dans  l'état  de  mala- 
die comme  dans  celui  de  la  santé. 

: § III.  Abslhirnce jmr  devoir.  Tous  les  hom- 
mes .sont  ül)ligé.>  de,.s’a!istenir  des  actions  dé- 
fejidues  par  le,s  lois.de  leur  pays,  wus  peine  de 


<]u’à  jiriver  de  la  v ie  celui  (jui  les  enfreint  en  des 
vius  (Ictcrminés.  L'homme  est  donc  condamné 
<àdes  jirivatiousparles  lois  civiles  et  criminelles 
de  .son  pays,  sous  des  peines  plus  ou  moins 
gravés.  Le  plus  ancien  de  nos  livres  lùsloriques, 
ria  bible,  nous  montre  le  genre  humain  privéde 
l'usage  de.s  viandes  et  du  .sang  des  animaux 
.avant  le  déluge,  par  un  eummondement  .souve-' 
raiu,  puisque  la  permission  de  manger  des. 
'viandes  ne  fut  donnée  qu'à  Noc  et  à scs  enfants 
jnpj'èsle  dé!ug(.'.  JjC  même  livre  nous  apprend  la 
.|irümulgajiun  du  Décalogue  sur  le  mont  Sinai 
,BU  milieu  des  éclairs  et  de.s  tonnerres,  en  pré- 
sence de  tout  un  peuple  (pji  sc  survit  k lui- 
mêinc,  quoique  di.spcr.sé  parmi  toutes  leS  na- 
tions, comme  une  poudre  qui  rcslcençorvde  nos' 
jours,  un  inonumeul  catholique  iiuleslnictible 
des- révélations  patriarcales.  L’établissement 
merveilleux  de  lu  religion  catlmli(|uc  après  la 
résurrection  du  Sauveur,  malgré  rpppositiun 
de  toutes  lespassions,  démontre  l'origine  divine 
des  rcvébitions  évangélii|ues  et  de  l'autoriié  de 
l’Église  catholique.  Si  le  Décalogue  est  une  r^ 
vélationdu  Très-Haut  au  genre  humain  quiat-;* 
tendait  le  Messie,  si  l’Evangile  est  une  révéla-* 
lion  de  Dieu  adressée  aux  liommes  qui  ont  re- 
connu le  >lessie  renu,  si  l’autorité  de  l’Église 
catholique  esld’origine divine,  les  privations  ou 
les  ahslineiiees  qu'ils  imposent  sont  obligatoi- 
res poor  tous  les  hommes,  qui  doiv  ent  l’hom- 
mage de  leur  ohéis.sancc  aux  comniandcmeuls 
de  leur  père  commun. 

Quelles  sont  donc  les  défenses  fondamen- 
tales que  la  tradition  et  rautorité  de  TÉglise 
eatholniue  nous  pré.scntent  conmic  éniaimnl 
de  Dieu  hiêmc  dans  le  Dwalogué.’  On  duil 
s’abstenir  de  Travail  les  jours  du  .Seigneur; 
on  doit  s’îil)slcnir  de  jurer  en  vain  j)ar  le 
nom  du  Dieu  de  la  vérité;  on  doit  s’abste- 
nir d’attenter  ii  la  vie  de  son  semblable  (jui 
existe  par  la  volonté  de  Dieu 'comme  nous;  un 
doit  s’abstenir  de  tout  lilMTlinage  des  sens, 
donnés  k l'honinte  pour  le  noble  usage  de  .s;i 
liberté,  et  de  .sa  pui.ssance  de  produire  .son  sem- 
blable ; on  doit  s’nb.sleiiir  de  .s’approprier  ce  (pii 
appartient  aux  autrc.s,  par  respeel  pour  le  pro- 
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priciairc  de  toutes  les  e\islcnres;  on'dnit  s’ab- 
stenir de  porter  faux  témoignage  contre  son 
semblable,  à cause  de  la  justiee  (|u'on  lui  doit  ; 
on  doit  s'abstenir  de  viande  et  d'une  |iortion  de 
ses  aliments  à de  eertains  jours,  pour  donodK 
une  marque  de  sa  dépendance  à l’autorité  êta- i 
blie  par  Dieu  même.  Qu’y-a-t-il  de  si  intolérable 
dans  tous  ees  ])réeeples  pour  en  avoir  fait  le  su- 
jet de  sarcasmes  et  de  railleries'.’  Quelle  est  doue 
cette  prétendue  pbilosopbie  <|ui  intime  ses  or-' 
(1res  aux  liommes  au  nom  des  passions  les  pluj 
ignobles  et  les  plus  obscf'uesi  qu’elle  appelle 
raison'?  Kh  quoi!  des  hommes  sans  mission  ont 
des 'ordres  à donner  a leurs  semblables et  l’É- 
Icniel  n’aura  pas  le  droit  de  faire  des  comman- 
dements pour  épniuver  .si's  créatures  raisonna- 
bles! I..CS  perfections  de  l’univers  supposent  un 
Dieu  parfait  comme  leur  auteur;  un  Dieu  paf— , 
fait  réclame  un  royaume  parfait  ; un  royaume 
a besoin  pour  être  parfait  de  citoyens  |iar-j 
faits.  Des  citoyens  ne  peuvent  être  parfaits  .sans 
librearbitre,  sans  lilierté;  car,  autreifient,  j’en 
concevrais  de  plus  parfaits.  Les  perfections  du 
Très-Haut  demandant  pour  sacourdeseitoyens 
parfaits , une  épreuve  a été  nécessaire  ])Our  les 
choisir  ; cette  épreuve  pour  riiomme,  r’esl  la 
rie,  les  appétits  des  sens  et  les  passions (pi’elle 
suppose.  Il  a donc  fallu  des  commandements 
(|u’il  fût  libre  d’enfreindre  ou  de  .suivre,  et 
pour  cela  il  a fallu  que  la  vie  ne  fût  pas  im- 
proviséi',  mais  .successive,  alin  (|ue  l'bommc 
pût  associer  à l’autorité  de  la  révélation  celle 
de  l’expéTiencc  comme  complément  de  son 
indé'pcndance  morale  et  moyen  de  mériter 
dans  son  obéissance  envers  l’auteur  de  son 
existence.  llÊCAUtEn. 

ABS'riNE>'CE  (effets  de  l'abstinence  pro- 
longée sur  l'organisme).  Apr(*s  le  sentiment  de 
la  faim  et  la  seasation  de  faililessc  tpii  antion- 
cent  le  besoin  de  réparation,  et  (jue  tout  le 
monde  a éprouvé  plus  ou  moins  (roy.  F,\i«, 
Dicf.stiox),  des  tiraillements,  des  douleurs  .se 
font  ressentir  dans  la  ré'gion  épigastritpie.  il  y 
a de  l’inaptitude  au  mouvement,  de  la  séclie- 
n'sse,  de  la  chaleur  dans  la  bouche;  les  urines 
deviennent  rares  et  brûlantes;  la  peau  pâlit, 
les  sens  s’afraibli.s.senl,  l'intelligence  .s’affaisse, 
les  fonctions  .se  ralentissent,  à fcxception  toute- 
fois de  r.vnsonPTiuN  (foy.  ce  mot),  dont  l’acti- 
vité semble  redoubler  d’énergie;  elle  puise  par- 
tout dans  le  but  de  fournir  des  matériaux  au 
sang.  Mais  ces  emprunts  ont  un  terme;  bientût  le 
sang . qu’aucune  .substance  extérieure  ne  renou- 
velle, diminue  de  volume  et  perd  de.sesquali- 
tôt.  L'amaigriBement  général  .se  manifeslB  par 


la  saillie  des  émiucncc.s  osseu.'^,  la  dépnsshMV 
des  caviii'-s;  les  tempes  *e  creuamt , les  j'CUJt 
sont  comme  enfoncés  dans  leurs  urbitea;,lÿ 
arcades  sourcilières,  leroporales,  les  pomaftv 
tes,  sont  cbhrumr  proéminentes;  lé  nez  ^allonjfc 
et  s’cflile,  le  menton  ikvfeht  aigu,  les  ar?illes 
.seinjilent  se  le*  lèvres  s'a  mi  nciswnl^et 

la  pbysionômi4jircnd  les  caractères  de  la 
hipporriitigue;  çlle  devient  pile, et  livide.  Un 
membres  sonfgWc.se»  des!j^bé»;  ies  articula- 
tions paraussent  plus  voluiuineiLscs  ; le*  ri;|leis 
formés  par  les  plans  ïiusqjünires  sy'lfacent,  et 
l'organisme  .sqliissaai^'n  entier  un  anuiindgp 
sèment  de plu.s  en  |)Tug'rop^idérahle,  auquel  1m 
os  seuls  semblent  ' rester  àraiigçrs,  la  pcau  |# 
colle  en  (piclquc.sortesurjeur  clMirpcnte.solide, 
et  le  cor])*  revêt  celte  habitude  extérieure  qt^ 
rend  bien  rexprc.sgion  d’étuf  sguMuiqut.  In- 
dépendamment du  dévidoppeiiicn^ÿdre  siQ,e 
. tous  ces  phénomènes,  I intelligence  de  1 liomnlh 
éprouve;  par  lu  prfvatiSn  .-ibaoluede  nonniiure 
diqiuis  longtemps  prolongée,  ilÇJrouble  siîïï- 
vent  manpié  par  la  furflfr,  par-  un  d^ft‘t 
fèrnée,  (jui  contraste  avéè<  ram-antissement 
moral  des  pmnierj  temp»  dei  l'abstinence. 
Voyez,  sur  le  radeau  de  la  Méduse',  les  nialhgp- 
rcu.x  naufragés,  tour  à tour  agités  par  la  pl^ 
aveugle  furie,  dominés  par  la  lâcheté  la  plus  iii- 
.signe,  pous.sés  parles peii.steslesplus hideu.sé-s, 
.se  précipitersur  des  Compagnons  (l’infurtuar  ih- 
offensili  et  comme  eux  en  proie  à toutes  les  Pn- 
goi.sscs  de  la  disette.  Dans  leur  déplorable  fu- 
reur, ils  couvrent  de  cadavixa;  rélroif^paiec 
qui  les  dérobe  à l’abîme  ; ils  jettent  même  à 4a 
mer  le  reste  de  vin  qui  pouvait  encore  les  sou- 
tenir (Jlelation  Ha  naufrage  de  la  Médusfjf. 
Mais  enfin,  a cette  c.xaltatiun  du  système  ner- 
veux, à cette  dernière  lutte  de  la  nature,  .suç- 
cède  bientût  un  accablcmeiU  morttd  uui  termine 
de  si  longs  tourments. 

Ce  n’est  (pie  très  rarement  qu’on  a eu  l’t)^ 
casion  d’ouvrir  les  c.adavres  d’individus  inorfs 
d'abstinence.  A l’autopsie  d’un  prisonnier  mort 
il  y a quelques  années  à Toulouse,  après  63 
jours  de  privation  absolue  de  nourriture,  on*a 
observé,  indépendamment  de  fémaeiation  la 
plus  complète,  l’état  exsangue  de  tous  les  vis- 
cères; la  fermeté  de  la  plupart  d’entre  eux.  du 
cerveau,  de  la  moelle  épinière,  des  mcmbraiwSi 
muqueuses,  du  foie,  des  reins,  etc.  ; l'airopliîc 
du  système  mustmlaire,  etc.  Mais  Irouvera-i^ 
on  des  di'sordres  analogues  dans  tous  les 
dans  foules  les  circonstances?  La  science  ne 
peut  rê'pondre  à cette  question;  les  fait.s  lui 
manquent.  .Au.ssi.à  rinspection  seulcilu  latyc- 
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vrc  serait-il  impossible  de  prononcer  en  justice, 
si  la  mort  est  le  résultat  de  l’abstinence  ; tout 
au  plus  serait-il  permis  d’élever  des  doutes.  Ce 
.serait  mal  servir  la  médecine  légale  que  de  vou- 
loir trop  étendre  son  empire.  Des  maladies 
ebroniques,  Certaines  affections  ncrveu.ses  ré- 
duisent quelquefois  des  cadavres  à un  degré 
d'amaigris.semcnl  et  de  marasme  qui  souvent 
pourraient  en  Imposer  si  on  n’était  prévenu 
d'avance. 

Dans  certaines  monomanies , le  malade 
résolu  par  un  motifllu  par  un  autre  à se  lais- 
ser mourir  de  faim,  deviendrait  victime  de 
la  détermination  maladive  qui  Tobsède,  si,  à 
l’aide  d’une  sonde  introduite  dans  l’ce.sophage. 
le  médecin  n’injectait  de  force  dans  l’estomac 
les  aliments  nécessaires  à l’entretien  de  l’exis- 
tence. Dans  d’autres  circonstances  ce  ne  sont 
plus  des  malades,  mais  des  prévenus  qui,eom- 
inc  le  prisonnier  de  Toulouse  dont  nous  venons 
de  parler,  veulent,  par  une  mort  volontaire, 
fruit  d’une  abstinence  absolue  et  longtemps 
prolongée,  se  soustraire  à une  peine  infamante 
et  à l’aniigcante 'publicité  d’une  longue  procé- 
dure. Les  tribunau.v,  dans  ces  cas,  réclament  la 
vie  du  prisonnier,  ils  le  condamnent  à tnVre  ; 
le  médecin  est-il  tenu  légalement  d’exécuter 
rarrèl  de  Injustice  et  d’introduire,  à grand  ren- 
fort de  manœuvres,  la  sonde  œsophagienne?  Là 
ou  cesse  la  maladie,  là  son  ministère  ne  cesse-t-il 
pas  7 C’est  une  question  que  nous  n’examinons 
point.  Le  mé’decin  du  reste  est  quelquefois  ap- 
pelé à ramener  à l’existence  des  individus  ré- 
duits au  dernier  degré  du  marasme  par  une 
abstinence  longue  et  involontaire.  On  conçoit 
quelle'  gradation  sévère  on  doit  suivre  dans 
l’alimentation,  si  Ton  réfléchit  aux  funestes  ré- 
sultats d’une  nourriture  abondante  et  substan- 
tielle chez  des  malheureux  depuis  quelque 
temps  affaiblis  par  les  privations.  La  guerre  et 
ses  accidents  n’ont  que  trop  souvent  fourni 
l’occasion  de  faire  des  observatioas  de  cette 
nature.  On  doit  donc,  comme  à la  suite  des  lon- 
gues maladies  aiguës,  commencer  par  des  ali- 
ments légers,  peu  nourrissants  et  sons  forme 
liquide;  l’eau  panée,  les  bouillons  de  veau,  de 
poulet,  et  le  bouillon  de  bœuf,  d’aixtrd  coupé, 
et  ensuite  de  plus  en  plus  consistant  ; des  se- 
moules et  des  potages  au  maigre,  puis  au  gras , 
des  viandes  blanches,  etc.,  seront  successive- 
ment accordés  ; et  on  arrive  ainsi  à faire  sup- 
porter enfin  une  nourriture  de  plus  en  plas 
substantielle  et  réparatrice  aux  organes  diges- 
tifs affaiblis  et  qui  ont  en  quel(]uc  sorte  perdu 
l'habitude  de  digérer. 
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Hwiiographie.  f-a  li.ste  des  ouvrages  surifl 
sujet  de  l'article  qui  vient  d’étre  traité  est  fort 
longue;  la  plupart  contiennent  une  foule  d’hi.v 
toires  vraies  ou  fausses  d’individus  qui  ont  sup- 
porté plus  ou  moins  longtemps  l’abstinence. 
Nous  n’en  citons  que  quel(|ues-uns,  Lextiim'S 
(Paul),  historia  admiranda  deprodiginsd  ajml- 
lonitt  schreàræ  virginie  in  agro  bemensis  ine- 
did;  eum  plurium  eliam  aliorum  de  ejusmodi 
prodiginsis  inediie,  doelissimorum,  neenon  pde 
dignissimorum  rirorum  narraliones.  (1601). 
Lic.eti  ( Fortuné) , de  bis  qui  diù  riruni  fine 
alimenta Dans  cet  ouvrage  l’auteur  sou- 

tient la  possibilité  de  vivre  plusieurs  mois  sans 
prendre  de  nourriture , et  il  cite  des  faits 
(sont-ils  bien  authentiques?)  à l’appui  de  son 
opinion.  CiTOis,  Histoire  merreilletise  d'une 
fille  de  Poictou,  qui  depuis  trois  ans  vil  sans 
boire  et  sans  manger.  Ucmpei.,  Iliss.  de  inediâ 
quorumdam  huminum  diuturnâ.  Wainscn- 
■lOT,  He  bis  qui  diù  rirunt  sine  alimentis. 
(1719).  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la 
liste  de  ces  ouvrages  ; nous  indiquerons  à ceux 
qui  désirent  lire  des  histoires  de  longue  absti- 
nence, la  physiologie  de  Haller.  Quant  aux  ef- 
fets de  l’abstinence  complète  sur  l’organisme , 
on  peut  consulter  un  mémoire  de  M.  Collard  de 
Martigny,  inséré  dans  le  journal  de  Physiolo- 
gie de  Magendie,  tom.  VIII.  Ce  mémoire  con- 
tient beaucoup  d’expériences  faites  sur  les  ani- 
maux vivants  , et  oITre  de  curieux  détails. 

AHCn.\MB,\tllT. 

ABSTINEN'CE  (tbéol) . . privation  volontaire 
ou  involontaire  d’une  chose  permise  ou  indif- 
férente en  soi.  Ce  mot  désigne  plus  particulière- 
ment r ol)ligation  imposée  aux  fidèles  de  s’ab.ste- 
nirde  viande  ou  de  quelques  autres  alimenlscer- 
tains  jours  de  la  semaine  on  à certaines  époques 
de  l’année.  L’abstinence  est  aussi  ancienne  que 
le  monde.  Adam  devait  s’abstenir  du  fruit  d’un 
certain  arbre.  Plus  tard,  le  sang  des  animaux 
fut  interdit  àNoéet  à sa  famille.  (Gen.  9,  v.  .T 
et  4.  ) Plus  tard  encore,  d’après  l’ordre  exprès 
de  Dieu,  Moïse  défendit  aux  Hébreux  plusieurs 
animaux  qu’il  nomma  impurs,  et  dont  In  chair 
et  le  .sang  pouvaient  être  malsains  sous  le  ciel 
brûlant  (le  l’Afrique  et  de  l’Asie.  On  voit  que 
C(îs  abstinences,  plus  ou  moins  fondées  sur  des 
raisons  d’hygiène  , étaient  fort  différentes  de 
l’abstinence  chrétienne.  H est  vrai  que  les  Ap<V 
très,  as.semhlés  à Jérusalem,  décidèrent  que  les 
fidèles  convertis  du  paganisme  s’abstiendraient 
do  sang  et  des  viandes  suffoquées  ; mais  ce  n’e- 
tait  plus  l’espritde  la  loi  judaïque  ; ils  voulaient 
■ seulement  qu’on  évitât  de  scandaliser  eertair.* 
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juife  chrétiens  qui  tenaient  encore  aux  obser- 
vances légales  {Acl.ap.,c.  Ib, saint  Paul).  Ce- 
pendant , par  ce  décret  les  Apùtres  témoignè- 
rent du  droit  qu’ils  avaient  de  faire  aux  fidèles 
de  semblables  prohibitions;  l’Église  , qui  a hé- 
rité et  usé  de  ee  droit , trahirait  sa  mission  si 
elle  s’en  désistait  absolument.  L’abstinence  est 
recommandée  en  cent  endroits  de  l’Écriture  ; 
elle  a été  pratiquée  par  le  Sauveur  lui-mème , 
et  les  Pères,  fidèles  à scs  enseignements  sacrés, 
en  proclament  d’une  voix  unanime  les  heureux 
elTets  et  la  nécessité.  Ceux  qui,  pour  cela  même, 
les  ont  accusés  de  platonisme , n’avaient  com- 
pris ni  le  christianisme  ni  la  nature  de  l’homme. 
Il  suffit  d’ouvrir  l’Evangile  pour  se  convaincre 
que  b mortification  des  sens  appartient  essen- 
tiellement à l’esprit  de  b loi  chrétienne;  de 
même  qu’un  peu  d’cxpériencc  et  d’observation 
suffit  pour  montrer  que  moins  l’homme  accorde 
à son  corps,  pourvu  qu’il  ne  lui  refuse  pas  le 
néce.ssaire,  plus  au.ssi  rùinc  devient  libre  et 
capable  de  grandes  clio.scs.  Il  y a bien  de  b vé- 
ritédans  ces  paroles  que  l'Eglise  adrc-s.se à Dieu  ! 
• Vous  vous  servez  d'une  abstinence  corporelle 
pour  réprimer  nos  vices,  élever  nos  esprits 
vers  vous  et  leur  donner  la  force  ou  b vertu  . 
(Préface  du  carême).  De  l’avis  des  plus  habiles 
naturalistes,  il  n’est  point  de  remisic  plus  effi- 
cace contre  la  luxure  que  l’abstinence  et  le 
jeûne  , qui  est  une  abstinence  plus  parfaite 
(Buff,  Ùist.  nat.,  tom.  111,  ch.  1.).  C’est  de  la 
chair  que  naissent  les  penchants  déréglés  et  les 
passions  mauvaises , et  l’on  ne  peut  en  triom- 
pher cpi’en  les  afiaiblissant  et  en  les  arrêtant 
dans  leur  source  par  l’abstinence.  Les  sages  de 
l’antiquité  l’avaient  st'nti,  et  toute  leur  .sagesse 
s’est  résumée  dans  ces  deux  mots  d’Epiclètc  : 
Souffre  et  t'abstiens  (Epict.,  enchirid.).  L’ab- 
stinence est  aussi  néce.ssaire  dans  les  maladies 
de  l’àine  que  dans  celles  du  corps,  et  b vie 
spirituelle  que.  le  christianisme  tend  à déve- 
lopper en  nous,  ne  peut  s’y  fortifier  qu’.rjtant 
que  la  vie  physique  est  sans  cesse  affaiblie  par 
la  mortification  des  sens.  C’est  donc  avec  bien 
de  la  sagesse  que  l’Eglise  a imposé  a ses  en- 
fants certaines  privations,  pour  leur  faire  pra- 
tiquer la  loi  de  la  pénitence  et  ne  pas  leur  lai.s- 
ser  oublier  qu’il  est  utile  et  néces.saire  de  s'ab- 
stenir. Autrement,  qui  sont  ceux  qui  y auraient 
pensé?  quelques  .sages  peut-être  ; mais  le  peu- 
ple en  aurait-il  compris  l’obligation  et  rimjior- 
tance?  évidemment  non  ; et,  dès  lors,  le  remède 
le  plus  ellicace  contre  le  péché,  le  remède  qui 
rend  à l’ùine  la  .santé  et  la  vie,  serait  demeuré 
nutile  et  sans  résultat.  Outre  qu’il  est  bon. 


tnême  sous  le  rapport  de  l’hygiène , d’inter- 
rompre quelquefois  un  régime  trop  nourri.'^sant , 
c’e.st  parce  que  le»  viandes  ou  d’autres  sulislan- 
ces  donnent  au  corps  une  surabondance  de  vie 
et  llattcnt  toujours  notre  sen.sualité  que  l’Eglise 
nous  les  interdit  à certains  jours  ; elle  ne  con- 
damne pas  absolument  l’usage  de  certains  ali- 
ments ; elle  ordonne  seulement  de  s’en  priver 
ipielquefois  pour  accomplir  b loi  de  pénitence 
et  de  mortification  imposée  par  l’Evangile.  Il 
y a ici  deux  excès  à évi|É^  comme  également 
contraires  au  christianisme  et  a la  raison  : 
le  premier  est  celui  des  anciens  hérétiques  , 
encratistes,  montanistes,  manichéens,  etc.,  qui 
prétendaient  que  certaines  viandes  étaient  iUi- 
cites , parce  qu’elles  avaient  été  produites  par 
un  mauvais  principe;  le  second  est  celui  de 
.lovinien  et  des  protestants,  qui  di.sent  que 
l'abstinence  des  viandes  est  sans  aucun  mé- 
rite, qu’elle  est  même  absurde,  judaïque  et 
su|iersliticuse.  La  vérité,  aussi  bien  que  la  sa- 
gesse, est  dans  l’esprit  de  l’Eglise  qui  enseigne 
que  cette  abstinence  peut  être  louable,  méri- 
toire, et  qui  l’ordonne,  par  ce  motif,  en  vertu 
de  l’autorité  qu’elle  a reçue  de  J.-C.  L’homme 
étant  si  porté  à ne  tenir  compte  que  de  la  vie 
des  sens,n’éiait-il  pas  utile  et  néce.ssaire  de  lui 
rappeler  qu’il  doit  vivre  d’une  autre  vie  ; n’é- 
tait-il pas  sage  de  le  lui  prescrire?  N’élait-ce 
pas  une  sollicitude  paternelle  que  de  lui  en 
fournir  l’occasion  et  les  moyens?  C’est  ce  qu'a 
fait  f Eglise.  Il  ne  .sert  de  rien,  après  tout,  de 
mettre  sa  raison  à la  place  de  la  loi  dans  une 
pareille  matière.  La  loi  est-elle  formelle?  est- 
elle  abrogts'  ou  non?  l’Eglise  avait-elle  ou  n’a- 
vaitn'lle  pas  le  droit  de  la  porter?Toutebque.s- 
tion  est  là;  le  reste  n’e.st  que  de  la  plaisanterie 
ou  de  b di-cbniation.  Sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d’autres,  il  ne  faut  pas  en  croire  les 
protestants  qui,  pour  motiver  leur  rébellion, 
ont  trouvé  bon  de  dénaturer  tout  à la  fois  le 
sens  de  l’Ecriture,  les  Pères,  l’Ilistoireet  b Tra- 
dition. Yoy.  Église,  Jeuxe  et  CAnfuE. 

L’abbé  Barthéle.mv. 

ABSTIIVENT.S,  hérétiques  qui  parurent 
dans  la  Gaule  cl  en  Espagne,  à la  fin  du  lit'  siè-- 
cle,et  qui  di'criaient  le  mariage, condamnaient 
l’tpage  de  la  viande,  et  ne  voubient  reromiaî- 
tre  dans  le  Saint-hisprit  qu’une  créature.  Ces 
erreurs  peuvent  faire  présumer  qu’ils  étaient 
une  secte  de  gxostiql'es  ou  de  mamciieens 
(t'oy.  ces  mot.s) 

AllSTRACTIO^i,  abstrait  {de  abstra- 
here.  isoler,  tirer  h part).  Dans  le  langage  phi- 
losophique, on  désigne  ainsi  l’acte  par  lequel 
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l'esprit  humain  détache  de  certaines  clmses  ou 
de  certaines  idées  complexes  un  des  éléments 
qu'elles  renferment,  pour  le  considérer  isolé- 
ment et  sans  arrêter  son  attention  sur  les  au- 
tres. Tous  les  objets  que  l'ohservation  découvre 
au  dehors  ou  dans  la  conscience  offrent  en 
eux-mémes  la  réunion  de  plusieurs  qualités,  ou 
présentent  entre  eux  des  rapports  divers  que 
l'attention  saisit  plus  ou  moins  distinctement. 
Ainsi,  Iors(iuc  les  sens  nous  transmettent  la 
connai.ssancc  d'un  corps,  nous  le  percevons 
comme  étendu  sous  trois  dimensions;  nous 
le  voyons  avec  telle  forme,  telle  couleur  cl 
dans  telle  situation,  nous  le  voyons  en  mouve- 
ment ou  en  repos,  nous  le  sentons  froid  ou 
chaud,  dur  ou  non,  pe.sant  ou  léger,  nous  y 
trouvons  telle  saveur,  telle  odeur,  etc.  Toutes  ces 
qualités  réunies  servent  à nous  donner  une  no- 
tion plus  parfaite  de  l'ohjet  qui  les  renferme,  et 
àmesurc  que  nous  les  découvrons,  elles  entrent 
comme  éléments  dans  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons de  cet  objet.  Leur  ensemble  produit  une 
idée  complexe,  qui  résulte  de  plusieurs  notions 
particulières  et  qui  peut  être  décomposé'c  par 
l’analyse.  Or,  l’esprit  humain  peut  envisager  à 
part  une  de  ces  qualités,  et  la  détacher  de 
i’enscntblc  pour  en  faire  l’objet  spécial  de  son 
attention  ; il  peut  considérer  en  |>articulier  et 
successivement  la  longueur,  la  largeur,  la  fi- 
gure, la  couleur,  la  pesanteur,  etc.;  et, en  même 
temps  qu’il  se  concentre  sur  chacune  d’elles, 
négliger  toutes  les  autres.  Ce  procédé  de  l’in- 
telligence est  un  acte  ou  un  mode  de  l’abstrac- 
tion. De  même,  lorsqu’on  comparant  entre 
elles  les  choses  qu’il  connaît,  l’esprit  humain  est 
parvenu  à y découvrir  certains  rapports,  qu’il 
les  voit  semblables  ou  opposées,  qu’il  les  juge 
subordonnées  ou  produites  l’une  par  l’autre,  il 
peut  isoler  ces  rapports,  y lixer  entièrement 
son  attention  et  les  détacher  des  objets  eux- 
mêmes  pour  les  considérer  à part  et  sans  s’oc- 
cuper des  choses  qui  en  ont  fait  naître  l’idée  : 
c’est  ainsi  (|u’il  conçoit  i.solément  l’égalité,  la 
ressemblance,  l'opposition,  la  dépendance,  et 
qu’il  peut  trouver  dans  chacune  de  ces  percep- 
tions particulières  l’objet  de  nouvelles  com- 
paraisons et  de  nouveaux  rapprochements. 
On  dit  alors  également , ou  qu'il  envisage 
ces  rapports  par  ab.straction,  ou  bien  qu’il 
fait  abstraction  des  choses  elles-mêmes  pour 
n’envisager  que  leurs  rapports.  Ces  idées  de 
rapports  conçus  ainsi  détachés  de  leurs  ter- 
mes, de  même  que  les  (|ualités  considérrés  à 
part  et  hors  de  la  substance  qui  les  réunit,  sont 
ce  (ju’on  appelle  des  uiée»  abstraites,  et  les 


mots  (|ui  les  expriment  sont  des  mots  abstraits. 
L’abstraction  a donc  pour  objet  d’isoler  par  la 
pen.sée  ce  qui  se  lie  et  se  confond  dans  la  ma- 
tière, de  sé|>arer  les  qualités,  les  rapports,  les 
idées  élémentaires,  de  la  substance,  des  termes 
ou  de  l’ensemble  qui  les  renferment  ; et  en  les 
.st'parant  ainsi  de  tout  ce  qui  s’y  rattache,  elle 
leur  prêle  une  exi.stence  idéale  qu’ils  n’ont  pas 
en  réalité,  mais  qui  permet  à riniriligencede  le.s 
saisir  et  d’en  hire  l’objet  de  ses  opérations 
ultérieures.  Ainsi,  la  couleur,  la  figure,  l’élen-' 
duc  n’ont  point  d’existence  propre  et  indépen- 
dante des  corps  qu’elles  nuxlifient  ; mais,  an 
moyen  de  l’abstraction,  elles  s’individualisent 
en  quelque  sorte,  elles  s’isolent  les  unes  des  au- 
tres, elles  se  détachent  du  corits  qui  les  réunit, 
elles  deviennent  enfin  des  idées  parfaitement 
dislineles  et  qui  se  prêtent  par  elles-mêmes  a 
tous  les  actes  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment. 

L’abstraction,  quoique  simple  par  sa  nature 
et  par  son  objet,  offre  néamoins  deux  procédés 
distincts,  mais  qui  se  rapprochent  et  .se  confon- 
dent à beaucoup  d’égards  : un  procédé  analy- 
tique et  un  procédé  synthétique.  Quand  l’ale.- 
Iraclion  détache,  comme  on  vient  de  le  voir, 
une  qualité  ou  une  idée  particulière  de  l’objet 
ou  de  l’ensemble  qui  la  contient,  elle  divise, 
elle  décompose  pour  voir  plus  nettement  ; elle 
procède  par  l’analyse.  Mais,  en  réfléchissant 
sur  cette  idée  particulière,  en  la  comparant 
avec  d’autres  idées  analogues,  l’esprit  humain 
ne  tarde  pas  à y découvrir  des  caractères  ou  des 
rapports  qui  permettent  de  la  modifier  succes- 
sivement et  de  la  transformer  en  idée  plus  ou 
moins  générale  ; il  voit,  parexemple,  que  l’éten- 
due convient  non  pas  seulement  à tel  ou  tel  corps , 
mais  à tous  ceux  qu’il  perçoit;  et,  de  même 
qu’il  peut  isoler  cette  idée  de  toutes  les  autres 
qualités  corporelles  et  de  l’objet  qui  les  réunit, 
il  peut  aussi  retraneherdc  l’étenduej^toutes  les 
modifications  acce.ssoires,  tout  ce  tÿil  y a de 
particulier  et  de  variable  dans  la  grandeur  ou 
la  dimension  des  différents  coqis,  et  dégager 
ainsi  ce  (|u’il  y a de  commun,  d’invariable, 
d’essentiel,  ce  qui  convient  à tous  les  corps, 
afin  d’avoir  non-seulement  l’idée  abstraite  d’une 
étendue  déterminée,  mais  l’idée  de  l’étendue  en 
général  et  abstraction  faite  de  toute  dimension 
particulière.  De  même,  en  considérant  succes- 
sivement des  individus  semblables,  l’e.sprit  hu- 
main y découvre  des  propriétés  qui  leur  sont 
communes  à tous,  et  d’autres  (|ui  sont  particu- 
lières à quelques-uns  d’eux  ; il  remarque , par" 
liemracsde  taille  et  de  couleurdif' 
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fi-renlcs,  avec  des  habitude^,  un  langage  cl  des 
iwnehanls  divers,  avec  des  sens  et  des  faeullés 
i|ui  varient  dans  clmque  individu  ; mais  il  voit 
dans  tous  une  organisation  pleine  de  vie,  il  per- 
çoit dans  tous  de  la  sensibilité,  du  mouvement, 
des  symptômes  d'intelligcncc,  et  il  peut  déta- 
iller ces  qualités  communes  de  chaque  indi- 
vidu en  particulier,  les  dégager  elles-mêmes  de 
toutes  les  modifications  accessoires  ou  varia- 
bles qu’elles  présentent,  et,  avec  ce  qu’elles  ont 
d’essentiel  et  d’invariable,  former  fidée  géné- 
rale et  abstraite  de  riiuinanité.  Dans  ces  cas 
et  autres  semblaliles,  l’abstraction  procMc  par 
synthèse , ou  plutôt  elle  ajoute  la  syntlu’se  à 
l’analyse  ; elle  commence  par  isoler  et  décom- 
Iioser  d’une  )iart,  pour  unir  et  recomposer 
de  l’autre.  C'est  ainsi  quelle  forme  toutes  les 
classilications,  qu’elle  détermine  les  genres  et 
les  espèces,  en  isolant  les  qualités  de  l'individu, 
en  comparant  celles  de  plusieurs,  et  en  déta- 
cliant  ce  qu’il  y a de  commun  dans  chacun 
deu.s,  pour  avoir  une  idée  qui  s’applique  à 
tous,  et  un  mot  qui  ex|ifime  cette  idée  géné- 
rale. Le  genre  ou  l’espi-ce  s’étend  ou  se  res- 
treint à mesure  que  l'abstraction  élague  de  l’i- 
dée commune  ou  qu’elle  y renferme  plus  ou 
moins  de  propriétés  particulières.  Ainsi,  si  l’on 
ne  considère  dans  les  propriétés  communes  à 
certains  objets  individuels  que  l'organisation 
toute  seule,  en  faisant  abstraction  de  toutes  les 
autres  qualités  qui  les  distinguent,  on  aura  l’idée 
abstraite  de  l’animal  qui  comprend  plusieurs 
espèces  différentes.  Si  l’on  ajoute  à l’organisa- 
tion l’intelligence,  on  aura  l’idée  abstraite  de 
l’homme  <|ui  s’applique  à un  genre  moins  étendu  ; 
de  sorte  (|ue,  l’extension  d’une  idée  ou  d'un 
terme  abstrait,  c’est-à-dire  son  application  aux 
objets  individuels,  est  toujours  en  raison  in- 
verse de  .sa  compréhension,  c’est-à-dire  de  la 
collection  dco  attributs  qu’il  renferme.  Mais 
dans  ce  [^cédé,  faltstraction  n’isole  pas  seule- 
ment les  Afférences  acces,soires  qui  distinguent 
!i“s  indivitnis  de  même  espèce  : elle  isole  aussi 
les  rapports  qui  peuvent  confondre  une  espi-cc 
avec  une  autre;  elle  détache,  par  exemple,  l’or- 
ganisation sans  tenir  compte  ni  de  scs  formes 
diverses,  ni  des  propriétés  communes  à tous  les 
corps;  elle  saisit,  en  un  mot,  le  caractère  dis- 
tinctif et  le  type  général  d’une  espèce,  en  né- 
gligeant également  les  variétés  qu’elle  ren- 
ferme et  les  analogies  qui  la  rattachent  à toutes 
les  autres. 

L’at)straction , comme  il  est  aisé  de  le  voir,  est 
le  procédé  le  plus  ordinaire  et  le  plus  indispen 
sable  de  l’intelligence  humaine;  car  il  n’est 


iS) 

presque  pas  une  chose,  |>as  une  Idix;  dont  noua 
puissions  saisir  à la  fuis  toutes  les  <|ualités,  tous 
les  éléments,  tous  les  rapports.  Ifintelligenee 
infinie  qui  embrasse  tout  et  distingue  tout,  n'a 
p.as  licsoin  d’abstraire  pour  voir  plus  nette- 
ment ; tout  se  lie  et  s’enchaîne  dans  la  pcnséi’ 
divine  comme  dans  la  nature  sans  jamais  se 
confondre.  Mais  fe.sprit  humain  ne  peut  marcher 
(|u’à  f aide  de  cette  faculté  ; sans  f abstraction 
il  serait  arrêté  dès  son  début;  il  n’aurait  que 
des  perceptions  vagueset  confuses,  parce  qu’il 
ne  lui  est  pas  possible  de  tout  embrasser  et  qu’il 
ne  distinguerait  rien.  En  effet,  nous  ne  sau- 
rions fixer  notre  attention  sur  une  foule  d’ob- 
jets à la  fois,  ni  saisir  en  même  temps  tons  leur» 
rapports  dès  qu'ils  sont  un  peu  nombreux  ; c’est 
l.à  un  Elit  que  la  plus  simple  réllexion  peut 
constater.  Nous  avons  besoin  pour  les  conce- 
voir nettement  do  les  envisager  à part  et  de 
faire  successivement  un  grand  nombre  d’opé- 
rations intellectuelles;  ce  n’est  que  par  ce 
moyen  que  nous  pouvons  découvrir  dans  cha- 
que objet  toutes  ses  propriétés,  tous  ses  rap- 
ports, et  former  avec  ces  éléments  la  notion 
générale  qui  les  résume.  Or,  tel  est  le  but  et 
f effet  de  fabslraction  ; et,  de  son  côté,  le  terme 
abstrait  devient  indispensable  pour  fi.\er  ce  ré- 
sultat; car  les  o|iérations  diverses,  les  analyses 
et  les  rapprochements  successifs  d’où  nsulte 
fidée  alistraite  dans  sa  forme  synthétique  ne 
peuvent  se  faire  simultanément,  ni,  une  fois 
faits,  se  représenter  à fattention  tous  ensemble 
avec  netteté  et  sans  confusion;  nous  ne  pour 
rions  surtout  nous  en  servir  pour  c.ssayer  d’au 
très  combinaisons  et  faire  de  nouveaux  rappro- 
cbenients,  si  la  pensée  devait  se  porter  tou- 
jours sur  ces  détails  et  ces  éléments,  plus  que 
suffisants  pour  fabsorber  tout  entière.  Il  faut 
donc  qu’un  signe  ou  un  mot  vienne  fixer  et  re- 
présenter le  résultat  de  toutes  ces  opérations 
successives,  et  soulager  ainsi  la  mémoire  qui  n’a 
|ilu$  à s’arrêter  sur  chacune  d’elles,  quand  l’es- 
prit humain  doit  partir  de  ces  notions  plus  ou 
moins  générales  [tour  s’élever  à d’autres  com- 
binaisons. Au  moyen  des  mots  abstraits,  nos  rai- 
sonnements peuvent  embrasser  des  classes  en- 
tières d’objets  et  de  phénomènes,  et  donner  des 
résultats  généraux  qui  s’appliquent  à un  grand 
nombre  de  cas  et  renferment  une  foule  de  vé- 
rités imrticulières. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  fabstraction 
ne  donne  point  aux  propriétés,  aux  rapports, 
aux  éléments  quelle  dégage,  une  existence 
réelle  et  indépendante  ; que  les  idées  abstraite 
n’ont  point  de  forme  ou  de  type  hors  de  la  pen- 
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üce  qui  les  conçoit  ou  de  la  substance  qui  les 
inanifeste  ; que  les  mots  abstraits  n’eapriment 
pas  des  réalités  distinctes  des  individus;  qu'il 
n’y  a dans  la  nature  que  des  êtres  particuliers , 
et  qu’enfin  c’est  pour  avoir  réalisé  des  abstrac- 
tions qu’on  a si  long  temps  encombré  la  philo- 
sophie d'enltfés  chimériques  et  retardé  les 
progrès  de  toutes  les  sciences,  en  épuisant 
l'activité  de  l'esprit  humain  à saisir  ou  combi- 
ner des  fantdmes.  F.-J.  Receveub. 

ABSURDE  (philos.).  On  appelle  absurde 
une  proposition  ou  un  raisonnement  qui  choque 
le  sens  commun  ou  les  lois  logiques  de  l’enten- 
dement. En  géométrie,  on  démontre  un  grand 
nombre  de  théorèmes  en  prouvant  que  le  con- 
traire mènerait  à Fabsurdeou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  si  la  proposition  qu’on  veut  démontrer 
n’ était  pas  vraie , une  autre  proposition,  déjà 
démontrée,  sc  trouverait  fausse,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

ABSrs  (botanique).  Nom  d’une  espèce  de 
casse d' Égypte, (casst'aaôsus), dont  les  graines, 
de  la  grosseur  d’une  petite  lentille,  sont  em- 
ployées avec  succès  dans  le  traitement  de  l’oph- 
talmie endémique,  en  Egypte,  au  moment  de 
l’invasion.  Pour  cela  on  les  réduit  en  poudre  et 
on  les  mêle  avec  quantité  égale  de  sucre  pul- 
vérisé, aiin  d’en  introduire  un  peu  entre  les 
paupières.  Cette  espèce  de  casse  croit  également 
dans  File  de  Ceylan.  Voy.  le  genre  (iassiA  et  la 
famille  des  Léguhinelses,  à laquelle  il  ap- 
partient. , 

ABSYRTIIE  (mythol.),  filsd’Ætès,  roi  de 
Colchos,  et  frère  de  Médée.Cliargé  par  son  père 
de  poursuivre  sa  soeur  qui  s’enfuyait  avec  Ja- 
son,  il  tomhadans  un  piège  qu’elle  lui  avait  tendu 
et  fut  massacré  par  elle  ; ses  membres  dissémi- 
nés à travers  la  campagne  ralentirent  la  mar- 
che des  soldats  de  ce  malheureux  prince,  et 
|>ermircnt  à Médée  et  à son  ravisseur  de  rega- 
gner le  vai.sseau  des  Argonautes. 

ABU  B.  Nom  d’un  ancien  instrument  de  mu- 
sique dont  les  lévites,  chez  les  Juifs,  jouaient 
dans  les  sacrifices.  On  croit  que  c’était  une 
llûte. 

ABU-BEKER'ou  aboi'bekb,  beau-père  et 
succps.seur  de  Mahomet,  reçut  de  lui  le  nom 
de  Père  de  ta  Vierge,  parce  que  sa  lillc  Aye.sha 
était  la  .seule  des  femmes  de  Mahomet  qui  n’ait 
pas  été  veuve  avant  de  l’épouser.  .Abn-lkker  fut 
un  des  premiers  qui  emhras,sèrent  l’Islamisme, 
et  cnntrihua,  parson  influence  et  ses  richesses, 
à gagner  un  grand  nombre  de  Mecquois.  Ma- 
homet le  ehoisit,  vers  la  fin  de  sa  vie.  pour 
remplir  en  son  nom  les  fonctions  s.iccrdolales. 
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sous  le  titre  dekhalyfe  ou  vicaire;  ce  qui  enga- 
gea les  Musulmans  a le  reconnaitre  pour  son 
successeur  au  préjudice  d’AIl,  <|ui  prétendait  à 
l'empire.  Ahu-liekereutd’ahordàcombattreune 
foule  de  fanatiques  qui  s’érigeaient  en  prophètes 
et  excitaient  partout  des  révoltes  que  ses  lieu- 
tenants ajiaist'rent  enfin  par  leurs  victoires  et 
surtout  par  leurs  cruautés.  Il  envoya  ensuite 
ses  armées  contre  la  Syrie,  et  sc  rendit  inaitre 
de  toutes  les  provinces  entre  l'Euphrate  et  la 
Méditerranée.  Dans  une  seconde  invasion  con- 
tre la  Syrie,  ses  troupes  défirent  l'armée  d'Hé- 
raclius,  près  de  Damas,  et  |iortèrent  partout  le 
désordre  et  la  dévastation.  Le  jour  même  de  la 
prise  de  celte  ville.  Ahu-lieker  mourut  après  un 
règnede  deux  ans.  Il  est  regardé  comme  un  saint 
|iarmi  les  Musulmans  qui  prononcent,  dans  h's 
prières  publiques' son  nom  après  celui  de  Ma- 
homet; mais  il  est  détesté  comme  usurpateur 
par  les  partisans  d'Ali.  C’est  lui  qui  réunit  les 
feuilles  éprscs  de  l’Afeoran  et  qui  le  com- 
pléta en  y ajoutant  les  traditions  que  cliaquc 
Musulman  avait  conserv  ées  dans  sa  mémoire. 

ABUÜAIIEKT,  chef  de  la  secte  des  Kar- 
matiens,  en  Arabie,  sc  mit  à leur  tête  et  les  di- 
rigea contre  la  Mecque  pour  détruire  ou  enlev  er 
les  monuments  qui  attiraient  les  offrandes,  en 
même  temp  qu’ils  entretenaient  la  superstition 
des  Musulmans.  S’étant  rendu  maître  de  cette 
ville,  il  égorgea  plus  de  2.000  personnes  sur  le 
territoire  sacré,  lit  jeter  leurs  cadavres  dans  le 
puits  zemzem  formé,  suivant  la  tradition  arabe, 
pour  étancher  la  soif  d’Ismaél,  entra  dans  le 
temple  et  le  souilla  de  scs  ordures  en  joignant 
les  railleries  à la  profanation , enleva  enlin  la 
pierre  noire  qu’on  croyait  être  descendue  du 
ciel  et  avoir  servi  de  marche-pied  a Abraham 
lorsqu’il  construisait  la  caaba  ou  maison  car- 
rée; mais  il  la  rendit  plus  tard.  Abuduhert  mou- 
rut en  953. 

ABULFALI  (bot.).  Nom  arabe  .sous  lequel 
on  a décrit,  dans  l’ancienne  encyclopédie,  une 
plante  de  la  famille  des  Labiées,  le  tymbra 
spicata,  de  l>.  (voy.  ce  mot). 

ABULl  (éo(.  ).  Ce  mot,  adopté  dans  l'an- 
cienne encyclopédie,  est  le  nom  donné  par  les 
brames  à une  plante  de  la  famille  des  Pensua- 
MÉES,  la  rarmantineinfundibuli forme. 

ABU-M.NEB  (mammalogir).  Mot  dont  sc 
.servent  les  Égyptiens  et  les  Arabes  pour  dési- 
gner l'iiippopoTAiiE  (roy.  ce  mot). 

ABU  .MON  (bot.).  Nom  donné  pr  Adain.son 
à une  plante  de  la  famille  des  IIeiiérocali.i- 
iiÉi:s,  l'agnpanthe,  qu’il  rapprochait  à tort  des 
LiLIACÉES.  Vmj.  AC,tPAXTUE. 
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AltrS,  iisngr  mauvais,  excessif  ou  injuste 
lie  ipielqup  chose  (Aeadémie).  I^yléfinitiondu 
dictionnaire  de  l'Aeadéniie  fournit  trois  divi- 
sions (|ue  nous  adoptons.  I.'usage  mauvais 
s'appliquera  partieulièreiiicnt  à l'aliusque  nous 
faisoms  de  nus  faeullés  morales  en  faisant  le 
mal  d'une  manière  absolue,  c'est-à-<lire  par 
rapport  à Dieu,  à nous-mêmes  et  aux  luis  de  la 
morale  ou  de  la  religion.  I/u.sage  excessif  s'en- 
tendra de  l'usage  immodéré  de  nos  faeulti'S 
|)hysiques  ou  de  l'univers  matériel  avec  lei|uel 
nos  organes  nous  mettent  en  rap|iort  ; l'usage 
injuste,  de  l’abus  qui  a heu  quand  nous  violons 
les  lois  établies  dans  l'intérêt  social.  Le  jour  où 
la  ligne  qui  sépare  l'usage  de  l'abus  serait  irré- 
vocablement marquée,  où  cette  ligne  serait  sui- 
vie sans  déviation,  le  problème  de  la  perfeetion 
sociale  serait  résolu.  C'est  assez  dire  qu'il  ne 
le  si'ra  jamais,  puisqu'il  n'est  pas  plus  donné  à 
I homme  de  fonder  sur  la  terre  rien  de  parfait, 
que  d'être  parfait  lui-même. 

§ 1.  La  religion  et  la  philosophie,  destinées 
a prévenir  les  abus  en  traeant  les  règles  de  la 
v érité  et  du  devoir,  sont,  à raison  même  de 
l ‘ur  puissance  d'action,  les  choses  dont  on 
peut  abuser  le  plus.  Le  polythéisme  abusa  de 
la  religion  pour  diviniser  en  quelque  .sorte  les 
passions  humaines.  I>>  mahométisme,  par  un 
abus  de  même  genre,  fit  un  devoir  du  fanatisme 
le  plus  féroce  et  le  plus  stupide.  L'ne  foule  de 
sectaires  ont  abusé  de  la  bible  pour  autoriser 
f'urs  opinions  |ianieulières  et  quelquefois  les 
rêveries  les  plus  étranges.  On  a abu.s<'‘  de  la  phi- 
losophie |)our  attaquer  li's  fondements  de  la  re- 
ligion, de  la  morale  et  de  la  société  elle-même. 
L'homme  peut  abuser  de  tout  : il  abu.se  deslois, 
du  pouvoir,  de  la  science  et  des  arts;  il  abu.se 
de  ses  talents,  de  sa  lilHTté,  de  ses  penchants  ; 
et  la  philosophie,  qui  s'emporte  contre  les  abus, 
devient  queli|uefois  un  nouveau  moyen  de  les 
augmenter,  de  1rs  étayer  par  des  sophismes  et 
de  les  rendre  ainsi  plus  incurables.  L'abus  ne 
prouve  ni  le  vice  ni  la  défectuosité  de  la  chose 
dont  on  fait  un  usage  mauvais  ; il  témoigne 
seulement  de  rinfirmité  et  de  renqmrtemcntdc 
notre  nature,  Vouloir  déprécier  ce  qui  est  bon 
en  soi  à raison  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire, 
c'est  confondre  les  notions  du  bien  et  du  tnal, 
c'est  sacrilier  l'ordre  et  les  luis  aux  imperfec- 
tions de  l'humanité,  c'est  ruiner  la  morale  par 
un  vain  .sophisme.  I,a  source  de  tous  les  abus  se 
trouve  dans  l'ignuranre,  et  plus  encore  dans  les 
pa.ssions  des  hommes.  Par  les  lumières  qu'il  a 
répandues  sur  la  terre.  |iar  les  vertus  qu'il  a 
Pligendrces.  le  chri.stianismc  a fait  disparaître 
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un  grand  nomhre  d'abus;  mais  il  n'a  pasdetruit 
le  germe  des  passions  toujours  prêtes  à les  re- 
produire. Il  y aura  donc  des  abus  tant  qu'il  y 
aura  des  hommes;  et  l'ambition,  l'orgueil,  la 
eupidité,  l’envie,  l'amour  des  plaisirs  et  tous  les 
vices  de  l'humanité,  |>ouiTont  toujours  .se  dé- 
guiser sous  les  apparences  du  bien,  ou  se  mêler 
ouvertement  aux  meilleurs  cho.ses  (tour  les  cor- 
rompre. Si  la  religion  ne  détruit  pas  tous  les 
abus,  parce  qu'elle  laisse  à l'homme  sa  lilierté  et 
les  imperfections  de  .sa  nature,  l'inerédulité  ne 
peut  que  les  multiplier  en  favorisant  les  passions 
i|ui  les  produisent.  Rien  n'est  plus  facile  que 
d'cbranlerlafoidcs  peuples  en  s'élevant  contre 
la  superstition  ; mais  ce  n'est  pas  l'irréligion 
«jui  guérira  de  la  superstition  elle-même,  et  il 
y a long-temps  qu'on  a vu  des  philosophes 
croire  à la  magie  sans  croire  en  Dieu.  Les  lois, 
les  menaces  et  les  peines  sont  trop  souvent  im- 
puissantes contre  les  abus;  l’homme  pour  se 
satisfaire  les  élude  ou  les  brave.  .Souvent  mêntc 
les  remèdes  énergiques,  seuls  capables  de  gué- 
rir le  mal,  raigris.sent  et  l'augmentent,  en  pro- 
voquant la  résistance  et  .soulevant  les  passions 
de  tous  ceux  qui  en  profitent . La  .sagesse  con- 
siste alors  à tolérer  les  abus  qu'on  ne  |ieut  ni 
empêcher  ni  réformer.  O-ux  qui  blâment  cette 
prudente  réserve  seraient  peut-être  les  premiers 
à reculer  devant  les  obstacles;  ils  abusent  eux- 
même  de  la  simplicité  des  hommes  souvent 
dupes  de  ce  «de  hypocrite. 

§ II.  L'abus  que  jious  faisons  de  funivers 
où  nous  vivons  et  de  nos  facultés  physiques 
vient  de  notre  ignorance  des  lois  de  la  eréa- 
tion.  L'abus  ainsi  envisagé  ne  peut  être  pré- 
venu que  par  la  science;  l'homme  responsable 
de  fabus  moral  ne  l'est  pas  à raison  de  fabus 
matériel.  Quand  noua  commettons  une  erreur 
sur  l'étendue  et  la  puissance  de  nos  forces,  ou 
sur  la  nature  des  coiqis  qui  nous  environnent, 
nous  ne  péchons  pas,  nous  nous  trom|M>ns. 
Lne  somme  déterminée  de  forces  a été  répartie 
à renseinblc  de  notre  organi.sme.  L'abus  d'un 
organe  tourne  au  détriment  de  tous  les  autres. 
L'abus  des  organes  de  la  sensibilité  détruit  la 
force  musculaire  et  récipr<K|uemcnt.  L'exci‘s 
de  l'exercice  nuit  à la  rt'llexion.  L'abus  des 
émotions  trop  vives  cause  un  sentiment  de  fa- 
tigue dans  l'organe  nerveux  et  rend  le  sommeil 
neecs-saire  aux  organes  du  mouvement.  Les 
hommes  dont  le  moral  est  plus  dévelo|)pé  ont 
plus  besoin  de  sommeil  que  les  autres;  ainsi  les 
longues  veilles  du  .savant  et  de  l'homme  de 
lettres  eoastituent  un  abus,  une  infraelion  aux 
lois  hygiéniques.  Il  est  si  vrai  que  le  rê-giino 
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ùiiporU'  à U science  de  la  vie,  que  les  üidlca- 
lions  de  la  pliysiolugic  se  trouvent  dans  l'iiar- 
monie  la  plus  parfaite  avec  les  maximes  de 
l'Évangile.  C'est  la  physiologie,  c'est  Cabanis 
lui-même  (jui  enseignent  que  l'habitude  du 
plaisir  rend  incapable  de  supptirler  les  change- 
ments brusques  que  les  hasards  de  la  vie  peu- 
vent amener,  et  que  la  douleur,  d'autre  part, 
contribue  à fortilier  le  corps;  qu’elle  imprime 
plus  de  stabilité,  d'équilibre  et  d'aplomb  aux 
systèmes  nerveux  et  musculaires,  j)ourvu  que 
la  nature  se  relève  avec  énergie  sous  le  coup. 
L'Évangile  appelle  heureux  ceux  qui  itleurent 
en  même  temps  qu'il  commande  la  confiance 
en  Dieu  : Que  votre  volonté  soit  faite,  dit  le 
chrétien  en  se  relevant  sous  le  coup.  Le  chris- 
tianisme condamne  l'abus  de  la  douleur  ainsi 
que  l'abus  du  plaisir. 

§ III.  La  troisième  sorte  d’abus  ré'side  dans 
l'usage  injuste  de  nos  droits,  à raison  des  lois 
qui  régissent  l'homme  en  société.  Les  abus, 
dans  le  sens  où  nous  l’entendons,  ne  sont  pas 
les  infractions  explicites  aux  institutions,  aux 
lois  civiles  et  pénales  qui  prennent  le  nom  de 
crimes,  délits  et  contraventions,  ou  se  résol- 
vent en  actions  judiciaires;  mais  ce  qui  est  con- 
traire à l’esprit  de  ces  institutions  et  de  ceslois, 
ce  (|ui  passe  dans  les  mœurs  à travers  les  vides 
quelles  laissent,  en  trompant  la  prévoyance 
des  législateurs.  Les  abus  en  murale  sont  faciles 
à signaler,  grâce  à ce  guide  qui  nous  a été 
donné,  la  conscience  mareliant  au  tlambeau  de 
la  religion.  S’agit-il  au  contraire  de  nos  droits, 
comme  membre  d’une  société?  souvent  la  règle 
nianque,  le  catéchisme  politique  varie  à l’in- 
fini, selon  les  temps  et  les  lieux.  Les  hommes 
s’organisent  en  sociétés  politiques  pour  se  pro- 
téger mutuellement  contre  les  abus  destructifs 
de  la  liberté,  et  il  faut  cependant  reconnaître 
que  les  abus  s’accroissent  en  raison  même  de 
la  multiplicité  des  moyens  imaginés  pour  les 
prévenir.  S'ensuit-il  que  les  sociétés  humaines 
soient  chose  mauvaise?  non  sans  doute,  pas 
plus  (]ue  la  religion  et  la  philosophie,  dont  on 
abuse  comme  des  institutions.  Les  institutions 
sociales  ne  donnent  lieu  à un  grand  nombre 
d'abus,  qu’à  raison  de  ce  quelle»  développent 
dans  l'homme  un  grand  nombre  de  facultés. 
Aussi  ne  doit-on  énumérer  les  abus  de  chaque 
forme  de  gouvernement  qu'en  tenant  compte 
de  la  somme  d'avantages  i|u'elle  procure;  sans 
quoi  il  y aurait  appréciation  fausse,  et  le  pire  gou- 
vernement pourrait  mériter  notre  plus  grande 
estime.  Ix-s  abus  sont  plus  funestes  aux  états 
que  la  violation  de»  lois,  non-seulement  parce 
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qu  ils  ne  sont  pas  punissables,  mais  parce  qu'ils 
sont  accepté*»  peu  à peu  pur  les  gouvernements  et 
|>ar  les  peuples,  et  qu'  ils  bravent  la  lui  en  se  met- 
tant avec  audace  en  face  d'elle.  M.  d'Oisy. 

AIIL'S  DC  cuxFiAxci:  (jurisprud.).  La 
confiance  est  l'une  des  premières  bases  de  la 
société;  elle  est  le  lien  le  pluspuissantdes  hom- 
mes entre  eux  ; sans  elle,  il  n'y  a ni  relations 
sociales , ni  relations  de  famille  possibles.  Les 
transactions  civiles  et  les  contrats  reposent 
avant  tout  sur  une  confiance  rcs|K*ctivc.  Ces 
vérité»  ont  é*té  hautement  proclamcx-s  par  notre 
législation,  et  le  Code  pénal,  par  ses  articles 
IU6  et  suivants,  punit  de  peines  plus  ou  moins 
sévères  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'un 
abus  de  confiance.  Dr , aux  tenues  de  la  lui  , 
cette  infraction  peut  se  commettrede  plusieurs 
manières  : 1°  en  abusant  des  besoins,  des  fai- 
blesses ou  des  passions  d'un  mineur  pour  lui 
faire  souscrire,  à son  préjudice,  des  obligations, 
quittances  ou  décharge»,  pour  prêt  d'argent  ou 
de  choses  mobilières  ou  d'effets  de  commerce, 
sous  quelque  forme  que  cette  né-gociation  ait 
été  faite  ou  déguisée  ; 2°  en  abusant  d'un  blanc- 
seing  qui  aura  été  confié,  pour  é*crire  fraudu- 
leusement au-dessus  une  obligation  ou  dé- 
charge, ou-  tout  autre  acte  pouvant  compro- 
mettre la  personne  ou  la  fortune  du  signataire  ; 
3»  en  détournant  au  préjudice  du  proprié- 
taire, possesstmr  ou  détenteur  des  effets,  de- 
niers, marcliandises,  billets,  (juittances  ou  tous 
autres  c*crits  contenant  ou  opérant  obligation 
ou  décharge,  qui  n’auraient  été  remis  (|u'îi  ti- 
tre de  louage,  dedé|M'it,de  mandat, ou  pour  un 
travail  salarié  ou  non  salarié,  à la  charge  de  les 
rendre  ou  représenter,  ou  d’en  faire  un  emploi 
déterminé;  en  soustrayant  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  après  l’avoir  produit  dans  une 
contestation  judiciaire,  un  titre,  pièce  ou  mé- 
moire. 

Telles  sont  les  differentes  infractions  que  la 
loi  désigne  sous  l'expression  générale  d’abus  de 
confiance;  on  pourrait  encore rapimrteràcette 
clas.se  de  délits  les  soustractions  de  pièces, d’ef- 
fets et  de  deniers,  commis  dans  les  dépéts  pu- 
blies par  les  fonctionnaires  préfiosés  h leur 
garde  ; mais  la  loi  ne  leur  donnant  plusia  même 
qualification,  nous  renvoyons  aux  mots  Cux- 
CL’SSIUX  , l’OXCTIOXXAIBE  et  SUISTRACTIOX 
DE  l'LÈCES. 

ABUS  DE  POEVOIR  (jurifp.).  Ioiloidivi.se 
dans  les  art.  184  et  suivants  du  Code  |M*nal,  les 
abus  de  pouvoir  et  d’autorité  en  deux  elas.ses  : 
t°  ceux  qui  sont  commis  eontre  lt*s  partièuliers  ; 
30  ceux  qui  sont  commis  contre  la  chose  publique. 


L’abus  d'autorité  contre  les  particuliers  ré- 
sulte ; 1°  (le  la  violation  de  domicile  commise 
par  tout  fonctionnaire  de  l'ordre  administratif 
ou  judiciaire  {voy.  Violation  de  domicile); 
2“  de  l’introduction  de  la  part  de  tout  autre 
individu,  à l'aide  de  menaces  et  de  violences, 
dans  le  domicile  d’on  citoyen;  3“  du  refus  que 
ferait  un  juge  ou  un  administrateur  de  rendre 
la  justice  (i-oy.  Déni  de  justice)  ; 4»  des  vio- 
lences exercées,  sans  motif  légitime,  par  un  fonc- 
tionnaire ou  oflicier  public  envers  les  personnes. 

L'abus  d’autorité  contre  la  chose  publique 
existe  lorstpi’un  fonctionnaire,  agent  ou  pré- 
posé du  gouvernement  requiert  ou  ordonne  l’ac- 
tion ou  l’emploi  de  la  force  publique  contre 
rexicution  d'une  loi,  ou  contre  la  perception 
d’une  contribution  légale,  ou  contre  l’exécution 
soit  d’une  ordonnance  ou  mandat  de  justice,  soit 
de  tout  ordre  émané  de  l’autorité  légitime. 
Néanmoins,  lorsque  le  fonctionnaire  n’a  agi 
que  d’après  l’ordre  du  supérieur  aucpiel  il 
devait  obéissance  hiérarchique,  il  n’encourt  au- 
cune punition.  l,a  responsabilité  retombe  tout 
entière  sur  celui  qui  a donné  l’ordre.  Voy.  Res- 
tons adilité  VINISTÉniELLE. 

Tels  sont  les  différents  cas  (pie  la  loi  consi- 
dère comme  abus  de  pouvoir,  et  auxquels  elle 
B consacré  un  chapitre  spécial.  Nous  devons 
).joutcr  ici  une  troisième  classe  d’abus  de  pou- 
> oir  qui  ne  rentre  pas  dans  les  deux  catégories 
que  nous  venons  (l’énumérer. 

L'article  GO  du  Code  pénal , en  effet , punit 
comme  complice  d’un  crime  ou  d’undtdit  ceux 
qui,  par  abus  d’autorité,  auront  provoqué  une 
personne  à commettre  ce  crime  ou  ce  délit. 
Il  faut  observer  qu’il  ne  s’agit  plus  ici  de  l’a- 
bus de  pouvoir  de  la  part  d’un  fonctionnaire, 
mais  de  l'abus  d'autorité  que  peut  exercer  un 
))ère,  un  tuteur,  un  maitre,  par  exemple,  sur 
•scs  enfants,  pupille  ou  domesti(iues. 

AHl'S  (AFPEL  COMME  u’),  t'Oy.  AppEL. 

Altrs  DE  JOtlissiNCE,  roy.  L'st  Fnt  IT. 

Aur.siu  ou  TOEIl  DES  AIIAHES  Nom  (Ic 
deux  collines  forliliées  sur  la  citte  d'Kgvpte  , 
pri'sde  la  mer.  C’est  le  premier  objet  qui  frappe 
les  regards  en  arrivant  de  l'Occident. 

ABl’T.A  (AoIoniyMc), genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  Ménispermées.  Ilrenfermc 
deux  espè’ces  croissant  à Cayenne  ; l'une  est 
l'tibula  aoulicoHS,  l'autre  Vabuta  rufescen». 
V‘iy.  pour  les  détails  liotantques  la  famille  des 
M i.MSPERMEES. 

AIILTILON  ( bolaniquf  ),  genre  de  la  fa- 
liiiüe  des  malvacétei , comprenant  plusieurs  es- 
pèces, e.ntre autres, l'aèufifon  «l'icrimôi, plante 


annuelle  (|ui  croit  dans  les  Antilles,  en  Sibérie, 
et  même  en  Piémont.  Voy.  pour  les  caractères 
pbytographiques  la  famille  des  Malvacées. 
Le  genre  abutilon  jouit  des  propriétés  émollien- 
tes des  mauves. 

ABL'TTO , divinité  des  matelots  du  Japon. 
Pour  en  obtenir  des  vents  favorables  et  d'heu- 
reux voyages,  ils  lui  offrent  plusieurs  petites 
pilxtes  de  monnaie  attachées  à un  bâton,  qu’ils 
jettent  à la  mer,  non  loin  de  son  temple.  Le 
prêtre  du  dieu  sc  rend  sur  le  rivage  pour  re- 
cueillir l’offrande,  et  quelquefois  même  il  va  la 
chercher  près  des  vaisseaux  des  crédules  Ja- 
ponais qui,  le  prenant  pour  l’idole  en  personne, 
s'emprcs.-.entdelui  payer  le  tributd'usage.  P-N. 

AHLTl'-i  (botanique),  genre  de  plantes 
peu  connu  de  la  C.ochinchine.  11  réimit  deux 
es)»i'ces  (|ui  paraissent  se  rapprocher,  pour  les 
caractères  botaniques,  des  genres  thoa  et  gne- 
Ihum. 

ABYDE  ou  ABYDOS,  ancienne  ville  aujour- 
d’hui ruinée,  fondée  sur  l’Hcllespont , par  les 
Milésiens,  l’an  G^lâ  avant  J.-C.  Ce  fut  auprf-s  do 
cette  ville  que  Xerccs  jeta  un  pont  de  navires 
pour  passer  en  Europe.  Assiégés  par  Philippe  , 
roi  de  Macédoine,  l’an  202  avant  J.-C.,  les  ha- 
bitantsd’ Abydos  aimèrent  mieux  s’entr’égorger 
et  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville  que 
de  se  rendre. 

ABYDÈNE,  historien  célèbre,  auteur  d’une 
Histoire  des  Chaldéens  et  des  Assyriens,  dont  il 
ne  reste  (pie  quelques  fragments  répandus  dans 
les  ouvrages  d'Eusèbe,de  saint  Cyrille,  du  Sy- 
niclle  et  recueillis  par  Scaliger.  Ils  renfennent 
plusieurs  passages  conformes  au  récit  de  l’Ecri- 
turc-Sainte  sur  le  déluge,  la  tourdelJabcl,etc. 
On  ignore  l’époque  où  vivait  Abydène;  mais  on 
croit  que  c’était  un  prêtre  attaché  au  temple 
d'Osiris,  à Abydos,  et  que  c’est  de  Kà  qu’il  tira 
son  nom. 

ABYDOS  (tadle  d').  Il  fut,  en  face  d’EI 
Ou.ih , la  Grande-Oasis,  une  vaste  cité  placée 
comme  un  colosse  sur  un  de.s  grands  coudes  de 
1.1  valli’i'  du  Nil.  C’était  .Abydos,  qui,  du  temps 
de  .Straboii,  n'était  plus  qu’une  Imurgade,  et 
dont  les  ruines  elles-mêmes  périssent  aujour- 
d'hui englouties  sous  de  mobiles  montagnes  de 
s.ible.  Cependant  il  en  reste  encore  de  gigan- 
tesques débris,  parmi  lesquels  nous  devons  si- 
gnaler une  pierre  mutilée  qui  a long-temps  fixé 
l'attention  de  l’Europe  savante.  On  la  rangea 
près  du  fameux  zodiaque  de  Denderah  qu’on 
avait  cru  hostile  à la  chronologie  biblique,  et 
depuis  l'interprétation  orthodoxe  de  celui-ci, 
l'autre,  restant  avec  le  langage  qu'on  lui  sup- 
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posait,  attendait  une  intelligence  qui  la  com- 
prîl  : aujourd'hui  M.  John  Lamb,  de  Cam- 
bridge , croit  être  venu  à l)out  de  l'expliquer. 

Celte  pierre  ou  table  d’Abydos  offre,  au  pre- 
mier coup  d’œil,  trois  rangées  horizontales  de 
cartouches  ou  encadrements  dis|M>sés  cdte  à 
côte,  sans  aucune  liaison,  comme  une  triple  li- 
gne de  tableaux,  de  cadre  et  de  dimension  sem- 
blables. Ceux  d'en  haut,  qui  ne  sont  surmontés 
d’aucune  distinction  royale,  portent  le  titre 
et  presque  toujours  le  nom  des  Aschim,  les  vi- 
zirs des  Pharaons  ; ceux  qui  les  suivent  renfer- 
ment la  suite  des  rois  de  la  même  époque,  ou 
plutôt  les  insignes  héraldiques  qui  les  dis- 
tinguent; enfin  la  rangée  inférieure  est  unique- 
ment composée  de  la  même  expression,  alterna- 
tivement phonétique  et  symltolisée,  signifiant: 
religieux  roi  Ramsès.  D’ailleurs,  l’arrangement 
de  ces  36  cartouches , pendant  les  uns  sur  les 
autres,  forment  26  bandes  verticales  et  parallè- 
les. Cette  di.sposition  une  fois  reconnue,  il  y avait 
deux  manières  de  lire  U table  : l’une  horizon- 
tale, l’autre  verticale.  C’est  le  premier  sens 
qu'on  avait  observé  jusqu'ici,  malgré  ses  diffi- 
cultés et  la  confusion  avouée  des  cartouches 
royaux  et  aschimiques  ; mais,  comme  on  vou- 
lait appuyée  de  cette  pierre  le  canon  chronolo- 
gique de  Manéthon,  qui  ne  s’accorde  pas  faci- 
lenient  avec  la  Rible,  on  n'était  pas  fâché  de 
voir  la  tahle  donner  une  fois  plus  de  rois  égyp- 
tiens qu’elle  n’en  contient  réellement.  La  science 
a fait  un  pas,  s’il  faut  en  croire  John  Lamb,  et 
il  .se  trouve,  comme  presque  toujours,  que  ses 
données  nouvelles  sont  un  hommage  rendu  à 
l’exactiludedes  Écritures  saintes.  Le  professeur 
de  Cambridge,  aidé  des  connaissances  archéo- 
higi(|ues  et  philologiques  de  AVall , Rankes , 
Cbainpollion  et  autres,  lit  la  table  d’Abydos  de 
haut  en  bas , c'est  pour  lui  une  page  de  vingt- 
six  lignes  verticales  qui  toutes  finis.sent  par  cette 
for.nule  alternativement  phonitique  et  symbo- 
lique : • Inférieur  en  munificence  au  roi  reli- 
gieux Ramsès  d'Osiris  ; > c'est  comme  le 
refrain  de  vingt-six  strophes  en  l’honneur  du 
conquérant  égyptien.  Les  personnages  qui  vien- 
nent ainsi  les  uns  après  les  autres  protester  de 
leur  infériorité  sont  évidemment  les  prédéces- 
seurs du  fameux  roi,  accompagnés,  comme  au- 
jourd’hui le  sultan  de  son  visir,  du  plu.s  distin- 
gué des  achim.  Ces  illustres  acolytes  n’ont  que 
ri-  simples  cartouches  .sans  distinctions  royales, 
ce  tpi’il  faut  bien  remarquer,  parce  que,  danst 
eciieexplit  alion,  l’auteur  n'admet  pas  que  tous 
I ’s  eartouehes  appartiennent  a des  rois  ; ils  ont 
d ailleurs  à leur  b.ise  un  personnage  accroupi. 


signe  d’infériorité,  que  nous  retrouvons  encore 
après  les  emblèmes  des  roll,  ou  cartouches  vé- 
ritablement royaux.  Ainsi,  1a  formulede  ehatpie 
ligne,  si  nous  en  retranchons  les  noms  propres, 
peut  se  traduire  de  la  manière  suivante  : Ascheb 
{sing.  <r Aschim)  N..., inférieur  au  roi  N...,  in- 
férieur lui-mème  en  munificence  au  roi  religieux 
(.tfei-Amoun)Ratnsèsd’Osiris.  Les  écussons  des 
rois  égyptiens  se  trouvent  ainsi,  dans  la  bande 
intermétliaire,  les  uns  à côté  des  autres  comme 
des  portraits  de  famille  ; et  il  est  à remarquer 
que  celui  de  Ratnsès  ou  le  grand  Sésostris , 
vingt-six  fois  inscrit  à la  fin  de  la  formule,  vient 
encore  prendre  rang  parmi  eux  après  le  vingt- 
cinquième,  comme  pour  nous  montrer  la  place 
qu’il  occupe  dans  l’histoire  des  rois.  Cette  der- 
nière ligne  ferme  ainsi  la  liste  adulatoire  d’une 
manière  encore  plus  emphatique  : • Ascheh 
Anench,  inférieur  au  roi  religieux  Ramsès;  in- 
férieur en  munificence  au  roi  religieux  Ramsès 
d’Osiris.  - 

Telle  est  l’explication  toute  récente  de  la  ta- 
ble d’.Abydos  par  M.  Lamb,  de  C.ambridgc.  Les 
con.séquenccs  sont  d’une  haute  importance, 
puisque  Ramsès-Sésostris  y est  reconnu  le  plus 
grand  roi  parmi  ses  vingt-cinq  prédécesseurs, 
et  que  le  règne  de  Mènes  ne  se  trouverait  qu’au 
quatrième  ou  troisième  siècle  après  le  déluge 
biblique,  époque  à laquelle  les  fils  de  Cham 
pouvaient  former  une  grande  nation  ; les  Mes- 
raim,  comme  tous  les  autres  peuples  primitifs, 
se  multiplièrent  rapidement  ; la  terre  de  Che- 
mia.  comme  les  prêtres  l’appelaient,  et  après 
eux  Plutarque , est  vieille  dans  l’histoire  de  la 
civilisation.  Au  reste,  la  table  étant  mutilée  du 
côté  des  premiers  rois,  nous  en  exprimons  nos 
regrets  et  le  di'sir  qu’on  retrouve  le  fragment  ; 
bien  des  discussions  finiraient. 

Il  y aurait  une  longue  dissertation  à faire  sur 
Osinis,  qui  termine  cbacune  des  phrases  delà 
table,  mais  nous  sommes  obligés,  pour  ne  pas 
nous  écarter,  de  renvoyer  le  lecteur  à l'article 
que  noos  donnerons  sur  cette  importante  figure 
de  la  mythologie  égyptienne.  Ro.s.sigxol. 

AltYLA,  jadis  l’une  des  colonnes  d'ilercule, 
montagne  de  la  côte  d’Afritiue,  vis-à-vis  Gi- 
braltar. il  y avait  autrefois  une  ville  de  ce  nom 
sur  cette  montagne.  On  croit  que  c’est  la  Septa 
des  modernes. 

ABYSSINIE.contréederAfrique  orientale, 
située  au  sud  de  la  Nubie,  entre  les  8"  et  16“ 
de  latitude  nord  et  les  32“ et  II"  lO'  de  longi- 
tude orientale  du  méridien  de  Paris.  Elle  a pour 
limites,  nu  noixl-est,  la  mer  Rouge;  à l’est,  le 
golfe  d'Aden  et  le  Som.’tl;  au  sud  et  à l’ouest,  des 
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régions  ]ir('S(|iu>  incoiinui-s.  On  cvaluo  sa  suiit  r- 
licic  à 5,350  myriainétrcs  carrés  ou  27,000  ; 
lieups(dc  25  au  degré)  carrées,  en  y compre-  i 
nant  les  pays  occupés  par  les  Gallas  orientaux 
et  occidentaux  ; c'est  à peu  de  chose  près  celle 
de  la  France. 

La  surface  de  l'Abyssinie,  aussi  pittoresque 
que  variée,  parait  justifier  sous  beaucoup  de 
rapports  le  nom  de  Suisse  africaine,  que  lui  ont 
donné  quelques  écrivains.  Elle  est  presque  en- 
tièrement formée  de  divers  plateaux  couronnés 
de  cbaines  de  montagnes  dont  les  cimes  nom- 
breuses affectent  assez  communément  la  forme 
d'un  ctlne  tronqué,  et  ont  reçu  le  nom  caracté- 
ristique A'Amba.  Diverses  causes  ont  trompé  la 
plupartdes  voyageurs  sur  leur  élévation,  et  quel- 
que.s-uns  ont  même  avancé  qu'elles  étaient  les  plus 
hautes  du  globe  Mais  il  parait,  d'après  M.  Uüp- 
pel,  qu'elles  ne  dépassent  pas  en  général  4,000 
mètres.  Les  plus  remarquables  sont  l’AmlMi- 
Céchen,  les  montagnesdu  Samen,  signalées  par 
Ptolémée  sous  le  nom  de  monts  Garbata; 
l’Amba-Hadji,  leLaïualnon  etIaTaranta.  Deux 
fleuves  principaux  reçoivent  les  eaux  de  toutes 
les  rivières  qui  fertilisent  la  partie  monta- 
gneuse; ce  sont  le  Babr-el-A/.rek  ou  Fleuve- 
Bleu  {Abiioui  des  indigènes,  Xil  de  Bruce)  et 
le  Takzé  ou  Takazzé.  Parmi  les  lacs  nous  cite- 
rons eelui  de  Dembaya  ou  Bahr-Tsana,  sept  fois 
aussi  étendu  que  celui  de  Genève,  et  que  tra- 
verse le  Babr-el-Azrck  ; ceux  d’Achangy  et  de 
Zaouâya.  L’Abyssinie  est  exposée  à tous  les  dé- 
sagréments des  contrées  situées  sous  les  tropi- 
ques. Cependant  le  climat  y est  en  général  plus 
tempéré  qu’on  ne  serait  porté  à le  croire.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  vallé'cs,  la  chaleur  est  quelque 
fois  humide  et  suffocante;  mais  les  boitants 
échappent  à cet  inconvénient  en  construisant 
leurs  habitations  sur  les  hauteurs  qui,  en  même 
temps,  les  mettent  à l’abri  des  inondations  eau  ■ 
sées  parles  pluies. Celles-ci  tombent  sansdiscon- 
linuer  pendant  quatre  ou  cinq  mois;  il  est  as.sez 
curieux  de  remarquer  qu'elles  commencent  dans 
la  région  maritime  lorsqu’elles  ont  cessé  dans 
l'intérieur.  La  beauté  de  la  végétation  témoi- 
gne assez  de  la  fertilité  du  sol.  Deux  ou  trois 
labours  suffisent  pour  mettre  en  rapport  une 
terre  en  friche.  On  fait  communément  deux 
moissons  et  même  trois,  dans  certains  cantons. 
Outre  le  froment  réservé  pour  la  nourriture  de 
la  classe  élevée,  on  y recueille  encore  plusieurs 
céréales  inconnues  à l'Europe,  mais  surtout 
«lu  taff  m t/ie/' blanc,  noir  et  rouge,  ipii  forme 
la  nourriture  habituelle  tle  tous  les  autres  ha- 
bitants. Dans  les  disettes,  on  supplée  au  m.inqnc 


de  grains  par  l’ensête,  espèce  de  bananier  dont 
lefruit  n’est  pas  mangeable,  mais  qui  offre  dans 
sa  tige,  qnand  elle  n'a  pas  acquis  toute  sa  crois- 
sance, un  aliment  abondant.  Les  arbres  et  les 
plantes  les  plus  communs  sont  le  sycomore , le 
tamarinier,  le  haut  dattier,  le  kouara  aux  fleurs 
plus  rouges  que  le  corail , le  mimosa  qui  donne 
la  gomme,  le  cousco  (banksia  abyssinica),  le 
daro,  l'ouanzay,  objet  du  respect  des  Gallas, 
le  palmier  nain  et  l’énorme  baobab;  l'oun^i- 
nous,  qui  ofl're  un  spécifique  certain  contre  la 
dyssenterie;  les  jasmins  blancs  , jaunes  et  de 
couleurs  mélangées,  etc.  Les  cannes,  les  bam- 
bous, le  papyrus  élancé  ornent  le  bord  des  ri- 
vières. Le  caféier  est  originaire  des  plateaux 
élevés  de  la  partie  méridionale,  et  l’on  recueille 
en  plusieurs  endroits  une  quantité  prodigieuse 
de  iDton.  L’Abyssinie  nourrit  une  grande  va- 
riété d’animaux  féroces,  parmi  lesquels  on  doit 
remarquer  surtout  la  hyène,  qui  multiplie  d'au- 
tant plus  qu'un  préjugé  absurde  la  met  à l'abri 
des  attaques  de  l'Iiomme.  Les  Abyssins  la  re- 
gardent comme  un  falasyan  ou  juif  soumis  à 
un  pouvoir  magique,  et  fixé  dans  les  monta- 
gnes d’où  il  descend  pendant  la  nuit.  Il  n'y  a 
qu’un  petit  nomlire  de  lions,  mais  plusieurs 
espèces  de  léopards,  des  éléphants,  des  rhino- 
céros bicornes,  des  panthères,  des  lynx,  une 
infinité  de  sangliers  et  de  gorets  ; ces  dentiers 
sont  regardés  comme  Immondes  ainsi  que  les 
oiseaux  aquatiques.  On  y trouve  aussi  des 
singes,  des  zèbres  et  quelques  girafes.  Les  ani- 
maux domestiques  diflêrent  peu  de  ceux  de 
l'Europe.  Le  plus  remarquable  est  une  espèce 
de  bœuf  dont  les  cornes  ont  souvent  4 pieds  de 
long  et  21  pouces  de  circonférence  à la  racine. 
Dans  la  région  maritime,  on  se  sert  principale- 
ment du  chameau,  remplacé  partout  ailleurs 
par  des  mulets  et  des  boeufe.  Les  chevaux  abys- 
sins sont  robustes  et  d'une  belle  race.  Parmi 
les  oiseaux  de  proie,  on  remarque  le  nisser  ou 
aigle  doré,  probablement  l’oiseau  le  plus  grand 
de  l’ancien  continent.  Quelques  seiqtcnts  attei- 
gnent une  longueur  de  plus  de  35  pieds.  I-a 
tsaltsalya,  espèce  de  mouche  de  la  grosseur 
d’une  abeille,  est  un  véritable  fléau  pour  le  bu 
tail,  et  même  pour  l’éléphant  et  le  rhinocéros. 
On  trouve  le  crocodile  dans  le  Takzé  et  IcBahr- 
el-Azrek,  et  rhippopotame  principalement  dans 
les  eaux  du  premier  de  ces  fleuves  et  dans  celles 
du  lac  Dembaya.  La  minéralogie  de  l’Abyssinie 
nous  est  peu  connue  ; on  sait  néanmoins  qu’il 
existe  des  mines  d’or  dans  la  province  de  Da- 
mot,  et  l’on  doit  citer  surtout  un  sol  fos.sile  qui 
couvre  une  plaine  d'environ  quatre  jouinécs 
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de  marclir,  comprise  entre  Mossouali  et  Aui- 
idiilali. 

Iji  |)opulation  de  l'Altyssinic,  évaluée  à 5 ou 
6,000,000  d'habitants,  se  compose  d' Abyssins 
proprement  dits,  de  populations  nègres  fort 
diverses,  dt’signées  sous  le  nom  de  Changal- 
las,  de  Gallas,  tribus  féroces  sorties  de  l’Afri- 
que méridionale,  de  Juifs  et  de  quelques  (teu- 
plades  peu  importantes,  telles  que  les  Agaouys. 
Les  Abyssins  ont  le  teint  bronié,  les  clieveux 
l.sses,  la  stature,  les  traits  du  visage,  le  carac- 
tère, les  vertus  et  les  vices  des  peujtles  de 
l'Europe.  Us  sont  très  polis  et  foçt  hospitaliers. 
Dans  les  livres  on  leur  donne  le  nom  d’/tÿo- 
pyuùyuH  (Ethiopiens);  mais,  en  général,  ils  se 
désignent  |>ar  l’épithète  de  rachelam  (chré- 
tiens), ou  par  celles  dps  différentes  provinces  , 
comme  Amharites  . Tigréens , ■ et  regardent 
comme  injurieuse  celle  de  Habechyn.  Les  Chan- 
gallas,  qui  occupent  les  plaines  humides  si- 
tuées entre  le  {ilateau  abyssin  et  le  Sennàr, 
sont  des  peuples  à demi  nomades  et  chasseurs; 
ils  se  nourissent  principalement  de  la  chair  des 
éléphants  et  des  autruches,  ainsi  que  de  saute- 
relles. Les  Gallas  sont  guerriers,  nomades  et 
pasteurs;  leur  aspect  est  repoussant.  La  plu- 
part n'ont  d’autre  culte  que  le  sabéisme.  Quant 
aux  Juifs,  appelés  dans  le  pays  falasyan  ou 
exiles,  ibt  occupent  les  montagnes  du  Samen, 
où  l’on  voit  des  villes  de  refuge  comme  autre- 
fois dans  la  Judée.  Le  pays  qui  environne  la 
Itaic  d’Amphilah  fait  partie  d’une  vaste  contrée 
appelée  üankali,  jadis  royaume  puissant,  ac- 
tuellement divisé  entre  un  grand  nombre  de 
tribus  pasteurs  fort  pauvres,  dont  chacune  a 
son  chef  particulier.  Elles  parlent  le  même  lan- 
gage et  profi“ssent  la  religion  mahométane. 
Ludolf  compte  en  Abyssinie  jusqu’à  huit  idio- 
mes distincts,  sans  comprendre  ceux  des  Mu- 
sulmans et  des  Juifs,  qui  parlent,  les  uns  arabe, 
les  autres  un  hébreu  très  corrompu.  Mais  la 
langue  le  plus  en  usage  est  le  Ghez,  qui  offre 
l>eaucuupde  rapports  avec  l’arabe.  L’habille- 
ment des  Abyssins  consiste  princi[)alcment 
dans  une  pièce  de  toile  de  coton,  longue  d’en- 
viron 8 aunes  sur  à |H‘u  près  3 de  large,  dont 
ils  s’enveloppent  comme  d’un  manteau,  et  à la- 
quelle ils  ajoutent  un  caleçon  étroit  qui  des- 
cend jusqu’au  milieu  de  la  cuisse  et  une  cein- 
ture de  drap.  Les  femmes  i>ortent  des  robes 
flottantes  qui  tantAt  couvrent  le  sein,  tantôt 
|>artcnt  seulement  de  la  hauteur  des  hanches; 
elles  s’enveloppent  aussi  d’une  cspè'ce  de  man- 
teau toujours  drapé  d'une  manière  graeieu.se. 
On  B déjà  xTi  quelle  est  la  nourriture  des  Abys- 


sins; mais  un  usage  singulier  est  celui  de  man- 
ger de  la  viande  crue.  Sait,  qui,  dans  son  pre 
mier  voyage,  avait  contredit  l’assertion  de 
Bruce  à cet  égard,  a reconnu  depuis  quelle 
était  fondée,  car  il  a vu  lui-niéme  cou|ier  des 
tranches  sur  un  animal  vivant  et  fermer  la  plaie 
ensuite  : c’est  ce  que  l’on  appelle  dans  le  jiays 
couper  le  ckalada.  Dans  les  grands  festins,  l’a- 
nimal ( ordinairement  une  vache)  est  entière- 
ment dévoré  de  cette  manière.  L«ts  Aby.ssins 
(trofessent  la  religion  chrétienne  à la(|uelle  ils 
ont  été  convertis  vers  le  commencement  du  iv” 
siècle  (319).  Mais  leur  croyance  est  entachée 
do  nombreuses  erreurs , de  superstitions  gros- 
sières, et  mélangée  de  rites  judaïques.  C’est  ainsi 
qu’ilsunt  reçu  despatriarchesd’Alcxandricl’lié- 
resied’Eutychès,  sur  la  nature  de  Jésus-Christ  ; 
qu’ils  pratiquent  la  circoncision,  t)u’ils  s’abs- 
tiennent des  différentes  viandes  défendues  par 
la  loi  de  Moïse,  qu’ils  célèbrent  le  samedi  et  le 
dimanche  comme  jours  de  sabbat.  Mais  ils  re- 
connaissent la  présence  réelle  de  Jésus-Clirist, 
dans  l’Eucharistie,  la  transsubstantiation,  les 
sept  sacrements,  la  confession  auriculaire, et,  ne 
général , ils  ont  la  même  croyance  que  l’Église 
romaine  presque  sur  tous  les  dogmes  rejeti“s 
parles  protestants.  Du  reste,  leurs  mœurs  sont 
très  corrompues;  la  jjolygamie  est  pres(|ue  sans 
Ixtrnes,  et  le  mariage  est  pour  eux  une  liai- 
son sans  importance  qu’ils  contractent  et  rom- 
pent avec  la  même  facilite.  Baptême  sedonne 

par  immersion,  40  jours  après  la  naissance 
pour  les  garçons,  et  80  pour  les  Hiles.  On  y joint 
la  communion  et  une  onction  de  mèrom,  espèce 
de  chrême.  Le  nombre  des  prêtres  en  Abyssi- 
nie, est  plus  considérable  que  dans  aucune  con- 
trée de  l’Europe,  et  ils  ont  la  plus  grande  in- 
lluencesurlamultitude.  Comme  ccuxdesautres 
communions  orientales,  ils  administrent  la  Con- 
firmation; mais  ils  croient  que  l’évêque  a seul  le 
droit  de  conférer  les  ordres.  A la  tête  du  cierge 
se  trouve  l’évf'que  dont  le  titre  est  abouna  (c’est- 
à-dire  notre  père);  puis  viennent  les  komosal . 
cspè’ces  d’archi -prêtres  attachés  aux  églises 
collégiales,  qui  ont  leurs  debliral  ou  chanoines; 
les  kasis  ou  curés;  et  enfin  des  vicaires,  des 
diacres  et  des  sous-diacres.  L’abouna  reçoit 
l’investiture  du  patriarche  cophtc  du  Caiiv, 
considéré  comme  le  chef  de  la  religion.  11  y a 
aussi  beaucoup  de  couvents  des  deux  sexes 
dont  la  règle  est  très  relâchée. 

Les  sciences  en  Abyssinie  sont  encore  dans 
l’enfance.  La  connai.s.sancc  des  vertus  bienfai- 
santes de  quelques  jilanles.  la  cautérisation  par 
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le  fer  chaud,  composent  toute  la  médecine.  On 
y joint  l’emploi  des  amulettes  et  des  talismans.  La 
musique  est  nulle;  mais  la  peinture  est  plus 
avancée,  quoique  ce  ne  soit  encore  qu’un  sim- 
ple coloriage  où  toutes  les  figures,  excepté  celles 
des  Juifs,  sont  représentées  de  face.  L’art  dra- 
matique est  celui  qui  est  cultivé  avec  le  plus 
de  soin.  On  ne  reçoit  d’instruction  que  dans 
les  couvents,  et  encore  n’a -t -elle  d’autre  but 
que  la  connai.ssance  du  dictionnaire  de  la  lan- 
gue éthiopienne,  de  l’Ecriture-.Sainte  et  de  quel- 
ques chroniques  nationales.  En  fait  de  monu- 
ments d’architecture,  il  n’y  a que  les  églises 
qui  méritent  d’élrc  mentionnées.  Quant  à l’in- 
dustrie manufacturière,  elle  sc  borne  à la  fa- 
brication d’ étoffes  de  coton  qui  composent 
l’habillement  de  toutes  les  classes  ; de  drap , 
d’armes , d’objets  en  fer  et  en  cuivre , tels 
qu’instruments  aratoires,  annes  blanches,  cou- 
teaux , chaînes , etc.  Dans  quelques  endroits , 
un  tanne  les  peaux  de  mouton;  à Aksoum,  on 
les  convertit  en  parchemin.  Le  commerce  ex- 
térieur du  |)ays  sc  fait  entièrement  par  Mas- 
soiiali,  petite  ville  situéedansune  île  de  la  Mer 
Bouge.  Les  articles  d’importation  consistent 
en  pluiiib,  fer-blanc,  or  en  feuilles,  tapis  de 
Perse,  soieécrue  de  la  Chine,  draps  de  France, 
peaux  teintes  d'Egypte,  colliers  de  verroterie 
et  flacons  de  Venise;  ceux  d'exportation  en  or, 
ivoire,  et  .surtout  en  esclaves,  qui  sont  très  re- 
cherchés sur  les  marchés  de  l’Orient. 

L’Abyssinie  forme  une  monarchie  hérixli- 
taire  dont  le  chef  prend  le  titre  de  négous  (né- 
gus des  anciennes  relations)  et  commande  a 
des  gouverneurs  ou  rds,  qui  aujourd'hui  sont 
les  véritables  maîtres  du  pays,  où  leur  ambi- 
tion entretient  constamment  la  guerre  civile. 
A ce  fléau  il  faut  joindre  la  lutte  inces.sanle 
des  habitants  avec  les  tribus  Itarbares  de  Gal- 
las,  qui  occupent  déjà  toutes  les  provinces  mé- 
ridionales et  cherchent  à s’em|jarer  du  reste. 
Telle  est  la  situation  de  ce  vaste  empire,  que 
l’on  peut  considérer  comme  divisé  maintenant 
en  trois  États  principaux  ; le  Choua , au  .sud  ; 
VAmhara,  à l’ouest  du  Takzé,  et  le  Tigré. 
L’Amliara,  (jui  embra.sse  les  provinces  de  Dem- 
baya,  Godjam,  Bedjemlier  et  d’.Amliara  pro- 
prement dit,  a pour  villes  principales  ; Gon- 
dar,  la  capitale  de  l'empire,  bâtie  sur  un  vaste 
plateau,  et  dont  les  maisons  isolées  disparais- 
sent sous  les  arbres  nombreux  tpii  les  entou- 
rent; elle  compte  20,(X)0  habitants;  Trherkin, 
ville  commerçante,  au  nord  de  Gondar;  lhala, 
située  pn'-s  de  la  rive  méridionale  du  lae  Dcm- 
liaya,  et  que  l'on  regarde  comme  aussi  grande 


que  Gondar , et  Kollélu , sur  le  I!ahr-el-.A«ek  , 
dans  le  beau  pays  de  Godjam.  Ix-  Tigré  com- 
prend tout  le  |>ays  qui  s’étend  entre  la  chaîne  de 
montagnes  parallèle  à la  côte  et  le  Takzé.  Les 
villes principalessont;  Antafo, regardée  comme 
la  capitale;  Chélikoul,  résidence  du  râs  et  où 
l’on  voit  une  belle  eglise  entièrement  jx-inte  ; 
Adoua,  avec  8,000  habitants  ; Siré,  centre  de 
la  fabrication  des  toiles  de  coton  ; Aksoum , 
ville  célèbre  où  l’on  ne  compte  plus  que  5 ou 
600  maisons  groupées  autour  d’une  église, 
l’une  des  plus  Ix-lles  de  l’Abyssinie.  Un  grand 
nombre  de  ruines  attestent  son  ancienne  splen- 
deur ; on  y remarque  surtout  un  obélis(|ue 
en  granit  de  60  piefls.  Ankober  est  la  capitale 
du  Choua,  auquel  on  joint  souvent  le  nom 
d’Ifat,  province  qui  en  dépend.  Elle  renfernte 
aussi  Tagoulel,  ancienne  capitale  de  l’empire, 
aujourd'hui  ruinée.  Après  Massouah,  la  seule 
île  de  la  côte  qui  mérite  d’étre  citée  est  oelle 
de  Dhalac , la  plas  grande  de  tout  le  golfe  ; 
elle  est  à peine  habitée. 

L’Abyssinie  forme  la  partie  orientalede  celte 
portion  de  l'Éthiopie  à laquelle  les  anciens  don- 
naient le  nom  d'Éthiopie  au-dessus  de  l’Égypte 
(Æthiupia  suprà  Ægyplum),  et  comprend  la 
partie  méridionale  de  la  Troglodytique.  Plolé- 
mée  avait  une  connaissance  étendue  de  cette 
région.  Nous  avons  déjà  vu  la  mention  (tarticu- 
lière  qu’il  fait  des  montagnes  du  Samen,  en 
même  temps  qu’il  nous  doime  le  nom  des  deux 
fleuves  principaux  , ÏAslaboros  (Takzé)  et 
l'.islapous  (Bahr-el-Azrek),  qu’il  fait  sortir  du 
lac  Coloè,  aujourd’hui  le  lac  Dembaya.  A l’ouest 
de  ce  dernier  fleuve,  il  nomme  les  monts 
qui  pourraient  bien  être  les  montagnes  du  11er- 
tat.  Les  seules  villes  de  l’intérieur  dont  il  fasse 
mention  sont  ;Auxoutnr  (Aksoum),  capitale  des 
Auxoumiles,  Coloé sur  l’Astapus,  et  .t/asté  ; mais 
.sur  la  côte , il  cite  successivement  Sabal , file 
Panos  (Massouah),  .édoulé,  Arsinoé  (Selx-lla), 
et  Déré,  etc.  Le  récit  des  amliassades  des  Por- 
tugais, et  celui  des  pieuses  entreprises  des  mis- 
sionnaires,.sont  les  sources  où  furent  pui.sés  les 
premiers  renseignements  sur  l’Abyssinie;  mais 
depuis,  de  nombreux  documents  ont  été  four- 
nis sur  cette  contrée  par  Robert  Bruce,  qui  la 
visita  en  1769  ; par  Sait,  qui  fut  chargédedeux 
mi.s.sions  politiques  en  1805  et  1809;  et  enfin, 
dans  ees  derniers  temps,  par  MM.  Gobât  et 
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j Histoire.  lx>  principal  document  que  l’on 
possède  sur  fhistoire  d’Aby.ssinic  e.st  une  an- 
cienne chronique  intitulée  Tari/kh  Hegourhrty 
(histoire  des  Négous).  conservée  dans  l’égli!»o 
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•rAksoum,  et  qui  est  l'nuvrage  successif  de» 
prêtres  attachés  à ce  siège.  Elle  remonte  fort 
au-del.i  de  la  nais.«inee  de  J.-C.,  et,  eonmie 
<hins  toutes  les  histoires  orientales,  on  n'y 
I rouvc  pour  ces  temps  reculés  tpi’une  longue 
suite  d’empereurs  ou  plutôt  de  dynasties,  en 
partie  fabuleu.ses,  et  qui  régnèrent  chacune 
plusieurs  siècles.  Dans  la  période  qui  précède 
rèrq  chrétienne,  sous  Azanéas,  la  puissance 
des  Abyssins  prit  un  grand  développement.  Ils 
conquirent  le  midi  et  l'ouest  de  l’Arabie,  et  la 
pnsse.ssion  de  cette  dernière  partie  surtout 
(,V Jlomérilide,  Yémen  actuel)  donnait  un  si 
grand  poids  à leur  alliance  (|ue  nous  voyons 
Justinien  solliciter  celle  d’El-Esboas  {Helles- 
lerusdc  Procope)  contre  les  Persans.  60  ou  80 
ans  après,  ceux-ci  enlevèrent  aux  rois  d’Ak- 
soum  tout  ce  (|u’ils  avaient  en  Arabie,  et  s’a- 
vancèrent mêmeju.sque  sur  les  côtes  de  leur 
empire.  Toutefois  , les  Abyssins  reprirent 
ce  qu’ils  avaient  perdu  , ainsi  qu’on  en  a 
la  preuve  dans  cette  expédition  contre  la  Mec- 
(]ue,  si  connue  sous  le  nom  de  Guerre  de 
iÈliphant.  Mais  Mohammed  venait  de  pa- 
raître et  l’Abyssinie  ne  dut  qu’a  ses  mon- 
tagnes de  ne  pas  subir  le  joug  des  Musulmans. 
La  partie  orientale  fut  cependant  occupée  |)ar 
les  Arabes,  qui  y fondèrent  le  royaume  de  Zei- 
lah.  Au  x«  siècle,  Judith,  princesse  qui  com- 
mandait aux  Juifs  du  Samen,  profitant  de  la 
mort  du  roi  régnant,  s’empara  du  trône  d’A- 
byssinie, que  ses  succe.sseurs  occupèrent  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  Les  historiens  du 
pays  ne  donnent  aucuns  détails  sur  le  règne  de 
ces  usurpateurs.  Vers  l’an  !255,  l’un  d’eux,  d’a- 
près les  conseils  du  moine  Tekia-llaïmanout, 
son  précepteur,  renonça  à la  couronne  en  fa- 
veur d’Icon-AmIac , descendant  des  anciens 
souverains.  Le  nouvel  empereur  transféra 
sa  résidence  d’Aksoum  à Tagoulct,  et  com- 
mença, contre  les  Musulmans  de  Zeilah,  ces 
guerres  qui  devaient  durer  longtemps  encore 
après  lui.  Les  règnes  les  plus  brillants  qui  sui- 
virent le  sien  furent  ceux  de  David,  d’Isaac, 
son  frère,  et  de  Zara-Yacoub,  qui  envoya  deux 
ambassadeursauconcilcde  Elorence  (1438).  Ce 
fut  là  le  premier  événement  qui  porta  dans  nos 
contrées  le  nom  de  l’empereur  d’Ethiopie.  Il  y 
excita  d’autant  plus  de  curiosité  que  l’on  crut 
voir  en  lui  ce  fameux  Prètre-Jean,  duquel  on 
rapportait  de  si  étonnantes  choses.  Les  décou- 
vertesdes  Porluguais  dans  ces  régions  commen- 
cèrent vers  cette  époquc(  1 490) . Ils  trouvèrent  les 
Ahy.ssins  engagés  dans  des  guerres  intermi- 
nables avec  les  Turcs,  qui  venaient  aussi  d’np- 
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paraître  sur  ces  rivages,  et  il  est  probable  que, 
sans  le  .secours  qui  leur  fut  envoyé  par  Emma- 
nuel, l’enqiire  aurait  succombé  sous  les  coups 
des  Ulhnmans.  A ces  guerres  succédèrent  des 
troubles  intérieurs  occasionnés  |iar  les  mission- 
naires européens.  L’un  d’eux,  PaCz,  homme 
plein  d’adresse  et  de  talent,  parvint  à s’emiia- 
rer  de  toute  la  confiance  de  Za-Denghel  et  de 
Socinios.  Ce  dernier  prêta  même  entre  ses 
mains  serment  de  fidélité  au  pape  et  abjura  la 
religion  grecque.  Cette  abjuration  excita  des 
révoltes  nombreuses  qui  l’engagèrent  à abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils  Eacilidas  (14  juin 
1622).  Celui-ci  s’occu|>a  de  pacifier  ses  États, 
fonda  Gondar,  et,  depuis  son  règne,  toutes  les 
tentatives  faites  pour  ramener  les  Abyssins  dans 
le  sein  de  fÉglisc  romaine  ont  été  sans  succès. 
C’est  ainsi  qu’échoua  l’ambassade  envoyée  par 
Louis  XIV  au  roi  Yasous  1°'.  Yasous  II  régna 
de  1729  à 1752.  Ce  prince  et  son  fils  Joas,  en 
admettant  des  chefs  Gallas  dans  les  hautes 
charges  de  fempire,  ont  donné  lieu  à de  nou- 
velles dissensions  intestines  qui  n’ont  cessé  de 
Ixmleverser  le  pays  depuis  leur  règne.  L’idée 
d’obéir  à ces  hommes,  que  les  Abyssins  regar- 
dent comme  d’une  race  inférieure,  souleva  les 
lieuples  de  toutes  parts.  Ghigar,  frère  de  Joas, 
régnait  encore  en  1831.  Depuis  celle  époque, 
trois  ISégous  sont  montés  successivement  .sur 
le  trône,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Oscar  de  Mac  Cabtiiv. 

ACACAIIOACTLI  (ornithologie),  nomdon- 
né  à un  oiseau  du  Mexique  qui  se  plaît  daas 
les  marécages,  et  qu’Adamson,  dans  fancicnne 
Encyclopédie,  a rapproché  des  nÉao\s(t'oy.  ce 
mot).  Il  s’apprivoise  assez  facilement;  ses 
mieurs  se  rapprochent  de  celles  du  canard  sau- 
vage. 

ACACALIS  (botanique).  Dioscoridea  donné 
ce  nom  à un  arbuste  d’Égypte  qui  pourrait 
être  une  légumineuse  que  Ilelon  ap|H'lle  kesme- 
sen  ou  chasmeten,  et  qui  n’csl  pas  détemiiné*e. 
A Constantinople,  on  emploie  les  semences  de 
cette  plante  contre  les  maladies  des  yeux  : de 
la  le  proverbe  ti  doleant  oculi,  habes  chame- 
ten.  Le  nom  d’acacalis  vient,  dit-on,  de  la  nym- 
phe Acacalis,  enlevée  par  Apollon. 

ACACALOTL  ou  acalot  (ornithologie). 
C’est  une  espèce  d’ibis  peu  connue,  (tantalus 
mexieanus,  L.),  dont  la  chair  pa.sse  pour  déli- 
cieu.se.  Elle  appartient  au  genre  tantale,  fa- 
mille des  CiiLTniiiusTnES  (coy.  ce  mol)  de 
Cuvier. 

I .ACACIA  (botanique)  irurix,  mot  grec  em- 
ployé par  Théophraste,  Dioscoride,  Pline ,etc.. 
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pour  désigner  l’arbre  qui  produit  la  gomme 
arabique.  Uepuis,  les  botanistes  ont  malhcu' 
reusement  étendu  ce  nom  à une  foule  de  plan- 
tes de  genres  et  même  d’ordres  différents.  Il 
sera  traité  des  unes,  les  faux  aeaeias,  qui  font 
l’ornement  de  nos  jardins,  au  mot  Robima  et 
des  autres,  celles  dont  les  produits  sont  d’une 
haute  importance,  au  mot  Cachou.  Cependant, 
comme  ces  dernières  sont  très  nombreuses, 
que  les  caractères  qui  leur  sont  assignés, 
comme  communs,  sont  faux  ou  n’ont  pas  une 
\ aleur  générique,  on  trouvera  à l'article  Albii- 
ziA  les  caractères  des  genres  et  des  espèces  qui 
doivent  être  distraits  des  acacias  des  auteurs. 

Acacia  (tue  d').  On  désigne  sous  ce  nom, 
dans  le  commerce,  le  suc  épaissi  ou  l'extrait 
des  gousses  vertes  de  l’acacia  vera,  qui  pro- 
duit la  gomme  arabique.  On  en  fonne  de  petits 
pains  orbiculaires , brun-noir,  d’une  saveur 
acerbe,  du  poids  d’une  demi-livre  environ.  Ce 
suc  se  préparait  autrefois  dans  la  Haute-Égypte, 
comme  l’ont  vu  Dioscoride  et  Prosper  Alpin. 
Devenu  aujourd’hui  très  rare  dans  le  com- 
merce, on  lui  a substitué,  sous  le  nom  d’acacia 
nostra$,  le  suc  épaissi  des  fruits  non  mûrs  du 
prunier  sauvage  (prunut  spinosa,  L.).  Les 
pruprictésdusucd'acacia,vraiou  faux,  sont  les 
mêmes  que  celles  du  cachou  (roy.  ce  mot).  U 
est  très  peu  employé  maintenant.  A. 

ACACIA  (numitmafiyue).  C’est  le  nom 
d'un  rouleau  long  et  étroit  que  l'on  voit  sur  les 
médailles  du  Bas-Empire,  dans  les  mains  des 
empereurs,  depuis  Anastase.  11  fut  substitue  à 
la  nappe  que  les  consuls  et  les  empereurs  avaient 
à la  main,  et  qui  servait  à donner  le  signal  des 
jeux  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire,  comme  le 
prétendent  plusieurs  savants,  que  cette  espèce 
de  rouleau  est  un  mouchoir  plié  et  destiné  au 
même  usage. 

ACACIEISS  (Aùl.  tcclisiati.).  C’est  le  nom 
donné  à quelques  Ariens  qui  avaient  pour  chef 
Acace,  successeur  d’Eusèbe  sur  le  siège  de  Cé- 
sarée.  Il  est  difficile  de  dire  exactement  qu’elle 
était  leur  croyance  : Acace,  arien  sous  Cons- 
tance, catholique  sous  Jovien,  puis  redevenu 
arien  sous  Valcns,  ne  pouvait  guère  avoir  une 
opinion  bien  arrêtée.  Il  ht  déposer  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  contribua  par  ses  intrigues  au 
liannissement  du  pape  Libère,  et  fut  ensuite  dé- 
posé lui-même,  en  359,  par  le  concile  de  Séleu- 
cie.  Il  mourut  en  365.  ' 

ACADÉMIE  (hisl.delaphil.).  Ce  nom  dési- 
gne à la  fois  une  des  écoles  les  plus  célèbres  de 
la  philosophie  ancienne  et  le  lieu  où  elle  fut  fon- 
dée. L’Académie  fut  d'abord  une  simple  pro- 


menade publique,située  sur  les  bordsdu  Céphise, 
à six  stades  d'Athènes,  sur  la  route  de  Téïa. 
Mais  déjà  un  héros  des  temps  fabuleux  et  deux 
citoyens  y avaient  rattaché  leurs  noms;  un  phi- 
losophe devait  l’illustrer  davantage.  Le  héros 
Acadème  y avaitmi  monument.  Acadème,  riche 
citoyen  d'Athènes,  qui,  plus  tard,  avait  possédé 
cet  emplacement,  l'avait  légué  àla  ville,  à la  con- 
dition d'y  élever  un  gymnase.  Plus  lard  encore, 
(iimon,  fils  de  Miltiade,  avait  desséehéce  terrain 
un  peu  fangeux  en  l'entrecoupant  de  canaux,  et 
l'avait  embelli  en  le  plantant  d'allées  de  pla- 
tanes et  d'autres  arbres.  Des  jardins,  des  mo- 
numents publics  et  les  autels  dê  quelques  divi- 
nités le  décoraient  quand  l'iaton,  qui  avait  d'a- 
Imrd  cultivé  la  poésie,  puis  la  politique,  puis  la 
philosophie,  et  qui  possédait  dans  le  voisinage 
un  domaine  avec  un  petit  temple  consacré  aux 
Muses,  y ouvrit  une  é-cole  de  philosophie  (|u'on 
appela  aussi  Académie,  etdont  la  célébrilééclip.sa 
bientôt  celle  de  la  promenade  du  même  nom. 
Des  six  grands  instituts  de  la  Grèce,  l'Académie 
fut  enfin  le  premier;  ct,commcelleavaildépassé 
l’école  de  Pythagore  et  celle  de  Socrate,  elle  dé- 
passa le  Lycé-e,  le  Cynosarge  et  le  Portique.  Dr 
ces  écoles,  aucune  n’a  jamais  compté  dans  son 
sein  ni  autant  de  di.sciples  que  l’Académie,  ni  des 
hommes  d’une  naissance  aussi  illustre  ; aucune 
n'a  duré  si  longtemps,  aucune  n’a  exercé  la  même 
inlluenccen  philosophie,  en  morale,  en  religion, 
ru  politique.  La  première,  l’Académie  présenta 
un  système  complet  de  doctrines  et  un  système 
d'une  seule  pièce.  Homère  avait  dans  son  temps 
résumé  la  Grèce  ancienne  ; l’histoire,  la  géogra- 
phie, Ut  religion,  la  politique.  On  a fait  le  pa- 
rallèle de  Platon  et  d’Homère  (Mémoires  de  l'A- 
cadémie det  Ifucript.,  tom.  II)  ; on  a eu  rai- 
son : poète  en  prose,  mais  poète  sublime , le 
fondateur  de  l’Académie  résuma  la  Grèce  depuis 
Homère  jusqu’à  lui.  Historiens  et  orateurs, 
poètes,  philosophes,  sophistes  et  physiciens,  il 
avait  tout  lu.  11  avait  visité  la  Grande-Grèce  et 
l'Ionie,  r Egypte  et  la  Cyrénaïque;  et  si  sa  science 
ne  fut  pas  universelle , elle  fût  au  moins  plus 
générale  que  celle  d’aucun  de  scs  prédécesseurs 
Avant  que  fût  ouverte  l’Académie , la  philoso- 
phie était  à peine  une  science;  là  où  il  y avait 
une  doctrine , elle  était  secrète  ; ailleurs  , chez 
les  .sophistes,  par  exemple  , il  n'y  avait  qu  une 
méthode.  L’école  de  Pytliagorc  avait  enveloppé 
de  mystère  sa  pensée  métaphysique  et  ses  ten- 
dances politiques;  celle  de  ^crate  bornait  son 
ambition  à exercer  l'intelligence  par  la  recher- 
che de  la  vérité  et  à former  les  mœurs  pour  le 
service  de  la  république.  .Sans  bannir  entière- 
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ment  le  mystJre  de  Pytliagore  et  Part  heuris- 
tique de  Socrate,  la  nouvelle  école,  distinguant 
dans  sa  doctrine  une  partie  ésotérique  et  une 
l>artie  exotérique,  et  adoptant,  pour  exposer 
cette  dernière , la  forme  du  dialogue,  présenta 
tout  à coup  et  jeta  pour  ainsi  dire  sur  la  place 
publique,  sous  les  platanes  de  l’Académie,  une 
dialectique  ou  une  logique,  une  morale,  une 
politique  et  une  pneuniatologic.  Et  cet  ensemble 
si  nouveau  , elle  le  présenta  dans  un  langage 
qui  fut  la  création  de  son  fondateur;  création 
poétique  comme  la  philosophie  ancienne  et  di- 
dactique comme  la  sjiéculation  moderne.  Dans 
la  Grèce, passionnée  pour  la  parole,  la  sensation 
que  produisit  l'Académie  hit  profonde  , et  à 
ses  leçons  accoururent  d’Athènes,  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèee,  les  hommes  les  plus  distin- 
gués : Démosthènes,  Esehine,  Ilypéride,  Lycur- 
gue, orateurs  eélèbres;  Phocion,  Iphicrate, 
'rimothéc  , généraux  distingués.  I.es  femmes 
elles-mêmes,  pour  pouvoir  entendre  l’illustre 
fondateur  de  l’Académie,  empruntèrent  un  cos- 
tume étranger  à leur  sexe,  et  plusieurs  d’entre 
elles  enseignèrent  les  nouvelles  doctrines.  Ces 
doctrines  ( coy.  Pl.xton  et  Platoivisme  ) et  la 
méthode  qu’on  suivait  en  les  expo.sant  avaient 
peréisément  ce  degré  de  nouveauté  qui  plaît 
sans  paraître  étrange.  Le  maître  lisait  ses  écrits 
à ses  disciples,  leur  posait  des  questions , leur 
apprenait  à bien  les  embrasser,  à bien  en  défi- 
nir les  termes  ; il  s’en  entretenait  avec  eux  dans 
les  allées  de  l’Académie.  Une  conception  mère, 
hypothè.se  sublime,  donnait  à toutes  ses  thw- 
ries  une  imposante  unité  ; c’était  cet  idéalisme 
qui , s’élevant  au-des.sus  de  ce  qui  est  multiple , 
variable  et  aecidentel,  à ce  qui  est  un  (monade), 
toujours  le  même,  absolu  en  un  mot,  montrait 
dans  cette  monade , dans  cette  intelligence  et 
cet  être  suprême,  non-seulement  la  cause  et  la 
raison  suprêmes,  mais  encore  l’ensemble  des 
types  de  toutes  les  existences  ; cet  idéalisme 
qui,  descendant  de  là  aux  intelligences  humai- 
nes, émanées  de  l’absolu,  y faisait  voiries  idées, 
images  des  mêmes  types  gléposéesdans  nos  âmes, 
sinon  de  toute  éternité,  du  moins  depuis  la  pri- 
mitive émanation  de  toutes  les  âmes  du  sein 
dcleurdivin  créateur.  Avant  l’Académie,  c’est 
à peine  si  les  philosophes,  dominés  par  les  phy- 
siciens, avaient  admis  dans  l’univers  un  prin- 
cipe immatériel.  Par  l’Académie,  un  spiritualis- 
me complet  venait  pénétrer  de  sa  prépondérance 
toutes  les  branches  du  savoir.  En  effet,  la  nou- 
velle école  les  cultiva  toutes  sous  son  point  de 
vue  idéaliste  ; et,  dngmatiste  pre.s<pieà  l’instar 
du  prophétisme  et  de  la  révélation,  elle  combat- 


tit le  sensualisme  jusque  dans  le  témoignage  des 
sens , l’un  dbs  plus  fermes  appuis  du  dogmatis- 
me vulgaire.  Au.ssi  verrons-nous  un  des  succes- 
seurs de  Platon  s’appuyer  des  textes  de  ce  phi- 
losophe pourprofesser  le  scepticisme.  Les  sens, 
disait  le  chef  de  l’école,  ne  noos  procurent  |>a.s 
la  connaissance  de  ce  qui  est  réellement  ; ils  ne 
recueillent  que  ce  qui  cliange,  nait  et  péril  ; l’in- 
telligence, seule  capable  de  saisir  le  vrai,  au 
moyen  des  types  ou  des  idées  qu’elle  en  |K)S- 
sède,  en  vertu  de  .son  existence  antérieure  dans 
le  monde  intelligible,  voit  au  contraire  l’inva- 
riable, l’universel , l’éternel  à travers  les  objets 
qui  viennent  simplement  réveiller  ses  idées, 
'fypes  éternels  des  choses , ces  idées  représen- 
tent plus  que  la  nature  ou  que  le  monde,  qui 
n’est  qu’une  image  ; elles  en  représentent  le  mo- 
dèle. Se  borner  au  monde  sensible,  ce  serait  ac- 
cepter une  copie  grossière,  une  forme  impar- 
faite ; s’élever  aux  idies,  c’est  s’attacher  à l’ori- 
ginal, à la  chose  parfaite.  Le  monde  sensible  est 
du  monde  inintelligible  une  image  d’autant  plus 
incomplète,  que  le  Créateur , pour  le  façon- 
ner, obligé  de  prendre,  selon  Platon,  la  matière 
telle  qu’elle  existait , vicieuse,  désordonnée,  n’a 
pu  en  changer  entièrement  le  caractère.  Pour 
en  régler  le  mouvement,  il  lui  donna  l’àme  du 
monde.  Tel  est  pourtant,  malgré  celte  adjonc- 
tion, le  désordre  inné  dans  ruiiivcrs  qu’il  pé- 
rirait si  la  Providence  divine  n’y  veillait  sans 
cesse.  Comme  le  monde,  l’homme,  univers  au 
petit  pied,  est  un  ensemble  désordonné.  Son 
ime,  primitivement  génie  ]iur  de  ce  monde  in- 
telligible dont  elle  conserve  les  idées,  est  non- 
.seulement  associée  à la  matière  depuis  qu’elle  est 
descendue  des  régions  célestes  pour  expier  scs 
fautes,  mais  elle  est  unie  à une  âme  irrationnelle , 
foyer  de  toutes  les  passions,  qui  s’y  est  adjointe 
dans  cette  descente.  Maintenant  notre  àme 
primitive  et  rationnelle  n’est  pas  précisément 
dominée  i>ar  les  passions  de  celle  âme  irration- 
nelle et  ajeentire,  mais  la  lutte  est  établie  en- 
tre elles.  Si  la  seconde  l’emporte,  la  première 
s’égare  toujours  davantage  dans  l’existence 
animale,  et  d’une  organisation  grossière  elle 
liasse  dans  une  organisation  plus  grossière  en- 
core. Si,  au  contraire,  la  première,  qui  a ses 
passions  au.ssi,  l’amour  du  beau,  la  contempla- 
tion du  divin,  la  vertu,  en  un  mot,  triomphe 
de  sa  rivale,  elle  retourne  de  son  exil  terrestre 
à .sa  primitive  condition  de  boidieur  cl  de  vie 
véritable.  Iji  société  est  un  mélange  de  bien  et 
de  mal  comme  l’individu.  A l’organisation  de 
la  société  et  à la  conduite  de  l’État  doivent  pré- 
sider les  mêmes  principes:  la  loi  doit  y faire 
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prévaloir  les  mêmes  vertns,  la  force,  la  sagesse, 
la  tempérance,  la  valeur;  et  ces  vertus  doivent 
établir  entre  entre  ceux  ijui  gouvernent,  ceux 
qui  oitéisscnt  et  ceux  qui  défendent  les  uns  et 
les  autres,  la  même  harmonie  qui  règne  dans 
l'individu  bien  dirigé.  I.,es  pa.ssions  sociales 
troublent  l'harmonie  dans  l'Etat  comme  les  pa.s- 
sions individuelles  la  troublent  dans  l'homme. 
Il  faut  les  rendre  impossibles  dans  un  État  bien 
organisé, — et  la  inunarchie,  image  plus  fidèle  du 
monde  supérieur  gouverné  par  une  monade,  est 
pourcelapréférableàlaré|)ublique; — il  faut  met- 
tre en  commun  tout  ce  qui,  dans  l'état  de  par- 
tage, exciterait  les  passions  sociales;  il  faut 
surtout  reconduire  aux  frontières,  tout  en  les 
couronnant  de  fleurs,  les  poètes  qui  font  métier 
de  les  exciter. 

Tel  fut  en  politique,  en  morale,  en  philoso- 
phie, le  point  de  départ  de  l'Académie,  et  on 
conçoit,  en  l'examinant,  que  la  nouvelle  école 
ait  pu  charmer  Athènes  et  la  Grèce.  Sans  doute 
elle-même  ne  se  faisait  point  illusion  sur  les  la- 
cunes de  son  système,  sur  l'idéalisme  un  peu 
utopique  et  parfois  condamnable  de  sa  politique 
et  de  sa  morale  : mais,  sans  doute  aussi,  elle  es- 
pérait dans  le  bon  sens  de  ses  auditeurs,  et, 
après  tout,  elle  enseignait  cl  ne  gouvernait  pas; 
persomie  ne  l'avait  chargée  de  former  des 
fonctionnaires, etsa  mission,  à elle,  était  de  po- 
ser des  principes,  celle  des  gouvernements  de 
les  examiner  avant  d'en  faire  l'application. 
S'interdire  le  domaine  de  la  politique  était  im- 
possible quand  on  descendait  de  Codrus  et  de 
Solon  (et  telle  était  la  généalogie  de  Platon),  et 
quand  on  avait  fait  des  études  spéciales  de  po- 
litique, quand  on  était  en  correspondance  avec 
des  républiques  et  des  tyrans , quand  tous  les 
principaux  philosophes  du  temps  étaient  hom- 
mes d'état,  ou  législateurs,  ou  réformateurs 
politiques , quand  on  avait  pour  auditeurs  des 
gendres  de  roi.  D'ailleurs  les  doctrines  du 
chef  de  l'école,  à part  quelques  maximes  évi- 
demment blâmables,  ne  demandent  qu'àêtre  en- 
visagées comme  de  simples  théories  pour  avoir 
l'absolution  de  l'histoire.  S'il  est  un  reproche 
à faire  an  début  de  l'Académie,  c'est  celui  d'a- 
voir jeté  trop  d'éclat.  En  cflet,  quand  vint  à 
mourir  son  fondateur,  jiersonne  ne  put  recueil- 
lir tout  entière  une  succession  si  magnHi(|uc. 
Ari.stotc,  qui  avaitécoutélemaitix!  pendant  vingt 
ans,  qui  l’avait  toujours  étonné  jtar  la  portée  de 
son  génie  et  surpris  quelquefois  par  la  recher- 
che de  sa  toilette,  l'avait  enfin  quitté,  disciple 
froid,  sinon  ingrat,  pour  fonder  du  côté  oppost- 
de  la  ville,  sur  les  bords  de  l'ilisse,  une  école  où 


dominait  ce  sensualisme  dont  la  lutte  contre 
ridéalisme  devait  pendant  dl.x-huil  siècles  for- 
mer à |H'u  près  luutel'lii.stoiredela  philosophie. 
Un  parent  de  Platon,  Speusi|ipe,  lui  succéda 
dans  la  direction  de  l'.Académie;  mais  ce  far- 
deau fut  bientôt  trop  lourd  pour  les  délicates 
épaules  d'un  philosophe  a qui  deux  femmes, 
La.slhéniede  Manlinée  et  Axiolhee  de  Pblionte, 
avaient  domié  des  leçons  de  platonisme  Au 
bout  de  huit  ans  d'un  en.seignement  peu  rcinar- 
(|uable,  di.sons  mieux,  d'une  transmission  de 
doctrines  plus  servile  que  progressive  ,Speusippe 
quitta  sa  chaire  pour  quitter  bientôt  après,  et 
aussi  volontairement,  la  vie,  cet  autre  fardeau 
trop  lourd  pour  sa  molle.sse.  Speusippe  a\ait 
pourtant  fait  quelques  pas.  Le  premier,  il  avait 
écrit  sur  l'enchaincment  encyclopédique  des 
sciences.  Il  s'était  aussi  rapproché  de  Pylha- 
gorc  un  peu  plus  que  ne  l'avait  fait  son  maître. 
Xénocrate,  Polémon,  Cranlor,  Cratès,  lléra- 
elide  et  Sosicrate,  qui  présidèrent  apres  lui  à 
ren.seigncmcnt  de  l'Académie,  .sans  en  soute- 
nir l'éclat  primitif,  la  rendirent  plus  |K>pulaire 
et  établirent  plus  nettement  la  division  de  la 
philosophie  en  logique  ou  dialectique,  physi- 
que et  éthique.  Us  développèrent  plus  fruetueu- 
sement  les  doctrines  morales  et  |K)litiques  de 
ré“Cole.  Du  début  de  Platon  à la  chute  de  .Sosi- 
cratc,  car  ce  philosophe  ne  put  se  soutcnirdan.H 
.sa  chaire,  le  dogmatisme,  spiritualiste  et  idé‘a- 
liste,  régna  inébranlé  dans  l'Académie.  Mais 
dans  cet  intervalle,  c'est-à-dire  de  l'an  èOO  à 
l'an  270  avant  J.-C. , tout  s’était  ébranlé  autour 
d'elle,  la  religion,  la  philosophie,  la  morale,  les 
institutions.  Sensualisme  rationnel  (Aristote), 
sensualisme  matériel  (Epicure), athéisme  (Théo 
dore),  sccpticismc(Pyrrhon),en  un  mot,  tous  CCS 
systèmes  qui  ruinent  les  croyances,  les  mœurs 
et  les  empires,  étaient  enseignés  autour  de  l'A- 
cadémie ,et  l'Académie,  persévérant  à professer 
le  dogmatisme,  n’était  plus  au  ntreau  du  lemp$. 
On  le  fit  sentir  à Sosicrate  en  le  délaissant.  Alors 
se  présenta,  pour  lui  succéder  et  pour  relevcrTé- 
colc,  un  philosophe,  poète  comme  Platon  et  en- 
thousiaste comme  Platon, Arcésilas  de  Pitane,  en 
Eolie.  Mais  imbu  des  doctrines  du  temps,  dis- 
ciple de  Pyrrhonle  sceptique  et  de  Diodore  le 
dialectitien,  Arcésilas,  qui  prétendit  restaurer 
le  platonisme,  n’en  ressuscita  que  la  fonue,  le.s 
grâces  du  langage.  Au  fond,  a l'imposant  dog- 
matisme du  maitre,  il  substitua  un  probabilisme 
qui  conduisait  directement  au  scepticisme. 
Frappé  d'une  égale  antipathie  |)Our  le  dogma- 
tisme, devenu  plat  et  stérile  entre  les  mains  de 
ses  derniers  prédécesseurs,  et  pour  cet  autre 
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dogmatisme  qui  sé  levait ‘im|iérieu,x.  çlj.tran- 
chaptdans  l'l•*ole.  de.  soTij  ancien, eondiscil  liV 
Zenon,  fondateur  du  l’orùqtie,  Je  nudveau  elirf 
de  rAtadéniielenla,  entre  la  foi  et  ledouie.  une 
route  nwyenne.  l'iatnn  avait  enseigné  i|ue  l i 
vérité  des  chu^ies  nous,est  révélée,  non  .par  les 
choses  ou  par  les  sen^,  mgis  par  l'intclligqrjite 
et  les  idées  qu’ellç  possède.  Arcésllas  vint  aflli-- 
mer  que  la  vérité  jic  nbus  est  jws  révélée  du 
U)ut,  qu’elle  nous,esl  au  contraire,  inconnlic  ; 
que'nous  n'av;on!t  dans  notre  .raison  aucun 
moyen  de  la  con.stater<,,aueun  rri(eriu)H  ccr 
tain;  que,  dans  cet  état  de  choses,  il  tie  faut  i.i 
afliruier  i4mier;  ipie,  .s'il  y a quelquefoi.s  pro^ 
tiahilité,  itn’y  a jjiniais'<'çrlitude,  et  qu’ainsi 
la  ré-serve,  la  suspe^on  de  tout  jugciçent  dé- 
finitif, est  d'une  .saine  philo.sophie.  Le  contraire 
serait  opposfrn  notre nature,  il  serait  un  thàl. 
Dans  rAcadé-mic  un  tel  enseignement  était  pdu- 
veau;  mais  il  dominait  dans  d’agtres  écoles,  et, 
présenté  avec  tous  les  charmes  de  l’élo<|uencé , 
ij  plut  dans  celle  de  Platon.  Comme  les  sup<;e.v 
seurs  de  ce.  dernier  avaient  répété  son  dog- 
rttpti.sine  [vendant  plusieurs  générations,  les  .suc- 
cpSqeùés  d’Areésilas,  Lacyde,  Evaiidre,  Téléelès 
ctqjégésin,  répétè-rcnl  le  probabilisme  d'Arcé- 
silas.  Mais  déjà  le  prohahilismc  [lortail  dans 
son  sein  le  sce|)tieisme,  et  cette  doctrine  (vlus 
franche  ne  tarda  [tas  à é-clater  aussitôt  que 
Carnéadeseut  pris  la  [dace  (Tllégésin.  Cariiéa- 
i4‘s  était  chiHiué  de  l’enseignement  de  Chry  - 
sip|)e,  comme  Arcésilas  l’av  ait  été  de  celui  de 
Zénon,  qt,  se  constituant  en  (juehiue  sorte  le 
précurseur  d’un  desqilus  profonds  philosophes 
demis  jours  (coy.  Kvnt)’,  il  s'attacha  à dlé- 
luontrer  que  dans  nos  idét-s  il  y a deux  élé- 
ments, dont  ni  l’un  ni  fautre  ne  peut  nousdon- 
iie#  la  certitude.  De  ces  éléments,  l’un  est  oh- 
jectif,  l’autre  subjectif  Or,  ni  les  .sens,  ni  la 
raison  ne  nous  lou,rni.s.senl  de  criteriam  pour 
connaître  fohjectif.  Au  subjectif  e.s’t  donc  ré- 
duite toute  la  vérité,  c’est-à-dire  ([u’il  n’y  a de 
cértjtudc  sur  rien.^  Par  cet  cnsci^ement,  l’A- 
cadémie conepurut  à son  tour  à 'cet  éhranle- 
nient  des  eroyanccs  'qui  amena  la  ruine  des 
é-çoles  comme  celle  des  institutions  de  la  Crè-ee. 
Carnéades,  investi  dans  Athènes  de  la  chaire 
de  Platon,  la  [dus  dogmatique’ de  toutes,  eut 
non-si-ulemcnt  l.e,  sort  de  combattre  lesjilus 
jjlidlcs  doctrines  de  l’Aiadémie  et  d’ntla(|ucr  en 
même  temps  le  seul  enseignement  moral  et  relt- 
gieu.\  (|ue  [lossé-diàt  encore  la  Grèce,  eehii  du  ' 
Portiijue  ; chargé  par  .sa  patrie  djune  irii.sslon 
de  conlianee  au(irès  du  gouyeruement  ,jle 
Home,  le  plus  prude  de  tous  les  pouyùrrs,  (w- 
inft/rf.  du  XlXe  X.,  t.  I 
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néatje^  ept  j^..tort  „jttiji  .uioiits  gray  e,  de  [varier 
l’iiivatit  lé  scjiat  iiour  et  ro/itre  la  justice,  avec 
Fa  iném'i-  ch.âleur  Ôlja  meme  éJoqn'enc.e.  \v  oucr 
du  faire,  croire' que  la  Orèee  nav.ait  [dus  de 
.do^rincs,  pbisyle  morale,  [ilus  de  justice,  n’é- 
lajfce  pas  d,éi'lài;er  (|u  elle'étnit  [irès  de  tom- 
Iter'i’  Les  peu[des  (|ui  ressent  d’avoir  des 
croyanqes  né  toinbent-ifs  [-.as  toujours’.'  Et  quand 
ils  sont  arrivés  à dire  que  le  souverain  bien  est 
dans  la  satisCsctlon  des  [iremiers  iK-.soins  de  la 
nature,  leurs  destinées  ne  sont-elles  [las  aecom- 
[ilies?  Or  c’était  là  cViju’ianq-ignait  Cariiéado, 
ce  qu’il  ô|i[io.sait  à la  morale  dp  Chry  si[i|)e. 

,.\,ce  degré  d’abai.fsement  expirait  l’tcadé- 
ntieflà  .s’éclipsait  sa  gloire!  Neuf  ans  a|)rès. 
l’aihhassade  de  ’Carnéade.S  à Itoiilc,  Home  mit 
lin  à rindépendancè  de  la  Crè.re,  et  dans  la 
Orèce  soüniîsc  au  Sénat  le  chef  de  rAc.âdémîfe, 
ne  trouva  [ilus  d’autre  .suféesseur  i[ue  Uito- 
mai|ue,  un  de  ces  enfants  de  Carthage  qui  Hb 
cônsolaienf  de  la  ruine  de  leur  [latrie  au  milieu 
de.s  ruines  du  [lays  le  [du.s  célèlirc  de  la  terre,  et 
dont  l’àinc  ravagée  par  le  doute  ne  [irofessail 
que  le  do’ûtf,nè  trfiûvait  [dus  d’autres  symp.a- 
thies'  ([UC  celles  du  douté.  Lé  disciple  de  ClîtS- 
m.K[ue,  Phtlon  de  J^iris'se,  fut  profondément 
frap[ié  dç.s  destinée.s  de  .son  maître,  de  celles 
y le  rAcadéinîo'.  de  celles  de  la  Grèce.  B.anni  [i,ir 
I.Î guerre  tfe  Milhridate  loin'  d’Athènes  et  loin 
(les  antiques  plat.anes  dé  rAc.adcmie,  il  panit 
çoniprehdre  qiie  tant  de  ruinc.s  .s’explicpiaient 
les  unes'les  autres,  et  il  rc’solut  de  relever  les 
une.S  par  h-s  autres,  de  ré-tahlir  la  philosophie 
[lour  rétablir  [lar  elle  la  rel^ion  et  les  mœurs, 
[leut-etre  la  Grèce  èlle-mêmé.  Phih'n, domine- 
partie  mauvais  exeraples  et  de  tristes  jalousies, 
combattit,  il  est  vrai_,  le  dogmati.sme  du  Porti' 
([uéj’cornmé  l’àVhient  e"omhattu  Carnéades  et 
Arcésilas;  mais,  plus  sage,  il  combattit  nussi't- 
[irohàhilisme  et  le  séi-ptieistne,  et  enseigna  (pie 
l’homme  peut  éonnaître  el  avoir  la  ’certitude:- 
Dans  .son  zi'-le  pour  rantit[ue  ef  glorieuse  é|io- 
que  de  l’Ae.adémle,  il  aurait  voulu  nier  les  éclip- 
ses de  réeôle.  Il  soutint  qu’on  avait  tort  de  dis- 
tin^er  deux  jiendémies,  l'une  .âneienne,  l’au- 
tre nouvelli-;  qu’il  n’y  avait  pa.s  eu  de  varia- 
tions; que  les  uns  avaient  simplement  fait  va- 
loir certains  poinfs  du  systèhie  prirnitif  [ihitAt 
fjue  cerlàias  autres.  Antioehus,  disciple  de  ' 
Pliilnn,  jioursuiv  it  eette  grande  œitvrt-  de  res-  ' 
tadrationcl.  renon(|anfd’Uneinaniî-rp[ilu.seorn- 
plèteeneon- aux  (lft<-triné,ss(-epti((nes(|ui  avaient 
çiiv.ahi  r Académie,- il  s’attacha  de  préféTcnec 
aux  inté-ri’-tsuioraux  del’hémme.  Il  montra  (pie. 
lbirÿ'tfe>1inii^eV'îi’ISe  é-vînhaffre.  Ies’ériil(-s  dp' 
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philosrtpliii’  avaionl  miüsinn  d'"  i^lpnlendro  : 
(|u'miniiie  «l’rllcs  nc  tlnvall  se  v.viliTv  iI’hvoJ 
cxelusiveinenl  la  vérité,  et  que  celle  de  tontes 
qui  <'imsullcmit  le  mieux  les  autr*‘S  serait  plus 
assurés^  de  la  posséder  complète.  Cet  éclectisme, 
.Vnlioclius  l’enseigna  à Uome,  où  ses  lecoas  fu- 
rent à peine  comprises  de  Cicéron  seul  ; il  l’en- 
seigmi  aussi  dans  .Mexandric  et  dans  AÜiènes, 
ou  devaient  s’élever  liienliMde  nouvelles  écoles 
d'éclectisiue{roÿ.l’oTAiiux),deplatonisme(fOÿ. 
SoilVKAU  PLATOMSUE,'  PlOTI^  Ct  PnOCLUS) 
ut  de  syncmisme  ( roy.  J vublique  et  Pon-- 
puviiE  ).  Ainsi, le  <strele parcouru  lar  l'Acadé- 
mie fut  complet  : dogmatisme,  prolKilii Usine  -, 
.sceptici.sme.  éclectisme,  syju-rétisuici luysticis- 
jiie.  1.’  Académie  a ccttegfuirc  <|uc,  si  elle  a con- 
couru avec  le&  autres  éçoics  de  la  ■ Grèce,  à 
l’éiirnnleuu'at  dtô  institutions  .et  des  croyances, 
à la  ruine,  de  tout  ce  qui>soutieut  les  empires, 
elle  a aussi,  plus  gèiéralcuient  que  tous  les  au- 
tres instituts  du  pays,  . ‘.enté  dcsefrorls  cl  des 
travaux  de  régénération i|uand  elle  s’est  aper- 
çue de  .ses  erreurs.  Matter. 

ACADÉ.HIEX^t^-'S"*^-)-  On  désigne  de 
ce  nom  des  institutions  et  des  sociétés  de  nature 
tri's  divcrsi^  attacliécs.  les  unes  au.  perfection- 
ncinent  des  sciences;  ce  sont  les  vraies  acadé- 
mies vies  autres  à la  culture,  aux  progrès,  à 
l'ttoscigncinent  des  lettresetdes  arts,  à certains 
cxercici's  de  gymnastique,  êtes  telles  sont  les 
universités,  les  écoles,  les  Lycées,  les  gymna- 
ses, etc.  Il  esteniindes  académies  qui  onUun 
caractère  uiixlc;*e’cst-à-dicc  <|ui  enseignent 
et  perfectionnent.  Jetonsdiaburd  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire  générale  do  ces  institulious,  dont 
quelquesrunes  seulement  uni  dû  être-  l’objet 
d'articles  particubers.-  • • . . 

Si  l’un  s’arrête,  non  aux  mots,  mais  aux 
choses,  on  reconnaîtra  que  les  sociétés  savan- 
ics  ou  les  académies  sont  de  la  plus  haute  an- 
ti(|uité.  Dans  la  recherche  des  vérités  naturelles 
ou  uiorales,du  quelque  génie  i|u'un  liomine  suit 
doué,  que  peut-il  faire,  s’il  est  seul?  s'il  n’a  ni 
prédéce.s.seurs,  ni. contemporains,  ni  postérité'? 
Toute  science  tire,  il  est  vrai,  son  origine  des 
efforts  isolés  de  (|uelques  hommes;  mais  elle 
D’avance  et  ne  croit  que  par  le  concours  et  les 
associations.  C’est  une  nécessité  (|u'ont  sentie 
les  premiers  pays  habités.  l’Afrique  et  l’Asie. 
On  oc  sait  |>resquc  rien  sur  les  gymnoso- 
plüstes de  rjndc  et  les  mages  de  la  Perse;  et 
cependant  il  est  permis  de  supposer  qu’ils  for- 
maient le^  uns  , et  les  autres  dcs;cor|H>ratiuDs 
qui,  au  milieu  de  peuplaüesignoranles  et  bar- 
bares, s'nppli(|uaicot  aux  sciences,  et  spéeiale- 


ment'à  l’astronomie.  j(}u’étaient  les  Chaldéens 
de  la.'Uahylonie'?  une  secte?  une  tribu?  une  fa- 
mille? Ce  qu’on  ne  peut  nier,-  c’est  que  sous 
l'une  quelconque  de  ces  trois  formes,  ils  recueil- 
lirent des  obs<;nratipns  .-istronomiques  que  Cal- 
lisilièneaconnue»  aliabffone,  et  t|ui, d’après  les 
calculs  de  ce  philosophe,  embrassaient  une  pé- 
riode de  1900 ans;  elle*  remontaient  donoà plus 
de  2,300  ans  avant  notre  ère;  elles  loucliaicnt 
à l’èpoque.du  Déluge.  Lessclencesdurraltt^s- 
salent  chez  les  Chaldi-ws  des  pères  aux  enfants 
comme  un  héritage,  * èes.«Chaldéen*^aiept 
|H!U  communicatifs,  deux  traiisx]ui  les  rappro- 
olieut  des  prêtres  de  l'Égypte'.  Or,  plus  on  éju- 
die  la  consltiulion  du.  corps  sacerdotal  en 
l'igyplp,  plu»on  se  persuade  que  sous  l'autorité 
d'un  dieu,  ou  plutôt  .solfia  dé^minatidii  de 
Thot,'  mot  que  ChainpollioA.  fradmsait^tar  relui 
de  congrégation,  les  prêtres  to'ptietis  for- 
maient un  véritable  institut,  uncA  éritalile  aca- 
démie, la  plus  grande,  et  |>cut-être  la  plus  utile, 
qui  ait  jamais  existé  parmi  les  homines..7pnt 
est  venu  d’elle  j)our  l'Égypte  et  pour  la  p^çs- 
grande parliederanoicn monde  ; religion, sej^- 
ces,-  arts,  industrie,  lois,  administration 
ce  qui  adoucit  les  caractères,  polit  les  mœurs, 
èdaire'fes  esprits.  C'était  là  le  foyer  de  celte 
sagesse  qui  a étonne  les  nations,  et  que  les  éwi* 
vains  de  tous  les  siècles  ont  salué  de  leurs  hogi- 
magps.  Lisez  le  court  paragraphe  de  Slralien 
sur  llcliopolis,  sur  la  ville  du  soleil,  dont  il 
reste  de  nos  jours  qu'un  oliélistiuede  l'antiquilé 
la  plus  reculée.  Platon  et  Eudoxe  ont  passé  13 
années  dans  culte  ville,  atlaehrs  a l'étude  de 
la  philosopliie  cl  à l'observation  des  astres, et, 
à force  do  ménagement  et  de  complais.Ancc, 
oitlenant  de.  cts  prêtres  quehjues-uns  de  l^rs 
secrt‘ls.  Que  sont  devenues  les  archives  de* ces 
sciences  sublimes?  Li‘s  Grecs  y-  ont  puisé  une 
partie  des  leurs,  et  en  ont  caclié  la  source;  le 
reste  a été  cnqmrté  par  la  fatalité  des  révolu- 
tioms.  Ce  que  Platon  admirait  à ilélio|)ulis,  il 
l’eût  admiré  à Memphis,  il  l'eût  admiré  dans 
rette  antique  Thèltes  qui  reçut  de  l'un  de  scs 
rois  la  première  hlhliolli(X|ue  qui  soit  citée  dans 
riiisloire.  Pythagnre  avait  modelé  ison  institut 
.sur  celui  des  prêtreségyptiens  qui  avaient  été 
ses  mnitres;  des  deux  parts,  même  silence,  mê- 
nu's  épreuves,  même  régime,  même  réserve, 
mêincsdoctriuespultliqnc  cl  st^crète,  même  lan- 
gage, emblématique  et  figuré.  I>es  Gree.s  du 
reste,  n’ont  eu  ]iruhahleincm  d’académies  que 
lesiéroles  de  leurs  philosn|>lies;  le  lieu  même 
où  renseignait  Platon,  était  le  jardin  d'.Aeadé- 
njusdont  li»philosnphe.ivail-nequis  la  propriété 
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Il  l’nppplail  Académie,  cl  ce  nom  est  devenu 
celui  d’un  grand  nombre  d'établissements  ana- 
logues. Quaire  siècles  avant  l’ère  chrétienne 
les  autorités  publiques  ^vaicnl  érigé  des  jc'a- 
démies  de  peinture  dans  beaucoup)  de  villés,  et 
spécialement  à Sicyone.  La  médecine  eut  dans^ 
la  Grèce  ses  écoles,  ses  facultés,  8Ps’tu'aééniie.<f. 
(Jltelle  en  était  la  discipline  iilférieurc?  quel 
était  l’ordre  des  études'/  qui^s  étaient  les  de- 
grés, les  épreyves,  les  réceptions?  par  qui  le 
dwtoral  était-il  eonféjé?  Le  serment  d'Hip- 
[Kicrate,  ses  courts  traités  sur  la  dignité  de  l’art 
et  les  (lualités  du  ideilecin,  etc.,  ne  renferment 
sur  ces  objets  que  peu  de  paroles  ; et 'ces  paro- 
les nésuüisent|)a.s.  Le  magnifique  masée  fondé 
a Alexandrie  par  le  premier  des  fegides,  sur 
le  plàn  prôpbsé  parDémétrius,  était  une  grande 
et  opulenlb  académie,  une  sorte  de  collège, 
flont  la  glojfe,  soutenue  pepdant  plus  de  cinq 
'siècles  parles  falentsde ses  professeurs,  éclipsa 
la  gfoire  de  la  Grèce  cohtcmiiorpine.  üjç  y vil 
lyiller  la  (ihilosophic  générale,  la  poésie,  la 
■hétoriquet'l'histoirc,  l’anatomie,  la  idUecine, 
les  mathématiques,  l’astronomie,  la  ^bgra- 
phie,  etc.  ; et  les  noms  de  Démétrius  et  de  lé- 
nodotegjc  Callimque  et  d’Apollonius,  d’Héro- 
phile  effl’Erasistrate,  d’Hipparque  et  de  PMé- 
mée,  d'^tosthène  et  de  Strabon,  témoignent 
par  leur  éclat  de  l’excellent  esprit  dont  le  mu- 
sée était  animé,  et  des  progrès  qu'il  lit  faire  à 
presque  toule^lcs  connais,sances  l^naines.  On 
a dit,  avec  quelque  vrai^*mblance*ue  le  mu- 
sée avait  formé  entre  les  temps  anciens  et  les 
temps  modernes  une  transition  qui  avait  con- 
tinué les  sciences  parmi  les  horaaaes  ; que,  s’il 
n’eût  point  existé,  celte  continuité  aurait  été 
rgpipuc,  cl  qu'aujourd'hui  peut-être  l'Europe 
.serait  encore  plongée  dans  la  Iwrbarie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’exemple  que  donnait  .Alexandrie 
alluma  partout  la  j)<a.ssion  pour  les  sàmccs.  Les 
rois  de  Pergamc  crrercnl  une  ac-idémie  de  sa- 
vants cl  de  gens  de  lettres,  cl  fondÎTcnt  une  bi- 
bliothèque. Apollodorecn  fut  f intendant  ;Apol- 
lodore  le  rival,  cl  cependant  l’admirateur  et 
l'ami  d’Eratoslhènc  ; ils  étaient  tous  les  deux 
honorés  des  mêmes  fonctions,  l’un  à la  cour 
des  Lagides,  l’autre  à celle  des  .Attales.  Mais 
entre  cés  deux  cours  l’émulation  s’aigrit  et 
dégénéra  en  jalousie  et  en  animosité.  Les  livres 
étaient  rares;  on  les  écrivait  sur  le  papier  d’É- 
gypte. Pour  ôter  aux  Attales  le  moyen  d’en  ti- 
rer des  copies,  les  Lagides  prohibèrent  l’expor- 
tation du  papyrus.  Les  Attales  recoururent  à la 
■pratique des  Orientaux  pour  prép,irer  les  pe.iitx 
desanirtiilnx,  et  les  convertir  en  feuilles  min- 
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ces,  blanches,  polies,  solides,  inaltérables!  in- 
finiment sujy'rieurcsâ  cèlles  du  ro.sêau  d’EgVpji', 
('.eue  préparation,  grossière  jusque-là,  fut  per- 
fectionnée tout  à coui),  et  il  en  résulta  le  par- 
•chemin.  Un  sait,  d9  feste,à  combiendc  fraudes, 
d’impoSlures  et  de  suppositions  le  commerce 
des  livres  ouvrit  la  porte,  dèsycette  époque. 
L’invention  des  rois  de  Pergamc  s’est  conscr- 
vée;mais,  l’an  134  avant  notre  ère,. Attalc  Phi- 
jjajiélor  céda  scs  États  aux  Romains,  et  l’Acà-: 
^niie  di.sparul. 

*'Fourmont*pense  que  les  Juifs  de  liabylone 
ont  eu  plu.sieurs  académies  pôurrégleret  main- 
tenir la  )Kinctuation  des  .Saintes  Écritures;'  La 
plus  célèbre,  celle  de  Nehanfé.i,  remonte  nu 
temps  de  ?crqbabel,  c’est-à-dire  au  temps  de 
la  captivité,  quelques  années  avant  le  règne  de 
Cyrus.  L’ancienne  Rome  n’eut,  à ce  qu’il  pa- 
raît, ni  de  corps  enseignant,  ni  à jilus  forte  rai- 
son d’académie.  Lorsque  Cé.sar  entra  dans  les 
Gaules,  il  y trouva,  avec  l’ordre  des  cheva- 
liers, celui  des  druides,  auxquels  appartenaient 
les  devins  et  les  bardes.  Quel  était  le  rûle 'dè.s 
devins?  probablement  de  se  tromper  et  de 
tromper.  Les  bardes  avaient  un  collège  ou  plù- 
lût  une  véritable  académie  de  musique  et  de 
poésicqu’a  chantée  Lucain.  Les  princes  avaient 
peut  -être  à leur  service  quelques  bardes coiiime  ' 
Sésostrisavàit  le  sien.  La  corporation  dcsdrïïi 
des,  par  scs  rites,  ses  dogmes,  ses  fonctions,  soo 
autorité,  se  rapprochait  de  celle  des  prêtresse' 
l’Égypte.  Les  druides  n’allaient  poipl  à la 
guerre.  Ils  rendaient  la  justice;  ils  dirigeaient 
l’administration  ; ils  cultivaient  la  physique  i'i 
la  morale;  ils  instruisaient  la  jeunesse;  ils  exer- 
çaient la  mémoire  de  leurs  élèves;  ils  leur  en 
seignaienl  l’immortalité  de  l’âme,  la  métempsy- 
cosit,  la  grandeur  de  la  terre  et  celle  des 
continents,  le  mouvement  des  astres,  la  nature 
des  choses,  le  pouvoir  et  la  sagesse  des  dieux. 
Il  serait  téméraire  de  juger  sévèrement  une- 
philosophie  qui  a mérité  les  éloges  de  Pytha- 
gorc,  et  Pythagorc  est  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  jamais  existé.  Voyez  ce  qu’én 
a écrit  Cocchi.  L’ .■Allemagne  eut  également  Ses 
druides.  D’où  venait  du  reste  une  telle  institu- 
tion? de  la  Bretagne,  dit  César  ; mais  la  Breta- 
gne, d'où  l’avail-ellc  reçue?  et  d’où  venait  aux 
druides  le  singulier  usage  où  ils  étaient,  comme 
les  llelvéticns,  d’employer  pour  leur  écriture  les 
caractères  gre<\s?  Plus  lard,  |)bur  s’attacher  les 
Gaulois,  ])our  leur  inculquer  avec  son  langage 
scs  idées  et  scs  mœurs,  et  leur  faire  insi  goû- 
ter sa  ddfuTnation,  Rome’  multiplia  nu  milieu 
d’eux  les  éAJle?-de  liltérnîiire  ort'-.pie'ei^b- 


by  (joogit 


ACA  • ( IG' 

tinr,  li's  diairos  de  rh'.'tori(iue  et  l’equivalont  | 
«le  ce  que  nous  apju  lmis  aeaili’inies,  ii  Marseille,  I 
à Karlmnne,  à loulou^',  à Ilonicaux,  a Lyon,  | 
à,  Poitiers,  à liesaneon,  à Aulun,  à Tri'ves  ; , 
Trêves  devenue  sous'Cratlfn  la  capitale  des*( 
Gaules.  L'«)coléd’.\uluna  ednservésa  cîltihrite  j 
jusque  sous  Constantin.  CnrlltagcinOme  eut  une  ' 
très  belle  école,  dit  saint  Augustin.  C'était  une 
iqa.ximq  citez  les  Romains,  que  répandre  leur 
l.inguc'  c’était  étendre  leur  empire.  Voilà  pour- 
quoi Üertorius,  maître  un  momeiil^de  la  Lusî^ 
nie,  tjvtiil  institué  une  acailémic’’pr('‘s  -son  , 
«mai  tiçc-général.  Lor^ue  l’einpirc  fut  divisé,  | 
pendant  que  les  écoles  s’éteignaient  dans  lés  ^ 
Gaules,  de  nouvelles  académies  s’életèrent  ,'i  J 
Constantinople,  à lléi^tc,  à tèsarû.c'c.,  pour 
laj-'ulturedes  lettres,  et  surtout  pour  la  réforme  ' 
i‘t  renseignement  de  la  jurisprudence.  Ri-ryte  , 
était  ujipclée  la  mère  (les  lois.  Atliime*  brill-a  ' 
ju.squ’à  Justinien  pr  les  chaires  de  politique  et  [ 
<l«j  lihilosopliie : Alexandrie,  pr  lesjnathéma- 
tiqueset  la  médecine.  Toùfmédecin  qui  sortait 
«Ic.cctte  ccolc  éiait  sûr  d’éelipser  partout  ses  ri-  ; 
\ aux;  et  l’on  ne  se  rappelle  qu'avec  douleur  le 
meurtre  de  la  belle  et  savante  llypalie. 

Cepi'iidant,  vers  la  fin  du  viir'  siècle  de  no-  ! 
tre  ère,  les  lettres  et  les  .sciences  furent  un  mo- 
ulent ranimées  dans  l’Occident  par  Cliarlema- 
gijç..  Ce  prince,  qui  après  avoii*  gagné  des 
batailles  apprenait  à écrire,  qui  dans  un  ‘âge 
avancé,  au  milieu  des  soins  d’un  vaste  empire, 
se^  rendait  familières  les  hmgues  grecque  et  la- 
tine, ce  jirince  jetait  presque  en  même  temps  én 
Italie  les  premiers  fondements  de  l'école  de  Sa- 
lémç,  relevait  les  anciennes  école*;  en  créait 
de  nouvelles  à Paris  et  dans  plusieur»\illes  des 
Gaules  et  de  la  Germanie,  spécialement  à ü.sna-  I 
bruck,  et  formait  enfin  une  académie  dans  .son 
propre  palais.  Il  y mit  en  honneur  la  grammaire, 
la  dialecti()ue,  la  rhétorique,  la  masique,  l’a- 
rithmétique et  l'astronomie , dernière  science 
qu’il  jtréférait  à toutes  les  autres.  Son  exemple 
fut  suivi  par  quelques  femmes.  On  en  vit  une 
«lui  eût  été  la  rivale  d'Hypatic.  Une  singu- 
larité de  ces  temps  barbares,  c’est  que  le  plus 
grand  nombre  (les  professeurs  venaient  d'Ir- 
lande et  d'Angleterre.  Un  siècle  plus  tard,  Al- 
frcd-lc-Crand  établit  à Oxford  une  école  uni- 
versitaire ou  une  aeademiedoqt  la  prospérité, 
toujours  80utenuc^  était  telle  «juÿn  13<(),  on 
y.  comptait  jasqu'à  30,000  étudiants.  Vers  ce 
même  siècle  de  Charlemagne  et  dans  les  siècles 
i|ui  suivirent,  les  .Maurèk  établis  en  Espagne  se  j 
passionnèrent,  comme  lc.s  Arabes  de  l’Afriqueet  , 
de  l’Àsie,  pour  les  sciences,  et  d'une  extrémité 
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de  leur  empire  à rautref<de  Restor!i  jusqu’à 
Gr«-nade,‘â  Cmrdoue^au  Caire,  ùGmsiantm,  îi 
l'ez,  à Maroc,  etc.,  ils  fonnèrent  de  véritidiles 
sociétés  académiqij«'.s.  ^'.es  société’s  adoptèrent 
avec  chaleur  la  philosophie  d’Ari.stote;  elles 
traduisirent  les  principaux  ouvrages  des  Grers; 
(•lies  cdltivèrent,  elles  enrichirent  l’astronomie, 
l’optique,  la  médecine  daas  toutes  .scs  bran«'heC 
L’algèbre  était  restreinte  chez  les  Grecs  à un«! 
setde  espè-ce  «l’opération;  elles  engénéralisi’Tcnl 
l’usage  au  point  qu’on  a cru  que  c’était  là  une 
de  leurs  inventions  ; bien  qué  cette  méthode 
de  calcul  s«jit  n«'‘j  à ce  qu’il  panait  d.ins  l’Inde, 
d'où  elle  a passé  dans  la  Perse,  e(  de  la  Perse' 
«■n  Grèce  et  en  Arabie.  On  sait  qu'en  cherchant^ 
le  secret  d)^  transmutation  des  métaux,  les 
Arabes  découvrirent  la  cliiime,  00*  re.ssuscitè- 
rent,  si  l'on  veut,  éelle  des  Égy  ptiens. 

Les  sciences  ne^  vont  point  avec  la  guerre  f 
elles  vont  avec  les  rich«‘s.ses,  VxtAjpte  les  ri-’ 
cliesses^  vont  avec  le  commerce.  Une  ctiînci- 
«lencc  singulière  dans  ees  tem|>«i  ino<iernes  fit 
«[UC  i’y|lie,par  ses  relations  avec  l*î)rient,el  le 
nord  de  l'Euro|)c,  par  la  ligue  ans«''.iti(|uc,  s’é- 
levèrent à un  haut  degré  d’opulence.  Dès  le 
xv»;siècle,  et  pres«iue  en  m«'we  temps,  dé  1 U’it) 
à 1*160,  des  académies  furent  érigées  T Copen- 
liaguè , à Sienne,  à Pérouse,  a Florenc^Odle-ei 
eut  le  nom  d’ Académie  platnni«iue  et  uB  fimdce 
par  Cosme  de  Mèdicis,  et  protégée,  apr?s  lui. 
par  Laur«mtTle  - Magnifi«iue.  Elle  tenait  scs 
séances  dans  ces  délideux  janlîns  de  Uosim«w 
liucellai,oùMachiaverpI,iee  ses  interlocuteurs, 
dans  le  premier  livre  de  son  art  de  la  guerrty 
Aprê'S  la  mort  de  laturent’cn  1 492,  ce  fut  lîer- 
nard  Oricelharius  qui  donna  fliospilalité  à l'a- 
cadémie. On  y lisait,  on  y expliquait  Platon, 
co'mme  ailleurs  on  cxpli«iuait  et  coRunentait 
Aristote.  On  y fixait  les  r«'’glesde  la  langue  ita- 
lienne; on  ehcrcliait  à en  prévenir  la  corrup- 
tion. Disi>erséc  en  lâ21  par  h's  troubles  poli, 
tiques,  cette  académie  fut  rétablie  on  1660; 
mais  dans  celte  sijrtc  d’interrègne  fut  érigée 
dans  la  même  ville, en  1.182,  parles  soitisd'An- 
tofnc  - François  Grazzini , l'Académie  d«dla 
Crusea,  laquelle  portele  glorieux  titre  de  rrgina 
r moderotrice  délia  lingua  ilaliana.  Cette  a«’a 
demie  a fait  jiour  lalanguc  italienne  ce  que  l’ A 
cademie  Française  a fait  pour  notre  langue. 
Plus  lard,'  prcs<iue  toutes  les  villi-s  d’Italie  ont 
suivi  rcxeniple  donné  par  la  ville  de  Florence, 
et  presque  partout  les  académiciens  ont  prisdes 
titres  où  l'on  retrouve  le  grotesque  et  la  bouf- 
fonn«-rie  de  èelùi  délia  Crusea,-  et  des  bizarreg, 
oniemeulsdoiil  s’environnent  les  académiciens; 


Digitized  by  Goo* 


AC A ) 

en  quoi  la  Crusca  ne  fil  ellc-inthnc  qu'imiter  la 
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folie  de  l’académie  des  imbéciles  Sienne. 
Qui  le  dirait?  l'Italie  a compté  ]us(|u'a  1 16  aca- 
démies. Bologne  en  avait  i8.  Borne  16,  Vé-, 
nise  9,  Naples  8,  etc.,  et  finalement  Florence,, 
dont  nous  venons  de  p,arlcr,  en  a eu  jusqu’à  Q,; 
avec  cette  circonstance  , remarquable  qu'à 
l'honneur  de  donner  dans  son  Académie  délia 
Crusca  le  modèle  de  l'Académie  Française,  si- 
joint  celui  d’avoir  donné  le  modèle  de  l’ Aeadé- 
jtiie  des  Sciences,  dans  deux  de  ses  académies. 

La  première  était  une  Académie,  de  physique, 
ln(|uelle,  dès  1651,  s’assemhlai^  près  du  grand 
due  Ferdinand  II,  et  a publié  en  iUtjjen  des  re- 
cueils d’expériences  que  l’on  traduisit  en  fran- 
çais sur  la  traduction  latine,  et  enrichie  de  no-« 
les,  qu'en  avait  donnée,  Musscligpbrocck  ; la 
seconde  a été  ['.Académie  del  Cimenlo  ou  de 
l’expérience,  fondée  en  1657, .partie  des  lu^t- 
hres  de  l’académie  précédente,  pjftie,i^sd)'-, 
bris  dispersés  de  l’académie  platonique.  Le  pr»v 
inier  de  ses  memhres  fut  le  grand-dde  lui  - méine, 
prince  passionné  pour  la  phy^si(|ue  et  la  ebitnie, 
et  inventeur  de  plusieurâ.thermoinèlrcs.  Axec 
lui  siégeaient  les  deux, Del-Buc|io,  dont  l'uu 
prouva,  par  des  ioslri^cnts  quil.avait  inja- 
giués,  à ijuel  point  l’eau  résiste  à m çuinprtS.- 
sion  ; Alphonse  Borelji,  qui  a écrit  le  Içaldÿile 
motu  unimaiium;  Alexandre  Marsjli,  Féàn-*^ 
çois  Kl^di,  Laurent  Magalolti,  J^nô^Vivia- 
ni,  le  dernier  élèv*  de  Calilw,  et  çélcup^iar. 
Fontenelle,  etc.,.£lpjXcsréunipns  sSfagffîoU 
à certains  jours  dans  te  p,alais  du  carJinaïlaW 
*pold.  One.x|HTimcntail  devaiÎLson  émitu’ii^^ 
et  l’on  réglait,  en  séance,  leiÆx[)èricn<^^pic 
l’on  ferait  dans  la  réunion  suh  artte.  Les  regiatH's 
•■•.de  cette  académie  n'cii^as.seiit>[|u’une|>eriiKle 
de  dix  ans.  Les  |)renucrs  t,ravaux  ne  itogent 
point  de  date  ; les  derpTgrs  et  les  pluîjmsidé-^i 
râbles  s^t, de  1667,  et  ne  voplfis  koÆlà;  Le*  'j 
recueil  (pli  ^rut  cette  anu^  iraitê  de  la  p.rcsm  ' 
tsion  de  i’âir,  du  froid,  dq  chaud,  ^ |a  glj^td' 
de  l’aimant, de  réleclricilé,des(Klejjn<îdu  mou- 
vement du  son,  de  celui  dcs.pryjectilcs,  de  la 
lumière,  de  la  pression  de  l'estomac  sûr  les  ali- 
ments; car  on  s’y  occqpait  encore  de  physiolt? 
gie  et  d’anatomie,  aa^T bieqaj^d'hisloire  ha*- 
turt-lle.  Quelques  lettres  dawnémicicns 
l'on  a pris  soin  (k  consorvçr  prouvent  qu'ils 
étaient  en  corrr'i^idancc  avec  les  plus^jlfiis- 
Ires  savants  de  iVanci;  ej  .d'Angleterre.'  (hi  a| 
dit  que  le  comte  d(j  Bichccourt  a fait  de  vs!h? 
efforts  dans  le  xviii'’  siècle  pour  rétablir  cette 
académie,  dont  Lexistenec,  il  faut  ravpiier,  a 
clé  trop  courte.  /Vu  nombre  di's  aeadèmii's  ro- 


maines, nous.' distinguerons  particulièrement 
celle  des  Ly  nt^cs instituée  en  1 603  [lar  le  prince 
Frédéric  Çés^j'lle  fit  paraître  à Borne,  et  aux 
frais  du  princ^fqndaleur,  une  édition  del’hi's- 
toire  naturelle  du  Mipûque,  par  llernandt-s, 
enrichie  de  notes,ÿnat^iiques  et  physiologi- 
ques fort  iinportaub's,  et  faites  |sirNardi,  An- 
toine nlus  Coiqmna,  et  jiar  le  prénee 

lu'ç-iiu'iûé. 

^vpnt^q^ilterrilalie,  qu'il  nous  soit  permis 
de  reveqir  i^nom^  sur  la  ville  de  llologhe. 
Enins  itÿlel  celles  d'imlic,  disait  Fontenelle 
en  1731,  Bologne  est  célèbre  jiar  rapport  aux 
sciéKces  et  aux  arts  ; elle  a une  ancienne  uni- 
vcc^é  pareille  aux  autrts  de  l'Eunipc,  une 
acauRnie  de peinturc,de setipture  et  d’archi- 
tecture nommée  Clémmlinè , parce  qu’elle  a 
par  Qlémenl  (tle  1700à  1720  ); 
enfin  une  académiedes  Sciences,  qui  s’appelle 
j.'ÂCiu)émie  des  lnquœls,nom  a.ssezconvenablf 
aux  pmlüsophes  mixlcrnes  qui,  n’étant  plus 
fixé-î  |io^ucune#utorité,  cherchent  et  clU'r- 
clfrront  tûujouiv  Le^ointe  Alarsigli  xoulut 
erictfre  ofter  de*-  côlé-làft’patrie,  (luoiijue 
déjà  si  u^ée.  Il  avait  un  fonds  tri-s  riche  de 
Routes  les  différentes  pièces  qui  peuvent  ser- 
virà  riiisloin-  naturelle,  d’instrum(-nts'nécl4- 
^jîlres  aux  observations  astfonomi(iU(-s , iiu 
aux  expériences  de  ebùnie,  d<-  plans  pour  te< 
firrtnîcalmns,  de  mod(m-s  de  machini-s,  d’aîl- 

UflUités,  *c Il  en  fit  donation  au  .sén.at  de 

«né  ville  en  17 12  ,^eîi  forjn'ant  un  corps  qui 
cuj,  la  garde  de  tfnis'Jes fonds  donné-s,  i-i  cjui 
eiÿît^î  l’avanlagedh^tublic,  l’usage  régb’ par 
k-s conditions  du  ex^rat.  Innomma  ce  corps 
UislituAdes sciences n des  iiAsdeltolognc..  • 
i iiwiud  fut'sulioraonné  à l’université  (-rlie 
leux^^âdénîies  ; il  y eql  dépendance , mais 
!Ty*cut  imité ;‘èl,  du  reste,  les  ri-lalious  enlre 
>gcs  éftrflj  furent  ré^x%'avec  tant  de  ménage - 
i ment  c^habileté , que  jamais  la  physique'  et 
tes  mathématiques  n’ont  Ri  h^/'dogne  plùs  d(- 
^-^quitÿet  d’avanlag^  L’institut  né  fut  ouvert 
(mVn  1714  ; il  siège  ^hs  un  pabiis  habité  |)ar 
l8i  proft-sscurs,  et  enibelli  j|,ir  un  ob.st-rvaloire. 
«On erutaft'i ajoute  Fontenelle, l’allanlide du 
qli^elièr  Bacon  e^cuté-e,  le  songe  d'uii  sa 
^ant  réalisjj.  « 

.^Ht’l'fenSns.  L’  .ïcadémie  Franeai.se  dut^  cnni'hu- 
onle  sait,  âSSihrigine  à i^-  réunion  d’iionîines 
dé  lellrgs  (jui  s' a-ihmblaitjjl  d’ eux-mêmes  ehex 
Crüfrard^nnl  Btlîli-au  a^Tfim-ment  raillé /e  si- 
lence  pfment.  F.lb-  IRt  instituée  (-n  1635  , jlar 
*le  éardintil  de  IVj^-h  c4|if,  pour  perfi-clioimer  Ix 
langue  françaia-  ; et  parmi  les  travaux  dont  elle 
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ngurait  rn  ^emière  ligna 
la  co[n|Kisition  U'iin  ••  diclionnairv,  qiù  fût 
c'omim*  le  trésor  et  le  magasin  dcÿlewm's  sim- 
ples cl  des  phrases  reçues.  » A^)ffi*près  vers  la 
même  ép(Hiue,  plusieurs  savanjs  distinguas  sc 
iréunissaient  aussi  cheJÉlKn  dieux, [>our  s*oeeu- 


• sûr 


parlessolnsde  Culhert,  en  166G.  ' * 

Le  premier  rudiment  ^’AeaAiiedeS  Ins- 
cri  plions  et  Delles-Leltres fut  une sîniple ^mmis- 
siondequelquesmenihreschoisis,  en  I^Vdans 
l’Académie  l’rnneaise.et  nommés  par  Ix)uT?\ I V , 
pour  iiiire  les  in.seriftions,  et  donner  l'i^U^u  le 
dessin  des  niédaik's  destinées  à eonsa^r 
les  monuments  |flil}li 
événements  de  son  rèj 
siun  embrassa  dans 
jets  qui  aujourd'hui  seraient  compriji  jSB^e 
ministère  de  la  maison  dn  roi  eldimslcninis- 
tère  de  la  guerre , tels  que  Ifs  planLeÇ_les  Vues 
des  villes  con(|ui^,'e1fe  ; eJW  /ortw  ainsi^u 
il  peu  ce  ipieLoim  XIV  appRiil  lajetlte  aC5i- 
déinie.  Il  voulut  i|ue  le  poètwuinaü  la  coiir 
sullât  sur  le  sujet  de  ses  tragédies  lynq(es,  sur  ' 
la  dislrihutiunderaetiunenAetes,eii,scèue!t,iK 
De  IG33Ù  l7Ur,  cette  petitp  académie^  eiCtj 
gea  souvent,  soit  daim)e  lieu  de  ses  s^nc»^ 
soit  dans  son  personnel,  soit  enfin  ^nS  ses^oc- 
cupations.  Mais  en  1701 , sur  la  flegiaigdn^de 
l'ahbé  Bignon,  prpsen^  à,  Louis  XIV  «0p- 
puyee  par  le  chaneelicr  Pontcharlrain  e^  |»j 
son  lits,  tous  deux  très  pôut  ravâncetuenl, 
des  lettres,  la  |K-tHq  acadmie  fut  wigée^ji^tfc- 
démie  royale  d®  Insérions  et  Bel^^iJ,rtt^. 
Au  nomlire  de  ses  preiprers  mernhi 
tai  t Thomas  CornciÛe , l’abbé  de  Yertol 
nellc,(|ui  appartenait  ainsi  aux  trois'  _ 
honneur  qui  n’a  étc-®‘(^né , aprè^ui-,  qu  » 
l’infortuné  Bailli.  Ce  preipier  établisstmeBrdc^ 
l’Académie  fi^  cdftiirmé ,-en  1713,  par  un 
nouvel  acte  de  l'autoril^oyale.  ^ 

L’hisloiredesévéneA^ts  humains,  lesguçrr 
res , les  conquêtes^  les  fondation  d’euioires.i 
rétahlissement  des  mstitutions,ûîanyniÿ'd’é- 
troitesconnexionsavecl’histoiredesévénehieiA 
célestes,  tels  que  les  éclipses,  il  s’ensuüj(fic  la 
première  ne  peut  être  éclairce^c  par 
côhde.sur  ses  <late^urcertainB^i^oiutiu|j^ 


l’organe  d’un  eomuiA 
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missaire  a rempli  cette  fonction  |iendanl  ein- 
quanté  années.  Le  recueil  de  ces  cumniuniea- 
'.tion.s'  n’a  ■pa  s été  publié-,  c’eijJ  une  perte  pour 
les  lettres  et  les  sciences. 

; Ces  trois  académies , qui  siégeaient  dans  la 
capitale,  n’étaient  pas  les  seules  académies  de 
France. Outrecelledes  Jeux  Floraux, àToulouse, 

■la  jilus  ancienne  du'royaume,  puisqu’elle  exis- 
tait depuis  1324  , cette  ville  avait  encore  une 
académie  des  sciences  et  belles-lettres.  Ilor- 
dca,ux,  Soissons,  Marseille,  Lyon,  Pau,  Mon-^ 
lauban,  Angers,  Amiens,  Villefranche,  Nîmes, 
Bcsaneoa , Chàlons-sur-Mame  , etc. , avaient 
chacune  leuradîdémic.  11  y faut  joindre  surtout 
celle  du  Dijon  , qui  alaissi'  des  mémoires  fort 
4'stimés;  et  la  Société  royale  des  sciences  de 
itlDnt|K‘llier,  laquelle  était,  di-s  1706,  identifiée 
eii' quelqde  ^te  à l’.-fcadémie  des  Sciences  de 
*l%ris.  Les  instituteurs  de  Juilly  avaient  formé' 
dans  leurécole  une  académie.où  chaque  mois , le^ 
élèves  les  plus di^ingués  venaient  exercer  leurs 
talents  en  prîliénce''u’un  public  choisi,  dont  les 
n|)jPiiudisseraents'fchaurrairnt  leur  émulation.' 
tiel  exemple  fut  suivi  dans  le  collège  de  Lyon  , 
sous  les  auspicesd’un  ^'ccllcnt  prélat,. M.  Mo..-' 
laiet.  llcvènÛns  u l’ordre  chronologiipiqi  l e, 
n7st  pas  .sAuleinchteninglpterreet  en  Franci'T 
(Æ’8  l'imitation  des  villes  italienne^,  un  érigeait 
■hlef^académies.  En lG52,un  qu'-decin  de  Sebam-' 
ciefust.  Jjai^ Laurent  Bao.sch,  cPtp;ut^n  s^m-^ 
*blah^eiâm  auquel  il  associa  trois  de  sestfom- 
patnotP3.^*tes  quatre^me^fecins  fondèrent 
^cadémie  des  CurieuxMr  la  nature , laquellf','. 
sptcnmpo.sant  de^plus  hahilesmi-dt-cins  disite^H^ 
sés  dÂns  toutelPles  villo^de  l’Europe , émljrS.s- 
saH  pour  ainsi  direltoqU's  les'autres  académies, 
et  devenait  ainsi  un^  sorte  d’académie  univer-^ 
sellf.  Sur  la  liste  de  ses  memhres  livrent  les  . 
|L  nom^s  plus_  illustéîtfcpEn  réalité,  ses  travaux' 
se  bo|Àient'à’  uiK  v;Stc  corrési)ondanr.t dniJ 
lésthnaalèuritélaient  Icccntreet  lelieiiJEn  i67ü, . 
|)aAit  lejiwmîl'r volume  de  sesiuémWres;  beau»  •• 
(Taum-s  voliiilliFs  mit  suivi  et  lormeni  au- 
jourd’hui wie  ttrtfcde  collection,  laquelle,  ainsi 
quoradll  BoerrrSave,  au  milieu  de  beaucoup  de 
'irtoses  médiiicres'et  imtiles,  en  renferme  une 
xfcnde  (|uai^tùd’excNlnt&H.  En  1683,  l’empc- 
!n'ur  Léo|>olut^  la  sollicitation  des  deux  méde- 
eilis,  Sachs  et  S«hait , érigea  cette  institution 
Académie  impériale  deÿl^rirux  de  la  na-  , 

ntétiil  n’y  eut  plus  dans  l'Euruiie  civilisée-. 

_ i’ule  C.apilale  qui  n’eut  .son  académie.  Sur 
^e  ch’dïsi.s.sair  lâ  les  ii^seilsde  Léihiiil/.,cellede Berlin  fulcrwe 
emies, Lcuiéinc  cum-  en  I7TO,  sous  le hom  de  Sqpiélé des  sciences; 
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file  n’eut  celui  d' Académie  tm'Wj74^^e0e  de 
Sainl-PélerslHiurg  fut  créée  m 1724, par  Pierre- 
le-Grand,el  jiiau|^rée  en  1725,  jiar  l'imiaéra- 
Irice  Catlierine  l'^.C’Académie  çoyalç  d'Espa- 
gne, presque  exclusivement  liltrtaire,  fin  fundi’-e 
en  1714  , à Aladrid,  sur  le  plan  qu'en  dunna  le 
duc  d'Escaloné.  En  I7I4„Je  rrâ  Jean  de  Portu- 
gU  établit  à Lisbonne  une  Aébdénlie  d’histoire, 
sur  le  modèle  de  notre  Académie  'des  Inscrip- 
tions, modèle  qui  lui  fut  communiqué  |>ari(ac- 
ques  Lequien  de  la  Neufville,  mèinbre  de  cette 
dernière  académie.  Upsal  eut,  eii  172.7,  uneso- 
ciété  des  sciences;  cl  Stockulm,  en  1739,  une 
véritable  académie.  Des  sociétés  analogues  se 
formèrent  à'Goéttingue.iyi  I71|à,  sous  la  pr#i- 
dcnce  de  Haller  : à Harlem  en  rî55  ; à Elessin- 
guc,  à Roterdam  en  17C9rà  Copenhague  en 
1774,  et  enfmà  Paris  en  1776.  Cette  dernière  a 
été  la  célèbre  Société  royale  de  médecine  qui , 
|)cndtmt  toute  sa  durée,  a eu  secrétaire 
l’éJoq^Dt  et  malheureux  Vicq  d'Azir.  Toutes 
ces  sociétés  ont  laissé  des  mémoires  dont  un  ex- 
trait fait  avec  talent  serait,  sgns  contredit,  un 
service  impq|^iit  pour  les  sciences. 

Ile  parlerons  point  ici  de  l’académie 
formée  à Lima,  en  162l,j>ar,lesJésuites,  ni  (}e 
l’académie  de  Mexico  ,.<(téc  (lar  le  vojageur 
Gemelli  -Carreri,  ni  des  académies  de  Üo.ston, 
de  Norwége,  etc.,  auxqljBles  appartenait  d'A- 
lembert , ni  de  cette  foule  d’^adémies  secon- 
daires qui  rouvraient,  pour  ainsi  dire,  toute 
rEuro|K>  dans  le  siècle  dernier.  Paiuset. 

ACADÉ.MIK  FRANÇAISE.  La  Grèce  n’a 
.pas  connu  ccs,ré 
que  nous  avons 

athénien  d’ocüdemie.  Cela  tient  peut-être  à cet 
esprit  étmit  de 'patriotisme  local  qui  a dominé 
tout  le  système  civilisateA'  de  l’ancien  monde, 
et  qui,  indivklaalisant  en  ^elquc  sorte  chaque 


réunioniy^éraircs  ou  savantes, 
( flirtant  Wmmiées  du  nom  tout 


cité|^rnait  à un^imple  amélioration  d’inté- 
rêts^ perfectionnement  humanitaire.  C’est  le 
christianisme  qui  a introduit  dan^le  monde  l’es- 
prit d’association,  en  proclamant  la  fraternité 
.universelle,  et  qui  a d’ali^rd  donné  l'exemple  de 
sesbonseffetsdanseesjréuniAs  d’hommes  pieux 
ra.ssemblésparune même li)i, pour  un  même  but, 
et  dans  un  même  lieu,^le$  monastères.  Los  soins 
des  gonvemcilîcnts  antiques,  bornés  à la  prospé- 
rité (jfs  intérêts  fmbtériels,  ne  s’appli<|uaient 
guère  au  dételoppemcnnjcs sciences  et  des  arts, 
dont  les  peuples  en  poij|ie.s.siun  d’une  civilisation 
plus  pacilique  que  n’etail  la  leur,  si  elle  nVist 


n'a  Jamais  marché  qu’en  seixinde  ligne,  et  tou- 
jours dominée  par  la  puis.sance  matérielle  qui 
absorbait  en  elle  seule  toutes  les  espérances  des 
gouvernements  et  toute  la  vénération  des  peu- 
ples. Le  christianisme  est  venu  changer  tout  le 
système  social  ; et  rcmaniuons  id , à l’hoimeur 
de  la  E’rancc,  qu’elle  a dlmiié  le  signal  de  pro.s- 
que  toutes  les  modirications  et  marché  en  tête 
de  I Europe,  à la  conquête  de  tous  les  progrès. 
Lorsque  ses  rois  ont  été  nommés  les  lils  aines 
de  l’Egli.se,  elle  a entendu  [M'ut-êlre,  non-seu- 
lement récompen.ser  en  eux  la  pureté  de  la 
foi , mais  leur  imposer  aussi , de  même  qu’au 
peuple  qu’ils  conduisaient,  le  devoir  d’apiili- 
quer  les  premiers  les  principesdecivilisatiu'n  que 
renfermait  le  christianisme. 

La  première  institution  européenne  que  la 
science  ait  fondée  l’a  été  en  effet  dans  le  royaume 
presque  européen  de  Charlemagne;  et  alin  que 
rien  ne  manquât  à l’illustration  d’un  rt'gne  que 
lajuslice  législative  et  surtout  la  gloire  des  ar- 
mes avaient  si  hautement  consacré,  c'est  une 
pensée  de  cet  empereur  qui  a fécondé,  la  pre- 
mière ce  germe  d’associatiompii  devait  pluslard 
prisluirc  de  si  beaux  fruits. 

A cette 'époiiuc,  on  n’admettait  aucune  dis- 
tinction entre  les  études  littéraires  et  les  études 
scientiliques  ; le  titre  de  savant  ou  d’homme  de 
lettres  indiquait  pre.squc  toujours  cette  double 
faculté;  et  je  ne  sais  en  vfrité  si  c’est  un  progrès 
d’en  avoir  %éparé  l’exercice.  L’académie  qui: 
Charlemagne  fonda  dans  son  palais  réunis.sail 
toutes  les  hautes  capacllé»connucs  ; et  ce  siècle, 
longtemps  appelé  barbare,  rendait  un  telhoqi 
mage  à la  suprématie  de  rinlelligence,  que  Iqus 
les  hommes  de  cour  et  de  prélature,  en  entrant 
dans  cette  académic,durent  adopter  un  nom  Ji' 
téraire.  Comme  si  un  ha|)têmc  intellectuel  Icpr 
eût  été  donné  ; et  l’empereur  lui-même  ne  voulut 
demander  son  admission  que  sous  le  no|u  de 
David,  plus  considéré  ici  comme  jKiètc  que 
comme  roi.  Dans  le  choix  des  autres  noms,  .ou 
reconnaît  le  mélange  des  admirations  rantem- 
poraines  qui  se  partageaient  entre  les  écrivains 
de  l’antiquité  et  ceux  de  l’ère  clin''liennc.  Aipsi 
Pindarect  David,  Augustin  et  Homère  siégeaieiit 
àcAté  l’un  de  l’autre,  les  hommes  de  l’antiiiuiié 
en  plus  grand  nombre  [murtant;  car  le  bu^  de 
cette  réunion  était  de  conserver  et  de  pniléggr 
(^Wpii  restait  de  la  littérature  profane,  l’étude 
des  lettres  chrétiennes  étant  assez,  maintenue 
dans  les  ifolas,  dans  les  églises  et  dans^les  mo-  • 


pa.s  plus  avaneré.  font  leur  premier  intérêt,  leur  i nastères,  Pre.npi’en  même  temps,  une  civilisa.- 

lion  rivale,  celle  des  M.xuresd’kspat^nc,  fondait 
aussi  à Corduuecl  àCrniadcdes  sociétés  pluslit- 


premier  U'soin.  Ils  demandaient  plutôt  des  se-  ' 
cours  a la  force  qu’,x  rintclligencc  ; aussi  celle  ci 


Dij  zed  by  Google 


ACA  / IG8  ) , . • ACA 

tAratres  que  savantes^  mais  leurs  travau\  lums  compensei  eMpiN  et  stipulées  en  livres , sous 
sont  dcmcur^inconnus,à  cause  de  la  difliculté  et  deniers  ! Lti^idi  avait  une  aeadémie  |«>éti- 
de  nos  rapports  avec  ces  peuples  que  l’Occident  que , parce  que  fies  poètes  avaient  une  langue , 
considéra  toujours  comme  des  étrangers,  <t  une  langue  inobmplète  il  est  vrai , mais  qui , 
dont  iIre|K)ù^ail  les  lumières,  de  peur  qu'elles  comme  l’italienne  et  l’espagnole,  dont  elle  était 
ne  répandissent  dans  le  reste  de  l’Europe  le  sœur,  tendait  à prendre  rang  dans  les  langues 
poison  de  leurs  eroyanci’s.  Cn  siècle  plus  tard,  européennes.  Le  Nord,  au  contraire,  n’avaitjle 
l'Angleterre  eut  à Oxford  une  sorte  d’académie  langue  écrite  qu’une  langue  morte,  et  celle  qu’on 
ou  plutôt  d’école,  qui  a donné  naissance  à cette  parlait  étaitsiméprisé'equ’onnes’occupaitguère 
célèbre  Université  dont  l’enseignement  est  cn-  de  la  perfectionner  et  de  la  polir  ; aussi  Paris 


i-ore  si  respecté  et  si  retentissant.  Mais  toutes 
cesAîpstitutions,  au  moins  celles  d’Alfred-lc- 
Crara  et  de  Cbarlcmagne,  n’eurent  guère  de 
rapport  avec  celle  dont  nous  nou.s  occupons 
dans  cet  article,  et  qui  est  uniquement  consa- 
crée aux  lettres  françaises.  La  [treinière  de  ces 
institutions  purement  littéraires  en  Krancc , et 
par  conséquent  cn  Europe,  est  sans  contredit 
l’académie  des  Jeux  Floraux.  C’est  le  soleil  de 
noire  Midi  qui  a développé  le  premier  germe 
dc'poésie  dans  notre  France;  les  premières  as- 
semblées des  troubadours  se  formèrent  au  sein 
de  cette  belle  nature  de  Languedoc  ou  de  Pro- 
vence, et  cn  de  riantes  prairies,  dont  les  fleurs 
servaient  à couronner  le  front  ilu  vainqueur, 
dans  ces  luttes  poétiques  que  le  mais  de  inaira- 
nicnait  tous  les  ans. 

Voici  comment  se  forma  cette  académie  ; 
sept  des  principaux  habitants  de  Toulouse,  qui 
se  réunis-saient  souvent  pour  se  conlicr  leurs 
Itoésies,  écrivirent,  vers  l’année  1324,  une  let- 
tre circulaire  en  verj  à tous  les  poètes  des  di- 
vers pays  de  la  Umijue  d’oc,  pour  les  engager 
à'-se  rendre  à Toulouse  au  mois  de  mai  suivant 
et  à y Apporter  leurs  ouvrages,  dont  la  lecture 
serait  faite  en  public,  ajtrès  quoi  le  prix  serait 
accordé  à celui  qu’on  aurait  jugé  le  meilleur,  et 
ipir  devait  être  une  œuvre  de  piété  consacrée  à 
bmtorer  Dieu  ou  la  sainte  Vierge.  C.e.s  sept  Tou- 
lousains prenaient  le  titre  de  mainlmeurs  de  la 
gaie  science,  titre  qui  est  demeuré  h leurs  sue- 
eessedrs.  Le  concours  fut  grand,  au  jour  mar- 
qué; c’était  le  3 mai.  Le  troubadour  Vidal , de 
(lastelnaudary, obtint  la  violette  Iténite;  et  il  fut 
ertavenu  qu’on  se  réunirait  de  nouveau  eliaciuc  j 
année  dans  le  même  but  et  à la  même  épiKpie. 
Ainsi-'cc  n’est  point  Clémence  Isaure  qui  a 
fondé  l’académie  des  Jeux  Floraux  ; mais  c’est 
cHe  qui  l’a  dotée,  et  qui  en  a acquis  le  droit  on 
gagnant  par  ses  ouvrages  les  fleurs  qu’elle  dis- 
. tpihnait.  Honneur  a elle  pour  avoir  ettnservé  au 
présénvqu’cnc  a voulu  faire  au  poète  une  forme 
gui  cn  relève  le  prix,  et  n’avoir  donné  ,i  la  poé- 
su?  ((ue  des  fleurs,  lorsi|ue  toutes  les  attadémies 
(lUi  ont  suucédé  ont  xulgaiiemetit  olleit  des  ré- 


availuneUniversité  célèbre  et  pointd’aeadémie. 

Quand  le  long  travail  d’enfantement,  au- 
quel fut  soumise  la  langue  française,  toucJia  à 
sua  terme,  la  nécessité  d’une  réunian  entre  tous 
les  hommes  qui  itourraient  mener  à bonne  fin 
ce  laborieux  travail  se  lit  si  vivement  .sentir,  que 
les  hommes  de  lettres  s’as.scmblèrent  d’eux- 
mémes  clioî  Conrard  pour  aviser  aux  secours 
qu’il  eonvBiait  de  porter  aux  lettres  françaises 
cn  voie  d’éclore.  Cette  rimnion  se  eomjjosait  de 
M.  Godeau,  de  Gombault,  Chapelain,  Giry, 
Habert  de  .Serraisy  et  de  Malleville,  tous  bien 
peu  connus  maintenant,  si  l'on  excepte  Godeau 
par  t|uelques  belles  stances,  et  Cbapelain-par 
stts  ridicules.  Ce  fut  une  indiscrétion  de  Bois- 
l^bcrt  qui  révéla  au  cardinal  de  Kielielieu 
l’existence  de  cette  .société  et  lui  lit  naître  la 
pensée  de  la  constitue  régulièrement  sous  sa 
protection.  Le  titre  d’Ac.tdémie  Française  long- 
temps débattu -fat  délinitivement  adoi)te,  sitôt 
que  le  cardinal  eut  donné  son  approbation. 
Elle  fut  dès  le  principe,  comme  elle  l’est  en- 
core, compo.sée  de  quarante  membres,  au  nom- 
bre dcs<|uels  figuefcAit  , Iton-sculrment  des 
hommes  de  lettres  , mais  ce  que  la  (xiur , le 
clergé  et  le  parlaient  avaiewiSe  plus  distin 
gué,  non  pas  sodS.lmrapitort  du  tang  ou  de  la 
naissance,  mais  .sout  celui  du  mérite  personr.el. 
soit  littéraire  , soit  politique.  L’empressement 
des  hommes  les  plus  éminents  à faire  partie  de 
ce  corps  téltbre  ne  s’est  Jamais  ralenti,  et  il  est 
curieux  de  voir  (|uelle  é|ait  sa  ntinposition  cn  ' 
1729,  ép(x|uc  à laqi^lc  l’abbé  d’Olivel  cn  a 
écrit  l’histoire.  L>i(polPl^ruis  cardinaux,  onze* 
grands  seigneurs  ou  luimnés  d’état,  sept  vvv- 
ijues,  huit  abiiés,  et  enfin  onae.^ntmes  de  let- 
tres. Le  cardinal  de  Richelieu^t  le  premier 
protecteur  de  l’Académie  Française.  Les  lettres- 
patentes  qui  autorisent  son  tAgUissertacntrCn 
1035,  conlèrent  au  cardinal-mmïslrc  contre 
tpjc  le  chancelier  SéguiAqmrta  après  lui,  et  que 
Louis  XIV  ne  dédaigna  pas  d’accépter;  elles 
accordeixt  en  même  temps  de  grands  privdcgis 
aux  membres  de  l'acailéinîe.  Il  c.st  difficile  d'ex-, 
pliqiier  la  repugn  i e du  pnl  ment  à cnregis 
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trer  ces  Icttrcs-patentos  et  la  nécessité  où  fut  le 
roi  de  donner  à cet  effet  trois  lettres  de  cachet 
qui  n’eurent  que  peu  de  pouvoir,  puisque  l’en- 
registrement de  ces  lettres  n’eut  lieu  qu’un  an 
après,  et  encore  le  parlement  ajouta  cette  sin- 
gulière clause  : - A la  charge  que  ceux  de  la- 
dite compagnie  ne  connaîtront  que  de  l’ome- 
inent,.  emMIissement  et  augmentation  de  la 
langue  française,  et  des  livres  qui  seront  par 
eux  faits  ou  par  autres  personnes  qui  le  dési- 
reront et  vendront.  «Les  statuts  de  l’Académie 
établirent,  dès  le  principe,  un  directeur,  un 
chancelier,  et  un  secrétaire  qui,  peu  de  temps 
après,  devint  perpétuel.  Le  directeur  préside 
l'assemblée  et  doit  y faire  régner  le  bon  ordre, 
comme  il  convient  entre  personnes  égales-,  il 
recueille  les  votes  et  en  proclame  le  résultat. 
Le  diancelier  garde  les  sceaux  de  l’Académie 
et  scelle  ses  actes.  Ces  deux  officiers  devaient 
être  changés  tous  les  deux  mois  ; mais  peu  de 
temps  après  la  rédaction  des  statuts,  on  ne  les 
changeait  déjà  plus  que  *000000  à présent,  tous 
les  trois  mois.  - 

> Palru  fut  le  premier  qui  prononça  un  dis-” 
cours  lors  de  sa  réception , et  cet  exempIeS% 
été  suivi  depuis.  Il  était  d’usage  d’y  ajouter  l’é- 
loge du  cardinal  fondateur  et  du  roi  premier 
protecteur  Louis  XIV.  L’Académie  Française 
(listrihue  tous  les  ans  un  prix  de  poésie  qui  fut 
fondé,  en  1699,  par  M.  de  Clcrrnont-Tonnerre, 
évéque  de  Noyon.  C’est  Balzac  qui,  dès  16.iI, 
avait  fondé  le  prix  de  prose;  et  il  fut  statuû 
que  les  pièw’s  pré.scntées  devaient  porter  l'ap- 
probation de  deux  docteurs  de  la  Faeulli  de 
Paris.  La  composition  du  premier  diction- 
naire de  la  langue  française,  dont  l’Académie 
Alt  chargée,  dura  cinquante  ans,  et  cU|^t  une . 
preuve  de  la  sagesse  que  donna  ce  corps  respec- 
table, en  attendant  que  tous  les  chcfsHl'teuvrc 
iioit  d’élo<|uenrc , soit  de  poésie  que  clipquq  an- 
née de  ce  grand  siècle  faisait  éclore  ^p^êteni 
Axé  B jamais  cette  langue  à laquc)jc  U u^  a rien 
à demander  de  plus  riche  que  cc  qu’eUe  a fqurni 
A Kacine,  de  plusp||aif  que  ce  quelle  a p{pdi- 
gué  à La  Fontaine, xte  plus  solennel  (|uu  *ce 
qu’elle  a inspiré  a Bossuet.  La  dissertation  sur 
le  Cid,  quoique  injuste  dans  plusieurs  parties, 
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et  de  proclamer  avec  autorité  ces  dfeliine*con- 
servatriccs  dont  l’utilité,'  bien  qu'un  lenqis  mé- 
connue, Anit  par  conquérir  l’hommage  cl  le  rca-,  • 
pect  même  des  contemportuns.  L’Académie 
F’rançaise  met  trop  de  persistant^  peut-être  à 
ne  se  considérer  que  co#me  une  société, 
tandis  que  le  pnhlic,Alc  son  côté,  s’obstine 
à la  regarder  comme  un  |>uuvoir,  comme 
on  tribunal.  Sanctuaire  muet  où  reposent  les 
traditions  du  grand  siècle,  nul  orielr  ne- sort 
de  son  sein , et  pourtant 'elle  n'a  rîi4»  perdu  de 
sa  puissance  ; ou  pluÿt  ;cilg  s’est  (urtlAée||^c 
tout  ce  que  l’intelligenu*  humBinc  a 
flucncc  depuis  un  dcmi-sièJc,  Ueprésentant 
perpétuel  de  l’opinion  intelligente  de  la  Fnûice 
dans  un  temps  où  tout  e.st  représentaliùn^dans 
l'État , il  lui  reste  mieux,  à fatruqu’à  couronner 
^baque  année  qu3t|ues  lAmbeaux  bien  bn  mal 
*cousu8  de  vers  ou  di‘  prose;  seg,;^ributtms 
naturelles  s’gte^denl  .à  tout  ce  qui  inlércsstMes 
lettres,  'rliéûlrrt.  librairie,  pensions  littérai- 
res, écoles  mêinel-ou  du  mohis  écofes  apêgialeg 
de  poésie,  d'éloquence  et  de  diction,  tout  ggla 
est-dosspo  domaiimt  Ct  sons  entrer  en'.tfau^s 
détails  A cet  égtüü,  ii*nons%emblequefonj|pt 
un  corp^eTectif  perfiéfuel.par  le  luode.dc^n 
. renouvellement,  à tqic*dq  tant  d’àulres^u- 
„y,oirs  (|ue  l’élection  faq^lâer  à chaque  illAil, 
sa  position  est  assez  lielle  pour  que,  dans  l'état 
des  esprits  en  France  et  en  Kurope,  elle  proAte 
de  ses*avanU4|es  sans  se  faire  accuser  d'usur- 
"p'aliiiD,.: 

# UiM  du  rqste,qucl^|ues  années  qu’un  homme 
de^taiftit,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore^,  un 
homme  de  bien,  M.  de  iVlontbyon,  ancierAliun- 
edierdu  duc  d'Orléans,  a étendu  noblement  les 
attributions  de  l'Académie  Française,  en  lui  lé- 
guant, avec  une  grande  fortune,  le  droit  de  ré- 
compenser les  bonnes  actions  en  même  teiaps 
<)ue  les  bons  livres.  Tous  les  ans  l’Académie  af- 
fecte des  sommes  considérables  qu’elle  doit  à la 
générosité  de  son  donateur,  à rémunérer  les 
publications  qui  lui  paraissent  devoir  être  les 
plus  utiles  aux  mœurs,  et  les  traits  de  courage 
ou  de  vertu  qui  lui  sont  signalés.  Elle  excite  ^ 
ainsi,  par  une  vive  émulation,  le  bien-faire,  non 
moins  précieux  que  le  bien-dire;  et,  de  tous  les 


ce  corps  illustre,  et  il  est  à regretter  qu’il  n’ait 
pas  persévéré  dans  cette  voie,  .quand  même, 
comme  à cette  éjioquc,  le  publicn’cûtpasadoptc 
tous  scs  sentiment^  Il  eût  été  convenable  à di-  • 
verses  épdqiies  de  notre  littérature  de  prendre 
en  main  , contre  un  public  ébloui  nu  abu.si^  la 
dcfcn.se  des  principes  étemels  du  lxm  et  du  beau, 


commença  dignement  la  carrière  littéraire  de  ^pointsde  la  France,  on  adresse  à l'AcadémicIcs 


noms  des  personnes  qui  se  sont  distinguées  par 
l’exercice  de  quelque  vertu,  aAn  qu'après  avxiir 
reconnu  leur  mérite,  elle  le  réamqiense  et  le 
proclame.  C’est  ce  qu’on  appelle  les  prix  Vfcin- 
thyon. 

L'Académie  Française, <|ui  lors  de  l'organisa- 
tion de  l'Institut,  pendant  la  révolution,  n'était 


Digitized 


AC.\ 


ACA 


. (170) 

(]uc  comme  clak.se  üe  iJl^ue  et  de 
lidera^ire  ^nçaises^'t  ii'<IPca|Miit  que  le  .se- 
œlui  ra^fg,STl)rLs,à  lallestauration^sesdruils 
et  la  première  place  que  l'opinion  publique  lui 
a coniiri  C'eJt  dans  son  sein  que  toutes  les 
Célébrités  politiques,  philosupliiiiues  ou  mênie 
seienlttiq^cs  de  cette  épique,  viennent  chercher 
une  sorâffile  consécration , une  plus  large  part 
de  gloire  et  de  renommée.  Tandis  que  toutes 
les  académies,  ou  plutôt  toutes  les  autres  clas- 
ses de  llmititnt,'^Dt  spé'ciales,  comme  l'indique 
dinieste  l^titre^'eUfis  poêlent,  elle  garde,  sous 
c|rtAn^Qy^o'rt& 'une  sorte  d'universalité,  elle 
oi9n'  scÿ|Ktf(e4à’ipub3S  les  illustrations;  et 
son  titr^  tnéme  l'explique  ; c'est  l'Académie 
Fraççaisi^»,  - • - ~ 

iSoh^s  maiwi^nt^un  coup  d'oeil  .sur  les  so- 
Ciétéic^e  ^ijeine  t'aimlje  qui . cher  les  nations 
vdtsmasj^^nt  préci’dé'ou  suivi. J'étal>lisscment 
drfl'Acadéinic  t'raiiçaisc.T.ouiine  la  langue  tia-, 
'liepne  poaHda,  avant  1^  nôtre,  dek  clieEf^l'am- 
Iput  ^éR^qui  en  signalèrent  labçauU' 
c^njîxèreiu  les  règles,  l'ItaUq.  eut  des  acailé 
niRs  «nnt  la  KtMce  ; car,sun  grand  simple, lit 
t^taire  avait  précé4e  lej^dUÿ;  et  n‘mq(|ûon» 
qfill  cqfumit  des  disy^ti^^r  la  Gtnualeiÿf. 
me  d7Tafiîe  qui  ixi^^rent-'tgut  d'tdxiid  l' Aca- 
dépmtela  (^rusoa , ntf^c'la  diss^talion  et  iè 
jugement  sur  le  Çid  roquèrent!  les  premiers 
travaux  de  TAcadéraie  Français^.i  Coiniuc  Là 
nôtre  aussi,  l'Académie  de  la  Çcwa  'âp^ll^ 
vocabulaire  puissamment  en  ridai  lutr-Jt  I^'ter 
Machiavel , l’Arioste  et  le  Tassq;^-  qui  p^^ 
que  ^rtout  les  académie^  ont  pémculHÎCtl^iu 
été  vti tuées  pour  veiller  à la  conservalion  ^es 
langue^ , et  maintenir  avec  un  soin  scrupuleu-x 
non-.seulement  leurs  richesses,  mais  cm 
pour  rendre  toute  ma  pensée , cette  cliasi 
qui  fait  leur  gloire  et  garantit  leur  durée. 


<• 


a l'imitation  de  celle  des  Arcades,  dont  les  sia 
luis  gracieux  durent  plaire  à des  esprits  pacili-, 
ques  en  présence  d'une  nature  si  douce  et  si  fé- 
condé. Il  faut  remarquer  ici  qu'avant  meme 
l'institution  des  Arcades  de  Unme,  et  pres.pie 
au  meme  temps  que  fut  fondée  l'académie  des 
.leux  Floraux  ( car,  à cette  rpixjue,  un  meme 
mouvement  de  civilisation  agitait  tout  le  midi 
de  l'Europe  ou  plutôt  tout  le  littoral  méridional 
de  la  Alt'xliterranéc),  quelques  hommes  de  let- 
tres s’étaient  réunis  en  société  d.xns  plusieurs 
Villes  italiennes  et  sous  les  noms  les  plus  bi- 
zarres ; à Naples,  les  Ardents;  à Bolognè,  les 
Altérés;  à Cènes,  les  Endormis;  à Koine,  les 
Humoristes,  les  Inquiets;  à tolterre  enfin , les 
Ensevelis.  L'enthousiasme  italien  , si  facile  à 
exciter,  alla  si  loin  pour  ces  sortes  de  réunions 
'(|ue  Milan  seul  comptait  vingt-cinq  académies, 
bolognc  dix,  Naples  douze,  et  ainsi  de  suite; 
et  partout,  comme  noua  venons  de  le  faire  re- 
marquer, c'était  la  partie  gaie  ou  même  bouf- 
fonne de  l'esprit  italien  qui  distribuait  les  ti- 
..  Il  paraît  que  ces  sociétés,  voué-es  j>our  la 


,nt  la  FtM^;  car,son  grand siîplç, lit-  'piJjSart.  à la  culture  des  lettres  profanes,  piÂ 

u-AiXb.  * crédit  à leur  origine,  se  fondèrent  d'alicS^ 

secrètement , quoi(|uc  compo-ées  en  grande 
partie  de  meiubrcs  du  clergé,  ou  peut-être 
ihémc  par'.ce  motif;  et  elles  ne  parurent  au 
grand  jour,  vers  le  milieu  du  x^  siècle,  qu’a- 
pjx's  que  le»  lettres  grecipies  et  romaines, 
qu'elli^avaignt  mission  de  propager,  se  furent 
en  (|u^|ue  sorte  naturalisées  dans  l’Occident 
par  l'adoption^ empressée  qu’il  fil  des  savanl.s 
et  dej  pkiladbphes  chassés  de  Con.stantinople 
’êébnotetTe  olhoman.  Si  les  homes  de  cet , 
’é  nbus  le  permettaient,  nous  chercherioiif 
à rést^rc.  l'importante  question  deaaerviees 
rendu^lùx  lettres  eumpéennes  par  l'inlnsluci 
tien  de  êetté  llltérainre  profane  en  des  écxilcs 


A la  Ousca  de  Florence  succédèrent  les  Ai^  , et  ^cs  pu|jjrs  chrétiennes,  ou  plutôt  nous  mets 
cades  de  Home,  ainsi  nommées  des  noms'ar-  • eObrec^ns  d'en  démontrer  les  désastreux  cf- 


cadiens  (juc  devaient  adopter  les  meç^rt's 
de  cette  académie  toute  pastorale.  Como^  ils’ 
étaient  fort  nombreux , ils  se  réunissaient  dans 
une  prairie  ou  dans  quelque  vaste  Jardin  ; 
dinaux,  artistes,  princes  ou  inagislraA  nW 
taient  plus  là  que  Tityre,  Damétas,  Cory'don 
ou  Daphnis.  C'était  comme  une  cônsécratioq| 
de  cette  égalité  i|u' établit  l'intelligence  et  que^ 
détruit  l'ordre  hiérarchique  de  la  société,  parce 
qu'il  est  l'expression  d'un  autre  principe. 

Comme  en  Italie  il  y a aut.ant  de  capitales 
que  de  petits  royaumes,  ch.âcune  des  villes 
prineip.'des  où  la  culture  des  letire.s  était  le  plo», 
répandue  eut  bientôt  son  académie  : la  pltqiart 


*par^' 
art  i clé 


lejji^n»  I 

’felsfViais  telle  n’ést  point  ici  notre  tiche,  et 
noust  (fèvdns'nous  Imrner  à consigner  l'exis- 
tent^ et  le  genre  des  travaux  de  ces  sortes  d’in- 
stjtffUoos.  En  Espagne,  ^ la  lutte  nationale 
contre  les  M.aure< occupail'tous  les  courages, 
toutes  Im  aptitudes,  nulle  association  de  ce  ' 
genre  ne  ïul  possible  avant  le  xv'  siècle;  et 
plus  tard,  la  piété  ombrageuse  de  ses  rois  et  de 
son»clœc  les^empêcJia  peut-être  de  se  fomier. 
Peutj-êtrë  aussi  Tiniaginalion  ardente  de  ses 
habitants  rendait-elle  dangereuse  toute  société 
qui  n'aurait  pa.s  eu  pour  ba.se,  comme  scs  mo- 
nastères, l'obéissance  et  la  résignation  chré- 
ticÀcs.  Aussi  n'csl-ce  que  dans  lexviil'  siè- 


$ 


^ AC\  ‘ ^ CI?»*) 

de,  que  l'Espagne  a suiwssiveineiil.i'té  do-  I . ^ 

li'e  de  deu\  académies-,  l’une,  l' Aeailémie,  ^guPs.se  fniin' 
royale,  fcrndée  en  1710,  i«ir  le  due  d'j^-alondÿ 
l’autre,  sous  le  litred’ Académie  d’Iiisyrt^  êta- 
blie  ou  plulftl  qijnlimiée  en  ^738,,  et  (|Hi1lbs-  • 
sêdc  une  ricA-  dilliTtion  d|i  <-l)ÿrlcs  et  de  di^  ' 
pldniesconeemanl  les  principales  ville*  d^l’Es- 
yagne.  Le  Portugal  doit  aus4  à Jean  V -une 
Académie  d’Iiisloire  coiiipTîjjjde  30  memlires, 
qui  se  réunj^senl  tous  les  deux ^ois.  Ce^^a_; 
démies  d’histoire  sont  ’prt'f.ieüses,  et  oiuaihc  im- 
portance plus  générale  qu^i  elles  étalât,  {fOv 
renient  littéraires.' 'En  effet,  Itral  le  mtiiâe 
savant  de  l’Euroje  proljle  ili^ledrs  lravau<; 
et  il  arrive  souvent  qu’une  qnestionih’i.sl<^iqne, 
lairement  résolueldans  une  ijc  c^reunidôs. 


*ACA 


es^par  lesquelles  les  lan- 
eimrfffd^Sla  nohh^e  et  la  pu- 
reté où  les  ont  élevéeiPlR^|gdh-d’(EÛvre  de  l’é- 
loqurtice  et  tfe  Ja  |)oésie,  Thistoirc  des  temps 
antiques  s'illumine  de  tout  ce  que  I‘ékide  des 
loonunient?  ajoute  de  clarté  au4^-its  quel- 
sqt^foiAronqués  qu’elle  a lai.ssé  (tor^eni^  Jus-_ 
(^•ooda\  et  aux  travaux  desquelles  enfin  nom*' 
*(ifvons  la  communication  de  toiu  les  dneumen# 
^i^nt  ^a  base  de  l’iiisloire  des  temps  »mo^ 

• Ce  qu’urt  homme  isolé  ne  saurait  tenter  sl^ 
ui»elTort  continu  et  presque  im|iossihle  de^lii- 
^ail.et  dcpt#i'-vérance,  plusieurs,  s’entraidant, 
!% communiquant  leurs  lumières,  se  sontenanj 
dans  leurs  efforts  et  se  succédant  l’un  à l’autre 


peqt  J(^>r  une  grande  IuiiimS  sur  uRe  fpule  dtu  Jans  les* moments  de  fatigue,  parviennent  à 
points  encofe  ténébreqx^des  hi.stoircs  dt's,na-l^™ljért'r.  Leurs  divisions  même  quand  elles  éejâ 


points  ^ 

tions  voisines,  et  faeili^r  la  eounai«ianee"<<fr 
ioum  une  époque.  * î ’ A 

□ptqrd  ded’Europe,  ^iM^ilùs  tard,%pris 
imeqiarlfaclive  dans  ce  niouveniênt  d^s  inlbl-* 
ligcncesy.et  noüspe  deqpns  pa^  ouhlier  icyles 
ucadémiA  de  llertin  ;et  de  Saint-P^‘rs1)oui^^ 
quoij|u’clles  doivenf  prouver  placd^ans  l'ap- 
ticle.  que  fliitré  chllaboratito  aonsacrara  aux 
“f  Ces  Bcadêiqies,  comme 
slïspçcnnères c^’rancé 
en  qneiiiue  sor^unlvfeclles  ; 
Ics'sei^ces  et  hj^’lettres  y-  ciiTOndent  leurs 
trava^  et  h-^^fonufirilhir  d’un  double  éclat. 
[SjussiOTnUrîinsciiçjire  iii  l’ Académie  des  Cu- 
riatv  oc  la'natiïrelfpe^^pold  ét^lif  à*Vienne, 
et  qui  fîa  piis éf é ^ns jcter.quelqpé  lUstre  sur  Ih 
liltérat^'  allj'ipande>,ü7^cuU<l!l^‘ênlin  que, 
grAixî  aÿx  pr^rès  tnq^urs  croi.s.sMLs  de  la  ci- 
vihsàtion.fnim-seulerount  -toutes  te*  capitales 
de  l'Eump,  m^TeOTOrti  pcesquq  foutes  les 
ipies  principales  (y;r  J^.^académies.  parce 
tpic  partout  les  svinpathies  sr-'uiptinques  ou  lit- 
téraires tendêKl  à SC  rap(ifOcl)er,  et  que  Jes 
gimverncmenU^eepfinïisi^tltnlilnde  (|uel  puis- 
sant secours  duive^'étrc,  pmjjjJcsjmeurs  pu- 
bliques et  la  gloire  d’uhçjwUÇff,  cette  noble 
excitation,  ceu<d fécondation 'puissante  de  la 
pem^  humaine.  Honneur  dong  aux'n-a^ux  le 
plus  souvéht  mal.  t^!lH)és,  ^t  p^  rKIar,»oit 
même  par  les  capricÂblCjl’iÿiitiW,  de  lotiqTes 
hommes  qui,  mettanirtn  >omaiui  ce  tpftf  de 
longues  veilles  leur  onffiiuistl^>avoir  ou  d’ex- 
périence, «e  vouent  al^erfcctionnen^iiU)e  la 
siK'iété,  soit  en  mainlênant  4es  (•onyuetiTdéjà 
faites  par  rc.sjirit  humain,  soit  ên  [m-ssanl,  pa’r 
lies  récompensés  et  jiar  'leur  prfipre  eiîiiqile. 
les  pas  de  riiuniAnflé  sur  la  voie  du  ^irogrès! 


tem  quelquefois , favorisent  admiralilement  la 
scioffee,  en  ce  qu’elle*  mettent  lés  question*  i à 
nu  et  servent  de  preuve  aux  vérités  qui  linis- 
.sent  par  surgir  de  tons  ces  débats:  C’est  enlin  à 
cet  esprit  d’association  que  la  piété  a commencé 
d’introduire,  que  lés  lettres  et  les  sciences  ont 
plas  tard  Mtoplf , et  dont  l’Industrie  fait  en  et** 
moment  laprineipalc  force,  que  tout  |jcrfec- 
tionnement  est  dil  dans  le  passé  et  toute  ganuf^ 
tm  de  progrès  dans  l’avenir.  A.  (it  inarn. 
”ac.\I>E.M1E  nus  ixsckiptiox.s  ut  ni:i.it;s- 
lETTHES,  une  des  einq  académies  qui  formeiîl 
rinst'iut  royal  de  l-’rance;  elle  fut  fondi'c  par 
Bkuis  .VIA’,  en  1663.  Dans  le  principe,  cette  lio- 
ciété  savante  n’était  composée  que  de  qnatK* 
membres  de  l’Academie  Krancaise , au  juge- 
ment des(|uels  le  roi  avait  ordonné  que  les 
projets  d’inscriptions  et  de  devises  dretinéA 
à orner  les  monuments,  les  pt-inhires  du  les 
tapisseries  de  Versailles,  seraient  soumis.  Fille 
SC  réunissait  chaque  mercredi  dans  la  hiblio- 
thiqué  de  (lolbert  ; et  on  la  désignait  souA  le 
nom  de  petite  Académie.  Les  attrihutiurts  cT 
le  nombre  des  membres  de  cette  modeste 
coippagnie  augmentèrent  peu  à peu.  L’usage 
s’etabhtde  la  ixinsulter  toutes  les  fois  ipie  l’oc- 
casion d’employer  l’allégorie  mythologique 
dans  les  monuments  nu  dans  les  objets  d’art 
commandes  par  le  roi  .sé  présentait  ; Ct  elle  fut 
chargée  de  composer  l'histoire  métallique  dti 
rè^e  gloriiAix  de  Louis-le-Grand.  En  l’anni'C 
1701 , lenomh(r  desacadémieiens  fut  nugdienté, 
et  la  petite  Académie,  déllnilivement  cnnsti- 
tuiv,  prit  le  nom  d’.-lcndfmie  royale  dre  In- 
tjfriptions  et  Médaillée.  Quand  une  institution 
^mtient  un  princi|)i‘ d’utilité  réellé^cè  prinPipé 
se  développe, en  dépit  des  obstacles,ct  parvient 
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à dcloumer  ccUc  , 

l’a  fait  entrer,  si  ccllcjy|?i^|F'dmvoral)li' 

11  n’y  avait  pas  nécessité  a ce  que 

l’on  établit  en  France  une  académie  cliargée 
de  prondheer  sur  le  mérite  des  devises  <^i  de- 
vaient orneras  tapisseries  du  roi;  mais  il  pou- 
vait {tre  utilt  de  fonder  une  institutioii'dont  la> 
lUt  aurait  été  d’exciter  et  de  diriger,  par  sis 
emples  comme  par  ses  avis,  l’étude  des  reli- 
gions, des  mœurs,  des  lois,  des  langues  et 
^t#rature  des  peuples  anciens. Le  prineipW'iF 
tilité  que  recélait  dans  son  sein  et  à son  insu 
l’Académie  se  dével»p|)a  donc , au  détriin®tt 
même  des  premiers  motifs  qui  aéfcient  amei  c 
rétablissement  de  cette  société,  qui  bientôt  vit 
s’ouvrir  devant  elle  un  vaste  champdc  travaux. 


\l72)y^  * ACA  ^ 

Al  I 1803,  la  "classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, la  remplaça  par  une  classe  d’fcûtotrf  et  rfe 
litlératun  ancietmet  qui  devait,  sous  un  nom 
'dilféreiii^t  mieux  choisi,  faire  revivre  l’an* 
ciehfte  Académie  des  Inscriptions.  Cetteclasso, 
qui  était  la  troisiéntp  de  l’Institur,  entreprit  l.n 
publiëatÎQO  d'une  nouvelle  série  de  mémoire.s, 
et  continua  divers  ouvrages  importants  que  les 
bénédictins  on  ^^cienne  Académie  avaienl 
l.aist^  inachevés^i  ces  travaux  n’ont  pas  eiç 
jusqu’à^résent  conduits  avec  une  grande  acti- 
vité, on  doit  au  nfffins  reconnaître  que  les  aca- 
démiciens qûf  en  ont  été  diargés  se  sont  ac- 
([uittés  de  leur  ihission  de  manière  à mériter 
l’approbation  de  quiconque  est  en  état  danger 
■ le  inélîU'  ^semblables  ouvrages. 


difliciles  il  est  vrai,  mais  utiles  et  glorieux,  lin  I81C,  la  tnrsième  cla.ssc  de  l’Ih^tut  re- 


fut  le  régent,  prince  dont  l’esprit  avait  autal 
d’étendue  que  de  pénétration,  qui,  en  recevant 
'uÉjour  les  hommages  de  l’AeatJt’mie,  indiqua 
à ses  membres  ce  beau  et  vaste  plan  d’études, 
et  les  engagea  à changer  le  titre  d’AcadémiV 
des  Inscrtplions,  (|ui  n’offrait  à l’esprit  que  l'i- 
dée d’un  cercle  étroit  de  recherches,  contre  ce- 
*lui,  bien  plus  étendu,  d’ Académie  des  i de  les  boüIeverserf40Uvonî  même  sans  prer.di 


. ancien  titre  i\'Al6udémie  des  Insrription:: 
Éellét-LeUres:  et  cédant  plus  [leut-èln- 
qu’elle  ne  TauraU  dù  à l’esprit  de  l’éiioq^clb 
abandonna  son^réglemcnt  pour  prendisjfch  i 
’ipli  aviit  été  en  v igueur  dans  l'ancienne  Slci 
démie.  Les  insiitutloiis  ont  de  nos  jours  peu  ce 
stabilité,  et  |es^ouvernCfc^ts  se  font  un  jci. 


Lettres.  Le  souvenir,  encore  si  éblouissant,  du 
règne  de  Louis  XIV,  lit  désirer  aux  .académi- 
ciens de  ne  point  abandonner  le  titre  qu’ils 
avaient  reçu  du  grand  roi  ; et  les  lettres-patentes 
^ui  leur  furent  accordées  donnent  à leur  so- 
ciété la  dénomination  d'.icadémie  royale  des 
Inscriptions  et  Ilellcs-Lettres,  qu’elle  porte  A- 
"core  aujourd’hui.  C’est  dans  ce  temps  que com- 
**racnça  là  publication  de  ses  Mémoires,  vaste 
ênc) clopédie  de  l’antiquité,  où  les  questions  les 
"plus  ardues  et  les  plus  intéressantes  de  1a  phi- 
lologie, de  rhistoirc  ancienne  et  de  l’archéolo- 
”gie  sont  traitées  avec  autant  d’érudition  que 
de  goût.  Ces  mémoires  dont  plusieurs  sont  dus 
a des  savants,  tels  que  Fréret,  Montfaucon,  Ma- 
Jtillon,  Secousse,  ISréquigny,  Lebeau,  Sainte- 
Palace,  Villoison,  üarthélemy,  d’Anvillc,  etc., 
éùient  soumis  à l’Académie,  et  n’obtenaient 
■f’hohneur  de  l’insertion  dans  le  recueil  qu’a- 
près  avoir  subi  l’épreuve  d’une  discussion,  dont 
w profondeur  et  l’urbanité  étaient  encore  ci- 
tées à la  lin  du  siècle  dernier.  L’Académie  suç- 
comba,  ainsi  tiue  toutes  les  sociétés  .savantes, 
sous  les  coups  des  aveugles  réformateurs  de 
1793. 

Dans  la  première  organisation  de  l’Institut, 
aucune  des  cinq  classes  qui  composaient  cette 
^ grande  association  .sc-icntifique  ne  fut  cliaraj^ 
'de'jecueillir  l’héritage  de  l’Aeadémie  des  im- 
(âriplions  ; mais  ^apoléon  ayant  siq>primé,  en 


la  peine  d’alléguer  un  pn'tcxte.  Ainsi,  en  182", 
une  ordonnance  lin  rqi  restreignit  i>  ,30  lenombr.' 
des  aeatléniieiens  qiiî  ju^ue-1% avait  été  fixé  n 
40,  saas  remarquer  qu’eu  France,  où  les  tra- 
vaux d’érudliion'lrouvMtt  -si  peu  d’ encourage 
ment  dans  le  public,  lelfur'e  tuodeslo.d!aca||c 
micien  est  la  5-ule.,  réeqjppense  que  puisai  i 
désircé  el  obtenir  beaut  imp  de  s.avants  ‘ 

Vie  s’épuise^,,en  de*  éludés  pénibles.  Uirenoi 
velle  ordnnîianee,  qrtiduc  60  ,1828,  r*|»rla  b- 
nombre  des  membres  (k  J’Acadénüe^^L  De 
puis  cett«  époque,  aaç j^ÿoué^lglBKenj:. 
n’a  été  faite  sur  une nn^jPtdon’qnipSfSa na- 
ture semblait  devoûugg^à  l’apri  de  çes,u0|fi- 
breuses  vicisail^ksj^^  • 

,L’Académi*dè^InjsqriBÜonsc«t,commetoutes 
les  coinpagnidljhe  ce  ^ît,  cjpo.s«‘  à des  sar- 
casmes qui  ri^lcertoinètnent  ni  Je  mérite  de 
rà-propos  ni  wlui  de  la  nouveauté.  Peu  con- 
nue du  public,  éll||ttt  en  général  jugée  aVcc  se- 
véritûll  C£t  cc^mm  V rai  que  dans  un  k>nq>s 
qjàtine  mmlitù^de  personnes,  qui  ont  à peiim 
la^dus  légèîë  teinture  des  lettres,  écrivent  sur 
tous  lés  sujet^aveC  au^nt  d’a.ssurancc  que  de 
fécondité,  un  corpsi&ant  qui  se  regarderait 
conimi^répost’  à la  garde  des  traditions  reçues 
autrefois  dans  le»  matières  d’érudition,  de  eri- 
titiuc  et  de  goût,  'et  qui  opposerait  à ces  com- 
pilalWns  indigestes  et  h ces  essais  informes 
qui  aujourd'hui  encombrenl  la  bueralure.dcs 
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ouvrages  écrits  au  llamlieau  de  la  vraie  sctence, 
|Hiurrait  rendre  à notre  pays  iinrtiolaWe 
vice  ; car  il  finirait  par  ramener  Topinion  au 
et  à la  culture  du  fîeau  et  du  vr^  Mais,  . 
pour^atleindre  un  but  aussi  lionoralil^  il  faut* 
taire  plus  que  des  vieux  ; il  faut  se  placer  liou- 


lemeiit  à la  lète'ije  tous  ceux  qui  oiil  faiiioia  , 

de  ces  graves  éluijes,  dî  ces  recliereîies  Ciilff’  psM'ii 

€ÿeieuse.s  auxquelle|||a  (ittéralur^raueaise  | dbme 
il  une  partie  de  sa  glyreK  ijy  iaut  i^roin  er 
4'C  _zèje  infatigable , cette,pers(^fraueFopihià- 
tre  (|ui  étaient  des  qpalilùs  rombiuua|dans 
Tordu  h Jamais  regrettable  b^sirPTs;  il 
fautJBidrr  à soi  le  puldiu  au  lieu  de  fuiçpiii^ 
gneusaPent  ses  reganls.  L’Acauemic  A>s 
scrililéuns  |)ortc  dans  son  sein  tous  lés  êlSiients 
d'umrrenovation  néot^sairc;  nuns  ne  doutons 


L'iassagc 

pas  qu’un  Jour  cllj^,  ne  iTntre^jrÿi^  car  elle  > Aail  virteusÿ.  Dans  l'origine,  les  membres  de 


' temps  ou  riBus  vi 


ma^^ni^^ 


^ns. 


rrenovation  netassapre; 

• clliL  ne  I 
comprendra  que,  (iîns.|é 
imc'mstitutio 
seulement  èf 
qu'elH^l'est-. 

Aqj^DÉMIE  OES  sciEXCE.s.^'ers  la  fm  du 
régné  de  louis  Xltl,  un  savi^t  distingqg,^ 
condisciple,  l'ami,,  le  constant  dél^ieur  éc 
Pq^artes,'  le  Père  Mersennf  rcunisliit  chez  lui 
l)ea6artes  lui-mf'mè,  Hobbes,  Gassendi,  Rober- 
val,  les  déuîf^PaseaPpèrceinis,  Bbmdel,  et 
quelques.autres  : ces  grands  hommes  se  propo- 
* Dindes  problèmes  et  fumaient  des  plans 
Fxpérjyees'.  Il  se  lit  des  assemblées  plus  ré- 
guliemr  cb^  le  maître  des  requêtes  Moninor, 
et  ensuite  chez  ThévenoU  Ils  admeltiient  au 
milieu  d'eux  des  etrangers,  eqtrc  autres  t'illus- 
tre Sténon,  Danois,  qui  fut  depuis  évêque. 

Il  esFprobable  que  de  ces  réunions  sont  nées 
deux  sociétés  savantes,  deux  académies.  La  pre- 
mière fut  la  Société  de  Londres,  dont  les  mem- 
bres, revenus  de  France,  .se  réunissaient  dans 
l'origine  chez  Théodore  Haaek,  Allemand  qui 
habitait  la  capitale  de  l'Angleterre.  Pendant  la 
domination  de  Cromwell,  cette  soeiéle  se  re- 
tira à Oxford  pour  s’y  livrer  en  paix  aux  élu- 
des dont  elle  avait  pris  le  goût  à Paris.  Après 
le  rétablissement  de  Charles  II,  ce  pri^c  la  fit 
revenir  à Londres,  la  confirma  par  rautorilé 
royale,  et  en  assura  l’existence  pardes  privilé^s. 
Lrâ  premiers  actes  qu’elle  publia  sont  de  1665, 
c’est-à-dire  vingt  anneas  après  les  premières 
réunions  (eoy.  Société  Koy.xle). 

La  paix  des  Pyrénées  conclue,  ce  qûc  Riche- 
lieu avait  fait  |)Our  les  lettres,  Louis  .XIV  le  fil 


scientifique  aussi  eomplexollans  .ses  éléments 
'que  l’uMuJourd'bui  l'Inslitut  de  France.  L'A- 
cadéuiie’ Française  elle-niêmc  était  comprise. 
Mais  ces  élah-généraujc  de  la  Lilléralure,  e’est 
leqom  qm'  Imirdonne-Fontcnelle,ao4inrent  ([uc 
queïqueTkwices.  On  en  sépara  d'abord  l’.A- 
cailéinic  üfanraiscajui  reprit  son  entière  indé- 
' ':ince;  puis,  les  d’onnaissances  bistoriqu«|  ' 
(Jhi^eYinrenl  pluatàrd  le  sommaire  d'une  au-  ^ 
m;  ae,nKmi%  Celle  si'|>aration  faite,  il  ne  restait 
que  le*«'icnees  proprement;  et,  enjuifl  16* 
fiM  enfin  erÿ-e  l’Académie  qui  en  porta  le  nom, 
et  ([bj  les  finies,  en  effet,  avec  une  grande 
supcmrité  dans  toutes  leurs  parties.  Mais  ce  n’est 
ou’eifffiOO  ^ujÿle  fut  définitivement  eonlirméc 
^r  lellres-palentes  du  roi. 


Ce|H'ndant,  Txirganisation  qu'elle  avait  reçue 
kit  virteusÿ.  Dans  l'origine,  les  membres  de 

_ .i.j,  eetqi  academie  étaient  entre  eux  sur  le  pied 

.doit,-^)Ur  se  màinibnir,  noitj  ' d'une  égalité  parfaite.  Par  un  réglement  de  i 
utile,'  mais  ^n<^a'  profiler,  ^69#,  ils  furent  divisés  on  quatre  classes;  les 

R.  membres  biÿniraires  ; les  membres  ordinaires  ' 
ou^isionnaires  ; les  associés,  et  les  élèves.  Ces 
trois  dernières  cla.sses  étaient  composées  cha- 
*fcimede  vjngt  membres,  cl  la  première  de  dix, 
parmi  le.squels  le  roi  choisissait  le  président.  Le 
secrétaire  et  le  trésorier  étaient  pri,s  dans  la 
seconde.  Les  pensionnaires  et  les  élèves  de- 
vaient résider  à Paris;  huit  a.sso<'iés  pouvuiem 
être  choisis  parmi  les  étrangers;  les  autres 
membres  devaient  habiter  la  France.  Pourêiiv 
pensionnaire,  il  fallait  être  connu  par  quelqm- 
ouvrage  considérable  ou  par  une  dt'-eouverlc 
importante.  Tous  les  académiciens  pensionnai- 
res et  les  associés  devaient  apporter  à tour  de 
rôle  quelques  observations  ou  mémoires;  les  pre- 
miers étaient  obliges  de  déclarer,  au  commen- 
cement de  Tannée,  l’ouvrage  auquel  ils  comj)- 
laient  Irak  ailler.  Pour  les  encourager  dans  leurs 
travaux,  le  roi  ordonna  qu'il  leur  fût  alloue,  ou- 
tre leur  traitement  fixe,  des  gratifications  ex- 
traordinaires pro|)orlionnécs  au  mérite  de  leurs 
ouv  rages,  et  des  indemnités  pour  les  dépenses 
(lu’exigcaient  les  expériences.  Celle  elas.se  était 
divisée  en  six  sections  : géométrie,  astronomie, 
mécanique,  chimie,  anatomie  et  botanique: 
chacune  d’elles  était  de  trois  membres.  Le  sc 
erélaire  et  lelrésorier.  Ton  cl  l’autre  perpétuels, 
n'appartenaient  à aucune  seci  ion  en  part  iculier. 

Les  élèves,  attachés  chacun  a un  peosioniiairc, 
devaient  se  consacrer  à la  même  science  que 
celui-ei;  ils  n'avaient  pas  voix  délibéTative,  et 


iwur  les  sciences,  cl  donna  ordre  à Collv'rl  de  *hc  pouvaient  prendre  la  parole  que  lorsqu'ils  .y 
travailler  à leur  avancement.  Ce  grand  minis-  étaient  inv  liés.  ^ 

Ire  avait  conçu  le  projet  d’une  êorpnrafitfn  ' F.n  1716,  le  régent  supprima  la  ela.sso  des 
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«'■Icvos,  et  la  nempWra  par  deux  autres  classes, 
l'une  d'adjoints,  au  nombre  de  dooiif.j^et  Pau- 
tre  de  six  asso<ÿés  libres  qui  n'ctaienl  aitacbés 
à aucune  science,  ni  obligés  à aucun  travail. 
En  1785;4rs  associés  et  ies  adjoii^  fim?nt  Réu- 
nis en  nne  seule  classe, , et  quatre*  ouVelles 
sections  furent  ajoutées  aux  anoie^nes.'pour 
' l'histoire  naturelle,  l'apiculture,  la  niinrii|lo- 
^ gie  et  la  physique.  • ^ 

^ Au  moyen  de  ces  modincatioas  iitfoduitcs 
Mccefcivement  dans  sa  distripline  intérîtmrc, 
-cette  académie  futmaintenuepencknt  plus  (Mm 
siècle  avec  une  gloire  toujoiifrs  croissâhtf  ; ellç 
fut  détruite  ensuite  avec  toutes  les  auUj^,  par 
la  révolution.  0 ^ ^ 

, De  1660  à 1699,  elle  apultlié,  en  11  tomci, 
13  vol.  de  son  histoire,  rédigea  par  Fontenellc. 
Depuis  1700  jusqu'à  1790,  soii  Uistdfre  et  ses  • 
mémoires  ont  été  publiés  chaque  année  |n  uni 
I vol.  in-4®. 

Le  premier  secrétaire 
1666  à 1697,  l'abbé  Duhamel.  lA(i 
ment  de  l'académi(‘,  en  1609,  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel  furent  déférées  à Fonta- 
nelle, qui  les  remplit  jusqu’en  1740.  Jl  eut  pour 
successeur  Dortous  de  Mairan,  qui  fut  secré- 
taire perpétuel  justpi’en  1743.  Apres  lui,  vint 
Grandjean  de  Fouehy  ; puis,  enfin,  le  marquis 
de  Condorcet. 

L’Académiedes  Sciences,  supprimée  en  1793, 
fut  rétablie  en  1795,  avec  des  modincatious , 
dans  l'Institut  national  dont  elle  fut  la  première 
olas.se.  Mais  après  la  Uestauration,  Louis  XVm 
apporta  quelques  changementsà  l'organisation 
de  l'Institut,  et  P Académie  des  Sciences  reprit 
son  ancien  nom.  F.lle  est  divisée  en  onze  sec- 
tions et  composée  de  63  membres  (eoy.  Iiv- 
stitit). 

Plusieurs  Sociétés  étrangèresont  été  instituées, 
dans  le  dernier  siècle,  sur  le  modèle  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  et  se  sont  rendues 
également  célèbres  par  des  travaux  importants. 
Nous  avons  déjà  cité  la  société  royale  des 
sciences  de  Londres,  illustrée  par  les  noms  de 
Newton,  d’ilerschell,  de  Davy  et  d’une  foule 
de  savants  du  premier  onlre.  Scs  mémoires,  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Transactions  philosophi- 
ques, s’élèvent,  y compris  les  tables,  à 124  vol. 
in-4».  L’histoire  de  cette  société  et  de  scs  tra- 
vaux se  trouve  résumée  dans  un  ouvrage  de 
Thompson  qui  fut  imprimé  à Londresen  18l2. 
Frédéric  l«r,  roi  de  Pru.sse,  fonda,  en  1700, 
l’Académie  des  sciences  de  l’K'rlin,  cl  Leibnitz, 
en  fut  nommé  prt'sident.  Dix  ans  après,  elle 
fat  diviséi'  en  quatre  classes,  dont  chacune 


nommait  ^son  directeur,  qui  Pétait  à vie.  Ce.s 
^aasés  étaietit  : 1®  celle  de  physique,  de  méde- 
cine et  de  chimie;  2»  celle  de  mathématiques; 
3®  cell^ d'histoire  et'dc  littérature  alk'mandu 
■loenli^  celle  d’érudition  orientale.  Fji  174 4\ 
Frédéric  II  donna  une  nouvelle  impulsion  aux 
^avauj  de  cette  société,  en\p|ielant  à Derliri 
*es  .savants  étranger/,  et  surtout  en  encoura- 
geant 1e%scicDces  par, des  boiuieurs'ct  dc4^î^ 
ixfaqtcdses.  L’académie  reçut  de  nouveaux 
srâln^;  le  roi  prit  le  titre  de  Protectçur,  «( 
M^upt^tnis  fut  appelé  aux  fonctions  de  péési- 
deflt,’fj\ii,  dans  l’origine,  devaient  être  rtpiplies 
^ar  un  coiiseiilrçtf'état.  De  J7lOà_17jBraca- 
dém^o  Ucrltn  pûhTia  6 vol.  de  M.émovra  sous 
le  fitrc  -de  ifisceUanea' Éerolinensia.Jh-puis 
cette  époq^,  clle,^  ll***^'^  successivement, 
sous  tc^OlrMjd’l/Mtoir*  et  do  Hémoirrs  do 
PAÎadé  inft,  etc.  56  vqb‘^  langue  française- 
' vrJtt'fcsqn’à  1804  fi  'qui  été  suix  i$  île 
de  Pacadémic  twautrca^l.^ea  allemand.  Y^y^éinie  des 

amcI.tVu  renouvcire-  scienccs^otocuAndutsonorigin^onimccelle 
de  Paris,  à up  a.ssembjédpartiçnlièiï'de  ^clquca 
mvant^t)armt)lfs<|uéls  .se  trouvait  ^linnée.Ejle 
fint  sa  première  séance  en  1739  ;»ci,  deux  an^ 
plus  tard^lle  reçpt  le  titre  d'Acadçmio  roÿ^c. 
Elle  a publié  des  Mémoires  qui  forSfent  uue 
coileclion  considérée  et  intéressante.  Naue 
ne  dirons  rien  sur  (rentres  sociétés.du  metfte 
genre  qui  ont  e^  moins  de  cé}éMté^et,^i 
d’ailleurs  se  trouvent  mentionnées  di^  n ar- 
ticle précédent  sur  l’histoire  généUle'K  .Aca- 
démies. 

ACADESIIE  0E8  BEAUX-ARTS.  Avant  d'ê- 
tre ce  qu’il  est  aujourd'hui,  ce  corps,  dontPori- 
gine  remonte,  par  plu.sieurs  des  éléments  qui 
le  composent,  jusqu’au  gpand  siècle,  a suiii  di- 
vers changements  et,  comme  tant  d’autres  ins- 
titutions fondées  par  la  monarchie,  a été  en 
butte  aux  joursdes  tourmentes  ré\  olutionnaires 
à de  tristes  vicissitudes.  Il  exista  d’abord  sans 
modiPication  importante  pendant  plus  décent 
vingt  ans,  et  n’avait  alors  d'autre  dénomination 
que  celle  d’Académic  de  peinture  et  de  sculp- 
ture; car  les  sculpteurs  et  les  peintres  étaient 
seuls  admis  dans  son  sein.  Le  nombre  des  élus 
était  illimité.  Pour  obtenir  le  titre  d'académi- 
cien, il  sufPisait  qu’un  artiste  en  fût  jugé  digne 
par  ses  ppirs,  sur  l'exhibition  d'un  de  scs  ou- 
vrages. Grâce  a cette  disposition,  aucun  talent 
d'un  ordre  supérieur  ne  languissait  aux  portes 
de  l’académie. 

On  i>cui  croire  ipi’unc  noble  émulation  djins 
un  homme  quç  d'aiMcurs  les  générations  sui- 
vantes ont  le  droit  de  juger  avec  sévérité,  ne  fut 
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ps  olranmVc.â  lii  fondation  de  l’.trarfi’ni^  de 
“ peinture el  de sailplure de  Paris.  AulorisiVsons 
cc  nom  on  f6-(8,  définilivcmcnt  constituée 
i-n  I65i,  elloA'Ut  le  cardinal  Ma^arin  pour  pre- 
mier protecteur.  Le  successeur  de  nielielicu 
. avait  .sans  doute  devant  les  yeux  la  gloire  du 
fondateurde  rAeadéinic  Française.  L’.Aeadérntt 
de  pc‘inture  et  de  sculpture  reçut  une  |)0niiK‘ure 
organisation,  et  l’on  |icut  juger  de  l’ccla^  iiu’on 
voulut  lui  donner  par  le  nombre  des  eliarges 
atiacliées  à sa  direction  et  à son  service.  Indé- 
pendamment d’un  protecteur,  elle  eut  encore 
^un  vice -protecteur,  un  directeur,  uii  flian- 
‘celiçr,  quatre  recteurs,  quatre  adjoints  au.\ 
recteurs,  un  trésorier,  quatre  professeurs  titu- 
laires, plusieurs  adjoints,  plusieurs  conseillers, 

■un  liistoriographe,  un  secrétaire,  deux  Imis- 
sierj . Ce  nondireux  persot^el  de  fonctionnaires 
prouve  assez  (laelle  importance  6n  attaclialt  'au 
eoq)s  qui  venait  d’ être  constitué  ; mais  U Jte 
ùut  pfs  oublier  qu’il  pré'sidaitdés  lurs  aux  mil- 
ans, ce  qu’indique  sufTi.-iammemt  le  titre  de, 
plusieurs. ttçs  dignitaires  ijpiut  on  vient  dejtai^ 
cqprir  la  l^ste.  Toutefois,  il  ne  faut  p.-^  croire 
.,^400  la  direction  dis  arts  fut  entièrement  alian-- 
■■-d^uii'eji  l^pouvjello  aç^émie,  ni  qué  liçpiis-' 

^ce  de  son  protecteur  la  mil  à Ijjjji  ^ desjN*^ 
,j^ités  rl'dcs.cajplé^y]ue,j|ti^ile^  trop,|ou  vpt 
les  réceate^nstitutions.  ffiis  loppltêinps,  les 
lÿt.s'du  d|4^ '{talent  cTatsés  en  corporatiops;  - 
ravales  à la  edhdition  de  métiers^s  étaient 
soumis  aux  lois  particulières  qui  rép^aienttes 
jurandes  et  les^»aitrlsi‘s.  Or,  il  existait  déjà  de 
toute  anciennetq  qnq^radémie  dite  dç  Saint- 
Lue,  qui^i'était  autre  ebose  qu’une  corporation 
■d’artistes  peinfrë»,  lé.squels  ayant  accompli  les 
conditions  prescrifes  par  leurs  règlements)»  se 
croyaient  si’uls  en  déoil  d’exercer  une.  profes- 
sion qui  tenait  du  métier  par  scs  formes,  bien, 
que  la  culjure  de  l’art  fût  son  but,  et  se  crurent 
lésés  pu^établissenient  d’uneautre  académie. 

En  conscience,  celle  de  Saint-Luc  .se  mitjm 
hostilité  déclarée  avec  la  protégé>c  du  oardinal 
premier  ministre,  lui  fit  mille  chicanes,  lui  in-' 
ténta  de  nombreux  procès,  et,  saas  respect 
pour  la  haute  dignité  du  protecteur,  poussa 
Pexerciee  de  ses  droits  de  jurande  jusqu’à  faire 
saisir  ceux  des  nouveaux  académiciens  qui 
osaient  exercer  leur  art  sans  avoir  pris  leur.s 
de^és  dans  le  corps  de  métier  des  peintres. 

Cette  petite  guerre  de  sergents  et  d’exidoits 
dura  pendant  prés  de  quarante  ans  et  ne  ces.sa 
complètement  que  lorsqu’un  des  plus  célèbres 
directeurs  de  rAcadémic’ de  Saiht-Lue  voulut 
bièn’ enfin’ àTeeplcr  la  jdaee  de'dîrecleur  d'*’ 
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l’Académie  de  peinture  et  iU‘  sculpture.  Ceci, 
|K)nr  le  dire  en  passant,  est  une  preuve  du  re.s- 
pect  qu'à  cette  épmpic,  où  l'ignorance  et  la 
prévention  ne  veulent  reconnaître  d'autrg 
gne  (|uc  celui  du  bon  plaisir,  on  profai 
(K>ur  1er  droits  nei|uis,  meme  lorsi|u'ils 
talent  |>as  en  parfaite  harmonjc  avec  Ici 
grès  du  temps  et,  les  in.sjiiratfons  de  la.,  saine 
raîlon.  Et  pourlgnt  lanouvellc.neadémie  jouis^  ■ 
sait  de  la  protection  toute  particulière  ,de 
Louis  XIV  ; et  Lebrun,  alors  et  pendant  longues 
années  son  directeur,  élaitadmiÿdaps  la  faveur 
intime  du  monarque  le  jdus  absohi.  de  l’Euro()Ç; 
Enfin,  délivrée  des  petiUs,persreution?,dejdll 
compétileuts,  l’Académie  jde  peinturoc-et  de 
!U'uli>l>ice  poursuivit  [dus  ou  naoi3ji  glnricuse- 
mept.sa  (^rrière,  reoiplü  Wiec  plus  ou' niq|is  . 
d'écj^t^t  de  succès  sa  |j)ii(|)(»a  Igirnirhltle,  jîis- 
qu'i 


à la  gloire  de  la  Fraocc.  L^fouflle  révolution- 
naire dérunt,  l'aç^i^.  A peu  près  en  meme 
^ci4{irau’elle,  sua'binikv'souB  la  meme  inlli^cc 
WM établissement  de  meme  nature,  fondé 
g ^u  pri-s  dans  je  meme  tcnqts,  et  qui  n’avait 
fts  rciglu  dbinsle  services.  L’ Academie  d'ar-  ' 
J^l^clure  datait  de  Iü7l;  elle  de^it  son  exi»- 
,tcnce  à Colbert.  Elld  disparut  conàmc  scs  soeurs 
dans  la  meme  tempête.  El,  cc  (ju’il  est  peut-être 
d’obligation  de  rappeler,  puist|uc  nous  retraçons 
rapidement  ici  l’histoire  des  divers  corjis  qui 
remplaçaient  l'Académie  des,l!eaux-Arts,  c’est 
(|uc  lu  ruine  de  ces  institutions,  doht  le  seul 
crime  était  d’avoir  gloricusç'incnt  (Kirté,  pen  - 
danl  plus  d'un  siècle,  une  royale  épithète,  fut 
sollicitée,  poursuivie  et  consommée  par  un 
homme  qui  leur  devait  son  éducation  d'artiste,, 
dont  1rs  essais  avaicut  été  encouragés  par  leurs 
applaudisuMuents,  et  qui  avait  vu  leurs  |iortcs 
s’ouvrir  pour  lui  avec  enthousiasme,  à l'api'ia- 
rition  d'un  de  scs  premiers  tableaux.  Triste 
exemple  des  excès  dans  lesquels  peut  entraîner 
la  violence  des  jussions  politiques!  Celui  qui  se 
faisait  un  titre  de  gloire  d’avoir  contribué  plus 
que  tout  autre  à ramener  ses  conlcmporam-s 
au  sentiment  du  beau,  à l’observation  peut-étiv 
trop  rigoureuse  de  règles  qu’il  proclamait  in- 
flexibles, se  fit,  hors  de  l'atelier,  le  contemjvteur 
de  toute  hiérarchie  sociale,  l’ennemi  de  toute 
règle,  de  tout  jtrincipe,  Tapùlre  du  désordre  et 
du  mépris  des  lois,  et  désornuis  le  nom  de  Da- 
vid demeurera  comme  un  symlxvle  de  l'esprit  de 
jégi.slation  |>orté  dans  h's  arts  ju.s<|u'au  despp- 
'fisme.  de  l'e.spril  do  licence (Htrtéjustiu'àl'aiMlr- 
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chic  dans  l’État.  Cependant,  peu  d'années  après 
la  destruction  des  diverses  académie^  ronsji- 
crées  au  culte  des  arts,  on  jeta  un  n'gard  de 
* pudeur  sur  celte  Oiuvre  de  harharic;  on  comprit 
la  y[iécessité  de  rétablir  ces  monuments  d’une 
ÿutr<‘  époque,  ces  cor|)s  éminemment  utiles,  • 
dAnt  la  disparition  n'était  pas  moins  fatale  a 
la  direction  des  études  qu’à  la  gloire  du  pays. 
Les  académies,  à peu  près  réintégrées  dans 
Ii’urs  attril)Utio"ns  et  dans  leurs  privilèges,  rc- 
p.arurenl  sou^qne  'tiouvellc  forme!  VInslitut 
fut  créé;  diviw  d’aliord  en  trois  clas.ses,  il  reçut 
" dans  la  inrisièmc  comme  un  contingent  des  an- 
ciennes académies  de  peinture,  de  scufpturc  et 
d’afebi  lecture,  mdé  aux  représentants  de  l’an- 
cienne Académie  Française  eide  cellequi  portail 
autri'fois  la  dénomination  d' Académie  des  Ins- 
criptions et  l^Ucs-^iircs.’  La  musiqôe  cl  ladé- 
' damation  obtinrent  une  place  dans  cette  réor-  . 
ganisafion  péù'  canfuse,  immédiatement 
après  les  arlsdu dessin;  mais  des  inbdifications 
® uiiles.devaicnt  ctix;  appft'tées  à cet  ordre  de 
' ' cho.scs  (juclques  annéuji  ploS  lard-jSpus  le  Con- 
sul;^, l’Institut  fulséparivh  quatre  classeront 
une  tout  entière  fut  réservée  aux  Beauf-ih-Ls. 
La  gravure,  jusqu’alors  oubliée,  y eut  ses.  re- 
pré.senlanls;  le  nombre  cl  Ics'B roits  dcs,assocps 
nationaux  et  étrangers,  ainsi  que  ceux  des  cor- 
respondants*, furent  déterminés  avec  plus 
d’exactitude  et  d'intelligence.  Vint  enlin  la  Res- 
tauration, qui,  tout  en  consrsrvant  les  disposi- 
tions générales  adoptées  par  les  gouvernements 
précédents  dans  l’organisation  de  l’Institut,  y 
en  ajouta  queUiues  autres  et  rendit  d'abord  à 
chacune  des  différentes  classes  qui  le  compo- 
sent s<m  nom  primitif  ••  alin  de  rattacher  leur 
gloire  pa.ssée  à celle  (jue  depuis  elles  avaient  ac- 
quise. » Ce  sont  les  termes  de  l’ordonnance  qui 
autorisa  la  quatrième  classe  de  l'Institut  à pren- 
dre la  dénominatiou  lï Académie  des  Beaux- 
Arts.  A dater  de  celle  époque,  on  voit  l'acadé- 
mie coini>osée  de  -10  mernbres,  divisés  en  cinq 
.sections  ; peinture,  sculpture,  architecture,  gra- 
vure et  musique,  auxquelles  l'ordonnance  du  2 1 
mars  1 816  adjoignit  en  meme  temps  une  sixième 
section,  formée  d'académiciens  libres;  ils  .sont 
au  nombre  de  dix,  et  jouissent  d’une  grande 
partie  des  droits  des  autres  académiciens.  Ce 
nouveau  remaniement  apporta  peu  de  change- 
ment dans  les  rapports  des  associés  cl  cpircs- 
pondantsde  l’Académie  des  Bcau.x-Arts,e't  |teu- 
danl  vingt  ans  d’exercice,  ce  corps,  ain.si  con- 
stitné,  asudonnerla  mc.suredc  son  importance 
et  de  son  utilité,  autant  par  ce  qu'il  a déjà  fait , 
que  par  ce  qu’il  lui  reste  à faire. 


L’académie  a des  attributions  qui,  pour  U 
plu|>art,  ont  pour  objet  l’étude  des  arts  (1  les 
améliorations  dont  cette  élude  t*st  su.sceptible. 
Ainsi,  l’académie  dirige  spécialmnont  les  con- 
cours qui  ont  lieu  annuelIcAient  |K>ur  les  grands 
prix  de  peinture,  sculpture,  arcliiteclûre,  gra- 
vure et  coni|)osition  musicale.  Elle  statue  sur 
tout  ce  qui  se  rapporte  à ces  concours  et  dis- 
tribue les  grands  prix  dans  une  séance  solen- 
nelle. Sa  surveillance  s'étend  également  sur 
ré>cole  de  Rome.  Elle  .soumet  à son  examen  les 
ouvrages  et  les  morceaux  d’étude  des  pension- 
naires; enfin,  en  cas  de  rappel  ou  de  décès  dp 
directeur  de  l’école  de  Rome,  son  suca-sseur 
est  nommé  par  le  roi,  sur  la  présentation  de 
l'académie.  Cesl  elle  encore  qui  présente  les 
candidats  au  ministre  de  rintcrieur''pour  l«* 
places  de  profes-seum,  soit  à l'école  royale  des 
beaux-arts,  soit  aux  écoles  de  départements. 
Enfin,elleale  droit  d’initiative  pour  les  propo- 
sitions de  toute  nature  qui  se  rattachimt  à 
l'cnstignement,  aux  progrès  et  à l'utilé  direÉ-' 
tion  des  arts.  Les  attributions  que  nous  venons 
d’énumérer  fournissent  à une  partie'dcs  travaux 
de  l’académie;  mais  elle  emploie  aussi  uiic^ 
portion  de  ses  sé.anccs'  h la  lecture' des 
moires  e£dls.sertations  de  ses  membres  ou  tle.» 
étrangers  admis,  suivant  éëëtaines  formalil^, 
à lui  faire  part  de  leurs  'fécbgchi's.  ,Elle-^' 
mine  les  decouvertes  él  les  pmfcédcs  nouveaj^ 
qui  ont  les  aéts^ur  objet;  elle  rWoil  et  dis- 
cute les  Sfticles  uu  Dictionnaire  général  des 
beaux-arts,  dont  la  rédaction  est  confiée  à 
plusieurs  de  ses  membres.  L’académie  a,  comme 
on  le  voit,  une  importante  mission  ÿ renqilir, 
iflission  glorieuse  et  parfois  pénible , dans  un 
temps  où  le  besoin  de  l'innovation  et  l’iinpa 
tience  de  la  règle  sont  une  des  plaies  qui  tour- 
mentent le  plus  profondément  la  société.  L'ne 
intime  connexion  lie  toutes  les  parties  de  l’état 
social.  Quand  les  doctrines  pcmiciet^'s  ont  fait 
brèche  sur  un  seul  point,  elles  ne  t.iWnt  guère 
à envaliir  tout  le  reste,  et  l’esprit  de  di-sordn* . 
j)our  a.s.surer  ses  progrè‘s  et  pour  ajouter  à ses 
conquêtes,  s’attaque  surtout  aux  institutions. 

En  effet,  les  voix  isolées  sont  bientAl -étouffées 
dans  le  tumulte;  les  institutions  sndes  résis- 
tent; seules,  elles  offrent  un  si'rieux  obstacle  et 
mie  forte  digue,  qu'il  n’est  pas  toujours  facile 
aux  novateurs  de  renverser.  Il  suffit  donc  do 
l’existence  de  l’académie  jiour  expliquer  lis 
exci'-s  auxquels,  dans  ces  derniers  tenqw.  c« 
cor|>s,  sidignedecnnsidération,aservi  de  point 
de  mire.  Que  l’académie  disparaisse  encore 
une  fois,  et  l’on  aura  de  nouve.àii  le  fnne.àe 
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■pectacle  de  l'anarchie  dans  les  arts,  c'esl-à- 
dirc  I oubli  de  tout  principe,  le  mépris  de  toute 
règle,  la  confusion,  l'ignorance  et  l'alùtardis- 
seincnt.  Dans  quelque  catégorie  qu'on  le  place, 
a 1 homme  il  faut  une  loi  ; ej  quand  la  loi  n'a 
plus  d interprètes,  cile  est  comme  si  elie  n'exis- 
tait i>as.  \oiià  ce  qu'ont  très  bien  senti  les  dé- 
tracteurs de  l'académie  ; et  ne  fit-elle  que  con- 
server les  saines  doctrines,  qu'opposer  au  génie 
de  la  destruetion  le  poids  de  ses  travaux  et  l'au- 
torité de  son  exempie,  elie  aurait  déjà  rendu 
d assez  grands  services  ; peut-être  cependant 
doitH-lle  faire  plus  encore.  On  lit  dans  les  sta- 
tuu  de  l'académie  : - qu'elle  est  établie  pour 
s occuper  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
progrès  et  au  perfectionnement  des  différentes 
parties  des  beaux-arts.  - Dans  ce  peu  de  mou  se 
trouve  exprime  à quelle  noble  position  l'aca- 
démie doit  prétendre,  et  quelie  haute  influence 
elle  doit  exercer.  C'est  surtout  par  l'utile  direc- 
tion donnée  aux  travaux  publics,  par  la  sagacité 
qui  préside  au  choix  des  sujeu  et  à la  pensée 
des  monuments  conliés  aux  artistes,  par  l'intel- 
igence  avec  laquelle  sont  décerné»  k*»  encou- 
ragements  qu'on  maintient  dans  une  voie  d’or- 
dre et  de  progrès  une  jeunesse  ardente  et  facile 
a égarer,  ou  qu’on  |>arvient  à l’y  ramener  lors- 
qu’elle tente  d’en  franchir  les  limites.  Si  le  pou- 
voir tombait  par  hasard  en  desmainscapricieuses 
et  inhabiles,  si  la  suprême  administration  des  arts 
était  abandonnée  à la  fantaisie  et  à la  légèreté, 
et  qu  alors,  1 académie  crût  faire  assez  que  de 
SC  renfermer  dans  le  cercle  de  ses  travaux  ha- 
bituels et  de  se  circonscrire  dans  les  étroites 
limites  de  ses  séances  hebdomadaires  pour  y 
entendre  quelque  savante  lecture,  [tour  y ap- 
précier l'utilité  de  quelque  découverte,  de  quel- 
que procédé,  on  peut  le  dire,  l’académie  man- 
querait aux  lois  de  son  existence  ; elie  mécon- 
naîtrait le  plus  précieux  de  ses  privilèges  ; elle 
abdiquerait  le  droit  d'intervention,  qui  lui  a 
été  concédé  dès  son  origine,  elle  justilierait  les 
outrages  de  ses  adversaires  en  aflicliant  elle- 
même  son  inutilité.  En  temps  ordinaire,  l’aca- 
démie doit  la  leçon  et  l’exemple  ; aux  jours  de 
crise,  il  ne  dépend  pas  d’elle  de  refuser  le  com- 
bat. Si  l’on  n’ose  dire  que  toute  institution  est 
près  de  sa  chute,  alors  qu'elle  ne  satisfait  j>as 
aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés,  et  qu’eile  croit 
résister  au  mouvement  en  demeurant  sUtion- 
naire,  toujours  est-il  qu'elle  tombe  dans  la  dé- 
considération et  qu'elle  provoque  elle-même  sa 
ruine  par  I aveu  de  son  impuissance.  Tel  est 
aujourd'hui  l’écueil  que  doit  éviter  l'académie; 
et,  si  elle  veut  bien  le  comprendre,  de  longues 
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et  brillantes  destinées  lui  sont  encore  assurées. 

Les  diverses  nations  de  l’Europe  ont  senti 
comme  la  France  l’utilité  de  ces  corps  savants,  * 
où  sont  admis  les  hommes  les  plus  distingués  ' 
dans  toutes  les  branches  de  connaissances  cul- 
tivées par  l’esprit  humain  ; aussi  possixlent-clles 
presque  toutes  des  académies.  Celles  qui  se 
consacrent  à l'étude  et  au  perfectionnement  des 
arts  ne  sont  ni  les  moins  nombreuses,  ni  les 
moins  illustres.  L'Italie  seule  en  compte  plu- 
sieurs, parmi  lesquelles  se  distinguent  celles  do 
1 urin,  de  Milan,  de  Venise,  de  Florence  et  de 
Modène.  L’Académie  de  Saint-Luc,  à Rome, 
jouit  d’une  vieille  et  juste  célébrité.  Ailleurs  les 
Académies  de  Vienne,  de  Madrid,  de  Stockholm 
ont  utilement  signalé  leur  existence.  Les  bor- 
nes de  cet  article  ne  permettent  d’entrer  dans 
aucun  détail  sur  les  réglements  particuliers  de 
ces  différentes  institutions,  encore  moins  de 
tracer  un  tableau  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
services.  Un  dictionnaire  ne  saurait  être  un 
livre  d'histoire,  et  il  suflira  de  dire  que  les  obli- 
gations de  ces  académies  sont  partout  les 
mêmes  ; conserver  le  dé|iût  des  bonnes  tradi- 
tions et  des  saines  doctrines,  comluttre  à la  fois 
l’esprit  d’innovation,  alors  qu’il  procède  par  le 
mépris  de  toute  étude  et  de  tout  principe , et 
1 esprit  de  routine  et  de  système  qui  n’op|>ose 
pas  une  barrière  moins  dangereuse  nu  progrès; 
sans  résister  au  mouvement  dessii-cles,  le  diri- 
ger de  peur  qu’il  ne  s’égare;  telle  est  la  mis- 
sion d'une  .à  endémie  des  Beaux-Arts.  lien  est 
peu  de  plus  noble  et  de  plus  utile , il  n’est  jwlnt 
de  patronage  qu’il  soit  jilus  méritoire  et  plus 
honorable  d’exercer.  V**  de  Sexo.xxes. 

AU,VDÉMIE  DES  SCIENCES  MOR.tLES. 
Celte  académie  fait  partie  de  l'Institut  de 
France.  Son  histoire  n’esl  pas  longue,  mais  elle 
présente  quelques  incidents  qu’il  serait  fâcheux 
de  laisser  périr  dans  l'oubli.  Par  le  décret  de 
la  Convention  nationale  du  3 brumaire  an  IV, 

1 Institut  national  fut  composé  de  trois  clas- 
ses ; la  classe  des  sciences  morales  était  la  se- 
conde. Les  deux  autres  avaient  pour  objet  les 
sciences  physiques  et  matlnWtiques,  la  litté- 
rature et  les  arts  (roy.  I.nstitct).  La  classe 
des  sciences  morales  comprenait  l'analyse  des 
I sensations  et  des  idées,  la  morale,  la  science 
I sociale  et  législative,  l'économie  politique,  l'hi» 
toire;  c’était  l'embrassement  de  rhumanilé; 
Mais  les  moralistes  de  U révolution  ne  pots 
vaient  donner  à bi  science  ce  caractère  di 
grandeur  et  de  fécondité  qui  ne  se  trouxa 
qu'aux  sources  chrétiennes.  Ces  représentants 
de  la  morale  humaine  étaient  simplement  des 
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kiéoiogtiu  sans  idées,  des  matérialistes  raison- 
nenrs,  des  politiques  esprits  faux.  Leurs  tra- 
vaux jetaient  un  cachet  de  flétrissure  sur  tout 
ce  qui  tient  à l’intelligence  et  à la  société.  Ils 
disséquaient  la  pensée,  ils  analysaient  l'&me,  ils 
s’épuisaient  d’efforts  pour  expliquer  l’homme  ; 
ou  bien,  ne  pouvant,  à force  de  subtilité,  tou- 
cher au  principe  de  la  vie  ils  revenaient  à la 
forme  extérieure,  à la  matière  ; ils  faisaient  de 
la  philosophie  avec  du  hasard,  de  la  morale 
avec  du  sensualisme,  de  la  politique  avec  de  la 
force  brute.  ILs  chassaient  Dieu  du  monde,  et 
dans  le  vide  qu’ils  faisaient  autour  d’eux,  ils  se 
complaisaient  à des  chimères,  à des  rêveries  de 
système,  expliquant  l’intelligence  par  des  mo- 
lécules, le  génie  par  des  sensations,  la  nature 
par  le  néant,  la  société  par  le  bourreau.  Jamais 
pareil  égarement  de  la  pensée  ne  s’était  vu 
dans  l’histoire  de  l'humanité  ; jamais  aussi  ne 
s’était  vu  pareil  abaissement  de  la  dignité  de 
l’homme.  Entre  les  travaux  officiels  et  publics 
de  la  classe  des  sciences  morales,  il  suffira  de 
citer  le  concours  de  1798.  Toute  la  philoso- 
phie de  l’Institut  naissant  se  montre  dans  cet 
épisode  de  son  histoire.  Le  sujet  du  concours 
était  cette  question,  très  grave  assurément  pour 
de  vrais  moralistes.  Quels  sont  les  moyens  de 
fonder  la  morale  d'un  peuple  ? Nous  pouvons 
avoir  une  idée  de  l’esprit  qui  présidait  alors  à 
de  tels  travaux  par  le  mémoire  que  M.  Destutt 
de  Tracy  composa  sur  la  question  académique. 
Le  célèbre  idéologue  se  proposa  de  montrer 
que  le  meilleur  moyen,  que  le  seul  moyen 
même  de  fonder  la  morale  d’un  peuple  était  une 
bonne  organisation  de  la  gendarmerie.  Et  ceci 
n’était  pas  un  caprice  de  sophiste,  c’était  une 
pensée  fortement  arrêtés;,  tellement  que  le  vieux 
académicien  ayant  en  181 9 imprimé  sou  oeuvre 
de  1798,  a pu  écrire  en  tête  cette  phrase,  toute 
pleine  de  joie  philosophique  : - Je  suis  bien  aise 
de  montrer  que,  dès  le  commencement  de  1798, 
dans  des  temps  bien  différents  des  nôtres,  j’a- 
vais le  même  ensemble  d’idées»  (Avertisse- 
ment, mémoire,  etc.,  à la  fin  du  commentaire 
sur  Montesquieu).  Cetensembled’idées,  le  voici  ; 
• Le  plus  utile  princi|>e  de  la  morale  que  l'on 
puisse  graver  dans  la  tête  des  êtres  sensiMes, 
c’est  que  tout  crime  est  une  cause  certaine  de 
souffrance  pour  celui  qui  le  commet.  Les  vrais 
soutiens  de  la  société,  tes  solides  appuis  de  la 
morale  sont  donc  les  suppôts  et  les  exécuteurs 
des  lois.  • Et  comme  «la  moralité  du  gendarme 
est  plus  exposée  a se  corrompre  que  celle  de 
bien  d’autres  citoyens,  il  faut  que  ce  grand 
corps,  la  gendarmerie  nationale,  ait  une  orga- 


nisation constante.  » Tel  est  le  prine^  de  la 
morale  d’un  peuple  ; à ce  principe  fondamental 
se  rattachent  par  accident  d’autres  idées.  11 
faut  citer  les  propres  paroles  de  l’académicien. 

- D’abord  et  avaiij  tout,  l’exécution  complète, 
rapide  et  inévitable  des  lois  ré-pressives  ; sans 
ce  point,  nulle  digue  possible  au  torrent  des  vi- 
ces. J’y  en  joindrais  tout,  de  suite  une  autre 
aussi  indispensable  : une  balance  exacte  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  de  l’État.  Après  ces 
deux  points  capitaux,  jedemanderais  1°  la  pro- 
clamation de  l’égalité,  la  destruction  de  tout 
corps  privilégié,  de  tout  pouvoir  héréditaire,  et 
l’exclusion  des  prêtres  de  tout  salaire  et  de 
toute  fonction  publique,  y compris  celle  d’en- 
seigner la  morale.  L’uniformité  des  lois,  des 
coutumes,  de  l’administration,  des  usages,  des 
poids  et  mesures  sera  une  conséquence  néces- 
saire et  heureuse  de  ces  dispositions.  2»  Tout 
de  suite  après  viennent  le  divorce,  l’égalité  des 
partages,  la  prohibition  presque  entière  de  la 
liberté  de  tester  ; ce  sont  les  basi's  étemelles  des 
vertus  domestiques,  de  la  paix  des  familles  et 
de  la  lionne  éducation  des  enfants,  etc.  » Tel 
était  donc  V ensemble  d'idées  qui  répondait  à 
l’institution  de  l’Académiedes  Sciences  morales; 
car  M.  Destutt  de  Tracy  n’avait  pu  se  mépren- 
dre; ou  bien,  si  l’on  imagine  que  l’académie 
doit  être  absoute  de  complicité  en  des  systèmes 
de  ce  genre , il  reste  d’autres  monuments  pour 
accuser  la  folie  de  ces  moralistes.  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  un  autre  rêveur,  mais  un  rêveur 
dont  le  regard  se  portait  vers  la  Providence  et 
dont  la  voix  osait  nommer  Dieu,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  se  trouvait  alors  jeté  dans  cette 
cohue  de  philosophes.  C’est  lui  qui  a écrit  que 

- Le  nom  de  Dieu,  dans  tout  ouvrage  qui  con- 
courait aux  prix  de  l’in.stilut,  était  pour  eux 
un  signe  de  réprobation  » ( h^ii  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par 
M.  Aimé  Martin).  Pourtant  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  faire  le  rapport  sur  les  mémoires  qui 
avaient  concouru  pour  le  prix  au  sujet  de  cette 
question  de  la  morale  d’un  peuple,  qüe  M.  Des- 
tult  de  Tracy  réduisait  a une  question  de  gen- 
damie  et- de  geôlier;  mais  ici  se  montra  la 
pensée  réelle  de  l’académie.  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  apres  avoir  énoncé  scs  jugements 
sur  les  travaux  des  concurrents  qui  tous  s’é- 
talent renfermés  dans  un  cercle  de  matéria- 
lisme analogue  à la  pensée  brutale  de  Destutt 
de  Tracy,  avait  cru  devoir  tempérer  cette  ^1 
losophie  farouche  par  un  souvenir  de  la  Divi- 
nité, et  il  lisait  son  rapport  a ses  confrères  pour 
le  leur  foire  approuver,  lorsqu’étant  arrivé  à la 
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manifestation  qn’il  avait  eru  devoir  faire  de 
ses  pensées  propres,  il  vit  se  former  un  affreux 
orage  dans  ce  sénat  de  moralistes  qui  ne 
croyaient  qu'à  la  matière.  Il  avait  laissé  tomber 
le  mot  de  Dieu  de  sa  plume  ; à ce  mot  toute 
l’académie  se  souleva  de  colère  ; on  hua  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  ; on  l'injuria  ; on  le  pro- 
voqua en  duel.  « Je  jure  qu’il  n’y  a pas  de 
Dieu!»  cria  Cabanis;  tous  vociféraient.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  fut  eontraint  de  sortir 
du  milieu  de  cette  tempête  ; il  alla  se  réfugier 
dans  la  bibliothèque,  et  de  là  il  écrivit  une  note 
de  .supplication  en  faveur  de  l’Étemel  à ces 
athées  furieux  qui  délibéraient  sur  le  moyen  de 
fonder  la  morale  d’un  peuple.  On  voit  bien  que 
Destutt  de  Tracy  les  avait  compris  en  leur  par- 
lant de  la  nécessité  du  gendarme  ; à de  tels  mo- 
ralistes le  glaive  devait  être  toute  la  raison  so- 
ciale et  le  bourreau  toute  l’expression  de  l’hu- 
manité. Ces  récits  sont  longs  dans  l'Essai  sur 
la  de  el  les  écrits  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  par  Af.  Aimé  Afarlin  (1819).  Il  suffit 
de  dire  ici  que  flnstitut  triompha.  Le  nom  de 
Dieu  ne  fut  pas  prononcé,  mais  il  re.sie  une 
Ih'IIc  page  dans  riiistoire  de  l'auteur  des  fludes 
de  la  Mature.  Nous  devons  à Bernardin  de 
Saint-Pierre  de  savoir  qu’il  s’est  rencontré  dans 
l'histoire  des  sociétés  humaines  une  assemblée 
d’hommes  instruits  quj  a dit  au  nom  de  la  mo- 
rale; -.Anathème  à Dieu!»  et  cette  assembléefut 
une  académie  de  morale,  et  cette  académie 
rcpré.sentait  toute  sa  pensée  d’un  sièide  qui 
avait  été  nommé  le  siècle  de  la  philo.sophie.  l,a 
iMrliarie  des  iges  n’avait  rien  connu  de  sem- 
blable à cette  énormité.  L’Académie  des  Scien- 
ces morales  devait  bientôt  disparaitre.  Bona- 
parte vint  au  pouvoir.  Il  liaïssait  les  idéologues 
et  les  sophistes,  lui  l'homme  des  réalités,  le  ter- 
rible iaslrument  des  réparations  sociales.  Il  re- 
lit l'Institut;  il  le  composa  de  quatre  classes  et 
supprima  celle  qui  avait  été  la  seconde  dans  la 
fondation  de  la  Convention.  L’Institut  était 
resté  ainsi  distribué  pendant  30  ans.  Mais  la 
révolution  de  1830  arriva;  il  restait  des  héri- 
tiers des  idéologues  du  vieux  siècle,  quoique 
avec  des  tempéraments  dans  les  idées.  Il  restait 
au.ssi  quehiues  débris  de  la  classe  des  sciences 
morales;  on  imagina  de  les  raviver.  On  créa 
une  cinquième  académie  de  l’Institut,  sous  le 
même  nom  que  cette  seconde  classe  que  Bona- 
parte avait  touchée  du  pied.  Ainsi  aux  mora- 
listes de  notre  âge  se  sont  mêlés  quelques-uns 
de  ceux  qui  avaient  voulu  tirer  l’épée  contre 
Dieu.  Nous  devons  dire  que  nos  moralistes  sont 
meiljeurs  sans  être  encore  tout-à-fait  bons.  Mais 


il  n’est  pas  moins  permis  de  se  demander  ce  que 
peut  être  une  académie  morale , instituée  en 
dehors  des  pensées  morales  du  christianisme. 

LAlREVriK. 

ACADEMIE  DE  uÉOECiXE.  Cette  acadé- 
mie existe  depuis  1819.  Elle  remplace  à la  fois 
l’ancienne  Académie  royalede  Chirurgie  et  l’an- 
cienne Société  royale  de  Médetùne. 

L’idée  de  ces  deux  corporations  fut  conçue, 
pour  la  première,  par  Chirac  ; pour  la  .seconde, 
par  Lapeyronie.  (jiirac,  en  effet,  avait  précisc-- 
ment  dans  l’esprit  de  former  |)our  la  médecine 
une  académie  modelée,  sans  qu’il  y songeât 
peut-être,  sur  celle  des  Curieux  de  la  nature. 
Lapeyronie  avait  les  mêmes  de.sseins  pour  la 
chirurgie.  Ces  deux  hommes  avaient  assez  d’é- 
lévation dans  leurs  vues  pour  as.socier  leurs 
plans  et  ne  former  qu’un  seul  corps  médical; 
ils  trouvèrent  dans  les  préjugés  du  temps  un 
obstacle  invincible.  Chirac  mourut;  et  ses  pro- 
jets furent  oubliés  jusqu'en  1776,  époque  où  h's 
be.soins  de  l’administration  firent  créer,  non 
une  Académie  de  Médecine,  mais  une  .Société 
qui  en  était  à peu  près  l'équivalent.  Cette  so- 
ciété a été  emportée  en  1793  par  le  lorrent  qui 
emportait  tout.  Lapeyronie  fut  plus  heureux  ; 
il  était  depuis  1717  premier  chirurgien  du  roi, 
en  survivance.  Le  roi  Lz)uis  XV  sentait  tout  le 
prix  de  la  chirurgie.  En  1731,  Lapeyronie  ob- 
tint de  sa  majesté  en  faveur  du  collège  de  chi- 
rurgie, que  ce  collège  fïlt  élevé  à la  dignité  d’a- 
cadémie. Pendant  une  période  de  plus  de 
soixante  années,  cette  académie  n’a  publié  que 
cinq  volumes  de  ses  mémoires  ; mai.s  ces  cinq 
volumes  sont  d’un  prix  inestimable.  Ils  sont 
sortis  presque  tous  de  la  plume  de  Louis. 

Ce  sont  ces  deux  corporations,  détruites 
en  1793,  qui  revivent  aujourd'hui  dans  l’Aca- 
démie royale  de  Médecine,  créée  le  20  dé- 
cembre 1819  par  une  ordonnancé  du  roi 
Louis  XVIII. 

L'ancienne  Société  royale  de  médecine  avait 
élé  d’altord  remplacée  pendant  16  annéxts  (de 
1803  à 1819),  dans  la  facultéde  médecine,  par 
une  société  qu’avait  créée  le  ministère  impérial, 
et  (jui  portait  le  nom  de  Société  de  l'Ecole.  Celte 
société  a rédigé  des  bulletins  pleins  d’intérêt . 
lesquels  forment  aujourd'hui  une  collection  de 
six  volumes  in-8“. 

L’ordonnance  qui  crée  l’Académie  royale  de 
Médecine  porte  » qu'elle  est  spé'cialement  in- 
stituée pour  répondre  au  gouvernement  sur  tout 
ce  qui  intéresse  la  santé  publique,  et  prineip.i- 
lementsur  les  épidémies;  les  maladies  parlicu- 
lièrcsàccrtainsiMiys-.Ics  épizooties;  lesdifférenls 
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CAS  de  médecine  légale  i la  propagation  de  la 
vaccine:  l’examen  des  remèdes  nouveaux  et  des 
remèdes  secrets  tant  internes  qu'externes  ; les 
eaux  minérales,  naturelles  ou  factices,  etc.  » 

• Elle  sera,  en  outre , chargée  de  continuer 
les  travaux  de  la  Société  royale  de  Médecine  et 
de  l’Académie  royale  de  Chirurgie,  elle  s’occu- 
pera de  tous  les  objets  d’étude  et  des  recher- 
cltesqui  peuvent  contribuer  aux  progrès  des  dif- 
férentes branches  de  l’art  de  guérir,  etc.,  etc.- 

Dans  le  principe,  l’académie  était  composée 
d’honoraires,  de  titulaires  et  d’adjoints.  Elle  n'a 
plus  aujourd’hui  qu'une  seule  classe,  celle  des 
membres  résidants.  Elle  a des  associés  libres 
et  des  correspondants  nationaux  et  étrangers. 
Idle  était  autrefois  divi.sée  en  trois  sections, 
de  médecine,  de  chirurgie  ctde  pharmacie;  et, 
outre  les  séances  de  l’académie  générale , cha- 
que section  avait  des  séances  particulières. 
Aujourd’hui,  l’académie  est  divisée  en  onze 
sections,  et  ces  onze  sections  sont  réunies  les 
mardis  de  chaque  semaine  en  sé-ance  générale. 

L’académie  a des  commissions  permanentes 
de  vaccine,  d’épidémies,  d’eaux  minérales,  de 
remèdes  secrets,  etc.  Elle  a des  commissions 
temporaires  pour  les  alTaires  courantes.  Elle 
tient  chaque  année  une  séance  publique  dans  le 
cours  de  l’été.  Elle  a publié  quatre  volumes  de 
Mémoires  et  des  instructions  sur  des  objets  par- 
ticuliers. Tous  les  mardis  et  samedis  de  clia- 
que  semaine,  des  vaccinations  gratuites  sont 
faites  dans  une  des  salles  de  la'cadémie.  Elle 
expédie  du  vaccin  pour  la  France  et  pour  les 
colonies,  et  quelquefois  pour  les  pays  étrangers. 
Elle  a un  président  annuel  ; un  secrétaire  per- 
pétuel ; un  secrétaire  annuel  ; un  tré.sorier. 
lesquels,  avec  un  secrétaire  particulier  et 
quatre  membres  de  l’académie  renouvelés  tous 
les  ans,  forment  un  conseil  d’administration. 

Pariset. 

Le  nombre  des  académicicas,  honoraires,  ti- 
tulaires, associés , adjoints,  a été  fort  considé- 
rable. Une  ordonnance  les  réduit,  par  voie  d’ex- 
tinction, au  nombre  de  cent.  Jusqu’à  ce  que 
cette  réduction  soit  opérée,  on  ne  fera,  pour 
Iroisextinctions,  qu’une  seule  nomination. 

ACADEMIE  ROYALE  de  musiohe.  L’éta- 
hrisscment  d'une  Académie  de  Musique  à Paris, 
remonte  au  xvi»  siècle.  C’est  à Jean-Antoine 
liaïf  ([uc  la  France  doit  le  premier  essai  de  cette 
importation  italienne:  ce  poète,  et  Joachim- 
Tbibant  de  Courville,  son  associé,  établirent  rue 
Saint- Victor,  dans  la  maison  occupée  aujour- 
d'hui par  le  couvent  des  Dames  anglaises,  une 
Academie  de  musique  autorisée  par  les  lettres- 


patentes  de  Charles  IX,  qui  s’en  déclara  le  pro- 
tecteur et  le  premier  auditeur.  Jacques  Mau- 
duit,  poète  et  musicien  tout  à la  fois , succéda 
à Courville.  Ce  fut  sous  la  conduite  des  deux 
associés  que  furent  exécutés  les  ballets  et  mas- 
carades si  fort  à la  mode  pendant  le  règne  de 
Henri  111.  Balf  mourut  en  1 S89  ; et , après  lui , 
l’Académie  de  musique  s’éteignit  peu  à peu  mal- 
gré les  efforts  de  Mauduit. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  venir  en  France,  jus- 
qu’à trois  fois , des  chanteurs  italiens  pour  y 
faire  connaître  l’Opéra, et  le  mettre  à la  mode 
chez  nous  comme  il  l'était  alors  dans  toute  l’I- 
talie , dans  plusieurs  villes  de  rAllcmagne  , et 
jusqu’en  Angleterre-,  mais  les  troubles  de  la 
Fronde  firent  reprendre  aux  troupes  italiennes 
le  chemin  de  leur  pays.  Ce  n’est  que  plus  lard, 
en  1GG9,  que  l’.Académie  royale  de  Musique  fut 
instituée.  Un  littérateur , nommé  Perrin,  en  fut 
le  premier  directeur  privilégié  ; il  s’associa, 
comme  compositeur,  Carabert,  intendant  de  la 
musique  do  la  reine-mère,  et  il  eut  pour  décora- 
teur et  pour  machiniste  un  célèbre  mécanicien, 
le  marquis  de  Sourdières.  Un  voyage  qu’ils  firent 
ensemble  a Florence  leur  donna  l’occasion  d'en- 
tendre dans  cette  ville  le  premier  opéra  dont  l’in- 
vention était  à Péri.  V Eurydice  de  cet  homme 
d’un  génie  créateur  enflamma  l'imagination  de 
Perrin  et  du  marquis  de  Sourdières,  et,  de  re- 
tour à Paris,  le  premier  composa  son  poème 
lyrique  de  Pomone,  arrangé  sur  de  la  musique 
italienne;  et  le  second  construisit,  dans  son 
hôtel  du  Marais,  un  théâtre  machiné  d’après 
les  plans  qu'il  avait  dressés  lui-même. 

Le  nouvel  opéra . espèce  de  l»llon  d’essai , 
obtint  un  très  grand  succès;  et,  quelque  temps 
après,  Perrin  obtint  du  roi  le  privilège  d’un  tliéà- 
tre  destiné  à représenter  en  public  son  opéra 
de  Pomone  et  toute  espèce  de  pièces  analogues 
au  nouveau  genre  dont  il  était  presque  l’inven- 
teur. 11  acquit  à cet  effet  tout  le  matériel  du 
théâtre  du  marquis  de  Sourdières,  ce  grand  sei- 
gneur s’étant  dégoûté  bien  vite  de  son  métier 
de  machiniste , et  ouvrit  une  salle  d'opéra  rue 
Guénégaud. 

Son  premier  essai  obtint , sur  cette  nouvelle 
scène,  un  très  grand  succès  ; mais  Perrin  allait 
se  voir  délaissé  du  public,  privé  comme  il  était 
d'un  compositeur  assez  fécond  pour  fournir  à 
lui  seul  tout  le  répertoire;  car  alors,  aucun 
musicien  français  n’était  en  état  d'écrire  un 
opéra.  Lully  vint  au  secours  de  Perrin  ; il  était 
déjà  attaché  au  service  de  Louis  XIV , dont  il 
dirigeait  la  bande  des  petits  violons,  et  proposa 
à renlreprcncur  de  s’associeraxcclui.  Maisun 
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homme  du  caraclère  et  du  talent  de  I.iilly  ne 
pouvait  rester  longtemps  en  sous -ordre  dans 
une  entreprise  où  le  génie  avait  tout  à créer  : 
rusé  Italien,  il  amena  tout  doucement  Perrin  s 
lui  proposer  l'abandon  entier  du  privilège  que 
le  grand  roi  lui  avait  accordé.  On  trouve  dans 
l’ordonnance  qu’établit  ce  privilège  une  disposi- 
tion assez  curieuse  : •Attendu,  y est-il  dit,  que 
lesdits  opéras  et  représentations  sont  des  ou- 
vrages de  musique  tout  diflérents  des  comédies 
récitées,  et  que  nous  les  érigeons  par  crédités 
présentes  sur  le  pied  de  celles  des  académies 
d’Italie,  où  les  gentilshommes  chantent  sans 
déroger,  voulons  et  nous  plaît  que  tous  gen- 
tilshommes, damoiselles  et  autres  personnes 
puissent  chanter  susdites  opéras,  sans  que 
pour  ce  ils  dérogent  aux  titres  de  noblesse,  ni 
à leurs  privilèges,  charges,  droits  et  immu- 
nités. • Bientôt  Luily,  maître  absolu , obtint  do 
1/Ouis  XIV,  qui  l’aimait,  une  prolongation  de 
privilège,  et  donna  à l’Académie  royale  de  mu- 
sique la  forme  d’administration  qu'elle  conserva 
plus  de  150  ans  après  lui.  Luily  fat  grand  mu- 
sicien , auteur  de  plus  de  génie  que  de  science, 
et  scs  opéras  d’yKAys,  d'Armide,  etc.,  ont  im- 
mortalisé son  nom. 

L’Académie  royale  de  musique  a éprouvé  le 
contre-coup  des  événements  politiques  qui  se 
sont  succédé  en  France  depuis  sa  création  jus- 
qu’à nos  jours , et  les  mœurs  publiques  ont 
influé  sur  la  direction  morale  qui  lui  s été 
donnée.  Sérieuse  sous  Louis  .XIV,  à peine  per- 
met-on à l’Académie  royale  de  musi<|ue  quel- 
ques ballets  bien  innocents.  Lv  mythologie  est 
sa  seule  poétique  ; les  faits  de  l’histoire  lui  sont 
interdits.  Elle  affuble  d’énormes  perruques  les 
dieux  de  l’Olympe,  et  les  déesses  ont  des  pa- 
niers et  des  talons  rouges.  Sous  le  règne  de 
I.ouis  XV,  les  demi-dieux  de  l’.Académie  royale 
de  musique  s’humanisent  un  peu,  ils  consentent 
à faire  des  cadences  et  des  jetés  battus  avec 
de  simples  bergères.'  Ces  ballets  sont  d’un  genre 
égrillard,  inconnu  sous  le  règne  précédent  ; 
M“"  de  Pompadour  a sa  loge  à l’Opéra!  Le 
successeur  de  Louis  XV,  préoccupé  par  les 
avant-coureurs  d’une  révolution  qui  grondait 
à l’horizon  politique , laisse  aux  gentilshommes, 
ordinaires  de  sa  cliambrc  le  soin  de  régenter 
l’Académie  royale  de  musique.  Cependant  Ma- 
rie-Antoinette protège  un  célèbre  composilcuc 
allemand,  jadis  son  maître  de  chant  à Vienne. 
Ce  grand  homme,  fort  du  haut  patronage 
qu’une  reine  de  France  accorde  à son  génie,  rè- 
gne bientôt  en  maitre  à l’Académie  royale  de 
musique,  y crée  l’art  dramatique,  et  la  révo- 


lution musicale  dont  Gluck  est  l'auteur  précède 
de  (|uelques  moments  la  révolution  politique  qui 
va  régénérer  la  Franee. 

L’Académie  royale  de  musi(pie  devient  na- 
tionale pendant  la  terreur.  Elle  est  dirigée  |)ar 
un  direeteur  artiste,  qui  doit  compte  de  son  ad- 
ministration à des  commissaires  nommés  à cet 
effet  par  le  gouvernement  mouvant  de  eelte 
époque.  EL,  à l’exemple  de  tous  les  théâtres  de 
la  capitale,  l’Académie  nationale  de  musique 
donne  des  piextes  à sentiment  les  jours  où  le 
sang  coule  dans  Paris.  Elle  représente  üEdipe 
à Colonne  le  tO  août,  et  le  Devin  de  Village  le 
2 septendtre.  Après  de  longues  et  cruelles  agi- 
tations, le  calme  et  l’ordre  renais.sent.  L’Aca- 
démie éprouve  à sa  caisse  l’heureuse  influence 
de  la  paix  intérieure,  et  elle  change  bientôt  son 
titre  de  nationale  contre  celui  d'impériale, 
qu’elle  conserve  jusqu’à  la  Restauration. 

Napoléon  protège  ce  théâtre  et  honore  les 
artistes  qui  contribuent  à ses  suceès.  A la  se- 
conde représentation  de  l’opéra  d’Os.danou  les 
Bardes,  le  vainqueur  d’Austerlitz  donne  publi- 
quement sa  croix.d’honneur  à l’auteur,  M.  I.e- 
sueur,  qu’il  a fait  asseoir  près  de  lui,  dans  sa 
loge,  elle  nom  du  souverain  et  celui  de  l’artiste 
sont  confondus  dans  les  cris  d’admiration  da 
public,  témoin  de  cet  hommage  tendu  au  génie 
par  le  génie. 

Apri's  la  Restauration  PAcadémie  de  musi- 
que reprend  son  titre  primitif;  elle  redevient 
royale.  Un  ministre  des  Iteaùx-arts  signale  les, 
déltuts  de  .son  administration  par  des  réformes 
et  des  mesures  utiles  ; mi  grand  maitre  italien 
est  engagé  à l’Académie  [tour  y écrire  quelques, 
chefs-d’œuvre  nouveaux.  Rossini  répond  à l’ap- 
pel que  lui  a fait  un  gouvernement  ami  des  arts; 
il  vient  à Paris,  et,  par  ses  sublimes  partitions 
du  Siège  de  Corinthe,  de  J/oist,  du  Comte  Ory. 
et  de  Guillaume  Tell,  il  parachève  en  France 
la  révolution  que  set  ouvrages  italiens  y avaient, 
d^à  commencée. 

Après  la  révolution  de  18.10,  la  direction  de 
LOpéra  est  distraite,  par  une  loi,  des  attribu- 
tions de  la  liste  civile  du  nouveau  souverain-,, 
mais  le  vote  de  la  chambre  élective  accorde , 
pour  un  certain  temps,  une  énorme  sultventian 
à l’Académie  royale,  à condition  que  le 
nouveau  directeur  déposera  un  cautionnement . 
entre  les  mains  de  l’aulorité,  avant  de  prendra 
les  rênes  d’une  administration  dont  le  sort  fu- 
tur est  à scs  risques  et  périls.  L’état  prospère 
de  l’Académie  royale  de  musique  dq>ui.s  1830 , 
la  brillante  fortune  faite  par  le  directeur,  .sem- 
blent justilier  la  mesure  prise  relativement  à la. 
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nmivelie  ri-organlsatlon  de  notre  première 
scène  lyrique.  M.  Véron,  àqui  le  public  de  l’A- 
cadémieroyale  de  musique  doit  d’avoir  applaudi 
lecélèbreMeyerbeer,  cède  bientôt  son  entreprise 
prospère  à son  ami,  M.  Duponchel.  Le  nouveau 
directeur,  artiste  conscencieux,  archéologue  in- 
fatigable, signale  sa  nouvelle  gestion  par  la  re- 
présentation des  ffuj/uenols,  dernier  clief-d'œu- 
vrede  l’auteur  de  i?o6er(-le-f>ia6/r.  Enfin,  pour 
résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  ar- 
ticle au  sujet  de  l’Académie  royale  de  musique, 
nous  rappellerons  aux  lecteurs  que  ce  tbc."itre 
eut  pour  musiciens  et  [XM'tes,  lors  de  sa  fonda- 
tion, Lully  et  Quinault,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  Rameau  et  Gentil-Bernard,  sousce- 
luide  Louis  XV;  Gluck  et  Durollct,  Sacchini  et 
Guillard,  sous  Louis  XVI;  Cherubini,  Lesueur, 
Mebul,  ^ntini,  sous  la  République  et  l’iân- 
pire  ; Rossini  et  de  Jouy , sous  la  Restauration  ; 
et  enfin,  de  nos  jours,  Meyerbeer,  Auber,  Ha- 
lévy  et  Scribe,  complètent  la  liste  des  sommités 
musicales  et  littéraires  qui  ont  contribué  et  qui 
contribuent  encore  à rendre  l’.Académie  royale 
de  musique  le  spectacle  le  plus  attrayant  et  le 
plus  grandiose  de  l’Europe. 

Nous  n'avons  dû  donner  ici  qu’un  croquis 
historique  de  l’Académie  royale  de  musique, 
renvoyant  le  lecteur  à l’article  Opéba,  qui  con- 
tiendra tous  les  détails  que  comporte  ce  genre 
de  spectacle  inventé  par  l’Italie  au  xvi'  siècle 
et  perfectionne  pv  la  France  au  xvii«  siècle, 
Lully  aidant.  A.  Elxx'ART. 

ACADEMIE  L'NivERSiTAUtB.  L’Académie 
universaire  est  une  division  administrative  de 
Y Université  de  France,  telle  qu’elle  existe  de- 
puis le  décret  du  17  mars  1808.  Ce  décret  ins- 
tituait autant  d’académies  qu’il  y avait  de  Cours 
d'appel  (voy.  Université).  Il  y a aujour- 
d’hui en  France  vingt-six  académies  univer- 
sitaires. Chaque  académie  a son  recteur,  son 
conseil  et  ses  inspecteurs.  La  juridiction  aca- 
démique s'étend  à toutes  les  écoles  du  ressort , 
depuis  les  lycées,  devenus  collèges  royaux,  jus- 
qu’aux écoles  primaires.  Nulle  in.stitution  n’est 
exceptée,  si  ce  n’est  les  écoles  ecclésiastiques, 
reconnues  par  l’État  sous  le  nom  de  petits  sémi- 
naires. Le  recteur  d’académie  correspond  avec 
le  grand-maître  de  l’Université  à Paris  : il  you- 
rcme  sous  ses  ordres  immédiats , de  telle  sorte 
que  toute  l’autorité  est  au  centre,  et  les  aca- 
démies n’ont  point  d’existence  qui  leur  soit 
propre.  En  1814,  LouisXVllI,  roi  lettré  et  bien- 
veillant, qui  se  souvenait  des  traditions  de  li- 
berté de  l’ancienne  monarchie,  voulut  rempla- 
cer «e  nmt  d'académie  par  le  mot  d’vnirersité. 


Il  rompait  ainsi  cet  absolutisme  central  qui  ôte 
toute  dignité  aux  établissements  provinciaux. 
Il  voulait  enfin  revenir  au.x  universités  locales, 
qui , sans  rompre  le  lien  d’unité,  auraient  eu  leur 
indépendance,  et  par  là  même  auraient  donné 
lieu  à des  exemples  admirables  d'émulation. 
Mais  les  événements  furent  plus  puissants  que 
son  génie.  Puis  il  se  trouva  des  gens  qui  depuis 
dix  ans  avaient  goûté  les  délices  du  monopole  et 
tinrent  bon  contre  l’esprit  de  réforme.  Les  aca- 
démies sont  donc  restées  dans  leur  état  de  nul- 
lité politique,  sortes  de  bureaux  de  correspon- 
dance institués  seulement  pour  la  facilité  du 
commandement.  Les  académies  actuelles  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  anciennes  universités. 
Peut-être  les  universités,  h force  de  privilèges, 
arrivèrent  autrefois  à un  excès  de  liberté;  on 
sait  les  désordres  et  les  conflits  qui  s’en  suivi- 
rent. Les  académies  ne  risquent  aujourd’hui 
que  d’arriver  à un  excès  de  dépendance  : un 
recteur  d’académie  est  inaperçu  dans  la  hié- 
rarchie des  autorités  publiques.  Dans  les  so- 
lennités de  l’État  il  n’a  pas  de  rang  ; on  le  laisse 
se  glisser,  comme  il  peut,  à la  suite  des  con- 
seillers municipaux , parmi  les  valets  de  ville. 
Souvent  il  y a eu  des  réclamations  à cet  égard  ; 
nul  n’y  a pris  garde.  C’est  que  Wniversité  de 
France  n’a  point  été  instituée,  comme  les  an- 
ciennes Universités,  par  une  pensée  d’honneur 
et  de  religion , mais  par  une  pensée  de  do- 
mination et  de  fi.se.  Les  académies  ne  se- 
ront quelque  chose  de  grand  et  d'élevé  dans 
l’esprit  des  peuples  que  lorsqu’elles  auront 
une  existence  indépendante,  et  les  recteurs 
ne  retrouveront  leur  dignité  que  lorsqu’ils 
devront  leur  titre  à la  liberté  des  suffrages. 

Ce  n’est  iioint  le  lieu  d’exposer  à cet  égard 
toutes  nos  idées  ; mais  on  comprendra  ce  qu’il 
V a de  faux  dans  un  système  qui  ôte  à Paris 
son  Académie  universitaire.  L’Académie  de 
Paris  s'absorbe  et  meurt  dans  l’administration 
matérielle.  Paris  n’a  point  de  recteur;  l’office 
de  recteur  de  Paris  est  fait  par  ce  qu’on  nomme 
le  Conseil  royal  de  l’Université,  institution  com- 
pliquée et  ambiguë  qui  délibère  pour  la  forme 
et  couvre  la  responsabilité  du  ministre  san» 
pouvoir  lui  imposer  aucune  de  scs  décisions. 
Ainsi,  au  centre  même,  la  dignité  disparaît, 
et  l’exagération  de  la  puissance  n'est  un  hon- 
neur pour  personne,  pas  même  pour  ceux  qui 
semblent  en  profiter.  Laorentie. 

ACADÉMIE  d'armes.  On  appelle  ainsi  le 
lien  où  Ton  se  réunit  sous  la  direction  d’un 
maître  d’armes  pour  ajqtrendre  à tirer  des  ar- 
mes. En  France,  ces  académies  acquirent  beau- 
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rou|>  d'cclal  pendant  le  règne  de  Louis  Xlll  ; 
i-lles  curent  sa  protection  spi>ciale,  et  il  donna, 
en  1043,  des  lettres-patentes  aux  maîtres  de 
Paris.  Louis  XIV  les  traita  encore  mieux  : par 
' lettres-patentes  de  1650,  il  leur  accorda  divers 
privilèges,  et  à six  d’entre  eux  des  titres  de  no- 
iilesse,  après  vingt  ans  d’exercice  : le  nombre  des 
académies  d’armes  de  Paris  fut  fixé  a vingt.  On 
attacliait  tant  d’importance  à la  moralité  des 
maîtres  en  (ait  d’armes  que  leurs  contestations 
étaient  portées  au  tribunal  des  mari-chaux  de 
France.  A cette  époque  de  notre  histoire , de- 
puis le  prince  jus<|u’au  moindre  individu,  tout 
ce  i|ue  la  nation  française  possédait  d'hommes 
recommandal>le!t  fréquentaient  les  aeadémies 
d’armes  , les  jeunes  gens  pour  compléter  leur 
éducation , les  personnes  plus  Agées  pour  en- 
tretenir leur  santé  ou  la  rétablir  si  elle  était  dé- 
rangée, maintenir  le  corps  dans  un  état  de  force, 
de  souplesse  et  de  légèreté  convenables.  Comme 
il  n’y  avait  pas  alors  d’établi.ssement  particulier 
pour  la  gyinnasti(|ue,  on  enseignait  dans  les 
académies  d’armes  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans 
cette  partie  des  exercices  du  corps  ; l’escrime  en 
est  la  branche  la  plus  inqtortantc.  Les  acadé- 
mies d’armes  de  Paris  sur|>assèrent  en  réputa- 
tion celles  des  pays  voisins  et  parvinrent  à une 
telle  célébrité  <iue  les  étrangers  de  distinction 
vinrent  y perfectionner  leur  éducation.  Au 
temps  de  la  régence,  les  cla.sses  élevées  com- 
mencèrent à négliger  les  académies  d’armes  et 
les  pères  mirent  moins  de  lèle  à y envoyer  leurs 
enfants.  Bientôt  une  partie  de  cette  jeunesse  ef- 
féminée préféra  le  jeu  à l’exercice  des  annes  ; le 
lleurct  devint  trop  lourd  pour  leurs  bras  éner- 
ves; la  lame  d’une  épée  pesait  trop  au  côté,  on 
y .substitua  une  légère  baleine;  ce  simulacre 
d’épée  se  nommait  une  plume.  Pendant  la  ré- 
volution , les  académies  d’armes,  comme  tant 
d’autres  institutions  plus  utiles , furent  boule- 
versé-es  ; elles  reprirent  un  peu  par  la  suite , 
.sans  être  proté-gi'-es.  De  nos  jours,  clics  ne 
conservent  plus  guère  leur  ancien  titre;  on  les 
trouve  pour  la  plupart  sous  le  noiii  de  salles 
d'armes.  F.-Pit.  oe  Yillier.s. 

ACADÔIIE  ROYALE  de  Fraxce  a 
Rome.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  .XIV,  et 
par  les  soins  de  Colln-rt,  que  cet  établissement 
fut  fondé  en  1075,  afin  de  doter  la  France  d’ar- 
tistes distingués  en  peinture  sculpture,  archi- 
tecture, gravure,  etc.  L'n  palais  élégant  et  spa- 
cieux fut  acquis  à Rome , et  les  jeunes  artistes 
français,  qui  remportaient  les  grands  prix  aux 
cnncoiirs  de  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts 
de  Paris,  y étaient  envoyés  et  entretenus  par 


l’Etat , l’espace  de  cinq  ans.  Cette  institutions 
existe  encore  aujourd’hui  avec  de  légères  mo- 
difications. Vog.  ÉCOLE  DEROME. 

ACADEMIE  (terme  de  peint.),  figure  en- 
tière, nue  ou  très  légèrement  drapé-e,  et  qui  ne 
fait  point  partie  de  la  composition  d’un  tableau. 
Ce  mot  est  plus  particulièrement  employé  à l’é- 
gard du  dessin  et  dans  le  langage  élémentaire. 
On  dit  qu’un  élève  en  est  aux  académies;  (|u’il 
fait  l'académie  d'après  la  bosse,  d’après  nature, 
au  crayon,  à l’estompe,  etc. 

AtlADIENS.  On  appelait  ainsi  les  habitants 
de  la  petite  colonie  fondée,  au  xvi»  siècle,  sur 
les  bords  des  grands  lacs,  entre  l’ile  de  Terre- 
Neuve,  la  Nouvelle-Angleterre  et  le  Canada, 
dans  l’Américpoe  septentrionale,  par  des  émi- 
grants normands  et  des  Bretons  qu’y  avait  at- 
tirés le  commerce  des  fourrures.  Cette  colonio 
fut  accordée  à l’Angleterre  par  le  traité  d’U- 
irecht;  mais  ses  habitants  restèrent  Français  et 
refusèrent  de  combattre  les  Canadiens  dans  les 
guerres  entre  l’Angleterre  et  la  France;  les 
Anglo-Américains,  et  Franklin  à leur  tête,  de- 
mandèrent et  obtinrent  du  ministre  anglais,  lord 
Chalam,  l’expulsion  des  Acadiens  ; elle  fut  con- 
sommée par  la  ruse  et  la  violence,  le  5 sep- 
tembre 1755.  La  ville  de  Port-Royal,  aujour- 
d’hui nommée  Annapolis  par  les  Anglais,  fut 
incendiée  et  dévastée,  et  tS,000  Acadiens  sans 
défiance  furent  jetés  dans  les  vaisseaux  sans 
mfma  qu’on  permit  aux  parents  de  s’embar- 
quer ensemble.  Les  uns  furent  dispersés  sur  les 
côtes  diverses  de  la  Nouvelle- .Angleterre,  les 
autres  dans  la  Louisiane,  à Saint-Domingue  et 
dans  la  Guyane  française.  Un  petit  nombre  fut 
àsset  heureux  pour  aborder  en  France;  des  se- 
cours furent  vous  plus  tard  par  rAs.scmblée 
constituante  pour  ces  Français  réfugira.  Ce  pays 
est  appelé  aujourd’hui  la  Nouvelh'-Ecosse.  Des 
1 28,342  liabiuints  ((u’elle  renferme,  10,000  sont 
des  Acadiens.  Ils  conservent  les  traditions  de 
leurs  ancêtres,  (>n  parlent  la  langue,  et  affectent 
de  repous.scr  tout  usage  anglais.  Enfin,  ce  n’est 
qu’entre  eux  ((u’ils  contractent  des  mariages. 

AEAJ.A  (bot.).  On  désigne  sous  ce  nom, 
dans  l’ancienne  Encycloi)édie,  un  arbre  abon- 
dant aux  Antilles,  et  dont  les  fruits,  appe- 
lés prunes  de  monbin,  sont  employés  contre  la 
lièxTe  et  la  dyssenterie.  Cet  arbre  forme  de- 
puis Linnée  le  genre  spondias  dans  la  famille 
des  TÉRÉnivriiAcÉES.  (roy.  ce  mot). 

ACAflOlI  (bolan.),  genre  voisin  de  celui  de 
l’anacardier  avec  lequel  Linnée  l’avait  con- 
fondu. Il  appartient  à la  famille  des  Terébin- 
TnxCECS,  à laquelle  nous  renvoyons  (H*ur 


Digitized  by  Googli 


ACA 


ACjA 


V IM  ; 


“lei  ear&e(ère« botaniques.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  seule  rapèce,  l’acajou  à pommes  (assu- 
vium  potmfrrum,  Lamark,  anaeardium  occi- 
dmlale,  L.),  arbre  originaire  de  l’Inde  et  de 
l'Amérique  méridionale,  dont  les  fruits,  connus 
sous  les  noms  de  pommes,  de  noixd'acajou,  sont 
composés  de  deux  parties  distinctes  : le  pédon- 
cule qui  est  ovoïde,  arrondi,  charnu,  jaunâtre , 
beaucoup  plus  gros  que  le  fruit  ; et  le  fruit,  qui 
est  de  la  forme  et  du  volume  d’une  lève,  d’une 
couleur  grise  ardoisée;  il  est  formé  d’un  péri- 
carpe assez  épais  qui  contient  une  huile  caus- 
tique avec  laquelle  on  peut  détruire  les  verrues, 
et  une  amande  très  agréable  à manger.  Cette 
amande  se  rapproche  pour  le  goût  de  celle  de 
l'amandier.La  chair  du  pédoncule,  dont  la  gros- 
seur approche  de  celle  d’une  poire  moyenne , 
n’est  pas  désagréable;  à Saint-Domingue  on 
la  coupe  par  morceaux,  et , en  la  laissant  pon- 
dant quelques  heures  tremper  dans  l’eau  froide, 
on  obtient  une  limonade  qui  passe  pour  un  spé- 
ciGque  dans  les  maladies  de  l’estomac. 

Le  bois  acajou  ou  l'acajou  du  commerce 
est  fourni  par  le  swielenia  mahogoni,  L.  , es- 
pèce du  genre  stcielénit  de  la  famille  des  MÊ- 
iiACÉES  (voy.  CCS  mots).  Le  bois  du  cedrela 
odorata,  grand  et  bel  arbre  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, est  connu  à la  Martinique,  où  il  est 
employé  dans  la  charpente  et  la  menuiserie, sons 
le  nom  d'acajou  à planches  (voy.  Cédbele). 
Les  habitants  de  Cayenne  donnent  à la  0ira- 
ielle  (voy.  ce  mot)  le  nom  d’acAzoï;  ba- 
TABD.  A. 

ACAJOU  (bois  d').  Le l)ois d'acajou, si  con- 
nu aujourd’hui  et  si  recherché,  soit  à c.iusc  de 
sa  couleur,  de  sa  dureté  et  de  la  beauté  de  scs 
veines,  soit  pour  le  poli  brillant  qu’on  peut  lui 
donner,  n’a  été  d’abord  employé  en  ébénisterie 
(|ue  pour  l’ameublement  des  maisons  opulentes; 
niais  on  est  enfin  venu  à bout  d’en  rendre  l’u- 
sage presque  général  et  de  le  mettre  à la  portée 
lies  moindres  fortunes.  Pour  en  arriver  là,  il  a 
fallu  nécessairement  apporter  dans  son  emploi 
des  moyens  économiques.  lisent  étédonnés  par 
les  scieries,  à l’aide  desquelles  on  obtient  d’une 
planche  d'un  pouce  d’épaisseur  jusqu’à  25  pla- 
ques ou  feuilles;  avec  ces  feuilles  on  recouvre 
seulement  l'extérieur  des  meubles,  et  c’est  ce 
qu'on  appelle  le  placage.  Les  meubles  sont  donc 
aujourd’hui  pour  la  plupart plagués en  acajou, 
au  lieu  d’être  en  acajou  massif  comme  autre- 
fois. Les  ébénistes  ont  grand  soin  de  n'em- 
ployer  ce  bois  que  lorsqu’il  est  parfaitement 
sec  ; travaillé  avec  la  moindre  humidité , il 
perd  de  sa  beauté,  il  se  ternit  et  se  fend.  L'in- 


' dustrle  anglaise  est  parvenue  à abréger  la  lon- 
I gueur  du  temps  qui  était  nécessaire  auparavant 
j pour  obtenir  cet  état  sec,  indispensable  au  bois 
d’acajou.  Leur  procédé,  généralement  adopté, 
est  fort  simple  : il  suffit  d’exposer  le  bois  |icn- 
dant  quelques  heures  à la  vapeur  de  l’eau  en 
ébullition  et  de  le  déposer  ensuite  dans  un  en- 
droit échauffé  où  il  doit  rester  2i  heures, 
au  bout  desquelles  on  peut  l’employer  avec 
toute  sécurité.  Outre  l’économie  de  temps  qui 
en  résulte,  l’effet  de  la  vapeur  purge  l’acajou 
de  ses  taches  et  détruit  les  œufs  ou  les  larves 
des  insectes  rongeurs  qui  s’éuient  introduits 
dans  le  bois.  11  est  une  espèce  d’acajou  appelé 
dans  le  commerce  acajou  femelle,  qui  est  moins 
compact,  et  auquel  on  ne  peut  donner  du  bril- 
lant qu’à  l’aide  d’une  couche  de  cire  ; celui-ci 
n’est  employé  que  dans  les  ouvrages  d’une  va- 
leur médiocre.  E.-R. 

ACALÈPIIES  (zoologie).  Les  acalèphes 
forment,  dans  le  règne  animal  de  Cuvier,  la 
troisième  classe  de  l’embranchement  des  ani- 
maux zoophytes.  Ils  sont  vulgairement  connus 
sous  le  nom  d'orties  de  mers.  Cette  classe  com- 
prend les  zoophytes  qui  nagent  dans  les  eaux 
de  la  mer,  et  dans  l’organisation  desquels  oa 
aperçoit  encore  des  vaisseaux  qui  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  productions  des  intestins 
creusées  dans  le  parenchyme  du  corps  (Cuvier) . 
Peu  de  naturalistes  se  sont  occupés  de  cette 
classe  intéressante  ; MM.  de  Blainville  et  Milne 
Edwards  seuls  en  ont  fait  l’objet  de  leurs  re- 
cherches. Ce  dernier  devant  traiter  l’article 
Zoophytes  , nous  y renvoyons  pour  les  dé- 
tails généraux  d’organisation.  Cuvier  partage  sa 
classe  des  acalèphes  en  deux  ordres  ; les  acalé- 
phes  simples  renferment  des  zoophytes  qui  flot- 
tent et  nagent  dans  l’eau  de  la  mer  par  les  con- 
tractions et  les  dilatations  de  leurs  corps,  bien 
que  leur  substance  soit  gélatineuse,  sans  fibres 
apparentes.  Les  sortes  de  vaisseaux  que  l’on 
voit  à quelques-unes  sont  creusés  dans  la  sub- 
stance gélatineuse  ; ils  viennent  souvent  de  l’es- 
tomac d’une  manière  visible  et  ne  donnent 
point  lieu  à une  véritable  circulation.  Ce  pre- 
mier ordre,  renferme  un  grand  genre , les  Mé- 
duses (médusa,  L.),  qui  réciame  uq  article 
spécial.  Le  second  ordre  des  acalèphes,  les 
acalèphes  hydrostatiques,  se  reconnaissent  à 
une  ou  plusieurs  vessies  ordinairement  remplies 
d’air,  su  moyen  desquelles  ces  animaux  sont 
suspendusdans  les  eaux.  Des  appendices,  sin- 
gulièrementnofflbreux  et  variés  pour  les  formes, 
dont  les  uns  servent  pnAaWement  de  suçoirs, 
les  autres  peut  être  d'oyaircs,  et  quelques-uns. 
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plus  longs  que  les  autres,  de  tentacules,  se  joi- 
gnent à ces  parties  vcsiculeoses  pour  composer 
l’organisation  apparentccxtcniede  cesanimaox. 
Us  n’ont  pas  de  bouche  bien  reconnaissable. 
Cet  ordre  renferme  trois  genres  principaux  : 
PHY8ALIES  (phijsalia,  Lamark),  physsopho- 
KES  et  OYPiiYE.s , auxqueb  nous  renvoyons.  A. 

ACALYI’IIA  (bot.)  irilofa  (désagréable 
au  toucher).  On  croit  que  Dioscoride  a voulu, 
par  ce  mot,  désigner  l’ortie  blanche.  Linnéc  a 
formé  sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  origi- 
naires des  deux  Amériques  et  des  Grandes-In- 
des. Cne  des  espèces,  Varahjpha  indica,  qui 
croit  sur  les  fumiers,  au  Malabar,  infusée  dans 
l’huile,  sert,  en  frictions,  contre  les  maladies 
gimtteuses  et  syphilitiques.  Le  genre  acalypha 
appartient  à la  famille  des  Eupiiurbiacées 
(t'oy.  ce  mot),  dans  laquelle  il  forme  même  une 
classe. 

ACAMACII  (omilh.),  oiseau  d’Afrique,  dé- 
crit dans  l’ancienne  Encyclopédie,  et  qui  doit 
être  rapporté  au  grand  genre  des  gobe-mou- 
chrt  (roij.  ce  mot). 

ACAM.VUCIIIS  ( Mologie).  Espèces  d’a- 
nimaux polypes,  détachés  du  genre  cellulaire 
de  Linnéc,  et  qui  appartiennent  à la  famille  des 
PoLYPE.s  a CELLULES  (toy.  Ce  mot),  du  règne 
animai  de  Cuvier.  Voy.  Cellulaires. 

ACAMItOU  (géographie),  royaume  d’A- 
frique, sur  la  côte  de  Guinée,  qui  mérite  d’être 
mentionné  pour  la  grande  quantité  d’or  que 
l'on  en  lire. 

AC.4ME,  ACAM.ts  (eonehologie  fossile). 
Espèce  de  bélemnite,  dont  certains  naturalistes 
ont  formé  mal  à propos  un  genre.  La  coquille 
est  remarquable  par  un  sommet  couronné  de 
huit  mamelons  perforés  et  disposés  autour  d’un 
sphyncter  étoilé.  Voy.  Kélesimte. 

ACAÎN'GATAIIA  (ornilh.).  On  adécrit  sous 
ce  nom,  dans  l’ancienne  Encyclopédie,  un  oiseau 
dont  Maregrave  avait  donné  une  mauvaise  fi- 
gure, et  qui  depuis  fut  ap|>elé  coucou  huppé  da 
Itrésil , par  Brisson.  Cet  oiseau,  de  la  grandeur 
de  nos  pics,  et  qui  habite  les  forêts  du  Brésil, 
appartient  au  genre  couroucou  et  à l'ordre  des 
OISEAUX  üRiMPEURS  de  la  méthode  de  Cuvier 
(roy.  ces  mots). 

AC.vrNOSffio/.).  Ce  nom,  sous  lequel  Adam- 
son  adi-crit, dans  lapremière Encyclopédie,  une  | 
des  espèces  du  genre  chardon,  celle  dont  les  ' 
feuilles  sont  les  plus  larges,  avait  été  imposé  à 
celte  plante  par  Tliéophraste  et  les  Grecs. 
Linnéc  la  désigne  par  le  mut  onoporde.  Voyes 

ClIARDOX.  { 

ACiiNTlIABOLE  ( chirurçie  ).  Ce  mot , 


formé  du  grec  î*«»C«  épine,  p«X)iiiv,  jeter  de- 
hors, est  le  nom  d’un  ancien  instrument  en  forme 
de  pince  propre  à arracher  les  épines  ou  les 
cor])S  étrangers  introduits  dans  les  chairs. 

ACANTIIACÉES  ( bot.  ),  plantes  herba- 
cées ou  frutescentes , propres , sauf  quelques 
exceptions,  aux  régions  tropicales  ou  sublropi- 
calcs;  toutes  sont  à feuilles  opposées,  quelque- 
fois sinuées,  ou  même  lobées.  Les  fleurs,  tou- 
jours hermaphrodites,  sont  ordinairement  mu- 
nies,  outre  la  feuille  florale,  de  deux  bracléolcs. 

Calice , quelquefois  nul  par  avortement,  à 
quatre  ou  cinq  sépales , persistants,  entiers  ou 
divisés  jusqu'à  la  base  en  segments  suhulés , li- 
bres ou  soudés  en  un  tulie  à orifice  plus  ou  moins 
entier  ; corolle  gamopétale , hypogyne  et  cadu- 
que, à limbe  ordinairement  irrégulier,  person- 
néc  bilabiée  ou  simplement  unilabice,  à quatre 
étamines,  dont  deux  supérieurcs,ordinairemcnt 
pluscourtes, souvent  même  rudimentaires.  L’o- 
vaire, inséré  sur  undisque  hypogyne  et  glandu- 
leux, est  à deux  loges  qui  contiennent  deux  ou 
un  plus  grand  nombre  d'ovules;  son  style  est 
simple  et  ordinairement  terminé  par  un  stig- 
mate bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à deux 
loges,  s’ouvrant  avec  élasticité  en  deux  valves 
qui  emportent  chacune  avec  elles  la  moitié  de 
la  cloison  placée  dans  le  milieu  de  la  valve  qu’elles 
séparent  ainsi  en  deux  demi-loges . Des  bords  de 
cette  demi -cloison  sortent  ordinairement  des 
appendices  en  forme  de  crochets  (retimcles), 
dans  l’aisselle  desquels  sont  placées  les  semen- 
ces. L’embryon  est  dépourvu  de  jiérispcrme,  et 
a sa  radicule  dirigée  vers  le  hile. 

La  famille  des  acanthacées  vient  d’être  trai- 
tée par  M.  Nees  d’Escnbeck;  dans  ce  travail, 
Acanthaceœ  India  orientalis,  vol.  III,  p.  60  et 
suiv., des /^/ante  Asiatica  rariores  de  Vallich, 
il  a plus  que  doublé  le  nombre  des  genres  ad- 
mis avant  lui , et  proposé  de  les  classer  comme 
il  suit  ; 

I™  Jrièu.  Tiiuxbergiées.  Semences  situées 
dans  l'aisselle  de  crochets  de  substance  cornée, 
et  c.xeavés  à leur  face  interne  en  une  sorte  de 
cupule  verticale. 

Tbumbergia,  Linn.  — Meyena,  Nccs  d’Es, 
— Heracentris,  Nces.  E. 

2‘-  Tribu.  Nelsomées.  Semences  menues  et 
scrobiculécs,  supportées  par  un  petit  mamelon 
simulant  un  podosperme. 

Elytraria,  Vall.  — Nelsonia,  R.  Brown. — 
Adenosma,  U.  Br.  — Ebermaiera,  N.  E. — 
Erythracanthus,  N.  E. 

3'  Tribu.  Eciim.ytiioc.axtiiées.  Semences 
situées  à l’aisselle  de  crochets  de  forme  subulée. 
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i'<  Seelion.  Hygropbillées.  Uemiadelphù , 
N.  E.  — Ilygrophila,  R.  Br. 

Il®  Seelion.  KucUices.  Dyschoriste,  N.  E. — 
Dipleracanlhus,  N.  E. — Pelalidium,  N.  E. — 
Rwllia,  N.  E. — Phlebophyllum,  N.  E. — Bu- 
turea,  N.  E. — Adenacanthus,  N.  E. — Sleno- 
siphonium,  N.  E. — Slrobilanthes,  Blum. — 
Æchmanihera  , N.  E.  — Goldfussia,  N.  E.  — 
Atyslasia  , Blum.  — Ecbinacanlhus , N.  E. — 
Leplacanihus,  N.  E. 

III'  Seelion.  Barleriées.  Asteracaniha,  N.  E. 
Bearleria,  Linii.  — Ælheilema,  R.  Br.  — Le- 
pidagalhis,  AVilld. — Neuraeanihus,  N.  E. 

IV'  Seelion.  Acanthées.  Dilivaria,  Juss. — 
Blephuris , Jass.  — Aeanihodium,  Delile. — 
Aeanibus , Juss.;  une  espèce  de  ce  genre,  l’a- 
ranlhus  mollis,  Eimi.,  est  surtout  connue  par  le 
rùlc  qu’on  lui  fait  jouer  dans  l’histoire  des  beaux- 
arts  {voy.  Acanthe).  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  émollientes,  mais  à un  moindre 
degré  que  nos  malvacces. 

V'  Seelion.  Justicié-es. 

§I'T.  Fausses  Ruclliées.  Crossandra,SaIisb. 
— Harraekia,  Jacq. — Endopogon,  N.  E.  — 
Loxanlhus  , N.  E.  — Plogaeanlhus,  N.  E.  — 
Criplopkragmium,  N.  E. 

§ II.  Gendarussées.  Roslellaria,  N.  E. — Hé- 
miehoriste,  N.  E.  — Graplophyllum , N.  E. — 
Gymnoslaehyum , N.  E.  — Beloperone,  N.  E. 
Adhaloda,  Herm. — Gendarussa,  Rumpb.  — 
Leptosloehia , N.  E.  Une  espèce  de  ce  genre , le 
L.  peeloralis,  N.E.  (Juslicia peeloralis,  Jacq.), 
Jouit  d’une  grande  réputation,  comme  béchique 
pectorale,  vulnéraire,  à la  Jamaïque  et  dans 
toutes  les  .Antilles  ; on  en  fait  un  sirop  très  estimé 
qu’on  donne  dans  le  rhume,  le  catharre,  etc. 
Scs  feuilles  pilées  sont  appliquées  sur  les  plaies, 
les  coupures , etc.  ce  qui  l’a  fait  appeler  herbe 
aux  eharpenliers.  M.  dcTussac  dit  que  le  sirop 
de  cette  plante  est  usité  dans  les  colonies, 
comme  chez  nous  celui  d'orgeat , de  capil- 
laire , etc. , pour  faire  des  boissons  agréables,' 
à cause  de  son  arôme  ; on  la  cultive  Ix’aucoup 
pour  cet  usage.  (Mcratet  Dclens.  Diclion.  des 
Drogues.) 

§ ni.  Eranthemées.  Eranihemum,  R.  Br. — 
Jusiieia,  N.  E. — Rhinaeanihus,  N.  E. 

VI'. Seelion.  Diclipterées.  Bleehum , Ju.ss.  — 
Rungia,  N.  E.  Dieliplera,  Juss. — amphisropia, 
N.  E.  — Perislropke , N.  E.  Une  espèce  de  ce 
genre,  le  péristrophe  tinctoria,N.  E.  {Sau- 
tiera  lïnctorum,Dccaisnc,herb.Tinn.  Folium 
tinctorum,  Rumphius  herliarium  Amboinensc 
VI.  p.  61 , t.  22 , f.  1 ) , est  employi-c  comme 
substance  tinctoriale  ; elle  est  généralement  cul- 


tivée dans  les  Moluques,  où,  à l’aide  de  procé- 
dés fort  simples,  les  indigènes  en  obtiennent 
une  belle  couleur  rouge. 

VII'  Section.  Andrographidées.  Erùmthera, 
N.  E.  — Haplanthus,  N.  E.  — Andrographis, 
■yVallich. 

Genres  non  classés.  Brillanlaisia  , Pal. 
Bcauv.  — Clislax , Mart.  — Mendoiia,  Vand. 

Boivin. 

ACANTHE  ( mylh.).  Jeune  nymphe  qui  fut 
aimée  d’Apollon  et  que  ce  dieu  changea  en  la 
plante  qui  porte  ce  nom. 

ACANTHE  ( arehit.  ).  On  appelle  ainsi  les 
imitations  plus  ou  moins  capricieuses  que  l’on 
fait  de  la  plante  qui  porte  ce  nom  ( voy.  Acan- 
Tii  ACÉES  ,bolan.),  pour  les  ornements  usuels  et 
principalement  pour  la  décoration  du  chapi- 
teau corinthien.  Deux  imitationsarchitecturales 
distinctes  correspondent  aux  deux  espèces  d’a- 
canthe. La  première  espèce,  l’acanthe  épincMse, 
est  plus  finement  découpée;  scs  segments  se  ter- 
minent en  piquants  assez  raides  et  fort  aigus  : 
c’est  celle  dont  les  architectes  du  moyen-âge  se 
sont  souvent  sertis,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs églises  gothiqueset,  entre  autres,  dans  l’é- 
glise Notre-Damede  Paris.  La  seconde,  l’acantlie 
sans  épines,  semble  avoirquelque  analogieavec 
les  pattes  d'ours.  Ses  feuilles  larges,  flexibles, 
bien  formées,  terminées  par  des  découpures 
élégantes  se  prêtaient  merveilleusement  aux  exi- 
gencesde  la  décoration  architectonique.  Suivant 
Vitruve,  c'est  celle  qui  fut  choisie  par  le  sculp- 
teur Callimaque  pour  la  décoration  du  chapi- 
teau corinthien  ; et  voici  à quelle  occasion  : 
Une  jeune  fille  de  Corinthe  étant  morte  au 
moment  où  elle  allait  se  marier,  sa  nourrice  re- 
cueillit dans  une  corbeille  plusieurs  objets  aux- 
quels elle  avait  été  attachée  pendant  sa  vie,  puis 
les  couvrit  d’une  tuile  afin  de  les  abriter,  et  les 
posa  ainsi  sur  le  tombeau.  Dans  ce  lien  se  trou- 
vait par  hasard  la  racine  d’une  acanthe.  Au 
printemps,  elle  poussa  des  feuilles  et  des  tiges, 
qui  entourèrent  la  corbeille.  La  rencontre  des 
coins  de  la  tuile  força  les  extrémités  de  se  rc:- 
courber,  ce  qui  forma  le  commencement  des 
volutes.  Le  sculpteur  Callimaque,  passant  près 
de  ce  tombeau , vit  la  corbeille  et  remarqua  la 
manière  gracieuse  avec  laquelle  ces  feuilles  nais- 
santes la  couronnaient.  Cette  forme  nouvelle  lui 
plut;  il  l’imita  dans  les  colonnes  qu’il  fit  par  la 
suite  à Corinthe,  et,  de  là,  les  proportions  et  les 
règles  de  l'ordre  corinthien. 

ACANTHIE  (enlomol.) , de  «xa«0«  épine  ; 
genre  d’insectes , voisins  des  punaises  (Cimex . 
L.),  dont  les  espèces  à corps  aplati,  vivent  sous 
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l’écorcc  des  arbres.  Yoy.  Punaise  et  la  famille 
des  Géocorises  , à laquelle  le  genre  acanihie 
appartient. 

AC/iNTIIIXIOIV  {ichlhyologie) , sous-genre 
établi  par  Laoépèdc  dans  le  grand  genre  ché- 
todon  de  Linnée.  Cuvier  {règn'e  animal)  rap- 
porte les  acanthinions  au  genre  plalax,  fa- 
mille des  poissons  acanthopterigiens  squam- 
ïiiPEîiNES  (l’oy.  ce  mot). 

AGA^TIllO?!  {bot.),  de  axav9et.  épine.  Par 
ce  mot , Dio.scoride  parait  avoir  désigné  l’ar- 
tichaut. Klein  impose  ce  nom , comme  géné- 
rique, aux  mammilcres  épineux,  tels  que  le 
liérisson 

ACA>’TIIOCEPllALES  (zoologie),  famille 
de  vers  intestinaux  de  l’ordre  des  parenchyma- 
teux, de  Cuvier.  Dans  cette  famille,  se  rangent 
ceux  dont  le  corps  est  terminé  en  avant  par 
une  proéminence  armée  d’épines  recourbées,  à 
l’aide  desquelles  ils  s'attachent  aux  intestins 
des  animaux  dans  lesquels  ils  vivent.  Cuvier 
a formé  sa  famille  des  acanthocéphales  de  deux 
genres  : I»  Les  échinorynques  (echinorhyn- 
chus), dont  le  corps,  tantôt  rond,  tantôt  al- 
longé, est  porteur  en  avant  de  petits  crochets 
recourbés  qui  peuvent  saillir  ou  se  retirer  à la 
volonté  de  l’animal,  par  le  moyen  de  petits 
muscles  particuliers.  Ces  vers  paraissent  non- 
seulement  s'attacher  aux  intestins,  mais  en- 
core ils  en  percent  les  tuniques.  Aussi  n’cst-il 
pas  rare  de  trouver  des  échinorynques  dans 
l'abdomen,  adhérents  aux  intestins  par  dehors. 
La  plus  grande  espècej^echinorgnehus  gigas) 
habite  en  almndance  les  intestins  du  cochon  et 
du  sanglier;  les  femelles  atteignent  jusqu’à 
1 5 pouces  de  longueur  ; le  deuxième  genre, 
(hcrruca)  renferme  les  acanthocéphales  qui  dif- 
férent des  échinorynques  en  ce  que  leur  proé- 
minence se  réduit  à une  seule  couronned’ épines 
terminét!  par  de  doubles  crochets.  L’espèce  con- 
nue est  l'hœruca  mûrit,  trouvée  dans  le  foie  des 
rat^.  Voy. , pour  les  détails  d'organisation  et  de 
physiologie,  l’article  Vers  ixtesti.naux.  Voy. 
aussi  le  mol  Ec.hinorynoiîes. 

ACANTHOPTERIGIENS  ( ichthyologie). 
Dans  le  règne  animal,  les  acanlhoptérigiens  for- 
ment le  premier  ordre  de  la  classe  des  poissons  ; 
cet  ordre  renferme  plusieurs  familles.  Comme 
il  est  Impossible  de  faire  comprendre  dans  des 
articles  détachés  la  marche  suivie  par  l’illustre 
naturaliste  français  dans  sa  distribution  des 
poissons , nous  renvoyons  au  mot  Poisson. 

ACAlNTHURES  (ichthyologie).  Genre  de 
poissons  qui  portent  de  chaque  côté  de  la 
queue  une  forte  épine  mobile , tranchante  comme 


une  lancette,  et  pouvant  occasionner  des  blessu- 
res dangereuses.  Cette  particularité  d’organi- 
sation leur  a valu  le  nom  vulgaire  de  chirur- 
gient.  Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  des 
tbeutyei,  de  l’ordre  des  Acanthoptérigiens 
(voy.  ces  mots  ). 

ACAPULCO.  Port  c^èbre  du  Mexique,  sur 
la  mer  du  Sud,  et  l’un  des  plus  beaux  et  des 
plus  commodes  du  monde  entier,  puisqu’il  peut 
renfermer  un  nombre  illimité  de  vaisseaux.  La 
ville  d’Acapulco , que  défend  et  domine  le  fort 
Diégo,  est  située  au  nord-ouest.  Elle  ne  compte 
guère  plus  de  4000  habitants.  Son  commerce 
est  peu  considérable,  soit  à cause  des  chaleurs 
excessives  et  des  exhalaisons  pestilentielles  qui 
rendent  le  séjour  de  cette  ville  souvent  mortel 
))our  les  t’irangers,  soit  à cause  des  calmes 
longs  et  fréquentsqui  s’oppo.sent  à la  navigation. 

ACAR.V  (ichthyologie).  Nom  donné  par  les 
habitants  du  Grésil  à des  poissons  qui  sont  en- 
core fort  imparfaitement  connus.  IÂ;s  descrip- 
tions incomplètes  de  Maregrave  sont  les  sour- 
ces où  ont  puisé  les  naturalistes.  Ces  poissons, 
qui  paraissent  en  général  se  rapprocher  des 
SPARES  (voy.  ce  mot),  ont  été  décrits  par 
Adamson  dans  l’ancienne  Encyclopédie  où  l’on 
trouve  plusieurs  acaras  : l’acara-ya,  espèce  de 
spare ; racara-mucu.espèceindétcrminéc,  que 
les  uns  rapprochent  delabeaudroie,  les  autres 
des  balistes  ; l’acara-pinima , V acara-pitamba , 
Yacara-pacu,  l’acarauna,  qui  tous  appartien- 
nent aux  spares,  à l’exception  du  dernier,  l’a- 
carauna,  qui  est  une  espèce  d’Ao/acante.  Il  y a 
encore  d’autres  acaras  omis  dans  l’ancienne 
Encyclopédie  et  qu’il  est  inutile  de  relater  ici. 

ACARA-PATSLOLTI  (bot.).  Dans  l’an- 
cienne Encyclopédie,  Adamson  décrit  sous  ce 
nom  une  espèce  de  petit  arbre  vert,  indigène  au 
Malabar.  Les  naturels  emploient  la  dé-coclion 
de  ses  feuilles  en  gargarisme  dans  les  aphthes  et 
les  ulcères  de  la  gorge.  Adamson  rapproche 
cette  plante  de  la  famille  des  anonet. 

ACARICOBA  (bot.),  est  le  nom  brésilien 
de  l’hydrocotyle  otnbclléc,  dont  les  racines 
sont  très  aromatiques.  Le  suc  de  .scs  feuilles 
passe  chez  les  Indiens  pour  un  puis.sant  anti- 
dote ; ils  s’en  servent  pour  exciter  les  vomis- 
sements. 

ACARIDES,  ACARUS  (entomologie),  for- 
ment, dans  la  famille  des  arachnides  holélret 
(règne  animal  de  Cuvier) , un  genre  important 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  mite.  Ce 
sont  des  animaux  presque  tous  microscopiques 
qu’on  renconlre  sous  les  pierres,  sous  les  feuil- 
les, sous  les  écorces  d’arbres,  dans  la  terre, 
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dans  les  raui  ; dans  les  pruvisions  de  bouclie, 
la  farine,  la  viande  desséchée,  le  vieux  fro- 
mage sec,  etc.,  et  qui  occasionnent  une  foule  de 
ravages  (l'uy. , pour  les  détails  physiologiques, 
les  articles  AnacHMDES,  IIuluétres,  et  le 
mot  Mites,  pour  les  différents  moyens  de  les 
délruire).  Dans  ce  genre  se  trouvent  des  espèces 
qui  vivent  sur  la  peau  et  dans  les  cliairs  de  di- 
vers animaux.  Tout  le  monde  a entendu  parler 
du  n'ron  ou  sarcopte  de  la  gale  ( aearus  sca- 
bki),  admis  |>ar  Avenzoar  et  les  miTlecins  ara- 
bes, indiqué  il  y a longtemps  par  Dégeer,  qui 
en  avait  donné  une  bonne  ligure.  Il  fut  extrait 
publiquement  |>ar  M.  Gales,  en  1812,  des  vési- 
cules de  la  gale  humaine  : les  commissaires  de 
ITnstitutavaient  été  témoins  des  cxpériejicesde 
ce  dernier;  ils  en  avaient  constaté  le  résultat 
satisfaisant,  et  cependant  l’artiste  cliargc  de 
reproduire  les  fonnes  de  l'dcurus  scabiei,  sous 
les  yeux  mêmes  des  commissaires,  ayant,  sans 
doute  par  mégarde,  dessiné  la  mite  du  fro- 
mage dont  un  individu  avait  été  placé  à cdté  de 
celui  de  la  gale,  apparemment  pour  pouvoir  le 
comparer,  le  public  ne  vit  dansie  fameux  insecte 
ipi’unc  puremystilication  scientifique,  elles  sa- 
vants eux-mêmes  Unirent  par  se  ranger  presque 
tous  de  cet  avis.  Parmi  lesmédecins,  M.  AlibcrI, 
qui  avait  été  témoin  de  la  dé>couverte  de  Galès, 
conservait  seul  l'opinion  qu’avec  la  gale  se  ren- 
contrait un  insecte.  Tel  était  l’état  de  la  ques- 
tion lorsque  M.  Ilcnucci,  Corse  d’origine,  et  qui 
avait  vu  souvent  daas  .son  ile  les  femmes  du 
|)euplc  pratiquer  chez  les  galeux  rcxtraction  de 
l’acarus,  nommé  dans  le  j)ays  pedicelto,  se  mit 
à chercher  à l’hôpital  Saint-Louis  le  mysté- 
rieux animal.  En  1834  ilfuta.sscz  heureux  pour 
le  retrouver  et  indiquer  l’endroit  même  où  il 
siège  à l’extérieur  de  la  vésicule.  Voy.  pour 
l’histoire  naturelle  de  l’oraruj  le  mot  Ho. 
LuÈTRE  , et  pour  .ses  rapports  de  cau.se  ou 
d’effet  avec  la  maladie  qui  coïncide  avec  lui , 
le  mot  Gale.  A. 

ACAK>’ A>TE,  petite  province  de  l’ancienne 
Grèce,  située  sur  la  eflte  occidentale  à jteu  près 
à la  hauteur  de  file  d’Ithaque,  et  bornée  d’un 
côté  par  la  mer  Ionienne  et  le  golfe  d’Amhra- 
cie,  de  l’autre  [«r  l’Etolic  et  par  l’Epire.  Sa 
plus  grande  longueur  était  d’environ  15  lieues, 
sa  largeur  moyenne  de  5 à 6.  C’est  à la  suite  de 
la  st'conde  guerre  de  Thèbes  que  des  colonies 
grecques  vinrent,  pour  la  première  fois,  s’établir 
dans  ce  pays  II  parait,  d’après  le  silence  d’Ho- 
mère, que  lesAearnaniens  ne  suivirent  point  les 
autres  Grecs  dans  la  guerre  de  Troie,  et,  depuis, 
leur  rôle  dans  l’Iiistoirc  est  fort  insignifiant  ; on 


les  voit  tantôt  en  guerre  contre  les  Étoliens, 
leurs  voisins,  tantôt  ligués  avec  eux  contre  la 
Macédoine;  ils  eurent  aussi  quelques  affaires 
avec  les  Messéniens.  Thucydide  les  peint  comme 
une  peuplade  grossière , mal  discipUnée  et  vi- 
vant de  piraterie.  Les  Acamaniens  eurent  re- 
cours aux  Romains  qui  les  protégèrent  contre 
fEtolie  ; mais  plus  tard , lors  de  la  conquête  de 
la  Grèce,  leur  territoire  fut  réuni  à la  province 
d’Epire,  et  ce  fut  la  fin  de  l’existence  politique 
de  fAcamanic.  Ses  habitants  actuels,  les  Schy- 
pelars,  sont  obligés  de  fortifier  les  maisons  iso- 
lé'cs  pour  se  mettre  à l’abri  des  brigands  dont  les 
déserts  du  pays  sont  infestés.  On  n’y  voit  pres- 
que nulle  part  des  terres  labourées.  Des  trou- 
pes de  porcs  sauvages  et  de  cerfs  errent  dans 
les  forêts.  Les  villages  sont  misérables  et  aucune 
ville  n’a  remplacé  les  cités  antiques  de  f Acar- 
nanie;  l’une  des  places  principales,  Machala, 
n’est  tout  simpleéaent  qu’un  village  composé  de 
70  maisons  ; Aletcopolis  et  Stralos,  toutes  deux 
sur  fAcheloûs,  ont  disparu.  L’ancien  port  de 
Limnée,  sur  le  golfe  d’Arta  (autrefois  Ambracie) , 
n’est  plusqu'bn  mouillage  insignifiant. Vonitza, 
qui  est  peut-être  f ancienne  ville  de  Limnée,  est 
le  chef-lieu  d’un  district  peuplé  de  2,550  habi- 
tants qui  exportent  du  riz  et  du  maïs.  On  sait 
qu’Af(ïum,sicélèbre  par  la  victoire  d’Auguste, 
était  dans  l’Acarnanic  ; ce  pays  qui  autrefois 
nourrissait  plus  de  200,000  hommes  n’en  con- 
tient pas  10,000  de  nos  jours.  L’ancien  terri- 
toire acamanien  est  compris  dans  les  limites  du 
nouveau  royaume  de  la  Grèce. 

ACARON  (géogr.),  ville  de  Palestine  où 
l’arche  fut  gardée  après  qu’elle  eut  été  prise  par 
les  Philistins.  Elle  était  célèbre  par  un  temple 
de  Béelzebuth,  appelé  quelquefois  le  dieu  d’A- 
caron. 

ACASTE  (myth  ),  fils  de  Pélias,  roi  de  Thes- 
.salie,  accompagna  Jason,  dont  il  était  jiarcnt, 
dans  l’expédition  des  Argonautes.  A son  retour 
il  lit  célébrer  des  jeux  funèbres  en  fhonneur’de 
son  père  qu’il  trouva  mort , et  Ton  prétend  que 
c’est  à hii  qu’il  faut  rapporter  la  première  insti- 
tution de  ces  jeux. 

ACATALEPTIQL’E,  secte  de  philosophes 
de  l’ancienne  Académie,  qui  jioussaient  le  scep- 
ticisme jusqu’à  scs  dernières  limites,  en  préten- 
dant que  l’homme  non-seulement  n’avait  |ia.<i 
encore  pu  découvrir  la  vérité  d’une  manière 
certaine , mais  ne  pourrait  jamais  y parvenir. 
Foy.  Sceptique. 

ACATIA  (Aïsl.),  chaussure  grecque  de  fem- 
me, allongée  en  forme  de  bec  recourbé,  et  assez 
semblable  à une  baripie  légère  appelée  acaliuu.. 
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C'est  probablement  de  cette  anaiogie  qu’elle  ti- 
rait son  nom. 

ACATSJA-VALU  {bot.),  plante  parasite 
du  Malabar,  de  la  famille  des  laminits,  em- 
ployée en  topique  par  les  Indiens  dans  les  af- 
fections externes  de  la  tête  et  dans  les  migraines; 
désignée  dans  l'ancienne  Encyclopédie  sous 
ce  nom  étranger,  elle  est  connue  dans  la 
science  sous  celui  de  cassylha  viliformi),  L. 
(voy.  ce  mot). 

ACAULE  (6o(.).  On  donne  le  nom  de  plan- 
tes acaules  à toutes  eelles  qui , comme  la  man- 
dragore, la  pâquerette,  etc.,  sont  privées  d'une 
véritable  tige.  Acaulc  vient  du  grec  « privatif, 
et  x«v>or,  tige. 

AOAAVEUIA  {bot.),  nom  Malabar,  sous 
lequel  Adamson  a décrit,  dans  l'ancienne  En- 
cyclopcKiie,  ïophioxylum  serpentinum,  L., 
{voy.  ce  mot)  delà  famille  des  Apocynées. 

ACCA  LAL’BE:>TIA  , femme  du  berger 
Eaustulus  qui  recueillit  Itomulus  et  Rémus. 
Comme  elle  fut  nourrice  des  deux  enfants,  les 
Romains  bonoraient  sa  mémoire  par  une  fête 
particulière  appelée  les  Laurentales.  Acca  Lau- 
rentia  était  aussi  le  nom  d'une  fameuse  courti- 
sane qui  vivait  sous  le  règne  d'Ancus  Martius, 
et  qui,  ayant  amassé  des  richesses  immenses, 
institua  le  peuple  romain  son  héritier.  La  re- 
connaissance lit  oublier  la  source  impure  de  ses 
dons  ; et , chaque  année , des  jeux  et  des  fêtes 
se  célébraient  en  son  honneur  sous  le  nom  de 
la  déesse  Flore.  Ces  fêtes  s'appelaient  Aeealies. 

ACCAPAREMENT.  On  appelleainsi,  dans 
le  commerce , la  spéculation,  toujours  si  con- 
damnable, de  retirer  de  la  circulation  une  forte 
<|uantité  de  denrées  ou  de  marchandises  de  la 
même  espèce,  dans  l'intention  formelle  d'en 
causer  la  rareté  sur  le  marché,  d'en  élever  par 
conséquent  le  prix , de  s'en  approprier  alors  le 
débit  presque  exclusif,  et  de  réaliser  enfin  un 
tténéficc  exorbitant,  au  préjudice  des  consom- 
mateurs, et  souvent  aux  dé|iensde  la  vie  du  pau- 
vre. L’accaparement , en  effet , s’attaque  pres- 
que toujours  aux  choses  de  première  nécessité 
ou  d'un  usage  général,  comme  le  blé  et  les  au- 
tres bases  de  la  nourriture.  Il  ne  faut  pas  con- 
fôndre  ce  genre  de  spéculation  avec  ce  que  l'on 
appelle  le  commerce  de  réserve , lequel  n'a  que 
de  bons  effets,  ou  du  moins  est  suggéré  par  un 
louable  motif;  car  il  a pour  but  d'em|H‘cher 
l’avilissement  on  le gaspillagedes  denrées  quand 
il  y a surabondance,  et  de  prévenir  la  cherté 
et  les  privations,  en  conservant  le  superflu  pour 
le  remettre  en  circulation  au  temps  de  la  di- 
sette. Il  est  donc  inspiré  par  la  prévoyance  et 


concourt  à l’utilité  générale;  tandis  que  l’inten- 
tion et  les  résultats  condamnent  également  fac- 
capareur,  puisque  c’est  toujours  un  monopole 
qu’il  se  propose  sur  les  denrées  qu’il  ama.s.sc,  et 
qu’il  ne  cherche,  par  conséciuent,  et  ne  trouve 
son  avantage  que  dans  l’infortune  publique.  Le 
bienfait  que  produit  le  commerce  de  réserve 
d’une  année  à une  autre,  dans  un  même  lieu,  le 
commerce  de  circulation  le  produit  dans  un 
même  temps,  en  des  lieux  différents  et  éloignés. 
Le  spéculateur  alors  achète  les  denrées  daas  les 
pays  où  elles  excèdent  les  besoins,  pour  les 
transporter  dans  ceux  où,  sans  cet  arrivage,  il 
y aurait  disette.  Il  effectue  ainsi  une  judi- 
cieuse distribution  des  richesses  et  tend  à l'é- 
quilibre et  au  nivellement  des  prix  par  tout  le 
globe.  Toutefois,  on  ne  .saurait  méconnaître 
que  cette  spéculation  même  ne  contienne  en 
soi  la  possibilité  ou  plutôt  le  germe  d’un  con- 
tinuel accaparement  ; et,  à vrai  dire , dans  l’é- 
tat actuel  des  relations  économiques,  il  n’y  a 
guère  qu’un  vif  sentiment  de  charité  qui  puisse 
ralentir  la  fatalité  extérieure  de  cette  tendance. 
Sans  la  religion  et  les  vertus  qu’elle  commande , 
l’accaparement  n’a  d’autre  frein  que  la  puis- 
sance souvent  fractionnée  et  douteuse  de  l’opi- 
nion, ni  d’autre  correctif  que  l'intervention 
brutale  d’une  populace  en  courroux.  De  tout 
temps,  on  a cru  que  l’on  pous-ait  remédier  a ce 
mal  par  des  lois  et  des  réglements,  .sans  se  dou- 
ter qu’il  était  plus  ou  moins  inhérent  au  méca- 
nisme industriel.  Aussi,  la  législation  fut-elle 
partout  impuis.santc,  abrogeant  et  rétablissant 
presque  toujours  sans  résultat  les  ordonnances 
contre  l’accaparement.  Au  moyen-âge  seule- 
ment elle  prit  une  mesure  efficace,  en  faisant 
consister  la  police  commerciale  dans  l’interdic- 
tion de  la  profession  ouverte  de  marchands  de 
blé,  afin  de  mettre  forcément  le  producteur  et  le 
consommateur  en  rapport  direct,  et  d'empêcher 
ainsi  l'établissement  du  monopole  et  des  spé- 
culations mercantiles  .sur  les  choses  de  première 
nécessité.  De  nos  jours,  l’accaparement  .semble 
avoir  changé  de  nature  et  d’objet  : grâce  à la 
concurrence,  la  guerre  s’est  quelque  peu  dé- 
placée, et  souvent  elle  e.st  bien  plus  entre  les 
spéculateurs  mêmes  qu'entre  eux  et  les  con- 
sommateurs; car  c’est  à qui,  des  spéculateurs, 
se  fera  par  le  rabais  un  monopole  des  entre- 
pri^s,  de  la  vente  et  du  commerce  dans  tous 
les  genres  ; mais  le  but  final  est  toajours  d’ar- 
river par  ce  moyen  à pouvoir  imposer  au  con- 
sommateur des  conditions  plus  onéreuses , après 
avoir  anéanti  les  entreprises  rivales;  toute  la 
différence  est  que  ce  genre  d’accaparement  ne 
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porte  guère  sur  des  choses  d'un  usage  vulgaire 
et  jooroaiier. 

1a  sévérité  et  la  multitude  des  lois  contre 
l’accaparement  sont  un  curieux  chapitre  de 
l’histoire  générale . Dans  l’antiquité  et  au  moyen- 
ige,  je  ne  sais  quelle  terreur  panique  avait  lait 
de  l’accaparement  l’épouvantail  des  popula- 
tions : toujours  associé  à l’idée  des  famines , 
alors  si  fréquentes  et  si  redoutables,  il  fut  sou- 
vent regardé  comme  la  cause  de  ce  fléau , tan- 
dis qu’il  en  était  tout  au  plus  l’auxiliaire  et  le 
complice.  Il  est  vrai  que  les  effets  de  l’accapa- 
rement étaient  alors  bien  plus  immédiats  et 
plus  cruels.  Les  relations  de  nation  à nation 
n’étaient  ni  fréquentes  ni  continues,  et  à 
peine  si  les  relations  de  ville  à ville  existaient  ; 
par  la  lenteur  et  le  danger  du  transport,  elles 
se  trouvaient,  quoique  voisines,  éloignées  l’une 
de  l'autre  comme  des  iles  au  milieu  des  mers. 
Les  accapareurs,  dans  une  localité  un  peu  po- 
puleuse, avaient  donc  tout  le  loisir  de  se  con- 
certer et  de  consommer  leur  disette  factice,  ou 
de  profiter  d’une  disette  réelle  avant  l’arrivage 
des  provisions  lointaines. 

La  Grèce  est  une  des  contrées  où  l’accapare- 
ment parait  avoir  exercé  le  moins  son  influence 
nuisible  sur  l’économie  publique.  Athènes  seule 
dut  lui  opposer  des  dispositions  sévères  : il  y 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  d’acheter  à 
la  fois  plus  de  50  charges  de  blé  (chacune  équi- 
valantàfO  kilogr.),  et  l’acheteur  ne  pouvait  ga- 
gner plus  d’une  obole  sur  cliaque  cliarge  qu’il 
revendait.  L'exportation  du  blé  était  en  outre 
absolument  défendue,  et  toute  cargaison  qui 
abordait  au  port  d’Athènes  devait  en  laisser  les 
deux  tiers  pour  l’approvisionnement  de  la  ville; 
l’autre  tiers  seul  pouvait  se  réexporter  pour 
l’usage  des  autres  contrées.  Enfin  la  loi  voulait, 
toujours  sous  peine  de  mort,  qu’aucun  habitant 
de  l’Attique  ne  pùt  conduire  du  blé  que  sur  le 
marché  national.  Tant  de  précautions  gênantes 
et  rigoureuses  étaient  en  partie  justifiées  par  la 
situation  exceptionnelle  de  l’.httique.  Son  ter- 
ritoire ne  produisait  que  les  deux  tiers  du  blé 
nécessaire  à la  consommation  intérieure  ; l’au- 
tre tiers  devait  être  importé,  et  l’occurrcncc 
d’une  mauvaise  récolte  entraînait  une  disette. 
Malgré  tout,  les  accapareurs  se  montraient  au- 
dacieux : > Ils  profitent  dans  les  malheurs  pu- 
blics , s’écriait  Lysias,  et  les  voient  avec  tant 
de  plaisir  qu’ils  en  savent  les  premières  nou- 
velles ; et.au  besoin,  ils  inventent  ; les  vaisseaux 
ont  p^i  dans  le  port,  ou  bien  ils  ont  été  pris  à | 
lenr  retour  par  les  Lacédémoniens  ; les  marchés  . 
sont  fermés,  les  traités  vont  être  rompus,  etc.  • 


Voilà  bien  l’agiotage  des  anciens  avec  les  mê- 
mes caractères  qu’aujourd’hui.  ••  Lorsque  le  be- 
soin de  blé,  ajoute  Lysias,  se  fait  sentir,  ils  s’en 
emparent  et  ne  veulent  plus  en  revendre , afin 
que  nous  ne  disputions  plus  sur  le  prix  et  que 
nous  nous  trouvions  heureux  d’en  obtenir  pour 
celui  qu’ils  y mettent.  •>  D y avait  cependant, 
pour  le  blé,  des  magistrats  particuliers  cliargés 
de  contenir  les  aecapareurs  : ils  tenaient  registre 
des  importations , et  ils  avaient  sous  leur  ins- 
pection la  farine  et  le  pain.  Plus  d’une  fois  ils 
furent  impuissants  à rétablir  l’ordre  et  à remé- 
dier à renchérissement  frauduleux.  On  les  con- 
damnait alors,  par  une  inconcevable  injus- 
tice, aux  peines  les  plus  graves,  même  à la  mort. 
Leur  ressource  extrême  était  ordinairement  une 
distribution  générale  de  blé  au  peuple.  Les  spé- 
culations des  marchands  n’étaient  pas  moins 
fnnestes  que  celles  des  accapareurs.  Xénophon 
dit  > qu’ils  allaient  chercher  du  blédctouscdtés, 
et  qu’ils  ne  l’exposaient  pas  en  vente  au  hasard , 
mais  seulement  dans  les  pays  où  ils  le  savaient 
à un  prix  très  élevé.  » 

Rome , toujours  si  sage  dans  son  adminis- 
tration, se  montra  digne  d’elle-même  par  l’or- 
dre qu’elle  avait  su  établir  pour  assurer  sa 
subsistance  et  empêcher  que,  dans  des  vues  de 
cupidité  ou  d’ambition,  on  ne  vint  à l’affamer. 
Une  administration  publique  que  l’on  appelait 
l’annone  était  chargée  de  veiller  à l’approvi- 
sionnement de  la  viUe.  Le  gouvernement  ven- 
dait lui-même  aux  citoyens  le  blé  dont  ils 
avaient  besoin;  il  exerçait  à cet  égard  une  sorte 
de  monopole,  non  point  par  esprit  de  spécula- 
tion, car  il  donnait  fort  souvent  les  grains  à 
vU  prix  ; son  but  était  d’assurer  la  tranquillité 
publique  en  ôtant  aux  ambitieux  tout  moyen 
de  spéculer  sur  les  besoins  du  peuple,  en  leur 
enlevant  en  même  temps  l’espérance  d’en  faire 
l'instrument  de  projets  contraires  à la  liberté. 
Spurius  Melius  l’avait  tenté,  et  cet  exemple  ne 
devait  pas  être  perdu  pour  le  sénat,  lequel,  au 
rapport  de  Pline  (liv.  YHI),  rendit  en  diverses 
circonstances  des  décisions  contre  les  mono- 
poles. 

La  loi  Julia  qu’on  trouve  au  Digeste  (li- 
vre XLVIII,  tit.  XII,  loi  2)  avait  établi  une 
peine  contre  ceux  qui,  par  des  menées  ou  des 
associations,  auraient  tenté  de  faire  hausser  le 
prix  des  blés.  Cette  peine  était  une  amende  de 
20  écus  d’or. 

tjuant  au  monopole  proprement  dit,  qui  est 
I presque  toujours  le  résultat  ou  le  but  de  l’acca- 
I parement,  la  loi  la  plus  ancienne  qui  nous 
reste  des  empereurs  romains  est  celle  de  l’cm- 
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perrar  Zénon.  • Nous  défendons,  dit  ce  prince, 
que  personne  ose  commettre  le  crime  de  mo- 
nopole à l’égard  des  habillements,  des  pois- 
sons, etc.,  ou  de  quelque  autre  chose  que  ce 
soit  servant  à ta  nourriture  ou  à tel  autre 
usage  de  la  vie , sous  peine  d'étre  dépouillé  de 
ses  biens  et  banni  à perpétuité.  « On  voit  que 
la  punition  ne  laissait  pas  que  d’étre  sévère. 
Cette  loi  se  trouve  dans  le  Code,  liv.lV,tit.  lix. 
De  numopoliie.  .3  ' 

Au  reste,  tout  le  monde  sait  l’usage  fréquent 
qu’on  avait  fait  à Rome,  soit  sous  la  république, 
soit  sous  l’empire,  des  distributions  de  blé  dans 
le  bot  de  calmer  une  plebs  affamée  ou  irritée. 
Plus  tard,  à masure  que  la  décadence  se  préci- 
pitait, et  avec  elle  les  disettes  et  les  famines, 
chacun  se  fit  accapareur  par  amour  de  sa  pro- 
pre conservation.  Mais  ce  n’était  plus  des 
négociants  qui  spéculaient,  c’étaientles  produc- 
teurs eux-mémes,  les  cultivateurs.  L’entraîne- 
ment était  si  fatal  et  le  danger  pour  les  popula- 
tions si  grand,  que  l’Eglise,  par  l’organe  de  ses 
prélats  les  plus  illustres,  dut  faire  entendre  des 
paroles  de  miséricorde.  • On  vient  nous  dire, 
s’écrie  saint  Ambroise  au  iv'  siècle  : J'ai  labouré 
mon  champ  avec  plus  de  soin,  ensemencé  mes 
terres  plus  abondamment,  je  les  ai  mieux  cul- 
tivées; elles  m’ont  bien  rendu,  j’ai  serré  mes 
récoltes,  soigné  mes  greniers,  gardé  pour  le  be- 
soin. Aujourd’hui  que  la  denrée  est  chère,  je 
vends,  je  soulage  la  misère,  je  vends,  c’est  mon 
bien,  non  celui  des  autres.  En  quoi  fais-je  mal? 
on  ne  violente  personne  ; on  ne  force  point  de 
payer  trop  cher  ; achète  qui  veut.  E.st-cc  là 
faire  tort  à qui  que  ce  soit  ? ••  Saint  Ambroise  ré- 
pond ; • Attendez  de  la  terre  fa  récompense  de 
vos  travaux,  demandez-lui  le  tribut  légitime 
des  trésors  qu’elle  épanche  ; profitez-en,  mais 
n’en  abusez  pas  pour  faire  de  son  abondance 
une  source  de  calamités.  De  quel  droit  enlevez- 
vous  à tous  ce  qu’elle  produit  pour  tous?  Vous 
avez  l’air  d’étre  dans  l’indigence  ; vous  la  faites 
désirer  à ceux  qui  n’ont  rien.  Exclus  des  avan- 
tages de  sa  fécondité,  ils  sont  réduits  à désirer 
qu’elle  fbt  condamnée  à la  stérilité  plutôt  que 
de  servir  uniquement  à des  hommes  qui  trafi- 
quent de  la  misère  publique.  Vous  faites  vous- 
mémes  des  voeux  pour  qu'elle  soit  frappée  de 
sécheresse,  pour  qu’il  y ait  disette  de  grains. . . 
Et  ce  qui  n’est  qu’un  raffinement  de  déprava- 
tion, vous  l'appelez  votre  ressource,  je  l’appel- 
lerai, moi,  votre  brigandage.  Ce  que  vous  ga- 
gnez tout  seul  fait  le  désespoir  de  tous  ! • 

En  France,  les  traces  de  l’accaparement, 
sous  la  première  race,  semblent  se  perdre  dans 
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la  commune  confusion  de  l’époque  ; ce  n est 
qu’en  806  qu’on  le  retrouve  attaqué  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne.  Eu  Angleterre , 
un  édit  d’Édouard  VI  menace  de  punir  comme 
accapareur  quiconque  achètera  du  blé  avec  in- 
tention de  le  revendre.  La  peine  était  la  prison 
et  une  amende  pour  la  première  fois  ; pour  la 
troisième  le  pilori,  la  prison  indéfinie  et  la  con- 
fiscation de  tous  les  biens.  Plus  tard  on  permit 
l’emmagasinement  du  blé  toutes  les  fuis  que  le 
prix  courant  ne  dépasserait  pas  une  certaine 
bmite. 

Le  placard  de  Charles-Quint,  du  i octobre 
15fü,  qui  a long-temps  fait  loi  dans  toute  la 
Belgique  et  dans  les  Provinces-Cnies,  porte  en- 
tre autres  dispositions:  «Urdunnons  et  sta- 
tuons que  nul  marchand  ou  homme  de  métier 
ou  autre  s’avance  faire  contrats,  (laction  ou 
appointement  sentant  monopole  ou  préjudi- 
ciable à la  chose  publique,  si , comme  d'acheter 
toute  sa  marchandise  d’une  sorte  pour  la  gar- 
der chez  lui, et  après  la  vendre  à prix  excessif, 
et  autres  semblables,  sur  peine  de  confiscation 
de  biens  et  marchandises  ainsi  acceptées,  et 
pardessus  ce,  de  correction  arbitraire.» Si  nous 
recherchons  plus  particulièrement  ce  qui  eut 
lieu  en  France,  nous  trouvons  que  Philippe  de 
Valois  fut  un  des  premiers  rois  de  la  troisième 
race  qui  s’occupa  de  cet  objet.  Sa  décUration 
du  12  septembre  13t3  portait  :•  Défense  aux 
marchands  de  faire  des  magasins  de  blés  et  de 
s’assembler  sous  prétexte  de  confrairies,  pour 
faire  des  monopoles.  » Plusieurs  réglements  et 
ordonnances  de  nos  rois  furent  successivement 
publiés,  ayant  en  vue  le  même  objet;  qu’il 
nous  suffi.sc  de  les  énoncer  sans  entrer  dans  le 
détail  de  chacun.  Ordonnance  de  Louis  XII 
donnée  à Cléry  en  juillet  1182;  elle  est  confir- 
mée par  une  ordonnance  de  François  l'f,  du  28 
octobre  1491.  Charles  IX  en  1569,  Henri  III 
en  1577,  poursuivent  et  frappent  le  monopole. 
Sous  Henri  IV,  Sully  crut  pouvoir  accorder  au 
commerce  une  liberté  plus  illimitée;  mais  une 
ordonnance  de  Louis  XIII,  en  1 629,  le  renferma 
de  nouveau  dans  des  homes  plus  étroites. 

Divers  réglements  et  arrêts  des  parlements, 
notamment  de  ceux  de  Dijon,  Grenoble,  Tou- 
louse, Paris,  vinrent  à différentes  époques  ap- 
puyer de  leur  autorité  les  efforts  des  rois  pour 
détruire  cette  plaie  du  royaume.  Louis  XIV, 
dont  le  règne  nous  a laissé  des  monuments  si 
admirables  de  législation,  n’eut  garde  d’inter- 
rompre la  guerre  que  ses  prédécesseurs  livraient 
depuis  si  longtemps  à l’accaparement  ainsi 
qu’au  monopole  qui , sans  cesse  attaqué,  comme 
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l’hydre  de  ta  table , renaissait  toujours  pour  dévo- 
rer le  peuple.  Il  publia  le  22  juin  1694  unedécla- 
rationdont  rcITet  était  «d’empécher  que  des 
usuriers  et  autres  gens  avides  de  gains  illicites, 
après  avoir  profite  de  la  disette  par  le  prix  ex- 
cessif auquel  ils  avaient  portéles  grains  dont  ils 
avaient  tait  amas,  ne  se  préparassent  encore  à 
priver  les  pauvres  des  avantages  et  du  soula- 
gement qu’ils  espéraient  tirer  de  l’abondance; 
et  que  profitant  de  l'indigence  des  laboureurs  et 
de  ceux  qui  cultivent  leurs  terres  par  leurs 
mains,  ils  ne  fissent  des  traités  ou  arrbements 
aussi  préjudiciables  aux  pauvres  cultivateurs 
que  défendus  par  les  lois. -Enfin  sousLouisXV, 
une  déctaration  du  3 avril  1736,  publiée  dans 
l'esprit  qui  avait  tait  établir  à Home  Vannone  ,qui 
plus  tard  suggéra  parmi  nous  les  greniers  d’a- 
bondance, voulant  rendre  l’accaparement  inutile 
en  rendant  la  disette  impossible,  du  moins  pour 
Paris,  elle  avait  ordonné  qu’un  certain  nombre 
de  communautés  ecclésiastiques  de  cette  ville  et 
des  environs  fussent  toujours  pourvues  de  pro- 
visions de  bléau-dclàde  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Dans  les  désordres  qui  furent  le  prélude 
du  renversement  de  la  monarchie,  les  mots  ac- 
capareur et  accaparement  furent  exploitésavec 
grand  succès  par  les  instigateurs  des  troubles. 
En  jetant  ces  mots  au  peuple,  ils  étaient  sûrs 
d'en  faire  leur  instrument  et  de  le  diriger 
ensuite  vers  l'exécution  de  leurs  coupables 
projets. 

Quand  la  révolution  de  89  fut  venue  boule- 
verser, avec  toutes  les  institutions  politiques, 
la  législation  de  la  France , le  monopole  , 
d’abord  autorisé  par  le  silence  qu’on  garda  à 
son  égard,  fiit  proscrit  ensuite  avec  une  rigueur 
inouïe  jusqu’alors.  L’Assemblée  Constituante 
n’avait  classé  le  monopole  des  grains  ou  autres 
denrées,  ni  parmi  les  crimes,  ni  parmi  les  dé- 
lits, dans  son  code  pénal  de  1791,  ni  dans  sa 
loi  du  22  juillet  de  la  même  année,  qui  définis- 
saient ces  deux  classes  d’ infractions , et  par  là  elle 
avait  abrogé  l’ancienne  jurisprudence  qui  au- 
torisait les  juges  à punir  le  monopole  de  peines 
arbitraires. 

La  Convention  employa  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  pour  empêcher  l’accaparement  ou 
le  monopole.  On  sait  qu’elle  fixa  par  une  loi  le 
maximum  du  prix  de  certaines  denrées,  et  l’on 
n’ignore  pas  non  plus  quels  furent  les  tristes 
résultats  de  cette  mesure.  Nous  pourrions  énu- 
mérer une  douzaine  de  décrets  émanés  de  cette 
assemblée,  ayant  pour  objet  d’assurer  la  liberté 
de  la  circulation  et  du  commerce  des  grains. 
Un  décret  du  26  juillet  1793  porte  : « art.  l'f  ; 
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L’accaparement  est  un  crime  capital  ; art.  2 : 
Sont  déclarés  coupables  d’accaparement  ceux 
qui  dérobent  à la  circulation  des  marchandises 
ou  denrées  de  première  nécessité,  qui  les  achètent 
et  tiennent  renfermées  dans  un  lieu  quelconque, 
sans  les  mettre  en  vente  journellement  et  publi- 
quement.- Puis.dansdes  articles  subséquents, 
ordre  à ceux  qui  tiennent  en  dépôt  quelques-unes 
de  ces  marcliandises,  d’en  taire  la  déclaration 
dans  lahuitaine,  sous  peine  de  mort;  encourage- 
ments et  primesaux  dénonciateurs;  dispositions , 
enfin,  réglant  que  les  jugements  rendus  par  les 
tribunaux  criminels  en  vertu  de  la  présente  loi 
ne  seront  pas  sujets  à l’appel.  Cette  loi  cruelle 
ne  put  pas  subsister  longtemps  ; l'assemblée  qui 
favait  faite  le  comprit  elle-même.  Suspendue 
par  un  décret  du  2 nivôse  an  II,  modifiée  par 
un  autre  du  12  germinal  suivant,  la  loi  de  juil- 
let 93  fut  définitivement  abrogée  le  4 nivôse 
an  III. 

Quant  à la  législation  aujourd’hui  en  vi- 
gueur, les  articles  419  et  420  du  Code  pénal 
en  contiennent  les  dispositions.  Liberté  pour 
les  producteurs,  concurrence  pour  les  con- 
sommateurs , tel  est  le  principe  qu’on  peut 
considérer  comme  dominant  cette  matière.  Par 
le  tait,  la  liberté  peut  aller  facilement  jusqu’au 
monopole  ; car  aucune  loi  n’empêche  une  per- 
sonne d’acheter  une  chose  et  d’en  tirer  parti 
comme  bon  lui  semble.  Tout  ce  que  la  loi  dé- 
fend, ce  qu’elle  réprouve,  c’est  le  monopole 
par  coalition;  celui-là  est  regardé  comme  con- 
traire à l’ordre  public,  comme  illicite,  et  on  lui 
applique  le  principe  des  articles  6 et  1833  du 
Code  civil.  Ainsi,  lorsque  ce  n’est  pas  avec  ses 
seuls  capitaux,  avec  les  agents  qui  nous  appar- 
tiennent, qu’on  exerce  le  monopole;  quand,  par 
exemple,  des  fabricants  se  réunissent  pour  em- 
pêcher la  libre  concurrence,  quand  les  princi- 
paux détenteurs  d'une  même  marchandise  ou 
denrée  se  coalisent  pour  ne  la  pas  vendre  ou  ne 
la  vendre  qu’à  un  certain  prix,  il  y a délit  dans 
ces  coalitions,  et  les  peines  portées  aux  articles 
419  et  420  du  Code  pénal,  c’est-à-dire  l’em- 
prisonnement et  l'amende,  doivent  atteindre  les 
auteurs  de  ces  associations  coupables. 

Nous  dirons  en  finissant,  et  comme  résumé 
de  cet  article,  qu’en  principe,  les  règles  relati- 
ves à f accaparement  et  au  monopole  ne  peu- 
vent avoir  rien  d'absolu;  que  le  législateur 
chargé  de  les  déterminer  devra  toujours  prendre 
pour  point  de  départ  les  circonstances  sociales 
au  milieu  desquelles  il  se  trouve  placé,  l’état 
du  commerce,  de  l’industrie  et  de  ta  civilisatioa 
; du  peuple  qui  réclame  ces  lois. 


C'cstamsi  qu'on  nuniiiic 
le  rliAlenu  de  l'.ivanl  cl  celui  de  r«rriére 
d'un  vaisseau,  ou  la  partie  de  l'a'u  vre-mortc  d'un 
liûlimenl,  qui  s'élève  au-dessas  du  second 
!■'>  comnioditc  el  l'ornenirnt.  Les 
esfimvseincnts  de  l'accastillagc  de  l'arriiTC,  ra-. 


(laS)  KCC 

'vent,  en  sorte  que  le  inouveinenl  de-ccs  point# 
est  essentiellement  rectiligne. 

Prenons  pour  unité  de  force  In  force  qui,  ap-‘ 
pliquée  à l'unité  de  masse  pendant  l'imité  dé 
temps,  lui  communique  une  neeélératiôn  de  vi- 
I tesse  égale  à l'unité.-  Alors  en  poSant  1; 


battant  les  uns  sur  les  autres,  sont  divisés  par  “ nii  — t , ?■  = 1 , il  viendra  P,  = I et  par  suite 


des  lisses  de  ral>attues  qui  comprennent  le 
gaillards,  pns.se-avanl,  dunettes,  etc.  il  se  dit 
parccalension,  d«  toutes  les  |>arties  ornées  de 
.sculptures. 

. ACtiÉLKU.lTEliJl  (anal.).  Un  appi'lle 
mutcle  acrilérateur  un  des  muscles  du  canal  de 
furèirc  dyiil  les  ültri's  contribuent  a l'émission 
de  furine.t  i'oy.  rnÉTUE. 

ACCELEIIATUIEE  ( vorce  )» Quand  une 
force  motrice  P agit  sur  un  point  materiel 

ayant  une  mas.se  égale  à m,  le  quotie.'it  la 

mesure  de  ce  qu'on  nomme  la  force  accêtéra- 
trice  appliquée  au  mobile.  Mais  pour  bien  faire 
comprendre  le  sens  de  cette  délinilion,  il  sera 
bon  d'entrer  dans  quelques  détails  : soit  y l’ac- 
célération de  vite.sseque  la  force  P agissant  sur 
la  mas.se  m communique  à cette  masse  au  bout 
d'un  certain  temps  fixe  0,  que  l’on  [irendra  par 
exemple  égal  à l'unité  ; soit  de  même  l’accé- 
lération de  vitesse  imprimée  à la  masse  m au 
bnut  du  même  temps  ’i  par  une  autre  force  P'-, 
tous  les  géomètres  admettent  que  l’on  aura  la 
pro|K>rtiou P : P':;  ? : yi,  c'est-à-dire  que  let 
deux  forces  P et  P'  sont  entre  elles  comme  les 
vitesses  f,cl  Ÿ„  quelles  tommuniquent  d un 
même  corps  pendant  le  même  temps.  Ce  prin- 
cipe a est  pas  évident  à /iriori,  mais  un  peut  le 
regarder  conirae  donné  par  l'ex|iérience.  Soit 
actucllciueiit  P,  la  lurce  i|a'il  faut  appliquer  à 
In  qias.se  m,  .diflërentedc  »i,  pour  lui  eumrauni- 
quer  pendant  le  temps  (i  l’accélération  de  vi- 
te^;>,.  Par  la  délinilion  même  des  mnsse.s,  on 
aura  P'  ; P,  m ; m,,  car  deux  forces  qui 
impriment  un  mime  mouvement  d deux  masses 
différentes  sont  entre  elles  comme  ces  masses. 

En  multipliant  tcruie  à terme  les  deux  pro- 
portions ci-des.sus,.  on  obtient  P ; P,  ;;  : 

m,  f,.  Ainsi  les  deux  forces  P el  P, , qui  impri- 
menlàdes  musses  inégales  m e(.m,  des  accélé- 
rations de  vitesse  différentes  7 et  7. , simt  entre 
elles  comme  les  produits  des  masses  par  les 
accéiéralions  de  vitesse  rorresjmndantes.  Noti.s 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que,  dans  tout  ce 
qui  précède,  on  regarde  les  forces  P,  P’,  P. 
conome  coiesenant  constamment  la  même  in- 
tensité pendant  le  temps  9 et  comme  tirant  IcS 
jHiiiUs  m,  m,  dans  leaeiis  même  où  ils  se  nteo» 
giiriic.  du  XlXi  s.,  I.  I. 


P = m?;  c'e.st-à-dirc  que  la  force  P sc  mchtfc 
en  multipliant  la  masse  m d laquelle  elfe  est 
appliquée  par  l'aceilêratiim  de  vitesse  impri- 
mée à relie  masse  jiendani  iunili  de^mps. 

Cette  accélération  7 ne  dépend  ipie  du  rap- 

port  — que  l'on  a nommé  pour  cette  raison  , . 

forte  accélératrice , et  elle  est  égale  a ce  ra|P 
jiorl  quand  on  adopte  runilé  dont  nous  avons 
fait  choix  tout  à l'heure.  I^n  force  arciléralrice 
ou  l'accélération  de  vitesse  prixluite  par  une 
foire  motrice  agi.s.snnt  sur  une  masse  donnée, 
est,  comme  on  voit,  directement  proportWiV- * 
nolle  à la  mas.se  mise  en  mouvement . 

Soit  7'  l’accélération  de  vitesse  imprimée  à 
la  masse  m',  pendant  l'unité  de  temps,  par  la 
force  * P : on  aura  encore  P •es  w'  y>‘;  d’où  ' 
r=  m’  7'  ; el  par  conséiiuent  y.  7'-  ; ; m'  :in.  Les 
necilirations  de  l'itesse  impritnrês.  pendant  te 
même  temps  et  par  une  même  force,  à des  »w.s- 
scs  inégales , sont  donc  en  raison  inverse  de  ces 
masses. 

Lors<|uc  l'intensité  de  la  force  P est  variabj'- 
d'un  instant  à l’autre,  il  faut,  |wur  la  coiii|»rM- 
à l'unité  de  force  Pi  agissant  .sur  l'unité  de 
masse  m,,  prendre  le  temps  0 inlinimenl  pélit 
el  faire  0,=  rft,  dt  étant  rélément  du  iemi)s  t 
cl  on  trouvera  7, , en  posant  la projiortion  : le' 
temps  I est  au  temps  dl  comme  l'areéUrdt'xqn 
de  vitesse  t esl  d l'accélération  de  cite.sse  7 . éè 
qui  donne?,  i=d<.  Donc,  en  désignant  i>ar  7 ' 
raccéléralion  de  vitesse  que  la  force  P eoinimi- 
uiquu  à la  mo.s.se  m pendant  le  temps  dt,  un  a 

P : 1 ; : rft  : ma , d'où  l’on  tire  : P = m -2  . 

’ al 

Quant  .1  la  v.ileur  de  7 , elle  s'obtiendra  de  la 

manière  suivante  : soit . au  bout  d'un  temps 

quelconque  I,  x l'abscisse  du  mobile  (mmplée  à 

partir  d'un  point  iixe  sur  la  droite  qu'il  pars 

court  dans  son  mouvement.  L'c.spaw  parcouru 

pendant  le  temps  dl  sera  dr  : le  rapport  de  d.r  à 

dt  est  ce  (|u'on  nomme  la  vitesse  du  imibile  ; et, 

en  désignant  par,  ç ccltc  viies.se,  on  a « = 

Maintenant  l’aceroissomenl  de  v pendant  le 
temps  dt  peut  être  exprimé  soit  par  dr,  .soit 

p;ç4  .qp  * jji*'  .siqipusonl  réltmuml  df 
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cnnslam  ) ; on  a , par  snilc  ; 5.  = rfe  - 
ilrn  résulte: 

dv  <IM  J.  • >'  <*>’  . 

’"dt  de 

(le  sorte  qu'en  général  la  force  accélératrice, 
dans  U*  mouvenuinl  du  poiot  est  exprimcc  à 

volonté  par  ^ ou  par  C’est  en  cela  (lUC 

ctinsislc  te  principe  des  forces  accélèrairiccs. 
Ce  même  laincipc,  combiné  avec  celui  du  mou- 
vomenl  composé,  fournil  encore  les  (kiuations 
dfnércntiellos  du  mouvement  curviligne.  Pour 
plus  de  simplicité',  considérons  un  point  maté- 
riel m entièrement  libre  et  décrivant  dans  1 es- 
pace une  courbe  qiicl(X)nque,  que  nous  rappor- 
terons à trois  aaes  rectangulaires  Ox,  O y, 
O Z : soient,  au  bout  du  temps  t,  X,  F,  Z,  les 
trois  composantés  delà  force  qui  agit  sur  le  point 
in,,cti,  ÿ,  ï,  les  coordonnées  de  ce  point.  Parle 
principe  des  mouvements  composés,  on  sait  tjue 
la  projection  du  [loint  m sur  l’axe  des  isc  meut 
(tqmme  ferait  une  masse  tn  soumise  uni(|uement 
à l’inlluencc  de  la  force  X et  à celle  de  la  com- 
postante de  la  viles.se  initiale  du  mobile  suivant 
l'axe  O a:.  Cela  revient  à dire  qu’entre  x,  X cl 

l,  dn  a l’équation  m ^^=X,  on  a de  même 

m = y!  m = Z.  L’intégration  de  ces 
dt>  dl 

trois  (xjuations,  différentielles  du  second  ordre, 
inii^oduira  six  constantes  arbitraires  que  l’on 
déterminera  sans  piàne,  si  l’on  connaît  : t®  les 
coordonnées  initiales  du  mobile,  ou  les  valeurs 
de'jr,  y,  qui  répondent  à t «=  0;  2“  les  com- 
posantes de  la  vite.sse  initiale  parallèles  aux 
trois  axes  O x,  O y,  O :,  c’est-à-dire  les  va- 
leurs de  ^ pour  t = o.  Si  le  point  m, 

au  lieu  d’être  entièrement  libre,  c.st  a.ssujelli  à 
rester  sur  une  surface  on  sur  une  courbe  don- 
née, on  trouvera  par  une  métlicKÎe  semblable 
les  (X]uaiions  du  mouvement  de  ce  point,  pourvu 
tpi'on  tienne  compte  de  la  résistance  N de  la 
surface  ou  de  la  courbe.  Mais  nous  ne  devons 
point  nous  arreter  ici  à ces  éx|uations  qui  se- 
ront démontrées  en  détail  à l 'article  Dyx.xmi- 
Q,1E.  .T.  Liolviiie. 

ACCÉLÉRÉ  (mouvement).  C’est  le  mou- 
vement d'unmobile  dont  la  vitesse  va  sans  cesse 
en  augmentant  par  l’action  des  forces  qui  lé  soHi- 
(ûient.  I/>rsque  ces  forces  seront  connues,  le 
mouvement  du  mobile  sc  calculera  en  intégrant 
les  éaïuations  différentielles  que  nous  avons 
’d<3nnées  à l'arliclc  Âccélêhatiiice.  Mais. 
sSKs'a^ri'écirùfraù'éSfturfntégrnl.’et  rittdc 


r éÿc 

* " 

de  considér.ilions  tout  à -fait (élémentaires,  on 
|(cul  déterminer  les  lois  du  mouvement  unifor- 
mément accéléré,  c’est-à-dire  les  lois  du  mou- 
vement d’un  mobde  soumis  à une  force 
tante  et  dont  la  vitesse  augmenti;  pareonsé(pBSt 
d’une  quantité  égale  en  temps  égaux.  Soit  o la 
vitesse  d’un  pareil  mobile  au  bout  du  temps  I , 
laquelle  n’est  autre  chose  que  la  vitesse  même 
du  mouvement  uniforme  qui  succéderait  au 
mouvement  varié  actuel  si , tout  à coup,  au  bout 
do  temps  f,  on  supprimait  la  force  appli(|uée. 
au  mobile  : soit  a la  valeur  initiale  de  r,  c’est- 
à-dire  la  valeur  de  v qui  répond  à I = o : soit 
de  plus  g laqu.mtité  dont  la  vitessç  est  aug- 
mentée au  bout  de  chaque  unité  de  temps  ; à la 
fin  de  la  première  unité  de  temps , la  vitesse 
du  mobile  sera  égale  à à la  fin  de  la 

deuxième  et  de  la  troisième  unité,  elle  sera  de 
même  a + t!g,a+  3j,  et  ainsi  de  suite  ; donc 
au  bout  du  temps  l,  on  aura  v — a + gt.  Celte 
valeur  de  c peut  être  représentée  par  l’ordonnée 
d’une  ligne  droite  dont  le  temps/ sera l’ab.scissc, 
l’ordonnée  à l’origine  de  celtelignedroite  étant 
égale  à a et  la  tangente  trigonométrique  de  l’an- 
gle qu’elle  fait  avec  l’axe  sur  le  quel  on  compte 
le  temps  / étant  égal  à g{voy.  Dhoite  ). 

Cherchons  maintenant  l’espace  i>arcouru  en 
fonction  du  temps  /.  Pour  cela  représentons  le 
temps  t par  la  droite  AG,  que  nous  partagerons 
en  un  nombre  quelconque  n de  parties  égalés 
aux  points  K,  C,  etc.  Si  l’on  élève  en  A et  G les 
deux  perpendiculaires  AM  = a,  GU  = f. 
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et  .si  l’on  tire  MR , l’ordonnée  DQ  de  cette  ligne 
droite  exprimera,  d’après  ce  qui  précède,'  la 
vitesse  au  bout  du  temps  représenté  par  l’ab- 
scisse corrc.spondantc  AD  dont  A est  I origine. 

Ainsi  AM,  RM,  CP GU  seront  les  vitesses 

qui  ont  lieu  pour  les  valeurs  respectives’ du 

temps,  O,  AB  ou  ^,ACou  AG  ou 

. -t-  - 

Il  L — I.  Sur  CCS  lignes  comme  hauteurs  et  en 

prenant  pour  liases  les  diverses  parties  de  AG , 
je  construis  des  rectangles,  les  uns  intérieurs, 
le.s  autres  extérieurs  au  trapétc  AMRG.Cnrt'c- 
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tangle  iuteri^. 


ACÜ  ( 11)5^  ACC 

tel  <jilë  <^CPi , »y»m  podr  j^ndant  un  temps  quelconque  t,  compté  à puY' 


I«m:  BC  =i  - et  ponr  liautcur  BN,  sa  surface 

" 'a  , 

a pour  mesure  le  produit  de  tlN  par  - :lcsquan- 

tités  BN  et  - étaJit  Exprimées  en  noml)rc|j  ce 

produit  est  un  nombre  abstrait  qui  représente 
aussi  rcsiKiceqtiq^mobile  parcourrait  pendant 

le  temps  ^ si  son  gouvernent  était  uniforme 

ct  sa  wtessc  constamment  égaleàI)|N.  Cet  es- 
pace CS}  évidemment  plus  petit  que  ^pace  par- 
couru par  le  mobile  soumis  à une  force  accélé- 
ralrifce  dont  la  vitjjj«î  vacrojssant  de  BN  à CP  : 
donc  la  somme  des  rectanpKjntéricurs  a^Jrat 
|)èzc  AMUG  est  une  quantité  plus  petite  qne  le 
véritable  espace  parcouru  pendant  le  temps  t. 
On  verra,  par  un  raisonnement  semblable,  que 
la  somme  des  rectangles  extérieurs  au  jyapèze 
est  au  contraire  plus  grande  que  le  veritalile 
espace  parcouru,  lequel  est  ainsi  compris  entre 
les  deux  sommes  de  rectangles.  En  supposant 
l’espace  eliercbé  égal  au  trapèze,  l’erreur  com- 
mise sera  moindre  que  la  différence  entre  la 
somme  di>s  rectangles  extérieurs  et  la  somme 
des  rectangles  intérieurs,  différence  que  l'on 
peut  rendre  aÙMi  petite  que  l’on  voudra  en  pre- 
nant le  nombre  n suffisamment  grand;  en  effet, 
elle  se  compose  de  n fois  le  petit  rectangle 

(jt* 

NN  PP , dont  la  surface  est  - — ; donc  celte  diffé- 

fi* 

Qt* 

rence  est  égale  à , quantité  qui  devient  plus 

petite  que  toute  grandeur  donnw,  quand  on 
prnid  n infiniment  grand  : donc  il  n’existe  au- 
cune différence,  si  petite  qu’elle  soit,  entre  le 
nombre  qui  représente  la  surface  du  trapèze 
AMRG  et  celui  qui  représente  l’espace  parcouru 
par  le  mobile;  en  d’autres  termes,  cet  espace 
est  rigoureusement  exprimé  par  le  même  nom- 
bre que  la  surface  du  trapèze;  cette  dernière 
s’obtiendra  en  multipliant  la  hauteur  AG  = / par 
la  demi-somme  des  bases  parallèles  qui  sont  a, 
a -4-  9<  : on  aura  en  conséquence 

e =:  ^ (2  a gt),  ou  bien  e = at  -4- 

Les  lois  du  mouvement  uniformément  accé- 
léré se  trouvent  ainsi  comprises  dans  les  dqjtx 

formules  t)  = a -4-  gt,e—  at  -f-  Lorsque 
U vitesse  initiale  a est  égale  à zéro,  on  a sim- 
plement : c = ÿt,  e=zr~  : donc,  quand  une 

force  accélératrice  constante  tire  un  mobile 
du  repos , ta  vitesse  qu’elle  lui  communique. 


tir  dèrorighte  du  mourement,  est  proportion- 
nclle  à ce  temps  i , et  l'espace  parcouru  est 
proportionnel  Ou  carré  du  temps.  D’après  les 

formules  » = , e = , on  peut  écrire  aussi 

f = "Y-  • I espace  parcouru  pendant 

lé  temps  l esrdofid  ta  moiirè  de  l’e.space  qui  së^ 
rail  parcouru  en  temps  égal  par  un  mobile  .sou- 
mis i un  Tnôuvement  uniforme  dont  la  vitesse 
J^it  gi  ou  r;  en  d’autres  termes,  si,  après 
abandonné  un  mobile  pendant  un  certam 
terîÇs  à l’action  d’une  force  accélératrice  con- 
stante et  mesuré  l’espace  parcouru,  on  le  livre, 
en.suile  à lui-même  pendant  un  temps  ég.al , ch 
anéantissant  tout  à coup  la  force  accélératrice , 
et  si  on  mesure  l’espace  parcouru  alors,  ce  nou- 
vel e.space  se'  trouvera  double  du  premier.  lot 
éliminant  I entre  les  deux  ixtuations  r = gt, 
gi' 

e = -y,  on  a encore  cette  etpiation  remarqua- 
ble o = ^2^  on  e ^ qui  donne  la  vitesse 

V en  fonction  de  l’esjiace  parcouru,  on  récipro- 
quement Cet  espace  en  fonction  de  la  vitesse. 

Galilée  a le  premier  découvert  les  lois  malé- 
mathiques  du  mouvement  uniformément  acc?-i 
léré;  il  a prouvé,  de  plus,  par  l’exiiérience, 
que  ces  mêmes  lois  s’observent  dans  la  chuté 
des  graves  a la  surface  de  la  terre,  du  moins 
lonwju’on  fait  abstraction  de  la  résistancede  l’air; 
d’où  il  résulte  <|ue  la  pesanteur  est  une  force 
accélératrice  constante  ( roy.  Pts.vxTEi!B). 

Dans  tout  ce  qui  pn’cède,  nous  avons  regardé 
la  force  constante  appliquée  au  mobile  comme 
agissant  dans  le  sens  même  de  la  vitc.sse  primi-' 
tive  a;  si  elle  agissait  en  sens  contraire,  b: 
mouvement,  au  lieu  d’être  uniformément  accé- 
léré, serait  uniformément  retardé  ; il  faudrait 
alors  remplacer  j par  — j , et  on  aurait  ainsi 

Pi 

•Z 

qui  renferment  les  lo’is  de  c«tte  nouvelle  espèce 
de  mouvement.  J.  LtotixiLtE. 

ACCENSES.  On  appelait  ainsi  à Rome  cer- 
tains officiers  publics  chargés  de  convotpier  le 
peuple  aux  assemblées,  d’assister  le  préteur 
lorsqu’il  était  sur  son  siégé,  et  de  lui  indiquer 
l’heure  à haute  voix,  dans  les  armées,  au  renou- 
vellement de  chaque  période  de  trois  heures.  ’ 
ACCENT.  La  mesure , le  temps  et  l'har  - 
monie  sont  les  trois  éléments  essentiels 
toute  musique,  et  se  retrouvent  aussi  plus  ou 
moins  dans  le  langage  simplement  articulé  ; dtV' 


les  deux  égalités  v = a — gi,  e z=at  — 


kçc  (jaC) 

Il  pcnsûc  et  les  diverses  afft-c  lions  «le  râmc  hu-  i ici,  fourni#  par  IjCt^olt^Mcf^he,  pojr  en^ 
mainesernltachenl,|)nrdesliensétrOTs,  âlafa-  i avoir  une  idée  nette,  il  rî^on,  d.mifc. 

«•ulté.«|ue  l'homme  a reçue  de  produire  dos  sons  ^ son -.livre  de  l'Orateur,  regarder  le  discours 
Cl  de  les  modifier  par  des  eoinbihaisons  et  des  , comme  une  espèce  de'clianl.  La  nature,  en  effel, 
inflexions  diverses.  Quelque  monotone  «lue -soit'  ! en  donnant  à d’homme  la  faculté  déformer 
la  prononciation  d'un  peuple,  il  est  toujours  dessjpisarticulés,  adoié  sedorganesde  la  flexi-, 
possible  d'y  remarquer  l'élévation  ou  l'ahaissc-  [ hilitcnécessairc  pour  varier  ces  sons  en  intona- 
ment,  c’cst-i-dirc  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  | lions  et  en  inflexions  divelses.  Avant  d'aborder 


voix , l'illégale  durée  des  sons,  soit  dans  les 
■nbts,  soit  dans  les  phrases,  et  enfin  le  passage  _ 
plus  ou  moins  sensible  du  grave  à l'aigu.  Ces 
trois  caractères  de  la  prononciation  ou  de  It^ 
voix  articulée  correspondent  à trois  csi>#||s 
d’acernts , qui,  par  leur  nature,  offrent  assez 
d'analogie  pour  être  confondus,  mais  qui  ce- 
ixmdant  peuvent  se  distingÜbr,  jusqu’à  un  ccr-, 
tain  point,  par  leur  objet,  comme  ils  sont  en 
effet  distingués  assez  généralement  par  les  phi- 
lologues : l’accent  grammatical  qui  établit  une 
différence  dans  la  prononciotion  des  syllabes 
ou  des  mots  considérés  en  eux-mf  mes  : l’accent 
lo'giqueou  rationnel  i(ui  signale  à l’intcHigcncc 
la'conncxion,  l’importance,  et  le  caractère  pro- 
pre des  pensées  et  des' proposithins;  enfin, 
Taccent  pathétique  «pii  révèle  à fàu'e  le  senti- 
ment ou  la  passi«>n  que  l’on  veuf  exprimer. 
Notre  langue,  comme  un  le  sait, est  une  des  plus 
pauvres  en  fait  d’accent  et  d’harmonie;  l’élé- 
vation et  la  durée  du  son  y prédominent  seules, 
et  presque  à fexclusion  de  faccenl. pathétique. 
De  là  au.ssi  la  monotonie  du  français  pour  les 
oreilles  des  Orientaux,  et  même  d’un  Italien  ou 
d’un  Espagnol. 

Le  chant  et  la  musique  renferment,  comme 
la  voix  articulée,  trois  espèces  d’accents  ana- 
logues : ainsi,  les  mêmes  sons  peuvent  durer 
plus  ou  moins  longtemps,  devenir  sweessive- 
' ment  plus  ou  moins  pleins,  et  se  détacher  enfin 
ou  se  lier  à d’autres,  suivant  l’habileté  qu’on 
emploie  et  f effet  qu’on  veut  produire  ; et  de 
toutes  CCS  variations  résultent  des  accents  «pii 
«lonnent  à la  plira.se  musicale  des  expre.ssions 
différentes.  Quelques-unes  de  ces  modifications 
sont  marquées  par  des  signes  pai-ticulicrs,  ou 
du  moins  soumises  à des  règles  fixes  qui  font 
une  partie  es.senticlle  de  l’art.  Mais  il  en  est 
d'autrc.s  qui  dépendent  de  la  nature  et  du  goût, 
((ui  varient  à' l’infini,  cl  dont  les  nuances  se 
sentent  niieui  qu’elles  ne  peuvent  s’exprimer. 
C’est  letdioixd’un  accent  musical  propre  à cha- 
que pièce  qui  caractérise  ou  indique  le  véri- 
table talenU 

ACCENT  (gramm.).  Accent  vient  de  ac<»- 
ncre,  chanter,  ou  do  ad  cantus,  selon  Sergius; 
d’où  fon  voit  que  la  signification  du  mot  est 


ce  terrain  difficile,  où  l’on  nufnj^rclie  qu’au  mii 
lieu  des  systèmes,  il  estulil«J6%idi(|uer  lîic  dif- 
férence dan^  double  acceptiBff'du  mot  atf'rnt, 
qui  se  trouf#  employé  tantôt  pour  ex  primer  la  _ 
modulation  de  la  voix  dans  le  «îiscours,' et  tnA^® 
tôt  le  signe  écrit  de  cette  modujation^Cnc  autrîT^ 
rçmwquc  égalcmenF’imporSiric  à faire,  c’est 

S»ne  doit  jias  fcnfomlre,  coii'imecela  arrive 
]uefois,  l’accent  avec  la  «ji  axtité  ('foÿ!’’ 
oQ  : «;p  stjfit  deux  choses  tout  à fait  distinc- 
tes : l’accent  se  rapporte  à l’élévation  ou  à l’a- 
baisseiftbnt  de  la  voix  dans  la  prononciation  ; la 
quantité  se  réfère  à la  durée.  Le  son  peut  être 
haut  ou  bas  sur  une  syllabe  longue  comme  sur 
une  brève  ; et  l’on  «mmprendra  aisément  cette 
différence  en  songeant  à celle  qui  distingue,  en 
musique,  le  ton  d'avec  le  temps.  ■ • ^ 

Il  c.st  certain  que  l’accent,  tel  '^c  nous  fen- 
tendons,  c’est-à-^ire  l.a  modulation  de  la  voix 
humaine,  n'est  le  prodiilt' d’aucune  théorie,  mais 
un  faitunivTrselet  spontané.  Les  anciens  gram- 
mairiens lui  ont  donné  le  nom  d’accent  pathé- 
tique, que  la  science  moderne  doit  conserver 
car  le  prtinler  afeent  fut  le  cri  de  la  passion  t' 
et  ce  cri  dot  être  rude  et  désoixionné,  comme  la 
passion  même.  Mais  l’homme  n’est  pas  toujours 
«lominé  par  l’effervescence  dés  sens;  d’autfe 
p.art,  son  esprit  s’éclaire,  en  même  temps  que 
son  cœur  s’épure  ; la  société  dompte  ses  brusquœ 
élans;  ses  mœurs  s’adoucissent;  sa  voix,  «le- 
venuc  peu  àp«’u  flexible  et  harmonieuse,  s’as- 
souplit et  se  prêle  merveilleusement  aux  nuan- 
ces li's  plus  délicates  du  sentiment.  Jns«pie  dans 
l’explosion  de  la  passion  elle  conserve  quel-' 
que  chose  de  grave,  de  décent  et  de  réglé  ; et 
c’est  alors  que  nait  ce  que  nousnppcllcrons  l’ae.- 
cent  prosodique,  •cette  précieuse  eom|nêtc  de 
l'homme  policé.  Jusque-là,  fbomme  n’avait, 
pour  aiii.si  dire,  rien  de  plus  que  les  animaux', 
doijt  les  cris  prennent  dans  la  colère  un  accent 
formidable,  si  ce  n’est  cette  indéfinissable  ex- 
pression qui  décèle  f âme  ayant  la  conscience , et , 
jusqu’à  un  certain  point,  la  liberté  de  ses  mou- 
vements les  plus  impétueux;  Cependant  la  .so-- 
ciélé  n'a  mixlific  et  ne  pouvait  modifier  que'  le 
premier  accent  de  l'homme  à fétat  de  barba~ 
rie  ; car  sa  lilicrté  lui  rest<!  commeses  passions. 
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et  chacune  de  a cüiisrr\%'  son  idoinic' 

(i|||çticulleret,  pouFdhsi  parler,  la  niusiipie  qui 
^luicst  propre.  La  voix  iMndit  dans  la  colère  et 
éclate  dans  l’tidiniralion;  elle  pétille  dans  le 
plaisir,  langnff  dans  la  douleur,  traineflans 
l'abaUenienl.  Cet  accent  général , prfl^c  à 
chaque  passion  , se  modifie  lot-mènic  .selon  de 
tempérament,  le  caraclÎTC  , ou  la  vivacité  des' 
individus  ; ùn^Apmn^thilidc  M douce,  daùi^ 
la.  même  situ jg^Pju’uncj  autre-  plus  dccidéé*, 
■fan^UjLIcs  mnms  senMiAs  ni  lc;TU^)e  ac- 
MÊfn  pD^  les  peindre.  •Lnfln#cnttètendaiit 
'Jlj^ervation,  l'accentuation  dtin  |)cuple  dif- 
^^Tcra  souvent  de  celle  d'un  autre  peuple, 
iwr'des  causi>s  égaleinenf*liéc#tj|(pcartet 

ff  ad  climat,  lien  est  de  ee/iolle'lj^ 
u langage,  qui  ' scwlileralt 


être  le  même  pour 


tou^u 


léilimportions  de  l'urganeÿoc^^mt  partout 
semblables;  mais  la  nature, qOlWa  qu’ùrrino- 
dèlefiour  tous  les  hommes,  n’a  pdbrtant  pas 
cnpfondu  tous  les  visageswus  la  même  physiiK 


(•  rt7  ) A(|C 

ont  donné  le  nom  d’aécent  grammatical,  qu’au 
(idtirrait  micufappelcr  ]ieut-êtrc  accent  syl- 
labiquei  mais  ils  sont  tombés,  selon  nous,  d^ns 
une  ^riQie  erreur,  dont 'nous  toucherons  tout 
à Uiieure  les  consiaïuence.s,  en  le  présentant 
comme  invari^le.  L'expérience  et  la  raison  pro- 
. testent  à la  (<IÎ8  contre  un  pareil  système,  yu’il 
~%ait  iMêessairc  de  prononcer  les  mots  d'une  lan- 
gue selon  les  règles  d'une  .certaine  prosodie,  cela- 
e.st  incontu|table  ; mais  le  (frincipe  exagéré  de- 
^^nt  d%)ie  fausseté  |ial|>^le.  Y a-t-^  un  seul 
'Wbt,jcl5cr  nous,  qui  soit  articulé  avec  la  même 
accentuation  non-seulement  d'une  partie  de  la 
^l-'rBnce  à l'autre,  mais  tlans  la  capitale  même, 
trouve,  dit-on,  le  type  de  la  bonne  pro- 
nonciation TNou.stljS  uterons  que  celte  préci- 
sion, pdur  laquelle  on  réclame  une  espèce  de 
cede  réglementaire,  est  ugg  véritable  chimère, 
que  personne  l^oi^-inent  ne  songera  à réali- 
ser. Jusqu’à  ïnrtMin  point,  la  quantité  peut 
être  soumise  règles,  t^s  non  l'accent. 
Aucune  langue  né  s^ait  eifavoir  de  rigoureu  ■ 


aies  des  lldnëntols, 
harmonieux  dege^ipes  |iaB- 


nomie.  .\insl,  les  languj|l'imt  varié  comme  la,  -aes^tour  ccjqj-ci,  .sait»  détruire  les  nuances  de 


ktfne  du  monde  : douces  dans  les  Iteaq^  cli- 
mats , âpres  ftus  Ifn  ciq^lriste,  elltjipnt  wivi 
la  marche  dcîWsoins,  dé^Àiieurs  eUdes-sén'éa- 
til||s.  accgÿ^'iialignaux  'SHjhiriés 

dc[Aiis  leVmWxions  jjBWfc-alc 
jusqu'aux  kltomes  ' 
tirs  de  l'Asie. 

--'v^elqucs  langties  onr  l)C%pptlOp^'lfl:cents  ; 

^ d'.iuires  en  ont  peu , suivant  le  Aracli’-ïRlcs  peu- 
( |)l(Wui  les  parlent , ou  la  nature!^  la/l^es  elles- 
ntêfiies'.  Dans  ()acl(|ues-ones,'*ei^îlTet,  on  t-st 
forcé  de  suppléer  à la  pauvreté  de  l'idiome  |>ar 
la  prononciation  ou  |)arl’étçrgie  dugesle.  Dans 

ki  langues  riches  au  contraire,' lor^ue  le  mot 
I )ilein,  sonore,  le  secours  de  la  \aiix  devient 
inutile,  et  le  terme  n'a  pas  iK-soin  dé  lYicceni  |>our 
rendre  l’idée  ouexprimertesi’nliinent.  (tuclques  ‘ 
languesancicnnrs,lalanguegrecque,  parexem- 
ple,  font  cependant  exception  à cette  règle , et 
rentrent  dans  la  classe,  de  celles  où  le  caraclctc 
et  le  climat  font  prédominer  l’accent.  Danat^a 
pluypri  des  langues  européeimes,  et  particuliè  • 
reméntdans  la  nôtre,  l’accentt^tion  déntJlt;  plu- 
tôt mic  simple  activité  de  l’esprit  ou  l'harmonie 
inséparable  de  la  parule,quc  la  passion.  L'accqpt 
y donne  de  la  grâce,  du  mouvement,  de  la  vie  au 
langage,  mais  ne  le  complète  point. 

Kn  rai.sonaent  d’.xprès  ces  données  générale^,  ■* 
est  évident  q^-  chacpie  peuple  ayant  une  aê»- 
Ti-nUiation  naïBmlière . non-seiilemenmlfcciin 
i^sjpots,  miis  chacune  des  syllabes  d'un^.in- 
guedoit  avoir  son  accent.  Lps  grammairiens  lui  ' 


ïÿ'  

l'^tprcssicjWyus  wplndre  sur  le  discours  une. 
'iùsipide1Él^ïdlle,'gt  contrarier  toute  espèce 
d’élan/  Noiffpe  prétendons  pas  pourtant  cons.i- 
crej^^’arbitrairc  et  légitimer  toutes  les  accen- 
tuaYionsTltMividuelIcs  ; car  il  est  des  accents  vi- 
cieux, des  inflexions  fausses  et  ridicules,  qui  dé- 
parent le  plus  beau  langage,  et  qui  choquent 
laprosodi^l^rceque,  avant  tout,  ellesoffcnsem 
l’ôreilic.  Ce  que  noua  contestons;  c’est  qu’il  y 
ait  qa  cl  qu’fl  puissc  jamais  Aiistcr  dans  aucune 
latine,  une  sorte  de  gamme  rigoureuse  pour 
l'intonation.  Dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie,  la  prononciation  ncsortpasdeslimitesd'unc 
certaine  harmonie^  qui  n’est  le  fait  d’aucune  théo- 
rie, cl  qui  résulte  de  l’ensemble  des  mmurs 
générales,  de  il  langue,  du  climat,  du  earaclcrc 
national  ijaudiriê  par  celui  des  individus,  et  de 
ibilleinjïres  camses.  Mais  quand  l'exaltation  ar- 
rive;'elle  brise  ces  barrières  ; la  voLx,  ainsi  que 
la  passion  même,  s’élak  dans  la  plénitude  Je 
son  indépendance  ; l'qlo^Éfece  s’en  fait  uncarnic 
comme  de  la  pensée,  etl^raoit  souvent  ses  plus 
beaux  succès.  11'^  a donc  autant  d’cs|iècesdiac- 
rcMs  qu’il  y a de  causes  capables  de  modiiier 
lefmllexions  et  les  intonatioimd^a  voix.  Em- 
ployé avec  goût  et  discernement, M’accenl  ani- 
me le  lan^^lp'  et  l'eml>ellA^I  détache  les  mots, 
divise  les  périodes,  rend  là  pensée  plus  nette  et 
plus  claire,  (^t’jiand  danslediscau||unc  agré.v 
ble  varjglCWfmc  gracieusi-  harmonie.  L'orateur 
sen  sort  liÿrveilleusement  pour  arriver  au  cœur, 
en  séxluii^pt  l'oreille.  ^ 
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Il  y a des  accents  en  musique  comme  il  y en 
adans  la  pVrole  ; car  la  musique  est  une  sorte  de 
laague  qui  a ses  pensées,  ses  phrases  et  ses  pé- 
riodes. Mais  comme  elle  est  plutôt  lelangagcdes 
sens  que  celui  de  l'esprit,  la  variété  des  accents 
est  une  des  premières  conditions  essentielles, 
non-seulement  {lour  l'harmonie,  mais  ^ur  1^4 
^clarté  d'une  partition.  Le  compositeur ^don^ 
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liter  aux  élriuigcrs.  L’explictfion  fait  honi^ur 
h l'url>anité  grecque  ; mais,  ,â  coup  sôr,  elle-i^t 
plus  (mlir  que  savante.  0 

L’ÿcCent  aigu  était  un  |)Ctit^trait  tracé  de 
droite  à gauche  ( ' );  il  indiquait  que  la  voix  de- 
vait être  élevée  dans  la  prononciation  de  la 
voyelle.  L'accent  grave,  tracé  de  gauche  à 
droite  ( ' ) indiquait  au  contraire  l'abaissement 


son  violerait  une  des  règles  capitales  dp  mn  art  . 
L’accen«lation  fait  encore  partie  de  M^éoia- 
mation  ; et  dans  les  temps  uuMlemes,  de  nota- 
bles améliorations  se  «ont  opérées  dans  cette 
branche  de  l’art  du  théâtre.  On  a toutefois  hpu- 
coupahusé  de  ce  moyen  dJpmuvQir  ; etc’ est bn 
reproche  (ju'on  peut  également  faire  àja  musi- 
que dramatique. 

De  tout  ce  que  nBus  avons  di^usqu'ici,  ilté- 
sulte  que  chaque  mot  d'une  la^tgue  doit  être 
accentué;  mais  ce  chant  éciit-il  noté  par  la 
prosodie  des  lan([j|ies  anciendhs'?  Les  grammai- 
riens le  soutiennent  et  aggprent  qu'e,4iotams]ent 
dans  le  grec  et  dans  lat  latin,  luj|g)etits  signes 
' (|u’on  appelle  accents  seé^ienl  ^ibpquer  Pin- 
tonation  de  la  voLx  sur  les  syTlabait  ot,  comme 
on  distinguait  trois  sortes  de  tons,  le  ton  élevé 
ouaiyM,lcton  bas  ou  grave,  enfinle  ton^véet 
baissé  successivement  sur  la  même  syllabe , ils 
comptent  aussi  trois  espèces  d'accents,  l'ai^. 
Je  grave,  et  le  circon/lfxe;d’oùron  voit  qu’on  a 
donné  le  même  nom  à la  chose  et  A signe.  Nous 
ne  savons  jusqu' j quel  point  ccvte  opinion  peut 
être  exacte  ; cite  demanderait  ,*^pour  être  ré- 
, soluc , des  notions  précises  qui  nous  ont  fnan- 
qué  jusqu'ici , et  que  nous  ne  posséderons  pro- 
blemcnt  jamais.  Dans  l'ancienne  Encyclopédie 
où  cette  opinion  était  ém^jc  par  J)umarsais, 
elle  est  attaquée  par  Marmontel  ; et  ce  n’est  ni 
la  seule  ni  la  plus  importante  des  contradictions 
I qu’on  y remarque.  Nous  avons  décliné  plus  haut 
. les  raisons  qui  nous  empêclient  de  croire  qu'il 
puisse  jamais  y avoir  dans  aucune  langue  des 
règles  d’accenluatiunirigourcascs  et  absolues. 
Au  reste,  Dumars«ia,'en  citant  la  méthode  grec- 
que de  Port-Uoyal,  convient  cpie  les  Orées  aux- 

■ q\ielsil  attribue l'inventiondès accents  écrits  ne 
commencèiyil  à s’en  servir  qu’à  l’époque  où  les 
Romains  envoyèrent  leurs  enfants  étudier  à 
Athènes.  H'ajoute^our  expliquerje  retard  de 
cette  invention,  qêin  l>onne  prononciation  étant 

. palurelle  aux  Grecs,  il  était  inutile  de  la  marquer 
par  des  adfeents  dans  leurs  écrits,  au  lieu  qu’au 
lemps-oû  les  Romains  eonqnencèrenl  à étudier 

■ legr.ee,o’est-n-diVc  un  (igu  avant, Gieéron,  ils 
foogèrent  à fixer  la  pmnonciation^ur  la  faci- 


iiui 

j^le 

jKiat 


aprj;^ 

m 

lierre 


neraitli.jnêmcarcqptàuneprièreetàunechan-  la  voix.  L’accent  rircon/|^,  composé  des 

deux  premiers  ( * ) et  arroBdilcnsuite  de  cette 
sorte  ( * ) j>ar  les  copistes  niarquail^’apù 
avoir  élevé  la  voix,  il  fallait  la  rabaisser  tof“ 
suite  sur  la  même  syllabe.  Les  Latins  admi 
CCS  trois  aeqwts,  par  réciprocité  de  galanter 
les  .Mitîf  s peuples,  afmde  faciliter  la  pro- 
iationauxétraqgers,  toujours  suivant 
lis.  Le^rect  et  les  Latins  comprenaient 
sous lenotw d’accents,  quelques  signes 
dont  il  sera  parl^u  mot  Ponctuatiox.  Les 
héb'raïsans  désignent  aussi  sous  le  no^__  d'ac- 
cents les  ^gnes  dont  les  docteurs  de  l’ecole  do 
Tibériade,  appelésMa^rctes,  se  servinmtpour 
fixer  la  prononciation  del’Écriture-Saintc,  d^ns 
les,_lravaux  critiques  qu’ils  entreprirent  vers 
l.“  cinquième  siècle,  dans  le  hufae  séparer  les 
apocryiJies  des  litTês'canonitjBTO. 

Au  reste,  les  accej}ts*nc  nous^fiteenl  à rien 
aujourd’hui  pour  la  ^jfbnoneiatiojP' du  grée’  et 
'du  latin.  Uji^ar.sais  prétendait  que  les  savants 
de.sou  tcngit  qui  voulaient  régler  leur  pronon- 
ciation sur  ccs^|ftcnts,  auraient  été  sifllés 
Grecs,  n avaiwèté  possible  qu’ils  en  fussent  c^ 
tendus.  ILptSktait  bien  en  être  de  même,  s'iw 
entcndaicnfj’ci^ilication  qu’on  a donne  de  leurs 
accents. 

Nous  nops  servons  en  français  des  trois  ac- 
cents dont  nous  avons  parlé,  c’cst-à-dircjdo 
l’accent  aigu,  du  grave  et  du  cirronHexe  ; mais 
ils  ne  sont  employés  dans  notre  tangue  que 
comme  signes  orïliographiques.  Ainsi , l'ac- 
cent aigu  qui  surmonte  le  dernier  e de  fermeté 
ne  signifie  pas  chez  nous  que  la  voix  doit  être 
élevée  sur  cette  lettre  ; il  indique  seulement  que 
/f  est  fermé,  et  qu’il  faut  le  prononcer  d’uneau- 
tre  manière  qu’un  e ouvert  ou  un  emuct. 

U nous  restefc  montrer  en  quelles  circopstan- 
ces  principales  on  fait  usage  de  ces  trois  sortes 
d'accents.  L’accent  aigu  ( ' ) sc  met  en  général  sur 
tous  les  e fermés  qui  terminent  la  syllabe,  ou  qui 
sont  seulement  suivis  d’un  t comme  dans  bonté, 
beautés,  etc.  L’accent  grave  ('  )«e  place  sur  les 
' c ouverts  qui  terminent  la  sybalnt,  ou  qui 
spivis  d'un  » : il  mène,  proreU’etc.  Ve  ouvert 
s'il  précMela  lettre  * nc^’doit  pas  avoir.d’ac- 
ernt.  1.S  raison  qu’fn  donnent  les  grammairiens. 
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c’est  que  cette  lettre  rcinjilil  les  (unctioos  de 
deux  consonnes,  dont  l’une  appartient  à la  syl- 
labe qui  suit.  C’est  là  imites  mille  raisons  à 
l’usage  des  grammairiens  laquelle  il  ne  faut  pas 
regarder  de  trop  près.  On  emploie  l’accent  cir- 
conflekc  ( • ) lorsque  la  voyelle  est  longue, 
comme  dans  dge,  léle,  etc.  Aucune  de  ces  rè- 
gles n’est  rigoureuse  ; et,  si  l’on  comptait  bien, 
on  trouverait  {æut-ètre  autant  d'exceptions  qu’il 
y'a  de  cas  où  elles  s’appliquent.  Il  est  certain 
la  plujiart  dés  Wts,  aujourd'hui  marqués  de 
f nkent  cireôhflexe,  privaient  autrefois  avec 
é uB^,  comme  bestéÿ0le;  en  d’autres,  la  voyelle 
'^ait  doublée  ; ainsi  l’on  écrivait  aage,  au  lieu 
de  djç^omgjc  aujourd’hui.  L’accapt  grave  et 
l’accem^irconllexe  serjjçnt  aussi  fort  souvent 
a différencier ’déî. mots  qui,  s’écrivant  et  sa  pro- 
noni’ant  de  lalS^me  manière,  quoiqu’ils  nVdent 
pas  le  meme  sens,  |>ourraient  être  confondu^ 
C'est  ainsi , par  exemple,  qu’on  écrit  /d,  adverbe, 
pour  le  distinguer  (k  la  article  ou  pronom  per- 
sonnel ; ainsi  dés,  a,  jfrépositions,  le  nôtre,  la 
vôtre,  pronoms,  dû  participe,  pour  empéclier 
que  ces  mots  ne  soient  confondus  avec  des,  ar- 
ticle contracté,  o,  verbe,  notre,  votre,  adjectifs, 
du,  compos4<dr  la  préposition  de  et  de  l'article 
le,  etc...  L’emploi  des  accents  forme  donc  une 
partie  essentùUe  de  l’Irthographe,  pour  laquelle 
un  bon  dicmhi^re,  la  lecture  attentive  des 
livres  bien  faits,  M l'usage,  sont  des  guides  pré- 
férables à tous  les  préceptes,^ 'tf.  Langlais. 

ACCEA’TEl'R  (pmitholtf^ii):  Genre  d’oi- 
seaux de  la  famille  des  Becs-Fins  du  règne 
animalde  Cuvier,  et  qui  doivent  rentrer  dans 
le  genre  Fauvette  du  même  auteur  (voy.  ces 
mots). 

ACCO*TATIO?i,  du  mot  latin  accipers. 
C’est,  en  général,  l'actionne  recevoir,  d’agréer 
; une  chose  oHertet  ou  remi.se.  L’acceptation , 
considérée  dans  l'ordre  du  droit,  est  toujours  la 
formation  d'un  contrat.  Ainsi,  même  dans  le  cas 
de  l’acceptation  d'une  donation  pure  et  simple, 
l’acceptation  soumet  le  donataire  à eertains  de- 
voirs envers  le  donateur;  et,  par  exemple,  à l'o- 
bligation de  lui  fournir  des  aliments  (9.1.S  du 
Code  civil).  L’acceptation  est  cxpres.se  ou  ta- 
cite : expresse,  quand  elle  est  formellement  ex- 
primée; tacite,  quand  elle  résulte  d'actes  ou  de 
faits  qui  la  présupposent.  L’acceptation  est  sou- 
mise à des  règles  différentes,  suivant  la  diffé- 
reni“C  des  actes  auxquek  elle  s’applique.  On  di.s- 
lingtie  l’areeptatian  iie  Oimmunauté  , ne 
DoXATIOXt  l'E  LETTOE  DE  CII  WCE,  DE  M,\X- 
^ DAT , DE  SucceSsioa  , DE  Tn^a.sp«mT  ( roy. 
^ ces  mots). — ^J’our  ricceplalion  4e  dons  et  legs 


faits  aux  communes  et  établissements  pu- 
blics, voy.  CuMMUXE,  etc. 

ACCEI*TILATIO>'  (jurisp.).  Pour  com- 
prendre la  valeur  de  ce  terme,  il  faut  d'abord 
savoir  que  les  contrats  verbaux  à Borne  s’opé- 
raient au  moyen  d’une  formule  qu’on  appelait 
stipulation, du  mot  slipes,  tronc  d’arbre,  |>arce 
que  cette  manière  de  contrac  ter  donnai  t au  X con- 
ventions la  forceet  la  solidité  qu’elles  n’auraient 
pas  eues  d’elles-mémes.  La  stipulation  consis- 
tait en  une  demande  qu’un  des  contractants 
faisait  à l’autre  et  dans  la  réponse  decclui-çi. 
Avant  la  constitution  de  Léon,  il  fallait  em- 
ployer dans  la  stipulation  des  locutions  solen 
celles,  telles  que  celles-ci  ; Spondes?  s jMmdeo 
faciès?  /'aciam,  etc* Depuis  cette  constitution , 
les  paroles  solenncllesne  furent  plus  nécessaires  ; 
mais  l'interrogation  et  la  réponse  demeurèrent 
toujours  rigoureusement  exigées.  Pour  éteindre 
ces  obligations,  on  se  serv'ait  de  Yacceptilation 
qui  était  un  paiement  Actif  : il  intervenait  une 
.stipulation  entre  le  débiteur  (t  le  créancier, 
|)ar  laquelle  celui-ci  interrogé  répondait  au  dé- 
biteur qu'il  se  considérait  comme  payé.  Justi- 
nien nous  en  a conservé  la  formule  : Uabes-ne 
acerptum?  habeo,  ofceptumque  tuli. 

ACCEPTION  DE  PEnsoxxES  ( tbcol.  ). 
L’Écriture  nomme  ainsi  la  faute  d’un  juge  qu 
favorise  une  des  parties  au  préjudice  de  l'au- 
tre, ou  qui  a plus  d'énrds  pour  un  homme 
puissant  que  pour  uii^jauvre.  C’est  un  crime 
qu’elle  condamne  en  plusieurs  endroits,  et 
qui  est  d’ailleurs  évidemment'  contraire  à la 
lui  naturelle.  On  trouve  souvent  aussi  dans 
l’Écriture  que  Dieu  ne  fait  point  acception 
de  personnes  ; ce  qui  signiOe  que  dans  l’cxcr- 
cicc  de  sa  justice  il  traite  également  tous, les 
hommes  sans  distinction  donation,  et  qu’il 
n’exclut  personne  de  la  distribuAon  des  grices 
absolument  nécessaires,  et  qu’il  demande 
compte  à chacun  à proportion  de  ce  qu’il  lui  a 
donné.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  Dieu  ne 
puisse  accorder  plus  de  faveurs  ou  plus  de  bien- 
faits à un  homme  ou  à une  nation  qu’à  une  au- 
tre; car  ce  n’es»  pas  la  justice  qui  ri-gle  les 
bienfaits,  et  quand  il  s'agit  de  dons  purement 
gratuits,  personne  n’a  droit  de  se  plaindre  où 
d’exiger  plus  qu’il  n’a  reçu. 

AC»;Ê8  (patholog.).  Arces^s, du  vcrl)c latin 
accedere;  venir  vers,  survenir.  On  appelle 
ainsi,  en  pathologie  generale,  une  st’ric  de 
symptômes  qui  se  montrent  et  dispraissent 
par  intervalle.  Bien  qu’on  ail  donné  par  exten- 
sion ce  nom  d'acer»  à la  rénpparilioii  pi  riodique 
des  pbcnomcncs  de  certames  maladies,  l’f-pilep- 
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»l'e,  l’hystérie,  etc.  ; il  convient  ncanmoinsde  le 
réserver  exclusivement  pour  désigner  le  retour 
de  ceux  qui  appartiennent  aux  fièvres  intermit- 
tentes. Les  accès  présentent  en  effet  quelque 
chose  de  prévu  ej  de  déterminé  dans  leur  mar- 
che et  leur  retour.  Le  mot  attaque,  au  con- 
traire, qui  rappelle  l’apparition  instantanée,  im- 
prévue d’un  ensemble  de  phénomènes  morbides, 
que  rien  n’a  pu  faire  présagera  l’avance,  carac- 
térise mieux  la  brusque  invasion  et  les  réappa- 
ritions irrégulières  de  certaines  affections.  On 
dît  une  attaque  d’épilepsie,  d’apoplexie,  de 
j^odtte,etc.  C’est  donc  à tort  que  souvent  dans 
ces  circonstances  on  a employé  indiTTéremment 
les  mots  d'attaque  ou  d’acci's.  On  s’est  encore 
davantage  éloigné  de  la  précision  du  langage 
lorsque,  pour  désigner  les  paroxysme»  ou  era- 
cerbations  des  symptômes  dans  les  maladies  à 
■narclie  continue,  on  s’e.sl  servi  du  mot  accée. 
Quoiqu’il  en  soit,  un  accès  complet  présente 
toujours  avec  (Hautres  symptômes  variables  un 
frisêon , suivi  de  chaleur  eide  sueur.  Ces  phé- 
nomènes qui  se  succèdent  dans  chaque  accès  le 
partagent  en  trois  périodes  ou  stades.  Le  plus 
souvent  l’accès  est  précédé  de  signes  avant- 
coureurs  qui,  comme  les  lassitudes,  la  lan- 
gueur, des  douleurs  dans  les  membres,  le  mal 
de  tête,  la  perte  de  l’appétit,  etc.,  en  annoncent 
le  développement  og,lc  retour.  Bientôt  l’accès 
commence  ; un  /risifai^riablc  en  intensité  et  en 
dui'ee  ouvre  la  scènej’^  dos  il  s’étend  ordinaire- 
ment à toutes  les  autres  parties  du  corps,  il  s’ac- 
compagne du  tremblement  des  membres,  de  cla- 
quements des  dents;  la  peau  est  sèche  et  pàlc,  les 
lèvres,  les  onglesdcvienncnt  bleus;  la  respiration 
est  pénible,  enlrecoupé-c,  le  ponispetitet  concen- 
tré; l’urine  est  aqueuse  et  claire,  etc.  Au  frisson 
succède  le  stadede  chaleur  ; la  peau  rougit,  dc- 
\icnt  brûlante,  les  veines  se  gonflent;  le  pouls 
se  relève,  est  plein,  s’accélère  ; la  céphalalgie 
augmente,  le  délire  même  survient  quelque- 
fois , la  soif  se  fait  sentir,  etc.  Cette  seconde  sé- 
rie de  phénomènes  est  bientôt  suivie  d’une  sueur 
|ilus  ou  moins  abondante,  universelle,  quiamène 
^ une  diminution  sensible  de  tous  les  symptômes. 
” L’accès  entre  dans  son  troisième  stade:  la  peau, 
la  langue  deviennent  humides,  lu  pouls  plus 
mou,  moins  fréquent;  la  tète  se  dégage,  la  res- 
piration s’exerce  plus  librement,  les  urines  dé- 
posent un  sé-diment  briqueté,  etc.  Après  l’accès 
tout  rentre  dans  l’ordre  cl  les  fonctions  repren- 
nent leur  régularité  naturelle  ju.squ’au  retour 
de  l’accès  suivant  ; l’intervalle  prend  le  nom 
iTapqreTie  ou  d'intermission.  Le  retour  |)ériü-' 
ditpie  des  accès,  le  rapport  qu’ils  observeal  en- 
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tre  eux  caractérisent  le  type  des  (lèvres  inter- 
mittentes. .\insi,  da^a  fièvre  quotidieime,  les 
accès  reviennent  ré^uljèrement  toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  ordinairement  le  matin  ; dans  la 
fièvre  tierce,  toutes  les  quarante-huit  heures,  J 
ou  de  deux  jours  l’un,  communémeifl  vers  j| 
midi,  etc.,  etc.  (»oy.  Fièvres  iXTERUiTrEs- 
TEs).  Les  accès  ne  présentent  pas  toujours  une 
régularité  exacte  dans  leur  marche  et  leur  rp-, 
tour  ; de  là  leur  distinction  en  complets  et  in-  I 
complets,  en  réguliers  et  irréguliers.  Les  ac- 
cès sont  complet»  lofsqu'» 
indiques; incomplets  lorsi 
ou  plusieurs  de  moins;  ils  sont  ré^iliers  lors^ 
qu'ilssont’semblabics  entre  eux,^s^^^  par 
des  intervalles  égaux>«|régultjpdaD: 
timis  opposi-es.  L'n  accès  rssBniiciei^  lors- 
que l’intensité  ou  la  durée  d^un  detfJtades 
peuvent  compromettre  la  vie  du  malade.  1-e 
frisson,  la  sueur,  dans  les  fièvres  ^pernideuseu 
algides,  tudorales,  |>eut^tre  mortel  dès  les 
premier»  accès.  b’autiUsloi»  c’est  la  présence 
d’un  symptôme  particulier  ; des  convulsions, 
des  syncopes,  une  apoplexie;  des  vomis^ments 
intenses,  une  attaque  de  choléra,  etc.,  qui  iii- 
priment auxaccèslecaractèrcpc^icieux,  et  le.» 
rendent  promptement  ^unestg^  si  l’art  n'en 
prévient  le  retour.  Quant  t^bM^sede  la  pé- 
riodicité des  accès,  roy.  letièorPÉnioDiQi'E  ; 
foy.  aussi  l'artiqle  Interjuttexce. 

Ancii.\iipai'L.T. . 

ACCÈS.  Ce  terme  sert  à désigner  un  moUB 
usité  quelquefois  pour  l’élection  d’un  pape. 
Ixirsquc  les  voix  se  trouvent  partagépicntMi 
un  certain  nombre  de  concurrents , si  quel- 
ques cardinaux  , avant  ulP  nouveau  smitin , 
se  désistent  de  leur  premier  s^ffra^  et  iraiis- 
IHirtent  leurs  voixaà  un  de»  eoncurrçnu 
augmenter  le  nombre  des  voix  qu’il  aVait  déjà, 
on  dit  qu’il  y a accès,  du  latin  acecderc,  accé- 
der, se  joindre. 

ACCESSION  (jurisp.).  Les  choses  sont  su.v 
ceptihles  de  s’accroilrc  par  deux  causes  fort 
différentes  dans  leur  mode  d’action , et  que  ce- 
pendant le  Code  civil  a confondues  lorsqu’il  a 
placé  dans  la  mémo- catégorie  le  droit  sur  ce 
qui  est  produit  par  la  chose,  etje  droit  sur  ce 
qui  vient  s'y  réunir  (art.  54Sj.,  La  production 
n’est  en  effet  que  le  développement  des  gemie.s 
de  fécondité  que  les  choses  recèlent  dans  leur 
sein  ( ttoy.  aux  niA»  Fruit  , CsuFRfiT  , 
Cs.xge);  tandis  que  l'ji^fc.ssion  les  enrichit 
p-nr  fadjont^on  d'un  élén\,cnt  ffouveau  ; l’ac- 
ccxsion  ne  Ifcasi.ste  pas  seulement  dan» 
conquête  d’une  qnalité  plus  ôu -moins  considé- 
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d'une  il^)L‘ralion  (ju)  cunslitue  un  tort  en- 
vers lui,.lA.déniuiition  des  bâtisses,  rarraebis 
des  plaidaüon^,  l'enlèvement,  ^t  aux,-fèài$ 
du  constructeur  ou  4u  planteur  sans  indemnité 
(5&5,  § 2)  ; qui  peut  même  ê?re  condamné  à la 
réparation  du  dommage  que  son  invasion  dans 
la  propriété  d'autrui  putt  avoir  occasionné. 

Si  le  propriétaire  prIWc  (ÿOserver  les  ou- 
vrages, dl  ne  faut  |ias  qu'ihpuigsç  abuj^p  æns 
mesares  de  Jÿ^tuation  q^'nn  'fmprqdenlj: jftt 


table  de  matière  nouvelle , tuais . aussi  dans 
raugmentatiuii  de  valeur  que  le  travail  peql  lui 
donner;  l'accession  est  donc  une  tnatiière  d'ac- 
quérir par  la  puissance,  par  la  vertu  d'upe 
propriété  préexistante  .4rr«j<.<iu  ett  modtu  ac- 
quirendi  vi  ac polfstate  rei  tiosfrtr. 

Une  première  cutisèqucnce  de  cède  maxime 
(t»y.  au  mot  I’bopbiùté),  c'est  que  le  proprié- 
taït-e  du  sol  peut  Caire  au-dessus  touteslée  plan- 
tations et  cotistruetiuns  qu'il  juge  à propos, 
sauf  les  exceptions  établies  au  titre  desttan- 

VITt'OES  et  SERVICES  EORCICBS  Ce^ 

mots);  qu'il  peut  faire  au-dessous  touieq/Ies 
constructions  et  fouilles  qu'il  juge  à propos,  et 
titvr.de  ces  fouilles  tous  les  produits  qu'clles'_ 

'peiètrol  fournir,  sauf  les  ntudifieatiuus  résul-^ 
tant  des  lois  et  dts  réglentcntsrelattls'aux  mines 
(roy.  MixESj.etdesioiSjel  reglcmetys dc^N^^. 

Une  seconde  conséquence  non  moins  iuiitor-  _ 

do  la  maxime^  fondamentale  en  foi,  un  acqu^ur  Jul  a 

d'aee.essiun,  c'est qtlj^tous  les  travaux  qui  coQ-f"  titra du,|u>(tp.Ptétaire  ùerîWtieifit 
vrent  le  sol  ou  i|ut  l'ont  mudiftcsontprésuqiés 
faits  par  |e  propriélMte  du  sol,  à ses  frait,-^ 
lui  appartitnir.  'l’cnitAiis,  cette  présomption 
lofllbe  dev.aflt  la  preuve  contraire,  et  slcflac^n 
présence  (hi  drdlt  ac([uis  sur  le  sol  mèmqPtr 
prescrt]idun  (art . 651).  s 

Le  principe  n’est  pas.du/'erte  tcllomciUTO- 
llexible  <|u'il  nVlcceptc  quelques  trodilîcations. 

Witeieurs  Itypollièses  iicuvent  se  présenter  ; -, 

I"  Il  est  possibiçaqtic  les  construcljpns  et  lesr'*  d'teuvxe,  ou  payer  uni 
plantations  aient  été  faites  par  le  prdjpriétaireî  I ' 
liu  terrafti'avecles  natt'riairi  d’autrui;  et  alors  ^ 
ta  loi,  d.ans  l’intérêt  de  la  cité^Kc  qùolidié  hoc 
■ irdificia  deruerer.lur  et  siawpui’toi 


faite.  Dai^i^'cas  il  duilfKinbOursoi)^,  valoir 
des.  matériaux  et  celle  déjà  maïqtd'sBÙvrdTTa 
plu%«alue  r quelle  que  soit  son  imisirlanpe , 
n'ent're  [luÿirieildans  l'évaluationd^S^  3). 

La  iirononcée«jiui  .sêpareagiifraiicc 
involuijiaire  de  tg  nijtuvfflll'toi,  faijq^  sentir 
sa  nécessairë  inll«pncc.''^rTe  cré.x^r.de  l'ou- 
vMge,  expression  qui  - embrasse  à la  fuis  le 
pluétenr  epiè  cunSfructeur,  S'üt  uît  bomtpai|j[e 
Jl||^c  foi,  un  aequùfurjgui  a cru  ü'nir  jpi 
quicoQ-f*^  tïfrqjjvuiuitiÿi.riêuire  veriWÎieJ  ' 

~ ’ rabpMLa  ÉÉ  disyijjpié  de  la  resümtion  des  ÿui 


I ^liA.  et  |wr 
I claiili!,  le  propfîc 


S:  qui  |«ffeette 
tiondesÿuiu,  • 
xcept^on  que  la  justice  rc- 


'c  du  sol,  qui  ne  saurait  être 
à l'abri  du  reproche  de  négligence,  ne  pourra 
pas  dedlander  la  dBRVetion;  il  devrt^cunser- 
ver  cl  rembourser  ; llftlterq^ive  portera  désor- 
m;ùtea'  un  autre  jKiint.  Le.4**n|n'iétairc  tenu 
dettlservor  a le  cliuix^  pf^if  renilioursrr  la 
valtmr  des  matêriauxi|j“' ■ ^ ' 


,,ralexlo 

urbis  ruinis  deformarelur  <L?  2,  Codf  U-^i- j 
ficiis  pricaliâ.  L.  ir^-dM^no 
fend  expresficment  aux  propriétaires  des  maté- 
riaux de  les  enlever,  es  (jiii  laisse  au  wnstruc- 
leur  la  faculté  de  clioisir  entre  la  n-slifutimicn 
nature,  si  la  mise  en  place  ne  les  a pas  délério- 
,ns,  et  le  paiement  delà  V^'ur  (é5f)'.  L’emploi 
des  matériaux  d’autrui  penl  motiver  dos  dom- 
mages-intérêts (551),  Pt  même  pfendre  le  cS'»-, 
ractère  du  délit  ; 2»  si  les  plantations  ou. con- 
structions ont  été  faites  yiar  uu  dyrs  avec#srs , 
matériaux,  mais  sef  le  terrain  d'autrui , c’est 
au  propriétaire  du  sol  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer. Bon  juge  des  convenances  de  sa  pro- 
priété, c’est  à lulhiuc  la  loi  donne  l'option;  il 
peut  réclamer  la  démolition,  la  destruction  et 
l'enlèvement,  ou  maintenir  les  travaux  fahssur 
sOu  terrain  sans  son  c%isentemeut  (555,  § 1<^'). 

' Si  le  propriélaîre  se  détlklc  jioiMtouppres- 
.sion  des  butTa«ej',’'ebm'rrie  iWoit  rester  indeBa  * 

t 


le  prix  de  la  main- 
nime  égale  à la  plus- 
value.  Chose  remarquable,  lea^Hissesseur  de 
làauv  aise  foi  est  toqours  assuré  de  recevoir  le 
remboursement  de  ses  avances,  et  le  possesseur 
de  bonne  foi  peut  être  contraint  d’accepter  une 
plus-value  qui,  par  suite  de  la  dépréciation  des 
immeubles,  se  trouvera  peut-être  de  beaucoup 
inféricureà  l'importatjce  deoes déboursés.  C’est 
au  mot  Ai.i.ii\iüx  que  sera  traitév  l'acccssiun 
jiar  l'actioa-iks  eaux. 

— De  iacQession  appliquée  aux  choses  tno- 
^-^biliéres. 

\ 1er.  De  radjonctioriy  ^ deux  choses  ap- 
partenant à différenta  maîtres  se  trouvent 
ù$les  de  manii're  à composer  un  tout,  comm^ 
ilwrrivc  de  l’or  et  de  la  pierre  dont  se  forn  ™ 
une  bague,  le  législateur,  dominé  par  la  |wis('o 
de  conserver  ce  qui  est,  déclare  que  le  tuala|i- 
pnrtiehl  au  maître  de  la  chose  qui  constitue  la 
partie  principale.  C’est  la  reproduction  de  ccllo 
maxime  de  droit  romain  : aceessoriutn  soriem 
rei  ,prind^lis  sequilur.  Est  réputée  partie 
principale  celle  .à  laquelle  l'autre  n’a  été  unie 
ipie  pour  l’usage,  l’ofncmeiKVt  le  complémcnl 
de  1.1  ■première  (557). 
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Si  ecj^daiU  une  chose  accessoifc  mais 
plétivc  était  lieaucoup  plus  précieuse  qu^a 
cho^e  principale,  et  si  elle  avait  été  Chiployée 
h l'insu  du  proprietaire,  celui-ci  serait  fondé  à 
demander  que  la  chose  unie  fût  séparée  jwur 
lui  être  rendue,  même  quand  il  pourrait  en  ré- 
sulter '^elque  dégradation  de  la  diose  à la- 
quelle clL‘ avait  été  j|^te  (568).  On  peut  citer 
rexemple  d'une  broderie  ajoutée  à uif  liabit  et 
qu’il  est  possihle.de  reprendre  yi  la  détachant. 

PulH'bdorff  qui'  ^occupe  de  cette  hypothèse 
la  décide  daits  un  sclîs  contraire  : iftic  veut  pas 
voir  que  le  propriétaKC  de  la  partie  complétive 
iKiurra,  en  la  joignant,  de  siÿt  rqg^tcimht  et 
à priit  d^rgent,  à un  autre  bidiitt  en  tirer  un, 
parti  jriyutile  ( Ij/te^y,  ch.  vii,^  9).  Mais  il' 
faut,  pôui;  que  le  prtipnAaire  pA^e  (ïSiiander 
la,  jépatOTon , alors  mémé  que  la  chosg^çst 
^■%coup  .supérieure  à rau.trc,'qqe  l'union 'ait 
lieu-à  son  insqfctutyemcnt  son  luactio^|i^ 
'ÂSn«i(B?rée  coi|mflrDÏï\on.scntemcnt.  •‘Sp^jfi 
- deux  rkoseAinies  pour  former  un  tÿU  Jout, 
^ lUne  tu  peut  point  être  regardée  comrm^l'ac- 
» cessoire  de  l'aulr/,  cello^fh-st  reputé^^in- 
» cipale  qui  est  la  plus  consldéruhle  en  râleur 
• ou  en  volume,  si  les  moeurs  sont  d peu  prés 
‘ égalas  (St}9).  ” 

S II.  ^e  la  spécification.  — La  spécification 
est  la  création  d’un  Mu>'cl  objet  mobilier^  d’un 
nouveau  corps  OTrUjto  js’il  arfive  que  le'spociT 
licatcur  ait  emplo^la  matière  d’autrui,  quel 


sera  le  propriétaire  de  la  création  nouvelle.? 
Cette  question,  célèbre  dans  le  droit  romain, 
avait  amené  trois  opinions  : Les  Sabiniens,  amis 
de  l'équité  naturelle  qui  ne  veut  pas  que  per- 
sonne puisse  être  privé  de  sa  chose  sans  le 
concours  de  sa  volonté,,  wutrnaient  la  causedu 
propriétaire  de  la^natière.  Les  Proculéens,  lo-’ 
giciens  rigoureux  et  subtils,  prétendaient,  au 
contraire,  que  la  matière  devait  céder  a la 
forme,  puisque  la  forme  avait  donné  rctre.,à 
l’espèce  créée.  Des  jurisconsultes  qui  avaient 
pris  le  nom  de  leur  habitude  de  chercher 
les  discussions  dh  'moyen  terme,  erciscun, 
usaient  d'une  distinction  : « Ou  la  luatièn 
saient-ils,  jtcut  être  rendue  à son  premier 
ou  cette  transformation  est  impossible.  Dai 
pr4)nère  hypothèse,  (ju’imporlc  une  forme 
transitoire  qu'il  est  si  facile  d'effacer  ; dans  la 
stHionde,  la  matière,  impui.ssantc  à n'prendre 
son  état  et  son  nom,  se  trouve  anéantie,  con- 
ÿomméc;  au  premier  cas,  l'objet,  manufacturé 
appartient  au  propriétaire  de  la  nmlière  ; nu  sc- 
conil,  à l'uuv 

.vous  devons  Jl^naler  ici  un  passage  des  fn-v 


( 202  ) 

stitutestout  empreint  d’erreurs  et  de  contradic-^ 
tions.Tribonicn  s’y  propose  cette  question  dont 
if  donne  la  plus  étrange  solution  : - Quel  est 
dahs  un  écrit  félément  principal?  A qui,  de  l'é- 
crivain ou  du  propriétaire  do  papier,  l’ouvrage 
doit.*il  apiiartenir?  Lo  jurisconsulte  .se  décide 
po'ur  le  propriétaire  du  papier:  Litterœ  quoque, 
dit-il,  fiert  attreasinl,  perindé  chartis  mem- 
Iranisque  cedunt,  ff.  I.  9,§  i"  de  acquirendo 
rerum  dominio.  Pa.s.sant  de  récriture  à la  peiiv- 
ture,  'l'ribonien  abandonne  le  principe  dont  il 
vient  de  faire  une  rigoureuse  application;  et, 
prenant  en  main  les  intérêts  de  l’art,  il  pro- 
clame le  privilège  de  l’artiste.  » Il  serait  aussi 
trop  ridicule,  dit-il,  (|ue  le 'pinceau  d'A|ieilcs 
ou  de  J’arrhasius  demeurât  tributaire  d’une 
toile  .ÿiiis  valeur.  - Dans  un  temps  où  l’impri- 
meriÿ, n’existait  pas  encore,  il  est  difficile  de 
justifier  la  llistinction  établie  parTribonienen- 
t'rc  r^Titure  et  la  peinture.  A cette  époque,  la- 
copié  d’un  manuscrit' était  d’une  valeur 'qflî 
pouvait  le  di-sputer  à cclltf  d'un  tableau. 

D ne  faut  pas  appliquer,  sans  quelque  discer- 
nement, la  décision  faj|Drab1e  auxlicaux-arts.  ^ 
Le  travail  peut  être  d une  telle  médiocrité  mic, 
cMpa^vement  à la  matière  sur  laquelle  if  est 
amiiqué,  on  ne  |)uisse  le  considérer  que  comme 
un  accessoire  dommageable.  Une  pierre  pré- 
cieuse, une  tnblc*dè 'porphyre  ou  même  une 
grande  et  belle  page,  sont-ils  la  conquête  d’un 
ci.seau,  d'un  burin  inhabiles  ou  d’mi  grossier 
|)inceau?  Iji  question  de  savoir  qui,  du  mnitre 
ou  de  l’ouvrier,  doit  rester  propriétaire  du  com- 
posé, à la  charge  d’une  indemnité,  est,  en  déli- 
niiiv^  juie  qucïion  de  fait  qui  doit  se  décider 
d’après  I’«xameo.du  travail.  C’est  aussi  ce  que 
veulent  les  articles  570 et  57t.  -Si,  dit  l'ar- 


ramnl 

■m 

undi , 
ièr^^- 
ier^. 
Dans  la 


lUj  cuii:m  ICO  ai uv.it»  I V VI  M I »■»  " .ji.  \j*i  i ui  - 

1-'  "icic  570,  un  arlisan  ou  une  personne  quejffm- 
que  a employé  une  matière  qui  ne  tui  appar- 
tenait pus  d former  une  chose  d'une  espéra 
nourelte,  soit  que  celte  matière  puisse  ou  non 
reprendre  ~sa première  forme,  eelui  qtti  en  était 
le  propriétaire  a le  droit  de  réelamer  la  ehost 
qui  a été  formée,  en  remboursant  le  prix  de  la 
main-d'etuvre'.  <• 

Après  avoir  ainsi  fait  la  part  du  droit  do 
priiprictc,  cm  proclamant  le  privilège  du  maî- 
tre sur  l’imprudent  ouvrier , le  législateur, 
admettant  un  tempérament  que  l’équilc  ré-' 
clamait,  ajoute  l'article  suivant  : si  cependant 
la.  main-d'truvre  était  lelfement  importante 
qu'elle  surpassât  de  bcaueoup  tu  valeur  de  la 
matière  employée , l'industrie  serait  alors  ré- 
putée  lajmrti»  principale  ; et  l'oiiixicr  an^t 
le  droiiwStetendr  la  chose,. ira  raillée  a»  Wn- 


, 
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fumrtant  le  prix  de  la  matière  première  au 
propriétaire.  . 

•^Unc  autre  espèce  peut  sc  pri'senter  : s’il  ar- 
rive que  le  nouveau  corps  certain  ait  été  forme 
d’une  matière  appartenant  en  partie  au  s|)éci- 
lltatcur,  quel  sera  le  proprietaire?  Ix.  spécifi- 
cateur, sans  aucun  doute,  ré|iund  Justinien; 
ii’a-t-il  pas,  en  effet, doublement  concouru  à la 
formation^  celui  qui  non-seulement  a donné  la 
f(|j^ic,  mais  fourni  une  partie  de  la  substance? 
C'um  non  solùm  opernm  suam  dederit,  led 
partem  ejusdem  materia  parstiterit.  Cette  rai- 
son n’est  pas  décisive,  car  enfin  toute  la  matière 
n’a  pas  été  fournie  par  le  spécificateur.  Le 
Code  civil,  <|ui  s’est  occupé  de  la  même  ques- 
tion, n’en  donne  pas  une  solution  plus  satis- 
faisante. Un  lit  dans  l’article  <>72  : - I.ors- 

- qu'une  personne  a employé  en  partie  la 

• matière  qui  ne  lui  appartenait  pas  à for- 
« mer  une  chose  d’une  espère  nouvelle,  sans  que 

• ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  matières  soient  en- 

- liérement  détruites,  mais  de  manière  qu'elles 

- ne  puissent  pas  se  séparer  sans  inroneénient, 

« la  chose  est  commune  aux  deux  propriétaires 

- en  raison,  quant  à l'un,  de  la  matière  qui 
« lui  appartenait;  quant  d l’autre,  en  raison 
-djif  fois  et  de  la  matière  qui  lui  appartenait 

• et  du  prix  de  sa  main-d’auvre  (572j.  • 
L’article  ne  prononce  pas  sur  l’hypothèse  où 

les  deux  matjères  se  trouvent  absorbées,  per- 
dues dans  le  nouveau  composé.  Il  est  d'ailleurs 
éxjdcnl,  comme  le.  fait  judicieusement  remar- 
quer le  profe^eur  Duranton,  que  si  le  prix  du 
iwpil  étjit  la  chose  principale,  la  nouvelle 
cspeçc  appartimdrait  au  s|)écilicateur,  puis- 
qu’elle lui  api»rtiendrait,  alors  même  qu’il 
lÿurait  fourni  aucune  matière. 

§ III.  — Du  Mélange.  Il  existe  deux  espèces 
de  mélanges  : la  conuni.xtion  et  In  confusion.  La 
, commixtiqp  est  le  mélai.gc  des  choses  sî-ches  ; 
ha  confusion,  le  mélange  des  choses  liquides. 
,S’jJ|»ivc  qÿc  des  troupeaux  se  mêlent,  que 
ibv grains  appartenant  à diffi-rents  proprié-" 
taires  sc  confondent,  chacun  des  éléments  du 
mébnge.conscrvant  son  existence  concrète,  il 
n’y  a pas  de  communauté;  chacun  peut  repren- 
dre son  liétàil  ou  retirer  du  mélange  une  quan- 
tité de  grains  de  mêmi^atu|^t  bonté  que  celle 
qu'il  a versi'e  dans  la  reuni^vmlon taire  ou  for- 
tuite. • S'il  s'agit  df  la  fusion  te  deux  matières 
» liquides,  et  que  la  matigre  appaÿ^nant  à 
« l'un  des  propriétaires  soit  de  beduitfUp  supé- 

• riefire  à l'autre  par  la  qualité  et  le  prix,  en 
•«jpj  le  propriétaire  de  la  trière  si{perifure  ' 

• pourra  réclstfcrla  choscfprirenue  du  m<. 


• lange,  m remboursant  à l'autre  la  valeur  de 

• sa  matière  (bH).” 

Si  aucune  des  matières  qui  sont  entrées  dans' 
le  mélange  ne  jieut  être  considérée  comme  prin- 
cipale dans  le  sens  de  l’art.  ù74,  il  faut  distin-  1 
guer  ; Ou  les  matières  peuvent  être  séjiarées, 
ou  elles  ne  peuvent  plus  l’être , du  moins  sans 
inconvénient.  Dans  le  premier  cas,  celui  à l’insu  ’ 
duquel  les  matières  ont  été  mélangées  peut  en 
demander  la  division.  Dans  le  cas  contraire,  le 
composé  est  acquis  en  commun  aux  |>roprié- 
taires  des  matières  constitutives , dans  la  pro- 
jiortion  de  la  quantité  et  de  la  valeur  des  ma- 
tières apjiartcnant  à chacun  d’eux  (S73). 

• lorsque  la  chose  reste  en  commun  entre 

• les  propriétaires  des  matières  dont  elle  a été 
« formée , elle  doit  être  licitèe  au  profil  com- 

- mun  (575).  • 

On  comprend  que  dans  tous  les  cas  où . le 
projiriétaire  de  f une  des  deux  matières  em- 
ployées peut  réclamer  la  proiiriétedc  cette  ma- 
tièrq,  il  doit  avoir  le  choix  de  demander  la, res-  , 
titution  de  la  matière  en  même  nature,  quantité, 
jtoids,  mesure  et  bonté,  ou  sa  valeur.  Il  est  en- 
core évident  que  « ceux  qui  auront  employé 

- des  matières  appartenant  à d'autres,  et  d 
U leur  insu,  pourront  aussi  être  condamnés  à 

des  dommages  et  intérêts , s'il  y a lieu,  sans 

• jiréjudice  des  poursuiygf  par  voies  exlraor- 

- dinaires,  s’il  y échet  (577).  ■ 

lleniarquons  en  termüîKnt  que  le  droit  d’ac- 
cession, quand  il  a pour  objet  deux  clutses  mo- 
bilières appartenant  à deux  maîtres  différents, 
est  entièrement  subordonné  aux  principes  de 
l'équité  naturelle.  Aussi,  les  règles  posées  [>ar 
le  Code  civil,  depuis  l’art.  5C5  jusqu’à  fart.  577, 
ne  sont  que  des  exemples  donnés  aux  juges 
« pour  se  déterminer  dans  les  cas  non  prévus, 

« suivant  les  circonstances  particulières.  - De 
là, celte  distinction;  Dans  les  cas  prévus,  le 
magi.strat  doit,  sous  peine  de  violer  la  lui,  ap- 
pli()ucr  la  règle.  Dans  les  cas  non  prévus,  il  ne 
doit  plus  suivre  que  les  insjtirations  de  l’équité 
n<aturellc;  s’il  néglige  de  chercher  des  induc- 
tions et  des  analogies  dans  les  hypothèses  in.^ 
dïquées  par  le  législateur,  il  sc  prive  d'un  guid  * 
précieux  ; mais  il  use  d'un  droit,  et  sa  decision, 
quelle  qu’elle  soit,  reste  à fabri  de  la  ras.salion. 
Voy.  Duranton,  tom.  IV,  p.  360.  L’équité  du 
droit  d'accession  sc  fonde  sur  l'imprudence  ou 
l’usurpation , causes  de  son  existence,  et  sut* 
le  système  d’indemnité  qui  lui  sert  de  compen- 
sation. llcXXKt)!  IX. 

ACCESSOIHE  (jurisp.^.  Ix-  mot  acces- 
soire exiirime  uiié  idée  relative  ; ce  n’est  jamais 
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que  par  coinparaison  qu’une  eboae  peut  flre 
considérée  comme  l'accessoire  d’une  autre. 

Une  chose  est  accessoire  d’une  autre  origine 
lorsqu’elle  en  est  le  produit.  Les  arrérages  de 
rentes,  les  intérêts  et  les  dépens  ne  sont  consi- 
dérés que  conmje  des  accessoires;  quoiqu’ils 
puis.sent  l’emporter  de  beaucoup  en  valeur  sur 
le  capital  qui  leur  aduiiné  cours,  ou  sur  l’objet 
en  litige.  Une  chose  est  accessoire  d’une  autre 
nalurd,  lorsqu’elle  ne  peut  subsister  indépen- 
dante de  celte  chose.  Ainsi,  le  sol  est  toujours 
considéré  comme  la  chose  principale  compa- 
rativement aux  constructions  qu’il  supitorle; 
bien  que  le  bâtiment  vaille  ordinairement  plus 
que  le  terrain  qu'il  occupe  et  auquel  il  s’est 
réuni  par  accession.  La  raison  a fondé  la  ma- 
xime : acccfsorium  torlem  rei  principalis  se- 
giiilur,  et  de  ce  principe  universellement  reçu 
résultent  deux  consé<iuences  ; 

La  première,  que  la  chose,  acce.ssoire  parti- 
cipe à certaines  qualités  de  la  chose  princi- 
pale.  Ainsi,  le  créancier  inscrit  pour  un  capital 
|>ruduisant  intérêts  ou  arrérages  a le  "droit 
d’être  colloqué,  mais  pour  deux  années  seule- 
ment et  pour  l’année  courante,  au  même  rang 
d'hypothèque  que  pour  le  capital.  (2151). 

Par  une  seconde  conséquence  du  même  prin- 
cipe, celui  qui  succède , à titre  d’héritier,  à la 
propriétéde  l’objet  principal,  succède, en  vertu 
du  même  titre,  à la"  propriété  des  accessoires; 
et  si  c’est  par  vcntd'tSu  par  donation  que  l’ob- 
iel  principal  est  transmis,  les  accessoires,  bien 
(|ue  non  mentionnés  dans  le  titre,  passent  au 
nouveau  propriétaire  avec  les  choses  dont  ils 
dépendent. 

Lorsque  quelqu’un  après  avoir  fait  son  tes- 
tament ajoute  de  nouveaux  développements  à 
la  chose  léguré,  c’est  par  induction  et  par  in- 
terprétation qu’il  faut  prononcer  sur  la  pro- 
priété de  ces  accroissements. 

.S’agit-il  de  l'agrandissement  d’un  parc  ou 
d'une  cour?  la  maxime  acressorium  seguilur 
est  applicable;  le  fonds  acquis , bien  qu'il  soit 
joignant  le  fonds  légué,  est-il  d’une  autre  na- 
ture, un  pré,  par  exemple,  tandis  que  l’objet  du 
*"  legs  serait  un  bois?  l'acquisition  ne  profite  pd\nt 
nu  légataire.  Question  de  fait  livrée  h l'appro- 
bation du  juge.  La  loi  44  i)e  If  jolis,  lo§4,n’h('-- 
site  pas  à décider  que  la  maison  construite  sur 
une  place  vide  postérieurement  au  testament 
doit  être  délivrée  au  légataire  à qui  appartenait 
la  place  avant  de  léguer.  Si  arm  Ugata  dormit 
imposita  til  debebitur  legatario. 

Voir  au  mol  arrestion,  et  pour  la  distinction 
des  obligations  en  obligations  principales  et 


accessoires,  les  mots  Co.we.ntiox  et  Oduga.- 
Tiu\.  IlExxcgînai. 

ACCESSOIKE  (phil  ).  C’est  tout  ce  oui 
vient  SC  joindre,  soit  à une  personne,  suit  à un 
objet,  soit  à un  fait,  pour  en  modifier  les  pro- 
priéU's,  |>our  en  augmenter  ou  diminuer  lu  un- 
leur  et  l’imitortancc , sans  pouvoir  toutefois  eu 
changer  la  nature  ni  en  altérer  l’essence.  Dans 
1(S  beaux-arts,  les  accessoires  jouent  un  grand 
rêile.  Choisis  par  le  goût  et  par  le  génie,  distiA^és 
avec  mesure,  et  liés  étroitement  avec  IcTond 
d’un  ouvrage,  d’un  poème,  d’un  tableau,  d’un 
édifice,  ils  en  rendent  les  proportions  plus  bar"- 
monieuses,  et  li's  beautés  essentielles  plus  frap- 
pantes ; ils  répandent  enfin  sur  l’ensemble  cette 
grêcc,  cette  finesse,  cet  éclat  qui  mettent  en  re- 
lief sc  perfection  fondamentale  et  saisissent  pli|^ 
jiromptement  que  tout  le  reste  l’imagination 
des  spectateurs.  Dans  le  jugement  de  l'bistoirc 
sur  les  grands  événements  de  l’humanité,  com- 
me dans  ceux  que  prononce  Injustice  humaine 
sur  des  faits  moins  importants,  la  connaissance 
des  accessoires  de  ces  événements  et  de  ces 
faits  produit  souvent  une  lumière  qu’on  aurait 
vainement  cherchée  dans  l’étude.du  fond.  Ainsi, 
tel  historien  qui,  malgré  les  méditations  les  plu.s 
patientes  et  les  plus  profondes  sur  les  jj£inci- 
jiaux  é''éncmenls  d’un  peuple,  n’aura  pu  dé- 
couvTir  les  causes  qui  les  ont  produites,  les  lois 
qui  règlent  la  marche  ordinaire  de  ce  peuple , 
la  clef  de  ses  maux,  de  scs  u.sages  et  de  son  ca- 
ractère, reçoit  souvent  l’intelligence  de  to^s 
ces  choses,  de  circonstances  tout-à-fait  accc^ 
soiresel  qu’il  avait  jusque-la  dédaignées .’Ainsij 
une  parole,  un  geste,  une  amion  Ans  i^jxir- 
tanee  apparente  et  qu’on  notent  raftacheè  à 
un  crime  qu’à  l’aide  d’une  longue  et  tortuejjse 
induction,  suffisent  fréquemment  pour  melirc 
la  justice  sur  la  trace  du  coupable.  Mais  quelle, 
que  soit,  dans  certains  cas,  l’imMrtance  des 
accessoires,  le  plus  souvent  ils  n’en  ont  qu’une  , 
bien  faible;  et  généralement  on  doit^ans 
l’appréciation  des  faits,  des  olgets  et  de®er- 
.sonnes,  les  négliger  pour  s’ofecuper  du  pnnei-t 
pal,  dont  ils  partagent  toujours  les  jonditions 
et  les  caractèiTS.  ^ P.-X- 

ACCESSOIRE  (anainmief',  'adjectif  pris 
substantivement,  qui,  comme  son  nom  l’in- 
I dique,  désigne  certaiiîes  parties  qui  en  ac- 
compagnent dj^ûtres.  les  parties  arret- 
' soire»  iie  l’oeil  sont  les  sourcils , les  i>aupières, 

! les  volfeacrymaîes,  etc.  On  appelle  nerf  ae- 
! retsoiiJ  de  la  huitième  paire  axs  de  Willit  le 
' nerf  spinal,  p*e  qu’il  accompagne  d^^in 
tr.ijct  lenerf  oc  la  huitième  jjajpe.  On  WBné 
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le  nom  d’awMoires  à difTérenls  mnsclrs.  Mus- 
cle accessoire  rfu  long  fléchisseur  ries  orleils, 
rmj.  Pied  ; muscle  accessoire  de  Vohlurulrur 
inume , voy.  B\ssi\  ; muscle  accessoire  du 
sncro-lombaire , régions  dont  ils  font  partie. 
}'oy.  Cou,  Dos. 

ACCESSOIRE,  ,\ccES.soiRES.  On  emploie 
rc  mot  dans  le  langage  de  la  peinture  plutôt  au 
[iluriel  qu’au  singulier  ; ainsi  on  dit  d'un  ta- 
l-leau  : les  oremm’rej  en  sont  bien  Irailcs;  ccs 
rrccessoires  contribuent  parfaitement  à l'effet 
général  de  la  composition,  etc.  En  fait,  ilsser-; 
vent  à expliquer  ou  développer  le  sujet  dans 
l’esprit  du  spectateur;  mais  ce  ne  doit  jamais 
être  aux  dépens  de  l’action  principale  qui,  dans 
aiicun  cas,  ne  doit  leur  être  sacrifiée  sous  le 
rapport  du  dessin,  de  la  couleur,  ou  de  l’effet. 
Voy.  COMPO.SITION. 

ACCI.VCCATl'RA,  terme  dcmu.sique,  em- 
prunté à ritalien,  par  lequel  on  entend  une 
sorte  d’agrément  d’exécution,  que  Ic'S  uns  font 
consister  à frapper  rapidement,  et  d’une  ma- 
nière successive , toutes  les  notes  d’un  accord,- 
pour  les  faire  mieux  résonner;  les  autres  à 
frapper  dans  un  actorû  une  bu  plusieurs  notes  j 
cjui  nc  lui  appartiennent  pas  ;•  d’autres  enfin, 
i-n  un  APPOGixTUnE  (roy,  ce  molt,  qu’il  faut 
frapper  presque  en  même  temps  que  la  note 
principale.  Ces  trois  manières'  d’interpréter 
r</rciurcfltura  se  njarquent,  la  première,  en 
écrivant  l’accord  lui-mêpe  à la  suite  de  toutes 
1(^  notes  de  l’accord,  ou  en  faisant  une  espèce 
de  lig-sag  perpendiculaire  en  avantde  l’accord; 
la  seconde,  par  une' petite  ligne  transversale 
qui  coupe  l’accord  là  où  la  notc'étrangère  doit 
être  frappée;  la  troisième,  eh  coupant  la  petite 
note  i>ar  un  trait, 

ACCIAJOLI  ou  .xcci.xiEOLi  (les)!  Illustre 
famille  Ilorcntinc  qui  parx  int  a l’opulence'  par 
le  commerce  d’acier,  (ce  qui  lui  valut  son  nord  , r 
en  italien  occio/mo/o  veut  dire  acier),  cl  qui 
compta  ensuite  parini  ses  membres  des  prélats,  i 
des  savants,  et  même  de  petits  princes.  Kicolas 
Aedajoli  (néen  1310,  mort  en  13C6),  se'distfn-  ! 
gua  le  premier.  Nommé  grand-scnéchiil  du  ! 
royaume  de  Naples  et  chargé  de  r.xdministra-  | 
tion  générale  par  la  reine  Jeanne,  il  fit  à son 
profit  des  conquêios  en  Moréc,  en  Sicile , et  en 
Italie,  et  se  montra  constamment  minisirc  fi- 
dèle et  dévoué  de  cette  reine,  ju.sqae  dans  ses 
phisdurps  adversités.  Son  neveu  neïnier  Accià- 
jpli  conquit  le  duché  d’Athènes  sur  les  Càfa,- 
lans,  et  soumit  à sa  souveraineté  Corinthe,  Ar- 
gos.  Spactç  çt  lilj.çêne,  et  presque  toute  la 
Ci^c.  Il  lran|nul  Thèbgsà  spnfils  naturel  An- 


t'oinc,  et  Athènes  au  roi  de  Naples;  mai^ cette 
dernière  ville  revint  bientôt  à Antoine  par  srtîi 
alliance  avec  les  Vénitienset  le  sultan  Amurît. 
Donat  Acciajoli,  gonfalonier  de  la  répuhlii|uc 
de  Florence,  a lai.ssé  une  vie  de  Charlemagne 
en  latin,  un  commentaire  sur  la  morale  et  la 
politique  d’Aristote,  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres travaux  qui  n’ont  point  été  imprimés.  11 
était  né  en  U28,  et  mourut  en  U78.  Zenohio 
Acciajoli,  né  en  I4GI,  se  distingua  comme  ptiî- 
losOphe  et  comme  poète.  On  lui  d(rit  la  publica- 
tion des  épigrammes  grecques  d’A'fige  l’oiitien 
et  un  catalogùed’anciensmànu.scrlts,  conservés 
aujourd'hui  au  Vatican  dont  il  était  le  biblio- 
thécaire. Enfin,  un  autre  membre  dceetteïav 
mille,  PhilipiM',  mort  à Côme  en  1700,  se  lit- 
connaître  par  dé  longs  voya^  dans  presqfil* 
toutes  les  parties  du  Midi,  et  rîussit  à la  fois 
comme  poî-te,  eomtne  compositeur , e.t  comme 
machiniste.  Nommé  directeur  du  thé.âtre  de 
Home,  il  fit  faire  un  grand  jirogrès  à l'art  de 
mouvoir  les  décorations  et  de  produire  des 
cliangi’inents  à vue,  etc! 

ACCIDENT.  Dans  le  langage  ordinaire,  le 
mol  accident  implique  l'idée  d’éx;énement,  éclle 
de  quelque  chose  d’imprévu  et  de  forttiit,  et 
lorsque  aueurié  épithète  ne  vient  le  niodiliér,' 
celle  d’événement  malheureux,  ll  'n’est  ceftén^ 
dnnt  pas  lout-à-fait  synonyme  de  malh'cùr.  Ou- 
tre l’idi-è  de  hasard  qui  vient  babituelleme'nt  ,s’v 
joindre,  il  .s'enqdoie  le  plus  .souvent  pouréxprT- 
mer  un  malheur  léger.  En  philosophie;  le'nftt 
accident  désigne,  dans  .son  sens  primitif  et  vérl'-  • 
table,  tout  ce  qui  ne  fait  point  partie  intégrante 
de  la  nature  d’une  chose,  tout  ce  iju’on  pèUt 
retrancher  d’une  personne,  d’un  objet,  ou  d’un 
fait  sans  altérer  l’idée  fondamentale  qu’on  doit 
eu  avoir;  l’accident  enfin  est  rojiposé  de  l’eS- 
sence.  Qu’on  prenne,  par  exemple,  un  corps 
quelconcpjc  dans  la  nature;  comme  nous  ncprlu- 
vons  lui  retrancher  la  résistance  et  réicndtïe 
sans  l’anéantir  à rinsl.aht,  ces  denx  jiropriétés, 
qui  probablement  n'en  font  qu’une,  lui  sont  es- 
sentielles. Mais  nous  pouvons  diminuer  ou  aug- 
menter «)n  volume,  eluihgér  sai  formé,  sa  etni- 
leur,  .sa  densité,  . sans  qu’il  cesse  pour  cela  d’être 
corjis.  Telle  densité^  telle  couleur,  telle  fonlle 
et  tel  volume  en  particulier  ne  sont'donc  [lolrlt 
I essentiels  dansTes  eofjis,  niais  seulement  des 
' .accidents.  Tous  Iré  êire.s  oréés  ont  ahlsi  leiifs 
j accldçnts  et  leur  exsèneci  des  rhosefi  dont  fis 
j penveht  absolumentsé  passer,  et  d’autres  qu’ils 
ne  sauraient  perdre  s.ans  changer  de  nature  nu 
cesser  d’plre.  Quelques  philbsophes  ont  étendn 
ICscns  de  ce  mot,  et  l’emplniVnl  pour  désigner 
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toutes  les  propriétés  d'une  sulislanee,  toutes  les 
manières  d'être,  essentielles  ou  non;  ils  en  font 
enfin  le  synonyme  de  mode  et  de  qualité.  Les 
' aristotéliciens,  apri‘s  avoir  divisé  tous  les  êtres 
en  deux  grandes  catégories,  celle  des  substances 
et  celle  des  accidents,  .subdivisaient  les  acci- 
dents en  neuf  clas.ses,  savoir  : la  quantité,  la 
relation , la  qualité , l'action,  la  passion  , le 
temps,  le  lieu,  la  situation  et  l'habitude  (voij. 
tous  ces  termes,  et  particulièrement  l'article 
Mode  où  le  sens  du  mot  aociuext  pris  pour 
désigner  toutes  les  formes,  toutes  les  manières 
d'être  de  la  substance,  sc  trouve  spécialement 
développé). 

Par  accident,  c'est-à-dire  contrairement  à la 
' nature  et  à l'habitude.  Qu'une  chose  excellente 
en  soi  produise  du  mal;  qu'une  institution  utile 
, amène  quelque.s  altus;  qu'une  loi  e.ssentielle- 
inent  bonne,  qu’une  entreprise  essentiellement 
avantageuse  froissent  les  intérêts  ou  entraînent 
la  ruine  de  quelques-uns  ; dans  tous  ces  cas  et 
dans  mille  autres  semblables,  on  dira  que  le  mal 
alieupnracrirfent,si  on  le  voit  produit  par  des 
cbosesd’où  résulte  ordinairement  le  contraire. 
I.a  cause  première,  la  cause  véritable  du  mal 
produit  accidentellement  par  une  chose  es- 
sentiellement bonne,  n’est  jamais  dans  cette 
chose  même  : elle  se  trouve,  soit  dans  des 
choses  étrangères  et  mauvaises  qui  viennent 
mêler  leur  action  funeste  à son  action  bienfai- 
sante, soit  surtout  dans  la  faiblesse  ou  les  pa.s- 
sions  des  hommes,  entre  les  mains  do.s(iuels  les 
meilleures  choses  jH’uvent  devenir  un  instru- 
ment pernicieux.  C'est  pourquoi,  dans  les  .tp- 
préciations  histori(|ues,  politi(|ues  ou  philoso- 
phiques, il  est  de  la  plus  liaute  Importance,  pour 
(|uiconquc  veut  arriver  au  vrai,  de  distinguer 
scrupuleusement  de  quelle  luanièrc  le  bien  et  le 
mal  .sont  produits,  s'ils  résultent  de  la  nature 
des  choses,  de  leurs  propriétés  constitutives,  ou 
. s’ils  ne  sont  que  des  effets  accidentels,  line  de.s 
principales  sources  des  erreurs  humaines,  des 
déclamations  des  sophistes  et  des  objcctioitsdrs 
impies,  consiste  dans  la  confusion  perpétuelle 
entre  ce  qui  appartient  aux  qualités  intrinsè- 
ques des  personnes  et  des  choses,  et  ce  qui  vient 
accidentellement  s’y  mêler.  P-xi. 

' -ACCIDENT,  ACCIDENTS  (yjcmture).  On 
sc  sert  de  ce  mol , en  ptûnture,  pour  désigner 
d.ans  un  tableau  certaines  modifications  que  le 
peintre  apporte  à l’effet  général,  dans  la  dis- 
tribution de  la  couleur  ou  de  la  lumière , pour 
détruire  l'uniformité  d’aspect  qu'offrirait  une 
Imitation  continuelle  de.s  mêmes  moyens  appli 
qués  à rendre  tous  les  objets  ou  toutes  les  ligu- 


res, sous  ci'tte  double  conditiun  de  lumière  et 
de  tan. 

L’uniformité,  qui  engendre  la  monotonie,  est , 
dans  tous  les  arts  et  dans  la  peinture  surtout,  l’é- 
eueilcomrelequel  vicntéchouer  le  plus  souvent 
le  savoir  ou  le  goût  de  l’artiste  : aussi  ne  doit-il 
pas  sc  borner  à la  représentation  même  exacte 
et  absolue  des  scènes  ou  des  effets  que  lanature 
nous  offre  presque  continuellement.  Il  doit  plu- 
tôt chercher,  parmi  leurs  différents  aspects , 
non-seulement  ceux  qu’il  suppo.se  les  plus  pnt- 
pres  à captiver  l’attention  ; mais  encore  les  réu- 
nir ou  les  modifier  de  façon  à en  tirer  le  parti 
le  plus  convenable  dans  la  disposition  de  ses  fi- 
gures, dans  la  manière  de  les  éclairer  ; enfin  , 
par  d’heureux  accidente  de  lumière  ou  d'ombre , 
de  ton  ou  d'effet,  il  doit  compléter  ren.semble  de 
tous  les  moyens  que  l’art  met  à sa  disposition 
pour  lui  donner  alors  cette  puissance  d'invea- 
ter,  de  créer,  qui  devient  le  génie. 

Tout  se  lie  dans  l’art  de  la  peinture  : le  des- 
sin, la  couleur,  l’effet,  l’harmonie  sont  insépara- 
bles: et,  soit  que  l'une  de  ces  qualités  l’emiiorte 
sur  l'autre,  .soit  qu'elles  s'y  rencontrent  ensem- 
ble portées  à un  haut  degré  de  perfection,  l’ab- 
sence totale  de  l’une  d'elles  ne  peut  sc  faire 
sentir,  sanst|ue  r<ctivrc  soit  infirme  et  ne  n'stc 
tout  au  plus  (lue  dans  une  certaine  médiocrité. 
Cest  doue  bien  àlort  qnedescritiques, savants 
du  restt! , mais  admirateurs  exclusifs  de  telle  pu 
telle  partie  de  l’art,  ont  prétendu  nier  l'exis- 
tence des  autres  qualités  dans  certains  grands 
maîtres,  pour  ne  voir  que  celle  où  ils  avaient 
particulièrement  excellé  et  leur  décerner  le  ti- 
tre de  grands  dessinateurs  ou  de  grands  colo- 
ristes , à l’exclusion  de  tout  autre.  Pour  bien 
des  gens  encore,  Raphaël  et  L('“onard  de  Vinci 
ne  sont  pas  coloristes;  Rubens  ou  Rembrandt 
ne  sont  pas  dessinateurs;  car , pour  ces  juges  , 
le  dessin  existe  seulement  dans  une  forme  ex- 
clusive de  contours  ; la  couleur,  dans  un  sys- 
tème uni(|ue  de  ton  ; l'effet , dans  certains  acci- 
dciite  de  lumière,  et  cela  d’une  manière  aksoluc. 
Ces  classifications  arbitraires  et  exagérées  ont 
ou,  à diverses  époques,  une  influence  fâcheuse 
sur  la  marche  et  les  progrès  de  l’art  en  général; 
car,  selon  que  les  écoles  suivaient  aveuglément 
la  roule  tracée  et  ouverte  devant  elles  par  ipiel- 
que  grand  coloriste  ou  quelque  .savant  dessina- 
teur , elles  plaçaient  alors  dans  cette  voie  nnil 
que  et  comme  jalon  à suivre , soit  le  dessin,  soit 
le  coloris,  faisant  jteu  de  cas  de  celle  de  ces  deux 
sciences  dont  elles  ne  se  souciaient  plus  ; pro- 
clamant l’autre  la  seule  cl  la  v raie , et  forçant 
toutes  les  intelligences,  toutes  les  organisations 
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, il  so  coiirlior  servilomcnt  devant  celte  idole, 
de  leur  culte  exclusif  et  intolérant.  Aujour- 
d’hui, qu’une  révulsion  roinriste  semble  s'opérer 
dans  notre  école,  on  esl^aussi  protligue  de  luuan«> 
ges  envers  les  ouvrages  de  certains  grandtMjiaî- 
tres  que  naguère  on  en  était  avare.  PLlLse  à 
Dieu  qu’il  n’y  ait  pas  là  enedre  une  usurpation 
complète  d’une  qualité  au  détriment  de  toute» 
les  autres!  Peut-être sùrpretidrail-on  beaucoup 
ces  enthousia.stes  irréflérhis, 'si  on  leur  faisbit 
remarquer  (lyc'M  qu’ils  pri.suiit  et  estiment  par*- 
ddssustoùtemÔsednns  la  peinture,  se  retrouve 
toujours,  mais  è des  decrcs  différentsedans  l^s 
ouvrages  des  maîtres  de  toutes  les  écoles  et, 
pour  lie  parler  (pte  dé  ce'qui  fait  l’objet  de  cet 
article , si  oq  leur  disait  tiue.  parmi  tous  ces 
gwies  supérieurs  qui  ont  manjae  de  leur  pas- 
.sagula  place  qu'occupent  dan.s  l'art  les  écoles 
romaine,  florent  inc,  etc.,  pas  un  ne  se  rencontre 
qui  n'ait  posaédé  toutei  lesqualitéS'flu  peintre  ; 
(ju'elles  y brillent  seulem^t  subor Juiioées  à la 
qualité  priiÀcipale  qui  résultait  du  g^ùt  ou  du 
6»  C’dc  l’artiste.  Car  tdns  ont  eu  la  science 
du  clair-obscur,  tous  ont  su  tiréf  parti  de  ces 
accident}  de  lumière  que  le  connaisseur  re> 
trouvera  sans  cesse  reprodj^tS  -n^  rinesse 
et  discernement  dans  la  disp^lion  général», 
ou  particulière  des  ligures  ei  des  accessoi- 
res de  leurs  tableaux.  Ue  nos  jours  encore, 
les  chefs  de  l'école  qui'a  régné  souveraine  en 
France  pendant  10  ans:  David,  Gros,  Gé- 
rard, Girodet,  Guérin,  etc.,  etc.,  ont  donné 
la  preuve  de  ce  que  nous  avançons , en  mon- 
trant aussi  qu’ils  savaient  tirer  |mrti  de 
l’effet  que  des  accidents  de  lumière  bien  em- 
ployés pouvaient  donner  à leurs  compositions  ; 
mais  si  nous  voulons  chercher  les  grands  maî- 
tres qui  peuvent  nous  montrer  de  semblables 
effets,  exprimés  avec  toute  la  magic  de  couleur, 
toute  la  puissance  de  lumière  que  cette  partie 
de  l’art,  portée  au  plus  haut  point,  peut  oITrir  , 
il  faudra  remonter  aux  chefs  de  ces  écoles  fla- 
mande et  vénitienne  dont  le  Titien  et  Paul 
Véronèse  dans  l'une, -Rubens,  Vandyck  et 
Rembrandt  dans  l'autre,  sont  les  gloires.  Ils  ont 
su  multiplier  les  accidents  de  lumière  de  façon 
à obtenir  dans  leurs  tableaux  des  mixliflcations 
de  ton  à l’infini , tout  en  y conservant  l’unité , 
la  puissance  de  coloris  et  l’Iiarmonic. 

Le  peintre  qui  a le  plus  employé  les  accidents 
de  lumière  avec  une  variété  et  une  fécondité 
inépuisaliles , c’est  sans  contredit  Rembrandt. 
Son  imagination  bizarre  .sqmble  continuellement 
en  quête  de  l’originalité  des  effets  qu’elle  désire 
créer;  souvent  les  moyens  qu’il  emploie  pour 


WTiver  à ce  résultat  ne  .sont  pas  r.flionncis , et 
le  bon  goût  ne  |x;ut  pas  (pielquefuis  les  avouer;  * 
m.xis  toujours  ils  atteignent  leur  but, qui  est-, 
d’impressionner  vivement , d’altadier  par  une*- 
admiration  profonde  tle  la  puissançe  et  de  la  „ 
science  du  clair-obséur  qu’ils  accusent,  ri  qui  ' 
ne  permet  pas  à l4Critique  d’appeler  à son  aide  la 
froide  raisim  |K)urÿndiscutèr.ou  tin  condamner  • 
lescausesinvraisemblablcsiL't  si'â’nilleurs  l’ar- 
tiste accomplit  sa  mission  lout«„Jes  fois  (pi’il 
l’cxplique  en  un  langage  qui  pl^queLs  i|u’en 
soient  les'terme»,  Rembrandt  câQb-seuleinent 
absous , mais  encore  a droit  a dm  admiration 
(|u’un  bien  petit  nombre  dc^eintres  peuvent  es-, 
pérer  de  paffager  avec  Ini^- 

La  peinture  et  de  marini  reven-0 

dique  aussi,  dans  les  tpoyonsdqut  elle  use  pour 
prodgJcç  dc.s  effrts  pi(]danls  ou  séduisants  h la  ^ 
vue.  l’emploi  d’acddcnls  dont  l’absence  ren- 
drait l’aspect  de  sçs  tabftfaux  froids  et  monoto^ 
nos.  .seraient  les  beaux  paysages  des  .Sal- 
vator-Rosi^  cl  des  Kuysdacl,  des  Canaletti  et 
des  Claude  lorrain  , des  Paul  Potter  et  des  Vi- 
varès,  etc.,  .sans  ces  accidents  qui  les  rendent 
si  riches  de  lumière,  si  puissants  de  coloris? 

C’est  donc  dans  l'imagination  de  l’artiste  que 
réside  celte  précieuse  faculté  <|ui  lui  fait  repro- 
duire, en  les  condamnant,  les  modiliant  ou  les 
'multipliant  entre  eux,  tous  les  accidents  de  lu- 
mière cl  de  clair-obscur  que  la  natun*  présente 
continuellement;  mais  dont  l’imitation  .ser-, 
vile  et  purement  matérielle  ne  pourrait  consti- 
tuer à elle  seule  une  œuvre  de  mérite,  si  le  goût 
ou  le  génie  de  l’artiste  ne  la  transformait , en 
se  l’appropriant,  afin  d’atteindre  le  but  qu’il  .se 
propose  par  la  réunion  de  ces  efl'ets  arrangés 
dans  un  but  et  sous  un  aspect  que  la  nature 
seule  ne  saurait  montrer. 

Cependant,  que  l’emploi  de  ces  moyens  qui 
entraîne  souvent  les  jeunes  artistes  au-delà  de 
bornes  que  l’on  ne  doit  jamais  franchir,  ne  soit 
pas  pour  eux  un  expédient  destiné  a cacher  ou 
hdissimulcrl’absencedes  i|ualilésqui  leur  man- 
quent ou  qu’ils  ne  sauraient  acquérir  ; qu’ils 
pemsent  d’ailleurs,  cl  qu’ils  s’en  assurent  p;ir 
l’examen  desouvrages  des  grands  maîtres  que 
nous  avons  cités,  que  cette  facilité  h créer  de 
beaux  accidents  n’aurait  pu  cependant  leur  te- 
nir lieu  des  autres  parties  essentielles  cl  cons- 
titutives de  l’art  s’ils  les  avaient  négligées , et 
n’aurait  pu  leur  mériter  ces  succès , ces  triom- 
phes, justifiés  par  une  admiration  que  plusieurs 
siècles  t’coulés  depuis  n’ont  su  affaililir. 

GtlC.MlT. 

ACCIDENT  (jurt.ip.).  Événement  fàchcu* 
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survemi  paüforce  maj<-urc  .ou  par  improdcÂèl^ . tro  uo  ^rand  norniiro  ï^^ngv<licii  prrstpie  tou- 


Koÿ.  CasFunTCiTS  et  tjVAüi-uùLiTS. 
ACClDEiNTEL.  Ce  mutadeux  signincationa 
..principales  : il  exprime  d’abord  l'opposé  de  l’es- 
. sentiel;  ainsi  toute  quali j<^  toute  modlb  toute 
si  tuai  ion  dont  un  être  pétûjsc  passer  san^  ehan- 
ger  de  nature  sont  uour  lui  autant  de  clioses 
accidentelles.  Mais'jpn  l'eq^Oie  'e  plus  sou- 
vent pour  désigner  lôt^manièTes  d être,  les  pro- 
priétés et  1^  résultats  qui  fiiâkppartieiutent 
que  fortuitement  irax  hommes  efaux  cl»- 
ses  qui  ne  Mf^nt  point  ordinairei-;  ou  plu- 
tôt, qui  sonNnt  quelque  sorte  up|)qÿte  à leur 
nature  et  à leurs  hahitudes.  Uansie  prentiersens, 
accidcntfl'û^  done  synonyipd  ffdecidenl,  et 
'^'dans  le  k-enpd,  de  par  acetfl||C 

ACCIl'ITUjüS.  (ornStfirfr^ mot  latin  de 
' Linnée,  francise  depms,  pour  détdjner  sa  classe 
des  Ot.st:.ti'x  oc  iMmiE<(iioy.  ce  mot). 

ACCISE.  Par  ce  on  désigne  en  An^c-s 
terre  à peu  prés  c»;  que  ntSs  entendons  p.ar, 
conlribulioHS  ou  impAts  indirects  ; et  en'^éné^ 
ral,  partout  où  il  a été  usité,  conubC  eh  Prusse, 
en  Hollande,  en  Saxe,  etc. , quelque  différence 
qu'il  comporte,  il  a toujours  ce  caractère  gêné-’ 
ral  de  désigner  unimpOt,une  taxe  sur  les  objets 
de  consommation, Ondivisc  l'accise  en  accise  gé- 
nérale (|ui  s’étend  sur  tous  les  objets  de  consom- 
mation, et  en  accise  spréiale  qui  ne  frappe  qud 
certains  articles,  comme  la  drtsthe,  la  bière,  l'ale 
et  toutes  les  liqueurs  fermentées,  le  tabac  et  le 
sel  en  Angleterre.  Le  mot  accise,  quoique  fré- 
quemment employé  dans  le  langage  financier, 
n'a  pourtant  pasunc  signification  aussi  étendue 
et  n'est  pas  même  aussi  généralement  adopté 
que  le  mot  i.upot  ou  comributioxs  indi- 
RECTE.s  ; nous  renvoyons  donc  à ces  derniers , 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  nature,  l'historique, 
ou  le  Dtode  actuel  des  droits  d'accise  dans  cha- 
que pays.  C.-P. 

ACEIUS  (J.ucins).  ou  peut-être  Aelius  ou 
Allius , un  des  plus  anciens  poètes  tragiques 
latins,  vivait  environ  un  siècle  et  demi  avant 
J .-C.  Aucun  de  ses  omTages  n’esl  parvenu  jus- 
qu'il nous;  il  nous  reste  seulement  les  titres  de 
ses  pièa'S  et  quelques  vers  en  larabcaux;  mais 
Horace,  Ovide,  Columelle,  Quintilien,  Cicé- 
ron, etc.,  .s’accordent  à lui  reconnaître  ce  qui 
caractérise  le  génie , l'élévation  , la  grandeur 
et  la  force.  Presque  tous  lui  reprochent  un  goût 
âpre  et  une  sorte  d’étrangeté  barbare  dan^  le 
style.  Accius  était  si  généralement  estimé 
que  Publius  Mutius  condamna  un  comédien 
oui  l'avait  nomme  sur  le  tbé.'ilre,  uniquement 
|mur  c,da  et  sans  qu'il  eût  voulu  l'injurier,  flû- 


tes sur  dos  sujets  grecs  : Andromaque,'  Mi*- 
déc.Clytemnestre,  Andromède, Méléagre.Térce, 
,ja  Tbébaîde,  les  Troyennes,  etc.,  il  avait  cum- 
poséqtlusieurs  eomedies  et  même  des  annales 
dopt  Cicéron  a lait  mention.  L’origine  d‘ Ac- 
cius était  celle  de  la  plupart  des  écrivains  de 
Eon>|Mique:  il  était  no  d’un  affranchi.  On  sait 
pou  de  choses  de  sa  vio;  et  la  date  préoi.se  de 
sa  naissance  est  incertaine  ainsi  que  celle  de  sa 
i^ort;  on  .sait  seulement  qu'iljqiarvint  à un 
âge  très  avancé.  , A- 

ACCLuVXATIUlb',  approbatioa'  bruyonto. 
irrégulière  et  spontanée,  donnée  par  une  as- 
sombloe  au  sujet  qui  bit  l'oiyel  de  sa.  convo- 
oationot  desa déiiU'ration.  Ainsi, on  vote  une 
loi,  on  élit  un  eandidat,  on  reçoit  un  to^lè- 
gue , on  témoigne  son  estime,  soÂ  approfaa^n 
ou  son  admiration,,  per  acclamation,  c'rSt*- 
dire  sans  qu’il  .soit^lcsetti  de  procéder  au  mi- 
nutieux depuuilleménfioes  sulTrajes.  L’acela- 
maUpn  se  manifeste  dtversemerti  séton  les  peu-* 
pies  et  les  é|inques.  la:,  plus  souvent  ce  sMt 
itoap|2{niidièi'nlbnts>irs  qui  celaient  avec  u^- 
uiiÂilo;  tantfilge  sont  des  cris;  tantôt  c’est  l’élé- 
vation oirteiolaauemcnt  des  mains;  tantôt  le 


.bruit  confus  armes.  Chez  les  Hébreux  le 
hosanna,  chez-fil^  Grecs  l'iya'n  tù/B , chez  les 
modenies  les  tivat  et  les  hourak,  sont  autant  - 
de  termes  d'acclamalian.  Pour  les  Uomains  de 
l'Empire,  facelamation  était  devenue , grâce  à 
leur  servilité  babiluelle,  un  art  qui  donnait  ;i 
chaque  classe  et  à cliaque  flatterie  .sa  formule 
et  ses  limites,  èiéron,  au  théâtre,  était  loujoiir.s 
salué  par  les  acclamations  d'une  niuiiitudc  dé- 
générée. C.-P. 

ACCLIMATEMENT  (physiol.).  Ce  mot 
n’a  point  été  coasaeré  par  l'Académie;  mais  "il 
e.st  devenu  usuel  dans  les  sciences  pour  désigner 
les  modifications  (pic  peuvent  éprouver  les  êtres 
organisés  sous  l’influence  des  climats.  II  y a 
donc  lieu  d’examiner  ici  l'état  général  des  êtres 
vivants  dans  leurs  rapports  avec  les  divers 
agents  physiques  qui  constituent  les  différentes 
régions  du  globe,  réservant  pour  le  mot  Climat 
les  considérations  purement  relatives  à la  na  - 
turc  propre  de  ces  mêmes  agents.  ^ 

H est  nécessaire  néanmoins  de  faire  remar- 
quer que,  en  .suppo.sanl  le  globe  terrestre  di\  iîé 
en  segments  parallèles  à féqualeur,  ees  diver- 
ses latitudes  de  temiK'rature  graduellement  do- 
erois-santc  vers  les  pôles  ne  donnent  qu'une 
idée  bien  insuffisante  de  ce  qu’on  doit  entendre 
par  climats;  qu'il  ftfut  y joindre  mille  oircon- 
stances  localesd’exposition  cl  de  voisinage,  ca- 
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pables  de  modifier  la  disposition  générale  et  d’é- 
tablir aux  mêmes  latitudes  et  en  des  lieux  sou- 
vent très  voisins  les  conditions  atmosphériques 
les  plus  opposées.  Ainsi,  pour  prendre  un 
exemple,  les  vastes  étendues  d’eau  entretien- 
nent l’uniformité  de  température  le  long  des 
cAtes.  Les  versants  d’une  même  montagne  of- 
frent, au  contraire,  sous  ce  rapport,  la  plus 
grande  inégalité;  ailleurs,  une  cime  glacée  do- 
mine une  plaine  brillante.  Enfin,  il  faut  tenir 
compte  des  variations  d’humidité  ou  de  séche- 
resse, d’obscurité  ou  de  lumière,  d’émanations 
de  toute  espèce,  d’abri  ou  de  translations  vio- 
lentes de  l’air,  et  de  solidité  ou  de  mobilité  du 
sol,  toutes  choses  dont  l’étude  d’ailleurs  rentre 
spécialement  dans  celle  du  mut  Climat. 

Le  premier  pas  à faire,  en  supposant  tontes 
ces  circonstances  connues,  c’est  l’élude  diffé- 
rentielle de  la  position  géographique  des  êtres 
organisés;  car  c’est  une  chose  merveilleuse  que 
l’aspect  si  varié  de  la  végétation  et  des  habi- 
tants de  la  terre,  et  cette  distribution  des  pro- 
duits du  globe  si  inégale,  mais  toujours  si  bien 
en  harmonie  avec  l’état  du  ciel.  En  sccondlieu, 
on  se  trouve  amené  à la  recherche  non  moins 
curieuse  des  modifications  que  les  individus , 
ou  même  les  espèces,  peuvent  éprouver  actuel- 
lement ou  dans  leurs  générations  successives, 
lorsqu’une  cause  quelconque  vient  les  trans- 
porter au  loin  et  leur  créer  une  nouvelle  patrie; 
question  qui  intéresse  si  vivement  l’économie 
politique,  l’hygiène  et  la  pathologie.  Enfin,  il 
existe  aujourd’hui  un  tel  progrès  dans  la  phi- 
losophie des  sciences  que  l’esprit  humain  ne 
s’est  point  borné  à la  simple  contemplation  des 
faits,  mais  qu’il  s’est  élevé  de  l’étude  des  milieux 
ambiants  et  de  leurs  rapports  avec  les  êtres 
organisés  à la  recherche  des  causes  qui  modi- 
fient successivement  les  produits  ou  les  habitants 
du  globe,  et  à l’interprétation  des  procédés  au 
moyen  desquels  tant  d’existences  ont  pu  obte- 
nir’la  variété  de  leurs  formes.  Trois  paragra- 
phes seront  donc  destinés  à donner  un  aperçu 
I général  de  ces  trois  différents  ordres  de  re- 
cherches. 

J 1er. — Aperçu  gérUral  de  la  distribution  et 
de  la  variété  des  êtres  selon  les  climats.  Pour  se 
faire  une  idée  de  l’influence  des  climats  sur  l’or- 
ganisme, il  convient  d’en  commencer  l’étude 
dans  le  règne  végétal  où  elle  est  évidente  pour 
tous. 

Une  plante  trouve  sans  cesse  dans  les  élé- 
ments qui  l’entourent  mille  causes  de  varia- 
tions. L’alternative  des  sai.sons  l’arrête  ou  la  fait 
croître.  Exposée  à l’humidité,  le  phénomène 
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d’absorption  prédomine;  c’est  celui  de  l’exha- 
lation au  contraire  si  elle  se  trouve  dans  un 
lieu  sec.  L’eau  que  pompent  les  racines , et  qui 
sert  de  véhicule  à l’aliment  dont  se  nourrit  la 
plante,  emprunte  plus  ou  moins  les  qualités  du 
sol  et  fait  varier  aussi  les  qualités  des  végétaux. 
Ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  chargées  d’acido 
carbonique  contiennent  beaucoup  de  carbone  et 
sont  plus  durs.  Les  champignons,  qui  naissent 
sur  le  fumier  et  les  détritus  d’animaux,  sont  es- 
sentiellement azotés.  D’autres  prennent  des  ma- 
tières siUceuses;  enfin  ceux  qui  avoisinent  les 
mers  contiennent  des  sels.  On  sait  encore  quo 
l’excès  d’humidité  donne  un  tissu  aqueux  et 
lâche,  que  son  défaut  nuit  à la  nutrition  et  ren^ 
les  plantes  chétives  et  misérables.  La  constitu- 
tion de  l’air  opère  donc  différemment  selon  son 
degré  de  température  ou  son  état  hygromé-  • 
trique  ; mais  une  des  influences  les  plus  mar- 
quées, c’est  celle  de  la  lumière.  Elle  doit  être 
regardée  comme  déterminant  en  grande  partie 
l’absorption  de  la  sève,  si  l’on  considère  que  les 
plantes  pompent  peu  d'humidité  pendant  la 
nuit  et  à l’obscurité,  que  l’exhalation  aqueuse 
est  aussi  plus  considérable  de  Jour  et  surtout 
aux  rayons  directs  du  soleil.  C’est  encore  la  lu- 
mière qui,  dans  les  cas  les  plus  connus,  dé- 
termine dans  le  parenchyme  des  parties  vertes, 
la  décomposition  de  l’acide  carbonique,  et  con- 
séquemment la  fixation  du  carbone  dans  les 
végétaux;  elle  détermine  aussi  leur  coloration, 
le  degré  de  leur  consistance  et  de  leur  alonge- 
gement,  l’intensité  des  propriétés  sensibles,  et 
enfin  la  direction  de  plusieurs  organes. 

Cela  posé,  il  devient  facile  de  Juger  de  la  di- 
versité que  l’état  du  ciel,  la  nature  du  terrain 
et  les  différences  d’exposition  doivent  amener 
dans  la  distribution  géographique  des  plantes. 
Chaque  pays,  chaque  site,  imprime  à sa  végé- 
tation une  physionomie  particulière.  La  plaine 
exposée  à conserver  les  eaux,  coupée  de  ruis- 
seaux, est  ordinairement  féconde;  elle  nourrit 
dçs  végétaux  nombreux,  élevés  en  stature,  et 
d’abondants  pâturages.  La  montagne,  au  con- 
traire, aride  et  exposée  aux  vents,  fournit  moins 
d’aliments  à ses  plantes  ; elles  sont  plus  courtes, 
plus  denses,  plus  velues,  et  s’éteignent  enfin  à 
l'approche  de  ses  glaciers.  Nos  landes  aquila- 
niques  nous  donnent  une  idée  des  effets  de  l’a- 
ridité et  de  la  mobilité  du  sol  ; mais  combien 
n’en  voyons-nous  pas  de  plus  frappants  exem- 
ples dans  ces  affreux  déserts  de  l’Afrique,  de 
l’Arabie,  de  la  Perse  et  de  l’Asie  centrale  1 Lè 
sont  d’immenses  solitudes  inhabitables,  privé 
de  sources  et  de  verdure,  ne  se  couiTani  qu’ 
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quL'Iqurs  points  d’une  véf^lation  ligueuse  ou 
rigide,  si'clic  et  courte,  triste  produit  d’un  sol 
calcaire  et  sablonneux  sans  cesse  balayé  par  les 
vents,  yucl  aspect  bien  dirTcrenl  nous  offre  le 
voisinage  d'un  uiarais,  alors  surtout  que  la  clia- 
leur  vient  sc  joindre  à l’action  de  rhumidité  ! Ici 
tout  est  frais  ut  verdoyant  et  tout  y brille  de  la 
plas  (tompeuse  végétation. 

C'est  surtout  en  élevant  davantage  nos  vues, 
et  en  embrassant  comme  d’un  seul  coup  d'oeil 
la  surface  du  globe,  que  ces  différences  devien- 
nent tranchées  et  qu'il  est  impossible  de  mé- 
runnailre  la  puissante  influence  des  climats. 
Autour  de  l’é<|uateur,  1a  vie  semble  avoir  élalili 
son  lierceau,pour,  de  là,  se  propager,  comme  à 
regret,  vers  les  glaces  des  pèles  qu’elle  ne  peut 
atteindre.  Soit  que  l’on  considère  l’ancien 
monde  ou  que  l'on  veuille  contempler  le  nou- 
veau, toute  la  richesse  végétale  semble  accu- 
mulée entre  les  deux  tropiques.  Les  rayons 
perpendiculaires  du  soleil,  dardant  des  flots  de 
lumière  et  de  chaleur,  élèvent  partout  où  l'bu- 
inidité  est  suflisante  une  magnitique végétation. 
Là  sont  de  vastes  .savanes  de  graminées,  de  hau- 
tes fougères  et  des  forêts  ombreuses.  Des  fruits 
volumineux  et  charnus,  à écorce  épaisse  et  sa- 
voureuse,sont  immédiatement  implantés  sur  les 
grosses  branches  on  le  tronc  même  des  arbres, 
et  fournissent  une  nourriture  abondante  et 
agréable.  Li'splanles,  |iour  la  plupart,  secrétent 
des  sucs  arotnatiques  et  des  parfums  qui  se  ré- 
pandent dans  l’air.  La  végétation  n’est  jamais 
suspendue,  et  des  cereles  annuels  ne  viennent 
pas  rappeler  l’âge  des  grands  arbres,  dont  la 
puissante  vie  produit  une  fibre  dense  et  difficile 
à rompre.  Les  racines  rampantes  sont  commu- 
nes ; les  autres  pivotent  peu  et  ne  s’enfoncent 
point  dans  le  sol  pour  chercher  une  chaleur  et 
une  nourriture  que  la  nature  leur  a prodiguées. 
Kn  un  mot,  tout  satisfaitàune  rapide  existence; 
l'abondance  et  le  mouvement  régnent  partout, 
et  une  sorte  de  remaniement  perpétuel  putréfie 
promptement  les  débris  organisés  pour  former 
la  terre  végétale  et  pour  fournir  sans  cesse  à la 
croissance  de  nouvelles  pousses. 

Tout  prend  un  terme  moyen  dans  notre  xonc 
tempérée  ; l'existence  y subit  des  phases  moins 
rapidt's,  et  les  pbmtcs  commencent  à décroître. 
Ia  végétation,  souvent  retardée  par  la  rigueur 
des  hivers,  se  continue  néanmoins  sous  une 
neige  protectrice;  elle  se  propage  en  gazons  et 
par  les  racines  bien  plutèt  que  par  les  fruits  que 
le  froid  empêche  de  mûrir.  L’orange,  dont  l'é- 
corce épaisse  et  aromatique  rappelle  encore  les 
tropiques,  fait  bientût  place  à d’autres  fruits  de 


taille  moyenne  et  entourés  d’une  simple  pelli- 
cule. Plus  loin  enfin , quelques  baies  sont  les 
seuls  produits  du  sol. 

Mais,  que  l’on  s’avance  vers  ces  régions  po- 
laires que  le  soleil  n’atteint  presque  plus;  tout 
semble  de  plus  en  plus  languir  et  s’éteindre.  On 
ne  voit  plus  que  quelques  arbrisseaux  résineux, 
rares  et  chétifs,  quelques  herbes  glabres  et  sans 
odeur;  des  fruits  petits,  sans  pulpe,  à enve- 
loppe ligneuse,  qui  croissent  péniblement  sur 
lesdcniièrcs  extrémités  des  branches,  et  parmi 
lesquels  quelques  pins  seulement  en  offrent  de 
mangeables.  Tout  s’accroît  en  longues  lacincs 
qui  cherchent  leur  misérable  nourriture  dans 
un  aride  terreau,  seul  résultat  possible  d’un  été 
court  et  sec.  Un  long  hiver,  formé  d’une  seule 
nuit,  envahit  enfin  le  cercle  polaire,  et  tout  mou- 
vement s’anéantit  dans  cette  zone  déserte. 

(jue  l’on  veuille  maintenant  porter  ses  re- 
gards sur  le  règne  animal,  et  l’on  sera  étonné 
de  voir  combien  encore,  malgré  la  mobilité  qui 
déplace  et  confond  les  classes  et  les  types,  mal- 
gré la  diversité  des  Itesoins  et  des  formes , le 
climat  sc  montre  encore  le  premier  agent  de  la 
distribution  géographique  des  êtres.  Ces  pèles, 
où  le  froid  éteint  tout  mouvement  et  aux  ap- 
proches desquels  la  nature  engourdie  peut  à 
peine  sortir  de  son  long  sommeil  pour  s’y  re- 
plonger aussitût , ces  pôles,  privés  de  végéta- 
tion, ne  sauraient  attirerde  nombreux  habitants; 
aussi  les  espères  y sont  rares  et  sans  beauté  ; 
elles  sont  comme  égarées  dans  nne  ingrate  pa- 
trie. Au  sein  des  mers  sont  des  médusaires  d’es- 
pèces plus  petites  que  dans  les  zones  plus  cliau- 
des;  les  poissons  qu’on  trouve  le  long  des  côtes 
sont  peu  brillants.  Il  est  vrai  que  sous  ces 
montagnes  de  glaces  sc  trouvent  les  plus  gigan- 
tesques habitants  des  mers.  Mais  en  y regardant 
de  près,  il  est  facile  de  sc  convaincre  que  ce 
n’est  point  une  exception  à la  loi  générale  que 
nous  venonsde signaler.  Le  volume  des  cétacés, 
l'abondance  du  tissu  graisseux  qui  les  enveloppe 
et  les  rend  moins  accessibles  aux  variations 
de  la  température  ; d’un  autre  côté,  le  peu  de 
variabilité  do  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  sont 
autant  de  circonstances  propres  à favoriser 
leur  acclimatement  en  tous  lieux.  Aussi  nous 
savons  que  les  baleines  ont  h.abité  toutes  les 
mers  ; (|ue  la  présence  de  l'homme,  la  guerre 
qu’il  leur  a drélaréc  et  le  déploiement  de  la  na- 
vigation sont  les  .seules  causes  qui  ont  relégué 
CCS  colus.ses  marins  dans  le  voisinage  des  pôles. 

bien  d’autres  exemples  pourraient  prouver 
ici  cette  influence  de  l'homme  dont  il  faut  tenir 
compte;  ainsi,  le  chien  est  devenu  tout-à-fait 
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donwstique;  le  castor  ne  bâtit  plus  sur  le  Rhône;  ‘ 
rartaiacs  espèces  de  tortues  ont  cessé  d’exister. 
D’après  le  témoignage  de  quelques  auteurs,  les 
élans  et  les  rennes  auraient  autrefois  habité 
avec  les  daims  et  les  cerfs  les  forêts  des  Gaules 
et  de  la  Germanie;  et,  la  chasse  et  la  culture 
leur  ayant  tait  abandonner  le  plat  pays,  ils  se 
seraient  retirés  d’abord  dans  la  région  des  neiges, 
snr  les  hautes  montagnes,  où  ils  sultsistaient 
encore  du  temps  de  Gaston  de  Poix,  et  enfin,  de 
nos  jours,  ces  races  sont  exilées  dans  le  voisi- 
nage du  cercle  polaire.  Ces  animaux  se  re- 
trouvent dans  le  Nouveau-Monde;  mais,  plus 
paisibles  et  moins  poursuivis,  ils  vivent  à des  la- 
titudes moins  reculées. 

Le  pôle  austral,  à cause  de  la  rareté  des  ter- 
res et  du  défaut  de  végétation,  n’offrant  pas 
d’aliments,  on  n’y  voit  que  peu  d'animaux  ; 
quelques  poissons,des  cétacés  égarés,  de  grands 
l^oques,  les  analogues  des  ours  blancs  et  des 
morses,  des  manchots  et  des  pingouins, qui  re- 
présentent les  canards  du  nord. 

Plus  on  s’avance  vers  les  contrées  heureuses 
que  féconde  le  soleil  et  plus  aussi  s’élèvent  gra- 
duellement des  |K>pulations  mille  fois  variées. 
D’immenses  amas  de  polypiers  appartenant  aux 
plus  grandes  especes  comblent  çà  etià  les  abî- 
mes des  mers  équatoriales.  Les  mollusques,  es- 
sentiellement nés  pour  l'élément  aqueux , offrent 
des  espèces  nombreuses  dont  la  chaleur  féconde 
lu  développement  dans  les  mers  chaudes,  aussi 
bien  que  dans  lesterres  qui  réunissent  les  condi- 
tions decbaleur  ctd'humidité.  Sur  les  terres, on 
voit  les  insectes  groupés  suivant  la  circonscrip- 
tion des  plantes  qui  les  nourrissent.  Cette  pre- 
mière distribution  détermine  celle  des  insectes 
carnassiers  qui  fontdeccux-ci  leur  pâture;  et,  si 
les  insectes  du  Levant , de  la  Barbarie  et  des 
contrées  maritimes  de  l’extrémité  la  plus  méri- 
dionale de  l’Kuropc  ont  entre  eux  la  plus 
grande  analogie,  ne  doit-on  |>as  l’attribuer  à 
l’identité  du  .sol , des  végétaux  et  de  lu  tempé- 
rature? Les  bords  de  la  MMiterranéc  qui  li- 
mitent la  France  nous  offrent  des  espèces  déjà 
presque  africaines,  tandis  que  l’Allemagne  , 
l’Angleterre  et  le  Nord  en  général  offrent  entre 
eux  la  plus  grande  similitude.  Enfin,  la  zone 
torride  présente  de  nouvellesespèces  plus  nom- 
breuses, dans  toute  son  étendue  et  sous  tous 
les  méridiens. 

Les  reptiles,  pour  la  plupart  mal  construits 
potir  la  locomotion,  n’ont  pu  s’écarter  lieau- 
coup  du  lieu  originaire  r.i  propager  au  loin 
leurs  races,  et  il  devient  plus  facile  de  juger  de 
leur  position  géographique;  ainsi,  pas  une 


seule  espèce  de  tortue  en  Suède,  lorsqu'elles 
abondent  dans  les  contrées  cliaudes.  Qui  ne  sait 
aassi  que  dans  la  zone  iniertropicale  seule- 
ment se  trouvent  ces  reptiles  pourvus  de  poi- 
sons redoutables,  ces  énormes  crocodiles  et 
ces  gigantesques  boas?  Le  contraire  a lieu 
pour  les  oiseaux;  aussi  iis  se  répandent  en 
nombreuses  phalanges  dans  tous  les  climats  cl 
suivent  dans  leurs  migrations  le  caprice  des 
saisons.  Quelques  espèces  sont  plus  s^entaires 
et  ne  se  livrent  pas  à l'inconstance  que  leur 
facilite  la  nature,  aussi,  parmi  elles,  celles  qui 
habitent  les  climats  chauds  sont-elles  favorisées 
du  plus  brillant  coloris.  L.es  mammifères  sont 
plus  stationnaires  : partout  où  ils  n’ont  point  été 
chassés  par  la  présence  de  l’homme  ils  se  sont 
perpétués  en  nombreux  herbivores,  dont  les 
grandes  espèces  ont  seules  habité  k^s  latitudes 
voisines  de  l'équateur,  et  en  redoutables  carnas- 
siers, inconnusaux  latitudes  froides.  Lesclimats 
chauds,  enfin,  renfcriitent  seuls  les  familles  si 
remarquables  des  singes. 

Si  l’on  vient  à abandonner  ces  vues  d’ensem- 
ble pour  descendre  jusqu’aux  caractères  qui 
différencient  les  espèces  et  leurs  variétés,  on 
les  voit  se  nuancer  et  se  fondre  d’un  climat  à 
l’autre;  de  telle  sorte  que,  si  l’on  observe  le 
même  animal  au  nord  et  au  midi  sans  tenir 
compte  des  variétés  intermédiaires  semées  sur 
le  sol  qui  les  sépare,  on  ne  manquera  |>as  d’en 
faire  deux  espèces  différentes.  Nous  aurions 
fort  à regretter  que  les  zoologistes  aient  peu 
dirigé  leurs  observations  dans  ce  sens , si  nous 
n’avions  à citer  quelques-unes  de  celles  qui  dis- 
tinguent l'esprit  philosophique  des  travaux  de 
.M.  Isidore  Geoffroy  Saini-llilairc.  Cet  auteur, 
dans  un  mémoire  sur  les  caractères  omitlmlo- 
giques,  donne  l’exemple  de  différents  oiseaux 
de  proie,  et  notamment  de  la  cbevi’che,  dont 
on  a fait  trois  espèces,  uniquement  à cause  de 
la  disposition  ])lus  ou  moins  emplumée  des  jtat- 
tes:  la  chevêche  tengmain,  qui  appartient  au 
nord,  a aux  pattes  des  plumes  très  molles  et 
très  abondantes  ; la  chevêche  commune  de  l'Eu- 
rope tempérée,  qui  a ce  plumage  moins  épais;  et 
enfin,  la  chevètdiebrâme,  qui  vient  de  l’Inde  et 
qui  a les  tarses  presque  nus.  On  trouVe  en- 
suite, entre  autreslaits, dans  VExpéJilimi  tden- 
lipque  de  Murée,  les  conditions  inverses  de 
taille  et  de  pelage  qui  différencient  le  renard 
de  nos  contrées,  quand  on  l'observe  dans  les 
régions  septcntrionalesdel’Euroiie.enNorwégc, 
par  c.xenqilc , ou  en  âlorée,  et  les  différences 
qui  caractéris  ’nl  les  cliacals  des  divers  ]>avs. 
Enfin,  M.  Iridore  Geoffroy  Saint-Hilaire  établit. 
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dans  aon  cours  sur  les  raammilères,  par  la  com- 
paraison d’tm  grand  nombre  de  peaux  venues 
de  tons  les  pays  du  Mord,  que  la  zibeline,  à 
poil  très  fin,  à gorge  sans  tache,  k pattes  ve- 
lues en  dessous,  et  la  marte  de  nos  pays,  k poil 
demi-Sn,  k taches  jaunes  sous  la  gorge,  k pattes 
nues  en  dessous , regardées  comme  deux  espè- 
ces distinctes  sur  lesquelles  personne  n'a  élevé 
le  moindre  doute  depuis  Linnéc  et  BufTon,  n'en 
passent  pas  moins  de  l'une  k l'autre  par  des 
nuances  intermédiaires  et  insensibles. 

Il  ne  faut  pas  croire  maintenant  que  ces  di- 
versités de  nuances,  que  les  naturalistes , pré 
jugeant  prestjue  la  question,  ont  appelées  va- 
riélét  de  localilé,  puissent  être  attribuées  au 
croisement  des  espèces.  Quand  ces  espèces 
.sont  très  différentes,  il  en  résulte  des  métis  qui 
entre  eux  ne  se  reproduisent  pas,  et  qui,  alliés 
k la  souche , rentrent  bientôt  dans  le  type  pri- 
mitif. Si  les  espèces  diffèrent  peu,  les  produits 
représentent  exactement  l'une  ou  l'autre  des 
deux  souches. 

Ne  peut-on  pas  appliquer  k l'homme  ce  qui 
vient  d'étre  dit  des  variétés  d'espèces  animales? 
le  clbnat  avec  les  variations  sans  nombre  qu'il 
présente,  ne  pourrait-il  ))as,  comme  le  pensait 
Bufibn,  être  la  cause  de  la  dissemblance  de 
l'homme  avec  l'homme?  Les  nuances  qui  fon- 
dent les  races  les  unes  dans  les  autres  e.\istent 
si  bien  ici  que  chaque  observateur  varie  sur  la 
limite  et  sur  le  nombre  des  types  k adopter. 
Linnée  en  admettait  cinq , Cuvier  trois  seule- 
ment; M.  Duméril  en  compte  six;  M.  Uesmou- 
lins  onze,  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent  jusqu'à 
quinze  espèces  divisées  en  plusieurs  races,  qui 
se  snbdivisent  elles-mêmes  en  plusieurs  varié- 
tés. Il  est  même  impossible  de  prévoir  le  terme 
de  la  classification  qui , des  grandes  contrées, 
en  viendrait  aux  provinces , aux  cantons,  aux 
familles  et  à l'inépuisable  mobilité  des  diffé- 
rences individuelles. 

Le  genre  humain,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
revêt  partout  les  attributs  du  climat.  Les  hom- 
mes sont  plus  blancs,  de  stature  plus  haute,  k 
cheveux  lisses  et  k tissus  plus  mous  dans  les 
pays  froids  et  humides,  tels  que  l'Angleterre, 
la  Flandre,  le  Danemark,  la  Suède  et  l'Allema- 
gne. Au  voisinage  des  déserts,  dans  les  contrées 
brûlantes  de  l'Afrique,  la  peau  est  noire,  les 
cheveux  crépus  et  comme  grillés,  les  membres 
agiles  et  réduits  k leurs  muscles,  la  circulation 
plus  active,  la  sensibilité  plus  grande,  l'exha- 
lation fortement  odorante.  Au  pèle,  les  hom- 
mes sont  rabougris  et  mal  conformés,  comme 
les  plantes.  Toutes  ces  différences  ne  se  trou- 
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vent  tranchées  que  quand  on  néglige  les  nuan- 
ces intermédiaires.  Les  hommes  blancs,  vers 
les  régions  méridionales,  diminuent  de  stature 
et  d'embonpoint,  la  peau  se  teint  pins  forte- 
ment, les  cheveux  deviennent  plus  noirs  et  plus 
rudes;  telles  sont  ces  espèces  caucasiqnes  de 
l'Arabie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  jusqu'à 
l'Espagne,  le  long  de  la  côte  de  la  Méditerra- 
née. Vers  le  nord,  ils  se  fondent  dans  le  peuple 
cosaque,  qui  a quelque  chose  de  la  laideur  hyr 
perboréenne,  le  visage  plat,  le  nez  épaté,  l'é- 
cartement des  yeux,  les  pommettes  saillantes  ; 
caractères  physiognomoniques  qui  appartien- 
nent encore,  dans  d'autres  nuances,  k ces  po- 
pulations chinoises  appelées  races  siniques,  et 
confondues  le  plus  ordinairement  sous  le  nom  de 
mongoles  avec  les  races  scylhiques.  Les  Malais 
forment  une  race  orientale  qui  ressemble  beau- 
coup aux  Chinois  et  aux  Hindous.  De  couleur 
marron,  brique  ou  bistre,  quelquefois  presque 
noirs , ils  se  confondent  dans  une  même  espèce 
appelée  neptunienne,  qui  peuple,  depuis  Ma- 
dagascar, toutes  les  lies  de  l'océan  indien,  de 
l'océan  pacifique  et  la  rive  occidentale  du 
Nouveau-Monde.  Là  se  trouve  le  mélange  de 
ces  races  k teint  cuivreux,  basané,  noirâtre,  et 
ces  Papous  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Ma- 
lais et  les  Nègres.  Enfin,  les  traits  du  visage 
caractéristiques  des  races  nègres  se  retrouvent 
plus  ou  moins  dans  les  races  blanches,  et  les 
traits  propres  aux  blancs  se  rencontrent  aussi 
chez  les  hommes  noirs  ; les  Cafres  ont  le  crâne 
élevé  en  voûte,  un  nez  qui,  loin  d'être  déprimé, 
s'approche  de  la  forme  arquée,  et  les  femmes 
sont  si  bien  conformées  que,  selon  M.  Bory  ae 
Saint-Vincent,  elles  offrent  ces  contours  arron- 
dis et  gracieux  que  nous  admirons  chez  les  an- 
tiques. 

Il  résulte  de  l'observation  de  tous  ces  faits 
une  harmonie  telle  entre  le  climat  et  les  êtres 
qui  l'habitent,  qu'en  négligeant  même  la  multi- 
tude de  causes  spéciales  qui  peuvent  fidre  va- 
rier la  constitution  des  choses  selon  les  divers 
pays,  on  se  trouve  déjà  amené  k soupçonner 
ici  une  relation  puissante  de  ciusc  k effet. 

§ II. — Effets  des  translations  des  itres  d'un 
climat  dans  un  autre.  Jusqu'à  présent  nous 
avons  observé  la  nature  dans  ses  procédés  ré- 
guliers et  constants,  connaissance  indispensable 
avant  d’entrer  dans  l’étude  des  cas  exception- 
nels ou  fortuits.  Il  nous  est  facile  maintenant 
de  nous  livrer  k la  recherche  et  de  comprendre 
ce  qui  arrive  lorsque  l'art,  ou  une  circonstance 
quelconque,  vient  intervertir  cet  ordre. 

Si  vous  considérez  une  plante,  qui,  attachée 
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au  sol,  est  plus  spécialement  sous  l'empire  de  la 
localité , lorsqu'on  vient  àladéplaeer,  elle  souF- 
fn*  et  demeure  longtemps  languissante,  mais 
enfin  elle  finit  par  se  plier  à sa  nouvelle  posi- 
tion et  par  prospérer.  La  dilTérence  est  moins 
sensible  si  on  la  transporte  avec  son  terrain  et 
que  les  qualités  de  l'air  diflèrent  peu  ; mais  que 
les  dilTérenees  soient  plus  marquées,  et  aus- 
sitôt après  les  premiers  effets  de  la  souffrance 
elle  s'acclimate,  avec  des  formes  différentes. 
Ainsi  pbcée  dans  un  lieu  see  et  chaud,  une  plante 
se  couvre  de  poils;  cultivée  au  contraire  dans 
un  lien  qui  facilite  la  nutrition,  comme  dans  un 
jardin,  elle  perd  ses  poils  en  peu  de  temps,  et 
la  même  chose  s’observe  d’une  manière  plus 
constante  encore  lorsqu’on  sème  la  graine.  Ce 
qui  se  passe  là  est  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  elTcls  du  climat;  deux  variétés  de  la 
même  plante,  dont  l’une  appartient  à un  |>ays 
plus  chaud,  diffèrent  par  l’abondance  des  poils 
ou  des  organes  analogues.  Le  néflier,  le  catalpa, 
le  grenadier,  ont  de  fort  grandes  épines  en 
Orient,  et  le  cormier  sanguin,  qui  en  est  garni 
dans  cette  contrée,  ordinairement  n’en  a pas 
dans  la  nôtre. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  d’énumérer 
tontes  les  variations  que  l’art  peut  amener  dans 
la  forme  des  plantes;  ces  faits  sont  assez  géné- 
ralement connus.  La  nature  elle-même  nous  en 
fournit  des  exemples  : le  tissu  végétal  devient 
plus  lâche  dans  l’eau  ; les  feuilles  submergées 
sont  linéaires;  celles  émergées  sont  plus  larges. 
Ijt  même  plante, en  général,  grandit  et  prend  les 
caractères  de  fétiolcmcnt  dans  l’eau  ; exposée 
à l’air,  elle  est  plus  petite  ; mais  ses  feuilles, or- 
ganes de  la  respiration , prennent  un  surcroît 
«faction  et  de  perfectionnement.  L’ufco  com- 
{iretsa,  hydrophyte  des  plus  polymorphes,  de- 
vient, suivant  les  circonstances,  végétal  marin, 
d’eau  douce, ou  même  terrestre.  On  voit  des  dé- 
gradations sensibles  selon  la  profondeur  de  sa 
situation  marine  ; elle  perd  déjà  de  sa  taille,  de- 
vient cn'puc  et  raccourcie  vers  les  dernières 
lames  liquides  ; jetée  dans  les  terre  par  les 
hautes  marées,  elle  vit  dans  les  ruisseaux  et  les 
«■aux  saumâtres  du  pays,  et  enfin  dans  les  eaux 
douces  , et  devient  l’ulvc  intestinale  ou  l’ulve 
«•onfervoïde.  Que  feau  se  dessèche,  elle  devient 
l’ufriî  lerrt$tris. 

La  détermination  des  causes  capables  de  fa- 
vori.ser  ou  de  nuire  à l'acclimatement  des  végé- 
taux serait  une  étude  précieuse  pour  les  agro- 
nomes; mais  elle  n’.est  pas  toujours  saisissable. 
Ainsi , au  Kamtchatka,  les  navets,  les  radis  et 
les  betteraves  ont  tris  bien  réussi , tandis  que 


les  choux  et  les  laitues  ne  pomment  Jamais  , et 
que  les  pois  croissent  et  lleurissent  vers  fau- 
tomne  sans  rapporter  de  rosses.  La  vigne  ne 
réussit  |>as  bien  dans  les  provinces  du  nord- 
ouest  de  l’Europe,  tandis  qu'au  contraire  dans 
le  nord-est  cette  plante  est  cultivée  à de  hautes 
latitudes.  Mais  ici  on  peut  en  trouver  la  raison 
dans  des  circonstanc(*sdetempérature  moyenne; 
dans  le  Nord- Ouest , les  étés  ne  sont  jias  assez 
chauds  pour  la  maturité  du  raisin;  dans  le 
Nord-Est,  ils  le  sont  suflisamment  pour  former 
une  compensation  à la  rigueur  dt‘s  hivers  par 
la  température  moyenne  de  l’année. 

Outre  ces  prévisions,  il  est  encore  des  précau- 
tions à prendre  pour  la  translation  et  l’acclima- 
tement de  végétaux  venus  de  très  loin  ; il  faut 
éviter  toute  transition  trop  brus«)uc.  C’est  ainsi, 
comme  le  remarque  Lahat,  que  la  vigne,  venue 
directement  de  Erance  aux  Hes,  a eu  bien  de  la 
peine  à se  naturaliser,  lorsque  le  muscat , venu 
de  Madère  et  des  Canaries , mûrit  |>arfaitement 
bien.  Des  stations  intermédiaires  peuvent  donc 
rendre  possible  certains  acclimatements  et  fa- 
voriser certains  autres. 

Enfin,  pour  que  l’acclimatement  soit  complet, 
il  faut  quelcpiefois  un  certain  temps  et  plusieurs 
générations.  Il  suflira  de  citer  les  deux  faits  sui- 
vants, rapportés  par  l’auteur  dont  nous  venons 
de  [larlcr.  • J’ai  expérimenté , dit-il , qu’ayant 
semé  des  pois  qui  venaient  de  France,  ils  rap- 
portaient très  peu;  les  seconds  rapportaient 
davantage;  mais  les  troisièmes  rapportaient 
d’une  manière  extraordinaire  pour  le  nombre 
et  la  grosseur.  » Puis  il  ajoute  : • Un  habitant 
de  ma  paroisse,  nommé  Sellier,  sema  du  fro- 
ment qui  était  venu  de  France  ; il  vint  très  bien 
en  herbe  ; mais  la  plupart  des  épis  étaient  vides 
et  les  autres  avaient  très  peu  de  gn^ins;  mais 
ceux-ci,  nés  dans  le  pays,  étant  semes,  poussè- 
rent à merveille  et  produisirent  les  plus  beaux, 
épis  et  les  mieux  fournis  qu’on  puisse  s’ima- 
giner. • 

Si  les  ouvrages  spéciaux  renferment  assez  de 
faits  de  ce  genre,  on  ne  saurait  on  dire  autant 
de  ceux  qui  concernent  h‘s  animaux.  Les  voya- 
geurs nous  ont  bien  enrichis  de  toutes  les  pro- 
ductions du  globe  et  de  la  connaissance  exacte 
de  la  géographie  zoologique,  mais  ils  ont  géné- 
ralement négligé  la  question  des  acclimatements. 
Aussi  on  ne  peut  que  conjecturer  ce  qui  se 
rapporte  à l’inunense  majorité  du  ri'gne  ani- 
mal, au  plus  ou  moins  de  facilité  que  présentent 
sous  ce  rapport  les  derniers  êtres  de  féchello 
zoologiipie  qui,  comme  les  plantes  agames,  se 
retrouvent  à toutes-  les  latitudes  ; et  il  faut  en 
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vrnir  de  plein  saut  aux  animaux  d'un  ordre  su- 
périeur, dont  les  phénomènes  vitaux,  si  com- 
plexes, deviennent  plus  difliciles  à étudier. 

Il  sufli  rade  ci  terquelques  exemples,  dont  nous 
pouvons  certifier  l’exactitude,  pour  témoignée 
de  rinducnce  directe  ou  indirecte  dfs  climats 
sur  les  mêmes  races  d'animaux  domestiques 
obsen-ées  d'une  province  à l'autre.  Les  che- 
vaux et  les  hétes  à cornes  qu’on  transporte 
de  Bretagne  en  Normandie  acquièrent  une  taille 
plus  élevée  et  les  caractères  de  la  race  nor- 
mande, et,  réciproquement,  les  animaux  trans- 
portés de  Normandie  en  Bretagne  n'atteignent 
ordinairement  qu’une  taille  inférieure  à celle 
qu’ils  eussent  acquise  dans  leur  pays  natal.  Il 
y a quelques  années , le  département  donna  à 
la  Société  d'agriculture  de  Morlaix  un  taureau 
et  une  vache  du  Poitou  d'une  taille  très  élevée. 
Ces  animaux  furent  placés  chez  les  cultivateurs 
qui  pouvaient  inspirer  le  plus  de  conGance  pour 
les  soins  qu'exigeait  l’introduction  de  cette  nou- 
velle race.  A la  troisième  génération,  les  carac- 
tères distinctifs  étaient  entièrement  effacés,  et 
les  descendants  ne  différaient  plus  des  bétes  du 
pays,  ni  |>ar  la  taille,  ni  par  les  formes.  On  sait 
qu’en  général  les  animaux  des  pays  fertiles  ac- 
quièrent des  proportions  plus  considérables  que 
ceux  des  autres  pays  ; mais  la  quantité  de  la 
nourriture  n’est  pas  la  seule  cause  de  ces  diffé- 
rences, puisque,  par  elle,  on  ne  peut  maintenir 
la  dégénérescence  des  races.  Il  faut  y joindre 
des  différences  dans  la  qualité  et  la  part  d'une 
foule  d’autres  circonstances  qui  tiennent  à l’ac- 
tion générale  dos  climats.  C’est  ainsi  que  l'.A- 
mérique,  par  exemple,  dont  on  ne  peut  accuser 
la  fertilité , présente  des  races  plus  petites  que 
l’ancien  continent,  et  qu’elle  a même  vu  dimi- 
nuer la  taille  des  races  importées.  ■ 

Les  effets  curieux  des  translations  à de 
grandes  distances,  et  dans  des  climats  éminem- 
ment différents , ont  été  négliges  de  nos  Jours. 
Les  seules  observations  récentes  de  ce  genre  et 
éminemment  scientifiques  que  nous  puissions 
citer  sont  celles  publiées  par  M.  Boulin  dans 
un  mémoire  lu  le  29  septembre  1828  devant 
l’Académie  des  sciences , et  ayant  pour  objet 
l’examen  des  changements  oliservés  dans  les 
animaux  domestiques  transportés  de  l’ancien 
monde  dans  le  nouveau  continent. 

M.  Boulin  rapporte  que  les  oies  apportées 
en  Colombie,  ainsi  que  les  paons,  éprouvèrent 
dans  les  premiers  temps  les  difficultés  de  fac- 
climatement.  Les  pontes  étaient  rares,  compo- 
sées d'un  petit  nombre  d'reufs,  dont  un  quarts 
peine  venait  à éclore , et  plus  de  la  moitié  des 


jeunes  oisons  mouraient  dans  le  premier  mois. 
Plus  tard  les  générations  s’améliorèrent,  et  au- 
jourd’hui f espèce  diffère  peu  encore , pour  la 
fécondité,  de  celle  d’Europe. 

A Cusco,  et  dans  toute  la  vallée , on  fut  plus 
de  30  ans  sans  pouvoir  obtenir  de  poulets , et 
aujourd’hui  la  race  primitivement  introduite 
est  devenue  féconde;  mais  la  race  anglaise, 
amenée  depuis  peu  d'années,  n’en  est  pas  à ce 
point,  et  dans  les  commencements  on  s’esti- 
mait heureux  d’avoir  deux  ou  trois  poulets  sur 
toute  une  couvée.  Il  parait  qu’il  se  manifeste 
entre  ces  deux  races  des  différences  curieuses  ; 
que  le  poulet  créole , dont  les  pères  ont  vécu 
pendant  des  siècles  dans  une  température  qui  ne 
descend  pas  au-dessous  de  -j-  20®  centigrades , 
nait  avec  un  peu  de  duvet,  qu’il  perd  même 
bientôt,  et  reste  complètement  nu,  à fexcep- 
tion  des  plumes  de  l’aile  qui  croissent  comme 
à fordinaire.  Le  poulet  de  race  anglaise , au 
contraire , nait  couvert  d’un  duvet  bien  serré , 
duvet  qui  ne  disparait  qu’à  mesure  qu’il  est 
remplacé  par  les  plumes;  le  petit  animal  est 
encore  vêtu  comme  pour  vivre  dans  le  pays 
d’où  ses  pères  ont  été  apportés  depuis  peu 
d’années. 

Le  chat  a éprouvé  peu  de  modifications  par 
son  importation  dans  la  Nouvelle-Grenade  de- 
puis Colomb,  si  ce  n’est  qu’il  n’a  pas  de  saison 
plus  particulièrement  marquée  pour  la  repro- 
duction et  qu’il  ne  se  livre  |ias  à ces  miaule- 
ments incommodes  qu'on  lui  connait  dans  nos 
pays.  Quant  aux  autres  mammifères,  les  obser- 
vations à faire  présentent  quelques  difficuUés, 
à cause  de  finlluence  qu’exerce  l’homme  sur 
les  animaux  domestiques  en  les  protégeant  con- 
tre faction  du  climat.  Néanmoins,  on  peut  re- 
marquer que , dans  les  contrées  chaudes  de 
f Amérique  , dans  les  plaines  du  Mêla  , il  est 
très  difficile  d'élever  des  agneaux , et  que  les 
brebis  sont  peu  fécondes.  Ici  encore  la  nature 
opère  rapidement  et  sous  nos  yeux  les  effets 
lents  et  constants  des  climats  sur  le  pelage  de  ces 
animaux, ^lus  abondamment  fourni  de  poils 
dans  les  pays  froids , plus  nu  dans  les  pays 
chauds.  Si  la  main  de  l’homme  ne  loudie  pas 
à leur  toison , la  laine  s’épaissit,  se  feutre  et 
finit  par  se  détacher  par  jilaques  qui  laissent 
au-dessous  d’elles,  non  une  laine  naissante,  non 
une  peau  nue  et  dans  un  état  maladif,  mais  uu 
poil  court, brillant, bien  couché,et  très  .sembla- 
ble à celui  qu’a  la  chèvre  dans  ces  mêmes  cli- 
mats. Dans  les  places  où  ce  poil  a paru,  la  laine 
ne  renaît  jamais. 

Là  ne  se  borne  par  l’intérêt  du  travail  de 
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M.  Roulm.  U eu  résulte  que  les  animaux  (lu- 
inestiqucs  transportés  en  Amérique , lors  de 
sa  découverte,  ont  fini  par  s'y  acclimater,  et 
que  leur  fécondité  devint  même  biertùt  telle 
que  cette  suraliondance  rompit  leur  servi- 
tude et  que  la  plupart  reprirent  leur  vie  sau- 
vage. De  ce  nouveau  cas  résultèrent  de  nou- 
velles modifleations  : les  oreilles  du  porc  se 
sont  redressées,  son  crâne  s’est  élargi  ; l'agilité 
du  cheval  s'est  développée,  le  courage  de  l'âne 
a reparu,  l'agilité  de  la  chèvre  a augmenté; 
enfin,  le  pelage  a perdu  ses  variétés  dans  cha- 
que espèce  ; il  est  devenu  uniforme  pour  cha- 
cune d’elles.  Ici  se  trouve  la  contre-épreuve  de 
la  proposition  avancée  par  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  : que  les  nombreuses  variétés  du 
Ixcuf,  du  cheval,  du  porc,  de  la  chèvre,  etc.,  ne 
sont  que  des  produits  de  la  domesticité. 

Il  est  facile  de  juger  combien  les  animaux, 
aussi  bien  que  les  plantes,  peuvent  éprouver  d'ef- 
fets morbides  par  le  cliangement  de  climat,  et 
combien  il  est  nécessaire,  pour  le  maintien  de 
leur  existence,  de  leur  ménager  une  certaine 
gradation  dans  ces  mêmes  changements.  Aussi 
les  Espagnols  qui  transportèrent  autrefois  des 
cliameaux  au  Pérou  les  déposèrent  d’abord 
aux  iles  Canaries,  d’où  ils  les  tirèrent  ensuite 
|)our  les  faire  passer  en  .Amérique.  Ces  précau- 
tions, sans  lesquelles,  sans  doute,  beaucoup  d’ê- 
tres ne  pourraient  s’acclimater,  ni  être  déplacés 
impunément  si  l'intelligence  de  l’homme  ne  leur 
en  facilitait  les  moyens,  nous  amènent  à pen- 
ser pourquoi  l’iiomme  lui-même  est  cosmopolite  ; 
car  le  soin  qu’il  prend  pour  éluder  les  influen- 
ces extérieures  explique  assez  le  prétendu  pri- 
vilège qu’on  attribuait  à sa  nature  d'être  plus 
souple  et  plus  modifiable  que  celles  des  autres 
■inimaux.  Tout  porte  à présumer,  au  contraire, 
que  les  êtres  plus  parfaits  et  plus  complexes 
doivent  bien  plus  difficilement  se  plier  à fexi- 
gence  de  nouveaux  climats.  L’expérience  mé- 
dicale vient  à l’appui  de  cette  manière  de  voir; 
et  sans  les  précautions  de  toute  espèce  que 
prennent  généralement  ceux  qui  sont  exposés 
à ces  sortes  de  déplacements,  peu,  sans  doute, 
résisteraient  à l'action  puis.santc  d’un  nouveau 
climat. 

Deux  grandes  fonctions  sont  principlemcnt 
interrc.s.sé'cs,  .selon  qu'un  homme  pa.ssc  sans 
intermédiaire  d'un  climat  chaud  dans  un  climat 
froid,  ou  de  celui-ci  dans  un  climat  chaud  : la 
respiration  et  la  digestion.  Dans  le  jiremicr 
cas,  le  poumon  éprouve  un  surcroît  d’activité, 
par  la  raison  que,  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature plus  basse,  les  animaux  consommént 


plus  d'air  sous  un  moindre  v olume  et  qu'ils  dé- 
volopiient  alors  plus  de  cludeur  que  s'ils  res- 
piraient dans  une  température  plus  élevée.  Ce 
fait  est  complètement  démuntré  |>ar  Us  expé- 
riences de  M.  Edwards.  En  même  temps,  la  vi- 
talité de  la  peau  estdiminuée,  et  le  sang,  refoulé 
à fintéricur,  y favorise  tout  mouvement  lluxion- 
naire.  Aussi,  non-seulement  l’homme,  mais  lu 
singe,  le  lion  et  la  plupart  des  animaux  des  pays 
chauds,  viennent  mourir  pbtliisiques  dans  nus 
climats. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsqu'on 
passe  d'un  pays  froid  dans  un  climat  chaud, 
l'effet  inverse  a lieu  ; fexcitation  du  poumon 
diminue,  celle  de  la  peau  augmente  ; elle  devient 
le  siège  de  la  fluxion  et  exposée  aux  cxanüiè- 
mes.  Les  mouvements  étant  ainsi  portés  aux 
dehors,  les  facultés  digestives  perdent  de  leur 
activité  ; c’est  ce  que  nous  observons  même 
dans  nos  climats,  dans  les  fortes  clialeurs  de 
l'été.  Si  donc  l’on  ne  diminue  la  quantité  d'a- 
liments, si  on  ne  les  choisit  légers,  ou  qu’on  se 
livre  à quelque  excès,  celte  fonction  se  trouble, 
les  organes  digestifs  s’irritent,  et  il  en  résulte 
ces  gastro-entérites  et  ces  hépatites  si  commu- 
nes dans  les|>ays  chauds.  Le  poumon  continue 
de  produire  (icndant  quelque  temps  une  somme 
de  chaleur  qui  n’est  plus  en  rapport  avec  la 
température  du  lieu,  elle  est  en  excès  ; les  li- 
quides et  les  solides  sont  dilatés,  et  l'accéléra- 
tion de  la  circulation  et  la  pléthore  gêhérale  en 
sont  la  conséquence.  Aussi  la  chaleur  devient 
incommode;  il  survient  de  la  somnolence,  des 
hémorragies  et  des  congestions  au  cerveau. 
Dans  ce  cas,  le  régime  végétal  et  peu  sulistan- 
ticl,  les  boissons  douces  et  tempérantes,  les  vê- 
tements légers,  le  repos,  l’usage  des  bains 
froids,  etc.,  sont  les  moyens  hygiéniques  em- 
ployés pour  prévenir  ces  accidents  et  permet- 
tre peu  à peu  l’arclimateinent. 

il  est  encore  bien  d’autres  eauses  nuisibles, 
telles  que  l'humidité,  les  émanations  nuiré-ca- 
geusesou  autres,  dont  il  faut  que  l'homme  sur- 
monte les  difficultés  afin  de  pouvoir  s'acclima- 
ter. Mais,  une  fois  plié  et  façonné  à l'aeliuu  de 
ces  mêmes  agents,  leur  effet  est  tel  que  l’hominc 
court  de  nouveaux  dangers  pour  s’acclimater 
encore  à son  pays  natal.  La  disposition  à l’in- 
flammation des  intestins  ou  du  foie,  qu’il  au- 
rait contractée  dans  les  pays  chauds,  peut  être, 
activée  par  l'effet  du  froid,  qui  refoule  vers  les 
organes  intérieurs  l'excitation  habituelle  de  la 
peau.  On  doit,  à cause  de  cela,  conseiller  aux 
Européens  qui  des  pays  équatoriaux  veulent 
revenir  dans  leur  patrie,  après  uue  longue  ab- 
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scnce,  de  ne  le  faire  que  graduellement,  et  en 
■ejoumant  plus  ou  moins  dans  les  lieux  qui  of- 
frent des  températures  moyennes. 

La  lumière  est  encore  un  des  agents  atmos- 
phériques les  plus  actifs.  M.  Edwards,  dans 
son  Traité  de  l'influence  des  agents  physiques 
sur  la  vie,  après  avoir  démontré  la  nécessité  de 
ce  tluide  pour  le  développement  de  certains 
êtres,  conclut  : que  dans  les  climats  où  la  nu- 
dité n’est  pas  incompatible  avec  la  santé,  l’ex- 
position de  toute  la  surface  du  corps  à la 
lumière  favorise  la  régularité  de  sa  conforma- 
tion. Il  cite  l’opinion  de  >1 . de  Humboldt , qui  s’ex- 
prime ainsi , dans  son  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales, en  parlant  des  Chaymas  : « Hommes 
et  femmes  ont  le  corps  très  musculeux,  mais 
charnu,  à formes  arrondies.  Il  est  supcrllu  d’a- 
jouter que  je  n’ai  vu  aucun  individu  qui  ait  une 
dilTomiité  naturelle  ; je  dirai  la  même  cliosc  de 
tant  de  milliers  de  Caraïbes,  de  Muyscas,  d’in- 
diens, Mexicains  et  Péruviens  que  nous  avons 
observés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du 
corps,  ces  déviations, sont  infiniment  raresdans 
certaines  races  d’hommes,  surtout  chez  les  peu- 
ples qui  ont  le  système  dermoïde  fortement  co- 
loré. • M.  Edwards  fait  observer  encore  que 
l’état  scrofuleux  et  les  déviations  de  formes 
atteignent  de  préférence  les  enfants  pauvres  qui 
habitent  des  rues  étroites  et  peu  éclairées,  et 
que  l’insolation  à l’air  libre  est  un  des  moyens 
qui  tendent  aies  ramener  à une  bonne  confor- 
mation. Nous  pouvons  ajouter  que  nous  avons 
vu  nous-méme  des  effets  merveilleux  de  ce  mode 
de  traitement,  souvent  employé  au  service 
de  M.  Delpech,  à Montpellier  : la  plupart  des 
malades  de  ce  genre  étaient  envoyés  à Cette 
et  exposés  à la  fois  aux  bains  de  mer  et  à l’effet 
de  la  plage  ardente  de  la  Méditerranée  ; et  ce 
n’est  guère  à l’action  du  bain  qu’on  peut  rap- 
porter des  effets  qui  sont  loin  d’être  aussi  effi- 
caces sur.les  galets  de  Dieppe  ou  du  Havre. 

Il  ne  s’agit  plus  ici,  on  le  voit,  de  simples 
soupçons  en  ce  qui  concerne  la  relation  des 
êtresvivants  et  de  leurs  milieux  ; partout  ceux-ci 
se  montrent  modificateurs,  et  partout  l’on  tou- 
che à de  hautes  questions  de  sciences  et  d'ap- 
plications médicales  et  industrielless  qui  ne  sau- 
raient trouver  ici  une  place  plus  étendue. 

§ III. — Considérations  philosophiques.  Après 
cette  exposition  des  faits,  il  reste  à les  expli- 
quer d’après  l’état  actuel  de  la  science,  et  nous 
devons  jeter  au  moins  un  coup  d’œil  rapide  sur 
la  composition  et  le  mode  d'évolution  des  êtres 
vivants  sous  l'influence  des  milieux  ambiants, 
et  enfin  sur  Porigine  présumable  de  tant  de 
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formes  variées.  Agir  autrement,  ce  serait  s’ar- 
rêter en  chemin  cl  abandonner  la  question  au 
momeotdeson  plus  haut  intérêt.  Deux  ordres 
bien  tranchés  de  phénomènes  se  sont  constam- 
ment montrés  dans  toute  la  série  des  faits  que 
nous  venons  d’observer  : l’influence  manifeste 
des  milieux  tendant  à modifier  les  êtres,  d’une 
part  ; de  l’autre,  la  résistance,  la  lutte  de  l’or- 
ganisme contre  ces  mêmes  agents.  Mais  quelle 
est  donc  cette  puissance  vitale  ainsi  en  opposi- 
tion avec  le  monde  ambiant? 

Il  est  à remarquer  d’abord  que,  lorsqu’un 
être  se  développe  dans  un  milieu  favorable, 
c’est-à-dire  dans  celui  qui  a vu  ses  plus  anti- 
ques générations , il  parcourt  régulièrement  et 
sans  effort  ses  diverses  périodes.  Que  ce  milieu 
vienne  à changer  ; aussilùt  il  souffre,  et  la  lutte 
s’établit  entre  lui  et  la  circonstance  nouvelle. 
Dans  ce  cas,  ou  il  meurt,  ou  il  s’acclimate;  et  ce 
milieu  si  contraire  d’abord  finit  par  devenir 
le  sien.  Mais  qu’aprèsune  longue  suite  de  géné- 
rations, qui  ont  transmis  et  confirmé  cette  modi- 
fication acquise,  on  veuille  replacer  ce  même 
être  dans  les  conditions  primitives  auxquelles 
U fut  soustrait,  oh!  dès  lors  mêmes  résistances, 
mêmes  difficultés  pour  ce  nouvel  acclimate- 
ment. 

U résulte  de  là  qu’on  ne  saurait  envisager  le 
développement  des  formes  que  comme  le  pre- 
mier effet  de  l’impul.sion  extérieure;  et  que  ce 
niru* /’omalif  us nedoit  être  compris quccomme 
le  cours  de  la  première  impulsion  donnée  au 
germe  organisé  par  les  milieux  ambiants. 

Cette  manière  d’envisager  Porigine  et  la 
cause  de  la  variété  des  formes  est  déjà  rendue 
présumable  par  l'observation  de  l'influence  des 
climats.  Mais  elle  est  aujourd’hui  pleinement 
démontrée  par  cette  école  philosophi^e,  née 
avec  notre  siècle,  à la  fois  en  France  ét  en  Al- 
lemagne, et  dont  la  haute  mission  fut  d’appeler 
les  regards  sur  l’unité  de  composition  organi- 
que dans  chacun  des  deux  règnes  organises, 
Goethe,  abandonnant  les  charmes  de  la  poésie  et 
cherchant  à oublier  dans  la  retraite  les  orages 
révolutionnaires,  fut  frappé  de  cette  idée  en 
contemplant  la  végétation,  et  il  écrivit  son  li- 
vre sur  la  métamorphose  des  plantes. 

Il  est  meneilleux  de  voir  chaque  partie  d’un 
végétal  SC  produire  au  moyen  d’un  autre,  et  of- 
frir les  formes  les  plus  variées  par  la  modifica- 
tion d’un  seul  organe  ; d'informes  et  burds  eo-  _ 
tylédons montrer,  en  s’aplatissant,  en  prenant'* 
des  nervures,  des  vaisseaux  et  une  teinte  verte 
sous  l’influence  de  la  lumière,  qu'ils  ne  sont 
que  des  feuilles  incomplètement  développées. 
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Puis,  ce  premier  organe  faire  croître  une  suc- 
cession do  liges  et  de  feuilles;  celles-ci  naître 
assez  rapprochijes,  assez  pressées  pour  se  souder 
et  former  un  calice,  dans  bien  des  cas.  se  colo- 
rer au  point  de  ressembler  à une  corolle  ; ou 
un  second  calice  se  développer  à l'intérieur,  ces 
parties  d’un  vert  parfait  se  déroulant  plus  tard 
en  de  riches  pétales.  U n’est  pas  moins  curieux 
de  voir  plus  tard  de  simples  contractions  de  ces 
organes  former  les  nectaires,  et  une  contraction 
plus  complète  donner  lieu  aux  étamines  et  aux 
pistils-,  elTet  inverse  à celui  que  produit  l’art  en 
changeant  les  pistils  en  pétales  pour  doubler 
les  Heurs.  Enfin,  la  fécondation  en  amenant  un 
travail  nouveau,  produit  l'afflux  des  parties  nu- 
tritives; par  suite,  l’expansion,  souvent  informe 
des  tissus  qui  deviennent  le  fruit  et  le  cercle 
des  métamorphoses,  revient  là  à son  point  de 
départ. 

Il  y a ici,  à n’en  pas  douter,  un  fonds  commun 
d’organisation  ; et  si  les  circonstances  extérieu- 
res n’étaient  pas  le  motif  de  diversification, 
pourquoi  ne  retrouverions-nous  pas  quelque 
part  dans  la  nature  notre  froment,  nos  choux, 
nos  laitues,  tels  que  les  présentent  nos  cultures? 
et  pourquoi  verrions-nous  dans  nos  vergers  de 
jeunes  pousses  courbées  en  terre,  laisser  leurs 
bourgeons,  si  évidemment  destinés  à former  des 
feuilles,  se  métamorphoser  en  racines?  Linnée 
remarqua  qu’un  arbre,  recevant  une  nourriture 
surabondante  dans  un  grand  vase,  ne  poussait 
que  des  tiges  les  unes  après  les  autres  pendant 
plusieurs  années;  tandis  que  resserrée  dans  un 
plus  petit  espace,  la  nourriture  étant  presqu’en 
défaut,  les  fleurs  et  les  fruits  se  développaient 
rapidement.  N’avons-nous  pas  d’ailleurs  parmi 
les  exemples  que  la  nature  présente  elle-même 
celui  du  ranoHculus  aquatiiu?  Enfoncé  dans  le 
sein  de  l’eau,  ses  feuilles  sont  finement  décou- 
pées et  ont  leurs  divisions  capillacées  ; mais 
lorsque  les  tiges  de  cette  plante  atteignent  la 
surface  de  l’eau,  les  feuilles  qui  sc  développent 
dans  fair  sont  élargies,  arrondies  et  simple- 
ment lobées.  Si  quelques  pieds  delà  même  plante 
réussissent  à pousser  dans  un  sol  seulement  hu- 
mide, sans  être  inondé,  leurs  tiges  alors  sont 
courtes,  et  aucune  de  leurs  feuilles  n’est  partagée 
en  découpures  capillacées  ; ce  qui  donne  lieu 
au  ranonculus  hederacetu  que  les  liolanistrs 
regardent  comme  une  espèce  lorsqu’ils  le  ren- 
contrent. 

Le  règne  animal  s’est  montré  non  moins  fé- 
cond en  miraculeuses  métamorphoses  et  en  vues 
philosophiques.  Là  aussi  s’est  trouvé  un  type  I 
simple  d’animalité  sc  déroulant  sous  l’influence  ' 


des  milieux  ambiants.  L’existence  du  tissu  cel- 
lulaire, comme  dernier  tenne  de  f analyse  ana- 
tomique, établit  bien  un  rap|>ort  commun  d’or- 
ganisation entre  les  végétaux  et  les  animaux; 
mais,  appelés  à d’autres  destinées,  les  premiers 
se  développent  dans  le  sens  de  leur  aliment  et  de 
leur  atmosphère,  c’est-à-dire  du  centre  à la  cir- 
conférence, tandis  que  les  autres,  ramassés  sur 
eux-mêmes  autour  des  systèmes  respiratoire  et 
digestif,  restent  libres  et  mobiles,  quant  à la  pé- 
riphérie, où  se  montrent  enfin  les  organes  de 
préhension,  de  sensation  et  de  locomotion,  ac- 
ccsaoiresobligésdesdcux  fonctions  fondamen- 
tales de  toute  organisation  animale  ; c'est  |>ar 
suite  de  tous  ces  actes  nouveaux  que  la  gangue 
cellulaire  appelle  dans  ses  aréoles  des  dé^ts 
musculaires,  osseux  ou  médullaires,  se  resserre 
en  membranes  plus  denses  ou  se  dilate,  pour  se 
mouler  en  quelque  sorte  à chaque  fonction. 
Nous  voyons  chaque  Jour  des  exemples  de  ces 
formations  dans  l'e.xercice  qui  développe,  dans 
le  repos  qui  atrophie,  le  cartilage  qui  se  trans- 
forme en  os,  l’éréthisme  qui  fait  naître  des  vaîs- 
seaux,  et  dans  ces  articulations  anormales  qui 
se  développent  tout  entières  par  le  simple  mou- 
vement des  fragments  d’un  os  fracturé. 

Mais  fanatomie  comparative  et  philosophi- 
que vient  bien  autrement  confirmer  la  relation 
des  formes,  des  besoins  et  des  milieux.  Dans  les 
animaux  vertébrés,  par  exemple,  la  colonne 
vertébrale  est  le  rapport  commun,  le  point  d’axe 
sur  lequel  tout  le  reste  est  construit  ; quatre 
membres  viennent  s’adjoindre  pour  opérer  la 
locomotion.  Le  seul  fait  de  la  respiration  et  du 
mouvement  dans  l’eau  exigeait  chez  le  poisson 
une  disposition  toute  spéciale  des  pièces  dont  il 
est  composé.  La  mâchoire  intervenant  dans 
l’acte  de  la  respiration,  la  tête  n’est  plus  un 
simple  organe  de  sensation,  mais  elle  est  ap- 
pelée à faire  cause  commune  avec  les  organes 
respiratoires  cl  à contenir  toutes  les  pièces  pec- 
torales. Le  reste  de  la  colonne  destiné  à de  Vio- 
lents mouvements  se  couvre  de  muscles  épais. 
Dès  lors,  les  membres  ne  sont  plus  que  des  ap- 
pendices presque  inutiles,  destinés  seulement  à 
diriger  comme  une  simple  rame  ; mais  ils  n’en 
sont  pas  moins  des  membres  composés  de  mê- 
mes pièces  osseuses,  d’épaule,  de  bras,  d’avant- 
bras  et  de  main,  dans  les  mêmes  connexions  ; la 
forme  seule  est  changée. 

Les  choses  sont  bien  autrement  disposées 
dans  les  animaux  qui  vivent  dans  Pair  ; la  tête, 
destinée  aux  organes  des  sens,  est  entièrement 
séparée  de  la  cavité  respiratoire  par  le  cou,  et 
tout  sc  dispose  pour  des  différences  de  locomo- 
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tioD.  L’oiseau,  pour  tendre  t'air,  prend  la  forme 
d'un  trait  ; rffdé  antérieurement,  la  masse  de 
son  corps  est  entièrement  portée  en  arrière. 
En  même  temps,  les  membres  antérieurs,  lar- 
gement développés  en  ailes,  amènent  un  accrois- 
sement énorme  des  muscles  |x‘ctoraus,  et  par 
l'effet  de  la  lui  du  balancement  des  organes,  les 
vertèbres  coccygiennes  s'atrophient.  Uîs  mam- 
miiêres  ont  d'autres  allures  ; ils  dépensent 
moins  en  locomotion,  et  leurs  quatre  ntembres 
sont  à peu  près  égaux.  Aussi,  le  corps  est-il  jus- 
tement placé  au  centre  de  la  colonne  verté- 
brale, et  les  vertèbres  caudales  quelquefois  tel- 
lement développées  qu'elles  sont  un  cinquième 
membre clieziaplupart  des  singes.  Bien  d’autres 
circonstances  diverses  viennent  contribuer  à 
varier  les  formes.  Ainsi,  la  tau|)c,  occupée  à 
fouir  la  terre,  éprouve  m»  accroissement  consi- 
dérable des  meiHUres  antérieurs  et  une  atrophie 
des  membres  postérieurs  ; le  museau  et  les  or- 
ganes olfactifs  se  développent,  mais  l'œil 
éprouve  du  mécompte.  La-  phoque  a ses  mem- 
bres presque  entièrement  disposésen  nageoires, 
et  le  manchot,  partageant  les  habitudes  des 
laissons,  a des  ailes  qui  ne  sont  que  des  nageoi- 
res pendantes,  recouvertes  d' écailles  plutôt  que 
de  véritables  plumes,  et  tout-à-fait  impropres  au 
vol.  Aussi,  loin  d'avoir  l'agilité  et  l'adresse  des 
autres  oiseaux,  il  devient  stupide  dès  qu'il  est 
hors  de  l’eau. 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  milieu  et 
l’étre  qui  l'habite  sembleront  donc  sulQsam- 
ment  indiqués  par  tout  ce  qui  précède  ; mais 
une  autre  question  s'élève  à ce  sujet.  On  s’est 
demandé  lequel  des  deux  est  fait  pour  l'autre. 
Si  l'étude  que  nous  venons  de  faire  pouvait  lais- 
ser quelques  doutes  à cet  égard,  si  nous  ne  sa- 
vions, par  exemple,  que  la  domesticité  seule  a 
dté  à nos  oies  et  à nus  canards  la  faculté  de 
voler  ; que  le  têtard  peut  être  arrêté  dans  son 
développement  par  la  seule  privation  de  la  lu- 
mière, il  suflirait  de  la  plus  simple  réflexion 
pour  faire  remarquer  que  l'existence  du  monde 
physique  est  indépendante  de  celle  des  êtres 
organisés,  lorsque  ceux-ci,  au  contraire,  sup- 
posent comme  condition  indi.spensable  la  pré- 
existence de  ces  mêmes  agents. 

Des  races  entières  d’animaux  ont  disparu , 
comme  le  démontrent  tant  de  fouilles,  dans  les 
archives  du  monde;  mais  les  conditions  physi- 
ques du  globe  n’ont-ellcs  pas  changé  au.ssi?  n’a- 
t-on'  pas  pu  soupçonner,  avec  t|uelque  raison, 
que  ces  races,  au  lieu  de  s'être  éteintes,  se  se- 
raient simplement  modiliées  par  les  circonstan- 
ces nouvelles  du  milieu  ambiant  et  auraient 


donné  Ueo  à nos  races  actuelles?  Tout  change 
autour  de  nous  ; et  plusieurs  faits  viennent  dé- 
montrer encore  des  variations  récentes  dann 
nos  climats.  Que  sont  devenues  ces  immenses 
forêts  du  Nord  dont  parlent  les  anciennes  cliro- 
niques,  et  attestées  par  les  troncs  d'arbres  en- 
sevelis dans  les  vastes  tourbières?  pourquoi 
les  éléphants  n’habitent-ils  plus  le  voisinage 
des  pOlcs?  pourquoi,  de  nos  jours,  les  grandes 
forêts  de  l’Islande  ont-elles  disparu  pour  taire 
place  à des  arbrisseaux?  pourquoi  le  blé  qu'on 
y récoltait  autrefois,  selon  les  mêmes  cliroui- 
ques,  n’y  croit-il  plus  et  ne  peut-il  plus  y croî- 
tre aujourd'hui.  Notre  savoir  est  peu  avancé 
sans  doute  sur  tant  de  grandes  questions  ; mais 
ces  considérations  sufCront  pour  donner  une 
idée  de  l'étendue  et  de  l'importance  des  rap- 
ports des  êtres  avec  leurs  milieux;  fait  im- 
mense qui  se  manifeste  partout  dans  la  nature, 
et  dont  on  ne  voit,  (lour  ainsi  dire,  qu’un 
échantillon  dans  les  phénomènes  de  l'acclima- 
tement. A..AXTELSE. 

ACCOLADE,  cérémonie  par  laquelle  on 
conférait  autrefois  la  chevalerie  ; ainsi  a|)pelée, 
parce  que  la  principale  formalité  consistait  à 
embrasser  le  nouveau  che\  alier  en  lui  passant 
les  deux  bras  autour  du  cou  (ad  rollum).  Un 
coup  de  plat  d’épée-  frappé  en  forme  de  croix 
sur  les  deux  épaules,  accompagné  de  paroles 
sacramentelles  cl  de  quelques  autres  pratiques 
secondaires,  achevait  la  réception.  Les  cheva- 
liers seuls  pouvaient  donner  l'accolade;  et  pour 
la  recevoir,  il  fallait  être  âgé  de  31  ans  au 
moins,  s'être  déjà  distingué  par  quelque  exploit 
guerrier,  et  a|)partenir  à la  noblesse.  La  céré- 
monie de  l’accolade  date  des  premiers  temps 
de  la  race  mérovingienne.  La  chevalerie  n'était 
point  encore  instituée  que  déjà  les  rois  do 
France  accordaient  une  faveur  analogue,  en 
embrassant  sur  la  joue  gauche  ceux  qu'ils  dis- 
tinguaient, et  en  leur  remettant  le  baudrier  et 
la  ceinture  dorée.  Aujourd'hui,  quand  on  ad- 
met on  nouveau  membre  dans  l'ordre  royal 
de  la  Légion-d’Honneur,on  lui  donne  également 
l'accolade  par  une  imitation  de  ce  qui  se'  pra- 
tiquait jadis  dans  les  urures  militaires  cl  de 

CUEVALERIE.  VotJ.  CCS  mOtS. 

ACCOLAGE  (agricull.).  L’accolage  est 
une  opération  qui  consiste  à fixer  à des  treilles, 
a des  échalas  ou  a des  espaliers,  les  sarments  de 
la  vigne  ou  les  brandies  des  arbres  fruitiers, 
suit  pour  les  préserver  des  secousses  violentes 
du  vent,  soit  pour  favoriser  la  maturité  des 
fruits  par  une  meilleure  exposition.  L’acculage 
de  la  vigne  se  fait  avec  de  l'osier  ou  avec  de  U 
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paille  qa’on  a trempée  dans  l'eaa  afln  de  lui 
donner  plus  de  llexibilité.  L’accolage  a pour  ef- 
fet d'anicliorcr  quelquefois  la  qualité  du  raisin, 
en  favorisant  la  circulation  de  l’air  et  surtout 
l’introduction  des  rayons  du  soleil.  Dans  le  Lan- 
guedoc et  dans  la  plus  grande  partie  du  midi  de 
la  France,  ni  l’accolage,  ni  les  éclialas  ne  sont 
employés  pour  les  vignobles. 

ACCOLTI , nom  d’une  famille  d’Arezzo, 
qui  a produit  plusieurs  hommes  distingués.  Be- 
noit Accolti,'  ne  en  lfl5,  acquit  une  grande 
célébrité  dans  la  Jurisprudence.  Il  fut  nommé 
chancelier  de  la  républiquedc  Florence  en  1 159 , 
et  mourut  en  1 ICC.  On  a de  lui,  écrite  en  latin, 
une  histoire  de  la  guerre  des  Croisades  assez 
estimé’e,  et  qui  servit  au  Tas.sc,  dit-on,  pour  le 
texte  de  sa  Jérusalem  délivrée.  Cette  histoire 
fut  imprimée  à Florence  en  1459.  François  Ac- 
cotTi,  frère  du  précédent , né  en  1 4 18  et  mort 
en  1483,  fut  surnommé  le /trince  des  juriscon- 
sultes. Il  est  auteur  de  quelques  livres  sur  la 
jurisprudence  et  a traduit,  mais  avec  )>eu  de 
succès  ,plusicurs  ouvrages  de  saint  Chrysostûme  • 
On  le  connaît  sous  le  nom  d’.4rc(ino  ou  de 
François  d’Arezzo,  qui  lui  fut  donné  h cause  du 
lieu  de  sa  naissance.  Pierre  Accolti  , fils  de  Be- 
noit, naquit  à Florence  en  1455.  Il  embras.sa 
la  carrière  ecclé-siastique,  fut  nommé  évéque 
d’ -Ancône,  par  le  pape  .Iules  II , et  créé  cardi- 
nal du  titre  de  Sainl-Fusèhe.  Il  exerça  plus  tard 
les  fonctions  de  cardinal-vicaire  à Home,  où  il 
mourut  en  1532.  Pierre  Accolti  est  connu 
soas  le  nom  de  cardinal  d’Ancône.  C’est  lui  qui 
rédigea  la  bulle  contre  Luther  en  1519.  Son 
frère,  Bernard  Accolti,  obtint  par  ses  poésies 
quelque  célébrité  à Rome,  sous  le  pontificat  de 
Iléon  X. 

ACCOMMODER.  Ce  mot  qui,  d’après  son 
étymologie,  signifie  rendre  une  chose  commune, 
s’emploie  aujourd'hui  dans  le  même  sens  que 
préparer  un  objet  pour  un  usage  quelconque, 
l'adapter  à un  autre  objet,  le  mettre  d’accord 
avec  lui.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  ; accommoder 
un  mets,  un  instrument,  un  costume,  un  édi- 
fice, etc.Dans  le  langage  philosophique,  accom- 
moder ou  s’accommoder  veut  dire  conformer 
.sa  personne,  ses  discours  et  scs  actes  au  degré 
d’intelligence,  au  caractère,  aux  mccurs,  aux 
situations,  aux  passions  même  de  ceux  avec  les- 
quels on  est  en  rapport,  et  au  but  qu’on  sc 
propose.  Quiconque  aspire  à exercer  une  ac- 
tion sur  scs  semblaliles  ne  peut  se  proposer  que 
l’un  de  ces  deux  buts  ; de  les  servir  ou  de  se  ser-  1 
vir  d’eux;  de  leur  être  utile,  ou  de  les  exploiter;  | 
de  les  instruire,  de  lessccourir,  de  les  réformer,  ‘ 


de  les  conduire  dans  la  carrière  du  perfection- 
nement, du  bonheur  et  de  la  gloire;  ou  bien  de 
les  employer  à sc  pousser  à la  puissance,  à la 
fortune,  à la  célébrité.  Or,  quel  que  soit  son 
but,  quelle  que  soit  même  sa  position  vis-à-vis 
d’eux  pour  réussir,  il  lui  est  indispensable  de 
s’accommoder  à ce  qu’ils  sont.  Le  seul  moyen 
d’instruire  les  hommes,  à quelque  üge  qu’on  les 
prenne  et  quelque  science  qu’on  veuille  leur  in- 
culquer, est  d’enchaîner  les  idé'es  nouvelles 
qu’on  leur  présente  avec  celles  qu’ils  ont  déjà, 
de  les  exprimer  dans  leur  langage  et  sous  des 
formes  qui  leur  soient  en  quelque  sorte  fami- 
lières, de  se  faire  enfant  avec  lesenfants,  pres- 
que sauvage  et  grossier  avec  les  hommes  gros- 
siers et  sauvages,  d’accortimoder  enfin  son 
intelligence  à la  leur.  Pour  secourir  cDiraccmrnt 
les  malheureux,  l’homme  vraiment  charitable 
sait  partager  leurs  souffrances  ou  leur  faire 
croire  qu’il  les  partage,  pbtindre  ceux  t|ui  se 
plaignent  et  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent. 
Vainement  l’orateur  épuiserait,  dans  son  dis- 
cours, toutes  les  ressources  du  talent;  s’il  va 
heurter  de  front  les  sentiments  et  les  préjugés 
de  ceux  qui  l’écoutent,  ses  paroles  se  perdent 
dans  l’air  ou  se  retournent  contre  sa  cause.  Le 
despote  lui-mfmc  est  forcé,  pour  garder  son 
pouvoir,  de  flatter  souvent  les  (tassions  de  ceux 
qu’il  opprime,  et  toujours  celles  des  satellites 
qui  lui  servent  d’instruments  d’oppression.  Que 
pourrait  un  tribun  s’il  cessait  de  sc  faire  l'or- 
gane des  sympathies  et  des  haines  de  la  popu- 
lace? et  que  deviendraient  les  courtisans  et  les 
flatteurs  sans  l’art  de  deviner  les  plus  secrets 
désirs  du  maitre  pour  y façonner  leur  langage 
et  leur  conduite?  L’âme  humaine  n’a  que  deux 
portes  par  où  l’on  puisse  y pénétrer;  celle  des 
croyances  vraies  ou  fausses  et  celle  des  affec- 
tions bonnes  ou  mauvaises.  Elle  les  tient  tou- 
jours ouvertes  (tour  l’esprit  observateur,  le 
tact  et  la  souple.ssc;  mais  elle  devient  une  for-»  , 
teresse  impénétrable  pour  les  brusqueriesquiles 
ignorent  ou  les  négligent.  Les  hommes  qui  fu- 
rent le  plus  obligés  de  s'accommoder  aux  sym- 
pathies et  aux  besoins  des  peuples,  ceux  amssi 
qui  ont  le  mieux  su  pratiquer  cet  indispensable 
moyen  de  succès,  ce  sont  les  législateurs  reli-, 
gieux;  parce  que,  en  effet,  ce  n'est  pas  seule- 
ment à un  intérêt,  à une  passion,  à un  préjugé 
que  s’adresse  une  religion  nouvelle,  mais  elle 
embrasse  à la  fois  tous  les  intérêts,  toutes  les 
actions,  tous  les  individus,  et  renferme  égale- 
1 ment  dans  son  domaine  le  présent  et  l’avenir. 

I A cette  occasion,  on  a mis  en  question  de 
‘ savoir  si  le  divin  auteur  du  christianisme  avait 
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soivi  h nifmf  marche,  c'est-à-dire  si,  dans  ré- 
tablissement de  sa  doctrine,  il  avait  aussi  tenu 
compte  de  l'état  et  des  besoins  de  ceux  qui 
l’écoutaient.  Autant  aurait  valu  demander  si  la 
source  de  toute  sagesse  s’était  montrée  sage. 
Comment  le  Cbrist  aurait-il  dédaigné  les  moyens 
de  se  faire  comprendre  et  de  persuader?  Son 
langage,  et  les  formes  dont  il  revêtit  sa  doc- 
trine, tout  cela  fut  mis,  autant  que  possible,  en 
harmonie  avec  l’esprit  et  le  langage  de  ceux  qui 
l'entouraient.  Il  n’excepta  de  cette  règle  com- 
mune que  le  fonds  même  de  ses  préceptes  et  de 
ses  dogmes;  ou  plutôt,  c’est  dans  ses  pré- 
ceptes et  scs  do^es  que  sc  manifeste  la  plus 
parfaite  conformité  avec  les  besoins  de  l’esprit 
et  du  cœur  de  l'bomme.  Seulement,  au  lieu 
d’accommoder  l’essence  de  ses  divins  enseigne- 
menu  à des  circonstances  locales,  accidentelles 
et  passagères,  comme  le  firent  tous  les  autres 
législateurs  religieux  pour  leur  doctrine  impar- 
faite, il  sut  les  approprier  à tous  les  lieux  et  à 
tous  les  temps,  aux  facultés  fondamentales,  aux 
rapports  nécessaires  et  aux  lois  étemelles  de  la 
nature  humaine.  p.^ 

ACC0.MPAG.\E.ME:>'T  (mu,.).  Dans  un 
concert  vocal  ou  instrumental  toutes  les  voix 
et  tous  les  instrumenU  n’ont  point  une  égale 
importance  : les  uns  prédominent,  et  les  autres 
semblent  n’étre  laque  poursoutenir  et  escorter 
de  leurs  modulations  et  de  leurs  accords  ; ils 
accompagnent.  C’est  ainsi  que 'souvent  une 
personne  citante  ou  joue  d’un  instrument  avec 
accompagnement  de  piano,  d’orgue,  de  clave- 
cin, etc.  On.  donnait  autrefois  le  même  nom  à 
la  réunion  des  instrumenta  d’un  orchestre  dans 
la  musique  d’église,  de  théâtre,  etc.;  c’est  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  ixsTnuaEvraTio.v 
(roy.  ce  mot).  Dans  l’accompagnement  d’un 
instrument  à clavier,  on  distingue  l’accurapa- 
gnement  playué,  l’accompagnement  figuré  et 
celui  de  la  partition.  Le  premier  mode  n’est 
usité  qu’en  France;  le  second  se  pratique  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  le  troisième,  dans 
toute  l’Europe  V accompagnement  plaqué  se 
propose  l’exécution  de  l’harmonie,  indépendam- 
ment de  toute  forme  mélodique.  On  exécute 
avec  la  main  gauche  la  basse  du  morceau  et 
l’on  joue  de  la  main  droite  les  accord,  que  les 
chiffre,  placés  au-dessus  des  notes  de  cette 
basse  indiquent.  L'accompagnement  figuré  se 
propo.se,  outre  l’exécution  de  l’harmonie  par  la 
main  droite,  celle  des  formes  mélodiques  des 
différentes  voix  que  doit  indiquer  l’accompa- 
gnateur. Ce  mode  est  beaucoup  plus  élégant, 
mata  aussi  plus  dilTicile  que  le  plaqué;  moiiw 
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cependant  que  l’accompagnement  de  la  parti- 
tion : car,  dans  une  partition,  où  tout  est  écrit, 
il  ne  s’agit  point  de  deviner  l’harmonie  ou  les 
formes  de  la  mélodie,  il  faut  lire  avec  rapidité 
et  ne  choisir  que  ce  qui  peut  ÿe  traduire  avan- 
tageuwment  sur  le  piano;  or  ce  sont  là  des  dif- 
ficultés réelles,  si  l’on  considère  le  grand  nom- 
bre des  instrumenta  et  des  clefs  différentes  des 
partitions  modernes. 

Dans  l’accompagnement  en  général  les  rôles 
peuvent  changer  ; ainsi,  telle  voix  commence 
un  chant  et  une  autre  l’achève.  Cependant  les 
rôles  dans  les  grandes  compositions  sont  égale- 
ment répartis.  L’accompagnement  n’est  pas 
toujours  dans  une  complète  sers  itude  du  chant 
principal;  souvent  il  est  un  chant  à lui  seul,  et 
le  chant  principal,  tout  en  conservant  sa  supré- 
matie, devient  une  p.salmodie  plaintive.  Celte 
nouveauté  a été  introduite  en  France  par  Ros- 
sini;  mais  on  en  a fait  un  abus  qui  était  loin  de 
sa  pensée  et  de  ses  exemples.  L’accompagne- 
ment se  traduit  aussi  quelquefois  par  quelques 
accords  frappés  à de  longs  intervalles.  C’est 
une  manière  toute  orientale  qui  remonte  aux 
Hébreu.!.  C’est  pourquoi  on  entend  encore 
dans  les  récitatifs  religieux  des  Juife  modernes 
ces  terminaisons  bruyantes  où  chacun,  suivant 
sa  ferx  eur,  élève  ou  descend  sa  voix. 

L’origine  de  l’accompagnement  ne  remonte 
qu’au  commencement  du  xvii®  siècle.  On  en 
attribue  l'invention  à l'Italien  Louis  Viadana , 
né  à lodi,  vers  1580.  Depuis  lors,  lesvsième 
des  accom|)agnementa  s’est  successivement  dé- 
veloppé, sous  le  nom  de  basse  continue,  par 
les  travaux  ou  les  découvertes  de  François 
Garparini,  musicien  de  Venise,  du  célèbre 
Jtameau,  de  Kimberger,  maitrede  musique  à 
la  cour  de  Prusse  ; de  Catel,  artiste  et  profes- 
seur français,  et,  en  dernier  lieu,  par  M.  Féti,^ 
profe-sseur  au  Conservatoire  de  Paris.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  les  ouvrages  de  ces  deux 
derniers  auteurs,  intitulés,  l’un  : Traité  d’har- 
monie adopté  par  le  Coruerratoire  de  Manque, 
par  Catel,  Paris,  1802,  in-J»;  l’autre  : Méthode 
élémentaire  et  abrégée  d'harmonie  et  d’accom- 
pagnement, Paris,  1824,  in-i»,  et  Traité  de 
l’accompagnement  de  la  partition,  par  Fétù, 
Paris,  1829,  in-4».  C.  P. 

ACCOIIU  (gramm.).  Ce  mot  est  employé 
par  les  grammairiens  pour  désigner  le  rapport 
des  mots  entre  eux,  exprimé  par  le  genre,  le 
nombre,  et  le  cas,  en  certaines  langues.  Cesl 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  : la  charité  e,t 
compatiMante,  l’adjectif,  qui  a pris  la  marque 
do  singulier  et  du  féminin,  est  d’accord  avec  le 
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BulMtantif  eharité  qu'il  qualifie,  ou  avec  lequel 
il  est  en  rapport . Les  règles  relatives  à l’ac- 
cord grammatical  sont  expliquées  aux  mots  : 
Adjectif  , Vebbe  . etc. 

ACCORD  (peint.).  L'accord,  dans  une  œu- 
vre d’art,  se  dit  de  l’ensemlile  parlait  cl  de  la 
vérité  des  parties  qui  la  composent,  dont  la  va- 
leur relative  dans  la  composition,  le  dessin,  la 
couleur  ou  l’effet  doit  être  entendue  de  façon  à 
n’olfrir  rien  qui  choque  la  raison  ou  blesse  la 
vue.  Ce  mot  a vieilli  dans  la  langue  des  artis- 
tes, qui  font  presque  généralement  remplacé 
par  celui  d’iiABMOME,  Voy.  ce  mot. 

ACCORD  (archil.).  Ccmot,e.ssenlieIlement 
propre  à la  langue  musicale,  s'emploie  par  ex- 
tension,cnarchitcctorc,  pour  désigner  la  bonne 
disposition  du  plan,  l’heureuse  distribution  des 
ornements,  rarrangemenl  régulier  des  parties, 
et  surtout  f unité  de  caractère  et  de  style.  On 
distingue  en  conséquence  l’accord  de  composi- 
tion, de  goût  et  de  style.  Le  premier  consiste 
dans  l’économie  des  moyens,  d.ms  l’intelligente 
combinaison  du  plan  avec  l’élévation , dans 
Texacte  appréciation  des  rapports  et  des  di- 
mensions, dans  l'harmonie  des  formes  inté- 
rieures cl  de  la  décoration  extérieure,  de  telle 
sorte  que  le  regard  y trouve  toutes  les  appa- 
rences de  lasolidité,  cl  l’esprit,  une  convenance 
parfaite  de  toutes  les  parties  avec  l’ensemble. 
Cet  accord,  auquel  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maine se  montre  si  fidèle,  manque  souvent  aux 
édifices  modernes.  L’autre  es|H-cc  d’accord  tient 
à l’unité  de  pensée  et  d’exécution,  il  suppose  1.x 
coopération,  funion  des  arts;  l’association  des 
artistes  qui  concourent  à une  même  œuvre;  ou 
sî  cette  œuvre  est  confiée  à un  seul,  il  faut  qu’il 
ait  une  pratique  mtiverscllc  des  aris  qui  contri- 
buent à rcmltellisseracnt  architectonique.  Ce 
mérite  est  encore  un  de  ceux  qui  nous  frappent 
dans  l’antiquité.  C’est  qu’alors  il  était  rare  que 
l’artiste  ne  possédât  qu’une  seule  spécialité  ; il 
les  pratiquait  toutes  ou  il  avait  de  ulmeunc  le 
sentiment  net,  et  pouvait  prévoir  et  réaliser 
l’accord  de  style  et  de  goût. 

ACCORDEON.  ( mus.  ) Instrument  à vent 
et  à clavier  inventé  en  Allemagne  vers  1832. 
Ce  fut  un  aubergiste  des  environs  de  Vienne 
en  Autriche  qui,  le  premier,  imagina  un  liar- 
monica  de  bouclie  composé  de  petites  lames  de 
métal  perpendiculaires,  au  moyen  desquelles 
on  obtenait  quelques  accords  en  soufflant  et  en 
aspirant.  Cet  essai  imparfait  suggéra  à des  fac- 
teurs plus  instruits  que  le  pauvre  aubergiste 
l’idée  de  construire  un  instrument  plus  com- 
plet et  moins  fatigant  pour  l’exécutant.  Ils 


firent  donc  l’accordéon;  mais,  comme  toutes 
les  nouvelles  inventions  mécaniques,  cet  instru- 
ment présentait  beaucoup  plus  de  défauts  que 
de  perfections.  Comme  il  ne  possédait  pas  de 
demi-tons  et  ne  Jouait  que  dans  le  mode  ma- 
jeur, les  airs  de  la  plus  simple  modulation  ne 
pouvaient  être  exécutés.  Cependant , la  forme 
élégante  du  petit  instrument  nouveau,  ses  bel- 
les touches  de  nacre  de  perles,  le  bois  odorifé- 
rant qui  recouvrait  sa  caisse,  le  firent  recher- 
cher des  amateurs  de  jolis  meubles.  La  qualité 
de  son  de  l’accordéon,  quoique  assez  aigre  lors 
de  son  invention,  avait  pourtant  quelque  chose 
d’incisif  qui  portait  aux  nerfs  et  le  faisait  re- 
chercher par  les  dames  surtout.  Ce  ne  fut  qu’en 
1833  que  l'accordéon  fut  introduit  en  France. 
L'harmonica  de  l'aubergiste  allemand  en  avait 
été  le  précurseur;  et  naguère  encore,  on  n’en- 
tendait que  scs  sons  nasillards  et  plaintifs  dans 
les  rues  de  la  capitale.  Maintenant  que  nous 
avons  indiqué  l’origine  de  l’instrument,  objet 
de  cet  article , nous  allons  exjiliquer  com- 
ment est  fait  un  accordéon  et  de  combien 
de  parties  il  est  composé.  Cet  instrument  a la 
forme  d’un  carré  oblong  ; à sa  partie  inférieure 
est  adapté  un  soufflet  qui  se  replie  sur  lui-même, 
et  dont  la  longueur  est  relative  à la  grandeur  de 
l’accordéon.  Sous  ce  soufllet  est  jilacée  une  sou- 
]>ape  dont  nous  apprendrons  l’usage  plus  loin. 
1..C  côté  opposé  au  soufflet  est  garni  d’un  |ietit 
clavier  qui  avance  en  saillie,  et  au  bas  duquel 
est  fixée  une  petite  rampe  en  cuivre  servant 
d’appui  à la  main  droite  de  l’cxéeutant;  de  la 
main  gauche,  il  tient  l’extn'mité  du  soufflet  et 
le  tire  avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant  le- 
nombre  de  notes  qu’il  doit  faire  par  respiration 
ou  par  aspiration.  Les  premiers  accordéons  qui 
ont  paru,  comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, étaient  privés  des  demi-tons,  si  nécessai- 
res pour  l’exécution  de  la  musique  moderne. 
Un  habile  facteur,  M.  Keisner,  de  Breslau,  à 
l’obligeance  duquel  nous  devons  les  renseigne- 
ments que  nous  donnons  ici , est  le  premier  qui , 
par  un  mécanisme  ingénieux,  soit  parvenu  à 
mettre  l’accordéon  dans  Tétât  de  perfection  où 
nous  le  voyons  aujourd’hui.  Grâce  à scs  ingé- 
nieuses additions,  on  peut,  au  moyen  d’accor- 
déon à troisou  quatreoctaves  et  démie  d’étendue, 
exécuter  toute  sorte  de  musique;  et  des  expé- 
riences ré|iétées  dans  plusieurs  Concerts  pu- 
blics, sont  là,  pour  prouver  d’une  manière  in- 
contestable que  l’accordéon  a acquis  son  droit 
de  bourgeoisie  |>armi  les  instruments  employés 
dans  le  système  inusieal  moderne. 

Pour  |>arvcnir  à obtenir  un  pareil  résultat, 
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M.  Rpisnpr,  au  lien  d’une  seule  plaque  de  mé- 
tal dont  les  languettes  vibrantes  étaient  enfer- 
mées dans  la  caisse  des  premiers  accordéons,  a 
imaginé  d’en  ajouter  une  seconde,  au  moyen 
de  laquelle  on  obtient  sur  ce  joli  instrument  les 
demi -tons  que  les  accordéons  fabriqués  sui- 
vant l’ancien  système  ne  possédaient  pas.- 
Quoique  l’accordéon  ait  un  clavier  comme 
le  piano-forlé,  compose  de  grandes  et  de  petites 
touches,  la  manière  de  le  faire  mouvoir  en  fai- 
sant la  gamme  diflêre  essentiellement  de  celle 
employée  pour  le  piano.  Les  tons  et  les  demi-tons 
ne  se  suivent  pas  sur  le  clavier  du  nouvel  ins- 
trument; et,  une  touehequi  ferait- résonner,  par 
exemple,  le  sol, en  tirant,  fait  résonner  le  la,  en 
poussant  le  soufflet  : une  combinaison  ingé- 
nieuse donnant  à cet  instrument  la  faculté  de 
contenir  ledouble  des  notes  du  clavier  ordinaire, 
quoique  n’ayant  iiu’un  plus  petit  nombre  de  tou- 
ches. Quand  l’exécutant  veut  répéter  plusieurs 
notes  (|ui  ne  s’obtiennent  qu’en  tirant  ou  qu’en 
poussant  le  soufflet,  il  ouvre  avec  le  petit  doigt 
de  la  main  gauche  la  soupape  pincée  sous  le  soub- 
flet  et  le  replie  sur  la  caisse  de  l’instrument. 
Voilà  de  quelle  utilité  est  cette  grande  clef  dont  ' 
nous  avons  parlé.  Ajoutons  que  chaque  touche 
est  armée  a .son  extrémité  d’un  petit  laiton  de 
cuivre,  au  Imut  duquel  est  une  soupape  ronde 
cl  de  la  grandeur  d’un  napoléon.  Cette  .soupape 
en  se  levant,  donne  passage  nu  vent  qui  fait  vi- 
brer la  languette  de  métal  corre.spondante  ; 
alors  l’instnimenl  rt-sonne.  Deux  clefs  placées 
aux  deux  extrémités  du  clavier  de  l’accordéon 
servent,  en  les  abaissant,  à fermçr  l’harmonie; 
c’est-à-dire  (pierin.slrument,  qui  a la  propriété, 
quand  ccs  clefs  sont  ouvertes,  de  donner  cha- 
que note  du  clavier  avec  l’accord  de  to- 
nique, ne  ,fait  plus  entendre  qu’une  seule 
note;  alors  la  mélodie  frappe  seule  l’oreille  de 
l’auditeur,  en  lui  donnant  un  doux  repos  que 
les  sons  graves  et  mélancoliques  produits  |)ar 
les  clefs  ouvertes  peuvent  troubler  au  gré  de 
l’exécutant,  mais  pour  augmenter  le  plaisir 
calme  et  délicieux  que  cette  esjiècc  de  petit  or- 
gue de  salon  cause  quand  il  est  touché  par  une 
main  habile,  ÿ 

Le  commerce  s’étant  emparé  de  l’accordéon 
comme  d’une  nouveauté  Imnnc  n’exploiter,  le 
public  a été  bientôlinondéd’instrumenls  vicieux 
•et  de  méthodes  cneon;  plus  mauvaises.  La  seule 
_jnéthodc  qui  nous  semble  rationnelle  et  digne 
d’élre  consultée  par  ceux  qui  seront  (mrieux  i 
d’étudier  l'accordéon,  est  celle  que  M.  Reisncr  | 
a écrite  lui-méme.  Unsibon  facteur  ne  pouvait  - 
doimer'auxnmairtiïifljtféd’lîxccirtttftprmcfifc^ 


Ainsi,  contradictoirement  aux  méthodes  de  ses 
devanciers,  .M.  Reisner  conseille  de  toucher 
l’accordéon  avec  les  quatre  doigts  de  la  main 
droite,  et  de  ne  se  servir  du  pouce  (jue  |H)ur 
soutenir  l’instrument;  précepte  excellent,  en 
ce  qu  il  rend  plus  facile  l’étude , déjà  jteu  lon- 
gue, de  l’accordéon.  Huit  ou  dix  leçons  sufft- 
sent  aux  personnes  musiciennes,  et  surtout  un 
peu  habiles  sur  le  piano,  pour  jMirvenir  à l’i-n- 
ticre  connaissance  dü  mécanisme  de  l’accor- 
déon. Comme  tout  le  monde  n’eàt  j)as musicien, 

I auteur  de  la  méthode  précitée  a eu  le  soin  de 
doigter,  en  indiquant  par  des  chiffres  corres^ 
pondantaux  touches,  tous  les  airs  qui  composent 
.son  recueil  ; de  sorte  qu’une  personne  po.ssé- 
dont  seulement  le  sentiment  de  la  mesure  cl 
ayant  un  peu  d’oreille,  peut  parvenir  en  très 
peu  de  temps  à tirer  un  jiarli  très  avantageux 
de  l’accordéon. 

Il  y a deux  -manières  de  tenir  cet  instrument 
soit  étant  assis,  soitétant  debout.  La  première, 
consiste  à poser  verticalement  la  caisse  de  l’ac- 
cordéon sur  le  genou,  après  avoir  mis  le  pied 
sur  un  petit  tabouret;  la  seconde,  qu’on  em- 
ploie plus  volontiers,  consiste  à placer  l’inslru- 
ment  de  manière  à ce  que  ce  soit  l'index  cl  non 
le  petit  doigt  qui  ouvre  la  soupapedu  soufflet. 

II  e.st  bien  entendu,  quedans  les  deux  positions, 
c’est  toujours  le  pouce  de  la  main  droite  ((u’on 
appuie  sur  la  petite  rampe  de  cuivre,  et  que  les 
(|Uatre  autres  doigtsdoi  vent  mouvoir  leslouches 
du  clavier.  Enfin,  quand  on  joue  assis,  c’est  le 
petit  doigt  qui  faitouvrir  la  soupape  dusoufflet; 
mais,  dans  l'une  ou  l'autre  position,  le  mouve- 
ment de  rotation  du  soufflet  doit  être  imprimé 
]>ar  la  main  gauche. 

t TAm..iTi'RE  ne  l'iccordcos 

a Irait  orlavet  arec  les  demi- Ions. 

(Sy«ièoie  Reisncr  J 

Aofa.  Il  est  essentiel  de  fermer  les  deux  clefs  du 
clavier  quand  ou  veut  faire  la  gamme,  puisque  c'est 
une  mélodie. 

Les  lettres  T P signifient  lires,  poussez;  les 
chiffres  indiquent  les  grandes  louclies,  les  Hî  les 
petites  touches  de  l'instrument. 
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Si  rinstrumciit  est  construit  sur  une  plus 
grande  échelle,  il  s'ensuit  naturelhuncntque  son 
étendue  est  plus  considérahlc.  Au  reste,  nous 
n’avons  pas  prétendu  donner  ici  une  méthode 
d’accordéon;  nous  n’avons  voulu  que  l'aire  cun- 
naître  aux  lecteurs,  le  plus'  sommairement  pos- 
sible, l’origine  et  les  perfections  qu’a  subies  en 
un  très  court  cs|iacc  de  temps  cet  instrument 
nouveau ;.renvoy?jil  à l’excellente  méthode  de 
M . Reisncr  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  se 
livrer  à l'étude  facile  et  peu  dispendieuse  de  ce 
petit  orgue  portatif,  dont  l'usage  pourra  bien 
s'introduire  un  jour  dans  les  églises  de  campa- 
gne, où  l'achat  d’un  orgue,  si  petit  qu’il  soit,  est 
déjà  trop  coûteux. 

flsuflira,  pour  que  l’accordéon  contribue 
un  jour  à la  pompe  du  culte  catholique , qu’un 
habile  méeauicien  parvienne  à réunir  le  sys- 
tème des  languettes  de  métal  à celui  d’un  in- 
strument à manivelle,  sur  le  cylindre  duquel 
les  chants  religieux  .seraient  piqués,  comme  le 
sont  les  airs  destinés  à l’affreux  orgue  de  bar- 
liarie  ou  à la  chevrotante  serinette,  Elw  abt. 

ACCÜUDEK  (phijs.).  Upérationqui  a pour 
objet  de  disposer  eertains  instruments  de  musi- 
que de  manière  qu'ils  puissent  rendre  la  série 
des  sons  usités.  Dans  la  basse,  le  violon,  la 
guitare,  les  cordes  s’accordent  en  les  faisant 
résonner  avide  deux  à deux;  les  sons  résultants 
doivent  former  des  accords  de  quintes  justes 
que  l'oreille  apprécie  facilement,  et  qu’on  ob- 
tient en  faisant  varier  la  tension  des  cordes; 
tous  les  sons  intermédiaires,  s'obtenant  en  rac- 
courcissant les  cordes  avec  les  doigts,  peuvent 
toujours  se  produire  exactement.  Mais  dans  le 
piaito  et  la  harpe  chaque  corde,  ne  produisant 
qu’un  son,  doit  avoir  une  tension  déterminée  ; 
et  ces  sons  ne  doivent  pas  être  identiques  avec 
ceux  des  mêmes  noms  produits  par  un  violon 
ou  une  Itassc,  attendu  que  la  série  des  sons  de- 
vant renfermer  les  tierces  et  les  quintes  de 
chacun,  si  on  donnait  à chaque  son  exactement 
le  degré  d’acuité  qui  lui  convient,  il  y aurait 
de»  iterce»  et  des  quintes  sens  blement  justes  et 


d’autres  qui  seraient  intolérables,  ce  qui  n’ar- 
rive ni  dans  le  violon,  ni  dans  la  basse  où  l’on 
peut  passer  d’une  manière  continue  d’un  son  à 
un  autre.  Pour  éviter  rinconvénient  (|ue  nous 
venons  de  signaler,  on  a divisé  l’octave  en 
douze  semi-tons  moyens  égaux;  chaque  note  se 
trouve  altérée  ainsi  que  toutes  les  tierces  et 
toutes  les  quintes,  mais  les  erreurs,  étant  unifor- 
mément réparties,  sonttrès  petites  et  deviennent  , 
tolérables.  C’estcettemodilicatkin  qu'on  nomme 
tempérament.  Nous  reviendrons  sur  cet  objet 
à l'article  CAMMc.  Parlons  maintenant  de  l'o- 
pératiôn  matérielle  de  l’accordeur.  La  méthode 
la  plus  simple,  mais  la  moins  usitée,  consiste  à 
employer  douze  diapa.sons  réglés  d’as  ancc,  de 
manière  à donner  les  douze  semi-tons  d’un  oc- 
tave; on  met  d’abord  un  octave  du  piano  a 
l'unisson  des  diapasons,  et  les  autres  s’accor- 
dent facilement  ensuite  avec  le  premier.  Mais 
la  méthode  généralement  employée  consiste  à 
partir  d’une  note  quelconque,  ordinairement  le 
fade  la  troisième  octave  ; on  accorde  sa  quinte 
mi,  puis  l'octave  inférieure  de  mi,  puis  sa 
quinte  li,  l’octave  inférieure  de  si,  sa  quinte 
fa,  et  ainsi  de  suite  ju.stpt’à  ce  qu’on  ait  ac- 
cordé une  série  de  douze  semi-tons;  alors  toutes 
les  autres  notes  s’accordent  par  octatc  ; en- 
suite, en  produisant  des  accords  parfaits  par  la 
résonnance  d’une  note  avec  sa  tk-rce  et  sa 
quinte,  on  vérifie  si  lés  cordes  ont  réellement 
la  tension  convenable.  Cette  opération  exige 
de  riiabitude  et  une  oreille  exercée,  car  toutes 
les  quintes  sont  altérées.  Péciet. 

ACCORDS  (phÿs.).  On  désigne  ainsi  la'* 
simultanéité  de  deux  ou  plusieurs  .sons  qui 
produisent  un  effet  agréable  à l’oreille;  les  ■ 
princi|>aux  accords  sont  l’octave,  la  quinte 
et  la  tierce,  lin  son  est  l’octave,  la  tpiintc  ou 
la  tierce  d’un  autre , suivant  que  le  rapport 
des  nombres  de  vibrations  que  les  corps  qui  les 
produi.sent  exécutent  dans  le  même  temps  est 
représenté  par  les  nombres  2,  -J  ou  Mais  ces 
nombres  peuvent  éprouver  de  légères  modifi- 
cations, .sans  que  pour  cela  l’effet  produit  cesse 
de  flatter  l'oreille.  On  appelle  accord  parfait  la 
résonnance  d’un  son  avec  sa  tierce  et  sa 
quinte.  Péciet. 

ACCORDS  (musique).  Ce  mot  s’emploie  en 
musique  tantôt  pour  exprimer  plusieurs  sons  si- 
multanés; et  alors  il  ressort  directement  de  l'har- 
monie qui  est  la  systématisation  des  aerordt; 
tantôt  il  dé.signc  l’état  d’un  instrument  dontles 
cordes  sont  entre  elles  dans  un  rapport  conve- 
nable; et,  dans  ce  cas,  il  dépend  des  musiciens 
<pii  doivent  non-seulement  accorder  les  diffé- 
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rentes  cordes  de  leurs  instruments  entre  elles, 
mais  aussi  leurs  instruments  les  uns  avec  les 
autres.  C'est  ce  que  les  anciens  appelaient 
ekorda  ad  chordom,  mettre  corde  à corde, 
d’où  le  mot  français  accord.  Et  en  ellet,  ac- 
corder un  instrument,  c’est  disposer  scs  diffé- 
rentes cordes  de  telle  sorte  que  si  la  distance 
au  son  de  la  deuxième  corde  au  son  de  la  pre- 
mière est  d’une  ({uinte,  par  exemple,  la  distance 
du  son  de  la  troisième  au  son  de  la  seconde  soit 
aussi  d’une  quinte.  Le  violon,  l’alto,  le  violon- 
celle, la  contre-liasse  se  montent  ainsi;  la  viole 
et  la  guitare  s’accordent  par  quartes  et  par 
tierces;  l’orgue  et  le  piano  par  quintes,  jusqu’à 
l’achèvement  de  la  partition,  et  par  octaves  le 
reste  du  clavier.  Quant  à l’accord  de  deux  in- 
struments du  même  genre,  s’il  s’agit  d’instru- 
ments à cordes,  de  deux  violons,  par  exemple,, 
dont  l’un  soit  au  diapason  demandé,  un  des 
exécutants  donne  à l’autre  une  de  ses  notes,  le 
la  (comme  il  est  d’usage),  pour  servir  de  point , 
de  comparaison;  et  celui-ci,  guidé  par  son 
oreille,  fixe  la  progression  liarmoni(|ue  du  la 
aux  autrescordes  de  son  violon.  Mais  s’il  s’agit 
d’instruments  à vent,  l’opération  est  beaucoup 
plus  simple  : la  flûte,  la  cLarinette,  le  Cor,  etc. 
accordent  d’un  seul  coup  tous  leurs  tons  et  leurs 
demi-tons,  en  mettant  telle  ou  telle  note  au  ton 
demandé.  Et  cela  doit  être,  puisque  le  rapport 
entre  elles  des  notes  du  même  instrument  est 
toujours  Icmêmc, avant  comme  après  l’accord. 
Si  le  la  d’un  cor  est  plus  élevé  que  celui  d’un 
autre  cor,  nécessaireiiumt  le  «0/  du  premier 
sera  plus  élevé  que  celui  du  second,  et  ainsi  de 
suite.  On  comprendra  maintenant  pourquoi  les 
instruments  a curdessont  soumisà  la  double  opé- 
- ration  de  l’accord  des  cordes  du  même  instru- 
ment entre  elles,  et  des  instruments  semblables 
entreeux,  tandisque  b-s  instruments  à vent  n’ont 
besoin  que  de  s’accorder  avec  les  autres  instru- 
mentsde  l’orchcslrc.  Ainsidonc, accorder/es  in 
tlrumenls, c' est  allonger’on  raccourcir  les  cordes 
ou  les  tuyaux,  c’est  augmenter  ou  diminuer  la 
masse  du  corps  sonore  jusqu’à  ce  que  toutes 
les  parties  de  cliaque  instrument  soient  parve- 
nues au  ton  donné;  et  donner  le  Ion,  c’est  fixer 
un  son  qui  serve  aux  autres  de  terme  de  com- 
paraison. Dans  nos  orchestres  ou  adopte  le  la, 
et  c’est  le  liaut-lmisqui  le  donne.  Il  a été  suli- 
stitué  au  cor  d’bannunic  à froid,  bien  qu’il 
n'offre  guère  plus  d'exactitude. 

Dans  les  eoiiiposition.s  musicales  le  mot  ac- 
cord a une  acception  plus  étendue  ; il  nedésigne 
plus  simplement  une  progression  harmonique , 

•_  ,rn>i>snn  ensemble  de  .sons  qui  llntteni  l’oreille 


par  une  agréable  simultanéité.  La  variété  de 
ces  accords  étant  néces.sairement  immense, 
puisque  l’organisation  humaine  est,  à vrai 
dire,  inépuisable  en  combinaisons  flatteuses,  il 
a dû  se  faire  bien  des  tentatives  inutiles  avant 
d’arriver  à la  désirable  simplicité  qui  distingue 
là  théorie  moderne.  Aussi  rien  n’est  plus  cu- 
rieux que  cette  partie  de  l’histoire  de  la  musi- 
que. On  voit  les  thé'oriciens,  embarrassés  |iar  les 
faits  nombreux  de  la  pratique,  édifier  des  sys- 
tèmes que  renversent  des  modifications  nou- 
velles, errer  au  milieu  des  découvertes  opérées 
par  l’audace  des  musiciens  novateurs,  ducs 
souvent  au  hasard,  et  quelquefois  au  perfec- 
tionnement de  la  musique  instrumentale,  et  es- 
sayer d'inutiles  classements  repoussés  après 
quelques  années.  Ceci  arriva  depuis  la  fin  du 
XVI'  siècle;  car,  avant  celte  époque,  on  ne  fit 
guère  usage  que  d’accords  consomionts  et  de 
prolongations  qui  produisaient  des  dissonances 
préparées,  sans  songer  à les  réunir  dans  un 
corpsde  science.  Un  Vénitien,  nommé  .Montc- 
verdc,  fut  le  premier  qui  employa  les  accords 
dissonants  naturels;  et  son  invention,  attaquée 
d’abord  d’une  manière  vigoureuse,  finit  par 
triompher  de  l’opposition  qu’elle  avait  soulevée 
à son  origine.  Quelques  années  après,  des  Al- 
lemands ayant  eu  l’idée  de  représenter  les  ac- 
cords par  des  chiffres,  le  mot  accord  fut  pour 
la  première  fois  introduit  dans  la  langue  musi- 
cale. En  1G99,  le  géomètre  français  Sauveur, 
répétant  une  expérience  qui  avait  été  indiquée 
par  un  moine,  le  P.  Mersenne,  reconnut  qu’une 
grosse  corde  métallique,  tendue  et  pincée,  fait 
entendre  l’acîord  parfait  majeur,  indépendam- 
ment du  son  qui  est  donné  par  la  vibration  de 
la  totalité  de  la  corde.  Il  appela  en  conséquence 
celui-ci  son  fondamental,  et  donna  aux  deux 
autres  qui  forment  l’accord  |>arfait  majeur  le 
nom  de  sons  dérivés.  Après  Uamcau,qui  s’em- 
para de  ces  dénominations  et  mit  le  premier  de 
l’ordre  dans  les  phénomènes  hannoniques,  il  y 
eut  une  innombrable  foule  de  systèmes  qui  ont 
mérité  l’oubli  dans  lequel  ils  sont  enveloppés 
aujourd’hui. 

L’école  actuelle  ne  reconnaît  que  deux  ac- 
cords originaires  : l’un  consonnant,  qui  ne  ren-^ 
ferme  que  des  intervalles  de  tierce,  de  quarte, 
de  quinte,  de  sixte  et  d’octave,  et  qui  porte  le 
nom  d'accord  parfait;  l’autre  dissonant,  qui 
est  l’accord  de  septième,  com|K)sé  de  tierce, 
de  quinte  et  de  septième.  Vaccord  parfait  est 
donc  la  réunion  d’une  note  quelconque  avec  U 
troisième  et  la  cinquième  supérieures,  auxquel- 
les on  .'ijoutc  souvent  la  huitième  qui  n’est  que 
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Ia  rcpctilion  de  la  prcmii-rc  à l'oclavc.  Ut,  mi, 
loi,  et  souvent  ut,  eutemlus  à la  fois,  fonnent 
donc  ce  qu’on  appelle  un  accord  parfait.  La 
première  note  de  cet  accord  se  nomme  tonique, 
la  seconde  tierce,  la  troisième  quinte,  la  qua- 
trième octave,  parce  qu’elles  occupent  dans  la 
gamme  la  première,  la  troisième,  la  cinquième 
et  la  huitième  place.  Quand  la  note  à l’octave 
manque,  et  qu’alors  l’accord  n’en  contient  plus 
que  trois,  la  première  conserve  bien  le  nom  de 
tunique;  mais  la  seconde  s’ap|)ellc  médiante  et 
ia  troisième  dominante;  la  raison  de  ces  déno- 
minations est  fournie  |>ar  l’étymologie.  Vaccord 
deieptiéme  est  la  réunion  d’une  note  avec  la 
tierce,  ia  quinte  et  la  septième  ; ainsi  sol,  si,  ré, 
fa,  formeront  cet  accord.  A ces  deu.x  class*>s 
d’accords  originaires  se  rapportent  une  multi- 
tude de  modilications  qu’on  a coutume  de 
diviser  en  cinq  espèces,  qui  sont  : le  renrerte- 
ment,  la  lubititulion  d’intervalles  la  prolonga- 
tion lie  eoasonnnnoi»,  l' altération  cl  l’antiri/iu- 
tion  de  notes. 

Par  suite  du  renversement  des  intervalles, 
les  notes  qui  composent  un  accord  peuvent  se 
trouver  déplacées  de  leur  ordre  primitif,  comme 
cela  arrive  notamment  dans  l’accord  parfait, 
lorsqu'au  lieu  de  ut,  mi,  sol,  se  trnirvent,  {>ar 
exemple,  mi,  sol,  ut,  qui  'nrment  uo  accord  de 
sixte.  La  seconde  modilicaiion,  ou  la  substitu- 
tion d’intervalles,  n’a  lieu  que  dans  l’accord 
de  septième  et  ses  dérivés;  elle  consiste  dans  la 
substitution  de  la  sixième  note  du  ton  à la  cin- 
quième. La  prolongation  de  consonnanecs  peut 
se  trouver  dans  tous  les  accords;  ce  qui  la  con- 
stitue, c’est  la  prolongation  des  notes  d’un  ac- 
cord sur  le  suivant,  ce  qui  a peu*  résultat  de 
retarder  les  notes  et  d’y  introduite  des  inter- 
valles qui  ne  s’y  trouvaient  pas.  L'altération 
«les  notes  consiste  à altérer  une  note,  en  certains 
cas,  par  un  bémol  accidentel,  et  en  d’autres, 
par  un  dièze  accidentel  ou  par  un  bémol  sup- 
primant un  bécarre.  Enlin,  la  cinquième  modi- 
fication dont  les  accords  sont  susceptibles 
consiste  dans  l’anticipation  d’une  ou  de  piu- 
sicurs  notes  d’un  accord  dans  l’accord  précé- 
dent; ce  qui  se  fait  en  prenant  dans  b syncope 
sur  la  dernière  moitié  d’un  temps  un  intervalle 
qui  appartient  au  temps  suivant.  Le  système 
général  des  accords  appartenant  à i’hannonie, 
il  en  résulte  qu’ils  ne  sont  également  sentis  et 
goûtés  ni  par  les  individus,  ni  par  les  peuplra. 
Aux  extrémités  de  l’échelle  semblent  être  les 
Italiens  et  les  Allemands;  les  uns  subordonnent 
.l’harmonie  au  chant;  les  autres,  harmonieux 
avant  tout,  préfèrent  la  plénitude  du  l'accord  à 
eiirii:l.  4ii  XIV  S.  , t.  (. 


la  suavité  de  la  mélodie.  L'no  égale  sensibilité 
pour  ces  deux  grands  éléments  de  la  musique 
serait,  sans  aucun  doute,  une  grande  perfec- 
tion. 

ACCOnE  (marine).  On  donne  ce  nom  à de 
fortes  pièces  de  bois  qui  servent  d’étais  à un 
vaisseau  sur  le  cliantier  et  lorsqu’il  est  mis 
dans  un  bas.sin.  Les  accores  sont  divisés  en  plu- 
sieurs sortes  dont  cliaeune  prend  le  nom  de  la 
partie  du  vaisseau  qu’elle  soutient.  Ainsi,  il  y a 
les  accores  de  f ÉniAVE,  de  f étambobd  (yoy. 
ces  mots);  les  accores  du  fond,  c’est-à-dire  ceux 
qui  sont  placés  le  plus  près  de  la  quille  et  qui 
sont  les  plus  eourts;  les  accores  du  milieu,  et 
enfin  les  accores  de  fort,  c’est-à-dire  ceux  sur 
les(|ucls  repose  le  fort  ou  la  partie  la  plus  élevée 
du  vaisseau.  Divisés  de  cette  manière,  les  ac-. 
cores  varient  par  leur  force,  suivant  la  dimen- 
sion des  bâtiments  d’une  certaine  importance,  et 
jamais  par  leur  nombre.  Cette  règle  n’est  point 
suivie  dans  la  construction  des  petits  navires. 
On  donne  aussi  le  nom  d’accore,  en  marine,  à 
une  côte  qui,  a’enfimçant  presque  à pic  dans  la 
mer  et  à une  profondeur  considérable,  s’élève 
de  même  à une  grande  hauteur  au-dessus  de 
l’eau,  et  présente  conséquemment  un  accès  dif- 
ficile et  très  dangereux  pour  ceux  qui  viennent 
y échouer.  Enfin,  les  marins  ont,  fait  le  verbe 
aceorer,  pour  exprimer  l’action  d’étayer,  d’é- 
tançonner,  de  soutenir  telle  ou  telle  chose,  pour 
la  maintenir  dans  telle  ou  telle  position  qu’elle 
ne  pourrait  garder  autrement.  Par  exemple , 
outre  qu’on  accore  un  vaisseau  en  construction, 
on  a besoin,  sur  certains  navires,  d’arcorer 
les  barriques,  les  charniers,  etc.  qui  sont  sur 
le  pont,  afin  de  leur  donner  une  immobilité  qui 
puisse  résister  au  roulis  et  au  tangage.  La  cha- 
loupe du  milieu  est  toujours  accorée  en  pleine 
mer. 

ACCOUCHEMENT  (m«’*c.).  l.’acconchc- 
ment  est  la  fonction  (|ui,  chez  la  femme,  con- 
siste dans  l’expulsion  du  foetus  et  de  ses  annexes 
hors  du  corps  de  la  mère.  On  se  sert  égale- 
ment des  termes  de  travail,  d'enfantement,  de 
parlurition , pour  exprimer  le  même  phéno- 
mène. 

§1. — De  l'Art  des  accouchements  (historique). 
Les  modernes  ont  fait  de  l’ensemble  des  con- 
naissances qui  constituent  la  science  des  accou- 
chements une  brandie  spéciale  de  la  médecine, 
sous  les  noms  d’oèstétn'Tue  ( obitetrix,  accou- 
dieur),  de  tocologie,  (tohot,  enfantement,  liyor , 
discours).  L’étude  de  la  femme  nubile,  l’ana. 
tomicct  la  physiologie  de  son  bassin,  de  scs  oc- 
ganes génitaux  ; la  grossesse,  l’allaitement,  etc., 
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en  an  mot  tout  oe  qui  m rapporte  exclusive- 
ment  au  sexe  féminin  et  à l’enfant  nouveau-né, 
ont  formé  le  domaine  de  cette  science.  Consti- 
tuée aux  dépens  d’emprunts  divers  soustraits 
. aux  connaissances  médicales,  l’obstétrique  n’est 
pas  une  science  par  elle-mérae  et  à part-,  elle 
- réclame  les  notions  d’anatomie,  de  physiologie, 
de  médecine  et  de  chirurgie  les  plus  précises  ; 
notions  que  par  de  longues  et  complètes  étu- 
des le  in^ecin  seul  peut  acquérir.  Rameau  de 
l’arbre  médical , l’art  des  accouchements  ne 
peut  donc  être  séparé  de  son  tronc  -,  et  l’habi- 
tude et  l'usage,  qui  de  temps  immémorial  en 
confièrent,  et  qai  souvent  encore  en  confient 
de  nos  jours  la  pratique  à des  professions  spé- 
ciales à'accoue^r  et  de  tage-femme,  ont  pu 
seuls  déterminer,  et  en  quelque  sorte  légitimer 
' Cette  séparation  malheureuse.  Des  écrivains, 
* des  philosophes,  se  fondant  sor  ce  qui  se  passe 
dans  certaines  contrées  sauvages,  ou  chez  les 
I espèces  animales,  ont  nié  l’utilité  des  connais- 
sances médicales  relatives  à la  parturition,  et 
les  avantages  de  l’intervention  de  l'homme  de 
l’art  dans  cette  fonction.  Sans  rappeler  les  con- 
tradictions nombreuses  des  voyageurs  qui  ont 
visité  les  peuplades  éloignées,  ni  les  mécomptes 
auxquels  ils  sont  exposés  dans  leurs  rap- 
ports avec  elles  ; sans  tenir  compte  des  acci- 
dents qui  surviennent  fréquemment  chez  les 
animaux  domestiques,  en  particulier  chez  les 
vaches,  et  qui  nécessitent  la  version,  les  cro- 
chets, l’opération  césarienne,  etc.;  accidents 
que  les  habitants  de  la  campagne  connaissent 
si  bien  qu’ils  s’attendent  toujours  à quelques 
pertes  dans  la  saison  du  part  de  leurs  bétes  ; 
sans  rappeler  tous  ces  faits,  il  suffira,  pour  ré- 
citer ces  prétendus  philosophes,  de  les  renvoyer 
an  douloureux  tableau  de  ces  femmes,  depuis 
de  longues  heures,  en  proie  aux  atroces  souf- 
frances d’un  enfantement  devenu  impossible,  si 
on  ne  change  la  position  de  l’enfant,  si  on  n’ap- 
plique le  forceps  ; de  ces  femmes  qui  tout  è 
coup  saisies,  au  milieu  do  travail  le  plus  na- 
turel , d’une  violente  hémorragie,  de  convul- 
sions terribles,  vont  périr  si  des  secours  éclairés 
ne  les  arrachent  instantanément  aux  dangers 
pressants  qui  les  menacent.  A toutes  les  épo- 
ques d’ailleurs,  les  femmes,  meilleurs  juges  en 
pareille  circonstance  des  soins  que  pouvait  ré- 
clamer leur  état,  demandèrent  naturellement 
assistance  à celles  qui  avaient  déjii  passé  par 
les  mêmes  douleurs.  Un  sort  commun,  une  pi- 
tié naturelle  durent  les  porter  k s’entr’aider 
mutuellement.  Celles  qui  avaient  eu  le  plus  sou- 
vent roceasion  d’assister  leurs  semMahles,  qui 


avalent  montré  le  plus  de  oourago  et  d'adrcs.M‘ . 
furent  particulièrement  recherchées.  Cellrs-là 
remplirent  d’abord  ces  fonctions  par  obli- 
geance, ensuite  par  état  ; ces  fonctions  se  trans- 
mirent de  génération  en  génération,  ainsi  que 
les  connaissances  acquises.  Telle  fut  sans  doute 
l’origine  de  la  profession  de  tage-femme.  Par- 
tout, dans  les  premiers  âges,  l'histoire  nous 
montre  l’exercice  des  accouchements  entre  les 
mains  des  femmes.  La  pudeur  et  l’habitude 
conservèrent  cette  coutume  ju.sque  chez  les 
peuples  modernes.  La  première  sage-femme 
connue  par  la  tradition  est  celle  qui  assista  à 
l’accouchement  de  Rachel , femme  de  Jacob. 
( Genète,  cb.  SS,  v.  17).  Les  livres  saints  rap- 
portent également  que  ce  fut  à deux  accou- 
cheuses, Séphora  et  Phua,  que  le  Pharaon  d'É- 
gypte donna  l’ordre  d’exterminer  tous  les  en- 
fants mâles  du  peuple  de  Dieu.  Voici  cet  ordre  : 
Cûm  parlai  adjavabitii  fatminaram  hebrœa- 
rum,  conjicite  oculos  in  scllam  ; m qud  si  eril 
filial  eam  occiditote;  «n  fitia , eonservatole 
{Exode,  eh.  I,vers.  16,trad.  lat.  duPèrcHou- 
bigand).  Remarquons  en  passant  ces  mots:  con- 
jieite  oeulot  in  tellam;  ils  indiquent  évidem- 
ment que  déjà,  dans  la  plus  haute  antiquité,  les 
femmes  faisaient  usage,  pendant  les  couches, 
de  sièges  particuliers  qu’on  croyait  propres  à 
favoriser  l’accouchement.  On  plaçait  l'accou- 
chée sur  une  espèce  de  chaise  percée  toutes  les 
fois  que  la  délivrance  se  prolongeait  trop  long- 
temps. L’usage  des  chaises  et  des  lits  se  continua 
jusque  dans  le  xv*  et  les  commencements  du 
XVI*  siècle  ; alors  les  sages-femmes  avaient  soin 
de  les  faire  transporter  aux  domiciles  de  leurs  pri^ 
tiques.  Aujourd’hui  même  encore,  en  Allemagne, 
on  se  sert  ordinairement  de  chaises  ou  sièges 
plus  ou  moins  perfectionnés.  En  France,  c’est  en 
général  sur  un  lit  de  sangle,  appelé  lit  de  muért, 
que  les  femmes  accouchent.  Chez  les  Grecs, 
héritiers  des  arts  et  des  moeurs  de  l'Égypte,  les 
sages-femmes  jouirent  égaicment,  ainsi  que 
chez  les  Romains,  du  privilège  d'assister  aux 
accouchements  ; elles  sont  désignées,  dans  Ho- 
mère, Hippocrate,  sous  les  noms  de  Hz f tuai, 
fia:«i,èxtVT/><Sic;  les  Latins,  Pline,  Martial,  les 
ont  appelées  indifféremment  atice,  obitetricei , 
medieœ,  etc.  Des  déesses,  Junon,  Lucine,  pré- 
sidaient à l’enfantement  ; des  divinités  subal- 
ternes étaient  invoquées  dans  chaque  accident 
do  travail.  Cest  ainsi  que,  dans  des  positions 
défectueuses  de  l’enfant,  on  adressait  des  voeux 
à Poiloerta  et  à Prota.  La  pluptart  des  sages- 
femmes  se  livraient  à d’autres  parties  de  la  mé- 
decine; et,  loin  de  borner  leur  ministère  à la 
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fonction  de  faccouchement,  elles  s’oerupaleiU 
de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapiK>rt  à l’emltel- 
lissement  et  aux  défeetuositéa  de  ia  peau,  du 
teint,  de  la  taille,  etc.  Mais  déjà,  chez  les  Grecs, 
ce  peuple  si  progressif,  la  médecine,  arrachée 
par  le  génie  d’Hippocrate  aux  mystérieuses 
cérémonies  du  sanctuaire  et  aux  subtilités  de  la 
philosophie,  tend  à revendiquer  ses  Justes  droits 
sur  toutes  les  douleurs  physiques,  quelle  que 
soit  leur  nature.  Dans  les  cas  les  plus  graves, 
l’intervention  des  médecins  est  réclamée.  Hip- 
pocrate savait  que  l'enfant,  placé  en  travers,  ne 
pouvait  s'engager  dans  la  filière  du  bassin  ; aussi 
recommandait-il  de  faire  en  sorte  de  ramener 
la  tête,  en  accrochant  la  bouche  ou  le  menton 
avec  les  doigts.  Il  comparait  ingénieusement  la 
situation  du  fœtus  dans  la  matrice  à celle 
d’une  olive  renfermée  dans  un  Itocal  à col  étroit 
et  allongé,  et  qui  n’en  |>cut  sortir  qu’en  présen- 
tant à l’ouverture  l’une  ou  l’autre  extrémité  de 
son  grand  diamètre. 

Malgré  l’exactitude  de  cette  comparaison , 
Hippocrate  n’en  pensait  pas  moins  que  la  sortie 
de  l’enfant  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  son 
extrémité  céphalique;  il  ne  croyait  pas  à la 
possibilité  de  l’accoucbcment  par  les  pieds  ; de 
là  le  précepte  de  toujours  amener  la  tête. 
Celse,  écrivain  latin  des  plus  élégants  dans 
le  siècle  d’Auguste,  nous  a laissé  une  Ency- 
clopédie médicale  dans  laquelle  il  traite,  d’une 
manière  concise  à la  vérité,  de  l’art  des  ac- 
couchements. Il  avait  reconnu  que  l’enfant 
peut  venir  par  les  pieds  : • Quand  il  pré- 
sente ces  parties , dit-il , on  les  saisit  avec 
les  mains  et  on  les  tire  aisément.  - On  ne  pou- 
vait plus,  en  effet,  méconnaître  la  possibilité 
de  ces  sortes  d’accoucliements  qui  avaient  dit 
se  renouveler  assez  fréquemment  et  frapper  les 
observateurs.  Personne  n’ignore  que,  citez  les 
Romains,  les  enfants  venus  ainsi  au  monde 
étaient  surnommés  Agrippa.  Cependant,  Celse 
ne  sut  point  apprécier,  pour  les  cas  fâcheux 
d’une  situation  vicieuse  du  fœtus,  toute  la  por- 
tée do  fait  qu’il  avait  observé.  Il  faut  arriver 
aux  temps  modernes,  à Pierre  Franco,  au 
chirurgien  de  Henri  II,  Ambroise  Paré,  et  sur- 
tout à Guillemeau;  disciple  de  ce  dernier,  pour 
voir  la  vertion,  c’est-à-dire  l’accouchcmcnt 
forcé  par  les  pieds,  naître  dos  observations  déjà 
entrevues  de  fauteur  romain,  et  devenir,  pour 
les  femmes,  une  ancre  de  salut  dans  une  foule 
de  circonstances  malheureuses.  Si  tant  de  siècles 
s'écoulèrent  entre  Hippocrate  et  Mauriccau  qui 
insista  particulièrement  sur  cette  méthode,  et  la 
traduisit  en  précepte  (1608),  faut-il  donc  tant 


s’en  étonner!  Jusqu’au  siècledc  Louis  XIT , en  ef- 
fet, les  sages-femmes  seules  furent  généralement 
en  possession  de  l’exércice  de  fart  des  accou 
chements.  Les  secours  de  la  chirurgie  n’étaient 
demandés  que  par  exception  et  dans  les  c.-is 
désespérés;  secours,  il  est  vrai , bien  peu  effi- 
caces, et  qui  le  plus  souvent  se  bornaient  à une 
douloureuse  expectative  lorsqu’ils  ne  se  rédui- 
saient pas  à l’emploi  plus  cruel  encore  des  cro- 
chets et  des  instruments  tranchants.  A l’époque 
où  nous  sommes  parvenus,  une  circonstance 
particulière  contribua,  d’une  manière  inatten- 
due, à favoriser  l’usage  de  l’intervention  des 
médecins  dans  la  pratique  des  accouchements. 
Le  besoin  de  tenir  secrètes  les  couches  de  ma- 
dame de  La  Vallièrc  fit  recourir  aux  lumières 
et  à la  discrétion  d’un  accoucheur,  de  Clément. 
On  connaît,  sur  la  société  enFrance,  finfluencc 
de  la  mode,  surtout  lorsqu’elle  vient  d’en  haut. 
L(‘s  princesses,  les  dames  de  la  cour,  celles  de  la 
ville,  imitèrent  l’exemple  de  la  favorite.  Toutes, 
depuis,  voulurent  des  accoucheurs  ; alors  tom- 
bèrent de  plus  en  plus  les  préjugés  qui  avaient 
fait  réserver  exclusivement  aux  femmes  la  pra- 
tique des  accouchements.  Les  choses  en  sont 
à ce  point  aujourd’hui,  que  si  les  secours  et  les 
soins  du  médecin  ne  sont  pas  constamment  ré- 
clamés, c’est  plutôt  à des  considérations  d’ar- 
gent qu’à  tout  autres  qu’il  faut  en  rapporter  les 
causes.  La  pratique  heureuse  de  Mauriccau  ser- 
vit également  à favoriser  cette  tendance  : pro- 
pageant parmi  ses  contemporains,  dans  toutes 
les  circonstances  où  comme  il  le  dit  lui-même 
fenfant  se  présente  en  mauvaise  posture,  la 
méthode  de  la  version  par  les  pieds,  il  agrandit 
le  domaine  de  l’art,  et  diminua  d’autant  la  fré- 
quence des  cas  de  morcellement  du  fœtus  dans 
le  sein  de  la  mère,  ou  de  son  arrachement  avec 
les  crochets  aigus.  Dans  fimpossibilité  où  l’on 
était  le  plus  souvent  de  ramener  la  tète  d’après 
les  préceptes  des  anciens,  c’était  en  effet  l'uni- 
que ressource,  à moins  d’avoir  recours  à f opé- 
ration césarienne.  Celte  redoutable  opération , 
dont  forigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
puisqu’on  peut  en  voir  des  traces  dan.s  la  nais- 
sance fabuleuse  de  Ilacrhus  retiré  vivant  du 
ventre  de  Sémélé , paraît  n’avoir  été  pratiquée, 
chez  les  anciens,  que  sur  la  femme  morte.  Ce 
dût  être  avec  sucefi , cependant,  car  une  loi  de 
Muma  Pompilius  (lex  repîa),  ordonnait  d’ou- 
vrir toute  femme  en  état  de  grossesse,  afin  de 
conserver  fenfant  s’il  était  possible.  C’est  à 
l’exécution  de  cette  loi , maintenue  et  renouve- 
lée à différentes  reprises  par  f Eglise  et  par  les 
gouvememeuLs,  et  qui  est  devenue  maintenant 
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ua  précepte  d’hygiène  publtqao,  que  Scipion 
l'Africain  cl  J ules-Ccsar durent  la  vie,  au  rap- 
port de  Pline  le  naturaliste.  Ce  ne  fut,  au  reste, 
(|ue  dans  le  cours  du  xv'  siècle  que  l’opération 
césarienne  commença  à être  pratiquée  sur  la 
femme  vivante.  Nous  aurons  à juger  ailleurs 
des  eirconstanccs  de  son  opportunité. 

De  Mauriceau  date  une  ère  nouvelle  pour 
l'art  des  accouchements.  L’élan  qu’il  lui  im- 
prima ne  se  ralentit  pas.  Uclamotte,  Peu,  De- 
venter,  Puzos,  le  continuèrent  jusqu’à  l’époque 
de  la  découverte  du  forceps  (espèces  de  cuillers 
propres  h saisir  et  à extraire  la  tête  du  fœtus), 
qui  eut  lieu  dans  le  courant  du  xviii<^  siècle; 
découverte  qui  changea  complètement  la  face 
de  cette  partie  des  sciences  médicales.  C'est 
a Palfyn  (1721)  qu’on  attribue  son  invention. 
Mais  Levret(t753)  s’emparant,  en  homme  de 
génie,  du  nouvel  instrument,  lui  fit  subir  des 
modifications  importantes,  l’amena  au  point  de 
jH'rfection  où  nous  le  voyons  aujourd’hui,  et 
mérita  ainsi  à bon  droit  de  passer  pour  le  vé- 
ritable inventeur.  Les  préceptes  méthodiques 
qu’il  indiqua  pour  l’application  du  forceps, 
application  dont  il  fit  connaitre  toutes  les  res- 
sources et  l’immense  valeur,  firent  rejeter  et 
abandonner  l’usage  des  crochets  et  instruments 
trancliants  propres  à broyer  et  à morceler 
l’enfant,  dans  les  cas,  encore  trop  nombreux , 
où  la  version  ne  pouvait  pas  être  employée.  C'est 
également  dans  le  xviii°  siècle  qu’on  suivit  et 
qu’on  reconnut  quelques-uns  des  changements 
successifs  de  direction  que  la  tête  éprouve  dans 
son  passage  à travers  les  détroits  du  bassin.  Les 
anciens  ne  .savaient  rien  à cet  égard  ; leurs  no- 
tions se  rèdui.saicnt  à considérer  l’accouche- 
incnt  comme  naturel,  toutes  les  fois  que  la  tête 
se  présentait  la  première.  On  fit  aussi, 'à  cette 
époque,  justice  de  l’opinion  ancienne,  toujours, 
à (|uelques  exceptions  près , religieusement 
maintenue  et  conservée,  qui  voulait  que  dans 
le  sein  de  la  mère  la  situation  de  l’enfant  fût 
assise,  les  membres  et  le  tronc  fléchis,  les  pieds 
à l’orifice  de  l’utérus  et  la  tête  en  haut  jus<iu’au 
septième  mois  de  la  grossesse,  époque  où  se  fai- 
sait la  culbute,  c'est-à-dire  où  la  tête  se  por- 
tait en  bas.  Cette  manière  de  voir  règne  encore 
dans  le  peuple  ; et,  comme  tous  les  préjugés  re- 
latifs à la  médecine,  il  n’est  pas  facile  de  la  dé- 
raciner. Après  Levret,  une  question  nouvelle 
fut  soulevée , défendue  avec  chaleur  ; elle  fut 
combattue  de  même,  et  les  disputes  devinrent 
scandaleuses.  Je  veux  parler  de  l’opération  de 
la  symphysiotomic.  De  tout  temps,  des  chirur- 
giens avaient  pensé  ((ue  dans  le  travail  de  l’en- 


fantement,les  sym|)hyscs  des  pubis  et  des  autres 
articulations  du  Itassin  éprouvaient  un  léger 
écartement  qui  favorisait  la  sortie  du  fœtus; 
c’c.stmème  à leur  fixité  et  à leur  solidité  qu’ils 
rapportaient,  chez  les  femmes  âgées,  la  diffi- 
culté plus  grande  de  l’accouchement.  Cette 
opinion  donna  l’idée  d’iuciser,  dans  des  cir- 
constances difficiles,  la  symphyse  puhicnne. 
Sigault  e.st  le  premier  qui  décrivit  méthodique- 
ment cette  opération,  et  qui  la  pratiqua  sur  la 
femme  vivante  (1777)  ; nous  aurons  plus  tard 
l’occasion  d’apprécier  la  valeur  de  ce  procédé. 
Mais  personne  ne  contribua  plus  à répandre  les 
connaissances  salutaires  de  l’art  des  accouchc- 
menls  que  notre  célèbre  liaudeloque.  Son  ou- 
vrage, modèle  d’une  saine  raison,  dans  lr<[uel 
les  faits,  rigoureusement  appréciés  à l’aide  d’une 
vaste  expérience,  sont  rangés  dans  un  ordre 
méthodique  et  clair,  est  peut-être  le  plus  beau 
monument  élevé  à la  science  de  l’olislétrique. 
Ce  livre,  qui  a clos  d’une  manière  si  digne  les 
travaux  tocologiques  du  xviii”  siècle,  et  ou- 
vert sous  de  si  favorables  auspices  ceux  du 
XIX",  restera  longtemps  encore  le  code  le  plus 
sùr  des  accouchements. 

Depuis  Baudeloque , l’introduction  du  seigle 
ergoté  dans  la  pratique  des  accouchements  e.st 
le  seul  fait  qui  mérite  réellement  l’honneur  d’être 
rappelé.  Mis  en  usage  de  temps  immémorial  par 
les  commères  et  les  sages-femmes  des  campa  gnes, 
ce  n’est  que  depuis  quelques  années  seulement 
que  les  accoucheurs  ont  eux-mêmes  commencé 
à l’employer.  Et  quelles  que  soient  du  reste  les 
controverses  soulevées  à l’égard  de  ce  médica- 
ment, il  n'en  restera  pas  moins  une  précieuse 
ressource  dons  une  foule  de  circonslanecs.  Je 
dois  cependant  mentionner  encore  une  espèce 
de  forceps  propre  à écraser  et  à réduire  la  tête, 
le  céphatoiribe  de  M.  A.  Baudeloque  (1832). 
Dans  les  cas,  excessivement  rares  aujourd’hui, 
où  la  version  et  le  forceps  ne  peuvent  être  mis 
en  pratique,  et  où  l’embryotomie  (le  morcelle- 
ment du  fœtus)  devient  une  extrême  ressource, 
cet  instrument  est  appelé  à rendre  l’opération 
plus  facile  et  en  même  temps  moins  dangcrcu.se 
pour  la  mère.  Dirai-je  aussi  quelques  mots  de 
Vaeeouehement  prématuré,  aftificiellemenl  pro- 
voqué pour  le  cas  de  rétrécissement  excessif  des 
détroits  du  bassin.  Sans  anticiper  sur  ce  quenous 
aurons  à en  dire  dans  un  autre  endroit  {voy.  Dys- 
torie),  nous  pouvons  toujours  faire  remarquer 
que  proposée  dès  le  milieu  du  siècle  dernier  par 
des  chirurgiens  anglais,  et  soutenue  en  Allema- 
gne dès  1799,  cette  question  fut  présentée  en 
France  sous  un  point  de  vue  qui  ne  pennit  pas 
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d’fi»  Jùsculcr  la  valeur.  Ou  l u confoi'Klucavec 
l’avortement,  quoiqu'il  y ait  une  grande  dilTc- 
renee  : dana  l'avortement  provoqué  on  se  pro- 
|)ose.  en  cITet,  de  détruire  un  fretus  pour  .sau- 
ver la  mère  ; au  lieu  que  dans  l'accoueliement 
prématuré  on  a pour  Imt,  au  contraire,  de 
soustraire  la  vie  de  l'enfant  et  celle  de  la  femme 
au.'i  dangers  d'une  grossesse  prolongée  jusqu’à 
terme. 

Telles  furent,  en  général,  les  phases  diverses 
par  où  pa.sscrent  les  notions  relatives  à l’art  des 
accoueliements.  D'Hippocrate  à .Mauriceau , 
cet  art  exclusivement  renfermé,  à ((uelques  ex- 
ceptions près,  entre  les  mains  des  femmes, 
reste  pres<|ue  complètement  stationnaire.  Ce 
n’est  qu'à  dater  des  circonstances  qui  sous  le 
règnede Louis  XIV  en  confient  la  pratique  aux 
médecins,  que  l'obslctrique  prend  un  es.sor  tel- 
lement rapide  (|ue , dans  un  espace  de  moins 
de  deux  cents  ans,  elle  devient  la  branche  la 
plus  perfectionnée  des  connaissances  médica- 
les. I,a  création  de  cliaires  d'accouchements , 
des  cours  publics  et  particuliers,  des  liApitaux 
consacrés  spécialement  a recevoir  les  femmes 
enceintes,  etc.,  etc.,  furent  autant  d’institu- 
tions nouvelles  qui,  dans  le  cours  du  siècle 
dernier  et  dans  le  nôtre , ont  contribue  puis- 
samment à ce  perfectionnement.  Une  foule 
d'aecouebeurs  y prirent  une  part  plus  ou  moins 
active.  Smellie,  A.  Petit,  ('juii|)er,  .Stein,  Solay- 
rés,  Dcleurie,  Dcnman,  Bocr,  Désormeaux , etc. , 
méritent  particulièrement  d’élrc  cités.  Plusieurs 
sages-femmes,  Louise  Bourgeois,  M"'r  Lacha- 
pelle, etc.,  s'y  as.socièrent  également  et  doivent 
être  rappelées  (ruy.  Saues-I-'cuues  ).  Eiilin, 
les  progrès  de  l’anatomie,  de  la  physiologie,  de 
la  chirurgie  aidèrent  aussi  a ce  mouvement;  et 
aujourd'hui,  l'art  des  accouchements  est  assis 
sur  une  Istse  tellement  solide  qu'il  mériterait 
pres(|ue  d'étre  placé  au  rang  des  sciences 
exacti’s. 

S 1 1 ■ — ExpuiUion  des  phinomênea  physiologi- 
ques de  iacrourkemenl.  Lorsi|ue  les  modifica- 
tions imprimées  parlaCRus.sE8SE  (roy.ee  mot) 
à l'organe  gestalcur,  la  matrice , sont  termi- 
nées et  (|uc,  d'une  autre  part,  le  fœtus  a ae<]uis 
lu  dévelopjH'ment  nécessaire  à la  vie  indé|)en- 
danlc,  alors  commence  une  série  de  phénomè- 
nes propres  à l’ex  pulsion  de  l'œuf  liors  des  voies 
maternelles.  Ces  phénomènes  constituent  iar- 
couchement  chex  la  femme;  In  fonction  ana- 
logue dans  les  animaux  prend  im  autre  nom 
(foy.  f article  Part). 

C’est  ordinairement  vers  la  (in  du  neuvième 
mois  de  la  grossesse  que  se  m.anifcstent  les  in- 


dices do  l'ex[iulsion  proclia'uie  de  l’erdanl:  alors 
raecouchement  est  ti  terme.  Quelquefois,  et 
même  assez  souvent, ce  moment  est  devancé  ou 
retardé.  Dans  le  premier  cas,  l’accouchement  est 
dit  prieore  ou  prématuré,  et  tardif  oa  retardé, 
dans  le  second.  Il  prend  le  nom  d’ Avortement 
(roy.  ce  mot),  quand  les  phénomènes  de  la  par- 
turition  ont  lieu  avant  la  fin  du  sixième  mois, 
époque  de  la  viabiKtédu  fœtus.  Izir.sque  Tac- 
eouchement  se  termine  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature,  on  l’appelle  spontané  ou  naturel  ; et 
labnrieuxou  contre  nature,  quand  sa  marche 
est  entravée  par  des  obstacles  ou  troublée  par 
des  accidents  qui  exigent  l’inlcrvcntion  de  l'art. 

Causes  de  l'accouchement.  Pendant  long- 
temps on  crut  que  les  efforts  de  l'enfant  pour 
sortir  de  la  prison  dans  laquelle  il  est  renfenné 
étaient  la  cause  de  l'accouchement.  Telle  était 
l’opinion  d’Hippocrate  et  des  anciens.  Mais,  en 
observant  les  phénomènes  de  plus  près,  en 
voyant  la  partnrition  se  terminer  malgré  la 
mort  de  l’enfant,  en  apprt-eiant  les  contractions 
des  fibres  de  l’utérus,  contractions  sensibles  à 
la  main  placée  sur  l'alidomen  nu  portée  pen- 
dant la  douleur. dans  la  matrice;  en  réfléchis- 
sant à la  position  gênée  du  fœtus  dans  le  sac 
qui  le  renferme . on  fut  oblige  de  revenir  à une 
manière  de  voir  plus  saine  : et  malgré  fappui 
(|ue  sembl.xit  donner  à l'opinion  contraire  l'ob- 
servation d'accouchements  survenus  après  la 
mort  de  la  mère,  et  qu'on  ne  pouvait  concevoir 
sans  l'action  et  les  elTorLs  de  l’enfant,  A Pe- 
tit démontra  sans  réplique  ( 1766)  que  la  ma- 
trice et  les  muscles  altdominaux  étaient  .seuls 
li'S  agents  de  l’accouchement.  Quanta  la  sortie 
du  fœtus  après  le  décès  de  la  mère,  elle  se  fait 
comme  l’excrétion,  dansic  cadavre,  des  matières 
contenues  daas  leurs  réservoirs  rcsjtect  ifs  ; et 
c’est  un  phénomène  parfaitement  explicable, 
jHiisque  la  plupart  des  muscles  creux,  et  la  nut- 
trice  se  trouve  dans  ce  cas,  conservent  en- 
core pendant  i|uel(pie  temps  leur  faculté  con- 
tractile (roy.  l’article  Cadavre).  Mais  si  les 
contractions  do  la  matrice,  celles  du  dia- 
phragme et  des  autres  muscles  alKlominaux 
sont  les  causes  efficientes  de  l’accouchement,  il 
reste  à examiner  ((uel  autre  genre  de  causes 
peut  déterminer  leur  action  et  amener  l’expul- 
sion du  fœtus  au  terme  naturel  de  la  gestation. 
-Sans  rap|)eler  toutes  les  hypotlièses  sur  ce  su- 
jet, avouons  qu'ici  comme  en  beaucoup  d’autres 
choses,  les  mots  ne  font  que  couvrir  notre  Igno- 
rance. Dire,  par  exemple,  que  le  col  de  la  ma- 
trice est  arrivé  à un  degré  de  ramollissement  et 
d'amincissement  tel  qu'il  ne  peut  plus  résister 
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à J'anion  du  fœtus  poussù  par  la  contraction  j 
des  fibres  du  fond  de  l’organe  ; et  qu’ ainsi,  il  se 
trouve  obligé  de  lui  livrer  passage,  n’est  évidem- 
ment qu'une  explication  ingénieuse  qui  n’est 
elle-même  que  l’expression  du  fait.  La  cause 
qui  détermine  la  matrice  à se  débarrasser  à 
une  époque  donnée  est  insaisissable  comme 
celle  qui  préside  à l’établissement,  an  retour 
périodique  et  à la  cessation  des  règles,  et  d’une 
multitude  d’autres  phénomènes  physiologiques 
qui  ont  longtemps  exercé  l’esprit  des  méde- 
cins. Cependant  certaines  causes  accidentelles, 
les  maladies  de  l’œuf  et  de  la  matrice,  les  sai- 
gnées du  pied  répétées,  l’application  de  sang- 
sues, des  coups,  des  chutes,  etc.,  etc.,  en  un 
mot,  toutes  les  causes  d’avortement,  peuvent 
déterminer  le  développement  du  travail  de  l’en- 
fantement , dans  certaines  circonstances . Comme 
l’action  de  ces  causes  sera  examinée  à l’article 
avortement  et  que  leur  mode  d’agir  n’est  pas 
différent  ici,  nous  renvoyons  leur  examen  à ce 
mot  (t'Oÿ.  Avorteiiejit). 

Phénoménet  de  l'aeccmchement.  Versle  terme 
de  la  grossesse,  une  huitaine  de  jours  avant 
l’accouchement,  la  femme  éprouve  ordinaire- 
ment plus  de  liberté  dans  les  digestions , dans 
la  respiration;  elle  se  sent  plus  légère.  Le  globe 
utérin,  qui  s’élevait  jusque  dans  la  région  de 
l'estomac,  s'abais.se  et  occasionne  ainsi  une 
sensation  de  pesanteur  sur  la  vessie  et  le  rec- 
tum. Les  sécrétions  de  la  muqueuse  vaginale 
sont  plus  abondantes  ; les  besoins  d’uriner  plus 
fréquents;  les  mouvements  de  l’enfant  sc  font 
sentir  plus  bas  qu’auparavant.  Enfin  arrive  le 
terme  de  la  grossesse;  le  travail  de  l’enlante- 
ment  sc  déclare  ; des  douleurs  courtes , légères 
et  éloignées  sont  ressenties  dans  le  bas-ventre; 
le  pouls  s'élève,  la  peau  se  colore,  la  soif  se  fait 
sentir,  quelquefois  même  des  vomissements 
surviennent.  Lesdouleurs,  que  leur  peu  d’inten- 
sité d'abord  font  vulgairement  appeler  mou- 
ches,  deviennent  de  plus  en  plus  vives;  elles 
consistent  dans  un  sentiment  de  crampe  dû  à la 
violence  des  contractions  de  la  matrice.  Leur 
siège,  leur  direction,  leur  nature  sont  parfaite- 
ment appréciées  et  distinguées  par  les  femmes, 
surtout  par  celles  qui  déjà  ont  été  mères.  Elles 
suivent  ordinairement  la  direction  d’une  ligne 
qui  de  l’ombilic  se  rendrait  vers  le  sacrum  et  le 
coccyx.  D'autres  fois,  mais  plusrarement,  elles 
sc  font  sentir  seulement  dans  les  régions  lom- 
baires et  sacrées;  les  femmes  les  appellent 
alors  douleurs  de  reins  ; elles  pensent,  non  sans 
raison , qu’avec  elles  raccouchemcnt  est  plus 
long.  La  fréquence,  la  durée,  la  faiblesse  et  l’é- 


nergie des  douleurs  sont  dans  un  rapport  si 
constant  avec  l’existence , les  retours,  la  durée 
et  l’intensité  des  efforts  utérins , que  l’expres  ■ 
sion  douleur  est  synonyme,  dans  ce  cas.decon 
traction  de  la  matrice.  Sous  rinfluence  des 
douleurs,  l’orifice  de  l’utérus  s’entrouvre,  se 
dilate;  ses  bords  sont  tendus,  amincis.  Cette 
dilatation  est  le  résultat  de  l’action  des  fibres 
du  fond  de  l’organe.  Ces  fibres,  en  se  contrac- 
tant, se  raccourcissent,  et  entraînent  ainsi  peu 
à peu  en  dehors  les  bords  de  l’orifice.  Des 
glaires  s'écoulent  en  abondance,  et,  à une  épo- 
que plus  ou  moins  avancée  du  travail , elles  sont 
marquées  de  stries  de  sang,  et  même  elles  peu- 
vent être  totalement  colorées  par  ce  fluide  : on 
dit  alors  que  les  femmes  marquent.  Ces  glaires 
sont  le  produit  des  sécrétions  des  membranes 
muqueuses  des  voies  génitales.  Leur  abondance 
parait  favoriser  la  marche  de  la  parturitlon. 
Leur  présence,  surtout  lorsqu’elles  sont  colo- 
rées, est  d’un  favorable  augure.  Néanmoins 
elles  viennent  quelquefois  à manquer  et  l’ac- 
couchement se  fait  à sec.  Mais,  en  général, 
comme  leur  quantité  s’accroît  en  raison  de  la 
dilatation  du  col  utérin,  les  glaires  abondantes 
annoncent  la  marche  et  le  développement  du 
travail.  Les  douleurs,  devenues  plus  longues, 
plus  intenses,  plus  rapprochées,  portent  le  nom 
de  préparantes.  Pendant  leur  action,  l’orifico 
de  la  matrice  continue  à se  dilater  ; les  mem- 
branes du  fœtus  sont  comprimées  ; elles  se  ten- 
dent sur  cette  ouverture,  s’y  engagent,  et 
conune  elles  sont  remplies  de  liquide  {voy. 
Œuf  humain),  elles  y forment  une  saillie,  le 
plus  souvent  arrondie,  globuleuse,  connue 
sous  le  nom  de  poche  des  eaux.  La  forme  do 
cette  saillie  varie,  du  reste,  comme  celle  de  l’ou- 
verture qui  lui  livre  passage,  d’après  la  partie 
de  l’enfant  qui  se  présente.  A mesure  que  les 
douleurs  prennent  plus  d’intensité,  l’irritation 
générale  de  la  femme  devient  plus  vive.  Dans 
l’intervalle  des  souffrances  elle  reste  agacée, 
inq)aticnte,  difficile  à gouverner,  ne  peut  tenir 
en  place,  et  offre  une  susceptibilité  extrême. 
Dans  la  douleur,  la  fréquence  du  pouls,  la  cha- 
leur augmentent  ; la  bouche,  la  langue  se  sè- 
chent; quelquefois  la  tête  se  perd,  et  le  déran- 
gement intellectuel  est  porté  au  point  de  res- 
sembler au  délire.  La  douleur  pas.sée,  tout  ren- 
tre dans  l’ordre.  Cependant  le  col  de  l’uterusse 
dilate  de  plus  en  plus  et  finit  par  s’efbcer  com- 
plètement La  poche  des  eaux, ne  pouvant  plus 
résistera  l'effort  des  contractions,  se  rompt  su- 
bitement et  non  sans  une  sotsation  de  frayeur 
pour  la  femme  ; la  tête  alors  (c’cst  elle  qui  se 
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préacale  k.  |>liu  souvent)  se  précipilu,  eUe  s'en- 
gage dans  i' orifice  de  U matrice,  et  on  dit  que 
la  t^le  est  au  cotironnement.  Les  douleurs  solli- 
citées par  des  épreintes  continuelles  qui  dépen- 
dent de  la  compression  du  col  de  la  vessie  et  de 
l'anus,  sont  arrivées  à un  degré  de  violence 
extrême  : ce  sont  les  douleurs  expultrices , les 
grandes  douleurs.  La  tête  du  fœtus,  continuant 
à obéir  à l'action  énergique  de  chaque  douleur, 
s'avance  dans  le  canal  vulvo-utérin,  qui  se  di- 
late pour  le  recevoir,  franchit  le  détroit  supé- 
rieur, et  s’enfonce  dans  l’excavation  do  aassiü 
(eoy.  ce  mot). 

Les  parois  membraneuses  do  canal  s’allon- 
gent et  se  prêtent  au  passage  de  la  tête,  qui  ne 
tarde  pas  à descendre  derrière  le  plancher  in- 
ferieur du  bassin  qu’elle  presse  et  pousse  devant 
elle.  Les  douleurs  se  succèdent  avec  une  éner- 
gie et  une  force  extraordinaires  ; elles  sont  pré- 
cédées d’une  espèce  de  frémissement.  Les  con- 
tractions utérines  appellent  à leur  aide  l’action 
des  muscles  du  ventre  et  celle  du  diaphragme. 
La  femme,  à chaque  douleur,  se  cramponne  à 
tous  les  corps  solides  qui  s’oflfent  à elle,  arc- 
boute  ses  taloas  contre  les  matelas,  saisit  avec 
violence  les  cétés  de  son  lit,  les  personnes  qui 
l’entourent,  et,  se  formant  de  cette  manière  des 
points  d’appui  favorables  à scs  efforts,  elle  fait 
valoir  instinctivement  la  synergie  ou  l’ensem- 
ble des  puissances  musculaires  susceptibles  d’ê- 
tre mises  en  jeu  dans  le  travail  de  l'accooche- 
inent.  Dans  ces  crises,  la  facese  gonfle,  s’injecte; 
les  carotides  battent  avec  force  ; les  yeux  bril- 
lent, rougissent;  les  symptômes  d'une  conges- 
tion cérébrale  se  manifestent;  la  sueur  ruis- 
selle souvent  au  cou,  à la  tête,  à la  poitrine;  les 
jamlws  restent  en  général  presque  froides.  En- 
fin, les  contractions  vont  cesser; des  sanglots 
précipités  succèdent  à l'agitation  et  ramènent 
le  calme  qu'une  nouvelle  douleur  vient  bientôt 
interrompre.  A chaque  effort,  la  tête  pousse  de 
plus  en  plus  devant  elle  la  cloison  périnéale  et  les 
organes  voisins.  Toutes  ces  parties  s’allongent, 
se  déplissent,  se  moulent  sur  la  convexité  du 
coqts  qui  tend  à les  traverser.  La  violence  et 
l'intensité  des  souffrances  sont  telles  qu'il  est 
impossible  de  les  (>eindrc.  Les  accoucheurs  ont 
essayé  d'en  exprimer  l'effroyable  énergie  par 
la  barbare  expression  de  douleurs  conquas- 
santes.  La  femme pnusscdi'scris perçants,  alors 
que  les  parties  externes  di^jà  entr'ouvertes  et 
dilatées  laissent  enfin  écliappcr  la  tète  de  l'en- 
fant, au  milieu  d'une  douleur  plus  vive  et  plus 
longue  que  toutes  celles  (|ui  ont  précédé,  et  qui 
semble  comi>osée  comme  de  deux  douleurs  suc- 
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cessives.  Après  quelques  instants  de  repos  une 
nouvelle  douleur,  mais  peu  intense,  diasae  le 
reste  du  corps,  et  l’accouchement  est  terminé. 
A cette  agitation  excessive,  dit  Désormeanx,  à 
ces  efforts  immodérés,  A ces  douleurs  intolé- 
rables succèdent  instantanément  un  calme  dé- 
licieux, plein  de  charmes,  qui  n’est  Interrompu 
que  par  le  bonheur  de  se  savoir  mère. 

Tels  sont  les  phénomènes  de  l'enfantement. 
Les  accoucheurs  les  ont  divisés  en  plusieurs 
temps  ou  périodes.  : 

Premier  temps.  Douleurs  légères (moucèes). 
Écoulement  de  glaires  muqueuses,  et  ramollis- 
sement du  col  de  la  matrice.  — Deuxiime 
temps.  Douleurs  préparantes.  Dilatation  de  l’o- 
rifice utérin  ; formation  et  saillie  de  la  pocho 
des  eaux.  — Troisième  temps.  Douleurs  expul- 
satrices  {grandes  douleurs).  Rupture  de  la  po- 
che ; présentation  de  1a  tête  qui  descend  derrière 
le  périnée  et  frimehit  enfin  les  organes  externes 
de  la  génération.  Le  reste  du  corps  de  l’enfant 
ne  tarde  pas  à suivre.  Ce  troisième  temps  est 
suivi  d’un  quatrième,  la  délivrance,  et  d’un 
cinquième,  les  couches  (voy.  ces  mots). 

Mécanisme  de  l'accouchement.  Si  jusqu’ici 
nous  avons  exposé  l’ensemble  général  des  phé- 
nomènes de  l’accouchement,  nous  n’avons  en- 
core rien  dit  de  certaines  conditions  purement 
mécaniques,  mais  rigoureusement  nécessaires 
à sa  terminaison. 

Dans  son  expulsion  hors  des  voies  maternel- 
les, l'enfant  doit  en  effet,  sous  l’influenee  d’un 
moteur  puissant,  les  contractions  de  la  ma- 
trice, cheminer  à travers  la  ceinture  osseuse 
du  bassin,  espèce  de  canal  courbe,  inexten- 
sible, rétréci  à .ses  deux  extrémités,  et  dont  les 
axes  et  les  diamètres  varient  dans  des  points 
divers  de  son  étendue.  Ce  canal  ne  peut  donc 
être  franchi  qu’autant  que  le  mobile  (l'cnfàm) 
qui  le  traverse  présente,  dans  le  cours  de  son 
trajet,  des  axes  et  des  diamètres  en  correspon- 
dance exacte  avec  les  axes  et  les  diamètres 
du  bassin.  Presque  toujours  les  conditions  du 
problème  sont  remplies,  tant  du  côté  de  la 
mère  que  du  côté  de  l'enfant.  Aux  articles  Bas- 
sin et  EocTUsIes  rapports  des  axes  et  des  dia- 
mètres seront  examinés  et  formulés  en  chiffres. 
Leur  étude  est  un  complément  indispensable 
pour  bien  comprendre  le  phénomène  qui  nous 
occupe.  Supposons  maintenant  que  le  bassin 
soit  bien  conformé,  que  les  forces  de  la  femme 
soient  suffisantes,  que  les  organes  de  la  géné- 
ration soient  souples  et  dilatables  ; que  d’aulrl 
part  le  fœtus  soit  d’un  volume  ordinaire,  d’un< 
bonne  conformation  ; qu’il  pràseiiic  à l’ouver- 
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luredc  larnttrice  l'une  des  eitrcinité.s  (la  tête 
< U les  fesses)  de  l'ovoïde  sous  laquelle  il  est 
ployé  dans  celte  organe  (ruy.  Gbossesse,  alti- 
ludes  du  fœlui)  ; supposons  enfin  que  toutes  les 
conditions  d'un  accouchement  naturel  existent, 
et  suivons  en  le  mécanisme. 

Accouchement  naturel.  Des  deux  extrémités 
(lu  grand  diamètre  du  corps  de  l'enfant,  c'est 
l'extrémité  céphalique,  lu  tête,  qui  se  présente 
le  plus  souvent  au  détruit  supérieur  du  bassin 
et  à l'orifiec  de  l'utérus. 

1.  Présentation  delà  tile.  Uans  cette  situa- 
tion du  foetus,  la  plus  heureuse  et  la  plus  com- 
mune (sur  20,517  enfants  nés  à l'hospice  delà 
Maternité,  19.810se  sonlainsi  présentés), tan- 
tôt la  tête  fléchie  sur  te  tronc , le  menton  ap- 
|iuyé  sur  la  poitrine,  se  présente  par  le  som- 
met, alors  c'est  l’occiput  qui  s'avance;  tantôt, 
au  contraire,  la  tête  étant  renversée  en  arrière, 
la  face  SC  présente  et  c'est  le  menton  qui  s'en- 
gage lepremier.  — A.  Présentation  du  sommet 
de  la  tète.  Elle  est  la  plus  fréquente,  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  favorable  pour  l'heureuse  issue 
de  l'accoucliement.  Sur  19,810  enfants  nés  par 
la  tête,  que  nous  venons  de  citer,  19,730  l'ont 
offerte.  Dans  cette  situation,  l'extrémité  pel- 
N tenue  (inférieure)  du  foetus  répond  au  fond 
de  la  matrice,  le  sommet  du  cràneàrorificculé- 
rin  et  à l'ouverture  supérieure  du  canal  du  bassin 
(détroit  supérieur). La  partiepustérieurc  dusom- 
met  de  la  tête,  l'occiput,  doit  donc  se  trouver 
en  rapport  avec  <|uelque  [toint  que  cc  soit  de  la 
eirconférence  du  bassin.  De  là  sont  nées  les 
nombreuses  divisions  établies  par  les  accou- 
cheurs. Toutes  peuvent  être  réduites  à deux 
(lositions  ; seulement  dans  l'une  (position  oc- 
cipito-antérieure),  l’occiput  répond  à l’un  des 
|x>ints  de  la  moitié  antérieure  du  bassin  ; dans 
l’autre  (position  occipito  -postérieure),  il  ré- 
pond à l’un  des  points  de  la  moitié  postérieure 
du  canal.  Mais  la  forte  saillie  que  forme,  àl'ou- 
verturc  supérieure  de  la  fdière  du  bassin,  l’an- 
gle sacro-vertébral  (articulation  delà  colonne 
vertébrale  sur  le  bassin),  déjette  nécessaire- 
ment sur  les  côti's  l’occiput,  et  force  ainsi  la 
tête  à se  placer  diagonalement  dans  la  direc- 
tion des  diamètres  les  plus  longs  du  détroit  su- 
périeur, les  diamètres  oblicjucs;  et  suivant  que 
l’occiput  regarde  obliquement  en  avant , à droite 
ou  à gauche  ; obliquement  on  arrière,  dans  les 
mêmes  sens  , on  a autant  de  variété-s  d(-s  deux 
positions  fondamentales  : 1»  position  occipito- 
anterieure  gauche  (première  [M)sition  dos  ac- 
eouebeurs),(;l  positionoccipito  ,'mlérieuredroite 
deuxième  des  iceouebeurs  );  2"  positi-m  oc- 


cipito-poslérieurc  droite  ( troisième  dea  ac- 
couclieurs),  et  posibon  occipito -postérieure 
gaudie  (quatrième  des  accoucheurs).  Uemar- 
quons  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  di- 
verses positions  que  nous  venons  d'indi(|ucr  se 
présentent  aussi  fréquemment  les  unes  que  les 
autres  : ainsi,  sur  19,585  (wsitions  du  sommet 
de  la  tête,  le  nombre  des  positions  occipito-an- 
térieurcs  a été  de  19,381  ; celui  des  positions 
occipito-postérieures  de  20'4  seulement.  Cette 
excessive  fréquence  de  la  présence  de  l'occiput 
en  avant  dé|>end  des  causes  qui  déterminent 
la  situation  du  fœtus  dans  la  matrice  ; elles  sc- 
sont  examinées  au  mot  Ghussesse.  Mais  on 
n’observe  pas  non  plus  une  dilférencc  moins 
grande  dans  les  variétés  de  chaque  (xisition.  Si, 
19,381  fuis,  l'occiput  regardait  en  avant, 
15.693  fois,  il  affectait  la  position  occipito-an- 
térieure  gauche  (première  position  des  accou- 
cheurs). Quant  à la  fréquence  de  cette  première 
position,  elle  s’explique  parla  présence  de  l'in- 
testin rectum  sur  la  paroi  postérieure  gaucho 
de  l'excavation  du  bassin  ; ce  qui  ne  permet 
pas  à 1a  tête  de  s'y  loger  aussi  facilement.  Quoi 
rpi’il  en  soit,  acceptant  cette  extrême  fré- 
quence de  la  première  position  ( position  occi- 
pito-antérieure  gauche),  sui\  ons  le  mécanisme 
de  l'accouchement.  La  tête  se  présente  au  dé- 
troit supérieur  ; elle  est  située  diagonalement, 
l'occiput  tourné  en  avant  et  à gauche.  Dans  cette 
situation,  l’extrémité  pelvienne  (les  fesses,  les 
pieds)  du  fœtus  répond  nécessairement  au  fond 
de  la  matncc,  et  le  dos  à la  paroi  antérieure 
du  ventre  de  la  mère.  Les  contractions  utérines 
pressent  et  poussent  donc  de  haut  en  bas  le 
corpset  par  suite  la  tête  de  l’enfant;  mais  c’est 
dans  son  tiers  postérieur,  en  arrière  par  con- 
séquent de  son  centre  de  gravité , qne  la  tête 
s'articule  avec  le  tronc.  Aussi,  les  efforts  im- 
primés sur  celui-ci  sont-ils  transmis  sur  la 
partie  postérieure  correspondante  de  la  tête, 
qu'ils  font  basculer,  de  manière  que  l’ocdput 
s'abaisse  de  plus  en  plus,  tandis  que  le  menton 
SC  relève.  Dans  ce  mouvement  de  flexion,  le 
vertex  ( le  sommet  de  la  tête)  est  ramené  vers 
le  centre  du  détroit  supérieur  ; et  c’est  sous  les 
eondilions  les  plus  favorables  que  la  tête,  tou- 
jours obliquement,  va  s’engager  dans  la  filière 
du  Itassin. 

Alors,  en  effet,  ce  sont  les  diamètres  bi-pa- 
riélal  cl  occipito-bregmalique  de  la  tête  du  fœ- 
tus qui  n'ont  que  trois  pouces  et  demi  et  quatre 
pouces  moins  un  quart,  qui  sont  en  rapport 
a vec  les  diamètres  obli(|ues  de  l’ouverture  supé- 
rieure du  bassin  qui  ont  quatre  pouces  et  demi; 
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tindis  qno  le  plu3  long  diamètre  de  la  tète, 
l’occlpito-mentonnicr,  qui  a cinq  pouces,  se 
trouve  dans  la  direction  de  l’axe  du  détroit. 
Sous  l’influence  des  douleurs , la  tf  te  descend 
peu  i peu  dans  Texcavation  ; elle  vient  appuyer 
sur  le  plancher  du  ba.ssin.  Là,  par  une  légère 
torsion  do  col,  elle  exécute  le  moucemcnl  dit 
de  rolalion,aa  moyen  duquel  l’occiput  est  ra- 
mené directement  en  avant.  C’est  à la  direction 
des  doubles  plans  inclinés  de  la  paroi  du  canal  sur 
lesquels  elle  glisse,  que  la  télé  doit  d’étre  ra- 
menée dans  une  position  directe  et  de  se  trou- 
ver ainsi  en  rapport  avec  les  diamètres  les  plus 
favorables  du  détroit  inférieur,  qui  ne  sont  plus 
les  diamètres  obliques,  mais  bien  le  diamètre 
transversal  et  l’antéro-postérieur  ou  coccy-pu- 
bien.  La  tète  va  francliir  l’ouverture  inférieure 
du  bassin  : l’occiput  parait  sous  la  symphyse 
pubienne,  au-devant  de  laquelle  il  se  relève. 
Par  ce  nouveau  mouvement,  connu  sous  le  nom 
d’extension,  la  tète  tend  à se  renverser  sur  b 
nuque,  le  menton  s’éloigne  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  sur  laquelle  il  s’était  ap- 
puyé dans  le  mouvement  de  flexion,  et  le  dia- 
mètre occipito-mentonnicr  se  retrouve  en  rap- 
port avec  l’axe  du  détroit  inférieur,  diri^ 
d’arrière  en  avant.  Le  reste  du  tronc  con- 
tinue à suivre  d’avant  en  arrière,  la  di- 
rection de  l’axe  du  détroit  supérieur.  Ainsi 
jiloyé,  le  corps  du  fœtus  oliéit  à la  courbe  que 
décrit  dans  son  trajet  la  filière  du  bassin;  mais 
le  menton  s’éloigne  de  plus  en  plus  du  thorax  ; 
et  le  front,  la  face  glissant  dans  la  concavité 
du  coccyx  et  du  périnée  se  dégagent  enfin  en 
avant  de  la  commissure  postérieure  de  la  vulve. 
La  tête,  libre  hors  des  parties  sexuelles,  obéis- 
sant à la  force  d’élasticité  du  col  qui  revient 
à sa  rectitude  naturelle  (nous  avons  dit  que 
c’était  à sa  torsion  qu’était  dû  le  mouvement 
de  rotation  ),  reprend  la  situation  diagonale 
qu’elle  affectait  au  détroit  supérieur  ; l’occi- 
put se  dirige  vers  l’aine  gauche  de  la  mère, 
et  la  face  vers  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 
droite.  Cest  le  mouvement  de  restitution  qui 
replace  la  tête  dans  ses  rapports  naturels  avec 
le  tronc.  Les  épaules  continuent  dans  Ib  canal 
le  mouvement  de  spirale  suivi  par  la  tète,  elles 
le  traver.sent  obliquement  en  haut,  directement 
en  bas  ; et  le  reste  du  corps  doit  à sa  forme  de 
le  franchir  rapidement  et  sans  obstacle.  En  der- 
nière analyse,  nous  voyons  que,  grâce  à la  sé- 
rie des  mouvements  que  nous  venons  de  dé- 
crire, l’axe  du  grand  ovale  de  la  télé  (diamètre 
occipiln-mentonnier  qui  a cint|  pouces)  suit  la 
direction  des  axes  des  out  ertures  du  bassin  ; 


tandis  que  la  petits  circonférence,  représentée 
par  des  diamètres  ( le  bi-pariétal  et  l’occipito- 
bregmatique)  de  moins  de  quatre  pouces,  se 
l'Iacc  selon  le  plan  de  ces  mêmes  ouvertures 
dont  les  diamètres  sont  de  quatre  pouces  et 
demi.  Mécanisme  curieux,  qui  seul  nous  ex- 
plique l’une  des  plus  difficiles  fonctions  de  la 
nature  ; mécanisme  dont  la  précision  et  l’exac- 
titude géométriques  commandent  l’admiration  ! 
Quant  aux  autres  positions  du  sommet  de  la 
tête,  elles  obéissent  aux  mêmes  lois;  seulement, 
dans  Voccipito-antérieure  droite,  le  mouvement 
de  rotation  de  focciput  se  fera  de  droite  à 
gauche,  au  lieu  de  gauche  à droite;  et  celui  de 
restitution  aura  lieu  vers  l’aine  droite,  etc.,  etc. 
Dans  les  oeeipito-postérieures,  l’occiput  par- 
court la  paroi  postérieure  du  canal  du  bassin 
dont  le  trajet  est  beaucoup  plus  long  que  celui 
de  la  paroi  antérieure  ; aussi  le  travail  de  l’ac- 
couchement se  prolonge-t-il  ordinairement  da- 
vantage. Du  reste,  la  tête  oitéit  aux  différents 
mouvements  de  flexion , de  rotation , etc.  ; 
mais  la  bosse  occipitale  se  dégageant  en  ar- 
rière, le  mouvement  d’exfenjion  s’opère  sur  lo 
périnée,  et  la  face,  le  front  franchissent  en 
avant  l’arcade  du  pubis  sous  laquelle  ils  glis- 
sent. — B.  Présentation  de  la  face.  Jusi|u'à 
nos  jours,  on  a cru  que  dans  cette  position, 
l’accouchement  ne  pouvait  se  terminer  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature;  et  même,  des  profes- 
seurs .soutiennent  encore  cette  opinion  qu’ils 
ont  essayé  d’établir  d’après  des  principes  de 
géométrie,  l».sés  sur  la  figure  du  bassin.  Mais 
des  observations  répétées  ont  démontré  que  ce 
genre  d’accouchement  est  non-seulement  pos- 
sible, mais  aussi  le  plus  .souvent  très  facile.  Pour 
mon  compte,  j’ai  eu  l’occasion  d’assister  une 
femmequi  se  délivra  naturellement  et  même  as- 
sez promptement  d’un  enfant  volumineux  qui 
présentait  la  face.  Du  reste,  aujourd’hui  on  aban- 
donne généralement  à la  nature  la  terminaison 
de  ces  sortes  d’accouchements  ; la  face  s’engage 
transversalement  à l’ouverture  supérieure  du 
ba.ssin  dont  lediamètre bis-iliaque  (le  transverse) 
est  de  cinq  pouces  ; arrivée  dans  l’excavation,  le 
mouvement  de  rotation  ramène  le  menton  sous 
les  pubis,  qu’il  franchit  et  au-devant  desquels  il 
SC  relève,  tandis  que  le  front  et  le  sommet  de  la 
tête  roulent  sur  la  paroi  poslérieuredc  la  filière 
et  se  dégagent  en  avant  du  périnée.  C’est  donc 
encore  en  présentant  l’une  des  extrémités  de  son 
long  diamètre  occipito-mentonnier  au  centre 
du  détroit  inférieur  t|ue  la  tête  s’apprête  à le 
traverser;  rien  ne  peut  ainsi  s’opposer  à la  ter- 
mi  uaisou  de  l’accouchement;  et  c’est  sur  de 
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Taïuiscs  appréciations  de»  rapports  de  la  tétcavpc 
le  l»8gin  qn’on  a pu  nier,  en  théorie,  la  possibi- 
lité (f  accouchements  que  la  pratique  seule  eût 
appris  B admettre,  si  on  les  eût  abandonnés  aux 
cflbrts  de  la  nature. 

U.  Présentation  de  l’extrémité  pelvienne. 
Celte  extrémité  de  rovoïde  fœtale  est  composée 
des  fesses  et  des  membres  inférieurs  fléchis  et 
appliqués  sur  elles.  Elle  se  présente  beaucoup 
plus  rarement  que  la  précédente  au  détroit  su- 
périeur, 616  fois  sur  20, û 17  accouchements,  et 
suivant  qu’elle  s’engage  dans  le  bassin  par  les 
fesses,  les  jambes  étendues  sur  la  partie  anté- 
rieure du  fœtus  ; par  les  genoux  ou  par  les 
pieds,  les  membres  se  défléebissant  à moitié  ou 
se  développant  entièrement , on  a les  diverses 
préstmlations  des  fesses,  des  genoux,  des  pieds, 
établies  par  les  accoucheurs.  Mais  tontes  peu- 
vent être  ramenées  à une  seule,  la  présmta- 
lion  de  l'extrémité  pelvienne  ; elles  ne  sont  en 
effet  que  des  procédés  différents  suivis  par  la 
nature  pour  engager  cette  extrémité  du  fœtus 
dans  le  canal  qu’il  doit  parcourir.  Alors  les 
fesses  et  les  pieds  occupent  la  partie  inférieure 
de  l’utérus;  ils  sont  situés  à son  orifice,  tandis 
que  la  tète  de  l’enfant  est  plac.ée  au  fond  de 
l'organe,  et  que  son  dos  regarde  en  avant  ou 
on  arrière,  suivant  les  rapports  de  l’extrémité 
pelvienne  avec  la  moitié  antérieure  ou  la  moitié 
postérieure  du  cercle  du  bassin.  Dans  le  pre- 
mier cas , c’est  la  position  sacro-antérieure  ; 
dans  le  second,  la  position  sacro-postérieure. — 
A.  Position  sacro-antérieure.  Les  lombes  onia 
région  sacrée  du  fœtus  sont  tonmés  en  avant, 
les  efforts  utérins  se  transmettent  de  la  tète  sur 
l’extrémité  pelvienne.  Celle-ci  s’engage  dans 
l'orifice  de  la  matrice  et  dans  le  détroit  supé- 
rieur de  la  filière  du  bassin.  Mais  les  pieds,  ar- 
rêtés sur  les  contours  de  ces  ouvertures,  ne  sui- 
vent pas  les  fesses  qui  les  abandonnent  au- 
dessus  d'elles  tandis  qu’elles  descendent,  et 
par  une  conséquence  nécessaire  de  cette  entrave, 
les  jambes  s'étendent  sur  les  parois  antérieures 
du  ventre  et  de  la  poitrine  du  fœtus.  Les  fesses 
pénètrent  donc  seules  dans  l’excavation  du  bas- 
sin (présentation  des  fesses).  En  descendant 
elles  exécutent,  lorsqu’elles  se  sont  engagées 
diagonalemcnt  au  détroit  supérieur,  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  porte  une  des  hanches 
sous  l’arcade  des  pubis  et  l'autre  dans  la  conca- 
vité du  sacrum  et  du  périnée.  Arrivées  à la 
vulve,  elles  la  distendent  et  la  franchissent  en 
SC  relevant  au-devant  de  la  symphyse  pubienne, 
l.’abdomen  se  dégage  ainsi  que  la  poitrine  ; les 
jambes  alors  se  dcjiloieut  et  s'allongent  bru.sque- 


ment.  Les  bras,  placés  comme  ils  kc  sont  pen- 
dant la  grossesse  sur  les  parties  latérales  dn 
tronc,  sont  descendus  dans  l’excavation;  et 
bientût  après  les  coudes  se  présentent  à l’exté- 
rieur. Presque  toujours,  dans  ce  moment  les 
avant-bras  se  déploient  et  se  placent  sur  les 
cûtés  du  corps  de  l’enfant.  Les  épaules  qui  des- 
cendent ensuite  se  placent  de  manière  que  l’une 
répond  au  sommet  de  l’arcade  des  pubis  et  l’au- 
tre vers  le  périnée.  Celle-ci  franchit  d’abord  les 
parties  génitales,  et  le  corps  n’étant  plus  soutenu 
en  arrière  par  le  périnée  qui  s’est  retiré  sur  le 
cou  de  l’enfant,  est  entraîné  par  son  poids,  s’a- 
baisse en  arrière  et  favorise  ainsi,  de  dessous 
le  pubis,  le  dégagement  de  l’autre  é)>aule.  Telle 
est  la  manière  dont  se  dégagent  les  épaules 
lorsqu’on  n’opère  aucune  traction  sur  les  par- 
ties déjà  sorties  du  fœtus,  à l’effet  de  biter 
l'accouchement  ; dans  les  ras  contraires,  les  bras 
SC  relèvent  et  s’étendent  sur  les  parties  latérales 
de  la  tête  ; e’est  ce  qui  arrive  dans  l’opération  de 
la  version  du  fœtus.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  tête 
fortement  fléchie,  s’engage  diagonalement  au 
détroit  supérieur,  le  front  descend  le  premier  en 
roulant  sur  la  paroi  postérieure  du  canal,  l’occi- 
put suit  en  glissant  sur  la  paroi  antérieure  ; par- 
vemnedans  l’excavation, elle  exécute  le  mouve- 
ment de  rotation,  et  le  menton,  le  nez,  le  front, 
le  vert  ex  se  dégagent  successivement  en  avant 
du  périnée.  — B.  Position  sacro-postérieure. 
Le  dégagement  do  tronc  du  fœtus  se  lait  de  la 
même  manière  que  dans  la  position  précédente. 
Son  mécanisme  est  entièrement  analogue  ; seu- 
lement la  région  antérieure  de  l’enfant  répond 
à la  moitié  antérieure  du  cercle  du  bassin,  et  la 
tête  chassée  dans  une  direction  semblable,  le 
front  et  la  face  en  avant,  l’occiput  en  arrière, 
exécute  ses  différents  mouvements  et  franchit 
la  vulve;  le  menton,  la  bouche,  le  front  et  le 
sommet  se  dégageant  en  avant  au-dessous  de 
l'arcade  des  pubis.  En  sorte  que  dans  cette  par- 
tie du  travail  la  tête  décrit  une  courbe  inverse 
de  la  direction  du  canal  qu’elle  parcourt,  et 
l’accouchement,  tout  en  étant  plus  long,  se 
termine  cependant  par  les  seuls  efforts  de  la  na- 
ture. Du  reste,  les  positions  sacro-postérieures 
sont  excessivement  rares.  Quant  aux  positions 
des  pieds  et  impositions  des  genoux,  on  con- 
çoit facilement  qu’elles  devront  avoir  lieu  toutes 
les  fois  que  les  membres  inférieurs  n'étant  pas 
retenus  sur  les  contours  de  l'orifice  utérin  ou 
de  l'ouverture  du  bassin,  sc  dérouleront  plus 
ou  moins  complètement  en  avant  des  fesses  et 
seront  chassés  devant  elles.  Quant  au  méca- 
nisme du  reste  de  l'cccouchcment,  on  voit  de 
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suite  qu'il  doit  rester  le  mfinc,  et  que  la  partie 
postérieure  des  pieds  (le  talon)  sera  tournée  en 
avant  on  en  arrière  suivant  que  les  lombes  de 
Penfant  seront  en  rapport  avec  le  demi-cercle 
antérieur  ou  postérieur  du  bassin.  Tel  est 
l’accouchement  dans  les  présentations  de  l’ex- 
trémité pelvienne  du  fœtus.  Bien  qu’il  soit  con- 
sidéré comme  naturel  et  qu’il  se  termine  quel- 
quefois avec  facilité  et  promptitude,  nous  de- 
vons cependant  faire  observer  qu’il  n est  pas 
aussi  avantageux  que  l'accouchement  par  la 
tête.  Les  parties  les  moins  volumineuses  du 
fœtus  franchissent  les  premières  Poriflce  uté- 
rin ; chacune  d’elles,  à mesure  qu’elle  y par- 
vient, doit  concourir  à la  dilatation  de  cette 
ouverture,  en  subir  la  résistance  et  l’effort; 
le  ventre  du  fœtus  engagé,  le  cordon  ombi- 
lical qui  établit  les  rapports  circulatoires  de 
la  mère  à l’enfant  se  trouve  comprimé,  serré 
au  point  souvent  que  la  circulation  doit  y être 
complètement  interrompue.  On  comprend  alors 
comment  les  chances  d’un  accouchement  heu- 
reux sont  moins  nombreuses , surtout  pour 
l'enfant  ; aussi,  la  proportion  des  enfants  morts 
estœlle  de  1 sur  7 dans  les  présentations  de 
l’extrémité  pelvienne , tandis  qu’elle  n’est  que 
de  1 sur  30  dans  les  présentations  de  la  tête. 

Telles  sont  les  conditions  de  l'aceouchemeni 
naturel  et  les  phénomènes  qu’il  présente  : toute- 
fois nous  devons  observer  que  le  développement 
des  douleurs, la  situation  du  fœtus,  sa  progres- 
sion à travers  les  parties  génitales  ne  suivent 
pas  toujours  une  marche  aussi  régulière  que  celle 
ijue  nous  venons  de  décrire.  Ainsi,  les  douleurs 
acquièrent  quelquefois  très  promptement  un 
grand  degré  de  vivacité,  elles  se  succèdent  ra- 
pidement; d'autres  fois  elles  sont  faibles,  lentes 
et  éloignées.  On  les  a vu  se  ralentir,  s'affaiblir 
et  même  se  suspendre  entièrement  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  après  avoir  suivi 
dans  le  commencement  une  progression  rép- 
lièrc.  Toutes  ces  différences  peuvent  tenir  à la 
constitution  plus  ou  moins  favorable  de  la 
femme,  à l’énergie  plus  ou  moins  forte  avec  la- 
quelle s’exécutent  ses  fonctions.  Elles  peuvent 
souvent  dépendre  de  caases  atmosphériques 
inconnues.  On  a vu  lesaccouchemcnlsprompts, 
faciles  dans  une  saison  ; plas  lents,  moins  heu- 
reux dans  une  autre.  La  présence  d une  per- 
sonne dont  la  vue  gêne  ou  déplait,  des  contra- 
riétés, l’absence  de  l’accoucheur,  etc.  peuvent 
quelquefois  influer  sur  la  femme  de  maniéré  à 
entraver  le  développement  des  douleurs.  Quant 
au  sexe  de  l’enfant,  c’est  un  ridicule  préjugé 
de  lui  attribuer  quelque  influence  sur  la  promp- 


titude et  la  régularitéde  l’accouchement  ; mais  le 
fœtus  peut  affecter  desporirioiu  qui  s’éloignent 
légèrement  de  celtes  que  nous  avons  indiquées. 
Ainsi  les  côtés  de  la  tète,  la  joue,  une  fesse  et  la 
hanche  correspondante  peuvent  se  présenter  au 
détroit  supérieur.  Les  suites  du  travail  corri- 
gent, il  est  vrai,  ces  défectuosités  dans  les  pré- 
sentations; mais  c’est  aux  dépens  de  la  prompti- 
tude et  de  la  célérité  de  sa  marche.  Il  en  est  de 
même  pour  l’absence  du  mouvement  de  rotation 
qui  s’observe  quelquefois.  La  tète  alors  est  ex- 
pulsée diagonalement  au  détroit  inférieur.  On 
conçoit  maintenant  combien  doit  varier  la  dorée 
du  travail.  Non-seulement  elle  diffère  chei  les 
divers  individus , mais  encore  chez  la  même 
femme  à ses  différentes  couches.  Souvent  on 
voit  l’accouchement  se  terminer  presque  instan- 
tanément et  même  en  une  seule  douleur;  d’au- 
tres fois  ce  n’est  qu’après  plusieurs  jours  de 
souffrances  que  la  femme  est  délivrée,  sans 
qu’on  poisse  même  toujours  rapporter  an  peu 
d'énergie  des  douleurs  cette  longueur  du  travail. 
Néanmoins,  comme  la  difficulté  de  l’accouche- 
ment est  le  plus  souvent  en  raison  de  la  résis- 
tance qu’éprouve  l’enfant  en  traversant  le  bas- 
sin et  les  parties  génitales,  le  travail  sera , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  plus  long  dans 
un  premier  enfantement  que  dans  un  second  ; 
chez  une  femme  âgée  que  chez  une  femme  plus 
jeune,  etc.  Cependant,  en  général  on  réduit  à 
cinq  ou  six  heures  la  durée  moyenne  des  accou- 
chements. C’est  un  résultat  de  l’observation. 

III.  Soins  à donner  d la  femme  pendant  te 
travail  de  l'aceouchemeni.  Rôle  de  l’accou- 
cheur. Sans  doute  l’accouchement  est  une  fonc- 
tion naturelle  ; souvent  il  se  termine  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  et  sans  aucune  interven- 
tion de  l’art,  non-seulement  chez  les  femmes  les 
plus  endurcies  par  des  travaux  pénibles , mais 
encore  chez  celles  qui  sont  habituées , au  sein 
du  luxe , à mener  la  vie  la  plus  molle  et  la  plus 
délicate.  Cependant,  qu’on  réfléchisse  à la  durée 
et  aux  souffrances  de  l'enfantement  le  plus  fa- 
cile ; aux  conditions  nombreuses , variées , pré- 
cises qu’il  exige,  et  dans  la  conformation  des  or. 
ganes  de  la  mère  et  dans  In  situation  du  fœtus; 
aux  accidents  de  toutes  espèces  qui  peuvent  le 
compliquer,  etc.,  etc.  ; et  alors  la  présence  de 
l’accoucheur  paraît  légitime  et  nécessaire.  Pré- 
sent , il  inspire  la  confiance  et  le  courage, éloigne 
toute  idée  de  crainte  sur  l’avenir,  prévoit  les  ac- 
cidents qui  pensent  arriver  et  y porte  les  remè- 
des convenables,  souvent  même  à 1 insu  de  la 
femme.  Du  reste,  juste  appréciateur  des  efforU 
et  des  ressources  de  la  nature,  il  sort  d’autant 
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mointi  du  limplo  rôle  de  tpeotatcur  que  m po- 
kiliun  8cluiitilU|ue  te  met  plus  à mfme  de  négli- 
ger des  soins  et  des  manœuvres  dont  le  moindre 
inconvénient  est  d’étre  parfaitement  inutiles, et 
par  lesquels  des  commères  et  d’ignorantes  sages- 
femmes  cherchent  à se  faire  valoir,  en  faisant, 
comme  elles  le  disent,  leur  Irarail.  Arrivé  près 
de  la  femme , le  médecin  doit  reconnaître  1®  si 

I accouchement  est  réellement  commencé  ; !®  si 
les  conditions  nécessaires  à sa  terminaison  se 
rencontrent  dans  le  cas  présent.  Pour  les  gens 
du  monde,  rien  ne  parait  plus  facile  que  de 
prononcer  si  une  femme  est  en  travail  ou  non. 

II  n’en  est  pas  de  même  aux  yeux  du  mé- 
decin. Les  femmes  qui  accouchent  pour  la 
première-  fois  manquent  de  terme  de  compa- 
raison et  se  trompent  sur  ce  qu'elles  éprouvent  ; 
celles  qui  en  sont  à leur  seconde  et  à leur  troi- 
sième grossesse  peuvent  quelquefois  s’y  mépren- 
dre elles-mêmes.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
vu  disposer,  mettre  en  ordre  tout  ce  qui  estné- 
cessaireà  la  naissance  de  l’enfant  et  le  prétendu 
travail  ce^r  pour  un  mois,  six  semaines,  au 
moment  où  le  lit  de  douleur  était  prêt  à recevoir 
la  femme!  Qui  ne  sait  que  des  malheureuses 
ont  été  tenues  plusieurs  jours  de  suite  sur  le  lit 
de  l’enfantement,  même  par  des  médecins,  et  se 
sontaperçucsàla  lin  que  leur  grossesse  était  en- 
core à plusieurs  mois  de  son  terme?  - Une  femme 
enceinte  pour  la  neuvième  fois,  ressent  desdou- 
leurs, se  croit  à terme.  Plusieurs  accoucheurs 
sont  successivement  appelés  : l’un  dit  que  la  po- 
che des  eaux  est  fonnéc  ; l’autre  croit  que  la 
tête  s’engage  ; un  troisième  ne  trouve  pas  l’ori- 
lice  utérin  ; un  quatrième  propose  l’application 
du  forceps.  Appelé  le  quinzième  jour,  je  trouvai 
le  col  de  la  matrice  comme  à sept  mois  degros- 
.sesse  ( Velpeau,  Traité  des  aecouch. , 1. 11  ).  . 
Cette  femme  est  accouchée  deux  mois  après.  On 
voit  l’importanccd'un  diagnostic  exact  sur  l’ac- 
tualité du  travail  de  l’enfantement  et  les  diffi- 
cultés qu’il  peut  parfois  présenter  ; dillicultés 
neanmoins  qui  ne  doivent  pas  exister  pour  ce- 
lui qui  possède  des  notions  positives  dans  l’art 
des  accouchements.  La  marche  suocessiveinent 
croissante  desdouleurs,  la  dilatation  progn-ssivc 
de  l’orifice  de  l’utérus,  l’écoulement  des  glaires 
et  les  autres  |)tiénomènes  décrits  plus  haut  an- 

noncentquelaparturilion est  commencée.  Quant 

aux  douleurs,  leur  nature  doit  être  soigneuse- 
ment distinguée.  Il  y a de  vraies  et  de  fausses 
douleurs  : les  vraies  sont  celles  qui  dépendent 
des  contractions  de  In  matrice,  qui  laissent  en- 
tre elles  des  intervalles  remplis  par  un  calme 
complet  ( roy  plus  haut  leur  caractère  la-s 


ÎG  ) ACC 

fausset  douleurs , au  contraire , sont  étran- 
gères au  travail  de  l’enfantement;  clics  ont  leur 
siège  dans  un  organe  voisin  de  l’utérus  ; et  si 
les  femmes  les  confondent  toujours  avec  celles 
qui  sont  duesaux  contractions  utérines,  leur  con- 
tinuité ou  l’irrégularité  de  leur  retour  et  de  leur 
progression,  lorsqu’elles  sont  périodiques, ainsi 
que  l’impression  douloureuse  qu’elles  laissent 
[lendant  leur  intermission,  permettent  au  méde- 
cin de  Ica  rapporter,  avec  de  l’attention,  à leur 
véritable  source.  Souvent,  ce  sont  di-s  coliques 
intestinales  inflammatoires  ou  spasmodiques. 
D’ailleurs,  l’exploration  du  col  ne  laisse  aucun 
doute  dans  les  cas  difficiles.  Chose  bizarre!  non- 
seulement  des  femmes  enceintes  ont  pu  être 
trompées  par  des  douleurs  de  cette  nature,  mais 
encore  il  en  est  d’autres  qui , même  n’étant  pas 
grosses,  croyaient  accoucher,  et  à qui  on  pré- 
disait unedélivrance  prochaine.  Quant  aux  con- 
ditions de  l’accouchement  naturel,  il  est  inutile 
d’y  revenir;  seulement, nous  devons  établir  les 
signes  des  jwsitions  du  fœtus  qui  forment  une 
de  ces  conditions.  A l'aide  du  toucher,  on  re- 
connaît le  sommet  de  la  tête , lorsqu’il  se  pré- 
sente, à sa  convexité  uniforme,  étendue,  résis- 
tante, aux  sutures  qui  le  parcourent,  et  aux 
fontanelles  antérieure  etpostérieurequi  s’y  ren- 
conu-ent  (eoy.  Foetus).  Du  doigt  on  apprécie 
la  disposition  des  deux  fontanellc$,bicn  distinc- 
tes par  leur  grandeur  et  leur  forme  dilTérentcs  ; 
on  suit  la  direction  des  sutures , et  on  (larvicnl 
ainsi,  avec  de  la  réflexion , à déterminer  les  rap- 
|>orts  de  l’occiput  avec  les  différents  points  du 
haœin.  Ainsi , dans  les  positions  occipito-an- 
terieurcs,  la  fontanelle  antérieure  regarde  la 
demi-circonférenec  postérieure  du  canal  ; tan- 
dis qu’elle  regarde  la  demi-circonférence  anté- 
rieure dans  les  positions  oceipito-postéricurcs. 
Les  caractères  qui  distinguent  la  face,  lescatl- 
Ivs  orbitaires,  le  nez,  la  bouche,  la  mobilité  de 
la  michoirc,  etc. , sont  faciles  à saisir;  même 
dans  les  cas  où  ces  parties  sont  tuméfiées  et  dé- 
formées par  suite  d'un  travail  long  et  pénible. 

Ils  .serviront  h reconnaître  les  différentes  |>osi- 
tionsdecette  région  du  fa  tua.  Pour  les  positions 
des  genoux  et  des  pieds,  il  est  impossible  de  les 
méconnaître.  La  présence  des  fesses  est  annon- 
cée par  leur  proéminence  arrondie,  molle,  et 
séparée  par  un  intervalle  profond  qui  aboutit 
en  arrière  au  sacrum  et  en  avant  aux  organes 
.sexuels.  Avec  de  l’attention  on  peut  toujours 
arriver  à préciser  les  differentes  positions, 
surtout  lorsque  les  eaux  sont  (doulées.  Alors  on 
iM>ut  porter  un  jugement  surl’i.ssue  proliablede 
I accouchement  ; la  bonne  conformation  du 
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hflssln  rt  drs  nulro3  parties  de  la  mbre , l’élat 
p^^al  de  sa  constitution  .ses  forces,  la  marclic 
régulière  des  douleurs,  la  position  favorable  du 
fœtus,  son  volume,  la  terminaison  des  ac- 
couchements précédents,  sont  les  éléments  du 
prognoitic.  Il  convient  néanmoins  de  ne  pas 
trop  s’avaneer  : que  d’accouchements,  en  effet, 
SC  sont  termines  d’une  manière  funeste,  et  dont 
les  commencements  présageaient  la  fin  la  plus 
heureuse!  que  d’autres,  au  contraire,  se  sont 
terminés  favorablement , qui  s’annoncaient  par 
les  plus  ftcheux  présages! 

Les  SOIRS  à donner  à la  femme  se  réduisent  a 
la  metfre  dans  les  conditions  les  plus  propres  à 
diminuer  les  fatigues  et  les  incommodités  du 
travail,  à prévenir  toutes  les  influences  fâclieu- 
scs  qui  pourraient  agir  sur  elle,  et  à surveiller 
les  efforts  de  la  nature  : I"  l’air  doit  être  pur; 
chargé  d’odeurs  bonnes  ou  mauvaises,  il  aurait 
trop  d’action  sur  la  sensibilité  déjà  très  exaltée; 
d’une  température  douce  ; trop  élevée,  elle  aug- 
menterait bt  clialeur,  la  vélocité  de  la  circula- 
tion, la  sueur,  disposerait  aux  congestions,  aux 
liémorragies;  froide,  la  tem|)ératurc  produirait 
des  suites  fàcbeuses.tellrsqurdcsinflammalions, 
des  engorgements  désignés  autrefois  sous  lu 
nom  de  lailtux;  des  affections  rhumatismales 
vulgairement  attribuées  au  lait  répandu.  Le 
meilleur  moyen  d’obtenir  ces  qualités  de  l’air 
est  de  placer  la  femme  dans  une  chambre  sufli- 
samment  vaste;  l'habillement  doit  être  dis- 
(Misé  de  manière  à éviter  tout  ce  qui  pourrait 
gêner  la  liliertédcsmouvcmcntsrespiratoireset 
le  cours  du  sang. 

Si  le  travail  se  prolonge,  il  faut  soutenir  la 
femme.  Les  seuls  aliments  qu’elle  puisse  pren- 
dre sont  de  légers  potages;  ils  seront  même  ac- 
cordés en  petite  quantité;  on  sait  Indisposition 
aux  vomissements,  les  troubles  de  la  digestion 
<|ui  accompagnent  l’accouchcmcnt.  Les  bois- 
sons à donner  de  préférence  sont  l’eau  pure, 
l’eau  sucrée , une  légère  infusion  aromatique  ; 
l'eau  rougie  s’aigrit  bcilement  sur  l'estomac  et 
augmente  le  vomissement.  Le  vin  pur,  les  bois- 
.sons  excitantes,  le  vin  cliaud,  si  en  usage  dans 
la  classe  populaire,  et  une  foule  d'autres  liqueurs 
stimulantes  peuvent  entraîner,  dans  certaines 
circunstances,dc  graves  inconvénients.  La  fai- 
blesse, contre  laquelle  on  les  administre,  sera 
mieux  combattue,  si  elle  existe,  à l'aide  de 
quelques  bons  consommés  ou  de  quelques  cuil- 
lerées d’un  vin  vieux  et  généreux.  La  constipa- 
tion est  presque  constante  chez  les  femmes  en- 
ceintes; aussi  arrive-t-il  fréquemment,  qu’au 
moment  de  l’accourhcmcnt , les  matières  qui 


remplissent  et  distendent  flntcstin  rectum  sont 
douloureusement  cliossées  dans  les  derniers 
temps  du  travail,  et  favorisent  sonvent  le  déve- 
loppement d’affections  hémorroïdales.  Un  la- 
vement à l’eau  simple  ou  chargée  de  substances 
mucilagineuses  suffit  pour  procurer  l’évacua- 
tion de  ces  matières  ; il  est  nécessaire  d’y  avoir 
recours  dès  le  commencement  du  travail.  On 
sent  quelles  peuvent  être  les  suites  funestes  de 
la  distension  de  la  vessie  |iar  l'accumulation  de 
l’urine,  soit  que  l'ouverture  de  cette  poche, 
comprimée  |>ar  la  tète  de  l’enfant,  n'en  puisse 
permettre  l’émission,  soit  que  la  femme,  tout 
entière  à ses  douleurs,  oublie  de  les  rendre. 
Outre  la  sensation  douloureuse  que  fait  éprou- 
ver la  compression  de  la  vessie  distendue,  et  qui 
engage  la  femme  à suspendre  ses  efforts  ; outre 
le  peu  d’efficacité  de  l'action  des  muscles  abdo- 
minaux qui  n’agissent  plus  sur  le  fœtus  que 
médiatement  et  par  l'intermédiaire  de  la  masse 
liquide,  il  [leut  encore  arriver  de  graves  acci- 
dents. La  paralysie  de  la  vessie  peut  être  la  suite 
de  la  rétention  trop  prolongée  des  urines;  et  la 
rupture  même  des  parois  de  l’organe,  accident 
bien  plus  redoutable  encore,  peut  survenir  au 
milieu  des  violents  efforts  de  l'accouchement. 
Pour  prévenir  ces  circonstances  funestes,  l’em- 
ploi de  la  sonde  peut  devenir  nécessaire;  mais 
le  plus  souvent  il  sutfit  d’engager  la  femme  à 
rendre  scs  urines,  avant  que  leur  accumulation 
ne  soit  trop  considéralile.  Le  moral  de  la  femme 
commande  de  grands  ménagements.  L’exalta- 
tion do  la  sensibilité,  les  craintes  que  l'eccou- 
ebement  lui  inspire  presque  toujours , les  émo- 
tions de  toute  nature  qui  se  succèdent  chez  elle, 
révèlent  tout  ce  que  la  contenance,  les  discours 
de  l’accoucheur,  doivent  avoir  d’affectueux,  de 
prévenant,  de  rassurant;  combien  il  doit  cher- 
cher à entretenir  le  courage  de  la  patiente,  à la 
distraire  de  ses  maux  (Désormeaux).  Le  nombre 
des  assistants  doit,  par  les  mêmes  raisons,  être 
1res  restreint.  En  effet,  indépendamment  de  ce 
qu'un  trop  grand  nombre  de  personnes  aug- 
mente la  chaleur  et  vicie  l'air  de  l'appartement, 
leur  physionomie,  réfléchissant  la  tristes.se  e 
l'inquiétude,  peut  contribuer  à n'pandre  la  dé- 
fiance et  la  crainte  dans  l’âine  de  la  femme.  Une 
ou  deux  personnes,  qui  lui  soient  sincèrement 
attachées,  suffisent  avec  la  garde  et  l’accou- 
cheur, et  il  est  inutile  de  rappeler  que  toutes 
celles  qui  ne  peuvent  conserver  le  calme,  la 
sérénité  rt  1e  sang-froid  au  milieu  des  souf- 
frances et  des  dangers  qui  peuvent  survenir, 
ne  doivent  pas  être  admi.ses. 

Quant  a la  liluation  à ilonner  à la  friimu* 
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pendant  raccouchrmcnt,  on  a yu,  au  coromen- 
cement  de  cetarllcle,  que  dca  la  plus  liautc  anti- 
quitconCaisaitusagedesiéges  particuliers.  Cette 
habitude  s’est  m^me  consenée  dans  quelques 
pays  d'iiurope.  Ces  espèces  de  fauteuils  avaient 
des  supports  pour  les  bras,  un  dossier  mobile , 
un  soutien  pour  les  pieds  et  un  siège  percé. 
C’est  en  vain  qu’on  a cherché,  dans  ces  der- 
niers temps,  à en  rétablir  l’usage  en  France. 
Leur  inutilité  et  la  facilité  qu’on  trouve  partout 
à monter  immédiatement  un  lit  commode  ont 
maintenu  la  proscription  dans  laquelle  sont  au- 
iourd’hui  restées  cher  nous  toutes  les  inventions 
de  cette  nature.  On  prend  un  Ut  de  sangle 
d'une  moyenne  largeur,  on  le  place  de  manière 
que  l’on  puisse  circuler  librement  sur  les  côtés 
et  que  l’extrémité  qui  répond  à la  tête  soit  ap- 
puyée contre  le  mur  de  la  clrarabre;  on  le  re- 
couvre d’un  matelas  assci  ferme,  sous  la  partie 
moyenne  duquel  on  peut  encore  placer  un  cous- 
sin un  peu  dur  pour  empêcher  les  reins  et  le 
siège  de  s’enfoncer  dans  son  épaisseur.  Sur  ce 
premier  matelas,  d’autres  personnes  en  placent 
un  second  ployé  en  double  par-dessus,  qu'on 
arrange  de  telle  sorte  que  le  Itord  d’une  de  ses 
extrémités  puisse  servir  à tenir  le  siège  soulevé, 
tandis  que  sa  portion  repliée  supportera  le  dos 
et  la  tète.  Le  but,  dans  tous  les  cas,  est  qu’il  ne 
sc  forme  aucun  obstacle  à la  rétropulsion  du 
coccyx  et  à la  sortie  de  la  tète.  Ce  but  est  atteint 
avec  le  coussin  passé  sous  le  premier  matelas 
comme  avec  le  lit  disposé  de  la  seconde  manière  ; 
seulement,  dans  le  premier,  la  patiente  est  plus  à 
l’aise  ; elle  peut  y prendre  toutes  les  attitudes 
qu’il  loi  plaît  et  même  s’y  endormir;  aussi  peut- 
être  doit-il  être  préféré.  Mais  une  précaution  à 
prendre,  c’est  de  recouvrir  avec  soin  d’alèzes  ou 
d’une  toile  cirée  les  matelas,  à l’effet  de  les 
mettre  à l’abri  du  sang  et  des  autres  liquides. 
On  adapte  avec  avantage  aux  pieds  du  lit  une 
traverse  en  bois  qu’on  assujettit  avec  des  cor- 
des , et  contre  Uquelle,  dans  les  douleurs , la 
femme  peut  arc-booter  les  talons.  Quant  au 
moment  précis  de  Caire  mettre  la  malade  sur  le 
lit,  rien  n’oblige  a lui  faire  garder  cette  position, 
qui  pourrait  à la  longue  devenir  gênante;  elle 
peut  donc  rester  levée  et  même  se  promener  jus- 
qu’au moment  où  l’effacement  du  col,  la  rup- 
ture de  la  poche  des  eaux  et  la  descente  de  la 
tête  au  détroit  inférieur,  rendent  l’accouche- 
ment imminent.  Rappelons  néanmoinsque,  chez 
certaines  femmes  qui  accouchent  avec  une 
promptitude  extrême  dans  une  seule  douleur,  et 
parfois  même  en  quelque  sorte  sa;,s  coûleur,  il 
est  arrivé  ouc  l’enfant  est  tombé  par  terre,  et 


quo  des  accidents  sont  survenus;  des  aoextn- 
cheurs  en  rapportent  des  exemples.  Ces  femmes 
ne  sauraient  prendre  trop  de  précautions  et 
garder  de  trop  bonne  heure  une  position  con- 
venable. En  France,  les  femmes  accouchent 
ordinairement  couchées  sur  le  dos;  en  Angle- 
terre, aux  États-Unis,  elles  sont  couchées  sur  le 
côté  gauche  et  sur  le  bord  de  leur  lit  ordinaire. 
Quelquefois,  chez  nous,  les  fenunes  de  la  cam- 
pagne se  délivrent  deliout , les  coudes  appuyés 
contre  un  meuble , ou  bien  encore  à genoux 
et  le  eorps  fléchi  en  avant  ; elles  pensent  que 
le  poids  de  l’enfant  contribue  à hâter  l’accou- 
chement ; c’est  un  préjugé  qui  peut  nuiFe  assez 
souvent  à la  mère  ou  à l’enfant  et  même  à l’un 
et  à l’autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  moment  de  l’ex- 
pulsion de  l’enfant,  la  femme  doit  être  couchée 
sur  le  dos,  la  tête  et  la  poitrine  relevées  sur  des 
coussins  et  des  oreillers,  les  cuisses  fléchies  sur 
le  bassin  etlégèrement écartées.  Danscette posi- 
tion, tous  les  muscles  sont  dans  le  relâchement, 
et  particulièrement  les  mu.sclcs  iliaques  et  psoas 
qui  tapissent  l’intérieur  du  bassin,  et  qui,  sans 
cela,  tendus  comme  deux  cordes  sur  les  côtés 
du  détroit  supérieur,  feraient  obstacle,  selon 
üésormeaux,  au  passage  de  la  tête  et  des  épau- 
les de  l’enfant.  La  femme,  couchée  sur  le  lit  de 
misère,  doit  être  recouverte  d’un  drap  et  même 
d’une  couverture  si  la  saison  l’exige;  dans  tous 
les  cas,  la  décence,  la  pudeur  en  font  un  pré- 
cepte ; le  médecin,  placé  au  côté  droit  du  lit  de 
douleur,  suit  les  progri-s  du  travail,  et  son  rôle 
se  liorne,  lorsque  la  marche  est  régulière,  qu’au- 
cun obstacle  ne  l'entrave , à soutenir  avec  bi 
main  appliquée  a plat,  au  moment  de  l’inpul- 
sion  du  fœtus , la  cloison  périnéale,  à en  pré- 
venir ainsi  la  distension  et  par  suite  la  rupture; 
accident  d’autant  plus  funeste  qu’il  donne  lieu 
à une  infirmité  dégoûtante,  dont  la  guérison 
est  difficile  et  souvent  même  impossible.  A 
quoi  bon  répéter  ici  toutes  les  qualités  dont  les 
livres  d’accouchements  veuient  doter  l’accou- 
cheur. De  la  douceur,  de  l’aménité  réunies  à 
un  certain  degré  de  fenneté  ; du  sang-froid  au 
milieu  des  soulTranccs,  des  événements  déplo- 
rables qu’il  doit  prévoir  et  faire  en  sorte  de  pré- 
venir; un  certain  art  dans  le  seciet  de  soutenir, 
d’encourager  la  femme  dans  scs  cflbrls,  à les 
lui  faire  ménager  jusqu’au  moment  où,  combi- 
nés avec  les  douleurs  erpultriees,  ils  favorise- 
ront et  hâteront  le  temps  "de  l’accouchement. 
C’est  fatiguer  inutilement  et  sans  raison  les 
femmes  que  de  les  engager,  comme  on  dit,  à 
pousser,  dès  les  premiers  temps  du  travail.  Du 
reste,  nous  n’avons  point  à rapporter  ici  ce  que 
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la  podrar  dra  fcmniea,  le  repos  dr«  ISmillrs,  la 
décence  exigent  ; l'honneur  et  la  probité  sont  la 
garantie  des  devoirs  qu'impose  au  médecin  sa 
présence  à la  terminaison  d’une  fonction  que  la 
nature  s’est  plue  à couvrir  d’un  voile.  On  voit 
é quoi  SC  réduisent  les  soins  du  médecin  dans 
l’accouchement  naturel;  nous  n’avons  point 
parlé,  avec  intention,  des  bains,  des  onctions, 
des  fumigations  émollientes,  de  la  saignée  em- 
ployée d'une  manière  banale,  et  d’une  foule 
d’autres  pratiques  dont  le  moindre  inconvé- 
nient est  d’ètre  parfaitement  inutile  lorsque  le 
travail  est  régulier.  Nous  dirons  seulement  que 
(pielquefois  les  dernières  douleurs  sont  telle- 
ment vives,  que  les  femmes  se  livrent  à des  ef- 
forts immodérés;  elles  poussent  avec  une  éner- 
gie désordonnée.  Des  accidents  graves,  des 
pemies,  des  hémorragies;  la  rupture  de  l’uté- 
rus, du  périnée,  etc.,  peuvent  en  être  la  suite. 
II  faut  alors,  par  des  exhortations  pressantes, 
ou  même  par  des  menaces,  obtenir  de  la  femme 
qu’elle  es.saie  de  modérer  ses  efforts.  D’autres 
fois  les  douleurs  sont  lentes,  peu  vives;  Icscoii- 
tractions  utérines  faibles  ; dans  ces  cas  un  peu 
d’exercice,  des  promenades  dans  l’appartement 
les  réveillent  et  les  excitent.  Pour  les  soins  que 
réclame  l’enfant,  leur  importance  nécessite  un 
article  à part.  Disons  seulement  qu’après  avoir 
franchi  les  organes  de  la  mère,  le  fœtus  doit 
être  placé  de  suite  en  travers  sur  le  cêté.la  face 
tournée  vers  les  pieds  du  lit.  De  cette  manière 
il  peut  re.spirer,  sa  bouche  se  trouve  dégagée 
des  caillots  de  sang,  des  débris  de  membranes 
qui  accompagnent  l’accouchement.  La  ligature 
et  la  section  du  cordon  ombilical,  les  secours 
que  nécessite  instantanément  l’asphyxie  et  l’é- 
tat de  mort  apparente  de  l’enfant,  cenx  que  le 
christianisme  fait  un  devoir  de  lui  administrer, 
et  les  soins  physiques  ordinaires  que  son  état 
réclame  seront  examinés  an  motNouvEAV-NÊ. 

L’accouchement  ne  se  termine  pas  toujours 
d’une  manière  aussi  simple.  Une  foule  de  cir- 
ronstancesfortuites,  une  hémorragie,  des  con- 
vulsions, etc.  ; des  positions  vicieuses  du  fœtus, 
il  peut  être  placé  en  travers,  présenter  Fépaule, 
etc.  ; des  vices  de  conformation  dans  les  dé- 
troits du  bassin , dans  les  organes  delà  mère, etc., 
peuvent  opposer  des  obstacles  à sa  terminaison 
naturelle,  et  réclamer  plus  ou  moins  impérieu- 
sement, soit  pour  la  mère,  soit  pour  l’enfant , 
l’intervention  prompte  et  énergique  de  l’art. 
L’accouchement  devient  non-naturei,  contre- 
nature.  L’énumération  et  l'inlluonce  de  toutes 
ces  causes,  les  moyens  d’y  remédier  seront  étu- 
diés au  mot  de  DïSTOciii. 


Du  reste,  les  rapports  des  arcouchemcnis 
difficiles  aux  accouchements  naturels  ont  été 
dans  la  proportion  de  154  sur  11,765  accou- 
’chements  faits  à la  Maternité  de  Paris  de  1830 
à 1835  {Procèt-verbal  de  la  distribut,  desprix 
aux  éleves  sages-femmes,  piin  1835).  D.ins  le 
même  établissement,  mais  ,î  une  épœpie  ante- 
rieure, sur  15,652  accouchements,  il  y en  eut 
272  de  non-naturels.  La  différence  de  ces  chif- 
fres exprime  as.sez  la  confianee  que  par  suite 
des  progrès  de  l’art  on  accorde  de  plus  en  plus 
aux  efforts  de  la  nature.  En  poursuivant  les  ré- 
sultats fournis  par  les  chiffres,  on  trouve  que 
15,481  accouchées  mirent  au  monde  15,652 
enfants,  il  y eut  165  accouchements  doubles 
et  3 accouchements  triples  (.m™»  Lachapelle, 
Pratique  des  .Accouekements).  Le  nombre  des 
accouchements  n’est  pas  le  même  dans  toutes 
les  saisons.  Dans  une  période  de  20  ans,  com- 
prise depuis  1812  Jusqu’en  1832,  50,951  ac- 
couchements ont  été  répartis  dans  • les  diffé- 
rents mois  de  la  manière  suivante  : 

Mars.  . . 4992  Décemb.  4482  Juin.  . . 3821 

Janvier  . 4934  Novetnb.  4282  Août.  . ’.  3794 

Février  . 4381  M.ii  . . . 4172  Septemb.  3784 

Avril.  . . 4482  Octobre  . 4044  Juillet.  . 3890 

Ce  tableau  confirme  la  loi  générale.  En  le 
comparant  en  effet  avec  celui  de  ht  date  des 
naissances,  on  trouve  que  cher  nous  l’hiver 
estl’époquedes  naissances  les  pins  nombreuses, 
et  l’été  la  saison  où  il  y en  a le  moins  (M.  Gi- 
n\noin, prorès-verbal  de  ladisirib.  desprix). 

La  mortalité  des  femmes  en  couches  est 
l)caucoup  plus  grande  dans  les  établissements 
publics  de  secours  ( voy.  plus  bas  ) qu’en 
ville,  où  des  conditions  plus  favorables  exis- 
tent. Ainsi,  Je  prends  an  hasard  dans  les  ta- 
bleaux de  M.  Dugès  trois  années,  1817,  1818 
et  1819;  pendant  ces  années,  il  se  fit  à la  Ma- 
ternité de  Paris  6,439  accouchements,  sur  les- 
quebi  on  compte  402  morts.  Des  relevés  de 
M.  de  ChAteanneuf  il  résulte  que,  sur  33,760 
femmes  accouchées  en  ville  pendant  ces  trois 
mêmes  années,  il  n’y  eut  que  357  morts.  Cette 
énorme  différence  dans  le  chiffre  de  la  morta- 
lité plaide  fortement  à la  première  vue  contre 
les  établissements  même  spéciaux;  mais  ce 
premier  Jugement  se  modifie  par  les  résultats 
obtenus  en  Angleterre  dans  des  maisons  analo- 
gues, où  des  dispositions  mieux  appropriées 
ont  été  prises  et  exécutées  avec  soin , ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à fheure.  Quant  à la 
mortalité  des  enfants  trtorU-nit,  voy.  les  arti- 
cles Naissance  et  Mortalité. 

IV  les  maisons  d'aceouehements  dans  le»- 
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goellcs  sont  léuaies  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  femmes  en  couches,  méritent,  sous 
le  rapport  de  riiygiène  publique,  le  plus  sérieux 
examen.  Noos  avons  vu  que,  bien  que  la  par- 
turition  fbl  une  fonction  physiologique , elle 
s’exerçait  cependant  au  milieu  des  dangers , au 
risque  de  mille  accidents  qui  exigeaient  la  sur- 
veillance et  souvent  les  secours  actifs  de  l’art, 
cl  réclamaient  impérieusement  les  soins  les  plus 
minutieux  et  les  plus  étendus.  Ces  conditions 
placent  la  délivrance  des  femmes  pauvres  au 
oremier  rang  de  ces  souffrances,  pour  lesquelles 
jB  société  moderne  a organisé  des  secours  régu- 
liers et  des  établissements  publics , mue  par  un 
sentiment  de  charité , et  par  l’intérêt  de  la  con- 
servation. L’état  des  femmes  en  couches  sc  re- 
commande donc  à la  pitié  par  le  cortège  de  s<'s 
douleurs,  et  à la  sollicitude  sociale  par  son 
importance,  qui  touche  aux  sources  de  la  po- 
pulation. 

A l'origine  des  hôpitaux,  les  femmes  en  con- 
rhes  étaient  réunies  avec  toutes  sortes  de  mala- 
des et  d’infirmes  dans  des  établissements  com 
muns.  Cette  réunion  qui  existe  encore  dans  la 
plupart  des  villes  de  second  ordre,  désavanta- 
geuse en  général  à tous  les  malades,  a surtout 
des  conséquences  fecheuses  pour  les  femmes 
parvenues  au  terme  de  la  gestation  ; et  l’on  en 
Gt  une  triste  expérience  à f Hôtel-Dieu  de  Paris, 
lorsqu’il  contenait,  renfermés  sous  le  même  toit, 
les  femmes  en  mal  d’enfant,  les  fous  et  les  bles- 
sés. MaisenGn,  quand  on  résolut  de  former  des 
hôpitapxspéciaux.les  femmes  en  couches  eurent 
les  premiers  droits  à une  séparation  qu'exigeait 
plus  impérieusement  leur  état.  Toutes  les  gran- 
des villes  possèdent  des  hospices  d'accouche- 
ment. L’Angleterre  a atteint  une  supériorité 
marquée  sur  les  antres  pays  d’Europe  par  la 
perfection  de  ces  établissements  et  les  beaux 
résultats  qui  y sont  obtenus.  Londres  en  con- 
tient quatre , dont  deux  modernes , construits 
sur  des  plans  affectés  à leur  destination  spéciale, 
et  qui  présentent  ces  dispositions  avantageuses 
auxquelles  ne  peuvent  pas  toujours  sc  plier  les 
anciens  bitiments,  construits  autrefois  à l’usage 
des  communautés, et  qui  représentent  chez  nous 
la  presque  totalité  des  hôpitaux.  Après  Londres, 
on  place  Dublin;  puis  Vienne,  dont  la  maison 
d’accouchement,  quoique  faisant  partie  de  l'im- 
mense établissement  dans  lequel  Joseph  II  a 
groupé  tous  les  hôpitaux  de  la  capitale , est 
établi  dans  un  pavillon  dont  l'isolement  lui 
laisse  tout  l'avantage  d’un  hospice  particulier. 
La  MaterniU  de  Paris  est  bien  loin  de  fournir 
des  résultats  aussi  satisfaisants,  ce  qui  tient  à 


des  conditions  qui  seront  exprimées  plus  loin, 
lin  hôpital  d’accouchement  comportedes  ques- 
tions d’hygiène  publique  dont  nous  n’avons  pas 
à examiner  les  dispositions  générales,  commu- 
nes à tous  les  HÔPITAUX  (roy.  ce  mot).  Mais  la 
réunion  d’un  certain  nombre  de  femmes  en  cou- 
ches emporte  nécessairement  des  modifications 
dans  l'application  des  lois  de  l'hygiène,  surtout 
relativement  à l'inilucnce  de  l'air  et  à celle  des 
affections  morales  ; elles  se  trouvent  dans  des 
conditions  de  maladies  particulières  qui,  aug- 
mentant fimportance  des  moyens  hygiéniques, 
rendent  leur  application  plus  difficile  et  les 
soumettent  à de  certaines  régies. 

D’abord , en  ce  qui  concerne  l'influence  de 
l’air , des  femmes  en  couches  rassemblées  en 
grand  nombre  ont  le  triste  privilège  de  créer 
autour  d'elles  des  élémentsd'infection  dont  l'ac- 
tion est  d'autant  plus  à craindre  qu'elles-mêmes 
sc  trouveut  Jxns  les  dispositions  les  plus  favo 
râbles  à leur  absorption.  L'atmosphère  com- 
mune de  l'hospice  est  en  effet  viciée  par  l’écou- 
lement des  lochies,  les  sueurs  abondantes,  l’ex- 
crétion quel(|uefois  superflue  du  lait,  celle  des 
urines  cl  des  autres  sécrétions  qui  ont  lieu  pen- 
dant les  premiers  jours  qui  suivent  l’aecouche- 
iiient.  Affaiblies  par  de  longs  et  douloureux 
efforts  musculaires,  par  des  évacuations  abon- 
dantes de  sang,  etc.,  les  femmes  aecouehées 
n'opposent  aux  influences  délétères  aucune 
puissance  de  réaction.  Ces  influences,  au  con- 
traire, trouvent  chez  elles,  en  raison  des  pcrte.s 
de  toute  nature,  des  voies  d'absorption  ouvertes, 
multipliées  et  actives. 

Ces  causes  sont  puis.santes  à développer  les 
accidents  consécutifs  à rnceouchcmcnt  ; les 
épidémies  de  métrite  et  de  péritonite  puerpé- 
rale viennent  trop  souvent  en  accuser  l'action. 
Les  localités  destinées  aux  femmes  en  couches 
devront  donc  être  disposées  de  manière  à neu- 
traliser ces  conditions  morbifiques , en  garan- 
tissant un  constant  renouvellement  de  l'air 
qui  prévienne  son  altération.  Les  plans  adoptés 
pour  satisfaire  à ces  exigences  ne  répondent 
pas  également  à ce  but.  Les  salles  spacieuses, 
semblables  à celles  des  hôpitaux  ordinaires,  pré- 
sentent à coup  sùr  la  dis|x>sition  la  moins  fa- 
vorable. A l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris, 
deux  rangées  de  cellules  capables  de  recevoir 
un  lit  communiquent  sur  un  corridor  commun 
par  une  ouverture  de  la  largeur  même  de  la 
cellule;  chaque  cellule  est  en  outre  éclairée  |iar 
une  fenêtre.  Cette  disposition,  qui  séduit  au 
premier  abord,  pré-sente  néanmoins  un  incon- 
vénient grave  ; l’air  des  cellules  ne  i»ouvanz 
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Jtrp.  réellement  renouvelé  que  par  la  fenêtre 
même  qui  s’ouvre  dans  chacune  d’elles,  il  s’éta- 
blit alors  un  courant  d’air  trop  rapproché  et 
trop  direct  pour  qu’il  ne  soit  |>as  à redouter; 
aussi,  le  renouvellement  de  l’air  devient-il  im- 
praticable pendant  la  plus  grande  partie  de 
i’hiver;en  outre,  le  cliaufTage  de  ces  cellules 
est  sujet  à de  grandes  diflicultés.  Un  autre  plan 
est  adopté  dans  les  maisons  d’accouchement  de 
I^ndres  et  dans  celles  de  Dublin.  Il  consiste  à 
diviser  l'espace  consacré  aux  femmes  accou- 
chées en  chambres  de  médiocre  capacité,  con- 
tenant huit  ou  dix  lits,  et  di.siw.séos  le  long  d'un 
cnrridor  qui  conduit  à chacune  d'elles.  Cette 
disposition  présente  sur  les  autres  des  avanta- 
ges nombreux  : s’éloignant  également  de  l’cn- 
combrement  et  de  risolcmcnt,  clic  plaît  davan- 
tage aux  malades;  et  cette  considération  est 
im|K)rtantc,  applii|uéc  à un  étal  de  santé  dans 
lequel  l'irritabilité  nerveuse  est  dévclopin’c  au 
plus  haut  degré.  Ln  rassemblant  dans  la  même 
chambre  les  femmes  entrées  vers  la  même 
époejue  et  qui  la  quitteront  pres^iuc  en  même 
temps,  elle  permet  de  laisser  à chaque  fuis 
celte  chambre  vacante  pendant  quelques  jours. 
Pendant  ce  temps,  on  rex|)ose  à un  courant 
d’air  continu;  on  en  lave  les  murs  avec  une  so- 
lution de  chlorure  de  chaux;  enfin,  on  met  au 
grand  air  son  mobilier,  qu’on  peut  même  clian- 
ger  en  partie.  Un  dernier  avantage  est  de  ren- 
dre le  chauffage  facile  et  d’une  distribution 
égale. 

En  général,  dans  ces  établissements,  une 
pièce  est  spécialement  consacrée  aux  accou- 
chements. Si  cette  mesure  a l’avantage  de  sous- 
traire les  femmes  accouchées  ctsourfranles  aux 
impressions  fâcheuses  que  ne  peuvent  manquer 
de  produire  des  douleurs  étrangères,  le  s|)cc- 
tacle  d’opérations  dangereuses  et  les  cris  insé- 
parables de  tout  accouchement , elle  présente 
un  Inconvénient  assez  grand,  celui  du  trans- 
port de  la  femme  (|ui  vient  d’accouelier  dans 
un  lieu  quelquefois  assez  éloigné.  Dans  i|uel- 
ques  maisons,  et  notamment  dans  celle  de  Du- 
blin, on  préicre  accoucher  les  femmes  dans  le 
lieu  où  elles  doivent  rester  ju.squ’à  leur  con- 
valescence. Dans  le  nouvel  hôpital  de  West- 
minster, à Londres,  on  a su  proliter  des  avan- 
tages du  déplacement,  en  évitant  ses  dangers. 
On  a ménagé  auprès  des  chambres  principales 
une  pièce  plus  petite  communiquant  avec  les 
premières  par  une  large  porte.  Dans  cette  pièce 
se  trouventdeux  litsà  roulettes,  destinésà  trans- 
porter les  femmes  après  leur  délivrance  dans 
la  chambre  qu'elles  doivent  occuper  jusqu'à 
fiicyd  dit  Xtl'S.  t.  I. 


leur  sortie.  Du  feu  constamment  entretemi 
pour  chauffer  les  boissoas  et  les  linges , une 
baignoire  qui  offre  aux  malades  l’avantage  de 
prendre,  auprès  de  leur  lit , un  bain  que  dans 
nos  hôpitaux  il  faut  aller  chercher  si  loin , ce 
qui  ne  saurait  se  faire  saas  danger,  complètent 
la  .somme  des  commodités  de  la  disposition  an- 
gUise.  Cette  disposition  explique  la  supériorité 
des  hôpitaux  de  Londres , et  rendent  raison  do 
l’infériorité  marquée  que  présente,  lorsqu’on  le 
compare  au  nôtre,  le  chiffre  de  leur  mortalité. 

L’état  de  grossesse  détermine  des  change- 
ments importants  dans  le  système  nerveux  des 
femmes.  Vers  le  terme  de  la  gestation,  clics  sont 
en  proie  à une  espèce  de  mélancolie  profonde, 
déterminée  sans  doute  par  la  crainte  de  la 
mort,  les  maux  à venir,  etc. , etc.  Les  conditions 
d'une  maison  d’accouchcmcnt  sont  bien  pro- 
presafavoriscrcesdisposilions  morales,  qui  de 
leur  nature  sont  en  quelque  sorte  sympathique- 
ment cunlagieu.scs.  On  a peu  fait  encore  pour 
diminuer  ces  fâcheuses  influences,  qu’il  serait 
bien  diflicile,  du  reste,  de  vaincre  dans  les  bô- 
pitaux.  A la  Maternité,  des  infirmeries  reçoi- 
vent les  femmes  accouchées  atteintes  de  mala- 
dies graves.  Cette  sc(|uestration  des  malades  est 
propre,  sans  doute,  à produire  sur  elles  une  im- 
pression fâcheuse,  en  les  effrayant  ; mais  peut- 
être  est-elle  rigoureusement  nécessaire  chez 
nous,  pour  éviter  aux  autres  le  s|iectaclc  trop 
souvent  renouvelé  des  souffrances  eide  la  mort. 
Tout  s'cnchainc  et  se  lie,  une  amélioration  en 
amène  une  autre  ; ainsi  la  rareté  des  accidents 
graves  a iwmiis  de  sc  soustraire,  dans  les  hô- 
pitaux de  Londres,  à la  nécessité  de  cette  me- 
sure. Us  doivent  cet  avantage  à l'ensemble  do 
leurs  disfiositions  ; aussi  nous  pouvons  en  con- 
clure que  c’est  dans  cette  harmonie  de  précau- 
tions, qui  fait  le  perfectionnement  de  l'hygiène, 
qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  prévenir  les 
suites  funestes  qu’engendrent  les  affections  mo- 
rales. Le  temps  nécessaire  à la  convalescence 
d'une  femme  en  couches  est  ordinairement  de 
six  jours  ; ce|)cndant,  dans  une  foule  de  cas,  le 
temps  ne  peut  être  déterminé  à l'avance.  Au.ssi 
est-il  indispensable  d’assurer,  sous  ce  rapport, 
les  suites  de  f accouchement,  souvent  compro- 
mises lorsqu’on  permet  aux  femmes  accouchées 
de  céder  aux  raisons  nombreuses  qui  les  déter- 
minent à reprendre  leurs  occultations  avant  le 
temps  nécessaire  à leur  rétablissement. 

Les  hôpitaux  ouverts  aux  femmes  en  couches 
sont  en  général  consacrés  à l’enseignement  do 
l’art  des  accouchements  ; la  répugnance  que  les 
femmes  éprouvent  à subir  les  visites,  Icsoliscrva  • 
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«ions  de*  élèves , a fait  exagérer  rinfluence  fu- 
neste qu’on  leur  a attribuées.  Il  est  telles  précau- 
tionset telle*  mesures  qui  peuvent  éloigner  toute 
rontéqnence  fâcheuse  de  l'enseignement  d’un 
art  dont  le  perfectionnement  importe  aux  Inté- 
rètsderhumanité.  La  Maternité  de  Parisest,  du 
reste,  encore  fermée  à l’étude  pour  les  élèves  en 
médecine.  Les  élèves  sages-femmes  sont  seu- 
les admises  à puiser  à ce  riche  foyer  d’instruc- 
tion. Cet  enseignement  remonte  au  ministre 
Chaptal.  Des  épidémies  meurtrières  se  renou- 
vellent souvent  dans  les  asiles  consacrés  au 
traitement  des  femmes  en  couches.  Ces  circon- 
stances, comparées  aux  rares  accidents  qui 
compliquent  les  suites  de  couches  dans  la  pra- 
tique civile,  même  chez  les  classes  inférieures, 
ont  fait  adresser,  spécialement  à l’égard  de  cette 
espèce  d’hospices,  la  question  discutée  par  plu- 
sieurs économistes  à l’égard  de  tous,  savoir: 
s'ils  n’étaient  pas  plus  nuisibles  qu’utiles;  et  s’il 
ne  serait  pas  plus  avantageux  de  faire  accou- 
cher à domicile  les  femmes  qui  ne  peuvent  sc 
passer  de  secours.  Nous  ne  discuterons  pas  l’u- 
tilité  des  maisons  d’accouchement;  car  ces  in- 
stitutions nous  parai.ssent,  ainsi  qu'à  M.  Du- 
bois (Paul),  à qui  nous  avons  emprunté  beau- 
coup de  détails  sur  les  maisons  d’accouche- 
ments, non-seulement  utiles,  mais  nécessaires. 
Les  femmes  qui  s’y  réfugient  y trouvent  des 
soins  qu'elles  n’auraient  pas  chez  elles , même 
avec  de  l’argent  ; seuls  ils  peuvent  sauver  du 
crime  et  de  la  honte  nombre  de  filles  qui  y suc- 
comberaient si  elles  ne  pouvaient  cacher  dans 
les  hôpitaux  le  secret  de  leur  faute.  D’ailleurs, 
la  statistique  de  ces  etabiissements  donne  des 
résultats  au-dessus  de  toute  contestation. 

Dans  une  des  maisons  d’accouchement  de 
Londres,  la  mortalité  a été  pendant  les  dix  an- 
nées qui  se  sont  écoulées  de  1788  à 1798  dans 
la  proportion  de  1 à 288  ; dans  les  dix  années 
suivantes,  de  1 à231;  et  de  1808  à 1819,  de  I 
à 274.  Cette  proportion  des  décès  du  nombre 
des  femmes  accouchées  avait  été  moins  favo- 
rable,ilcst  vrai,  pendant  les  vingt  premières  an- 
nées de  l’existence  de  cette  maison  ; mais  en- 
fin, pendant  trente  années,  c’est-à-dire  de 
1788  à 1818,  le  chiffre  des  morts  comparé  à 
celui  des  accouchements  n’a  jamais  été  dans 
une  proportion  moins  favorable  que  celle  de  1 
à 231.  Dans  l’établissement  de  la  Cité,  on  ne 
perdit  en  1828  que  2 femmes  sur  312  accou- 
' diées;  en  1829,  4 sur  3G7  ; dans  celui  de  (fest- 
minstrr,  en  1829,  on  ne  perdit  qu’une  femme 
sur  300.  Il  reste  ici  une  observation  à faire  ; c’est 
que  les  beaux  résultats  obtenus  dans  les  hôpi- 


taux de  Londres  tiennent,  sans  auenn  dualfl,  an 
petit  nombre  de  femmes  qu’on  reçoit  à la  toi* 
dans  chacun  d’eux.  Aussi,  nulle  part  nous  ne 
trouverons  une  aussi  faible  mortalité. 

Dans  la  maison  d’accouchement  de  Dublin, 
le  nombre  des  accouchements  est  annuellement 
de  2,500  à 3,000;  supérieur  par  conséquent  à 
celui  d'aucun  autre  établissement  de  ce  genre. 
Depuis  l’année  1757  à l’année  1825,  107.611 
femmes  sont  accouchées  dans  l'hôpital  de  Du- 
blin ; sur  ce  nombre,  1 ,238  femmes  seulement 
ont  succombé.  Les  décès  y sont  donc  aux  ac- 
couchements dans  la  proportion  de  1 à 87.  Ce* 
résultats  , infiniment  moins  avantageux  que 
ceux  obtenus  dans  les  derniers  hôpitaux  de 
Londres,  sont  encore  beaux  cependant.  Ceux 
des  grands  établissements  de  Vienne,  quoique 
inférieurs  à ceux  de  Dublin , prouvent  néan- 
moins que  des  femmes  peuvent  être  réunies  en 
assez  grand  nombre  pour  faire  leurs  couches , 
sans  que  leur  santé  en  soit  nécessairement  com- 
promise. Les  résultats  obtenus  dans  l’hospice 
de  la  Maternité  de  Paris  sont  beaucoup  moins 
favorables  que  ceux  que  nous  venons  d’expo- 
ser, la  mortalité  y est  de  1 sur  30  à peu  près  (Paul 
Dubois);  cependant,  quelle  différence  encore 
avec  la  mortalité  effrayante  des  femmes  en  cou- 
ches à l’époque  où,  réunies  aux  autres  malades 
de  rilôtcl-Dieu,  elle  s’élevait  à l’énorme  chiffre 
de  1 sur  15,  et  môme  de  1 sur  10!  et  dans  les 
temps  d’épidémies,  dans  ceux  où  la  fièvre  puer- 
pérale faisait  des  ravages,  elle  montait  souvent 
à la  moitié,  et  quelquefois  à l’épouvantable  pro- 
portion de  19  sur  20  (Tenon,  Mémoire  sur  lei 
Mpilaux). 

La  conclusion  qui  suit  cette  exposition,  c'est 
que  les  succès  obtenus  dans  Jes  maisons  d’ac  ■ 
couchement  sont  proportionnés  à la  bonté  de 
leurs  dispositions;  que,  dans  celles  qui  repré- 
sentent le  point  de  perfectionnement  le  plus 
avancé,  ces  succès  sont  immenses;  enfin,  qu’au 
lieu  de  fermer  les  hôpitaux  aux  femmes  en  cou- 
ches, il  vaut  mieux  leur  en  construire  sur  le 
modèle  de  ceux  de  nos  voisins.  On  doit  donc 
chercher  à réaliser  dans  les  nôtres  les  condi- 
tions que  nous  avons  vues  chez  eux  produire 
d’aussi  précieux  résultats  ; et  cette  phrase  de 
Chaptal,  en  parlant  de  la  Maternité,  est  plus 
vraie  que  jamais  : Le  bien  qu'a  fait  cette  mai- 
son eit  immense;  celui  quelle  est  appelée  à opé- 
rer est  plut  grand  encore.  Voy. , pour  plus  de 
détails,  l’article  Hôpital. 

V.  L’accouchement,  sous  le  rapport  de  la 
médecine  légale,  mérite  notre  attention.  Dans 
une  foule  de  circonstances  judiciaires , cri- 
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minelles  oa  civiles , il  est  de  U dernière  im- 
portance de  déterminer  si  une  femme  est  oa 
non  accouchée.  Dans  les  cas  d'avortement, 
d’infanticide , l'accusation  tombe  s’il  n’est 
prouvé  que  la  mère  offre  des  traces  d'accou- 
chement. 11  en  est  de  même  dans  les  questions 
de  $uppotilion  ou  de  subsUlulion  de  part,  ques- 
tions dans  lesquelles  il  est  souvent  nécessaire  de 
préciser  l'époque  de  l’accouchement.  Un  de- 
mande si  une  femme  a pu  accouclier  sans  le 
savoir;  si  l’accouchement  est  limufé,  disiimulé 
ou  même  imputé,  etc.,  et  dans  tous  ces  cas 
c’est  du  médecin  que  les  tribunaux  réclament 
la  solution  du  problème.  Les  modifications 
physiques  et  physiologiques  imprimées  à for- 
ganisme  par  la  parturition  sont  d’autant  plus 
faciles  à saisir  que  la  femme  est  examinée  à une 
époque  plus  rapprochée  de  faccouchement,  et 
plus  on  s’éloignera  de  cc  temps,  plus,  au  con- 
traire, les  difficultés  seront  grandes,  sans  qu’il 
soit  possible  néanmoins  d’assigner  un  terme  où 
l’examen  serait  sans  résultat,  (juoi  qu’il  en  soit, 
voici  l’énumération  des  signes  principaux  de 
l’acouchement  : 

1»  Les  parois  du  bas-ventre,  longtemps  dis- 
tendues pendant  la  grossesse,  sont  nécessaire- 
ment plus  flasques  que  dans  f état  ordinaire  ; 
elles  sont  ridées,  sillonnées,  surtout  dans  bi  ré- 
gion la  plus  inférieure  de  l’abdomen,  par  des 
vergetures  d’abord  bleuêtres,  ensuite  blanches 
et  semlilables  à de  petites  cicatrices  ; les  mus- 
cles droits  présentent  entre  eux,  dans  le  trajet 
de  la  ligne  blanche,  un  éeartement  très  marqué. 
On  comprend  facilement  que  ces  ligues  seront 
moins  manifestes,  et  pourront  même  ne  pas  se 
rencontrer  chez  des  femmes  jeunes,  robustes, 
primipares , et  qui  sontaccouchées  de  fœtus  peu 
volumineux  ou  avant  terme. 

2«  L’utérus  ne  réprend  pas  de  suite  sa  posi- 
tion dans  l’excavation  du  bassin;  quelques  jours 
encore  après  l’accouchement,  U peut  être  re- 
connu au-dessus  du  détroit  supérieur,  à l’aide 
du  toucher  sur  l’hypugastre;  ce  signe  est  moins 
sensible  chez  les  femmes  replètes,  chez  celles 
qui  sont  délivrées  avant  terme,  etc. 

3°  Enfin,  les  signes  les  plus  importants  se  ti- 
rent de  fétat  même  des  organes  de  la  généra- 
tion; et  ils  sont  d’autant  plus  appréciables  que 
l’accouchement  est  plus  récent  ; ces  organes 
sont  contus,  déchires,  enflammés  ; et  le  gonfle- 
ment est  surtout  très  marqué  chez  les  femmes 
primipares.  Les  déchirures,  les  délabrements, 
les  dilatations,  etc.  ( ils  peuvent  néanmoins 
quelquefois  être  le  résultat  de  mabidies  diver- 
ses, polypes,  leucorrhée  5 de  violences  exté- 


rieures, etc.),  les  lochies,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  menstruation,  les  inégalités , la 
tuméfaction  et  la  souplesse  du  col  utérin  sont 
également  des  phénomènes  importants,  surtout 
lorsqu’ils  sont  constatés  dans  les  premiers  jours. 
L’existence  de  la  sécrétion  du  lait  n’est  pas  un 
signe  certain  ; on  sait  qu’elle  a été  oWrvée 
chez  des  femmes  qui  n’avaient  jamais  été  mè- 
res. Cependant  ce  signe  doit  être  pris  en  grande 
considération.  Quant  à l’état  général,  la  pâleur, 
la  faiblesse,  etc.,  ces  phénomènes  n’existant 
pas  toujours,  et  formant  d’ailleurs  le  cortège 
obligé  d’une  foule  d’affections  différentes,  n’ont 
aucune  valeur  exclusive. 

On  voit  que,  pour  constater  faccouchement, 
chaque  signe  pris  isolément  ne  donne  aucune 
certitude,  mais  que  leur  ensemble  conduit  à 
des  données  assez  positives,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  d’un  accouchement  à terme.  L’accou- 
chement est  plus  aisé  à constater  chez  une 
femme  primipare  que  chez  celle  qui  a déjà  eu 
des  enfants;  et  il  y aura  d’autant  plus  de 
facilité  et  de  certitude  qu’il  sera  plus  récent. 
A cet  égard  les  médecins  légistes  s'accor- 
dent à établir  que  passé  les  quinze  premiers 
jours  il  devient  impossible  de  statuer  et  sur  la 
réalité  et  sur  fépoque  d’un  accouchement. 
Néanmoins,  on  peut  demander  si  une  femme 
n’est  jamais  accouchée.  Dans  ce  cas,  quelle  que 
soit  l’époque  de  faccouchement  imputé,  la 
question  peut  être  résolue.  Un  exemple  est  rap- 
porté par  le  docteur  Capurun.  Une  jeune  fille 
simule  la  grossesse  et  faccouchement  dans  fm- 
tention  d’obtenir  de  son  amant  une  promesse 
de  mariage.  Celui-ci  réclame  fenfant,  qui  ne 
peut,  comme  de  raison,  être  présenté.  De  là  une 
accusation  d’infanticide  et  nécessité  de  la  pré- 
tendue mère  de  prouver  qu’elle  n’est  jamais  ac- 
couchée. Cette  preuve  fut  établie  par  le  rapport 
des  gens  de  fart  (Capuron,  Méd.  légale  relative 
à l'art  dee  accouchements).  On  comprend  que, 
dans  les  casde  supposition  de  part,  des  femmes 
aient  intérêt  à simuler  l’aecouchement,  et  que 
dans  d’autres  cas,  ce  qui  est  plus  fréquent, 
elles  aient  intérêt  à le  dissimuler.  Dans  f aocou- 
cliement  simulé,  U faut  que  bi  femme  puisse 
présenter  fenfant  et  le  délivre,  que  les  carac- 
tères physiques  de  fan  et  de  f autre  concordent 
avec  l’époque  indiquée  de  faccouchement,  et 
que  celui-ci  soit  indiqué  par  fensemble  des 
signes  exposés  tout  à f heure.  Une  fenune  peut- 
elle  accoucher  sans  le  savoir?  Oui , si  elle  sa 
trouve  dans  telle  circonstance  donnée  où  la 
conscience  du  moi  soit  abolie  ; un  état  d’ivresse 
extrême,  une  attaque  d'apoplexie,  des  convul- 
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sions,  rtc.  ; non,  si  elle  est  dsns  toutes  «otres 
conditions. 

Bibliographie.  Exerce  par  des  femmes,  l’art 
des  accoiiclienionts  ne  fut  pas  d’abord  l’objet 
d’ouvrages  particuliers  ; des  circonstances  ac- 
cidentriles,  des  cas  graves  réclamant  l’inter- 
vention des  médecins,  ils  dépo.scrent  le  fruit  de 
leur  expérience  dans  les  traités  généraux  de 
médecine.  Hippocrate,  Galien,  Crise,  Actius, 
Paul  d’Egine,  surnommé  l'aecoucAeur  par  les 
Arabes,  etc., etc.,  et  une  foule  d'autres  au- 
teurs, jusqu’à  Ambroise  Paré,  traitent  plus  ou 
moins  longuement  dans  leurs  livres  de  l'accou- 
chement et  des  soins  et  secours  qu’il  nécessite. 
Cependant , dés  le  commencement  du  xvi"  siè- 
cle, Rhodion . médecin  allemand,  publiaun  traité 
de  la  parturition  ; le  premier  qui  nous  ait  été  con- 
servé par  rimprimcric  récemment  découverte. 
Dans  son  livre  on  trouve  une  figure  de  la  chaise 
pour  accoucher.  Enlin , parut  le  premier  ouvrage 
qui  devait  donner  l'impulsion , celui  de  Guille- 
meau  ; VHenrrux  .ircourbemeni  des  Femmes. 
Paris,  IC09.  Depuis,  une  foule  de  traités  furent 
successivement  publiés  sur  l’art  des  accou- 
chements; voici  quelques-uns  des  principaux  : 
Maurieeau , Maladies  des  Femmes  grosses  et 
gui  sont  arrourhées  ; Paris,  1068;  excellent 
ouvrage  qui  révéle  un  accoucheur  formé  aux 
leçons  de  la  pratique;  il  a été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Le- 
xTct  ( André  ) , l’Art  des  Aceouchements  di- 
tnonlri  par  les  principes  de  la  physique  et  de 
lamécanique,  Paris,  t7.â.‘i.Smellie(Guillaume), 
Treatise  on  lhe  lhenryand  pralire  of  midwifry-, 
Londres,  17.S2.  Id.  Aset  of  analomical  labiés 
ftùlh  erplanalions  and  an  abrigmenloflhe  pra- 
tire  ofmidtcifry,  Londres,  t7âf.  Il  y a une 
traduetinn  fi-ancaise  des  leuvres  de  Smellic 
sous  ce  titre  : Traité  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique des  Arcourhemenis.  Ainsi  que  Levret, 
Smellie  contribua  puissamment  par  ses  écrits 
et  son  exemple  a propager  l’emploi  du  forceps 
dans  les  accouchements  difficiles.  Baudelocquc 
(Jean-Louis),  Principes  de  l'art  des  Accouche- 
snenls,  par  demandes  et  par  réponses,  en  faveur 
des  éléves  sages-femmes,  Paris,  1775.  Id.  L'Art 
desAccouehements,  Paris,  1781,2  vol. , avec  1 7 
planches.  Cet  ouvrage,  qui  a eu  de  nombreuses 
éditions,  est  encore  le  meilleur  sur  la  matière, 
sous  le  point  de  vue  pratique;  les  livres  plus 
modernes  ne  l’ont  point  surpassé.  Voy.  les  ou- 
vrages de  Capuron,  Traité  des  Accouchements; 
de  Maygrier,  Nouvelles  démonstrations  d'Ac- 
eouehements,  avec  planches  ; de  M”»  Laclta- 
pcUe,i>rali9«<ede(i4eeo«cAefn«nts;de  Velpeau, 


Traité  complet  de  Toeolagie,  Paris,  1833,  OU* 
vrage  rempli  de  citations  et  de  recherches 
curieuses  sur  toutes  les  questions  relatives  à 
l’obstétrique,  ainsique  dedéveloppements  scien- 
tifiques sur  ranaloinie  de  l’ceuf.  do  fœtus,  etc. 
Il  m’eùt  été  facile  d’étendre  beaucoup  cette 
liste  bibliographique,  d^à  peut-être  trop 
longue;  un  auteur  allemand  de  nos  jours, 
M.  Busch,  a terminé  un  traité  élémentaire 
par  l'indication  de  2,175  ouvrages  relatifs  i 
l’accouchement.  Ceux  qui  désireront  foire  des 
recherches  sur  l’histoire  de  l’art,  pourront  con- 
sulter Sandifort  et  Vander-Eem.  De  arlis  obs- 
tetric,  hodiem,  prœ  veter,  prasentiâ  ratione 
parlûs  naluralis,  Lcydc,  1783.  Suc  (Pierre), 
Fssai  historique,  littéraire  et  critique  sur  les 
Accouchements;  Paris,  1779,  2 vol.,  et  les  dif- 
férents historiens  de  la  médecine,  entre  autres 
Kurtspengel.  Quant  aux  renseignements  sur  les 
maisons  d'accouchements  et  aux  considérations 
médico-légales,  auxquelles  peut  donner  lieu  la 
parturition,  voy.  la  bibliographie  des  mots  HO- 
PITAL et  MÉDF.CIVE  LÉGALE.  AaCnAMBAULT. 

ACCOlIClIEl.''R  {erpétologie).  Nom  vul- 
gaire d’une  petite  espèce  de  crapaud  {bufo  obs- 
tetricans),  assez  commune  dans  les  environs  de 
Paris,  et  dont  le  mâle  aide  sa  compagne  a se 
débarrasser  de  ses  œufo  qüi  sont  assez  gros. 
C’est  cette  circonstance  singulière  qui  lui  a 
valu  .son  nom.  Voy.  Cbapaud. 

ACCOl'PLEMEIN'T.  Le  mode  d'accouple- 
ment varie  selon  les  différentes  classes  d’ani- 
maux; il  sera  indiqué  dans  les  articles  particu- 
liers relatifs  à chacune  d’elles.  Quant  aux  prin- 
cipes et  aux  faits  généraux,  on  les  trouvera  à 
l’article  Génébatiobi. 

ACCOIIRSE  (nuirttie).  On  appelle  ainsi  les 
trois  passages  qu’on  laisse  à fond  de  cale,  dans 
un  vaisseau , et  qui  sont  distribués  dans  toute 
sa  longueur  : un  au  milieu  et  un  sur  chaque 
côté,  de  manière  a ce  qu’on  poisse  se  transpor- 
ter d'une  extrémité  à l’autre  et  parcourir  tout 
! le  bordage  intérieur.  Le  mot  accourse,  en  ar- 
chitecture, s’entend  d’une  galerie  extérieure 
i|ui  sert  à établir  des  communications  entre  plu- 
sieurs appartements, 

ACCRÉDITER.  En  diplomatie,  on  état  ac- 
crédite son  ambassadeur  ou  son  envoyé  auprès 
d’une  antre  cour,  en  le  munissant  d’une  lettre 
de  créance  qui  atteste  au  souverain  étranger 
son  caractère  de  chargé  de  |>ouvoirs,  et  de  re- 
présentant du  gouvernement  qui  l'envoie.  En 
style  de  commerce,  un  négociant  accrédite  un 
individu,  une  compagnie,  une  maison,  etc.,  en 
offrant  en  sa  faveur  sa  garantie,  son  crédit. 
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auprès  (T un  tiers,  |iour  une  somme  déterminée 
ou  illimitée.  Ainsi,  un  banquier  actrédile  un 
voyageur  en  lui  donnant  des  lettres  de  crédit, 

' sur  la  vue  desquelles  les  correspondants  du 
banquier,  dans  les  principales  villes  que  doit 
traverser  le  voyageur,  lui  avanceront  telle  ou 
telle  somme.  On  accrédite  encore  un  commis- 
sionnaire auprès  d'une  maison  de  banque,  en 
! autorisant  cette  maison  a lui  verser  une  somme 
équivalente  au  prix  des  mandiandises  qu’il  est 
chargé  d’acheter  pour  l’aceréditeur. 

ACCUOCIIER,  en  termede  marine,  signifie 
jeter  les  grappins  à Iwrd  d’un  vaisseau  ennemi 
que  l’on  veut  aborder  (roy.  Aminn.\GE).  Les 
grappins  tiennent  à une  chaîne,  dont  l'autre 
extrémité  se  termine  par  un  anneau  muni  d’un 
bon  cordage.  On  les  élève  au  bout  de  chacune 
des  deux  basses  vergues  du  vaisseau,  et  on  les 
y tient  suspendus  par  une  corde  que  l’on  (tasse 
dans  une  des  poulies  qui  .sont  à l’extrémité  des 
vergues.  Lorsqu’on  veut  faire  tomiter  le  grappin 
à bord  de  l’ennemi,  on  attend  ordinairement 
que  les  vergues  se  croisent,  quoi(|uc  cette  dis- 
position ne  soit  pas  rigoureusement  nécessaire. 
Voy.  Ghappims. 

ACCRÜlSSEMEAT  (physiologie).  Dans 
son  acception  la  plus  générale , ce  root  dé- 
signe la  succession  des  phénomènes  que  pré- 
sentent les  êtres  organisés  , lorst|u’ils  aug- 
mentent de  masse  ou  d'étendue,  bien  différent 
de  l’accroissement  dans  les  minéraux,  dont  la 
durée  et  fétendue  n’ont  point  de  tînmes  lixes 
et  dépendent  de  circonstances  fortuites  exté- 
rieures (voy.  Accroissement,  minér.),  l'ac- 
croissement, dans  lesaniinaux  et  les  végétaux, 
est  soumis  à des  lois  physiologiques  particuliè- 
res, qui  restreignent  le  phénomène  à des  limites 
déterminées  et  le  soumettent  entièrement  aux 
fonctions  nutritives  dont  il  n’est  qu’une  dépen- 
dance. Suite  et  résultat  de  la  nutrition,  l’ac- 
croissement ne  peut  être  séfiaré  de  cet  acte 
préliminaire,  il  sera  donc  naturellement  étudié 
aux  mots  Nutrition  (physiol.  anim.),  et  Nu- 
trition (physiol.  régit.).  Quant  à la  clas.se  des 
Insectes  où  l’accroissement  se  lie  aux  métamor- 
phoses de  CCS  animaux,  voy.  Insectes  et  Mé- 
tamorphose; voy.  également  CoguitLES 
pour  l’accroissement  considéré  dans  les  mollus- 
ques ; et  les  mots  Onc.tNiSME,  Koetus  (lour 
l’étude  du  dévclop()eiiient  en  général.  A. 

ACCROISSEMENT  (minér.).  Bien  diflé- 
rents  des  êtres  organisés,  qui  reçoivent  à l’inté- 
rieur de  leur  corps  et  dans  toutes  les  parties 
de  leurs  tissus  les  molécules  nouvelles  qui  am- 
trlbuent  a leur  entretien  et  à leur  dévclcupo- 


ment,  les  minéraux,  et  généralement  tous  les 
corps  Inorganiques,  ne  s’accroissent  que  par 
Juxta-posltion;  c’est-à-rlire  [wr  un  simple  dépùt 
de  molécules  qui  s’a()[)liquent  toujours  .à  leur 
surface,  et  ne  font  qu’enr elopper  successive- 
ment de  nouvelles  couches  la  masse  des  an- 
ciennes qui  leur  servent  de  noyau.  Il  résulte 
de  là,  qu’à  partir  d’une  ép<H]uc  quelconque,  le 
noyau  formé  jus<iue-là  n’éprouve  plus  de  chan- 
gement, tandis  ((ue  la  composition  du  cor|>s  or- 
ganique varie  et  se  renouvelle.  Le  minéral  n’a 
rien  en  lui-même  qui  limite  son  accroissement 
et  sa  durée;  l'un  et  l’autre  sont  soumis  aux 
seules  lois  del’attraction  moléculaire,  tanil  s que 
l’accroissement  de  l’être  organisé  n’a  lieu  que 
par  l’exercice  des  facultés  vitales,  et  Jusqu’à  un 
certain  terme,  après  lequel  cet  être  dé|)érit  et 
finit  toujours  |>ar  mourir  de  vieillesse  ou  (lar 
accident.  Deuafosse. 

ACCROISSEMENT  (jurisp.).  Au  moment 
de  f ouverture  d’une  succession,  la  propriélédes 
biens  se  fixe,  (>ar  la  seule  puissance  de  la  loi. 
sur  la  tête  des  héritiers  non-renonçantset  capa- 
bles de  recueillir.  Nous  disons  non-renunçants; 
car  la  renonciation  étant  rétroactive  de  sa  na- 
ture, la  qualité  de  non-renonçant  doit  être  con- 
sidérée comme  inhérente  à la  personne  de  fhé- 
ritier  qui  croit  devoir  s’abstenir,  bien  que  l’acte 
d’abstention  ne  soit  survenu  que  depuis  l’ou- 
verture de  la  succession.  Nous  disons  aussi  ca- 
pables de  recueillir;  car  la  qualité  d’héritier  se 
trouve  éteinte  dans  la  personne  de  findigne, 
par  la  même  puissance  qui  Pavait  créée.  L’hé- 
rédité reste  donc  en  definitive  à fhéritier  ou  aux 
héritiers  qui,  n'ayant  pas  renoncé,  sont  aptes  à 
succéder  ; et  ce  n’est  pas  par  droit  d’accroisse- 
ment , c’est  (>ar  droit  de  rétention,  jure  non  de- 
crescendi,  que  leur  part  s’enrichit  de  celle  de 
tous  ceux  qui  (louvaient  être,  mais  qui  dans  la 
réalité  n’ont  point  été  leurs  cohéritiers. 

C’est  en  vertu  d’un  autre  principe  que,  dons 
certaine  hypothèse,  la  (larl  d’un  légataire  pro- 
fite à un  autre  légataire.  S’il  arrive  ((u’une 
chose  qui  n'est  pas  susceptible  de  divisinrr, 
qu’un  talileau,  par  exemple,  soit  légué  à (ilu- 
sieurs  personnes,  et  qu’avant  l’ouverture  de  la 
succession  uned’elles soit  décédée,  ou  que  depuis 
elle  ait  perdu  son  aptitude  par  renonciation  ou 
(>ar  indignité,  .son  droit  indivis  viendra  se  per- 
dre dans  celui  de  ses  colégalaires. 

Dans  ce  cas,  c’est  la  volonté  du  testateur  qui 
s’oppose  à ce  que  la  partie  devenue  vacante  se 
réunisse  à la  succession  ab  intestat  qui  forme  le 
droit  commun  des  héritages.  Les  survivants  ac- 
ceptant et  conables  ne  retiennent  pas , ils  ob- 
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tiennent  ; ils  ne  conservent  pas,  ils  acquièrent. 
Il  y a vcritablement  accroissement. 

Le  Code  civil  a simplifié,  par  les  deux  ar- 
ticles 1044  et  1045,  cette  partie  de  la  légis- 
lation signalée  par  Kinniui,  comme  une  des 
plus  épineuses  du  droit,  sublilior,  vil  per- 
pUxior.  Il  y a lieu  à accroissement  au  profit 
des  légataires  dans  le  cas  où  le  legs  est  fait  à 
plusieurs  conjointement  ; et  le  legs  est  réputé  fait 
conjointement  lorsqu'il  est  fait  par  une  seule 
et  même  disposition,  et  que  le  testateur  n’a  pas 
assigné  la  part  de  chacun  des  culégataires  dans 
la  chose  léguée  (art.  1044  ).  Le  legs  est  réputé 
fait  conjointement  quand  une  chose  qui  n’est 
pas  susceptible  d’étre  divisée  sans  détérioration 
a été  donnée  par  le  même  acte  à plusieurs  per- 
sonnes, même  séparément.  Yoy.  Legs,  Acces- 
sion et  Alluvion.  Henneqcin. 

ACCLBITEL'R  {hist.  anc.)  , espèce  de 
chambellan  qui,  du  temps  de  l’empire  d’Orient, 
couchait  auprès  du  prince  pour  la  sûreté  de  sa 
personne. 

ACCUEIL.  En  terme  de  commerce,  faire 
arcueil  d une  traite,  d un  mandat,  etc.,  etc, 
c’est  l’accepter,  ou  la  payer,  si  elle  est  à pré- 
sentation. Dans  sa  correspondance,  le  négo- 
ciant emploie  fréquemment  cette  forme,  lors- 
qu'il donne  avis  d’une  traite,  d’un  mandat,  ou 
d'une  lettre  de  change. 

ACCULE  et  accueemekt  ( marine  ).  Ces 
deux  mots  s’entendent  de  lacourburedesvAaAN- 
CL'ES  (voÿ.  ce  mot)  ou  chevrons  de  bois  qui 
sont  placés  dans  un  vaisseau  sur  toute  sa  lon- 
gueur, et  de  distance  en  distance,  entre  la  quille 
et  la  carlingue.  On  dit  alors  varangues  accu- 
lées. Toutefois,  cette  dénomination  ne  s’appli- 
que pas  à la  varangue  du  centre,  quoiqu’elle  ait 
de  racculemeni;  elle  est  appelée  maîtresse  va- 
rangue , et  ou  ne  dit  de  celle-ci  qu’elle  est  plus 
ou  moins  acculée  que  lorsqu’il  s'agit  de  la 
comparer  à la  même  varangue  d’un  autre  vais- 
seau. Plus  les  varangues  s’éloignent  de  celle  du 
milieu  pour  courir  les  unes  sur  l’avant,  les  au- 
tres sur  l'arrière , plus  aussi  elles  prennent  de 
la  courbure,  en  indiquant  ainsi  la  configuration 
do  vaisseau.  Les  varangues  des  deux  extrémi- 
tés sont,  dès  lors,  plus  acculées  que  celles  du 
milieu  qui,  pour  cette  raison,  sont  nommées 
varangues  demi  - aeeuUes.  Le  vaisseau  a 
donc  aussi  beaucoup  plus  d’acculement  à sa 
poupe  et  à sa  proue  qu’il  n’en  a à son  centre 
extérieur.  L’acculement  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable selon  la  grandeur  du  vaisseau  ; il  peut 
être  évalué  géométriquement  par  la  distance 
perpendiculaire  qui  existe  depuis  l'extrémité 


extérieure  des  deux  cûtés  de  la  varangue,  uni- 
formes et  parallèles,  jusqu’à  un  plan  horitontal 
que  fon  suppose  passer  par  la  surface  supé- 
rieure de  la  quille. 

ACCUnSE,  jurisconsulte  renommé  et  pro- 
fesseur de  droit  à Bologne,  vers  la  fin  du  xii» 
siècle;  a fait  époque  dans  fhistoire  de  la  juris- 
prudence en  réunissant  le  premier,  en  un  corps 
d’ouvrage,  toutes  les  discussions  et  les  décisions 
éparses  des  jurisconsultes , ses  prédécesseurs , 
sur  le  droit  romain.  Cette  immense  collection 
est  connue  sous  le  nom  de  Grande  Glose,  ou 
Glose  Confinue  (tuy.  DaoiT  boxain).  Elle  fut 
achevée  dans  l’espace  de  sept  ans  par  f infati- 
gable glossateur.  Ses  contemporains  et  les  mo- 
dernes même  font  admiré  pour  la  profondeur 
de  son  érudition  et  la  solidité  de  ses  jugements. 
Accurse  vécut  riche  et  considéré,  et  mourut  à 
fâge  de  78  ans,  à Bologne;  d'autres  disent  à 
Florence,  sa  ville  natale.  U avait  eu  pour  maî- 
tre le  célèbre  Azon,  qu’il  eut  bientôt  surpassé. 
Toute  sa  famille  se  livra  comme  lui  à fétude 
des  lois.  Elle  se  composait  de  deux  fils  et  d’une 
fille.  Celle-ci,  dit-on,  donna  des  leçons  publi- 
ques de  droit  romain  à f universitéde  Bologne, 
et  se  fit  remarquer  par  une  étonnante  érudi- 
tion. Son  fils  aîné,  François,  fut  aussi  profes- 
seur de  droit  à Bologne  et  à Toulouse.  Le  plus 
jeune,  Cervot  Accurse , a laissé  des  gloses  qui  ne 
sont  pas  estimées,  et  qu’il  avait  jointes  à celles 
de  son  père. 

ACCUSATEUR  (jurispr,).  L’accusateur 
est  celui  qui  impute  à un  individu  un  crime  ou 
un  délit,  et  qui  en  poursuit  la  réparation.  En 
France,  le  droit  d’accuser  n’appartient  qu'au 
ministère  public;  les  particuliers  ont  seule- 
ment la  faculté  d’agir  concurremment  avec  lui 
pour  obtenir  une  réparation  civile.  Foy.  Ac- 
cusation. 

ACCUSATIF  (gramm.).  L'accusatif  est  le 
quatrième  cas  des  substantifs  latins  et  grecs. 
On  le  fait  ordinairement  dériver  du  verbe  ae- 
cusare,  parce  que  ce  cas  servait,  dit-on,  à accu- 
ser. 11  se  distingue  des  autres  cas  par  un  chan- 
gement de  terminaison  qui  varie  suivant  les  dé- 
clinaisons. On  remploie,  1°  comme  régime  ou 
complément  do  verbe  ; ainsi , dans  cette  pro- 
position ;/’e(nu  legii  librum,  librum  complète 
la  signification  du  verbe  legit  ; et  cette  fonction 
est  indiquée  par  la  terminaison.  On  remploie, 
2<>commecomplémentdecertaines  prépositions, 
comme  post  diem,  ante  meridiem,  etc. 

Nous  n’avons  pas  d’accusatif,  en  français, 
puisque  notre  langue  ne  possède  point  de  cas 
Les  compléments  de  nos  verbes  et  de  nos  pre 
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positions  sont  indiqués  d'une  autre  manière. 
Vuy.  Cas,  Cümplkwest,  Régime. 

ACCIJSAT10>',  ACCUSÉ  (jurispr.).  Dans 
le  langage  ordinaire,  ce  mot  désigne,  suivant 
l’Académie,  le  reproche  que  l'on  fait  à quel- 
qu’un d’une  faute  ou  d’un  défaut;  dans  ce- 
lui de  la  jurisprudence,  il  s’entend  de  la  dé- 
claration faite  par  la  Cour  royale  qu’il  y a 
contre  un  individu  des  cliarges  suflisantes  pour 
motiver  son  renvoi  devant  la  Cour  d’assises. 
On  confond  souvent  les  mots  d’accusé,  de  pré- 
venu et  üinculpé,  qui  ont  cependant  une  si- 
gnifleation  différente  ; ces  termes  correspondent 
à trois  périodes  distinctes.  L’individu  au(|uel  est 
reproché  un  fait,  qui  donne  seulement  lieu  à un 
mandat  de  comparution,  prend,  en  général  le 
nom  d’inculpé.  C’est  la  première  période;  on 
informe  ; la  prévention  n’a  point  encore  lieu. 
On  nomme  prévenu  celui  contre  lequel  existent 
les  autres  mandats  ; c’est  la  période  intermé- 
diaire, et  il  y a une  ordonnance  de  mise  en  pré- 
vention. Quand  le  prévenu  est  renvoyé  devant  la 
Cour  d’assises  par  l’arrêt  de  mise  en  accusation , i l 
porte  le  nom  d’accusé.  Le  mode  et  le  droit  d’ac- 
cusation ont  varié  suivant  les  mœurs  et  la  cons- 
titution des  états.  Dans  les  gouvernements  dé- 
mocratiques, où  chaque  citoyen  est  censé  tenir 
dans  sa  main  les  droits  de  la  patrie,  il  est  ordi- 
naire que  la  faculté  d’accuser  soit  abandonné' 
à la  conscience  des  particuliers.  Mais  l’exercice 
d’un  tel  pouvoir  suppose  un  esprit  éclairé,  un 
cœur  dévoué  au  bien  public,  inaccessible  à la 
haine  ou  à l’envie  ; et  la  nature  humaine,  plus 
infaillible  en  ses  mauvais  penchants  que  la  loi 
dans  ses  fictions,  amène  bientôt  de  grands  abus. 
La  liberté  des  accusations,  au  lieu  de  favoriser 
l’intérêt  général,  devient  pour  les  âmes  basses 
et  les  esprits  ambitieux  un  instrument  d’adula- 
tion, de  vengeance  ou  de  bouleversement.  Par- 
tout où  les  délateurs  ont  été  encouragés  ou  to- 
lérés, on  n’a  Jamais  manqué  de  coupables  ; et 
l’histoire  atteste,  à la  honte  des  peuples,  que  ces 
accusations  furent  souvent  un  moyen  de  parve- 
nir aux  honneurs  et  à la  fortune , en  sacrifiant 
les  meilleurs  citoyens  à la  jalousie  des  princes 
et  aux  réactions  aveugles  delà  multitude.  Aris- 
tide, le  plus  juste  des  hommes  de  son  temps, 
fut  accusé  quarante-deux  fois  pendant  sa  vie  ! 
On  sentit  de  bonne  heure  dans  les  gouverne- 
ments anciens,  où  de  pareilles  coutumes  étaient 
en  vigueur,  la  néce.ssité  de  réprimer  par  des 
lois  pénales  le  zèle  injuste  des  accusateurs.  A 
Rome,  ils  étalent  notés  d’infamie,  et  on  leur 
Imprimait,  en  signe  d’opprobre,  la  lettre  K sur 
le  front.  A Athènes,  l’accusateur  qui  n’obtenait 


pas  la  cinquième  partie  des  suffrages,  encourait 
une  amende  de  mille  drachmes.  Eschiiie  y fut 
condamné  pour  son  accusation  contre  Ctési- 
phon  ; et  cette  peine  froissa  bien  moins  son  or- 
gueil que  le  triomphe  oratoire  dcDémostbènes. 

Nous  possédons  aujourd'hui  une  admirable 
disposition  légale;  c’est  celle  i|ui  dessaisit  les 
particuliers  de  la  faculté  d’accuser,  et  transmet 
fes  droits  de  la  sociélé.dont  l’intérêt  réclame  la 
punition  des  crimes,  à un  magistrat  spécial, 
investi  de  la  confiance  du  prince,  surveillé  dans 
ses  actes  par  des  magistrats  supérieurs,  et 
soumis  au  contrôle  de  l’opinion  par  la  publicité 
des  débats,  llestdoncde  principe,  en  France, 
que  le  droit  d’accusation  appartient  exclusive- 
ment au  ministère  public,  sauf  la  faculté  excep- 
tionnelle accordée  en  certains  cas  à lacliambre 
des  pairs,  à celle  des  députés,  et  à la  chambre  ci- 
vile de  la  Courdecassation.  Les  particuliers  peu- 
vent dénoncer  les  crimes,  la  loi  leur  en  fait  même 
en  certaines  circonstances  un  devoir  rigoureux  ; 
ils  peuvent  agir  concurremment  avec  le  minis- 
tère public  |x)ur  obtenir  une  réparation  civile  ; 
mais  leurs  droits  ne  s’étendent  point  au-delà  de 
ces  limites.  Dans  celte  espèce  de  combat  qui 
va  s’engager  entre  un  homme  seul  et  la  société 
tout  entière,  il  est  de  la  dignité  de  celle-ci  de 
ne  point  abuser  de  sa  force  et  de  ne  pas  com- 
promettre témérairement  la  solennité  de  la  jus- 
tice. Avantde  parcourir  la  série  des  dispositions 
que  le  législateur  a consacrées,  dans  le  but  de 
concilier  l’intérêt  général  avec  celui  des  parti- 
culiers,et  dont  le  droit  d’accusation,  exclusive- 
ment accordé  au  ministère  public,  n’est  que  le 
point  de  départ,  il  convient  peut-être  de  rappe- 
ler en  quelques  mots  comment  ces  sages  amé- 
liorations se  sont  introduites  dans  la  législation. 

Nousne  parlerons  point  des  lois  grecques  et  ro- 
maines, où,  parmi  de  grands  abus,  se  trouvaient 
de  louables  dispositions,  ni  de  celles  des  monar- 
cb ies de  r Orient  qui,  n’ayant  guère  d’autre  but 
que  d’armer  la  puissance  du  maître,  firent  pres- 
que toujours  prédominer  l’arbitraire  sur  la  jus- 
tice. Mais  il  existe  une  législation  qui  avait  été, 
comme  tant  d’autres  institutions  respectable», 
l'objet  des  attaques  du  dernier  siècle  et  qui  doit 
reparaître  dans  les  travaux  contemporains,  avec 
son  caractère  de  .sagesse  ci  d’humanité:  c’est  la 
législation  des  Hébreux.  Chez  aucun  des  peuples 
anciens,  la  justice  criminelle  ne  s’entoura  ni  de 
plus  de  prudence,  ni  de  plus  de  liberté,  ni  de 
plus  de  simplicité  dans  la  procédure.  Les  accu- 
sés étaient  traduits  devant  une  espèce  de  jury, 
composé  des  hommes  les  plus  âgés  et  les  plus 
sages  des  villes,  A ce  tribunal  Icsdéltats  élaienl 


Digitized  by  Google 


ACC 


ACC 


248 


lilim  et  publics,  et  le  législateur  avait  multi- 
plié les  précautions  contre  la  fausseté  des  té- 
moignages et  la  prévarication  des  juges.  Dès 
cette  époque,  la  déposition  d'un  seul  témoin  ne 
suflisait  point  pour  la  condamnation;  même 
après  l’arrêt,  l'humanité  de  la  loi  se  révélait 
par  des  scrupules  d’équité,  dont  nous  ne  trou- 
vons d’exemple  dans  la  jurisprudence  d’aucune 
nation.  Lorsque  l’accusé  n’avait  pu  se  sous- 
traire à l’opprobre  d’une  condamnation  capi- 
tale, aux  yeux  du  Icgi.slaleur  ce  n’était  pas  en- 
core un  coupable , mais  un  malheureux  dont 
l’innocence  pouvait  jaillir  d’une  circonstance 
imprévue.  Elle  ne  l’abandonnait  même  pas 
sur  le  chemin  du  supplice  ; deux  officiers  judi- 
ciaires l’y  accompagnaient  pour  recueillir  les 
raisons  nouvelles  qu’il  pourrait  donner,  et  le 
ramener  devant  les  juges,  s’ils  le  croyaient  né- 
cessaire. En  tête  du  cortège,  marchait  un  hé- 
raut qui  criait  au  peuple  : S’il  est  quelqu’un 

qui  puisse  justifier  cet  homme,  qu’il  se  présente, 
qu’il  parle  I • et  la  loi  ordonnait  de  revenir  ainsi 
jusqu’à  cinq  fois.  Dépareillés  coutumes  font  hon- 
neur à la  moralité  et  à la  sagesse  de  cette  na- 
tion juive,  si  dédaignée  par  les  publicistes  an- 
ciens. Nous  pourrions  encore  trouver  dans  la 
législation  canonique  le  point  de  départ  d’une 
foule  de  dispositions  qui  font  la  gloire  de  notre 
Code  d’instruction  criminelle  ; mais  ces  consi- 
dérations trouveront  leur  place  ailleurs,  et  nous 
avons  h&te  d’arriver  à la  législation  actuelle. 

En  tête  des  princes  qui  s’appliquèrent  à dé- 
gager la  justice  du  despotisme  fcxtdal,  l’histoire 
a placé  saint  Louis,  réputé  le  plus  sage  et  le 
plus  vertueux  des  hommes  de  son  siècle.  Mais 
ses  ordonnances,  entravées  par  la  barbarie  du 
temps,  n’obtinrent  guère  de  résultats  que  dans 
l’enceinte  étroite  de  scs  domaines.  Un  peu  plus 
tard,  lorsque  la  royauté,  constniitc  des  débris 
de  la  noblesse,  put  embrasser  d’un  œil  plus 
hardi  l’ensemble  des  institutions,  on  sentit  en- 
c.ore  la  nécessité  de  remédier  aux  abus.  Mal- 
heureusement, François  l'r  chargea  de  cette 
tâche  un  homme  qui  n’en  était  pas  digne;  et 
l’ordonnance  de  Villers-Cotterets,  œuvre  du 
chancelier  Poyct,  est  restée  toute  flétrie  des 
malédictions  de  Dumoulin,  pour  avoir  intro- 
duit en  France  les  procédures  secrètes  incon- 
nues jusque-là.  De  nouvelles  modifications  fu- 
rent apportées  sous  Louis  XIV  ; et  l’histoire  a 
conservé  les  énergiques,  mais  inutiles  protesta- 
tions de  Séguier,  de  Lamoignon,  cet  excellent 
magistrat  qu’on  a nommé  le  Fénélon  de  la  ju- 
risprudence. de  Bignon,  et  de  plusieurs  autres 
personnages  recommandables,  contre  l’ordon- 


nance de  1670.  A celte  époque,  en  effet,  où  la 
royauté  avait  attiré  à elle  toute  la  puissance . 
l’activité  des  esprits,  si  longtemps  distraits  par 
les  luttes  politiques,  commençait  à se  tourner 
vers  les  institutions  sociales  et  préparait  la  mê- 
lée formidable  du  18*  siècle.  Dès  le  seizième,  le 
jurisconsulte  Ayrault  avait  bien  écrit  cette  belle . 
sentence  que,  « dénier  la  défense,  c’est  crime  ; 
que  la  donner,  mais  non  pas  libre,  c’est  tyran- 1 
nie»;maissavoix  ne  trouva  qu’un  faible  écho 
au  milieu  du  choc  des  événements,  et  se  perdit 
dans  le  tumulte  de  l’époque.  Un  autre  livre,  venu 
bien  des  annéesaprès, eut  plus  de  succès  sans  va- 
loir mieux  : ce  fut  le  Traité  desdélUtel  des  peine» 
du  milanais  Beccaria.  Ce  petit  livre,  salué  par 
les  acclamations  universelles  de  l’école  philoso- 
phique, retentit  d’un  bout  de  l’Europe  à l’au- 
tre, et  Voltaire  ne  dédaigna  pas  de  s’en  faire  le 
commentateur.  Lorsqu’on  examine  aujourd’hui 
les  causes  de  cette  admiration  passionnée,  on 
ne  peut  guère  l’expliquer  que  par  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  livre  parut.  En  des 
temps  de  crises  et  d’enquêtes , lorsque  l’esprit 
public  se  tourne  vers  des  réformes  ardemment 
désirées , il  ne  demande  aux  écrivains  que  de 
répondre  à ses  penchants;  et,  à ces  époques  de 
transition  et  de  lutte,  le  talent  équivaut  au  gé- 
nie et  le  courage  au  talent. 

Tous  ces  instincts,  tontes  ces  antipathies, 
tons  ces  salutaires  besoins  d’innovation  qui  de- 
puis le  xvi‘  siècle  retentissaient  dans  les  écrits 
des  jurisconsultes , se  retrouvèrent  au  sein  de 
l’Assemblée  Constituante.  La  réforme  des  lois 
criminelles  fut,  pour  ainsi  dire,  le  commence- 
ment de  ses  travaux  ; et  Louis  XVI,  en  sanc- 
tionnant le  décret  do  9 octobre  1789 , dont  les 
dispositions  devaient  être  si  conformes  à la  na- 
ture de  son  caractère  et  à l’honnêteté  de  son 
cœur,  déclara  qu’il  obéissait  aux  inspirations 
de  sa  sagesse  et  aux  vœux  de  ses  sujets.  Ce  dé- 
cret consacrait  la  publicité  de  l’instruction  cri- 
minelle; la  liberté  pour  l’accusé  de  choisir  ses 
défenseurs  ; la  faculté  donnée  à ceux-ci  d’assis- 
ter aux  actes  de  la  procédure  et  d’en  surveiller 
la  régularité.  Dans  le  cas  où  l’accusé  négligeait 
de  s’entourer  de  ces  garanties,  le  juge  devait 
suppléer  à sa  négligence  en  lui  nommant  d’of- 
fice un  conseil.  Aucune  de  ces  dispositions, 
prise  isolement,  n’était  nouvelle  ; mais  elles  n’a- 
vaient encore  été  réunies  dans  aucune  légis- 
lation. 

Le  point  de  départ  de  oc  qu’on  peut  appeler 
la  réforme  de  nos  lois  criminelles,  se  trouve 
donc  dans  les  travaux  de  l'Assemhléc  Consti- 
tuante , qui  ne  fit  qu’écrire  dans  la  loi  ce  qui 
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était  depuis  longtemps  le  vœu  de  l’opinion  pu- 
blique. L'Empire  apporta  des  modifications 
nouvelles  dans  un  code  qui  a conservé  la  rude 
empreinte  de  la  main  impériale.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  de  notables  améliorations  fu- 
rent . introduites  dans  le  Code  d’instruction 
criminelle,  dont  nous  allons  analyser  quelques- 
unes  des  principales  dispositions. 

Les  proei's  criminels  se  divisent  en  deux  pha- 
ses bien  distinctes , l'instruction  et  les  débats; 
et  elles  imposent  des  devoirs  différents  aux  ma- 
gistrats , aux  défenseurs  et  aux  conseils  des  ac- 
cusés. Il  existe,  avant  tout,  certains  principes 
qui  sont  à la  fois  la  garantie  de  la  société  et  la 
sauvegarde  des  citoyens,  et  qui  sont  gravés  en 
caractères  durables  aussi  bien  dans  la  loi  que 
dans  les  mœurs.  U'un  cdté,  c'est  la  nécessité  de 
punir  les  tentatives  coupables  qui  troublent  la 
sécurité  générale;  de  l'autre,  c’est  le  droit  que 
possède  l’individu  de  ne  pas  être  écrasé  par  la 
force  sociale;  d'étre  à l’abri  des  poursuites  im- 
prudentes ou  injustes;  de  se  défendre  librement 
quand  il  est  attaqué;  et  d’éclairer  les  débats, 
d’où  dépendent  son  honneur  ousa  vie, du  grand 
jour  de  la  publicité.  On  nous  dépeint  la  justice 
comme  une  divinité  propice  dont  le  temple,  de 
facile  accès,  est  ouvert  à tous,  et  offre  en  tout 
temps  un  refuge  salutaire.  L’imagination  se  re- 
présente, avec  un  certain  charme,  les  magistrats 
comme  les  ministres  de  ce  temple,  et  les  revêt 
d'une  sorte  de  sacerdoce.  Elle  se  plaît  à les  or- 
ner de  prudence,  de  fermeté , de  sagesse , d'é- 
quité. Ces  fictions  reposent  sur  un  fond  vrai  ; 
elles  montrent  le  rc.spcct  qu'inspire  la  justice, 
quand  elle  se  présente  avec  les  formes  protec- 
trices, sans  lesquelles  on  ne  la  comprend  pas. 
Mais  avant  qu'elle  ait  prononcé  scs  arrêts,  un 
intérêt  universel  s’attache  à l’accusé.  Il  semble 
qu’il  y ait  dans  une  pareille  situation  quelque 
chose  de  solennel, qui  domine  les  antipathies  et 
qui  impose  silence  à l'indignation  la  plus  légi- 
time. Un  hommes' est  souillé  de  crimes  qui  de- 
mandent vengeance;  la  loi  s'apprêteà  la  donner. 
De  ce  moment,  faccusé  trouve  un  protecteur 
dans  chaque  citoyen.  La  pureté  de  sa  vie  pas- 
sée s’élève  comme  un  témoignage  supérieur  à 
toutes  les  présomptions.  L’infortune  fait  oublier 
pour  un  temps  la  réparation;  on  s’attendrit 
sur  le  prisonnier,  parce  qu’il  sera  toujours 
assez  tôt  de  maudire  un  coupable.  La  conscience 
publique,  émue  par  de  tels  attentats,  a besoin 
de  savoir , pour  sanctionner  les  arrêts  de  la 
justice,  ()uc  les  formalités  les  plus  minutieuses 
ont  été  remplies;  elle  se  soulève  contre  l’ombre 
même  de  f iniquité  ; et  ne  se  résigne  à croire  au 


crime,  qu’au  moment  où  il  lui  est  impossible  de 
ne  pas  y croire.  Telles  sont  aujourd’hui  les  sa- 
lutaires exigences  de  nos  mœurs.  Elles  ont  do- 
miné la  pensée  du  législateor  de  1832;  et  elles 
seront,  nous  l’espérons,  assez  puissantes  iiour 
faire  écrire  successivement  dans  la  loi  les  amé- 
liorations que  pressentent  et  que  hâtent  d’ex- 
cellents esprits,  quand  elles  seront  sorties  avec 
plus  de  netteté  du  choc  des  théories.  Un  examen 
rapide  des  dispositions  du  Code  d'instruction 
criminelle  va  montrer  comment  se  sont  formu- 
lés, dans  la  pratique,  les  principes  généraux 
que  nous  avons  émis. 

Il  y a deux  phases , avons-nous  dit,  ou  plu- 
tôt deux  grands  actes  dans  on  drame  criminel, 
l’instruction  et  les  débats.  Quelle  que  soit  l’issue 
d’un  pareil  procès,  il  est  toujours  pénible  pour 
un  citoyen  d’en  subir  les  chances.  Tout  le 
monde  connaît  cc  mot  d’un  de  nos  écrivains 
les  plus  ingénieux  : • Si  l’on  m'accusait  d’a- 
voir volé  les  tours  de  Notre-Dame,  je  commen- 
cerais par  me  mettre  en  sûreté.»  Ces  paroles 
cachent  des  vérités  profondes  sous  le  voile 
transparent  du  badinage.  Le  plus  honnête 
homme  peut  se  trouver,  par  des  circonstances 
fortuites,  sous  le  coup  de  soupçons  fondés 
en  apparence  et  injustes  dans  la  réalité.  Il  ne 
faut  que  de  malheureuses  coïncidences,  cer- 
tains faits  équivoques,  qui  égarent  la  con- 
science des  juges  les  plus  intègres.  Combien  n’a- 
t-on  pas  vu  d’innocents  porter  ainsi  la  peine 
de  crimes  qu’ils  n’avaient  pas  commis?  Il  y a 
d’ailleurs  dans  l’appareil  de  la  justice,  dans 
f incertitude  de  ses  arrêts,  dans  la  publicité  do 
ses  enquêtes,  quelque  cho.se  de  blessant  et  de 
terrible,  qui  appelle  la  pitié  même  sur  un  cou- 
pable. La  nécessité  seule  de  livrer  les  secrets  de 
la  vie  privée  à findiscrète  curiosité  et  aux  ma- 
lignes interprétations  du  public,  suffirait  pour 
commander  la  prudence  de  la  loi,  s’il  n’y  avait 
pas,  dans  la  condition  même  d'être  assis  sur  le 
banc  des  criminels,  comme  une  sorte  de  perpé- 
tuel opprobre  (]ue  fahsolution  de  la  justice 
n’enlève  jamais  entièrement.  Aussi,  le  législa- 
teur s’est-il  montré  minutieux  dans  les  forma- 
lités qu’il  a prescrites  pour  finstruction. 

Lorsqu’ un  crime  est  dénoncé,  cette  dénoncia- 
tion est  transmise  nu  procureur  du  roi,  qui 
la  remet  au  juge  d’instruction,  avec  son  réqui- 
sitoire (Code  d’instr.  m'm.,art.  51).  Celui-ci  fait 
citer  devant  lui , au  Palais-dc-J usticc,  les  person- 
ncscapablcsdedonncr  desrenscignementssur  le 
crime  (art.  71).  Lorsque  l’affaire  est  en  état,  U 
fait  son  rapjiort  à la  chambre  du  conseil.  Si  les 
juges,  après  avoir  entendu  le  rapport,  opinent 
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que  le  bit  no  préeente  pas  de  culpabilité,  ou 
qu’ii  n’existe  aucune  charge  contre  l’inculpé, 
ils  déclarent  qu’il  n’y  a pas  lieu  à [loursuivre. 
Dans  le  cas  contraire,  et  si  on  seul  des  juges 
estime  que  le  fait  est  de  nature  à être  puni  de 
peines  aillictives  ou  infamantes,  1rs  pièces  d’in- 
struction et  le  procès-verbal  constatant  le  délit 
sont  transmis  sans  délai,  par  le  procureur  du 
roi , au  procureur  général  près  b Cour  royale 
(art.  128,  133).  A partir  de  ce  moment,  la  po- 
sition de  l'inculpé  commence  à devenir  plus 
beheuse.  Des  témoins  ont  été  entendus;  un 
magistrat  habile  et  exercé  a bit  une  sérieuse 
enquête  ; trois  juges  ont  délibéré  sur  son  rap- 
port ; b société  a le  droit  de  prendre  des  sûre- 
tés, pour  que  le  coupable  ne  poisse  se  dérober 
au  châtiment,  s’il  l’a  mérité.  Aussi  l’article  134 
donne-t-il  à la  chambre  du  conseil  le  droit  de 
décerner  une  ordonnance  de  prise  de  corps. 
Cette  ordonnance  n’est  cependant  exécutée 
qu’après  b confirmation  de  b chambre  d’accu- 
sation ; il  est  facile  de  comprendre  le  motif  de 
cette  déposition. 

La  chambre  du  conseil  ne  renvoie  donc  pas 
le  prévenu  directement  devant  b Cour  d’assises. 
L’affaire  doit  encore  subir  un  nouvel  examen  ; 
et  il  existe,  à cet  effet,  dans  chaque  Cour  royale 
une  section  spéciale  composée  de  cinq  membres 
au  moins  (art.  2 , décret  du  6 juillet  1810  ) , à 
laquelle  le  procureur  général  doit  faire  son  rap- 
port dans  les  dix  jours  de  b réception  des  piè- 
ces, au  plus  tard  ( art.  217  ).  Ce  court  délai  est 
adopté,  aussi  bien  dans  l’intérêt  du  prévenu 
qui  a droit  à sa  liberté,  s’il  est  innocent , que 
dans  celui  de  b société,  qui  demande  une 
prompte  justice,  s’il  est  coupable.  Dans  un  cas 
comme  dans  l’autre , l’humanité  et  la  justice 
s’opposent  à ce  qu’on  prolonge  les  angoisses  du 
doute  et  de  b captivité.  Pendant  ce  temps,  le 
prévenu  peut  fournir  les  mémoires  qu’il  juge 
convenables  pour  sa  justificatitm.  Là  com- 
mence le  droit  de  la  défense  ; et  si  les  procu- 
reurs généraux  emploient  leur  activité  à ras- 
sembler les  indices  et  les  preuves  du  crime , il 
est  juste  que  le  prévenu  puisse  également  dé- 
ployer toute  b sienne.  C’est  un  principe , en 
effet,  consacré  par  l’article  6 du  décret  du  9 
octobre  1789,  que  l’instruction  doit  être  faite  à 
charge  et  à décliargc;  et  rien  n’indique  heu- 
reusement dans  notre  Code  que  le  législateur  a 
voulu  SC  départir  de  cette  base  salutaire , qui 
n’est,  après  tout,  que  b conséquence  immédiate 
d’une  maxime  de  droit  nativel.  Le  législateur 
de  1789  avait  même  prescrit  aux  municipalités 
de  nommer  des  notables  pour  assbtcr.en  qua- 


lité d’adJoinb,à  l'instruction  des  procès  crimi- 
nels. L’article  6 du  décret  du  9 octobre  impo- 
sait à ces  adjoints  l’obligation  de  faire  au  juge 
instructeur  les  observations  à charge  et  à dé- 
charge qui  leur  sembleraient  justes.  On  ne 
voyait  dans  cette  institution , comme  l’indique 
le  préambule  du  décret , • Qu’une  précaution 
qui,  sans  subvenir  l’ordre  de  procéder,  devait 
rassurer  l’innocence  et  faciliter  b justification 
des  accusés,  en  même  temps  qu’elle  honorerait 
davantage  le  ministère  des  juges  dans  l’opinion 
puUique.  Ces  adjoints  ont  dû  disparaître  dans 
la  nouvelle  organisation  de  b procédure  cri- 
minelle ; mais  le  principe  est  demeuré  dans  b 
loi. 

De  b maxime  que  l’instruction  doit  se  faire 
à charge  et  à décharge,  semblerait  devoir  sor- 
tir, comme  corolbire,  b faculté  donnée  au  pré- 
venu de  choisir  un  conseil  pour  l’aider  dans 
cette  procédure  préparatoire.  L’absence  de 
cette  disposition  dans  le  Code  d’instruction  cri- 
minelle a soulevé  de  nombreuses  critiques.  Si , 
dit-on , l’inculpé  est  an  secret , si  on  lui  inter- 
dit de  conférer  avec  un  conseil , si  on  défend  à 
celui-ci  de  prendre  communication  des  charges, 
comment  em|)êcher  que  la  prévention  se  forme? 
N’est-il  pas  injuste  qu’une  faveur  plus  grande 
soit  accordée  au  plaignant  qu’au  prisonnier? 
Or,  b partie  civile  peut  s’associer  à b pour- 
suite comme  auxiliaire  du  ministère  public. 
Ceux  qui  cmbras.«cnt  le  sentiment  contraire  ne 
manquent  pas  non  plus  de  raisons  pbusibles. 
En  des  matières  si  graves,  où  notre  bonne  vo- 
lonté ne  déguiserait  point  l'inexpérience  de  nos 
années , il  y aurait  plus  que  de  la  témérité  à 
émettre  une  opinion.  Si  l’assistance  d’un  con- 
seil manque  au  prévenu  pour  la  procédure  de 
l’instruction,  b loi,  plus  prévoyante  pour  les 
débats  de  l’accusation,  a statué  que  l’accusé  se- 
rait as.sisté  d'un  défenseur , à peine  de  nullité 
( art.  294  ). 

Lorsque  le  procureur  général  a fait  le  rap- 
port dont  nous  parlions,  l’article  219  im- 
pose au  président  l’obligationdc  faire  prononcer 
la  section  dans  trois  jours  au  plus  tard.  Il  ne 
falbit  pas,  en  effet,  que  d’autres  affaires  dé- 
tournassent l’esprit  des  juges  des  faits  énoncés 
dans  le  rapport,  ou  ralentissent  l’instruction. 
Dans  ce  court  délai,  b chambre  d’accusation 
examine  scrupuleusement  s’il  existe  contre  b 
prévenu  des  indices  d’un  fait  qualifié  crime  par 
b loi . Mais  il  faut  bien  observer  que  b chambre 
d’accusation  ne  statue  que  sur  des  indices  et 
n’apprécie  point  la  valeur  des  preuves  ; cette 
appréciation,  qui  sert  de  base  au  jugement. 
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échappe  k sa  compétence  et  ne  peut  appartenir 
qu’aux  juges,  c’est-à-dire'  au  Jury.  De  nom- 
breux arrêts  de  la  Cour  de  cassation  ont  fait  pré- 
valoir depuis  longtemps  cette  jurisprudence. 
Cest  par  suite  des  mêmes  principes  que  le  jury 
seul  est  compétent  pour  décider  si  le  crime  est 
excusable  (339,  Cod.  instr.  crim.;  6â,  Cod.  P.) 
ou,  dans  le  cas  de  minorité , si  le  mineur,  âgé 
de  moins  de  16  ans , a agi  avec  ou  sans  discer- 
nement ( 340  ). 

La  cliambre  d’accusation,  ainsi  saisie  de  l’exa- 
men d'une  affaire  criminelle,  délibère  sans  dé- 
semparer et  sans  communiquer  avec  personne 
( art.  22.5  ).  Elle  a la  faculté  d’ordonner  des  inr 
formations  nouvelles , si  le  rapport  ne  l’a  pas 
suflisamment  éclairée  (228).  Lorsqu'elle  croit 
l’être  assez,  elle  ordonne,  suivant  les  circons- 
tances, la  mise  en  liberté  du  prévenu , ou  son 
renvoi  devant  la  Cour  d’assises.  C’est  à ce  mo- 
ment qu’il  prend  le  nom  d’accusé.  Sur  l’ordon- 
nance de  la  chambre,  le  procureur  général  ré- 
dige l’acte  d’accusation  qui,  aux  termes  de 
l’article  24 1,  doit  exposer  1°  la  nature  du  délit; 
2»  le  fait  et  les  circonstances  qui  peuvent  ag- 
graver ou  diminuer  la  peine.  Cet  acte  d’accu- 
sation, ainsi  ipic  l’arrêt  de  renvoi,  sont  signiGés 
à l’accusé,  et  on  lui  laisse  copie  du  tout,  aGn 
qu’il  sache  ce  qu’on  lui  impute  et  qu’il  puisse 
prrjiarcr  sa  défense. 

L’instruction  est  terminée;  les  indices  du 
crime  ont  été  l’objet  d’une  double  enquête , et 
ils  ont  paru  aux  yeux  des  magistrats  réunir  as- 
sez de  présomptions.  Les  débats  vont  commen- 
cer ; la  loi  n’abandonnera  pas  plus  l’accusé , 
dans  ce  second  acte  du  drame  judiciaire,  qu’elle 
ne  l’a  délaissé  dans  le  premier.  Elle  a tout  prévu 
pour  lui  épargner  l’humiliation  et  les  angoisses 
d’un  examen  public  ; et  maintenant  que  les  pré- 
somptions de  culpabilité  l’ont  emporté  sur  sa 
prudence , elle  va  maintenir  le  droit  impres- 
criptible de  U défense,  réunir  autour  de  sa  per- 
sonne toutes  les  garanties  de  sa  justice,  multi- 
plier les  preuves  de  son  humanité,  et  venir  tel- 
lement au  secours  de  l’inexpérience  et  de  la  dou- 
leur de  l’accusé  que,  si  elle  frappe  un  jour,  la 
conscience  publique  lui  rendra  ce  témoignage 
qu’eUc  n’a  frap|>é  qu’à  regret. 

Le  premier  Iwsuin  de  l’accusé,  oc  sont  les 
avis  d’un  homme  expérimenté,  auquel  il  puisse 
conGer  scs  pensées,  le  secret  de  ses  erreurs  et 
de  sa  vie  entière  ; et  c’est  aussi  la  première 
chose  dont  la  loi  s’occupe,  en  imposant  (art.  294) 
au  président  de  la  Cour  d’assises  l’obligation 
de  l’interpeller  sur  le  clioix  qu’il  aura  fait  d’un 
conseil  pour  l’aider  dans  sa  défense.  S’il  a né- 


gligé d'en  choisir  un,  le  président  doit  l'en 
pourvoir  d'ofGce,  à peine  de  nullité.  Cette  pra- 
tique n'est  point  nouvelle  ; >Si  non  habebunt 
adcocatum,  ego  dabo  • , dit  le  Préteur  dans  la 
loi  1,  § 4,  ff.  de  Pusiulando.  Même  dans  notre 
histoire,  on  voit  saint  Louis  donner,  en  1251, 
un  avocat  d’ofGce  à un  gentilhomme  qui 
avait  à plaider  contre  Charles,  comte  d’.ânjou, 
dont  le  caractère  violent  et  la  puissance  inti- 
midaient les  membres  du  barreau.  Le  président 
avertit  en  outre  l’accusé  qu'il  a cinq  jours  pour 
former  une  demande  en  nullité  contre  l'arrêt 
de  renvoi  à la  Cour  d’assises  (art.  296).  Et  aGn 
qu’il  existe  une  preuve  que  ces  formalités  ont 
été  remplies,  la  loi  veut,  à peine  de  nullité, 
qu’elles  soient  constatées  par  un  procès-verbal 
signé  par  l'accusé , par  le  juge  et  |>ar  le  gref  • 
Ger(art.  296).  Après  cet  interrogatoire,  le  con- 
seil a la  faculté  de  communiquer  avec  l’accusé 
(art  302)  ; et  il  est  certain  qu’il  n’est  point 
dans  l'esprit  du  Code  que  cette  communication 
ait  lieu  devant  témoins,  comme  cela  est  arrivé 
en  certaines  circonstances,  où  l'accusé  ne  pou- 
vait converser  avec  son  avocat  qu’à  travers  les 
guichets  et  en  présence  des  gendarmes  ou  du 
gedlier.  La  loi  et  l’équité  condamnent  de  pa- 
reils actes. 

Après  ces  importants  préliminaires,  arrive  le 
jour  des  débats  publics.  L’accusé  comparait 
libre  devant  le  jury,  comme  il  convient  à un 
homme  dont  l’innocence  sera  peut-être  pro- 
clamée tout  à l’heure.  La  séance  est  ouverte 
par  la  plus  imposante  de  toutes  les  solennités, 
le  serment  de  chacun  des  jurés  d’examiner 
avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse  les  charges 
alléguées;  de  n’écouter  ni  la  haine,  ni  la  mé- 
chanceté, ni  la  crainte,  ni  l’affection  ; de  pro- 
noncer selon  sa  conscience,  avec  la  fermeté  et 
l’impartialité  qui  conviennent  à un  homme 
prolx'et  libre  (art.  312).  Immédiatement  après, 
le  président  avertit  l’accusé  d’être  attentif  à la 
lecture  de  l’acte  d’accusation,  qui  est  faite  à 
haute  voix  par  le  grelTier  ; et  comme  il  pour- 
rait arriver  que  la  majesté  de  l’audience  trou- 
blât l’esprit  de  l’accusé,  la  loi  fait  un  devoir  au 
président  de  résumer  l’acte  d’accusation.  C’est 
par  suite  des  mêmes  principes  d’équité  et  d’hu- 
manité , qu’elle  veut  que  le  procureur  général 
expose  une  troisième  fois  le  sujet  de  l’accusa- 
tion avant  l’audition  des  témoins  (art.  515), 
tant  elle  met  de  sollicitude  à ce  que  l’accusé 
comme  les  jurés  sachent  bien  sur  quoi  vont  re- 
poser les  débats! 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exa- 
men des  dis]>ositions  du  Code  d’instruction  cri- 
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minelle  relatives  à l'accusé.  Nos  réflexions  ont, 
du  reste,  leur  complément  dans  les  art.  Acquit- 
tement et  Défense  {voy.  ces  mots).  Ce  que 
nous  en  avons  touché,  d’une  manière  superfi- 
cielle, suffit  pour  montrer  quel  est  l'esprit  de  la 
loi  et  combien  s’en  écartent  les  magistrats  qui 
attentent,  de  quelque  manière  (jue  ce  soit,  à la 
liberté  de  la  défense.  Nous  avons  déjà  cité  les  pa- 
roles d’.Ayrault,  qui  fut  lieutenant  criminel  sous 
le  règne  de  Charles  l.\,  -dénier  b défense  serait 
crime;  la  donner,  mais  non  pas  libre, c’est  ty- 
rannie ; • cette  maxime  doit  être  perpétuelle- 
ment présente  à la  pensée  de  tous  ceux  qui 
concourent  à rendre  la  justice.  Le  devoir  du 
magistrat  est  de  se  montrer  non  - seulement 
doux  et  patient,  mais  impassible  etmme  la  loi 
elle-même.  Celui  qui  interrogerait  l’accusé  avec 
rudesse  ; qui  mettrait  son  amour-propre  à l’em- 
barrasser par  des  questions  captieuses;  qui  in- 
terromprait la  défense  sons  de  vains  prétextes, 
ne  remplirait  point  les  obligations  de  sa  charge. 
11  faut  en  dire  autant  du  magistrat  qui  soutient 
l'accusation.  Il  représente  la  société;  et  il  doit 
se  montrer  grave  et  calme  comme  elle.  Tout 
ce  qui  agit  sur  les  consciences  et  emporte  l’as- 
sentiment est  du  ressort  de  l’avocat;  mais,  dans 
la  bouche  du  ministère  public,  les  accents  d’une 
éloquence  passionnée  seraient  une  mauvaise 
action.  J.  Langeais. 

ACENSE,  ACENSEMENT.  Dans  les  ancien- 
nes coutumes,  on  appelait  aeenst  une  propriété 
ou  une  ferme  cédée  et  tenue  à cens,  moyennant 
une  redevance  annuelle,  soit  à perpétuité,  soit 
à longues  années,  comme  en  vertu  d’un  bail  à 
rente  ou  d’un  bail  emphytéotique.  L’acense- 
ment  était  l’acte  ou  la  convention  qui  fixait  le 
cens.  Il  se  disait  proprement  du  bail  à cens  avec 
rétention  de  foi,  et  ne  pouvait  se  faire  qu’en 
convertissant  en  rôturc  l’héritage  noble,  ce  qui 
constituait  un  démembrement;  et  par  cette 
raison,  le  propriétaire  d un  fief  qui  relevait 
d’un  autre  ne  pouvait  faire,  à son  préjudice, 
ces  démembrements  que  jusqu’à  concurrence 
de  ce  qui  était  réglé  par  les  coutumes. 

ACEPHALES  {mullusy.).  Mol  dont  La- 
marck  s’est  d’abord  servi  pourdésigner, dans  son 
système  des  animaux  sans  vertèbres,  les  mol- 
lusques sans  ttte  dislincle.  Depuis  ce  natura- 
liste, la  dénomination  fut  maintenue,  mais  avec 
des  changements  dans  la  coupe  primitivement 
établie.  Cuvier,  dans  la  seconde  édition  du  Rè- 
gne animal,  a formé  dans  la  grande  division  des 
animaux  mollusques  une  quatrième  classe  à la- 
quelle il  appliqua  le  nom  d'arrphates.  Voici  les 
caractères  que  leur  assigna  l’Aristote  français  ; 


• Ils  n’ont  point  de  tète  apparente,  mais  scule- 
jnaent  une  bouche  cachée  dans  le  fond  ou  dans 
les  replis  du  manteau.  Celui-ci  est  presque 
toujours  ployé  en  deux,  et  renferme  le  corps 
comme  un  bvre  est  renfermé  dans  sa  couver- 
ture ; mais  souvent  aussi  les  deux  lobes  se  réu- 
nissent par-devant,  et  le  manteau  forme  alors 
un  tube  ; quelquefois  encore,  entièrement  fermé 
par  un  bout,  il  représente  un  sac.  Ce  manteau 
est  presque  toujours  garni  d’une  coquille  cal- 
caire bivalve,  quelquefois  multivalve,  et  n’est 
réduit  que  dans  deux  genres  seulement  à une  na- 
ture cartilagineuse  on  même  membraneuse.  Le 
cerveau  est  sur  la  bouche,  et  il  y a un  ou  deux 
autres  ganglions.  Les  branchies  sont  presque 
toujours  de  grands  feuillets  couverts  de  ré- 
seaax  vasculaires  sur  ou  entre  lesquels  passe 
l’eau.  Les  genres  sanscoquilic  les  ont  cependant 
d’une  structure  plus  simple.  De  ces  branchies, 
le  sang  va  au  cœur,  généralement  unique,  qui 
le  distribue  partout,  et  il  revient  à l’artère  pul- 
monaire sans  être  aidé  par  un  autre  ventricule. 
La  bouche  n’a  jamais  de  dents  et  ne  peut  pren- 
dre que  les  molécules  que  l’eau  lui  apporte  ; 
elle  conduit  dans  un  premier  estomac,  qui 
est  double  quelquefois;  l’intestin  varie  beau- 
coup en  longueur.  La  bile  arrive  généralement 
par  plusieurs  pores  dans  l’estomac,  que  la  masse 
du  foie  entoure.  Tous  ces  animaux  se  fécon- 
dent eux  mêmes,  et  dans  ptusieurs  acépha- 
les testaccs , les  petits,  qui  sont  innombrables, 
passent  quelque  temps  dans  l’intérieur  des 
branchies  avant  d’être  mis  au  monde.  Tous  les 
acéphales  sont  aquatiques.  - Dans  cette  qua- 
trième classe  des  mollu.sques,  le  même  auteur 
aétabli  deux  ordres:  les  Acéphales  fetfarés,  et 
les  Acéphales  sans  coquilles. 

Les  Acéphales  testacés  sont,  sans  com- 
paraison, les  mollusqucsacéphalesles  plus  nom- 
breux. Toutes  les  coquilles  bivalves  et  quelques 
genres  demultivalves  leur  appartiennent.  lÆur 
corps,  qui  renferme  le  foie  et  les  viscères,  est 
placé  entre  les  deux  lames  du  manteau;  en 
avant,  toujours  entre  ces  lames,  sont  quatre 
feuillets  branchiaux,  striés  régulièrement  en 
travers  par  les  vaisseaux  ( circonstance  qui  les 
a fait  appeler  acéphales  à yuatre  feuillets  bran- 
chiaux) ; la  bouche  est  à une  extrémité,  l’anus 
à l’autre,  le  cœur  du  côté  du  dos;  le  pied,  lors- 
qu’il existe,  est  attaché  entre  les  quatre  bran- 
chies. Aux  côtés  de  la  bouehe  sont  quatre  autre* 
feuillets  triangulaires  qui  sont  les  extrémités  des 
deux  lèvres  et  servent  de  tentacules.  Un  grand 
nombrede  bivalves  possèdent  un  byssus  on  fais- 
ceau de  fils,  à l’aide  desquels  l’animal  se  fixe 
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aux  dilTcrcnts  corps.  Voy. , pour  les  détails  d'a- 
natomie cl  de  physiologie  l'article  MoLLi'tiQUE, 
et  l'article  Co«;uille  (tour  l'étude  des  envelop- 
pes bivalves  ou  multivalves  de  l'animal.  Uans 
le  premier  ordre  des  acéplialcs  teitacét,  ordre 
qui  répond  à la  cla.sse  des  conchifèrts  de  La- 
marck  et  aux  acéphalophorea  lamellibranchea 
de  M.  de  Blainville,  Cuvier  a établi  plusieurs  fa- 
milles ; la  première,  qui  renferme  les  hullres,  se 
compose  des  acéphales  testacés  qui  ont  le  man- 
teau ouvert  et  sans  tubes  ni  ouvertures  particu- 
lières, c'est  la  famille  des  Ostbacés. 

La  seconde,  qui  a le  manteau  ouvert  par-de- 
vant, mais  avec  une  ouverture  sciMirée  pour  les 
excréments,  est  celle  des  Mytilacés; 

La  troisième,  les  Camacés,  a le  manteau  fer- 
mé, mais  avec  trois  ouvertures,  dont  l'une  sert 
a la  sortie  du  pied;  la  suivante,  à faire  entrer  et 
sortir  l'eau  néces.saire  à la  respiration  ; et  la 
troisième  est  l'issue  anale.  Ces  deux  dernières 
ne  se  prolongent  point  en  tulics,  comme  dans 
la  quatrième  famille,  les  CAnniACÉs,  dont  le 
manteau,  ouvert  par-devant,  présente  deux 
ouvertures  séparées,  l'une  pour  la  respiration, 
l'autre  pour  les  excréments,  lesquelles  se  pro- 
longent en  tubes  tantùt  distincts,  tantdt  unis 
en  une  seule  masse  ; 

La  cinquième  et  dernière  famille  des  acépha- 
les testacés  a le  manteau  ouvert  par  le  bout 
antérieur  ou  vers  son  milieu  seulement,  pour  le 
passage  du  pied,  et  prolongé  de  l'autre  bout  en 
un  tul>e  double  qui  sort  de  la  coquille,  laquelle 
est  toujours  Islillantc  par  scs  extrémités  ; ce  sont 
les  Ekfermés.  Voy.  ces  différents  mots. 

Le  second  ordre  des  acéphales,  les  Acépoa- 
LESSAXS  cn(juiLLES,sont|>eu  nombreux  et  s'é- 
loignent tellement  des  acéphales  ordinaires  que 
Lamarck  en  a formé  une  classe  à part,  sous  le 
nom  de  luniciera,  qu'il  place  a cdté  de  celle  des 
radiairea.  Cuvier,  tout  en  admettant  la  pos- 
sibilité d'une  division  pour  ces  animaux,  les  a 
laissés  dans  sa  classe  des  mollusques  aeéphales, 
dont  les  rapproche  la  présence  d'un  cœur,  d'un 
cerveau,  de  nerfs,  de  vaisseaux,  etc.  Leurs 
branchies  prennent  des  formes  diverses,  mais 
ne  sont  jamais  divist'es  en  quatre  feuillets  ; la 
coquille  est  remplacée  par  une  substance  car- 
tilagineuse, quelquefois  si  mince  qu'elle  est 
flexible  comme  une  membrane.  Dans  cet  ordre 
dcsacéphales  sans  coquilles,  animaux  que  ^1.  de 
Blainville  appelle  acéphalophorea  hélérobran- 
chea,  M.  Cuvier  établit  deux  familles  ; la  pre- 
mière comprend  les  genres  dont  les  individus 
dont  isolés  sans  connexion  organique  les  uns 
avec  les  autres,  quoiqu'ils  vivent  souvent  en  so- 


ciété; elle  renferme  lesBipiioRESctlcsAsctniEii 
(voy.  ces  mots'.  La  deuxième  famille,  les  Ann  e- 
GÉs,  comprend  des  animaux  plus  ou  moins 
analogues  aux  précédents,  mais  réunis  en  une 
masse  commune,  de  sorte  qu'ils  |>araisst‘nt 
communiquer  organiquement  ensemble,  ce  qui 
semble  les  rapprocher  des  zoophytes;  mais  ils 
s'en  éloignent,  sous  un  point  de  vue  physiologi- 
que importtmt,  en  ce  sens  que  les  individus  vi- 
vent et  nagent  d'abord  séparés  et  ne  se  réunis- 
sent qu'à  une  certaine  époque  de  leur  vie.  Voy. 
Agrégés.  A. 

ACÉPHALES  (hial.  eccléa.).  On  appela  de 
ce  nom  certaines  sectes  qui  secouèrent  le  joug 
de  leurs  chefs  ou  qui  refûsèrent  de  s'en  donner. 
L'histoire  ecclésiastique  en  signale  plusieurs  : 
1“  ceux  qui  ne  voulurent  adhérer  ni  à Jean, 
patriarche  d'Antioche,  ni  à saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie au  sujet  de  Nestorius,  condamné 
paricconcile  d'Éphèse;  2“  certains  moines  mo- 
nophysileset  pn'tres  d'Égypte  qui  d'abord  s'at- 
tachèrent à Pierre  Mongus , et  s'en  séparèrent 
ensuite  lorsqu'en  483  il  eAt  feint  de  se  sou- 
mettre au  concile  de  Chalcédoine.  Bientôt 
après  divisés  en  trois  .sectes,  ils  se  confondi- 
rent parmi  les  autres  Eutychéens:  3“  les  parti- 
sans de  Sévère , évéque  d'Antioche,  et  tous  les 
rebelles  à la  foi  de  Chalcédoine.  Les  flagellants 
étaient  aussi  acéphales,  puisqu'ils  ne  reconnais- 
saient aucun  chef. 

ACÉPIIALIE>'S  (tératologie).  Famille  de 
monstres  unitaires  dont  Ick  acéphales  sont  le 
type  et  le  genre  principal.  Le  mot  acéphale  est 
un  terme  fort  anciennement  employé  dans  la 
science.  I-es  anatomistes,  le  prenant  dans  un 
sens  très  général , l'appliquèrent  d'almrd  à tous 
les  monstres,  soit  privés  de  télé  (selon  les  don- 
nées étymologiques  de  cc  mot  dérfvéde  a pri- 
vatif et  de  tête),  soit  pourvus  d'une  tête 

incomplète  ou  même  complète , mais  très  mat 
conformée. 

MM.  Chaussier,  Béclard,  Tiedemann,  Elben, 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Isidore  Gi-offroy,  sont 
venus  successivement  reetilicr  celte  nomencla- 
ture par  leurs  travaux  si  iinporlans,  et  res- 
treindre de  plus  en  plus  le  sens  du  mot  acéphale. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  embrassé  dans  sa 
vaste  étendue  la  plupart  des  monstres  unitaires, 
il  appartient  maintenant  en  propre  à un  seul 
genre,  à la  vérité  très  remarquable,  et  renfer- 
mant déjà  une  centaine  de  cas.  Les  acépha- 
liens , que  nous  devons  d'aliord  faire  connaî- 
tre en  général  avant  de  passer  à l'indication 
spéciale  du  genre  acéphale,  .sont  des  monstres 
très  faciles  à reconnaître  par  l'absence  de  la 
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tête  et  d’nne  plas  oo  moins  grande  portion  de 
ia  moitié  sus-ombilicale  du  corps  ; par  la  con- 
formation tris  irrégulière  et  asymétrique  de 
leur  tronc  ; enün  par  leurs  membres  mal  faits, 
contournés , presque  toujours  privés  d’une 
partie  de  leurs  doigts.  Avec  ces  caractères 
coïncident,  en  général,  l’absence  de  tous  ou 
presque  tous  les  viscères  du  thorax  et  de  la 
région  supérieure  de  l’abdomen,  et  des  circon- 
stances de  naissance  que  leur  constance  rend 
extrêmenient  remarquables. 

Nous  allons  examiner  le  plus  brièvement 
possible,  et  d’après  les  savantes  recherches  de 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  quels  senties 
caractères  cxté'rieurs  et  les  modifications  prin- 
cipales de  l’organisation  interne  des  acéplia- 
liens. 

Modifications  principales  de  l'organisation 
extérieure.  L’extrémité  supérieure  du  corjis 
est,  en  général,  arrondie  et  recouverte  de  tégu- 
ments cl  ne  présente  point,  au  moins  pour  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  les  traces  de  des- 
truction et  les  cicatrices  que  quelques  auteurs, 
voulant  expliquer  les  monstruosités  acéphali- 
ques  par  les  cffeLs  d’une  liydropisie,  mention- 
nent à l'appui  de  leurs  systèmes.  Au  contraire,  U 
n’est  pas  rare,  même  chez  des  acéphaliens  que 
la  brièveté  extrême  de  leur  corps  ferait  croire , 
au  premier  aspect,  réduits  à la  région  sous-om- 
bilicale, d’apercevoir  à la  face  extérieure  du 
tronc  quelques  poils  ou  clievcux  placés  vers 
l’extrémité  supérieure  du  corps,  mais  quelque- 
fois presque  aussi  rapprochés  de  l’ombilic  que 
de  cette  extrémité,  l^rs  même  qu’ils  ont  cette 
dernière  position,  ces  poils  doivent  être  consi- 
dères comme  de  véritables  cheveux  et  par 
conséquent  comme  des  portions  vraiment  cé- 
phaliques. En  effet,  outre  que  ces  poils  corres- 
pondent souvent  à quelques  os,  rudiments  sous- 
cutanés,  vestiges  informes,  mais  évidents,  du 
crâne,  ils  sont  dans  les  autres  cas  eu  rapport 
avec  l’extrémité  du  rachis,  presque  toujours 
recourbé  chez  les  acé])lialiens  d’arrière  en 
avant,  et  se  terminant  ainsi  dans  un  point  qui 
correspond  non  à la  sommité  du  corps,  mais  à 
un  point  plus  ou  moins  haut  placé  de  la  face 
antérieure. 

Les  membres  thoraciques,  o t au  moins  l’un 
d’eux,  existent  dans  un  tiers  environ  des  cas 
connus  de  monstruosités  acépltaliques  ; quel- 
quefois complètement  rudimentaires,  ils  sont 
dansd’ autres  cas  assez  dévcloppés,maiscn  partie 
contournés  et  difformes,  ou  même  cachés  jus- 
qu’aux mains  sous  les  téguments  communs. 

Les  membres  abdominaux,  dont  un  au  moins 


existe  ti+s  constamment,  présentent,  comme  les 
thoraciques,  des  imperfections  diverses.  Rare- 
ment rudimentaires,  ils  sont  le  plus  souvent 
mal  proportionnés,  inégaux,  contournés  et 
surtout  terminés  par  des  pieds-bots.  Le  ren- 
versement du  pied  en  dedans  est,  chez  les  acé- 
phaliens, comme  chez  les  êtres  non  monstrueux, 
le  cas  le  plus  commun;  mais  les  autres  genres 
de  pied-bot,  et  surtout  le  renversement  en  de- 
hors s’observe  aussi  chez  ces  monstres.  Il  n’est 
pas  rare  même  que  les  deux  pieds  soient  renver- 
sés en  sens  inverse.  Les  doigts  des  membres, 
soit  supérieurs,  soit  inférieurs,  sont  presque 
toujours  mal  conformés  et  courts,  quelquefois 
privés  d’ongles,  et  même  réunis  deux  ou  plu- 
sieurs ensemble.  Leur  nooxbre  est  ordinaire- 
ment différent,  soit  d’uue  paire  de  membres 
à l’autre,  soit  même  du  ôâté  droit  au  côté 
gauche. 

I.a;s  organes  de  la  génération  existentpresque 
toujours,  mais  souvent  avec  une  conformation 
plus  ou  moins  vicieuse,  et  quelquefois  même 
a.ssez  imparfaite  pour  que  le  sexe  ne  puisse  être 
déterminé. 

L’anus  est  le  plus  souvent  perforé,  quoi  qu’en 
aient  dit  Elben  et  d’autres  auteurs.  L’omhilic 
se  voit  toujours,  même  chez  les  sujets  dont 
le  corps  est  le  plus  court  et  le  plus  incomplet, 
séparé  par  mi  intervalle  assez  grand  do  bord 
supérieur  du  corps  : le  corps  est  donc  toujours 
dans  la  réalité  divisé  en  régions  sns-ombiié 
cale  et  sous-ombilicale.  Enfin,  il  est  à remar- 
quer que  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas 
l’intestin,  arrêté  comme  tous  les  autres  orga- 
nes dans  son  développement,  est  logé  en  partie 
dans  la  base  do  cordon  ombilical. 

Modifications  principales  de  l'organisation 
interne.  Les  acéphaliens  manquent  de  vérita- 
ble diaphragme,  et,  lorsqu’il  existe,  ce  n’est 
qu’une  cloison  membraneuse  ou  celluleuse.  La 
cavité  thoracique,  si  l’on  peut  employer  ce  terme 
à l'égard  des  acéphaliens,  n’est  souvent  remplie, 
outre  quelques  vaisseaux  et  nerfs,  que  par  du 
tissu  cellulaire  sans  plèvre  ni  péricarde  dis- 
tincts ; et  lorsqu’elle  renferme  encore  quelques 
viscères,  ils  sont  ou  rudimentaires,  ou  tout  au 
moins  très  imparfaits. 

La  question  de  l’existence  du  cœur  chez  les 
acéphaliens  a souvent  occupé  les  physiologis- 
tes, et  surtout  ceux  qui  admettaient  la  formation 
du  cœur  avant  tout  autre  organe.  Imbus  de  ce 
principe,  ils  en  concluaient  naturellement  que 
le  cœur  devait  exister  dans  tous  les  cas,  et  que 
c’était  faute  d’avoir  observé  avec  attention 
qu’on  ne  l’avait  pas  toujours  découvert  ; mais 
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cette  opinion  devient  insoutenable  quand  on 
sait  quB  la  circulation  chez  le  fœtus  com- 
mence par  s’etTectuerdans  des  vaisseaus  capil- 
laires, avant  mt'iiic  qu’on  reinar(|uc  le  moindre 
vestige  de  cœur.  Elle  devait  tomber  d'ailleurs 
devant  cette  simple  considération  que  ces  mê- 
mes vaisseaux  capillaires  de  première  formation 
suffisent  à nourrir  les  organes  auxquels  ils  se 
distribuent,  et  que  c’est  par  eux  seuls  que  se  font 
la  circulation  et  la  nutrition  des  organes  chez 
un  grand  nombre  d’animaux  inférieurs  entière- 
ment dépourvus  de  cœur. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  ne  se  bor- 
nent pas  à dire  que  le  cœur  peut  manquer  et 
mantiue  ordinairement,  ce  qui  est  vrai  et  in- 
contestable; mais  ils  donnent  même  son  absence 
comme  un  fait  constant.  Cependant,  il  résulte 
d’un  grand  nombre  d’observations  faites  sur 
les  acépbaiiens,  que  si  l’absence  du  cœur  est  le 
cas  le  plus  ordinaire,  il  n’est  pas  le  seul  possi- 
ble; et  qu’il  n’y  a aucune  corrélation  constante 
entre  l’existence  de  cet  organe  central  de  la 
circulation  et  celle  de  la  tête. 

Il  en  est,  chez  les  acépbaiiens,  du  foie,  de 
la  rate  et  des  poumons,  comme  du  cœur 
lui-même;  car,  pour  eux  aussi,  l’absence  est 
le  cas  ordinaire,  et  l’existence  le  cas  excep- 
tionnel. 

Le  canal  alimentaire  existe  au  contraire 
constamment,  mais  incomplet,  et  offrant  même 
dans  les  parties  qui  existent  des  traces  éviden- 
tes d’un  développement  imparfait.  Le  gros  in- 
testin est  la  portion  de  ce  canal  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  cas-,  et  c’est  avec  la  fin  de  l’iléum, 
la  seule  qui  existe  chez  les  acéphaliens  dont  le 
corps  est  pre.sque  réduit  au  segment  sousKim- 
bilical.  Chez  ceux  qui  sont  moins  incomplets 
on  trouve  souvent,  mais  non  toujours,  une 
|K>rlion  plus  considérable  de  l’intestin  grêle, 
quelquefois  aussi  un  petit  estomac,  et  même,  ce 
qui  est  plus  rare  encore,  l’extrémité  inférieure 
de  l’œsophage. 

Les  organes  urinaires  sont,  apres  le  canal 
intestinal,  les  parties  abdominales  les  plus  con- 
stantes chez  les  acéphaliens.  Les  reins  surtout, 
au  moins  l'un  d’eux , ne  manquent  presque 
jamais;  et  souvent  leur  volume  est  plus  consi- 
dérable que  dans  l’état  normal.  .Mais  ils  présen- 
tent d’ailleurs,  même  dans  ces  derniers  cas, 
une  structure  imparfaite  et  qui  montre  évidem- 
ment qu’ils  ont  aussi  participé  à l’arrêt  général 
de  développement  qui  a frappé  l’organisation. 

Quant  aux  autres  systèmes  organiques  des 
acéphaliens,  on  doit  remarquer  d’aliord,  en 

éral , que  le  squelette  est  toujours  très  incom- 


plet. Outre  l’absence  du  crâne,  représenté  tout 
au  plus  par  quelques  rudiments  informes,  on 
voit  presque  toujours  manquer  quelques-uns 
des  membres  ; la  colonne  vertébrale  se  compose 
d’un  nombre  moindre  de  vertèbres,  et  le  plus 
souvent  les  côtes  sont  mal  conformées,  surtout 
quand  le  sternum  manque  ou  n’existe  que  très 
imparfait. 

La  moelle  épinière  se  trouve  quelquefois  ré- 
duite à un  segment  très  court  et  offre  une 
structure  très  anormale.  Dans  d’autres  cas,  an 
contraire,  elle  occupe  toute  l’étendue  du  canal 
rachidien  et  se  termine  même  par  un  renfle- 
ment bien  marqué.  Les  nerfs,  quoique  pour 
l'ordinaire  très  imparfaits,  sont  pourtant  dis- 
tincts, au  moins  dans  quelques  parties  du  corps; 
et  cela  est  vrai  en  particulier  du  grand  sym- 
pathique dont  l’absence  n’est  indiquée,  et  peut- 
être  à tort,  que  par  deux  auteurs. 

Le  système  musculaire,  dont  les  conditions 
sont  liées  intimement  à celles  du  système  ner- 
veux, est  toujours  comme  lui  très  imparfait. 
Les  libres  musculaires  sont  peu  distinctes 
comme  chez  l’embryon.  Enfin,  le  système  vas- 
culaire n’est  pas  plus  régulier.  Le  plus  souvent 
les  branches  artérielles  et  veineuses  dont  le 
nombre  est  eonsidérablcment  diminué,  en  rai- 
son de  l’absence  de  la  plupart  des  viscères, 
vont  s’insérer  mcdiatement  ou  immédiatement 
sur  une  artère  et  une  veine-cave  étendues  pa- 
rallèlement au-devant  de  la  colonne  vertébrale. 
Ces  deux  troncs  centraux  communiquent  entre 
eux-,  leurs  deux  extrémités  sc  partagent  supé- 
rieurement en  deux  ou  plusieurs  rameaux,  et  se 
eoutinuent  inférieurement  avec  les  artères  om- 
bilicales ou  l’artère  ombilicale  unique;  car  il 
n’en  existe  souvent  qu’une  seule,  avec  la  veine 
du  même  nom. 

Le  premier  résultat  des  faits  dont  l’exposi- 
tion précède,  c’est  la  liaison  intime  qui  existe 
chez  les  acéphaliens  entre  les  modifications  ex- 
térieures de  l’être  et  les  anomalies  de  ces  or- 
ganes intérieurs.  La  comparaison  de  tous  les 
cas  connus  de  monstruosités  acéphaliques  au- 
torisent, d’après  M.  Isidore  Geoffroy , à donner 
comme  une  conséquence  absolument  générale 
la  proposition  suivante  : Tout  monstre  vraiment 
acéphalien  en  même  temps  qu’il  est  à l’exté- 
rieur irrégulièrement  conformé  et  mal  symé- 
trique, présente  à l’intérieur  une  organisation 
très  simjile  et  très  imparfaite  ; les  viscères  tho- 
raciques manquant  plus  ou  moins  complète- 
ment, et  les  viscères  abdominaux  étant  les  uns 
absents,  les  autres  imparfaits.  En  outre,  l’ordre 
dans  lequel  disparaissent  les  divers  organes  des 
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acrpbaliciu  est,  sauf  quelques  difftrcnces  re- 
latives principalement  aux  voies  urinaires,  pres- 
que exactement  celui  que  ])résentc  la  série  des 
?tres  normaux  dans  lesquels  on  voit  l’organisa- 
tion se  simplillerct  se  dégrader  suecessivement. 

Cette  coïncidence  entre  la  dégradation  de 
l’organisation  dans  la  série  animale,  et  la  dispa- 
rition ^dc  tant  d’organes  chez  les  acéphalicns, 
sont  explicables  par  des  arrêts  de  formation  et 
de  développement  ; car  elles  réalisent  des  con- 
ditions normales  pour  les  premiers  âgcsdela  vie 
de  l’embryon. 

L’exposition  que  nous  venons  de  faire  des 
anomalies  si  multipliées  et  si  graves  des  acc- 
phaliens,  et  les  remarques  par  lesquelles  nous 
venons  de  les  assimiler  à de  jeunes  embryons, 
vont  éclairer  et  même  expliquer  quelques-unes 
des  circonstances  ordinaires  de  la  naissance 
de  ces  monstres. 

Les  acéphalicns  naissent  presque  constam- 
ment de  femmes  dqà  devenues  mères.  Les  ob- 
servations bien  laites  mentionnent  presque 
toutes  une  ou  plusieurs  grossesses  antérieures, 
suit  simples,  soit  même  doubles,  terminées  heu- 
reusement par  la  naissance  d’enfants  bien  con- 
formés. L'âge  et  l’état  de  santé  de  la  mère 
n’offrent  au  contraire  rien  de  général.  Plusieurs 
des  femmes  qui  ont  donné  naissance  à des  acé- 
phaliens  étaient  vieilles  ; d’autres  affectées  de 
maladies  chroniques  et  graves  ; mais  un  plus 
grand  nombre  étaient  jeunes  et  d’une  santé  ro- 
buste. La  grossesse  n’avait,  dans  la  plupart  des 
cas,  offert  aucune  circonstance  qui  pût  faire 
prévoir  à l’avance  ou  même  expliquer  après 
coup  la  naissance  d’un  monstre.  Il  n’est  presque 
jamais  mention,  soit  de  chutes  ou  de  violences 
extérieures,  soit  de  vives  impressions  morales 
auxquelles  puisse  être  rapportée  l’origine  de  la 
monstruosité  ; et  les  cas  très  rares  où  il  en  est 
autrement  ne  sont  que  des  exceptions  sans  im- 
portance ou  même  sans  authenticité. 

Presque  toutes  les  observations  s'accordent 
au  contraire  à limiter  la  durée  de  la  grossesse 
à une  é|K>que  antérieure  à son  terme  ordinaire. 
Il  est  rare  que  les  acéphalicns  naissent  avant 
six  mois  ou  après  huit;  cependant  on  cite  des 
exemples  de  naissances  depuis  sept  semaines 
jusqu’à  neuf  mois.  Si  la  naissance  a préci'dé 
six  mois,  on  trouvetoujours  dans  l’observation, 
si  elle  est  complète,  l’indication  d'une  cause 
accidentelle  qui  avance  l’accouchcracnt.  Quant 
aux  exemples  de  naissances  à terme,  ils  sont 
presque  tous,  peut-être  même  tous  sans  excep- 
tion, plus  ou  moins  douteux.  Les  acéphalicns 
naissent  ordinairement  jumeaux,  et  de  plus, 


dans  des  rapports  constants  de  disposition  et  de 
temps  avec  leur  frère  jumeau.  Quelquefois  même 
ils  .sont  plus  que  jumeaux. 

L’acéphale  dont  l’organisation  réalise  à tant 
d’égards  les  conditions  d’un  jeune  embryon  est 
entièrement  incapable  de  prolonger,  au-delà  de 
sa  naissance , une  vie  qui  dans  l’utérus  même 
ne  peut  être  que  très  imparfaite.  Cette  organi- 
sation ne  peut  se  suffire  à elle-même  un  seul 
instant.  Au  moment  même  où  la  vie  d’un  mons- 
tre acéphale  cesse  d’être  entretenue  par  la 
mère,  elle  s’éteint  sans  retour  comme  s’éteint 
celle  d’un  embryon  normal  expulsé  de  l’utérus 
vers  le  milieu  de  la  grossesse,  et  avant  que  son 
développement  soit  en  harmonie  avec  les  con- 
ditions du  monde  extérieur.  Tels  sont  les  faits 
principaux  de  l’histoire  de  la  famille  des  acé- 
phaliens.  Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de 
leurs  divisions,  et  ici  encore  nous  profiterons 
de  l’obligeante  communieation  qui  nous  a été 
faite  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Dans  sa  classification  toute  récente,  le  sa- 
vant auteur  du  Traité  de  Tératologie  divise 
les  acéphaliens  en  deux  groupes  principaux  : 
\es  acéphales  proprement  dits , et  les  acéphales 
tniiles  ou  mylacéphales.  Les  premiers,  beaucoup 
moins  rares  que  les  seconds,  sont  ceux  dont  la 
forme  générale,  quoique  très  imparfaite,  est 
néanmoins  reconnaissable;  ils  peuvent  être 
d’ailleurs  plus  ou  moins  incomplets,  les  uns 
ayant  encore  les  membres  supérieurs,  les  au- 
tres en  étant  privés  ainsi  que  du  thorax  tout 
entier, différences  d’après  lesquelles  on  pourrait 
encore  établir  d’autres  subdivisions.  Les  myla- 
cépluiles  sont  beaucoup  plus  imparfaits  que  les 
acéphales,  sinon  pour  l’essentiel  de  leurorgani- 
sation,  au  moins  pour  leurs  formes  ; ils  sont  ra- 
massés sur  eux-mêmes,  et  tellement  bizarres 
qu’on  les  prendrait,  au  premier  aspect,  plutôt 
pour  des  môles  que  pour  de  vrais  fœtus.  Toute- 
fois l’analyse  anatomique  retrouve  exactement 
en  eux,  mais  encore  plus  déformé,  tout  ce  que 
l’on  retrouve  chez  les  vrais  acéphales,  et  les 
circonstances  de  la  naissance  sont  les  mêmes. 

Ce  dernier  genre  est  remarquable  en  ce  qu'il 
conduit  à la  famille  qui  dans  la  classification 
de  M.  Isidore  Geoffroy  suit  immédiatement, 
c’est-à-dire  la  famille  des  anidiens;  êtres  dans 
les<iuels  avec  des  formes  aussi  irrégulières,  il  y 
a en  outre  absence  complète  de  viscères  inté- 
rieurs, et  qui  ne  sont  plus  que  des  es|)èces  de 
vessies  comparables  aux  animaux  de  f ordre  le 
plus  inférieur.  Les  acéphales  se  lient  au  con- 
traire à la  famille  qui  précède,  c’est-à-dire  celle 
des  paraccphaliens,  groupe  dont  l’organisation 
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gcnorale  a l)panroup  d'analogie  avec  celle  des 
aeépitaliens,-  niais  dans  lequel  exisU‘  encore  une 
lête,  quoique,  à la  vérité,  incomplète  et  mal 
conformée  dans  toutes  si-s  ]iarties. 

M.viitin  s vint  A>ok. 

ACKPIIALOCYSTES  '{zoologie,  mcitvr. i. 
Ce  nom, dérivé  du  gnvfâxei'jol^'v  jTTir,  vessie 
sans  tète  ),  a été  imposé  pour  la  première  fois 
par  Laënnec  à une  production  organique , ipii 
consiste  en  des  vésicules  ou  corps  splieroidapx 
contenus  dans  un  kyste,  qui  les  isole  des  |inr- 
ties  environnantes’,  et  avec  lequel  ils  n’ont  au- 
cune es|>f-ce  d’adlicrence.  Confondues  jiar  cer- 
tains auteurs  avec  d’autres  êtres  analogues 
sous  la  dénomination  d’iiYi>.\TiDF.s,  vens  vi;- 
siciiL.MiiKS  (roÿ.  CCS  mots),  reléguées  par  quel  ■ 
(pies  naturalistes  parmi  les  concrétions  inoign- 
ni(|ues,  les  acéphalocystes  ont  été,  dans  res 
derniers  temps,  l’objet  des  études  d’un  grand 
.nombre  de  savants  ; elles  appartiennent  ,i  la  3'’. 
classe  des  /oopliytcs,  les  mtcstiHaux  de  Cu- 
vier. 

I^aënncc , aprt-s  des  recherches  longues  et 
suivies , Ifut  conduit  à diviser  la  classe  des  hy- 
datides  en  deux  ordres  distincts.  Ia‘  premier 
iirdre , arépbaloeystc , ainsi  nommé , parce  que 
ces  animalcules,  reprc’sèntent  une  simple  vessie 
.sh«s  aucun  appirndice;  le  nom  de  cépbalucysU; 
fut  iiiqiosé  au  second  ordre  , par  la  raison  que 
c.i's-êtres  sont  constitués  par  une  vessie  d’où 
si'  détachent  un  ou  plusieurs  appendices.  Cet 
. article  sera  seulement  consacré  ,i  l'histoire  des 
-aréphalocystç;S. 

Ijirsqn'on  n’a  pas  eu  l'occasion  d’olisi'rver 
desacéphalocy.stes,  onnesaura'K  s'en  faire  une 
idçc  plus  exacte  qu’en  sc  ligurant  des  bulles 
de  savon  de  diverses  grosseurs , dont  la  pelli- 
cule constituée  par  une  eouclic  mince  de  blanc 
d'œuf  coagulé  contiendrait  dans  sa  cavité , au 
lieu  d'air,  un  lii|uide  parfaitement  limpide.  Le 
volume  de  ces  glols-s  varie  depJis  celui  d'un 
grain  de  coriandre jus(|u'n  celui  d'une  orange, 
et  même  davantage;  leur  forme  est  uu  sphé- 
roïde iMirfait,  d'où  le  nom  lïhgdntiiles  fphérui- 
itules  employé  par  certains  auteurs.  Tantôt  so- 
litaires et  acquérant  alors  un  volume  considc- 
rable.ees  vers  sont  le  plus souventgrappés dans 
le  même  ky.ste.  en  nombre  plus  ou  moins  grand 
(|UO  l'on  a v u .s’élider  jusqu'à  mille.  I.es  acé- 
plk'ilocystçs  ont  une  pesanteur  spéeili(|ue  iin 
|ieu  plus  grande  <|ue  celle  de  l'eau  dans  la(|uelle 
ejles  se  pn'cipitent  lentement.  I>'ur  élasticité 
est.  asaer.  grande  puéajuc,  vidées  du  lii|uid(; 
qu'elles  contiennent,  cteaso  rétractent  du  laijon 
à ne  présenter  que.  le  tiers  environ  de  leur  cii-. 
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parité  primitive;  projetées  .sur  une  surface  plane,  '-V- 
elles  appnrai.ssent  tremblotantes  à la  maniero  ê 
d'une  gelée  végétale  ou  animale.  Enfin  , ce» 
animaux  imparfaits  n'ont  que  peu  de  force  de 
coliiniitm;  la  (ilus  légère  traction  suffit  pour  les 
rompre. 

Un  n’aper6iit  extérieurement , dans  l'orga- 
nisation en  quelque  sorte  rudimentaire  de  l'a» 
ccphalocyste  , (|u'une  pellieute  vésiculaire, 
mince,  transparente, égale,  liomugènc,  sans  li--  ■ 
bres  apparentes,  le  plus  souvent  incolore, quel- 
(juefnis  cependant  légèrement  jjrise , verdâtre- 
ou  laiteuse.  Cette  membrane  d’cnvcloppe,  li.ssu  " 
|iar  sa  surface  externe,  parait  à l'eç'd,  mémear 
mé  du  microscope , dépourv  uc  de  crochets  ou 
sutjoirs.  Son  épaisseur  varie  comme  le  volunii; 
du  liquide  qu’elle  contient  ; on  la  trouve  com- 
posée de  f à ô feuillets  contigus;  sa  transpa- 
rence n'est  lias  égale  dans  tous  les  |Hiints, cette 
différence  parait  dt-pendrcdel'iuégalitéd'épaisr 
scur  de  chaque  feuillet.  , 

La  surfatX'  interne  de  la  vésicule  d'cnvcloppo 
également  unie  et  lisse  d.ans  queh|U(‘s  cas,  seiuble 
d'autres  fois,  et  particulièrement  chc/.  les  acé?- 
phalucystes  d'un  certain  volume,  parsemée  d.e 
pctitesgranulationsblanchûtres  légèrement  sail- 
lantes,  (|ue  l'un  pourrait  com|>arer  avec  assc£ 
d'e.xaclitude  à de  petits  grains  de  plâtre.  Ce», 
corpuscules , sur  la  nature  de.squcis  un  pc:  sait 
rien  de  bien  positif,  ont  été  considérés  par  plu;- 
sieurs  naturalistes  comme  des  bourgeons  ,yjep 
même  comme  des  (CuG>  destinés  à devenir  plus 
tard  de  nouvelles  acéphalocystes.  Ce  qui  a pu 
donner  (|uelque  poids  à cette  opinion,  c'esiquq. 
■souvent  à fintérieur  d'une  hydutide  d'une  cur- 
tainc  grosseur,  on  en  trouv  e une  autre  i|ui  y est; 
renfermée;  dans  cette  seconde,, il  arrive  (luuLi’ 
(jucfois  qu'on  en  rencontre  une  troisième;  ou 
peut  trouver  ainsi  jusqu'à.f  ou  à acéphabaiystcs 
embuitées  de  culte  manière  les  unes  dons  le^ 
autres. 

Le  liquide  contenu  dons  la  cav  ité  de  l’ace- 
piulocysle  oITre  toutes  ICs  propriétés  physiques  ' • 
de  f eau  légèrement  chargée  4'ulbumine.  ba  - 
transparence  laiurrait  rivaliser  avec. celle  du 
cristal  de  roche  le  plus  pur.  Considéré  sous  le  ' 
rapport  chimique,  il  n'est  pas  coagulé  én  lua.sse  . , 
par  la  chaleur  et  f alcoul , à lu  manière  de  fui-  - 
bumiue  ; il  ne  contient  d'ailleurs  ([ue  In'-s  peu  de 
cette  dernière  subsiaiua:,  etqueh|ues  sels  parmi 
lesquels  prédomine  f bydrochlorate  de  soude. 

Les  acéphalocystes  se  présentent  libres  dr 
toute  coiute.\iun  organique  avec  les  tissus  au 
sein  dettqui.'ls  ellua  sc  .sont  (|évclop|iéBM-«lle»^  . 
nagent  indi'iicnduules  au  .milieu  d'un  liipi'T*; 
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coiKpnu  dans  un  kyste,-  qui  sert  à les  isoler  et  ii 
assurer  leur  vie  individuelle. 

Ce  kyste,  composé  dc'ytlusieors  lames  peu 
adliérentcs  et  de  nature  variable,  est  tantôt  se- 
rcu.v,  tantôt  libreuv,  cartilagineux,  et  meme 
oèeux.  Ko  général  trisi  résistant,  il  s'unit  aux 
parties  voLsines  par  un  tis.su  cellulaire  lâche, 
qui  permet  aisément  leur  énucléation.  Son 
épâi.sseur  augmente  en  raison  directe  de  l’an- 
éic'nneté  et  du  volume  de  l’iiydalide.  l.a»sorfare 
interne  du  kyste,  parfois  lisse,  mais  le  plus  sou- 
vent rugueuse  ,■  est  constamment  tapissée  (Kir 
tme  membrane  dont  la  nature  .semble  avoir 
lieaucoup  d’analogie  avec  la  membrane  propre 
des  aeéphalocystes;  on  y voit  les  mêmes  gra- 
.nulations  blanclûtrrs  que  nous  avons  signalées 
àrintérieurde  ces  vers  vésiculaires,  lin  un  mot, 
celte  similitude  est  si  grande  que  plusieurs  au- 
teurs ont  désigné  cette  poche  membraneuse  sous 
le  nom  d’acéphalocyste  mère. 

• 1-1  membrane  interne  du  kvste  secrète  nn 
liquide,  (jui  est  loin  de  se  présenter  toujours  sous 
W même  aspétt  : il  est  i tantôt  limpide , jau 
iiàtrc;  d'autrefois  purulent,  séreux,  sanguino- 
' lent;  dans  quelques  ras,  cette  membrane  ellc- 
' • même  altérée  se  Hétaehe  en  lambeaux, et  Hotte 
ainsi  au  milieu'-du  liquide.  Un  des  points  les 

filu.s  remarquables  dans'  rhistoire  des  aeépha- 
orysles,c’é.st  que,  malgré  lesipialiléscbimiques 
sT  variées  dd'produit  de  la  séerétion  du  kyst'- 
au  milieu  duquel  nagent  les  aeéphalocystes.  res , 
entozoairés  conservent  constamment  leur  Irans 
parcncc  et  leur  limpidité  parfaites  ; preuve,  ce 
nous  semble,  évidente  de  l'exi.stenee  de  leur  ani  - 
■ malité,  c'est-à-diré  d’une  force  vitale  qui  leur 
est  propre,  et  qui  les  fait  résister  aux  affinités 
chimiquc.s. 

I,a  natuio  vivanlc^dcXacéphalocystcs,  géné- 
ralement admise  aujou'ixl’htli  par  tous  les  n,atu- 
ralistes  (jui  en  bh)  f^t'O'pÇet  (le  leurs  études 
dans  cés  derniers  temps,  'a  été  tour  à tour  ado|i- 
léc  et  confiée.  Nons’cfoyon's  utile  de  passi-r 
très  rapidement  en  revmé  les’diverscs  raisons 
sur  lesquelles  ph  s’csi  fondé  pour  refuser  ou  ac- 
corder l’aiirmalilé  aces  prodücflohs. 

l)oit-ontenir  compte  de  l’opinion  de  Cliarles 
Lepois  et  deMolIard.qui  font  consister  ces  vers 
vésiculaires  daos  dc.s  bulles  formées  d’une  pi- 
tuite lenit!  mêlée  de  mucus?  Que  dire  de  celle 
de  (ilaser  et  dé  Monro,  qui  pensent  qu’ils  sont 
nn  produit  singulier  de  la  membrane  pilui- 
taire?  r,oerlta;ive,  Jl.-iller  et  Luas  avancent  que 
CCS  prt^étions  sont  des  glandes  dé.sorganisécs. 


des  dernières  extrémités  des  vaisscau.x  san- 
guins? Il  est  facile  de  voir  que  (g;s  différentes 
explications  ont  été  émises  à une  époque  où, 
trop  souvent  on  croyailfaire  avancer  |ai«icDçp 
en  substituant  des  liypollièses  plus  ou  moins, iu- 
génicuscs  à l'observation  des  faits.  Ceux  des  au- 
teurs modernes  qui  ne  croient  point  à l'existence 
individuelle  de  ces  bydatides , s'appuient  : 

1°  sur  l'absence  du  (ube  digestif,  dont  ils  font 
umearaclère  fondamental  de  l'animalité;  2?  sur 
l'anulugic  apparente  de  ces  eqrps  avec  les  autres 
tumeurs  enkystées.  Si  on  appelle  animaux  ces 
produits  organiques,  disent-ils,  pourquoi  refu- 
serait-on ce  nom  aux  flocons  fibrineux  qui  iist 
gent,  libres  aussi  et  pourvus  du  vaisseaux,  au 
milieu  d'uu  liquide? 

Examinons  maintenant  .sur  (|uoi  se  fondent  ' 
les  observateurs  qui  croient  à la  vie  des  aceplia- 
locyslcs.  ü'obord,  la  fonne  spbéro'idale,  si  ex 
i-lusivemcnt  propre  à la  nature  organisée,  ap-  ■ 
|)ortc  quelques  poids  en  faveur  de  cette  opinion; 
ensuite,  n’  est-ce  pa.s  une  vraie  nproductitui 
gemmipare  ([ue  ces  ovules  que  nous  avons  .vjii 
se  détacher  des  membranes  d’enveloppe,  et 
donner  naissance  à de  nouvelles  bydatides?  l,a 
reproduction  n'rst-elle  pas  un  caractère  bien  . 
plus  général  de  l'animalité  que  la  lucomution?  . 
Quelques  auteurs,  entre  autres  Percy,  préten 
dent  même  avoir  observé  dans  çcs  entozoairçs 
des  mouvements  spontanés;  mais  l'absence 
d’organes  locomoteurs  rend  ce  fait  assez  diffi- 
cile à croire. 

L’unité  des  mêmes  élémeiit.s  d'une  organisa- 
tion si  simple,  le  défaut  d'adhéremg;  avides 
tissus  au  sein  desquels  s'est  déveluppée  l'hyda- 
tide,  l’absenecde  putréfaction  au  milieu  divs  li- 
(piides  altérés,  ranningic  avec  d'autres  genres 
d'animaux  voisins,  tels  (pie  les  cysticerques, 
sont  autant  de  preuves  do  la  nature  vivante  des 
aeéphalocystes,  qui  ne  meurent  que  lors(|u'elles 
ne  trouvent  pins  aulonr  d'elles  li's  condition! 
néccs-saires  à leur  existence.  Quant  au  défaut 
de  cellulosité  ou  de  trame  organique , n’est-ce 
pas  une  cellulosité,  une  trame  organitpie  (pie 
cette  subst.xnee  arèclaire  qui  constitue  l’enve- 
loppe des  acépbaincystps?  On  observe  encore 
ikins  rarépbaloêysled’autres  phénomènes  fonc 
lionnels,  cxelusifs  liux  êtres  doués  (le  la  vie; 
ainsi  .'.sans  eoniie.xiims  vasculaires  ou  autres, 
ri'xluite  à ses  propres  forces,  elle  sc  développe 
en  s'assimilant  les  molécules  (|ui  l’avoisinent, 
et  elle  résiste  aux  causes  de  destruction  qui 
l'eniourenl. 


"Ifflihi^iîmt’-ôiîtïwifré  avW'Kuyscb  que  (tés  èn-y|t  V Sans  doute  que  les' fonctions' qu'exécutent 
Uyfoaléès  sont  formées  par  le  Ulursbüfcmpnt  cÿf  pctiîs  ènimànx  simples  ét  rudimentaires 
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comme  leur  organisnliun , nloivent  les  faire 
placer  au  dernier  degré  de  récliellc  aniinali-  ; 
ainsi,  nous  pensons  donc  qu'on  ne  peut  leur 
réTnser  la  vilalilé.  l'oÿ.,  pour  d’autres  détails, 
l’article  Vr.ns  ixtestinacx,  où  sera  présimtee 
la  cl.1ssilication  dé ccs'Singuliers  animau.\. 

Xprès  avôir  tr.i'cé’ uiic  esquisse  rapide  de 
. riiistoirc  n,aturelle  des  aeéplialoeystes,  nous 
allons  les  examiner  sous  le  rapjmrt  mixlical. 

I”  Ces  hydatldos’  sc  rencontrent  presque 
exelusivement-clev  le*  mammilîTCS,  et  parli- 
ciiliêri'ment  clier  hiqinnie.  Kllés  sont  le  plus 
souvent  soiriHiées'clier,  les  .ininîanx  et  multiples 
(’lié/  rhomine't’Tou'S  les  organes  sont  suscepti- 
liles  de  devenir-  le  siépe'  deà’  aeéplialoeystes;- 
puisipie  partout  sc- rencontre  la  trame  celln- 
leusc  nu  sein  de  laquelle  peuvent  se  déposer  le  i 
éff  ments  de  leur  forniation;  ecpendant  tous  n y 
sfcnt  pas  également  exposés  : le  foie  se  trouveie 
premier  dan.*  l'ordre  de  fréquence  ; puis  vien- 
nent les  poumons,  les  ovaires,  l’utérus,  la 
glande  tliyroTde,  le  tis.su  cellulaire  libre,  etc. 

‘ ï»  Quelles  sont  les  muses  sous  rinlluenre 
desquelles  se  déM-loppenl  les  acéphaloeyste.s? 
Il  est  dUlicilc  dans  l'état  actuel  de  la  scicnccde  - 
répondre  .à  cette  quration  d'une  manière  posi- 
tive. I.eur  formation  résultant  d’un  dérange- 
ment de  la  nutrition  normale,  toutes  les  in- 
iliicnees  capables  de  produire  une  modilieation 
dp  nutrition  pourront  donc  être  la  cause  de 
leur.génération.  On. serait  fondé  à croire,  en  ce 
cas,  (|ue  les  molécules  org,aniques,  incompléte- 
iiicnt  assimilées,  sc  détachent  et  s’arrangent  de 
irtimièrc  à donner  naissance  à un  être  inférieur, 
uh  entoroaire.  On  compte,  au  nom  lire  des  causes' 
pliysi(|ues  que  rob.scrvation  a constaté  pouvoir 
produire  les  aeéplialoeystes,  la  commotion,  la 

• contusion  ou  la  compression  longtemps  conti- 
nuée, une  nourriture  végétale  exclusive,  l’iiu- 
midilé,  la  privation  d’insolation  et  d'exercice. 
I.'iniluence  decesdemiers  modificateurs  est  dé- 
montrée  par  l’exeinple  des  animaux  qui  vivent 
dans  ces  conditions  et  qui  sont  souvent  affectés 
de  ces  parasites.  On  doit  convenir  que,  dans 

• un  très  grand  nombre  de  cas,  il  n’y  a aucune 
■km  se  ap|iréciablc. 

ào  I.e  plus  souvent,  les  aci‘'phaloçystes . se 
•^elupiH.'nt  d’une  Diaiiièrc  très  lente.  Qùclqué- 
«S,  aucun  travail  morbide  ne  s’établit' dans  le 
tjssudi's  org,ancs  qui  .les  entourent  ; et  ces  der- 
niers ui>.sunt  gêiii^  dans  leurs  foiietions  que 
pçi'r  une  coiujiresjÜûn  len.lç  et  graduée,  do;it 
Ijiabiludc  dylruii  en  graiidq'pârtie  rinflueiirê; 
QjV  telle  sorte  que  l’alisencç  plus  ou  moins  eom-  1 
’gflë  de  symptônies  nq  petinct  mênic  pas  dé  i 


soupçonner  l’existence  de  celte,, ofl!eclion,cbcr.  , 
des  individus  t|ui  la  portent  depuis  plusieurs 
aimées. 

Dan-s  d’autres  cas,  quand  il  y a gène  inéca: 
nique  de  l’action  de  l’organe  par  le  développe-, 
ment  considérable  do  l’Iiydatide,  ou  une  sailliç, 
à l’extérieur,  on  croit  alors  à l’existence  d'uqii 
affection  organique  ; et,  s’il  o’existe  point  alors  ^ 
de,  désordre  fonctionnel,  on  présume  déj.x  • ^ 
l'oxistcnce  do  l’acéphalocyste.  . ” , 

Enfin,  CCS  entozoaires  ne  sont  pas  toujuùr- 
aussi  inoffcDsifs;  quebiuefnis,  en  yaison  du  vo- 
lume excessif  de  la  tumeur  qu'ils  forment  et  de. 
la  rapidité  de  son  accroissi'meDt,  ils  déterm^'  ' 
nent  des  désordres  fonctionnels  plus  ou  niôit^ 
graves , et  qui  doivent  néccs-salremenl  variqr,., 
suivant  la  nature  de  l’organe. 

Lorsque  la  situation  superficielle  de  la  tii; , 
meur  acéphaloqystiquc  In  rend  accessible  aiç 
topeber,  on  peut  dans  ce  caj,  Justpj’ù  un  eer,-,  ^ 
tain  point,  en  déterminer  la  nature.  Les  signes.  • 
à l’aide  desquels  on  y parvient  sont  ceux-ci  : le 
toucher  et  la  percussion  font  reconnaître  une 
lluctualion  indiquant  une  collection  de  liquide  ; 
en  même  tcmiis,  on  perçoit  une  sensation  de  fri,- 
inisscmcnt  ou  de  collision  des  lioules  acéphalo.- 
cystiques,  analogue  aux  o.scillations  produités 
par  la  détente  d'un  ressort  de  iiionlre.  EnlBn, 
un  signe  tout-à-fait  patliognomoniipc  consisfi;* 
dans  la  sortie  d’un  certain  nombre  d'aéépbalf-'  • 
cystes;  mais  cetté  sortie  ne  saurait  s’elTett’ûcr 
spontanément , sans  qu'au  préalable  il  lié  se 
établi  aux  environs  de  la  tumeur  un  travail  éll- 
mioaluire  que  nous  allons  examiner. 

XiLes  ti.s.su8  organiques  voi.sins  de  la  tumeur’ 
bydatique  peuvent  se  maintenir  trèsloiigléihpi,; 
et  même  toujours  à l'état' sain.  Mais  au.ssi,  Il 
peut  arriver  qu'a  l'occasion  d’une  violenee'ex'^'’ 
lérieuré,  ou  même  sans  cause  appréciable,  il 
advienne  une  innaiiiiiiation,  soit  au  sein  de  la  ,• 
tumeur,  soit  dans' ses  environs;  d’où  il  résulte 
a.sscz  souvent  une  collection  de  pus  qui,  en  rai- 
son de  sa  tendance  naturelle  à se  frayer  une  is-  ’ 
.suc,  env.aiiit'ei  alliro  toute  l'épaisseur  des  pa- 
roi» du  foyer,  jusqu’à  ce  qu’une  ouverture  soit 
établie.  Alors  a lieu  la  sortie  des  aeéplialoeystes, 
mêlées  av|W  une  plus  ou  moins  grilndc  quant  ilc 
de  matière  purulente.  Cette  évacuai  ion  peut  être 
rweasion  d’une  guérison  radicale  ou  d’une  moft 
prompte.  I.a  preniièrédcccs  lerminaisons  arrivé 
lors<iué  rouyerturedu  füycrc'brtfmùiiiquch  l'cx^ 
térieur  du  corps  ou  d.xns  uhi' ''cavité  muqueuse 
ayant  une  îssbf'  libre  avec  l'extérîftir  ; cl,  dans 
cc  caus, Joute  la  pocbc  purulente  étant  év.xcûèt, 
la  stqipqraliun  .sc  tarit,  et  titie 'ciestncc  wIkIu  ' 
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( uencc  [ire.'itiue  iiiîcCiSaire  de  1 ouverture  d un 
icAer  de  ce  genre  d.in.s  une  cavité  sereuse,  ou 
^ep,^i^cIl^lrlenf'de■"pus  développe  des  accidents 
iullKmfnaloirés  proniptemenj  funestes.  Dans 

auescirconstancés,  bien  que  l’ouverture  de 
neiir  SC  soit  élTef tuée  à rextérieur,  une 
' .terniinaison  fatale  piut  cependant  en  être'  la 
siîîtd;  eu  égard  à raliondance  de  la.suppuratiôn 
cf^  là  roitiinunicalion  de  l'air  avec  le  pus,  d'où 
dépravatiorf  de'éc  dernier;  alors  les  malades 
sjicconibent  en  proie  à tous  les  symptômes  dé" 
_ ljf|Sh.somptîon  et  dé  la  résorption  purulentes'. 

Une  fols  reconnue  et  établie  la  présence 
d^ ' àèêpbàlôëysfés' dans  un  organe,  il  nous 
reste  i exapiincr  jusqu'à  quel  point  et  jwrqüel 
im^n  l'art  peut  Ttrè  utile  aux  malatles,  soit 
pn^csydériarr'h.^r  dd  leurs  bôted  incommodes; 
V sjoit^iqur  faj?è  dî^ràîtrèlesaccîdcnts  auxquels 
. il? peüvéiit  dtSîfterlieu. 

»*-w- ; * s 1 « . . - 

îîtnouîi  aviorts  a tracer  une  réglé  de  condaile 
qui  (lûf  éfre  emn.sultéc  avec  fruit  par  le  méde- 
t'în,  il  nous  faudrAit  localiser  les  aeéphaloevs- 
t§'  et'Iés' suivre  'àveé  dés  détails  que  ne  cora- 
ppHdpbiiit  la  nature  déec't  oiiXragé;  dans  tous 
lés  points  dé  iWganisme  où  ils  .sont  suscepti- 
bles deTnaître.  Nous  nous  iMirnerons  donc  à 
^'lipJés "considérations  d'une  applrèatlbn  gé^ 

Uifsqu'ir existe  un’e  tumeur  aeéplialocysti" 
que, 'quel  qiif  soit  d'ailleurs  son  .siégf,  et  que'  sa 
préswiCT  né  (létcrminc  aucune  incommodité  lit)- 
t'ablc',  noos  pcn'séns''’qu’on'  doit  s'abstenir  de 
toute  tentative.  ‘ 

Dans  Ic'cas  au'cônlraîré,  où  quelque  accident 
autorise  rîntervéntiun  Üc  l’art , on  ne  doit  encolâ; 
jtRèedér<|u’avec  la  pluagrande  priidehcc; Tin- 
dicâtionà  remplir  dans  cette  circonstance  Con- 
siste à faire',  à l’aide  de  rinstriiment  tranchant 
ou  des  caustiqura,  une  ouverture  suffisante,  pu 
S agra’iidir  celle  qui  aurait  pu  s’établir  spoiita; 
ncinent,  pour  amener  rentière  évacuation  dés 
iltépbalocystes.  Ici  il  y a une  remarque  impor- 
t'artte  à faire  relativement  aux  turheurs,  qui 
siègent  dah.s  un  organe  de  l’abdofilcn,  comme 
le  foie,  par  exemple.  Il  faut  s’ assurée  de  l'exis- 
tence d’tinc  adhérence  protectrice  au  jioinVoù 
doit  être  pratiijûçé  l’ouverture  ; on  conçoit  que 
sans  cette  adliérehce,  un  épanchement  ne  man- 
querait pas  d'avgir  |icu  dans  la  cavité  périto- 
néale, ct.de  déterminer  une  péritonite  mortelle. 
L çvacuationVunc  biis  complète,  on  doit  cm- 
ployér  les  mpycfis  nécessaires  à la  cicatrj.satiou 
des  parois  de  tout  abcès. . . , , ' 

L'art  ésT aClillüMchrifnpuii^nf  phor'rcm'é- 


dier  aux  effets  de  la  ciipipression  d'une  tumeur 
acépbalocystiquc  qu'oU  ne  peut  atteindre. 

Kiilin,.  le  malade  sera  soumis  à un  traitement 
hygiéniqu(.‘,par  lequel  on  cherL-hcra  à combat- 
tre toutes  les  causes  qui  ont  pu  déjà  jiroduire 
chez  lui  des  acéphalocy.stes. 

L.  TaMyoniinL  ncs  Planches. 

ACEKUE  (llièrapntliiiue).  On.iæ  sert  de 
cette  cxpre.ssion  pour  désigner  les' substauccs 
qui  déterminent  dans  la  bouche  une  astrictiuh 
forte,  mêlée  d'un  peu  (r.iiiicrluinc  etd'acidilj. 
Aussi,  les  fruits. charnus,  dont  le  .sar^arpé 
épais  devient  suqculeiU  par  .la  maturité,  .sp^,  , 
au  contraire,  plu.^.  ou  inoiivs  acerbes«  s\ls  sqgt 
cueillis  avant,  d'être  niùrs,  les'  éléijjcnts. gom- 
meux, mucilaginrux,sucrc.s  qui  .sont  le  complé- 
ment de  la  végétation,  ou  l’étant  point  enuoiv 
développixs  {voy.  l'iiiiiTs,  Almients).  D'au- 
tres substances  végétales  contiennent  une  plus 
ou  moins  grande  quantité. de  laimin , d'oci^ 
ijaltiyue  qui,  romme  dans  le  cachou,  la  gomme 
kino,  la  noix  de  galle,  etc, , l'écorcc  et  les  feyillea 
d’une  foule  de  végétaux,  leur  epinmuniquent 
leurs  propriété.s"  acerbes  cl  astringentes,  pro- 
priétés qui  ont  fait  décès  substances  des  médi- 
caments précieux.  l'Oy.  .ASTni.NGENTS. 

ACERES  (mollusques),  Genre  d'ani- 
maux mollu.'ques  compris  dans  fordre  des 
gaslêropodes  tectibranches,àu  règne  animal.de' 
Cuvier.' Comme  leur  nom  l’indique,  ils  mon' 
(|uént  de  tent.aCules;  ainsi  sont  les  bulles^,  les 
■ dorides,ele.'roÿ.  CA.sTEiioronES  TECTianAN- 
C.IIES.  V 

ACERBE,  en  latin  acerra,  espèce  tl'autcl' 
((u'on  dre.ssaït,  à Uoine,  près  du  lit  d'un  mort, 
et' sur  lequel  on  brûlait  constamment  de  l'en-' 
cens,  juscpi’au  moment  des  fnnérailles. 

'ACÉ.SI.N'E  (yiogr.),  rivière  qui  .soj  jette 
dans  lelleuvc  Indus,  et  dont  parle  souvent  Ar- 
rien.  Il  croissait; dit-on,  sur  les  bords  de  l’Acé- 
sihè  des  roseaux  d’une  grosseur  telle  que  leurs 
entre  - ncnu<ls  pouvaient  servir  de  canot  à ceux 
qui  voulaient  pa.sscr  d’une  rive  à l’autre. 

ACÊTARL'LES  (zoologJ),  genre  d'ani-^ 
maux  de  la  famille  des  polypes  à cellules,  dans, 
la  classe  dé.s  polypiers  de  Cuvier.  Les  espi>c^ 
dezoophytésque  cé  genre  renfenne  furent  long-', 
tcnlps  considérées  comme  des  végétaux  par  les, 
anciens  bol.inislcs;  et  en  particulier  par  l'our- 
nefort.  Aujourd’hui  on  s’accorde  généralement 
;i' considérer  l’CS  productions  marines  comme, 
dus  polyp’icrs.  C’est  l’opinion  de  Cuvii'r  dans 
son  Esposilùm  mëlhndique  de  l’ordre  des  po- 
lypiers. Dans  le  Dirliimimire  rlem^ue 
tdifë  nàtûMIe,  Làhiâùroi|||[|^Aif^-  le  genre 
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4tréla6;i/e^  sous^v  nuiu  d'acélabulaire  ; il  en 
Inrme  le  groupe  prinri[i»l  de  son  ordre  des  acé- 
lubulariées.  Maisjidoplant  clans  eel  ouvrage  la 
inandie  suivie  par  l’illustre  auteur  du  Réÿne 
animal,  nous  renvoyons  aux  mots  PoLVPiinis 
et  Polypes  a celh'les,  pour  les  dc}tails  d'a- 
natomie et  (Thistoire  naturelle. 

ACÉÏABl’LE  {hisl.  attc.j,  en  latin  accla- 
liMlum.  C’était,  àllome,  une  petite  mesure  dont 
on  .se  sc-rvait  pour  les  liquides,  et  même  poOr 
eertaines  choses  sèches,  et  particulièrement 
pour  les  substances  médicinales.  Cette  mesure 
contenait  environ  le  poids  de  deux  onces  et 
quart,  en  pmiant  l’eau  pour  hase.  L’acétahuk 
éjalt  au.ssi  un  petit  flacon  ou  hurellc  qui,  sur 
la  taille  deS  llomains , avait  un  usage,  à peu 
près . scinhlahle  h celui  de  nos  huiliers.  II  dcr 
vait  leur  servir  à contenir  le  vinaigre,  pûisquq 
Agricola  fait  dériver  acclabulum  d’(/^ctKi;i, 

'■"«'sr*’-  ■ . v.r  ‘ 

AChl’.iTES  (^ehiinit^.  acide  acÿique 
IHj^sIuil,  en  se  comhinant  a\ec  le.s  corps,  une 
sérié  de  sels  dont  plusieurs  ont  hr  aucoup  d’iiité- 
rél  pour  le*  arts  ; r.ous  en  parlerons  dans  riiiij-,  | 
toire  des  métaux,  auxquels  ils  appartienhêiÿ  ; 
ici  nous  nous  horneVons  à tracer  les  eafaclc-, 
rcs  généraux  .du  genre. 

La  clialcur  réagit  sur  tous  les  acétates  en  don- 
nant lieu  à des  pruduitsdilTérentssuivant  la  forcq 
de  la  hdsc  ((u’ils  renferment  ; ceux  d’argent  et 
de  mercure  et  les  acétates  terreux,  très  facile- 
ment déconipasahics , laissent  dégager  beau- 
coup d’acide  acétique  concentré  ; pour  les  deux 
premiers,  les  métaux  soqt  rériuits,  et  il.xu  pro- 
duit une  certaine  quantité  d’acide  carixmique, 
Les  acétates,  dont  les  oxides  retiennent  plus 
fortement  l’acide,  donnent  de  l’acide  accti(iuç, 
de  l’acétone.  du  gaz  carbonique,  et,  le  métal,  s’il 
est  facilement  réductible  comme  le  cuivre,  le 
nickel , le  plomb  ; ou  l’oxide,  comme  ceux  de  fer, 
de  manganc.se  et  du  charbon.  Quand  le  métal 
est  réduit,  son  état  de  division  le  rend  pyro- 
phérique  ; si  les  liases  sont  irréductibles  et  puis-, 
sautes,  et  que  leur  carltonate  résiste  à une 
température  a.ssrz  élevée,  l’acide  acétique  est 
complètement  décomposé’;  il  se  distille  de  l’a- 
cétone, et,  pour  ceux  de  potasse  et  de  soude,  on 
obtient  de  l’acide  earlioni<iue,  de  l’hydrogène 
carlwné  et  de  l'Iluilc  pyrogénee. 

L’acide  acétique  étant  représenté  dans  un 
qcétate  anhydre  par  C ‘ Il  ■ O ’ si  la  base,  com- 
me la  Mrylcou  la  chaux,  ont  beaucoup  de  ten- 
dfcce  à produit*  un  carbonate  < la  dé’composi- 
tion  conduit  à des  ri^sultaW  tiès  simples  et  bien 
traq'chés  ; deux  atomes  (Hicide  carboniqiy  se 


furnicnt  et  restent  unis  à la  b^-,  et  il  se.dé- 
i gage  de  l’acétone.  .Aiilèi,  le  sel,  dont  la  formule 
est  C"Il  O*  1!  à O,  donne  0 - O’  I!  à O nu 
un  atonie  de  carbonate" de'baryte,  et  C 11  O 
ou  de  l’aeé/one.  > 

: Quand  il  së  forme  en  ménic  terinps  de  l’acide 

I acéti(]ue  et  de  l’acétqne,  comme  cela  a lieu,  par 
’ exémple,avcclesacétjilesdècuivrecl deplnnil) , 

I il  .sufiit,  iHiur'se  procurer  l’acétone,  de  satu-, 
rer  l’acide  avec  une'petite  quantité  de  potasse 
ou  de  soude,  et  dé  distiller  ensuite  le  produit 
pour  recueillir  raéctone. 

beauqoup  d'acétates  sont  fusibles  au-dessous 
de  la  température  à laquelle  ils  sedécompo.scnl, 
ils  prennent,  un  refroidissant,  la  forme  d'uiie 
masse  nacrée. 

L'eau  dissout  tous  les  acétates.  Il  n'y  a de 
très  peu  solubles  que  les  acétates  mercureux  et 
argentique  ; expow’s  en  dissolution  étendue  à' 
l’action  de  l’air,  plusieurs  se  déconi|K)sent  et 
donnent,  après  quelque  temps,  des  carbonates. 
L’acide  acétiipic  ne.  formé  pas  de  sels  acides  : 
dans  les  acétates  neutres,  l'oxigène  de  l’oxide 
est  à celui  de  l'acide  comme  1:3,  et  il  existe 
|K)ur  le  même  vAÎde  plusieurs  .sols.  • 
j Tous  les  acétates  traitgs.  par  les  acides  forts 
I donnent  de  l’acide  acétique,  surtout  reconnâia- 
sable  à son  odeur,  sa  volatilité  et  les  autres 
caractères  qui  seront  indiqués  à l’article  deqel 
acide.  On  rcncuntjrç  une  assez  grande  quantité 
d’acétate  de  potasse  dans,  la  sève  de  tous  les 
végétaux. 

Acétone.  Çette  substance,  connue  autrefoitf  . 
sous  le  nom  A'esprit  pyro-acétique,  petit  .être 
obtenue  en  grande  <|uantité  par  la  distillation  de 
l’acétate  de  chaux  ; on  lui  enlève  l’eau  qui  l'intr 
prègne  en  la  distillant  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium. L’acétone  est  liquide,  diunc  odeur,  parti- 
culière et  un  peu  aromatique  ; son  poids  spécili- 
! que  est  de  Ü,792;  la  densité  de  sa  vapeur  est 
j de  2,022,  rebut  à 50®.  Il  brûltt  avec,  une 
flamme  fuligineuse.  L’eau,.  l'alcoiJ  et  l’éther 
le  dissolvent.  Sous  l’inlluencc  de  l’air,  les  al- 
calis le  décomposent,  le  chlore  le  transforme 
en  une  sulistancc  huileuse,  et  le  chlorure  de 
chaux  en  chloroforme. 

H.  Gaultier  de  Clm  rry. 

ACÉriQirE  (acide,  Cet  acide, 

connu  depuis  les  tem|>s  les  plus  éloignés  v fait 
partie  de  tous  les  liquides  fermentés  ([ui  (mt.cté 
abandonnés  pendant  plus  ou  moins  de  temps  à 
l’action  de  l’air:  on  le  désigne  .alors  sous  le  nom 
de  rinaigre.  Obtenu  par  des  procédés-  parti- 
culiers, il  sert  à la  préparation  di^s  aliments,: 
mais  alors  l’aeide  acétique  est  mflé  avec 
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un  as*cî  grand  nombre  de  subsUnce^  dont  , il 
faut  le  débnrrass»T  pour  vérifier  ses  earaclères  ; 
plusieurs  d’entre  elles  l’aecoinpagnenl  si  obsti- 
nément que  les  chimistes  admettaient  nu  com- 
inenccmchi  de  ce  siècle  l’existence  de  deux  aci- 
des,acé/eux  et  acélifjue  dont  les  recherches  pos- 
térieures ont  prouvé  l’ideiitité. 

, Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  pro- 
priétés de  l’acide  acétique  pur  ; à l’artiele  Vi- 
Nxiuni:,  nous  traiterons  des  priH’édés  suivis 
pour  l’obtenir  à l’état  où  le  fournissent  les  li- 
q'ueurs  fermentées. 

L’acide  acétique  , contrairement  à ce  que 
pourraient  indiquer  les  caractères  du  vinaigre, 
lùème  le  plus  fort,  est  un  acide  pui.ssant  et  même 
corrosif;  il  peut  rester  solide  "à  17"  centigrades; 
il  se  liquéfie  à ccUé  température.  Quand  on  le 
refroidit  lentement , il  se  prend  sous  la  forme 
d’une  mas.se  aiguillée  ; à cet  état,  .son  odeur  est 
extrêmement  forte  et  pénétrante  ; elle  devient 
agréable  quand  l’acide  est  étendu  d’eau:  un 
fragment  d’acide  acétique  solide  placé  sur  la 
pi'au  y produit  une  ampoule.  La  densité  de  l’a- 
cide à cet  état  est  de  1 ,063  ; on  peut  en  obtenir 
pesant  1 ,08 , mais  il  a une  odeur  iiarticuligre 
provenanlde  quelque  produitempyreuma  tique; 
la  densité  dé  sa  vapeur  est  de  2,7. 

' .Ala  température  ordinaire,  cet  acide  n’est 
, pas  inDammable  ; mais  sa  vapeur  s’enflamme 
facilement  quand  on  en  apjtroche  un  corps  en 
combustion,  et  doqne  une  llamme  bleue  ; il  se 
.distille  à 120°;  sa  vapeur  éprouve  une  faible 
décomposition  quand  un  la  fait  passer  dans 
'\i.n  tube  rouge;  il  faut',  pour  la  rendre  ebm- 
plcte,  augmenter  de  beaucoup  les  surfaces,  en 
plaçant  dans  le  tube  des  fragments  de  purce- 
I.ilnV. 

la  température  ordinaire  et  dans  I’oIkcu- 
rilé,  le  chlore  ne  Fattaque  pas;  mais  sous  l’in- 
lluence  des  rayons'  solaires  il  le  décompose , et 
l’acide  acétique,  étant  en  léger  excès,  donne 
dés  arides  carbonique  , oxalique  , chloroxi- 
carlioniquc , et 'une  .substance  cristallisée  en 
rhombofdres,  ijui  a de  l’analogie  avccleebforaf 
hydraté. 

^ L’acidç  acétique  attire  l’humidité  de  l’air , 
e dissout  faéilement  dans  l’eau  avec  laquelle 
il  offre  un  pliénomènc  fort  remarquable  : sa 
densité  diminue  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  d’eau  pour  revenir  à son  maximum  , 
pour  une  proportion  croissante  ; il  diminue  en- 
suite à mesure  que  la  proportion  d’eau  aug- 
liieme.  - • 

L’acide  acétique  à 1 .063  de  densité  renferme 
■>  atome  d’eau  que  l'on  n’a  pu  ju.squ’ici  en  sé-' 


parer  <|u’en  le  combinant  av);c  divers  ligses. 
tn  le  mêlant  avec  une  petitè  quantité  d'eau,  il 
y a dégagement  de  chaleur  et  diminution  de 
volume;  une  plus  grande  proportion  dilate  le 
mélange.  On  doit  à Mollerat  l’observation  de 
faits  intéressants  sur  ces  cliangements  de  den- 
sité de  l’acide  acétique. 

On  a ajouté  à 1 1 0 grammes  d’acide  de  1 ,063 
densité,  les  quantités  d’eau  suivantes , et  le 
mélange,  poilr  la  même  temitérature,  a indicé 
les  densités  portées  dans  ce  tableau  : 
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OKKSITft. 

AUDE.  EAl’. 

Dciini. 

110 

10 

1,0712 

100  66,25 

1,0726 

•i2,25 

1,0770 

97,25 

1,0658 

32,25 

1,0701 

108,25 

1,0637 

42.75 

54.75 

1,0763 

1,0762 

112,20 

1 ,0630 

De  sorte  qu’un  acide  qui  marque  le  même 
degré  à l’aréomètre,  ou  présente  la  même  den- 
sité, renferme  des  quantités  extrêmement  dif- 
férentes d’ae’ide  réel. 

L’acide  de  1 ,063  de  densité  obtenu  par  le 
lange' de  llOd’àeide  concentré  et  11^,20  d’eau, 
ne  se'  corigèle  pas  à la  température  de  2».  ' 

Quand  on  fait  bouillir 'de  l’acide  acétique 
mêlé  d’eau , bn  lui  enlève  une  portion  de  li- 
quide, et  le  produit  restant  se  eoncenire  de  plus 
A>hplu's;  mais  le  produit  distillé  renferme  ce- 
]icndant  une  quantitéd’acide  qui  s’acerait  à me- 
sure que  la  température  s’élève  ; en  fractionnant 
les  produits  distillés,  on  trouvera  que  leur  force 
va  en  s’accroissant  jusqu’à  la  fin  de  fo[>éralion. 
Quand  l’acide  renferme  plus  de  20i  d’eau,  il  en 
cède  au  sulfate  de  soude  anhydre  ; il  en  enlève 
au  contraire  au  sulfate  cristallisé  lorsqu’il  en 
contient  moins. 

' L’acide  acétique  cristallisé  ne  rougit  pas  le 
' p.Tiiier  de  tournesol  secl  ne  décompose  ni  à 
chaud,  ni  à froid  lu  carbonate  de  cliaux,  quoi- 
(|u’il  se  combine  bien  avec  la  chaux  ; il  décom- 
po.se  les  cariKinates  de  potasse  et  de  soude  , 
mais  moins  facilement  ceux  de  plomb  et  de  zinc , 
et  surtout  ceux  de  strontianeT  de  baryte,  et  de 
magnésie  ; mais  son  action  cesseentièrement  .s’il 
est  mêlé  à plusieurs  fuis  son  poids  d’alcool  ab- 
‘solu  ; étendu  d’eau , au  contraire,  il  décompose 
tous  les  carlmnates  avec,  facilité.  L’action  de 
l’alcool  SC  fait  tellement  sentir^  que  le  gaz  car- 
bonique décompose  l’acétate  de  potasse  dissous 
dans  ce  véhicule  et  précipite  du  carlionate  de 
|>otassc,  et  que  l’acidc  acétique  dissc^s  dai|B 
l’alcool  absolu  précipite  sans  le  decomw- 
ser  le  earlmnalc  de  potasse  ^'une  dis.solutWi 
aqueuse  saturée  : l'article  Am.MTÉ,  nous 
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reclicrcliurous  les  «loses  de  ce  phéoumène. 

Sous  l’inOuencc  de  l’eau,  ra<'ideàcctiquc  réa- 
git três1)ien  sur  les  métaux  qui  décomposent  ce 
liquideen  dégageant  de  riiydrogènc.'Le  cuivre, 
le  plomb  et  d'autres  métaux  moins  oxidabics, 
peuvent  domier  des  acétates  par  le  contact  de 
l'air,  quand  ils  sont  imprégnés  de  çct  acide. 
Vbÿ.  Acétates. 

L’acide  acéti([uc  anhydre , c’est-à-dire  dans 
quelques  sels,  est  coinjjosé  de  O*  11“  O®;  solide 
et  cristallisableà  I7»il  renferme  1 atome  d’eau  ; 
sa  formule  devient  alors  Ç"  11®  O®  -t-  11*0. 

Pour  obtenir  cet  acide  le  plus  concentré  pos- 
sible , on  décomjtose  dans  une  cornue  de  verre 
une  partie  d'acétate  de  soude  séché  sans  avoir  été- 
fondu  : par' 3,23  d'acide  sulfurique  rés-emment 
bouilli  et  refroidi  à 5Ü  ou  52»  ; sans  éleveq  ar- 
tiliciellcinent  la  température,  il  se  distille  envi- 
ron 1/8 d'acide:  on  chauffe  alors  peu  à peu  en 
tâchant  d’empêcher  les  soubresauts  qui  pro- 
jeteraient  beaucoup  de  matières  solides.  Le 
produit  est  distillé  sur  de  l'acétate  de  soude 
liien  .sec  pour  lui  enlever  une  partie  d'acide  sul- 
furi(|uequi  l'accompagnait, en  recucillantà  part 
les  2 derniers  tiers  du  produit  #le  soumettant  à 
la  congélation,  et  faisant  égoutter  toute  la  |)artie 
liquide,  on  l'obtient  avec  les  caractères  précé- 
demment indiqués.  On  se  procure  une  grande 
quantité  d'acide  acétique  moins  concentré  en 
traitant  de  la  même  manière  l'arétate  de  soude 
cristallise  que  l'on  obtient  des  produits  de  la 
distillation  du  l>ois. 

On  pré|>arait  autrefois  l’acide  acétique  en 
distillant  l'acétate  de  cuivre;  mais  le  produit 
renferme  dans  ce  cas  de  ïacélone.  Voy.  Acé- 
tates. 

On  peut  enfin  obtenir  de  l’acide  acétique  im- 
pur en  distillant  le  vinaigre;  le  produit  est  faible 
et  renferme  une  matière  organique  qui  nuit  à 
la  pureté  des  sels  que  l’on  prépare  avec  cet 
acide.  U.  GauLTiEn  de  Clai'bry. 

ACETlQrE(AciDE)  {toxicologie,  thérapeu- 
tique ).  L’acide  acétique  concentré  est  un  poi- 
son énergique , susceptible  de  déterminer  une 
mort  prompte  chex  fliomme  et  chez  les  chiens, 
lors)]u’il  est  introduit  dans  l’estomac.  11  déter-. 
mine,  dit  M.  Orlila-,  une  exsudation  sanguine , 
puis  le  ramollissement  et  l’inflammation  des 
I membranes  du  canal  digestif , et  quelquefois 
même  leur  perforation.  Dams  la  plupart  des 
cas,  il  produit  au  moins  partiellement  une  colo- 
t ration  noire  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac  et  des  intestins.  Cette  coloration  est  le 
résultat  de  l’action  de  l’id-ide  sur  le  sang.  Ce 
dernier,  en  effet , refrcNi  et  mélangé  dan.v  une 
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capsule  avec  l’acide  acé^tique , ne  tarde  pas  à 
noircir.  Il  parait  que  le  vinaigre  ordinaire,  in- 
troduit à la  dose  de  4 à S onces, dans  r«stomai- 
des  ehiens,  détermine  la  mort  dans  l’espace  de 
douze  ou  quinze  heures,  à moins  qu'il  n’ait  été 
vomi  quel(|ue  temps  après  son  injection.' L’ac- 
tion du  vinaigre  chez  l’homme  serait  sans  doute 
analogue,  seulement  il  en  faudrait  une  plus  forte 
dose’(  Orfila  );  et,  si  l’on  cite  des  individus  qui 
ont  pu  avaler  un  i erre  de  vinaigre  sans  périr, 
cela  dépend  jirohablement  de  ce  que  chez  ci-s 
personnes  l’estoniac  étant  rempli  d'aliments,  le 
vomissement  n’a  pas  tardé  à survenir.  Le  meil- 
leur contre-poison  est,  comme  dans  fempoi- 
sonnement  avec  les  autres  acides  , de  l’eau 
chargée  de  magnésie  calcinée  ( roÿ.  Acide  et 
'Co\TRE-Poisox).  On  ne  connaît,  au  reste, 
qu'un  seul  cas  d’empoisonnement  par  l’acide 
acétique;  ifestrapporté  par  M.  Orfila , Annales 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  féÿa/e,(jùil- 
let  1831  ).  Quant  aux  recherches  médico-lé- 
gales à faire  en  pareille  circonstance , voici  ce 
que  dit  le  même  savant  ; 

« S’il  s’agissait  de  reconnaître  l’acide  acé 
tique  pur,  l’expert  aurait  surtout  égard  à l’o- 
deur de  cet  acide,  à son  action  sur  le  tourné 
sol,  à sa  volatilité,  ad  sel  délique.scent  qu’il 
forme  avec  la  potasse,  et,  à ce  qu’il  ne  préci- 
pite ni  les  sels  de  baryte , ni  le  nitrate  d’ar- 
gent. Si  l’acide  acétique  était  mêlé  à des  li(|uides 
colorés,  odorants,  qui  masqueraient  la  plupart 
des  propriétés  dont  nous  parlons , il  faudrait 
distiller  ces  liquides  dans  une  cornue  à laquelle 
on  adapterait  un  récipient  enveloppé  d’un  bain 
refroidissant.  Si  le  produit  de  la  distillation  ne 
jouissait  pas  de  toutes  les  propriétés  de  l’acide 
acétique;  qu’il  offrit  une  odeur  désagréable  <|ui 
einiR-chàt  de  distinguer  celle  qui  appartient  à 
cet  acide , on  le  saturerait  avec  du  carbonate 
de  potasse  pur,et  on  évaporerait  jusqu’à  siccité 
dans  une  capsule  de  platine,  puis  on  chaufferait 
un  peu  plus  fort  jusqu’à  ce  que  la  matière  fût 
fondue.  Dans  cet  état,  on  dis.snudrait  dans  une 
petite  quantité  d'eau  la  matière  fondue  ; on  fil- 
trerait et  on  distillerait  la  liqueur  à une  douce 
ehaleur,  dans  une  tri*s  petite  cornue , avec  la 
moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique , étendu 
de  moitié  de  son  poids  d’eau.  On  adapterait  au 
col  (le  la  cornue  un  petit  matras  tubulé  plon- 
geant dans  un  bain  refroidissant  ; l’acide  acéti- 
(|uc  se  rendrait  dans  le'récipient  ( Orfila,  Dirt. 
de  médecine),  » où  il  serait  facile  de  le  recon-î 
naître  à ses  propriétés. 

En  thérapeutique,  l’acide  concentré  ne  peut 
être  employé  q-i’à  l’extérieur,  (iomine  il  i-st 
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très  voUlil,  on  s’en  sert  pour  faire  rcspu-er  aui 
personnes  tombi'es  en  défaillance,  en  syncope; 
seulement , il  faut  s’en  servir  avec  précaution , 
car  il  enflammerait  la  membrane  interne  des 
fosses  nasales.  On  peut  faire  u.sage  encore  du 
tel  de  vinaiÿTe  renfermé  dans  des  flacons,  et 
dont  les  femmes  sont  souvent  munies;  il  est 
composé  d'acide  acétique  versé  sur  du  sulfate 
de  potasse  ; ce  sel  retient  en  partie  l’acide,  qui 
alors  ne  se  dégage  que  lentement.  En  friction- 
nant la  peau  avec  l'acide  acétique,  on  détermine 
la  rubéfaction,  et  même  le  soulèvement  de  l'é- 
piderme. Cette  dernière  propriété  l’a  fait  pro- 
poser pour  remplacer  dans  certains  cas  l’emploi 
des  vésicatoires.  Il  sufiit  alors  de  placer  sur  la 
peau  un  morceau  de  taffetasd’ Angleterre  trempé 
dans  l’acidc  concentré.  Ce  moyen  réussit  cher 
les  femmes  et  les  enfants,  dont  l’enveloppe  cu- 
tanée est  en  général  mince  et  Une.  A. 

ACEV  EDO  (EÉLta-ALViVncz),  colonel  espa- 
gnol, l’un  des  principaux  acteurs  de  la  révolu- 
tion de  1820  ; se  trouvait  en  Galicie  quand  les 
insurgés  de  la  Corogne  le  nommèrent  commau- 
danl  général  de  la  province.  Aussitôt  il  surprit 
la  ville  de  Santiago  et  y lit  proclamer  la  consti- 
tution. Il  avait  repoussé  les  royalistes  au-delà 
de  la  rive  gauche  du  Minho  lorsqu’il  fut  tué 
par  des  miliciens  dont  il  s’qtait  approché  pour 
les  engager  à faire  cause  commune  avec  les  in- 
surgés. 

ACHAB,  roi  d’braél , fils  et  successeur 
d’Amri,  fut  un  des  princes  les  plus  impies  qui 
aient  occupé  le  trône  de  Samaric  depuis  la  sé- 
paration des  tribus.  Il  épousa  Jézal>el , fille  du 
roi  des  Siduniens,â  laquelle  doivent  être  attri- 
bués en  partie  les  coupables  excès  auxquels 
-Acliabse  livra  pendant  un  règne  de  vingt-deux 
ans.  Cette  fumue , impérieuse  et  cruelle  , qui 
avait  apporté  de  la  cour  de  Sidun  les  erreurs' 
et  les  vices  de  l’idolâtrie , n’eut  pas  de  peine  à 
y entraîner  son  époux , qui  sacrifia  à Baal , lui 
. éleva  un  temple,ct  consulta  les  oracles  dans  les 
bois  sacrés.  Llie , ayant  prévlit  à Achab  qu’en 
punition  de  ses  crimes  une  sécheresse  de  trois 
ans  désolerait  son  royaume,  fut  en  butte  à scs 
j)crsécutions.  Vainement  le  ciel  oi>érà-t-il  des 
miracles  à la  voix  du  prophète;  rien  ne  put 
triompher  de  l’égarement  de  ce  prince  impie. 
Ajoutant  à scs  autres  crimes  l’injustice  et  la 
cruauté,  il  s’empara  de  la  vigne  de  ÎSalmth' 
contre  lc(|ucl  Jésabcl  suscita  de  faux  témoins 
pour  le  faire  mourir.  Aussitôt  un  prophète  vint 
lui  annoncer  les  effets  de  la  colère  divine  sur 
lui-mème , sur  s,v  famille  et  sur  .son  peuple. 
Achab  av  ait  remoorté  deux  victoires  signalée.s  ■ 
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surUenadah,  roi  deSyric, qui  était  venu  mettre 
le  siège  devant  Samarie  avec  des  troupes  in  • 
nombrables.  Quelque  tenqts  après,  la  guerre 
ayant  recommencé,  il  s’obstina  à livrer  un 
combat  malgré  la  pré-diction  qui  lui  fpt  faite 
qu’il  y perdrait  la  vie.  11  crut,  en  se  déguisant, 
pouvoir  échapper  plus  facilement  aux  traits  de 
l’ennemi  ; mais  une  flèche  Uncée  au  hasard  at- 
teignit ce  monarque  et  le  renversa  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  fut  enseveli  à Samarie  l’an 
8'J8  avant  J.-C. 

ACIIACAiN’A  (boU/n.),  nom  péruvien  d’une 
e.spi-ce  de  Cactus  (t-oÿ.  ce  mol)  encore  indé- 
terminé, dont  les  fruits  sont  vendus  comme  ali- 
ments dans  la  province  du  Potosi.  C’est  dans 
cette  province  que  l’achacana  a été  observé 
par  Jo.seph  de  Jussieu. 

ACII.VIE.  Ce  nom  d’AcJiaie  a été  diverse- 
mcitl  appliqué;  il  ne  désigne  ici  que  cette 
bande  de  terre  longue  et  étroite  de  24  lieues 
env'iron  de  l’est  à l’ouest,  et  de  4 à 9 lieues  du 
sud  au  nord,  qui  s’étendait  du  territoire  de  Si-^ 
evonc  jusqu’au capAraxus, situé  en  faccdd’ili- 
de.  Céphallenie.  l.a  mer  de  Crissa  ou  les  eaux 
.du  gt)lfe  de  Corinthe  la  bornaient  au  nord;  l’E- 
lide  et  l’Arcadie  au  midi  ; scs  rivages  assez  gé- 
néralement hérissés  de  rochers  étaient  d’un  ac- 
<-ès  difficile  et  sur  plusieurs  points  inabordables. 

5 L’intérieur  du  |>ays  assez  maigre  produisait  peu 
de  choses  ; on  y trouvait  cependant  quelques 
bo\is  vignobles.  Toute  l’Achaïe  était  coupée  de 
montagnes  ou  de  petits  contreforts  apparier 
nniit  à la  chaîne  arcadienne.  Dans  ses  vallées 
coulaient  de  nombreux  ruisseaux,  la  plupart  a 
sec  pendant  l’été,  et  quelques  rivières  dont  les 
plus  considérables  étaient  le  Pirus,  le  Méga 
nelès,  le  Sélinus,  le  Crathis  et  l’Hermus. 

L'Achaic  fut  d’abord  connue  sous  le  nom 
d’.Cgialée,  puis  une  colonie  d’ioniens,  venus  de 
l’Attique,  s’y  étant  établie,  on  l’appela  Ionie  ou 
;Egialé“e-Ionic:  c’est-à-dire  Ionie  maritime.  A 
leur  tour  les  Ioniens  furent  chassés  par  les 
Achéens,  Phlhiotcs  d’origine,  qui,  forcés  de  cé- 
der la  Laconie  aux  lléraclides,  s'étaient  misen 
quf-te  d’une  nouvelle  patrie.  Ces  Achéens  trou- 
vèrent le  pays  divisé  en  douze  dLstricts,  dans 
chacun  desquels  on  comptait  .sept  ou  huit 
Imurgs;  ils  conservèrent  cette  division  politi- 
que, mais  ils  agrandirent  les  chefs-lieux  de 
ces  douze  cantons,  qui  prirent  alors  le*Kom  de 
villes.  Voici  l’ordre  dans  leiiuel  Stnibpn  les  in- 
dique en  partant  de  .Sicyone  cl  en  .sc  dirigeait*  * 
à l’ouest  : Pellène,  ^gira,  Ægîe,  Bura,  Hélice, ■ , 

■V.gium,  Rypes,  Patrie,  Pbara,  Olenus,  et  enfin 
Dyï?ié  et  Tritée.  Toutes  pes  villes  étaient  peu 
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considérables,  et  le  site  de  plusieurs  d'entre 
elles  est  fort  incertain.  Ilélicé  fut  enscselie  sous 
les  llols  de  la  mer  soûles  és  par  un  grand  trein- 
■ Llemenl  de  terre,  373  ans  avant  Jésus-Christ; 
l'inondation  lut  si  forte  qu'elle  s'éleva  jujqu'à 
la  sommité  d’un  Iwis  consacré  à Neptuiic.  Tous 
les  liabilants  périrent.  La  meme  secousse  dé- 
truisit liura;  murailles,  maisons,  temples,  sta- 
tues, hommes,  animaux,  tout  fut  anéanti  ; les 
setils  citoyens'  absents  échappèrent  et  bâtirent 
a leur  ri'tour  une  petite  ville  qui  resta  sans  im- 
IKjrlance.  Le  site  d'ilélicé  n'était  indiqué  au 
temps  d'Eratosthenes  que  par  un  Neptune  de 
bronze  qu'on  apercevait  près  de  la  Tète,  à 
Heur  d'eau.  Après  ce  grand  désastre  .Egium  hé- 
rita du  territoire  des  villes  détruites,  et  devint 
• la  principale  cité  de  l'Aeliaïe;  les  États  y furent 
convoqués  et  s'assemblaient  dans  un  bois  voisin 
consacré  à Jupiter.  A l’époqueoû  Pausanias  écri- 
vait, un  prand  nombre  de  temples,  de  statues, 
de  l»as-reliefs,  de  tombeaux,  témoignaient  de 
«•on  ancienne  splendeur,  et  semblaient  attester 
que  si  les  Aebéens  n'avaient  pas  été  les  plus 
riches  des  Grecs,  ils  ne  s'étaient  montrés  ni  les 
moins  religieux,  ni  les  moins  amis  des  arts. 
.Eg.i;  n’existait  plus  du  temps  de  Strabdn.  Pcl- 
lénc,  à GO  stades  de  la  mer,  passait  pour  une 
des  plus  fortes  places  de  l'-Vcliaie.  IJn  autre 
bourg  de  ce  nom  n'était  connu  que  par  scs 
manteaux  de  laine  fine  qu’on  donnait  en  prix 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  en  l’honneur  de 
Mercure.  On  remarquait  à Phare  une  place 
publique  dessinée  à l'antique,  en  demi-cercle, 
et  ornée  de  trente  pierres  carrées  qu’on  honorait 
comme  autant  de  divinités  : là  était  aussi  un 
Mercure  illustre  par  ses  oracles.  Un  mot  pro- 
noncé dans  l'oreille  de  la  statue  suffisait  pour 
en  obtenir  une  réponse.  Patræ  était  célèbre  par 
son  temple  de  Diane,  par  ses  (êtes  en  l’honneur 
de  Itacchus  Esymnète,  ce  dieu  libérateur  des 
enfants  que  l'on  immolait  jadis  à la  chaste 
d(?sse  en  expiation  d'un  sacrilège  commis  dans 
son  temple  par  deux  jeunes  amants.  Cette  ville 
de  Patræ.à  l’époque  de  la  domination  romaine, 
acquit  une  importance  qu'elle  n’avait  jamais 
rue  jusqu'alors  ;'Augustc  réunit  à son  territoire 
Pbane,Tritéc  et  quelques  bourgs.  L’Acliaîe, ex- 
cessivement peuplée,  pauvre,  sans  comimjcc, 
presque  sans  industrie , passionni'e  pour  la  li- 
berté, mettant  l’égalité  au  rang  de  ses  privilèges, 
, Ocre  et  jalouse  de  son  indépendance , vécut 
loi%temps  heureuse  sous  un  gouvernement  dé- 
mocratique. Toutes  ses  villes  avaient  les  mêmes 
lois  et  les  mêmes  magùjlj-Atures  ; il  y avait  homo- 
généité parfaite  dan^outrs  les  parties  de  cet 


ordre  social  fortement  organisé.  Les  Acbeens 
avaient  une  réputation  de  moralité  .et  de  pro- 
bité qui  les  fit  plus  d’une  fuis  choisir  pour  ar- 
bitres par  leurs  voisins.  Sans  ambition  des  con- 
quêtes, la  ligue  qui  porte  leur  nom,  et  dont  ils 
étaient  l'âme,  ne  fut  qu’une  association  de  ré- 
sistance, une  assurance  mutuelle  contre  l’inva- 
sion (eoy.  AcnÉEXs). 

Après  la  conquête,  r.Vcbaïe,  province  ro- 
maine, comprenait  tout  lé  Pélo|K)uè.sc  et  cette 
partie  du  nord  delà  Grèce  qui  touche  a la  fron- 
tière méridionale  de  la  Tbessalie,  à l'exception 
derAcamanic.  Il  est  impossible  de  fixer  les  li- 
mites de  cette  Achaïe,  étendue  d'après  les  ca- 
prices du  vainqueur.  Nous  voyons,  par  un  |ia.s- 
sage  de  Tacite,  que  Nicopolis,  bâtie  jiar  Au- 
guste près  de  l’entrée  nord  du  golfe  d'Ambracic 
(golfe  d’.Arta),  en  mémoire  de  la  bataille  d'.Ac- 
tium,  était  comprise  dans  la  province  d'Acbaic 
qui  conserva  sous  ses  maîtres  si's  institutions 
municipales  et  ses  coutumes  particulières;  seu- 
lement le  pouvoir  fut  concentré  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  des  plus  riches  citoyens. 

LAIILXAtlIIÈnE. 

ACII.VLALACTLI  (ornithologie),  nom  doii: 
né  au  Mexique  aune  espèce  de  inarlin-pêclicur 
décrit  dans  l’ancienne  Encyclopédie  par  Adan- 
sun.  Suivant  ce  naturaliste,  l'animal  dont  ilesL  ' 
question  est  un  oiseau  de  passage  qui  n'arrive 
qu’en  certain  temps  au  Mexique  où  il  fréquente 
les  étangs,  les  marais,  les  Iwrds.dcs  rivières 
dans  le.squels  il  plonge  en  se  précipitant  des 
arbres  du  voisinage  sur  les  petits  poissons  dont 
il  fait  sa  nourriture.  D'après  llernandes  (Xova  , 
'ptanlarum,  animalium  _el  m\ncralivm  mexi- 
can.  hisloria),  l'acbalalactii  se  mange,  maisqja 
chair  a le  mauvais  goût  huileux  des  oiseaux 
a(iuati(|ues  qui  ne  viient  que  de  poisson.  Sui- 
vant Adanson,  cette  esjièce  de  martin-pêcheur 
se  trouve  encore  au  Sénégal,  dans  les  marigots  • 
voisins  de  l'embouchure  du  Niger.  Yog.  pour 
les  détails  d’organisation  farticle  Mautixs- 
l’éciiEiins. 

ACIIAlâjVN'DAC.E  (commerce).  Ce  terme 
signifie  fêtai  des  relations  plus  ou  moins  éten- 
dues qui  existenlentre  un  marchand  et  le.s  ache- 
teurs. Plus  le  nombre  de  ceux-ci  est  considé- 
rable, plus  un  magasin,  une  boutique  sont 
achalandés.  On  entend  aussi  par  ac.liaiandagc 
les  moyens  employés  pour  attirer  lesrAu/und»., 
L’achalandage  d’une  maison  se  transmet,  se 
cède  cl  entre  dans  le  prix  de  la  vente  [Miur  une 
partie  quelquefois  (dus  considérable  que  celle 
du  fonds  iiiême.  ^ . - . ..  ,,-î-  ^ 

.ACHASACA  (bol.y,  plante  indéterminée 
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du  ruyauniv  Qo  Mi'ly,  vn  Afrique.  Les  ualurcls 
du.|)ays  em|iiuieiit  son  fruit  comme  un  puissant 
sudurifiqut'dansla  sypliilis. 

ACIIAiSTIA'S  (géogr.).  C’est  le  nom  d’une 
nation  très  belliqueuse,  près  de  la  Cdle-d’Or, 
en  Afri(|ue,  dans  la  Guinée  septentrionale,  au 
nord  dU'üahomey.  Les  .Vcliantins  ont  souvent 
combattu  les  Anglais  établis  sur  les.  côtes  de 
cette  contrée.  La  capitale  de  ce  royaume  est 
Coumassie. 

ACIIAH,  AiciiAR,  ATTCii.iR  (hgg.),  mots 
indiens  qui  servent  à désigner  des  fruits  divers, 
des  bourgeons  de  palmiste  et  de  bambou,  des 
choux,  des  légumes,  de  l’ail,  des  racines  de 
toute  espèce,  fortement  assaisonnés  de  mou- 
tarde et  de  piment,  et  mis  en  infusion  dans  du 
jus  de  citron  et  du  vinaigre  fort,  comme  on  y 
inet  chez  nous  des  comiclions,  des  câpres,  etc. 
Les  achars  de  batavia,  de  Maurice,  de  Bour- 
bon sont  devenus  célèbres.  En  Angleterre  et  en 
France  on  en  fait  même  usage  sur  les  tables 
recliercbées.  Le  Ixilaniste  du  Pctit-'riionars,en 
parlant  de  ces  mets , fait  la  réflexion  suivante  : 
- Les  moralistes  qui  attribuent  à notre  dépra- 
vation les  recherches  de'  notre  cuisine  iraient 
étonnés  de  voir  combien  les  peuples,  réputés 
bien  plus  près  que’nous  de  l’état  de  simplicité,- 
mettent  de  variété  dans  leurs  assaisonnements. 
Sans  entrer  dans  des  discussions  qui  seraient 
déplacées  ici,  il  .sullit  d’observer  qu’ils  ne  s’é-- 
cartent  pas  pour  cela  des  bornes  Indiquées  par 
la  nature;  rar  ces  |ieiiples,  faisant  leur  prinei- 
^ pale  nourriture  di*  ri*,  éprouvent  le  besoin  des 
^'toniques  pour  aider  a 1a  digestion  de  cet  ali- 
ment naturelleihf'nl  froid.  > Voy.  le  mot  Ass.u., 
SOXXF.UEXT.  A. 

'ACIIAH » (FnKnÉRic-tiiiARi.E.s),  natura- 
liste et  chimiste  di.slingut  de  I*ru.sse,  à qui 
ron''doit  la  iléeouvene  et  le  procixlé  de  fabri- 
cation du  sucre  de  lietteraves.  Achard  lit  eon- 
naitre  sa  découverte  en  1800;  elle  lui  valut, de 
la  part  du  roi  de  Prusse,  un  domaine  en  Silésie 
où  il  éleva  une  fabrique  qui,  favorisée  par 
le  blocus  continental, ’ne  tarda  pas  à prendre 
les  plus  grands  développements.  Achard  réunit 
en  t8l2,  à cet  établissehrent , un  Institut  où  Al- 
lemands et  étrangers  vinrent  étudier  et  prati- 
quer le  nouveau  jiroeédé.  L’Jnstitut  de  France 
fut  lo  premier  des  éoqis  savants  à comprendre 
l’importance  d’une  pareille  découverte,  et  déjà 
en  juillet  1800,' il  avait  appelé  sur  elle  l’atten- 
tion publique.  Achard  était  ne  a Berlinen  1754; 
il  mourut  a Kuneni  (village  du  cercle  Breslan 
où  était  situé  son  domaine),  le  20  avril  1821. 

' OutrCses  divers  écrits  sut  la  fabrication  du  su- 


cre de  betteraves,  un  a de  lui  des  traités  sur  la 
physique  et  l’économie  agricole. 

ACIIAILNA  (giog.),  ville  de  l’Attiquc,  à CO 
stades  ou  environ  3 lieues  d’.Athènes,  du  côté 
d’Eleusis.  La  vente  du  charbon  faisait  toute 
l'industrie  des  habitants  d’ Acharna,  dont  les 
mœurs  grossières  ont  fourni  à l’auteur  comi- 
que. Aristophane  le  sujet  d’une  de  ses  co- 
médies. 

ACIIATES  (minéral.).  .Les  anciens  dési- 
gnaient sous  ce  mot  l'ayate,  et  principalement 
la  variété  de  cette  pierre  comme  par  eux  sous 
le  nom  de  calcédoine  (l'oy.  Agate).  Ce  nom 
vient  d’une  ris  1ère  de  Sicile  où  les  première 
pierres  d’agates  furent  trouvées. 

ACII.\TF-S  (géog.),  nom  donne  dans  l’an- 
tiquité à une  rivière  de  la  Sicile  qui  arrose  la 
valléx:  de  Noto  et  va  se  jeter  à la  mer,  entre  Ca- 
luara  et  Terrà-Nuova.  Li>sanciens  ont  prétendu 
que  les  eaux  de  cette  rivière  roulaient  des  pier- 
res prés;  ieuscs;  et  Pline,  le  naturalLste,  va  même 
jus(|u’à  rapporter  qu’on  fit  présent  à Pyrrhus, 
roi  d’Epire,  d’une  de  ces  pierres  sur  la(|uelle 
Apollon  et  les  neuf  Muses  se  trouvaient  graves 
naturellement. 

ACHAZ  (àist.  sainte),  fils  et  sucre$.scur  de 
Joathan , roi  de  Juda,  loin  d’imiter  les  vertus 
de  son  père,  sc  livra  à tous  les  excès  de  l’im- 
piété; il  alla  jusqu’à  sacrifier  son  propre  fils  à 
l'idole  Moloch.  Après  une  victoire  remportée 
sur  Uasin,  roi  de  Syrie,  et  sur  Phacé-e,  roi  d’Is- 
raël, il  fut  vaincu  à son  tour  par  ce  dernier 
dans  un  combat  meurtrier  où  il  perdit  un  fils, 
2 généraux  et  120,000  soldats.  Il  eut  recours 
il  la  protection  de  Théglalts-Phalasar,  roi  d’As- 
syrie, qui  le  délivra  de  ses  ennemis  et  qui  lui 
im|iosa  cnsuite.un  tribu  considérable.  Pour  sa- 
tisfiiire  à l’avidité  de  cet  allié,  le  temple  de  Jé- 
ru.salem  fut  déqiouillé  de  ses  ornements  et  de 
toutes  tes  richesses  qu’il  contenait.  Achaz  en 
fil  même  fermer  les  portes,  après  avoir  défendu 
au  peuple  d’yj,.ofrrir  des  victimes.  Ce  prijtce 
mourut  vers^an  72C  avant  J.-C.,  et  fut  privé 
de  la  sépulture  des  rois. 

.VCIIE  tfcot.),  genre  important  de  planle.s 
oinbellifères,  dans  lequel  se  trouve  l’espèce  ap- 
peh'-c  aidie,  proprement  dite,  opium  grareolens , 
1...  eullivé-e  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
réitri  ; vog.  pour  les  caractères  botaniques  la  fa- 
mille des  OuBULLIFÉRES,  Cl  le  mOt  CÉLERI 
pour  la  culture  et  lerfiLsages  de  cette  plante  po- 
tagère. Les  racines,  les  feuilles  et  les  fruits  ou 
srmcncee  de  l’ache  non  cultivés  et  à l’état  sau- 
vage, étaient  employas  autrefois  en  médecine. 
Iji  raciue  seule  est  encol^n  usage  aujourd’hui. 
% 


ViOOgli 


1 


ACM  (2C7)  ACII 


♦ 


liien  que  celte  racine  ait  une  odeur  un  peu  vi- 
reuse,  ce  qui  l'a  rendue  longtemps  suspecte, 
elle  n'a  point  cependant  de  qualités  nuisibles  ; 
elle  est  principalement  administrée  comme  diu- 
rétique. Les  anciens  la  faisaient  entrer  au  nom- 
bre des  cinq  racine»  apéritives  majeures.  En 
tisane,  elle  est  employée  à la  dose  d’une  demi- 
once  pour  un  litre  d’eau  bouillante.  Celte  racine 
entre  encore  dans  différentes  préparations  phar- 
maceutiques, dans  des  conserves,  dans  le  sirop 
des  cinq  racines,  dans  le  sirop  de  chicorée  coci- 
(Kjsé,  etc.  L’ache,  avons-nous  dit,  n’est  em- 
ployée en  médecine  qu’à  l’état  sauvage  ; on  sait 
en  effet  que  la  culture  des  plantes  leur  fait  per- 
dre la  plus  grande  partie  de  leur  activité  ; le  cé- 
leri, du  reste,  considéré  comme  aliment,  est  lé- 
gèrement stimulant.  Dans  le  genre ache,  apium, 
de  Linnée,  se  trouvait  encore  une  plante  usuelle, 
le  persil,  apium  petroselinum,  il  en  a été  dis- 
trait dans  ces  derniers  temps  par  les  botanis- 
tes, entre  autres  par  M.de  Candolle;  il  forme 
maintenant  un  genre  à part.  On  a aussi  donné 
vulgairement  le  nom  i'ache  d'eau  à la  berle, 
sium  sisarum,  L.,  et  d’ache  de  montagne  a la 
livéche,  ligusticum  levhticum,  L. , autres  gen- 
res de  la  famille  des  ombellifères.  A. 

ACIIÉE  (:ool.),  ncin  vulgaire  donné  dans 
(|ueli|ues  départements  aux  lombrics  ou  vers  de 
terre.  Par  extension,  les  pécheurs  ont  donné  ce 
nom  d’aeàéeà  tcusles  vermisseaux,  larves,  in- 
sectes et  autres  petits  animaux  dont  ils  se  ser- 
vent pour  appâter  le  poisson,  soit  en  les  lixant 
à l'hameçon  dans  la  pêche  à la  ligne , soit  en 
les  répandant  à poignée  au  milieu  des  eaux  où 
ils  jettent  leurs  lilets. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  facile  de 
,se  procurer  des  achées,  c’est  de  choisir  sur 
un  pré  l’endroit  qui  paraîtra  le  plus  gras  et 
(|ui  sera  le  plus  fourni  d’hcrlte , d’y  sauter  cl 
d’y  frajiper  des  pieds,  toujours  à la  même 
place  et  sans  s’interrompre,  pendant  un  demi- 
'([uarl  d’heure.  L*'s  secousses  feront  sortir  des 
vers  en  grande  quantité,  pourvu  qu’on  ne 
s’arrête  pas  pour  les  ramasser;  car  les  in- 
terruptions feraient  rentrer  ceux  qui  seraient 
sur  le  point  de  se  montrer.  On  peut  les  faire 
sortir  au.ssi  en  répandant  sur  un  même  espace 
de  terre  une  certaine  quantité  d’eau  à laquelle 
on  aura  mêlé  de  la  hrnue  râpée  sur  letr  noix 
vertes*  ou  dans  la(|uelle  on  aura  fait  bouillir 
des  feuilles  de  noyer  ou  de  chanvre.  Les  mêmes 
,r«ullals  .s’obtiendront  encore  en  enfonçant 
dans  un  terrain  un  peu  humide  et  à environ  un 
pied  de  profondeur  un  bâton  qu’on  remuera 
Jans  toules  les  diwctions. 


ACIIÉE>’S,une  des  grandes  branches  de  la 
nation  grecque  et  une  des  plus  vaillantes;  celle  de 
toutes  dont  le  courage  et  le  |>atriolisme  ont  ré- 
pandu le  plus  d’éclat  sur  Icsdcrnièrcs  luttes  que  la 
Grèce  a soutenues  pour  son  indépendance.  D’a- 
près latradition  commune,  les  Achéensqui  brillè- 
rent à plusieurs  époques  par  la  même  valeur  et 
le  même  esprit  d’union , descendaient  d’Achéc 
nisdeXuthus,  et  arrière-pctit-flIsdeDeucalion, 
père  commun  de  cette  race  bcllénique,  qu’on 
oppose  ordinairement  à la  race  pélasgique.  Quel- 
ques versions  plus  ambitieuses  donnaient  même 
Jupiter  ou  Neptune |)our  le  père  d’Achéc;  mais 
on  sait  que  ces  traditions  mythologiques  ont 
peude  valeur  pour  l’histoire , cl  celles  qui  se  raV- 
taclient  à Deucalion  et  à ses  fils  sont  fortement 
empreintes  de  ce  caractère.  A l’époque  de  Xu- 
thus,  fils  d’Hellène,  elles  prennent,  il  e.st  vrai, 
quelque  chose  de  plus  positif  ; et  l’on  peut  admet- 
tre, puisque  les  historiens  sont  d’accord  à cet 
égard  que  ce  chef,  dépouillé  de  son  patrimoine  de 
Thessalle  pardeux  frères  trop  avides,  s’est  rendu 
en  Attique  ; y a trouvé  un  établissement  dans 
la  Tétrapole  et  a eu  de  Créuse,  fille  d’Èrechthée, 
roi  d’Athènes,  deux  fils.  Ion  et  Achée,  qui,  de- 
venus à leur  tour  chefs  de  deux  tribus  différen- 
tes, devaicnlsucccssivcment  occuper  avec  elles 
la  même  contrée,  et  lui  donner  successivement 
aussi  leurs  noms.  Cependant  avec  les  fils  de 
Xuthus, recommencent lesconiradiclions.  Point 
de  diflicultésà  l’égard  d’ion  : chassé  d’Athènes, 
il  s'établit  dan:;  l’Égialée  et  donna  à celte  pro- 
vince le  nom  d'Ionie  qu’elle  garda  jusqu’à  l'é- 
|Toquc  où  les  descendants  d’ Achée  vinrent  en' 
expulser  les  siens.  Mais  pour  les  migrations  du* 
chef  des  Achéens  on  ne  trouve  plus  le  même  ac- 
cord. Suivant  les  uns.  expulsé  d’Athènes  aussi, 
il  serait  retourné  en  Thessalie  et  y aurait  re- 
couvré l’héritage  que  scs  oncles  avaient  ravi  à 
son  père  ; ses  deux  lils  seraient  allés  s’étahlir  en 
Laconie  et  en  Argolide,  où  ils  auraient  épou.sé 
deux  filles  (le  Danaûs  (Pamsanias,  vu,  1-6). 
Suivant  d’autres,  au  contraire,  Aclié»-  sans.re- 
passer  en  Thessalie,  se  serait  porté  directement 
dans  le  Péloponèsc  et  en  aurait  soumis  les  ha- 
bitants à son  pouvoir  aussi  bien  qu’à  son  nom 
(Stralxm,  Géog.  viii,  365  -383).  Quelque 
contrairesqueparaissenteestradilions,  clltsnu' 
semblent.au  fond,  se  compléter  plulât  que  se 
contredire.  Il  est  du  moins  certain  que,  combi- 
nées ensemble,  elles  expliquent  à la  fois  com- 
ment Homère  a pu,  d’un  côté,  donner  le  liôm 
d’.Achecns  aux  sujets  d’Achille,  hahilanis  de  la 
IMithiotide,  canton  de  Thessalie;  et  d’un  .-lyilre 
ci'lé.désigner  indistinctement  lousiestirers.sipi.. 
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el  de  Paiicilônps.  KiennVAt  aulorisv  un  pareil 
langage  si,  à l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
Ica  Aelicens  n’eussent  été  une  dos  principales 
(topulaiions  de  la  Grèce  et  celle  de  toutes  qui 
s'était  le  plus  répandue  soit  dans  le  Péloponèse, 
soit  dans  la  Hellade.  Il  est  donc  hors  de  doute 
qu'il  faut  admettre  le  double  établissement  des 
Aeliéens,  celui  de  la  Thessalie  cl  celui  du 
Péloponèse,  et  qu’il  faut  abandonner  la  ques- 
tion de  savoir  lequel  des  deux  fut  le  premier, 
celui  du  nord  ou  celui  du  midi.  Cette  question 
est  évidemment  insoluble  aujourd'hui,  et  pour 
arriver  aux  faits  généraux  et  positifs  ijui  seuls 
offrent  un  intérêt  véritable,  on  doit  s’élever  au- 
dr.ssus  du  détail  des  traditions  mysti(|ues  ou 
héroïques  qui  varient  à l'infini  el  qui,  à l’égard 
du  chef  deS'Achéens,  nous  .sont  rapportées  par 
Denys  d'ilaliearnasse  d'une  manière  qui  tend 
à effacer  toute  différence  d'origine  entre  les 
deux  races,  l'une  hellénique,  l’autre  péla.sgique. 

En  effet,  d’après  cet  écrivain  (I-ff),  Acheus, 
Phtliiiis  et  Pélasgus,  qui  vécurent  dans  la  si- 
xième génération  ajirès  le  premier  Pélasgus 
et  qui  furent  tous  trois  lils  de  Larissc  et 
de  Poséidon,  se  seraient  rendus,  d’Argos  en 
Thessalie,  auraient  chassé  les  barbares  habi- 
tants de  ce  pays,  et  se  le  seraient  partagé 
entre  eux.  Dans  ce  système,  les  Achéens  ne  se- 
raient eux-mêmes  qu’une  des  nombreuses  divi- 
sions de  la  grande  race  pélasgique;  et,  par  ce 
système,  t|ui  a tant  d'autres  raisons  pour  lui, 
serait  encon?  expliqué  le  langage  dTlomcrc  qui 
ixjur  désigner  Teasemble  de  la  nation  grecque, 

• « siTl  tantôt  du  mot  d’ Achéens  tantôt  de  ce- 
lui d'Hellènes.  A quelque  branche  qu'aient  ap- 
partenu originairement  les  Achéens,  soit  à la 
famille  helknupie,  soit  à la  famille  pélasgique, 
s'il  en  faut  tlistinguer  deux,  toujours  c.st-i| 
(|a'ilsunt  montré  eonstamment  les  mêmes guôls, 
le  même  caractère  ; peu  curieux  des  lettres  et 
des  arts,  peu  remuants,  courageux,  et  préférant 
il  tout  le  reste  leur  indépendance*  glorieuse  et 
ultscure.  S’ils  furent  célehres  à Té|»que  de  la 
guerre  de  Troie,  cette  période  de  gloire  fut  de 
courte  durée  et  bientôt  ils  s’cflipsérent  en  Thes- 
.sulie  comme  dans  le  Péloi>onèse.  Là,  en  Tbes- 
salie,  ou  ils  furent  si  renommés  à ^époque  de 
la  guerre  de  Troie,  où  ils  eurent  pour  chef 
le  plus  vaillant  de  tous  les  Grecs,  Achille,  ils 
paraissent  s’être  confondus  avec  les  Eoliens; 
ce'  qui  ferait  comprendre  comment  Strabon 
peut  les  appeler  une  race  é-oliennc  (vni,  3.T3), 
et  comment  Euripide  a pu  parler  de  Xuthus 
comme  d’un  lils  d'Eolc  ( Ion,  v.  6-1  j,  tout  en 


lé  qualifiant  d’Ac/iéen.  Ici,  dans  le  Pélopo- 
nèse, où  les  Achéens,  grâce  à la  naissance  des 
j Atrides,  avaient  joué  aussi  pendant  la  guerre 
de  Troie  un  des  pnoiiers  rôles , ils  paraissent 
s’être  affaihfis  après  cette  célèbre  expixlition, 
par  suite  des  malheurs  d’On’stc.  Ensemble,  les 
Achéens  du  midi  et  les  Aciù-ensdu  nord  lléchi- 
rent  sous  deux  autres  populations  qui  préva- 
lurent Tune  dans  le  Péloponèse,  l'autre  dans 
la  Hellade.  En  effet,  les  Tlies.saliens  jiassèrent 
de  TEpire  dans  la  région  qui  depuis  a porté 
leur  nom,  et  en  chassèrent  ou  soumirent  les  ha- 
letants ; et  les  Doriens,  conduits  par  les  lléra- 
clides,  anciennement  expulsés  du  Péloponè.se, 
quittèrent  leurs  établissements  au  nord  du  Par- 
nasse, rentrèrent  dans  la  presqu’île  el  chassè- 
rent les  Achéens  de  TArgbIlde  et  de  la  Laconie. 
Dans  cette  double  invasion,  les  Achéens  de 
i'Iiessalie  s’effacent  ; ceux  d’Argos,  ne  pouvant 
résister  aux  Dorions,  se  portèrent  au  nohl  du 
Péloponèse,  en  expulsèrent  les  Ioniens  el  don- 
nèrent à TÉgialée  ou  à Tlonie  le  nom  d’Acbaîc, 
qui  lui  est  resté  depuis  celte  éjioque.  Comme 
beaucoup  d'autres  peuples  de  la  (irèce,  ils  chan- 
gèrent à cette  époque,  non-seulement  de  ri'si- 
dence,  mais  encore  d’institutions.  Tisamène, 
fils  d'Oresic,  les  avait  conduits  dans  cette  re- 
traite, et  iIscons»*rvèrent  la  royauté  dans  la  fa- 
mille des  Atrides  jusqu'au  règne  d’Ogygès,  dont 
l'époque  précise  n’est  pas  connue,  et  dont  les 
liLs,  aspirant  au  pouvoir  absolu  dans  un  moiiM'iit 
inopportun,  furent  dépouillés  de  la  couronne. 

Un  sait  que,  dans  le  siècle  qui  suivit  la 
guerre,  la  monarchie,  ébranlée  ]Mir  la  licence 
des  camps  ou  la  transformation  des  mœurs,  fut 
rcmplacte  par  l'aristocratie  ou  la  démocratie 
dans  plusieurs  étals  de  la  Grèce.  Les  Acht-ens 
suivirent  ce  mouvement  et  organisèrent  douze 
petites  républiques  confédérées,  dont  chacune 
embrassait  une  caiiitale  et  sept  à huit  démes  ou 
cantons.  P«i  célèbre  dans  l'histoire,  cette  ao- 
cienne  ligue  aehéenne,  qui  avait  pour  but  prin- 
cipal la  défense  commune  contre  les  Doriens 
du  midi , se  maintint  jusqu'à  Té]>oquc  où  des  Do- 
riens du  nord , sous  l’empire  d'autres  Héracli- 
des,lesrois  Philippe  et  Alexandre  de  Maeéxloine, 
vinrent  menacera  la  fuis  les  institutions  de 
T.tchaic  et  celles  de  la  Grèce.  Ni  Philippe  ni 
.Alexandre  n'aehevèrent  leur  ouvrage,  mais 
leurs  .successeurs  héritèrent  de  leurs  projets, 
cl  la  ligue  aehéenne  parait  avoir  eu,  uans  les 
guerres  qui  .suivirent  en  Grèce  la  mort  d'A- 
lexandre, le  même  sort  i|ue  le  con.seil  des  Am- 
phietyons.  Après  la  Itataille  d'Ipsus,  301  ans 
avant  J.  C..  qui  débrouilla  un  peu  le  chaos 
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de?i.  guerres  de  la  succession  d'Alexandre,  l)é- 
métrius  Poliorcète  et  son  lils  Antigone  éta- 
lilirent  dans  le  Péloponcsc  le  siège  princi|>al  de 
leur  domination;  et  cette  mesure,  jointe  aux  ac- 
tes de  violence  qu’exerçaient  dans  les  villes 
grecques  les  garnisons  macédoniennes  et  les 
petits  tyransqu’ellesproti-gcaient,  parait  avoir 
ressuscité  l'esjtrit  d’indéiH-ndancc  ot  d'associa- 
tion. Les  Adténiens  ayant  réüssi,  l'an  287,  à 
sqdèlivrcr  des  Macédoniens,  les  peuples  (jui  en- 
touraient la  citadelle  de  Corinthe,  occupée  |>ar 
une  garnison  macidonienne,  résolurent  aussi 
de  reprendre  leur  lilierté.  Les  Éoliens  formè- 
rent une  ligue  l'an  284;  les  Acliéens,  l'an  281. 
Unies,  les  deux  ligues  faisaient  lajuiaux  Grecs 
et  aux  Maeédoniens;  isolées,  elles  demeurèrent 
faibles.  Les  Achéens  proposèrent  ruitinn  de 
toute  la  Grèce;  mais  les  Étoliens,  population 
grossière  et  jalouse  de  toute  autre,  repoussèrent 
toute  idée. d’alliance.  Tlièbes,  relevée  de  ses 
ruines  ptir  Cassandre,  était  impuissante;  Athè- 
nes, redevenue  puissance  navale,  avait  repris 
son  ancienne  vanité  de  commandement  ; Sparte, 
dont  le  patriotisme  avait  toujours  été  local . 
songeait  bien  plus  à subjuguer  qu'à  délivrer 
le  Péloponè.se.  En  lace  de  populations  hostiles 
ou  indifférentes,  la  ligue  acheenne  |iérissait  si 
elle  ne  parvenait  à se  faire  appuyer,  et  avec 
elle  tombait  toute  la  Grèce.  Le  malheur  commun 
émut  une  noble  cité,  celle  de  Sicyonc,  qui  se 
leva  aux  accents  d’Aratus,  chassa  son  tyran  et 
entra  dans  la  ligue,  251  ans  avant  J.-C. 

A partir  de  Cette  époque,  la  ligue  achéenne 
jeta  de  l’éclat.  Guerrier  médiocre,  mais  habile 
' conseiller,  Aratus  fut  l’ame  de  tous  ses  mouve- 
ments, et  bientôt  il  sut  entraîner  Corinthe  à 
chasser  sa  garnison  pour  s’adjoindre  à la  ligue. 
Mégare,  d’autres  villes,  Athènes  clic-même 
cédèrent  à ce  génie  d’ .Aratus,  qui  savait  calmer 
les  jalousies  des  alliés  et  déjouer  les  intrigues 
des  ennemis  ; qui  savait  se  faire  p,'\rdonncr  jus- 
ques  aux  revers  du  champ  de  Imtaillc.  Cepen- 
dant, quand  les  Achéens  eurent  repoussé  du  Pé- 
loponèsc  les  rois  de  Macédoine,  rien  n’était  fait 
encore,  ixiur  assurer  leur  indépendance  ; les 
ambitieux  tyrans  de  Sparte  et  les  bandes  gros- 
sières de  l’Etolic,  menaçaient  la  ligue  à leur 
tour.  Cléomènes  111,  roi  de  Sparte,  prétendait 
la  subjuguer  ou  la  commander.  Pour  pouvoir 
résister  aux  attaques  de  ce  nouvel  ennemi,  il 
fallut  recourir  à ceux  qu’on  venait  de  com- 
battre. Aratus  s’allia  avec.  Antigone  Doson, 
roi  de  Mac«ynine.  dontlesprtxlécesseurs  avaient 
provoqué  la  féilér,ition . Ayant  réuni  leurs  trou- 
pes, les  Achéens  et  les  Mactxloniens  remportè- 


rent sur  les  Spartiates  cette  sanglante  victoire 
de  Sellasic  qui,  la  première,  ouvrit  les  rues  de 
Sparte  aux  pas  d'un  ennemi,  et  qui  fit  mourir 
Cléoniènesdans  l’exil;  mais  Antigone,  pour  prix 
de  son  alliance,  avait  rixlemandé  la  citadelle 
de  Corinthe,  et  désonnais  le  roi  de  Macédoine 
tenait  de  nouveau  la  clef  du  Péloponc-sc.  Les 
guerres  des  Aché'cns  contre  les  Etoliens  leur  fu- 
rent plus  funestes  encore  que  celles  contre  les 
Spartiates.  La  première,  appelé’e  la  guerre  des 
deux  ligues,  fut  de  la  part  de  l’Achaïe,  plus  gé- 
néreuse (|ue  prudente;  elle  voulait  venger  les 
Messéniens  des.  brigandages  que  les  Etoliens 
avaient  cxercé's  sur  leur  territoire,  mais  cette 
querelle  fut  longue  et  déplorable  dans  ses  ré- 
sultats; elle  rendit  le  roi  de  .Macédoine,  Phi- 
lippe 111,  maitre  des  deux  ligues.  11  leur  dicta 
les  conditions  d’une  paix  qu’il  avait  intérêt  à 
désirer  peu  durable  ; la  paix  faite,  il  lui  conve- 
nait d'ôter  au  Péloponè.se  un  chef  revloutable. 
Aratus  fut  empoisonné  par  le  royal  ami  de  son 
lils,  lé  royal  amant  de  sa  bru,  et  en  attendant 
que  le  fds  le  fût  àsontour,  2l3ans  avant  J.-C. 

Cependant,  ce  crime  fut  un  mauvais  calcul. 
Un  citoyen  non  moins  grand  et  un  plus  hcurcqx 
guerrier,  Philopémen,  vint  pendant  trente  ans 
présider  aux  destinées  des  .Achéens.qui  étaient 
relies  de  la  Grice,  et  (luichaqutî  jour  devenaient 
plus  graves.  En  effet,  daas  une  seconde  guerre 
entre  les  deux  ligties,  les  Achéens  n'eurent  plus 
a combattre  seulement  les  Étoliens,  mais  en- 
core leurs  alliés,  les  Spartiates,  et  un  ennemi 
pfus  redoutabh:  que  tous  ceux(iui  s’étaient  pré- 
.scntésjusquc-là,  les  Romains.  Ainsi,  ils  n avaient 
lutté  depuis  un  sièv'le  contre  les  populations  les 
plus  belliqueuses  de  l’époque,  les  Macédoniens, 
les  Spartiates,  les  Étoliens,  que  pour  se  trou- 
ver en  face  de  Rome  et  se  voir  ravir  par  elle  le- 
prix  de  la  victoire.  Déjà  le  bras  nerveux  de 
Rome  s’étendait  sur  l’Afri(|ue,  l’Égypte,  l’Asia; 
il  allait  s’appesantir  sur  la  Grèce  : le  sénat  l'a- 
vait ré.solu.  En  vain,  la  Grèce  voulut-  un  ins- 
tant se  tromper  à cet  égard,  et  feindre,  (juand 
Elaminius  fit  proclamer  son  indépendance  aux 
jeux  isthmiques,  197  ans  ,av,ant  J.-C.,  de  ne 
|>as  comprendre  (ju’il  s’agissait  uniquement 
d’expul.ser  la  Macéxloine;  cette  lâche  et  volon- 
taire erreur  ne  dura  pas,  et  bientôt  les  GreCs 
' virent  avec  douleur  (pi’ils  avaient  livré  la  Ma- 
cédoine au  vainqueur  de  Cynocéphale,  nu  mo- 
^ ment  même  où  il  fallait  s'y  rallier  contre  Rome. 
A la  vérité  la  bataille  de  Cynocéphale  déliv  ra 
la  Grèce  d'un  ennemi  qui  îa  fatiguait  depuis 
deux  siècles , mais  à s;i  .suite  elle,  amenait  une 
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et(dascomplè(e.  L'illasion  des  nouveaux  alliés 
de  Rome  fut  courte.  Le  sénat,  en  promettant 
la  liberté  à tous,  avait  surtout  caressé  ceux 
qu'il  s'agissait  de  détaclier  de  la  Macédoine, 
c'est-à-dire  les  Achéens.  Ils  s’étalent  laissés 
prendre  à ces  promesses;  les  premiers,  ils  en 
aperçurent  la  perfidie.  Quand  ils  remarquèrent 
que  le  vainqueur  de  Philippe  ne  retirait  pas  ses 
troupes,  ils  armèrent  de  nouveau  ; quand  ils 
virent  qu'ohligé  de  quitter  la  Grèee,  Flaminius, 
en  attendant  qu'il  pût  les  combattre,  lançait 
contre  eux  et  lesÉtoliens  et  le  tyran  de  Sparte, 
méprisable  barbare  que  les  Romains  n'cu.ssent 
pas  laissé  un  instant  sur  son  trône,  s'il  ne  leur 
eût  fallu  un  instrument  aussi  facile  à briser  <)ue 
èiabis,  ils  songèrent  à reconstituer  plus  forte- 
ment leur  ligue.  A cette  époque,  quelque  illu- 
sion était  encore  po.ssiblc.  A Philoi)énien,  tué 
par  Ltinocrate,  tyran  des  Messéniens,  avait 
succédé  Lycortas,  citoyen  et  guerrier  éprouvé. 
Bientôt  Sparte  délivré-e  de  Nabis,  qu'avaient 
massacré  les  Étoliens,  se  Joignit  elle-mcme  à la 
ligue,etdcs  chances  nouvelles  semblaient  ainsi 
se  présenter  au  moment  décisif. 

Mais  déjà  les  Romains,  grâce  au  traître  Cal- 
licrate,  entretenaient  au  sein  des  Achéens  un 
parti  puissant  ; déjà  leurs  ambassadeurs  étaient 
les  dictateurs  de  la  Grèce,  et  quand  eut  suc- 
combé Lycortas,  170  ans  avant  J. -C. , Callicrate, 
porté  par  le  parti  de  Rome,  fut  revêtu  du  com- 
mandement de  la  ligue  ; et  les  hommes  les  plus 
influents  du  parti  patriote  qu'on  appelait  aussi 
le  parti  macédonien,  tant  les  sentiments  avaient 
changé  avec  les  circonstances,  furent  dépor- 
tés à Rome  au  nombre  de  mille.  Us  devaient 
s’y  justifier  de  leur  attachement  pour  la  Ma- 
cédoine; mais,  au  lieu  de  les  entendre,  on  les 
plongea  dans  les  prisons  où  ils  restèrent  17  ans 
et  où  ils  moururent  la  plupart.  Quand  enfin 
Caton,  trop  longtemps  complice  de  cette  jus- 
tice politique, s'iMiria  en  plein  sénat:  « Jusques 
à quand  délilièrerons-nous  pour  savoir  si  quel- 
ques vieillards  d'Acliaïc  seront  ensevelis  en 
Italie  ou  en  Grèce  ! ■ on  vit  qu'il  fallait  ter- 
miner cette  affaire,  et  on  la  termina  en  ou- 
vrant les  prisons;  mais  les  Achéens  retirè- 
rent peu  d'avantages  de  cette  tardive  am- 
nistie. Il  leur  arriva  trois  cents  vieillard;.  A 
l’exception  de  trois,  qui  étaient  parvenus  .à 
s'échapper,  tous  les  autres  étaient  morts.  Ceux 
mêmes  qui  avaient  réussi  à s’enfuir,  précipitè- 
rent Iq  ruine  de  leurs  concitoyens.  Ils  les  ap- 
pelèrent aux  armes  quand  il  . était  trop  tanl, 
quand  la  ligue,  mal  conseillée,  avait  laissé 
écraser  le  dernier  roi  de  Macésioinc.  On  comp 


tait  sur  l'alliance  de  .Sparte;  Spaçtc,  doQt  .ics* 
ins|iirations  furent  fune.stes  au  pays  dans  toutes 
les  grandes  crises,  se  détaclia  hrus(|uement  de.s 
.Aché-ens  et  les  harcela  par  d'indignes  démêlés. 
Rome  lui  avait  dicté  cette  conduite;  elle  invo- 
qua la  médiation  de  Rome,  et  il  fallut  l'accepter.  ■ 
Des  députés  se  rendirent  à Cormthe  et  ceux 
du  sénat  montrèrent  d'abord  une  grande  mo- 
dération. C/arthage  était  encore  debout,  et 
la  Macédoine,  déjà  dégoùté'C  du  gouverne- 
ment républicain  que'  lui  avaient  donné  ses 
vainqueurs,  s'était  soulevée  à la  voix  d'And- 
riscus,  qui  se  disait  fils  de  l’crsée.  Cepen 
dant  les  anibas.sadeurs  de  Rome  demandèrent 
que  les  villes  situé-es  en  dehors  de  l'.Achaïe  se 
détachassent  de  la  ligue,  et  cette  demande, 
jirisc  iKUtr  une  véritable  déclaration  de  guerre,, 
lit  é>clater  la  guerre.  Le  (leuple  de  Corinthe 
ayant  insulté  les  envoyés  du  sé-nat,  et  le  sénat 
ayant  demandé  réparation  de  cette  in.sulte,  la 
ligue  résolut  en  même  temps  d'atta(|uer  .Sparte 
et  Rome.  Critolaüs,  l'une  des  trois  victimes  qui 
s’étaient  échappées,  ne  consultant  que  sa  co- 
lère et  le  désespoir  de  ses  compatriotes,  leur 
avait  inspiré  cette  résolution  que  partagèrent 
les  Béotiens  et  les  Chalcidiens,  niai.s  qui  n’a- 
mena quiune  promptedéfaitedestroupesallié“cs, 
la  mort  de  leur  chef,  ctl’èntrée  de  Métellusdans 
l'Achaïe,  117  ansavant  J.-C.  Un  autre  des  trois, 
Oiacus,  prit  la  place  de  son  compagnon  d’in- 
fortune; vieillard,  armant  jusqu’aux  vieillards, 
il  combattit  sur  f Isthme  de  Corinthe,  ré'solu  de 
mouri  r ,ca  r i I étai  t ini|K<ssi  hie  de  vai  ncre  .Vaincu, 
il  donna  la  mort  à sa  femme,  à ses  enfants,  et 
SC  tua.  Corinthe,  le' dernier  boulevard  de  l’A- 
cliaïe  et  de  la  Grèce,  était  accessible  au  vain- 
queur; elle  fut  assiégée,  prise  et  brûlée  par 
Mummius,  UC  ansavant  J.-C.  Jadi.s,  en  a.ssié- 
geantdes  villes  étrangères,  les  Romains  en  évo- 
quaient lesdieux  protecteurs.  Ilsavaient  changé 
de  politique;  les  protecteurs  de  Corinthe,  trans 
portés  à Rome,  y avaient  péri  dans  les  cachots. 
Les  états  de  la  ligue  achéenne  formèrent  une 
province  romaine,  l’Achaïe.  La  valeur  et  le 
patriotisme  avaient  fait  toute  la  gloire  des 
Achéens;  ils  avaient  négligé  de  cultiver  li's  letr 
très  et  les  arts.  Cependant  le  fils  dé  Lycortas, 
Polylw;  le  premier  parmi  les  historiens  grecs, 
fit  ressortir  d’une  manière  si  ingénieuse  ce  pro- 
fond enchainement  des  effets  et  des  cau.ses  qui 
fait  de  l’histoire  une  science  à la  fois  spécula- 
tive et  pratique,  qu’on  a fait,  de  sa  manière  d’é- 
crire, une  méthode  spéciale,  et  qui  est  désignée 
sous  le  nom  Imrliare  de  pragmatisme.  En-  fait 
d’ans  on  ne  connait  des  Achéens  que  les  mon- 
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naies.  Foy.  Cousini-ry  : historique  et  cri- 

tique sur  les  monnaies  d'urgent  de  la  ligue 
achêenne;  Paris,  1825,  in-S".  Watter. 

ACiIRL.  Lieu  célôbre  de  la  province  de 
'.Sirhinc,  dans  l’Inde.  On  y.  trouve  une  caverne 
d’où  il  sort  une  flamme  qui  ne  lirùle  pas  , et 
que  les  Brahmes  disent  flre  une  manifestation 
de  la  divinité.  Il  existe  aussi  une  ville  indienne 
de  ce  nom  dans  le  Mysore,  nu  Séringapatam. 

ACHELOL'S,  nujourd’liui  Aspropolamot , 
fleuve  de  la  Grèce  occid<mtnle,  <iue  la  mytho- 
logie a rendu  célèbre.  Il  prend  sa  source  au 
sommet  du  Pjndc , coule  entre  l'Étolie  et  l’.\- 
camanie,  et  se.  verse  dans  la  pier  Ionienne.  I,es 
eaux  de  l’Acbeloüs  passaient  )>onr  sacrées.  Les 
anciens  poètes  racontent  que  le  dieu  du  fleuve, 
épris  des  chamtts  de  Déjanire,  osa  la  disputer 
à Hercule.  Terra.ssédans  une  première  lutte,  il 
revint  métamorpbosé  en  serpent,  puis  en  tau- 
reau; mais,  dcox  fois  vaincu  et  priv  é dans  le 
dernier  comltat  d'une  de  ses  cornes,  il  rentra 
dans  les  eaux  de  son  fleuve.  De  cette  corne , 
dit-on,  les  nynqibes  fonuèrent  la  corne  d'a- 
bondance. 

On  donne  à cette  fable  une  explication  fort 
naturelle,  en  la  présentant  comme  une  allégorie 
qui  rappt'lle  les  travaux  enlreitris  par  Hercule, 
pour  arrêter  les  débordements  de  rAclicloûs. 
Les  sinuosités  du  fleuve  sont  désignées  par  sa 
métamorphose  en  serpent;  les  ravages  qu’il 
causait  jiar  son  changement  en  taureau,  la 
réunion  de  ses  deux  bras  dans  un  seul  lit  par 
la  perte  d’une  de  ses  cornes;  enfin  ses  combats 
et  sa  défaite  signifient  les  succès  du  héros  qui 
parvint  à loi  opposer  des  digues,  et  rendit  ainsi 
la  fertilité  aux  campagnes  environnantes. 

ACIIKMEA'IDES  (hist.  ).  Nom  donné  à la 
famille  dont  Cyrus  était  is.su.  Comme  Darius, 
fils  d'Ilystaspe,  sortait  de  la  même  famille, ,ci' 
nom  s'ap|)li(|ue  également  a toute  la  dynastie 
persane  des  Darias.  Il  est  proltablc  que  cette 
dynastie  est  la  même  que  celle  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  histoires  orientales  de  la 
Perse  sous  le  nom  de  DJemJid.  Mais  l’origine 
de  ces  deux  dénominations  est  incertaine. 

ACIIEMENS  {blason).  Ce  terme  s’emploie 
pour  désigner  les  lambrequins  ou  chaperons 
d'étoffe  découpés  qui  environnent  le  castiue  ou 
l’écu.  Ils  sont  ordinairement  des  mêmes  émau.x 
que  les  armoiries. 

ACIIENWALL  (CoDEmni),  naquit  à 
Elbing,  Pru.ssc,  en  t7l9.  Il  étudia  .à  Gêna, 
Halle  et  Leipr.ig,  et  voyagea  en  Sui.s.se,  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fut 
professeur  à Marbourg,  puis  ù Cœttinguc,  où 
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il  mourut  en  1772.  Il  enseigna  l’histoire,  le 
droit  naturel,  le  droit  des  gens  et  la  statistique, 
science  dont  il  a trouvé  le  nom  et  préci.sé  l’i- 
dée, et  dont  il  peut  flre  considéré  comme  le 
créateur.  Achenwall  .s’efforcait  constamment 
de  faire  ressortir  des  annales  des  peuples  la 
formalion  et  le  développement  de  leurs  consti- 
tutions et  de  leur  existence  politique.  Il  a écrit 
plu-sieurs  ' ouvrages  en  latin  sur  l'hisloire  des 
états  de  l'Europe,  le  droit  public,  l’économie' 
politique,  et  enfin  des  observations  sur  les  fi-  ' 
nânees  de  France. 

.AC.IIÉIION  {myth.y,  du  grec  «x®'’’  douleurj 
et  piof , fleuve  ; un  des  fleuves  des  Enfers  (|uc- 
l'on  confond  souvent  avec  le  Styx.  Ses  ondes 
fangeuses,  éeumantes  et  impétueuses  comme, 
telles  d'un  torrent,  roulaient  d’énormes  quar- 
tiers de  roche  et  allaient  décharger  leur  limon 
dans  le  Cocyte.  Sur  ces  sombrra  bords  arri- 
vaient en  foule  les  âmes  (jui  venaient  de  quit- 
ter la  terre.  Toutes  celles  qui  avaient  reçu  les' 
honneurs  de  la  sépulture  étaient  admi.ses  à le 
traverser  dans  la  barque  de  Caron,  moyennant 
une  légère  pièce  de  itionnaie  dont  leurs  parents 
les  avaient  munies.  Celles,  au  contraire,  dont 
les  corps  demeuraient  privés  de  sépulture,  se' 
voyaient  brutalement  repoussées  de  la  barque 
falali>,  et  condamnées  a errer  pendant  cent  ans 
.sur  la  rive  du  fleuve!  Vog.  Stax  et  Acué- 
ni’SÉE. 

Plusieurs  rivières  .s'a|)|iela!ent  Achéron,  .sans 
doute  à cause  de  certaines  analogies  avec  ce 
que  l'imagination  supposait  touchant  le  lieuse 
infernal.  L'nc  coulait  dans  la  Grèce  méritlionale, 
près  du  promontoire  de  Ténare,  di'ux  eu  Epire; 
une  autre  en  Italie.  Le  petit  lac  Fusaro,  sinJé 
à quelques  lieues  deNapIra,  s'appelait  aussi 
Achéron,  et  les  agréables  coteau.v  qui  l'envi- 
ronnent passaient  pour  les  Champs-Élysé-es. 

ACIILUONTIENS.  LivressacrésdesEtru.s- 
([ues  qu’ils  prétendaient  avoir  reçu  dtTTagcs, 
et  qui  renfermaient  principalement  les  prati- 
ques à observer  dans  les  sacrifices  offerts  aux 
divinités  infernales,  l’art  de  lire  l’avenir  dans 
les  palpitations  des  viefimes,  les  moyens  de 
chasser  les  monstres,  les  maladies  et  les  fléau.\ 
de  toute  sorte.  Ces  livres  furent  en  grand  hon- 
neur d.xns  toute  l’Italie,  longtemps  même  après 
la  chute  de  l'influenoe  des  Etrusques;  leur  in- 
telligence appartenait  cxctusivemenl  à un  col 
lége  de  prêtres  qui  ne  les  consultaient  qu’® 
tremblant. 

ACIIÉUFSEE.  Cétait  un  Inc  ou  marais  si- 
tué entre  Iléliopolis,  \ ille  d'Egypte,  et  les  hyj 
pogées  où  l’on  enfermait  les  cadavres  emb^û- 
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musique,  la  chirurgie  ctlemanicmentdrsarmes. 
Quand  il  fut  grand , sa  mère  lui  ayant  donné  le 
choix  entre  une  carrière  longue,  mais  obscure, 
et  une  vie  courte,  mais  glorieuse,  il  n'hésita 
pas  à jurndre  celle-ci.  Cependant,  Thetis  in- 
struite par  les  oracles  que  son  fils,  sans  lequel 
les  Grecs  ne  pouvaient  prendre  Troie,  périrait 
sous  ses  murs,  tenta  de  ledéroherà  cette  cruelle 
destinée.  Elle  le  cacha  sous  un  habit  de  femme 
à la  cour  de  Lycomede,  roi  de  Scyros.  Achille 
y devint  bientôt  amoureux  de  Déidamie,  lille 
du  roi,  SC  fit  reconnaître  à elle,  l'épousa  secrè- 
tement et  en  eut  Pyrrhus  qui  le  remplaça  dans 
l’armée  di*s  Grecs. 

Ceux-ci  s étant  ra.s.semlilés  sous  la  conduite 
d’Agamemnon  |K>ur  aller  venger  SIénélas,  Cal- 
chas  leur  prédit  qu'ils  ne  seraient  jamais 
maîtres  de  Troie  sans  le  secours  d'Achille,  et 
leur  indiqua  le  lieu  de  sa  retraite.  Ulysse,  dé- 
guisé en  marchand,  se  rendit  chez  Lyco- 
nuxlc,  et  fut  admis  à présenter  aux  femmes 
de  la  cour  des  bijoux  auxquels  il  avait  ru  l'a- 
dresse de  mêler  des  javelots,  des  épées  et  des 
arcs.  Achille  saisit  brusquement  ces  armes,  et 
se  trahit  ainsi  lui-même.  Il  fut  livré  à Ulys.se  qui 
l'emmena  au  camp  des  Grecs,  où  sa  mère, 
tremblant  toujours  pour  sa  vie,  lui  fit  présent 
d'une  armure  impénétrable  fabriquée  par  Vul- 
cain.  C’est  alors  que  le  héros  commence.  Tim- 
dis  (|u'Agamemnon  réunit  péniblement  ses 
troup*'s,  Achille,  à la  tête  dos  forces  que  lui 
avait  confiées  son  i>ère,  ou  qui  s’étaient  mises 
librement  sous  sa  conduite,  s’empare  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Troade,  entre  autres,  de  Thè- 
bes,  patrie  d’Andromaque.  Il  charge  ses  vais- 
seaux de  butin  et  de  captives,  et  rejoint  ses 
compagnons  sous  les  murs  de  Troie.  Bientôt  il 
devient  la  terreur  des  ennemis;  après  plusieurs 
combats,  une  querelle  s’engage  entre  Agamem- 
non  et  lui,  au  sujet  d'une  captive.  I.a  fille  de 
Oirysès,  prêtre  d’A|H)llon,  était  échue,  dans  le 
partage,  au  roi  d’Argos  qui  l’aimait  et  refusait 
de  la  rendre  à son  père.  Achille  détermine  le 
conseil  des  Grecs  à l’y  forcer.  Alais  pour  se 
venger,  Agamemnon  lui  enlève  Bri.séis.  Outré 
d’une  telle  insulte,  Achille  se  nqirc  dans  sa  tente 
et  refuse  désormais  de  prendre  part  à la  guerre. 
Sa  retraite  assure  aux  Troyens  plusieurs  vic- 
toires; ils  pénètrent  eux -mêmes  jusqu’à  la 
flotte  des  Grees,  y portant  le  fer  et  la  flamme. 
Tou  jours  implacable,  Achille  voit  d'un  œil  tran- 
quille le  malheur  des  siens  ; seulement  il  con- 
sent que,  pour  épouvanter  les  ennemis,  Patrocle 
se  revête  de  scs  armes.  Les  Troyens  reculent, 
mais  Patrocle  est  tué  par  Hector.  A la  vue  du 
Eilri/fl.  <l«  XtX'  s.  . t.  I. 


corps  sanglant  de  son  ami,  Achille entred'almrrl 
en  fureur  et  tomlie  ensuite  dans  le  plus  profond 
abattement.  Tliénis  le  con.sole  ; il  se  ranime,  res- 
saisit ses  armes,  vole  au  combat,  cherche,  en- 
tre tous,  le  meurtrier  de  Patrocle,  et  bientôt  une 
lutte  à mort  s’engage  entre  Hector  et  lui.  Le  hé- 
ros troyen  soccomltc;  Achille  l’attache  à son 
char,  le  traîne  trois  fois  autour  des  murs  de 
Troie,  l’emmène  dans  sa  tente  et  assouvit  sa 
vengeance  et  sa  rage  sur  le  cadavre  de  son  en- 
nemi. Priam , accablé  par  l'âge  et  la  douleur,  se 
rend  à la  tente  d’Achille  pour  demander  le 
cotqis  de  son  fils  Hector.  L’impitoyable  guer- 
rier résiste  longtemps,  mais  il  se  lai.sse  enfin 
toucher  aux  larmes  d’un  père.  Quelque  temps 
après,  Achille  meurt  blessé  au  talon  par  une 
flèche  que  lui  avait  décochée  Pâris.  On  ne  sait 
si  ce  fut  dans  la  mêlée  ou  bien,  comme  le  pré- 
tendent quelques  auteurs,  pendant  la  célébra- 
tion de  son  mariage  avec  Polixène,  fille  de 
Priam,  dont  le  héros  s’était  épris.  Les  Grecs  se 
battirent  tout  un  jour  autour  de  son  corps,  et 
ne  parvinrent  à l’aiTaclier  aux  Troyens  qu’a- 
près  des  efforts  incroyables.  Ils  consacrèrent 
1 7 jours  à le  pleurer,  au  lioutdesquels  ilsie  mirent 
sur  le  bûcher.  Ses  cendres,  recueillies  dans  une 
unie  d’or,  furent  mêlées  à celles  de  Patrocle  et 
placées  dans  un  magnifique  tombeau  qu'on  lui 
éleva  sur  le  rivage  de  rilellespont,  au  promon- 
toire de  Sigée.  Ce  tombeau  s’y  voyait  encore  du 
temps  d’Alexandre  qui  le  visita,  et  des  voya- 
geurs modernes  prétendent  même  en  avoir  re- 
trouvé des  traces.  Les  armes  d’Achille  furent 
disputées  par  Ajax  et  Ulysse.  Ce  dernier  les 
gagna  par  son  éloquence,  et  son  malheureux 
rival  se  tua  de  désespoir. 

Achille  fut  révéré  comme  un  demi -dieu.  Les 
Thessaliens  lui  élevèrent  un  temple  en  Sigée, 
où  ils  conduisaient  tous  les  ans  deux  taureaux, 
l’un  blanc,  l'autre  noir,  pour  les  immoler.  Des 
fêtes,  nommées  achillies,  se  célébraient  chaque 
année  en  son  honneur  dans  la  Laconie.  Il  avait 
aussi  un  temple  dans  une  île  du  Pont-Euxin  qui 
prit  le  nom  d’Achille,  et  où  on  prétend  qu'il 
opérait  de  grands  prodiges.  Après  Hercule, 
l'anti(|uité  n'eut  pas  de  héros  qu'elle  entoura 
autant  qu’ Achille  d'admiration  et  de  merveil- 
leux. Homère,  qui  fut  la  première  cause  de 
l'immense  célébrité  d’Achille,  n’admettait  cc- 
|)endant  pas  ces  fables  absurdes  et  contradictoi- 
res qu’on  a débitées  sur  lui.  Elles  sont  dues  à 
l'imagination  des  poètes  postérieurs.  P-.x. 

ACHILLE  TtTiis,  a.stronomc  et  écrivain 
grec,  naquit  à Alexandrie  vers  la  fin  du 
lit'  siècle  ou  au  commencement  du  iv'.  Il  ém- 
is 
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brassa  le  christianisme  dans  un  âge  avancé,  cl 
devint  On  a de  lui  t]uel(|ues  fragments 

(Tun  Traité  tur  la  sphèrr,  et  un  roman  en  8 li- 
vres, intitulé  les  .Imours  de  Clitophtm  et  de 
Leucippe,  production  qui  n’est  pas  sans  quel- 
(pic’s  iK-autés , bien  qu’on  voie  trop  souvent  le 
rliéteiir,  mais  qui  a le  défaut  capital  d’offrir  des 
obscénités  nombreuses  et  révoltantes.  Ce  roman 
a été  plusieurs  fois  traduit  en  français;  la  der- 
nière traduction  , par  M.  Clément,  est  de  1800. 

ACHILLE,  TE\no\  d’  (anal,  et  rhirurg.). 
Les  fibres  des  muscles  jumeaux  et  soléaires,  qui 
en  arrière  de  la  jambe  forment  cette  saillie  re- 
maripiable  désignée  .sous  le  nom  de  mollet, 
viennent  s’insérer  sur  des  aponévroses  dont  la 
réunion  constitue  au -de,ssous  de  cette  masse 
charnue  un  tendon , le  plus  fort,  le  plus  épais 
de  tous  ceux  du  corps  humain , et  qui  s’atta- 
che au-dessous  du  talon,  à l’os  calcanéum.  On 
l’appelle  tendon  iT Achille,  parce  que,  d’après  la 
fable,  ce  tendon  fut  atteint  dans  la  blessure  qui 
priva  de  la  vie  ie  héros  des  Grecs.  ( Voy.  pour 
des  détails  anatomiques  et  physiologiques,  l’ar- 
ticle Jambe.) 

Ia-s  bles-sures  du  tendon  d’Achille  ne  sont 
pas  sans  gravité;  les  unes  peuvent  être  le 
résultat  de  la  contraction  subite  et  instantanée 
des  muscles,  on  les  ap|M-lle  rupluret;  les  autres 
sont  des  plaies  pnKluites  par  l'action  de  corps 
vulnéranis.  — Rupture  du  tendon  d'Achille. 
Elle  a lieu  ordinairement  à la  partie  moyenne 
du  tendon  : elle  est  toujours  complète.  L*'s  causes 
sont  ; le  saut  vertical  ; les  efforts  musculaires 
pour  franchir  avec  élan  un  fossé,  une  barrière , 
pour  prévenir  la  chute  du  corps  en  arrière,  la 
pointe  du  pied  appuyant  seule  sur  un  plan  so- 
lide, etc  ; enfin,  toutes  les  circonstances  où 
les  muscles  soléaires  et  jumeaux  se  contractent 
et  agis.sent  avw  énergie  sur  leur  corde  tendi- 
neuse. Boyer  rapporte  l’ob-servation  d’un  dan- 
seur qui  se  rompit  le  tendon  d’Achille  en  re- 
tombant fort  légèrement  à terre  après  avoir 
battu  un  entrc<‘liat.  La  maladie,  du  reste,  est 
toujours  facile  à reeonnaître.  En  promenant  le 
doigt  sur  le  trajet  du  tendon,  on  s’aperçoit  que 
sa  continuité  est  interrompue;  un  enfoncement 
se  fait  remarquer  au  iieu  de  la  rupture.  Il  ré- 
sulte de  récarteménldesdcux  bouts  tendineux, 
écartement  qui  augmente  ou  diminue  suivant 
qu'on  abaisse  ou  qu’on  élève  le  talon.  Au  mo- 
ment de  l’accident  le  blessé  entend  comme  un 
bruit  sec,  dans  la  partie,  as.sez  .semblable  à celui 
d’un  par(|uet  (|ui  craque  .sous  les  pieds;  il  rcs-  .| 
sent  une  douleur  vive , peni  tout  à coup  la  fa-  { 
cubé  de  pouvoir  se  servir  de  son  membre , et 


même,  s’il  est  tombé,  il  ne  peut  se  relever.  Ce- 
pendant la  douleur  ne  persiste  pas  longtemps, 
ou  bien  alors  elle  diminue  et  devient  tolérable. 
Il  est  rare  qu’une  inflammation  assez  intense 
|)our  réagir  sur  le  reste  de  l’organisme  se  déve- 
loppe ; la  vie,  en  effet,  est  peu  active  dans  ces 
parties  (roÿ.  Texdoxs),  cl  il  est  rare  que  la 
rupture  du  tendon  d’Achille  en  particulier,  au- 
trefois regardée  comme  un  accident  des  plus 
graves,  ait  des  suites  fâcheuses.  La  guérison , 
après  deux  mois  de  rq>os,  en  est  la  terminaison 
ordinaire.  Bien  que  des  observateurs  préten- 
dent avoir  vu  des  malades  guéris,  qui  ne  s’é- 
taient astreints  à aucun  traitement,  les  chirur- 
giens sonUgénéralement  d’ accord  sur  la  négli- 
gence qu’il  y aurait  à abandonner  cette  mala- 
die à elle-même.  Le  but,  dans  le  traitement,  est 
de  maintenir  rapprochés  les  deux  lioutsdu  ten- 
don |iendant  le  temps  nécessaire  à leur  adhé- 
sion. Pour  opérer  ce  rapprochement  il  faut 
étendre  le  pied  sur  la  jambe,  et  tié-chir  la  jambe 
sur  la  cuisse.  Tous  les  moyens  employés  l’ont 
été  en  vue  de  ce  résultat.  Des  chirurgiens  ont 
proposé  le  repos  et.  l’immobilité  au  lit;  évi- 
demment cette  méthodes  des  inconvénients; 
comment  prévenir  les  mouvements  involontai- 
res? d’autres  ont  pratiqué  des  points  de  su- 
ture; indépendamment  de  la  douleur  que  cette 
opération  occasionne , elle  e.st  insuffisante 
contre  l’action  des  muscles.  Ilestent  les  ban- 
dages divers  inventés  par  Petit,  Mouro,  De- 
saull,  etc.  Cette  troisième  méihodc  est  géné- 
ralement adoptée  ; on  en  trouve  les  différents 
procédés  dans  les  Traité-s  de  chirurgie.  Au- 
jourd’hui on  se  borne  à appliquer  à la  |)artie 
postérieure  de  la  jambe  le  (landage  unissant  des 
plaies  en  travers  (coy.  Baxuace  imssaxt). 
Ce  bandage  suffit  lorsque  le  malade  reste  au  lit; 
mais  (|uand  il  doit  marcher  dans  le  cours  du 
traitement,  il  vaut  mieux  employer  celui  qu’a 
fait  construire,  en  pareille  circonstance,  un 
grand  chirurgien,  M.  Dupuytren.  11  consiste  en 
une  pantoufle , du  talon  de  laquelle  part  une 
forte  courroie  qui  vient  se  fixer  à une  ceinture 
en  cuir,ctqui  soutient  lajambe  dans  une  demi- 
flexion  permanente.  Le  genou  est  placé  dans 
une  jamlte  de  bois,  de  la  partie  postérieure  de! 
laquelle  part  en  arrière,  et  à angle  droit,  une 
gouttière  qui  reçoit  le  membre.  Il  est  inutile  de 
dire  que  ce  bandage  a parfaitement  réussi  entre 
les  mains  de  son  habile  inventeur.  Quant  aux 
autres  soins,  la  prudence  exige  seulement  que 
.|  le  malade  ne  se  serve  pas  de  son  membre  avant 
I deux  ou  trois  mois. 

' Les  plaies  du  tendon  d'. Achille  sont,  comme 
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toales  les  plaies,  le  résultat  d'une  violence  ex- 
térieure. Ses  symptflmcs  sont , du  reste , ceux 
qui  accompagnent  les  ruptures  de  la  même  par- 
tie , à l'exception  de  la  division  de  la  peau  qui 
la  complique  toujours.  Les  mêmes  moyens  de 
guérison  lui  sont  applicables  ; il  s'agit  encore 
de  tenir  rapprochés  les  lèvres  de  la  plaie.  Seu- 
lement ici , la  cicatrice  du  tendon  s'unissant  à 
celle  de  l'enveloppe  cutanée  et  du  tissu  cellu- 
laire voisin , scs  mouvements  sont  un  peu  gênés 
ju.squ'à  l'époque  où,  par  l'exercice,  l'adhérence 
du  tendon  avec  la  peau  venant  à se  relâcher, 
le  glissement  devient  plus  facile.  La  peau,  d'ail- 
leurs, ordinairement  souple  cl  lâche  dans 
cette  région,  est  entraînée  dans  les  mouve- 
ments de  la  partie,  l'oy.  pour  les  complications, 
telles  que  l'inflammation,  l'exfoliation  , etc., 
qui  peuvent  accompagner  les  plaies  des  ten- 
dons, l'articleTE.VDOxs,  pathologie.  A. 

ACIIILLEE,  général  Romain,  qui  se  fit 
proclamer  empereur  à Alexandrie,  en  202,  et 
se  maintint  sur  le  trône  pendant  plus  de  cinq 
années.  Dioclétien  marcha  enfin  contre  lui  avec 
une  armée  formidable,  et  l'ayant  défait  dans 
une  bataille,  il  l'assiégea  dans  .Alexandrie , où 
Achillée  se  défendit  pendant  huit  mois  avec  un 
courage  désespéré.  La  ville  ayant  été  prise, 
Dioclétien  irrité  se  livra  aux  fureurs  de  la  ven- 
geance ; Achillée  fut  condamné  à être  dévoré 
par  les  lions.  Alexandrie  fut  abandonné'c  au 
pillage,  et  le  reste  de  l'Égypte  fut  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  des  proscriptions. 

ACHILLÉE  (bot.),  achillea.  Ce  nom  a été 
donné  à un  genre  de  plantes  qu' Achille  em- 
ploya le  premier,  dit-on,  dans  le  traitement 
des  blessures.  Les  AchilU^s  forment  aujour- 
d'hui un  groupe  nombreux  dans  la  famille  des 
CORYMBIFÈRES  {.VOy.  CC  mOt). 

ACIlILLEIDE , poème  de  Stace  où  il  devait 
décrire  toute  la  vie  d'Achille,  et  où  il  n'a  chanté 
que  l'enfance  du  héros. 

ACIIILLI>'I  (Alexanure)  naquit  à Bo- 
logne, et  professa  dans  cette  ville  la  philo.so- 
phie  et  la  médecine  avec  un  tel  éclat  qu'il  lui 
vint  des  auditeurs  de  toutes  les  jiarties  de  l'Eu- 
rope. Il  e.st,  avec  Mondinus,  le  premier  qui  ait 
prolité  de  l'édit  de  Erédéric  II,  pour  dis.séqucr 
à Bologne.  .Ses  opinions  philosophiques  se  rap- 
prochaient de  celles  d’Averrofs.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1512,  à l'âge  de  49  ans,  avec 
le  surnom  très  peu  mérité  de  second  .irislole. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  philosophiques 
et  des  traités  de  médecine  et  d'anatomie. 
Clai'de  Aciiillim  . petit-neveu  du  précédent, 
acquit  également  de  la  célébrité  comme  savant 


et  comme  poète  au  commencement  du  xvii* 
siècle.  II  était  philosophe,  médecin,  théologien, 
et  profe.ssa  plusieurs  années  la  jurisprudence  à 
Ferrarc  et  à Bologne.  Il  mourut  en  1640. 

ACIILMA  . nom  d'une  idole  que  l'on  trouve 
citée  11  Mois,  17.  30.  Le  Talmud  (Traité  du 
Sanhédrinij - Gurmara)  dit  que  cette  idole  re- 
présentait un  bouc  sans  poils.  Il  est  proliahle 
que  cette  divinité  appartient  à la  mythologie 
des  Perses.  Dans  le  Zendavesta,  la  planète  de 
Jupiter  s'appelle  Achouman  ; c'est  aussi  un  des 
noms  du  bon  princi|>c  Omiu.sd.  On  peut  donc 
croire  que  les  Israélites,  qui  empruntèrent  à la 
Perse  plusieurs  de  .scs  idoles,  représentèrent 
Onnusd  sous  la  figure  d'un  houe,  qui  est  un 
des  animaux  purs,  d'après  les  traditions  perses. 

ACIII.MAAS  (hist.  sainte),  fils  et  succes- 
seur du  grand-prêtre  Sadoc,  ayant  résolu  d'al- 
ler informer  David  de  la  révolte  d'Ahsalon , 
celui-ci,  qui  en  fut  averti,  donna  ordre  de  le 
poursuivre,  et  Achimaas  fut  obligé  de  se  cacher 
dans  un  puits  pour  échapper  à ceux  qui  le 
cherchaient;  mais  il  réussit  néanmoins  à se 
rendre  au  camp  de  David.  11  épousa  une  des 
filles  de  Salomon  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Azarios. 

ACIIIMÉLECII , fils  du  grand-pn^re  Achi- 
toh  et  arrière-petit-fils  du  grand-prêtre  lléli , 
succéda  à ses  ancêtres  dans  la  souveraine  sa- 
crificature.  Il  habitait  la  ville  de  I\ul>é  et  pos- 
sédait chez  lui  l'arche  d'alliance.  Lorsi|ue  Da'*’ 
vid,  fuyant  devant  .Saül,  vint  se  réfugier  dans 
sa  maison,  le  pontife  lui  donna  les  pains  .sacrés 
appelés  pains  de  proposition  et  la  lance  de  (jo- 
liath.  L'n  luluitii'cn  nommé  Doég  ayant  rap- 
porté ce  fait  à Saül,  son  maître,  en  ajoutant 
même  par  calomnie  que  David  et  le  grand-prê- 
tre conspiraient  contre  lui , le  roi,  cni|iorlé  par 
sa  colère,  fit  massacrer  Acliiméleck  avec  85  de 
scs  prêtres,  et  tous  les  habitants  de  A'olié.  La 
ville  même  fut  ra.sée  par  son  ordre,  et  Ahia- 
thas,  l'un  des  fils  du  malheureux  pontife, 
échappa  .seul  à ce  carnage.  Doég  fut  le  ministre 
de  cet  horrible  assassinat. 

ACIliMÈA'ES  (bot.),  genre  établi  par 
Broxvne  dans  la  famille  des  ScROPiii  LAniÉES 
(voy.  ce  mot),  dans  lequel  se  trouve  une  seule 
plante,  mais  remarquable  par  l'éclat  de  .ses 
couleurs  qu'elle  étale  pendant  l'automne  dans 
nos  serres,  où  elle  est  aujourd'hui  cultivée  ; c'est 
l'acAimcnc»  minor;  elle  nous  vient  des  parties 
chaudes  de  rAméri(|ue  septentrionale. 

ACIIIOR  (hist.  sainte),  chef  des  Ammo- 
nites, qui  sjTvait  dans  l'armée  assyrienne  sous 
la  conduite  d'Ilolopherne;  encourut  la  disgrâce 


ACil 


A CH 


l ; 


de  ce  géiHTal,  pour  lui  avoir  parlé  de  la  pro- 
tection dfint  Dieu  favorisait  les  Israélites.  Ceux- 
ci  l’ayant  trouvé  attaché  à un  arhre , le  con- 
duisirent à Bétiiulie . où  il  embrassa  la  religion 
des  Juifs  après  la  délivrance  de  la  ville. 

ACilIKE  {iclhyol.).  Sous  ce  nom,  Lacé- 
pède  a formé  un  grand  genre  de  jtoissons,  aux 
dépens  des  picuronectes.  Cuvier  ( Hégne  ani- 
mal) l’a  adopté,  mais  comme  sous-genre.  Il  le 
caractérise  en  deux  mots  ; - Il  renferme  dessoles 
absolument  dépourvues  de  pectorales.  ••  ( Le 
mot  Acliire,  du  reste,  vient  de  a privatif,  et  de 
X>ij>  main,  manchot).  Ce  sous-genre  fait  partie 
du  grand  genre  plturonecie  de  Linnée,  dans 
lequel  se  rencontrent  des  poissons  comiusdc  tout 
le  monde,  les  so/es;  il  fait  partie  de  la  famille 
des  Poissons  plats,  dans  l'ordre  des  Mala- 
r.oPTÉRiGic.NS  soBRACuiENS.  Voy.  CCS  muts. 

ACIIIS,  roi  de  Getli,  chez  lequel  David  se 
réfugia  deux  fois  pour  éviter  la  colère  de  Saül. 
C’est  ce  roi  qui  délit  les  Israélites,  dans  la  ba- 
taille où  périrent  Saül  et  ses  lils. 

ACiilT  {bot.),  cspi-ce  de  vigne  qui  croît 
dans  les  régions  intcrtropicales,  et  dont  le  fruit 
est  nommé  voachil , à Madagascar.  Voy.  Cissiis. 

ACIIITOI)  {hist.  gainle)  était  petit-nis  du 
grand-prêtre  Iléli,  et  fut  père  d’Achias  et  d’A- 
ehiniélceh,  tous  deux  également  souverains 
|)onlifcs.  Phinées,  son  père,  ayant  péri  dans  le 
combat  où  l’Arche  sainte  tomba  au  pouvoir  des 
Philistins,  Achitoh  succéda  à Iléli,  son  aïeul. 

ACIIITOPIIEL  {hisl.  tainle).  Après  avoir 
été  l’ami  et  le  conscillci;  de  David,  Achitophel 
entra  dans  la  révolte  d’Ahsalon,  et  le  pressa 
fortement  de  poursuivre  sans  délai  le  roi  fugi- 
tif; mais  voyant  ses  conseils  méprisés,  et  ne 
doutant  plus  de  lamine  prochaine  de  son  parti, 
il  se  retira  dans  sa  maison  et  se  pendit  de  dés- 
espoir. 

ACIiLYS  (bot.),  genre  formé  par  M.  De- 
candolle  et  qu’il  rapporte  à la  famille  des  Po- 
DUPIIYLI.ÉES  (foy.  ce  mot).  Il  ne  renferme 
que  l'acblyi  triphylla  ( Decandolle) , plante 
déjà  décrite  par  Smith,  sous  le  nom  de  leonlice 
triphylla. 

ACIII.YSIE  (entomnl.).  .Sous  ce  nom, 
M.  Audouin  a formé  dans  la  cla.s.se  des  arach- 
aides  un  genre  qui  fait  partie  de  la  tribu  des 
acarides,  dans  la  famille  des  holètres  et  qui 
renferme  une  .seule  espèce  l’arli/ÿ»te  du  dytique, 
arhiysia  dylisci.  Elle  a été  trouvée  sur  un  dy- 
tique mâle,  (L.),  pêché  dans  une  mare  de  la 
forêt  de  l'ontaincbicau.  C’est  sous  les  élytres  et 
les  secondes  ailes,  attachée  aux  membranes 
qui  unissent  les  arceaux,  que  l’achlysiea  été 


rencontrée.  Une  figure  de  cette  petite  arach- 
nide existe  dans  le  Dictionnaire  cla»i.  d'hist. 
natur.  Voy.  pour  les  détails  d'organisation  la 
famille  des  IIui.étres. 

ACIIMÉE  i6o(.),  genre  établi  dans  la  Flore 
du  Pérou  et  qui  se  rapporte  <x  la  famille  des 
Asparaüinées  (voy.  ce  mot.).  Dans  ce  genre 
est  |ilacée  une  plante  prasite  qui  s’élève  sur  les 
arbres.  On  n’en  connaît  <|u’unc  .seule  espèce, 
l’aclimée  pniculéc,  achmea  paniculala , dont 
les  tiges  sont  herbacées,  les  feuilles  simples,  en 
forme  d’épée,  et  armées  d’un  aiguillon. 

ACIIMET.  Trois  princes  de  ce  nom  ont  oc- 
cupé le  trône  de  Constantinople.  Aclnnet  1" 
était  le  troisième  fils  de  Mahomet  III.  Il  n’avait 
que  quinze  ans  lorsqu’il  parvint  à l’empire  en 
1603.  C’était  le  premier  exemple  d'un  si  jeune 
sultan.  Aussi  humain  que  son  père  s’élail  mon- 
tré cruel , il  épargna  les  jours  de  son  frère  Mus- 
tapha,qui  devint  son  successeur.  Si  lesguerres 
qu’il  entreprit  contre  le  Sophi  de  Perse  Shah 
Ahbas  ne  furent  ps  heureuses  pur  les  armes 
olhomanes,  il  eut  plus  de  succès  contre  l’em- 
pereur d’Allemagne  Rodolphe  11,  et  la  ville  de 
Cran , dont  les  troujics  turques  s’étaient  em- 
parées , resta  en  toute  souveraineté  au  sultan 
par  le  traité  de  Comorn  de  1606.  Attentif  au 
bonheur  de  ses  peuples,  juste,  modéré,  il  fit  ai- 
mer et  respecter  son  caractère  ; mais  il  donna 
une  grande  partie  de  son  temps  aux  plaisirs. 
Il  signala  sa  munificence  par  la  construction 
d’un  superbe  édifice  qui  a reçu  de  lui  le  nom  de 
sultan  Achmet  Igionni.  Achmet  l'f  mourut  en 
1617 , à vingt -neuf  ans,  après  en  avoir  régné 
quatorze.  Les  trois  fils  qu’il  avait  eus  de  la  fa- 
meuse sultane  Kioscm,  üthman,  Amurat  IV  et 
Ibrahim  montèrent  successivement  sur  le  trône. 

Achmet  11  y fut  placé  1691,  à l'àgc  de  qua- 
rante-six ans,  parle  grand-visir  Kiuperli,  troi- 
sième de  ce  nom.  Filsdu  sultan  Ibrahim,  il  suc- 
céda à son  frère  Soliman  III.  Vaincu  a Salan- 
kemen.où  Kiuprii  périt  avec  vingt-cinq  mille 
Turcs , forcé  de  payer  tribu  aux  Arabes  qui 
avaient  pillé  la  caravane  de  la  Vlekke , lialtu 
encore  par  les  Impériaux  en  Hongrie  et  en 
Dahnatie  par  les  Vénitiens,  Achmet  II  mourut 
de  chagrin  après  un  règne  de  quatre  ans,  lais- 
sant le  trône  à son  neveu  Mustapha  II.  Sorti 
du  sérail  pour  gouverner  l'empire , ce  prince 
était  juste , humain  , mais  faible  et  crédule.  Il 
cultiva  la  poésie  et  la  musique. 

Achmet  III  dut,  en  1703,  son  élévation  aux 
jani.s.sniresqui  s’étaient  révolté“s  contre  sonfrère 
Mustapha  H,  et  l’avaient  déposé.  Quoiqu’il  eût 
rerueillilefruildc  leur'crime.il  fit  tomber  la  tête 
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dos  coupables.  U se  montra  généreux  envers 
f.lmrles  .XII,  roi  de  Suède.réfugiésur  le  territoire 
Dthoman  après  sa  défaite  à Pultawa.  L’ascendant 
tic  ce  monarque  ayant  rallumé  la  guerre  entre 
ht  Porte  et  la  Russie , Pierre-le-Grand  se  vit , 
en  1711,  réduit  à la  demièn*  extrémité  sur  les 
bords  du  Prulli.  Le  grand-visir,  gagne  par  des 
pré.senis,  laissa  au  czar  la  liberté  de  se  retirer  ; 
mais  Achmet  olitint  la  restitution  de  la  ville 
d'Azof.  La  perte  de  la  bataille  de  Peterwara- 
din  contre  le  prince  Eugène;  Belgrade,  Temes- 
war,  Ursova,  la  Servie,  une  jwrtie  de  la  Vala- 
chie,restces  au  pouvoir  du  vainqueur,  préparè- 
rent la  chute  du  malheureux  sultan  qui , en 
173U,  fut  précipité  du  trdne  par  une  révolte, 
ainsi  qu’il  y avait  été  élevé.  Il  alla  lui  - même 
chercher  son  neveu  Mahmoud  l'f,  et  prit  sa 
place  dans  la  prison  d'où  il  venait  de  le  tirer. 
Il  y finit  ses  jours  d'une  attaque  d'apoplexie , 
cinq  ans  après  sa  déposition.  Prince  digne  d'un 
meilleur  s<trt,  si  l'esprit,  la  finesse,  l'applica- 
tion aux  affaires,  des  mœurs  douces,  un  carac- 
tèrtthumain  pouvaient  contrebalancer  les  fautes 
de  négligence  et  le  manque  d'une  énergie  sou- 
tenue. Ou  lui  reproche  d’avoir  été  le  premier 
des  empereurs  othomans  qui  ait  altéré  les  mon- 
naies,et  d'avoir  chargé  les  peupfesde  nouveaux 
impôts.  T...V. 

ACIIMOM  ou  AcnÉMON  et  Basalas  son 
frère.  Ils  étaient  tous  deux  si  querelleurs  qu'ib 
curent  Faudace  d'insulter  Hercule  lui-méme. 
Pour  s’en  venger,  le  héros  les  lia  par  le&pieds, 
les  attacha  à sa  massue , et  les  porta  ainsi  sur 
son  épaule,la  tète  en  bas, comme  il  aurait  porté 
deux  pièces  de  gibier.  Dans  cette  posture  ils 
virent  le  dos  d’Hercule  couvert  de  poils,  et  s’é- 
crièrent : * Voici  le  Mélampyge  que  notre  mère 
nous  avait  dit  de  craindre  ••  ( mélampyge  veut 
dire  l'homme  aux  fesses  noires  ).  Hercule  se 
prit  à rire  et  leur  rendit  la  liberté. 

ACIIORES  {palholog.  ).  Par  le  mot  «x'“P 
les  Grecs  désignaient  une  affection  pustuleuse 
de  la  tète  et  de  la  fiice  qui  répond  à une  variété 
de  la  teigne  des  modernes.  Hippocrate  a consa- 
cré ce  mot;  après  lui  on  obscurcit  sa  signiltca- 
iion  |iar  des  interprétations  forcées.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  uns  voulaient,  avec  Galien,  que 
l'achorc  fut  la  même  maladie  que  le  favus , 
Alexandre  de  'Fralles  assurait,  nu  contraire,^ 
((ue  les  deux  affections  différaient  Fune  de 
Poutre,  l^rry,  qui  s’est  spécialement  occupé 
des  affections  cutanées,  partagea  l’opinion 
de  Galien,  en  décrivant  enscmWe  les  achores 
«t  les  furas.  la-s  Anglais  ont  étendu  le  sens 
du  mot  dont  nous  nous  occupons  en  Farcii  - 


quant  à désigner  la  lé-siun  élémentaire  do 
plusieurs  espèces  de  teignes.  M.  Alilicrt  fait 
répondre  l’achorc  à la  variété  qu’il  appelle' 
teigne  muqueuse.  Du  reste,  en  France,  les 
incertitudes  qui  régnent  en  général  sur  le  .sens 
positif  du  mut  acliurc  en  ont  fait  abandon- 
ner, avec  rai.son,  l'usage.  Voy.  les  mots  Teigni: 
et  PonaiGo. 

.AOIIUOMATIAJUE , pnisMC,  leatille, 
LüAETTE  (physique).  Un  prisme,  une  lentille, 
une  lunette  sont  dits  achrumatic|ucs  lurst|ue 
les  images  des  objets  qu'on  voit  à travers  ne 
sont  ni  colorées,  ni  environnas  de  franges 
irisées.  Les  prismes  et  les  lentilles  achruinati- 
ques  sont  fonnés  de  la  réunion  de  prismes  et  de 
lentilles  de  diflérents  verres  ; les  lunettes  achro- 
matiques, de  plusieurs  systèmes  de  lentilles 
achromatiques. 

Newton  , par  suite  d'expériences  inexactes, 
avait  cru  que  le  rapport  des  déviations  des  dif- 
férents rayons  qui  constituent  la  lumière  blan- 
che restait  constant , quelle  que  fût  la  nature  du 
milieu  réfringent.  Il  en  ri-sultait  alors  que  la 
dispersion  , l’angle  dans  lequel  les  rayons  de 
différentes  couleurs  s’étalent  en  sortant  d'un 
prisme , était  proportionnelle  à la^  déviation 
d'un  rayon  quelconiiue , et  par  suite , que  Fa- 
chromatisme  était  impossible;  car  la  dispersion 
ne  pouvait  s’anéantir  qu’avec  la  déviation , ce- 
qui  ne  peut  exister  qu’autant  que  les  prismes  et 
les  lentilles  se  trouvent  terminés  par  des  faces 
planes  et  parallèles  ; cette  erreur  subsista  long- 
temps. Euler  soupçonna  le  premier  la  possibi- 
lité de  l'achromatisme,  par  cela  seul  qu'il  existe 
dans  le  cristallin.  En  r733.  Hall,  gentilhomme 
du  comté  de  Worcc.stcr,  reconnut  le  premier 
l’erreur  de  Ne-wton,  en  constatant  que  le  rap- 
port de  la  dispersion  à la  déviation  varie  dans 
les  différentes  espèces  de  verre.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  17l>7  que  Jean  Dollond,  habile  opticien 
de  Londres,  rendit  cette découvertepublique. 

Les  prismes  achromatiques  sont  ordinaire- 
ment composé-s  de  deux  prismes , l’un  de  verre 
ordinaire  (chrown-gtass),  l’autre  de  verre  ren- 
fernuint  une  grande  quantité  d'oxide  de  plomb 
(flint-glass),  dont  les  angles  réfringents  sont 
opposés.  Pour  concevoir  comment  l'achroma- 
tisme peut  exister,  considérons  un  prisme  tra- 
versé par  un  faisceau  de  lumière  blanche  ; si  on 
place  derrière  ce  |)risme  un  autre  de  même  angle 
et  de  même  substance,  dans  une  position  con- 
traire, de  manière  que  les  faces  voisines  soient 
parallèles,  ladispersion  et  la  déviation  produites 
par  le  premier  prisme  .seront  détruites  par  le 
second , pui.sque  leur  système  forme  une  pl.-xpi-j 
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s faces  parallèles.  Supposons  maintenant  que 
le  second  prisme  soit  formé  d’une  substance 
l>Ius  dispersive  que  celle  du  premier;  comme  la 
dispersion  augmente  avec  l'angle  du  prisme, 
le  second  prisme,  |X)ur  rendre  l'image  incolore, 
devra  avoir  un  angle  plus  petit  que  le  premier,  et, 
comme  les  dispersions  ne  croissent  pas  propor- 
tionnellement aux  déviations,  l'image  sera  blan- 
che tout  en  conservant  une  certaine  déviation. 

Les  indicesderéfractiondes  différents  rayons 
colorés  qui  constituent  la  lumière  bitmebe  ne 
conservant  pas  entre  eux  les  mêmes  rapports,  il 
faudrait  à la  rigueur  employer  autant  de  prismes 
de  nature  différente  qu'on  voudrait  achruma- 
tiser  de  rayons  colorés  ; mais  comme  les  varia- 
tions de  ces  rapports  sont  peu  considérables 
lorsqu'on  a rendu  parallèles  après  leur  émer- 
gence les  rayons  qui  occupent  les  liniitesdu  spec- 
tre, tous  les  autres  sont  sensiblement  |>arallèles. 

Lorsi|u'on  se  propose  d'acbroniatiser  un 
prisme  d'une  certaine  substance  , on  pourrait 
déterminer  par  le  calcul  l'angle  du  prisme  qui 
doit  produin;  cet  effet;  mais  les  résultats  du 
calcul  ne  sont  applicables  qu'autant  que  les  pris- 
mes ont  un  angle  très  peti'  ; ils  ne  sont  jwr  con- 
séquent qu'approximatifs  dans  lescirconstances 
ordinaires,  et  ifs  sup|X)sent  d'ailleurs  qu'on  con- 
naît, pour  la  substance  des  deux  prismes,  les 
indices  de  réfraction  des  rayons , qui  doivent 
être  ramenés  au  parallélisme  après  l'émergence. 
La  métliode  généralement  employée  consiste  à 
appliquer  contre  le  prisme  qu'on  doit  acliroma- 
tiscr  un  prisme  à angle  variable,  de  la  subs- 
tance qui  doit  former  le  prisme  à angle  fixe,  et 
au(|uel  on  donne  par  tâtonnement  l'ouverture 
convenable  pour  que  les  objets  vus  à traves  les 
deux  prismes  ne  soient  point  bordés  de  franges 
irisées.  Les  prismes  solides  à angle  variable 
peuvent  être  dispost's  de  deux  manières  diffé- 

I rentes.  .Supposons  que,  dans 
unedes  faces  d'un  prisme  A , on 
ait  creusé  une  cavité  sphéri- 
(jne,  et  qu’on  y ait  placé  une 
lentille  plane  convexe,  dont  la 
convexité  ait  la  même  cour- 
bure que  la  cavité  du  prisme, 
il  est  évident  qu’en  faisant  varier  la  position 
de  celte  lentille,  sa  face  plane  et  la  face  infé- 
rieure du  prisme  A formeront  un  prisme  dont 
l'angle  pourra  varier  de  0®  à 190°.  La  seconde 
disposition,  qui  est  générale- 
ment employée , consiste  en 
deux  prismes  parfaitement 
égaux  Aet  I!  : appliqués  comme 
l’indique  la  figure, ils  forment  une  plaqueàfaces 


parallèles,  et  par  conséquent  un  prisme  dont 
l’angle  est  nul.  Mais  si  l'on  fait  tourner  l'un 
d'eux  sur  l’autre,  les  mêmes  faces  restant  tou- 
jours en  contact,  Icursystème  formera  un  prisme 
dont  l'angle  ira  en  augmentant  jusqu'à  ce  que  le 
prisme  mobile  ait  tourné  d’une  demi-circonfé- 
rence, où  cet  angle  est  égal  au  double  de  l’angle 
réfringent  a.  Au  moyen  du  calcul,  on  trouve 
facilement  l’angle  du  prisme 
composé  en  fonction  de  l’an- 
gle a,  et  de  l'angle  dont  un 
des  prismes  a tourné.  En. 
désignant  par  x le  premier 
O le  dernier,  l'angle  n est 

donné  par  l’équation  sin  ? = $in  a »m  j. 

Pour  que  l’on  puisse  facilement  mesurer  l'an- 
gle de  rotation,  chaque  prisme  est  mastiqué 
dans  un  tuyau  de  cuivre  de  manière  que  la  face 
qui  doit  être  en  contact  avec  l'autre  prisme  soit 
perpendiculaire  à l'axe  du  tuyau;  les  tuyaux 
s'emboîtent  exactement;  fun  d’eux’ porte  un 
cadran  divisé  et  perpendiculaire  à son  axe , et 
l'autre  une  aiguille  qui  le  parcourt.  Cet  instru- 
ment est  dù  à Rochon  et  porte  le  nom  de  dios- 
poramêlre. 

Les  lentilles  achromatiques  sont  toujours 
formées  de  deux  ou  trois  lentilles  de  suhstances 
différentes , ordinairement  de  flint-glass  et  de 
chrown-glass  réunis,  comme  l'indiquent  les 
figures.  Lorsqu'on  connaît  les  in- . 
dices  de  réfraction  des  verres  qui 
forment  les  lentilles,  pour  les 
rayons  qui  doivent  être  rendus 
parallèles  après  l’émergence,  le 
calcul  fait  connaître  les  courbures  qu’il  con- 
vient de  donner  aux  lentilles,  pour  que  la 
condition  dont  il  s’agit  soit  satisfaite;  mais, 
comme  les  indices  dont  il  s’agit  sont  rarement 
connus  avec  le  degré  de  précision  nécessaire, 
les  artistes  ne  parviennent  à produire  ce  degré 
d'achromatisme  possible  que  (lar  des  tâtonne- 
ments longs  et  dispendieux.  Nous  reviendrons 
avec  beaucoup  plus  de  détails  sur  cet  objet,  en 
parlant  des  lunettes  achromatiques.  Péclet. 

AClIl'P.iLLA  (bot.),  nom  vulgaire,  à la 
Nouvelle-Grenade,  d’une  plante  de  la  famille 
desIInoHÉLiACÉEsfroy.  ce  mot),  le pourrclia 
pyramidala,  de  Ruiz  et  Pavon.  Cette  plante, 
dont  les  caraetères  botani(|ues  seront  décrits  à 
l'article  de  la  famille,  est  curieuse.  La  tige  de 
l'acliupalla  ou  achupaya,  qui  s’élève  à trois  ou  | 
quatre  pieds,  contient  intérieurement,  mais  sur- 
tout vers  la  naissance  des  feuilles,  une  sub- 
stance blanche,  très  aqueuse  et  comme  si>on- 
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pieuse,  semblable  à celle  que  renferme  le  caclus 
melocaclus.  Celte  substance  est  rechercliée  [wir 
les  voyageurs  qui  manquent  d'eau  ou  qui  sont 
pressés  par  la  faiin.Les  enfants  en  surent  la  par- 
tie liquoreuse  qui  a un  goût  insipide , mais  qui, 
par  sa  limpidité,  ressemble  à l'eau  la  plus  pure. 
Les  indigènes  mangent  les  achupallas  dans  le 
temps  de  disette  ; et  les  ours  des  environs  en 
font  leur  principale  nourriture.  Dans  les  métai- 
ries, qui  sont  entourées  de  ces  plantes,  on  ne 
craint  pas  les  animaux  féroces,  quoiqu'ils  s'ap- 
prochent de  très  près  du  bétail;  au  lieu  que 
dans  les  habitations  éloignées  du  pays,  on  est 
ubiigé  de  leur  faire  continuellement  la  cbasse 
(Bonpiand). 

ACIIYUAINTIIE  (bot.)  Achyran(he$,  L., 
nom  d'un  genre  de  plantes  assez  nombreuses 
en  espèces  qui  toutes  sont  originaires  de  l'In- 
de. Deux  ont  été  rapportées  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  par  R.  Brown.  Ce  genre  fait  partie  de 
la  famille  des  Am.vraxtiiacées,  à laquelle  nous 
renvoyons. 

.ACIlVnONIE  (bol.),  genre  de  plantes  qui 
contient  une  seule  espèce,  l'achyronia  villoia, 
arbris.seau  de  la  Nouvelle-Ilullaiide.  Il  fait  partie 
de  la  famille  des  LÉGL'xixcL'sr..s.  Voij.  ce  mot. 

ACIIYUY  (bot.),  nom  que  les  Caraïbes 
donnent  à une  espèce  de  liane,  le  periclopa 
(roy.  ce  mot),  et  que  les  créoles  des  Antilles  ap- 
pellent corde  à violon,  à cause  de  la  ténuité 
de  ses  rameaux  qui  s'étendent  au  loin  sur 
le  sol. 

ACIAKTIIE  (6ot.),  genre  de  la  famille  des 
OacuioÉES  (roy.  ce  mot),  établi  par  Brown, 
dans  lequel  il  fait  rentrer  plusieurs  espèces  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle-Hollande. 

ACICAllPllA  (bol.),  genre  composé  de  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  de  l'.Amérique  méri- 
dionale. 11  faisait  partie  de  la  famille  des  Cyna- 
rocépbales  de  Jussieu;  il  appartient  aujourd'hui 
à celle  des  Calycerées.  l'uy.  ce  mut. 

ACIDE  (chimie).  Lors  de  la  création  de  la 
chimie  pneumatique  et  de  la  nomenclature  qui 
s’y  rattache,  on  donna  le  nom  d'acides  à une 
classe  déjà  nombreuse  de  corps  auxquels  il  fut 
assigné  des  caractères  simples  et  tranchés. 
Rougir  la  couleur  bleue  du  tournesol,  se  combi- 
ner aux  oxides,  en  les  neutralisant,  jtour  pro- 
duire des  sels , renfermer  de  l'oxygène  et  un 
corps  combustible,  semblaient  en  elTct  des  pro- 
priétés bien  capablesdc  distinguer  une  classe  de 
composés  ; mais  les  travaux  postérieurs  des  chi- 
mistes ont  prodigieusement  mndilié  ces  idées 
)iremièrcs , et  autant  il  était  facile  alors  de  ca- 
ractériser un  acide,  autant  il  est  difficile  main- 
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tenant  de  donner  une  del'uiitiun  exacte  de  ce 
genre  de  compos»*. 

Les  acides  puissants  rougissent  tous  for- 
tement le  tournesol , quoique , dans  des  cir- 
constances données,  rumine  l'acide  acéti- 
que, |iar  exemple,  ils  ne  lui  fussent  éprouver 
aucune  altération,  mais  plusieurs  agis.sent  à 
peine  sur  lui , et  un  certain  nombre  n'offrent 
même  aucune  action  distincte.  Pour  sc  faire 
une  idécdecesdifl'érena-s  d'effet,  il  faut  recher- 
cher à quoi  est  dû  le  changement  de  couleur  de 
cette  substance.  Le  tournesol  a naturellement 
une  couleur  rouge.  Pour  le  préparer,  on  em- 
ploie de  b potasse  qui  le  fait  |msser  au  bleu  ; 
quand  un  acide  assez  pui.ssant  pour  s'emparer 
de  l'alcali  est  mis  en  contact  avec  le  tourne- 
sol, la  couleur  rouge  reparaît;  mais  si  l'acide  a 
moins  d'action  sur  l'alcali  que  la  matière  colo- 
rante, celle-ci  ne  peut  être  mise  en  liberté,  et, 
par  conséquent,  la  couleur  n’est  pas  changée; 
cela  a lieu  nécessairemept  pour  le.s  arides  inso- 
lubles ou  peu  solubles.  Aussi,  l'acide  silicique, 
par  exemple,  n’a-t-il  aucune  action  sur  le  tour- 
nesol à cause,  de  son  insolubilité,  et  l’acide  uri- 
que, par  suite  de  sa  pres(|ue  insolubilité  en 
même  temps  que  de  sa  faible  énergie;  cepen- 
dant l'aeide  silicique  s'unit  bien  aux  bases , et/ 
chasse  même  de  ses  combinaisons  l'acide  car- 
bonique à une  température  élevée. 

Les  acides  sont  tous  électro-négatifs,  et  s'u- 
nissent aux  oxides  qui  sont  électro-positifs  |>our 
fonner  des  sels  ; mais  celte  propriété  ne  suflit 
pas  pour  les  caractériser,  car,  dans  toute  com- 
binaison, les  conqKJsés  qui  s'unissent  ont  des 
propriétés  électriques  op|)osées,  et  cependant 
on  ne  peut  les  considériT  comme  des  sels  que 
par  analogie.  Un  oxide  sulfure,  par  exemple, 
un  chromale  de  chlorure  et  tant  d'autrc's  com- 
posés que  nous  pourrions  citer,  sont  analogues 
aux  sels,  mais  les  coiqts  qui  les  constituent  ne 
sont  ni  des  oxides,  ni  des  acides. 

Pendant  longtemps,  on  n’a  eonnu  que  des  aci- 
des oxygénés,  et  l’opinion  que  l’on  sc  formait  de 
l'acidité  faisait  que  l’on  rejetait  de  cette  classe 
de  corps  des  conqtosés  qui  sont  cependant  de 
véritables  acides,  mais  depuis  que  l'un  n'a  plus 
borné  à l’oxygène  la  propriété  de  donner  des 
acides,  depuis  (juc  la  nature  mieux  étudiée 
d'un  grand  nombre  de  coq>s  a singulièrement 
modifié  faisait  à cet  égard, 

on  reconnaît  des  acides  dont  la  composition  est 
differente  : les  uns  renferment  de  ï hydrogène  et 
sont  souvent  désignés  sous  le  nom  d'hydrandes, 
(fautres,  divers  curjis  simples,  comme  les  acides 
PuosiliciqUe,  fluoborique , etc. 
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lorsqu'un  addc  oxygéné  ou  oxacidt  s'unit 
avec  une  baseé  gaiement  oxygénée,  il  existe  tou- 
jours un  rapport  entre  l’oxygène  de  la  base  et 
celui  de  l'acide  ; quant  aux  acides  hydrogénés 
ou  hydracides,  en  réagissant  sur  les  oxides,  ils 
se  décomposent  ainsi  que  les  oxides;  de  l’eau  ré- 
sulte de  l'union  de  l'oxygène  de  la  base  avec 
riiydrogène  de  l'acide,  et  le  composé  qui  ré- 
sulte du  radical  de  l'acide  avec  le  métal  con- 
stitue une  espt-ce  particulière  de  composé  qui 
ne  peut  être  réuni  aux  sels  que  par  analogie. 

IJans  un  grand  nombre  de  cas,  l'eau,  ens’u- 
nisKint  aux  acides,  forme  des  combinaisons  à 
])mporlions  délinies,  dans  lesquelles  l'oxygène 
de  ce  liquide  et  celui  de  l'acide  sont  dans  un 
rapport  doimé  comme  dans  les  sels  ; quand  les 
acides  sont  solubles  dans  l’eau,  ils  peuvent  s'y 
délayer,  en  toutes  proportions,  entre  des  limi- 
tes données.  On  pourrait  considérer  alors  le  li- 
quide qui  en  résulte  comme  une  combinaison, 
mais  très  faible  ; nous  examinerons  toutes  ces 
questions  à l'article  Affi.mté. 

Il  serait  impossible  de  rien  établir  de  précis 
d’une  manière  générale  sur  la  composition  des 
acides  ; tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c'est  que  gé- 
néralement un  acide  oxygéné  renferme  plus 
d’oxygène  que  les  oXides  qui  proviennent  du 
même  radical. 

Un  certain  nombre  de  composés  placés  dans 
cette  classe  de  corps  pourraient  être  consklc- 
ré-s  comme  des  combinaisons  de  deux  acides,  et 
non  comme  des  acides  eux-mêmes,  car,  en  les 
metunt  en  contact  avec  les  bases,  ils  donnent 
deux  sels  différents, mais  ne  forment  pas  pareux- 
mêmes  des  sels  particuliers.  Les  acides  hypo- 
nitrique  et  hqpophosphorique  sont  dans  ce  cas. 

Ces  notions  générales  suillsent  pour  faire  re- 
connaître les  corps  que  la  nomenclature  dési- 
gne sous  les  noms  d'acides;  nous  étudierons 
chacun  d'eux  dans  des  articles  spéciaux. 

H.  CAULTIEn  OE  Clal'bry. 

ACIDES  (nomenclature).  Nous  donnons  ici 
la  liste  des  principaux  acides;  leur  histoire  se 
trouvera  placée,  dans  l'ordre  alphabétique,  au 
nom  de  chacun  d'eux.  Les  acides  qui  appar- 
tiennent au  règne  organique  sont  en  trè's  grand 
nombre  ; la  plu|>art  ne  sont  d’aucune  applica- 
tion, nous  ne  mentionnerons  que  les  plus  con- 
nus. 

ACIDES  MIXÉRAUX. 


Acide  antimonieiix. 

— anlinioniqiie, 
-T-  arwnieui. 

— arsciiiqiie. 

— borique. 


Acide  bromique. 

— carbonique. 

— chtnreux. 

— chiurique. 

— chromique. 


Acide  cyanique. 

Acide  molybdique. 

— fluuborique. 

— nitreux  (azoteux). 

— flunsilicique. 

— nitrique  (azotique). 

— hydriodique. 

— perchlorique. 

— hydrobromique. 

— périodique. 

— hydroidilorique. 

— phosphoreux. 

— : liydrocyanique. 

— phospliorique. 

— hydroferrocyanique. 

— séléneux. 

— hydrofliiorique. 

— sélénique. 

— ydro.«élénique. 

— silicique. 

— hydrosulfurique. 

— sulfureux. 

— hydrosulfocyanique. 

— sulfurique. 

— iodiqiie. 

— titanique. 

— manganésique. 

— tungstique. 

ACIDES  VÉGÉTAUX  ET  ANIMAUX. 

Acide  acétique. 

Acide  morique. 

— allantoTque. 

— mucique. 

— benzoïque. 

— oléique. 

— bolétique. 

— oxalique. 

— butyrique. 

— oxalovinique. 

— camphoriqne. 

— paratartrique. 

— caproîque. 

— pectique. 

— caséique. 

— pbocénique. 

— cévadique. 

— purpurique. 

— cholesterique. 

— pyro-citrique. 

— cinnamique. 

— pyro-gallique. 

— citrique. 

— pyro-kinique. 

— ellagique. 

— pyro-ligneux. 

— éloiodique. 

— pyro-nialique. 

— formique. 

— pyro-tartique. 

— fungique. 

— riciniqiie. 

— galliqiie. 

— rosacique. 

— indigotique. 

— sébacique. 

— igasurique. 

— stéarique. 

— jatrophite. 

— subérii|ue. 

— kinique. 

— succinii|ue. 

— lactique. 

— sulfoviniqiie. 

— malique. 

— tannique. 

— margarique. 

— tartrique.  < ■ 

— mécouique. 

— ulmique. 

— mélanique. 

— urique. 

— mellitique. 

A cette  nomenclature  nous  ajoutons  celle  des 
acides  dont  les  noms  ont  vieilli  et  ont  été  rem- 
placés par  d'autres  plus  en  harmonie  avec  l’é- 
tat actuel  de  la  science. 

Acide  aérien.  Voy.  Cabboxique  (acide). 

— crayeux.  Foy.  CABBOxigcE  (acido). 

— de  l'oseille.  Voy.  Oxalique  (acide). 

— de  l’urine.  Autrefois  on  désignait  ainsi  l’acide 

phnsphorique  contenu  dans  l’urine. 

— des  pommes.  Foy.  Maliqce  (acide). 

— du  sel  marin.  Foy.  IIidbocrlobique  (acide).' 

— du  soufre.  Foy.  Selpcbeux  (acide). 

— du  sucre.  Foy.  Oxalique  et  Malique  (acide). 

— du  tartre.  Foy.  Tabtabique. 

— dn  vinaigre.  Foy.  Acétique  (acide). 

— fluorique.  Foy.  UYDBorBTORiQUE  (acide). 
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Acidï  galbctique.  Yoy.  Lactiçue  (acide). 

— hydrolyoniqiie.  Yoy.  IIydroslxfl’Riçub. 

— honigsli(|iie.  Yoy.  MECLiTigiE.' 

— karabique.  Voy.  Succimul'e. 

— lithiasiqueou  lilhique  üii  désignait  ainsi  Tacide 

qui  constitue  la  plupart  des  calculs  urinai- 
res, du  mot  grec  Xi4Ô{,  pierre.  Voy.  UBigt'E 
(acide). 

— malusien.  Voy.  Maliocb. 
marin.  Voy.  llïDBocuLoaiQOE. 

— marin  déplilogistiqué  ou  aéré,  nom  donné  au- 

trefois à uu  corps  simple,  le  culobe.  Voy.  ce 
mut. 

— méphitique.  Voy.  Cabbobique. 

— muriatique.  Voy.  Hïdboculorique. 

— muriatique  oxygéné.  Voy- Culobe. 

I — muriatique  sur-oxygéué.  Voy.  Culobe  (oxide 
de). 

— muriatique  hyper-oxygéné.  Voy.  CULOBigi'E. 

— nitreux  h|anc.  Voy.  NiTBigfE. 

— nitreux  déphlogistique.  Voy.  Nitbiçue. 

— nitreux  fumant,  phlogistiqué , rutilant.  Voy. 

Nitbeux. 

— nitrique  alcoolisé.  Voy.  Acide  mtbiqcb. 
uitro.  muriatique.  Voy.  Eau  bêgale. 

— oxalin.  Voy.  UxALigUE. 

— prussique.  Voy.  lltDBocYABigüE. 

— pyro-ligneux,  pyro-muqueux.  Autrefois  on 

désignait  ainsi  deux  acides  que  Ton  obte- 
nait, le  premier,  en  distillaut  le  bois,  le  se- 
cond, en  déconi|>osant  les  gommes  par  le 
feu.  Ces  substances  ne  sont  que  l'acide  acé- 
tique ( coy.  ce  mot  ) mêlé  à une  huile  eui- 
pyreumatique. 

— régalin.  Voy.  Eau  régale. 

— saccharin.  Voy.  Oxalique. 

— saccho-lactiqne.  Voy.  Acide  muciqce. 

— sédatif  ou  sel  sédatif  de  Homberg , Voy.  Bo- 

rique. 

— spathiqiic.  Voy.  IIydroputorique. 

— sulfureux  volatil.  Voy.  Sulfureux. 

— tartareux.  Voy.  Tartabique. 

— vitriolique.  Voy.  Sulfurique. 

— vitriolique  phlogistiqué.  Voy.  Sulfureux. 

— xoonique  (du  grec  C ao,  animal),  nom  donné  k 

un  acide  obtenu  |ur  la  distillatiou  de  ma- 
tières animales.  M.  Thénard  a fait  voir  que 
cet  acide  était  l'acide  acétique,  toy.ee  mot. 

ACIDES  ALr,oousÉ8(pfiorm.).  Onappellc 
acides  alcoolisés,  des  mélanges  d'acides  et  d'al- 
cool; ils  étaient  connus  autrefois  sous  les  noms 
d'acides  duldfits.  Ce  mot  exprime  l'intention 
dans  laquelle  on  faisait  ces  mélanges.  Il  s’a- 
gissait en  effet  d'adoucir,  de  tempérer  l'action 
des  acides  sur  les  organes.  Cet  effet  résulte  non- 
seulement  du  mélange  de  l’aride  avec  l'alcool, 
mais  encore  de  la  réaction  chimiqije  qui  s’éta- 
blit entre  les  deux  composés.  Les  acides  miné- 
raux les  plus  énergiques  ont  seuls  été  soumis  à 


cette  dulcification.  On  emploie  encore  aujour- 
d'hui trois  pré|)arations  de  ce  genre , l’acide 
tulfurique  alcoolisé  ou  eau  de  rabel , l'acide 
nitriyue  alcoolisé  ( esprit  de  nilrc  dulcifié  ), 
et  l'acide  hydrochlorique  alcoolisé  (esprit  de  sel 
dulcifié),  Voy.  ces  mots. 

Acides  amhycx.  Désignation  commune 
aux  acides  qui  font  partie  des  composés  ani- 
maux. Il  serait  plus  convenable  de  n’appeler 
ainsi  que  ceux  qui  sont  formés  d’oxygène , d'hy- 
drogène, de  carbone  et  d’azote. 

Acides  factices.  Acides  qui  ri'sultent  des 
différentes  opérations  chimiques,  et  qui  se  for- 
ment en  quelque  sorte  de  toutes  pièces. 

Acides  mixéraux.  Ce  sont  les  acides  que 
l’on  trouve  dans  les  substances  minérales.  Ce 
nom  ne  devrait  être  donné  qu'aux  acides  com- 
posés de  deux  corjis  simples. 

Acides  x \tifs.  C’est  ainsi  qu’on  désigne  les 
acides  que  fon  rencontre  dans  la  nature.  Ils 
sont  tantôt  à l'état  libre,  tantôt  combinés  avec 
di*s  bases,  à f état  salin. 

Acides  véoétacx.  Acides  qui  se  trouvent 
naturellement  dans  les  composés  végétaux  ou 
qui  résultent  des  différentes  opérations  faites 
sur  les  substances  végétales.  A-l. 

AtilDES  ( midecine  et  loricologie).  Les 
acides  concentrés  sont  de  puissants  escharoti- 
ques.lMisen  contact  avec  les  tissus  organique.s, 
ils  les  brûlent,  les  irritent,  les  enflamment.  Ils 
se  comportent  en  général  comme  tous  les  poi- 
soxs  IRRITAXT8  (coy.  ce  mot).  Cependant, 
comme  parmi  eux  il  en  est  qui  développent,  lors- 
qu’ils sont  introduits  dans  l'économie  animale, 
des  phénomènes  particuliers  qui  ne  peuvent  être 
exposés  qu’avec  fhistoiredes  agentsquilcspro- 
duisent(roy.  Acides  cahboxique.iiïdrocya- 
xiQUE,  etc.  etc.),  il  en  résulte  que  les  généra- 
lités qu’il  est  possible  d’établir  sur  faction  des 
acides  sont  fort  restreintes  ; elles  ne  peuvent 
s'appliiiuer  qu’aux  aeides  minéraux  et  végé- 
taux qui  irritent  vivement  les  tissus  avec  les- 
quels ou  les  met  en  contact.  Introduits  dans 
l’estomac,  même  à petite  dose,  ilsagis.sent,  lors- 
qu’ils sont  concentrés,  avec  une  violente  éner- 
gie, et  la  mort  qu’ils  déterminent  est  le  résultat 
de  l'inflammation  des  membranes  gastro-intes- 
tinales et  de  l’irritation  sympathique  du  cer- 
veau et  de  tout  le  système  nerveux.  Ils  ne  .sont 
pas  absorbés;  injectés  dans  les  vaisseaux,  ils 
ixiagulent  le  sang  et  détruisent  instantanément 

la  vie(Orfila). Appliquésàf  extérieur, ils  SC com- 
imrtent  comme  les  caustiques  (roy.  ce  mot). 
ISéanmoins  l’action  de  ces  acides,  lorsipi'ils 
sont  étendus  d’eau,  n’est  plus  aussi  violente. 
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<;t  poul  mi’mc  devenir  nulle  sur  les  membranes 
avec  lesquelles  ils  sont  en  contact  ; ils  sont 
alors  susceptibles  d’être  absorbes,  et  suivant 
qu'ils  jouissent  d’une  intluence  plus  ou  moins 
directe  sur  tel  ou  tel  point  de  l’organisme,  cette 
influence  éloignée  se  manifeste.  C’est  ainsi  que 
l’action  sédative  de  l’acide  oaali()ue  sur  la 
moelle  épinière,  les  poumons  et  le  cœur,  et  par 
suite  la  mort  qui  résulte  de  la  paralysie  de  ce 
dernier  organe,  peut  accompagner  l’ingestion 
de  cet  acide  étendu  d’eau  qui,  à l’état  de  con- 
centration, eût  agi  seulement  comme  irritant 
sur  les  parois  de  l’estomac. 

Les  symplûmes  généraux  qui  suivent  l’in- 
gestion des  acides  concentrés  dans  l’estomac 
sont , indépendamment  de  ceux  qui  accompa- 
gnent les  gastrites  sur-aigués,  une  saveur 
acide  brûlante,  des  douleurs  à la  gorge  qui  se 
propagent  le  long  de  l’œsophage,  à l’estomac 
et  dans  les  intestins  ; les  matières  des  vomisse- 
ments bouillonnent  souvent  sur  le  carreau  et 
rougissent  la  teinture  de  tournesol.  Fréquem- 
ment la  membrane  muqueuse  des  lèvres  et  de 
l’intérieur  de  la  bouche  est  brûlée,  épaissie, 
remplie  de  plaques  blanches  ou  noires.  L’eau 
ré-gale,  l’acide  nitriipie  déterminent  des  taches 
jaunâtres  qui  s'aperçoivent  souvent  sous  le 
menton,  les  lèvres  ou  les  mains.  Peu  d’instants 
après  l’empoisonnement,  quand  il  est  le  résul- 
tat de  l’ingestion  de  l’acide  hydrochlorique, 
on  observe,  dit  M.  Urlila,  un  dégagement  de 
fumées  épaisses,  blanches  et  d’une  odeur  pi- 
quantc(fuy.  Gastrite  et  Puisuxs  irritasts  , 
pour  les  altérations  qu’on  rencontre  dans  les 
cadavres).  Rappelons  seulement  ici  que  certains 
acides  détenninent  des  lésions  particulières; 
ainsi,  l’acide  sulfurique  concentré  désorganise 
et  noircit  les  tissus;  l’acide  nitrique  y laisse  des 
taches  blancbâtrcs  ou  jaunâtres,  etc.  Voy.  les 
acides  en  particulier  et  l’article  Empoison.vc- 

MEAT. 

C’est  également  à ce  dernier  mot  i|ue  seront 
exposés  les  caractères  à l’aide  de.squels  on  peut 
en  iné-dccine  légale  reconnaître  que  l’einpoison- 
nement  e.st  occasionné  par  tel  acide  ou  par  tel 
autre.  Kuus  devons  seulement  rappeler  ici  les 
premiers  secours  à donner  dans  les  accidents 
Idclieux  qui  suivent  l’introduction  d’un  acide 
«•oncentre  dans  l’estomac.  S’il  n’y  a pas  long- 
temps (|ue  le  poison  e.st  avalé,  si  l’on  présume 
qu’il  se  trouve  en  totalité  ou  en  partie  encore 
dans  l’cstoniac  et  les  intestins,  on  s’cmprc.ssera 
d’admini.strer  le  contre  - poison  commun  des 
acklescau.stiques.  On  donnera  à boire  en  (|uan- 
|ité  de  l’eau  chargée  de  magnésie  calcinée  fune 


once  de  magnésie  pour  deux  livres  d’eau).  Le 
malade  en  prendra  de  deux  minutes  en  deux 
minutes,  dans  le  but  non-seulement  de  neutra- 
liser l’acide  libre,  mais  encoredefavori.ser  le  vo- 
missement. A défautdc  magnésie  calcinée,  mais 
nous  le  répétons,  cette  substance  est  toujours 
pn'‘férable,on  pourrait  employer  avec  succès  de 
i’rou  savonneuse  (une  once  de  savon  pour  deux 
livres  d’eau);  enlin,  la  craie,  le  corail  pulvé- 
risé, les  yeux  d'écrevisses  délayés  dans  l’eau 
peuvent  remplacer  avec  utilité  la  magnésie  et 
le  savon.  Du  reste,  les  moyens  anti-|>hlogisti- 
ques  propres  à prévenir  le  développement  des 
accidents  inflammatoires  devront  être  mis  en 
usage  concurremment  avec  le  contre-poison. 
Les  anti-phlogistiques  seront  également  les 
seuls  moyens  à appliquer  lorsque  le  poison  est 
avalé  depuis  longtemps,  que  des  vomissements 
et  des  selles  fréquentes 'et  abondantes  ont  eu 
lieu.  Le  traitement  est  alors  celui  des  inflam- 
mations aiguës  des  membranes  gastro-intesti- 
nales. 

Les  acides  méritent,  sous  le  point  de  vue  de 
Vhygiéne,  certaines  considérations.  Dans  la  fa- 
brication et  l’emploi  do  celles  de  ces  substances 
qui  dégagent  des  vapeurs  plus  ou  moins  irri- 
tantes, les  ouvriers  sont  exposés  à différents 
accidents,  tels  que  In  toux,  les  crachements  de 
sang,  les  maux  de  tête,  les  diarrlié-es,  les  coli- 
ques, etc.,  qui  ne  peuvent  être  en  partie  pré- 
venus qu’en  ménageant  des  courants  d’air  qui 
entraînent  les  vapeurs  acides  à mesure  qu’elles 
se  fonnent  {voy.  l’article  Profes-sioas).  Ces 
accidents  du  reste  sont  avantageusement  com- 
battus à l’aide  des  bois.sons  gommeuses,  muci- 
lagineases  ; d'applications  émollientes  et  d’une 
nourriture  lactée. 

En  thérapeutique  on  emploie  également  les 
acides.  Nous  ne  parlons  que  de  ceux  qui , consi- 
déraltleraent  étendus  d’eau,  i>euvcnt  être  em- 
ployés comme  rafraîchi-ssants,  et  font  partie  des 
médicaments  acidulés;  et  de  ceux  qui,  à l’état 
de  concentration,  agissent  en  dé-sorganisant  et 
brûlant  les  |iarties,  et  se  comportent  en  un  mot 
comme  les  caustiques.  IjCS  autres  en  effet  ne 
sontqmint  en  usage,  ou  ils  ont  un  mode  d’action 
tout  particulier  qiii  ne  permet  plus  de  les  ran- 
ger dans  une  clas.se  générale;  ainsi  sont  l’acide 
liydrocynni(]ue,  l’acide  borique,  etc.  C’est  donc 
comme  acidulés  et  comme  causti(|ues  que  .sont 
communément  employés  les  acides  en  mé-de- 
cim-;  nous  renvoyons  alors  pour  l’action  de 
ces  médicaments  aux  mots  Acidulés  et  Caus- 
tiques. A. 

ACIDITÉ  (méd.),  expression  par  laquelle 
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on  désigne  la  propriété  que  possèdent  certains 
corps  d'esciler  sur  les  organes  du  goût  ou  de 
l'odorat  avec  lestjuels  on  les  met  en  contact, 
une  sensation  plus  ou  moins  vive,  et  qu'on  ne 
peut  mieux  désigner  que  par  le  mot  même  d'a- 
çidité.  11  est  inutile  de  (aire  remarquer  que  l'a- 
cidité n’appartient  pas  seulement  aux  acides 
libres,  mais  encore  à une  foule  de  substances 
dans  la  composition  desquelles  ils  entrent,  suit 
à l'état  de  combinaison  comme  dans  certains 
sels,  soit  mêlés  à d'autres  principes  ; soit  encore 
qu’ils  se  trouvent  naturellement  dans  ces  sub- 
stances ou  qu’ils  s’y  développent  parla  fennen- 
tation.  La  tliéra|)eutique  s'est  enrichie  en  tout 
cas  en  tirant  des  corps  doués  d’acidité,  une  foule 
de  médicaments  utiles  (ro^.  Acidiles).  L’aci- 
dité n’est  pas  une  propriété  inhérente  à un  corps 
particulier.  Les  acides  ne  la  doivent  pas  à tel  ou 
tel  élément elle  est  au  contraire  le  résultat,  la 
propriété  de  la  combinaison  en  certaines  pro- 
portions, de  certains  éléments  ; en  un  mot  il  n'y 
a pas  de  principe  acidifiant,  et  ce  n’est  que  par 
suite  de  la  connaissance  incomplète  des  faits 
que  la  chimie,  lancée  dans  une  voie  fau.sse,  a 
basé  la  nomenclature  des  acides  sur  la  présence 
d’un  radical  acidifère,  l’oxygène.  Personne  n'i- 
gnore plus  aujourd'hui  que  si  des  proportions 
convenables  d'oxygène  et  de  carbone  forment  un 
acide,  d’autres  d’hydrogène  et  de  soufre  en 
forment  un  autre,  etc.  ; en  un  mot,  l'acidité  ré- 
sulte de  la  réunion  de  deux,  trois  ou  quatre 
corps  simples,  de  la  manière  dont  leurs  molécu- 
les sont  agglomérées,  et  non  de  la  propriété 
d'un  seul  de  ces  corps  qui  la  transmettrait  aux 
autres  ; c’est  aujourd'hui  un  des  faits  les  mieux 
étoltlis  de  la  chimie. 

On  conçoit  facilement  que  dans  l’estomac 
de  l'homme , sous  l’inlluence  d'un  défaut  d’ac- 
tion des  organes  digestils,  pu  comme  on  dit, 
d'une  fausse  digestion,  les  éléments  divers  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  pâte  alimen- 
taire {missent  réagir  les  uns  sur  les  autres  et 
donner  nai.ssance  à des  li(|uides,  à des  ga/, 
doués  de  propriétés  acides  plus  ou  moins  actives. 
On  dit  alors  qu'il  y a des  acidités  dans  l'estomac 
(foy.  les  mots  llAPPonTS,  AiuitEuns;  roy.  aussi 
l'article  Absoiibaxts  (médicaments),  dont  l'in- 
dication est  utile  dans  ces  cas.  Mais  on  ne  s'est 
pas  renfermé  toujours,  en  mixlceinc,  dans  la 
réalité  des  faits-,  eoustammenl  on  a voulu  aller 
plus  loin.  Si  l'acidité  se  développe  manifeste- 
ment dans  l'estomac,  on  a supposé  la  |>ossibilité 
et  la  n-alité  de  .sa  présence  dans  les  humeurs  et 
dans  le  sang.  A cette  acidité  des  li(|uides,  on  a 
fait  jouer  un  grand  rêile  en  pathologie  comme 


cause  des  maladies.  C'est  à elle  que  les  meilccins 
chimistes  d'autrefois  adressaient  les  mi’-dica- 
ments  ; ils  n'avaient  d'autre  but,  en  théraiteu- 
lique,  que  de  neutrabser  cette  acidité  malfai- 
.sante.  QueU|ues  faits,  comme  toujours,  avaient 
du  reste  servi  de  ba.se  à ces  exjtlications  humo- 
ro-ehimigues.  En  effet,  indépendamment  des 
aigreurs  développées  dans  l’estomac , on  avait 
encore  oletervé  que  dans  certaines  affections 
les  liquides,  sortis  des  vaisseaux  dans  le.s<|ucls 
ils  circulent,  jiréscntent  quelquefois  une  acidité 
remarquable  que  l'odorat , le  goût  distinguent 
facilement  dans  la  sueur,  le  lait,  l'urine  et  une 
foule  d'autres  sécrétions  (coy.  l'article  Sécbé- 
Tioxs  dans  les  maladies  ).  Alors  on  en  avait 
conclu  à l'acidité  de  l'économie  entière,  et  .sur- 
tout du  sang,  comme  cause  des  maladies.  Koy., 
pour  plus  de  détails,  les  mots  Acbiuomf.  et 
ClIÉHIATIllE.  Ancu  AMBAULT. 

ACIIU'LES.  Cetenne,  diminutif  d’acides, 
s’apiilique  aujourd'hui  à tous  les  acides  très 
affaiblis;  il  a désigné  plus  spécialement  les 
sucs  acides  des  végétaux;  on  l'a  etnpiové 
au.ssi  à caractériser  certains  sels  dont  l'acide, 
incomplètement  saturé  par  la  base,  manifeste 
encore  quelques  propriétés;  tels  que  letartrato 
acidulé  de  potasse. 

La  nature  a semé  avec  profusion , dans  tous 
les  climats  et  presque  sous  toutes  les  latitudes, 
une  foule  de  végétaux  à sucs  acidulés,  que 
l'homme  a appliqués  à son  usage  comme  ali- 
ments, comme  boissons  et  eomme  médicaments. 
Les  oranges,  les  grenades,  les  groseilles,  les 
fraises,  les  framboises,  les  mûres,  les  airelles, 
les  raisins , les  cerises,  les  pêches,  les  prunes, 
les  |K)mmcs,  les  poires,  les  abricots,  les  toma- 
tes, la  casse,  le  tamarin  et  plusieurs  espèces 
d'oseilles  présentent  l'élément  acidulé  à divers 
degrés.  Cet  élément  acidulé  est  coastitué  par 
les  acides  citrique,  malique,  gallique,  tarta- 
rique,  oxalique,  presque  toujours  mélangés 
entre  eux , et  associés  en  diverses  proportions, 
dans  ces  fruits,  à des  gelées  végétales,  des  gom- 
mes, des  fécules,  des  matières  sucrées  et  colo- 
rantes de  difl'érentc  nature. 

Ces  végétaux , la  plupart  reeherchés  pour 
leur  saveur  agréable,  et  contenant  peu  de  ma- 
tériaux nutritifs,  Iteaucoup  de  princi|tes  acides, 
mais  qui  se  comportent  autrement  vis-à-vis 
des  forces  digestives,  produisent  des  eiTeLs  par- 
ticuliers sur  l’économie.  Pris  en  quantité  mo- 
dérée, ils  excitent  l'appétit  et  favorisent  la  di- 
gestion des  aliments  ingérés  avec  eux  dans, 
l'estomac;  en  plus  grande  alaindancc,  ils  déter- 
minent des  selles  copieuses.  Leur  usage  a pour. 
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résultats  de  ralentir  les  mouvements  du  cœur, 
et  par  eonséquent.aussi  lés  mouvements  respi- 
ratoires ; de  diminuer  la  clialeur  animale , de 
produire  un  sentiment  général  de  calme  et  de 
fraîcheur,  et  de  prévenir  l’embonpoint.  Four- 
nisstmt  peu  de  matériaux  réparateurs  pour  ali- 
menter la  sanguification , celle-ci  languit , et  la 
natrition  appauvrie  ne  soutient  plus  l'activité 
des  fonctions  ; l’énergie  intellectuelle  et  la  vi- 
vacité des  passions  sont  diminuées;  la  fibre 
musculaire  perd  sa  vigueur  de  cpntractilité  ; les 
individus  sont  faibles  et  prompts  à se  fatiguer. 
On  conçoit  qu’avec  de  telles  propriétésces  végé- 
taux forment  un  régime  tout-à-fait  convenable 
à cet  état  de  turgescence  et  de  pléthore  qui  est 
produit  par  une  nutrition  trop  énergique,  à la 
suite  d'une  diète  succulente  et  de  l’usage  des 
vins  généreux  ; état  de  trop-plein  qui  n'est  pas 
encore  la  maladie , mais  qui  est  gros  de  toutes 
les  maladies , surtout  à la  fin  des  saisons  où  la 
température  changeant  pour  s’adoucir,  l’Iiommc 
u’a  plus  autant  de  résislance  à opposer  aux  in- 
fluences affaiblies  du  milieu  qui  l’entoure.  Cette 
diète  végétale  aeidule  occupe  sans  les  nourrir 
tt  amuse,  pour  ainsi  dire,  les  organes  digestifs; 
die  agit  plus  activement  en  excitant  les  sécré- 
tions et  en  mêlant  au  sang  trop  riche,  trop  con- 
(fentré,  des  éléments  aqueux  qui  le  délaient  et 
rendent  son  action  moins  stimulante  sur  les  or- 
ganes. Pour  les  mêmes  raisons  elle  est  nuisible 
aux  personnes  lymphatiques  et  à tempérament 
mon. 

Les  socs  des  fruits  acidulés,  concentrés  avec 
quantité  suffisante  de  sucre,  sont  conservés  sous 
forme  de  sirops,  ou  sous  forme  de  gelées  ou  con- 
fitures, destinéesà  la  consommationalimenlaire. 
Les  sucs  acidulés  dissous  dans  feau  forment  ces 
boissons  agréables  et  rafraîchissantes  appelées 
Imonades,  du  nom  d’une  variété  de  citron  le 
plus  souvent  employée  à cet  usage.  On  obtient 
ki  sucs  acidulés , soit  en  exprimant  à froid 
les  fruits  dont  le  sarcocarpe  est  très  épais  et 
charnu , soit  en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau  ; ce 
dernier  procédé  n’est  pas  le  meilleur,  car  la 
décoction  altère  leurs  principes  immédiats,  les 
prive  de  leur  arôme,  et  charge  le  liquide  de 
beaucoup  plus  de  principes  gélatineux,  albu- 
mineux, féculeux.  On  substitue  souvent,  et  sur- 
tout depuis  les  progrès  qu’a  faits  la  chimie 
«fans  la, séparation  des, éléments  actifs  des 
plantes,  on  substitue  aux  fruits  les  principes 
immédiats  qui  font  leurs  propriétés , et  l’on 
compose  les  limqnedes  avec  les  acides  citrique 
«tiartarique , et  l’adde  acétique  qui  est  le  pro- 
duit de  la  fermentation  et  de  la  distillation  de 


plusieurs  substances  végétales.  Les  acides  pii- 
néraux,  sulfurique,  nitrique,  bydrochloiique, 
bien  purs  et  dissous  dans  feau,  à la  dose  de  5 
à 25  gouttes  par  livre  d’eau  édulcorée  avec  le 
sucre  ou  le  sirop,  forment  les  limonades  miné- 
rales. , 

Cette  manière  de  faire  la  limonade  est  plus 
commode  en  général  et  surtout  moins  dispen- 
dieuse ; aussi  est-elle  généralement  adopti-e  dans 
les  établissements  publics.  Mais  il  est  juste  de 
remarquer  que  les  buissons  faites  avetr  les  prin- 
cipes immédiats,  quoique  possédant  les  mêmes 
propriétés,  sont  loin  de  présenter  cette  saveur 
délicieuse  qui  recommande , comme  boisson 
d’agrément,  la  limonade  faite  avec  le  suc  ex- 
primé des  fruits.  Il  est  encore  des  acidulés 
minéraux  alcoolisés,  qui  ne  sont  autres  que  les 
acides  précédents  combinés  à f alcool  endiverses 
proportions , comme  facidc  sulfurique  dans  les 
élixirs  acides  de  Haller,  félixir  acide  de  Dippel, 
de  llabel , comme  l’acide  nitrique  dans  l’elixir 
de  Vogel,  etc.  ;mais  ces  acidulés  ne  sont  guère 
employés  en  limoitade  que  [tour  médicament. 

Les  boissons  acidulés,  affaiblies  et  adoucies 
par  faddition  du  sucre,  prises  dans  les  cha- 
leurs de  l’été,  apaisent  la  suif,  causent  une  sen- 
sation de  fraîcheur  agréable  dans  le  pharynx 
et  fœsopbage,  propagée  bientôt  à festomac  et 
suivie  d’une  espèce  de  calme  et  de  bien-être 
général.  Ces  effets  sont  d’autant  mieux  sentis 
que  la  temjærature  est  plus  élevée , la  soif  plus 
vive  et  la  peau  plus  sèche.  Elles  diminuent  U 
chaleur  générale  et  ralentissent  la  circulation; 
elles  augmentent  les  sécrétions  de  f urine  et  de 
la  sueur  plutôt  par  la  grande  quantité  d'edn 
qu’elles  portent  dans  féconomie  que  par  une 
action  particulière  diurétique  et  diaphorétique. 
Mais  si  elles  plaisent  et  soulagent,  si  elles  pro- 
duisent un  bien  réel  en  introduisant  des  prin- 
cipes aqueux  nécessaires  pour  rafraîchir  et 
délayer  le  sang  épaissi  par  la  déperdition  des 
matériaux  de  la  sécrétion  cutanée,  cependant, 
continuées  ou  prises  en  trop  grande  quantité, 
elles  ne  tardent  pas  à nuire  par  l’affaiblissement 
qu’elles  produisent.  On  les  voit  souvent  altérer 
l’action  organique  des  organes  digestifs,  exercer 
une  action  sédative  sur  le  cerveau  et  le  système 
nerveux,  et  leur  usage  finit  par  affaiblir  le  mo- 
ral de  l’homme  et  le  rendre  indolent. 

Les  Itoissuns  acidulés  plus  concentrées  agis- 
sent en  produisant  une  excitation  diversement 
perçue,  suivant  les  individus.  Chci  quel(|ues- 
uns  elles  réveillent  f appétit,  et , en  accélérant 
le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  de> 
viennent  laxatives  el  provoquent  la  diarrhée: 
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clici  d'aulres  plus  irritables,  elles  causent  une 
douleur  épigastrique  avec  un  sentiment  d'as- 
triction  et  de  pesanteur  qui  se  rommuni(|uc 
souvent  au  svstèine  nerveux,  et  excite  une 
sorte  d’agacement  et  d’irritation  générale.  Ces 
effets  ap[)arliennent  surtout  aux  acidulés  miné- 
raux (|ui  ont  plus  d’âpreté  tjue  les  acidulés  vé- 
gétaux. Ils  agissent  chez  plusieurs  à la  manière 
des  lavements  laxatifs , et  déterminent  l’éva- 
cuation des  matières  fécales  avec  de  légères 
coliques.  Longtemps  continuées , ces  boissons 
acidulés  cessent  d’exciter  les  organes  digestifs, 
et  finissent  même  par  les  affaiblir  en  altérant 
leur  mode  de  sensibilité  ; elles  détériorent  la  nu- 
trition et  produisent  l’amaigrissement. 

A la  classe  des  buissons  acidulés  excitantes 
appartiennent  les  eaux  naturelles  salines  char- 
gées d’acide  carbonique  ( eaux  de  Bussang,  de 
tsaint-Nyon  , de  Seltz,  de  Spa,  etc.);  ees  eaux, 
dites  acidulés  gazeuses,  sont  caractérisées  par 
une  saveur  fraiclie,  agréable,  piquante,  et  quel- 
quefois ensuite  un  peu  saléé  ; elles  momssent  et 
pétillent  comme  du  vin  de  Champagne  ; elles 
contiennent,  outre  f acide  cartxinique , des  hy- 
druclilurates , des  carbonates,  des  sulfates  de 
chaux,  de  soude  et  de  magnésie,  en  petite  quan- 
tité, et  quelquefois  un  peu  de  fer.  Les  eaux  aci- 
dulés gazeuses  produisent  d’abord  un  effet  ana- 
logue à celui  des  buissons  acidulés  en  rafraîchis- 
sant la  partie  supérieure  du  tube  digestif,  depuis 
la  bouche  jusqu’à  l’estomac  ; puis  elles  provo- 
quentsurce  dernier  organe  unelégère  excitation 
semblable  à celles  que  produisent  certaines  li- 
queurs alcouUques  gazeuses  ; elles  excitent  l’es- 
Uimac  , facilitent  la  digestion  et  réagissent 
promptement  sur  le  système  nerveux  cérébral 
d'une  manière  particulière,  comparable  à celle 
des  vins  mousseux.  Elles  occasionnent,  chez 
certaines  personnes,  une  sorte  d’étourdisse- 
ment, du  vague  dans  les  idées,  qui  s’accom- 
pagne de  queli|ue  hilarité  comme  dans  une  lé- 
gère ivres.se  ; chez  d’autres , plus  irritables, 
elles  produisent  une  céphalalgie  incommode  et 
une  agitation  qui  les  prive  de  sommeil. 

On  a fait  beaucoup  d’eaux  acidulés  gazeuses 
artiliciclles  ; l’eau  gazcu.se  simple  est  l’eau  pure 
chargée  de  cinq  fois  son  volume  d’acidc  carbo- 
nique. La  limonade  gazeuse,  bois.son  très  agréa- 
ble et  très  rafraîchissante,  se  fait  en  mettant  dans 
uie  bouteille  deux  onces  de  sirop  de  limon, 
de  framboise  ou  de  tout  autre  sirop  acidulé, 
et  en  la  remplissant  d’eau  gazeuse  à la  manière 
ordinaire.  A voir  les  effets  variés  que  les  aci- 
dulés produisent  sur  l’économie,  on  pense  bien 
que  la  thérapeutique  a cherché  à utiliser  leurs 


propriétés.  Elle  les  a appliqués  à plusieurs  mé- 
dications générales  ou  locales. 

Les  boissons  acidulés  sont  employées  dans 
ces  maladies  des  organes  où  il  y a ab.vcnce  d’ir- 
ritation et  d’inflammation;  dans  cet  étal, dit 
saburral  ou  bilieux,  où  l’on  cherche  à ranimer 
l’activité  des  organes  sans  les  irriter , elles  cal- 
ment la  soif,  la  chaleur  et  la  lièvre,  et  agissent 
alors  comme  tempérants.  On  cherche  à déter- 
miner une  légère  excitation  laxative,  lorsque 
la  coastipation  est  opiniâtre,  au  moyen  des 
acidulés  qui  sollicitent  le  plus  l’action  péristal- 
tique des  intestins , tels  que  les  décoctions  de 
pulpes  de  pruneaux  acides , de  tamarin  ou  de 
casse.  Dans  le  cas  contraire , lorsqu’il  y a diar- 
rhée, les  acidulés  les  plus  doux  sont  a.ssociés 
avec  la  gomme  et  les  mucilages.  Dans  plusieurs 
maladies  chroniques  de  la  peau,  dans  (|uelques 
dartres,  lorsque  le  canal  intestinal  est  sain,  les 
limonades  faites  avec  les  arides  nitrique  et  sul- 
furique sont  employées  pour  déterminer  une 
révulsion  lente  sur  cet  organe. 

L’eau  acidulé  gazeuse  est  un  médicament 
très  anciennement  vanté  dans  le  traitement 
des  makdics  chroniques.  On  l’administrait 
généralement,  et  beaucoup  de  médecins  fad- 
ministrent  encore  dans  les  vieilles  affections  de 
l’estomac  et  des  intestins  où  les  digestions  sont 
lentes,  pénibles,  sans  fièvre  ni  dégagement 
de  gaz.  Enfin,  les  eaux  acidulés  thermales  ou 
froides  jouaient  dans  fancienne  médecine  un 
grand  rôle , elles  étaient  indiqut’cs  partout  où 
on  voyait  une  débilité  à combjitlre  : la  |>araly- 
sic,  la  chlorose,  les  affections  catarrhales  chro- 
niques, etc. 

Il  est  une  propriété  des  acidulés  que  nous 
n’avons  pas  fait  connaître  encore,  et  qui  les  a 
fait  appliquer  à une  médication  locale.  Appli- 
qués sur  la  peau  ou  les  membranes  muqueuses, 
les  acidulés  étendus  produisent  d’abord  une  ré- 
pulsion plus  ou  moins  forte  du  sang  contenu 
dans  les  capillaires,  cl  par  conséquent  une  sorte 
d’astriction  et  de  réiiercussion.  Cet  effet  rentre 
dans  la  classe  des  médications  locales  astrin- 
gentes. Purs  ou  dissous  dans  très  peu  d’eau,  ils 
produisent  une  astriclion  plus  excitante , irri- 
tante meme,  suivant  félat  de  la  surface  sur 
laquelle  ils  agissent.  Ainsi,  suivant  le  degré 
d’action  qu’on  cherche  à produire,  on  étend 
plus  ou  moins  f acide,  cl  il  est  excitant  ou  as- 
tringent. Les  acides  minéraux  et  végétaux,  af- 
faiblis par  f eau  et  associés  avec  le  miel  ou 
d’autres  substances,  sont  employés  comme  to- 
niques excitants  dans  les  inllammalioits  aph- 
theuses,couenncuses  et  gangréneuses  desmem- 
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liranps  muqurusps  dp  la  bouclip,  du  pharynx, 
des  fussp.s  nasairs.  lU  sont  pnrorp  applirahips 
pn  topiqups  sur  Ips  ulcères  de  mauvais  carac- 
tères, certains  ulcères  aloniqucs,  scrofuleux. 
Kniin,  l'action  astringente  des  acidulés  explique 
relTct  réjiprcussil  des  solutions  acidulés  dans 
l'urlicairc,  l'éry  sipèle,  plusieurs  espèces  de  dar- 
tres furfuraeées,  et  dans  rinllanimation  qui 
succède  à la  piqûre  de  certains  insectes.  Cette 
application  des  acidulés  sur  la  peau  ennaminéc 
est  une  chose  délicate , car  la  répercussion 
qu'elle  produit  peut  quelquefois  être  dange- 
reuse. A. 

ACIER  {chimie,  milaU.).  La eonnaissamw 
de  l’acier  date  d'aussi  longtemps  quecelle  du 
fer;  les  anciens  l'obtenaient  dans  les  fourneaux 
à loupe;  ils  examinaient  1rs  coulées  et  lesdesti- 
naientensuiteâ  l'aflinagcou  pour  préparer  de  l'a- 
cieroudu  fer  forgé.  L’itcier  peut  être  placé  entre 
la  fonte  blanche  et  le  fer  forgé;  il  possède  une 
couleur  blanc  grisâtre , l'iclat  métallique;  sa 
cassure  est  compacte,  sa  texture  éminemment 
grenue;  il  |>rend  un  très  l>eau  poli,  et  la  beauté 
du'poli  est  en  proportion  de  la  liuesse  et  de 
l'homogénéité  du  grain.  Sun  caractère  le  plus 
saillantcst  de  devenir  cassantet  élastique  quand 
on  le  chauflc  au  rouge  et  qu'on  le  plonge  brus- 
quement dans  un  milieu  réfrigérant;  sa  densité 
varie  entre  7,  i et7, 8;  elle  diminue  un  peu  par 
la  trempe  etaugmente  par  le  martelage.  L’acier 
prend  plus  diflicilement  te  magnétisme  que  le 
fer,  mais  il  le  retient  aussi  |ilus  longtemps.  Sa  di- 
latation est  à peu  près,  d'après  Lavoisier, 
d'après  llorner,  ^ depuis ü° jusqu’à  100®.  Son 
point  de  fusion  est  à tâO  ou  155  AV.  Une  fois 
fondu  il  se  soude  très  diflicilement  avec  lui- 
ménie  et  avec  le  fer.  L’acier  est  composé  de  fer 
et  de  carbone,  mais  ce  dernier  est  souvent 
remplacé  par  des  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  silicium,  de  phosphore, de  rhodium, 
d'argent  et  d'autres  métaux,  et  alors  il  po.ssède 
quelques  propriétés  particulières.  L’acier  estdi- 
visé  eu  trois  espèces  : 1®  acier  de  cémentation; 
2®  acier  de  forge;  3®  acier  fondu,  quelques  au- 
teurs admettent  une  quatrième  espèce;  4®  l’a- 
cier damassé. 

Acier  de  cémentation.  Le  fer  dont  on  se  sert 
pour  obtenir  l'acier  de  cémentation  doit  être 
de  la  meilleure  qualité,  comme  en  fournissent 
les  mines  de  Suède  et  de  Siliérie;  le  fer  de 
France,  et  principalement  celui  de  la  Franche- 
Comté  et  des  Pyrénées,  quoique  bon  sous  plu- 
sieurs rapports,  ne  donne cependant|us un  Imii 
acier,  d'après  les  expériences  qu’on  a tentées. 
Lé  fer  de  Suède  de  la  première  qualité  est  tout 


importé  en  Angleterre;  une  seule  maison  à Hull 
reçoit  tout  celui  qui  provient  de  la  mine  célèbre 
de  Danemora;  la  France  ne  peut  donc  guère 
se  procurer  que  les  fers  de  Suède  de  qualités 
inférieures  ou  Ica  fers  de  Russie.  Parmi  les 
|iremicrs,  le  fer  mar(|uéd'un  W couronné,  et 
paniii  les  derniers , le  fer  Demidoff  marqué 
C.  C.  N.  U.,  quoique  mal  écliantillonné,  ont 
donné  à M.  Gaultier  de  Claubry,  dans  son 
établissement  à llercy,  les  meilleurs  résultats. 

l.a  cémentation  consiste  à exposer  du  fer  en 
barres  entouré  de  charbon  en  poudre  dans  des 
vases  clos  à la  chaleur  blanche;  le  charbon 
s'introduit  pr  cette  opération  dans  l'intérieur 
du  fer  et  citange  sa  nature.  Le  procédé  le  plus 
anciennement  suivi  pourchanger  le  fer  en  acier 
par  cémentation  est  connu  sous  le  nomde  trempe 
en  paquet.  On  place  des  morceaux  de  fer  qu'on 
veut  aciércr  dans  des  caisses  en  tûle  enduites  de 
terre  argileuse  ; on  les  entoure  d’un  cément 
composé  de  cendres , de  sel  marin , quel- 
quefois même  de  prussiate  de  potasse  et  de 
chariton  animal  pulvérisé  provenant  des  cuirs 
ou  de  la  corne.  On  les  expose  à une  tempé- 
rature élevée  dans  un  fourneau  de  forge  et 
on  les  trempe  encore  rouges  dans  l'eau.  On  ne 
SC  sert  guère  de  ce  procédé  que  |)our  tremper 
des  aciers  qu’on  est  obligé  de  rendre  doux  pour 
les  travailler  avec  le  burin,  (tomme,  par  exem- 
ple, les  plaques  d’acier  destinées  à la  sidéro- 
graphie.  La  cémentation  en  fabrique  ne  diffère 
du  procédé  indiqué  que  par  les  masses  sur  les- 
quelles un  opère;  maison  a dû  nécessairement 
faire  usage  d’autres  caisses  et  d'autres  four- 
neaux . Les  cai.sses  dont  on  se  sert  généralement 
sont  en  bri(|ues  réfractaires;  leur  dimension  va- 
rient de  8 , 1 0,  ju.s(iu’à  1 5 pieds  de  longueur  ; 26  à 
28  pouces  de  largeur  et  28  à 36  pouces  de  hau- 
teur; quelquefois  même,  elles  n’ont  qu’un  fond, 
et  les  deux  grands  côtés  et  les  deux  bouts 
sont  formés  par  les  |>arois  du  fourneau.  Ce  der- 
nier, dont  la  construction  a pour  but  de  pro- 
duire un  échaulfement  uniforme  des  caisses,  a 
quelque  ressemblance  avec  le  four  de  verrerie; 
il  est  carré;  la  voûte  est  plane.  La  température 
se  règle  soit  avec  des  registres  qui  se  trouvent 
ou  dans  la  voûte  ou  dans  les  parois  latérales  du 
four  et  qui  communiquent  avec  la  cheminée, 
soit  en  donnant  un  plus  ou  moins  grand  accès 
de  l'air  sur  le  combustible.  Les  caisses  fixées  au 
four,  pour  la  plus  grande  commodité,  ne  doivent 
{MIS  re|K)ser  sur  faire  du  fourneau,  mais  sur 
des  supports  en  briques  ; avant  de  s’en  servir, 
il  faut  qu'elles  soient  parfaitement  sèches.  Onles 
sèche  d'abord  à fait  atmosphérique,  ensuite  à 
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me  douce  clialeur;  *'/!  y a des  fentes,  on  les 
T^rc  avec  du  lut  argileux  ; on  chauffe  ordi- 
nairement a la  houille. 

Le  fer  le  plu.s  propre  à la  cémentation  doit 
être  dur,  grenu,  mais  d'un  très  Imn  nerf  et 
ductile;  pour  que  l’opi-raiion  réussisse,  il  faut 
que  les  harres  de  ferenipldyt'cs  soit  de  la  même 
nature  et  à peu  près  delà  même  dimension.  l.,a 
* largeur  des  liarres  est  de  I j à 2 pouces  ; l’épais- 
seur ne  devrait  jamais  surpasser  -g  de  pouce; 
dans  le  eas  cependant  où  l'on  veut  raflincr  l'a- 
cier olitenu,  on  peut  leur  donner  unt‘  épais,seur 
de  i à 4 de  pouce;  la  longueur  doit  être  de 
quelques  pouces  moindre  que  la  cai.sse,  parce 
que  la  dilatation  quelles  éprouvent  pourrait  fa- 
cilement briser  celle-ci. 

Le  cément  dont  un  se  sert  est  un  mélange 
de  eharlion  pulvérisé  avec  rr  de  cendres,  de  la 
suie,  du  sel  marin.  M.  Gaultier  de  Claubrv- 
s’e.st  convaincu  en  grand,  par  des  expériences, 
qu'on  peut  obtenir  un  très  bon  acier  avec  du 
charbon  seul  ; mais  les  matières  mentionnées 
semblent  cependant  faciliter  la  cémentation. 
Le  charbon  doit  être  employé  en  poudre  gros- 
sière; celui  qui  provient  de  bois  durs  comme  le 
chêne  est  préférable  au  charlton  provenant  de 
bois  tendres.  Le  charbon  une  fois  employé  ne 
|)ciit  servir  à une  seconde  cémentation  sans  le 
mêler  avec  du  charbon  neuf. 

La  fig.  I présente  la  coupe,  la  fig.  2 le  plan 
du  four  de  Shcflirld  ; ce  four  est  rectangulaire  ; 
il  est  placé  dans  un  vaste  cène  en  briques,  perré 
à la  partie  supérieure.  Cet  arrjngement  éloigne 
la  , fumée  de  rétablissement,  et  permet  d'ac- 
tiver ou  de  diminuer  le  tirage.  A,  voûte,  It, 
grille;  elle  occupe  toute  longueur  du  four- 
r.  I. 


.sorte  qu'un  fourneau  n'a  jamais  plus  de  deux 
caisses.  Le  fond  des  caisses  est.  à peu  près  à la 


hauteur  du  sol  ; In  largeur  de  la  grille  est  plus 
ou  moins  grande  suivant  que  l’onchaurK^aob-'s 


a HtTAES. 


l-i-t-t  t-f  t-t-t-H 1 

ou  à la  houille  ; DD  canaux  qui  conduisent  la 
flamme  dessous  et  à l’entour  de  deux  caisses. 
E ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte 
par  laquelle  la  flamme  sort,  ou  par  les  trousFF 
qui  communiquent  avec  les  petites  cheminées 
GG.  En  outre,  le  four  est  muni  de  trois  portes 
dont  deux  HH  servent  à entrer  et  sortir  lesliar- 
res;  1 porte  par  laquelle  l’ouvrier  rentre  tour 
charger  et  décharger  les  caisses;  K K trous  par 
lesquels  on  retire  les  barres  d'e.ssai  qui  se  trou- 
vent dans  les  cai.sses.  Les  caisses  étant  dispo- 
.sées,  les  ouvriers  mettent  nu  fond  une  couche 
de  cément  de  2 pouces  environ  d'épaisseur; 
|Mir-dessus  on  place  les  harres  de  fer  le.s  unes 
à cAté  des  autres,  de  sorte  qu’elles  ne  se  tou- 
chept  pas  et  qu’elles  soient  éloignées  les  unes 
desatitresau  moinsdeiju.squ’à  ^ de  pouce,  et  de  t 
pouce  des  parois  de  la  caisse,  et  on  continue 
alternativement  ces  couches  jusqu’à  G pouces 
delà  partie  su|)éricure;  on  remplit  cet  e.space 
avec  du  cément  qui  a déjà  servi  dans  les  opé-- 
rations  précédentes  que  l'on  recouvre  avec  du 
.sable  humide  ou  avec  delà  terre  réfractaire  hu- 
mectée; à mesure  qu’on  stratifie  les  barres,  on 
en  dispose  quelques-unes  de  sorte  qu’on  puisse 
les  retirer  pendant  l’opération  pour  juger  si 
tout  le  fer  est  changé  en  acier.  Ces  barres, 
qu’on  appelle  éprouvellei,  ont  une  extrémité 
dans  la  cai.s.se;  l’autre  extrémité  sortant  par 
une  ouverture  de  la  caisse  est  enduite  d’argile 
pour  qu’elle  ne  s’altiTP  par  le  feu.  Les  ouver- 
tures des  caisses  doivent  être  soigneusement 
bouchées,  et  on  doit  éviter  tout  accès  d’air 
pendant  la  cémentation  ; sans  cette  précaution 
le  fer  se  scorifie  très  facilement.  On  chauffe 
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fl  hlueliement,  ce  n'est  qu'après  2 ou  3 jours 
que  In  chaleur  nécessaire  pour  ta  cementation 
est  déterminée  ; il  faut  maintenir  cette  tempé- 
rature jus<iu'à  ta  fin  de  l'opération,  on  laisse 
ensuite  refroidir  leotcmeiU  le  four  et  on  retire 
les  barres.  La  durée  de'  l'opération  dépend  de 
la  dimension  do  four,  de  la  nature  du  fer,  de 
la  dimension  des  barres  et  de  la  manière  dont 
le  feu  est  conduit.  Dans  un  petit  fourneau  la 
cémentation  est  finie  dans  4 jours  i dans  un 
grand,  dans  10  à 12  jours;  un  fourneau  dans 
lequel  on  a'mcnte  12,000  kilog.  exige  6 jours. 
Il  faut  éviter  d'élever  trop  la  température,  le 
fer  et  l'acier  se  fondraient  alors  en  donnant 
une  espèce  de  fonte  d'une  très  mauvaise  nature 
dont  on  ne  peut  pas  se  servir. 

Les  barres  d'acier  sont  couvertes  de  bour- 
soufllures  ; si  le  fer  employé  était  dur  et  u,ictile, 
elles  sont  petites  et  nombreuses  : au  contraire,  si 
le  fer  était  mou  et  peu  dense,  elles  sont  grandes 
et  très  inégales.  La  cémentation  a en  général 
bien  réussi  quand  ces  boursoufllures  sont  éga- 
lement répandues  sur  les  deux  surfaces  de 
l'acier  et  qu'elles  sont  de  la  même  grosseur . 
Ces  ampoules  sont  attribuées  au  dégagement 
de  l'oxide  de  carbone  provenant  de  l'oxide 
de  fer  i|ui  se  trouve  ordinairement  dans  les 
fers  mous;  les  fers  durs,  au  contraire,  pré- 
sentent de  très  petites  boursoufllures  ou  en 
sont  tout-à-fait  privés,  ce  qui  s'explique  par  la 
dureté  qui  est  un  indice  de  la  présence  du  car- 
lione  qui  ne  peut  coexister  avec  du  fer  oxidé. 
L'acier,  dans  cet  état , s'appelle  acier-poule. 
Par  la  cémentation  le  fer  augmente  de  0,33 
jusi|u'.à  0,50.  Mi  on  ne  veut  |ias  fondre  l'a- 
eier  obtenu,  il  faut  le  soumettre  à une  opéra- 
tion qu'on  appelle  corroyage,  qui  a pour  but 
de  rendre  l'acier  de  cémentation  plus  élastique 
et  plus  uniforme-,  il  faut  cependant  éviter  de 
répéter  cette  opération  parce  que  l’acier  perd 
chaque  fois  de  sa  dureté.  On  coupe  une  des 
extrémités  de  citaque  barre  et  on  les  as.sortit , 
les  pltLs durs  avec  les  plus  mous;  on  les  forge, 
sous  des  marteaux,  en  lames  minces  qu'on 
trempe  dans  l'eau  froide,  et  on  forme  des  trousses 
de  lames  de  duretés  différentes.  Ces  trousses 
sont  ensuite  forgées  en  Itarres  cairées  ordinai- 
rement de  quatre  centimètres  d'épaisseur.  On 
coupe  ces  barres  au  milieu  pour  les  raffiner  une 
seconde  fois;  on  soude  les  deux  parties  ensem- 
ble, et  on  les  étire;  on  ap|>elle  l'acier  à 2 ou  3 
marques  d’aprf's  le  nombre  de  corroyages  qu'on 
lui  a fait  subir.  Le  déchet  e.st  très  considéra- 
ble, il  estde  7 à 15  pour  chaque  affinage;  il  pro- 
vlcnl  de  la  combustion  do  carbone  et  de  l'pxi- 


dation  . du  fer  : pour  remédier  autant  que 
possible  à cet  inconvénient  on  sauptondre  les 
trousses  exposées  à la  clialcur  appelée  suante, 
avec  de  l'argile  en  poudre  fine,  du  sable  ou  des 
scories  qui  forment  une  enveloppe  de  laitier  ; 
on  consomme  2 hectolitres  par  100  kil.  d'acier 
raffiné.  Les  forges  de  raffineries  sont  des  feux 
pourvus  de  plusieurs  tuyères  l'une  à eùté  de 
l'autre  ; pour  prévenir  les  perles  de  chaleur  les 
feux  sont  couverts  d'une  voûte.  Au  lieu  de  mar- 
teler l’acier  on  peut  l’étirer  au  laminoir,  mais 
l'acier  est  alors  d'une  qualité  inferieure. 

Il  y a quelque  temps,  Mac-Intosh,  àClasgow, 
préparait  un  acier  de  cémentation  par  un  pro- 
cédé tout  particulier;  il  faisait  ptasser  de  l'by- 
drogènp  carboné  par  des  tuyaux  en  fer  enduits 
extérieurement  d’argile  réfractaire,  dans  les- 
quels il  plaçait  des  barres  de  fer  séparées  les  unes 
des  autres  convenablement.  Il  se  .servait  du 
fer  d’Angleterre  ; son  acier  était  d'un  bon  grain. 

Acier  de  forge  ou  naturel.  La  fonte  ne  dif- 
fère de  l'acier  que  par  une  plus  grande  propor- 
tion de  carbone  et  de  silicium  ; la  pré|>aration 
de  l'acier  naturel  consiste  donc  à exposer  la 
fonte  échauffée  au  contact  de  l’air  pour  qu’elle 
perde  cette  partie  decarlione  et  de  silicium  qu’elle 
possède  en  trop  et  qu'elle  se  change  en  acier. 

Presque  tout  l'acier  naturel  d'Allemagne 
n’est  plus  préparé  directement  avec  du  mine- 
rai de  fer  dans  les  fourneaux  à loupes  , mais 
avec  des  fontes  riches  en  carbone  ou  des  fontes 
grises  blanchies  préalablement  qu’on  .soumet  k 
l'affinage.  Cet  affinage  ne  diffère  de  l'affinage 
de  la  fonte  pour  p’réparer  du  fer  forgé  qu’en  ce 
qu'il  est  conduit  très  lentement,  afin  que  l'ou- 
vrier puisse  arrêter  l’opération  (|uand  il  s'aper- 
çoit que  l’acier  est  arrivé  au  point  convenable. 
Lecartxmc  brûle  dans  cet  affinage  |>eu  à pcu;le 
vent  est  conduit  de  sorte  qu’il  ne  souffle  pas  di- 
rectement ou  par-dessus  la  fonte,  mais  par-des- 
sous. 

Largeur  do  creuset  ou  distance  de  la  varme 
au  contre-vent  0°>,62;  longueur  ou  distance  do 
laiterol  à la  rustine  O"*, 78  ; profondeur  depuis 
le  fond  jusqu'au  vent  0™,  15.  Le  fond  est  en 
grès  ou  en  grauwacke  composé  de  quatre  piè- 
ces qui  sont  un  peu  inclinées  vers  le  centre  ; il 
sert  rarement  à plus  de  quatre  ou  cinq  opéra- 
tions. On  pratique  dans  la  fonte  qu'on  veut 
employer  des  rainures  en  la  coulant  pour  en 
détacher  plus  facilement  des  morceaux  de  10  à 
20  kil.  En  commençant  le  travail, on  met  avec 
le  premier  morceau  de  fonte  des  battilures  on 
du  laitier  riche  pour  tapisser  le  fond  des  sco- 
ries; une  fois  le  premier  morceau  qui  pèse 
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It  kil.  liquéfié,  on  diminue  le  courant  de  vent. 
On  jette  de  nouveau  un  peu  de  batlitures  et  ou 
brasse  le  tout  avec  ringard  Jns(|u’k  ee  que  la 
masse  devienne  pàteise  ; alors  on  y place  le  se- 
cond morceau  de  t-'>kil.préalableinenteliaunéau 
rouge,  et  sueeessivemenl  le  troisième  morceau 
de  20  1 25  kil. , le  quatrième  de  15  kil. , et  le 
cinquième  du  même  poids  que  le  proeéüent.eii 
suivant  le  procède  indiqué  avec  le'  premier 
morceau  ; de  ce  troisième  morceau  il  se  forme 
un  giteau  au  fond  du  creuset  ; on  place  alors 
les  morceaux  suivants.au  milieu  de  ce  gâteau 
qu^en  est  percé  ju.squ'au  fond,  ses  bords  res- 
tant intacts.  Un  laisse  refroidir  le  gâteau , on 
le  soulève  et  on  le  diviseen  6,  7, 8 lupins  d'une 
forme  pyramidale;  les  lupins  sont  plus  durs 
vers  les  eittréinités,  on  les  étirâpendant  la  fu- 
sion d'autres  morceaux  en  le.s  mettant  sur  les 
cliarliuns  |>ar-dessus  le  creuset  et  on  en  forme 
des  barres.de  32  millim.  d'équarris.sage.  On 
consomme  30  à 40  pieds  cultes  de  rltarbniT  par 
quintal  de  fonte.  Ordinairement  3 parties  de 
fonte  donnent  2 parties  d'acier  ; mais  quelque- 
fois 4 en  donnent  3 ; si  l'opération  marche  par- 
faitinnent,  un  obtient  par  semaine  dans  un  four 
25  quintaux.  Quand  il  s'agit  d'affiner  la  funtc 
blancltc  lamelleuse,  comme  cela  se  pratiqqg 
dans  une  partie  de  la  France  et  dans  l'.AIIema- 
gne  occidentale,  un  suit  la  même  marche,  mais 
les  charges  sont  plus  grandes  et  on  hâte  l'opé- 
ration, |>arce  que  la  fonte  blanche  s'empâte  as- 
sez facilement;  on  coule  les  scoriesaprès  chaque 
nouvelle  charge , pour  que  le  vent  puisse  agir 
directement  sur  la  fonte.  Le  déchet  est  de  25  à 
27  i.  Cet  acier  est  de  meilleure  qualité  que  celui 
qui  provient  des  fontes  grises;  il  sc  forge  plus 
facilement.  On  prépare  un  acier  naturel  extrê- 
mement dur,  qui  n’est  ni  malléable  ni  sotidable, 
destiné  pour  la  confection  de  filières, en  coulant 
de  l'acier  naturel  aussildt  après  son  bouillon- 
nement , avant  que  l'oiH-ration  soit  parvenue  à 
sa  fin.  On  lui  donne  le  nom  d'acier  sauvage;  il 
est  intennédiairc  entre  la  fonte  et  l’acier. 

Acier  fondu.  Cet  acier  fut  d'alsuxl  préparé 
en  Angleterre  ; la  fabrique  la  plus  aneienne 
connue  est  celle  de  Hunzmann  à Shefiield.  Il 
y a deux  moyens  de  4e  fabriquer  : t“  en  se  ser- 
vant de  l’acier  de  cémentation  ou  naturel  ; 
20  en  fondant  ensemble  du  fer  forgé  et  du  char- 
l)on , ou , ce  qui  l‘cvienl  au  même , du  fer  duc- 
tile avec  de  la  fonte  blafiehe  très  pure.  Dans  le 
premier  procédé , on  sc  sert,  pour  opérer  la  fu- 
sion de  l’acier,  de  creusets  en  argile  réfractaire 
pouvant  contenir  15  à 20  kil.  d'acier  qui,  fon- 
dus, les  doivent  remplir  à un  peu  plus  de  moitié  ; 
snryr.  de  xtx*  S.,  I.  I. 


par-dessus  les  morceaux  d’acier  on  jette  du  verre 
pulvérisé  c|ui , en  sc  fondant,  préserve  l'acier  du 
con^ct  de  l'air;  mais,  à la  rigueur, un  couver- 
cle en  argile  bien  placé  fait  le  même  office.  Tous 
les  creusets  dont  on  fait  usage  en  Angleterre  si> 
fabriquent  avec  la  terre  deStourbridgethon;  on 
en  fait  venir  même  de  là  sur  le  continent.  On  se 
sert  d’un  fourneau  à vent  ordinaire  ; il  y en  a plu- 
sieurs à la  fois,  placés  tous  sous  une  même  cJie- 
minéc.  On  se  sert  pour  combustible  du  coke  qui 
doit  être  compacte  et  pesant  pour  qu’il  brûle  len- 
tement et  qu'on  n’ait  pas  besoin  de  le  renouve- 
ler, ce  ((u’onne  peut  faire  sans  quelque  danger 
pour  les  creusets.  La  chaleur  est  conduite  par 
degré  jusqu'à  la  fusion  parfaite  de  l'acier;  on 
retire  les  creusets  avec  de  grandes  tenailles  ap- 
pelées harpes, el  on  coule  l'acier  dans  des  mou- 
les de  fonte  carrés.  L'acicroblenu  .sous  la  forme 
d'une  barre  est  étiré  sous  le  marteau.  Un  creu- 
set supporte  à peine  quatre  ou  cinq  opérations. 

Clouct  a donné  le  prenfier  l'idée  de  pratiquer 
l'acier  par  le  second  procédé:  il  fondait  enseni- 
ble  3 parties  de  fer  doux , ÿ de  charlton,  et de 
verre  exempt  de  plomb;  ou  réduisait  le  pro- 
toxide  de  fer  ()ar  le  charbon.  Mais  cet  acier  est 
difficile  à travailler,  dur,  et  s’égrène  sous  le 
marteau.  La  méthode  de  Clouet  fut  cependant 
suivie  en  grand  par  Musbet  et  M.M.  Jappy 
fri-res. 

M.  firéant,  en  étudiant  la  fabrication  du  fer 
damassf',  a proposé  deux  procédés  pour  obtenir 
directement  de  l’acier  fondu  : le  premier  pro- 
•cédé  consiste  à fondre  du  fer  doux  avec  4 îde 
noir  de  fumée  ; mais  l'acier  obtenu  , quui(|ue 
d'un  beau  grain  et  d'un  beau  jKili,  facile  à da- 
masser par  les  acides  faibles,  est  très  difficile  à 
travailler,  de  sorte  qu’en  grand  sa  fabrication 
n’a  |>a.s  été  suivie.  Le  second  procédé  proposé 
e.st  d’oxider  aü  four  à réverbère  une  quantité 
donnée  de  lionne  fonte,  et  de  la  mêler  avec  une 
quantité  égale  de  la  même  fonte  non  oxidée. 
Mais  pour  réussir,  il  faudrait  une  fonte  iK-s 
pure  qui  estdifficileà  obtenir  directement  dans 
les  fourneaux,  et  ordinairement  un  .serait  oblige 
de  la  composer  exprès.  Il  est  cependant  proba- 
ble qu'en  recherchant  avec  attention  les  meil- 
leures matières  premières  à employer  et  leur 
proportion , on  pourra  [larvenir  en  grand  à un 
bon  résultat. 

Le  commerce  possède  un  acier  qui  vient  de 
l’Inde,  et  nommé  Woots  ;c’cst  à deux  voyageurs, 
MM.  Buchanan  et  Heync  que  nous  devons 
quelques  renseignements  sur  .sa  préparation  ; 
on  l'obtient  soit  en  fondant  ensemble  du  fer 
très  pur  avec  du  charlioi)  dans  des  cretLscta , 
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folt  en  exposant  du  fer  à une  clialeur  rouge 
enveloppé  de  plante»  qui , en  se  carbonisant , 
transforment  le  fer  en  acier.  Les  creusets  Aliu 
petits;  on  ne  fond  jamais  à la  fois  plus  d’unkil. 
d’acier.  On  ne  coule  pas  l’acier , mais  on  le 
laissé  se  refroidir  dans  les  creusets  qu’on  casse 
après.  Faraday  a trouvé  de  0,024  à 1, 3 f d’a- 
luminium dans  le  Woütz;  Karsten  n’en  a pas 
trouvé  du  tout  ; mais  des  traces  de  phosphore, 
de  titane  et  de  silicium. 

L’acier  dont  nous  venons  de  décrire  les  dif- 
férents moyens  de  préparation  , se  confondrait 
plus  ou  moins  avec  le  fer  s’il  ne  possédait 
un  caractère  remarquable  qui  le  distingue 
d’une  manière  trahehée , la  trem|)e.  On  entend 
par  trempe,  de  chauffer  au  rouge  l’acier  et  le 
plonger  ensuite  dans  l’eau  ou  autre  liquide 
froid.  Par  cette  opération  l’acier  devient  plu» 
dur,  moins  dense,  augmente  quelquefois  de  vo- 
lume; SB  surface  est  pourvue  d’un  éclat  métal- 
lique, parce  que  sa  partie  extérieure  oxidée  se 
détache  par  le  refroidissement  brusque  qu’on 
lui  fait  subir;  si  on  le  chauffe  outre  mesure,  il 
peut,parlerefroidisserocnt  subit,  devenir  si  dur 
et  si  cassant  qu’on  le  pile  coobne  du  verre. 
C’est  par  la  trempe  qu’on  peut  juger  de  la  qua- 
lité de  l’acier  ; mieux  on  atteint  la  chaleur  né- 
cessaire pour  la  trempe,  c’est-i-dire  moins  on 
.1  Itesoin  de  le  chauiïcr  , autant  la  qualité  est 
supérieure  ; un  acier  mauvais  présentera  une 
trempe  inégale  provenant  d’un  manque  d’ho- 
mogénéité ou  des  criques  qui  se  trouvent  ordiv 
nairement  sur  les  arêtes.  On  ne  sait  encore 
rien  sur  le  degré  de  chaleur  convenaBle  à don- 
ner à l’acier;  l’habitude  et  l’oeil  exercé  de  l’ou- 
vrier en  décident;  il  juge  du  degré  de  chaleur 
d’après  la  couleur  de  l’acier  chauffé.  On  trempe 
l’acier  ordinairement  dans  l’eau  froide;  si  on  a 
de  grandes  pièces,  dans  l'eau  coulante.  Quelque- 
fois on  ajoute  à l’eau  de  l’huile  de  rognures  de 
peau,  du  sel,  et  des  acides  affaiblis.  D’autres  le 
plongent  dans  les  corps  gras  comme  les  horlo- 
gers les  petites  roues  d'acier,  dans  l’urine,  sur- 
tout les  limes;  enfin, on  a tremjw  l’acier  dans 
l’air  par  le  seul  mouvement  qu’on  a imprimé  à 
l’acier  ; d’autres  ont  proposé  l’air  comprimé. 
Le  mercure  donne  la  trempe  la  plus  dure  ; en 
général  la  trempe  est  plus  ou  moins  dure  d’a- 
près la  différence  de  température  de  l’acier  et 
du  liquide.  L’oeier  à tremper  est  chauffé  ou 
dans  fine  forge  ordinaire  ou  dans  une  sorte  de 
moulfle  entourée  de  coke  : on  a tâché  d’expli- 
quer de  manières  différentes  la  théorie  de  la 
trempe  : Karsten  pense  que  l’acier  trempé  con- 
serve les  propriété»  qu’il  possédait  à l’état  li- 


quide; d’autres  admet  lent  que  ses  propriétés 
lui  viennent  de  la  tension  moléculaire  résultant 
d’un  refroidissement  inégal. 

Comme  l’acier  devient , par  la  trempe , cas- 
.sant  et  d’autant  plus  que  la  chaleur  nécessaire 
est  plus  élevée  ou  quelquefois  outrepassée,  on 
soumet  Pacicr  encore  à une  opéra tio'n , le  recuit, 
qui  a pour  but  de  remédier  à cet  inconvénient. 
1æ  recuit  se  fait  en  chauffant  doucement  de 
l’acier  trempé  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  cou- 
leur désirée  ; ensuite  on  le  plonge  dans  l’eau 
fl  (Kde  pour  le  tremper tîe  nouveau,  parce  que , 
' si  on  le  laissait  te  refroidir  lentement, il  perdrait 
tout-à-fait  sa  dureté;  plus  même  on  le  chauffe 
dans  le  recuit , plus  il  en  pert^  L’acier  com- 
i mence  à se  colorer  à 220  €■>.  Voici  les  couleurs 
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...  288 
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Bien  fnnci',  presi|ii<'  bleu  noir.  316 


Parkes  a proposé  , pour  la  trempe  de  divers 
instruments , des  bains  métalliques  composés 
de  plomb  et  d’étain  en  proportions  différentes  ; 
on  sait  qu’en  variant  ces  derniers , on  varie  le 
degré  de  fusion  du  bain  ; mais  pour  obtenir  un 
résultat  un  peu  constant , il  faut  qu’il  y ait  tou- 
jours un  morceau  de  niétal  non  fondu  dans 
le  bain  ; sans  cette  précaution  la  tempéra- 
ture du  dernier  peut  s’élever  au-dessus  du  point 
désiré.  Pour  empêcher  le  bain  de  s’oxider,  on 
jette  sur  sa  surface , de  moment  en  moment , 
un  peu  de  graisse. 


IvdI-nUMENTS  A TRelMPEB. 


Lancettes 

Autres  iastruments  de  chirurgir. 

Basoirs 

Canif»,  et  autres  instruments  . 
Sialpels^  plu»  grands  canifs , ci- 
seaux a froid 

Forces,  ciseaux  de  dames,,  cisail- 
les, outils  de  jardinage.  . . 
Haches,  couteaux  de  poche,  coi- 
gnées, planes 

Couteaux  de  table,  graqds  ciseaux. 
Bessorts  de  montre,  éinics  . . 
Poignards,  grands  ressorts,  pc- 
tites  scies,  tarrirres. 
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Quelques  ressorts,  scies  de  menuisiers, 
età  main,dans  rhiiile  de  lin  liouillijiite  413 
D'autres  articles  qui  doivent  être  plus 
doux,  dans  le  plomb  fondu 331 
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L’acier  dont  la  surface  présenté  des  di-ssius 
variés  plus  ou  moins  foncés,  est  connu  ?ous  le 
nom  d'acier  de  Damas;  il  avait  acquis,  une 
grande  célébrité  à cau.se  des  sabres  d’une  qua- 
lité supérieure  qui  présentent  ces  dessms  «qui 
se  fabriquent  à Damas,  en  Syrie, d’où  lui  vient 
aussi  son  nont.  Clocet  avait  cherché  à l'imiter 
|)ar  le  moyen  d'étoffes  fabriquées  avec  des 
trousses  composéesdefer  et  d’acier  alternantes  ; 
il  soumettait  ces  trousses  à tac  torsion  très 
forte  à la  température  du  blanc  soudant  ; ensuito, 
il  les  étirait  en  longues  barres  et  les  martelait. 
En  effet,  un  procédé  semblable  est  pratiqué  en 
Perse  et  dans  l*5Csie-Mincure  oùl'art  d’obtenir 
l'acier  fondu  s’est  perdu  ; l’acier  fondu  dont  on 
se  sert  dans  ces  pays  vient  de  l’Inde.  Dans  ec.s 
derniers  temps,  Crivelli  s’est  beaucoup  occupé- 
de  ce  procédé  pohr  cohfeclioimer  différentc.v 
armes.  Cet  acier  fondu  perd  |>ar  la  fusion  ses 
caractères  distinctifs,  au  lieu  que  le  leooti,  aprc.s 
chaque  fusion,  les  peut  mettr«au  jour.  En  elTcl , 
on  se  rappelle  que  le  wooti,  une  fois  fondu,  est 
refroidi  lentement  ; par  ce  refroidissement  dif- 
férentes combinaisons  de  fer  et  de  carbone  se 
forment,  qui  sont  plus  on  moins  cristallisables, 
sans  faire  mention  de  différents  métaux  qui  s’y 
trouvent  mélangés  et  qui  iniluent  Iteaucoup  sur 
la  lenteur  de  la  cristallisation.  Si  on  traite  la 
surface  polie  du  wooti  par  des  acides  affai-* 
blis , le  carbure,  plus  riche  en  carbone , e.>t 
moins  atta()ué  que  celui  qui  en  contient  moins;" 
de  là  vient  la  diversité  des  dessins  qu’il  prt« 
sente.  On  obtient  enfin  de  l’a’eier  damassé  en 
fondant  l’acier  avec  de  petites  quantités  d’au- 
tres métaux,  comme  l’argent,  le  cltrôme,  le  pjp- 
tine,  le  palladium,  le  rhodium,  l'iridium , l'os- 
mium, le  nickel,  l’aluminium,  etc.  On  ne  pent’’ 
regarder  ces  combinaisons  comme  des  alliages, 
mais  comme  de  simples  mélanges  intiiAe.s. 
Bréant  a fait  voir,  comme  noos  l’avons  dit  pré- 
cédemment , que  l’on  peut  aussi  préparer  un 
acierd'un  beau  damassé  en  soudant  100  parties 
deferavecfde  noirde fumée.  Pn. Walter 

ACIER  {Ihiraptulique).  L’acier  est  aujour- 
d’hui peu  employé  en  médecine.  Cependant' 
quelques  médecins  le  prescrivent  encore  dans 
le  cas  où  la  limaille  de  fer  est  indiquée.  Peut- 
être  même,  en  effet,  serait-il  préférable  d’avoir 
recours  à la  limaille  d’acier,  comme  étant  plus 
pure.  La  limaille  de  fer  contient  assez  souvent 
une  certain^quanthe  de  parcelles  decuivrequi 
peut  être  nuisible  à l’économie.  La  boule  de 
Nanti,  composée  de  tartratc  de  pousse  et  <le 
fer,  est  quelquefois  préparée  dans  les  pharma- 
cies avec  de  la  limaille  d’acier  porphyrisée.  Ôn 
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prépare  avec  la  mente  subsunce  une  pommade 
connue  sous  le  nom  de  baume  d’acier.  Du  reste, 
comme  l’emploi  de  l’acier,  en  médecine,  a lieu 
dans  les  mêmes  circonsUnccs  où  l’indication 
du  fer  est-réclamée,  que  le  mode  d’action  de 
ces  substances,  leurs  doses  ne  sont  point  diffé- 
rentes, nous  renvoyons  pour  les  détails  au  mot 
Fer  ; seulement  nous  rappellerons  que  les  in-  . 
struments  de  chirurgie  sont  prestjue  tous  cou- 
fectiunnés  avec  l'acier. 

ACIPEIVSEU  (loo/op.).  Nom  Linnéen  de 
rc»(urÿCü»i'.  Fuy.  ee  mot. 

AClSAATIlÈllE.(6o(.).  >om  d’une  planté 
Je  la  Jamaïtiue,  rapportée  jtar  Linnée  au  genré 
rhexia,  et  qui  formeaujourd’hui,  d’après  le  Ito- 
Uniste  Itrown  qui  l’a  transportée  même  dans 
une  autre  famille,  celle  des  Salic.ariées  (roy. 
ce  mot),  un  genre  à part,  comprenant  une  seule 
e-spi-ce,  raeiianlAera  yuodrnlrt. 

ACKEUM.k»  (Jear-Liiiiétiesi -Théo- 
phile), savant  nù-decin  allemand  du  dernier 
-siècle,  a qui  l’on  doit  les  remarquables  biogra- 
phies d’IljjtpoCrale,  de  Galien,  de  Tbéopbra.ste, 
de  Ijioseoride,d’Arétéeetdellufusd’Éphè.'ie,  in- 
sérés dans  blbliotb(H|uc  grecque  de  Fabricius, 
publiée  par  Harles.  Dès  Page  de  15  ans,  il  fai- 
sait des  cures  inattendues.  Érudit  et  habile  pra- 
ticien,*^! devint  plus  tard  profes.seur  à l’éeolé 
J’Altfofd,  en  Frauconie,  où  il  mourut  en  1801 . 
Ackermann  était  né  dans  la  Haute-Saxe . en 
1676.  On 'distingue,  pilnni  d’autres  écrits,  se.s 
/nsiituliones  historioe  tiwdecinœ  et  son  Manuel 
de  midecine  miliUiirè. 

ACMELLE  (Aol.).  Genre  de  la  famille  des 
synantberees,  établi  par  Richard;  il  renferme 
plusieurs  esp^ïcs  de  plantes  herbacées,  pre.sque 
.umtes originaires  d’Amérique  (roy.  SïsiANTiiÉ- 
rées).  Une  eîjK'ce,  le  epilantbus  acmella  était 
fort  recommandée  dans  la  néphrite  caicnieuse, 
mais  elle  est  inusitée  en  Europe.  Dans  l’Inde,  la 
plante  était  connue  sous  le  nom  d'abedaria. 

AC^iÉ  Ipaikolog  ).  L’acné  est  une  tnaladie  de 
la  peau  des  plus  communes.  Elle  est  souvent 
désignée  dans  le  monde  sons  le  nom  de  coupe- 
rote.  Elle  est  constituée  par  l’apparition  de  pus- 
tules d’une  étendue  moyenne,. séparées  les  unes 
des  autres,  et  dont  la  ba.se  est  entourée  d’un  cer- 
cle rouge  ou  livide.  Ces  ptistules  se  développent 
particulièrement  sur  le  nez,  les  joues,  an  front, 
sur  les  parties  supérieures  du  cou  et  du  tronc. 
L’élément  anatomique  de  la  maladie  paraît  êtré 
une  affection  inflammatoire  de  ces  petites  am- 
poules situées  dans  l’épais.seur  de  la  peau,  ut 
qu’on  connaît  sous  le  nom  de  cryptes  ou  folli- 
cules sébacés,  petits  organes  dont  la  fonettod 


est  de  sécréJer  un  corps  gras,  huileux,  la  ma- 
tière sébacée.  Le  nom  d’acné,  do  mot  grec  ùi-n 
ou  ir.ui,  vigores,  a clé  donné  à la  maladie, 
parce  qu’elle  atteint  surtout  les  jeunes  gens  de^ 
deux  sexes,  à l’époque  de  la  puberté.  .4étius  l'a 
d’abord  employé  , ensuite.  Sauvage,  dans  sa  No- 
sologie mélhodigue;  et  (mis  enfin,  Willan  et 
liateman  (|ui  l’ont  consacré  dans  leurs  ouvra- 
ges. La  même  affeetion  est  désignée  dans  les  li- 
vres de  M.  Alil)ert  sous  le  nom  de  dartre  pus- 
tuleuse couperose,  et  dartre  parleuse  mi- 
liaire. Les  Grecs  l’ont  quelquenls  appelée 
«ovOo.-,  les  Latins  forus;  celte  dernière  dénomi- 
nation avait  même  été  reproduite  chez  nous. 
Mais  peut-être  doit-elle  être  entièrement  aban- 
donnée si  l’on  réfléchit  que  le  mot  varus,  chez 
les  anciens,  rappelle  des  idées  de  crapule  et  de 
débauche,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  cette 
alteclion  légère,  facnc  simplex,  qui  se  dévo- 
loppe  si  fréquemment  chez  les  Jeunes  filles. 

l/trsqu’on  lit  dans  les  ouvrages  de  médecine 
lescaractèrcs  de  l’acné,  on  est  étonné  de  la  dis 
sidence  qui  règne  sur  ce  sujet,  dissidence  qui 
n’est  qu’apparente.  Les  uns  considèrent  la  ma- 
ladie comme  une  inflammation  phlegmoneuse 
(Cullen),  les  autres  comme  unealTcction  tul)er- 
culeu.se  (Willan,  Bateman  et  les  pathologistes 
anglais)  ; en  France,  on  la  regarde  comme  pus- 
tuleuse. Ces  opinions  diverses  trouvent  leur  ap- 
plication si  l'on  poursuit.la  maladie  dans  toutes 
scs  phases.  L’inflammation  iqprque  le  début  et 
accompagne  le  développe^ntÿles  pustules  : cel- 
les-ci, suivant  M.  Biett,  sont  toujours  faciles  à 
retrouver,  car  elles  ne  se  n^ii^tent  pas  si-  ■ 
multancment,  mais  .sc  sucéèdent  dans  le  cours 
de  la  maladie  dont  elles  sont  pour  lui  le  ca- 
ractère spécifique.  F.nfin,  labasc-des  pustules, 
par  la  persistance  de  l’inflammation  plus  ou^ 
moins  profonde  qui  l’enveloppe,  prenant  par- 
fois de  l’accroissement  et  de  la  dureté,  revêt 
alors  la  forme  tuberculeuse  reconnue  par  les 
Anglais,  forme  qui  n’est  pas  constante,  et  ne 
peut  par  conséquent  être  prise  comme  carac- 
tère fondamental  de  la  maladie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  cachets  divers,  la 
maladie  sc  présente  souvent  sous  la  forme  de 
quelques  points  rouges,  épars  sur  le  visage,  ap- 
paraissant successivement,  et  ne  donnant  lieu 
qu’à  une  inflammation  légère  des  follicules  de 
la  peau,  sans  chaleur,  sans  fièvre^  accompagnée 
seulement  d'un  fourmillement  à peine  sensible. 
Au  bout  d’une  dizaine  de  jours  , la  pustule  on 
plutdt  le  follicule  enflammé,  dans  lequel  un  tra- 
vail de  suppuration  s’est  établi,  s’amincit  à son 
sommet  qui -se  déchire,  livre  passage  au  pus,  et 


l’ouverture  se  recouvred’une lamelle (>eo  épaisse 
formée  par  les  dernières  gouttes  purulentes  qui 
se  sont  épanchées.  Sous  cette  forme  légère,  dé- 
signée par  le  nom  d’acne  simplex,  la  maladie 
affecte  prjjiclpalement  les  jeunes  gens,  chez  qui 
elle  sc  montre  quelquefois  très  opiniâtre. 

Dans  certains  cas,  le  sommet  du  follicule  pré- 
sente un  point  noir  dû  à la  matière  sébacée  que 
l’inflammation  des  parois  de  la  poche  a rendue 
plus  épaisse  et  plus  consistante,  et  qui  obstrue 
le  canal  excréteur,  s’accumule  dans  son  inté- 
rieur et  donne  au  petit  organe  un  volume  double 
de  celui  qu’il  a habituellement.  Cette  accumu- 
lation de  la  malicre  sébacée  détermine  souvent 
une  inflammation  plus  vive  et  plus  intense  de  la 
cavité  folliculaire;  de  là,  une  petite  collection 
purulente  qui  s’établit  et  sc  forme  au  sommet 
de  l’organe  et  qui  prend  alors  un  aspect  pustu- 
leux. Cette  variété  de  la  maladie,  aene  punc- 
tala,  diffère  peu  de  la  précédente,  l’acne  aim- 
plêx.  Comme  elle,  elle  attaque  principalement 
la  jeunesse.  , 

Le  même  âge  est  encore  expose  à la  forme 
suivante,  où  les  boutons  pustuleux  sont  plus 
nombreux,  plus  rapprot^bés,  plus  volumipeux, 
où  ils  ont  une  base  large,  dure,  d’une  couleur 
rouge  violacée  ; ils  sont  sans  douleurs , la  sup- 
puration s’y  forme  lentement  et  ne  se  fait  jour 
qu’après  plusieurs  semaines.  Après  leur  dessic- 
ication,  la  place  des  pustules  est  marquée  sou- 
vent par  une  dépression  indélébile,  d’une  teinte 
livide.  C’est  l’acne  indurata,  variété  dans  la- 
quelle prédomine  la  forme  tuberculeuse. 

Enfin , il  est  encore  une  autre  cspè-cc  d’acné 
qi;^st  plus  spéciale  à ràge  mùr;elle  présente 
des  caractères  particuliers.  Le  plus  ordinai- 
"rement  elle  se  développe  à la  face,  surtout 
aux  joues,  sur  le  nez;  elle  commence  par  des 
points  rouges  qui  sont  tendus , douloureux , 
principalement  à . la  suite  des  excès  de  table. 
Bientôt  ces  points  s’étendent,  se  réunissent  et 
donnent  naissance  à de  petites  pustules  d’abord 
peu  nombreuses,  mais  qui  ne  tardent  pas  à 
s’accroître  et  à sc  multiplier.  Les  petits  vais- 
^seaux  de  la  peau  s’injectent  sous  l’influence  de 
l’irritation  permanente  occasionnée  ]>ar  les 
points  rouges  et  les  pustules;  ils  sc  gonflent 
et  donnent  à la  face  une  teinte  rouge  violacée. 
Les  veinules  de  la  même  région  sc^  dilatent  et  sc 
dessinent  en  bleu  foncé.  Les  pustules  clles- 
mêAessefun^ent,  elles  durcissent  et  impri- 
n^nt  a la  physionomie  un  cachet  [particulier. 
Souvent  l’affection  se  borne  au  nez  qui  aug- 
ntpntc  considérablement  de  volume,  sc  couvre 
de  boutons  fortement  .saillants,  revêt  une  cou- 
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leur  rouge  crrite,  et  prend  ainsi  un  aspect  hi- 
deux. D'autres  fuis  la  maladie  envahit  toute  la 
face  et  niênic  le  cou.  Elle  se  lie  alors  à une  af- 
fection gastro-intestinale.  C'est  celte  forme  qui 
est  généralement  connue  sous  le  nom  de  cou- 
perose; elle  constitue  l’acne  rosacea. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  toutes  ces  va- 
riétés de  la  maladie^  variétés  dont  il  eût  été 
facile  d'augmenter  le  nombre,  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  exactement  s(‘|>arées  dans  la  na- 
ture qu’elles  le  sont  dans  les  livres.  Souvent  un 
trouve  sur  le  même  individi^  les  formes  di- 
verses de  l'acné  réunies  et  confondues  ensttm- 
hlc.  Rappelons  ceptmdant  que  les  deux  pre- 
mières espèces  se  rencontrent  |>articulièrement 
dans  la  Jeunesse,  vers  l'époque  de  la  puberté 
dans  les  deux  sexes,  et  la  dernière  dans  l'âge  mûr 
pour  les  lionmes  cl  à l'âge  critique  chez  les 
femmes.  Celles-ci, du  reste,  paraissent  être  plus 
dansées  que  les  hommes  à contracter  cette  af- 
fection. L'hérédité  (tarait  jouer,  comme  cau.se, 
un  rôle  dans  la  production  de  l'acné;  c’est  un  fait 
fourni  par  l'observation.  Les  climats  froids  et 
humides  (la  maladie  est  |>lus  fréquente  en  An- 
gleterre et  dans  le  Nord  (jue.tlans  les  contrées 
plus  méridionales),  les  excès  de  table,  les  habi- 
tudes vicieuses  prédispu.seut  également  à la 
même  affection.  Assez  souvent  encore,  les  cos- 
métiques «t  les  lotions  diverses  dont  les  fem- 
mes font  un  si  fréquent  usage  paraissent  en 
déterminer  l'apparition.  Quant  au  pronostic, 
la  maladie  est  d'autant  plus  facile  à vaincre 
que  l'éruption  date  d'une  époque  moins  éloignée, 
qu’elle  est  moins  étendue, que  les  pustules  sont, 
peu  nombreuses,  que  b^s  individus  sont  plus 
jeunes,  et  que  l'afTection  ne  se  lie  pas  à un  état 
morbide  des  fonctions  digestives. 

Le  traitement  de  l’acné  varie  d’après  l’époque,' 
le  mode  de  développement,  les  causes  de  l’éru|)- 
tion,  etc.  Ainsi,  chez  les  individus  jeunes,  san- 
guins, chez  lesi|uels  des  hémorragies  lial)H> 
tuclles  sont  supprimées  ; les  saignées  générales 
ou  locales,  des  boissons  rafraiebissantrs  sont 
souvent  employées  avec  succès  ; elles  sont  in- 
dis|)cnsablrs  quand  la  maladie  est  étendue,  que 
les  pustules  sont  conlluentes,  qu’elles  se  lient 
à des  affections  inllammatuires  des  organes  du 
•venVe.  Dans  les  cas  contraires,  c’est-à-dire  si 
les  Imutons  sont  rares,  s’ils  sont  largement 
cpnrs,  on  peut  les  modifirr  avantageusement 
et  arrêter  leur  développement  ultérieur  à l’ai- 
de d’ap|)lications  locales,  faites  avec  deadécoc- 
• lions  de  feuilles  de  noyer,  des  eaux  distillées  de 
roses,  de  lavande,  etc.,  dans  lesquelles  on 
ajoute  une  certaine  quantité’d’alcool,  on  peut 
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même  y joindre  (|uelques  grains  de  deuto- 
cblorurè  de  mercure  (ce  sel  forme  ta  base 
de  la  liqueur  de  Goicdand,  si  employée  à 
Londres,  et  de  l’rau  rouge  de  l'bApital  Saint- 
Louis,  à Paris).  Cés  eaux  distillées  sont  em- 
ployées en  lotions,  seulement  il  faut  en  surveil- 
ler i’eni|)loi.  Elles  peuvent  quelquefois  activer 
l’irritation  de  la  partie  affectée  et  aggraver  la 
maladie;  mais  (Tmre  les  mains  d’un  médecin 
habile,  les  médications  locales  stimulantes 
sont  très  souvent  'suivies  de  succès.  Le  savant 
professeur  Alibcrt,  qui  a préconisé  ce  traitement 
dans  la  couperose,  en  a retiré  les  plus  grands 
avantages.  Un  sait  les  succès  dus,  dans  les  af- 
fections cutanées  qui  se  montrent  rebelles  et 
duri'nt  depuis  longtemps,  à l’usage  des  eaux 
minérales  sulfureuses  ; celles  de  Rarèges,  d’Aix 
en  Savoie,  de  Cauterets,  d’Enghien,  de  Rade 
en  Suisse,  sont  surtout  préconisées.  On  peut 
les  pfendre  à l’intérieur,  mais  elles  sont  plus 
ulili^  en  luyiona,  en  bains,  en  doucbe.s.  ^armi 
les  iftdyens  qui  ont  U;  mieux  réussi  à l’un  des 
mixlecins  français  qdi  s’occupd’avec  le  plus  de 
succès  des  maladies  de  la  peau,  les  douches  et 
les  Itains  de  vapeur  tiennent  le  |iremier  rang. 
La  d^che  dirigée  pendant  dix  minutes,  un  tpiart 
d'heure  sur  les  dilTérenls  points  de  l'éruption, 
produit  les  meilleurs  effets.  L’activité  circula- 
Utoire  réveillée  ou  excitée  par  le  reniixle  ne  tarde 
pas  à être  suivie  d’une  détente  ; le  tissu  cutané 
devient  plus  sou|tle,  plus  doux  ; les  indurations 
folliculaires  se  ramollissent,  sc  ré.solvent;  les 
suppirations  partielles  renaissantes  disparais- 
sent. Les  douches  de  vapeur  sont  applicables  à 
tous  les  degrés  de  la  maladiè,  seulement  dans 
les  cas  graves,  dans  l’acne  rosacea,  si  une  in- 
dication particulière  l’exige,  elles  doivent  être 
précédées  de  saignées  générales  ou  locales  plus 
ou  moins  répétées.  Du  reste  il  est  nécessaire, 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  que  le  traite- 
ment soit  prolongé,  même  ajirés  la  guérison, 
pour  prévenir  des  rechutes  qui  ne  sont  que  trop 
fréquentes.  PcutV'tre  est-il  utile  d'ajouter  que, 
quelle  quesoit  la  variété  de  l'acné,  le  traitement 
doit  être  secondé  d’un  régime  hygiénique  ap- 
projirié.  Ainsi,  les  viandes  faites,  les  mets  épi- 
cés, les  vins  généreux,  les  liqueurs  en  devront 
être  proscrits.  Ce  que  nous  avons  dit  de  fin- 
fluence  des  excès  de  table  sur  la  maladie,  cx- 
pli(|uc  le.  concours  avantageux  d’un  régime 
composé  de  viandes  blanches,  de  légumes  frais, 
de  fruits  aqueux,  etc.  .A. 

AOIDES  (bot.),  genre  de  la  famille  des 
ATRieticÉKS  (roy.  rc  mot).  Il  renferme  deux 
etqii'ccs  de  plantes  herbacées,  des  inarats  sabs 
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île  la  Virginie,  assez  semblables  à nos  épi- 
nards. I 

ACOEMÈTES.  Ce  mol  signifie  qui  ne  dor- 
ment point  (de  a privatif  et  de  dormir). 

On  appela  ainsi  ccrtain.s  religieuxdcs  premiers 
siècles , fort  célèbres  dans  r Orient , qui , pari^.s 
en  trois  sections,  se  succédaient  jour  et  ndt 
dans  le  chant  des  psaumes.  IL  ne  faut  donc  pas 
croire,  comme  l’ont  prétendu  ^elques  auteurs, 
que  ces  hommes  pieux  ne  feraient  jamais  les 
\enx  an  sommeil;  seulement,  d’après  le  partage 
quenousavons  indiqué,  chacun  d’eux  consacrait 
I>ar  jour  huit  heures  entières  à la  psalmodie.  La 
vie  la  plus  exemplaire  et  la  plus  édifiante  était 
le  fruit  de  ces  longues  prières.  Aussi  est-ce 
de  leurs  rangs  que  sortirent,  brillantsdescrence 
et  de  vertu,  presque  tous  ces  évêques  et  ces  pa- 
triarches sans  nombre  qui  ont  donné  tant  d’é- 
clat aux  anciennes  églises  de  l’Orient.  Suivant 
Bollandus,  ce  fut  Alexandre,  moine  de  Syrie, 
qni,<ÿu  commencement  du  iV°  siècle^unda 
les  Aecentéles,  et  non  Maii|dlus,  comme  lu  pré- 
tendu Nicéphure.  Il  nefi^que  le  successeur  de 
.lean  Calybe,  qui  lui-même  l’était  d’Alexandre, 
tirégoire  de  Tours  et  plusieurs  autres  écrivains 
racontent  que  Sigismond,  roi  de  Bourgogne  et 
meurtrier  de  son  fils,  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Maurice  ou  d’Agaune,  et  y établit 
les  Acœméle»,  comme  un  monument  de  sa  péni>. 
tcnce.  Depuis  celte  époque  on  retrouve  par- 
tout dans  l’Occident,  et  surtout  en  France,  les 
Accrmèlet  et  In  psalmodie  perpétuelle.  Plusieurs 
monastères,  surtout  celui  de  Saint-Denis,  s’em- 
j)rcssèrenl  d'imiter  celui  de  Saint -Maurice. 
Quelques  couvents  de  filles  adoptèrent  aussi  ce 
pieux  usage,  comme  le  témoignent  en  particu- 
lier les  actes  de  sainte  Salberge,  recueillis  dans 
un  manuscrit  de  Compïègne,  cité  par  le  père 
Ménard.  L’abbé  Barthéleiiy. 

ACŒNE  (6u(.),  genre  de  la  famille  des  ro- 
sacées, réuni  par  certains  botanistes  au  genre 
ancistrum  et  séparé  par  d’autres.  Il  'renferme 
treize  espèces  de  plantes  qrii  se  trouvent  au 
Chili,  dans  le  Pérou,  et  à la  Nouvelle-Hollande. 
Vby.  Rosacécs. 

I ACOENITE  (entomologie),  genre  d’inUctes 
hyménoptères  de  la  famille  des  PurivoBES 
(vog.  ce  mot). 

ACOHO (zoo loyie) . A Madagascar,  on  donnff 
gu  coq  le  nom  d’acoAo-caue,  et  à la  poule  ce- 
lui d'acoho-lahe.  Ces  volailles  sont  de  races  fort 
t ariées  : les  unes  ressemblent  aux  espèces  com- 
luuiiio  de  notre  pays,  les  autres  pondeqt  des 
(tufs  aussi  petits  que  ceux  de  nos  pigeons. 

i^ÇOIjCIlî  (zoofoyV).  Sous  ce  nom,  Adan- 


sun  a décrit,  dans  l'ancienne  Encyclopidic,  un 
oiseau  très  commun  au  Mexique,  à la  Luui-. 
siane,  mais  plus  connu  sous  celui  de  cumva.n- 
DEUB  (voy.  ce  mot). 

ACOLLE  (6o(.).  Au  temps  de  Pison,  les 
Brésiliens  se  servaient  d’un  aliment  désigné 
sous  le  nom  d’acotte,  et  qui  consistai!  en  un 
mélange  de  chocolat  et  de  farine  de  maïs. 

ACOLOETIIOS.  Cétait,  chez  les  anciens, 
l'esclave  chargé  de  suivre  son  maître  dans  ses 
courses.  A la  cour  de  Constantinople  du  temps 
du  Bas-Empire,  on  appelait  grand  acoloulhos, 
l’oIDcicr  de  haut  rang,  chef  des  gardes-du-corps 
ou  même  des  esclaves  do  palais. 

ACOLirriIE,  d’à«oio-j5ot.  suivant,  qui  ac- 
compagne .Dans  les  premiers  siècles  de  l’Église , 
h l’époque  où  les  lettres  et  messagesse  portaient 
encore  par  courriers  extraordinaires,  les  évê- 
ques avaient  aussi  les  leurs,  pour  1’rnvoi.^cs 
lettres  que  les  églises  étaient  dans  l’usage  de 
s'adresser  mutuellement.  C’étaient  de  jeunes 
hommes,  entre  2Ü  et  30  ans,  qui  suivaient  par- 
tout les  chefs  des  églises,  afin  d’être  toujours 
à leur  dis|iosilion,  et  c’est  de  là  qu’ils  reçurent 
le  nom  d'acolytkes.  Ils  portaient  aussi  les  culo- 
gies,  c’est-à-dire  les  pains  bénits  qu’on  envoyait 
aux  fidèles  en  signe  de  commonion,  et  même 
quelquefois  l'eucharistie;  toutes  choses  <|ui,  au 
temps  des  ptursécutions,  au  milieu  des  païens 
acharnés  cl  épiant  toutes  les  occasions  de  profa- 
ner les  saints  mystères,  demandaient  un  secret 
et  tue  fidélité  inviolables.  Aussi,  les  acolythe, 
étaient-ils  des  hommes  choisis  qui  se  destinaiem 
à des  ministères  plus  élevés  dans  la  hiérarehii'. 
Ils  tenaient  dans  le  clergé  le  premier  rang  après 
les  sous^iacres,  et  ils  en  faisaient  même  l'oITica 
dans  len^miers  temps  ; car  on  voit  dans  la 
martyrologe  qu’ils  tenaient  à la  messe  la  patène 
enveloppée,  cf  ailleurs  ,qu’ils  tenaient  aussi  le 
ciialumeàu  pour  la  communion  sous  l'espèce  du 
■'"vin.  Enfin, ils  jirésentaient  encore  aux  évê<]nes 
et  aux  ofiic.ianis  lès  ornements  sacerdotaux. 
-Aujourd’hui  le  pontifical  borne  leurs  fonctions 
à porter  les  chandeliers,  à allumer  les  cierges, 
à présenter  l’encens,  ainsi  que  l’eau  et  le  vin 
pour  le  sacrifice  ; c’est  undes  quatre  ordres  mi- 
neurs, et  de  tous  le  plus  exercé.  Il  parait  que 
l’ancienné  église  'grecque  n’avait  point  d’aco»- 
lythes,  du  moins  si  l’on  prend  ce  mot  dans  toute 
rétenduë*tiB .son  acception,  telle  que  nous  ve- 
inons de  l'indlqaer , tandis  que,  dès  le  ni”  siècle, 
on  eirt|ouve  dans  l’église  iMinc;  .Saint-Cypricn 
'et  le  pipe  Corneille  en  parTént  dans  leur.<  épi- 
Ires,  et  le  quàtri^e  concile  de  Carthage  règin 
le  mode  de  leur  ordination.  ' B-v, 
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ACO  MAT  (bol.),  nom  donpé  à I'humaluim 
•roij.  ce  mot).  C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de 
difîérenls  autresarbres.  Ainsi, ori  appelle  l’hcis- 
ler,  acomat  à cloches,  à la  Martinique  ; le  sy- 
plilocos,  ofonwilt/anc.dansles  Antilles;  et  l’ô- 
laslapliyllutn,  acomat  violet,  âSaint-Domingue. 

ACtKMT  (fcot.),  genre  de  plantes  d’autant 
plus  iiu|H)rtant  à étudier  qu’il  renfenne  un 
grand  nombre  d’espèees  vénéneuses  communes 
dans  nos  pays.  Il  fait  partie  de  la  faïuille  des 
REaoNCVLAtÉES,  a laquelle  nous  renvoyons 
pour  les  caractères  botaniques.  Nous  dirons 
seulement  ici  que  le  genre  aconit  renfenne  un 
grand  nombre  d’espèces,  une  trentaine  e^- 
ron,  dont  dix  appartiennent  à l’Europe.  ÉDes 
ont  été  partagées  en  quatre  sections , dont 
Tune,  la  section  des  napals,  renferute  surtout 
des  espèces  vénéneuses.  La  plus  remarquable 
est  l’aconit  napel  (aeonilum  napellus,  L.), 
grande  et  belle  plante  à fleurs  d’un  beau  bleu 
violet,  dont  la  tige  est  haute  de  deux  à trois 
pieds  ; elle  croît  en  France  et  dansifcs  pays  mé- 
ridionaux de  l’Europe,  dans  les  pâturages  des 
montagnes.  D’autres  espèces  jiartagent  ses  pro- 
priétés ; entre  autres,  l'aconîlum  paniculalum 
(Decandolle),  commune  en  Autriche  et  sur  bi- 
quelle  on  croit  que  le  célèbre  médecin  Stocrck 
a fait  scs  expériences.  Une  espèce  à fleurs 
jaunes,  l'aconilum  anthora,  a longtemps  passé 
pour  l’antidote  du  napel.  Je  cite  encore  l’aco- 
' nit  tue-loup  (aconitum  lycoctonum.  L.)  que  les 
chèvres  broutent,  dit-on,  sansincouvénient.  En 
France,  un  a donné  une  foule  Je  noms  à l'a« 
conit  napel  ; on  l’a  appelé  aconit  bleu,  coque- 
luchon  , madriettes  , tbures^  capuchon  de 
moine,  etc.  Dans  un  ouvrage  sur  les  plantes 
rares  de  l’Asie,  le  docteur  Wallicb  a donné 
la  description  d’un  aconit,  l’aconifum  ferox, 
dont  la  racine  excessivement  vénéneuse  est 
l'objet  d’un  commerce  important  pour  Ips  peu- 
ples de  l'Inde  qui  s’en  servent  pour  emp>isonner 
leurs  armes  de  guerre.  Les  plantes  du  genre  aco- 
nit sont  recherchées  des  amateurs  de  fleurs  qui 
les  cultivent  dans  les  jardins.  Elles  multiplient 
de  graines  ou  mieux  encore  [lar  le  déchirement 
des  vieux  pieds  en  hiver.  dernier  moyen 
fournit  des  pieds  qui  fleurissent  dans  l’année. 

Cotai dir allons  médicales.  En  général  t^‘s 
vénéiieuses,  les  plantes  du  genre  aconit  simt 
rangées  dans  la  classe  despoi.snns  âcres.'  LeQrs 
propriétés  délétères,  marquées  surtout  dans  les 
espèces  (|ui  appartiennent  à la  section  des  nu- 
pels,’ furent  connues  très  anciennement , et 
c’est,  dit-on,  dans  leurs  sues  que  les  Germ.Sins 
et  les  Gaulois  trempaient  lixirs  flèches  pour  les 


empoisonner.  Personne  n'ignurc  que  b‘S  poètes 
ont  fait  naître  l’aconit  de  l’écume  de  Cerbère, 
et  ont  prétendu  qu’il  était  le  principal  ingrédient 
des  poisons  que  préparait  Médée.  Le  médecin 
Stoerk  essaya  d’utiliser  les  propriétés  de  ce  vé- 
gétal au  Iténéflce  de  la  m^erinc',  et,  comme 
pour  tous  les  poisons  qu’il  introduisit  dans  la 
tliérapeutique,  il  commença  par  expérimenter 
sur  lui-méme  les  elfets  de  l’aconit.  Il  crut  re- 
connaître à son  extrait  une  grande  puissance 
sudorifique , et  le  recommanda  pour  toutes 
les  maladies  dont  la  médecine  de  son  temps 
cberthait  à évacuer  la  matière  ou  la  cause  |iar 
la  |)crspiration  cutanée.  Depuis  ce  temps  ce 
médicament  a été  l’objet  de  plusieurs  tentatives  ; 
tour  à tour  il  fut  abandonné,  repris  et  appliqué 
.à  une  foule  de  maladies  différentes,  le  rhuma- 
tisme, la  goutte,  les  affections  nerveuses, telles 
que  la  paralysie,  les  névralgies  chroniques,  cer- 
taines lièvres  intermittentes,  etc.  11  résulte  des 
derniers  essais  faits  avec  l’extrait  d’aconit  que 
le  seul  phénomène  constant  qu’il  produise  est 
l’augmentation  dé  la  sécrétion  urinaire,  ce  i|ui 
l’a  fait  appliquer  spécialement  au  traitement  de 
l’hydropiifle.  L’extrait  est  préparé  avec  le  suc 
exprimé  de  l'herbe  fraîche  et  lentement  évaporé 
au  bain-marie.  La  dose  est  portée  graduelle 
ment  de  1 à 20  grains. 

Pris  à do.ses  trop  fortes,  l’aconit  agit  à la 
manière  des  Poiso.vs  narcotico-acres  (voy. 
ces  mots).  Dans  ce  cas,  il  est  urgent  de  l’évacuer 
au  moyen  de  l'émétique  ; on  adoucit  ensuite  st*s 
effets  avec  les  boissons  huileuses  et  mucilagi- 
neuses  et  autres  moyens  antiphlogistiques. 

La  chimie  a extrait  des  feuilles  sk'hes  de  l'a 
conit  napel  un  principe  alcoloïdc,  l'aronîtine; 
substance  solide,  blanche,  pulvérulente  ou  en 
masse  transparente  qui  présente  l’éclat  du  verre, 
inodore,  d’une  saveur  amère,  puis  âcre,  très  fu- 
sible, non  volatile,  peu  soluble  dans  l’eau,  très 
soluble  dans  l’alcool,  susceptible  de  neutraliser 
complètement  les  acides  et  de  former  des  sels 
qui  paraissent  incristallisahles.  Elle  est  extrê- 
mement vénéneuse  et  produit  sur  la  pupille  une 
dilatation  de  peu  de  durée.  Cette  sulistance, 
découverte  parM.  Brandes,  est  probablement 
le  principe  actif  des  aconits. 

Outre  l’extrait,  on  peut  encore  administrer 
l’aconit  sous  forme  de  teinture  alcoolitpie.  Cette 
préparation  est  même  la  plus  fidèle  ; elle  se  fait 
avec  les  feuilles  fraîches  de  la  plante,  10  parties, 
alcool  à 36,  8 parties.  La do.se  est  de  5 gouttes 
d’al)ord:on  augmente  ensuite  progressivement. 
I.'aronit  ne  doit  être  donné  en  général  qu’avec 
précaution  ; il  est  du  nombre  deimédicamenia 
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dont  l'action  peut  Otre  considérée  encore  comme 
un  problème.  A. 

ACONTIAS  (zool.),  sous-genre  établi  par 
Cuvier  dans  la  famille  des  anguit,  dans  le  troi- 
sième ordre,  des  reptiles,  les  terpents.  Il  ren- 
ferme plusieurs  espèces,  l’une  très  connue,  la 
pcintade  (anguii  maleagris,  L.),  qui  vient  du 
cap  de  Bonne-Fspérance  ; elle  ressemble  à l'or- 
vet de  nos  pays  ; mais  sa  queue  obtuse  est  lieau- 
cnupplus  courte  ; sur  son  dos  régnent  huit  ran- 
gées longitudinales  de  taches  brunes.  Il  y a 65 
rangs  d'écailles  sous  le  corps  et  32  sous  la  queue, 
line  autre  espèce  du  même  pays  est  complète- 
ment aveugle,  Cuvier  la  nomme  acontias  cœ- 
rut  (coy.  l'article  Aacuis).  Sous  le  nom  d'a- 
contias  (javelot),  les  Grecs  désignaient  un 
serpent  fabuleux  qui  s'élancait  comme  un  trait 
sur  les  passants.  A. 

ACOP18  (minéral.).  Sous  ce  nom  Pline  dé- 
signe et.  décrit  une  pierre  précieuse  qui  était 
transparente  comme  du  verre,  avec  des  laelies 
couleur  d’or  et  des  trous  comntc  la  pierre  ponce, 
hüle  passait  pour  un  excellent  remède  contre 
les  lassitudes.  On  n'a  pu  encore  la  çgpporter  à 
aucune  de  nos  pierres  connues. 

ACORE  (bot.),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  aroldies.  Il  renferme  deux  espèces  : 
l'acore  vrai,  acorut  calamus,  L.,  qui  croit  en 
France,  dans  une  partie  de  l'Europe,  dans 
l'Inde,  au  Japon,  et  dont  la  racine  stimulante 
et  odorante  est  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  calamus  aromaticus.  MêliH:  à l'eau- 
de-vie  de  grain  (eau-de-vie  de  Danliiek)  elle 
lui  communique  le  goût  aromatique  qui  la  dis- 
tingue. La  même  racine  se  mange  confite  ; et 
rOndàtra  s’en  nourrit  dans  l’.^mérique  septen- 
trionale, L'autre  espèce,  originaire  de  la  Chine, 
à fhiit  globuleux  et  charnu,  est  l’arurus  gra- 
mineus  (vog. , pour  les  caractères  botaniques  du 
genre,  la  famille  des  AaoioÉES).  L’acore  vrai 
était  autrefois  employé  en  médecine,  surtout 
dans)esmétrorrhagics.  Il  est  maintenant  aban- 
donné. On  donne  le  nom  d'ucyrf  faux  à une 
espèce  n’inis  (roy.  ce  mot). 

AÇORES  (les),  archipel  composé  de  neuf 
ilc.s,  situé  dans  l'Océan  .Atlantique,  à 350  lieues 
«■nviron  des  côtes  de  Portugal  et  sous  la  meme 
I ilitude.  Ces  Mes  ont  reçu  leur  nom  du  mot  por- 
I igais  Bfor,  milan,  à cause  du  grand  nombre  de 
milans  qu'y  trouvèrent  les  Portugais  quand  ils 
en  prirent  (Kissession  au  milieu  du  xv°  siècle.  II 
jmrait  que  des  navigateurs  Arabes,  et  même  des 
iiiiropéens,  les  avaient  déjà  fréquentées  précé- 
demment, et  l’on  Miiten  effet  ces  iles  indiquées 
<J  une  manière  p!u.s  ou  moins  exacte  sur  plu- 


sieurs cartes  g^raphlques  du  xiv*  slècl^.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Portugais  en  durent  la  décou- 
verte au  llamand  Vander-Uergqui,  y ayant  été 
jeté  par  les  vents,  alla  en  faire  son  rapport  à j|» 
cour  de  Portugal.  Les  Açores  sodt  nalurelleméifd 
distribuées  en  trois  groupes  : Sainte-Marie  et 
Saint-Michel  à l'est  ; Terceira,  Gracieuse.  Saint  ■ 
Georges,  le  Pic  et  Payai , au  centre  ; Corvo  et  Flo- 
res, à l'ouest.  Elles  jouissent  toutes  d’un  climat 
salubre,  quoique  souvent  ardent,  et  d’un  sol  tri's 
fertile,  là;  blé,  l'orge,  le  mais,  les  oranges  et 
les  citrons  et  principalement  les  vins,  en  sont 
les  produitsprincipaux.  Tous  les  fruits  d'Euro|)c 
et  d’Amérique  y sont  transplantables  et  y ac- 
quièrent une  qualité  délicieuse.  Mais  de  vio- 
lents tremblements  de  terre  et  des  ouragans 
furieux  viennent  compenser  tant  d'avantages. 
Ces  iles  sont  en  général  très  montagneuses,  et 
quelques-unes  paraissent  être  d’origine  volca- 
nique. Plusieurs  fois  des  éruptions,  produites 
dans  le  voisinage,  ont  fait  naitre  des  ilôts  et  sou- 
levé des  cratères  de  volcans  sous-marins,  qui 
lançaient  au  loin  des  tourbillons  de  flamme  et 
de  fumée.  Ce  phénomène  fut  remanpié  en  1591, 
à la  suite  d'un  tremblement  qui  détruisit  la  ville 
de  Villa-Franea.  Il  se  renouvela  en  1720,  à peu 
de  distance  de  Terceira,  et  en  1811  un  volcan 
sortit  de  la  mer,  à une  lieue  de  Saiitt-Michvl,  et 
scs  éruptions  dorèrent  plusieurs  jours.  La  mon- 
tagne volcanique  la  plus  remarquable  est  celle, 
de  file  du  Pic,  qui  est  haute  de  2,500  mètres 
et  sert  à faire  rt'connaitre  de  fort  loin,  aux  na- 
Vigaleurs,  le  voisinage  de  l’.Archipel.  La  popu- 
lation totale  est  de  200,000  âmes,  presque  tout 
entière  issue  des  Portugais -dont  elle  conserve 
encore  les  anciens  costumes.  Les  insulaires  ont 
le  teint  liasané  et  la  chevelure  très  noire.  Le 
commerce  et  l'agriculture  forment  leur  prin- 
cipale occupation,  mais,  en  général,  ils  ne  sont 
ni  actilii  ni  industrieux.  L'unique  lien  entre  ces 
Iles  consiste  à être  sous  la  suprématie  d'un  même 
gouverneur  envoyé  du  Portugal.  Du  reste,  au- 
cun nip[»ort  national,  aucune  autre  unité.  L’ile 
principale, Terceira. e.sl  lacapitalede  tout  l’Ar- 
clii(M’l  ; elle  a environ  dix  lieues  de  longueur, 
.six  de  large  et  vingt-deux  de  circuit. Sa  popu- 
lation s’élève  à 00,000  âmes.  Fllit  a deux  vil- 
les, Angra  et  Praga.  Le  gouverneur  et  féviique 
résident  ordinairement  à Angra,  qui  possède  un 
l)i-au  purt  où  relâchent  les  vaisseaux  portugaia 
(jui  se  rendent  au  Brt^il  et  aux  Indes.  L'Ite  de 
^int-Miehel  a une  vingtaine  de  iieues  de  lon- 
gueur, et  elle  compte  OS.OtWb.tbitanls.  Là  ville 
principale  est  Pnuta -del-Gad.a.  où  se  fait  un 
grand  conimcrce,  Sinni-tirnrijrsrst  une  ileassci 
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longae,  mais  oxtrfmemenl  étroite.  Elle  a une 
population  de  15,000  âmes.  I/?  Pic  ne  compte 
que  3,000  habitants.  Fayal , quoique  fort  petite, 
possède  de  bons  mouillages  ; elle  sert  d’ontre- 
|)dt  et  il  s’y  fait  un  assez  grand  commerce.  Elle 
renferme  22,000  habitants.  Quant  aux  autres 
îles,  quoique  également  favorisées  sous  les  rap- 
ports naturels,  elles  sont  beaucoup  moins  im- 
|)ortantcs.  Elles  ont  environ  de  8,  à 10,000 
habitants.  La  plus  petite  et  la  moins  floris- 
sante, Corvo,  n’a  guère  ou’un  millier  d’habi- 
tants qui  sont  même  très  pauvres.  C.  P. 

ACOS'PA.  Plusieurs  personnages  portugais 
ou  espagnols  de  ce  nom  sont  devenus  histori- 
(|ues.  CiiRÉTiEJi  d’Acosta,  chirurgien-nstu- 
raliste  portugais,  né  vers  la  fin  du  xv'  siècl^à 
Mozapibique,  en  Afrique,  s’est  fait  connaître  par 
l'ouvrage  très  remarquable,  intitulé  : Traciado 
de  las  drogas  y medicinas  de  las  Indias-Orien- 
liiles  ron  suo  plantas  (llurgos,  1578),  ouv^gc 
qui  fut  traduit  en  latin, en  français  et  en  italien. 
Il  a lai.s.sé  aussi  la  relation  imprimée  de  scs 
voyages  aux  Indes-Orientales.  Joseph  d’A 
<;osTA,  jésuite,  né  à Medina-del-Campo,  vers 
1540,  provincial  de  son  ordre  au  Pérou,  se  fit 
remariiuer  par  son  zèle  pour  la  conversion  des 
Indiens  et,  outre  plusieurs  ouvrages  théologi- 
ques,  il  a écrit  une  histoire  naturelicct morale 
des  Indes  qui  mérited'élre  consultée.  Il  mourut 
en  ^pagne,  à Salamanque,  en  1600.  Uriel 
u'AcpsTA,  que  ses  doutes,  ses  variations  et 
son^'  Incrédulité  en  matière  de  religion  ont 
rendu  tri.stement  célèbre,  naquit  à O|>orto, 
vers  la  fin  du  xvi'  siècle.  Élevé  dans  la  foi 
et  la  piété  chrétienne,  le  jeune  d'Acosta  re- 
tourna blentAt  à la  religion  judaïque  que  son 
père  awiit  alvandonnée,  et  quitta  le  Portugal 
pour  se  retirer  à Amsterdam,  où  il  passa  le  reste 
lie  ses  jours.  Mais  il  ne  demeura  pas  long- 
temps ferme  dans  sa  nouvelle  croyance,  et  pu- 
blia, abus  'ie  titre  de  Examen  traditionum 
pha^arcarum,  un  puvrage  où  la  mission  de 
Même,  celle  de  Jésqs-Christ,  l’immortalité  de 
l ame  et  tous  les  fondements  de  la  religion  se 
trouvaient  attaqués,  la-s  rabbins  l'accu.sèrent 
d'impiété,  l’excommunièrent  et  le  firent  mettre 
en  prison  par  les  magistrats.  D’Acosta  recou- 
vra sa  liberté  ep  payant  une  amende,  et  dissi- 
mula (|uelquc  temps  scs  erreurs.  Mais,  accusé 
de  nouveau  et  excommunié  une  seconde  fois, 
il  n’obtint  sa  réconciliation  qu’en  se  soumettant 
aux  conditions  prescrites  [var  les  Juifs.  Il  fut 
obligé  de  se  pri-senter  daas  la  symigogue,  au 
moment  du  service,  en  habit  de  deuil,  de  se 
bi."fscr  déshabiller  jusqu’à  la  ceinture  en  pré- 


sence de  l’aMemhlée,  de  subir  trente-neuf  coups 
de  fouet , et  de  s’étendre  sur  le  seuil  de  la  porte 
principale  où  tous  les  assistants  |>assèrc^  sur 
son  corps  pendant  t|ue  le*|)rédicateur  pro- 
nonçait son  absolulioà'  Tant  d'bumiHations 
l’exaspérèrent,  il  voulut  se  venger,  et  d'alvord 
ôter  la  vie  à un  de  ses  cousins  qui  l'avait  peic('>- 
culé;  mais  n’ayant  pas  réu.ssi,  il  se  brûla  U|ger- 
velle  en  1647.  La  vie  de  d’Acosta,  écrilTOe  sa 
propre  main,  a été  publiée  en  1687,  par  Lin- 
borch,  sous  le  titre  d' Exemplarril(r  huinancF. 

ACOSTA  {bot.) , noni  donné  à différentes 
plantes.  Uuiz  et  l’avon  l’ont  appliqué  à{fun 
genre  qui  parait  flrc  le  mol'Txua  (roy.  ce 
mot).  Louseiro  a donné  le  méindwoi  à un  ar- 
brisseau de  la  Cochinchine,  (|ui  parait  se  rap- 
procher du  vaccinium  ; enfin,  le  iKitaniste  fran- 
çais Adanson,  l’a  appliqué  .à  un  nouveau  genre 
fonné  du  centaurea  spinusa  de  Linné'*.  , 

ACOTVLEDO.>'  (toi).  A.  L.  de  Jussieu. en 
établissant,  en  1789,  dans  son  fêlera  planta- 
rum,  sa  classification  botanique  sur  l'aUscnce, 
la  présence  et  le  nombre  des  cotylédons  ou  des 
organes  qul  représentenl  les  feuilles  dans  l’em- 
bryon renfermé  dans  la  graine,  a donné  le  nom 
d'acotylédons  aux  plantes  (|ui  majquej^  coin- 
plétement  de  ces  orgaties,  ainsi  Ira  acoWé'dons 
forment,  avec  les  monocotylédons  et  las  dico- 
tylédons,  une  des  trois  grandes  divisions  du 
règne  végétal.  Ils  sont  susceptibles  erfx-mémes 
d’étre  divisés  en  trois  grandes  cla.sses  ,*1®  les 
algues,  les  champignons  et  les  lichens;  2»  les 
mousses  et  les  liépatiques;  3»  les  fougères  et 
les  équis^Mées,  etc. 

Ayant  a nous  wcuper  spécialement  ici  du 
premïer'degré  de  uevcloppemenl  de  ces  plantes 
ou  de  leur  germination,  époque  à laquelle  ap- 
paraissent nettement  les  colylé'dons,  nous  allons 
signaler  cet  état  dans  les  trois  grandes.cla.sses 
des  végétaux  acotylétWs. 

Dans  la  première  de  ces  classes,  les  spfires 
(semences)  se  développent  irrégulièrement,  par 
un  ou  plusieurs  points  de  leur  surface,  sans 
produire  de  plumules  ou  de  radicules  distinctes. 
tji  plante  est  entièrement  composée  de  tissu 
cellulaire  ou  de  filaments  tubuleux  entn'croi- 
sés  ; elle  ne  pré'sentc  jamais  d’appendices  folia- 
cés. Tous  ces  végétaux  paraissent  entièretnent 
dépourvus  d’organes  sexuels  distincts  ; car,  si 
on  a accordé  cette  valeur  à certains  organes  de 
ees  végétaux  cellulaires,  on  voit  d'une  autre 
jMirt  la  plante  se  reproduire  également  bien  au 
moyen  de  corpuscules  regardés  comme  organes 
mâles  par  quelques  observateurs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  range  dans  cette  première  classe  le* 
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algm*s,  les  cliainpigiums  cl  les  liions.  (Cha- 
cun de  ces  mois  sera  traité  séparément.)  Quel- 
ques-unes de  ces  plantes  cryfhogaines  présen- 
tent,Nors  de  leuvgqmiinatiun,  un  état  iiiter- 
mi^iairc  qui  précêdiftn  développement  plus 
, parfait  ; cet  état  est  presque  toujours  une  si>rte 
jt-  dq  développement  lilainenleux  sur  un  des  )>uinls 
du(|ud  api>arait  un  corps  d'une  nature  diffé- 
reiflWt  qui  donnera  lieu  plus  tard  à un  végétal 
eonqilet,  comme  cela  s’observe  dans  les  cham- 
pignoBs  ou  les  lichens,  de  sorte  qu'il  est  arrivé 
(|ue  ces  lilamcnts,  pris  pour  des  végétaux  coin- 
pli^ts,  ont  souvent  été  rangés  parmi  les  algues, 
avec  le.s(|uelles  leur  organisation  à cet  état  im- 
parfait a la  plus  grande  analogie. 

Dans  la  (K'uxicme  classe,  comprenant  lus 
mousses  et  les  hépatiques,  les  spores  se  déve- 
loppent par  un  ou  deux  points  de  leur  surface, 
et  prqduist'nt  toujours  des  Pdaments  qui  don- 
nent plus  tard  naissance  à un  corps  analogue  à 
une  plumule,  à une  ou  plusieurs  radicules;  on 
n'y  distingue  |>as  non  plus  de  points  particuliers 
auxquels  un  puisse  aticorder  la  valeur  d’un  co- 
tylédon. Le  végétal,  comme  daasiftclasse  pré- 
cédente, est  formé  en  totalité  de  tissu  cellu- 
laire ou  offre  quelques  nervures  composées  de 
cellulM  allongées  plus  ou  moins  résistantes, 
mais  sans  trace  de  véritables  vaisseaux  ; ces 
nervures  occupent  ordinairement  le  milieu 
d'appendices  foliacés,  ({uelquefuis  pourvus  de 
stomates  comme  dans  le  marchantia  targio- 
niu,  etc.,  citez- lcs()uels  aussi  la  matière  verte 
•SI.’  reneontre  dans  le  tissu.  Malgré  les  rccherclt^s 
de  plusieurs  observateurs,  il  reste  encore  beaü- 
roup  de  doute  sur  l'existence  et  lé  s^olurc 
des  organes  sexuels  de  rét  végétaua^Ktéan- 
moins,  les  beau.x  travaux  de  Sclimidel , et  sur- 
tout ceux  de  Mirbel  et  Uischoff,  ont  cummentté 
dans  ces  derniers  temps  à jeter  une  vive  lu- 
mière sur  les  organes^produeteurs  dans  une 
dev  familles  de  celte  classe  des  aeuf}  léduns,  les 
hépatiques. 

Ijt  troisième  classe  enfin  offre,  dans  ledéve- 
loppement  de  ses  s|xires,  un  prolongement  la- 
téral celluleux,  d'aliord  composé  d'une  simple 
vésicule,  laquelle  dunj)c  naissance  à d'autres 
vésicules  constituant  plus  tard  un  appendice 
cellulaire  cordiforme , à l'échancrure  duquel 
apparaît  un  petit  corps  opaque,  vert,  donnant 
naissance  à une  plumule  et  à une  radicule  dis- 
tinctes; mais,  comme  on  le  voit,  ce  prolonge- 
ment n'a  rien  d'analogue  avec  ce  qu'on  observe 
dans  le  dévehq)|>ement  embryonnaire  des  vé- 
gétaux d’un  ordre  encore  plus  élevé , celui  des 
inonueotylédons.  La  tige  des  plantes  compo- 


saik  ce  groupe  des  acotylédoiis  présente,  dans 
son  organisation,  des  vaisseaux  d'une  nature 
et  d'une  forme  particulières,  généralement  an- 
guleux, auxquels  on  a donné  le  nom  de  vais- 
seaux rayésuu  vaisseaux  scalariformes,  à cause 
de  la  resseinhlance  des  stries  transversales 
(ju'on  observe  sur  ctiacunc  de  leurs  faces  a\  eu 
les  marches  d'un  escalier;  ces  vaisseaux,  qu'on 
ne  rencontre  que  fort  rarement  dans  quelques 
plantes  monocotylédoncs,  ne  paraissent  pas  en- 
core avoir  été  observés  dans  les  végétaux  dir.o- 
tylédons,  et  sont  aiacontraire  les  seuls  dont  on 
ait  bien  gonstaté  la  présence  dans  les  fougères, 

jhez  lesquelles  on  n’observe  que  fort  rarement 
■f  tradiégs  ou  vaisseaux  spiraux , à moins 
dTobserver  des  tiges  ou  frondes  très  jeunes  ; 
presque  tous  sont  munis  d'organes  appendicu- 
laires ou  de  véritables  feuilles  dont  l'épiderme 
présente  des  stomates.  Les  organes  mâles  et  fe- 
melles n’apparaissent  encore  que  bien  vague- 
ment dans  les  plantes  de  cette  classe,  et  si  leur 
existence  parait  prouvée  dans  quelques  familles 
qu’elle  renferme,  dans  d'autres  au  contraire, 
telles  que  les  fougères,  on  n’a  pu  découvrir  de 
véritables  oi^anes  mâles,  quoique  des  rapports 
intimes  unissent  les  fougères  aux  différents  or- 
dres appartenant  à cette  classe.  Ire  lyeopo- 
diacées , les  marsiliacées  et  les  équisétacees , 
cbei  lesquelles  quelques  botanistes  ont  cru  re- 
connaître plus  nettement  la  présence  du  sexe 
mâle..M.  OccandoUe,  regardant  la  structdbe  in- 
time des  végétaux  comme  on  des  caractl^  de 
premier  ordre,  a cru  devoir  réunir  ces  plantes 
a un  groupe  de  végétaux  d’un  ordre  plus  élevé  à 
cause  de  leur  organisation  vasculaire,  et  en  a 
formé  sa  classe  des  MoNOCOTYLÉnosiS  cavp- 
TuGAMES.  Nous  rcnvoyoïts  à ce  dentier  mot 
|)our  tous  les  autres  détails  organiques,  et  pour 
In  classificatioirgéBérale  de  ce  vaste  groupe  des 
végétaux.  Les  espèces  d’acotylédons  parais- 
sent être  les  premiers  végétaux  jui  aient  ap- 
paru sur  la  surface  du  g||beoas«ffiblent  avoir, 
du  moins , formé  la  pluSfrande  partie  de  la  vé- 
gétation. Ainsi,  à l'époque  des  terrains  houil- 
1ers,  les  cryptogames  ou  acotylédons  étaient , 
relativement  aux  autres  végétaux,  comme  î ; 
à l'époque  do  grès  bigarré,  ils  étaient  dans 
un  rapport  égal  à ^ ; dans  la  terrain  critacé 
comme  t,  enfin  dans,  le  atefrain  tertiaire  des 
environs  de  Paris,  où  apparaissent  aussi  quel- 
ques mammifères,  ils  ne  sont  plus  que  dans  les 
rapports  de  Voy.  Végétaux  fossiles. 

Décaissé. 

ACOUSTIQUE  (pAys  ).  Partie'dc  la  pby- 
stoue  oui  traite  de  la  theorie  du  jon.  Le  son  est 
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l'impression  pr<ÿuile  sur  l'organe  de  l'ouïe  par 
les  vibrations  des  cor|)s  élastiques,  vibrations 
qui  SC  transmettent  à l'organe  par  l'air  ou  le 
milieu  environnant.  L'acoustique  s'oceupe  des 
phénomènes  intestins  qui  se  développent  dans 
les  corps  sonores  pendant  la  production  du 
son;  de  la  nature, de  la  direction  et  delà  vitesse 
des  mouvements  de  leurs  molécules  ; do  mode 
de  transmission  de  ces  mouvements  à travers 
l'air,  et  de  la  manière  dont  ces  mouvements 
viennent  ébranler  les  membranes  csiérieures 
de  l'organe  de  l'audition  ; là  se  termine  l'acous- 
tique. Au-delà  se  trouvent  les  phénomènes  qui 
.se  développent  dans  l'organe  lui-méme  qui  sont 
du  ressort  de  la  physiologie  et  presque  complè- 
tement inconnus,  et  les  sensations  elles-mêmes 
des  sons , qui , considérées  sous  le  rapport  des 
émotions  qu’elles  produisent  constituent  la  mu- 
sique. Nous  donnerons  dans  cet  article  une 
esquisse  des  principales  propriétés  du  so^.  en, 
réservant  les  développements  aux  articles  spé- 
ciaux. ^ 

On  distingue  deux  espèces  de  sons  : tew*it. 
et  le  son  proprement  dit  oprson  nmsi<xl.|^c 
Jirui^cst  un  son  bref,  confus,  donf'Bn  'n#^eut 
|ias,  en  général,  prendre  l'unisson  avec  un  ins- 
trument de  nfusique.  Le  son  musical  est  au 
contraire  celui  qui  produit  une  sensation  d'une 
certaine  durée,  et  dont  on  peut  toujours  pren- 
dre l'unisson. 

Le  bruit  provient  d*.  l'ébranlement  des  corps 
dans  lesquels  le  mouvement  se  dissipe  rapide- 
ment; c'est  ce  qui  arrive  quand  uneÿctite  par-» 
lie  d’un  corps,  d'une  grande  masse  est  ébranlée 
|>ar  un  choc,  parce  que  la  propagation  du  mou- 
vement dans  la  masse  anéantit  promptement 
les  oscillations.  Ce|>endant  beaucoim  de  sons 
di-signés  sous  le  nom  de  bruits  onl§r  pour  les 
personnes  dont  l'organe  de  l'ouïe  est  très  déli- 
cat et  très  exercé,  assez  de  durée  et  de  netteté 
|H>ur  qu’elles  puissent  en  prendre  l'unisson  sur 
uite  basse  ou  sur  un  violon. 

Le  son  musical  résulte  toujours  ou  des  oscil- 
lationiFrapides  et  prolonfèes  des  corps  élasti- 
i|ues,  ou  d'une  série  de  bruits  qui  se  succèdent 
rapidement  à des  intervalles  égaux.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  l’acuité  du  son  augmente  avec  le 
nombre  des  vibrations  ou  des  chocs  produits 
'dans  le  même  temps.  Cette  double  origine  du 
son  musical  et  la  cause  énoncée  de  l’acuité  des 
sons^uvent  facilement  être  constatés  par  l’ex- 
|)érirnce.  Lorsqu'on  fait  résonner  des  corps 
quelconques , leurs  mouvements  vibratoires 
i>euvent  toujours  être  constatés  par  différents 
jio'  ens  ; quelquefois,  comme  dams  les  cordes 


tendues  et  les  liquides  renfermés  dans  les  vases, 
les  mouvements  intestins  sont  ap|iarcnts  ; mais 
dans  tous  lés  cas  on  peut  les  constater  en  ré- 
pandant à la  surface  des  co^s  une  ]H)udre  sèche 
et  fine.  Lorsqu’on  emploi(fune,corde  horizontale 
tendue  à scs  extrémités  par  des  poids , on,,re- 
connaît  que  quand  on  diminOe  sa  longuet,  la 
tension  restant  la  même,  ou  j^and  on  aug- 
mente la  tension,  la  langueur  nam  inv.-irial^', 
le  son  devient  de' plus  e^  plus  a^;u^le 
calcul  fait  voir  que  dans  cCs  deux  cirmis- 
tances  la  rapidité  des  oscillations  augnientA  et 
comme  on  obtient  toujours  le  même  degré  d’a- 
._cuité  lorsque  le  nombre  des  vi^tion^st  le 
même,  il  en  résulte  nécessairement  que  lircuité 
m dejiend  que  de  la  vitesse  des  vibrations. 

Les  mouvements  vibratoires  des  corps  so- 
nores sont  une  coniéqucnce  de  la  constitution 
même  de  tous  les  corps.  En  effet , les  corps  s^t 
composés  de  molécules  placées  à distances,  cà 
elles  sofit  maintenues  en  équilibre  stable,  |>aT 
leur  attiHKtion  et  par  la  force  répulsive  de^ 
chaleur  ; alors,  quand  elléî  ont  été  dérangécÆe 
leurs  positions  de  repos,  ellestendent  à y retenir 
en  faisant  autour  d'elles  des  oscillations  analo- 
gues à celles  d’un  pendule  qui  a été  dérangé  de 
sa  position  verticalq.  Quand  cesoscillations  sont 
très  petites  elles  soqt  tsocArone»,  c’est-à-dire 
d'égalp  durée  ; c’est  un  résultat  direct  de  l’ob- 
servation , mais  qui  peut  se  diduire  aussi  de 
cet  autre  fait,  également  dédmt  de  l'observa- 
tion, que  lorsque  les  moléculefd'un  corps  sont 
très  peu  écartées  la  force  avec  laquelle  elles 
tendent  à revenir  à leur  position  primitive  est 
(iroportionnelle  à l’écartement  qu’elles  ont 
éprouvé.  Mais,  malgré  cet  isochronisme,  l'aiiit 
plitude  des  oscillations  va  sins  cesse  en  dimi- 
nuant par  la  communication  du  mouvement  à 
l'air  ou  aux  corps  environnants. 

Quant  à la  seconde  cau.se  de  production  du 
son  musical,  on  peut  la  réaliser  à l'aide  d'une 
roue  defftée  mobile  autour  d’un  axe  perpendi- 
culaire à son  plan,  et  pas.sant  |iar  son  centre, 
en  plaçant  près  de  sa  circonférence  un  corps 
llexible  tel  qu'une  carte  à jouer  ; si  on  fait 
tourner  la  roue,  tant  que  le  mouvement  est  très 
lent , on  entend  les  chocs  successifs  des  dents 
contre  la  carte;  mais,  au-delà  d’un  certain  de- 
gré de  vitesse , ces  bruits  partiels  disparaissent 
et  on  u’entt-nd  qu'un  son  uniforme  dont  l'acuilc 
croit  avec  la  vitesse  de  rotation. 

I.,orsqu'on  produit  des  vibrations  ou  des 
chocs  qui  se  succèdent  avec  une  rapidité  crois- 
sante, par  exemple,  au  moyen  d’une  corde 
tendue  dont  on  diminue  progressivement  la 
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longueur,  ou  a l'aldr  de  la  roue  dentée  dont 
nous  venons  de  parler  et  dont  on  augmente 
progressivement  la  vitesse , on  remarque  qu’en 
général  tant  qu'il  ng  sc  produit  pas  32  ehocs 
ou  vibrations  e^iplètes  par  secondes,  il  n’y 
^ a pas  prodyictiun  d’un  son  continu , et  que 
t|uand  les  ehocs  ou  les  vibrations  deviennent 
excessivement I rapides,  les  sons  disparaissent. 
(>p  avait^gonMu  de  là  (jue  les  sons  perceptibles 
établit  compris  entre  deux  limites  : la  limite  in- 
férkure  était  de  32  oscillations  par  seconde,  et 
la  limite  .supérieure,  sur  laquelle  on  était  peu 
il'accord  était  comprise  entre  12,000  et  21,000. 
Mais'AI.  .Savart  a fait  voir  que  ees  limites  n’ér. 
taieht  point  réelles,  et  qu’on  pouvait  les  recu- 
ler à vMonté  en  augmentant  l’intensité  des 
cbooa  ou  l’amplitude  des  vibrations  II  est  par- 
venu, à l’aide  d’appareils'  tri-s  ingénieux  que 
npus  di-crirons  a l’article  Ti mite  de.s  so\s,  à 
«faire  desOendre  la  limite  inférieure  à 15  oscilla- 
tions et-à  élever  la  limite  supérieure  à 18,000. 
g|Nou3  avons  dit  prçct'-deinment  qu<  les  oscil- 
lations des  corps  sonores  se  tranamettaient  à 
l'ojgane  de  l’ouïe  par  l'air  ou  les  corps  interpo- 
Ce  fait  peut  facilement  être  constaté  par 
rexjiérience , en  plaçant  un  timbre  sous  une 
ctocbe  dans  laquelle  on  a fait  le  vide.  Le  tim- 
bre frappe  la  cliM-he  sans  q'u’il  en  résulte  aucun 
son,  mais  en  faisant  rentrer  de  Tair  sou^a  clo- 
che le  son  sc  produit,  et  avec  une  iflKisité 
croissante,  prwurtionnelle  à la  densité  de  l’air 
rentré.  On  pcfflteémontrer  par  des  expériences 
lieaucoup  plus  sintpies  encore  que  le  son  se 
transmet  à travers  les  corps  solides  et  liquides. 

Pour  eonqirendrc  comment  le  mouvement 
Vibratoire  des  corps  solides  sc  transmet  à l’air, 
imaginons  un  cyRndre  très  long,  plein  d’air, 
ilivisé  en  tranches  très  minces  perpendiculaires 
à .sa  direction  ; et  à l’extrémité  du  cylindre  un 
jielit  piston  auquel  on  donne  un  petit  mouve- 
ment très  rapide  en  avant.  I«a  premièij  tranche 
d’air  sera  comprimée;  en  se  détendant  elle 
comprimera  la  seconde  et  reviendra  exactement 
à sa  densité  |>rimitive  ; la  seconde  agira  sur  la 
troisième  comme  la  ])rcmière  sur  la  seconde,  et 
ainsi  de  suite;  de  sorte  que  la  compression  de 
la  première  tranche  passera  successivement  à 
toutes  les  autres.  Alors  si  le  piston  éprouve  une 
suite  d’oscillations,  en  divisant  son  mouvement 
en  avant,  en  un  grand  nombre  de  parties,  cha- 
cun de  ces  petits  mouvements  élémentaires  don- 
nera naissance  à une  petite  onde  élémentaire 
condensée,  et  toutes  ces  petites  ondes  marcheront 
à la  suite  les  unes  des  autres.  Mais  la  condensation 
de  l'air  sera  très  petite  dans  les  ondes  extrêmes , 


d'où  elle  ira  en  croissant  jusqu'à  celle  du  mi- 
lieu, attendu  que  ces  condensations  .sont  pro- 
|>ortiunneIles  aux  vitesses  élémentaires  du  plan 
mobile,  ctMpie  les  vitesses,  daas  ce  dernier, 
varient  comme  celles  d’un  pendule,  où  elle.s 
sont  à leur  maximum  au  milieu  de  l'oscillation. 
Ces  petites  ondes  condensï-es  occuperont  évi- 
demment un  espace  égal  au  chemin  que  la  pre- 
mière onde  a parcouru  ju.-iqu’à  l'instant  du  dé- 
part de  la  dernière,  c’est-à-dire  pendant  le 
temps  de  l’oscillation  du  plan.  Si  nous  imagi- 
nons maintenant  que  le  plan  revienne  en  ar- 
rière, ce  moux-ement  produira  une  dilatation 
dans  les  petites  tranches  d'air,  comme  le  pre- 
mier mouvement  Va  produit  une  condensation, 
et  il  .se  formera  une  suite  d'ondes  élémentaires 
dilatéeg,  dans  le.s<|uelles  les  dilatations  se  suc- 
ci-deront  de  fa  même  manière  que  les  conden- 
sations dans*Ta  première  série.  Ainsi  une  allée 
et  un  retour  du  plan  mobile  produiront  une 
oude  condensée  et  une  onde  dilatée  de  même 
longoeur,  formées  ehacune  d’jine  infinité  de 
petites'fondes,  condensées  ou  dilatées.  Si  un 
point  étajt  ébranlé  dans  l'air  libre,  ses  vibra- 
liofis  ocea.sion(leraient  des  ondes  sphériques 
qui  se  projiageraient  autour  de  lui  comme  les 
«■des  (]ui  ,se  forment  à la  surTace  d'une  eau 
tranquille  par  la  chute  d'un  corps. 

On  a trouvé,  par  l’expérience,  que  les  sons, 
quelle  que  soit  leur  nature,  se  propagent  dans 
l'air  avec  la  mùme  viles.se,  et  qu’à  6“  de  tem- 
pérature cette  vites.se  est  de  337  mètres  jiar  se- 
conde. L<.s  corps  solides  et  liquides  propagent 
le  son  avec  une  bien  plus  grande  rapidité. 

L'intensité  de  .son  dépend  de  l’amplitude  des 
oscillations  des  corps  sonores  ; elle  diminue  ra- 
pidement à mesure  qu'on  s’éloigne  du  centre 
d'ébranMient,  et  suivant  la  loi  de  la  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance. 

Le  son  semble  se  propager  plus  facilement  de 
lias  en  haut  que  de  haut  en  bas  ; mais  l’effet 
observe  tient  uniquement  à la  dilTércnec  de 
l'intensité  primitive  du  son,  qui  est  d'autant 
plus  grande  que  l'air  est  plus  dense;  et  comme 
la  densité  de  l’air  décroît  à mesure  qu’on  s’é- 
loigne de  la  surface  de  la  terre,  on  comprend 
facilement  que  lorsque  le  nu*mc  corps  éprouve 
le  même  ébranlement  à la  surface  de  la  terre 
et  à une  grande  hauteur , dans  le  dernier  lieu 
l'intensité  du  son  doit  être  plus  grande  que 
dans  le  premier. 

Il  résulte  aussi  du  mode  même  de  propaga- 
tion du  son , que  la  diminution  d’intensité  du 
son  par  la  distance,  provient  uniquement  de 
l'agrandissement  des  ondes  sonores;  par  con- 
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aéqnrnt,  si  cps  ondes  ne  changeaienl  pas  de  di- 
mension, l'inUiusilé  du  son  serait  la  ini'me  à 
toutes  lesdistances  ; or,  c'est  ce  qui  arrive  (|uand 
le  son  SC  propage  dans  un  tuyau  cylindrique; 
aussi,  dans  ce  cas,  le  son  ne  diminue  pas  sensi- 
blement d'intensité,  quand  on  s'éloigne  du  cen- 
tre d’ébranlement. 

On  sait  que  le  son  .se  propage  beaucoup  plus 
facilement  la  nuit  que  le  jour.  On  attribuait  cet 
elTet  à la  disparition  pendant  la  nuit  de  ces 
bruits  multipliés  qui  rsi.stent  dans  le  jour  et  qui 
proviennent  ou  de  rireonslances  accidentelles, 
ou  duiiourdunneinent  des  inseiAes,  ou  de  l'agé- 
tntion  des  feuilles  des  arbres  |iar  les  vents.  Mais 
dans  les  vastes  dé.serts  de  l'Amérique  où  le 
Iwurdonnemcnt  des  insectes  est  beaucoup  plus 
grand  la  nuit  que  le  jour,  et  où  la  brise  daas 
certaines  localités  ne  s’élève  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil,  celte  explication  n’est  |>as  ad- 
missible. M.  de  llumbuldt  ayant  constaté  que 
raccroi.ssement  nocturne  du  son  est  plus  petit 
en  mer  que  sur  les  eontinenls,  et  que,  sur  ces 
derniers,  il  diminue  à mesure  qu'on  s'élève  à de 
plus  grandes  hauteurs,  pense  que  l'effet  dont  il 
est  (|uesiion  provient  du  défaut  d'homogénéité 
de  l'air  pendant  le  jour,  occasionné  |iar  les 
courants  d'air  chaud  qui  .s'élèvent  du  sol;  car 
le  son  en  traversant  ces  couches  d’air  de  diffé- 
rentes densités,  doit  éprouver  de  nombreuses 
réllexions  qui  diminuent  rapidement  son  inten- 
sile.l^  vent  ne  se  réfléchit  |ms,  mais  les  ondes 
sonores  se  réllechis.sent  contre  les  obstacles 
qii'elles  rencontrent.  Cette  réllexion  se  fait  sui- 
vant la  même  lui  (|ue  la  lumière  ; l'angle  d'inci- 
dence est  égal  à l’angle  de  réflexion  ; c’est  à ces 
réflexions  que  sont  dus  les  échos. 

Une  autre  propriété  des  ondes  sonores,  liien 
plus  importante,  est  celle  de  se  pro|Muer  simul- 
tanément dans  toutes  sortes  (le  directions,  .sans 
se  nuire  ni  se  troubler,  comme  les  ondes  (|ui  se 
développent  à la  surface  des  0(>Bx  tranquilles, 
se  croisent  sans  se  déformer.  Cette  |>ropriélé 
repo.se  sur  un  principe  général  de  mécanique 
connu  sous  le  nom  de  principe  de  la  coexietenee 
des  petites  oscillations.  L’organe  de  l’ouïe,  par 
sa  nature  et  peut-être  aussi  («r  une  influence  de 
f'habitude,  exige  nécessairement  que  les  sons 
successifs  ou  simultanés  aient  untr'eux  des  raj)- 
porls  d’acuité  déterminés.  I>es  sons  étant  carac- 
térisés- par  bi  rapidité  des  vibrations  qui  les 
produi.sent.on  conçoit  facilement  le  rùle  que  les 
nombres  remplissent  dans  la  musiijue. 

Lnlin  les  mouvements  vibratoires  qu’eprou- 
vent  les  corps  sonores  produisent  dans  ces 
cor])s  mêmes  des  phénomènes  très  curieux. 
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qui  ont  été  étudiés  dans  , ces  derniers  temps 
avec  beaucoup  de  succès , et  (pii  nonslilueol 
maintenant  la  partie  à la  fuis  la  plus  im- 
portante et  la  plusjétendue  de  l'acoustique. 
De  tous  ces  phénomènes  nous  rapporterons  le 
plus  général.  Lorsqu'un  cor|(s  de  fomu^  et  d-- 
nature  quelconque  est  en  vibration,  le  omisse 
divise  en  un  certain  nombre  de  |iarties  i]ui  vi- 
brent at'parémenl^t  à Tunlssun.  Dans  les  corps 
en  lames  minces,*on  peut  reconnaj^'  It^iode 
de  division  en  y répandant  du  sal£  fin , il  nt 
réfugie  sur  les  ligne^^de  sé|iaration  dfc  parties 
vibrantes,  où  l'agitation  est  très  faible.  Mais 
indé|)endamment  de  ce  système  de  parties  vi- 
brantes à l'unisson , il  parait  (|ue  les  corps  stt 
divisent  en  même  temps  gn  d'autres  systèmes 
de  parties  vibrantes  aussi  à l'unisson,  qui  vi- 
brent en  même  temps  et  produi.senl  des  sons 
différents.  C’est  ce  qu’il  est  très  facile  de  con 
stater  sur  une  corde  tendue  ; en  luêinc  tem|>s 
(|u'cUc  vibre  dans  toute  sa  longùeu|; , elle  se  di- 
vise en  2,  en  3,  en  4,  et  en  parties  égales  qui 
vibfenti  l'unisson  en  donnant  des' sons  dilTc- 
rents.  Il  parait  que  c'est  la  simultanéité  des 
sons  résultants  de  ces  dilTérenis  systèmes  qui 
produit  le  timbre. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  comprendre 
la  nature  des  phénomènes  dont  l'étude  constitue 
l’acousli(iue.  Voy.,  pour  les  détails,  les  articles 
Om>ks»o\obf,s,Coiu»es  vibkaxtes,Ca«¥i;, 
Ligxe.s  xodales,  etc.  Péclet. 

ACOl'STIf^UE  (anat.).  Pris  adjective- 
ment, ce  mot  sert  à désigner  les  parties  (jui  ap- 
partiennent à l’ouïe;  on  dit  le  conduit  acousti- 
que, le  nerf  acoustique. 

ACOUTI  (aoo/oj.).  Voy.  Cabi.vi. 

ACU>Sou  Ax  (giogr.),  jolie  [Maile  ville  de 
France  dans  l'ancienne  provincede  Languedoc  ; 
fait  partie  .aujourd'hui  du  déjiariemcnl  de  l’A- 
riége.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  au^ied  des  Pyrénées,  à peu  de  dis- 
tance de  Foix.  Ses  habitants  élèvent  des  bes- 
tfaux  et  font  le  commerce  des  laines;  mais  elle 
est  connue  surtout  [mr  les  eaux  thermales  qui 
sont  dans  son  voisinage  et  d'où  elle  tire  son 
nom.  On  s’est  servi  de  la  même  étymologie 
pour  nommer,  dans  d'autres  pay  s,  des  villes  ou 
des  localités  diverses  que  les  eaux  rendaient 
plus  ou  moins  remarquables.  On  cite  eu  Italie: 
AcyuA,  bourg  du  grand-duchc  de  To.scanc,  et 
qui  est  fréiluenté  k cause  de  ses  Imins  naturels  ; 
Ac(iUAPEXDEXTE,  très  petite  ville  des  Etats 
romains,  située  sur  la  pente  d'une  montagne 
boisée,  cl  tout  près  d’un  rocher  d'où  tomlM!  un 
torrent  (|ui  dans  sa  chute  forme  une  magni- 
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liqui- oniic^e;  Ac^abia,  ville  du  duché  de 
Modéne,  ptès  de  la  Sultena. 

ACQL’A  TINTA  (arlt  et  mêtieri).  Genre 
de  graxure  sur  cuivre  qui  imite  les  dessins  au 
lavis,  ceux  du  moins  à une  seule  couleur,  soit 
K l’fmere  de  Chine,  soit  au  histre  ou  à la  sépia. 
De  jours,  on  a apporté  une  très  grande  per- 
fection dan» la  gravure  à l’acqua  tinta,  qui  re- 
produit la  majeure  partie  des  bons  tablgwot  de 
rtout  les  tableaux  de  genre,  les 
paysag4&  les  intérieur.  Elle  rqÿd  souvent 
certains  eiïet.s  de  la  peiq^re,  sinon  avec  plus 
d’art,  du  moins  avec  plus  de  vérité  que  la  gra- 
vure au  buriq,.qooiqu'à  mérite  égal,  en  tenant 
compte  de  Iv'diflërcnce  de  genre,  elle  soit  gé- 
néralement Inoins  ||(imée  que  celle-ci  par  les 
artistes  et  par  les  amateurs.  Ses  productions 
sont  très  répandues  et  fort  recherchées  dans  le 
comnserce  àMutu  de  l'infériorité  de  ses  prix, 
amedée  natqpUement  par  scs  procédés  d'exé- 
cinton  qui  cxl^nt  bien  moins  de  temps  et  of- 
frent bien  moins  de  djfficultés  que  l'autre 
gravure.  ’ ^ ^ 

Parmi  les  différentes  manilt|||^e  graver 
à l'acqoa  tinta,  voici  celle  quifsl  employée 
pour  les  contritions  à figures  ou  pour  l’archi- 
tecture ;VestIa  principale,  et  elle  diflêre  peu  de 
celle  qu’on  emploie  pour  le  paysage.  11  faut 
d’abord  graver  à l’eau-forte  les  contours  de 
chaque  figure,  c’est-à-dire  tout  le  trait  exté- 
rieur, et  couvrir  de  colophane  réduite  en  pou- 
dre très  fine  la  surface  de  la  planche,  l'exposer 
à une  chaleur  ardente,  jusqu’à  ce  que  la  résine 
soit  fondue,  verser  ensuite  facide  nitrique  et  le 
laisser  sur  le  cuivre  pendant  environ  cinq  mi- 
nutes. Ce  temps  est  suffisant  pour  le  premier 
trait;  on  peut  le  prolonger  progressivement 
pour  les  autres  couches,  selon  la  force  de  teinte 
qu'il  s’agit  d’obtenir.  On  revient  ensuite,  et  à 
plusieurs  reprises,  en  se  servant  du  pinceau,  et 
l’on  passe  des  demi-teintes  aux  oqffires  faibles 
et  de  celles-ci  aux  ombres  fortes,  etc.,  en  fai- 
sant agir  successivement  l'acide  nitrique  et  en 
ayant  soin  à chaque  fois  de  couvrir  avec  du 
vernis  1rs  effets  déjà  obtenus  afm  de  les  ga- 
rantir de  ce  même  acide,  qu’on  remet  jusqu’à 
ce  que  la  planche  soit  entièrement  achevée. 

ACQUÊTS  (jurùp.).  Le  mot  acquêts, 
qu’on  a défmi,  dans  son  sens  le  plus  général  ; 
tout  bien  immeuble  dont  on  a obtenu  la  pro- 
propriété  par  donation,  par  achat  ou  par  quel- 
que autre  contrat,  et  autrement  que  par  suc- 
cession, n’a  point  aujourd’hui  l’importance 
qu'il  avait  sous  l’ancienne  législation. 

A celte  époque,  1rs  biens  se  divisaient,  dans 


les  pays  coutumiers,  en  propret  et  en  aeguitt. 

Nous  appelons  propre» , disent  les  auteurs  de 
ce  temps,  tous  les  immeubles  qui  nous  viennent 
par  succession,  soit  en  ligne  directe,  soit  en 
ligne  collatérale,  comme  aujourd'hui  les  im- 
meubles qui  nous  viennent  par  donation  et  pat 
legs  en  ligne  directe. 

Par  opposition  aux  propret,  on  définissait 
les  acquit»  : tous  les  biens  que  nous  avons  ac- 
quis, soit  par  notre  industrie  et  notre  écono- 
mie, soit  par  des  legs  et  des  donations  en  ligne 
collatérale. 

. Cette  distinction  avait  dans  l’application 
une  extrême  impohanee.  La  législation,  con- 
forme en  ce  point  à l'esprit  de  la  constitution 
du  pays,  laquelle,  pour  assurer  plus  de  stabi- 
lité, tendait  à la  conservation  des  fortunes  dans 
les  mêmes  familles,  avait  pour  principe  que  des 
biens  existant  dans  une  famille  n’en  devaient 
point  sortir  par  l’effet  des  succe.ssions  et  des 
partages;  mais  qu'il  fallait  que  ceux  dont  les 
ancêtres  les  avaient  possédés  les  transmissent 
à leur  tour  à leurs  descendais-  Aussi,  la  diffé- 
rence était  entière  pour  les  dispositions  entre- 
vifs  ou  à cause  de  mort  et  les  successions,  en- 
tre les  biens  que  fou  avait  soi-même  acquis  ÿt 
ceux  qui  nous  avaient  été  laissés  par  nos  pères. 

On  conçoit  très  bien  dès  lors  de  quelle  consé- 
quence il  était  que  les  biens  conservassent  la 
qualité  qui  leur  était  particulière  et  fussent  ré- 
putés ou  propre»  ou  acquit».  En  général,  la  fa- 
veur était  cependant  pour  les  acquit»,  en  ce 
Mns,  que  dans  le  doute  sur  forigine  d’un  im- 
meuble, on  le  supposait  acquit. 

Chargés  plus  spécialement  de  faire  connaître 
le  droit  qui  nous  régit  aujourd’hui,  nous  n’en- 
trerons pas  dans  de  plus  grands  détails  sur 
ce  droit  ancien,  et  on  ne  pourra  que  noos  sa- 
voir gré  de  ce  que  nous  n’analysons  pas  ici 
les  variantes  qui  existaient  entre  les  coutumes 
de  la  France  sur  la  législation  des  acquit»  et 
despropre».  En  effet,  les  coutume»  souchère», 
les  coutume»  d'ettoc  et  ligne,  le  fameux  adage 
loi-même,  patema  patemi»,  materna  mater-  i 
nù,  si  usité  dans  l’ancien  barreau,  n’ont  plus 
aujourd'hui  qu’un  intérêt  fort  secondaire.  La  ' t 
loi  du  17  nivôse  an  II,  art  63,  et  l’art.  733  du 
Code  civil,  en  déclarant  que  « la  loi  ne  consi- 
« dire  ni  la  nature,  ni  l’origine  de»  bien»  pour  \ 
« en  régler  la  tuccettion,  » ont  aboli  toiiles  dis  j 
tinctions  entre  les  propret  et  les  acquit». 

Mais  il  est  on  autre  point  de  vue  sous  lequel  ^ 
l’andenne  jurisprudence  régissait  les  acquit», 
et  dont  la  législation  nouvelle  continue  à s'oc- 
cuper ; il  s’agit  des  acquit»  dans  la  cunununauté 
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rnnjagale.c'est-k-diredes  biens  immeubles  ac- 
quis pendant  le  mariage  par  l'epoux  ou  par  In 
femme,  ou  par  tous  les  deux  conjointement,  au- 
trement que  parsuceessiun,  donation  ou  testa- 
ment. 

La  présomption  de  l'ancienne  lui  que  nous 
avonssignalée  toutà  l'beure,  relativement  àceux 
des  biens  dont  l’origine  était  douteuse,  domine 
aussi  la  législation  en  matière  d'acquétsde  com- 
munauté. En  effet,  l'art.  U02du  Code  civil  ré- 
puté tel  tout  immeuble  duquel  il  n’est  pas  prouvé 
que  l’un  des  époux  avait  la  propriété  ou  pos- 
session légale  antérieurement  au  mariage, 
ou  qu’il  lui  est  éebu  depuis  à titre  de  succession 
ou  de  donation.  Donc,  ce  sera  à l’époux  qui 
voudra  prétendre  que  l'un  des  immeubles  lui 
est  propre  qu’incombera  la  nécessité  d’en  four- 
nir la  preuve.  ^ 

Tous  les  acquêts  tombent  dans  la  commu- 
nauté. C’est  un  principe  posé  dans  l’article 
l40l  lorsqu’il  établit  que  la  communauté  se 
compose  activement  de  Inut  Irt  immeublet  ac- 
quit pendant  le  mariage.  Le  principe  absolu 
aurait  présenté  dans  l’application  plus  d’une 
difficulté  ; il  aurait  fourni  matière  à des  déitats 
nombreux,  si  la  loi  n’avait  pas  en  le  soin  d’in- 
diquer elle-même,  pour  certains  cas  douteux, 
quels  sont  les  biens  auxquels  elle  donne  la  qua- 
lité d’acquêts,  quels  sont  ceux  auxquels  elle  la 
refuse.  Cest  ce  qu’elle  a fait  dans  les  art.  1404, 
1406,  1407,  1408  du  Code  civil. 

Ainsi,  par  exemple,  argumentant  ê eonirario 
du  principe  que  les  immeubles  acquis  pendant 
le  mariage  sont  acquêts,  on  aurait  pu  soutenir 
que  l’immeuble  acquis  par  l'un  des  époux,  dans 
l’intervalle  du  contrat  de  mariage  à la  célébra- 
tion, n’était  point  acquêt,  et  restait  propre  à 
l’époux  acquéreur,  si  le  législaleurn’avait  tran- 
ché cettq  difliculté  dans  le  second  paragraphe  de 
l’art.  1404,  d’après  cette  règle  d’équité  que  les 
deniers  qui  avaient  servi  à l’acquisition  de-> 
vant  entier  dans  la  communauté,  ce  serait  ou- 
vrir une  porte  trop  bcile  à la  mauvaise  foi  que 
de  laisser  dépendre  le  contrat  du  changement 
qu’on  ferait  d’une  somme  d’argent  en  un  im- 
Aieuble. 

On  aurait  pu  se  demander  encore  si  l’immeu  - ' 
ble  cédés  l’un  des  époux  par  quelqu’un  de  ses 
ascendants,  soit  pour  le  remplir  de  ce  qu’il  lui 
doit,  soit  A la  charge  de  payer  les  dettes  du  do-  ■ 
Dateur  à des  étrangers,  devait  être  considéré  : 
comme  un  acquêt  : l’article  1406  a décidé  que 
non  ; parce  que  l’abandon  de  cet  immeublqn’est 
en  définitif  qu’un  avancement  d’hoirie,  qu’une 
entrée  en  jouissance  anticipée  d'une  succession. 


quelles  que  soient  d’ailleurs  les  conditions  par- 
ticulières imposées  par  l’ascendant  ; cet  immeu- 
ble restera  donc  propre  à celui  des  époux  qui 
l’aura  reçu.  ^ 

Il  eût  été  plus  facile  de  décider,  d’aprmn 
principes  seuls  du  droit  et  de  la  raison,  euKbs 
le  silence  même  du  Code,  que  • l'inimeublRc- 

• quis  pendant  le  mariage  à titre  d’échange 

■ contre  l’immcuhle  appartenant  à l’undes  deux 

■ époux  n’entre  point  en  communauté,  (art. 

• 1 407)«  et  n'est  par  conséquent  |>oint  un  acquêt, 
non  plus  que  « l'acquisition  faite  pendant  le 
> mariage,  à titre  de  licitation  ou  autrement, 

- de  portion  d’un  immeuble  dont  l’un  des  époux 

• était  propriétaire  p|r  indivis  (M.  1408).  • 

Il  existe  pourtant  sur  cette  deqpère  règle 

une  exception  qui  devait  être  fai||[m  faveur 
de  la  femme,  vu  sa  position  dans  le  mariage  et 
à l’égard  du  mari  dans  les  mainr  duquel  re- 
pose toute  l’autorité;  qui  gouverne  seul  M en 
maître  la  communauté.  La  loi  devait  gafbitir 
les  droits  de  la  femme  pour  le  moment  où  la 
communauté  viendrait  à cesser  ; c’est  pour  ces 
motifs  qd’elle  a disposé  (art.  I4^,que,  «dan^ 
le  cas  où  le  mari  deviendrait  aqW  dt  en  son 
nom  personnel,  acquéreur  ou  adjudicataire  de 
portion  ou  de  la  totalité  d’un  iinmeobte  appar- 
tenant par  indivis  à la  femme , celle-ci,  lurs  de 
la  dissolutions  la  communauté,  a le  dioix'  otf 
d’abandonner  l’effet  à la  communauté,  de 
retirer  l’immeuble,  sauf  l’indemnité  'dan*  l’un 
et  l’autre  cas.  » * 'V  Jk' 

Qu’il  nous  suffise  de  mentionner,  en  finissant, 
que  la  loi,  dans  la  grande  extension  qu’elle  ac- 
corde à la  liberté  des  conventions  matrimo- 
niales, autorise  une  communauté  qui  ne  por- 
terait que  sur  les  aequilt  ; et  qu’au  milieu  des 
règles  qu’elle  a fixées  pour  le  régime  dotal,  elle 
acetorde  aux  époux  la  faculté  de  stipuler  une 
lociélé  d'acquélt.  Nous  renvoyons  aux  articles 
1498,  1499  et  1&81  du  Code  civil,  qui  traitent 
de  ces  diverses  associations  et  de  leurs  règles. 

J.  jAqUEMET. 

ACQVI  (géoqr.).  Ville  d’Italie,  dans  le  du- 
ché de  Montferrat,  sur  la  rive  septentrionale 
de  la  Bormia,  à dix  Ifeues  de  Gênes  ; est  annuel- 
lement très  fréquentée,  surtout  pendant  les  mois 
de  mai  et  de  septembre,  à cause  de  ses  excel- 
lents bains  d’eau  thermale  qui  la  firent  appeler 
paricsanciens  Aqiurstaliefto.  Cette  ville  éprou- 
va, vers  le  milieu  du  siècle  passé,  et  dans  un 
très  court  espacede  temps,  les  vicissitudes  de  la 
guerre.  Tombée  au  pouvoir  des  Espagnols  en 
1745,  elle  fut  reprise  par  les  Piéinontais  l’an- 
née suivante  ; mais  les  Français  la  leur  enlevé- 
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rent  pca  de  temps  après  et  l’abandonnèrent 
cependant  après  en  avoir  détruit  les  forUnca- 
tions. 

Les  eaux  minérales  d’Acqui  sont  composées 
de  plusieurs  sources  d'eaux  hydrosulfurcuses. 
froides  ou  thermales.  L'une  située  au  milieu  de 
la  ville  contient  des  liydrochlorates  de  soude 
et  de  chaux,  de  l'hydrosulfate  de  chaux;  sa 
saveur  est  saline,  amère  et  hydrosulfurcuse,  sa 
température  de  75  degrés  centigrades.  Aussi 
est-elle  connue  sous  le  nom  de  la  source  d’eau 
bouillanle.  L'établissement  thermal  de  Monte 
Shegone,  situé  à un  quart  de  lieue  d'Aqui,  est 
entretenu  par  d'autres  sources  moins  chaudes, 
mais  aussi  moins  actives  que  la  précédente, 
quoique  la  comfiosition  chimique  des  eaux  soit 
la  même.  La  source  de  Xavaneseo,  dite  puante, 
est  froide  et  chargée  d’une  plus  grande  quan- 
tité d’acide  hydrosulfuriquc  ; elle  est  préférée 
dans  les  affections  cutanées;  les  autres  sont 
utiles  dans  les  maladies  rhumatismales  et  ar- 
ticulaires chroniques.  Ces  eaux  sont  très  fré- 
qoentées.  Le  docteur  Mojon  en  a donné  une 
'analyse  en  1808. 

ACQL’lESt'EMEKT  (jurisp.).  L’acquies- 
cement, dans  le  langage  du  droit,  c’est  l’adhé- 
sion donnée  par  une  partie  à un  acte,  à une 
demande  ou  à un  jugement.  L'acquiescement 
a heaucoup  d’analogie  avec  la  traasaction  et  le 
désistement  ; et  il  en  diffère  sous  plusieurs  rap- 
ports. Ainsi,  la  transaction  est  toujours  cx- 
pre.s.se;  le  désistement  n' emporte  que  la  renon- 
ciation à la  procédure.  Mais  l'acquiescement  est 
exprès  ou  tacite;  dans  le  premier  cas,  il  peut 
être  donné  soit  par  la  partie,  soit  par  un  fondé 
de  pouvoir  spécial;  dans  le  second,  il  ne  résulte 
que  du  silence  de  la  partie  elle-même,  prolongé 
au-delà  du  délai  utile,  ou  d’un  acte  émané  d'elle 
qui  exclut  l’intention  de  se  pourvoir  contre  une 
procédure  ou  un  jugement. 

Toute  matière  est,  en  général,  susceptihle 
d’acquie.scemcnt , excepté  celles  qui  intéressent 
Tordre  public  ou  les  lionnes  mœurs.  C'est  ainsi, 
entre  autres  cas,  qu’est  nul  l’acquiescement  à 
la  délibération  d’un  conseil  de  famille  composé 
d’une  manière  irrégulière.  Mais  , comme  l’ac- 
quiescement emporte  aliénation , il  n’est  vala- 
blement donné  que  par  ceux  qui  sont  capables 
de  disposer  de  leurs  droits.  D’où  il  n'sulle  qu’il 
^ ne  peut  l'être  par  un  mineur,  par  un  interdit, 
par  un  tuteur  sans  l'autorisation  du  conseil  de 
famille  homologuée  par  le  tribunal,  dans  le  cas 
d’une  demande  immobilière.  Il  en  est  de  même 
des  maires , des  administrateurs  d’établisse- 
ments publics,  d’un  mari  relativement  aux  biens 


personnels  de  sa  femme,  d’un  mandataire  qui 
n’est  pas  muni  d'un  pouvoir  spécial,  etc. 

L’acquiescement  exprès  se  fait  par  acte  au- 
thentique, par  acte  sous  seing  privé,  par  adhe- 
I sion  mise  à la  suite  de  Tcxpéxlition  d’un  juge- 
i ment , ou  même  par  lettre  missive.  Cependant 
la  |Mirtie  adverse  peut  demander  acte  à la  cour 
de  l’acquiescement  donné;  c’est  une  faculté  fon- 
dée sur  la  bonne  fui  et  sur  l'équité.  Si  l’appelant 
venait  en  effet  à perdre  la  copie  ou  le  titre 
original,  il  pourrait  se  trouver  engagé  en  de 
nouvelles  contestations  où  il  succomberait  né- 
cessairement, pui.stjue  le  jugement  qu’il  avait 
attaqué  par  l’appel  aurait  acquis  l’autorité  de 
la  chose  jugée.  . 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’acquicsccmcnt  ta- 
cite résulte  du  silence  de  la  partie,  ou  d’actes 
émanés  d’elle  et  qui  renferment  une  adhésion 
implicite.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’on  e.st 
censé  acquiescer  à un  jugement  par  défaut  con- 
tre avoué,  si  l’on  n’y  fait  opposition  dans  le 
délai  de  huitaine,  at  à un  jugement  contradic- 
toire, si  l’on  n’interjette  appel  dans  le  délai  de 
trois  mois.  L’acquiescement  tacite  qui  provient 
de  certains  actes  doit  être  volontaire  et  émaner 
de  la  partie;  il  naît  du  consentement  donné  à 
l’exécution,  sans  réserves  ni  protestations. 

Il  est  évident  que  l’acquiescement  aux  juge- 
ments en  premier  ressort  résulte  de  tous  les  ac- 
tes qui  sont  incompatibles  avec  l’appel,  ou,  en 
d’autres  termes , qui  supposent  nécessairement 
la  renonciation  à appeler.  Ainsi  la  signification 
du  jugement  à partie,  la  sommation  d’exécuter 
-le  jugement  signifié,  sont  autant  d’indices  cer- 
tains que  la  partie  renonce  à l’appel,  et  empor- 
tent par  conséquent  acquiescement.  Les  mê- 
mes actes  d'exécution , qui  dans  le  cas  d’un 
jugement  en  premier  ressort  rendent  l’appel 
non  - recevable  et  emportent  acquiescement, 
suflisent  pareillement  dans  le  cas  d’un  juge- 
ment en  dernier  ressort  pour  empêcher  le  re- 
cours en  cassation.  Mais  il  est  nécessaire  d’ob- 
server que  l’exécution  d’un  jugement  quelcon- 
que , faite  sur  les  poursuites  de  l'adversaire , 
n'équivaut  point  à un  acquiescement;  la  partie 
est  alors  censée  obéir  à la  justice  et  céder  à la 
force,  sans  renoncer  à ses  droits.  L’acquiesce- 
ment n’est  point  borné  aux  différents  jugements 
dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  ; il  s’applique 
encore  aux  jugements  interlocutoires,  au  juge 
ment  qui  rejette  une  exception;  il  a lieu  pareil 
lement  en  matière  d’adjudication,  de  contribu  ■ 
tiotMet  d’ordre. 

Les  effets  de  l’aequiesccment  sont  impor- 
tants. Le  principal  de  ces  effets,  c’est  de  rendre 
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la  partie  qui  l’a  consenti  non-rcccval)le  à atta- 
quer les  actes  ou  les  jugements  |)our  lesquels  il 
a été  donné,  et  de  lui  imposer  l’obligation  d’ac- 
complir le  dispositif  de  ces  jugements,  ainsi  que 
de  payer  tous  les  frais.  Il  emporte  abandon  de 
l’objet  réclamé,  et  opère  une  transaction  qui 
éteint  complètement  et  irrévocablement  le  pro- 
cès; le  jugement  obtient  l’autorité  de  la  ebose 
jugée  ; et  il  rend  non-recevable  à attaquer  un 
•second  jugement  qui  ne  serait  que  la  consé- 
quence de  celui-ci.  Remarquons  toutefois  que, 
dans  un  jugement  qui  renferme  plusieurs  chefs 
distincts,  on  peut  cséeutei*  un  'de  ces  chefs  et 
conserver  le  droit  d’appeler  des  autres;  la  juris- 
prudence est  unafiime  sur  ce  point. 

L’aequicscen\ent  siiiqile  est  passible  du  droit 
fixe  de  2fr.,  s'il  est  fait  par  acte  cxtrajudiciairé, 
et  de  3 fr.,  si  l'acte  est  passé  au  greffe.  Il  n’est 
dû  qu’un  seul  droit  lorscjue  plusieurs  personnes 
acquiescent  simultanément  à une  opération  qui 
intére.sse  chacune  d’elles.  Il  en  est  autrement 
lorsque  le  même  acte  contient  acquiescement 
de  la  part  de  plusieurs  personnes  à plusieurs 
opérations,  parce  qu’en  réalité  il  y a alors  plus 
d’un  acquic.sccment.  J.  L.xactAi.s. 

ACtji'ISES  (mfârrinf)'.  En  pathologie  gé- 
nérale , on  appelle  maladies  acquises  ( morbi 
aequisiti,  advenlilii),  celles  qui  surviennent 
après  la  nai.ssance  et  qui  ne  dépendent  pas  d’un 
vice  hérnlitaire.  Elles  sont  donc  différentes  des 
maladies  congéniales  et  de  celles jjui  sont  héré- 
ditaires ; elles  sont.cn  un  mot,  accidentelles. 

ACQl'ISITION.  Cest  l’action  d’obtenir  un 
droit  (luelconciue.  On  désigne  encore  par  cette 
expression  la  chose  acquise  elle-même.  ITne  ac- 
quisition peut  avoir  pour  objet  ou  des  biens  qui 
n’appartiennent  à personne  : elle  s’ojtêre  alors 
par  le  seul  fait  de  l’acquéreur,  sans  le  concours 
d’aucune  autre  volonté,  comme  dans  le  cas 
d’occupation  et  cpielquefois  d’accession  : ou  des 
biens  qui  ont  déjà  un  maître,'  et  alors  elle  se 
fait  par  transmission  d’une  personne  ,à  une  au- 
tre ; c’est  ce  ipii  a lieu  en  cas  de  succession , de 
donation,  etc.  Cette  seconde  espf-ec  d’acquisi- 
tion est  h'titre  universel  ou  particulier,  oné- 
reux ou  gratuit  : à titre  universel,  quand  on 
succède  à l’universalité  des  droits  et  des  obliga- 
tions d’une  personne  ; à titre  particulier,'  quand 
on  acquiert  une  ou  plusieurs  choses  détermi- 
nées; a titre  onéreux,  si  cb.acune  des  |>arties 
s’oblige  à donner  ou  à faire  (jucique  cliose;  à 
titre  gratuit . si  une  seule  obtient  un  avantàgt; 
sans  rien  donner  en  retour.  Voy.  les  articles 
ou  sont  traitées  les  diverses  manières  d’acqué- 
rir,paréxethplc,  l’article  .Suce  ESSIO?!;-  Dok  A- 
tnci/il  (lu  XI. t’ s.  t.  I. 


TION  r.XTKE-VIFS,  PnESCRIPTIOM,  VEXTE.elC. 

ACQUIT.  Dans  sa  signification  générale, 
c’est  la  diebarge  complète  d’un  engagement 
multiple  ou  simple,  et  de  toute  nature,  par  l’at- 
testation expresse  de  celui  envers  qui  il  avait 
été  contracté.  Quittance  ne  dit  pas  la  même 
chose  ; il  laisse  la  pos.sihilité  des  réserves  pour 
d’autres  paiements  partiels  non  encore  obliga- 
toires, ou  pour  des  dmits  su.sccptibles  de  li- 
tige, etc.,  tandis  que  Pacquit  libère  entièrement 
le  débiteur  et  ne  laisse  plus  recours  au  créan- 
cier, sauf  pour  cas  de  fraude.  Ainsi,  lorsqu’on 
écrit  : payé  à l'acquit  d'un  tel,  on  entend  : ,x  sa 
décharge,  pour  sa  lila’Talion  entière  ; payé  à an 
tel  par  acquit  de  tel  jour,  c’est-à-dire  comme 
le  constate  son  acquit.  Cet  ac(|uit,  dans  le  cas 
d’un  billet  h ordre  ou  d’une  lettre  de  change, 
s’effectue  en  mettant  sinqdement  pour  acquit 
au  bas  ou  au  dos,  avec  sa  signature.  En  style 
d’administration  financière,  on  appelle  acquit 
la  quittance  imprimée  et  timbrée  que  les  em- 
ployés et  administrateurs  des  bureaux  des  con- 
tributions indirectes,  des  octrois  et  des  douanes, 
établis  aux  portes  de  villes  et  sur  les  frontières 
du  royaume,  expédient  et  délivrent  aux  voitu- 
riers, aux  commissionnaires  ou  aux  né^.ianls, 
pour  autoriser  le  transport  et  la  circulation  des 
marchandises  soumi.ses  au  régime  dc-s  droits  ou 
de  l’examen.  L’ncgut/ de  paiement  spécifie  mi- 
nutieusement toutes  les  particularités  du  char- 
gement, la  quantité,  la  qualité,  le  poids,  etc., 
la  somme  payée,'  le  nom  de  l’exi>éditeur,  de  la 
route  à suivre,  etc.  L'acquit  a caution  ou  de 
précaution  est  délivré  par  la  régie  à celui  qui 
prend  sous  sa  responsabilité  de  faire  visiter  et 
d’acquitter  les  droits  au  bureau  de  la  destina- 
tion des  marchandises.  Ces  mareliandises  sont 
mises  sous  balle  cordée,  ficelée  et  plomltée  au 
bureau  où  l’acquit  est  délivré;  à leur  arrivée 
elles  sont  vérifiées  parles  agents  du  fisc.  Enfin, 
l'acquit  d caution  de  transit  se  délit  rc  [Ktur 
Pimporlation  nu  l’exportation  des  marchandise^ 
qui  sont  alTranehies  de  tout  droit. 

AC(JllIT'rE.ME?(T.  L’  innocence  d'un  ac- 
cu.sé  repose  toujours  sur  l’une  ou  sur  l’autre 
des  deux  hypothèses  suivanl<‘s  : ou  il  n’est  pas 
eoupalde  du  fait  (|ui  lui  est  imputé,  ou  ce  fait, 
.s’il  en  demeure  convaincu,  n’a  été  prévu  par  au- 
cune loi  pénale*.  Dans  le  premier  cas,  l’accusé 
doit  être  acquitté;  dans  le  second,  il  doit  être 
absous.  Cette  différence  entre  l'acquittement  et 
l’absolution  n’a  pas  toujours  été  rtteonnueen 
droit.  Elle  ne  pouxait  pas  l'être  lorsque  lesdé- 
cisions  judiciaires  étaient  exprimées  par  un  seul 
mot  : y absous  ou  je  condamne,  sans  énoncé  de 
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inptifs,  comme  c’clait  l'oMge  à lîoinc  ri  mfmc 
en  France,  sous  saint  Louis.  On  n’avait  alors 
aucun  moyen  de  constater  la  p<>nsce  du  juge  : 
de  savoir  si,  à ses  yesix.  le  fait  articulé  par  l’ac- 
cusation manquait  de  preuves  ou  s’il  n’y  a»  ait 
|ias  de  pénalité  qui  lui  fût  applicable.  Plus  lard, 
la  nécessité  de  motiver  les  jugements  ayant  été 
établie,  ce  discernement  devint  facile,  mais  il 
n’en  resta  pas  moins  sans  utilité,  sans  consé- 
quence possible;  i>arce  que  le  soin  de  résoudre 
1.1  question  du  fait  de  culpabilité  et  la  que.stion 
(le  |)énnlilé  que  présentent  tous  les  déliais  fut 
longicmps  encore  nlwndonnée  aux  mêmes  con- 
sciences. C’est  rinslilutiondujury  qui  a modifié 
sur  cc  point  notre  législation  criminelle  (roy. 
Juhy).  Aujourd'hui,  les  juges'n’ont  plus  à ap- 
préicicr  le  fait  qui  sert  (lé  base  au  procès  que 
(Lins  ses  rapports  avec  le  C<k1c  pénal.  Leur  con- 
cours se  réduit  doue  à peu  de  chose  (|uand  l'ae- 
e.us»'-  est  dt-elaré non-coupable,  c’esl-à-dirc,  dans 
le  cas  d’aetpiitlenieni,  puisiiu’tilors  le  jury  tran- 
che toute  difficulté  ; tandis  (|uc  dans  le  ras 
d’absolution  il  leur  reste,  même  après  la  déida- 
ration  du  jury,  une  question  entière  â ré'sou- 
dre,  la  (luestion  de  pénalité.  On  le  voit,  la  na- 
ture de  leurs  dé'Cisions  n’est  pas  la  même. 

Autrefois,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
l’heure,  on  ne  connais-sait  en  droit  que  l’absolu- 
tion dont  il  y avait  plusieurs  espèces.  Tantôt 
elleam‘antis.sait  comiiletement  l’accu.sation,  ren- 
dait l’arcu.sé  à l’inlégrilé'  de  ses  droits  sans 
qu’il  pût  être  poursuivi  ou  inquiété  pour  le 
même  fait  et  le  prénervait  même  de  tout  soup- 
çon; c’était  quand  les  débats  avaient  produit 
une  justification  (■vidente.  Tantôt  l’aecn.sé  était 
mis  hors  de  rour  rl  de  prorès.  I-i  censure  et  les 
lioursuiles  judiciaires  ne  pouvaient  plus  l’at- 
temdre,  mais  il  n'était  pas  justifié,  un  soupçon 
légitime  planait  toujours  sur  sa  tête,  il  n’avait 
aucun  droit  a exiger  des  dommages-intérêts' 
contre  l'accusateur.  C’était  lorstiu’on  manquait 
de  preuves  suffisantes  pour  établir  invinrible- 
nient  sa  cul|tabilité  ou  son  innocence,  et  <|ue 
les  circonstances  du  procès  ne  penneltaicnt  pas 
(Pc-spérer  plus  de  lumii'rc  par  la  suite.  Knlin, 
les  juges  renvoyaient  Paccusation  jusqu'à  plus 
itmple  informé,  dans  l’absence  dé  preuves  dé- 
cisives, s’ils  attendaient  de  l’avenir  dé  nou- 
veaux éclaintisscmentii.  L’accusé  demeurait 
i’«  rr«tii,  dans  les  liens  de  la  justice,  exposé 
au  danger  d'une  condamnation  dans  le  cas 
oii  de  nouvelles  charges  viendraient  aggra- 
ver .sa  position  et  autoriser  d’autres  pour- 
.•■uites.  il  restait  en  prison  ou  était  élargi 
.*Ous  caution,  'pendant  la  durée,'  stoîr  indéfi- 


nie, soit  limitée  do  plus  ample  informé. 

Cette  législation  a reçu  dé  nos  jours  des  mo- 
dificatious  importantes.  Les  divers  degrés  par 
où  il  faut  passer  pour  arriver  a l’état  d’acersA- 
Tio.v’(i'oy.  ce  mot)  ont  permisde  ne  re.streindre 
en  aucune  manière  les  effets  de  l'absolution  et 
de  Paequittement.  Sauf  le  recours  en  cassation, 
qui  est  [larfois  autoris»"’,  Pune  et  Pautre  libère 
entièrement  l’accusé.  On  en  saisira  facilement 
la  raison  si  l’on  veut  considérer  (pi’avant  (Tê- 
tre  jKirtée  en  Courd’assises,  toutes  les  affaires 
ont  été  soumises  à l’examen  des  officiers  de  |x>- 
lice  judiciaire,  de  la  chambre  du  eonseil  et  de 
la  chambre  des  mises  en  accusation.  Avec  l’em- 
ploi de  ees  précautions  préalables,  il  serait  cruel 
de  laisser  plus  longtemps  indécis  le  sort  de  ce- 
lui qui  a déjà  subi  tant  d’épreuves.  Mais  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  étcré-gulièrement  altsousou  ac- 
(|uitté,  il  n'ste  sous  le  coup  delà  justice.  Lesof- 
ficiers  de  police  judiciaire  qui  mettent  un 
inculpé  en  liberté,  après  (]uelques  actes  d’ins- 
tnietion,  peuvent  toujours  recommencer  con- 
tre lui  leurs  poursuites  interrompues,  parce 
qu’il  s’agit  ici  (Tune  mesure  provisoire  qui  ne 
saurait  con.stituer  une  garantie  légale  de  .sécu- 
rité. Iji  déclaration  de  la  chambre  du  conseil, 
que  le  fait  ne  présente  ni  crime,  ni  délit,  ni 
contravention,  ou  qu’il  n’existe  aucune  charge 
contre  Pineulpé,  ainsi  que  la  mise  en  liberté  qui 
en  est  la  suite,  ont  une  autre  iwrtée.  Elles  sont 
dt-finitives;  seulement  l’effet  en  est  suspendu 
pendant  vingt-quatre  heures,  temps  accordé  au 
procureur  du  roi  ou  à la  partie  civile  pour  y 
former  opposition.  L’inculpé  ne  peut  plus  être 
ramené  devant  la  ebambre  du  conseil  sous  le 
poids  des  mêmes  charges;  il  n’a  plus  à subir,  en 
cas  d’opimsition,  que  le  jugement  de  la  juridic- 
tion supérieure,  c’est-à-dire  de  la  chambre  des 
mises  en  accusation . Les  am’ls  rendus  par  celle- 
ci  ne  sont  pas  susceptibles  d’opposition.  Quand 
elle  ordonne  la  mise  en  lila-rié  du  prévenu, 
cette  ordonnance  est  exécutée  sur-le-champ, 
si  celui  qui  en  (>st  l’objet  ne  doit  pas  être  retenu 
pour  une  autre  Cause.  Dans  ce  cas,  il  ne  |>eut 
plus  être  traduit  devant  la  Cour  à raison  du 
même  fait,  à moins  (pi’il  ne  survienne  contre 
lui  de  nouvelles  charges,  et  encore  faudrait-il 
que  ces  nouvelles  charges  fussent  produites 
av.ant  l'expiration  du  temps  requis  pour  la 
pn-scription. 

Mais  le  |>ourvni  en  cassation  est  quelquefois 
.admis.  Il  faut  distinguer.  L’ordonnance  de 
est -elle  motivée  sur  l’insuffisance  deà 
charges'.'  Alors  la  chambre  des  mises  en  accu-' 
iûdion  tt  apprécié  un  fait,  et  cette  appréciation 
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a’est  pas  do  ressort  de  la  Cour  suprême  : U n'y 

pas  de  pourvoi  possilile.  L'ordonnance  est- 
elle  fondée  sur  ce  que  le  fait  n’est  ni  un  crime, 
ni  un  délit?  Comme  il  y aurait  ici,  en  cas  d’er- 
reur, violation  de  la  loi  qui  dérmit  les  crimes  et 
les  délits,  cette  question  est  de  Ut  compétence 
de  la  Cour  de  cassation,  on  peut  se  pourvoir; 
mais  observons  que  la  partie  civile  n’a  d’ac- 
tion que  dans  le  cas  où  le  ministère  public  juge 
à propos  de  former  un  pourvoi  lui-même.  S’il 
acquiest-e  à l’arrêt  rendu,  l’action  civile,  n’é- 
tant que  l’accessoire  de  celle  qu’il  pourrait  exer- 
cer, ne  peut  plus  avoir  lieu. 

Ainsi,  il  n’y  a de  libération  entière,  qu’en 
vertu  d’un  acquittement  ou  d'une  absolution. 
Lorsque  l'accusé  a été  déclaré  non-coupable 
par  le  jury,  le  président  prononce  qu’il  est  ac- 
çuillé  de  l’accusation  et  ordonne  sa  mise  en  li- 
berté. L'avis  des  autres  juges  n’est  pas  néces- 
saire, il  suflil  d’une  ordonnance  du  pri-sident. 
C’c.st  au  contraire  un  arrêt  delà  Cour  qui  <iù.<ou< 
l’accusé,  quand  le  fait  dont  il  est  déebiré  cou- 
pable, n'est  pas  défendu  par  une  loi  pénale.  La 
déclaration  du  jury  est  souveraine,  irrévocable. 

L'ordonnance  d'aci|uittement  peut  être  an- 
nulée pour  vice  de  forme  dans  l'instruction; 
sans  que  l'acquitté  soit  pour  cela  remis  en  ju- 
gement. L'annulation  d'un  arrêt  d'absolution 
n’emporte  même  le  renvoi  devant  une  autre 
cour  que  pour  l'application  de  la  peine,  et  il  n’y 
a pas  lieu  à une  nouvelle  épreuve  du  jury,  à 
moins  que  la  première  déclaration  n’ait  été  ju- 
gée incomplète,  insullisante. 

Sauf  cette  exception,  act|uitté  ou  absous,  nul 
ne  ]ieut  plus  être  repris  ni  accusé  à raison  du 
même  fait,  lors  même  qu’aprè's  le  jugement, 
un  concours  de  circonstances  lumineuses  dé- 
montrerait invinciblement  l'erreur  des  jurés 
ou  des  juges.  La  maxime  non  bis  in  idema  tout 
son  effet.  C’est  un  principe  d’humanité  t|ui  l'a 
dictée.  Il  ne  fallait  pas  (|ue  l'accusateur  pût  re- 
nouveler perpétuellement  scs  accusations  sur 
le  même  sujet,  et  que  l'accusé,  après  avoir 
déjà  éprouvé  toutes  les  angoisses  d'un  procès 
où  son  honneur,  sa  liberté,  sa  vie  se  trouvaient 
compromis,  traînât  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'appréhension  de  nouvelles  poursuites.  Au 
reste,  cette  maxime  a Ite.soin  d'explieation. 
Pour  opérer  une  di-cliarge  complète,  l'acquit- 
j tentent  doit  être  légal.  Si,  |iar  exemple,  il  avait 
été  prononcé  sans  déclaration  préalable  do  ju- 
ry, l'acquitté  jiourrait  être  remis  en  cause.  Pa- 
reillement, il  n'y  a de  décision  irrévocablement 
acquist*  en  sa  faveur  que  sur  le  fait  apprécié 
dans  le  jugement.  Qu'un  chef  d'accusation  ait 
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été  omis,  que  dans  le  cours  des  débats  un  nou- 
veau fait  se  soit  produit , rien  n’empêcbe  quel’ac- 
quitté  ne  reparaisse  en  justice  .sous  le  poids  de  ces 
nouvelles  inculpations.  Le  ministère  public  fait 
scs  réserves  et  le  président  ordonne  les  pour- 
suites et  dinteme  un  mandat  de  comparution  ou 
d’amener,  selon  les  circonstances.  On  ne  peut 
invoquer  non  plus  l’acquittement  ou  l’absolu- 
tion prononcée  en  faveur  d'une  autre  itcrsonne; 
le  complice  qui  n’a  pas  été  mis  en  cause  ne 
suit  pas  nécessaintment  le  sort  du  princi(ial  ac- 
cusé : il  faut  que  le  juge  l’ait  compris  dans  sa 
décision. 

Il  noua  reste  à parler  des  dommagc.s-intérêts 
qui  peuvent  être  prétendus  en  cas  d'aetiuittc- 
ment  ou  d’absolution,  loi  partie  civile  a-t-ellc 
le  droit  d’en  réclamer?  Tous  les  jurisconsultes 
sont  pour  l’anirmative;  car  il  est  )Mssiblcquc 
le  fait  sur  lequel  l’accusation  est  fondée  soit 
déclaré  constant  pr  le  jury , mais  que  les  débats 
l’aient  réduit  aux  proportions  d'un  quasi-délit  : 
Dans  ce  cas  l’acquittemeut  sera  prononcé,  et 
cependant  l’acquitté  sera  rcspnsablc  aux  ter- 
mes de  l’art.  1382  du  Code  civil,  lien  e.st  de 
même  lors(|ue  l’acquitté  a des  co-accusés  con- 
damnés. et  quelefaitdéelaré  à leur  charge  est 
au  nombre  de  ceux  dont  l’art.  1384  l'oblige 
à réparer  le  dommage  (voy.  l’article  Domm.x.v 
ciES-iXTÉHÈTS).  Nous  renvoyons  au  mot  Ca- 
LüUME  tout  ce  qui  regarde  les  dommages-in- 
térêts que  l'acquitté  a droit  de  prétendre  contre 
scs  dénonciateurs.  11.  MAaTiXEAU. 

ACUE  (s.uxT-jEAX  d’),  ancienne  ville  de  la 
Syrie,  appelée  d'abord  Acco  par  les  Phéniciens, 
puis  Ptolémaïs  sous  les  Plolémé'cs  d'Égvptc,  et 
Saint-Jean  d'Acre  au  temps  des  Croisades.  Elle 
est  située  sur  les  Imrds  de  la  mer,  près  du 
mont  Carmel.  Sa  célébrité  date  de  ré)io(|ue  du 
sultan  Saladin,  qui  soutint  dans  cette  ville  un 
siège  de  deux  ans  contre  toutes  les  forces  des 
Croisés.  Les  chrétiens  s’en  étant  rendus  niai- 
tres,  elle  devint  la  résidence  du  roi  de  Jérusa- 
lem et  le  siège  de  l’ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  jus(|u’à  ce  que  le  sultan  d’Egypte  et  de 
Syrie,  Malek-Aschraf,  vint  attaquer  cette  ville 
avec  une  redoutable  année , la  prit  d'a.s.saut  et 
fit  évanouir  jusqu'aux  dernières  traces  de  la 
pui.ssance  européenne.  C'était  en  1291.  Saint- 
Jean  d’Acre  fut  rasé,  son  port  comldé,  et  ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  18'  sirèlc  <|u'ellc 
recouvra  quelque  peu  de  son  ancienne  im|ior- 
tance.  En  1799,  Bonaparte  assiégea,  dans  celte 
ville,  les  Turcs  commandés  pr  Djeziar-Pacha, 
et  soutenus  par  Sydney-Smith,  amiral  de  la 
flotte  anglaise;  mais  apres  CO  jours  d’une  at 
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laque  vive  et  meurlrière,  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège. 

ACUK.  On  a donné  ce  nom  à une  mesure 
agraire  autrefois  usitée  en  France,  et  (jui  va  - 
riait  en  étendue  selon  les  provinces.  I/ocr«  de 
ISormandic,  par  exemple,  était  de  lôOperelies. 
Kn  Angleterre  on  appelle  également  acre  une 
mesure  qui  équivaut  à 1,1  .V>  toises  carrées  de 
superficie,  ancienne  mesure  de  Paris.  Voy. 
MeSI  RES  et  .SlSTÊlIE  SlETRItÿl'E. 

ACItE  {méd.).  On  donne  ce  nom  aux  suh- 
.stances  qui  déterminent  sur  l’organe  du  goût 
une  .sensation  brùl.inte,  irritante,  plus  dés- 
agréable, plus  violente  i|ue  celle  désignée  sous 
le  nom  de  taveur  acerbe.  I-a  sensation  d'âcrcté 
varie  comme  les  corps  qui  roccasionncnt;  mais, 
en  général,  les  substances  i|ui  jouissent  de  la 
propriété  d'en  détenniner  faction  agissent 
comme  irritants,  mot  moderne  qui  sert  à dési- 
gner les  pbénomènes  déterminés  par  celle  cla.sse 
d'agents.  Voy.  Irrit.xxts. 

ACIIEI, , chirurgien  suédois  du  sieele  der- 
nier, .s’est  fait  connaître  par  ses  Traités  sur  les 
plaies  récentes,  sur  l'opération  de  la  cataracte, 
sur  la  réforme  nécessaire  dans  les  opérations 
chirurgicales.  Après  de  fortes  études  et  des 
vos  agi’s  dans  diverses  jiarties  de  l’Europe,  Acrel 
était  venu  servir  |>endant  deux  ans,  en  i|ualité 
Qoehirugien,  dans  les  armées  françaises,  et,  de 
retour  en  Suède,  en  1745,  il  fut  nommé  direc- 
teur général  de  loas  les  hôpitaux  du  royaume. 
Il  mourut  à Stockholm,  eu  1807,  dans  un  âge 
très  avancé. 

AEIUDIE,  ACRIDIENS  (entomolog.),  voy. 
Crujcet. 

AEillIIOPIIAtàE,  mot  com|)osé  du  grec 
irfi-,  sauterelle,  et  manger,  par  lequel 

on  désignait  dans  l'antiquité  une  peuplade  d’A- 
frique qui  se  iiourris.sait  de  sauterelles.  Elle 
fai.sait,  (lendant  le  printem|)S,  une  ample  pro- 
vision de  ces  insectes  et  les  .salait  afin  d’en  avoir 
durant  le  reste  de  l’année.  On  pnMend  que  les 
Acridopltages  ne  vivaient  pas  au-delà  de  qua- 
rante ans,  et  qu’à  cet  âge  ils  mouraient  consu- 
més par  des  insectes  ailés  <|ui  s’engendraient 
dans  leurs  corps,  ('.cite  peuplade  habitait , dit- 
on,  une  contrée  de  l’Iilhiopie  voisine  des  dé- 
serts. Aujourd’hui  encore  certaines  tribus  de 
l'Abyssinie  mangent  des  sauterelles.  Saint  Jean 
en  lit  sa  nourriture  dans  le  désert,  en  y ajou- 
tant du  miel  sauvage. 

At’.Itl.MO.ME,  AERETÊ  (méd.).  La  doctrine 
humorale  de  Galien  fonilée  sur  les  propriétés 
des  quatre  cléments  régnait  sans  contestation 
dans  les  écoles,  quand  les  théories  de  Paracelse 


vinrent  en  secouer  le  joug.  L'alcbimic,  qu’il  cul  ■ 
tivait  avec  ardeur,  lui  avait  fait  connaître  quel* 
ques  principes  dont  il  supposa  parfois  la  pré» 
sencedansféconomie  animale.  Bientôt  apri‘s,un 
autre  ebémiatre.  Le  Boë  (Sylcius)  étendit  cette 
idée  ; attentif  à l’étal  des  liquides , il  ne  consi- 
déra les  solides  organiques  que  comme  des  cor- 
nues, des  tubes  propres  à les  contenir.  Il  admit 
que  les  maladies  avaient  pour  origine  un  prin- 
cipe chimique,  acide  ou  alcalcscent,  développé 
dans  les  humeurs,  soit  spontanément  par  un 
mouvement  propre,  soit  par  l’introduction  de 
substances  étrangères.  Ce  principe,  il  le  désigna 
le  premier  sous  le  nom  d'dcreté.  L’âcre  était  une 
espiTC  de  ferment  analogue  à celui  qui  met  la 
bière  en  mouvement.  L’âcreté  de  la  bile  exci- 
tait la  lièvre  continue;  celle  du  suc  pancréatique, 
la  fièvre  intermittente;  l’âcreté  de  la  lymphe, 
la  petite  vérole,  etc.  Pour  guérir,  il  suffisait 
donc  de  neutraliser  ou  de  chasser  ces  acrimo- 
nies; de  là  l’introduction  dans  la  thérapeutique 
des  médicaments  chimiques  la  plupart  ignorés 
de  l’antiquité.  La  théorie  utilisait  ainsi  les  ré 
sullats  de  l’alchimie;  ou  plutôt  lesalchimistesi 
ne  pouvant  arriver  à la  pierre  philosophale, 
cherchèrent  à relever  aux  yeux  du  public  les 
fruits  de  leurs  travaux.  Ils  les  appliquèrent  à la 
médecine,  en  vue  de  théories  ijui  devaient  en 
consacrer  femploi.  .Soyons  justes,  et  remar- 
quons cependant  <|ue  c’est  à ces  tentatives  que 
nous  devons  fintroduction  des  mixlicaments 
minéraux  dans  la  thérapeutique.  Longtemps 
on  ne  vit  donc  que  des  principes  âcres,  cir- 
culant dans  les  liquides  et  produisant  la  foule 
dis  maux  dont  l’humanité  est  si  souvent  at- 
teinte. BiM'rhaavcî  dans  .son  imposant  système 
médical,  fait  jouer  encore  à l’acrimonie  des 
humeurs  un  rôle  im|)ortant.  Mais  la  décou- 
verte de  l’irritabilité  hallériennc,  jes  résultats 
d’anatomie  pathologique  fournis  par  l’ouver- 
ture des  cadavres,  les  travaux  de  fécolc  de 
Bichal  jetèrent  la  médecine  dans  une  voie 
toute  opposée  à celle  qu’on  avait  suivie  jus- 
qu’ici. I.Æ  solidisme  exclusif  remplaça  fhu- 
morisme.  Les  livres  de  Pinel  et  de  M.  Brous- 
sais, en  France,  résument  celte  nouvelle  situa- 
tion de  la  science  médicale.  Disons  cependant 
qu’aujourd’hui,  rimpos.sibilité  d’expliquer  par 
fultéralion  des  organes  toutes  les  maladies  a 
fait  retourner  les  esprits  en  arrière,  et  recher- 
cher dans  les  humeurs  la  cause  de  quelques  af- 
fections inexplicables  par  le  solidisme.  En  ré- 
trogradant ain.si,  la  science  n’a  point  à revenir 
à ees  explications  frivoles,  fruit  de  l’imagina- 
tion et  des  à priori  d’hommes  d’un  talent  plus 
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Da  moins  contestal)le , mais  elle  doit,  aidée  de 
la  chimie,  peut -étredu microscope,  rechercher 
quelles  altérations  le  sang  ou  l(.‘snu«*eshumeyrs 
ont  pu  éprouver  sous  l'inlluence  de  telles  ou 
telles  conditions.  L’aneien  système  des^  âcre- 
tés.liéà  la  CUÉMIATRIE  (roy.  ce  mol),  n’a  plus 
'aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique.  Détrôné 
dansée  monde  médical,  il  K'gne  cependant  en- 
cnre,''comme  tous  les  débris  des  anciennes  théo- 
ries, dans  le  peuple,  où  l’on  entend  répéter  tous 
les  jours  que  telle  maladie  dépend  de  l’acrimo- 
nie des  humeurs.  Les  maladies  dartmues  sur- 
tout ont  eu  le  privilège  de  conserver,  méinc  de 
nos  jours,  cette  origine  toute  alchimique.  Qui 
n’entend  dire  à cliaque  instant  dans  la  société, 
qu’ elles  ont  leur  source  dans  l’àcrelé  du  sang? 
Voy.  les  articles  lluuoai.sue  cl  CiiÉui atbie; 
c’est  là,  que  sera  complétée  l’exposition  des 
idées  qui  p’ont  pu  qu’être  indiquées  ici. 

AllCIlAVnAULT. 

ACRISIE  (médtcine),  du  grec  u privatif,  et 
de  jtfi'iTif,  jugement  ou  crise.  Ce  mol  signifie 
absence  de  crise.  Il  a été  également  cmiiloyé 
pour  désigner  l’état  intermédiaire  à la  maladie 
et  à la  santé,  et  pour  exprimer  les  efforts  irré- 
guliers et  impuissants  de  la  nature  pour  juger 
une  maladie.  Voy.  le  mot  Crise. 

ACKISIUS,  roi  d’Argos  et  père  de  Danaé, 
qu’il  fit  enfermer  dans  une  tour , parce  qu’un 
oracle  lui  avait  prédit  qu’il  serait  tué  par  l’en- 
fant de  sa  fille.  Ses  précautions  furent  vaines. 
Persée , fils  de  Danaé , après  avoir  rétabli  son 
grand-père  sur  le  trône  d’Argos,  d’où  il  avait 
été  chassé,  le  tua,  par  accident,  en  jouant  au 
palet.  Koy.  Daa'aé  et  Persée. 

ACROBATES.  Ce  mot,  dans  .ses  étymolo- 
eü  grecques,  signifie  littéralement  qui  mar- 
che sur  la  pointe  du  pied,  et  sert  à désigner  les 
Sguteurs  et  danseurs  de  corde.  Quoique  à p<-ine 
vulgarisé  parmi  nous,  il  est  loin  d’être  nou- 
veau; les  Romains  l’employaient  en  lui  donnant 
la  même  acception  que  nous.  Les  acrobates 
sont  connus  en  Chine  de  temps  immémorial. 

ACROCIIORUE  (erpétologie),  genre  de  la 
famille  des  vrais  serpexts  (roy.  ce  mol),  du 
Règne  animal  de  Cuvier.  11  renferme  une  espi'ce 
connue,  oulor  caron  de  Java  (acrocluirdus  ja- 
t’cnsiîde  Lacépède).  Elle  a les  écailles  relevées 
cliacunede  trois  petites  an'les,  et  ressemblant, 
lorsque  la  peau  est  très  Itourrée,  à des  tuberc.u- 
Ics  isolés.  C’est  à tort  qu’on  a dit  que  cet  animal 
vivait  de  fruits.  Sa  chair  est  très  esfiméc  des  ha- 
bitants de  Java.  Un  a rapporté  au  même  genre 
Vacrochorde  à bande , A.  fnsciatus  ; Cuvier  en 
a formé  un  genre  àpart  sous  le  nom  de  chersydre . 


ACROCIiURIH»  (méd.),  mot  grec  com- 
pasé  de  Sxjiec , extrémité , et  -/iiAn,  corde , 
parce  que  la  petite  verrue  que  les  Grecs  dési- 
gnaient sous  ce  nont  semble  tenir  à la  )>eau  par 
un  pédicule  mince.  Ce  mol  est  aujourd’hui  in- 
usité. Voy.  Verrue. 

ACROCINE  (entomologie),  genre  d’insectes 
de  la  famille  des  longicomes,  dans  l’ordre  des 
coléoptères  (Règne  animal  de  Cuvier).  11  ren- 
ferme une  espèce  rcmar(|uablc,  l’acroclnc  lon- 
gimanc,  cerambyx  longimanus , L.,  vulgaire- 
ment connusous  lenom  li' Arlequin  de  Cayenne. 
Les  cuisses  et  les  jambes  de's  deux  pieds  anté- 
rieurs sont  très  longues  et  grêles.  Les  élylres  de 
l’insecte  sont  agréablement  mélangé'cs  Je  gris , 
de  rouge  et  de  noir.  Voy..  pour  les  détails  zoo- 
logiques,  la  famille  des  Loxciccrxes.  ' 

ACROI)Y>TE  ( palhol.  ).  Il  se  passe,  à de 
certaines  é|Kiques,  dans  les  conditions  du  milieu 
qui  nous  entoure,  des  changements,  des  modi- 
fications dont  les  luis  et  le  mode  d’action  nous 
ont  échappé  jus(|u’ici,  et  qui  inqirimenl  aux 
manifestations  de  la  vie  des  caractères  particu- 
liers. Ces  modifications,  que  lesmidecinsde  tous 
les  temps  notèrent,  viennent  parfois  à former 
une  constitution  épidémiiquc,  c’est-à-dire  à dé- 
terminer un  ensemble  de  swnplômes  combinés 
de  manière  à représenter  une  maladie  nouvelle 
qui  SC  manifeste  sur  un  grand  nombre  d’indivi- 
dus à la  fuis,  dans  de  certaines  limites  de  temps 
et  de  lieu;  faisant  dans  les  populations  soumises 
aux  influences  indéterminées  auxquelles  on  en 
rapporte  la  cause,  un  triage  dont  les  raisons 
le  plus  souvent  restent  inconnues.  Ain.si , en 
18JS  une  affection  épidémique  parut  dans  Paris 
et  scs  environs,  qui  régna  deux  ans,  puis  dis- 
parut. Cette  affuction,  caractérisée,  au  milieu 
de  troubles  divers,  par  des  douleurs  dans'Ics 
extrémités,  fut  pour  cela  a|)prlée  acrodynie,  de 
deux  mots  grecs  âr.fn;,  sommet,  extrémités,  cl 
i3ù«i,  douleur.  Dans  les  caiiqtagnes,  elle  fut 
plus  simplement  ap|M'lée  maladie  des  pieds  et 
des  mains;  quelques  médecins  lui  donnèrent  le 
nom  de  rachialgie  épidémique,  d’après  la  pré- 
somption de  son  siège,  qu’ils  plaçaient  dans  la 
moelle  épinière. 

L’acrodynie  observée  à Paris  au  mois  de  juin 
1838  fut  signalée  poriU.  Cayol  d’aUird,  puis 
par  M.  Choiiiel.  quiappebi  sur  elle  I attention 
de  l’Académie  de  médecine.  Elle  envahit  l’hos- 
pice de  Ma'ric-Théri-se,  où,  sur  10  individus, 
CG  furent  atteints,  et  se  ré|iandit  successive- 
ment dans  plusieurs  quartiers,  notamment  dans 
ceux  des.Vrcis,  de  rilôlet-dc-\ ille,  des  bour- 
donnais ,'  dans  le  faubourg  Saint-Jlarceau  et 
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dans  les  divers  bdpitaui  de  Paris.  Elle  se  mon- 
tra en  mfme  temps  dans  plusieurs  casernes; 
danscelle  de  la  Courtille,  où  il  y eut  97  malades 
sur  700  hommes;  danscelle  de  l’Ave-Maria,  et 
dans  les  prisons  de  Montalgu.  Le  3 septembre 
elle  envahit  la  caserne  des  Oursines , où , sur 
700  hommes,  560  tomhèreht  malades;  mais  en 
peu  de  jours  la  maladie  s’amenda,  et  le  25  du 
mi’me  mois  elle  y avait  cessé  presque  entière- 
ment. Elle  alla  en  diminuant  pendant  l'hiver , 
puis  elle  reparut  avec  toute  son  intensité  au 
■nuis  de  mars  suivant.  A la  caserne  de  la  Cour- 
tillc,  qui  avait  été  évacuée  l'année  précédente, 
et  où  les  soldats  n'étaient  rentrés  qu'après  qu'on 
lui  eût  fait  subir  une  eomplcte  réparation,  en 
quatre  jours  200  hommes  sur  600  furent  pris, 
et  (i;  bâtiment  fut  évacué  de  nouveau.  L'épidé- 
mie s’était  étendue  aux  environs  de  Paris,  et 
surtout  dans  les  arrondissementsde  Meaux  et  de 
Coulommiers,  à Corheil,  Noyon,  Saint^Gcr- 
ntain-en-Laye,  etc.  Elle  |>arut  s'éteindre  dans  le 
courant  de  l'hiver  rigoureux  de  1829  à 1830; 
cependant  plusieurs  cas  en  ont  été  observés  de- 
puis, et  même  en  1831  et  1832.  Dans  le  cou- 
rant de  cet  hiver  ( 1836),  j'ai  donné  des  soins 
à une  jeune  fille  qui  présentait  tous  les  symptô- 
mes de  l'acrodynie.  Je  n’ai  pas  appris  que  d’au- 
tres personnes  de  la  maison  fussent  atteintes  de 
la  même  affection.  L'acrodynie  pourrait-elle 
]>arfois  se  montrer  sporadique? 

Les  variétés  qu’a  présentées  l’acrodynie  nt 
permettent  pas  d’en  faire  le  tableau  autrement 
qu’en  retraçant  ses  symptômes  dans  Tordre  de 
leur  fréquence.  A ce  titre  viennent  d’abord  les 
phénomènes  nerveux  des  extrémités.  Des  en- 
gourdissements, des  picotements , des  élance- 
ments variables  en  intemsité , et  quelquefois 
assez  forts  pour  arracher  des  cris  aux  patients, 
se  faisaient  sentir  aux  pitds  et  aux  mains;  cir- 
conscrites ordinairement  au-dessous  des  mal- 
léoles et  des  poignets,  les  douleurs  s'étendaient 
quelquefois  le  long  des  membres  jusqu'au  tronc 
et  au  cuir  chevelu.  En  même  temps  le  lourher 
éprouvait  diverses  altérations  ;c’était  une  simple 
diminution,  ou  Taltolition  entière,  ou  une  exal- 
tation, le  plussouvent  passagère  de  cette  faculté. 
Ainsi,  des  malades  marchaient  sur  le  carreau 
saas  s'apercevoir  qu’ils  n'avaient  pas  de  chaus- 
sures, et  ne  pouvaient  distinguer,  en  le  palpant, 
un  objet  mis  entre  leurs  mains;  d'autres,  an 
contraire,  éprouvaient  une  sensation  doulou- 
reuse en  touchant  la  surface  des  corps  les  plus 
polis,  et  s’ils  pre.s-saient  le  pied  sur  le  sol, il  leur 
semblait  hérissé  d'épines  ou  de  ptMits  cailloux, 
tandis  qu'à  d'antres,  phénomène  bien  curieux  ! 


II  semblait  plus  mou , comme  si  lenrs^  pieds 
ens-sent  été  garnis  de  coton , et  que  la  terre  se 
fût  déprimée  sous  eux. 

A ces  symptômes  s’en  ajoutaient  d'autres, 
ceux  fournis  par  la  contractilité  musculaire. 
C’était  une  contraction,  une  raideur  perma- 
nente des  membres  qu’on  ne  pouvait  essayer 
de  fléchir  sans  causer  les  plus  vives  dou^urs; 
ou  bien  d'autres  fois  c’était  un  commeneSnent 
de  paralysie.  Les  malades  avaient  peine  à s’ha- 
biller; ils  ne  marchaient  qu’en  traînant  les 
pieds.  Quelquefois,  réduits  à une  immobilité 
complète,  étendus  passivement  dans  leurs  lits, 
soulevait-on  un  membre,  il  retombait  comme 
une  masse  inerte.  Dans  cet  état,  cependant, 
les  chairs  tressaillaient  traversées  par  des  dou-  * 
leurs  rapides;  des  crampes,  des  soubresauts  des 
tendons  s’y  joignaient;  et  lorsque  Taffection 
devenait  longue  et  prenait  un  caractère  grave, 
alors  aussi  survenait  l’amaigrissement. 

Les  troubles  des  voies  digestives  ont  été  dçn- 
nés  comme  constants  par  la  plupart  des  méde- 
cins, et  ils  ont  pensé  que  si  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  ils  n’avaient  pas  été  observés,  c’est 
qu’ils  s’étaient  déclarés  avant  que  les  malades 
ne  fussent  soumis  à Tpbservation,  ou  avaient 
échappé  parleur  peu  de  gravité.  Car  ils  étaient 
très  variables  en  intensité,  et  en  général  de  peu 
de  durée.'Cc  ne  fut  souvent  qu’une  perte  d’ap- 
pétit avec  un  sentiment  de  plénitude  et  de  pe- 
santeur à l’épigastre;  quelquefois,  des  vomitu- 
ritions  ou  des  vomi.ssements  avec  elTorls,  même 
sanguinolents  ; ailleurs,  des  coliques  et  de  la 
diarrhée.  Cedemiersymptôme  fut  de  tous  le  plus 
opiniâtre  et  le  plus  constant,  toutefois  avec  des 
intermittences  de  consti|)ation. 

La  muqueuse  pulmonaire,  et  tout^  les  mu- 
queuses supérieures  furent  aussi  afTcetées,  d5u 
d’une  manière  moins  prononcée , si  ce  n’est 
toutefois  celle  de  Tœil  dont  Taffection  étaft 
caractérisée  par  de  la  rougeur  et  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives. 

On  observa  sur  les  deux  tiers  des  malades 
un  œdème  indolent,  affectant  principalement  la 
face,  les  pieds  et  les  mains,  quelquefois  les  pa- 
rois abdominales  et  même  la  sur^sce  entière  du 
corps,  et  produisant  alors  une  bouffissure  gé- 
nérale. 

La  peau  fut  le  siège  de  plusieurs  phénomènes 
de  coloration  : c’était  aux  pieds  et  aux  mains 
une  rougeur  érithématcuse,  se  présentant  sous 
forme  de  plaques  à la  partie  interne  et  sur  le 
dos  de  la  main,  circonscrivant  seulement  aux 
pieds  la  plante  et  les  côtés,  pour  cesser  brus- 
(piement  là  ou  la  |>eau  change  d'organisation  cl 
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recouvre  le  dos  du  pied,  funnant  ainsi  uu  liséré 
rôugc;  c'élaienl  sur  d’autn-s  parties  du  corps, 
priocipalemcnl  surlcs  jamltes,  de  larpes  taches 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif,  semhlabics  à des 
taches  scorbutiques  ou  à des  ecchymoses;  c’é- 
lait  enfin  une  teinte  brune  ou  noirâtre,  super- 
ficielle, et  bornée  à l’épiderme  sur  l'alxlomen, 
le  cou,  et  autour  des  grandes  articulations. 
La  peau  présentait  encore,  toujours  spé-cia- 
lement  aux  pieds  et  aux  mains,  des  éruptions 
de  nature  diverse  : de  petites  élevures  papu- 
leuses, des  boutons  coniques  sans  auréole,  ou 
des  pustules,  des  phlyctènes,  des  dartres  d’as- 
pects divers,  et  même  des  furoncles,  des  ulcè- 
res ressemblant  à des  ulcères  syphilitiques.  Des 
desquammations  réitérées,  furfuracées  nu  par 
larges  plaques,  favorisées  par  des  sueurs  loca- 
les abondantes,  irrégulières  ou  périodiques, 
dépouillaient  la  peau  de  son  épiderme  et  lais- 
saient à nu  des  parties  rouges  et  d’une  excessive 
sensibilité. 

A^es  symptômes,  qui  se  développaient  sans 
fièvre,  ou  du  moins  avec  une  fiès're  très  mo- 
dérée, hors  le  cas  d'affection  grave  des  organes 
digestifs,  si  l’on  ajoute  une  insomnie  i|uelque- 
fois  longue  et  cruelle,  causée  par  les  douleurs 
qui  tourmentaient  les  malades,  on  aura  le  ta- 
bleau général  des  phénomènes  qui  ont  dc.ssiné 
l’épidémie.  Ils  en  donneraient  toutefois  une 
bien  fau.ssc  idée  si  on  sc  les  représentait  comme 
réunis  chez  toutes  les  personnes  attaquées;  les 
plus  grandes  variétés  furent  observées  à cet 
égard.  Chez  les  uns,  prédominaient  les  phéno- 
mènes nerveux;  chez  d’autres,  les  troubles  di- 
gestifs; et  chez  d’autres  encore,  les  altérations 
de  la  peau.  On  a même  signalé  des  différences 
suivant  les  localités;  ainsi,  tel  symptôme  u'aj)- 
parâissait  point  dans  un  endroit,  qui  dans  un 
autre  était  le  plus  .saillant.  On  peut,  en  géné- 
ral, rapporter  l’ordre  de  manifestation  des 
symptômes  à trois  périodes  : dans  la  première, 
les  accidents  des  voies  digestives,  l’œdème  et  la 
rougeur  des  pieds  et  des  mains;  dans  la  se- 
conde, les  douleurs  des  extrémités,  les  diverses 
colorations  et  éruptions  cutanées;  dans  ta  troi- 
sième, la  cessation  successive  de  ces  symptô- 
mes. Cette  cessation  était  en  général  très 
lente  ; la  maladie  longue  et  opiniâtre,  mais  du 
reste  peu  meurtrière,  si  ce  n’est  à l’hospice 
de  Marie-Tliérèse,  où  elle  enleva  dix-huit  per- 
sonnes. 

Quelles  sont  les  causes  qui  produisirent  cette 
épidémie?  Il  n’est  p,is  facile  de  répondre  h cette 
question.  On  a tourà  tour  accusé  les  aliments, 
les  boissons  et  les  altérations  de  l’air  par  la 


veu 

réunion  d'un  grand  nombre  de  persumu's  dans 
un  même  lieu,  ou  par  la  décom|iosilion  des  ma- 
tières animales.  Mais  comment  admettre  que 
les  aliments  ou  les  boissons  aient  développé  cetto 
cause,  lorsqu’on  voit  jiarmi  les  soldats  casemés 
dans  Paris  et  tirant  leurs  vivres  des  mêineâ 
magasins,  la  maladie  sc  concentrer  dans  deux 
casernes,  les  autres  restant  hors  d'atteinte'.’ 
lorsqu’à  l’hospice  de  Maric-Thén’*se,  on  change 
en  vain  les  fournis.scurs  de  la  maison , chez  les- 
quels d’ailleurs  les  habitants  du  voisinage  vien- 
nent s’approvisionner  sans  danger?  Il  est  à ob- 
server, du  reste,  que  les  céréales  consoinméi's 
alors  provenaient  de  la  récolte  de  1827,  remar- 
quable pour  sa  belle  (|ualité.  Quant  aux  vicia- 
tions de  l’air  par  suite  d’encontbrement  d'iiom- 
mes  sur  un  même  point , ou  d'émanations 
miasmatiques,  s’il  est  vrai  que  l’épidéinle  s’est 
montrée  dans  plusieurs  quartiers  malsains  de 
Paris,  elle  s’est  déclarée  aussi  dans  des  iieux 
qui  présentaient  toutes  les  conditions  dési- 
rables de  .salubrité,  à l’hospice  Marie- Ihé- 
rèse,  situé  au  niveau  de  l’Oltscrvatoirc,  à Vau- 
girard,  à Clignancourt;  on  l’a  vue  sévir  enfin 
dans  les  castTnes  les  plus  salubres  |>ar  leur 
disposition  intérieure  et  par  leur  situation  , 
comme  celle  de  l’Oursine,  et  épargner  celles  de 
la  rue  du  Foin  et  de  la  rue  Mouffetard,  placi-es 
dans  des  conditions  tout-à-fait  désavantageuses , 
sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  On  est  dune 
réduit  à conclure  àTabscnce  d'une  cause  iden- 
tique manifestement  reconnue,  et  à la  probabir 
lité  que  cette  épidémie  a dé|>endu,  ainsi  que  tant 
d’autres,  de  modifications  inappréciables,  soit 
des  agents  que  nous  connaissons,  soit  de  ceux 
qui  nous  sont  encore  inconnus,  et  dont  il  faut 
peut-être  admettre  l’action.  Uu  reste,  sans  épar- 
gner aucun  âge,  ni  aucun  .sexe,  la  maladie  s’est 
montrée  plus  commune  dans  l’âge  viril  et  dans 
la  vieillesse  ; plus  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes.  .Sa  contagion  n’est  démontrée  par  au- 
cun fait  concluant  ; et  sa  nature  n’a  pas  été  plus 
éclairée  par  les  autopsies  cadavériques  que  par 
les  autres  circonstances;  les  médecins  se  sont 
accordés  à rapporter  ies  lésions  intérieures  aux 
complications  de  la  maladie,  et  non  à la  maladie 
elle-même.  Il  n’y  a pas  lieu  à s’étonner  dès  lors 
qu’on  ait  avancé  plusieurs  opinions  sur  sa  na- 
ture ; elle  a été  considérée  par  les  uns  comme 
rhumatismale  ; |>ar  les  autres  comme  tenant  à 
une  inilammalion  commune  des  organra  diges- 
tifs et  de  la  i>eau  ; ou  bien  comme  dépendant 
d’une  l(‘sion  particulière  du  système  nerveux,  et 
principalement  de  la  moelle  épinière.  Celte  der- 
nière hypothèse  est  certainement  spé-cieuse,  vu. 
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les  ftitérations  survenues  dans  la  sensibilité,  la 
nHitililc  et  la  nutrition  des  membres , fonctions 
<|ui  dépendent  immédiatement  de  cette  partie 
de  l'arbre  nerveux . 

On  a cliercbe  à rapprocher  l'acrodsmie  d'au- 
tres affections  connues,  et  on  lui  a trouvé 
beaucoup  de  ressemblanee  avec  la  colique  vé- 
gétale, et  surtout  avec,  plusieurs  épidémies  at- 
trilmées  à la  mauvaise  qualité  des  céréales  et 
au  seigle  ergoté.  Tous  ces  symptômes  princi- 
paux SC  retrouvent  en  effet  dans  Ica  observa- 
tions qu'on  nousa  laissées  de  ces  épidémies,  et 
en  particulier  dans  celle  qui  régna  en  1690 
dans  la  Hesse,  qui  se  reproduisit  les  deux  siè- 
cles suivants  en  Angleterre , dans  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne,  et  qui  fut  décrite 
[lar  Waldschmied  et  Scheffel  en  1717,  et  i>ar 
Muller  en  1742  ; et  dans  l'épidémie  qui  se  ma- 
nifesta en  1749  aux  environs  de  Béthune  et  de 
Lille,  et  qui  a été  drérite  par  Boucher.  Enfin, 
toutes  ces  épidémies  et  celle  de  Paris  .se  sont  dé- 
veloppées pendant  des  saisons  marquées  par  la 
fré(|uencedes  variatioas  amosphériques , les  al- 
ternativesde  sécheresse,  de  froid  et  d'humidité. 
Dans  l'obscurité  où  sont  restés  les  causes,  le 
siège  et  la  nature  de  cette  affection,  on  ne  s’é- 
tonne point  que  son  traitement  n’ait  pas  été 
mieux  déterminé.  M.  Broussais  l’a  comliattue 
|)ar  les  antiplilogistiques,  et  il  a prétendu  ipie 
les  évacuations  sanguines  abrégeaient  sa  durée. 
J..a  malade  dont  j’ai  parlé  fut  soulagée  par,  la 
saignée,  les  douleurs  .se  calmèrent  immédiate- 
ment, les  nuits  devinrent  bonnes  ; depuis  quinze 
jours  elles  étaient  sans  sommeil.  D'autres  mé- 
decins ont  opposé  à la  maladie  les  excitants, 
les  purgatifs,  les  vomitifs,  en  un  mot  le  traite- 
ment de  la  colique  végétale;  M.  Cayol  parait 
l’avoir  fait  avec  succès.  On  a employé  enfin 
les  bains  et  les  révulsifs  sur  la  peau , tels  que 
les  liniments  volatils  et  les  vésicatoires.  Il  faut 
noter  encore  plusieurs  sulistances  administrées 
dans  la  vue  de  modifier  le  système  nerveux  et 
de  calmer  les  douleurs  : l'opium,  la  belladone, 
l’extrait  de  noix  vomique,  l’assafœtida,  la  va- 
lériane, la  poudre  de  Dower.  On  peut  dire,  en 
• général , que  ces  médicaments  n’ont  été  que  pal- 
liatifs, c’est-à-dire  que  leur  efficacité,  se  l)or- 
nant  à modifier  quelques-uns  des  symptômes, 
ils  ont  été  sans  puis,sance  contre,  la  maladie. 
Ce  trait  est  le  dernier  qui  a.ssimile  l'acrodynie 
à nombre  d’autres  épidémies  qui,  venant  sur- 
prendre les  gras  de  l'art,  se  dérobent  à l'action 
des  agents  thérapeutiques  après  avoir  échappé 
à tous  les  moyens  d'appréciation. 

BiBUOcaapHie.  L'épidémie  de  Paris  a 


donne  naissance  à one  foule  de  mémoires.  Nous 
indiquerons  ceux  de  M . Genest , dans  les  Archive$ 
généralft  de  médecine,  tomes  .WIII  et  XIX, 
en  1828;  de  M.  François,  dans  le  Journal  gi- 
tiéral  de  médecine,  tome  LV,  1828;  de  .M.  Del- 
mas, Journal  hebdomadaire,  tome  1 ; de  M . De- 
zeiméris,  sur  f épidémie  de  Paris,  dans  le  Jour- 
nal  général  des  hôpitaux,  n®*  2,  4,8,  17.  Ces 
différents  Mémoires  et  un  travail  de  Dance  sur 
l’acrydonie  m’ont  principalement  servi  dans  la 
composition  de  cet  article.  AnciiAUBAixT. 

ACKOMION  (anal.).  L’acromion  est  une 
apophyse  située,  ainsi  que  son  nom  findique 
extrémité , Sgo,-,é|)aule),  à fextréinité 
de  l'épaule  ; elle  fait  partie  de  l'os  omoplate.  On 
a donné  le  nom  d’artère  et  de  veine  acromiales 
aux  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  les  par- 
ties voisines  de  féminence  acromion  ; celui 
d'arromin-coracotdien  au  ligament  qui  com- 
plète au-dessus  de  l'articulation  de  l’humerus 
et  de  l’omoplate,  la  voûte  formée  par  l’apophyse 
coracoïde  et  l’acromion.  Voy.,  pour  les  .des- 
criptions anatomiques,  l'article  Epaixe. 

ACUOI'OLIS.  La  plupart  des  villes  grec- 
ques étaient  protégées  par  une  citadelle  située 
sur  quelque  éminence  naturelle.  Difficilement 
accessibles  par  leur  position  élevée  et  entourés 
d’épaisses  murailles,  ces  lieux  forts  étaient  la 
sauvegarde  par  excellence  contre  les  inva- 
sions. Ce  fut  sans  doute  sur  ces  hauteurs  que 
les  habitants  s'établirent  d’almrd  ; plus  tard  on 
s’étendit  dans  la  plaine,  rangeant  les  mai- 
sons autour  de  l’éminence  fortifiée.  De  là,  le 
nom  d'Acropolis,  ville  haute,  donné  à ces  ci- 
tadelles; car  ce  n’étaient  pas  .seulement  des 
murailles  et  des  arsenaux  ; les  temples,  les  ar- 
chives, le  trésor  public,  etc. , étaient  dansl’ Acro- 
polis  et  en  faisaient  une  seconde  ville  plus  im- 
portante que  la  cité  elle-même.  Enceinte  sacrée, 
et  lieu  fort  tout  à la  fois,  TAcropolis  était  pour 
les  Grecs  ce  que  le  Capitole  était  pour  les  Ro- 
mains. Celle  d’Athènes  fut  la  |)lus  célèbre  ; elle 
renfermait  aux  temps  de  la  splendcurathénicnnc 
les  chefs-d’œuvre  de  .ses  plus  grands  artistes, 
les  antiquités  nationales  les  plus  n'V  érées,  l'ima- 
çe  de  ses  dieux  favoris  et  les  troi)hi''es  les  plus 
(datants  de  ses  guerriers.  L'Acropolis  avait 
une  double  enceinte  : l’une  au  nord,  nommée 
Pélasgienne,  l’autre  au  sud  construite  par  Ci- 
mon.  Malgré  sa  position  et  ses  remivarts,  elle 
fut  pri.se  par  les  Perses,  dans  la  75'  olympiiide. 
Le  temple  de  Minerve  fut  brûlé,  et  avec  lui  la 
statue  en  bois  d'olivier,  ce  palladium  fameux 
(f  Athènes.  Mais  Périclès  fit  élever  le  temple 
non  moins  fameux  duParthenon  et  le  consacra 
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à Minerve , et  Phidias  exécuta  pour  l’orner 
la  célèbre  statue  de  la  déesse  en  or  et  en  ivoire. 
D’autres  temples  et  d’autres  chefs -d’œuvfe 
vinrent  consoler  les  Athéniens  de  cette  irrépa- 
rable perte.  Plus  tard  les  Romains  respectèrenj 
l’Acropolis,  remhellirenl  même;  mais  c’en  fut 
fait  quand  les  Turcs  eurent  envahi  1a  Gr^é. 
lin  sauvage  instinct  de  dégradation  s'attaqua 
à tous  les  beaux  monuments,  et  pièce  à pièce 
ils  tombèrent  dans  une  ruine  presque  entière. 
Les  Vénitiens  causèrent  au.ssi  les  plus  grands 
dommages  dans  le  bombardement  qu’ils  firent 
d’Athènes  en  1687.  Le  Parthenon  seul  a laissé 
assez  de  vestiges  pour  faire  concevoir  toutes 
ses  magnificences  passées.  Honnis  ce  débris# 
il  n’y  a plus  à la  place  des  temples  djmtrelhis 
que  de  misérables  calianes  ado.ssi'es^Bfntrc  les 
rares  cnlonni's%des  pierres  dispersées  recou- 
vrent le  reste  du  terrain.  C.  P. 

ACROPOLITL  (Geoboes),  premier  mi- 
nistre ou  grand-logolhrle  de  l’empire  de  By- 
zance, sous  f empereur  Théodore  Lascaris  et  ses 
premiers  succe.sseurs  ; né  vers'  1220  à Constan- 
tinople; assistait  en  1275,  pour  l’empereur,  au 
second  Concile  de  Lyon;  connu  surtout  par 
ses  efforts  pour  mettre  lin  au  schisme  qui  di- 
visait les  deux  églises  chrétiennes,  et  par  f ab- 
juration .solennelle  (|u'il  en  fit  lui-même.  Il  est 
auteur  d’une  chronique  insérée  dans  le  corps  de 
l'histoire  byzantine , qui  comprend  les  événe- 
ments arrivés  depuis  la  prise  de  Constantino- 
ple par  les  Latins  jusqu'à  la  rentri'C  de  Michel 
Palisilogue,  en  12C0^Georges  Acropolite  lais.sa 
un  fils,  Constantin,  qui  lui  succéda  ; il  est  au- 
teur aussi  de  plusieurs  Vies  des  Saints,  entre 
autres,  de  celle  de  saint  Jean  Damascène,  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  Bollandistes. 

ACUUSTIO  (but.).  Liniirà  a donné  ce 
nom  à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Fougères  ( voy.  ce  mot).  Il  renferme  un  nom- 
bre très  considérable  d'espèces  qui  toutes  habi- 
tent les  régions  les  plus  chaudes  des  deux  con- 
tinents. Aucune  ne  croit  en  Europe;  dans  ce 
genre  se  trouve  une  espèce,  i'acroùcltum  alci- 
cornc,rcniarquablcence  qu’elle  fait  exceptionà 
lafonne  généralement  symétrique  des  fougères. 

ACKOSTICIIE  (de  «z^or , sommet,  et  iti- 
xn,  vers),  pièce  de  vers  destinée  le  plus  sou- 
vent à la  louange  d’une  personne,  et  disposée 
de  telle  sorte,  que  chacun  des  vers  commence 
par  une  lettre  du  nom  de  cette  personne,  qu’on 
a écrit  transversalement  à la  marge.  Ordinai- 
rement le  jiremier  vers  de  l'acrostiche  com- 
menee  par  la  première  lettre  du  nom,  le  second 
par  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  jusiiit'à  la  lin. 


Quelquefois  cependant  les  lettres  du  nom  sont 
placées  à rebours,  de  manière  que  la  première 
commence  le  dernier  vers,  et  la  dernière  le  pre- 
mier. On  a fait  des  acrostiches  dans  les<|ueU  le 
nomde  la  persoimenese  trouvait  plus  au  com- 
mencement des  vers,  mais  au  milieu  ou  dans  toute 
autre  place.  Qqpiques  esprits  légers  ont  même 
poussé  le  tour  d(-  force  jusqn’à  renl^mier  cinq 
•cro.stiphes,  dans  lamême  pièce  de  vers,  qù'on 
app«'lait  alors pcntacrojlicàe.  Ce  pitofahle  abus 
de  f esprit  était  fort  en  usage  sur  la  lin  du  rè- 
gnede Louis  ,XIV,  sous  la  régence  et  l»uis  .XV, 
à l’époque  la  plus  spiritiylle  et  la  plus  super- 
ficielle de  la  France.  Aujourd'hui  le  talent  ne 
se  consume  plus  dans  de  sendilahles  misères. 

ACIU)TÈUES(arcAfl.).  Vitnive  s'est  servi 
de  ce  mot  pour  désigner  de  petits  piédestaux 
.sans  base  et  qui  supportaient  les  figures' pla- 
cées aux  extrémités  triangulaires  de^rontons. 
L’architecture  française  entend,  par  le  même 
terme,  les  petits  dosserets  lixré  ordinairement 
entre  ^ socle  et  la  tablette  continue  qui  joint 
pour  ainsi,dire  un  piédestal  à l'autre  dans  1rs 
balustrades.  la-s  acrotères  doivent  au-ssi  ser-»' 
vir  de  demi-lialusires  lorsque  ceux-ci  sont 
adoptés  |)ar  l'arehitecte. 

ACUO'FEiU.i  (numismatique).  On  nomme 
ainsi,  dans  les  médailles,  les  signes  d'une  vic- 
toire ou  fcmblème  d'uno  ville  maritime.  Ces 
signes  consistaient  en  un  ornement  (Je  vaisseau 
rqcourbé. 

ACTA  EniiDiToni'ii.  C’est  letitredupremiei 
journal  littéraire  qui  ait  paru'en  Allemagne.  Ce 
reeueil,  fondé  (■n  1080  par  Otto  Mcncke,  pro- 
fesseur à laùpsick,  et  rédigé  par  les  savants  Ici 
plus  distingués,  Leibnitz,  Thomasius,  de  Buis 
nau,  etc.,  eut  pendant  longtemps  le  plus grané 
succès.  La  collection  entière  de  ce  journal,  qui 
cessa  de  paraître  en  1782,  ne  comprend  |ias 
moins  de  1 17  volumes  in-f®. 

ACTA  sx.xT.Tonru.  On  appelle  ainsi  une 
Fie  des  Saints  très  volumineuse,  entreprise  par 
Bollandus  et  continuée  par  des  collaborateurs 
(|u’il  .s'était  as.sociés,  et  que  |)our  cette  raison 
on  a nommés  Boll.i.xdiste.s  (coi/,  ce  mot). 

ACTE,  ACTES  iiuMAixs  (thiol.).  Le  mot 
acte,  dans  le  langage  théologique,  a conservé 
son  acception  ordinaire;  il  s'emploie  ('gaie- 
ment à fégard  de  Dieu  et  à l'égard  de  l'homme, 
[Kiur  désigner  l'exercice  d'une  puissance  quel- 
conque ou  les  effets  qui  suivent  la  détermina- 
tion volontaire.  On  distingue  des  actes  de 
plusieurs  sortes,  soit  par  rapport  à leur  prin- 
cipe, soit  par  rapport  a leur  objet,  soit  enlin 
par  ra|iport  à leur  nature.  1“  Comme  nous  ro- 
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marquons  en  nuos  deux  facultés  ou  deux  puis- 
sanoOB  actives, |]entfiideinfntrtla  volonté,  nous 
sommes  aussi  forcés  par  l’analogie  et  par  lapé- 
ceyité  de  l’abstraction,  de  concevoir  en  Dieu 
deux  attributs  semblables,  que  nous  isolons  par 
la  pensée,  bien  qu’ils  soient  tellement  insépa- 
rables i et  dc  là  résulte  une  distinction  naturelle 
entre  les^ctes  de  l’inlelligcn^  et  ceux  de  la 
volénté.  2°  Dans  Dieu  ci^me  dans  l'bomny 
on  distingue  des  actes  purement  intérieurs,  et 
d’autres  qui  se  produistmt  au  dehors.  Dieu  se 
connaît  et  s’aime  comme  la  source  de  toute  vé- 
rité et  de  toute  perfection;  ce  sont  là  des  aotes 
purement  internes.  Par  un  décret  étemel,  il  a 
voulu  créer  le  monde  ; cet  acte  d’abord  inlé- 
sieur  a pnxiuit  son  'effet  au  dehors;  il  s’est 
maidjesté  dans  le  temps  par  un  objet  extérieur. 
Dé  même  dans  l’homme,  la  réllexion,  le  juge- 
ment, Iq^ détermination  volontaire,  sont  des 
açjes  intérieurs;  une  parole,  un  mouvement 
sont  des  actes  extérieurs  et  sensibles.  3“  Undis- 
Tingue  aussi  des  actes  nécessaires  et  t^s  actes 
libres.  Dieu  se  connaît  ets’aimcnéce^m'ment, 
..  parce  qu'il  est  la  |>crfection  infinie;  mais  il  a 
voulu  librement  créer  le  monde;  autrement 
toutes  les  créatures  seraient  étemelles,  *et  l’on 
ne  concevrait  pas  leur  commencement.  L’hpm- 
me  aussi  cberclie  nécessairement  le  bonheur, 
parce  que  telle  est  s^  fin  dernière  ; mais  il  est 
libre  dans,le  choix  des  moyens d’étre  heureux; 
il  peut  s’attacher  aux  jouissances  de  l’Ame  ou 
à celles  des  sens  ; il  peut  préférer  un  bonheur 
actuel  au  bonheur  fiitur , et  réciproquement. 
Yoy.  Liberté. 

Les  actes  que  l’homme  fait  avec  réllexion  et 
de  propos  délibéré  sont  appelés  par  les  théolo- 
giens aetes  humains;  ils  sont  soumis  à des  luis 
morales,  et  deviennent  lions  ou  mauvais,  par 
constHiuent  dignes  de  récompense  ou  de  châti- 
ment, selon  qu’ils  sont  conformes  à ces  lois  ou 
qu’ils  s’en  écartent.  Les  principes  généraux 
qui  servent  à détenniner  la  nature,  les  carac- 
tères et  la  moralité  des  actes  humains  seront 
exposi's  au  mot  Actio\  {morale).  Nous  ajou- 
terons seulement  que  ces  actes  sont  naturels 
ou  surnaturels,  selon  qu’ils  ont  un  motif  puisé 
dans  la  nature,  ou  un  motif  plus  relevé  qui  se 
rapporte  à la  révélation.  Le  secours  de  la  grâce 
est  nécessaire  pour  produire  ces  derniers,  qui 
sont  aussi  les  seuls  méritoires.  Parmi  les  actes 
surnaturels,  ondislinguespécialement  les  aetes 
de  différentes  vertus  qu'on  nomme  théologales, 
c’est-à-dire  les  actes  de  foi,  d’espérance  et  de 
charité,  parce  qu’ils  se  rapportent  à Dieu  di- 
rectement, et  qu'ils  ont  par  e„nséqtient  tout  à 


la  fuis  un  moti^  et  un  objet  surnaturels.  Vuy, 
Grâce,  Vertu,  Foi,  etc. 

'iACTE  ( art  dramat.  ).  La  signification  du 
mot  orl*  est,  an  fond,  la  même  que  celle  du  mot 
drame;  que  l’étymologie  soitgrecqueou  latine, 
ifiiuporte.  Ago,  ipit», actus,ifàii«,acte,  action, 
3i#nic  ; toutes  ces  expressions  prises  dans  un 
.sens  général  ont  une  égale  valeur.  Toutefois 
l’usage  est  venu  établir  entre  elles  des  différen- 
ces et  modifier  pu  restreindre  leur  acception 
particulière.  C’est  donc  un  terme  .convention-* 
nel.un  terme  d’art  que  le  mot  acte,  pris  dans  le 
sens  étroit  qu’on  lui  donne  au  théâtre. 

Si  nous  remontons  vers  cette  antiquité  bâ- 
^rde  qui  ne  fut  guère  qu’un  juste  milieu  entre 
les  CreM  et  nous , nous  pouvons  préciser  l’in- 
stant ou  le  siparium  , s’abaissant  pour  la  pre- 
mière fois  entre  la  scène  et  le  si^clateur,  établit 
dans  le  drame  des  divisions  sensibles  à l’Œil. 

Chez  les  Grecs,  la  tragédie  garde  religieuse- 
mentsa  simplicité  native,  elle  est  une:  Icdrame 
n’est  qu’un  acte  immense.  Point  de  repos,  i»int 
de  silence , point  de  voiles  entre  l’acteur  et  le 
peuple.  En  l’absence  des  héros,  le  chœur  remplit 
la  scène  ; et  si  Aristote  vient  à découvrir  dans 
la  tragédie  un  nombre  fixe  de  parties  distinctes, 
prota.se,  épitase,  catastase,  catastrophe,  le  peu- 
ple s’inquiète  peu  de  ces  subtilités  de  rliéteur; 
il  lui  suffit  que  faction  marche,  que  ses  héros 
fassentdes  clioses  héroïques,  que  ses  dieux  par- 
lent une  langue  divine,  que  ceux  qu’il  voit  et 
entend  soient  bien  Jupiter,  Hercule , Œdipe, 
Agamemnon. 

A mesure  que  la  tra^ldie  s’éloigna  de  son 
berceau , à mesure  que  le  drame  cessa  d’é- 
tre  héroïque , grandiose  cl  fatal  comme  au 
premier  âge , à mesure  que  les  choses  de  la 
vie  y prirent  place  et  qu’il  devint  (tlus  hu- 
main , la,grande  voix  du  chœur  fut  à l’étroit 
sur  la  scène  et  refroidit  faction.  Mais  le  chœur 
supprimé,  faction  pouvaitœlle  marcher  durant 
plusieurs  heures,  incessante  et  rapide,  sans 
trêve  ni  repos?  Le  spectateur  serait  tombé  d’é- 
motion ou  d’ennui  avant  la  catastrophe.  C’est 
alors  qu’on  s’avésa  de  séparer  la  y;agédic  en 
plusieurs  parts  distinctes.  Véritablement  il  y 
eut  des  drames  dans  le  drame  : chacune  de  ces 
divisions,  que  f on  convient  d’appeler  acte,  ac- 
tus , eut  ses  attributions  précises  : il  y eut  une 
exposition,  une  intrigue,  un  nœud,  un  dénoue- 
ment. et  la  didactique  venant  à s’en  mêler,  la 
tragé'dic  plus  que  nulle  autre  fut  couchée  sur 
le  lit  de  Procuste  : 

A'nirr  niinor,  ncu  sit  quinto  prodùctioractu 
fabula...; 
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iCristole  rayant  cinprisunncc  dans  les  trois  uni- 
tés , Horace  dans  les  cinq  actes , elle  traversa 
ainsi  jusqu’au  grand  Corneille  les  naïves  inven- 
tions du  moyen-âge. 

De  tout  son  bagage  antique  elle  n’avait  perdu 
que  ie  tiparium  et  le  rheeur.  Longtemps  en- 
core après  Corneille,  une  symphonie  de  violons 
servait  d'intenmHle.la  toile  ne  se  baissait  point, 
et  l'immuable  vestilmie  restait  ouvert  aux  con- 
Mrations,aux  eonfidenecs , aux  amours,  aux 
lureurs  de  chacun.  Ainsi  le  voulaient  les  impi- 
toyables unités.  Mais"iorsque  la  plus  tyrannique 
des  trois,  l’unité  de  lieu,  fut  battue  en  brèche , 
lorsqu’on  devint  assez  hardi  pour  transporter 
les  personnages  d’un  vestibule  dans  un  autre , 
il  fallut  aussi  faire  toml>er  le  rideau  sur  chaque 
acte.  Alors  seulement  l’cntr’acte  de\int  un  vé- 
ritable repos  |)our  le  spectateur  ; son  cœur  ému 
put  reprendre  haleine,  son  attention  se  déten- 
dre. Tout  le  monde  y gagna , le  poète  plus  que 
personne  : telle  circonstance , tel  incident , tel 
arle  impossible  à traduire  sur  la  scène  put  se 
réaliser  durant  ce  temps  dans  l’imagination  do 
sMctateur.  Une  moitié  du  drame  s’accomplit 
•rrière  le  rideau  dans  le  mystère  de  l’entr’acte , 
et  l’intérét  grandit  en  raison  même  de  ce  mys- 
tère. 

Cest  une  question  bien  controversée  de  nos 
jours  que  celle  de  la  liberté  dramatique  ; et  les 
res.sources  de  l’entr’acte  ne  sont  pas  le  moindre 
des  droits  que  revendique  l’école  moderne, 
comme  on  appelle , je  ne  sais  pourquoi , une 
tendance  littéraire  qui  serait  mieux  nommée  la 
négation  de  toute  école.  Mais  si  la  question 
semble  décidée  par  le  fait , il  reste  encore  bien 
des  appelants.  Rien  de  plus  commode,  disent- 
ils,  que  de  bai.s.ser  le  rideau  sur  une  scène  ina- 
bordable ou  infranchissable , que  de  mettre  en 
regard,  d’un  acte  à l’autre,  les  temps  et  les  lieux. 
Il  en  peut  résulter , .sans  doute , des  situations 
d’un  haut  intérêt;  mais  la  littérature  ainsi  com- 
prise est  par  trop  facile , et  ces  moyens  gros- 
siers répugnent  au  véritahle  talent.  Pour  nous, 
sans  vouloir  prononcer  sur  la  question , nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’on  ne  gagne  pas 
grand’cho.se  ,i  garrotter  lé  génie;  et  (juc  si,d’a- 
_ venture,  le  drame  devait  y perdre  en  vérité,  en 
’ moralité,  en  intérêt,  le  peuple,  pour  qui  le  drame 
est  fait,  ne  saurait  pas  grand  grc  au  poète  de  la 
difTiculté  vaincue.  Mais  d’un  autre  côté,  il  s’agit 
aussi  d'examiner  si  le  drame  qui  .s’agite  derrière 
le  rideau  concourt  directement  à l’action?  S’il 
est  vrai,  s’il  est  naturel,  s’il  est  clairement  in- 
diqué au  .spectateur , et  si,  enfin,  celui-ci  peut 
se  pn’ter  à l’illusion. 


Quant  au  nombre  des  actes  et  à leur  durée, 
nous  n’en  dirons  rien  , sinon  qu’ils  durent  trop 
lors<|ur  le  spectateur  soupire  après  la  fin.  Ce 
n’est  plus  le  temps  de  prendre  corps  à corps  ce 
rhéteur  du  dix-septième  siècle , grand  admira- 
teurde  Garnier,  qui  supputa  gravement  que  toute 
tragédie  devant  durer  un  certain  nombre  d’heu- 
res, pendant  lequel  on  pouvait  débiter  quinze 
cents  vers  de  douze  syllabes  ; chacun  des  cinq 
acte.s  devait  contenir  au  jilus  juste  trois  cents 
vers  et  sept  scènes.  I.z's  sejit  .scènes  étant, à n’en 
pas  douter,  le  terne  moyen  desactesde  la  tra- 
gédie antique,  laquelle  pourtant  ne  fut  jamais 
divisée  par  actes  que  dans  l’esprit  des  rhéteurs, 
et  des  éditeurs  français  de  Sophocle,  il  est  juste 
d’abandonner  de  telles  discussions  à cru  x qui  au- 
jourd’hui encore,  comme  autrefois,  se  fourvoie- 
raient de  Corneille  a Garnier.  MKXxtr.iiET. 

ACTE  ADDiTioxxEL  ( hitloire  ).  C’est  le 
nom  donné  à une  série  d’articles  jiar  lesquels 
Bonaparte,  dans  les  Cent-Jours,  voulut  com- 
pléter la  constitution  de  l’Empire;  il  les  pré- 
senta le  22  avril  1815  a l’acceptation  des  Fran- 
çais, croyant  par  là  satisfaire  aux  exigences 
libérales  qu’avait  réveillées  l’octroi  d’une  eliartc 
faite  par  les  Bourlions,  moias  d’un  an  aupara- 
vant. Il  s’agissait  de  les  adopter  purement  cl 
simplement  ou  de  les  rejeter.  On  n’était  pas  reçu 
à proposer  des  modifications.  La  lilierte  de  la 
presse  y était  reconnue,  lieaucoup  d'améliora- 
tions étaient  promises  ; mais  la  confiscation  y 
semblait  écrite  en  termes  non  douteux.  Le  p ou- 
voir  législatif  s’y  partageait  entre  le  souverain, 
une  chambre  de  pairs  héréditaires  et  une  cham- 
bre de  représentants  composée  de  C29  mem- 
bres, élus  par  le  peuple,  c’est-à-dire  sous  l’in- 
lluence  des  agents  du  souverain,  car  ils  étaient 
élus  au  second  degré,  et  nullement  par  des  as- 
semblées primaires.  Puis  venaient  des  disposi- 
tions rigoureuses  contre  la  famille  des  Bour- 
bons, contre  leur  rétablissement  et  celui  de  la 
noblesse,  du  régime  fi^al  et  des  dîmes,  enfin 
l’exclusion  d’une  religion  dominante.  Ce  nou- 
veau pacte  forcé  fut  juré  par  les  représentants 
du  peujile  à l’assemblée  du  Champ-de-Mai  le 
irr  juin  l8I5,  OÙ  l’orateur  impérial  Cambacérès 
annonça  que  l’aete  additionnel  avait  été  signé 
par  1,300,000  Français,  et  rejeté  seulement 
par  4,206.  Beaucoup  de  fonctionnaires  avaient 
donné  leur  adhésion , ainsi  ijuc  la  plupart  des 
anciens  conventionnels  qui  avaient  volé  la  mort 
de  Louis  X VI . C.  P. 

ACTE  (jurisp.).  Le  mot  arte,  pris  dans  son 
acception  la  plus  générale,  est  la  constatation 
d’un  fait  accompli . Si  ce  fait  consiste  dans  une 
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convention  intervenue  entre  deux  ou  un  plue 
grand  nombre  de  parties,Je  mot  acte  signifie  à 
peu  près  parmi  nous  ce  <|ue  le  mol  inslrumen- 
lum  signifiait  chez  les  Romains,  et  accepte  pour 
synonyme  le  niot  contrai  : on  dit  iiidiffércm- 
n»ent  un  acte  cl  un  contrat  de  vente.  Si  ce  fait 
est  du  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  être  at- 
testés que ‘dans  certaines  formes  i4par  certains 
fonctionnaires,  le  mol  acte  n’est  employé  qu'a- 
vec une  phrase  qualificative.  On  dit  un  acte, 
les  actes  de  l'état  civil.  Le  mot  acte  e.xprime 
encore  l’action  faite  par  un  officier  public  dans 
l’exercice  de  son  ministère,  c’est  ainsi  que  l’on 
. donne  le  nom  d’acte  d'huissier  à un  commande- 
ment. Enfin  le  magistrat  donne  acte  d’un  con- 
sentement, d’un  contrat  judiciaire  quand  il  con- 
state les  reconnaissances  faites  ou  les  engage- 
ments pris  sous  scs  yeux.  C’est  dans  le  même 
sens  qub  le  président  d'une  courd'assises  donne 
acte  d’une  réquisition  faite  par  l’accusé  ou  par 
son  conseil. 

Cefit  été  condamner  les  hommes  qui  se  trou- 
veirt  éloignés  de  leur  patrie  à ne  pas  acier,  que 
de  les  soumettre  à des  formalités  dont  ils  n’au- 
raient. rencontré  ni  les  éléments  ni  les  agents 
nécessaires  sur  fa  terre  étrangère.  C’est  donc  la 
nécessité,  la  raison,  l’utilité  publique  qui  veu- 
lent que  les  actes  soient  revêtus  des  formalités 
prescrites  par  les  lois  et  par  les  usages  particu- 
liers du  lieu  où  ils  sont  passés.  De  là  cette 
maxime  : Locu*  régit  actum.  Deux  consétjurn- 
ces  ressortent  de  cette  règle  qui  forme  une  des 
maximes  incontestées  du  droit  des  gens  : 

„La  première,  que  l’acte  passé  suivant  la  forme 
usitée  dans  le  lieu  où  il  a été  faitdoit  avoir  son 
exéention  partout,  à moins  que  la  loi  munici- 
pale de  la  situation  ne  résiste  à l’exécution  de 
Facte.  Ainsi,  par  un  statut  de  la  ville  de  Parme, 
fout  acte  était  déclaré  nul  entre  les  citoyens  de 
celte  ville  s’il  n’était  passé  devant  notaires,  en- 
core que  ce  fût  hors  du  Pannesan.  Dans  ce  cas, 
cité  par  Balde , la  maxime  devenait  inappli- 
cable. 

La  maxime  locus  régit  actum,  ne  se  référant 
qu’à  la  {orme,  n'affranshit  pas  le  voyageur  du 
statut  personnel  attaché,  dit  un  ancien  écrivain, 
d la  personne  du  régnicole  comme  la  flèche  au 
flanc  de  la  biche  blessée  par  le  chasseur.  A l’é- 
gard des  militaires  il  faut  distinguer;  tant  que 
l’armée  est  sur  le  territoire  français,  il  n’y  a 
point  de  raison  d’excepter  les  militaires  qui  la 
composent  des  lois  prescrites  pour  constater  l’é>- 
tatcivil  des  citoyens;  mais  lorsque  l’armée  est 
du  .territoire,  il  faut  observer  les  règles 
tnCAes  par  le  Code  civil,  liv.  I,  tit.  3,  ch.  5. 


Le  mariage  contracté  par  un  Français  m 
pays  étranger  peut  cependant  être  maintenant 
célébré,  à l’égard  d’un  militaire,  dans  les  for- 
mes usitées  dans  le  pays,  pourv  u que  ce  Fran- 
çais n’ait  point  contrevenu  au  statut  réel,  et 
pourvu  que  le  mariage  ait  été  précédé  de  publi- 
cations faites  en  France  au  domicile  de  ce  Fran- 
çais (170,  C.  civ.).  Cette  publication  était  le 
seul  moyen  de  prévenir.la  clandestinité,  il  a 
été  jugé  qu’elle  était  prescrite,  à peine  de  ndÿ 
lité  (l'oy.  Mahiauc)  ; c'fsl  là  le  droit  com- 
mun. 

La  seconde  conséquence  de  la  règle  locus  ré- 
git actum,  qui  n’est  que  la  contre-partie  de  la 
première,  c’est  que  lorsque  la  forme  étrangèré 
a été  invoquée  on  doit  regardée  partout  comme 
nul  l’acte  qui  n’a  pas  été  rev  êtu  des  formalités 
prescrites  par  la  loi  du  lieu  où  il  a été  passé. 

Si  cependant,  à part  les  solennités  exigées  par 
le  pays  étranger  pour  la  validité  de  l'acte, 
on  y retrouvait  encore  les  conditions  de  vali- 
dité déterminées  par  la  loi  du  domicile,  que  fau- 
drait-il décider?  Par  exemple,  que  faudrait- 
il  penser  en  France  d’un  acte  sous  seing  pri^ 
passé  entre  deux  Français  dans  une  ville  ooÇ 
comme  à Parme,  on  ne  reconnaîtrait  pour 
valide  que  les  actes- authentiques?  Cn  pareil 
acte  serait  sans  authenticité  ; mais,  [tour  l’an- 
nuler en  France,  il  faudrait  prêter  à l’axiome 
du  droit  des  gens  un  caractère  exclusif  et  do- 
minateur qu’il  seràit  dilBcilc  de  lui  prêter, 

C’est  une  grave  question  que  celle  de  savoilf 
si  l’or,  doit  regaixler  comme  valable  un  testa- 
ment olographe  fait  dans  un  pays  où  cette  ma- 
nière de  tester  n’c.st  pas  reçue.  Quid  juris  si 
un  testament  olographe  admis  dans  le  pay  s uCi 
il  est  écrit  ne  l’est  pas  dans  le  pays  de  son  au- 
teur. Foÿ.  au  mot  Testa.mext.  , ^ 

Alors  même  qu’un  acte  passé  entre  un  Fran- 
çais et  un  étranger  est  authenti(|ue  d’après  la 
loi  du  pays  où  il  est  intervenu,  il  n’a  pas,  par 
cela  seul,  la  puissance  de  conférer  hypotbè-, 
que  sur  des  immeubles  situés  cn  France.  Il  faut 
encore  qu’il  ait  été  dé'claré  exécutoire  par  un 
tribunal  français,. sa, ns  préjudice  des  di.sposi-, 
lions  contraires  ([ui  peuvent  être  dans  les  lois 
publiques  et  datis  les  traités  : 1 123,  Code  civil;  . 
545  et  516,  Code  de  procéslure.  . , 

ACTE  PUBLIC  (jurisp.).  L’acte  public  est 
relui  qui  émane  d’un  officier  public,  ou  qui  est 
reçu  parun  fonctionnaire  agi.ssantensaqualitq 
d’officier  public.  Il  y a des  actes  publics  tjui  ap-,. 
parliennent  au  droit  des  gens,  et  d’autres  au 
dr,piti  IgibUc  de  chaque  nation.  Dans  la  pre- 
mi^.lâiiâiç,  il  faut  r,angcr  les  traités  passe». 
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entre  deux  puissances  par  leurs  ambassadeurs. 
Il  faut  placer  dans  la  seconde  les  décisions  ml  - 
. nistériellcs,  les  arrêtésdes  préfets,  etc.  Knfm,  il 
en  est  d’autres  qui  sont  de  pur  droit  civil,  tels 
que  les  actes  notariés,  les  exploits  d'huissier,  les 
jugements  des  tribunaux.  Voy.  Actb  aituçn- 
TIQUt. 

ACTE.\niiiMSTn,\TiK(;uriap.).On  désigne 
ainsi  un  arrêté,  une  decision  de  l'autorité  ad- 
ministrative, ou  un  fait  d’un  administrateur 
dans  l’cxercice  de  scs  fonctions.  Les  questions 
graves  que  nous  pourrions  discuter  ici  seront 
[)lus  convenablement  placées  aux  mots  Admi- 
MSTR.VTIOX  et  Conflit. 

ACTE  AimiEXTiQUE.  Les  droits  et  les  de- 
voirs de  l’homme  en  société  reposent  toujours 
sur  quelque  fait  extérieur  qui  en  est  le  principe 
ou  la  condition  essentielle.  Soit  qu’ils  découlent 
de  circon.stances  matérielles  et  fortuites,  telles 
que  la  naissance,  l’âge,  la  mort,  soit  qu’ils  aient 
une  hase  purement  morale  dans  les  actes  réflé- 
chis de  la  volonté,  comme  lorsqu’il  s’agit  d’une 
donation,  d’une  vente  ; cette  règle  ne  soulTrc 
pas  d’exception.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  le  ré- 
sultat est  le  même,  puisque  les  actes  de  la 
volonté  ont  Itesoin,  pour  ne  pas  demeurer  lé- 
galement stériles,  de  se  manifester  au  dehors 
|>ar  des  signes  sensibles.  Nul  ne  peut  donc  ré- 
clamer un  droit , sans  alléguer,  à l’appui  de  sa 
demande,  l’accomplissement  du  fait  extérieur 
qui  la  motive.  De  là  résulte  la  nécessité  des 
preuves  légales,  c’est-à-dire  de  certaines  pré- 
cautions employées  par  le  législateur  pour  cons- 
tater les  faits  de  la  vie  politiqué  et  civile,  et 
pour  en  perpétuer  le  souvenir.  Les  éléments  or- 
dinaires de  la  certitude  ne  devaient  pas  être 
abandonnés  aux  applications  individuelles. 
Sans  doute  ils  peuvent  offrir  une  garantie 
complète  ; le  témoignage,  la  tradition,  les 
monuments,  quand  ils  s’appliquent  à un  fait 
public,  é-clalant  et  d’une  haute  gravité,  n’ont 
pas  à redouter  les  attaques  du  scepticisme.  Leur 
concours  devient  un  principe  infaillible  de  con- 
viction même  pour  les  siècles  les  plus  reculés. 
Mais  il  en  est  autrement  et  les  chances  d’erreur 
se  multiplient  à rinPini  lorsqu’on  descend  jus- 
qu’aux accid<'iits  si  variés,  si  fugitifs  des  exis- 
tences privi-es.  Où  trouver  alors  cette  masse 
impo.sante  de  témoins,  devant  la(|uelle  il  n’y  a 
plus  do  doute  possible?  Où  trouver  ce  puissant 
intérêt  qui  grave  un  fait  dans  toutes  les  mémoi- 
res, et  protège  à la  fois  les  âges  suivants  contre 
l’imposture  et  l’oubli?  Nulle  part.  Il  faut  s’en 
tenir  à des  motifs decrédibilité*  qui  nedé])assenl 
pas  les  limites  de  la  vraisimhlance;  il  faut  se 
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confier , par  impuissance  de  s’as.surer.  Obser- 
vons en  outre  qu’en  fondant  sur  des  faits  peu 
iiniKirtants  en  eux-mêmes  les  droits  qu’elle  con- 
sacre, la  loi  a néces.sairement  ajouté  à l’infir- 
mité native  du  témoignage  et  de  la  tradition. 
Ces  droits  sont  un  appât  pour  la  cupidité;  ils 
mettent  en  jeu  toutes  les  passions  mauvaises  , 
cl  les  excitent  à augmenter  encore  des  ténè- 
bres déjà  fort  éi>aisses.  Que  d’intérêts  en  pé- 
ril! que  d’ol)stacles  ap|iortés  à l'administration 
de  la  justice!  quel  champ  ouvert  à la  chicane! 
quelle  source  inépuisable  de  procès  ! On  Con- 
çoit donc  sans  peine  la  sollicitude  des  législa- 
teurs de  tous  les  pays  ; leur  première  pensée 
a toujours  été  de  lutter  contre  tant  de  difficul- 
tés par  une  institution  efficace.  Même  parmi 
les  |ieuplcs  qui  se  sont  bornés  aux  premiers 
rudiments  de  la  civilisation,  il  n’en  est  point 
dont  les  annales  n’offrent  quchiue  trace  d’essais 
plus  ou  moins  heureux  en  ce  genre.  Partout  on 
s’est  a|ipliqué  à fortifier  le  témoignage,  à éten- 
dre la  durée  des  traditions  ; partout  on  a placé 
les  faits  susceptibles  d’ouvrir  certains  droits  * 
|K)litiques  ou  civils  sous  la  n-sponsahilité  de  per- 
sonnages choisis  i>ar  le  pouvoir  et  investis  de  l,x 
confiance  publique,  en  même  temps  (|ue  sous  la 
sauvegarde  de  pratiques  sacramentelles  propres 
à en  conserver  la  mémoire.  Nous  exposerons  en 
leur  lieu  les  sages  prescriptions  de  la  loi  ro- 
maine sur  un  sujet  si  grave. 

La  loi  française,  appelée  à recueillir  l’héri- 
t,ige  des  législations  antérieures,  en  a remplacé 
ou  modifié  les  dispositions  suivant  les  leçons  de 
l’expérience  ; mais  elle  a conservé  les  idées  fon- 
damentales qui  régissent  celte  matière,  en  exi- 
geant le  concours  d’un  ofiieier  jiublic  respon- 
sable et  la  confection  d’un  monument  é’crit , 
revêtu  de  certaines  formalités.  Ce  monument 
reçoit  le  nom  d’uefe  ou  litre  authentique. 
L’art.  1317  du  Code  civil  le  définit  : Celui  qui 
a ilé  reçu  par  offiriers  publies  ayant  le  droit 
d'instrumenter  dans  le  lieu  où  iacle  a été  ré- 
digé et  avec  les  solennités  requises.  Ainsi  l’acte 
authentique  renferme  une  double  garantie,  |)Our 
le  présent  et  pour  l’avenir.  Pour  le  présent, 
une  attestation  grave,  digne  de  re.spect,  dont 
la  valeur  est  fondiMt  tout  à la  fois  sur  l'inté- 
rêt personnel  de  celui  qui  la  donne,  puis- 
que les  parties  lésé<’s  ])euvenl,  en  altni|uant 
sa  véracité,  l’obliger  à ré|)arer  les  eonsé»iuenccs 
de  la  fraude  qu’il  aurait  commise,  et  sur  la  pré- 
somption d’honneur  et  de  loyauté  que  le  choix 
du  pouvoir  constitue  en  sa  faveur  ; pour  l’ave- 
nir, un  moyen  facile  et  as.suré  de  reproduire 
celte  attestation  dans  toute  sa  force  primitive. 
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Il  y a pluaieurs  cspJ-ccs  d’actes  authentiques,  et 
r on  doit  comprendre  sous  celte  dénomination; 
1“  les  actes  qui  émanent  soit  du  pouvoir  légis- 
latif, soit  du  pouvoir  exécutif,  teUque  lois,  or- 
donnances, traités  de  paix  , d'alliance  et  de 
commerce;  2“  les  actes  judiciaires,  arrêts.  Ju- 
gements, exploits,  procès-verbaux  dressés  par 
des  ülTiciers  de  Justice  ; 3«  les  actes  adminis- 
tratifs et  civils,  par  exemple,  ceux  que  l'on 
inscrit  sur  les  registres  de  l’éut  civil,  du  con- 
servateur des  hy|K)thèques,  de  l’enregistrement  ; 

les  actes  notariés.  Il  faut  en  exclure  au  con- 
traire : 1»  les  actes  dressés  par  un  oflicier  pu- 
blic incapable,  soit  que  celui-ci  exerce  jtar 
violence  ou  par  ruse  des  fonctions  usurpét“s, 
soit  qu’après  une  investiture  légitime,  il  ait  été 
suspendu,  interdit  ou  destitué;  2®  les  actes 
dressés  par  un  officier  public  incompétent , 
c’çst-à-dire,  qui  franchit  les  limites  de  ses  at- 
tributions ou  de  sa  Juridiction  ; 3»  les  actes  dé- 
pourvus des  formalités  indisitensables.decelles 
loi  exige  expressément  à peine  de  nul- 
lité. Avec  ces  notions,  bien  qu’elles  soient  fort 
abrégées,  il  est  facile  de  constater  l’authenticité 
d un  titre.  Nous  indi(|uerons,  au  reste,  en  trai- 
tant^ spécialement  de  chaque  espèce  d’actes, 

1 officier  public  qui  a mission  pour  les  recevoir 
et  les  formalités  dont  l’observation  est  rigou- 
reusement prescrite.  Foy.  Actes  de  l’état  ci- 
vil. Acte  xoT.xRiÉ,  Acte  de  ixotobiété,  etc. 

Entouré  des  précautions  légales  que  nous  ve- 
nons d’expowr,  un  acte  fait  pleine  fui  du  fait 
qu  il  est  destiné  à attester;  ce  fait  est  constant, 
avéré , on  est  admis  à s’en  prévaloir,  sans  qu’il 
soit  besoin  d’artieuler  d’autre  preuve.  Lorsqu’il 
s ^it  d un  acte  sous  semy  privé,  une  simple  dé 
négation  suffit  pour  obliger  celui  qui  l’invo<|ue 
à en  démontrer  la  vérité  au  moyen  d’une  véri- 
fication <f  écritures.  Ici,  au  contraire,  le  témoi- 
gnage de  l’officier  public  constitue  une  pré- 
somption qui  ne  saurait  fléchir  devant  des 
allégations  individuelles.  Cependant, il  faut  bien 
^ remarquer,  ce  n’est  qu’une  présomption. 
Elle  est  reçue  on  Justice,  elle  a par  elle-même 
tout  le  poids  de  la  certitude  ; mais  elle  disparait, 
comme  les  plus  .sages  fictions,  lors(|u’elle  se 
trouve  en  flagrante  contradiction  avec  la  réa- 
lité. Un  officier  public  peut  abuser  de  la  con- 
fiance due  à soncaractère  et  trahir  les  devoirs 
qui  lui  sont  imposte,  en  attestant  le  mensonge. 
N’est-il  iiasjuste,  dans  ce  cas,  d’accorder  aux 
parties  intéressées  une  protection  efficace  con- 
tre son  infidélité?  la;  législateur  y a pourvu.  11 
est  permis,  en  recourant  à l'nscBiPTiON  de 
faix  (foy.  ce  mot  ),  de  révoquer  en  doute  les 
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faits  attestésdans  un  acte  authentique.  Ce  droit 
réduit  à de  Justes  bornes  les  conséquences  de 
l’authenticité,  qui  subsistent  dans  toute  leur  • 
force  Unt  qu’on  n’y  a pas  recours. 

Une  restriction  non  moins  importante  a lieu 
relativement  aux  faits  qui  peuvent  être  ex- 
primés dans  l’acte.  Tous  n’en  reçoivent  pas 
une  garantie  égale.  Cliaque  espèce  d’acte  a un 
objet  primitif,  principal,  dont  l’aflinnation 
constitue  sa  substance  propre,  et  s’appelle,  en 
droit,  disposition.  Il  s’y  Joint  assez  souvent  des 
circonstances  accessoires,  exprimées  pour  l’or- 
dinaire  en  termes  énonciatifs  ; enfin  on  y in-  . 
troduit  quelquefois  des  énonciations  étrangères 
à la  dis])osition.  Il  n’y  a point  de  difficulté  jxiur 
les  faits  sulistantiels  : leur  concours  étan-  in- 
dispensable pour  que  l’opération  consignéedans 
I acte  soit  parfaite , l’authenticité  du  titre  leur 
concilie  une  foi  entière.  Il  est  pareillement  hors 
de  doute  que  ce  qui  est  tout-à-fait  étranger  au 
fait  principal  n’acquiert  |ias  de  certitude  lé- 
gale, par  cela  .seul  i|u’on  l’énonce  dans  un  acte 
autlientique  Seulement,  les  Juges  peuvent  con- 
sidérer cette  énonciation  comme  un  commen- 
cement de  jtreuve  par  écrit.  Quant  auxcircons- 
tances  accessoires,  exprimées  aussi  en  termes 
énonciatifs , une  distinction  est  nécessaire  : U 
faut  e.xaroiner  si  elles  ont  un  rapport  direct  à 
la  disposition,  alors  foi  leur  est  due  ; ou  bien  si 
elles  ne  s’y  rattachent  qu’indirectement,  et, 
dans  ce  cas,  elles  n ont  pas  plus  de  valeur  que 
les  circonstances  étrangères.  La  volonté  des 
partiesadùembrasserles  unes,  puis<|u’ellessont 
immédiatement  lié-es  à l’objet  primitif  de  l’acte. 

On  peut  supposer  que  les  autres  ont  passé  in- 
aperçues ou  que  leur  importance  n’a  pas  été 
sentie.  Remarquons  ici  que  la  date  est  réputée 
fait  substantiel , et  qu’elle  est  certaine,  indépen  - 
damment  des  précautions  exigées  parl’art.  1328 
pour  les  actes  mus  seing  privé.  Il  y a,  comme 
on  voit,  des  faits  auxquels  la  preuve  résultant 
de  l’auibenticité  d’un  titre  n’est  pas  applicable. 
Peut-on  l’invoquer  contre  toute  sorte  de  per- 
sonnes ? Pas  davanUge.  Les  intérêts  des  tiers 
ont  dû  être  mis  à l’abri  des  conventions  faites 
sans  leur  participation.  Aussi  l’acte  authentique 
n’ouvTC  à leur  préjudice  aucun  droit,  à moins 
que  la  loi  ne  le  fasse  découler  d’une  manière 
absolue,  do  fait  attesté  dans  cet  acte.  Un  con- 
trat de  vente  jiassé  devant  notaire  avec  toutes 
les  .solennités  requises  ne  prouvera  qu’une 
chose  contre  les  fiers,  la  vente  elle-même,  rem 
tpsam,  rien  de  plus.  A leur  égard,  l’acheteur 
ne  sera  pas  par  cela  seul  propriétaire  de  la 
chose  vendue;  Ils  pourront,  nonobstant  le  titre 
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Kcflhcntiquc  dont  celui-ci  ccra  poun-u,  oL  sans 
avoir  recours  à iinsrriiilion  de  faux.  Ta  rc- 
\eudU|ucr  par  tous  les  moyens  possibles,  en 
démontrant , par  exemple,  que  le  veitdeur  n'en 
était  pas  propriétaire.  .Mais  s'il  s'agiLd'un  droit 
qui  découle  immédiatement  du  fait  seul  de  la 
vente  coasidérée  en  elle-même,  comme  dans 
le  cas  où  l'un  voudrait  iLser  de  ce  contrat  pour 
établir  une  prescription,  il  repreudrait  toulasa 
force  contre  les  tiers.  Quant  aux  énonciations 
même  directes  renfermées  dans  l’acte,  ceux-ci 
n'ont  ^mais  à en  souffrir.  La  position  des  |^r- , 
tirs  et  de  leurs  héritiers  ou  ay  ant-causc  est  bien 
différente  : ils  subissent  toutes  les  consé'quences 
pmcsibles  du  titre  authentique  qui  leur  est  op- 
posé. Si  c'est  un  contrat  de  vente , il  établit 
contre  eux  un  droit  de  propriété  de  la  part  de 
l’acheteur  sur  la  eho.se  vendue,  à moins  ([u’il 
n’y  ait  lieu  .i  rescision  pour  dol,  violence,  etc. 
et  lor.s(]u'ils  prétendent  contester  les  énoncia- 
tions diriH'tes  (|ui  y .sont  exprimées,  ils  doivent 
prendre  la  voie  de  l'inscription  de  f^^ix.  Nous 
devons  ajouter  à ce  qui  vient  d'être  dit  une 
observation  im|H>rtante  : c'est  que  le  défaut 
d'authenticité  ne  vicie  pas  toujours  au  fond  le 
titre  qui  en  est  dépourvu.  Quand  ce  titrea  pour 
objet  un  contrat  et  qu'il  est  signé  des  parties,  il 
vaut  comme  écriture  privée.  Cependant  il  est 
des  conventions,  telle  que  la  donation  entre- 
vifs,  qui  doivent  être  passées  par  acte  autlienti- 
que,  sous  peine  de  nullité. 

Il  resterait  à parier  des  effets  de  la  légal'isation 
par  rapport  aux  titres  authentiques;  nous  ai- 
mons mieux  renvoyer  à ce  mot  tous  les  détails 
qui  le  concernent.  Tels  sont  donc  les  motifs,  la 
nature  et  les  résultats  de  l'authenticité  appli- 
quée aux  divers  écrits  qui  constatent  les  faits 
de  la  vie  politique  et  civde.  Elle  offre  une  ga- 
rantie aux  citoyens  jxtur  la  comservation  de 
leurs  droits  et  protège  l'ordre  public,  en  même 
temps  quelle  facilite  la  marche  de  la  justice. 
C'est  une  des  institutions  les  plus  heureuses  du 
droit.  il.  Mautixeaü. 

ACTE  NOTARIÉ.  On  appelle  ainsi  tout  acte 
passé  devant  notaire  C'est  le  monument  au- 
thentique des  conventions  privées  ; les  di.spo- 
sitions  de  la  loi  qui  le  concernent  .se  trouvent 
dans  la  loi  du  2a  ventôse,  an  XI.  Elles  ont  pour 
^ objet  l’officier  public  chargé  de  le  recevoir , les 
témoins  dont  l'assistance  peut  être  requise,  les 
règles  matérielles  de  la  rédaction,  le  contenu  de 
l'acte,  et  les  signatures. 

Le  ministère  des  xutaiiies  (roy.  re  mot) 
est  fort  étendu.  11  comprend  dans  son  objet  tous 
les  actes  auxquels  la  forme  authentique  est  ap- 


|>lic^c  et  dont  la  rédaction  n'a  pas: été  attri- 
buée T>àruii,c  loi  sité-ciale  à quel(|ue  autre  classe 
de  fonctionnairei:.  Ces  actes  doivent  être  rerus, 
à peine  de  nullité,  par  deux  notaires,  ou  par 
un  notaire  a.ssisté  de  deuxéémoins.  La  dispo- 
sition de  la  lui  est  formelle  à cet  égard.  Nous 
devons  dire  cependant  que  malgré  la  rigueur 
de  ses  tenues,  un  usage  contraire  a prévalu. 
Sauf  le  cas  où  il  s'agit  d'un  testament  authen- 
tiqua (art.  971,  Cod.  civ.),  la  présence  du  se- 
cond notaire  à la  rédaction  de  l'acte  uù|  elle 
est  mentionnée  n’a  pas*  été  regardée  comme 
absolument  indispensable.  On  se  contente  ha- 
bituelk’ment  de  la  mention  de  sa  présence  et 
de  sa  signature,  pour  gage  de  resjionsabililé: 
c’est-à-dire,  qu’on  est  resté  fidèle  aux  anciens 
statuts  et  réglements  des  notaires  de  Paris,  ho- 
mologués le  13  mai  1681.  L’usage  peut-il  abro- 
ger une  loi  expresse '?  Cette  question  a été  in- 
diquée à l'art.  .Abrogation,  et  sera  traitée  dans 
toute  son  étendue  au  mut  Loi.  Sans  la  discuter 
ici  de  nouveau,  il  n'est  |ias  inutilp  de  faire  ob- 
.server  que  l'opinion  la  plus  rigoureyse  .serait 
en  ce  moment  une  cau.se  féconde  de  perturba- 
tion et  de  désordre.  La  plupart  des  acti's  nota- 
riés seraient  .sans  valeur,  sous  le  rapport  de 
l'authenticité  et  la  voie  de  l'insexiption  de  faux 
devrait  être  admise  au  profit  de  ceux  qui  se  re- 
|)entiraient  de  les  'avoir  souscrits.  Où  s'arrê- 
terait cette  licence?  Que  d'injustices  particu- 
lières elle  consacrerait,  sinon  en  principe,  du 
moins  en  fait!  Il  est  donc  sage  de  refuser  aux 
[jarties  tou  t recours  contre  r inobser  val  ion  d'une 
formalité  as.sez  inutile  peut-être  et  entièrement 
tomltéc  en  désuétude.  S'il  est  vrai  que  l'usage 
ne  puisse  abroger  un  article  de  loi,  c’est  le  cas 
d'appliquer  l'ailage  : Summum  jus,  summa  in- 
juria. La  nullité  de  l'acte  ne  devrait  donc  pas 
être  prononcée.  11  en  serait  autrement  s'il  s’a- 
gis.sait  du  premier  notaire  ou  des  témoins; 
leur  concours  seul  ne  suffit  pas,  leur  présenc- 
est  nécessaire.  Quand  l'acte  est  reçu  par  tlcux 
notaires,  la  loi  a voulu  que  nul  soupéon  de 
collusion  frauduleuse  ne  pùt  s'élever  contre 
eux.  Elle  a sévèrement  exigé,  sous  peine  de 
nullité,  qu'ils  ne  fus.sent  ni  parens,  ni  alliés, 
en  ligne  directe,  à quelque  degré  que  ce  fût;  en 
ligne  collatérale,  jusqu'au  degré  d' oncle  et  de 
neveu  inclusivement. 

Deux  cspi‘ccs  de  témoins  peuvent  être  appc-  • 
lé's  à paraître  dans  un  acte.  Les  premiers  que 
l'on  nomme  témoins  insiramentaires.  assistent 
l'officier  public,  et  attestent  avec  lui  les  faits 
contenus  dans  l’acte  ; les  seconds  servent  ii  at- 
tester le  nom,  l’état  et  la  demeure  des  parties 
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lorsque  le  noliiirt?^  ne  leS  connaît  pas  d'ailleurs  -, 
ce  sont  le#  témoins  de  Videntiti.  Les  uriSrl  les 
autres  doivent  être  au  nombre  de  défis,  ritoyens 
fmnrais,  saelianl  signer  et  domiciliés  dans  l'ar- 
rundlsscinenl  e<ànmunal  où  l'acte  est  passé. 
Nous  CS  poserons  leS  conditions  essentielles  au 
témoignage,  en  général,  à l'article  TÉiiOis  ; 
celles  qui  détorminent  la  qualité  <le  citoyen 
français  seront  énuméré'Cs  à l’article'  Citoyes. 

I,a  jouissance  des  droits  |iolitiqurs  e.st  esjgée, 
parce  que,  dans  celte  circonstance,  les  témoins 
cserfent , comme  le  nutaire  lui-in^ne,  un  mi- 
nistère public;  leur  attestation  contribue  a tnie 
primer  à l'acte  le  caractère  de  l'autbenti^té,  et 
par  suite,  h le  rendre  esécutoirc.  C'est  par  la 
même  raison  qu’ils  ne  peuvent  être,  ni  parents 
du  notaire  ou  des  parties  contractantes,  à au- 
cun degré  en  ligne  directe  et  jusqu’au  troisième 
inclusivement  en  ligne  collatérale,  ni  Icursclercs 
ou  serviteurs,  à peine  de  nullité.  Il  ne  faut  pas 
que  les  dépositaires,  même  momentanés  de  la 
puissance  publique,  soient  intéressésà  favoriser 
une  des  partiésau  préjudice  de  l'autre.  Ualtîi- 
ebons  enrôfe  .à  la  nature  des  fonctions  qu'ils 
exercent  la  nullité  résuit, ant  de  l'absence  des 
témoins  instrumentaires,  lors(|u’il  n'y  a qu'un 
officier  public  à intervenir  dans  la  rédaction  de 
’ l'acte.  Cette  nullité  n’a  pas  lieu,  la  loi  ne  pro- 
nonce pas  même  une  amende  pour  le  cas  où  le 
notaire  aurait  négligé  d'aiqieler  les  autres  té- 
moins, bien  que  les  parties  contractantes  lui 
fussent  inconnues.  Ici,  il  est  vrai,  les  témoinsont 
]iareillement  un  caractère  officiel , c’est  pour- 
quoi l’impartialité  est  un  devoir  pour  eux  ; mais 
leur  jin^nce  n’a  pas  etc  jugée  indispensable 
)>ar  le  législateur,  qui  s'est  fondé  sansdoutc  sur 
l’intérêt  des  parties  à connaître  les  personnes 
avec  qui  clics  traitent.  La  négligence  du  no- 
t.aire,  si  elle  entraînait  quelque  préjudice  pour 
les  contractants,  le  rendrait  tout  au  plus  passi- 
ble de  dommages-intérêts.  Une  remarque  im- 
ix)rtanteeneetlematière,c'est  qu’il  n’appartient  j 
pas  à l’bflicicr  public  de  constater  les  (|ualités  des  | 
témoins  ; en  vain  affirmerait-il  qu'ils  sont  dans 
les  conditions  de  la  loi,  sa  déclar.ition  resterait 
.sans  effet,  et,  pour  atta(|uer  l’acte,  on  n'aurait 
pas  be.soin  de  recourir  ,à  l'in.scription  de  faux. 

Outre  l’expression  de  la  volonté  des  parties, 
tout  acte  notarié  doit  énoncer  : 1°  (es  noms  et 
lieu  de  résidence  du  notaire  qui  le  reçoit,  à ^ 
peine  de  100  francs  d'amende  contre  le  notaire 
contrevenatit  ; 2®  les  noms  des  témoins  instru- 
mentaires, leur  demeure,  le  lieu,  l'anné-c  et  le 
jour  où  les  actes  sont  passés,  sous  peine  de  nul-  1 
■ lité.  de  dommages-intérêts,  s’il  y a lieu,  et  ' 


mêm^sous  peine  de  faux,  si  le  ras  y écli4tt; 
3*  leynoms,  prénotus,  qualité-s  et  demeures  des 
(tarties,  aitisi  que  tics  témoins  qui  sersiettt  ap- 
pelés pour  les  faire  connaitre,  sous  peine,  de 
tOO  francs  d’ametide;  4®  sous  la  même  peine, 
la  mentiun/lue  lecture  de  l’acte  a été  faite  aux 
parties;  .1»'la  mention  des  parties,  té-moins  et 
notaires  qui  otit  sigm-,  ainsi  que  des  parties  qui 
n’pnt  pas  sigjé-  et  de  leurs  déclarations  à cet 
égard,  à peine  de  nullité.  Toutefois,  un  avis 
du  conseil  d’état  du  16  juillet  1810,  ap- 
prouvé le  20  du  même  mois  et  inséré-  aivl'-ulle- 
tin  des  lois,  excepte  de  la  peine  de  nullité  l'acte 
où  l'on  n’aurait  jias  fait  mention  de  la  signature 
du  notaire.  Cette  formalité-,  est  en  effet,  à peu 
près  inutile.  Quel  recours  auraient  les  parties? 
la  voie  del'inscriptionde  faux  leur  serait  fermé-e, 
çar  l’officier  public,  n’ayant  pas  signé,  n’a  rien 
attesté;  il  n’y  a pas  d'acte  : on  ne  saurait  arguer 
de  faux  un  témoignage  qui  n'a  pas  été-  donné. 

A ces  précautions  déjà  si  scrupuleusc-s,  ajou- 
tons cellÿ  coticernent  la  ré-daction  maté- 
rielle de  l'acte.  Il  doit  être  écrit  en  un  st-ul  cl 
mêmcconlexle,  sous  peine  de  100  fr.  d’amende. 
Url'unilé-de  contexte  dont  il  est  ici  questioti  n'est 
pas  celle  prc.scritc  pour  le  testament  tnystique 
(art.  976  Cod.  civ.)  ; le  notaire  pourrait , avant 
d’aclu-ver  un.,arte  de  son  ministère,  dicerlir  à 
d’autres.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'unité  de  tem|is; 
commencé  le  matin,  un  acte  ne  serait  pas  nul 
pour  n'être  achevé  que  le  soir  ; c’est  moins  en- 
core l'unité  d'acte;  mic  transaction  inscré-e  dans 
uti  acte  de  vente,  ne  donnerait  lieu  qu’à  un 
nouveau  droit  d’enregistrement.  C'ttsl  celle  qui 
résulte  de  la  cuntinuiléderécrilure,sans  blanc, 
sans  lacune  ni  intervalle.  L’écriture  doit  être 
lisible,  .satis  abrév’iations  (roy.  Anntvi.XTiu.x). 
Le-s  sommes  et  dates  doivent  être  é-noncé-es  en 
lout(-s  lettres,  et  les  procurations  des  contrac- 
tants aimexé-t-s  à la  minute,  le  tout  encore  à 
peine  de  tOO  fr.  d’amende.  Li-s  ren>  ois  et  apos- 
tilles ne  peuvent  être  écrits  qu'en  marge,  et  ils 
doivent  être  signés  ou  parapbé-s  tant  par  les 
notaires  que  par  les  autres  signataires  ; auire- 
inent  ils  seraient  nuis,  lin  renvoi  serait  pareil- 
lement nul,  lor-ajuc  .sa  longueur  oblige  de  le 
placer  à la  fin  de  l'acte,  s’il  n'était  signé,  pa- 
raiibé.  et  en  outre  expressément  a|qiruirvé  jar 
les  parties.  Au  reste,  la  nullité  d'un  renvoi  n'en- , 
traîne  celle  de  l'acte  que  lurs«|u'il  contient  un 
fait  substantiel.  Les  mots  surcliargé-s,  mterli- 
gné'suu  ajoutes  dans  le  corps  de  l'actesont  nuis  ; 
les  mots  a rayer  doivent  l'être  de  manière 
qu’on  en  puis.st-  constater  le  nondire  à la  |>agc 
correspondante,  ou  à la  fin  de  l'actc  et  ctr« 
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apiirouvcs  tic  k nu'me  ninnifrc  qnc  les  renvois 
écrils  en  marge.  I-a  sanction  de  ces  dis|x»ili(in.s 
est  une  amende  de  50  fr.  contre  le  notaire  con- 
trevenant, l’action  en  dommages- intérêts  ou- 
verte contre  lui  au  profil  des  parties  lésées,  et 
même  sa  destitution  en  cas  de  fraude.  Si  l’addi- 
tion, la  surcharge  ou  l’interligne  tomlie  sur 
quel(|ue  chose  d’essentiel,  l’acte  c.stnul.  Qu’ar- 
riverait-il,  dans  la  supposition  de  ratures  non 
constatées  et  approuvées?  si  l’acte  avait  été  lu, 
clos  et  signéen  cet  état,  les  mots  raturés  seraient 
nuis  ; mais,  dans  le  cas  contraire,  s’ils  étaient 
encore  lisibles,  il  faudiîft  en  tenir  compte. 

Revêtu  de  toutes  les  formalités  qui  pré-cèdent , 
l’acte  notarié  doit,  à peine  de  nullité,  être  signé 
par  les  parties  contractantes,  les  témoins  et  les 
notaires.  La  signature,  en  général,  est  du  nom 
de  famille,  tel  qu’il  est  établi  dans  le^ actes  de 
naissance. 

La  minute  des  actes  notariés  reste  entre 
les  mains  des  notaires,  .sauf  toutefois  celle  des 
actes  qui  peuvent  être  délivrés  en  brevet,  tels 
que  certificats  de  vie,  procurations,  actes  de  no- 
toriété, quittances  de  fermages,  de  loyers,  de 
salaire,  d’arrérages  de  pensions  et  rentes,  et 
autres  actes  simples.  Le  droit  de  délivrer  des 
grosses  et  expéditions  appartient  exclusivement 
au  notaire  qui  possède  la  minute  (voy.  Mi- 
nute, Grosse,  Expédition). 

Nous  avons  omis,  à dessein,  dans  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit,  la  plupart  des  dispositions  de 
la  loi  relatives  aux  notaires,  bien  qu’elles  se 
rattachent  directement  au  sujet  traité  dans  cet 
article;  on  les  retrouvera  à l’art.  Notaire. 
Il  faut  aussi  chereher à l’art.  Testament  au- 
thentique, et  à l’art.  Donation  toutes  celles 
qui  sont  part  iculièrcsàccttesortc  d’acte  notarié. 
Quanta  l’examen  critique  des  me.surcsque  nous 
venons  d’analyser,  l’intelligence  du  lecteur  n’a 
pas  Itcsoin  de  nos  réflexions  pour  apercevoir  la 
sagesse  profonde  qui  préside  à toute  cette  par- 
tie de  la  législation.  1^  hut  et  la  portée  de  cha- 
rune  de  ses  prescriptions  frappe  l’esprit  avec 
tant  d’évidence  que  nous  devions  nécessaire- 
ment nous  borner  à un  simple  exposé,  malgré 
les  inconvénients  de  cette  méthode,  toujours 
fort  aride.  H.  Martineau. 

ACTE  sous  SEING  PRIVÉ.  Cette  expression 
désigne,  par  opposition  aux  actes  authentiques, 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  été  reeus  par  un  offi- 
cier public  compétent, avec  les  solennités  requi- 
ses: elle  comprend  même  les  livres  de  com- 
merce et  les  registres  et  papiers  domestiques. 
On  peut  employer  l’acte  sous  seing  privé  dans 
toutes  les  conventions  pour  la  validité  desqucl- 
Enc^cL  du  XIX*  S.  t.  f< 


les  la  lui  n’exige  pas  expressément  on  acte  no.< 
larié.  Mais  il  ne  fait  pas  foi  pleine  et  entière  par 
lui-même;  il  faut  qu’il  ait  été  reconnu  par  lu 
I personne  à qui  on  l’oppose,  ou  légalement  tenu 
pour  tel.  Celte  reconnaissance  peut  avoir  lieu 
sans  l’intervention  de  la  justice , mais  elle  doit 
être  faite  en  la  forme  authentique  ; autrement , 
elle  aurait  besoin  elle-même  d’être  reconnue.  11 
y a lieu  de  traduire  en  justice  celui  qui  a sous- 
crit un  acte  sous  seing  privé,  lorsqu’il  refuse  de 
le  reconnaître  et  de  l’exécuter.  Devant  les  tri- 
bunaux, il  doit  avouer  ou  désavouer  formelle- 
ment l’écritureou  lasignature  qu'on  lui  oppose. 
S’il  fait  défaut,  s’il  garde  le  silence,  s'il  ne  s’ex- 
plique pas  catégoriquement,  le  juge  considère 
sa  non-comparution  ou  scs  réticences  comme 
on  aveu.  En  cas  de  reconnaissance  formelle, 
le  juge  en  donne  acte;  en  cas  de  désaveu, 
il  ordonne  une  vérification  soit  par  titres,  soit 
|iar  témoins  (roij.  l’article  Vérification), 
et  prononce  selon  les  renseignements  qu’elle 
fournit.  Lorsqu’on  oppose  l’acte  sous  seing 
privé,  non  à celui  qui  fa  souscrit  mais  à ses 
héritiers  ou  ayant-cause,  ceux-ci,  pour  rendre 
une  vérification  nécessaire , n’ont  pas  besoin 
d’avouer  ou  de  dé-savouer  expressément  récri- 
ture ou  la  signature  de  leur  auteur;  Il  .suffit 
qu’ils  déclarent  ne  la  pas  connaître.  Il  est  à re- 
marquer que  la  reconnaissance  faite  volontai- 
rement par  un  des  héritiers  on  ayant-cause  , 
soit  en  justice,  soit  par  acte  extrajudiciaire,  n’a 
de  valeur  qu’à  son  égard.  Il  n’en  est  pas  de 
même  quand  cette  reconnaissance  est  le  résul- 
tat d’une  vérification;  on  peut  alors  fopposer  à 
tous  les  autres. 

Reconnu  ou  légalement  tenu  pour  reconnu , 
l’acte  sous  seing  privé  a la  même  foi  que 
l’acte  authentique  cfhre  ceux  qui  font  sous- 
crit, et  leurs  héritiers  ou  ayant-eause.  On  s’est 
demande  si  le  mot  ayant-cause  devait  s’enten- 
dre ici  de  tous  les  succe.sseurs , à litre  univer- 
sel comme  à titre  particulier , d’un  acquéreur  , 
par  exemple.  Prestiue  tous  les  jurisconsultes  s<>nt 
pour  la  négative  ; ils  le  restreignent  aux  succes- 
seurs à titre  universel , parce  que , dans  l’opi- 
nion contraire,  les  dispositionsde  la  loi  rclat  ives 
à la  date  des  actes  sous  seing  privé  .seraient 
inutiles.  Les  tiers  n’ont  rien  à craindre  pour 
leurs  droits;  ils  ont  été  mis  à fabri  de  la  fraude. 
L’acte  sous  seing  privé  ne  prouve  rien  contre 
eux,  si  ce  n’est  le  fait  en  lui-même, rrm  ipsam, 
c’est-à-dire  l’existence  de  la  convention  ; il  nu 
pourrait  servir  que  pour  établir  une  prescrip- 
tion. Quant  à sa  date , elle  n’a  pas  de  valciii' 
par  elle-même  au  préjudice  des  tiers.  Elle  i 4 
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peut  leur  /*trc  opposée  que  du  jour  où  l’acte  a 
été  enregistré,  du  jour  du  décès  de  celui  ou  do 
l'un  de  ceujt  qui  l'ont  souscrit,  ou  du  jour  où  sa 
Kubslance  a été  constatée  dans  des  actes  dres- 
sés par  des  ofliciers  publics  , tels  que  procès 
verbaux  de  scelle  ou  d'inventaire.  C’est  un  des 
principaux  inconvénients  de  l’acte  privé  ; on 
sait  qu’un  acte  authentique  a par  lui-même  date 
certaine , indépendamment  de  toute  circons- 
tance étrangère. 

En  général, les  actes  sous  seing  prive  ne  sont 
soumis  à aucune  forme  spéciale  ; il  suffit  que 
les  parties  contractantes  y énoncent  clairement 
leur  pensée.  La  loi  du  2.5  vcntùse  an  XI  ne  les 
concerne  pas.  Quelques  conditions  sont  néan- 
moins  exigées  dans  certains  cas.  Ainsi,  lorsque 
ces  actes  renferment  des  conventions  synallag- 
matiques , its  doivent  être  faits  en  autant  d’ori- 
ginaux qu’il  y a de  parties  ayant  un  intérêt 
distinct , afin  que  chacun  puisse  exiger  de  son 
côté  l’exécution  de  l’engagement.  S’il  n’y  avait 
qu’un  original,  les  droits  de  la  partie  qui  l’au- 
rait à sa  disposition  seraient  seuls  garantis.  Ce 
n’est  pas  le  nombre  de  personnes , mais  celui 
des  intérêts  distincts  qu’il  faut  considérer.  Un 
seul  original  suffit  pour  toutes  les  personnes 
ayant  un  même  intérêt.  Toutefois,  qu’on  le  re- 
marque bien  ; finohservation  de  cette  formalité 
ne  rendrait  pas  nulle  la  convention  exprimée 
dans  l’acte;  seulement, celui-ci  serait  non-va- 
I.ible,  et  il  faudrait  avoir  recours  à d’autres 
preuves  pour  constater  le  consentement  dc^ 
parties.  C’est  à peine , et  cette  question  divise 
les  auteurs,  s’il  jiourrait  servir  de  commence- 
ment de  preuve  par  écrit , ou  autoriser  le  juge 
à déférer  le  serment  à celui  qui  le  produit.  La 
loi  a dû  prévoir  le  cas  où  l’une  des  parties  vien- 
drait à supprimer  foriginal  remis  en  scs  mains, 
et  à prétendre  en  conséquence  que  l’acte  n’est 
pas  valable.  C’est  pourquoi  elle  exige  que  sur 
chaque  original  on  mentionne  le  nombre  des 
originaux  qui  ont  été  faits.  De  cette  manière, 
la  fraude  est  impossible.  Lorsqu’on  a omis  de 
mentionner  le  nombre  des  originaux,  l’acte  est 
.sans  valeur;  mais  ce  défaut  ne  peut  être  opposé 
par  celui  qui  aurait  exécuté  de  sa  part  la  con- 
vention. L’exécution  couvrirait-elle  également 
l’omission  du  nombre  voulu  pour  les  originaux  7 
la  loi  ne  s’explique  pas;  mais  il  y a même  raison 
de  décider. 

Ûne  autre  précaution  que  lelégislateara  jugée 
nécessaire  concerne  le  billet  on  la  promesse 
sous  seing-privé.  Peu  importe,  en  principe, 
qu’un  acte  soit  ou  non  écrit  en  entier  de  la 
main  qui  le  souscrit,  pourvu  que  la  .signature 


atteste  le  consentement  des  parties.  Cependant, 

I l’usage  B démontre  qu’en  fait  de  conventions 
j uni-latérales,  l’emploi  d’une  écriture  étrangère 
I pourrait  être  une  source  de  fraudes.  L’original 
1 reste  entre  les  mains  du  créancier;  avec  le  con- 
cours de  celui  qui  l’a  dirigé,  il  pourrait  changer 
i le  chiffre  de  la  somme  consentie  par  le  débi- 
! teur.  Celui-ci,  en  apposant  sa  signature,  a pu 
I lui-même,  victime  de  quelque  priwcupation, 

I SC  tromper  sur  la  valeur  ex]>rimée  dans  l’acte, 
j Ajoutons  q\ie,  souvent, dans  Icsoccasions  pres- 
I santés,  on  donne  sa  signature  en  blanc.  Pour 
j éviter  les  surprises,  le  billet  ou  la  promesse  sous 
seing  privé  par  lequel  une  partie  s’engage  en- 
I vers  l’autre  à loi  payer  une  somme  d’argent  ou 
I une  chose  appréciable,  doit  être  écrit  en  en- 
I lier  de  la  main  de  celui  qui  le  souscrit;  nu 
I du  moins  41  faut  qu’outre  sa  signature  il  ait 
(Vrit  de  sa  main  un  6on  ou  on  approuvé  por- 
tant en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quantité 
de  la  chose.  Ceci  est-il  exigé,  à peine  de  nullité, 
de  l’acte?  question  laissée  indécise  par  le  texte 
de  la  loi.  La  Cour  de  cassation  a décidé  qu’un 
billet  sans  6on  ou  approuvé,  pouvait  servir  de 
commencement  de  preuve  par  écrit.  Tout  le 
monde  convient  qu’il  ne  serait  pas  valable,  en 
ce  sens  qu’il  ne  ferait  pas  foi  pleine  et  entière. 
Quelques  personnes  sont  seules  exemptes  de 
l’accomplissement  de  cette  formalité  ; ce  sont  : les 
marchands,  détaillants  ou  négociants,  les  arti- 
sans, les  laboureurs,  soit  qu’ils  cultivent  leurs 
propres  terres  soit  qu’ils  cultivent  celles  d’au- 
trui (on  a même  jugé  que  ce  privilège  s’éten- 
dait aux  femmes  veuves  de  laltoureurs),  les  vi- 
gnerons, gens  de  journée  et  de  service.  L’ex- 
ception est  fondée  sur  la  crainte  d’entraver  les 
opérations  commerciales  qui  exigent  beaucoup 
de  célérité,  et  d’interdire  les  billets  ou  pro- 
messes sons  seing  privé  à des  personnes  qui 
très  souvent  ne  savent  écrire  que  leur  nom.  Du 
reste,  on  ne  serait  pas  dispensé  dp  bon  ou  de 
l’ approuvé,  pour  avoir  donné  aune  promesse  les 
apparences  d'un  contrat  synallagmatique,  pas 
plus  qu’on  ne  le  serait  de  mentionner  le  nom- 
bre des  originaux  en  donnant  à un  contrat  sy- 
nallagmatique la  forme  d’un  billet  ; car,  ce  n’est 
[>as  la  forme,  mais  la  substance  d’un  contrat 
([ui  en  détermine  la  nature.  S’il  arrivait  que  la 
somme  exprimée  au  corps  de  l’acte  fût  diffé- 
rente de  celle  exprimée  au  bon,  l'obligation  se- 
rait présumée  n’ètrcque  de  la  moindre  somme, 
lors  même  que  l’acte  et  le  bon  seraient  écrits  en 
entier  de  la  main  de  celui  qui  s’est  obligé.  C’est 
une  application  de  la  maxime  que  les  actes 
s’interprètent  toujours  en  faveur  du  débiteur. 
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Cependant  le  créancier  serait  admis  à 
ver  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  (pii,-  la 
pIusTorte somme  aété  l'objet  réel  de  l'obligalion. 

Jus(|u'ici,  nous  avons  parlé  des  actesurdinai- 
rcs  sous  seing  privé  II  est  certains  écrits  non 
signés  quifontaus^  preuve  Complète,  tels  sont  : 
les  registres  et  livres  des  marcliands;  les  re-  . 
gistres  et  papiers  domestiques;  les  écritures  qui  , 
sont  à la  suite  ou  au  dus  d'un  acte.  i 

Le  besoin  d'accélérer  les  opérations  en  ma- 
tière de  commerce  a fait  déroger  au  principe 
qui  interdit  de  se  faire  à soi-même  un  titre.  Les 
livres  des  commerçants  régulièrement  tenus 
peuvent  quelquefois  constituer  une  preuve  au 
prolit  de  ceux  qui  les  tiennent,  pour  les  faits  i 
de  leur  négoce.  Mais  il  ne  fallait  pas  étendre  cette 
dérogation  au-delà  des  limites  de  la  nécessité.  i 
C'est  avec  raison  que  la  preuve  résultant  de 
ces  sortes  d'écrits  a été  restreinte  a ceux  t|ui  se 
livrent  au  commerce.  Ils  ne  font  pas  preuve 
contre  les  personnes  non  marchandes  des  four- 
nitures qui  y sont  portées.  Le  juge  pourrait  seu- 
lement y voir  un  commencement  de  preuve 
suliisant  pour  déférer  le  serment.  Lorsqu'on  les 
Invoque  contre  lescommerçants,  ils  font  preuve, 
mais  celui  qui  en  veut  tirer  avantage  ne  p«'ut 
les  divi.ser  en  ce  qu'ils  contiennent  de  contraire 
à sa  priienlion;  fide$seri]Jtur<rindivmbil{sest. 

Les  registres  et  papiers  donK'stiques,  tels  que 
journaux,  tablettes,  écritures  sur  feuilles  vo- 
lantes, ne  forment  point  un  titre  pour  celui  qui 
les  a écrits  ; mais  quoique  non  signés,  ni  datés, 
ils  font  foi  contre  lui,  dans  deux  cas  : l»  lors- 
qu'ils énoncent  formellement  un  paiement  reçu  ; 
alors  ils  servent  de  quittance;  2“  lorsqu'ils 
contiennent  la  mention  expresse  que  la  note  a 
été  faite  pour  suppléer  le  défaut  du  titre  en  fa- 
veurdc  celui  au  prontduquel  ils  énoncent  une 
obligation.  La  mention  expresse  est  exigée, 
parce  (|ue  les  obligations  ne  se  présument  pas 
facilement.  Hors  ces  deux  cas,  les  registres  et 
papiers  domestiques  ne  seraient  |ias  encore  dé- 
nués de  toute  valeur  : le  juge  pourrait  en  tirer 
des  présomptions,  ou  s’en  servir  pour  admettre 
la  preuve  testimoniale,  comme  d'un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit. 

Quant  à l'écriture  non  signée,  ni  datée,  mise 
par  le  créancier  à la  suite,  en  marge,  ou  au  dos 
d'un  acte,  une  distinction  est  nécessaire.  Ou 
il  n'y  a qu'un  original,  ou  l'acte  a été  fait  dou- 
ble. S'il  n'y  a qu'un  original  qui  soit  toujours 
resté  entre  les  mains  du  créancier,  l'écriture 
dont  il  s’agit  fait  foi  lorsqu’elle  tend  à établir 
la  libération  du  débiteur.  Dans  le  cas  où  le 
titre  serait  passé  en  la  possession  de  celui-ci,  la 


preuvcn’cn  aurait  que  plus  de  force;  car,  alors, 
le  dessaisissement  du  titre  fait  en  sa  faveur 
prête  un  nouveau  poids  à rêxriture  qui  a’y 
trouve  ajoutée.  Si  au  contraire  il  y a eu  plu 
sieurs  originaux,  pour  que  récriture  mise  par 
le  créancier  au  dos  ou  en  marge  du  double 
d’un  titre  ou  d'une  quittance  fasse  foi  contre  lui, 
il  faut  que  ce  double  soit  entre  les  mains  du  débi- 
teur. 11  pourrait  arriver  que  celui-ci  eût  remis 
son  titre  au  créancier  pour  obtenir  quittance 
de  tout  ou  partie  de  la  somme,  et  qu’après  avoir 
exprimé  sur  l’acte  même  la  libération  du  débi- 
teur, le  créancier  n’eût  pas  reçu  le  paiement.  La 
remise  du  titre  entre  les  mains  du  débiteur  ne 
donne  plus  lieu  a cette  présomption. 

II.  MAnTI.XEAtl.  , 
ACTE  DE  àoNFIRM.VTIOA  OU  IIATIFICA- 
Tio\.  Ce  sont  ceux  par  lesquels  on  donne  à un 
acte,  qui  en  est  dépourvu , la  force  nécessaire 
à sa  validité.  Ils  sont  compris  sous  le  terme  ge-, 
nérique  d'upproiu/ton;  mais  le  premier  s’ap- 
plique plus  particulièrement  à l'approbatioi.  . 
qu'on  donne  à l’acte  fait  par  son  auteur,  ou 
auquel  on  a soi-même  concouru,  tandis  <|u'on 
donne  le  nom  de  ratification  a l'acte  par  lequel 
on  se  rend  propre  ce  qui  a été  fait  par  un  tiers. 
Ces  deux  actes  ont  cela  de  commun  qu'ils  peu- 
vent être  esprii  ou  laciles;  mai.x  il  faut  distin- 
guer celui  qui  s’applique  a l'instrumml  de 
celui  qui  regarde  le  contrat.  f.n,  effet,  on  peut 
approuver  «n  acte  nul  en  la  forme  san«  jKtur 
cela  renoncer  à opposer  les  nullités  applicables  , 
au  fonds  même  de  convention.  On  présume  fa-  _ . 
cilement  la  première  approbation , mais  non  la 
seconde  ; en  d'autres  termes,  si  le  simple  silence 
suffit  pour  couvrir  les  virés  extrinsèques  rfc-j 
l'acte,  il  faut  une  manifestj^tion  [tositive  de  vo 
lontc  pour  faire  disparaître  ceux  qui  sont  in-*. 
trinsèifues  d la  stipulation.  , 

Trois  conditions  sont  requises  pour  la  vali- 
dité d’un  acte  exprès  de  confirmation  ou  rati- 
fication: 1®  qu’il  renferme  la  substance  de  l’acte 
à maintenir.  Ainsi,  s'il  s’agit  d'une  tente,  il 
faut  que  l'acte  confirmatif  ou  ratificalif  désigne 
la  cliose  vendue  et  indique  le  prix  ; 2®  que  le 
motif  propre  a faire  annuler  l’acte  soit  énoncé 
afin  qu’il  soit  constant  que  le  vice  de  l’obliga- 
tion a été  connu  de  celui  qui  la  confirme  ou 
ratifie.  S’il  y n plusieurs  causes  de  nullité,  il 
faut  les  énoncer  toutes:  l’obligation  est  validée 
à l’égard  de  celles  mentionnées;  elle  reste  nulle 
pour  les  autres.  Néanmoins , s'il  s'agissait  de 
vices  de  forme,  la  renonciation,  comme  on 
vient  de  le  dire,  devrait  être  facilement  présu-- 
mée  ; 3®  que  rinlcnlion  de  réparer  le  vice  mr 
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V'([ucl  esl  fondée  l'action  en  nolIUc  ne  wiil 
|oint  é«iuivoiiue;  aulreinent  il  serait  impossible 
de  savoir  si  celui  qui  confirme  ou  ratifie  en  a 
eu  réellement  la  volonté. 

Les  actes  de  confirmation  ou  ratifications  ne 
soqt  soumis,  en  general,  à aucune  fomc  parti- 
culière; néanmoins,  s'il  s'agissait  de  ratifier 
une  affectation  hypotliécairc , l'acte  devrait 
être  notarié.  De  même  si  l’acte  sous  seing  privé 
renfermait  une  transaction,  on  devrait  se  con- 
former aux  dispositions  de  rart.  I32-5  du  Code 
civil.  On  peut,  en  faisant  novation  de  l’obliga- 
tion primitive,  se  dispenser  des  conditions  mises 
R l'acte  de  confirmation  par  l’art.  1338,  et  de 
même,  à l’aide  d’une  clause  pénale,  assurer  la 
confirmation  d'un  acte  frappé  de  nullité. 

La  confirmation  Ou  ratification  tacite  a lieu 
lorsque  l'obligation  est  exécutée  volontaire- 
ment après  l’époque  où  clic  peut  être  approu- 
vée ; mais  il  faut  que  celui  qui  ratifie  connaisse 
les  vices  de  l’obligation,  et  qu'il  ait  acquis  la 
capacité  nécessaire  pour  les  réparer.  L’époque 
où  cesdeux  conditions  concourent  est  celle  où 
commence  la  prescription  de  l'action  en  nul- 
lité de  l’obligation.  On  ne  peut  donc  ratifier 
une  obligation  extorquée  par  violence,  ou  con- 
sentie par  erreur  ou  fraude,  que  du  jour  où  œs 
vices  ont  été  découverts  ; de  même,  les  engage- 
ments pris  par  des  incapables  ne  sauraient  être 
confirmés  qu’à  dater  du  jour  où  ils  sont  rentres 
dans  leurs  droits.  Ce  n'e.st  pas  à celui  au  profit 
dnquet  le  contrat  est  exécuté  h prouver  que 
l'autre  avait  connaissance  du  vice  qui  pouvait 
• ■ le  faire  annuler  ; la  présomption  esl  contre  ce 
dernier,  mais  il  faut  que  l’exécution  soit  volon- 
-taire  et  non  éqoivoi|uc  ; celle  qui  serait  la  con- 
*'séquenced’one  poursuite  judiciaire  serait  sans 
^bjet.  Enfin,  le  simple  silence  de  la  partie  obli- 
’gée,  gardé  pendant  le  laps  de  temps  fixé  par  la 
ldi,  emporte  ratification  tacite;  et  dix  années 
écoulées  depuis  la  naissance  de  l’action  en  nul- 
lité ou  rescision  rendent  non-recevable  à atta- 
quer l’obligation  (art.  1304  du  Code  civil). 

C'est  une  question  de  savoir  si  la  nullité  ré- 
sultant de  la  lésion  des  sept  douzièmes  dans  un 
contrat  de  vente  d’immeuble,  à des  tiers  ou 
quarts  dans  un  partage,  est  couverte  par  l’exé- 
cution immédiate  donnée  à l’acte  par  le  ven- 
deur ou  le  co-partageant;  par  exemple  s’ils  re- 
çoivent le  prix  ou  la  soute.  Nous  croyons  que, 
dans  les  deux  cas,  l’un  ou  l’autre  n’est  déchu  de 
son  action  que  par  une  ratification  expresse  ou 
par  l’expirafion  du  temps  accordé  pour  l’inten- 
ter; autrement  il  serait  bien  rare  qu’ils  pussent 
profiter  du  bénéfice  de  la  loi. 


On  peut  ratifier  ou  confinner  tous  engage- 
ments, même  ceux  (jui  n’ont  point  d’exislenca 
aux  yeux  de  la  loi , à l’exception  de  ceux  qui 
sont  contraires  à l'ordre  public  et  aux  moeurs. 
Toutefois,  si  la  convention  avait  ces.sé  d’être  illi- 
cite , elle  pourrait  être  ratifiée , soit  expres.sé- 
ment,  soit  tacitement;  ainsi  la  stipulation  faite 
sur  une  succession  future  est  absolument  nulle  ; 
mais  si  celui  qui  l’a  souscrite  esl  posterieure- 
ment devenu  liéritier,  il  pourra  la  valider.  De 
même,  si  la  nullité,  quoique  absolue,  est  établie 
dans  le  seul  intérêt  des  particuliers,  ils  peuvent 
y renoncer.  Ainsi  la  vente  de  la  chose  d’autrui 
est  absolument  nulle  ; pourtant  rien  ne  s’op- 
pose à ce  que  le  propriétaire  ne  la  rende  vala- 
ble par  une  ratification  ; de  même,  si  un  tuteur 
aliène  sans  formalité  les  biens  immeubles  de 
son  pupille,  il  fait  un  acte  nul  ; mais  ce  der- 
nier peut  le  ratifier  à sa  majorité. 

La  confirmation , ratification  on  exécution 
volontaire  dans  les  formes  cl  les  délais  fixés  par 
la  loi  cm|)ortenl  renonciation  aux  moyens  cl 
exceptions  qu’on  pouvait  opposer  contre  l’acte 
vicié  , sans  préjud  ce  des  droits  des  tiers  (art. 

1338  du  Code  civil).  De  là  deux  conséquences  ; 
t°  la  confirmation  a un  effet  rétroactif  quant  à 
la  personne  qui  l’a  faite  ; 2“  cet  effet  rétroactif 
est  étranger  au  tiers.  Cette  dernière  disi)t)sition 
s’applique  - 1 - elle  égahmient  aux  ratifications 
d’obligations  frappées  de  nullités  absolues,  et  à • 
celles  où  elles  sont  seulement  relatives'!  M.TonI 
lier  admet  la  distinction  ; ainsi,  il  décide  que  si 
Pierre  a acquis  de  Paul  une  maison  par  un 
contrat  nul  en  la  forme , et  qu’il  l'ait  hypothé- 
quée à Joseph,  la  ratificalionulléricurement  faite 
par  Paul  ne  validera  point  cette  hypothèque 
et  n’empêchera  point  que  ses  créanciers  ne  pri- 
vent Joseph;  tandis  qu’au  contraire,  si  une 
femme  mariée  a con.senti  une  obligation  hypo- 
thécaire sans  l’autorisation  de  son  mari,  et  que, 
devenue  veuve  elle  la  ratifie,  le  créancier  pourra 
la  faire  valoir  contre  celui  envers  lequel  la 
femme  avait  contracté  postérieurement  avec 
l’autorisation  de  son  mari.  Cette  opinion,  com- 
battue par  MM.  Grenier,  Duranton  et  autres,  et 
repoussée  d’ailleurs  par  la  jurisprudence  des 
arrêts,  ne  nous  semble  point  adinisiblc,  car  elle 
serai  tcaèontradiction  avec  leslennes  généraux 
de  l’art.  1338,  et  surtout  avec  l’esprittiul  a guidé 
les  rédacteurs  du  Code,  toutes  les  fuis  qu’ils  ont 
eu  à statuer  sur  les  droits  des  tiers. 

Remarquons,  en  finissant,  que  les  donations 
entre -vifs  ne  sont  pas  au  nombre  des  actes  qui 
peuvent  être  confirmés  ou  ratifiés  : quand  elles 
sont  nulles  en  la  forme,  il  faut  qu’elles  soient 
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rffaiti'».  De  là  il  suit  qu'elles  ne  peuvent  ftrc  > a- 
lidées  par  aucune  exécution  volontaire  ; cepen- 
dant, si  le  donateur  avait  payé  au  dunatain;  une 
soimnc  d'argent,  il  ne  pourrait  la  répéter;  cette 
remise  serait  considérée  comme  un  don  manuel. 
Mais  la  eonlirmation  ou  l'exécution  volontaire 
que  les  héritiers  du  donateur  feraient  de  la  do- 
nation après  son  décès  serait  valahie;  cl  comme 
la  nullité  est  perceptible  à la  simple  inspection 
de  l'acte,  ils  ne  pourraient  prétendre  que  leur 
approbation  n'a  |>as  été  donnée  en  connaissaiice 
de  cause.  Il  en  serait  autrement  si  la  nulliié 
etaitextrinsèque.car,  comme  nul  n'est  présumé 
facilement  renoncer  à son  droit,  ce  serait  au 
donataire  à prouver  que  le  vice  caché  était 
connu  de  l'héritier  du  donateur.  Fül'quet 
ACTES  RECUGMTii's.  Ce  sont  ceux  par 
lesquels  le  débiteur  d'une  rente  ou  créance  ri’- 
connait  le  droit  du  créancier,  afin  d'empèchcr 
que  le  titre  originaire  ne  s’éteigne  par  la  pres- 
cription. Ces  actes  peuvent  être  exigés,  à l'é-^ 
gard  des  rentes  ou  redevances  annuelles,  vingt- 
huit  ans  après  la  date  du  dernier  titre,  et  les 
frais  en  sont  à la  charge  du  débiteur  (art.  22fi3 
du  Code  civil).  Quant  aux  créances,  c'est  par 
voie  d'interruption  que  le  créancier  doit  agir 
si  le  débiteur  se  refuse  amiablemcnt  à la  recon- 
naissanee.  et,  dans  tous  les  cas,  les  frais  ne  sont 
pas  à la  cliarge  de  ce  dernier.  Les  actes  reçu  - 
gnitils  sont  de  deux  sortes  : ceux  où  la  teneur 
du  titre  primordial  est  spécialement  ndatée,  et 
ceux  où  l'on  ne  trouve  que  la  seule  mention  de 
sa  substance.  Par  les  mots  teneur  spécialement 
relatée , il  ne  faut  pas  entendre  la  copie  litté- 
rale du  titre  originaire,  mais  seulement  une 
énonciation  suffisante  de  son  origine,  sa  nature 
et  son  étendue.  Le  créancier  qui  a en  sa  faveur 
un  acte  récognitif  de  la  première  espèce  estdis- 
pcns('‘de  représenter  le  titre  primordial,  et  il  im- 
porte peu  que  cet  acte  soit  plus  ou  moins  ancien , 
qu'il  y en  ail  un  seul  ou  plusieurs,  et  qu'il  soit 
soutenu  de  la  longue  possession.  Au  contraire, 
celui  qui  ne  rapporte  qu'un  acte  récognitif  de 
la  seconde  csiH.fe  doit  justifier  du  titre  origi- 
naire, à moins  qu'il  n’ait  plusieurs  reconnais- 
sances conformes,  et  que  l'une  d'elles  n’ait  au 
moins  trente  ans  de  date.  Au  surjilus,  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  le  débiteur  et  le  cK'ancieront  le 
droit  de  représenter  le  litre  primordial,  et  ce 
([UC  l'acte  récognitif  contient  de  plus  ou  de  dif- 
férent est  sans  effet  (art.  1337,  §2).  Car  le 
titre  récognitif  n’ayant  Jamais  pour  objet  que 
de  perpétuer  l'obligation , il  ne  peut , à moins 
de  convention  formelle,  remporter  sur  le  titre  i 
primitif,  le  modifier  et  le  détruire.  Néanmoins, 


Pothier  (àisait  une  distinction  pour  le  cas  où 
l’acte  récognitif  était  plus  favorable  au  débi- 
teur que  le  litre  originaire,  et  il  soutenait  qu’a- 
lors  il  pouvait  invoquer  la  reconnais.sancc. 
M.  Toullier  parait  croire  que  cette  distinction 
ne  doit  pas  cire  admise,  et  que  le  Code  a voulu 
rendre  la  position  des  parligs  parfaitement 
égale.  Au  contraire,  M.  Uuranton  se  range  à 
l’opinion  de  Pothier,  et  il  pense  même  qu’il  n’y 
a pas  besoin  de  plusieurs  reconnaissances; 
qu’une  seule  suffit,  pourvu  qu’elle  ail  plus  de 
trente  ans.  Nous  le  pensons  aussi  : par  exemple, 
si  le  titre  constitutif  d'une  rente  porte  qu'elle 
sera  payée  sans  retenue,  et,  qu’au  contraire, 
l’acte  re'cognitif  énonce  que  le  débiteur  a le 
droit  de  la  faire,  il  nous  jiarait  certain  qu'après 
trente  ans  de  la  date  de  ce  dernier  titre  le  de- 
biteur pourra  ne  payer  la  rente  que  déduction 
faite  de  la  retenue.  Nous  finirons  par  faire  re- 
marquer qu’encore  bien  que  l’acte  récognitif  ne 
relate  pas  s|>écialement  la  teneur  du  litre  pri- 
mordial, il  pourra  laire  fui,  quoiqu'il  suit  uni- 
quoct  n'ait  pas  trente  ans  de  date,  s'il  en  con- 
tient spécialement  la  substance;  Ce  sera  au 
débiteur  qui  en  voudra  détruire  l’effet  à rejire- 
senterle  titre  originaire.  La  raison  en  est  qu’une 
semblable  reconnaissance  contient  un  aveu  par 
écrit  qui  ne  peut  être  détruit  par  celui  qui  l'a 
souscrit  ou  par  scs  héritiers,  que  par  la  repré- 
sentation d'un  autre  acte  écrit;  ce  n’est  qu’à 
l’egard  des  tiers  que  l'acte  récognitif  doit  con- 
tenir les  conditions  exigées  par  le  § 1*'  de  l’art. 
1337.  l’oi'QL’ET. 

ACTES  CONSERVATOIRES  {jutispr.).  1\  SC 
trouve  une  foule  de  circonstances  où  il  est  né- 
cessaire pour  on  propriétaire,  un  créancier,  un 
tuteur,  un  administrateur,  etc. , de  ne  point 
Ini.sser  périmer  ses  droits , ou  de  conserver  des 
ülijets  qui  lui  appartiennent  ou  qui  sont  la  ga- 
rantie de  sa  créance.  Tel  est  le  but  des  actes 
qu’on  appelle,  en  jurisprudence,  consercaloirej. 
Parmi  ces  actes , il  en  est  qui  frappent  le  débi- 
teur ou  le  détenteur , et  qui  nuisent  à la  jouis- 
sance de  scs  biens.  Telles  sont  les  différentes 
sortes  de  s.vIsies  (coy.  ce  mot)  ; elles  ont  pour 
but  d’empèchcr  une  aliénation  ou  un  détourue- 
ment  nuisible  au  créancier.  D’autres  actes  con- 
servatoires ont  plutùt  pour  but  une  garantie  qui 
peut  devenir  nécessaire  à l’avenir,  comme  l’in- 
scription hypothécaire,  les  inventaires,  «le. 

Il  faut  bien  remarquer  que  l’cxercice  des  ac.  • 
tes  conservatoires  diflêre,  sous  beaucoup  de 
rapports,  de  l’exercice  de  I’action  (coy  ce  mol  ;; 
faire  des  actes  conservatoires,  e’est  conserver .. 
et  non  pas  intenter  l’acUoo.  Aussi  bcaucouj» 
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(J'individas  qui  seraient  inhabiles  à exercer 
l'une  peuvent  suivre  la  procédure  des  autres. 

Il  n’est  point  nécessaire  d'étre  propriétaire  ; il 
suffit  d’étre  simplemenl<adminislrateur.  Cest 
ainsi , par  exemple , que  le  droit  d'exereer  des 
actes  conservatoires  appartient  aux  pères  et 
aux  tuteurs  dans  l'intérêt  des  mineurs,  des  in- 
terdits; au  mari'dans  celui  de  sa  femme  (C.  civ., 
iH9)  ; aux  directeurs  des  hospices  et  des  eta- 
blissements publics  ; aùx  maires  pour  les  com- 
munes ; aux  syndics  d’une  faillite  pour  les  créan- 
ciers (C.  comm.,  4C2  et  suiv.). 

Il  est  de  principe  que  les  actes  conservatoires 
peuvent  être  faits  avant  comme  apres  l’ins- 
tance : mais  il  est  certain  égalemeTit  qué^dans 
le  cas  où  il  s’agit  d’un  immeuble,  le  demandeur 
ne  peut  en  faire  aucun  qui  soit  nuisible  au  [>os- 
sesseur.  S'agit-il , au  contraire,  il'une  chose 
mobilière , le  demandeur  peut  faire  tous  les 
actes  qui  tendent  à la  cunserv.er.  La  raison  de 
la  différence  des  deux  cas  est  facile  a compren- 
dre. Dans  le  premier , le  possesseur  est  pré- 
sumé propriétaire  jusqu’à  ce  que  le  demandeur 
ait  prouvé  qu’il  ne  l’est  point;  il  recueille  tout 
le  bénéfice  d’une  pareille  position.  Dans  le  se- 
cond, le  meuble  peut  être  enlevé,  détérioré,  e»il 
est  juste  que  le  demandeur  puisse  l’emiK'cher. 
I.,e  droit  de  jouissance  que  possède  le  détenteur 
s’efface  en  cette  circonstance  devant  le  doute 
de  la  ])ropriétc  et  la  nécessité  de  la  conserver 
intacte  pour  le  propriétaire  légitime.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  conclure  de  la  maxime 
énoncée  plus  haut  que,  dans  le  cas  de  la  reven- 
dicatiun  d'un  immeuble , le  demandeur  ne 
puisse  troubler  d^aucune  sorte  la  jouissance  du 
détenteur  ; car  il  a la  faculté,  par  exemple,  de 
s’opposer  à la  vente  qu’il  voudrait  faire  de 
l'objet  en  litige  ; mais  il  n’a  pas  celle  d’empé- 
chcr  le  paiement  des  loyers  ou  des  fermages. 

Nous  avons  dit  que , pour  exercer  des  actes 
conservatoires,  il  suffisait  d’être  créancier.  11 
COU'  ient  d’ajouter  <iuc  la  creance  doit  être  exi- 
gible pour  que  le  créancier  ait  la  faculté  de  nuire 
à la  jouissance  du  débiteur,  ülais  le  créancier 
se  trouve  en  deux  situations  différentes  avant 
le  jugement  définitif  : il  peut  avoir  un  privi- 
lège, une  hypothèque,  ou  ne  posséder  qu’un 
titre  privé.  Dans  le  premier  ras,  il  adroit  de 
prendre  une  inscription  sur  les  immeubles  qui 
sont  la  garantie  de  sa  créance;  dans  le  .se- 
cond , il  ne  peut  demander  que  par  incident  la 
reconnaissance  de  l’écriture  et  de  la  signature. 
Lorsque  le  débiteur  a obtenu  un  délai  pour  le 
jwiiement,  il  se  trouve  placé  sous  la  pré.somp- 
tion  que  le  paiement  s’effectuera  dans  le  délai 
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concède  ; et  pendant  tout  le  temj's  de  ce  délai , 
le  créancier  ne  peut  faire  aucun  acte  coaserva- 
toTre  qui  apporte  quelque  changement  à U con- 
vention , ou  qui  soit  de  nature  à priver  le  débi- 
teur du  bénéfice  du  terme.  Cette  inhabileté  n’a 
lieu  cependapt  que  par  rapport  aux  biens  pos- 
sédés au  moment  de  la  convention  ou  du  juge- 
ment qui  a accordé  un  délai  de  grâce  ; car,  si 
des  biens  nouveaux  sont  devenus  depuis  cette 
é|ioque  la  propriétédu  débiteur,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  le  créancier  rentre  dans  la  jilénitude 
de  ses  droits  et  peut  valablement  saisir  tous  ces 
biens  meubles  ou  immeubles  (C.proc.,  155).  Il 
a même , en  certaines  circoastances , une  plus 
grande  latitude.  Dans  le  cas,  par  exemple,  où 
le  débiteur , abusant  du  terme  qu’on  lui  au- 
rait lais.sé,  en  profiterait  pour  opérer  une  sous- 
traction frauduleuse  de  ses  meubles  , ou  i>our 
aliéner  ses  imnieuble.s , le  iTéancier  pourrait 
le  faire  déclarer  déchu  du  terme  et  exercer  tous 
les  actes  conservatoires. 

* Le  créancier  conditionnel  peut  auÿsi  exer- 
cer des  actes , conservatoires  (art.  1180); 
mais  cette  faculté  ne  l’autorise  point  à nuirc'à 
la  jouissance  du  débiteur.  Il  peut  spécialement 
stipuler  une  hypothèque,  interronqtrc  la  pres- 
cription par  un  commandement,  intervenir 
dans  les  partages , après  le  décès  du  debiteur; 
faire  procéder  à l’inventaire,  etc....  Les  ques- 
tions que  soulèvent’ ces  différents  actes  se  trou- 
veront réfailucs  à cliacun  des  mots  auxquels 
elles  se  rattaclient.  J.  La.xglai8. 

ACTE  n’ AVOUÉ  a avoué  (juritpr.).  Ce 
terme  signifie  toutes  les  pièces  (|uc  les  avoues 
se  signifient,  pendant  une  instance , par  le  mi- 
nistère d’un  huissier  audiencier.  Les  requêtes, 
grossoyées,  les  qualités,  les  écritures  non  gros- 
soyées,  les  conclusions,  les  simples  actes,  tels 
que  constitution,  avenir,  sont  autant  d’actes 
que  l’on  comprend  sous  la  dénomination  géné- 
rale d’acte  d’avoué  à avoué.  Voy.  Conclu- 
sions, Kequétes,  AvENin,  Qualités,  etc. 

ACTE  juniciAiaE  (jurispr.  ).  L’acte  judi- 
ciaire est  celui  qui  se  fait  sous  la  surveillance 
du  juge.  II  ne  se  passe  pas  toujours  en  sa  pré- 
sence , mais  comme  il  est  saisi  par  le  premier 
élément  de  toute  procédure  judiciaire  , la  de-  j 
mande,  tous  les  autres  actes  sont  présumés  faits 
sous  son  autorité.  Les  actes  judiciaires  tendent 
à le  faire  prononcer  sur  une  contestation;  tels 
sont  V ajournement, l’appel,  etc.  Les  actes  judi- 
ciaires contre  lesi|uclsun  |icut  se  pourvoir  par 
I’.5ppel  ou  la  C.tssATiON'sont  indiqués  à ces 
mots. 

acte  uxTHVJumcivir.E.  Ces  sortes  d’ac- 
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tes  sont  le  contraire  de  ceux  dont  U vient 
d'ftre  question;  ils  ne  se  passent  ni  dans  la  pré- 
sence ni  sous  la  surveillance  du  juge.  Leur  prin- 
cipale destination , c’est  de  prévenir  un  procès 
ou  de  conserver  un  droit  ; ce  sont , par  exem- 
ple, les  offres,  la  consignation,  etc.  Le  juge  in- 
tervient bien  en  certaines  circonstances,  mais, 
en  derinitive , ils  émanent  toujours  d'une  juri- 
diction volontaire , comme  les  nominations  de 
tuteurs,  les  émancipations,  etc.  L’assistance 
des  avoués,  nécessaire  pour  les  actesjudiciaircs, 
est  inutile  pour  les  actes  extrajudiciaires. 

ACTE  d’exécl'tio.v  (juritp.  ).  C’est  l’acte 
par  lequel  on  satisfait  aux  dispositions  d’un  ju- 
gement ou  d'une  obligation.  Il  est  volontaire 
ou  forcé:  volontaire, quand  il  émane  librement 
de  celui  qui  est  condamné  ou  qui  a contracté 
l’obligation  ; et, sous  ce  rapport,  l’acte  d'exécu- 
tion se  confond  avec  l'acquiescement.  H est 
forcé,  lorsqu’il  est  provoqué  par  la  partie  au 
prolit  de  laquelle  le  jugement  a été  rendu  ou 
l'obligation  souscrite. 

Les  actes  d’exécution  forcés,  proprement 
dits,  ont  pour  effet  de  priver  le  débiteur  de  sa 
liberté  (voy.  Coxtrai.vte  );  de  le  dépouiller 
de  ses  biens  pour  en  donner  le  prix  au  créan- 
cier. La  saisie-exécution , la  saisie  des  rentes , 
la  saisie-brandon,  la  saisie  immobilière,  l'arres- 
tation rentrent  ainsi  dans  la  classe  des  actes 
d’exécution  forcés.  Mais  il  faut,pour  les  exercer, 
avoir  ce  qu’on  ap|>elle  dons  la  pratique  un  in- 
térêt né  etactuel,  ctles faire  précéder  d’un  com- 
mandement. 

Il  y a une  autre  sorte  d’actes  d’exécution, 
improprement  appelés  forcés , qui  ont  pour  ef- 
fet d’enlever  au  débiteur  la  disposition  de  scs 
biens,  sans  que  le  créancier  puisse  en  recueillir 
le  prix  ; telles  sont  lu  saisie-arrêt , la  saisie-ga- 
gerie , la  saisie-foraine,  la  saisie-revendication. 
Os  actes  tendent  plutôt  à conserver  l'action 
qu’à  l'exercer  ; et  ce  sont,  en  réalité,  des  actes 
conservatoires.  Ajoutons  que  ces  sortes  de  sai- 
sies peuvent  se  faire  sans  titre  authentique  et 
exécutoire,  et  avec  la  simple  permission  dujuge. 

ACTES  DE  l'état  CIVIL.  Lés  mots  état  civil 
signillent  la  position  d'un  individu  dans  la  so- 
ciété comme  membre  de  telle  ou  tellt^famillc 
par  la  parenté  ou  l’alliance.  Ainsi, les  qualités 
de  père,  de  fiLs,  de  parent,  d'allié,  d'époux  et 
d’épouse,  d’adoptant  et  d’adopté  coustituent  cet 
état  civil  ou  état  privé,  tout-à-fait  indépendant 
de  l’état  politique  L'état  d’un  individu  se  modi- 
fie nécessairement  par  le  déci-s  d'autres  indivi- 
dus auxquels  il  était  uni  par  les  liens  dont  nous 
venons  de  parler.  Pour  bien  connaitre  l’état  ci 


, vil  d’une  personne,  il  faut  donc  savoir  si  telle 
ou  telle  autre  personne  est  vivante  ou  décédée. 

La  société  tout  entière  est  intéressée  à ce  que 
ce  classement  des  fauiilles  soit  fait  d’une  ma- 
nière certaine  -,  à ce  que  tous  les  membres  de 
ces  familles  soient  bien  distingués.  Une  foule 
de  droits  et  de  devoirs  : la  puissance  paternelle 
et  maritale,  la  capacité  ou  rincajiacité  des  per- 
sonnes , la  dévolution  des  suca‘ssiuns  dépen- 
dent des  rapports  dont  l'ensemble  constitue 
iélal  civil.  On  comprend  donc  que,  dans  une 
I société  civilisée , des  actes  publics  soient  desti- 
nés à constater  les  faits  qui  créent  cet  état  ci- 
vil, par  exemple,  la  naissance,  le  mariage,  l'a- 
doption et  la  mort.  Ces  actes  s’appellent  actes 
de  Citât  civil. 

Un  titre  comme  le  litre  II  du  Code  civil  an- 
nonce un  peuple  très  avancé.  La  sage  vigilance 
du  législateur  s'y  montre  digne  de  nos  respects; 
les  principes  qui  y sont  posés  seront  imili-s  .wec 
fruit  partout  où  il  s’agira  de  créer , d’établir  un 
mode  légal  de  constater  l’état  civil. 

Nous  allons  examiner  sdccessivemcnt  et  dans 
cinq  articles  : 1®  quels  sont  les  ofliciers  publics 
chargé>s  de  l’état  civil  ; 2®  quelles  sont  les  règles 
qui  leur  sont  prescrites  quant  à la  ré-daction  des 
actes  en  général  cl  la  tenue  des  registres  ; 
3°  quelle  est  la  foi  due  aux  actes;  -i®  comment 
s’oiière  la  rectilicalion  de  ces  actes  ; 5®  coin 
ment  on  supplée  aux  actes  s’il  n'a  pas  existe  ne 
registres  de  l'étal  civil,  ou  s’ils  ont  été  perdus’.' 

l'r  AnTiCLE.  Quels  sont  les  officiers  publics 
chargés  de  la  tenue  des  actes  de  C état  civil  en 
France? 

5 I.  Pc»  aetu  â»  Vital  civil  en  Franc». 

Avant  la  révolution  de  1789,  l’idée  religieuse 
avait  en  cette  mqtière  dominé  et  comme  ab- 
sorbé l'idée  politique.  Les  ministres  du  culte 
' catholique, qui  consacraient  par  des  cérémo,;  ' '* 
t religieuses  le  mariage  et  la  mort,  constaUiiev.- 
1 ces  événements  dans  des  registres  qui  bientôt 
servirent  aux  particuliers  pour  établir  leur  lilia- 
I tion,  leur  mariage  et  leurs  droits  héréditaires. 
Le  premier  monument  de  la  législation  en  celte 
matière  est  l'ordonnance  de  1539.  Plus  lard  , 
les  ordonnances  de  1667  et  1736  organisèrent 
la  tenue  des  registres  de  l’étal  civil  par  les  cu- 
ré’stetla  sagesse  de  plusieurs  de  ces  dispositions 
a servi  de  guide  aux  ré-dacicurs  du  Code  civil. 

A plusieurs  reprises,  des  doutes  s’étaient  éle- 
vés sur  l’état  civil  des  protestants,  surtout  de- 
puis que  Louis  XIV  avait  révoqué  les  lois  de 
tolérance  qui  protégeaient  leurculte.  Mais  lAèn- 
tôt  allait  s’opérer  la  séparation  complète  de  la 
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loi  civHe  eide  la  loi  religieuse.  Dès  le  xviii'  siè- 
Hc,  ce  vœu  avait  été  manifesté  à plusieurs  re- 
prises à l'égard  de  l'état  civil.  Un  demandait 
que  cet  état, dontla  constatation  est  d'uneabsu- 
lue  nécessité,  fût  indé|)cndant  de  la  diversité 
des  opinions  religieuses.  Celle  indépendance 
fut  regardée  par  l'assemblée  nationale  comme 
principe  constitutionnel  et  décrétée  en  ces  ter- 
mes ; - La  loi  ne  considère  le  mariage  que 
tomme  contrat  civil.  Le  pouvoir  législatif  éta- 
blira pour  tous  les  habitants,  sans  distinction  , 
le  mode  par  lequel  les  mariages , naissances  et 
• décès  seront  constatés  ; et  il  désignera  les  olfi- 
cicrs  publics  qui  en  recevront  et  conserveront 
les  actes.  • 

Celte  loi  organique  fut  effectivement  rendue 
par  la  première  légi.slature,  le  20  seiUeiubre 
1792;  elle  portait  pour  rubrii|ue  ; Loi  sur  le 
mode  de  constater  l'état  ciril  des  citoyens. 

Par  celte  loi,  le  soin  de  recevoir  et  eonsorver 
les  actes  destinés  à constater  les  naissances , 
mariages,  les  divorces  et  les  décès  était  conlié 
aux  municipalités.  Les  conseils  généraux  des 
communes  com|)osés,  aux  termes  de  la  loi  du 
1 4 décembre  1789,  des  officiers  municipaux  et 
d'un  nombre  double  de  notables,  nommaient 
pamti  leurs  membres  une  ou  plusieurs  person- 
nes chargées  de  tenir  les  registres  de  l’état  ci- 
vil. En  cas  d’empêchement  légitime  de  cesof- 
lieiers , ils  étaient  remplacés  par  le  maire  on 
par  un  officier  munieipal,  ou  par  un  autre 
membre  du  conseil  général  (un  notable),  h l’or- 
dre de  la  liste  (Loi  du  20  septembre  1792, 
lit.  l'L  art.  1 , 2,  3 et  4 ).  Le  même  officier  djj 
l'etat  civil  prononçait  la  di.s.solulion  du  mariage 
par  le  divorce  et  en  donnait  acte  ( Même  loi, 
lit.  4,  art.  2 et  suivants  ). 

()uaiit  aux  actes  d’adoption  , il  no  pouvait 
en  être  question.  Lalnidn  1 (j  janvier  précédent 
avait  bien  décidé  en  principe  que  l'adoption  se- 
rait comprise  dans  le  plan  général  des  lois  ci- 
viles; mais  avant  le  Code  civil , aucune  loi  or- 
g.miquo  n’avait  réglé  cette  matière. 

Les  conseils  généraux  des  communes  ayant 
été  supprimés  par  la  constitution  de  l'an  III,  les 
officiers  manicipaux  de  chaque  commune  se 
trouvèrent  chargt'sde  la  tcnuedesactes  ; enfin  la 
loi  du  28  pluviôse  an  VIII  en  confia  le  soin  aux 
maires  et  à leurs  adjoints. 

Le  Code  civil  ne  dit  ])as  quels  .sont  les  offi- 
ciers pulilics  chargés  de  rédiger  Ic.s  actes  de 
l’état  civil  sur  le  territoire  français,  et  par  son 
silence  il  a maintenu  la  compclmce  déterminée 
pitr  la  loi  du  28pluviêise  an  VIII. 

La  loi  du  30  septendrre  1792,  en  conférant 


aux  muuicijMilités  la  tenue  des  actes  de  l’état 
civil, avait  formellement  défendu  à toutes  autres 
personnes  de  s'immiscer  de  la  tenue  de  ces  re- 
gistres , et  de  la  réception  de  ces  actes.  Cette 
defense  était  évidemment  dirigée  contre  Tan- 
ciemic  compétence  des  ministres  du  culte. 

Mais  comme  à cette  époque  la  réaction  qui 
attaquait  les  opinions  religieuses  pouvait  de- 
venir menaçante  pour  elles  au  sein  des  agita- 
tions politiques  de  l’époque,  le  législateur  avait 
jugé  nécessaire  de  rassurer  les  consciences 
dans  le  dernier  article,  ainsi  conçu  : «L’Assem- 
blée nationale,  après  avoir  déterminé  le  mode 
de  constater  désormais  l’état  civil  des  citoyens, 
dcclnie  (ju’ellc  n’entend  ni  innover  ni  nuire  à la 
blH'né  qu’ils  ont  tous  de  consacrer  les  naissan- 
ces, mariages  et  décès  par  les  cérémonies  du 
culte  auquel  ils  sont  attachés,  et  par  l’interven- 
tion des  ministres  de  ce  culte.  • 

L’esprit  de  fa  législation  depuis  1792  jusqu’à 
nos  jours  est  donc,  comme  nous  l’avons  dit , de 
réaliicr  absolument  la  séparation  de  ce  qu’on 
appelait  le  spirituel  et  le  temporel.  La  consé- 
cration religieuse  et  les  actes  qui  en  font  foi  ne 
sont  plus  des  actes  de  l’état  civil.  Ce  principe 
est  formellement  reproduit  dans  la  loi  organi 
que  du  concordat.  Il  y est  déclaré  que  • les  re- 
gistres tenus  par  les  ministres  du  culte,  n’étant 
et  ne  pouvantétre  relatifs  qu’à  l’administration 
des  sacrements,  ne  pourront,  dans  aucun  cas, 
suppléer  les  registres  ordonnés  par  la  loi  pour 
constater  l’état  civil  des  Français  - ( Loi  du  18 
germinal  an  .\,tit.  3,  art.  55). 

Antérieurement  et  au  moment  où  la  comstiln 
lion  de  l’an  III  allait  être  mise  en  activité,  une 
loi  sur  la  police  et  l’extérieur  (l  'S  cultes,  loi  de 
défiance  et  de  précautions,  s’elVoreaitdi' tracer 
d’une  manière  de  plus  en  jtlus  profonde  la  li- 
gne de  démarcation  dont  nous  avons  parle. 
L’art.  20  défend  à tous  juges,  administrateurs 
et  fonctionnaires  publics  (luelconques  d'avoir 
aucun  égard  aux  attestations  i/ue  des  ministres 
du  culte  ou  des  individus  se  disant  tels  pour- 
raient donner  relativement  à l'état  civil  des 
citoyens,  sous  jleinc  d’une  amende  de  lOO  à 
50Ü  livres  et  d’un  emprisonnement  d’un  mois 
à deu^ans,  et,  en  cas  de  récidive,  de  dix  ans 
de  gène.  Les  mêmes  peines  sont  prononcées 
contre  tout  officier  public  chargéde  rédiger  les 
actes  de  l’état  civil  des  citoyens,  gui  fera  men- 
tion dans  lesdits  actes  des  cérémonies  religieu- 
ses, ou  gui  exigera  la  preuve  gu'clles  ont  été 
ob.'ffrées  (Loi  du  7 vendémiaire  an  IV;  art.  18, 

I 2 ! ri  31  ). 

Les  dispositions  pénales  sont  évidemment 
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alirogvcspar  le  Code  poiial  de  l8lüi|ui  n'en  fait 
plus  mention  dans  La  MaUiun  inliluléc  : Ve  la 
forfailure  et  des  crimes  et  des  délits  des  fonc- 
tionnaires publics  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
(ions(  Liv.  3,  tit.  1,  scct.  2.).  Si  on  les  eût 
conservées,  leur  place  eût  été  dans  le  § VI  : De 
quelques  délits  relatifs  à la  tenue  des  actes  de 
l'état  civil. 

Mais,  d’un  autre  côté,  le  Code  pénal  de  1810 
punit  une  contravention  qu'il  déclare  propre  à 
compromettre  l'étal  civil  des  personnes  et  sur 
laquelle  la  lui  de  l'an  IV  gardait  le  silence.  La 
lui  organi(|UC  du  18  germinal  an  \ disait,  en 
parlant  des  ministres  du  culte  : « Ils  ne  don- 
neront la  bénédiction  nuptiale  ([u’à  ceux  qui 
justifieront,  en  bonne  et  due  forme,  avoir  con- 
tracté mariage  devant  l’officier  civil*  (art.  bi). 
Les  articles  t09  et  200  du  Code  |)énal  punissent 
la  violation  de  cette  prescription  d'une  amende 
de  16  francs  à 100  francs,  et  en  cas  de  récidive, 
pour  la  i)remière  fois,  d’un  emprisonnement  de 
deuxàcinq  ans,  et  |)Our  la  seconde,  de  la  dépor- 
tation ( aujourd’hui  de  la  détention,  lui  du  28 
avril  1832  ). 

Les  lois  dont  nous  venons  de  parler  s’occu- 
paient de  la  tenue  des  actes  de  l’état  civil  des 
personnes  habitant  en  France.  Ce  mot  habitant 
ist  l’expression  propre  en  cette  matière  ; et 
c’est  par  un  abus  de  mot  que  la  loi  du  20  sep- 
tembre 1792  et  d’autres  lois  postérieures  par- 
lent de  l’état  civil  des  citoyens.  Les  officiers 
publics  français  ont  toujours  constaté  les  nais- 
sances, les  mariages  et  les  décès,  et  avant  1816 
les  divorces  des  Français  non  citoyens  et  même 
des  étrangers.  Le  mot  état  civil  a ici  le  sens  d’é- 
tat pn'cé  : il  se  dit  i>ar  opposition  à l'état  poli- 
tique. Au.ssi  avons-nous  > u que  la  constitution 
de  1791  ordonnait  que  les  mariages,  naissances 
et  décès  fussent  constatés  par  un  mode  uniforme 
pour  tous  tes  habitants.  Aussi  la  rubrique  du 
titre  2 du  livre  1"  du  Code  civil  est -elle,,  ücs 
actes  de  l'état  civil  et  non  plus,  comme  dans  la 
loi  du  20  septembre  1792,  Du  mode  de  consta- 
ter l'état  civil  des  citoyens.  ‘ 

$ IL  Des  actes  passes  sur  te  lerruoirf  '3traiioer  cancer- 

nonr  etvU  des  Frmifai.t  non  mWiatrei,  ni  etn- 

pioyis  à ta  suite  des  années  françaises^ 

C’est  une  maxime  générale  reçue  de  tout 
temps,  qu’un  acte  dressé  à l’étranger  ne  peut 
être  attaqué  en  France  pour  incompétence  ou 
vices  de  forme,  s’il  est  conforme  aux  lois  du 
pays  où  il  a été  fait.  Celte  idée  s’exprime  par 
un  brocard  latin  très  connu,  loeus  régit  aetuin. 
rJIccst  d’ailleurs  parfailement  conforme  à la 
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raison  ; car  le  Français  qui  a besoin,  hors  de 
Frantx’,  du  ministèredes  officiers  publics  étran- 
gers, est  bien  obligé  de  les  laisser  instrumenter 
si'lon  leurs  usages.  L’acte  de  naissance  ou  de 
décès  d’un  Français , en  Italie,  sera  donc  vala- 
blement rédigé  par  le  curé  du  lieu . Son  mariage, 
devant  le  même  curé  et  sans  officier  civil,  soit 
avec  une  française,  soit  avec  une  étrangère, 
sera  également  reconnu  chez  nous.  - Tout  acte 
de  l’état  civil  des  Français  et  des  étrangers,  fait 
en  pays  étrangers , fera  foi,  s’il  a été  rédigé 
dans  les  formes  usitées  dans  ledit  pays  ( Coue 
civil,  art.  i7).  * On  trouve  dans  l’art.  17Ü  l’ap- 
p ica  lion  de  cette  règle  au  mariage. 

Mais , à côté  de  ce  principe,  un  autre  prin- 
cipe s’est  flevé  dans  notre  droit  moderne  et 
permet, dans  certainescireçgistances,aux  Fran- 
çais qui  résident  à l’étrangi^dc  s’ .adresser,  pour 
les  actes  de  leur  étal  civil,  a des-ofliciers  pu- 
blies français.  Pour  bien  comprendre  ceci,  il 
faut  se  rappeler  un  article  de  la  constitution 
de  1791,  que  nous  avons  déjà  citéiijui  décla- 
rait que  la  loi  ne  voyait  plus  dans  le  mariage 
qu  'un  contrat  civil  (Const.  de  1 79 1 , lit . 2,  arr.7  ) . 
Beaucoup  de  gens  prirent  cet  article  à la  lettre, 
et,  sans  attendre  la  loi  organique  de  1792,  con- 
tractèrent mariage  précisémunl  comme  dans 
l’ancienne  comédie,  c’csl-à-dirc  itar-devpiu  lîo- 
laires.Certains  même  eurent  l’élrangqidée  d’em- 
ployer à ce  ministère  des  huissiers,  i|ui  n’au- 
raient pu  valabl(ÿuçnt  dresser  un  acte  de  bail  ou 
de  veuie;  à l’étranger,  on  se  mariavdevanl  l’of- 
licier  public  français  qu’on  y rencontrait, c’est- 
à-dire  devant  le  consul.  Tous  ces  mariages  con- 
tractés antérieurement  à la  loi  du  20  septem- 
bre 1792  furent  reconnus  par  cette  loi  (Tit.  4, 
sect.  4,  art.  9 ).  Mais  ces  singuliers  abus  four- 
nirent aux  réacteurs  du  Ctxle  civil  l’idée  de 
confier  aux  consuls  et  aux  agents  dinjipmatiques 
le  soin  de  dresser  non-seulement  les  actes  de 
mariage,  mais  tous  les  actes  de  l’état  civil  des 
Français  résidant  en  pays  étranger  (art.  48  ). 

MaisyUne  question  grave  s’est  élevée  au  su- 
jet des  mariages  contractés  hors  de  France  en- 
tre un  Français  et  une  étrangère,  ou  entre  un 
étranger  et  une  Française.  L’article  48,  que 
nous  venons  de  citer,  s’applique-t-il  à ces  sor- 
tes de  mariages?  Les  agents  diplomatiques  et 
les  consuls  sont-ils  compétents  ixtur  les  rece- 
voir? Oui,  disait-on;  car  il  est  de  principe  que 
le  mariage  est  valablement  célébré  par  l’officier 
publicdudomieiledel’unedes  parties  (art.  tO.'»). 
Or,  l’agent  diplomatique  V)u  le  consul  lient  la 
place  de  l’itflicier  du  domicile  du  Français. 
Mais  on  a rqwmdu  (jue  le  prjnciiie  i>osé  d.-ms 
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l'art.  165  «appose  an  oflicler  de  l'état  civil  re- 
cevant , de  là  puissance  publique  qui  l’institue, 
la  compétence  dont  il  est  question,  tandis  que  le 
consul  ou  agent  dipipjpatiquc  ne  peut  être  com- 
petent pour  marier  ui^itrangcr,  à l’égard  duquel 
il  n’est  pas  ofiieierde  rétat  civil.  Aussi,  l’art.  48, 
en  s’occupant  de  la  compétence  des  consuls  ou 
agents  diplomatiques  k l’étranger,  ne  parle-t-il 
que  des.actes  de  l’état  civil  des  Français,  tan- 
dis que  l’art.  47  valide  tous  les  actes  faits  de- 
vant les  oüicicES  publics  étrangers  entre  Fran- 
çais et  étrangers  {voy.  aussi  l’art.  170).  C’est 
par  application  de  cette  doctrine  qu’un  fameux 
arrêt  de  cassation  du  10  août  1819,  vulgaire- 
ment appelé  arrêt  Sammaripa , a reconnu  la 
nullité  d’un  mariage  contracté  en  fî93  k Cons- 
tantinople , devant  un  consul,  entre  un  Fran- 
çais et  une  femme  tojette  du  grand-seigneur. 

^ IlL  Dtt  aéUf  pat%éi  tur  le  terriioire  etranger,  ean- 

cernant  Vétat  cMl  dee  milUalree  ou  auirei  pcrtomiet 

employées  à la  suite  des  armées  fi  ançaises, 

La  maxime  locus  régit  acium  n'est  plus  ap- 
pliéablc  ici.  Le  premier  projet  s’y  était  référé,' 
.sauf  pour  ce  qui  regarde  les  actes  de  dérès. 
Mais  on  s’en  écarta  sur  la  réclamation  du  Pre- 
mier Consul,  qui  proclamait  comme  principe  de 
la  matière  que  là  où  est  le  drapeau , là  est  la 
France.  Ainsi , sur  le  territoire  étranger , les 
officiers  de  l’état  civil  sont  pris  au  sein  de  l’ar- 
mee;  ce  sont  : le  major,  dans  les  corps  d'un  ou 
plusieurs  bataillons  ou  escadrons  ( arrêté  du 
l=r  vendémiaire  an  XII);  le  capitaine  com- 
mandant, dans  les  autres  corps.  Pour  les  offi- 
ciers sans  troupe  et  les  employés  de  l’armée,  ce 
sont  les  intendants  militaires  qui  ont  remplacé 
les  inspecteurs  aux  revues  dont  parle  l’art,  89 
du  Code  civil.  Enfin,  l’acte  dodécès  en  particu- 
lier, est  rédigé  par  les  directeurs  des  hôpitaux 
militaires  où  le  décès  a eu  lieu.  La  maxime 
locus  régit  actum  n’ayant  plus  cours  en  cette 
matière,  on  arrive  nécessairement  k reconnaî- 
tre qu’un  mariage  entre  une  étrangère  et  un 
militaire  français  en  expédition  k l’étranger  ne 
pourrait  être  célél)ré  devant  l’oflicicr  public  du 
lieu; et  nous  croyons  que  c’est  k tort  qu’un  ar- 
rêt de  Paris  (du  8 juillet  1820)  a validé  un 
mariage  contracté  en  180-5,  à Naples,  seulement 
devant  le  curé  du  lieu,  entre  un  militaire  fran- 
çais et  une  femme  du  pays. 

On  ne  dit  pas,  dans  le  Code  civil,  que  les 
règles  de  compétence  que  nous  venons  di-  tra- 
cer s’appliqueraient  sur  le  territoire  français , 
au  cas  d’une  invasion  ennemie.  A l’époque  de 
la  rédaction  du  Code,  on  ne  semblait  pas  même 


soupçonner  la  possibilité  d’on  pareil  itésastre. 
Aujourd’hui,  malgré  une  funeste  expérience, 
ou  n’a  rien  ajouté  aux  dispositions  de  la  loi  de 
1803.  Seulement,  la  loi  du  13janvier  1817  a dé- 
claré que  les  actes  de  décès  des  militaires,. tenus 
conformément  aux  art.  88  et  suivants  du  Code 
civil , feraient  foi  en  justice , bien  que  ces  mili- 
taires fussent  dé-cédés  sur  le  territoire  français, 
s’ils  faisaient  partie  des  corps  ou  détachements 
d’une  armée  active  ou  de  la  garnison  d’une  ville 
assiégée  ( art.  10).  Mais  cette  loi  n’est  relative 
qu’aux  militaires  qui  sont  morts  ou  ont  disparu 
pendant  les  guerres  qui  ont  précédé  le  traité  de 
paix  du  20  novembre  1815.  Quant  aux  nais- 
sances et  aux  décès  arrivés  en  mer,  voy.  les 
art.  60  et  86  du  Code. 

2>  ARTICLE.  Règles  prescrites  quant  à la  ré- 
daction des  actes  de  l'état  civil. 

§ I.  Rédaction  des  aeiss. 

Le  principe  qui  domine  cette  matière,  c’est  ’ 
que  l'officier  de  l’état  civil  ne  doit  rien  insérer 
de  son  chef  dans  les  actes  qu’il  rédige;  il  n’est 
qu’un  greffier  tenant  la  plume.  Mais  s’il  ne  peut 
rien  ajouter  aux  déclarations  qui  lui  sont  faites, 
il  ne  doit  pas  les  admettre  indistinctement.  En 
ce  sens,  son  rôle  n’est  pas  purement  passif,  car 
il  doit  refuser  de  constater  des  faits  que  les  com- 
parants n’ont  pas  le  droit  de  déclarer , comme 
une  filiation  incestueuse  ou  adultérine  (comp., 
art.  35  et  335). 

Les  comparants  sont  les  personnes  qui  rc- 
(juièrent  la  rédaction  de  l’acte,  soit  parce  qu’el- 
les y sont  intéressées,  comme  dans  le  cas  de  ma- 
riage; soit  parce  que  la  loi  leur  en  impose 
l’obligation,  comme  aux  personnes  présentes  k 
un  accouchement  (art.  56).  Il  faut  biendistm- 
giier  ces  ctnnparants  des  deux  témoins  qui  con- 
courent avec  l’officier  public  k la  confection 
de  l'acte,  et  dont  la  présence  garantit  la  confor- 
mité de  la  rédaction  avec  les  déclarations  reçues. 
Ces  témoins  doivent  être  mâles,  majeurs;  les 
parties  intéressées  les  choisissent.  La  loi  n’exige 
pas  que  les  témoins  soient  citoyens,  même 
Français,  comme  pour  les  actes  notariés  ou  les 
testaments,  ni  enfin  qu’ils  sachent  signer  (art. 
39).  Elle  ne  les  exclut  jamais  k raison  de  la  ]ia- 
rentc  qui  les  unit  aux  parties  intéressées,  et 
s’éloigne  en  ce  point  de  la  loi  du  20  septembre 
1792.  On  a voulu  faciliter  de  toute  manière 
l’emploi  des  témoins  dans  des  actes  au.ssi  né-  ^ 
cessaires.  Quant  aux  actes  de  décès,  on  [leut 
dire  t|u'en  général  la  qualité  de  comparant  se 
confond  aviv;  celle  de  témoin. 

Ix's  parties  intéressées  peuvent  se  faire  rc- 
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prtîsoiilcr  par  un  fondé  de  procuration  spéciale 
et  authentique.  Ainsi,  par  acte  notarié,  un  man- 
dataire peut  être  chargé  de  1a  reconnaissance 
d’un  enfant  naturel.  L’art.  36  excepte  le  cas  où 
les  parties  sont  obligées  de  comparaître  en  per- 
sonne. M.iis  quels  sont  ces  cas?  Le  Code  n'en 
signale  qu’un  seul  aujourd'hui  sans  application. 
C’est  ci'lui  où,  en  vertu  de  l’arrêt  qui  a admis 
le  divorce  par  consentement  mutuel,  les  éjmux 
font  prononcer  ce  divorce  par  l’oflicier  de  1 état 
civil  ; il*  doivent  se  présenter  devant  lui  ensem- 
ble et  en  personne.  En  est-il  de  inêinc  pour  la 
célébration  du  mariage?  Iji  loi  ne  le  dit  |ias. 
Aussi  M.  Merlin  se  décide-t-il  pour  la  négative. 
L’argument  contraire,  tiré  de  la  lecture  que 
l’oCricier  de  l'état  civil  doit  faire  aux  époux 
(art.  75),  parait  bien  faible.  Cependant,  sauf 
les  princes,  on  ne  voit  pas  que  personne  se  ma- 
rie par  procureur. 

L’art.  34  exige  que  les  actes  soient  datés  soi- 
gneusement, et  les  personnes  clairement  dési- 
gnées. L’art.  36  proscrit  les  blancs,  les  abré- 
viations et  les  dates  en  chiffres,  de  peur  des 
fraudes  et  des  ambiguiti's.  Les  ratures  et  ren- 
vois doivent  élre  ap[>rouvé^  et  signés.  I/eclurc 
des  actes  est  faite  aux  parties , et  mention  est 
exigée  de  cette  formalité;,mcntion  que  l’officier 
ne  peut  omettre  sans  une  négligence  qui  frappe 
les  yeux,  et  qui,  si  elle  est  mensongère,  le  sou- 
met aux  peines  du  faux. 

L'inobservatipn  de  ces  diverses  formalités  de 
rédaction  n'est  jamais  une  cause  de  nullité.  Si 
l’acte  présente  un  sens  clair  et  intelligible,  les 
irrégularités  qui  s’y  trouvent  ne  le  vicient  pas. 
Les  règles  prescrites  |>ar  la  loi  à ce  sujet  ne  sont 
en  réalité  que  des  règles  de  procédure,  et,  en 
procéd|jre,  il  n’y  a de  nullité  que  celles  que  la 
loi  prononce  cxpre.sscment  (Code de  proc.,  art. 
t030).  Il  en  est  tout  autrement  dans  les  actes 
notarié.^.  La  raison  de  différence  se  tire  aisément 
de  l'absolue  nécessité  des  actes  de  l’état  civil. 
1-a  sanction  des  prescriptions  de  la  loi  se  trouve 
dans  les  peines  infligées  à l’officier  de  l’état  ci- 
vil négligent  (roy.  art.  50). 

On  avait  proposi'-  d'ajouter  au  titredu  Codedes 
motlèlcs  d’actes  di*  l'état  civil,  et  d’en  faire  ainsi 
une  partie  intéressante  de  la  loi;  mais  ces  dé- 
tails ont  été  aliandonnés  au  pouvoir  exécutif, 
et  une  circulaire  ministérielle  du  25  fructidor 
an  XI 1 a donné  des  modèles  qui  sont  fort  bons  à 
suivre,  mais  qui  ne  sont  pas  des  textre  invio- 
lables et  sacramentels. 

S II.  Tfnuc  dfi  rfgtures. 

Le  danger  de  confier  a d^s  feuilles  volantca  des 


actes  aussi  importants  que  ceux  de  l'état  civil 
avait  motivé  la  dis|>ositiun  de  l'ordonnance  de 
1736,  qui  prescrivait  l’emploi  de  registres.  La 
loi  de  1792  en  exigeait  trois  dans  chaque  com- 
mune. Aujourd'hui,  l’administration  en  règle  le 
nombre.  Mais,  dans  tous  les  cas,  ils  doivent  être 
tcnusdoubles:  un  desdoubles  restcauxarchives 
de  la  commune,  et  l’autre,  avec  les  procurations 
et  autres  picxics  qui  sc  rattachent  aux  actes,  est 
déposé  au  greffe  du  tribunal  de  première  ins- 
tance. Sous  l’empire  de  la  loi  du  20  septembre 
1792,  ce  déi>ùt  du  second  double  était  fait  aux 
archives  du  directoire  du  district.  Mais  bien 
que  pour  maintenir  cet  usage,  on  ait  allégué 
que  les  olllcicrs  de  l’état  civil  sont  des  agents 
deradminlstralion,  et  que  les  registres  devaient 
servir  à l'établissement  des  statistiques  et  des 
tables  déc.ennalcs,  on  a préféré  en  revenir  au 
système  de  l’ordonnance  de  1736!  On  à donc 
placé  l'état  civil  sous  la  protection  des  tribu- 
naux, seuls  juges  des  réclamations  d’étal  et  de 
toutes  autres  rectifications  sollicitées  par  les 
|)arties  bitéressées. 

Le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  surveille 
la  iKimic  tenue  des  registres  ; il  dresse  procès- 
verbal  des  contraventions  et  des  délits,  et  re* 
quiert  les  amendes  contre  l'officier  de  l’étal  civil 
négligent  (art.  49,  50  et  62). 

3*  ABTiCLt.  Quelle  est  la  foi  due  aux  actes 
de  l'élat  civilf 

Il  est  bon  de  savoir  d’abord  qtie  les  registres 
de  l'état  civil  sont  essentiellerficnt  publics.  Cha- 
cun peut  à ses  frais  s’en  faire  délivrer  des  ex- 
traits par  les  ofliciersde  l'état  civil  ou  le  greffier 
du  tribunal  (voy.  Code  civil,  art.  45,  et  sur  la 
perception  des  droits,  le  décret  du  12  juillet 
1807  ). 

Ces  extraits,  délivrés  conformes  aux  registres 
et  légalisés  par  le  president  du  tribunal , font 
foi,  et  même  jastiu’à  inscription  de  faux.  Voilà 
ce  que  décide,  en  termes  générau^,  l’art.  45. 

Mais  celte  disposition,  si  claire  en  apparence, 
offre  à un  esprit  attentif  de  sérieuses  difficultés. 
De  quels  faits  l’acte  de  l’état  civil  inscrit  sur  les 
n-gistres  fait-il  foi  jusqu’à  inscription  de  faux? 
Est-ce  de  tout  ce  qui  y est  relaté?  Examinons  ce 
point.  I..CS  actes  authentiques , en  général,  ne 
tirent  leur  autorité  que  de  la  confiance  qu’ins- 
pire l’oflicier  public.  Il  n’est  pas  vraisemblable 
qu’il  ait  trahi  son  ministère  en  rédigeant  un  acte 
mensonger.  Ce  qu’il  constate  pour  l’avoir  vu  et 
entendu  (de  risu  et  audilu)  est  présun\é  vrai. 
Celui  (|ui  attaque  cette  foi  due  à l’officier  public 
devra  donc  prendre  la  voie  périlleuse  de  l'in- 
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scription  dp  ftux.  A l’aldo  de  ces  princlpea,  on 
conroil  que  ce  qui  est  ntlesté  par  ronieipr  de 
l'état  civil  de  visu  et  audilu,  comme  la  célébra- 
tion d'un  mariage,  la  naissance  et  le  séxe  d'un 
enfant,  la  reconnaissance  de  cet  enfant  par  un 
père  naturel,  le  contrat  d'adoption  (avant  la  loi 
de  1816,  J'aurais  ajoute  la  volonté  de  divorcer), 
sera  prouvé  Jusqu'à  inscription  de  faux,  la  loi 
s'en  étant  rapportée  à l'oITicicr  de  l'état  civil 
quant  à la  vérification  de  l'identitédes  personnes. 
Mais  si  rofTieier  public  n'a  constaté  un  fait  que 
sur  un  ouï-dire  ; par  exemple,  si  dans  un  acte 
de  naissance  il  est  déclaré  que  l'enfant  est  né 
de  telle  femme,  cette  dernière  circonstance  est- 
elle  tenue  pour  vraie  Jusqu'à  inscription  de 
faux,  comme  la  naissance  elle-mfme  et  le  sexe 
de  rpofent'/  Quel  est  le  fait  constant  aux  yeux 
de  l'oflicier  de  l'état  civil?  Cest  que  telles  per- 
sonnes sont  venues  lui  faire  telle  déclaration  ; 
mais  cette  déclaration  est-elle  vraie?  11  ne  peut 
le  savoir,  et  sa  mission  n'est  pas  de  la  critiquer. 
Il  ignore  même  si  les  rom|varants  ont  assisté  à 
l'accoucbemcnt.  Ces  diflicultés  sont  réelles,  et 
cependant  il  est  certain  que  l'acte  de  l'état  civil 
fait  foi  de  l'accouchement,  au  moins  lorsqu'il 
est  attribué  à une  femme  mariée.  L'art.  319  du 
Code  dit  formellement  que  • la  filiation  des  en- 
fants légitimes  se  prouve  par  les  actes  de  nais- 
sance inscrits  sur  les  registres  de  l'état  civil.  - 
li  a bien  fallu  trouver  ici  un  moyen  de  preuve 
d'un  usage  facile  et  vulgaire.  D'Aguesseau  di- 
sait déjà  : ••  quelque  douteuse  que  puisse  être 
cette  preuve,  tout  sera  encore  plus  douteux  si 
on  ntf  radmet.  > L'acte  fera  donc  foi,  mais  non 
pas  Jusqu'à  inscription  de  faux,  l'art.  319  ne 
dit  rien  de  semblable;  et  nous  voyons,  au  con- 
traire, le  Code  pénal  punir  non  comme  faussai- 
res, mais  seulement  comme  faux  témoins  ceux 
qui  ont  supposé  un  enfant  à une  femme  qui  n’est 
pas  accouchée  (Code  pénal,  34i,comp.  ibid. 
363  et  1IS-H7 ).  Ainsi  l'on  pourra  prouver  la 
fausseté  duvfait  sans  prendre  la  voie  de  l'ins- 
cription de  faux,  ce  qui  ne  constitue,  en  résul- 
tat, qu’une  différence  dans  la  procédure.  j 
Au  reste,  il  est  clair  que  l'acte  de  nai.s.sancc  . 
ne  prouve  que  raccouchcment , et  en  aucune  j 
façon  l’identité  de  l'individu  qui  prétend  être  ' 
l’enfant  désigné  dans  cet  acte.  L’extrait  qu'il  a 
entre  les  mains  ne  prouve  rien  en  sa  faveur,  ' 
chacun  pouvant,  comme  nous  l'avons  dit , .se  | 
procurer  un  extrait  semblable.  L’identité  est 
parfaitement  prouvée  par  la  poss(;ssion  d'état, 
qui  même  suffirait  toute  seule  pour  établir  la 
filiation  (art.  320).  Kéunie  au  titre,  elle  en  cor- 
robore l’autorité  à tel  point,  que  l'autorité  qui 


j en  résulte  ne  peut  être  attaquée  ni  par  des  tiers 
, ni  |>ar  le  possesseur  de  cet  état  (art.  332).  A 
déhot  de  cette  |iossc.ssion  d'état  conforme  au 
titre,  l’identité  pourra  toujours  être  prouvée  de 
toute  manière  et  même  (lar  témoins  ( il  en  serait 
tout  autrement  s’il  n'existait  (lasde  titre  {voy. 
art.  323).  La  maternité  étant  ainsi  constatée 
|>ar  le  titre,  la  paternité  du  mari  le  sera  aussi 
|>ar  voie  de  conséquence,  sauf  les  cas  légitimes 
de  désaveu. 

Quant  à la  filiation  naturelle,  il  faut  distbi- 
guer  : la  paternité,  fait  nécessairement  obscur 
et  douteux,  n’est  certaine  aux  yeux  de  la  loi 
(sauf  le  cas  d'enlèvement)  que  par  la  reconnais- 
sance volontaire  du  père.  L’oflicier  de  l’état 
civil  devrait  donc  refuser  de  constater  dans  un 
acte  de  naissance  la  prétendue  paternité  que 
des  tiers  prétendraient  révéler  (Comp.  art.  35 
et  310).  Quant  à la  maternité,  c’est  un  fait  fa- 
cile à observer.  Je  suis  disposé  à croire,  et  telle 
est  l'opinion  de  M.  Merlin,  qu’ici  encore  l’ac- 
couchement est  prouvé  par  l’acte  de  nais- 
sance Jusqu'à  preuve  contraire.  La  loi,  traitant 
de  la  recherche  de  la  maternité  naturelle, 
semble  supposer  que  l’enfant  n'a  en  général 
d’autre  preuve  à faire  que  celle  de  son  iden- 
tité. 

Des  actes  de  décès  feront  également  preuve 
jusqu’à  preuve  contraire  et  non  Jusqu’à  inscrip- 
tion de  faux  de  l'klentité  de  la  personne  décé- 
dée ; en  effet,  l’officier  de  l'état  civil  ne  con- 
state de  fùu  qu'un  fait  ; c’est  le  décès  d'un 
homme;  et  rédige  le  reste  de  l'acte  sur  la  décla- 
ration de  témoins  qui  peuvent  lui  être  parfaite- 
ment inconnus.  Mais  il  est  un  cas  où  sans 
doute  l'acte  ferait  complètement  foi  Jusqu'à 
inscription  de  faux.  C'est  le  cas  où  il  qpt  rédige 
d’après  le  procès-verbal  de  l’exécution  d’un  Ju- 
gement portant  |H-incde  mort  (art.  83). 

I*  ARTICLE.  Comment  s'opère  la  rectifica- 
tion des  actes  de  Vélat  civil? 

Au  conseil  d'état,  après quelquesdisco.s.sinns. 
il  fut  arrêté  en  principe  que  les  actes  de  l'état 
civil  ne  |M)urraicnt  être  modifiés  ou  rcctilié.s 
que  sur  la  réclamation  des  parties  intéressées. 
Une  fois  inscrits  sur  les  registres,  ils  n’appar- 
tiennent plus  à l’oflicier  de  l’état  civil  ; il  ne 
doit  rien  y changer  qu’en  vertu  d’un  Jugement 
rendu  par  le  tribunal,  au  greffe  duquel  les  re- 
gistres sont  déposés  chaque  année.  Âlais  le  tri- 
bunal ne  peut  d’oflice  ordonner  ces  rectifica- 
tions ; et  même,  l’action  à cet  effet  n’àpparticiit 
pas  au  procureur  du  roi.  L’art.  99  ne  le  charge 
qnc  lie  dnoner  >r'  r e^'tusùms  11  a un  droit  de 
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inirvcillancp  snr  l'oniricr  <lc  l'état  civil,  mais 
mut  un  droit  de  rcfornialion  des  actes.  I.’ctat 
civil  a été  regardé  comme  une  propriété  à la- 
(luclle  le  lèlc  indi.scrct  dc.s  fonctionnaires  pu- 
Mic.s  pourrait  porter  de  dangi’rcuscs  atteintes. 
fÀ-  système,  légèrement  modilié  jiar  un  décret 
<]ue  nous  allons  rap|>orter,  parait  n'avoir  pré- 
senté jusqu'ici  aucun  ineon\  énient  dans  la  pra- 
tique (roy.  aussi  les  art.  830  et  857  du  Code  de 
proctklure). 

La  rectification  est  donc  demandée  par  les 
particuliers  (|ui  y sont  intéres.sés.  Ils  doivent 
appeler  en  caust;  les  autres  intéressés,  c'est-à- 
dire  les  personnes  à qui  la  reetifieation  doit  en- 
lever des  droits  ou  imposer  des  devoirs.  II  est 
clair  que  le  jugement  ne  pourrait  être  opposé 
à ceux  d’entre  eux  (]ui  n'ayant  pas  été  appelles 
n'ont  pu  contester  le  mérite  de  la  demande.  De 
là  résulteront  parfois  de  grandes  bizarreries,  le 
jugement  |)ouvant  être  opposé  à tel  membre  de 
la  famille,  et  non  à tel  autre.  Aussi  les  juges  out- 
ils la  faculté  d’ordonner  d’oflice,  .s’ils  le  jugent 
convenable,  (juc  b-s  parties  intéressées  soient 
appelées  et  que  le  conseil  de  famille  soit  préala- 
blement convoqué  (Ccxle  de  proc.,  art.  856). 
Le  jugement  n'est  jamais  rendu  que  sauf 
l’api>el. 

D'après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  en  parlant 
de  la  fui  due  aux  actes,  il  est  clair  que  cer- 
taines rectifications  ne  pourront  être  obtenues 
qu'à  lu  suite  d'une  inscription  de  faux  ; on  com- 
prend ([u'il  s'agit  des  cas  où  l'un  nie  la  vérité 
des  faits  que  l'oflieier  de  l'état  civil  a constatés 
tde  visu  et  audilu.  ^ 

Stla  rectificatioademandée  sî  lie  à une  ri’-cla- 
mation  d'état,  c’ést-à-dirc  si  le  demandeur  pré- 
tend être  né  (f  une  autre  mère  que  celle  qu’in- 
dique l’acte  de  nai.ssance,  la  loi  n’admet  pas 
d’une  'manière  absolue  l’emploi  de  la  preuve 
testimoniale.  Le  demandeur  doit  être  muni  d’un 
commencement  de  preuve  par  écrit,  émané  des 
joaembres  de  la  famille  contre  lesi|uels  il  plaide. 

cependant  c’est  une  filiation  légitime  qu’il 
rcdiercbe,  il  suffit  qu’à  l’appui  de  sa  demande, 
il  existe  des  présomptions  ou  indices  résultants 
de  faits  dès  lors  constants. 

Depuis  le  Code  civil*,  un  décret  a donné  au 
ministère  public  le  droit  de  rei|uérir  d’office  la 
rectification  des  actes  dans  deux  cas  : t»  Pour 
en  faire  retraneber.ee  qui  serait  contraire  à 
l’ordre  public.  2“  Lorsqub  les  actes  intéressent 
des  familles  trop  pauvres  pour  faire  les  frais 
nécessaires  à une  demande  en  rectification 
(décret  du  18  juin  t81 1). 

Quant  au^mode  d’inscrire  sur  les  registres 


les  jugements  de  rectification  (roy.  C.  cIv. , 
art . 1 0 1 , et  C.  de  pr. , art.  857). 

. 5'  AKTICLE.  Comment  supplée-l-on aux  ar- 
tes  lorsqu'il  n'a  pas  existé  de  registres  de  l'état  * 
cTn'l,  ou  qu'ils  ont  été  perdus? 

L’ordonnance  de  1607  a servi  ici  de  modèle 
aux  rédacteurs  du  Code  civil;  ils  en  ont  repro- 
duit les  dispositions.  S’il  n’a  pas  existé  de  re- 
gistres, ou  s’ils  ont  été  perdu.s  avant  qu'aucun 
extrait  en  ait  été  délivre,  iifautneres.sairement 
suppléer  à l'acte  par  quelque  autre  moyen  de 
preuve.  Dans  ce  cas,  les  mariages,  nais.sances 
et  dréès  peuvent  être  prouvés,  tant  |>ar  les  re- 
gistres et  papiers  émanés  des  pères  et  mères, 
déctdés  que  par  téjnoins  (art.  16).  Il  en  .sera 
de  même  d’une  adoption,  d’une  reconnaissance 
d’enfant,  et  d’un  divorce  prononcé  avant  1816.  . 

Il  n’arrivera  guère  aujourd'hui  qa’il  ne  soit 
pas  tenu  de  registres  de  fétat  civil  dans  une 
Commune  ; mais,  à l'époque  où  le  Code  civil  a 
été  promulgué,  une  pareille  négligence  pouvait 
encore  être  à craindre.  Au  reste,  des  registres 
tenus  sans  aucun  ordre,  et  dans  le.squels  les 
actes^lferaient  évidemment  inscrits  après  coup 
|>ar  l'oflieier  de  l’état  civil  et  suivant  les  indi- 
cations que  sa  mémoire  lui  aurait  fournies, 
n’empècberaicnt  pas  l'application  de  l’art.  <6. 

Ce  ne  seraient  pas  là  des  registres  offrant  les 
garanties  légales;  et  ces  irrégularités  nom- 
breu.ses  expliqueraient,  comme  l'abscnec  totali^ 
de  registn>s,  le  défaut  de  constatation  du  ma  • 
riage,  de  l'acCouchement^  de  l’adoption,  etc., 
([u’on  veut  prouver  aujourd’hui. 

Quant  à la  perte  des  registres,  c’est  un  fait 
qui  [M'ut  se  présenter  tous  les  jours,  par  exem- 
ple dans  un  incendie.  Nous  avons  eu  des  pertéi 
(le  ce  genre  à déplorer  dans  les  invasions  de  la 
l'rance  par  les  armées  ennemies,  et  peu  impor- 
terait (|ue  cette  perte  ne  fût  que  partielle.  Il 
suivrait  qu’elle  portât  sur  la  partie  du  registre 
où  devraient  se  trouver,  à leur  ordre  de  date, 
le.s  actes  dont  il  .s’agit.  On  peut  consulter  à ce 
sujet  l’art.  5 de  la  loi  du  13  février  1817,  (|ui, 
en  renvoyant  à l’art.  16  du  Code  civil,  suppose 
indifféremment  qu'il  n'y  a,f>as  eu  de  registres, 
ou  qu'ils  ont  été  perdus  en  tout  ou  en  partie, 
ou  que  leur  tenue  a éprouré  des  interrup- 
tions. 

Dans  ces  divers  cas,  il  y aura  deux  preuves 
bien  distinctes  à faire;  I»  la  preuve  soit  de  la 
non-existence,'  soit  de  la  mauvaise  tenue,  soit 
enfindela  pertetotale  ou  partiçlledes  registres; 
cettepreuve  peut  être  administrée  de  toute  ma- 
nière, tant  (wt  titres  que  par  témoins  (art.  16 
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ri  Ord.  de  !G67)  ; 2“  la  prenve  de  la  naissance, 
du  mariage,  du  déei'S,  de  l’adoption,  etc.,  en 
un  mot,  du  fait  qui  devrait  être  constaté  sur 
les  registres,  ('.cite  preuve  peut  avoir  lieu  aussi 
])ar  tous  les  moyens  possililes,  bien  qu’un  ora- 
teur du  gouvernement  semble  avoir  pensé  que 
la  preuve  testimoniale  ne  suflirait  pas.  L’ar- 
ticle 46  admet  formellement  que  dans  ce  cas, 
aussi  bien  que  dans  le  précédent,  lapreuvepeut 
èire  faite  tant  par  lettres  que  par~timoin$.  S’il 
parle  en  particulier  des  registres  et  papiers 
émanés  des  pères  et  mères  décédés,  c'est  que  ces 
pères  et  mères  devraient  être  entendas  comme 
témoins  .s’ils  étaient  vivants.  .\u  reste,  il  est,  clair 
que  souvent  ces  documents  écrits  inspireront 
jilus  de  confiance  (|ue  ne  pourraient  faire  les 
dépositions  verbales  de.s  ascendants  vivants. 
Kt.  pour  prendre  un  csnnple,  s’il  .s’agit  de  la 
naissance,,  il  peut  être  de  l’intérêt  des  pères  et 
mères  ([ue  la  date  en  soit  mensongèrement 
avancée  ou  reculée. 

Si  les  réclamants  alléguaient  qu’on  a omis 
d’inscrire  ^itte  sur  les  registres,  leur  demande 
serait  de  toute  autre  nature;  l’art.  46  devien- 
drait inapplicable;  il  y auraitalors  une  récla- 
mation d’etal  faite  directement,  ce  qui  est  en 
dehors  de  notre  sujet.  V.\i.ktte. 

ACTE  DE  JioToiiiÉTÊ.  C’est  l’acte  authen- 
tique par  lequel  on  établit  qu’un  fait  est  connu 
de  tous.  Son  usage  s'applique  à diverses  cir- 
constances. 

On  remploie  pour  constater  ce  qui  se  prati- 
quedans  les  tribunaux,  en  matière  dejurispru- 
tiiiice  ou  de  procédure.  Il  est  rédigé,  dans  ce 
cas,  par  un  juge.  Celui-ci  doit  prendre  l’avis  des 
autres  officiers  de  justice,  ainsi  que  des  avocats 
et  avoués  de  son  siège,  .s’il  y en  a,  ou  bien,  à 
leur  défaut,  de  tous  autres  praticiens  exerçant 
près  le  tribunal.  Le  ministÎTC  public  est  en- 
tendu, el  les  parties  intéressées  sont  appelées. 
Mais  ni  les  avocats,  meme  en  cnr|)s,  ni  le  mi- 
nistère public  ne  sont  compétents  pour  dresser 
l'acte  de  notoriété.  1-cs  jugements  sur  lesquels 
la  notoriété  est  établie  doivent  être  mentionnés. 
Du  reste,  cet  acte  se  délivre  à la  requête  des  in- 
téressés et  en  vctfiWun  jugement. 

L'acte  de  notoriété  sert  pareillement  à certi- 
fier quelques  points  de  fait  sur  lesquels  il 
n’existe  pas  de  preuves  par  écrit,  et  dont  la 
constatation  est  nécessairt;  pour  réclamer  cer- 
tains droits.  Tels  sont  les  certificats  en  usage 
dans  ce  qui  concerne  la  perception  et  le  paie- 
ment des  rentes,  sur  l’Etal  (t^Oÿ.  l'art.  Uextes 
stm i’état).  La  rédaction  en  est  attribuée  aux 
noUires.  Elle  était  autrefois  réservée  aux  ju- 
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ges;  maïs  l’ordonnance  du  28  mai  1706  permit 
aux  notaires  du  Chêitelet  de  Paris  de  dresser 
des  actes  de  notoriété  pour  les  renies  de  l’HOtel- 
de-Ville.  Ce  droit  fut  aussi  accordé  aux  notai- 
taires  de  province,  en  concurrence  avec  le.s 
juges. 

L’acte  de  notoriété  supplée  quel(|uefois  l’acte 
de  naissance.  C’est  lorsqu’il  s’agit  de  la  célébra- 
tion d’un  mariage,  et  que  l’un  des  é]ioux  est 
dans  l'imposibilité  de  se  i>rocurer  son  acte  de 
naissance  pour  le  remettre  à l’officier  de  l’état 
civil.  Il  suffit  alors  qu’il  rapporte  un  acte  de  no- 
toriété délivré  par  le  juge  de  paix  du  lieu  de  sa 
naissance  ou  par  celui  de  son  domicile.  Cet  acte 
doit  contenir,  aux  termes  de  l’art.  71  du  Code 
civil , la  déclaration  faite  par  sept  témoins  de 
l’un  ou  de  l’autre  sexe,  parents  ou  non  jiarents, 
des  prénoms,  noms,  profe.ssions  et  domicile  du 
futur  epoux  et  de  ceux  de  ses  père  et  mère,  s’ils 
sont  connus,  le  lieu,  et,  autant  que  possible, 
l’époque  de  sa  naissance  et  les  causes  qui  cm- 
pêcbent  d’en  rapporter  l’acte,  les  témoins  si 
gnent  l’acte  de  notoriété  avec  le  juge  de  paix  ; 
et,  s’il  en  est  qui  ne  puissent  ou  ne  sachent  si- 
gner, il  en  est  fait  mention.  Cet  acte  est  en- 
suite présenté  au  tribunal  de  première  instance 
du  lieu  ou  doit  se  célébrer  le  mariage  ; et  le  tri- 
bunal, après  avoir  entendu  le  procureur  du  roi, 
donne  ou  refuse  son  homologation,  selon 
qu’il  trouve  suffisantes  ou  insuffisantes  les  dé- 
clarations des  témoins  et  les  causes  qui  empê- 
chent de  nipportcr  l'aclc  de  naissance.  Il  faut 
remarquer  que,  même  après  l'accomplissement 
de  ces  formalités,  «t  acte  ne  sert  que  pour  1(< 
mariage.  On  ne  pourrait  remi)loyer,  par  exem- 
ple, pour  prouver  la  filiation.  Il  n'est  exigé  que 
pour  connaître  l’âge  du  futur  époux. 

Dans  le  but  de  favoriser  les  mariages  Je  légis- 
Lateur  a encore  permis  de  prouver  par  un  acte 
de  notoriété  l’absence  do  l’ascendant  auquel  eût 
dùêirc  fait  un  acte  respectueux,  lorsqu’il  n’y  a 
pas  de  jugement  qui  constate  l’absence  ou  nr-^ 
donne  une  enquête  à cet  effet.  Dans  ce  ca.s,  ' 
l’acte  de  notoriété  est  rédigé  par  le  juge  de  pai  x 
du  lieu  où  l’ascendant  a eu  son  dernier  domi- 
cile. Il  doit  contenir  la  déclaration  de  quatre  té- 
moins appelés  d’office  par  le  juge  de  paix. 

ACTE  RESPECTiEEX.  L’pnfant,  à tout  âge, 
doit  honneur  el  respect  à ses  père  et  mère; 
cette  vérité  morale  a été  proclamée  par  le  Code 
civil  (art.  371);  mais  on  conçoit  que  la  puis- 
sance paternelle,  proprement  dite,  ne  s’étende 
pas  au-delà  d'un  certain  âge  de  l'enfant;  elle 
cesse  à sa  majorité,  c’est-à-dire  lorsqu’il  a vingt- 
un  ans  accomplis  (art.  388).  Cependant,  par 
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tine  exception  remsrquable,  le  fils  ne  peut  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  contracter  mariage  sans 
le  consentement  de  ses  ascendants.  Cette  e.x- 
c.eptiun  n'est pasapplieableauxfilles;  leurniajo- 
rité  ordinaire  est  aussi  leur  majuritc  quant  au 
mariage.  On  juge  qu'elles  sont  plutôt  dévelop- 
|KVS  [K)ur  le  mariage,  et  que  la  perte  d'un  éla-  , 
biissement  convenable  est  pour  elles  plus  irré- 
parable. 

Mais,  après  avoir  atteint  cette  majorité  de  i 
vingt-un  ans  ou  de  vingt-cinq  ans,  le  fils  ou  la 
iillc  ne  sont  pas,  relativement  au  mariage,  tout- 
a-fait  alTranebis  de  l^utorité  paternelle.  Cette 
aut)/fité  ne  peut  plus  empèrher  l'union  projc- 
té'eî  ntais  elle  peut  la  rclanler.  Elle  n'a  plus,  si 
j’ose  employer  ici  une  vieille  expression  politi- 
que, un  veto  absolu,  mais  encore  un  veto  sus- 
pensif. Ce  mariage  ne  peut  être  célébré  qu’après 
que  l'enfant , quel  que  soit  son  âge,  a demandé  par 
un  acte  res|)ectueux  et  formel,  le  consentement 
de  scs  ascendants.  Si  le  consentement  n’est  pas 
accordé,  le  mariage  n'a  pas  lieu  avant  un  certain 
délai.  Ces  mots , actes  fespectueur  sont  sou- 
vent remplacés,  dans  la  pratique,  par  les  mots 
un  peu  singulièrement  accouplés  de  sommations 
respectueuses. 

L’origine  des  actes^  respectueux,  ne  trouve 
dans  une  ordonnance  de  1556.  Une  déclaration 
de  1639  permettait  aux  père  et  mère,  dont  le 
eomscil  n’avait  pas  été  requis,  de  deshériter  l’en- 
fant. Il  n’est  pas  question  d’artes  respectueux 
dans  la  loi  du  20  septembre  1792.  Ils  reparais- 
sent, comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  le 
Code  civil,  c’est-à-dire  au  moment  où  une  réac- 
tion s’opérait  en  faveur  des  idées  de  famille. 
Pendant  les  délais  prescrits,  la  passion  peut  se 
calmer,  la  raison  reprendre  son  empire;  enfin, 
un  rapprochement  heureux  peut  s’opérer. 

Le  nombre  des  acti»  resj>ectucux  exigés  par 
la  loi  varie  suivant  l’âge  de  l'enfant.  Depuis 
vi^t-cihq  ans  ju.squ’à  trente  ans  pour  les  fils, 
ef  depuis  vingt-un  ans  ju.squ'à  vingt-cinq  pour  | 
les  filles,  il  faut  trois  actes  renouvelés  de  mois 
en  mois  ; et  si  les  ascendants  persistent  dans  i 
leur  refus,  il  peut  être  passé  outre  au  mariage  ■ 
un  mois  après  le  troisième  acte  (art.  152).  Après  , 
l’âge  de  trente  ans  pour  les  fils  et  de  vingt-cinq 
anspourles  filles,  un  seul  acte  suffit,  et,unmois 
après,  le  mariage  peut  être  célébré.  Ainsi  l'in-  ' 
certiludenepeutjamaisdurcrplusdctrois mois.  I 

L’acte  respectueux  doit  être  notifié  au  père 
et  à la  mère,  ou  à l'un  d’eux  seulement  si  l’au- 
tre est  mort  ou  dans  l'impossibilité  de  manifes- 
ter sa  volonté.  A défaut  de  père  et  mère,  aux 
ascendants  les  plus  proches . 


Le  ministère  des  huissiers  est  ici  rejeté  comme 
peu  en  harmonie  avec  la  nature  de  l’acte  res- 
pectueux. L’ap|)uritiun  de  l'hui.ssier  blesserait 
les  parents  au  lieu  de  les  adoucir.  Le  notaire, 
homme  initié,  par  ses  fonctions  habituelles,  aux 
.secrets  des  familles,  avait  déjà  été  dé.signé  par 
un  ancien  réglement  pour  ces  sortes  de  notifi- 
cations. Le  Code  civil  veut  qu'elles  soient  faites 
|>ar  deux  notaires,  ou  par  un  notaire  et  deux  té- 
moins. L’n  procès-verl»!  est  dres.sé,  dans  le- 
quel il  est  fait  mention  de  la  répoasc  ou  du  re- 
fus de  répondre  (art.  154).  Au  reste,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l’enfant  assiste  à fa  notification 
dé  l'àcte  respretueux  , 

Le  Code,  dans  l'article  155,  prévoit  Iccasd’al)- 
.sence  de  l’ascendant  auquel  devait  être  fait 
l’acte  respectueux.  L’absence  .sera  prouvée  par 
le  jugement  rendu  pour  la  déclarer  ; ou  si  ce 
jugement  n’est  'pas  encore  rendu,  par  le  juge- 
ment qui  a ordonné  l'enquête  sur  la  disparition 
do  présumé  absent  ; ou  enfin,  à défaut  de  ce 
jugement,  par  un  acte  de  notoriété  délivré  par 
le  juge  de  paix  du  dernier  domicile  connu,  sur 
la  déclaration  de  quatre  témoins  appelés  d'of- 
fice par  un  juge  de  paix. 

Comme  ce  dernier  domicile  des  père  et  mère 
et  autres  ascendants  peut  très  bien  être  ignoré 
ainsi  qu’il  arrive  souvent  dans  les  classes  pau- 
vres, on  a senti  la  nécessité  de  se  contenter  du 
.serment  des  majeurs, déclarant  quelelieududé- 
cès  et  celui  du  dernier  domicile  de  leur  ascendant 
leur  sont  inconnus.  Le  même  serment  doit  être 
prêté  par  les  quatre  témoins  de  l’acte  de  ma- 
riage, corinais.sant  Iesfutursépoux(avisdu  con- 
seil d'état  du  27  messidor  an  Xlil,  approuvé  le 
4 themiidor-23  juillet  lfi05). 

Le  même  avis  décide  que  l’acte  de  décès  des 
père  et  mère  peut  être  suppléé  par  la  déclara- 
tion des  aicul  et  aïeule.  11  en  serait  sans  doute 
de  même  pour  suppléer  à l’acte  constatant  l’ab- 
sence. 

L’offieierde  l'état  civil  qui  a célébré  on  ma- 
riage sans  que  les  actes  respectueux,  dans  les 
cas  où  ils  sont  prescrits,  nient  été  faits,  est  con- 
dtunné  à une  amende  dont  l'article  192  fixe  le 
maximum  (trois  cents  francs),  et  à un  empri- 
sonnement dont  l'article  157  fixe  le  minimum 
(un  mois).  Mais  le  minimum  de  l'amende  peut 
être  détenniné  à seize  francs  et  le  maximum  de 
l’emprisonnement  à un  an,  par  argument  de 
l’article  193  du  Code  pénal. 

Quant  à l'enfant  naturel  légalement  reconnu, 
les  règles  ci-dessas  lui  sont  applicables,  mais 
seulement  dans  ses  rapports  avec  ses  père  et 
mère.  Quant  aux  ascendants  de  ceux-ci,  aucun 
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lien  de  parenté  civil  ne  les  rattache  à l'enfvnt 
naturel.  Valette. 

ACTES  DE  COMMERCE  (jurisp.).  La  défini- 
tion la  plus  claire  que  l'on  puisse  en  donner  , 
c’est  que  ce  sont  des  actes  laits  dans  le  but  de 
trafiquer.  Les  articles  C32  et  633  du  Code  de 
commerce  énumèrent  les  opérations  diverses 
que  la  loi  comprend  dans  la  désignation  géné- 
rale d'actes  de  commerce.  Cette  énumération 
était  une  conséquence  nécessaire  des  principes 
qui  règlent  la  matière.  Ces  actes  sont,  en  eflet, 
gouvernés  par  une  législation  spéciale , tom- 
bent sous  la  compétence  de  juges  d’exception , 
et  sont, soumis  à une  procédure  particulière. 
Voy.  TntBiJVAL  de  commerce. 

La  liberté  du  commerce,  en  France, aélé  pro- 
clamée par  la  loi  du  2 mars  1791  ; et  il  résulte 
dc.<dispositions  de  cette  loi,  que  toutes  les  per- 
sonnes capables  de  contracter  d’après  le  droit 
civil,  sont  également  habiles  à faire  des  actes 
de  commerce.  La  législation  a cependant  intro- 
duit deux  dérogations  au  droit  commun.  La 
première,  que  l’intérêt  du  commerce  a dictée , 
est  relative  aux  mineurs  et  aux  femmes  ma- 
riées , qui , incapables  de  s’obliger , peuvent, 
en  remplissant  les  formalités  pre.scrites  par  les 
art.  2 et  1 du  Code  de  commerce , contracter 
des  engagements  commerciaux.  La  seconde dt>- 
rogation  a mis,  au  contraire,  hors  du  droit  com- 
mun certaines  personnes,  dont  on  a jugé  les 
fonctions  incompatibles  avec  le  commerce  ; tels 
sont  : 1®  les  majislrols  (édit  de  mars  1765); 
mais  cette  expression  ne  compread  point  les 
juges  de  commerce,  qui  sont  pris  parmi  les 
commerçait  ; 2“  les  avocat»  (art  12  de  l’ordon- 
nance du  28  nov.  1812)  ; 3“  les  tccUsiasli- 
yuet , (édit  de  1707);  les  ayenis  de  clmiujc 
et  le»  courtiers(C(xlcde  comm.  art.  85);  .5®  les 
consuls  en  pays  étranger»;  6®  les  uljiciers  et 
administrateurs  de  ta  marine  (art.  122  de 
l’act.  du  gouv.  du  22  mai  1803). 

Avant  de  parcourir  les  différentes  opérations 
que  le  Code  de  commerce  désigne  par  le  nom 
général  d’acte»  de  commerce  , il  est  nécessaire 
de  remarquer  qu’il  ne  suffit  pas  pour  être  com- 
mercant de  faire  quelques-uns  de  ces  actes, 
m.ais  qu’il  faut  de  plus,  aux  termes  de  l’art.  l*r, 
faire  du  commerce  sa  profession  habituelle. 
TJn  seul  des  actes  réputés  actes  de  commerce 
peut  soumettre  celui  qui  l’exerce  à la  juridiction 
des  tribunaux  de  commerce  et  à la  contrainte 
par  corps  ; mais  cet  acte  isolé  ne  lui  donne  ni 
les  droits  ni  les  pfiviléges  d’un  commercant  ; 
la  profession  est  nécessaire.  De  là  la  consé- 
quence que  les  individus  non  commercants  ne 


sont  soumis  qu’à  la  juridiction  réelle  des  tribu- 
naux de  eommcrce , c’est-à-dire  qu’il  n’y  a 
que  les  actes  eut^mêmes  qui  les  rendent  jùsti 
ciabicsde  ces  tribunaux  exceptionnels;  tandis 
que  les  commerçants,  au  contraire,  sont  soumis 
à la  juridiction  personnell».  Leurs  engagements 
sont  toujours  réputés  engagements  de  eom- 
mcrce;  ils  sont  obligés  de  prouver  le  con- 
traire. Ce  qui,  pour  les  premiers,  est  le  droit 
commun  se  trouve  exception  pour  les  se- 
conds. Ces  réflexions  préliminaires  une  foi.s  , 
posées,  il  sera  facile  de  comprendre  la  division 
que  nous  allons  faire  des  actes  de  commerce 
qui  sont  tels  par  leur  nature,  et  de  ceux  qui  ne 
le  sont  qu'à  raison  des  contractants.  Not^  par- 
lonsimniédiatement  des  premiers. 

§ I.  Actes  de  commerce  par  leur  nature.  — 
L’article  832  du  Code  de  eommerce  met  en  tête 
de  ceux-ci  ; 1°  “ l’achat  de  denrées  et  marchan- 
dises pour  les  revendre , soit  en  nature,  soit 
après  les  avoir  travaillées  et  mises  en  œuvre, 
ou  même  pour  en  louer  simplement  l’usage.  » 

Il  faut  observer  d’abord,  avec  M.  Pardessus, 
qu’on  entend , en  général,  par  denrée»  les  cho- 
ses qui  se coitsomment  par  l'usage,  et  qui  sont 
destinées  à la  nourriture  des  hommes  ou  des  ani- 
maux ; et,  par  marchandises,  les  objets  qui  sc 
vendent  et  s’achètent,  e<i>tlont  on  peut  se  servir 
sans  les  consommer,  comme  le  bois , les  étoffes, 
les  bestiaux,  etc.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
que  la  double  qualification  de  denrée»  et  de  mar- 
chandise» ne  s’applique  qu'aux  choses  mobi- 
lières; et  qu’ainsi  les  immeubles  ne  sont  point 
su.scepi  iblesde  négociations  commerciales.  Telle 
est  l’opinion  de  P.irdessus  et  de  Merlin,  et  cc 
qui  résulte  d’un  arrêt  de  la  cour  de  cassation 
du  28  brumaire  an  .Mil,  et  de  plusieurs  arrêts 
de  différentes  cours  royales.  Mais  on  comprehd 
dans  les  marchandises  les  objets  d’ameuble- 
ment , les  monnaies  métallitiues  | des  objets  in- 
tellectuels, comme  K'  d roit  d'ex  porter  dès  gra|qs , 
les  créances  commerciales , les  fattures  qui  re- 
présentent les  marchandises  auxquelles  elles 
donnent  droit,  l’aclialandage  d’un  magasin , etc . 

L’article  632 , comme  nous  venons  de  le  voir, 
s’occupe  de  l’achat  fait  avec  l’intention  de  re- 
vendre la  chose  achetée;  mais  il  faut  que  l’ac- 
quisition soit  faite  à titre  onéreux  ; l’acquisition 
à titre  gratuit,  n’aurait  pas  un  caractère  com 
mercial.  11  faut,  de  plus,  que  l’intention  de 
revendre  soit  ou  prouvée , à raison  de  la  nature 
de  la  chose  achetée  ; ou  .présumée,  à cause  de 
la  qualité  de  l’acheteur.  Sans  celte  preuve 
ou  cette  présomption . l’opération  n’est  point 
rangée  daiis  la  classe  des  actes  de  commerce. 
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Ainsi, rommr  robserve  IVIvincourt , un  pro- 
priolairc  de  vignes  ne  fait  pas  un  aele  de  com- 
merce quand  il  acliète , pour  y renfermer  son 
vin  , des  tonneaux  qu'il  vend  ensuite  , quoiqu'il 
vende  à la  fois  les  tonneaux  et  le  vin  ; parce 
qu'il  n'a  point  aciieté  ces  tonneaux  dans  le  but 
de  les  revendre  et  d'en  faire  un  commerce , 
mais  seulement  pour  y mettre  le  vin  qu'il  re- 
cueille. Il  en  est  de  même  de  l'indisidu  qui 
aebètedes  denrées  au-delà  de  sa  consommation 
ordinaire , et  (|ui  prolite  d'une  occasion  favo- 
rable pour  s'en  défaire.  Le  principe  dont  il  ne 
faut  jamais  se  dé|>artir  dans  cette  matière,  c'est 
que  ITntention  doit  être  considérée  plutôt  que 
le  fait  même.  Il  n'est  pas  juste  qu'à  l’aide  d’in- 
terprétations perlides,  les  citoyens  soient  dis- 
traits de  leurs  juges  naturels,  pour  subir  les 
cliances  redoutaldes  d’une  juridiction  excep- 
tionnelle, dont  les  condamnations  entraînent  la 
contrainte  |iar  corps. 

La  maxime  qu’il  faut  que  la  chose  soit  ache- 
tée dans  l'intention  de  la  revendre,  ne  s’applique 
meme  point  d’une  manière  inflexible  à toutes 
CCS  sortes  d'opérations.  Tel  est  le  cas,  par  exem- 
ple, d’un  acte  exercé  dans  l’intérél  public. 
Ainsi  l'État,  une  ville,  une  commune  qui- au- 
raient acheté , par  crainte  de  la  distUtc , des 
grains  pour  les  vendre  en  débit  aux  citoyens, 
raêiiie  avec  l>énéfice,  ne  feraient  point  des  actes 
de  commerce,  l-a  revente  doit  être  l’objet  prin- 
cipal, l’intention  première.  Lorsqu’elle  n’est 
qu’acccssoirc,  l’acliat  rentre  dans  la  classe  des 
opérations  civiles,  et  en  suit  les  règles. Un  grand 
nombre  dedifiicultés  sont  ré.solues  par  cettedis- 
tiuction.  Le  chef  d’établissement  qui  achète  des 
denrées  [tour  les  besoins  de  sa  pension  ; le  com- 
mis voyageur  qui  achète  un  cheval,  ne  font 
point  des  artes  de  commerce,  parce  que  l’in- 
tention de  revendre  n’est  pour  eux  qu’une  chose 
accessoire.  Il  faut  en  dire  autant  du  débitant 
de  tabac,  quoiqu’il  achète  du  tabac  de  la  régie 
pour  le  revendre  avec  bénélicc.  Le  gain  qu’il 
réalise  e.st  considéré  comme  une  remise;  et  il 
vend  plutôt  comme  déli  gué  de  la  régie  qu’en 
qualité  de  commercant. 

Il  faudrait  appliquer  le  principe  contraire  au 
restaurateur,  à l’aulMTgiste,  au  caltarctier,  qui 
achètent  des  denrées  dans  le  but  principal  de 
nourrir  ceux  qu’ils  reçoivent  au  mois  et  à l’an- 
née. C'est  ce  qu’a  jugé  la  cour  suprême  dans  un 
arrêt  du  23  avril  1813.  Il  en  serait  de  même  du 
fermier,  qui,  en  outre  'du  produit  de  ses  récoltes, 
achèterait  des  grains  ou  d’autres  fruits , dans 
l’intention  de  les  revendre  avec  ceux  qu’il  re- 
cueille. Il  sortirait  alors  de  ht  profession  d’a-  ^ 
bici/cl.  du  xix^  s.,  t.  !.. 


gricultcur,  et  tomberait  sous  la  juridiction  du 
tribunal  de  commerce. 

L’article  G32  range  dans  la  classe  des  artes 
de  eommcrce,  non-seulement  l’achat  de  mar- 
chandises et  de  denrées  dans  le  but  de  les  re- 
vendre, mais  encore  l’achat  fait  avec  l’intention 
d'en  louer  simplement  l'usage.  Mais  il  faut 
comme  dans  les  cas  précédents,  qu’on  ait  fait 
l'acquisition  dans  l'intention  principale  de  louer 
l’usage  de  la  chose  achetée,  et  que  cette  chos<- 
soit  mobilière.  D’après  ce  principe,  il  faudrait 
comprendre  dans  les  actes  de  commerce  l’ach-n 
de  clievaux  et  de  voitures  que  ferait  un  entre- 
preneur de  diligences  pour  en  louer  l’usage  aux 
voyageurs. 

2»  L’article  632  s'occupe  ensuite  du  louage 
d’industrie.  Il  n’est  point  essentiellement  com- 
mercial ; mais  la  loi  a dû  le  ranger  parmi  les 
actes  commerciaux,  à cause  de  ses  rap[)orlsavec 
le  commerce.  11  comprend  ; l“Les  entrepri/et 
des  manufactures  ; l’objet  principal  de  ces  sortes 
d’établissements,  c’est,  en  effet,  d’acheter  des 
matières  brutes  pour  les  rendre  travaillées.  Il  est 
indifférent  que  l’entreprise  ait  lieu  pour  des 
travaux  publics  ou  pour  des  travaux  particu 
liers  ; la  loi  ne  fait  aucune  distinction.  2‘>I,es 
entreprises  des  commissions.  Le  tribunal  de 
commerce  avait  demandé , lors  de  la  rixlaction 
du  Code,  qu’on  réduisît  la  disposition  de  l’ar 
ticle  632  aux  entreprises  de  commissions  d.- 
commerce.  C’est  aussi,  suivant  l'opinion  com- 
mune, le  sens  restrictif  dans  lequel  elle  a été 
rendue  an  conseil  d’état.  Le  Code  de  commerce 
a consacré  une  section  (art.  96  et  suiv.)  aux’ 
commissionnaires  pour  les  transports  parterre 
et  par  eau.  Cette  institution  a pour  but  de  faci- 
liter les  traiLsports , en  ce  que  les  commission- 
naires ont  des  voituriers  qui  chargent  pour 
toutes  les  directions.  Elle  offre  aussi  des  garan- 
ties au  commerce , parce  que , en  cas  de  |)cr1e, 
le  commettant  a recours  à la  fois  et  etmtre 
le  commissionnaire  et  contre  le  voiturier.  U 
ne  pouvait  y avoir  aucun  doute  .sur  la  qualité 
des  actes  qui  ont  pour  but  la  création  de  pa- 
reils établissements.  3“  Ijescntrcjirises  de  trans- 
port, qu'il  «St  lieu  par  terre  ou  par  eau,  qu’jl 
s’agisse  de  jtersonne  ou  de  marchandises.  Les 
bateliers,  les  voituriers  font,  en  ce  sens  , des 
actes  de  commerce;  mais  la  cour  de  Mmes 
(13  av.  1812)  a jugé  que  les  fermiers  des  lûtes 
ne  sont  que  de  simples  préposés  du  gouverne- 
ment. 4®  l-es  entreprises  de  fournitures.  5®  Les 
agences  et  bureaux  d'affaires.  Ce  sont  des 
établissements  où  l’on  se  charge  de  diriger  cer- 
taines négociations,  comme  des  emprunts,  des 
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placement»  ou  des  reeouTretnents  de  capitaux. 
I.,a  loi  a évidcmnicnt  eu  raison  d’assimiler  leurs 
gérants  à des  commissionnaires,  et,  par  suite,  ,à 
des  commerçants.  0"  Les  établissemenis  de  ren- 
tes à l'encan.  De  pareils  établissements  consti- 
tuent de  véritables  agences,  et  sont  susceptibles 
de  commissions  et  de  maniement  de  fonds.  7» 
Les  spectacles  publics.  Dans  le  terme  de  spec- 
tacles sont  compris  les  lieux  de  divertissement, 
tels  que  Itals , jardins  publics  , etc.  Les  direc- 
teurs louent  l'industrie  des  acteurs  pour  la  re- 
vendre au  public.  Mais  les  engagements  des 
acteurs , des  musiciens , etc.,  sont-ils  des  actes 
commerciaux?  La  cour  royale  de  Paris  l‘a  dé- 
cide par  deux  arrêts  du  31  mai  1808  et  du  10 
juillet  1825.  Les  jurisconsultes  sont  partagré 
sur  cette  question  que  nous  ne  pouvons  aborder 
ici.  8“  Les  oriinATioxs  de  change,  de  ban- 
(}l’E  , ET  DE  COCBTACE.  Vby.  CCS  mots. 

Les  actes  de  commerce  que  nous  venons 
d’énumérer  concernent,  d’une  manière  plus 
spéciale,  le  commerce  de  terre.  L’art.  G33  est 
consacré  aux  actes  du  commerce  maritime.  Il 
réputé  acte  de  commerce  «les  entreprises  de 
construction  et  les  achats,  rentes  et  reventes 
de  bûtiments  pour  la  navigation  intérieure  et 
extérieure  ; toutes  expéditions  maritimes  ; tout 
achat  ou  vente  d’agrès,  apparaux  et  avitaille- 
ment  ; tout  affrètement  ou  nolissement  ; em 
prunt  ou  prêt  à la  grosse  ; toutes  assurances  et 
autres  contrats  concernant  le  commerce  de 
mer  ; tous  accords  et  conventions  pour  salaires 
et  loyers  d’équipages;  tous  engagements  de 
* gens  de  mer,  pour  le  service  de  bâtiments  de 
commerce.  « 

§ IL  Actes  de  commerce  à raison  des  con- 
tractants. — Nous  avons  parcouru  jusqu’ici  les 
actes  de  commerce  qui  sont  tels  par  leur  na- 
ture. Il  en  est  d’autres  qui  sont  réputés  actesde 
commerce  jusqu'à  preuve  contraire , par  cela 
seul  qu'ils  émanent  de  commerçants,  quoiqu’ils 
ne  soient  point  essentiellement  commerciaux. 
Cette  règle  s’applique  à toute  espèce  d’engage- 
ments verbaux  ou  écrits  ; aux  obligations  sy- 
nallagmatiques ou  unilatérales;  aux  comptes 
courants,  aux  factures  acceptées,  aux  arrêlt-s 
et  réglements  de  comptes , etc. 

Il  est  cependant  des  actes  tellement  etrangers 
an  commerce  que  la  présomption  légale  doit 
s'effacer  devant  l’évidence.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, les  arr,Tngcmcnts  de  famille  pour  le  partage 
d'une  succession  ; les  achats  de  denrées  que  fait 
un  commerçant  pour  son  usage  particulier  ; les 
transmissions  de  biens  à titre  gratuit,  etc. 

Nous  terminons  ce  travail , qui  ne  contient 


(]ue  des  idées  générales,  dont  ledcvelopjiemépt 
se  trouve  à chacun  des  termes  spéciaux  aux- 
quels nous  renvoyons,  jtar  deux  observations 
qui  ont  leur  importance.  La  première,  c’est  que 
l’acte  lait  par  un  commerçant  ne  perd  point  sa 
qualité  ni  ses  effets  d’acte  de  commerce,  parce 
que  celui  qui  s’est  engagé  a cessé  d’être  com- 
merçant. La  seconde , c’est  qu’une  obligation 
n’est  point  commerciale,  si  elle  a été  contractée 
par  une  personne  qui  n’a  pas  la  qualité  de  com- 
merçant. Il  appartient  au  tribunal  de  commerce 
de  vérifier  préalablement  sa  profession. 

J.  Lanulais. 

ACTES  DES  APOTRES,  livre  du  Nouveau- 
Te.stament,  où  sont  racontées  les  principales 
actions  des  ApAtres  et  l’Iiistuire  de  la  primi- 
tive Église,  depuis  l’Ascension  de  Notre  Sei- 
gneur jusqu’à  la  63“  année  de  l’ère  ebrétienne, 
ce  qui  comprend  un  espace  de  29  à 30  ans.  On 
y voit  raccomplissemcnt  des  promesses  du  Sau- 
veur, les  prodiges  qu’opéraient  les  Apôtres  et 
qui  confirmaient  la  doctrine  évangélique,  les 
mœurs  admirables  des  premiers  ebrétiens,  de- 
puis la  séparation  des  ApAtres,  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  saint  Paul.  C’est  saint  Luc  qui  est 
l’auteur  de  ce  livre  ; il  y parle  presque  toujours 
comme  témoin  oculaire  ; car  il  accompagnait  le 
grand  apAtre  dans  ses  missions  et  le  suivit 
même  jusqu’à  Rome,  où  il  parait  que  cet  ou- 
vrage a été  publié  la  neuvième  ou  dixième  année 
de  l’empire  de  Néron.  Il  est  cité  dans  l’épître  de 
saint  Polycarpe,  n»  1 . Eusèbe  le  met  au  rang 
des  livres  du  Nouveau  - Testament  dont  l'au- 
thenticité est  la  plus  incontestable.  Le  con- 
cile de  Laodicée  l’a  inscrit  comme  tel  dans  son 
canon  sacré,  et  jamais  il  ne  s’éleva  sur  ce  point 
aucune  contestation.  Saint  Épiphane  dit  qu’il 
fut  traduit  dans  la  langue  syro-hébralque  des 
églises  de  Palestine  ;nouvcllc  preuve  qu’il  futtrf’s 
connu,  à l’époque  même  de  son  apparition.  Or 
l'importance,  la  publicité,  la  multitude  et  l'en- 
chainement  des  faits  qui  sont  racontés  dans  ce 
livre  témoignent  de  sa  véracité.  Ce  n’est  point 
ainsi  qu’on  invente;  et  l’imposture,  s’il  y en 
avait,  eût  été  trop  facile  à signaler  dès  le  com- 
mencement. Nulle  histoire  ne  résisterait  à la 
critique  qui  attaquerait  celle-ci.  Presque  tous 
les  peuples  de  l’ancien  monde  ont  eu  entre  les 
mains  ce  livre  où  ils  trouvaient  le  récit  de  faits 
qui  s'étaient  passés  sous  leurs  yeux.  On  ne  peut 
pas  dire,  dès  lors,  qu’ils  se  soient  laissés  abuser 
ni  qu’ils  se  soient  entendus  pour  tromper  la 
postérité  : cela  est  impossible.  Et  non-seule- 
ment les  fidèles  et  les  différentes  églises  étaient 
là  pour  signaler  l'imposture;  mais  jamais  le» 
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paifiis  Pt  les  liprélk|iips  no  l’oussont  lalssôo  [jas- 
/«•r.  Tous  les  faui  actes  ((u’on  nous  ohjocte  no 
prouvent  rien  contre  rautlienlicilé  des  actes 
véritables;  ils  servent  même  à conlinner  la 
tradition  catholique  sur  ce  point  ; car  ces  actes 
évidemment  n’ont  été  réiwndus  en  si  grand 
nombre,  que  par  suite  de  la  croyance  aux  mi- 
racles des  AixUres  ; mais  les  actes  apocbypiies 
(voÿ.  ce  mot),  la  plu|Kirt  fabriqués  par  les  Ma- 
nichéens,lesGnostiques,lesPrescilianistes,etc., 
portent  manifestement  le  cachet  de  l’erreur, 
puisqu’ils  provoquèrent  tant  de  réclamations  et 
de  murmures;  et  ecux  de  saint  Luc  seraient 
tomlN<s  comme  eux  s’ils  n’eussent  pas  été  l’ex- 
pression de  la  vérité.  Vmj.  Noi'veau -Testa- 
MEXT.  L’ahhé  Pabtuélemy. 

ACTEE  ou  ACTEiES  ( mijth.),  l’un  des 
sorciers  de  l’ile  de  Rhodes,  dont  les  reganls 
suffisaient  pour  ensorceler.  Ils  faisaient  pleu- 
voir,neigeret  grêlersurles  moissons,  envoyaient 
les  maladies  sur  les  troupeaux,  empoisonnaient 
l’air  et  les  sources.  On  dit  que,  pour  produire 
leurs  maléfices,  ces  sorciers  allaient  puiser  de 
l’eau  dans  le  Styx,  et  la  répandaient  sur  la  terre. 
Jupiter  les  changea  en  écueils. 

ACTÉE  {bot.),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Rexovcelacées  (coy.  ce  mot).  Elle 
renferme  deux  espèces,  l’acfea  spicala,  L.,  et 
l’actea  americana  qui,  comme  la  plu|>art  des 
plantes  de  la  famille,  passent  pour  suspeetes. 

ACTÉO.>’  (mijlh.),  grand  chasseur,  fils  d’A- 
ristés'  et  d’.Autonoé,  fille  de  Cadmus.  Dans  une 
de  ses  chas.scs,  il  surprit  Diane  qui  se  baignait 
avec  scs  nymphes.  La  déesse,  déjà  courroucée 
contre  lui,  parce  qu’il  s’était  vante  d’être  plus 
liabile  chasseur  qu’elle,  fut  poussée  à Iwut  par 
ce  nouvel  outrage.  Elle  le  métamorphosa  en 
cerf  et  ses  propres  chiens  le  dévorèrent.  Il  fut 
cependant,  après  sa  mort,  reconnu  pour  un 
héros  et  honoré  comme  tel  par  les  haltitants 
d’Orcliomènc 

ACTEON  (mollusque).  Genre  établi  par 
Montfort,  et  conservé  par  Cuvier,  dans  la  fa- 
mille des  Tbociioîdes  (roij.  ce  mot),  ordre  6« 
des  mollusques  gastéroptales,  les  l’ectiniliran- 
rhes.  Il  renferme  plusieurs  cspt’-ces  tpii  ont  la 
coquille  elhptique  à spire  |)eu  saillante,  il  ne 
faut  pas  comprendre  le  genre  actéxm  dont  nous 
parlons  avec  les  actxons  du  naturaliste  Ukcu 
qui  paraissent  voisins  des  aplisies. 

ACTFiCK,  ACTBiCE  (Aisl.).  Ces  mots  s’ap- 
pliquent généralement  aux  personnes  qui  se 
vouent  au  théâtre  d remplissent  1™  «iles  di- 
vers de  toute  teuvre  scénique.  Aiasi,  le  même 
terme  désigne  à la  fois  le  tragédien,  le  corné- 1 


dien,  le  chanteur  d’opéra,  le  mime  et  le  danseur; 
ainsi  toutes  les  différences  de  genre  et  d’emploi , 
toutes  les  nuances,  toutes  lesoppositions  de  ta- 
lent, toutes  les  sitécialitcs  de  l’art  sont  confon- 
dues dans  cette  dénomination  générique,  de- 
puis le  premier  râle  jusqu’à  l’humlile  com- 
parse ; depuis  l’artiste  dont  la  déclamation  sert 
d'organe  aux  l>caux  vers  de  Racine,  jusqu’à 
celui  qui,  condamné  sur  la  scène  au  mutisme 
chorégraphitiuc,  s’exprime  imrdesjclê's-baUus, 
et  rend  par  des  pirouettes  toute  l’éloquence 
d’un  compositeur  de  ballets.  Il  est  vrai  que  la 
raison  et  le  bon  goût  surent  établir,  pendant 
longtemps  de  justes  distinctions,  et  distribuer 
leurs  suffrages  selon  le  degré  du  mérite  et  le 
genre  auquel  il  se  rattaehait. 

Chez  les  Grecs  et  cher,  les  Romains,  dont 
les  mœurs  étaient  si  différentes,  la  profession 
des  acteurs  a dû  être  différemment  enr  i.sagée. 
Elle  était,  en  effet,  très  honorable  à Athènes, 
tandis  tju’à  Rome  elle  privait  du  titrede  citoyen . 
Là,  plus  d’un  interprète  de  Sophocleou  d’Aristo- 
phane reçut  non-seulement  les  ovations  una- 
nimes des  grands  et  du  peuple,  mais  se  vit 
quelquefois  cliargcdc  missiorustrès  importantes 
pour  le  compte  de  la  répulilique.  Ici,  les  lois 
défendaient  aux  memhres  du  sénat  de  visiter 
un  acteur  chez  lui  ; aux  chevaliers  Romains  de 
l'accoster  dans  la  rue  et  de  marcher  à ses  cA 
tés.  Tout  citoyen  était  privé  du  droit  de  suf- 
frage et  honteusement  chassé  de  sa  Irihu  s’il 
paraissait  sur  le  théâtre,  et,  à la  moindre  in- 
fraction, le  fouet  du  licteur  déchirait  les  épaules 
de  celui  dont  la  condition  était  de  réciter  de- 
vant une  foule  attentive  les  vers  de  Sieilius  on 
de  Térence.  C’est  que  chez  les  Grecs  que  ca- 
ractérisaient une  intelligence  si  vive,  un  goût 
si  délient,  et  sur  le.squels  les  jeux  de  l’esprit 
exerçaient  tant  d’empire,  le  talent  des  acteurs 
s'identifiait  dans  la  pensée  générale  des  spec- 
tateurs avec  le  génie  des  grands  poi-tes  natio- 
naux; c’est  qu’il  SC  liait  et  ajoutait  à l’éclat  des 
solennités  olympiques  ; c’est  qu’ enfin  ces  grands 
poi'tes  eux-mêmes  se  faisaient  acteurs  ([uelquc- 
foiset  Jouaient  dans  leurspièccs.  Eschyle  monta 
sur  la  scène;  plus  tard,  Ari.stophane  y monta 
aus-si  pour  jouer  le  rôle  qu'il  avait  écrit  contre 
Cléon  le  démagogue,  et  dont  aucun  comédien 
n’avait  eu  le  courage  de  se  charger.  Il  ne  pou- 
vait en  être  de  même  à Rome,  ouïes  masses 
as'aient  une  civilisation  à la  fois  si  énergique  et 
si  grossière,  les  caractères  tant  d’austérité;  à 
Rome,  où  pendant  longtemps  on  ne  sut  véri- 
taldement  admirer  que  deux  choses  : les  vertus 
civiques  et  le  ccurage  militaire;  à Rome,  enfin 
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où  les  acteurs,  confondus  sous  le  nom  d'his- 
trions avec  les  danseurs  et  les  halailins  lires  au-  | 
trefois  d'Élruric,  arrivaient  pour  la  plupart  des 
provinces  conquises  ou  sortaient  de  la  classe  des 
affranchis  et  de  celle  des  esclaves.  Cependant 
vers  les  derniers  temps  de  la  répuhiique,  on  re- 
vint sur  reveessive  sévérité  qui  [ic.sail  sur  eux  ; 
le  mépris  dont  ils  étaient  l'objet  lit  place  à des 
idées  |)lus  pénéreuses.  Ésope,  le  tragédien,  et 
Uoscius,  qui  excella  dans  la  comédie,  furent 
l'un  et  fautre  honorés  de  l'amitié  de  Cicéron  qui 
nous  a laissé  leur  éloge,  cl  qui  par  là  obéit  sans 
doute,  en  ce  qui  concerne  Esoj»,  à un  senti- 
ment de  reconnaissance.  L'habile  tragédien  avait 
provoqué  le  rappel  de  l’orateur  exilé,  en  faisant 
sur  le  théâtre  l’Iieureuse  application  d'un  pas- 
sage du  Tilamon  proscrit.  Toutefois,  le  pré- 
jugé tenait  encore  par  quelques  fortes  racines, 
car  Cicéron,  après  avoir  parlé  de  l'admirable 
talent  de  Roscius,  se  hâte  de  modifier  sa  sortie 
laudative.  Cet  acteur  lui  plaisait  tant  sur  le 
théâtre , dit-il  d'abord,  ^u'i/  n’aurait  jamais  dû 
in  descendre;  mais  il  ajoute  qu’il  avait  tant  de 
vertus  et  de  probité  qu’il  n’aurait  jamais  dû  y 
nionter.il  serait,  peut-être  juste  de  conclure, 
d'après  cette  seconde  réflexion,  qu'en  général 
les  müPurs  de  ceux  qui  suivaient  lacarrière  théâ- 
trale étaient  alors  d’une  pureté  tout  au  moins  fort 
suspecte  ; mais  il  serait  juste  aussi  d’en  trouver 
la  cause  dans  cette  longue  dégradation  par  la- 
quelle on  les  avait  humiliés.  Toute  condition  hu- 
maine finit  par  s’avilir  d’elle-mcmc  lorsqu’elle 
est  longtemps  avilie  |iar  les  autres.  Un  exemple 
qui  prouve  surtout  combien  fut  profond  à Rome 
le  mépris  qui  s'attachait  à la  profession  du  théâ- 
tre, et  combien  il  avait  de  peine  à disparaître 
entièrement  pendant  l'époque  dont  nous  par- 
lons, est  celui  du  chevalier  romain  Laliérius.  Il 
avait  composé  une  pièce  dans  laquelle  César  le 
contraignit  en  quelque  sorte  de  remplir  un  rôle. 
Lorsque  1-aliérius  voulut,  en  descendant  du 
théâtre,  reprendre  .sa  place  parmi  les  chevaliers, 
ceux-ci  le  repoussèrent  en  serrant  leurs  rangs, 
bien  qu’il  eût  protesté  dans  le  prologue  contre 
la  violence  que  lui  faisait  le  dictateur  et  quoique 
César  lui  eût  donné  son  propre  anneau  comme 
pour  le  réhabiliter. 

Auguste  sanctionna  par  le  fait  les  modilica- 
tipns  favorables  que  l’esprit  public  avait  ame- 
nées dans  la  vie  sociale  des  acteurs  : une  loi  les 
exempta  du  fouet.  A mesure  que  les  mœurs  per- 
dirent de  leur  énergie  et  de  leur  antique  austé- 
rité la  situation  des  acteurs  s’améliora.  Ou  sait 
cqfin  jusqu’à  quel  point  elle  fut  élevée  par 
N^ron , qui  alla  même  just|u’à  briguer  sur  la 


scène  les  suffrages  d’une  population  dégénérée. 
En  France,  les  acteurs' apparaissent  avec  les 
premières  races  de  nos  rois.  Ils  portent  d'abord 
ce  même  nom  d'àistrions  qui  leur  fut  donné 
dans  la  vieille  Rome,  et  sont  désignés  ensuite 
par  celui  de  farceurs,  dont  la  signilication  est 
la  même.  On  conçoit  qu’il  est  a^scr.  difiieile  de 
connaître  d’une  manière  précise  le  genre  de 
leur  talent;  on  peut,  par  induction  et  d'a- 
près le  titre  de  farceur,  avancer  avec  quelque 
certitude  que  la  plupart  de  leurs  pièces  n’é- 
taient que  des  canevas  presque  sans  plan  et 
sans  liaison , qu’ils  remplissaient , selon  la  cir- 
constance ou  la  localité,  par  des  bouffonneries 
improvisées.  Os  artistes  nomades  exerçaient  en 
plein  air  : quelques  planches  ajustées  à la  hâte, 
un  vieux  tapis,  souvent  même  un  carré  de  pe- 
louse ou  renfoncement  d’un  carrefour  leur  te- 
naient lieu  dcthéàtre(Mieux  valaient  peut-être, 
dans  la  Grî'cc  païenne,  les  hymnes  à Bacchus 
cl  le  Chariot  de  Thespis).  Du  reste,  leurs  mœurs 
étaient  si  dissolues  et  leurs  jeux  remplis  de  tant 
d’indécences  qu’ils  furent  supprimés,  en  789, 
par  une  ordonnance  de  Charlemagne.  Ce  gros- 
sier dévergondage,  ces  jeux  licencieux  par  les- 
quels nos  premiers  acteurs  s'attirèrent  une  telle 
réprobation,  furent  comme  un  péché  originel 
qu’ils  léguèrent  à leurs  successeurs  et  qui  eut 
pour  ceux-ci  à peu  près  les  mêmes  résultats, 
jusqu’à  fépoque  où  le  bon  goût  posa  lui-même 
notre  scène  sur  des  bases  fixes  et  régulières. 
C’est  dans  cette  immoralité  primitive  qu’il  faut 
trouver  une  des  véritables  causes,  si  ce  n’est  la 
plus  puissante,  de  la  prévention  qui  si  longtemps 
s’attacha  à la  profession  dramatique  ; prévention 
qui,  de  nos  jours,  n’est  pas  complètement  dé- 
truite , bien  qu’elle  fasse  des  exceptions  lors- 
qu’elles sont  véritablement  méritées. 

Des  acteurs  plus  relevés,  et  désignés  tout 
simplement  sous  le  nom  de  comiques,  succédè- 
rent, après  un  très  long  intervalle  (en  1130), 
aux  histrions  et  aux  farceurs.  C’était  une  asso- 
ciation de  poètes  venus  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Ils  composaient  eux -mêmes 
leurs  pièces,  qu’ils  appelaient  des  chanlerels, 
des  paetorales  et  même  des  eonUdies,  et  obtin- 
rent beaucoup  de  succès.  Quelques-uns  surent 
s'attirer  une  grande  réputation  et  reçurent  les 
suffrages  de  grands  seigneurs  qui  les  firent 
appeler  et  jouer  devant  eux.  Les  chroniques 
du  temps  citent  les  noms  de  Daniel  Arnaud, 
deTarascon;  d'Anselme  Faydit  on  Faysdict, 
d’Avignon  ; de  Guid,  d’Uiès  ; elles  mentionnent 
particuliérement  Bertrand  de  Pesars , gentil- 
liomme  de  Pezenas.  Leur  vogue  ne  se  soutint 
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pas.  Roçus  et  fOlés  dan.s  tous  les  cliileaiix  du 
royaume , marehanl  de  plaisirs  en  plaisirs , les 
comiques  se  n‘iach6renl  inseasiblenient,  perdi- 
rent les  formes  décentes  et  de  bon  goCIt  qu'ils 
avaient  d'abord  apportées  dans  leur  jeu  et  dan.s 
leurs  productions.  Unirent  par  tomber  dans  le 
mépris,  et  se  dispersèrent  vers  la  lin  du  su* 
siècle. 

Plus  tard,  d'autres  acteurs  se  montrent;  et, 
chose  singulière,  ce  sont  des  pèlerins  qui  réveil- 
lent le  goût,  provoquent  la  nouvelle  apparition, 
et  commencent  d'altord  (»ar  devenir  acteurs 
eux-mêmes.  Ces  pèlerins  revenaient  de  la  Terre- 
Sainte.  A Paris , ils  s’arrêtaient  sur  les  places 
publiques,  cliantaient  ensemble  des  cantiipies 
de  manière  à leur  prêter  une  espèce  d'action , 
et  jouaient  ainsi  des  scènes  qui  leur  attiraient 
un  grand  concours  de  spectateurs.  Un  tel  ac- 
uueil  leur  fit  naître  l’idée  de  se  formée  en  société 
sous  le  nom  de  frères  de  la  Passion.  Des  lettres- 
patentes  de  Cliarics  VI  les  y autorisèrent  en 
14Ü2.  Une  grande  salle  leur  fut  cédée  dans  un 
hôpital  que  servaient  des  frères  de  la  Trinité  ; 
on  y dres.sa  un  théâtre,  et  les  nouveaux  acteurs 
se  mirent  à jouer  des  pièces  qui  prirent  le  titre 
de  mystères , et  dont  les  sujets  étaient  tirés  de 
l’Ëcriture-Saintc.  La  foule  y afflua;  mais  la  con- 
currence des  Enfants  sans  souci  leur  devint 
bientôt  fatale.  C’étaient  des  jeunes  gens  de  fa- 
millit,  doués  de  beaucoup  d'esprit,  amis  du  plai- 
sir et  de  l'indépendance , qui  se  réunirent  en 
société , stimulés  par  les  succès  qu’obtenaient 
les  Frères  de  la  Passion,  et  jouèrent  à leur  tour 
devant  ce  bon  peuple  parisien,  amoureux 
comme  aujourd'hui  de  tout  ce  qui  était  , nou- 
veau, des  pièces  de  leur  composition , où  la 
gaité  et  les  gravelures  étaient  jetées  à pleines 
mains.  La  foule  drlais.sa  les  mystères  et  courut 
k ces  grosses joyemsetés  que  leurs  auteurs  appe- 
laient des  soties.  Les  Frères  sentirent  la  néces- 
sité de  varier  les  plaisirs  du  public  et  de  mêler 
à leurs  pieuses  représentations  les  scènes  mon- 
daines de  leurs  rivaux,  afin  de  repeupler  leur 
.salle.  Ils  réussirent  à s'adjoindre  les  F.nfants  sans 
.souci,  qui  continuèrent  à jouer  leurs  pièces. 
Cette  singulière  association  dura,  avec  un  suc- 
cès soutenu,  jusqu’en  1544,  é|)oqueoù  les  Frères 
de  la  Trinité,  fatigués  du  scandale  que  les  soties 
provoi|uèrent  et  renouvelèrent  plusieurs  fois, 
liront  évacuer  la  salle  qu’ils  avaient  cédée  dans 
leur  hôpital.  Les  Enfants  sans  souci  se  disper- 
sèrent, et  force  fut  aux  Frères  de  la  Passion  d'en 
faire  autant  quelques  anni'Cs  apri's.  Ils  disparu- 
rent vers  I.Î47  de  leurnnuveau  théâtre  de  l'Hô- 
tel de  Üourynqne,  situé  rue  Alauconscil. 


Aux  mystères  et  aux  soties  vinrent  se  juiu- 
dre  les  moralités  et  Ico  farces;  c’est-à-dire  que 
peu  après  la  double  installation  des  Frères  de  la 
Passion  et  des  Enfants  sans  souci,  se  montrèrent 
comme  acteurs  les  clercs  de  la  basoche,  jeunes 
aides  des  procureius.  Leurs  moralités  durèrent 
|)eu  ; ee  furent  les  farces  qui  composèrent  exclu- 
sivement leur  répertoire.  Ce  n'étaient,  dans  le 
principe,  que  des  satires  assez  légères  ; mais  le 
succès  qu'elles  obtinrent  jeta  bientôt  les  acteurs 
hors  des  limites  qu’ils  s’étaient  imposi-es.  Les 
malheurs  du  dehors  et  les  divisions  intérieures, 
qui  signalèrent  les  règnes  de  Charles  VT  et  de 
Charles  VU,  enhardirent  et  favorisèrent  cette 
licence,  qui  fut  |>ousséc  jusqu’à  l'e>xcès  le  plus 
condamnable.  Dès  que  l’ordre  fut  rétabli,  on  lit 
ces.scr  les  représentations  des  basoebiens.  Leur 
supprc-ssion  dura  justju’au  règne  du  bon  Louis 
XII,  qui  autorisa  tous  les  acteurs  à jouer  désor- 
mais telles  pièces  qu’ils  voudraient  : ■ Pour  (|uc 
la  vérité  arrivât  jusqu'à  lui,  dit  l'historien  Bou- 
chet, il  permit  les  théâtres  libres,  et  voulut  que 
sur  iceux  on  jouât  librement  les  abus  qui  se 
commettuient  tant  en  sa  cour  comme  en  son 
royaume.  " Le  monarque,  par  une  faveur  spé- 
ciale , accorda  aux  clercs  de  la  basoche . |Kiiir 
leurs  représentations  d'apparat  et  pour  autar,t 
de  fois  qu’ils  la  désireraient,  la  fameu.se  et  bn 
mense  table  de  marbre  qui  était  dans  la  grand- 
cour  du  Palais  de  Justice,  et  sur  laquelle  Vielo 
Hugo  fait  représenter  l'œuvre  du  pauvre  Crin 
goirc  dans  Notre-Dame  de  Paris.  En  recon- 
naissance de  toutes  ees  Imnlés  du  roi,  les  co- 
médiens (|u’il  protégeait,  se  moquèrent  de  lui 
dans  leurs  piwes.  O-pendant , s|)rès  avoir  ré- 
sisté longtemps  aux  ennemis  puissants  et  nom- 
breux qui  les  harcelèrent  de  tous  côtés  et  par 
mille  moyens,  les  clercs  de  la  basoche  finirent 
par  tomber,  et  leur  chute  marqua  dans  l'histoire 
de  l'art  la  fin  de  sa  première  et  de  sa  plus  lon- 
gue période. 

Ju.squc-là  les  acteurs  n’avaient  procédé  que 
par  tâtonnements  ; ils  n’en  étaient  encore  qu'à 
des  essais  infonnes  et  gnissiers , parce  qu'en 
s’emparant  eux-mêmes  d'une  manière  pre.stpit 
exclusive  de  la  littérature  dramati()uc,  ils  la 
rendaient  stationnaire,  alors  que  dans  toutes  les 
autresproductionsderespritlesdéveloppements 
et  les  progri's  se  signalaient  de  jour  en  jour  et 
marchaient  avec  tant  de  rapidité.  Kous  soute- 
nons comme  un  axiome  irréfragable,  que  là  où 
il  n’y  a point  de  Ixmnes  pièces  il  ne  peut  y avoir 
de  lions  acteurs,  il  fallait  que  chez  nous  la  litté- 
I rature  leur  vint  en  aide  ; c’est  ce  i|ui  eut  lieu 
quand  les  voies,  tiui  cotiduisaient  au  théâtre 
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furent  plus  obstruées.  Celui  qui  contribua  le  plus 
aux  premiers  progrès  de  l'art  théâtral , sous  les 
règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  ce  fut  Jo- 
delle,  seigneur  de  Limodin.  Sa  tragWicde  Ctéo- 
pdlre  captive  et  sa  comédie  de  la  Kenconire  fu- 
rent non-seulement  comme  deux  jalons  de  dé- 
jmrtqui  indiquaient  à la  littérature  dramatique 
la  route  quelle  devait  suivre  désormais  ; mais 
ces  deux  pièces  montrèrent  aussi  aux  acteurs 
une  carrière  nouvelle.  Us  connurent  alors  seu- 
lement que  leur  profession  devenait  un  art.  Jo- 
delle  leur  en  fit  sentir  toutes  les  beautés,  en  leur 
montrant  aussi  tout  ce  qu’il  avait  de  difficile,  et 
ils  se  mirent  à l’étudier  sérieusement.  Ces  pro- 
grès, toutefois,  marchèrent  avec  une  extrême 
lenteur  à travers  les  longues  perturbations  qui 
agitèrent  la  France.  Mais.lorsqu’cut  commencé 
le  règne  de  Louis  XIV,  un  homme  vint  qui,  en 
quatre  pas,  toucha  le  terme  et  atteignit  à la 
perfection;  cet  homme,  c'était  Molière,  qui 
}iouvait  s'écrier,  lui  aussi  : Cette  terre  est  à 
moi!  Molière,  à qui  l’art  doit  tant,  s’il  ne  lui 
doit  p.xs  tout;  Molière  enfin,  dont  le  génie  a 
enfanté  tant  de  chefs-d’(euvre,et  qui  a fait  cette 
longue  suite  de  grands  acteurs  comiques  par- 
tant du  son  éputjuc  pour  venir  toucher  à la  nd- 
trc.  E.  Hollande. 

ACTEUR,  ACTHtcE  (lillér.).  C’est  une 
grande  puissance  que  celle  de  représenter  la  na- 
ture sous  des  dehors  que  l’illusion  théâtrale  em- 
bellit ; la  passion  sous  scs  formes  les  plus  entraî- 
nantes, la  société  dans  sa  séduction  extérieure  ; 
de  parler  un  langage  que  l’esprit  fait  prompte- 
ment arriver  just|u’au  cœur,  de  s’adresser  tour 
à tour  à tout  ce  qu'il  y a en  nous  de  faible,  de 
noble,  d'impressionnable,  de  généreux  ; mais 
cette  puissance  n’appartient  qu’a  un  petit  nom- 
bre d’organisations  privilégiées.  On  compte  en- 
viron dix  mille  comédiens  en  France  ; le  théâtre 
est  |)our  la  plupart  un  métier  qui  les  fait  vivre, 
et  rien  de  plus.  L’art  véritable  est  trop  difficile 
pour  être  un  don  si  commun;  il  exige  beaucoup 
d’études,  de  longues  réflexions,  un  ensemble  de 
qualités  et  de  travaux  ])our  lesquels  la  patience 
et  la  capacité  sont  également  nécessaires.  On  a 
])uhlié,  il  y a quelques  années,  une  collection 
de  mémoires  sur  l’art  dramatique;  nous  en 
avons  quelques  autres  en  dehors  de  cette  col- 
lection. Parcourez -les,  interrogez  ceux  des  ac- 
teurs habiles  que  nous  possédons  encore  ; tous 
vous  diront  combien  de  temps  et  de  méditations 
il  leur  a fallu  pour  satisfaire  le  public  et  se  sa- 
tisfaire eux-mêmes.  Pour  ne  parler  ici  que  des 
acteurs  de  notre  temps,  voyez  Fleury,  compo- 
sant le  rôle  du  roi  de  Prusse  -,  Potier,  'prépa- 


rant celui  d’Antoine;  Bouffé,  étudiant  plusieurs 
mois  de  suite  l’Arare  ou  le  Gamin  de  Paris;  et 
r.-idmirable  actrice  qu’il  faut  toujours  mettre 
avant  et  aprè-s  les  autres , M"»  Mars,  revenant, 
durant  vingt  années,  sur  les  détails  du  rûlc  de 
Célimène!  Jouer,  c'est  .se  transformer;  c’est 
prendre  les  idées,  les  habitudes,  les  passions 
d’un  autre  ; et  non-.sculemcnt  c’est  les  pren- 
dre en  soi  mais  c’est  tellement  substituer  cet 
autre  à soi,  qu’il  faut  que  toutun  public,  préoc- 
, cupé  de  pensées  étrangères  et  qui  ne  vous  ap- 
porte souvent  qu’une  attention  distraite , perde 
cette  distraction,  s’associe  à vos  paroles,  su- 
bisse votre  pouvoir , et  n’entende  ni  ne  voie 
plus  en  vous  que  ce  que  vous  prétendez  lui 
faire  voir  et  entendre. 

Cette  savante  transformation  ne  s’opère  pas 
chez  tous  les  grands  acteurs  d'une  façon  uni- 
forme. Des  organisations  différentes,  et  aussi 
une  situation  différente  de  l’art  relativement 
aux  exigences  du  public  par  qui  l'on  est  Jugé, 
amènent  de  notables  variétés  dans  la  manière 
de  concevoir,  d’étudier,  de  rendre  un  caractère. 
Voyez  Shakespeare,  comédien  lui-même,  et 
parlant,  par  la  bouche  d'ilamlet  ou  de  Falstaüf, 
des  qualités  que  le  comédien  dojt  avoir; 
voyez  Caldéron  expliquant  d’où  vient  l’attrait 
du  théâtre;  voyez  surtout  Molière,  bien  autre- 
ment grand,  bien  autrement  profond  que  l'un 
et  que  l’autre,  signalant,  dans  V Impromptu  dt 
Versailles,  non-seulement  ce  qu’il  faut  éviter, 
mais  ce  qu’il  faut  faire,  distinguant  les  traits  et 
les  couleurs  qu'on  est  obligé  d'employer  aux 
différents  tableaux  des  caractères  ridicules 
qn'on  imite  d'après  nature,  et  montrant  les  dé- 
fauts gui  sont  entièrenu-nt  au  comédien,  et 
qu'il  porte,  malgré  lui,  dans  les  rôles  sérieux. 
Voyez,  si  vous  voulez  vous  rapprocher  de  nos 
jours,  des  rôles  pareils  Joués  si  diversement 
par  des  actuers  qui  se  succèdent,  avec  des 
idées  ou  des  moyens  ou  des  conceptions  op- 
posés. Le  système  de  Garrick,  tel  que  Caillot, 
l’excellent  acteur  de  l’Opéra  - Comique , l’n 
transmis  à celui  qui  écrit  cet  article,  était  que 
la  composition  générale  du  rôle  devait  absor- 
ber toute  l’attention  du  comédien;  qu’on  devait 
arriver  sur  la  scène. pénétré  du  caractère,  de 
la  situation,  de  la  passion  du  personnage,  et 
laisser  les  détails  à l’inspiration  instantanée  qui 
ne  pouvait  manquer  de  se  faire  sentir.  Préville, 
au  contraire,  composait  à la  fois  et  les  détails 
et  l’ensemble;  et  calculait  par  avance  la  place 
d'un  geste,  la  valeur  d’une  intonation  ; combi- 
nait la  partie  de  sa  voix  avec  le  Jeu  présumé  de 
la  scène,  et  n’arrivait  sous  les  v eux  du  publip, 
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dans  la  llissole  ou  dans  Slukely,  dans  Ilridu^- 
son  ou  dans  Sganan-lle,  que  certain  par  avance 
de  tout  ce  qu'il  nllail  faire.  Chaque  repré- 
sentation lui  servait  d'épreuve  ou  di*  point 
de  coiiqmmison  ; il  observait,  comparait,  se 
modiliait  lui -même,  mats  revenait  toujours 
avec  une  manière  arrêtée.  M**®  Duntesnil  avait 
une  attitude  toute  dillércnte  • chez  elle,  la  ré- 
llexion  n’était  pn-sque  rien,  et  l’iaspiration  sou- 
daine était  tout.  Aussi,  cette  inspiration,  quel- 
quefois ridicule  et  quelquefois  sublime,  n’a-t-clle 
jtas  laissé  M"»  Dumesnil  au  premier  rang  de 
son  art.  Talma,  homme  d’esprit,  d’instruction, 
de  méditation,  avait  dans  son  système  quelque 
conformité  cl  quelque  différence  avec  l’ré- 
villct  jamais,  c’est  de  lui  que  je  le  tiens,  il  ne 
jouait  tranquillement  un  rôle  aux  premières 
représentations,  quelques  études  qu’il  eût  faites 
au|)aravanl.  Il  sentait  que  la  scène,  le  public, 
le  mouvement  des  autres  acteurs,  modifiaient 
nécessairement  l’effet  qu’il  s’était  propose  de 
produire.  Il  examinait  sans  cesse  les  autres,  et 
lui-même,  et  le  public,  et  l’impression  éprou- 
vée. Il  essayait  tout  d’un  coup  une  innovation  ; 
il  mettait  un  sentiment  à la  place  d’un  autn-; 
il  ménageait  sa  voix  là  où  il  l’avait  prodignét';  il 
ha.sardait  un  geste  là  où  H s’en  était  abstenu  ; 
puis,  au  bout  de  dix  représentations  environ,  il 
savait  à peu  près  la  portée  du  rôle,  la  valeur 
des  mots,  la  place  des  effets  ; et  {lour  lors,  as- 
suré de  lui-même,  il  gravait  dans  .sa  mémoire 
les  intonations,  les  gestes,  les  mouvements 
même  du  visage,  et  n’avait  plus  qu’à  répéter  ce 
que  le  public  et  l’étude  lui  avaient  appris.  (Quel- 
ques rôles,  en  petit  nombre,  ont  été  pour  lui 
l’objet  d’un  travail  bien  plus  long  ; nous  lui 
avons  vu  jouer  Néron  de  deux  ou  trois  manières 
différentes  : mais  c’étaient  là  des  exceptions  qui 
ne  se  reproduisaient  guère,  et  que  faisait  sur- 
tout concevoir  le  génie  de  Racine  ou  de  Cor- 
neille. S’il  était  permis  d’analyser  Æussi  le  ta- 
lent cliamiunl  de  M"«  Mars , je  crois  que  l’on 
remarquerait  en  elle  du  penchant  à tout  combi- 
ner, à tout  déterminer  («r  avance,  et  à ne  rien 
laisser  à l’entrainement  de  la  scène,  pour  mieux 
représenter  l’entrainement  de  la  passion.  Je  dis 
un  jour  à Talma  qu’il  avait  été  bien  tragique  la 
veille  dans  Brilannieus.  Tragique’?  ré))ondit-il  ; 
il  n’y  a de  tragique  ici  que  celle  qui  adil  ce  soir  : 
■ UTort!  qui  donc  mori?  Ces  mots  sont  prononcés 
par  Viclorinc  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir, 
et  le  rôle  était  joué  par  M**»  Mars. 

F.st-ce  à dire  pour  cela  (|u’il  n’y  ait  qu’une 
marche  à suivre  et  qu’un  système  à indiquer 
dans  l’art?  Loin  de  là.  Beaucoup  de  systèmes 


peuvent  être  bons;  lieaucoup  de  roules  peuvent 
s’ouvrir  au  tab'nt.  L'n  précepte  seul  doit  tou- 
jours présider  à toutes  les  pensées,  à toutes  les 
études  de  l’acteur  : c’est  que,  dans  cet  art  de 
convention  et  de  liclion,cc  qu’il  faut  nécessai- 
rement chercher,  c’est  la  vérité  ; ce  qu’il  faut 
montrer  aux  yeux,  c’est  la  vérité;  ce  dont  il 
faut  se  pénétrer  et  pénétrer  les  autres,  c’est  la 
vérité;  non  cette  vérité  servile  et  grossière  tout 
ensemble,  dérision  de  la  nature  et  misère  de 
fart  que  l’on  a prônée  par  impuissance  et  cé- 
lébrée par  orgueil,  mais  la  vérité  choisie,  no- 
ble, élégante,  telle  que  les  honnêtes  gens  hi 
conçoivent,  telle  que  les  passions  la  perraeltent  ; 
la  vérité  que  tout  le  monde  reconnaît  et  dont 
personne  ne  rougit.  Le  théâtre  doit  être  à la 
fois  un  délassement  et  une  leçon.  Il  parle  à ce 
(ju’il  y a de  gi-néreux  et  d’élevé  en  nous,  non 
à ce  qu’il  y a de  vil  et  de  dégradé.  Il  peut  corri- 
ger et  ne  doit  pas  corrompre;  et  lesacleurs  ont, 
à^cet  égard,  un  devoir  à remplir,  aussi  bien 
que  les  écrivains.  Ils  doivent  se  res[xx;ter  dans 
ce  qu’ils  mettent  sous  les  yeux  du  public,  s’ils 
ne  veulent  que  le  public  les  fasse  descendra 
plus  basque  le  point  où,  par  choix,  ils  se  se- 
raient rabaissés  eux-mêmes.  J’ai  lu  quelque 
part  que  le  («irtcrrc  ne  voulut  jamais  souITrif 
que  Cbampmesié  jouât  Narcisse,  |>arce  qu’il 
était  trop  honnête  homme  pour  représenter  un 
si  détestable  personnage.  L’art,  c’est  d’élever, 
non  d’avilir;  d’enseigner,  non  de  pervertir.  Les 
annales  du  théâtre  offrent  assez  de  modèles  de 
lamnes  façons,  de  conception  Ingénieuse,  d’i- 
mitation élégante  pour  que,  pouvant  choisir  si 
bien  iiarmi  les  exemples,  il  ne  soit  pas  permis 
de  choisir  mal. 

Si  la  nature  de  cet  ouvrage  et  les  limites  assez 
restreintes  dans  lesquelles  chaque  article  doit 
être  resserré  n’inleixlisaient  de  longs  dévelop- 
pements, j’aurais  voulu,  pour  rappeler  com- 
ment on  |>eul  être  noble,  simple  et  vrai,  citer 
un  homme  déjà  oublié  parmi  nous,  et  qui  eût 
été  iicul-être  le  plusgrand  acteur  de  notre  théâ- 
tre. Je  veux  parler  de  Monvel,  non  de  Monvel 
jeune,  mince,  à la  voix  faible,  à la  poitrine  dé- 
licate, jouant  les  amoureux  à côté  de  Molé,  ou 
les  jeunes  premiers  en  partage  avec  1-arive  ; 
mais  de  Monvel  vieilli,  le  corps  courW,  la  voix 
tremblante;  n’ayant  conservé  d’avantages  ex- 
térieurs que  celui  d’un  beau  regard,  et  puisant 
dans  .sa  profonde  intelligence,  dans  son  inap- 
préciable habileté,  des  ressources  que  la  jeu- 
nes.se,  le  travail,  la  lieauté,  l’ardeur,  ne  don. 
naienl  à personne  autre.  t>ux  qui  ont  entendu 
Monvel  dans  l'Abbé  de  l'Buie  compreudronl 
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tout  ce  que  l'art  peut  inspirer  «le  louchant  et  de 
pathétique;  ceux  qui  l’ont  vu  dans  le  petit  riMe 
d’Achorce  ont  su  quel  parti  prodigieux  un  tel 
artiste  pouvait  tirer  de  son  jeu  muet,  de  ses 
gestes,  et  même  de  son  silence.  Mais  rien  à mon 
.sens  n’cgalera  jamais  Monvel  dans  Auguste  de 
Citma.  Certes,  c’était  un  spectacle  digne  de 
souvenir  que  le  Cinna  de  Corneille  représente 
par  Monvel  et  Talma,  et  écouté  par  ISapoléon. 
Qui  a oublié  la  scène  de  la  consultation  et  celle 
des  reproches,  l’indignation  intérieure  de  Mon- 
vel, le  trouble  du  regard  de  Talma,  cette  mer- 
veilleuse entente  de  leurs  visages,  de  leurs 
•gestes,  de  leur  attitude?  Et,  cependant,  quel- 
que chose  restait  encore  au-dessus  de  cette  ad- 
mirable scène;  c’était  lenionologued’Auguste; 
c’était  Monvel,  debout,  les  mains  croisées,  ou 
le  bras  appuyé  sur  le  dossier  de  son  fauteuil, 
rélléchissant  sur  son  front  ridé  toute  l liis- 
tüire  des  proscriptions,  des  victoires  et  des 
crimes  de  l’Empire,  se  courbant  sous  scs  sou- 
venirs, se  fatiguant  de  sa  propre  vengeance, 
arrivant  an  pardon  par  la  lassitude,  et  laissant 
tomber  avec  une  sorte  d’effroi  ce  cri  de  sa  con- 
science : 

Quoil  lu  veui  qiToo  t'epaign,  et  n'as  rien  eturgnit 

C’était  là,  on  peut  le  dire,  le  plus  haut  point  de 
l’art  ; c’était  toute  la  grandeur  de  l’empire  , la 
vérité  énergique  de  la  nature,  le  génie  de  Cor- 
neille, en  un  mot. 

Nous  aurions  cependant  quelque  chose  à 
mettre  à cOté , quelque  chose  dont  ne  se  plain- 
draient Napoléon  ni  Corneille;  c’est  la  repré- 
sentation du  Misanthrope;  c’est  Molière  jouant 
■Alceste  devant  Louis  XIV.  Molière , en  mettant 
part  son  génie,  sera  l’éternel  honneur  de  l’art 
du  comédien.  Jamais  un  plus  savant,  un  plus 
honnête  homme  ne  montera  sur  le  théâtre;  et 
jamais  le  théâtre,  si  l’on  en  croit  les  traditions, 
ne  possè>dera  un  plus  habile  acteur.  Il  jouait 
également  bien  D.  Garcia  de  Navarre  et  tous 
scs Sganarelles,  Mascarille  etM.  Jourdain,  Al- 
ceste et  Harpagon  (je  ne  dis  rien  de  la  tragédie, 
où  il  n’a  jamais  réussi  ).  Mais  quel  noble  plaisir 
ce  devait  être  que  d’entendre  réciter  à Molière 
les  beaux  vers  du  Misanthrope  ; de  voir  cette 
âme  si  indulgente  se  faisant  grondeuse  contre 
le  monde,  et  devenant  sublime  dans  ses  gron- 
deries;  se  montrant  faible  devant  Célimène,  et 
devenant  sublime  dans  sa  faible.ssc  ! Et  quand 
on  pense  que  mademoiselle  Molière,  qui  repré- 
sentait Célimène  , était  la  Célimène  véritable  ; 
que  mademoiselle  de  ISrie , (jui  fai.sait  Elianle , 
«tait  EUante  clle-mcuic  ; que  mademoiselle  lié- 


jart,  dans  Arsinoé , était  à la  fois  te  modèle  et  la 
copie  ; on  croit  que  ceux-là  seuls  ont  compris  le 
Misanthro[)C  , qui  l’ont  entendu  alors  et  |>en- 
dant  sept  années  (de  166C  à IG73).  Molière 
avait  laissé  derrière  lui  une  école  véritable.  Les 
comédiens  qu’il  avait  formés,  depuis  mademoi- 
selle Btjart  jusques  à Baron  , conservèrent  la 
manière  noble,  simple,  piquante,  vraie  de  dire 
les  vers  et  de  débiter  la  prose.  Us  avaient  con- 
servé aussi  quelque  chose  de  la  convenance  et 
de  la  bonne  attitude  qu’il  leur  avait  enseignées. 
Baron  et  mademoiselle  du  Croisy  furent  ceux 
qui  lui  survécurent  le  plus  longtemps  ; mais , à 
l’époque  où  ils  quittèrent  la  scène,  déjà  le  goût 
s’était  entièrement  altéré  : les  grands  éclats  de 
voix,  la  diction  saccadée,  la  volubilité  de  quel- 
ques tirades,  la  lenteur  affectée  de  quelques  pas- 
sages avaient  signalé  l’ignorance  et  le  mauvais 
goût  de  ceux  qui  remplaçaient  Baron  , la  Tho- 
rillière  , Itaisin , ou  mademoiselle  de  Bric.  Co 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l’iiistoire  du  théâtre, 
à laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir  dans 
les  articles  üéclamatio.v.  Costume,  Cabac- 

TËRES. 

On  ne  .s’ étonnera  donc  pas  que,  dans  ce  court 
article,  nous  n’ayons  parlé  que  des  acteurs  de 
la  Comédie-Française.  Beaucoup  d’autres  ont 
possédé  et  po.ssèdent  un  talent  remarquable  ; 
mais  les  acteurs  de  la  Comédie-Française  sont, 
en  quelque  sorte  , les  régulateurs  de  la  scène  : 
l’art  est  un  art  chez  eux  ; il  pourrait  n’etre 
qu’une  industrie  dans  les  entreprises  du  mémo 
genre.  Il  ne  s’ensuit  pas,  assurément,  que  parmi 
ceux  qui  se  livrent  à la  re])ré.sentation  des  ou- 
vrages dramatiques,  chanteurs  ou  pantomimes, 
acteurs  des  petits  théâtres  ou  du  lioulevard,  il 
ne  se  rencontre  de  très  habiles  gens.  J’en  cite- 
rais, assurément,  et  des  plus  distingués  ; mais 
les  ouvrages  qu’ils  mettent  sous  nos  yeux  n’ont, 
en  général,  qu’une  durée  passagère,  et  ne  sa 
reproduisent  guère  sur  la  scène  au  bout  d’un 
certain  temps.  On  ne  peut  donc,  à moins  de  ra- 
res exceptions,  comparer,  dans  les  mêmes  râ- 
les, le  jeu  d’un  acteur  à celui  d’un  autre  ; exa- 
miner comment  ils  ëntendent  ou  rendent  une 
même  passion  ; comment , dans  une  situation 
donnée,  ils  se  comportent  d’une  manière  diffé- 
rente; et  c’est  dans  cette  comparai.son , dans  ces 
recherches , dans  ces  efforts  que  résiderait  la 
véritable  étude,  l’étude  profitable  au  talent. 
L’Opéra  possède,  il  est  vrai , quelques-uns  des 
avantages  de  la  Comédie-Française:  aussi  a-t-il 
compté  et  compte-t-il  des  acteurs  et  des  actrices 
distingués  ; mais  la  musique  y tient  et  doit  y 
tenir  une  place  si  importante  que  le  talent  dra- 
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matique , loul  nécessaire  qu'il  soit , y lieineure 
toujours  un  i>eu  secondaire.  La  véritable  comé- 
die ,je  (irendsla  définition  de  Molière  , est  celle 
qui  corrige  les  vices  des  hommes  par  le  ridicule. 
La  véritable  tragédie  , Je  prends  la  définition 
de  Corneille , est  celle  qui  corrige  les  liassions 
par  la  crainte  et  par  la  pitié.  Le  véritable  ta- 
lent du  comédien  est  celui  qui , reproduisant  les 
expressions  diverses  de  la  nature  et  choisissant 
iwrmi  elles,  corrige  les  passions  ou  les  vices  en 
en  livrant  la  peinture  aux  regards  populaires. 
Ces  études , cet  art , ce  résultat,  sont  sérieux  ; 
car  ils  sont  communs  au  grand  philosophe,  au 
grand  écrivain,  au  grand  artiste. 

J'aurais  dû  peut-être  ajouter  ici  quelques 
mots  sur  une  question  grave,  et  qui  peut  in- 
téresser beaucoup  do  consciences;  c’est-à-dIre 
la  |H>sition  religieuse  des  comédiens,  ou,  si 
l'on  veut,  ce  qu'on  appelle  l’excommunication 
tancix;  contre  eux.  Mais,  d'une  part,  je  n’ai 
point  retrouvé  la  date  préci.sc  de  cette  excom- 
munication dont  il  faudrait  connaître  la  portée; 
et  je  trouve  au  contraire  que.  sous  Louis  XIV, 
par  exemple,  plusieurs  comédiens  remplissaient 
leurs  devoirs  religieux  ; ce  qui  me  ferait  crain- 
dre que  l'excessive  licence  du  siècle  suivant 
n’ait  été  pour  beaucoup  dans  la  rigueur  de  quel- 
ques mcsuresdisciplinaircs.  Et  de  l'autre,  il  me 
semblerait  que  des  points  d’une  si  haute  impor- 
tance , qui  touchent  de  si  près  aux  intérêts  les 
plus  graves,  ne  peuvent  être  discutés  qu’avec 
une  grande  étendue  de  travail  et  d’examen.  A 
ceux  qui  n’y  mettent  point  d’importance,  il 
n'en  faut  point  parler;  à ceux  qui  y rattache- 
raient des  craintes  ou  des  e.spcrances,  il  faut  un 
autre  conseil  et  un  autre  appui  que  le  nôtre;  et 
nous  n’oserions  que  leur  répéter  un  mot  moins 
célèbre  qu'il  ne  devait  l’être  : La  religion  esl  là 
perfection  de  la  raison.  Cest  Molière  qui  a dit 
cela.  Comte  ue  Pastoret. 

ACTIAQUES.  On  désignait  ainsi  à Home 
les  jeux  qu’Augusle  y institua  en  mémoire  de 
la  bataille  d’Actiom.  Ces  jeux  se  célébraient 
primitivement  tous  les  trois  ansà  Actium  même, 
en  l’honneur  d’Apollon.  Auguste  ne  fit  que  les 
renouveler  et  leur  donner  plus  d’éclat, en  les 
transportant  dans  sa  ville  de  ^icopolis,  où  on 
les  célébra  tous  les  cinq  ans,  et  ensuite  à Home. 
Ils  consistaient  en  courses  et  en  concours  de 
musique.  On  ouvrait  la  fête  par  le  sacrifice 
d’un  bœuf(|ue  l’on  abandonnait  aux  mouches, 
afin  que,  rassasiéesde  son  sang,elles  ne  vinssent 
pas  incommoder  les  spectateurs  ou  troubler  la 
fête.  Virgile  a iiarlc  des  jeux  nctia(|ues  dans  le 
Ut*  livre  de  rÉnéide,et  plusieurs  médailles  où  il 


en  esl  question  pfouvent  qu’ils  se  célébrjiienl  ,. 
aussi  dans  quelques  villes  de  l’Asie-Mineurc,  cl 
même  à Bosra,en  Arabie.  On  n]i|H'lnil  également 
actiaque  une  suite  d’années  que  l'on  datait  de 
la  lialaille  d’ Actium  , laquelle  avait  donné  lieu 
à l’èrc  d’Auguste. 

ACTIF  (ÿromm.).  Le  verbe  actif  est  celui 
qui  exprime  une  action  faite  par  le  sujet , à la 
différence  du  verbe  passif  ijui  indi(]ue  l’action 
reçue  ou  soufferte  (vog.  Verre).  On  appelle 
adjectifs  actifs  certains  adjectifs  i|ui  marquent 
une  action, comme  battant, aimant.  Ils  portent 
vulgairement  le  nom  de  participes.  Vog.  Par- 
ticipe et  Aiijectif. 

ACTIF  (romptaèi/ité  ).  L’acti’/' d’un  com- 
merçant se  compose  de  toutes  les  valeurs  i|ui 
lui  sont  acquises , de  toutes  celles  à l’occasion 
desquelles  il  peut  exercer  une  action  contre  un 
débiteur.  Le  passif  se  compose  des  valeurs  tpi’il 
doit  livrer , de  toutes  celles  à l’occasion  des- 
quelles un  créancier  peut  exercer  une  action 
contre  lui.  L’excédant  de  l’actif  sur  le  passif, 
ou  du  passif  sur  l’actif,  la  nature  des  valeurs 
qui  les  composent , les  résultats  chanceux  ou 
certains  des  actions  qui  en  résultent  forment 
l’étal  de  la  fortune  du  commerçant,  qui  se.  con- 
state au  moyen  de  la  bai.axce  et  de  I’ixvex- 
TAiRE  ( rog.  ces  deux  mots).  Cette  comparai- 
son de  l’actif  et  du  iiassifdoil  se  faire  une  fois 
par  an  ; elle  se  faitaussi  à l’oceasion d'une  fail- 
lite, d’une  8ECCES.SIOX  {rog.  ces  mots). 

En  style  financier,  l'actif  du  budget  de  l’État 
SC  compose  du  chiffre  total  des  impôts  à |>erce- 
voir,  des  créances  à recouvrer,  de  toutes  les  re- 
cettes de  l’année  prochaine  ; car  le  budget  est 
toujours  voté  et  par  conséquent  établi  à l’a- 
vaiice,  afin  que  le  gouvernement  ne  soit  jamais 
|)ris  au  dépourvu.  C’est  pourquoi  l'actif  est  fixé 
par  approximation  d’après  le  calcul  moyen  du 
revenu  des  années  antérieures.  Dans  la  reddi- 
tion de  compte  du  budget  passé , l’actif  est  net. 
c’est-à-dire  qu’il  représente  exactement  le  chif- 
fre du  revenu  obtenu  dans  rexcrciçe.  .S’il  y n 
un  excédant  de  recette,  il  allège  l’actif  du  bud- 
get de  l’année  suivante  ; car  il  est  bien  rare 
qu’il  serve  à dégrever  d’autant  l’impôt.  Mais 
s’il  y a déficit,  on  vote,  pour  le  couvrir,  une  al- 
location spéciale. 

ACTENELLE  (ènton.),  genre  de  la  famille ,, 
des SYXWTiiÉRKES  ( coÿ.  cc  mot),  établi  par 
Ju.ssicu.  Il  renferme  une  espî-cc  originaire  dea 
bords  de  la  Plala,  l'aetinella  heterophglla.  Der- 
nièrement,  deux  autres  espi’-ces  ont  été  ajou- 
tées par  Kunt.  Vog.,  pour  les  caractères  bot» 
niques,  le  tableau  de  la  famille. 
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ACTCMK,  ACTIMA  {zoo/thyles).  Uiulosignc 
.'linsi  des  animaux  marins  de  la  classe  des  |hi- 
lyjK'S  de  Cuvier;  ils  sont  earaclerisi's  |iar  des 
lenlaeules  nombreux  sur  plusieurs  rangrés,  en- 
tourant une  cavité  alimentaire  simple  qui  oc- 
cupe le  centre  d'un  disque  cliarnu.  Si,  |tar  un 
temps  calme,  on  examine  attentivement  près 
du  rivage  le  fond  de  la  mer  dans  des  endroits 
bien  abrités,  où  l'eau  n’ait  qu'une  faible  pro- 
fondeur, on  voit  sur  les  roebers,  sur  les  co- 
(juilles,  ou  sur  le  sable,  di'S  animaux  (|ue  leur 
lomie,  leur  as|)cct  et  leurs  couleurs  brillantes 
ont  fait  comparer  à des  fleurs,  et  nommer  des 
anémimfs  de  mer.  Dans  l'histoire  naturelle  ils 
|K>rtent  le  nom  d'aclim'rs.  Ce  son|.  des  di$<|ues 
charnus  appli(|uré  avec  force  suripielques  corps 
solides  et  surmontés  d'une  partie  formant  une 
(tulonnc  courte  couronnée  par  plusieurs  rangs 
de  tentacules  nombreux,  demi-transparents  et 
nuancés  ruinmeli>s  (M'talcs  étroits  qui  nceupent 
le  centre  des  plus  belles  anémones  clans  lesjar- 
ilins,  mais  non  aplatis  comme  ces  pétales.  Si 
un  les  touche  ou  si  l'on  agite  l'eau,  ils  contrac- 
tent et  retirent  à l'instant  cette  multitude  do 
tentacules  étales,  et,  commeunelleur  épanouie 
qui  se  fermant  tout  à coup  se  changerait  en 
bouton , ils  ne  montrent  plus  qu'une  masse  ar- 
rondie à l'extérieur. 

Il  faut  attendre  queh|ues  heures  pour  les  voir 
s’ouvrir  et  s'étaler  de  nouveau.  Quand  le  temps 
«tst  sombre  et  pluvieux,  i|uand  la  mer  est  agi- 
tée, ils  testent  même  souvent  plusieurs  jours 
sans  s'épanouir;  mais  détachés  du  rocher  ou 
enlevés  avec  la  pierre  ou  la  coquille  qui  leur 
sert  de  supfiurt,  et  placés  dans  un  vase  avec  de 
l’eau  de  mer,  ils  ne  tardent  |mis  à s'ouvrir  et 
permettent  de  contempler  à loisir  leurs  teintes 
rouges,  violettes  ou  vertes,  unifonnes  ou  nuan- 
cées de  différents  tons,  ou  bien  encore  leurs  ten- 
tacules délicatement  colorés  avec  symétrie  de 
taches  plus  foncées  ou  d'anneaux  distincts. 

Si  l'on  se  baigne  dans  l'eau  qu'lmbitent  les 
actinies, ou,  si  seulement  on  y plonge  les  jambes 
ou  les  bras  nus,  on  est  promptement  averti  de 
leur  présence  par  leur  contact  brûlant.  AussitiH 
en  effet  qu'un  seul  de  leurs  tentacules  a senti 
un  objet  qu'il  reconnaît  à son  mouvement  pour 
un  être  vivant,  il  s’y  attache,  et  tous  les  autres 
viennent  y adhérer  avec  lui.  Il  en  résulte  sur 
les  endroits  les  plus  délicats  de  la  peau  une  sen- 
sation tout-à-fait  analogue  à celle  de  la  piqûre 
de  l'ortie,  surtout  pendant  l'été  et  dans  les|)avs 
chauds,  car,  surles  eûtes  de  la  .Manche,  les  ac- 
tinies piquent  beaucoup  moins  que  dans  la  Mé- 
diterranée, et  peuvent  {tre  maniées  sans  in- 


convénient à l'automne.  Cette  propriété  de« 
actinies  les  a fait  nommer  depuis  longtemps 
orlics  de  mer  ; et  les  noms  ànayifti  et 
par  lesquels  .Aristote  luwinéme  les  alésigne  ne 
signifient  pas  autre  chose. 

Linné-c  inventa  pour  elles  le  nom  d'actinie, 
que  les  naturalistes  emploient  exclusivement 
aujourd'hui.  Ce  nom,  dérivé  du  mot  grec 
(au  génitif  àxTîvo;)  rayon,  exprime  bien  en  ef- 
fet le  caractère  principal  de  leur  forme  exté- 
rieure, cette  multitude  de  tentacules  disposés 
en  rayons  autour  de  la  bouche  qui  occupe  le 
centre. 

Un  chereherail  en  vain  quelques  rapports  de 
forme  ou  d'organisation  entre  les  actinies  et 
les  animaux  ijui  oceupeiit  un  rang  plus  élevé 
dans  l'é-chelle  des  êtres;  rien  de  commun 
ne  s’observe  entre  eux,  sinon  la  contractilité  et 
la  faculté  d'assimilation.  Rienchezicsactiniesne 
rappelle  ecs  iwrties  solides  qui  déterminent  la 
forme  des  vertébrés  ou  des  articulés;  rien  ne 
peut  être  pris  pour  un  système  nerveux,  |)our 
un  foie  ou  pour  un  cieur;  rien  cnlln  ne  rap- 
pi'lle  les  organes  particuliers  des  sens  ou  de  la 
reproduction.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  voir 
dans  le  mouvement  vibratoire  des  cils  qui  cou- 
vrent les  tentacules  et  les  cordons  intérieurs 
un  moyen  de  respiration  et  d'asshnilation  en 
même  temps. 

Les  actinies  montrent  à l’extérieur  une 
couche  charnue,  contractile , composée  de  fi- 
bres longitudinales  et  transverses,  et  formant 
un  sac  qui  adhère  aux  rochers  par  sa  base, 
comme  la  ventou.se  postérieure  des  sangsues. 
Cette  couche  rejiliée  en  dctians  forme  un  sac. 
intérieur,  sorte  d’estomac  que  sa  contractilité 
seule  tient  fermé  au  fond,  mais  qui,  ]iar  ce  fond 
même,  laisse  entrer  ou  sortir  le  liquide  exté- 
rieur, soit  pur,  suit  chargé  de  substance  nutri- 
tive, et  laisse  également  sortir  dans  certaines 
circonstances,  soit  les  cordons  intérieurs,  soit 
les  corps. reproducteurs  ou  même  les  jeunes  ac- 
tinies ([ui  SC  sont  développées  dans  ces  cor- 
dons. 

Sur  le  bord  supérieur  ejui  marcpic  la  sépara- 
tion du  sac  interne  et  de  la  couche  extérieure 
se  prixluisent  des  prolongements  également 
contractiles,  ou  lenlaeules,  qui  sont  autant  de 
pt;tiLs  sacs  allongés,  coniques,  en  communica- 
tion av'jc  l'intérieur,  et  dont  le  nombre  indé- 
terminc  s’accroît  continuellement  avec  l’Ûge. 
Ainsi  une  actinie  pourvue  de  plusieurs  cen- 
taines de  tentacules  ne  présente  que  quatre  ou 
cint|  di!  ces  prolongements  dans  son  jeune  âge. 
Quclq'  ICS  actinies  dont  lu  couche  externe  est 
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lisse  et  motte  n'adtièrent  aux  ruetiers  que  par 
leur  base  demi-lrans|)arente  à travers  laquelte 
on  aperçoit  les  cloisons  dirigées  en  rayon- 
nant, et  une  masse  colorée  ressemblant  à des 
intestins  au  centre  ; elles  sont  susceptibles  de 
se  délaclier  spontanément,  et,  gonflant  alors 
leur  base  comme  une  vessie,  elles  se  laissent 
entraîner  par  les  eaux  pour  aller  se  fixer  ail- 
leurs, ou  restent  sur  des  algues  llottantes.  Telle 
est  l’espèce  la  plus  commune  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, l’actinie  comestible  dont  les  tenta- 
cules verts,  teints  de  rose  à ta  pointe,  sont  longs 
de  1 à 2 pouces,  et  que  les  Provençaux  mangeni 
frite  h riiuile,  après  l’avoir  échaudée  dans  l’eau 
bouillante. 

Cette  espèce  d’ailleurs,  comme  toutes  les 
autres,  se  nourrit  exclusivement  de  proie  vi- 
vante; elle  arrête,  au  moyen  de  ses  tentacules, 
d(*s  petits  poissons,  des  crustacés  ou  des  anne- 
lides  qu’elle  digère  en  qucli|ucs  heures.  I.a  sur- 
face des  tentacules  est  hérissée  de  lamelles  cor- 
nées, longues  de  1/30  mill.  et  larges  de  1/300 
in  ill. , qui  doivent  être  la  cause  mécanique  de 
la  piqûre  de  ces  animaux  ; car  elles  paraissent 
très  acérées,  et  résistent  même  à faction  de  la 
potasse  ou  de  f acide  nitrique.  Elles  tiennent  an 
reste  du  tissu  par  un  long  lilamentextrêmemeot 
ininee  qui  leur  donne  l'apparence  de  certains 
zouspermcs;  aussi  ont-elles  été  rextemment  prises 
pour  des  animalcules  de  cette  sorte  |tar  un  zoo- 
logiste allemand  qui  les  observait  sur  les  cor- 
dons intérieurs. 

Ces  cordons  intérieurs,  repliés  et  eontoumés 
un  grand  nombre  de  fuis,  garnis.sent  le  tran- 
cliant  des  cloisons  fibreuses  qui  des  parois  se 
dirigent  vers  le  centre  ; ils  sont  hérissés  de  la- 
melles et  munis  de  cils  vibratiles  toujours  agi- 
tés, d’où  résulte  un  mouvement  ondulatoire 
lent  et  continuel  dans  ces  cordons  encore  en 
place,  et  un  mouvement  giratoire  très  singu- 
lier dans  les  parties  détachées  qui  se  roulent  en 
spirale  comme  un  cible,  et  continuent  à se  mou- 
voir dans  l'eau  de  mer  {tendant  fort  longtein|)s. 
La  couleur  différente  en  leurs  divers  points 
indi(|ue  un  développement  progressif  de  ces 
cordons  de  haut  en  hos.  C’est  dans  leur  épais- 
seur que  SC  forment  les  corjts  reproducteurs  qui 
se  trouvent  aiasi  plus  jtarfaits  à la  {lartie  infé- 
rieure, et  peuvent,  soit  naturellement,  suit 
quand  on  comprime  factinie,  sortir  par  le  fond 
du  sac  interne  ou  de  l’estomac,  avec  des  {tor- 
tions  de  cordon  susceptibles  de  vivre  i.solément 
au  moyen  des  cils  vibratiles,  durant  le  teni|)s 
uécc.ssaire  {tour  leur  complet  dévelop(tement. 
OtJ  conçoit  dw  lors  que  ces  corps  reproduc- 


teurs, suivant  les  circonstances,  seront  émis 
dans  un  état  plus  ou  moins  avancé,  et  que  le.s 
jeunra  actinies  qui  en  proviennent  auront  pu 
même,  dans  certains  ras,  commencer  à sedé- 
velo|)(wr  dans  le  eoiqts  de  la  mère. 

On  voit  aussi  dans  l'interieur  des  tentacules 
d’une  actinie  vivante  soumise  au  microscope 
des  corpuscules  fauves  qui  jiaraissent  concou- 
rir à la  coloration  en  se  fixant  sous  la  couche 
externe,  et  dont  queK(ues-uns,  soit  isolés,  soit 
réunis  en  (tetites  masses,  se  meuvent  librement 
d’une  manière  tout-à-fait  irrégulière,  alternati- 
vement de  haqt  en  bas,  soit  que  l'intérieur  des 
tentacules  soit  muni  de  cils  vibratiles,  ou  (|uc 
les  corpu.sculrs  eux-mêmes  en  soient  couverts; 
c’est  ce  que  de  nouveaux  perfectionnements  du 
microscope  feront  reconnaître  |)lus  tard. 

Les  tentacules  coupé>s  à cette  actinie  sont  en 
quelques  jours  rcmplaci's  par  de  nouveaux  ten- 
tacules plus  délicats  et  dé{)ourvus  d'abord  de 
corpuscules  colorés;  si  on  coupe  entièrement 
avec  des  ciseaux  factinie  en  deux  morceaux, 
chaque  |)artic  redevient,  au  bout  d’un  certain 
temps,  une  actinie  com|)lète.  Maisc’est  sur  une 
autre  espèce  des  côtes  de  la  Manche  {actinia 
oquina)  que  des  expériences  curieuses  de  re(iro- 
duction  furent  faites  en  1772  |iar  f aiibé  Dicque- 
marc.  Cette  actinie  également  lisse,  molle,  et 
n’adhérant  que  par  sa  base  est  quelquefois 
large  de  plus  de  trois  (louces  et  présente  des 
tentacules  é{>ais,  coniques,  longs  de  7 à8  lignes, 
nuancés  des  couleurs  les  (tlus  variées,  quoique 
tirant  ordinairement  sur  le  rouge,  et  goidlés 
uniquement  {)ar  feau,  qui  ne  ()cut  les  traverser 
que  dans  le  cas  d’une  ru()ture  accidentelle. 
L’abbé  Dicquemarc  enleva  avec  des  ci.si'aux 
toute  la  (tartic  sujtérieure,  et  vit,  au  liout  de  dix 
jours,  la  base  reproduire  une  nouvelle  cou- 
ronne de  tentacules;  il  vit  aussi  ({u’une  {tartlc 
seulement  de  cette  ba.se  suflit  {tour  donner  nais- 
sance à une  actinie  complète.  C’est  sur  cetto 
c.s{H'ce  qu’il  observa  également  la  sortie  des 
(letitcs  actinies  vivantes  (tar  le  fond  de  f esto- 
mac de  leur  mère,  et  qu’il  reconnut  la  faculté 
singulière  qu’ont  tes  animaux  de  pre.s.sentir 
en  quelque  sorte  les  phénomènes  météorologi- 
((ues  ; aussi  pro(iosait-il  de  les  enqtluyer  comme 
le  meilleur  des  baromètres. 

Cette  actinie  m’a  montré  les  détails  de  son  or- 
ganisation intérieure  mieux  qu’aucune  autre, 
en  raison  de  l'élargissement  du  sa  Itasc  ; {tour 
cela,  {tendant  ((u’ellc  se  tenait  entièrement  dé- 
veloptii-e  et  gonflée  d’eau  de  mer  dans  un  sala- 
dier plein  de  ce  liquide,  je  feiKÜs  longitudinale- 
ment l'intervalle  des  deux  cloisons  ; alors,  par 
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an  rITi't  de  la  conlractililéde  la  couche  externe, 
il  en  résulta  une  large  ouvertun*  par  laquelle  je 
vis  dans  l'aniinal,  qui  ne  srmlilait  [mis  se  ressen- 
tirde  l’opération, CCS  cloisons  lihreuses,  bordées 
vers  le  centre  par  le  cordon  reproducleur  re- 
plié à l'inlini,  et  dont  le  mouvement  de  reptation 
(«t  bien  distinct. 

Des  actinies  vivant  également  à découvert 
sous  les  cau-x  ont  la  couche  externe  beaucoup 
plus  résistante  ; telle  est  l’actinie  brune  qui  se 
trouve  aixtndammcnt  dans  la  Mt-diterranée , 
fixée  sur  les  coquilles;  elle  est  brune  avec  des 
taches  blanches;  s<‘s  tentacules  sont  élégam- 
ment tachetées;  elle  se  contracte  avec  tant 
de  Ibrce  qu’elle  fait  sortir  en  |>artie  ses  cordons 
reproducteurs  en  longs  libiments  roses  flottants, 
qui,  continuant  à se  mouvoir.  Unissent  quel- 
quefois par  rentrer  dans  l’intérieur  s’ils  ne  .sont 
pas  entièrement  détachés.  Les  lamelles  cornées 
de  CCS  cordons  sont  .semltUblcs  à celles  des  pré- 
cédentes ; mais  de  plus  on  observe  à la  surface 
des  tentacules  des  cils  vibratilcs  extrêmement 
lins  qui  détenninent  des  courants  dans  le  li- 
quide, et  au  moyen  desquels  le  tentacule  con- 
tinue à se  mouvoir  longtemps  après  qu’il  a 
etc  coupé. 

D’autres  actinies,  au  contraire,  vivent  tou- 
jours enfoncées  dans  le  sable,  et  |)cuvent  s’al- 
longer considérablement  jKiur  venir  étaler  au 
fond  de  l’eau  leurs  tentacules  courts,  extrê- 
mement nombreux,  et  portées  sur  un  disque 
très  large  qui  se  plisse  et  devient  lobé  sur  les 
bords  quand  le  corps  se  rétrécit,  la  surface 
externe  est  alors  garnie  de  verrues  ou  tuber- 
cules faisant  les  fonctions  de  ventouses  au 
moyen  desquelles  l’animal, déjà  fixé  (tar  sa  base, 
adhère  latéralomcnt  à différents  oorps  solides. 
C’est  ce  qu’on  voit  dans  une  espèce  assez  com- 
mune sur  les  fonds  .sablonneux  {actinia  efftrla) 
dont  le  disque  a plus  de  deux  |>ouces,  et  dans 
une  autre  plus  petite,  trèsallongée,  des  côtes  de 
l’Üct'an  (actinia  pcdunculata),  qui  ont  les  ten- 
tacules gris  ou  brunâtres,  et  le  corps  très  ex- 
tensible, rougeâtre. 

Les  actinies , classées  parmi  les  vers  dans  le 
système  de  Linnee,  conservèrent  cette  pbice 
dans  les  écrits  des  autres  naturalistes  ju.squ’à 
ce  que  Cuvier,  dams  son  Règne  animal,  eût  sé- 
paré des  autres  vers  (inolluMjues  et  annélides), 
les  zoophytes,  dont  la  troisième  d.-isse, celle  des 
acalèphes, comprenait  les midusi's,  aeaièphesli- 
bres,  et  les  actinies,  qui  s’en  distinguent  parce 
(|u’elles  sont  l’i.xes.  Kn  même  temps  il  plaçait 
tous  les  [Ktlypcs  dans  la  quatrième  clas.se  des 
loophytes. 
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Lamarcà,  dans  son  Histoire  des  animaux 
sans  vertèbres,  plaça  les  actinies  avec  les  ho- 
lothuries |>armi  les  fistulides,  formant  la  troi- 
sième section  de  ses  radiaircs  échinodrrmes, 
qui  sont  le  deuxième  ortlre  de  la  troisième 
clas.se,  celle  des  radiaires.  Cuvier,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Règne  animal  (1830),  ne 
lais.sant  dans  la  classe  des  acalèphes  que  les 
méduses  et  les  acalèphes  hydrostatiques,  re- 
IHirta  les  actinies  en  tête  du  premier  ordre  des 
IMilypcs.  Il  avait  été  détenniné  à faire  cechan- 
gement  par  des  observations  rapportées  des 
derniers  voyages  autour  du  monde,  et  des- 
quelles il  résultait  que  les  ptilypiers  pierreux, 
lamellifères,  comme  les  fongies,  les  caryophil- 
lics,  etc.,  sont  produits  par  des  animaux  ana- 
logues aux. actinies,  quoique  cette  analogie  ne 
repose  que  sur  la  présence  des  tentacules  ; car, 
en  admettant  que  les  cloisons  pierreuses  se 
soient  déposées  dans  l’épaisseur  des  cloisons 
contractiles  que  l’on  voit  dans  les  actinies,  au 
moins  faut- il  reconnaître  qu’il  ne  [leut  y avoir 
dans  les  animaux  des  [lolypicrs  une  enveloppe 
extérieure  charnue  et  contractile;  car  elle  ne 
pourrait  remplir  ses  fonctions,  et  rien  n’est  plus 
vague,  jusqu’à  présent,  que  cette  dénomination 
de  tentacules  donnée  à tous  les  prolongements 
charnus  dans  les  animaux  inférieurs. 

M.  de  fliainville,  dans  son  Manuel  d’Actino- 
logie,  comprit  les  actinies  dans  la  troisième 
classe  des  actinozoaires,  celle  des  zoanthaires, 
avec  les  zoanthes  et  les  madré|«)res,  et  tous  les 
polypes  àpolypicriamellifl'rc.  Enfin, M.  Ehren- 
lierg,  dans  une  classification  publiée  à la  même 
époque  à llerlin,  place  aussi  les  actinies  en  tète 
despolype.s,  qu’il  nomme  p/iÿloioa  au  lieu  de 
Mophgtes.  Il  forme  sous  le  nom  d'anthozoaires, 
au  lieu  de  »xm(àairrs,  une  première  division 
de  ceux  qui  ont  un  appareil  digestif  incomplet; 
c’est-à-dire  .seulement  une  bouche  et  un  esto- 
mac, sans  intestins  et  .sans  anus,  et  dans  un 
premier  ordre,  celui  des  znocoraux,  il  établit 
une  première  tribu  (polgactinies)  distinguée 
par  le  grand  nombre  de  ses  tentacules,  et  com- 
prenant la  .seule  famille  des  actinies  qu’il  sub- 
divise en  neuf  genres.  Mais  de  ces  neuf  genres 
il  n’y  a (|ue  le  premier  qui  se  rapporte  aux 
vraies  actinies,  et  le  quatrième,  qui  comprend  ' 
sous  le  nom  de  cribrina  les  espèces  à tulicr- 
culi's  ou  à ventouses  latérales,  comme  l'actinia 
effccta.  Les  autres  ont  les  tentacules  palmés 
ou  |H-ctinés,  ou  bien  [xirtenl  sur  le  di.sque  des 
tubercules  suceurs  (Kirtiruliers. 

On  a d'ailleurs  trop  peu  étudié  jusipi’h  pré- 
sent les  actinies  en  particulier  pour  (pi’un. 
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piiissr,  «U  moyen  des  livres,  déterminer  exac- 
tement toutes  les  espèces  de  nos  mers. 

Fklix  Dt'j.xnmx. 

ACTIAOMORPIIES  {zoot.).  Le  profe.s- 
seurdc  ülainvillc  donne  ce  nom  à son  deuxii'inc 
sous-règne,  qui  renferme  les  animaux  rayon- 
nés.  Ce  sous-règne  est  encore  divisé  en,  deux 
sections.  ( Vioÿ. , pour  plus  de  détails,  l’article 
Zoologie  , où  seront  exposées  les  différentes 
méthodes  suivies  dans  le  classement  des  ani- 
maux). 

ACTINOPIIYLLE  (bot.),  genre  composé 
(le  plantes  dont  les  esjtèces,  originaires  de  l’A- 
mérique, sont  des  arbres  ou  arliustes  gom- 
meux : ils  ont  été  très  bien  décrits  par  Huii  et 
Pavon(F/ore  du  Pérou)  ; ce  genre  appartient  à 
la  famille  des  .Abai.i.xcées  (voy.  ce  mot). 

ACTO’OÏE  (6ol.),  genre  formé  parM.  La- 
billardière  ; il  renferme  une  plante  (le  la  Nuu- 
velle-llollande  fort  singulière  sous  le  rapport 
botanitpie , l’ac/inotus  helianihi.  Vvy.  la  famille 
des  OuDELLlFÈRES  à laquelle  appartient  cette 
plante. 

ACTIMOZOAIRES  (zool.),  nom  donné 
par  M.  de  lilainville  à des  animaux  rayonnés, 
les  radiaires. 

ACTIOA'  (morale).  Tout  le  monde  connaît 
la  signilication  de  ce  mot.  Il  s’applique,  en  gé- 
néral, à tous  les  effets  de  la  détermination  vo- 
lontaire, soit  qu’ils  se  produisent  au  dehors, 
soit  qu’ils  se  réduisent  à des  opérations  pure- 
ment internes.  Ainsi,  l’amour  et  la  haine,  con- 
centrés dans  le  cœur  et  sans  aucune  manifesta- 
tion, sont  des  actes  ou  des  actions  en  morale, 
aussi  bien  que  les  paroles,  les  mouvements  et 
tous  les  effets  extérieurs  qui  s’exécutent  par  le 
moyen  de  nos  facultés  corporelles.  On  désigne 
plus  spécialement  les  premiers  sous  le  nom  d’oe- 
tes,  et  le  mot  aciion  s’applique  particulièrement 
aux  seconds.  Mais , dans  leur  signification  gé- 
nérale, ces  deux  mots  se  confondent  -,  et  toutes 
nos  actions,  qu’elles  soient  intérieures  ou  exté- 
rieures, sont  soumises  à des  règles  communes , 
et  doivent  être  appriTiécs  d’après  certains  prin- 
cipes, qui  s’appliquent  également  aux  unes  et 
aux  autres. 

Iji  morale,  ayant, pour  objet  de  régler  les 
actions  des  hommes,  doit  s’occuper  surtout 
de  rechercher  quelle  est  la  nature  de  ces  actions 
elles-mêmes;  en  quoi  elles  dépendent  de  nous, 
et  comment  elles  peuvent  devenir  bonnes  ou 
mauvaises.  Or,  on  doit  remarquer  (|u’il  est 
(tertaines  actions,  ou  plutôt  certains  mouve- 
ments, (pii  se  produisent  en  nous  spontanément 
sans  que  la  volonté  y pnsinc  part,  souvent 


même  contre  son  gré , et  d’autres  qui  n’ont  lieu 
que  parce  que  la  volonté  les  eommande.  Les 
i premières  sont  le  résultat  de  notre  organisation  ; 
' elles  ont  leurs  cau.ses  dans  cet  instinct  ou  ces 
penchants  physiques  (|ui  portent  l’homme,  et 
I en  général  tous  les  (‘■très  organisés  et  sensibles,  à 
remplir  les  intentions  de  la  nature.  Comme  elles 
ne  dépendent  pas  proprement  de  la  v olonté, 
(jue  celle-ci  n’en  est  |)as  le  principe,  la  morale 
ne  s’en  occupe  |>as  directement,  mais  seulement 
par  suite  de  certaines  circonstances  qui  .s’y  mi"' 
lent,  et  à cause  du  consentement  que  la  volonté 
peut  y donner.  A l’égard  de  ce  consentement 
et  des  autn-s  actions  qui  (mt  leur  principe 
dans  la  volonté,  comme  il  est  évident  qu'elles 
dépendent  de  nous,  on  conçoit  aussi  qu’ellts 
puissent  nous  être  imputées  justement  à nuTite 
ou  à démérite,  En  effet,  nous  sentons  {larfaite- 
ment  que  nous  sommes  libres,  que  notre  volonté 
peut  SC  déterminer  comme  il  iui  |)laîl,  que  .sans 
avoir  toujours  la  force  d’exécuter,  imus  som- 
mes maîtres  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  et 
quoique  l’homme  ne  puisse  pas  toujours  préve- 
nir ou  étouffer  les  passions  et  les  (l(•sirs  (pii  le 
tourmentent,  il  doute  si  peu  de  sa  liberté  et  du 
pouvoir  qu’il  a de  ne  pas  consentir,  que  sa  plus 
grande  peine  quand  il  succomlic  (>st  de  sentir 
qu’il  a pu  résister.  On  a beau  raisonner  pour 
détruire  on  nous  ce  sentiment,  il  est  plus  fort 
que  toute  évidence  ; autant  vaudrait,  dit  Rous- 
seau, prouver  que  je  n’existe  pas.  La  lÜH-rté  de 
l’homme  est  donc  un  fait  de  conscience  sur 
lequel  toutes  les  subtilités  de  la  métaphysique 
ne  peuvent  faire  naître  aucun  doute.  Quicon- 
que délibère,  hésite  ou  règle  d’avance  une  seule 
de  ses  actions,  constate  ce  fait  d’une  manière 
péremptoire;  et,  si  nous  remarquons  en  nous 
certains  mouvements  involontaires  et  d’autn‘s 
que  nous  nous  attribuons,  si  nous  ne  songeons 
pas  même  à nous  reprocher  ce  que  nous  som- 
mes forcés  de  faire  ou  ce  que  nous  éprouvons 
aKsolument  malgré  nous,  n’est-ce  pas  une  mar- 
que certaine  que  nos  actes  délibérés  dépendent 
de  nous,  et  que,  si  la  conscient»  nous  les  im- 
pute, c’est  qu’ils  nous  appartiennent.  Yoy.  Li- 
berté. 

Ce  sontlcsacfesdela  seconde  sorte,  c’est-à- 
dire  les  actions  délibérées  et  volontaires  tpii 
sont  l’objet  de  la  morale  : elle  en  détennine  la 
nature  et  les  caractères  ; elle  en  expose  les  rè- 
gles; elle  explique  enfin  ce  qui  rend  ces  actions 
bonnes  ou  mauvaises,  en  les  considérant,  soit 
par  rapport  aux  lois  qui  les  défendent  ou  les 
commandent,  soit  par  rapport  à la  conscience 
(pti  les  approuve  ou  les  (Ktndamne.  Une  action 


volontairp,  dans  Tordre  moral,  est  celle  qui  est 
pnxluite  jwr  la  volonté,  librement  et  avec  con- 
naissanee  ; d'où  il  résulte  que  les  actions  des 
enfants  avant  Tige  de  [raison,  des  idiots,  des 
■fous,  et  celles  qui  peuvent  se  faire  durant  le 
sommeil,  n’onl  rien  de  moral  cl  ne  sont  pas  im- 
putables. Mais  il  n’est  pas  toujours  nécessaire 
<|ue  la  connaissance  porte  sur  le  caractère  de 
l’action  elle-même,  ni  que  la  volonté  se  déter- 
mine positivement  à la  produire  ; il  suffît  que 
Tbommeail  dû  connaître  la  loi  qu'il  transgresse, 
ou  qu’il  ait  donné  son  consentement  à la  cause 
des  effets  qui  dans  certains  cas  lui  deviennent 
imputables,  bien  qu’il  ne  lésait  pas  voulu  direc- 
tement. Ain.si,  l’homme  peut  être  coupable  tout 
en  ignorant  qu’il  fait  m, al,  s’il  a néglige  de  s’in- 
struire des  devoirs  qu’il  avait  à remplir.  .-Vinsi, 
une  action  peut  être  volontaire,  soit  directe- 
ment, quand  l’homme  y consent  et  la  veut  en 
elle-même,  soilindircctcmcnt,  quand  il  y donne 
occasion  p:ir  une  cause  quelconque  dotit  il  peut 
et  doit  prévoir  les  suites.  Tel  serait,  par  exem- 
ple, un  homicide  que  l’on  commettrait  par  suite 
d’une  action  dangereuse  que  Ton  aurait  laite 
sans  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Une  action  peut  aussi  nous  être  imputable  et 
devient  volontaire  indirectement  lorsqu’on  y 
coopère  d’une  manière  quelconque  par  le  moyen 
d’autrui,  ou  bien  lorsqu’on  ne  Tcrnpêchc  pas 
quand  on  y est  obligé.  Yoy.  les  mots  Coopé- 
ration et  VOI.OXT.UHE. 

Comme  la  liberté  ne  s’étend  pas  à tout,  que 
certains  mouvements  se  produisent  en  noos  in- 
volontairement, et  que  d’autres  peuvent  être 
l’effet  d’une  contrainte  étrangère  et  absolue , la 
morale  doit  rechercher  quelles  sont  les  causes 
qui  peuvent  s’opposer  à la  liberté,  comment 
elles  influent  sur  nos  actions,  et  les  conséquen- 
ces qui  en  résultent  pour  Ta|)préciation  de  no- 
tre conduite.  Ces  causes  sont  de  plusieurs  sor- 
tes et  influent  différemment  sur  nos  actions,  en 
diminuant  plus  on  moins  la  liberté,  quelquefois 
même  en  la  détruisant  complètement.  Ainsi , la 
violence  irrésistible,  la  crainte  ou  une  passion 
subite  qui  dtent  absolument  l’usage  de  la  raison, 
l’ignorance  invincible,  suffisent  pour  qu’une  ac- 
tion ne  nous  soit  plus  imputable.  Voy.  les  mots 
Crainte,  Ignorance,  'Violence,  etc. 

La  règle  des  actions  humâmes  se  trouve  tout 
à la  fuis  dans  les  lois  qui  déterminent  Tusage 
que  nous  devons  faire  de  notre  liberté  pour 
remplir  notre  destination  et  nous  conformer  à 
l’ordre  moral,  cl  dans  la  conscience  qui  fait 
l’application  de  ces  lois  à chacune  de  nos  ac- 
tiobs  en  partieuKer.  Voy.  Loi  et  Conscience. 


Elles  deviennent  bonnes  ou  mauvaises  selon 
qu’elles  sont  conformes  à ces  règles  ou  qu’elle.s 
s’en  écartent.  C’est  ce  rapport  di'  nos  actions 
avec  leur  règle  qui  constitue  ce  qu’on  appelle 
leur  moralité.  Pour  qu’une  action  soit  morale- 
ment bonne,  il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  con- 
forme à sa  règle  par  son  objet  ou  sa  nature , il 
faut  encore  qu’elle  le  soit  par  les  circonstances 
et  par  l’intention  qu’on  se  propose.  Manque-t- 
il  un  seul  de  ces  (Ktints , elle  devient  morale- 
ment mauvaise.  Ainsi  un  doit  distinguer  dans 
une  action  deux  sortes  de  bonté  ou  de  malice  ; 
l’une  intrin.sèque  qui  se  tire  de  la  nature  de  Tac- 
tion;  l’autre  extrinsèque,  qui  dépend  des  circon- 
stances et  de  Tintemion.  U ne  action  bonne  par  sa 
nature  et  son  objet  pi'ut  devenir  mauvaise,  soit 
à raison  de  quelque  circonstance  vicieuse,  ou 
parce  que  Ton  n’a  pas  une  intention  droite.  Par 
exemple,  uneaumAne  faite  à un  indigent,  na- 
turellement bonne  par  elle-même,  devient  mo- 
ralement mauvaise  si  on  la  fait  au  détriment 
de  ses  créanciers,  ou  par  un  motif  de  vanité. 
Mais  une  action  mauvaise  par  sa  nature  ne  sau- 
rait devenir  bonne  par  les  circonstances  ni  par 
l’intention , à moins  toutefois  que  celles-ci  ne 
soient  telles  qu’elles  en  changent  absolument  la 
nature.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne  peut  jamais 
être  bien  de  punir  ou  de  maltraiter  un  innocent  ; 
mais  si  les  mauvais  traitements  n’avaient  d’au- 
tre but  que  de  le  soustraireà  la  mort  dont  il  serait 
menacé  de  la  part  de  ses  ennemis,  il  est  évident 
que  cette  circonstance  servirait  à les  justifier, 
parce  qu’elle  en  changerait  la  nature  ; ils  ces- 
seraient d’être  une  injure  et  deviendraient  un 
service.  De  même  encore,  une  action  mauvaise 
peut  être  excusable  quand  on  la  croit  permise , 
à condition  toutefois  qu’on  soit  dans  une  igno- 
rance invincible,  et  qu’on  la  fasse  avec  une  in- 
tention droite.  Et  de  là  il  suit  qu’on  peut  distin- 
guer encore  une  moralité  absolue  et  une  mora- 
lité relative.  Une  action  est  absolument  bonne 
quand  elle  est  conforme  à la  règle  sous  tous  les 
rapports,  c’est-à-dire  par  sa  nature,  par  les 
circonstances  et  par  l’intention  de  l’agent.  On 
peut  dire  qu’elle  est  bonne  relativement,  lors- 
que les  intentions  de  l’agent  ont  été  sincère- 
ment droites  et  qu’il  s’est  trompé,  sans  qu’il  y 
ait  de  sa  faute,  sur  les  circonstances  et  la  na- 
ture de  son  action. 

La  bonté  et  la  malice  des  actions  humaines 
s’estiment  par  leur  objet,  par  les  circonstances 
et  par  les  motifs.  Une  lionne  action  est  d’autant 
pluslouàble  queTobjet  en  est  plus  grand,  qu’elle 
est  plus  difficile  à faire,  que  les  effets  en  sont 
plus  utiles,  que  l’intention  de  l’agent  est  plus 
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droite,  et  (pie  les  eireonstances  du  temps  et  du 
lieu  sont  plus  sapement  observ(-es.  [)e  même, 
une  action  mauvaise  est  d'autant  plus  eondam- 
nalile  ([u’elle  atta(|ue  un  objet  plus  noble,  que 
les  effets  en  sont  plus  nuisibles,  que  l'intention 
est  plus  dépravée  et  les  circonstances  plus  vi- 
cieuses. Ainsi,  rbomine  qui  commet  un  vol  de- 
vient d'autant  plus  coupalile  qu’il  s'agit  d'un 
objet  plus  important  ; et  si  le  vol  est  fait  à un 
pauvre  ou  dans  un  lieu  saint,  ou  bien  encore 
pour  se  livrer  à la  débauclie,  cette  intention 
et  ces  circonstances  en  augmentent  naturelle- 
ment la  malice,  fuj/.  Ciar.o\ST,\siCE8. 

L'homme  ayant  été  créé  pour  une  lin  comme 
tout  ce  qui  existe,  et  jouissant  de  la  liberté  d’a- 
gir conformément  à sa  destination,  il  s’ensuit 
que  les  actions  humaines  doivent  naturellement 
se  rapportera  une  fin,  et  que,  pour  être  dans  l’or- 
(Ire,  elles  doivent  être  rapportées  constamment 
à leur  fin  véritable.  Or,  comme  Dieu  est  le  prin- 
cipe de  tout,  (|uc  c’est  de  lui  que  tout  dé|tcnd 
et  à lui  que  tout  appartient,  il  suit  de  la  aussi 
qu'il  doit  être  la  fin  de  tout,  que  tout  doit  re- 
monter vers  lui,  et  qu’enfin  toutes  nos  actions 
doivent  lui  être  rapportées  comme  à leur  fin 
dernière  (roy.  le  mot  b'ix).  On  doit  conclure  de 
l.i  qu’il  n'y  a point  d'actions  indilTérentes,  c'est- 
à-dire  (pii  ne  soient  moralement  ni  bonnes  ni 
mauvaises  : car  s’il  est  certaines  choses  indiffé- 
rentes par  elles-mêmes  parce  qu’elles  ne  sont 
ni  commandées  ni  défendues,  comme  la  prome- 
nade et  un  grand  nombre  des  occupations  or- 
dinairesde  la  vie,  la  raison , aussi  bien  que  la  reli- 
gion, exige  que  nous  les  rapportions  toujours  à 
leur  fin,  sans  quoi  elles  cesseraient  d’être  con- 
formes à l'une  des  ri-gles  essentielles  de  Tordre 
moral  ; par  con.séquent  elles  ne  sauraient  être 
absolument  indiflërentes,  si  ce  n’est  peut-être 
par  le  défaut  d’attention  et  de  réllc.xion. 

Mais  on  doit  reinartiuer  ((ue  nos  actions  peu- 
vent se  rapporter  à Dieu  de  plusieurs  manières 
différentes  : !■>  Par  une  intention  expresse  et 
actuelle,  quand,  par  exemple,  nous  pensons  à 
Dieu  actuellement,  et  que  nous  nous  détermi- 
nons expressément  à faire  une  action  qu’il  ap- 
prouve ou  (pi’il  commande,  dans  la  vue  de  lui 
témoigner  notre  adoration,  notre  amour  et  no- 
tre reconnaissance,  ou  par  tout  autre  motif  ana- 
logue. Cette  première  espèce  d’intention  est  évi- 
demment la  principialc  ; elle  est  même  très  fré- 
(piemment  obligatoire,  et,  dans  certains  cas, 
elle  doit  avoir  la  charité  pour  principe,  puisque 
Vhomme  est  obligé,  de  temps  en  temps,  à pro- 
duire des  actes  de  cette  vertu.  Voy.  Charité. 
Mais  clic  n’est  pas  nécessaire  pour  chacune  de 


nos  actions.  J"  Par  une  intention  rirlueUc, 
c’est  à-dire  par  suite  et  en  vertu  d’une  inten- 
tion actuelle  précédemment  conçue,  et  (pii  per- 
sévère moralement  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  si  elle  n’t*st  |ias  nAoquée  [«ir  des 
actes  contraires  ; car  on  sait  que  Thomme  peut 
se  diriger  vers  un  but  et  tendre  à une  fin  sans 
avoir  liesnin  d’y  pen.sèr  toujours  (|uand  il  a 
pris  cette  direction  par  une  volonté  positive,  et 
qu'il  n’en  est  pas  détourné  par  d’autres  choses 
incompatibles.  Ainsi  Tbomme  qui,  par  une 
intention  explicite  et  générale,  a consacré  à 
Dieu  toutes  les  actions  qu'il  s’est  proposé  de  faire 
dans  le  cours  de  la  journée,  peut  être  censé  agir 
en  vertu  de  cette  intention,  bien  ([u'il  n’y  pense 
plus,  si  des  motifs  ou  des  actes  contraires  ne 
viennent  pas  la  cbanger  en.suite.  Mais  on  con- 
çoit (ju’elle  peut  avoir  liesoin  d’être  renouvelée 
plus  ou  moins  friViuemment,  scion  les  circon- 
stances, parce  que  le  temps  suffit  pour  l’affaiblir 
et  lui  ôter  son  influence  sur  le  détail  des 
actions.  3°  Par  une  intention  implicite  ou 
d’une  manière  indirecte,  c’est-à-dire  en  con- 
sétpiencc  de  la  bonté  intrinsè-que  qui  se  trouve 
dans  l’action  elle -même  et  dans  la  fin  par- 
ticulière qu’on  se  propose.  Ainsi , honorer 
ses  parents  par  un  motif  de  piété  filiale,  porter 
des  secours  à un  malheureux  par  un  motif  de 
compassion,  se  livrer  à des  délassements  hon- 
nêtes ou  même  prendre  de  la  nourriture  dans  la 
vue  de  réparer  ses  forces,  ce  sont  là  des  actions 
naturellement  bonnes,  et  (pii  se  rapportent  à 
Dieu  d’une  manière  implicite,  parce  qu’elles 
sont  dans  Tordre,  et  qu'il  est  le  centre  et  la  fin 
dernière  de  tout  ce  qui  est  bien.  On  ne  saurait 
rechereber  dans  ses  actes  la  justice.  Tordre  et 
Tboimêtcté,  sans  rechercher  implicitement  Dieu 
lui-même,  tpii  est  le  principe  de  Tordre  et  de  la 
justice.  Toutes  les  ûns|;articulières,  quand  elles 
sont  légitimes  et  conformes  à la  raison,  ten- 
dent naturellement  et  viennent  sc  rattacher  à la 
fin  dernière,  ou  à Dieu  qui  les  a établies  comme 
des  éléments  de  Tordre  général  Pareonsétjuent, 
les  actions  faites  par  des  motifs  de  cette  nature 
deviennent  conformes  à leur  règle,  entrent  dans 
le  plan  de  la  Providence  et  se  rapportent  d’el- 
les-rnthncs  à Dieu,  pourvu  (pie  l'homme  n’y 
mêle  point  de  motifs  condamnables. 

Parmi  les  actions  bonnes  et  louables,  il  en 
est  qui  sont  appelées  naturellei,  parce  qu’elles 
tiennent  uniquement  à des  motifs  inspirés  par 
la  nature  et  saisissabics  à la  raison  ; il  en  est 
d’autres  qui  sont  sumalurelles,  parce  que  leur 
motif  est  puisé  dans  la  révélation,  et  qu’elles 
ont  It'ur  principe  dans  la  grücc.  Un  païen,  qui 


donne  l’aumânc  & un  pauvre  par  compassion, 
l'ait  une  œuvre  nalurelleinent  lionne;  il  n'est 
jias  besoin  de  la  révélation  pour  sentir  qu’il  est 
louable  de  secourir  nus  semblables  ijuand  ils 
souffrent  ; la  nature  seule  nous  inspire  de  la 
pitié  pour  eux,  et  la  prfice  n'est  pas  nécessaire 
pour  obéir  à cette  inclination.  L'n  chrétien,  qui 
|)ortc  des  secours  à un  malbeureux,  fût-il  son 
ennemi,  pourobtenirle  pardon  de  ses  fautes  ou 
la  récompense  que  Dieu  lui  promet  dans  l'autre 
vie,  fait  une  bonne  œuvre  surnaturelle  ; car 
c'est  la  révélation  qui  lui  suggère  ces  motifs,  et 
il  ne  peut  agir  dans  cette  vue  sans  le  .st-eours  de 
la  grâce.  Les  actions  surnaturelles  sont  les  seu- 
les qui  soient  méritoires  dans  l'ordre  du  salut. 
Voy.  Mérite.  K. -J.  Receveir. 

.\CTIO>i  DnAX.XTiQi!E.  Les  critiques  du 
xvit'  et  du  ivm»  siècle  ont  divisé  l'action  dra- 
matique en  action  finale  et  en  action  continue, 
et  ils  ont  donné  à chacune  sa  défiaition.  ISous 
ne  lutterons  pas  de  logiqucavcc  eux,  leurs  tra- 
vaux n’ayant  pas  prouvé  que  l'action  dramat  ique 
fût  cho.se  parfaitement  divisible  et  définissable. 
L’action,  pour  essayer  de  la  montrer  sans  la 
définir,  c’est  la  dis|)osilion , le  développement , 
la  mise  en  œuvre  des  moyens  dramatiques.  Tout 
ce  qui  se  meut  sur  la  scène,  hommes  et  choses, 
tout  ce  qui  se  fait,  tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  que 
le  poète  suppose  se  dire  ou  se  faire  est  du  do- 
maine de  l’action.  L’action , c’est  la  forme  que 
revêt  toute  pensée  dramatique , c’est  la  vie  du 
drame , c’est,  pour  ainsi  dire,  le  drame  tout  en- 
tier. Pour  suppléer  à notre  parcimonie  de  défi- 
nition, nous  voudrions  pouvoir  tracer  fidèlement 
l'histoire  de  faction  dramatique , et  caractéri- 
ser ses  différentes  phases,  te  serait,  il  nous 
semble , le  meilleur  moyen  de  jeter  la  lumière 
sur  une  question  artistique  des  plus  graves  et 
des  plus  chaudement  débattues  en  notre  temps. 
Remontons  donc,  et  partons  de  plus  haut. 

Le  drame,  depuis  sa  naissance,  nous  semble 
avoir  revêtu  deux  formes  bien  distinctes,  à sa- 
voir : la  tragédie  antique,  nous  voulons  dire  la 
tragédie  grecque  .et  le  drame  moderne,  résumé 
dans  Shakespeare.  Entre  ces  deux  formes,entre 
ces  deux  épotjues,  rien  de  neuf,  rien  de  typique. 
Parlons  d'abord  de  la  tragédie  grecque.  Pour 
nous, qui  ignorons  encore  fart  et  le  monde  asia- 
tique, la  Grè-cc  est  le  berceau  de  tout  art,  de 
toute  poésie. 

La  tragédie  grecque  est  éminemment  héroï- 
que et  religieuse  ; pourtant  cHe  ne  signale  point 
la  naissance  de  f art.  Depuis  que  les  pasteurs  et 
les  marchands  des  côtes  d’Asie , Arabes , Phe- 
nioicos,  Phrygiens , depuis  que  les  sages  de 


fl-igyptc  sont  venus  dire  aux  Grecs  les  noms 
de  leurs  dieux  , depuis  i[ue  le  vieillard  divin  a 
chanté  de  ville  en  lille  l'histoire  héroïque  de  la 
Grèce,  la  forme  artistique  a subi  une  transfor- 
mation sensible.  Après  les  rapsodes,  les  tragodes 
barbouillés  de  lie , après  l'épopée  écrite , l’épo- 
pec  vivante;après  Homère, Eschv le,  Sophocle, 
Euripide;  la  tragédie  alors,  c’est  f Iliade  mise 
en  action.  Ce.st  encore  Achille  , Ulysse,  Phi- 
loctètc, mais  surtout  c’e.st  Orestc, c’est  Electre, 
Clytemneslre  , Iphigénie , Agamemnon  , toute 
cette  race  d’Atrec,  tragique  symbole  d'une  fa- 
talité religicuw'.  Alors  faction  est  grandiose  et 
terrible.  Un  seul  res.sort,la  fatalité  ; un  seul  dé- 
nouement po.ssible,  faecomplissement  de  l'ora- 
cle. Cet  invincible  mot  itay/i)  pèse  sur  elle,  il  l'é- 
treint, il  l'enlace;  c’est  la  lutte  de  l’homme  et  du 
destin,  où  toujours  l'homme  succombe.  Le  pro- 
totype decette  lutte  désespérante,  c'estOEdipe. 

Ou  conçoit  que  faction  d'un  pareil  drame 
soit  une  et  simple,  l'on  (Kiurrait  dire  uniforme  : 
pas  un  événement  qui  ne  soit  prévu  ; le  specta- 
teur sait  d’avance  qui  vit  et  qui  meurt.  Ce  n’est 
pas  seulement  son  histoire , c'est  sa  religion  , 
c’est  sa  mythologie  qu’il  voit  respirer  et  vivre 
sous  le  mas(]ue  des  acteurs.  La  voie  est  tracée 
au  poète.  Qu’il  s'en  écarte,  et  tout  le  peuple  se 
lèvera  pour  lui  dire  : -Cela  ne  s’est  point  passé 
ainsi  : il  faut  qu'OEdijœ  tue  son  père  ; il  faut 
qu’il  épouse  sa  mère;  il  faut  que  1 oracle  s’ac- 
complisse : Av«'/^à  ! Kvay;^r;!  - 

Donc  faction  est  une  et  simple  ; mais  elle  est 
grande  aussi,  comme  lethéûtreoùelle  se  meut. 
La  décoration  est  immense  ; sur  la  scène  une 
ville  tout  entière  ; au  fond  les  eaux  bleues  de 
la  Méditerranée , et,  répandu  dans  ce  vaste  ta- 
bleau, tout  un  jK-uple  qui  n’a  qu'une  voix  et 
qu’un  chant,  le  chœur. 

Telle  est  la  tragédie  antique  dans  son  inflexi- 
ble et  imposante  simplicité.  Tel  était  le  modèle 
que  la  Grice  offrait  à Rome , cette  servile  imi- 
tatrice des  Barbares.  Et,  en  France,  alors  que 
rien  n’était  jilus  de  tout  ce  qui  avait  été , alors 
que  depuis  seize  cents  ans  la  Rome  païenne  était 
morte  comme  la  Grève  païenne , on  pensa 
qu'une  imitation  du  drame  antique,  déjà  vieilli 
au  temps  d’Auguste,  pouvait  constituer  la  tra- 
gédie française  desxvii'  et  xviii'sœcies.  Le  gé- 
nie de  Corneille  et  de  Racine  semble  plus  grand 
encore  et  plus  puissant  pour  s’être  élevé  si 
haut,  malgré  les  entraves  de  tout  genre  qui  ar- 
rêtaient son  essop  : d’une  part , les  inflexibles 
règles  d’Aristote , de  f autre,  les  embarras  d’une 
scène  élroite,  où  acteurs  et  spectateurs  étaicnl 
en  quelque  sorte  mêlés  et  confondus 
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Malgré  1rs  hardies  concq)lldhs  de  Comrill^ 
maigre  k Cid  et  PolyeueU,  malgré  1rs  ad^i^ 
blés  créations  de  Racine , malgré  Brilanmnu 
et  Allialie , on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
tlié.itrc  français , au  xvn*  sièele , ne  peut  se 
placerdansriiistoirelittcrairedu  monde.commc 
le  type  d'une  nouvelle  forme  dramatitj*.  Ce 
n’est  plus  la  tragédie  antique  avec  son  TOgmc 
de  la  fatalité  païenne , mais  ce  sont  encore 
à neu  près  les  mêmes  formes , les  mêmes 
rè^es,  les  mêmes  divisions;  seulement  les  pas- 
sions humaines  y agissent  seules,  sans  aucune 
intervention  surnaturelle.  Les  soulîrdfcîes  Ino- 
rales s’y  montrent  seules  : on  n’y  voit  plus  que 
les  plaies  du  cœur.  C’était  là  sans  doute  une 
grande  et  belle  innovation  ; maisce  n’était  point 
encore  le  drame  moderne.  • 

Corneille  et  Racine  morts,  nnc  nuée  de  poè- 
tes secondaires  s’abattit  sur  le  théâtre.  Il  faut 
croire  que  ee  fut  chose  bien  facile  et  pe9 
coûteuse  en  ce  temps -là  de  développer  en 
vers  monotones  ce  qu'ils  appelaient  une  ac- 
tion dramatique.  Leur  action  dramatique . 
c'est  un  roi  et  une  reine , un  confident  et 
une  suivante  , Clyteranestre  et  Agamemnon  , 
Oreste  et  Élcctre,  race  inépuisable!  Un  séna- 
teur, un  tribun,  un  consul , Manlius,  Publius , 
Valérius,  le  tout  mêlé  convenablement  et  divisé 
en  cinq  parties  égales.  Leur  œuvre  faite,  ils  ne,; 
trouvaient  pas,  à tout  prendre,  que  Racine  eût 
fait  beaucoup  mieux;  et  leurs  cinq  aites  étaient 
approchant  du  même  poids  que  les  cinq  actes 
de  Phèdre.  Leur  automate  allaiu  vlJnait , dis- 
courait ; il  ne  hii  manquait  qu’me  chose  , la 
pensée  ; à eux,  le  génie.  Le  génie  ! Dieu  sait  ce 
qu'il  en  avait  fallu  à ces  martyrs  de  la  critique. 
Racine  et  Corifcillc,  pour  donner  la  vie  à leur 
œuvre  ! Mais,  par  une  sorte  de  contradiction , 
ce  qui  avait  failli  tuer  les  maîtres  de  l'art , fai  - 
sait  yi\Te  les  hommes  du  métier  ; on  avait  rendu 
le  cliamp  si  étroit,  il  semblait  si  aisé  de  fournir 
lacarrière  que  toutes  les  médiocrités  s’y  rualènt 
pêle-mêle.  ^ ' 

Pendant  que  Corneille  se  tourmentait  à creer 
des  entraves  à son  génie , pendant  que  Racine 
pâlissait  à fétude  de  l’antique,  le  drame  mo-' 
derne  venait  d’éclore  sur  une  autre  tercet  s'y 
développait  en  liberté.  Shakspearc  avait  créé 
l'art  nouveau  : des  règles  du  drame  anti(|ue , il 
n'avait  aceepté  ([u’une  seule  , la  seule  immua- 
ble, l'unité  d'action..  Mais,  iiar  unité  d’.action, 
il  n’entendit  pas  l’unité  de  la  tragédie  greeqqc; 
il  comprit  qu’au  bout  de  deux  mille  ans , le 
drame  ne  pouvait  plus  être  celui  donLAVistote 
avait  écrit,  en  un  temps  où  ce  piot  irait  bien 
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quelque  sens  ; - l.a  tragédie  ne  diffère  de  fépty 
pée  que  par  son  étendue  et  la  forme  de  se.« 
vers.  " Depuis  lors  , les  choses  et  le  temps 
avaient  marché  ; à la  place  des  héros,  les  hom- 
mes; le  drame  dï-sormais , c'était  la  vie  de 
l’homme,  une  et  multiple  , avec  ses  joies  et  ses 
misf-res,  .scs  vices  et  ses  vertus,  ses  amours,  ses 
aines,  scs  vengeances.  11  ne  s'agissait  plus 
’isolér  l’action  principale,  mads  de  grouper 
autour  d’elle  des  incidents , les  actions  secon- 
daires; de  les  groupcravec  ordre  ,avcc  ensemble, 
de  telle  façon  (]u'elle  les  dominât  toutes,  et  que 
toutes,  au  lieu  d’entraver  le  drame,  concourus- 
scntàmettrcen  saillie  lessituations  les  plus  dra- 
matiques. C'était  toujours  l’tinité  d'action , mais 
qnc  autre  uniti^que  celle  de  Sophocle.  Quant 
aux  autres  deux  unités  qui  rentrent  dans  le  do- 
maine de  faction  dramatique , car  tout  y ren- 
tre, f unité  de  lieu  et  l'unité  de  temps,  il  n'y 
songea  même  point.  Or,  sans  ce  mépris  des  rè- 
gles, nous  n’aurions  eu  ni  llamlet,  ni  Macbeth, 
ni  Otclio. 

Telle  est  la  libre  allure  du  drame  moderne, 
comme  ce  grand  homme  nous  fa  laissé.  Telle 
l'^tion^amati(|ue,  comme  tous  littnt  acceptée 
aujourd’hui  après  bien  dés  combats.  Les  entra- 
ves de  l'art  sont  enfin  tombées  : qui  peut  cons- 
^truirc,  construise!  Beaucoup  se  croiront  élus 
qui  ne  sont  mênm  point  appelés  ; car  il  ne  suflît 
pas,  comme  quelques-uns  ont  fairdcle  croire, 
jiour  faire  marcher  une  action  pre.ssante  et 
l'ucte,  de  remplir  la  scène  de  costumes  et  de  peu- 
ple, de  fairddc  la  couleur  locale,  comme  on  dit. 
Certes,  le  costumier  et  le  machiniste  auront  dé- 
sormais leur  |i*rt  dans  l'acv^.  Mais  qu’on  y 
prenne  ganle;  de  cette  prolusion  de  moyens 
matériels  il  résultera  souvent  beaucoup  de 
mouvement  sans  arlion,  là  où  il  pourrait  y 
avoir  feaucoup  d'action  .sans  mouvement . Noua 
avonsTien  découvert  ([u’une  aigle  en  carton  et 
une  douzaine  de  fomparses  avaient , durant 
deux  siècles,  assez  mal  figuré  ce  grand  peuple 
romain.  Mais  on  iiourrait  décupler  aigles  et 
comparses  sans  que  le  peuple  en  fut  plus  grand . 
Les  vers  de  Corneille  offrent  plus  de  grandeur 
que  toutes  les  décorations  ; ses  personnages  n’ont 
pas  besoin  de  costumes  pour  être  Romains. 
Pour  que  faction  extérieure,  pour  tiue  l'action 
visible  soit  puissante,  il  faut  d’abord  que  la  |ien- 
sée , cette  action  invisible , suit  grande  et  pro- 
, fonde  ; c’est  à quoi  ne  songent  pas  nos  fai- 
•saiirs  qui,  voyant  le  drame  sortir  tout  armé  du 
frtjntde  Shakspeare,  n’en  étudient  que  farmure, 

s'inquiétant  peu  de  savoir  comment  le  cœui;  bat 
sous  la  cuirasse.  Mexxeciiht, 

ta 
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ACTION  (jurisp.).  1.  Ce  mot  a plusieare  ! ^VII.  Les  acti?>iis  occnpent  une  grande  pinre 
acceptiuns.  Il  signifie,  en  général,  l'upération  j dans  les  diverses  parties  dn  corps  de  droit  ro- 
d’on  agent  quelconque , physique , chimique , main  qui  se  compose,  comme  chacun  sait,  des 
mécanique,  immatériel.  C’e.st  le  fait  d'agir,  Inslitutes,  du  Digeste,  du  Code  et  des  Novelles, 
comme  marcher,  parler,  manger.’  VllI.  Justinien  a réuni , dans  le  titre  vi  du 

II.  Il  sert  aussi  quelquefois  à désigner  le  droit  1“  livre  de  ses  Inslitules,  les  principales  règles 
ou  la  part  qu’on  a dans  une  association  ou  en-  des  actions  ; mais,  malgré  les  bonnes  intentions 
treprise.  C'est  ainsi  que  l’art  529  du  Code  civil  de  ce  monarque  législateur,  son  œuvre  est  res- 
range  au  nombre  des  biens  meubles,  par  la  dé-  tée  incomplète , et  l'on  est  forcé  d’aller  en  cher- 
termination  de  la  loi , les  obligations  et  action  cher  un  assez  grand  nombre  dans  plusieurs,su- 
qui  ont  pour  objet  des  sommes  exigibles  ou  très  titres  des  Instilute$  elles-mêmes,  et  dans 
des  effets  mobiliers  ; les  actions  ou  intérêts  les  diverses  parties  du  corps  de  droit  où  elles 
dans  les  compagnies  de  finance , de  commerce  .se  trouvent  disséminées  non  sans  quelque  con- 
ou  d’industrie,  quoi(|ue  des  immeubles  dépen-  fusion. 

dantsdccesentrcprisesappartiennentauxcom-  IX.  Quoi  qu'il  en  soit,  Justinien,  au  titre  vi« 
pagnies;  c’est  ainsi  encore  que,  suivant  l’art.  31  du  livre  i’,  tieaInstUutes,  tn  prtnripio,  définit 
duCodede  comm.,  lecapital  d’unesociété  ano-  l’îiction  jus  perseijuendi  in  judirio  quod  sibi 
< nyme  se  divise  en  actions,  et  même  en  coupons  debetur.  Cette  définition  a été  attaquée  plus  ou 
d’actions  d’une  valeur  égale;  que,  d’après  l'art,  ntoins  vivement  par  les  jurisconsultes.  Ils  ont 
38dumêmcCodc, lecapital  des  sociétéscncom-  prétendu  que,  malgré  1a  volonté  du  légis- 
mandite  peut  également  être  divisé  en  actions,  lateur  de  poser  une  règle  générale,  il  n’avait 

III.  Le  mot  action  sert  aussi  à désigner  le  donnç  qu’une  règle  spéciale  applicable  seule- 
droit  qu’on  a de  poursuivre  quelqu’un  en  jua-  ment  Ilux  aetions  personnelles , parce  que  les 
ticc  pour  le  faire  condamner  à payer  ce  qu’il  mots  quod  sibi  debetur  supposaient  une  dette 
doit,  à faire  la  délivrance  d’un  objet  mobilier  ou  et  conséquemment  une  obligation  du  défendeur 
immobilier,  ou  à supporter  quelque  charge.  Sou-  envers  le  demandeur  et  étaient  exclusifs  des 
vent  on  entend  pjir  action  la  procédure  même  actions  réelles  qui  ont  la  chose  pour  objet,  .sans 
suivie  pour  parvenir  à faire  reconnaître  ce  droit,  que  celui  qui  la  détient  ait  contracté  l’obliga- 

IV.  C’est  exclusivement  sous'Ce  double  rap-  lion  de  la  livrer.  Pour  nous,  notre  opinion  est 
port  que  nous  allons  envisager  l’action;  nous  différente;  la  définition  nous  semble  exacte, 
allons  donc  traiter  de  l’action  judiciaire  ; et  Les  mots  quod  sibi  debetur  sont  généraux  ; ils 
comme  il  n'est  pas  possible  de  s’occuper  sé-  embrassent  les  sommes  d’argent , les  obliga- 
rieusement  d’une  partie  imfiortantc  du  droit,  lions , les  meubles  comme  les  immeubles  ; que 
sans  remonter  aux  lois  des  Romains,  qui  furent  ce  soit  un  meuble  ou  un  immeulde , c’est  tou- 
nos  maîtres  enTégl8lalion,el  qui  seront  proba-  jours  une  chose  que  le  demandeur  prétend  lui 
blement  toujours  nos  guides,  nous  commence-  être  due , c’est-à-dire  lui  appaglcnir,  qu’il  ré- 
rons  par  présenter  une  analyse  aussi  complète  clame;  le  texte  dit  :quod  sibi  debetur  en  géné- 
que  possible  des  principes  qui  à Home  régis-  ral , sans  spécifier  si  c’est  par  l’adversaire  ab 
saient  cette  matière , tout  en  convcnan(,^u’ils  adversario,  ou  par  tout  autre;  et  celui  qui  dé- 
différaient des  nôtres  en  beaucoup  de  points,  tient  la  chose  que  je  soutiens  être  à moi , et  qui 
et  qu’ils  n’étaient  pas  exempts  d’imperfections,  a refusé  de  me  la  remettre,  ce  qui  m’a  obligé 

V.  Nous  diviserons  donc  en  deux  paragra-  de  le  traduire  en  justice,  en  est  débiteur  envers 

phes  tout  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les  ac-  moi  au  moment  où  j’intente  ma  poursuite, 
lions.  Le  premier  sera  consacré  à l’analyse  du  X.  Dans  une  société  bien  organisée,  personne 
droit  romain  ; dans  le  second  noos  explique-  ne  pouvant  se  faire  justice  soi-même , il  a tou- 
rons  le  droit  français  ancien  et  acluet  jours  fallu,  pour  l’obtenir,  avoir  recours  à des 

§ I.  — Droit  romain.  — VI.  La  partie  du  tiers  ayant  l’autorité  et  les  qualités  requises,  et 
droit  romain  relative  aux  actions  était  sans  con-  institués  pour  la  rendre, 
tredit  l’nne  de  celles  t]ui  offraient  le  plus  de  dif-  XI.  A Rome,  il  fut  un  temps  db  lorsque,  pour 
ficultés  et  qui  avaient  le  plus  tourmenté  les  faire  reconnaître  un  droit  contesté , on  voubit 
glossateurs  et  les  jurisconsultes.  Depuis  bien'  arriveràunedécisionjudioiaire,  il  fallait  avant 
des  siècles' on  dispute  sur  le  sens  d’un  bon  nom-  tout  obtenir  une  action , et , pour  cela , appeler 
bre  de  lois  romaines,  sans  avoir  pu  s’accorder,  son  adversaire  in  jus,  c’est-à-dire  devant  le 
et  fl’est  peu  probable  que  les  modernes  soient  magistrM  qui  jus  dicturus  est  ( § 3,  Dr  pten. 
jamais  plus  heureux  que  leurs  devanciers.  , tem.  lit.  ).  Ce  magistrat  entendait  les  parties 
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non  pour  statuer  Int-niJ<mc  sur  la  point  en  li- 
tige, mais  ))our  le  préciser  et  poser  la  question 
qui  restait  à examiner.  .Alors  il  désignait  on 
J>ige , et  quelquefois  plusieurs,  en  leur  donnant 
le  pouvoir,  (kl  plutôt  l'ordre,  soit  de  condamner 
le  défendeur,  soit  de  l’alKsoudre , suivanlj^ue 
la  question  posée  aurait  été  aflirmativcmeitl  ou 
négativement  résolue. 

XII.  La  nomination  du  Judex  ou  juge  etia 
mission  qui  déterminait  la  nature  et  l'étemnie 
de  ses  pouvoirs  étaient  l’origine  d’une  instance 
qu'on  appelait  juâirium  et  dont  le  (Kiurs  régu- 
lier permettait  d'instruire  le  litige  pour  lui  don- 
ner une  solation  définitive,  instance  tpie  le  de- 
mandeur avait  dés  lors  le  droit  de  suivre  contre 
l’adversaire  ipi’il  voulait  faire  candamner.  Ce 
droit  dc^  poursuivre  judicin,  ou,  suivant  quel- 
ques éditeurs,  in  judicio  s'appelait  action;  et, 
parce  que  l’effet  se  confond  quelquefois  avec  la 
cause  ou  réciproquement , il  arrivait  que  judi- 
rium  cl  arlio  devenaient  synonymes.  Pareille- 
ment , comme  le  judicium  ou  la  mission  du 
juge  était  donnée  par  une  formule,  la  formule 
et  le  droit  (pii  en  résultait  ont  été  pris  l'un  pour 
l'autre.  Cela  est  si  vrai  que  Justinien,  en  com- 
pilant ses  tnüiiuta  à nne  ^que  où  les  for- 
mules n’étaient  plus  en  usage,  a substitué  le 
mot  aciion  dans  tous  le#  passages  où  Calus 
avait  écrit  formula. 

XIII.  Il  y avait  donc  une  différence  eatre 
être  appelé  in  jure  et  être  appelé  in  judicio; 
in  jure,  c’e.ît-à-dire  devant  le  préteur;  in  judi- 
rio,  devant  le  juge  donné  par  le  magistrat.  Le 
juge  et  le  magistrat  différaient  en  ce  que  le  pre- 
mier était  donné  par  le  .second , tandis  que  ce- 
lui-ci l'était  par  le  prince  ou  le  sénat  ; (pic  le 
premier  avait  juriiliction  et  exécution  tondis 
que  l’autre  n’avait  qu’une  simple  notion  de  la 
cause. 

XIV.  Voici,  au  surplus,  commenton  procé- 
dait : le  défendeur  était  appelé  in  jut,  c’est-à- 
dire  devant  le  préteur.  Le  préteur  donnait  une 
action,  la  formule  de  l’action,  et  un  juge  qui 
connaissait  du  fait.  Cela  constituait  le  juge- 
ment ordinaire.  Quand  le  préteur  connaissait 
loi-même  du  litige , on  appelait  cela  un  juge- 
ment extraordinaire,  extraordinaria  rognitio 
leu  perserutio , parce  que  le  préteur  n’avait  pas 
(loutume  de  descendre  dans  l'examen  du  fait. 

XV.  La  rigueur  de  la  procédure  était  telle 
qne  si  le  demandeur  nu  son  avocat  laissait 
échapper,  même  par  inadvertance,  quelque  mot 
contraire  à ce  que  prttserivait  la  formule  propre 
à l'action , il  perdait  sur-le-champ  sa  cause.  Il 
est  vrai  que  celui  (pii  avait  ainsi  succombé 
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faute  d’avoir  observé  la  formule  était  ordinal* 
rement  rétabli  par  le  préteur  dans  l’état  où  il 
était  auparavant,  et  cela  s’appelait  restituer  an 
entier.  Mais  comme  cesformalifés  serupuleuses 
ne  pouvaient  qu’être  souvent  préjudic'iablesaux 
parties , l'usage  en  fut  abrogé  et  lès  procès  ci* 

. vils  se  jugèrent  stirlc  simple  cxpo.sé^des.*de- 
mandes  et  des  moyens  dès  plaideurs  qui  eurent 
la  liberté  de  se  dé^idro  en  quelques  termes  que 
ce  fût , et  sans  être  obligés  d'exprimer  le  dom 
de  l’action  dont  ils’Voulaicnt  se  servir.  - 

XVI.  11  est  même  (certain  que  l'usine  s’était 
introduit  de  ne  plus  demwdcr  au  préteur  la 
désignation  d’un  Juge  , et  au  contraire  de  lui 
soumettre  directement  la  décision  du  déliât 
cpielle  (pic  fût  d’ailleurs  la  nature  de  l’action,  et 
qu’il  avait  la  faculté,  dans  les  affaires  qui  ne 
lui  étaient  pas  formellement  attrihu^,  de  dési- 
gner un  juge  ou  de  décider  lui-mêinc.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  (pie  tous  les  jugements  étaient 
devenus  extraordinaires,  omiiia  judicia  fatlu 
sunt  extraordinaria,  et  toutes  les  actions  en 
fait,  omnesi  actionet  in  factum. 

XVII.  Les  jurisconsultes  romains  avaient 
imaginé  une  multitude  de  divisions  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  et  destinées  à signa- 
ler les  différents  caractères  des  actions;  dans  le 
nombre  il  y en  avait  auxquelles  toute  sorte 
d’actions  se  rapportaient,  et  d'autres  qui  en 
comprenaient  seulement  une  partie. 

1 XVIII.  Parmi  les  divisions  du  premier  genre 
il  faut  ranger  celle  des  actions  réelles,  person- 
nelles et  mixtes. 

1 XIX.  L’action  pcrsminclle  avait  lieu  contre 
celui  qui  était  obligé  envers  un  autre , absolu- 
ment et  indépendamment  des  biens  qu'il  poss('>- 
dait  ; elle  pouvait  toujoun  se  diriger  contreto 
personne  (pii  avait  contraiSé  l’obligation  nm 
personam  actio  est , dit  la  lui  25  {ff.  de  obi.  et 
act.)  guâ  cum  eo  agimus  gui  obligatus  est  no- 
bis  ad  faciendum  aliguid,  cel  dundum  et  sem- 
per  adversùs  eumdcm  locum  babel. 

XX.  L’action  réelle  avait  lieu  contre  'celui 
tpii  n'était  obligé  envers  un  autre  que  comme 
détenteur  de  la  chose  appartenant  à celui-ci . 

! ou  sur  latpiellc  il  avait  droit.  Ial  personne  su- 
jette à l'action  n’était  pas  delêèmince  alqrs  par 
l'obligation , mais  par  le  fait  de  la  possession 
de  la  chose  : m rem  actio  est  per  ggam , rem 
nostram  guœ  ab  alio  possidetur,  petimus;  et 
semperadcersüseumest  gui  rem  possidet  (fcid.). 

X.XI.  Les  Romains  donnaient  particulière- 
ment à l’action  personnelle  le  nom  àifêondic-’ 
(10  , et  à l'action  réelle , le  nom  de  vindiratio. 
L'action  personnelle  étant  attachée  à la  per- 
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Bonne  de  celui  contre  qui  elle  est  dirigée , s’if 
rient  à décéder  avant  de  l'avoir  éteinte , elle  a 
li^  nécessairement  contre  tous  ses  héritiers, 
en  SC  divisant  suivant  le  droit  comnuin  par 
égale  portion  contre  chacun.  ' 

XXII.  L’action  réelle , au  contraire , dans  la 
méifc  hjpothèsc,  aura  lieu  seulement  contre 
celui  des  héritiers  à qui  la  chose  qui  en  est 
l’objet  sera  échqc  jiar  lupart^e^  • 

lOUir.  Pouf' éteindre  uneaétionpersÀûnclIe, 
celui  ï|ui  y est  soumis  n’a  épi'on  seul  moyen, 
c’est  d'y  satisfaire  ; tandis  qu'on  peut  toujours 
se  soustraire  d'une  autre  .laauière  à l'action 
réelle , c'est-à-dire  en  alléMoi  la  chose  à la- 
quelle elle  est  inséparahl'micnl  attachée , et  en 
en  faisant  pattser  la  jxtssession  à un  autre. 

XXIV.  On  peut  citer  avec  la  loi,  puiir  esem- 
ples  d'actii^is  itersonnelles , celles  qui  naissent 
d'obligations  en  vertu  destpielles  (juehju'un  est 
tenu  envers  nousà  faire  quel(|ue  chose,  comme 
aussi  les  actions  qui  résultent  de  simples  créan- 
ces chirographaires.  Quant  au\  exemples  d'ac- 
tions réelles , on  en  trouve  dans  celles  dont 
l’objet  est  de  se  faire  déclarer  propriétaire  d'une 
chose  corporelle  ou  d'un  droit  incorporel  sur 
on  fonds , tel  (ju’un  usufruit , une  servitude, 
une  hypothèque;  ou  bien  qui  tendent  seule- 
ment à obtenir  la  possession  d'une  chose  dont 
on  a fa  propriété.  C'est  ainsi  que  le  droit  ro- 
main a toujours  considéré  comiij^celles  les  de- 
mandes appelées  interdits , inlerdirta,  et  chez 
nous  actions  posses,soircs , quoiqu’elles  n’eus- 
sent pour  objet  que  la  maintenue  ou  la  réintc- 
grande  dans  la  possession. 

XXV.  Les  actions  mixtes  étaient  celles  qçi 

participaient  de  la  nature  des  actions  person- 
nes et  des  actions- réelle^.  Ju.stinien,  Iiisl., 
Wriv,  t.  VI^20,  thte  pour  exemple  les  actions 
de  bomiûtaJMe  partage  nommées  fmium  re- 
gmdorum,^miUœ  ercisruiiJa,  cummuni  dii  i- 
dundo;  et  il  ajoute,  pour  expliquer  comment 
cesj^tes  d't^ons  avaient  lieu  en  même  temps 
in  mn  et  it^fursmam,  que  lors<iue  le  juge  ne 
pouvait  pas  partager  la  chose  également  il  avait 
la  bcultù  d’adit^r  une  plus  grande  portion 
de  cette  chos^oKnnc  des  parties,  en  la  cun- 
dimn^^per/omellemeiil  à payer  à l'autre^ 
un^ft^^e  d’argent  à titre  d'indemnité.  la; 
iuriscoj^lle  Ulpien  indique  une  autre  rais'un 
de  li^JSamination  d'aetions  mixtes,  donnée  à 
celle^ont  il  s’agissait  chez  les  Ituhiains,  en 
s'expI^ant  ^7,  ff.  de  oblig.  et  ael.: 

Mix^tunt  aclfj^v  in  giiilmi  ulergue  aclur 
«1,  u(  puta.  finium  regnndorum,  etc.  La  de- 
mande tendant  à faîh;  condamner  une  personne 


a rendre  un  héritage  avec,  les  fruits  qu’elle  a 
con.s(>mmés,  est  une  action  réelle  et  person- 
nelle : réelle , sous  le  rapport  de  l'héritagp  ; pep- 
sonnellc,  quant  aux  fruits.  L’aetion  entière, 
composée  de  ces  deux  parties,  f slvpar  consé- 
quent mixte.  11  en  est  de  même  dans  Icca» 
suivant  : Une  personne  qui  a contracté  une 
délie  accompagnée  d’hypothèque  laisse , à son 
dé-cès,  deux  lièritiers  à chacun  dc.squels  il  échoit 
un  immeuhio  dépendant  de  la  suece.ssion,  par 
suite  (lu  p.xrlagc  (lui  est  fait  entre  eux.  Le  eréan- 
cic^lu  (Icfuni  a tout  à la  foistdansce  cas,  ac- 
tion personnelh;  et  action  réelle  contre  chacun 
des  héritiers.  Mais,  en  vertu  de  la  première 
action,  il  ne  peut  demander  à chacun  d'eux 
que  la  moitié  de  ce  qui  lui  est  dù , du  moins 
d'après  le  droit  coinmiin  ; au  lieu  cpi’en  vertu 
delasctmndc,  il  peut  les  poursuivre*  l'un  et 
l'autre  jiour  le  tout , sauf  le  btmélîcc  de  discus- 
sion et  la  faculté  accordée  à tout  débiteur  pour- 
suivi hypothécairement  de  s'affranchirdes  |K)ur- 
suilcsjcn  abandonnant  le  bien  soumis  à l'hy- 
potlièquc. 

X.Wl.  11  arrive  souvent  que  l’on  a tout  à 
la  fois  pour  le  même  objet  une  action  person- 
nelle et  une  action  riH  lle  , sans  que  ces  deux 
actions  forment  une  action  mixte,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  dirigées  contre  la  meme  personne. 
Ainsi,  une  dette  avait  été  contraeté-e  par  une 
personne  avec  hypothèque  sur  un  immeuble 
qu'elle  a mis  hors  de  sa  main  ; le  créancier  s 
l’action  personnelle  contre  son  débiteur,  et  l’ac- 
tion réelle  contre  le  détenteur  de  la  chose  hypo- 
théquée ; ce  sont  deux  actions  distinctes  qui 
subsistent  ensemble.  la;  demandeur  peut  choi- 
sir cl  préférer  l’une  des  deux,  ou  les  exercer 
concurremment.  Mais  lorsipi’unc  fois  il  est 
rempli  de  .ses  droits  par  l'effet  de  colle  qu'il 
a préférée,  l'autre  s’éleint  d'i'ile-meme , parce 
qu’il  n’y  a plusd'inlérctà  la  suivre,  et  que  l'in- 
térêt est  la  base  et  la  mesure  des  actions. 

XXVII.  Dans  Icconcoursdeplusicursaclions 
entre  les  mêmes  parties,  celles  qui  devaient 
être  intentées  les  premières  étaient  nommées 
préjudiciâtes  pour  les  distinguer  des  autres. 
Celles-là  avaient  pour  objet  l'état  des  hommes; 
c’était  par  exemple,  celles  où  il  s’agissait  de; 
décider  si  une  personne  devait  être  réputrV  li- 
bre ou  (;sclavc,  ingénue  ou  affranchie,  légitime 
ou  non. 

XXVlll.  I>cs  actions  qui  avaient  |iour  objet 
d'obtenir  quelque  chose  , rci  perscrutoriœ  , 
étaient  distinguées  de  celles  qui  tendaient  k 
faire  prononcer  une  ix'ine  et  qu'on  nommait 
p<inœ  pcrsecuturio’  ou  pa-nales.  t)n  donnait 
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fiuul  le  nom  de  mixtes  à certaines  actions 
qui  participaient  de  la  nature  de  ces  deux  es- 
pèces. 

^ X.XIX.  Les  actions  dites  perpétuelles  étaient 
celles  qui  dans  l’origine  n’étaient  point  sujettes 
B s’éteindre,  faute  d’en  usejj-  mais  à i’ egard 
desquelles  le  droit  nouveau  avait  élaltli  la 
prescription  de  30  ou  40  ans.  Les  actions  à 
court  terme,  temporales,  étaient , suivant  le 
texte  des/ns(i(u(e>,  livre  4,  titre  xii,  celles  que 
l’on  ne  pouvait  intenter  le  plus  souvent  que 
pendant  l’année  où  le  préteur  qui  y avait  donné 
ouverture  exerçait  fonctions.  La  loj^omc- 
lia,  qui  rendit  les  édttsdes  prêteurs  perpétuels, 
fit  cesser  cette  distinction  dont  Justinien  nu 
parle  qu’historiquement. 

XXX.  Certaines  actions  étaient  données  par 
hloU^redibuset  in  herredet,  d’autres  hœredi- 
buin^on  in  IwrrcdeSjd’aufres  enfin,  nfc  hœre- 
dibdi,  nee  in  hœredes,  ^ 

X.XXI.  (j^ne  des  plus  célèbres  divisions  des 
actions  chez  les  Roiuains,  était  celle  dcsactioiîs 
directes , des  actions  utiles  et  des  actions  in 
factum.  Les  actions  directes  étaient  celles  qui 
étaient  accordées  etflircsséinent  par  la  loi.  On 
nommait  actions  utiles  celles  que  l’on  n’admet- 
tait qjiq,^par  interpr^tion  du  droit , c’est-à- 
dire  en  aiqtliquant  la  loi  a uti  cas  semblable  à 
celui  qu’elle  avait  prévu.  Enfin  les  actions  in 
factum  étaient  'celles  qj^i  étaient  admises  aussi 
par  interprétation  du  droit,  mais  ditns  des  cas 
fort  élof^nés  des  termes  de  la  loi,  et  auxquels  II 
était  plus  difl'irile  d’en  appliquer  les  dispositions 
(lu’à  ceux  pirtir  lesquels  l’action  utile  était  re- 
çue. Cùm  «on  sufficiat  neque  directa,  neque 
utilis  legis  .4i/uifi<e  actio , plaçait  eum  qui  ob- 
jtoTiut  fuerit,  in  factum  iictione  tencri.  Insti- 
lutesilivre  iv,  titre  iii,§  IG. 

X.XXII.  Pour  avoir  une  idée  exacte  deeeque 
les  Uomains  entendai|nt  par  le  nom  d’action  in 
factum,  il  faut  en  outre  faire  attention  aux 
termes  de  la  loi  I , ff.  preesrript.  verb.  Non- 
nunqudm  erenit  ut  ceitanlibut,  judiciis  pro- 
duis et  vulgaribus  actionibus , cùm  proprium 
»omen  inrenire  non  possumus,  facil^  descen- 
damus  adeasquœ  in  factum  appellantur . 

X.XXIII.  On  appliquait* également  aux  ac- 
tions Utiles  et  aux  actions  in  factum  la  quali- 
fication d'atjtions  pra-scriptis  rerbis,  et  ces 
actions  étaient  qualifiées  ainsi , |>arce  qu’à  dé- 
faut de  fonnes  légales  propres  à en  exprimer 
l’objet,  le  demandeur  était  obligé  d’exposer  im 
tète  de  Tacte,  par  lequel  il  formait  sa  demande, 
les  faits  sur  lesquels  elle  était  fondpe,  comme  le  j 
dit  Heinncccius  sur  les  Pandectes,  § 3,  n»  347. 


C’est  cc  qul,réjullc  clairement  des  termes  de  la 
loi  G au  code  de  trnnsacliolf. 

XXXIV.  On  distîftguait, encore  les  actions 
stricti  juris,  bonté  jmei  et  ' arbilrarice.  Pour 
bien  faire  (^iprqndrc  cçs  distinction^  nous 
'^devons  rappder  ce^tiue  noos  avons  (U'jà  dit 
n"  10,  que  les'préteurs  renvoyaient  la  décision 
de  la  plupart  des  alTaires  à des  juges  ou  des  ar- 
bitres qu’ils  nommaient  aBx  parties,  etàuxquels 
ils  dontiaient  un  pouvoir  plu/’ou  moins  étendu, 
suivant  la  nature  de  cha()ue  demande.  Or,  il  y 
avait  certaines  affaires  par  rapport  auxquelles 
ils  liornaient  tcUenient  l’autorité  du  Juge  par 
eux  délégué  que  celui-ci  ne  pouvait  accorder 
que  la  demande  précise  sans  rien  augmenter, 
retrancher  ni  clianger.  Par  rapport  à d’autres 
attires,  ils  laissaient  au  juge  la  faculté  d’es- 
lîmer  exfitmd  fide,  cc  qui  devait  être  ordonné. 
Enfin,  il  y avait  des  ras  où  ils  ajoutaient  à cette 
:■  faculté  celle  de  prononcer  certaines  pi'ines  con- 
tre la  partie  qui  ne  se  .soumettrait  jtas  au  juge- 
ment. Les  actions  étaient  nommées  stricti  juris, 
bonté  ftdei  ou  arbitrante,  suivant  que  le  pou- 
voir du  juge  deirgyé  devait  iflre  fixé  à leur 
égard  d’une  manière  ou  d’une  autre. 

XXXV.  On  distinguait  les  actions  en  ordi- 
naires et  extraordinaires.  Les  dernières  étaient 
cellcsdont  la  connaissance  était  réservéeau  pre- 
mier magistrat  de  la  province , nommé  tantAt 
preUtr  et  tantôt  prirses,  suivant  la  nature  et  l'é- 
tendue du  pouvoir  qui  lui  était  confié.  On  en 
trouve  le  détail  au  Digeste , sous  le  titre  De  ex- 
traordinariis  Cognitionibus.  La  loi  178,  //’.  de 
verb.  signif.,  nous  enseigne  que  les  actions  de 
cette  espèce  étaient  aussi  nommées  pcrsecutio- 
nes.  Nous  avons  dit  précédemment,  n«  IC,  que 
•Tusage  s’était  établi  de  demander  directement 
dans  toutes  les  matières,  jugemenj,au  préteur  ou 
prteses  qui  pouyiit  à .son  choix,  dans  celles  qui 
ne  lui  étaient  pas  exclusivement  dévolo(>s,  les 
renvoyer  à un  juge  ou  les  décider  lui-méme. 

XX.XVI.  11  y avait  encore  une  distinction  en 
jetions  civiles  et  en  actions  prétoriennes.  Les 
premières  dérivaient  du  droitcivil,  et  leurs  for- 
mulra  étaient  déterminées  jtar  les  divers  élé- 
ments de  la  législation  romaine  ; les  noms  des 
principales  étaient:  Rcivindicatio,  Iliereditatis 
petitio,  Quercla  inofficiosi,  Actio  confessoria, 
Actio  negatoria.  Empli,  Venditi,  Locati,  Con- 
ducti.  Ex  mutuo.  Ex  commodato.  Ex  depo- 
sito,  Mandati,  Tulelœ,  \egotiorum  gestorum. 
Les  actions  conservèrent  ces  diverses  dénomi- 
nations, meme  après  que  les  fonnules  emesent 
cessé  d’étre  exigt’cs.  Les  actions  prétoriennet. 
avaient  pour  but  d’oltvicr  à l’insufllsancc  des 
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^iremifcrcs.  .Quoi^Éf civiles  TSisseni  XXXIX.  On  connaissait  aussi  les  actions 
en  grand  nombr^eÎT^^sfiienl  pas  prévTi  in  tolidum,  par  lesquelles  le  demandeur  a^ 
toutes  les  espèet^Oia.^nit  donc  aux  pre-  droit  de  faire  condamwcr  celui  contre  qui  l’aô-  ^ 
miers  magîstrat^Siargés  de  l’administration  lion  avait  été  dirigée  à lui  payer  la  totalité  dq* 
delà  jpslice,  et  entre  autres,  auiyn'étfura  à qui  ce  qui  lui  était  dé.  Les  actions  qui  n’avaient 
ce  soin  était  partlculicremenl  c^é,  d’ajouteç  pas  cet  avantage  étaient  celles  qui  ne  pouvaient 
de  nouvelles  formules  à celles  qui  étaient  éta-  s’exercer  que  sur  un  objet  souvent  insuffisant 
bUcspatîleslois;ce(ju’ilsfai8aicntdanslesédits  pour  désintéresser  le  demandeur.  Lors,  par 
que  chacun  4’cux  publiait  avant  d’entrer  en  exemple,  que  l’on  avait  une  action  àdiriger  sur 
exercice.  Ces  actions  furent  en  conséquence  le  pécule  d’un  esclave,  il  était  possible  que  ce 
nommées  prétoriennes,  par  opposition  aux  an-  pécule  n’eût  pas  une  valeur  sufTisante  pour  ré- 
cicniies  actions  civiles,  l.es  actions  appelées  pondre  à la  demande  ; on  ne  relirait  pas  tout 


Quod  melus  cuutd.  De  dvio  mulo,  Ob  capitis 
deminutionem  étaient  des  actions  prcloi'ionnes, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres,  parmi  lestjuelles  il 
y en  avait  plusieurs  auxquelles  les  préteurs  qui 
les  avaient  inventées  avaient  donné  leurs  noms, 
telles  que  les  actions  nommées  Pu  blieiana  ,Pau- 
ïiana,  Serviana,  Faviana,  Calviriana.  Nous 
ferons  encore  observer  ici  que,  même  après  l’a-, 
bolition  des  formules,  les  actions  prétoriennes 
11’ en  furent  pas  moins,  dans  l’usage,  désignées 
sous  les  diverses  dénuminations  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  « 

XXXVIl.  Il  existait  aussi  des  actions  directes 
et  des  actions  contraires.  Les  premières  étaient 
celles  qui  naissaient  des  contrats  dans  Fins- 
tant  même  de  leur  formation  et  sans  aucune 
cause  nouvelle  survenue  depuis.  Les  actions 
contraires  étaient  celles  auxquelles  donnait 
lieu  quelque  événement  survenu  depuis  l’en- 
gagement; et  celles-ci  avaient  toujours  pour 
(4>jet  quelque  indemnité,  selon  lloinnecciussor 
les  Pandectes,  § t,  n»  364.  Par  exemple,  rela- 
tivement au  prêt  nommé  commodatum , U y 
avait  une  action  directe  et  une  contraire  ; la 
première  était  donnée  au  maître  de  la  chos* 
contre  celui  à qui  il  l’avait  prêtée  pour  le  re- 
couvrer. LTction  contraria  était  donnée  au 
dernier  pour  la  répétition  dés  dépenses  qu’il 
avait  été  obligé  de  faire  pour  la  conservation 
de  la  chose.  Un  connaissait  aussi  l'action  di- 
reela  et  l’action  contraria  depositi.  Certains 
contrats  synallagmatiques  tels  que  la  vente, 
engendraient  deux  actions  directes.  Ainsi  l’ac- 
tion empti  et  Faction  cenditi  étaient  toutes  deux 
directes. 

XXXVIII.  On  connaissait  des  actions  in  sim- 
plum,  in  duplum,  tn  triplum,  in  quadruplum. 
l«s  actions  in  simplum  donnaient  le  droit  de  ré- 
Iiéler  la  chose  qui  en  était  l’objet.  Celles  in  du- 
plum donnaient  le  droit  de  répéter  cette  chose 
et  sa  valeur  en  sus,  et  ainsi  de  suite,  par  rap- 
(lortaux  actions  in  triplum  et  in  quadruplum. 
lus. , lib.  IV,  titre  vi,  § 31  et  suiv. 


l'effet  de  cette  demande,,  parce  qu’on  ne  pou- 
vait exiger  que  le  montant  du  pécule  (/ns(., 
ibid.  § 36).  En/in,  dans  certaines  affaires  la 
corKlaiiination  ne  devait  être  prononcée,  à raison 
de  la  qualité  du  condamné,  que  pour  autant 
que  celui-ci  (Kiuvait  payer.  Il  fallait  lui  laisser 
de  quuÿ  subsister.  Ce  privilège,  appelé  de  com- 
pétencdl  appartenait,  par  exemple,  au  père 
poursuivi  par  ses  enfants,  au  mari  poursuivi  eo 
restitution  de  dot.  Nous  croyons  devoir  borner 
aux  notions  qui  précèdent  ce  que  nous  avions 
il  dire  sur  le  droit  romain.  Nous  allons  passer  » 
notre  législation.  * 

XL.  § n.  — Droit  français.  La  matière  des 
actions  a éprouvé  bien  des  vicissitudes  en 
)-'rai>&  avant  d’arriver  an  point  de  simplicité, 
de  clarté  et  de  perfection  où  elle  est  aujourd’hui. 

. XLI.  Si  nous  consultons  l’histoire,  nous 
voyons  qtic  dans  l'origine  les  différends  se  vi- 
daient par  le  combat  judiciaire,  qui  s’étendit  pea 
à peu  et  devint  enfin,  au  commsnccmcnt  de  la 
troisième  race  de  nos  rois,  presque  la  seule 
manière  de  décider  les  procès.  Cette  pratique 
consistait  à prouver  la  justice  de  la  cause  que 
l’on  soutenait  en  mettant  sa  partie  adverse  hors 
de  combat.  Elle  était  fondée  sur  la  présomplioà 
que  Dieu  accorderait  la  victoire  à celui  qui  au- 
rait le  meilleur  droit.  Toutes  les  actions  civi- 
les et  criminelles,  dit  Montesquieu  {Esprit  de» 
Lois,  chap.  xix),  se  réduisent  enfaits.  C’est  sur 
CPS  faits  que  l’on  combattait , et  ce  n’était  pas 
seulement  le  fond  de  l’affaire  qui  se  jugeait  par 
lecombat . mais  encore  les  incidents  etiesinlerr 
locutoires,  comme  le  dit'Beaumanoir,chap.  ix?, 
pages  309  et  310,  (|Ui  en  donne  des  exemples.» 

La  jurisprudence  était  toute  en  procédés  ; 
tout  fut  gouverné  par  le  point  d'honneur.  Si 
l’on  n’avait  pas  obéi  au  juge,  il  jioursuivait  son 
offense.  A Bourges,  si  le  prévût  avait  mandé 
quelqu’un  et  qu’il  ne  fût  pas  venu,  je  t’ai  envoyé 
chercher,  disait-il , lu  as  dédaigné  de  venir  ; fais- 
moi  raison  (je  ce  mépris  : et  l’on  comhailait. 
Louis-le-Cros  réfonna  celte  coutume  ; Charte 
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de  l’an  1U5,  dansl^  recueil  des  ordunnances 
tome  1 , page  9.«  L'auteur  entre  ensuke  dans  le 
détail  des  règles  et  des  formalités  étauies  pour 
l'eaercicc  de  cette  ctrangejurisprudence.  NotM 
ne  le  suivrons  pas  dans  scs  dcvebppcments  ; 
nous  nous  bornerons  à dire  que,  pour  qu'on 
ordonnât  le  combat  judiciaire,  il  suflisait,  du 
temps  de  saint  Louis,  que  la  valeur  de  la  dette 
qui  était  l'objet  d’une  demande  escidàt  douze 
francs.  Beaumanoir  avait  ouïdireà  un  seigneur 
de  loi  qu'il  y avait  autrefois  en  France  cette 
mauvaise  coutume,  qu’on  pouvait  louer  pen- 
dant un  certain  temps  un  cbatnpion  pour  com- 
battre dans  les  affaires. 

XLIl.  Ce  fut  sous  le  règne  de  saint  Louis 
que  commença  d’une  manière  notable  l’alK)- 
Üon  de  cet  usage  monstrueux.  Il  ne  cessa  entiè- 
rement qu’au  commencement  du  xiv»  siècle, 
après  le  combat  de  Jamac  et  de  la  Châtaigne- 
raye.  En  l'abandunnat^,  on  prit  d’abord  les 
formes  du  droit  canonique,  à l’exclusion  de  cel- 
les du  droit  romain. 

.XLIll.  Plus  lard,  il  s’établit  dans  les  tri- 
bunau.x  un  grand  nombre  de  praticiens  qui  prê- 
taient leur  ministère  aux  personnes  qui  for- 
maient quelque  action  en  justice.  l.£s  premier# 
de  ces  praticiens  qui  écrivirent  sur  la  procédure 
plutôt  que  sur  le  droit  traitèrent  for|  au  long  des 
actions,  et  iis  voulurent,  a l’imitation  des  juris- 
consultes romains,  leur  dunnerdifférents  noms. 
On  en  a un  c.\eiuj>Iedansla  somme  rurale  ouïe 
Grand  coulumier  général  de  pratique,  com- 
posés la  lin  du  xiv’ siècle  par  Jean  Boutcillcr. 
Au  titre XXVII, cetautcu^décritsoixanteespèces 
d’actions  civiles,  à cbamne  desquelles  il  donne 
uapom  particulier.  C’est  un  mélange  bizarre  de 
droit  romain  et  de  droit  français.  Dans  la  suite, 
un  a banni  la  plupart  de  ces  noms  fort  inutilea,^l 
à l’exception  de  quelques  actions  auxquelles  nos 
anciennes  coutumes  et  l’ordonnance  de  16C7 
avaient  conserv  é un  nom  particulier,  telles  que 
la  com|)lainte  et  la  réintégrande,  on  distinguait 
les  actions,  non  plus  par  des  noms  propres, 
mais  par  l'objet  de  la  contestation.  La  loi  du 
34  août  1790  et  le  Code  de  procédure  ont  même 
supprimé  les  seules  dénominations  qui  fussent 
restées  |>ar  exception  ; ils  ne  prononcent  pas 
une  seule  fois  le  nom  de  complainte  ou  réin- 
tégrande. Les  actions  ne  sont  donc  assujetties 
chez  nous  à aucune  formule,  à aucuns  termes 
sacramentels,  et  si  les  aefes  ou  exploits  qui  les 
contiennent  sont  soumis,  pour  leur  validité,  à 
quelques  conditions,  c’est  dans  le  but  de  faire 
connaître  au  défendeur  et  aux  juges  l'objet  de 
bi  demande  cl  les  moyens  sur  lesquels  on  la 


fonde.  Nous  subdiviserons  en  trois  articles  ce 
que  nous  avons  à dire  des  actions  d'après  l’état 
actuel  de  notre  législation. 

XLIV. — Article  l'f.  Nature  et  objet  det 
actions.  L’intérêt  est  la  mesure  des  actions.  11 
n'y  a pas  de  principe  plus  certain  dans  notre 
jurisjirudcnce.  Celui  qui  n’a  pas  d’intérêt  n’a 
|>as  d'action,  et  n’est  dès  lors  pas  recevable  A 
se  pourvoir  en  justice,  line  action  qui  ne  ten- 
drait qu’à  nuire  au  défendeur  sans  utilité  pour 
le  demandeur  devrait  être  rejetée.  D’un  autre 
côté,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  intérêt  pour  être 
autorisé  à former  une  demande.  Il  faut,  en  ou- 
tre, avoir  un  droit.  L’exercice  de  l'action  est 
donc  subordonné  à l'existence  simultanée  de 
ces  deux  conditions.  Il  faut  aussi,  en  général, 
que  l'intérêt  soit  né  et  actuel.  Quelquefois  néan- 
moins un  intérêt  éventuel  suffit.  Nous  considé- 
rons comme  tel  la  crainte  d’un  dommage.  Le  Di- 
geste renferme  un  titre  consacré  tout  entier  à 
traiter  de  l'action  que  fait  naître  la  crainte  d’un 
domihage,  sous  la  dénomination  de  damno 
infecto.  Ces  principes  ont  été  admis  par  nos  tri- 
bunaux et  ont  été  consacrés  par  plusieurs  ar- 
rêts de  la  Cour  de  cassation.  Un  trouble  civil, 
une  citation,  le  préjudice  ré.sullant  de  ce  qu’un 
individu  avait  prétendu  publiquement  avoir  des 
droits  à exercer  contre  un  autre,  peuvent  aussi 
autoriser  une  action. 

XLV.  Nous  diviserons  les  actions  en  trois 
classes  : la  prcmièrecomprendra  les  actions  mo- 
bilières on  immobilières  ; la  seconde,  les  person- 
nelles, réelles  ou  mixtes  ; la  troisième,  celles 
qui  sont  pétitoires  on  possessoires. 

XLVI.  I,es  actions  sont  mobilières,  si  leur 
objet  est  mobilier;  immobilières,  si  leur  objelest  » 
immobilier,  c’est-à-dire  est  un  immeuble  ou  un 
droit  réputé  tel  par  la  loi.  L’aetion  relative  aux 
récoltes,  fruits  et  bois,  non  encore  détachés  du 
sol,  est  tantôt  mobilière,  tantôt  immobilière.  Si 
elle  est  formée  avant  la  vente,  elle  est  immobi- 
lière, excepté  dans  le  cas  où  les  fruits  cl  récol- 
tes sont  mis  sous  la  main  de  la  justice  par  l’ef- 
fet d’une  saisie-brandon.  Mais  si  elle  est  formée 
après  la  vente  parfaite,  elle  est  mobiUère,  |iarce 
qu'elle  se  rapporte  à un  objet  considéré  comme 
déjà  séparé  du  fond  par  l’effet  du  consentement 
de  toutes  les  parties. 

XLVII.  L’action  personnelle  chez  nous, 
comme  chez  les  Romains,  est  celle  par  laquelle 
on  agit  en  justice  contre  cçlui  qui  nous  est  (ler- 
sonnellcment  obligé,  en  vertu  d’un  contrat  ou 
d’un  engagement  sans  convention,  ré.sullant 
de  l’autorité  seule  de  la  loi,  d’un  quasi-contrat, 
d'un  délit  ou  d'un  quasi-délit.  Cette  action  dé- 
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rive  de  ce  qu’on  «itpclle  jus  ad  rem,  droit  à la 
diu.'ie.  tlla  U pour  oijjet  1 execution  de  l'obliga- 
tiuii  du  donner  ou  de  faire  quelque  chose,  la 
noiiilé  ou  rescision  d'un  acte  illégal  ou  illégi- 
tûne,  ou  la  réparation  de  quelque  dominagc. 
Une  pareille  obligation  ne  peut  se  concevoir,  sé- 
j'aréc  de  l'individu  oblige  : Ejusossibusharel, 
ut  lepra-cuti  ( Loiseau,  Un  déguerpissement, 
livre  II,  chapitre  I").  On  ne  peut  en  deman- 
der rexccution  qu’à  lui  ou  à ceux  qui  le  repré- 
sentent. A la  difiérence  de  l’action  réelle  qui  ne 
peut  être  dirigée  contre  l’héritier  que  lorsqu’il 
détient  la  chose  réclamée,  l’action  personnelle 
a lieu  dans  toute  son  étendue  contre  l’iiéritier, 
nonobstant  l’aliénation  par  son  auteur  de  tout 
ou  partie  des  biens.  En  général,  les  actions  per- 
sonnelles sont  ntohilières.  Si  cependant  elles  ré- 
sultent de  l’oUliçatiun  de  livrer  un  immeuble 
déterminé,  elles  sont  mixtes,  parce  qu’  en  même 
temps  qu’elles  tendent  à la  revendication  d'un 
immeuble,  rapport  sous  lequel  elles  sont  ,/écI- 
les,  clics  résultent  d’une  obligation  person- 
nelle. 

XLVIII.  Par  l’action  réelle  on  revendique 
une  chose  corporelle,  mobilière  ou  immobi- 
lière, dont  on  se  prétend  propriétaire,  en  quel- 
ques mains  qu’elle  soit.  Cette  .aetion  résulte  de 
ce  qu’on  appelle  jus  in  Te.  Cependant,  dans 
le  langage  ordinaire  des  lots,  l’expression  ac- 
tion réelle  signifie  action  immobilière,  c’est-à- 
dire  ayant  un  immeuble  ou  un  droit  réputé  tel 
pour  objet  ; tandis  que  l’action  qui  ne  porte  que 
sur  un  meuble  e.st  appeléesimplemeut  mobilière. 
L’action  hypothécaire  est  réclle-immobilière  ; 
elle  a |>our  objet  de  ))oursnivre  l’expropriation 
forcée  de  l’immeuble  hypothétiuéà  une  créance. 
L’action  en  radiation  d’inscription  hypothé- 
caire est  aussi  réputée  réclle-immobilière. 

XUX.  Les  actions  mixtes  sont  à la  fois 
personnelles  et  réelles,  parce  que , outre  la  re- 
vendication d’une  chose,  elles  embrassent  tou- 
jours des  prestations.  Elles  sont  personnelles- 
réelles-mobilières  si  l’objet  revendiqué  est  mo- 
bilier, et  personnelles-reclles-immobilièrcs  s’il 
est  immobilier.  Dans  le.  Langage  ordinaire  des 
lois,  l'expression  action  mixte  signifie  action 
personnelle  - réelle  - immobilière.  Elle  ne  peut 
être  entendue  autrement  dans  les  art  59  et  6< 
du  C.  de  proc.,  et  t du  titre  iv  de  la  loi  du 

août  1790.  Sont  mixtes,  suivant  la  locution 
ordinaire,  c’est-à-dire  personnelles-réelles-im- 
liiohilicrcs,  faction  en  |>étition  d’hérédité,  celle 
en  partage  de  succession  ; la  demande  en  par- 
tage d'un  ou  plusieurs  objets  particuliers  appar- 
pmant  en  commun  à plusieurs  individus , l’ac- 


tion en  bornage»  lorstiue,  outre  la  pétition 
d’heredite,  la  demande  en  partage  ou  en  bor- 
nage, on  conclut  à la  restitution  des  fruits,  A 
des  dommages-intéréLs,  en  un  mot  à des  pres- 
tations quelconques.  Ce  n’est  qu’ autant  que  U 
demande  principale,  c’est-à.tdire  celle  en  péti- 
tion d’hérédité,  en  partage  ou  en  bornage  est 
accomiiagnée  de  la  demande  accessoire  de  pres- 
tations, que  faction  est  mixte  ; carsi  la  demande 
principale  est  seule,  elle  est  réelle  ; elle  ne  de- 
vient mixte  que  par  la  jonction  de  celle  de  pres- 
tations. 

L.  L<’.s  actions  réelics-immobilières  se  sub- 
diiisent  en  pétitoires  et  possessoires. 

LI.  L’action pétitüire  est  celle  [larlaquclleon 
revendiiiue  contre  le  possesseur  un  immeuble 
ou  un  droit  réimlé  tel  par  la  loi.  11  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  celle  possessoire  dont  nous 
parlerons  bientôt  ; sou  unique  objet  est  la  pro- 
priété, bien  distincte  de  la  simple  possession; 
car  suivant  la  loi  12,  § 1"  ff.  de  acq.  vel  amitt. 
possess.  nihil  commune  habet  proprielas  cum 
potsessione.  L’action  pétitoire  est  seulement 
réelle  si  le  demandeur  n’agit  pas  contre  le  dé- 
fendeur, en  vertu  d’une  obligation  convention- 
nelle, et  s’il  ne  réclame  pas  contre  lui  de  pres- 
tations ; elle  est  mixte  ou  réclle-personnelle  si  le 
demandeur  poursuit  en  vertu  d’une  obligation 
conventionnelle  ou  conclut  à des  prestations 
quelconques. 

LU.  L’action  possessoire  cal  celle  qui  a pour 
seul  et  unique  objet  la  iwssession  d’un  hérilagu 
ou  d’un  droit  réel  immobilier  dont  on  ne  jouit 
pas  ou  dont  l’on  ne  jouit  pas  paisiblement  et 
.sans  trouble. 

LUI.  La  grande  importance  des  actions  pos- 
ses,soires , dont  l’usage  est  très  fré([uent,  les 
nombreuses  diflicultés  qu’elles  font  naître  dans 
la  pratique,  nous  déterminent  à lei  traiter  avec 
quelque  étendue. 

LIV.  Les  jurisconsultes  romains  s’étaient 
beaucoup  occupés  de  ces  actions  qu’ils  dési- 
gnaient , comme  nous  l’avons  déjà  dit , sous  le 
nom  d’interdits , interdicta  , ainsi  appelés  sui- 
vant VinniuSfparce  qu’ils  dispo.saient  de  la  pos- 
se.ssion  en  attendant  le  jugement  de  la  question 
de  propriété.  Indépendamment  de  deux  titres 
principaux  (le  titre  r'' du  livre  xuii  au  Digeste, 
et  le  titrexv  du  livre  iv  des  Inslitules)  consacrés 
à dévelopiier  les  règles  de  cette  matière , plu- 
sieurs autres  disséminées  dans  les  différentes 
parties  du  corps  dedroit  en  parlaient  aussi  avec 
plus  ou  moins  de  détails. 

LV.  La  première  division  des  interdits  était 
en  prohibitoires , restitutoircs  et  exhibitoires. 
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Les  proliiMioIres  éüiient  ceu^  par  lesquels  lo 
préteur  défendait  de  faire  (luehpie  cliosc  ; les 
rcslitutoires.ceux  iwrle-aïuels  il  prescrivait  une 
restitution,  et  Ik’sexliihitoires,  ceux  par  lesquels 
il  ordonnait  lareiirésentaliond'un  homme  libre, 
d’un  alTranchi,  d’un  enfant,  ou  d’un  testament 
qu’on  recelait. 

LVI.  La  seconde  division  comprenait  aussi 
trois  sortes  d’interdits  : 1°  celui  qui  avait  lieu 
pour  ac()uérir  la  possession  ; adipisceiida  poi- 
ussionis  ou  quorum  boiwrum;  celui  qui 
avait  pour  but  de  la  conserver , reliiundte  pos- 
sessionis  ou  ufi  possidelis;  3"  et  le  dernier  qui 
tendait  à la  recouvrer,  recuperandit  possetsio- 
nti  ou  undé  ri.  Le  second  interdit  se  sulKÜvisait 
en  interdit  uii  po.widc/is  , à proprement  parler, 
et  en  interdit  uirubi.  Le  premier  avait  lieu  en 
matière  immobilière , et  le  second  en  matière 
mobilière. 

LVII.  L’ordonnance  de  I6G7  avait  maintenu 
rinterdit  uli  possidelis  (|u’elle  appelait  com- 
plainte. Kllc  avait  aussi  maintenu  celui  appelé 
recuperandæ  possessij^is  ou  undé  ri  sous  le 
nom  de  réintégrande  ({u’elle  autorisait  .à  pour- 
suivre p,^  la  voie  civile  ou  par  la  voie  crimi- 
nelle, au  choix  de  celui  qui  avait  été  de|Kmillé 
par  violence  et  voie  de  fait.  Enfin,  elle  conser- 
vait celui  uirubi , mais  pour  universalité  de 
meubles  seulement , et  non  pour  un  ou  plu- 
sieurs meubles  i.solés.  juri.sprudenee.sé fon- 

dant sur  le  droit  romain  (ff'.  De  novi  operis 
nunlialione),  avait  introduit  la  dénonciation 
de  nouvel  ntuvre.  C’était  une  espree  de  com- 
plainte qu’on  intentait  contre  celui  qui  avait 
entrepris  sur  son  propre  fonds  un  ouvrage 
d’où  résultait  ou  devait  résidier  un  préjudice 
pour  le  plaignant.  Elle  n’avait  d’autre  effet  que 
de  faire  discontinuer  les  travaux  sans  qu’il  y 
eût  à examiner  s’il  avait  ou  n’avait  pas  le  droit 
de  les  exécuter  : sire  jure,  sire  iiijurid,  disait 
la  loi  romaine , et  n’était  plus  recevable  dès 
qu’ils  étaient  tarminés. 

LVUI.  Les  lois  de  90  etOl , et  le  Code  depro- 
cédure  eivjle  n’emploient  aucune  dénomination 
jKiur  désigner  ou  distinguer  les  actions  posiu's- 
soires;  ils  portent  en  termes  généraux  que  «les 
actions  po.sscssoires  ne  seront  recevables  qu'au- 
tant  qu’elle»  seront  formées  dans  l'année  du 
trouble  par  ceux  qui,dcpuis  une  année  au  moins, 
étaient  en  po.ksession  paisible  par  eux  ou  les 
leurs,,!  titre  non  précaire ,ol  qu’elles  seront  [Kir- 
tees  devant  le  juge  de  la  situation  de  l’objet  liti- 
gieuxx  « 

LIX.  H résulte  positivement  de  ces  textes 
que  la  dénonciation  de  nouvel  «uvre,  telle  que 
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Fentendalent  les  lois  romaines  et  notre  adSktnne 
jurisprudence  française , n’existe  plus,  et  n’est 
point  en  harmonie  avee  les  princi[)cs  qui  nous 
régissent  aujourd’hui  ; qu'il  n’y  a auemie  diffé- 
rence entre  cette  aetion  possi'ssuire  et  t.'iutes  le» 
autres  ; qu’elles  sont  indistinctement  .soumises 
aux  mêmes  conditions. 

LX.  11  en  résulte  également  que  ni  l’ancien 
interdit  utru6i,ni  faction  possessoire  autorisée 
par  f ordonnance  de  1667  pour  universalité  de 
meubles  ne  sont  maintenus  par  notre  législation 
moderne,  et,  qu’à  plus  forte  raison,  des  meubles 
isolés  ne  peuvent  donner  lieu  qu’à  une  action 
pétitoiredevant  les  tribunaux  et  dans  les  fonnes 
ordinaires. 

LXI.  L’ancienne  jurisprudence  avait  ^en- 
core admis  une  (fuasi-action  pgssessoire  appelée 
recréance.  Cen'ctait  autre  cifpk  que  la  posses- 
sion provisionnelle  de  l’objet  litigieux  (pic  le 
juge  accordait  à l’une  des  (larties  pendant  toute 
la  durée  du  procès  au  pélitoire.  La  recréance 
qui  n’était  fondée  que  sur  un  usage  est  abolie  par 
la  généralité  des  termes  de  f article  23  du  Code 
de  procédure , et  par  l’afiplication  de  l’article 
10-11  du  même  Code,  qui  dÂjlarc  abroger  toyles 
lois , coutumes , usages  et  réglements  relatifs  à 
la  procédure.  ^ 

I4II.  Nous  ne  connaissons  plus,  dans  la^a- 
^que,.que  deux  actions  [iosse.s.soir(^:  la  com- 
plainte en  cas  de  simple  trouble  , c’est  l’ult 
possn/rtis  des  Komains;  et  la  réintégrande  en 
cas  de  dépopse-ssion  par  violence  ou  voie  de  fait , 
c’est  l’int^il  recuperandæ  possessionis  ou  un- 
dé vi,  qifCn’exige,  dans  celui  qui  l’intente,  ni 
IKisscssion  annale  antérieure  au  trouble,  ni  ti- 
tre non  précaire.  Elles  tirent,  comme  oii  le  voit, 
leurs  dénominations  de  leur  objet  même. 

LMII.  Quand  nous  disons  qu’on  rcConnail 
deux  actions,  la  complainte  c|,  la  réinlégraiide, 
ce  n’estpasc|ue  cela  soit  universellement  admis. 
Il  y a au  contraire  à ce  sujet, depuis  .issez  long- 
temps, une  vive  controverse  entre  les  juri.scon- 
sultes  les  plus  célèbres , et  notamment  entre 
MM.  Touiller,  Henrion  de  Panscy  et  .Merlin. 
Le  premier,  dans  unedis.Sertation  fort  élepdue 
iaserée  au  1 1«  tome  de  son  Cours  de  droit  ririt, 
prétend  que  la  réintégrande  a été  alailie  par  le 
Cixle  de  (irocexlnrc  civile, qui  l'a  assimilée  à tou- 
tes les  autres  actions pos.sessoircsetfa  as-sujeltie 
aux  règles  générales  ordinaires  de  ces  mêmes 
actions;  qu’ainsi  la  possession  annale  anima 
domini  est  impérieusement  exigée  pour  la  réin- 
tégrande comme  pour  la  complainte.  Mais  le» 
deux  autres  combattent  cette  opinion.  Ils  sou- 
tiennent, avec  beaucoup  de  raison,  ipic  le  Code 
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<le  procédure  ne  s’occupe  que  des  actions  pos- 
sessoirr s ordinaires  en  cas  de  simple  trouble  ; 
que  le  cas  de  voie  de  fait  ou  de  violence  doit 
toujours  donner  lieu  à la  réintégrande  ou  ré- 
presslrtn  provisoire,  sauf  à l’adversaire  à inten- 
ter ensuite  complainte  ; que  les  anciens  priu- 
ci|)cs  sulwistent  encore  dès  qu’ils  ne  sont  abro- 
gés ni  explicitement  ni  implicitement  par  la  loi 
nouvelle  ; que  l'intention  de  les  maintenir  ré- 
sulte d'ailleurs  formellement  de  l'art.  2060  du 
Code  civil,  i|ui  établit  la  contrainte  par  corps 
en  cas  de  réintégrande  pour  le  délaissement  or- 
donné |iar  justice  d'un  fonds  dont  le  proprié- 
taire a été  dépouillé  par  voies  de  fait.  Ce  senti- 
ment avait  été  le  plus  généralement  admis  par 
les  auteurs , et  il  avait  déjà  été  consacré  par 
plusieurs  décisions  de  la  ehaidbre  des  requêtes, 
par  conséquent  par  de  simples  arrêts  de  rtjet. 
Mais  tous  les  doutes  ont  été  dissipés,  et  la  juris- 
prudence a été  décidément  fixée  dans  le  sens 
du  maintien  de  l'action  en  réintégrande  par  un 
arrêt  formel  de  la  chambre  civile  du  17  novem- 
bre 1835,  entre Trollay  demandeur, et  Langlois, 
qui  a cassé  un  jugement  du  tribunal  de  Dom- 
front , lequel  avait  refusé  d'accueillir  l’action 
par  le  motif  que  Trbllay  n’avait  pas  de  posses- 
sion annale  antérieure  à la  voie  de  fait.  Celui 
qui  est  fondé  à former  demande  en  réintégrande 
n’est  pasichez  nous,  comme  chez  les  Romains, 
obligé  d^  s'en  tenir  à cette  action.  Il  peut  pré- 
férer fa‘'complainte;  car,  tous  les  faits  qui 
donnent  lieu  à la  première  poursuite  peuvent 
autoriser  la  seconde.  Mais  il  est  important  de 
remar<|uer  qu'alors  le  demihdeiir  dWl  prouver 
une  po.ssession  ahnale,  animo  domini  ; les  con- 
séquences de  la  complainte  étant  plus  avanta- 
geâtes que  celles  duJa  réintégrande,  les  condi- 
tions de  l'une  doivent  être  différentes  de  celles 
(|ui  se  raltacbcnt  à l'autre.  La  maintenue  dans 
la  possession  andSlc  fait  présumer  la  propriété 
jusqu’à  preuve  contraire,  tandis  que  la  réinté- 
grande ne  fait  rien  présumer,  n'est  que  la  ré- 
pression provisoire  de  la  violence  et  n’cmpêcbe 
pas  l’adversaire  de  former  complainte. 

LXl  V.  Le  but  de  l'action  posses,soire  est  d'a.s- 
surer  provisoirement , jusqu'au  jugement  des 
prétentions  respectives  à la  propriété,  la  paisi- 
blo jouissance  de  la  chose  à celle  des  |>arties  qui  i 
en  est  déjà  investie,  ou  de  l'y  faire  rétablir  lors- 
qu’elle en  a été  privée  par  son  adversaire , et 
d’éviter  ainsi  les  querelles  et  les  voies  de  fait 
qui  peuvent  entraîner  des  malheurs,  quelquefois 
même  des  crimes.  I-a  provision  en  effet  est  due 
à la  pos.ses.sion  qui  fait  plus  facilement  présu- 
mer la  prtqirieté  . mrfior  rH  riruea  posniUnlis. 


LXV.  Aux  termes  du  nos  lois  actuelles,  il 
faut  que  celui  qui  veut  intenter  complainte  ait 
une  possession  annale  antérieure  au  trouble , 
et  que  sa  demande  soit  formée  dans  l'année  qui 
suit  ce  même  trouble.  Elles  diflcrent  sur  ce 
point  des  lois  antérieures  qui  ajoutaient  un  jour 
à l’année  de  possession,  comme  à celle  dans  la- 
quelle la  demande  devait  être  formée.  Cette  der- 
nière année  part  du  jour  où  le  trouble  a com- 
mcncé,ctnon  de  celui  où  il  a été  achevé.  Ainsi, 
lors  même  qu’il  aurait  continué  pendant  plus 
d'un  an,  l'action  possessoire  qui  serait  posté- 
rieurement formée  n’en  serait  pas  moins  non- 
recevablc.  On  distingue  d'ailleurs  dcùx  genres 
de  trouble:  le  trouble  civiloude  droit, et  le  trou- 
ble de  lait.  Le  premier  résulte  d’actes,  de  signi- 
fications judiciaires  ou  extrajudiciaires  .qui  ont 
pour  but  de  contester  les  droits  du  pos.sesseur 
ou  de  protester  contre  sa  possession,  mais  non 
contre  sa  propriété.  Une  action  pétitoircestun 
aveu  de  la  possession  de  l'adversaire,  et  ne  |>ent 
par  conséquent  l’y  troubler.  Le  second  genre 
de  trouble,  celui  de  faiu  résulte  de  faits  maté- 
riels qui  portent  atteinte  à la  jouissance  sans 
la  bire  cesser  entièrement.  Il  n'est  pas  facile 
de  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  le  trou- 
ble et  la  voie  de  fait  ou  violence.  Les  juges  ont 
à cet  égard  un  pouvoir  discrétionnaire.  L’an- 
née aurait  cours  du  jour  où  le  trouble  a ré-elle- 
ment  eu  lieu,  quand  même  la  partie  intéressée 
à le  faire  réprimer  n’en  aurait  pas  eu  connais- 
.saocé  ; car  la  loi  n’exige  pas  qu'il  lui  ait  été  no- 
tifié. 

LXVI.  L’article  23  du  Code  de  procédure, 
en  dé'clarant  non-recevable  toute  action  posses- 
soirc  intentée  après  l'année  du  fait  qui  y donne 
lieu,  est  conçu  en  termes  généraux  et  impéra- 
tifs qui  n'adincttent  aucune  distinction, et  frap- 
I>ent  de  déchéance,  non-seulement  les  particu- 
liers maîtres  de  leurs  droits  , mais  encore  les 
administrations  publiques , l'État , les  conunu- 
nes , les  femmes  mariées , les  absents , les  mi- 
neurs et  les  interdits.  On  ne  |)ourrait  opposer 
l'article  22.52  du  Code  civil  porjapt  que  • l.x 
prescription  ne  court  pas  contre  Ire  personnes 
de  ces  deux  dernières  classes,»  parce  qu’il  ne  s’a- 
git pas  ici  de  la  prescription  d’un  droit  au  fond, 
mais  d’un  acte  de  procédure  (|ulrdoit  être  fait 
dans  un  délai  déterminé.  Or , les  formes  et  les 
délais  de  procédure  ont  toujours  été  opposables 
même  aux  mineurs  et  interdits, saufleur  recours 
contre  leurs  tuteurs. 

LWII.  Il  est  d'ailleurs  incontestable  que, si 
le  demandeur  en  réintégrande  n’est  pas  obligé, 
comme  celui  qui  intente  la  complainte, d'avoir 
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une  possession  annale  et  non  précaire,  il  estlee- 
pendant  tenu  d’actionner  son  adversaire  dans 
l’année  de  la  voie  de  fait  ou  de  possession,  sans 
quoi  il  y a déchéance , et  il  ne  peut  plus  agir 
qu'au  pétitoire  ; car  la  demande  en  réintégrwde 
est  une  action  possessoire , et  par  conséqumt 
l'article  23  du  Code  de  p(^(Mnre,dans  la  par- 
tie de  ses  dispositions  réntives  au  délai  dans 
lequel  la  poursuite  doitétre  commencée,  lui  est 
applicable. 

LXVIIl.  La  possession  annale  exigée  pour 
]x>uvoir  former  complainte  doit  être  une  pos- 
session civile,  réunir  en  général  les  conditions 
qui  conduisent  à la  prescription.  Elle  doitdonc, 
aux  termes  de  l'art.  2229  du  Code  ciil^.  être 
continue  et  non-intemompue,  paisible,  publi- 
que, non-équivoque  et  à titnr^de  propriétaire  ; 
mais  aussi  ce  sont  les  seuls^caractères  dont  dé- 
]>end  sa  validité.  Il  n'est  pas  en  outre  nécessaire 
qu'elle  ait  eu  lieu  de  bonne  i$f  jjcar  la  bonne  foi 
n’est  indispensable  auxféUJklHaloiquc  pour  la 
presqj^lion  de  10  et  20  ans  avec  titre  ; celle  de 
30  ans  en  est  affranchie,  et  il  est  sensible  que 
/celui  qui  intente  la  complainte  peut  être  supposé 
avoir  une  possession  trentenaire  qu’il  ne  man- 
querait d’ailleurs  jamais  d'articuler  au  besoin. 

LXl.X.  Dès  que  la  possession  pour  intenter 
complainte  doit  avoir  les  mêmes  caractères  que 
celle  pour  la  ^kscription  la  plus  longue , il  est 
évident  qu’elle  est  inefficace  lprtf#elle  a pour 
objet  une  chosa^ihars  du  colHérra,  par  exem- 
rivière  navigable,  une  grande  roule. 
CepcMint  il  y a ici  sne  distinction  impoiSpe 
à faire.  Cette  solution  est  vraie  dans  tous  les 
cas  à l’éganüle  l'État,  contre  lequel  les  parti- 
ililiers  ne  pHvent  a6i|uérir  aucun  droit.  Mais 
comme  l'adminittralion  a le  pouvoir  de  concé- 
der à ces  particuliers  certains  droits  d'usage  sur 
ces  choses,  indépemlamment  de  ceux  qui  résul- 
tent des  lois  générales  ou  spéciales,  il  est  rai- 
sonnable d’en  conclure  que  les  citoyens  peu- 
vent employer  les  uns  contre  les  autres  la  voie 
de  la  complainte  ou  de  la  réintégrandc,  à raison 
des  troubles  ou  des  atteintes  plus  graves  qui 
seraient  respectivement  portés  à ces  mêmes 
usages. 

LXX.  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
que  l’action  posse.s.soire  n’est  admise  que  pour 
les  immeubles  ou  droits  réels  immobiliers,  et  ja- 
mais pour  les  meubles,  doit  être  sainement  en- 
tendu. Il  y a des  meubles  et  des  immeubles  Ac- 
tifs; c’est-à-dire  qui  ne  prennent  ce  caractère 
i|u’en  vertu  des  dispositions  de  la  loi;  ilimportc 
d'expliquer  comment  on  doit  leur  faire  applica- 
tion des  prineiiies  ci-dessus  jxisés. 


LXXI.*Les  objets  meubles  do  leur  nature, 
mais  devenus  Immeubles  par  destination,  qu’ils 
soient  ou  non  adhéreHls  au  fonds,  qu'ils  soient 
morts  ou  vils,  peuveht  donner  lieu  à faction 
posse^ire;  car  c’est  moins  dans  Jf  possession 
deiMs  objets  mobiUars  que  le  den^deur  con- 
clut à être  maintettou  réintégré  que  dans  celle 
de  l’immeuble  à iSploitation  duquel  ils  sont 
destinés.  Sans  doute  cette  action  ne  sera  que 
rarement  intentée,  soit  parce  que  le  possesseur 
préférera  prendre  la  voiecrimilfelle,  soit  parce 
qu’il  aura  la  conviction  que  l’auteur  de  la  sous- 
traction n’élève  aucune  prétention  à la  proprié- 
té ni  à la  possession  du  surplus  de  son  immeu- 
ble, et  qu’une  action  en  dommages-intérêts  le 
satisfait  pleinepien^Mais  il  n’en  est  pas  moiq|^ 
certain  qu’il  a le  droit  d’opter  pour  l’action 
possessoire,  sans  que  le  juge  de  paix  puisse  fy* 
déclarer  non-çsccvable,  par  le  motif  que  le  dé- 
fendeur aura  'dit  deva^^i  n’avoir  aucune  pré- 
tcnlion  à la  propHi$té  lïw  la  po^feion,  suit  de 
la  ferme,  soit  de  l'objet  particuncr  qui  eaadra 
été  distrait. 

LXXII.  11  faut  toutefois  reep^aitre  que,  si  le 
fermier  ou  toutnj^e  i^widh  qui  aurait  sous- 
trait des  objets  fmmeumHr  par  destination,  les 
•avait  ensuite  vendiB  èt  livrés  à un  tiers,  l’ac- 
tion possessoire  ne  pourrait  être  intentée  contre 
ce  dernier,  pourvu  qu’il  fût  acheteur  de  bonne 
Que  ces  objets  aient  le  caractère  d'immeu- 
entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  ou  à 
l’cgaT'i  de  tous  ceux  qui  connaîtraient  la  con^ 
vention  ou  le  fait  qui  les  rend  tels,  rien  de. 
mieux  ; mais  après  la  voie  de  fait  et  à l’égard* 
des  tiers  de  bonne  fui,  ils  ne  sont  que  des  meu- 
bles soumis  par  consé<|uent  aux  ri-gles  établies 
par  les  art.  2279  et  2280  du  Code  civil. 

LXXHl.  D'après  l’art.  529  du  Code  civil,  les 
actions  ôu  intérêts  dans  des  compagnies  de  & 
nance,  de  commerce  ou  d'industrie,  sont  meJ 
blés,  encore  que  des  immeubles  dépendant  or 
ces  entreprises  appartiennent  aux  compagnies. 
D’un  autre  côté,  et  aux  termes  de  fart.  1505 
du  même  Code,  les  époux,  ou  fun  d’eux,  peu- 
vent faire  entrer  dans  la  communauté  les  im- 
meubles qui  leur  appartiennent.  Cette  clause 
s’appelle  ameublissement.  Il  est  évident  gue 
dans  les  deux  cas  les  immeubles  peuvent  etre 
fobjet  de  faction  possessoire,  puisque  leur  na- 
ture, leur  état  matériel  n’éprouvent  aucun 
changement  ; que  la  mise  en  société  ou  en  com- 
munauté n’entraîne  qu'une  dénomination  Ac- 
tive; et  que  toutes  les  raisons  qui  ont  porté  le 
législateur  à autoriser  cette  action  s’appliquent 
a ces  immeubles  comme  à tous  les  autres. 
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LX\XI.  Le  droit  de  byalité  ne  peut  évidem-  ' 
ment  s’acquérir  par  la  simple  possession’?  parce  • 
q'i’il  ne  constitue  tout  au  plus  tdhne  servitude  | 
discontinue  ; c’est  ce  qu’ctahlitlréf!  bien  XL  le  ^ 
president  llenrion  de  Pansey,  Traili  de» liffiu 
communaux,  p.  272  et  suivantes,  ^lal.'^éme  I 
avec  l’appui  d’ua  titre  formel,  il'^ne  pourrait 
être  l'oiyet  de  iTfrtion  possessoire,  parce  qu’il 
se  réduit  à une  rétribution  de  nature  mobi- 
lière; qu’il  n’est  pas  un*"droit  réel  assis  sur  un 
immeuble  pour  l’usage  et  l’utilité  d’un  autre 
fonds.  Ce  que  nous  avons  dit  des  droits  de 
péage  et  services  éventu^  nou%dis|ieAlr  d’en- 
trer ici  dans  de  plus  luogMé|ÿ‘lo^cments  sur 


i - l 

a decision  doit- 


ce  point 

LX.XXir?  A plus  forte  raison,  la 
elle  être  la  même  dans  le  cas  où  celui  que  l’on 
poursuivrait  pour  le  forcer  à moudre  au  mou- 
lin, cuire  au  four,  ou  pre.ssurcr  ics  fruits  au 
pressoir,  ,serait  depuis  un  an  en  i>osses.sît5n  de 
franclii.se  de  cette  cliarge,  en  faisant  usage  d’un 
autre  moulin,  four  ou  pressoir;  car  la  rdM'TÿX 


r e^-a- 
eRlant 


lion  peuf  s'acquérir  par  prescription,  c 
dire  pat  une  possession  de  franchise  pel 
30  ans. 

LX.XXIII.  ILfaudrait  encore  décider  de  même 
dans  le  cas  od^it  une  commune,  .soit  un  parti- 
culier réclamerait  comme  un  droit  la  faculté  de 
moudre  à un  moulin,  de  se  servir  d’un  pres.soir 
ou  d’un  four  ; car  de  pareils  droits  ne  s’établis- 
sent pas  par  la  possu^sion  ; iisne  peuvent  résulter 
que  de  titres  formels,  et  même,  lorsipi'ils  dé- 
coulent de  ces  actes,  ils  ne  Âous  semblent  pas 
devoir  donner  lieu  à la  complainte,  parce ^’ils 
ne  sont  point  étaiilis  en  faveur  “d’un  immeu|ile; 
qu’ils  n’ont  d’autre  effet  que  di^rocurer’'uii, 
avantage  personnel,  puisqu’on  peut  aller  mou- 
dre, cuire  ou  pressurer  des  grains  ou  des^ruits 
sans  avoir  aucune  propriété. 

LX.XXIV.  Toutefois,  le  possesseur  du  four, 
du  moulin,  du  pre.s.soir  pourrait  faire  réprimer 
par  l’action  pos.sessoirn  le  trouble  apporté  à s.i 
jouissance  sur  ces  divers  objets  par  ceut^qui 
prétendraient  avoir  le  droit  d’en  user,  )>ourvu 
qu’il  l’exerçùt  dans  l’année  du  trouble  e^  qu’il 
n’eût  fait  aucune  concession. 

LXX.XV.  C’est  [)ar  une  citation  devant  le 
juge  de  pais  que  l’action  possessoire  est  formée. 
S’il  s’agit  d’une  complainte,  le  demandeur  doit 
articuler  expressément  une  possession  annale 
antérieure  au  trouble,  conclure  à y être  main- 
tenu, avec  destruction  des  travaux  terminés  nu 
commencés,  à moins  que,  dans  ce  dernier'eas. 
il  ne  préfore  se  borner  à les  faire  suspendre  ; 
plus  aux  dommages-intérêts  et  dépens.  Il  doit 


st-a-  »gneu.semenJ'lout  ce  qui  tient  au  pétitoire. 


les  parties  fie  i^uvenrm  .saisi^i|i  jùgf  paix* 
A î’unc  et  de  rautre  toutiha  Ù|par^n^m 
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indiquer  le  joqr  précis  où  le  trouble  a ru  lien  > 
pour  que  l’on  sache  S’il  a agi  dans  Tannée.  ■ 
Ainsi,  il  ne  sufllrait  pas,  pour  que  l’acnôîf  fût 
ïléputée  possessoire,  d’all^e^  comme  nn  le 
fait  souvent,  que  le  trouble  a*eu  lieu  depuis 
nftins  d’un  an  ; et  lorsque  la  loi  exige  que  la 
possrasiq^,  pour  être  utile,  ait  l’appui  d’un 
titre,  le  dekndrur  doit  le  produire  spontané- 
ment. Lorsqu’il  y a lieu  à l’action  en  réinté- 
grande , le  d^jmandeur  doit  alléguer  seulement 
.sa  possession  au  moment  de  la  voie  de  fait,  con- 
clut^ y élre^réintégré  avec  rétablis.semcnt  des 
lieux  dans  leur  précédent  état,  dommages-inté- 
rêts et  dé[)ens.  .Sfle  défendeur  dénie  la  pos.sei- 
sion,  le  troul^  ou  la  voie  ae  fait,  allègue  la 
précarité  (klapossession,'elc. ,1e  Juge  de  paix 
peut  en  oronnner  la  preuve;  mais  il  Iqj  est  loi-» 
sible  de  statuer  sans  y avoir  recours  : c’est  une 
faculté  nue  la  loi  lui  confèlfe , ce  n’est  pas  une 
obligatron  absolue  qu’elle  lui  impose.  Lurstpi’il 
prescrit  une  ciiquê-te,  il  dni^  faire  porter  ex- 
clusivement sur  la  posseAion,  en  évitant  soi- 


LX.X.WI.  L’art.  2ô  du  Cdfel  de  proc.  défend 
de  cumfler  le  jKlitoirc  et  le  possessoiVe.  Les 
‘%iotifs  qui  ontnSit  établir  l’action  pos.scsaairc 
expliquent  très  bien  la  nécessité  de  faire  dé- 
cider i^alalileiiicntL  g'ile  pétitf^e. 

Cetwdefcnsc  duit^gntciidre  ch  ce  sens,  que 
pnrm.< 


plusievs  citatu^s,  ni  les  inteuterqiarvciixaM 
signaljms  s^rées , Tuug  gour  le  possi^oilV,’ 
devant^  ji^e  de  paix,  l’autre  pmir-.l^éti-'’ 
rékdc 

l1^> 


toi 


.scul'i|ui 


devaiw  le  tribunal  de  première  ii^ta| 

X\  11.  11  a’y  a point  cumul  par  cPta 
les  iméresM^t  les  juges  sc  fondent  sur 
l’état  des  lieux , lesjjspositions  légales  ou  des 
titres  qui  établissent  la  propriété  ou  le  droit 
des  prcmicrsjjôrsque  ces  circonstances  myj^r-* 
vent  qu’à  éclair  le  pos.sess6ire,  à détehniner 
lêjcaractère  de  la  |>o.ssession,  à décider  à qui 
elle  doit  profiter,  à résoudre  L'a  douws  que  les 
enquêtes  avaient*  pi^ai.sscr  su  “le  fait  de  tja- 
\oir  à qui  3i-s  deutfllarties  elle  appi 


appartient.'’  il 


importerait  peu  d’ailleurs  qu’il  y eût  cumul 
dans  ll^otifs,  si  le  di 


diipositif  yaâf  ojtticnt  seul 
la  chose  jugée  sc  ItoriBp  à ntffitgië  ou  re- 
pousser la  possession  sans  rien  prq^îhccr  sur 
le  pétitoire. 

LX.XXV111.  Mais  iLy  a cumul  du  pétitoire 
et  du  possessoire  lorsque  le  juge,  tout  en  se  bor- 
nant à adjuger  ou  à refuser  la  possession,  ne  le 
fait  que  par  des  motifs  tirés  du  pétitoire’,  parce 
qu'alors  les  titres  ou  les  dispositions  légales,  nu 
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Jieu  d’ètre  invoqués  pour  détcmiincr  le  csrac-  demande  diWfc  suivant  la  nature  de  l'action. 
1ère  d5  la  possession  et  aeeessoirenicnt , sont  j En  inalière  personnelle,  c’est  devant  les  juges 
non-seulement  le  motif  principal,  mais  le  motif  , du  domicile  du  défendeur,  à défaut  de  domicile, 
• unbj^  du  jugejpent»  Il  y a plus  que  cumul  dans  devant  ceux  de  sa  résidence  qu’elle  est  portée  ; 
le  cas  où  le  dispositif  est  d'accord  avec  les  iiio-  ^ actor  sequitur  forum  rci;  et  s’il  n’a  ni  domicile 
tifs,  et  déclare  le  demandeur  propriétaire  ; car  ni  résidence  connus  en  France,  elle  est  déférer 
alors,  la  propriété  seule  est  Jugée,  et  la^entcnce  aux  juges  du  domicile  ou,  à défaut  de  domicile 

est  viciée  d'une  incompétence  maoi^tc.  Il  y à ceux  de  la  résidence  du  demandeur  lui-méme. 
aurait  cumuldans  le  cas  où,  bien  que  les  motifs  XCIII.  En  matière  réelle,  l'action  doit  être 
fussent  exclusivement  relatifs  au  possessoire , portée  devant  le  juge  de  la  situation  de  l’objet 
le  dispositif  déclarerait  le  demandeur  tout  k la  litigieux.  Cette  règlq,cst  commune  aux  actions 
fois  possesseur  et  propriétaire , ou  seulement  pétitoircs  et  possessoires.  Nous  devons  même 
propriétaire.  ajouter  qu’clle-est  a^Iue  quant  à ces  dernic- 

LXXXI.X.  Le  défendeur  à l’action  possessoire  res,  et  n’est  sujet  tea  aucune  des  cxcepjion.s 

peut  appeler  un  tiers  en  garantie,  car  les  art.  spécifiées  dans  l’art.  59  du  Code  de  proc.,  pour 

• 32  et  33  du  Code  de  proc.  civ.  s’appliquent  k les  matières  mixtes,  les  sociétés,  les  sucoes- 

toutes  les  contestations  portées  devant  les  juges  sions,  les  faillites,  etc.  En  effet,  l’article  précité 

de  paix.  Ce  tiers  peut  aussi  intervenir  sponta-  est  placé  au  livre  II,  intitulé  Vei  tribunaux  in- 

nément  pour  prendre  le  fait  et  cause  ijp  l’une  férieurs,  c’est-k-dire  des  tribunaux  civils  de 

ou  l’autre  des  parties.  première  instance  d'arrondi.ssement.  11  est  des- 

XC.  Le  jugement  de  maintenue  dans  la  pos-  tiné  k répartir  entre  toutes  les  juridictions  de 

session  annale  ou  de  réintégrande  dans  la  pos-  cette  catégorie  les  divers  genres  de  contesta- 

session  du  moment  de  la  violence  produit  des  tion  qu’il  énumère  ; mais  il  n’y  e.st  point  ques- 

effets  qu’il  importe  de  signaler.  Le  possesseur  tion  des  actions  possessoires  déférées  k des  juges 

n’a  plus  rien  k prouver;  il  est  réputé  proprié-  spéciaux  et  soumises  k des  règles  particulières, 

taire  et  ne  peut  être  dépouillé qu’autant  que  son  I^sjusticesdepaixsontdesjuridjwionsd’excep- 

adversaire  lui  intente  une  action  pétitoire  et  tion  régies  par  des  principes  qqPbur  sont  pro- 
prouve son  droit  k la  propriété  par  un  titre  for-  près,  et  auxquelles  ne  peuvent  conséquemment 

mel  ou  par  un^osse.ssioo  constitutive  de  près-  s’appliquer  les  règles  de  compétence  admises 

*cription  aequijVBq^rieurement  k sa  jouissance  dans  les  autres  tribunaux.  L’art.  3 du  Code  de 

a^lc.  CéplMadi  l’effet  de  la  réintégrande  proc.  placé  au  livre  i"  intitulé  Jï«  la  yus/ice  d» 

Jtent  éfie  détruit  par  une  simple  complainte;  paix,  est  conçu  avec  une  telle  généralité  d’ex- 

Téjug^ent  rendu  au  possessoire,  se  bornant  k pressions  qu’aucuq  doute  n’est  permis  k cet 

maiiîmr  en  joui.ssancc,  ne  peut,  lors  même  égatd.  Il  porte, en  termes  ini]wratifs,que  la  «ci- 

t ^pliquc  des  titres  ou  une  loi  qui  se  réfê-  taüon  sera  4|}juée  devant  le  juge  de  la  situation 

rent  au  fond  du  droit,  avoir  sur  ce  dernier^  > de  l’objet  litigieux,  lorsqu’il  s’agira  de  déplace- 

point  l’autorité  de  la  chose  jugée.  Il  en  serait  menu  de  bornes,  d’usurpations  de  terres  et 

de  même  dans  le  cas  où  le  juge  de  paix  aurait  de  Imites  autres  actions  possessoires,  « et  il  ne 

constaté  une  possession  immémoriale.  fait  que  reproduire  l’art,  f du  titre  l'r  de  la  loi 

XCI.  Celui  qui,  après  avoir  obtenu  gain  de  du  2(5  octobre  1790,  qui  renfermait  la  même 
cause  nu  possessoire,  vient  k perdre  son  procès  dis|>osition  dans  des  termes  qui  n’admettaient 
au  pétitoire,  n’est  pas  obligé  de  restituer  les  dé-  aucune  distinction. 

pens  ni  les  dommages-i^rèts  auxquels  il  a fait  XCIV.  En  matière  mixte,  le  demandeur  a le 
CMtdamncr  son  adversa^f^r  ils  ont  été  occa-  choix  ; cela  devait  être  : l’action  étant  tout  k la 
sipniiés  par  ce  dernier,  qui,  en  agissant  irrégu-  fois  personnelle  et  réelle,  le  poursuivant  devait 
lièrement  au  lieu  de  se  pourvoir  én  justice,  a avoir  le  droit  d’opter  entre  le  tribunal  du  domi- 
mis  le  premit|^ans  b^écessité  de  lu  poursui-  elle  du  défendeur  et  celui  de  la  situation  de 

vrc.  Il  ^l^a  wu  nonl^u  & aucune  restitution  l’objet  litigieux.  Il  peut  donc  k son  gré  porter 

de  fruits  wmoins  que  la  possession  n’ait  été  de  sa  réclamation  devant  l’une  ou  l’autre  juridic- 

mauvaisc  foi;  car  alors  l’art.  549  du  Code  civ,  tion.  Mais  ici  se  présente  une  difliculté.  Nous 

recevrait  tout  naturelleij^nt  son  application.  avons  vu  que  dans  le  cas  où  il  s’agit  d’une 

Art.  il — Qui  peut  et  contre  qui  ion  peut  demande  personnelle,  et  que  le  défendeur 

exercer  les  actions.  Tribunaux  où  elles  doivent  n’av’ait  ni  domicile  ni  résidence  connus  en 

être  portées.  France , l’action  devait  être  portée  devant  le 

XCII.  Le  tribunal  qui  doit  connaitre  de  la  tribunal  du  domicile  ou  de  la  résidence  du  pour- 
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suiriuU.  Olul-ci  pourra-t-il , toujours  dans 
cotte  hypothèse  et  lorsqu’il  s’agira  d’une  action 
mixte,  exercer  l’option  de  manière  à saisir  les 
luges  de  sa  propre  résidence  à l’exclusion  de 
ceux  de  la  situation  de  l’ohjet  litigieux?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Si,  dans  l’hypothèse  que  nous 
avons  prevue,  Paclion  personnelle  doit  être  por- 
tée devant  le  trihunal  de  la  résidence  du  de- 
mandeur, c’est  parce  qu’il  n’y  a pas  moyen  de 
faire  autrement  ; que  1a  saine  raison  el  la  force 
des  choses  le  veulent  ainsi,  sous  pt’inc  de  pri- 
ver les  citoyens  de  l’exercice  de  leur  droit.  Aussi 
cette  solution  résulte-t-elle  de  l’esprit  de  la  loi 
seulement,  car  son  texte  est  muet  à cel  égard. 
Mais  il  en  est  différemment  |»our  l’action  mixte. 
La  situation  dt^l’immcuhle  qui  fait  l’ohjet  de  la 
contestation,  ou  sur  lequel  on  veut  exercer  un 
droit , doit  être  la  seule  base  de  la  compétence 
lorsque  l’autre  règle  posée  par  la  loi  ne  peut  re- 
cevoir d’application. 

XCV.  Toutefois,  les  règles  générales  ci-des- 
sus posées,  reçoivent,  tant  en  matière  person- 
nelle qu’en  matière  réelle  ou  mixte,  d’assez 
nombreuses  exceptions.  Ainsi,  les  actions  in- 
tentées contre  les  sociétés  doivent  être  portées, 
jusqu’à  leur  dissolution,  devant  le  tribunal  du 
lieu  où  elles  sont  établies,  sans  prendre  en  con- 
sidération ni  le  domicile  des  associés,  ni  la  si- 
tuation des  immeubles  qui  pourraient  être  l’ob- 
jet de  la  réclamation  ; el  lorsqu’une  société  a 
plusieurs  maisons  de  commerce,  c’est  au  tribu- 
nal de  la  situation  du  principal  siège  ou  établis- 
sement qu’il  faut  s’adresser.  Il  est  même  incon- 
testable que,  malgré  les  tenues  de  l’art.  59  du 
Code  de  proc.,  les  contestations  entre  associes, 
sur  la  liquidation  d’une  société  dissoute,  doi- 
vent être  portées  devant  le  tribunal  du  lieu  où 
elle  était  étalilic,  et  que  la  disposition  qui  res- 
treint cette  compétence  à la  durée  de  son  exis- 
tence ne  peut  s’appliquer  qu’aux  tiers  qui  au- 
raient des  poursuites  à exercer  contre  la  société 
ou  aux  associés  entre  eux,  mais  pour  toute  au- 
tre cause  que  la  liquidation. 

XCVl.  L’art.  59  consacre  encore  plusieurs 
autres  exceptions  qu’il  exprime  ainsi  : • En  ma- 
tière de  succession,  le  défendeur  sera  assigné  : 
1®  sur  les  demandes  entre  héritiers,  jusqu’au 
partage  inclusivement;  2°  sur  les  demandes  qui 
seraient  intentées  par  des  créanciers  du  défunt 
avant  le  partage;  3®  sur  les  demandes  relatives 
à l’exécution  des  dispositions  à cause  de  mort 
jusqu’au  jugement  définitif  devant  le  tribunal 
du  lieu  où  la  succession  est  ouverte.  (Toutefois, 
il  a été  jugé  par  arrêt  de  la  Cour  de  cassaliçii 
du  C janvier  1830  que  l’ordre,  pour  la  distribu-  • 


tion  du  prix  d’un  immeuble  dépendant  d’une 
succe.ssion  cl  vendu  par  licitation,  doit  être  ou- 
vert devant  le  tribunal  du  lieu  de  la  situation, 
par  préférence  au  tribunal  du  lieu  de  la  succes- 
sion et  de  l’adjudication).  En  matière  de  faillite, 
devant  le  juge  du  domicile  du  failli;  en  matière 
de  garantie,  devant  le  juge  où  la  demande  ori- 
ginaire sera  pendante;  enfin,  en  cas  d’élection 
de  domicile  pour  l’exécution  d’un  acte,  devant 
le  tribunal  du  domicile  élu,  ou  devant  le  tribu- 
nal du  domicile  réel  du  défendeur,  conformé- 
ment à l’art.  1 1 1 du  Code  civil.  > 

XCVH.  Ces  dérogations  ne  sont  par  les 
seules  : l’artirji)  CO  fait  encore  une  excep- 
tion à la  règle  générale  acior  seguilur  furum 
rei.  Il  porte  que  les  demandes  formées  pour  • 
frais  par  les  officiers  ministériels  seront  portées 
au  tribunal  où  ils  ont  été  faits  ; ce  qui  comprend 
seulement  les  avoués,  huissiers,  greffiers,  mais 
non  les  experts,  arbitres-rapporteurs,  les  agréés 
des  tribunaux  de  commerce,  qui  d’ailleurs  ne 
sont  pas  des  officiers  ministériels,  puisqu’ils 
n’ont  aucun  caractère  public  cl  ne  sont  que  les 
mandataires  volontaires  des  parties.  Toutefois,  • 
-il  existe  dans  les  luis  relatives  aux  commissai- 
res-priseurs et  notaires  des  dispositions  sembla- 
bles à l’article  GO.  Ainsi,  un  arrêté  descon.suls 
du  29  germinal  an  L\  ( 19  avril  1801  ) rend 
applicables  aux  commissaires-priseurs  les  dis- 
positions du  réglement  du  13  frimaire  précédent  ' 
relatif  aux  avoués.  Ce  réglement  porte  : arti- 
cle l'f,  qu’il  sera  établi  une  chambre detavoués 
près  chaque  tribunal  de  première  instance; 
art.  2 , (|ue  cette  chambre  donne  son  avis 
comme  tiers  sur  les  difficultés  qui  peuvent  s’é-> 
lever  lors  de  la  taxe  de  tous  frais  et  dépens,  et 
même  sur  tous  les  articles  soumis  à la  taxe , 
lorsqu’elle  sc  poursuit  contre  partie lors<|ue 
l’avoué  fait  défaut;  et,  art.  3,  que  tous  a\isdit 
la  chambre  .seront  sujets  à hunjplugation,  à l’ex- 
ception des  cas  de  police  et  de  discipline  inté- 
rieure. il  suit  de  là  que  c’est  le  tribunal  dans 
le  ressort  dutjuel  le  commissaire-priseur  exerce 
ses  fonctions  qui  doit  connaître  de  la  demande 
en  paiement  des  frais,  puist|ue  c’est  lui  qui  est 
chargé  d’homologuer  l’avis  de  la  chamlu^. 

L’article  51  de  la  loi  du  25  ventûse  an.  XI, 
sur  le  notariat,  porte  aussi  quç,les  honoraires  et 
vacations  des  notaire^ seront  réglés  à l’amiable 
entre  eux  et  les  parties , sinon  par  le  tribunal 
civil  de  la  résidence  du  notaire,  sur  l’avis  de  la 
chambre  et  sur  simples  mémoires,  sans  frais. 

La  juridiction  du  tribunal  où  les  frais  ont  été 
faits  est  générale  ; quel  que  soit  le  taux  du  mé- 
moire de  frais,  fût-il  même  inférieur  à 100  fr. , 
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ii  connailrait  de  la  demande  à Tesclusion  du 
juge  de  paix  , car  la  compétence  est  ici  déter- 
minée d'après  la  nature  de  la  réclamation,  ab- 
straction faite  de  sa  valeur. 

XCVm.  Ce  n’est  pas  seulement  de  la  de- 
mande en  paiement  des  frais  que  ces  tribunaux 
« doivent  connaître.  .Aux  termes  du  décret  du  30 
mars  1808,  art.  103, dans  Icscourset  tribunaux, 
chaque  chambre  connaît  des  fautes  de  disci- 
pline commises  par  les  officiers  ministériels  ou 
necouvcrtes  à son  audience.  Les  mesures  de 
discipline  à prendre  sur  les  plaintes  des  parti- 
culiers ou  sur  les  réquisitoires  du  ministère  pu- 
blic, pour  cause  de  faits  qui  ne  se  seraient  point 
passés  ou  qui  n’auraient  pas  été  découverts  à 
l'audience,  doivent  cire  arrêtées  en  assemblée 
générale  à la  chambre  du  conseil,  après  avoir 
appelé  l'individu  inculpé.  Ces  mesures  ne  sont 
point  sujettes  à l’appel  ni  au  recours  en  cassa- 
tion, sauf  le  cas  où  la  suspension  est  l’effet  d’une 
condamnation  prononcée  en  Jugement.  Le  pro- 
cureur général  rend  compte  de  tous  les  actes 
de  discipline  au  ministre  de  la  justice , en  lui 
• transmettant  les  arrêtés  avec  ses  observations, 
afinqu'il  puisse  être  statué  sur  les  réclamations,, 
ou  que  la  destitution  soit  prononcée  s'd  y a 
lieu. 

XCIX.  Le  décret  du  14  juin  1813  étend  aux 
huissiers  les  dispositions  de  l'article  103  de  ce- 
lui du  30  mars  1803.  En  effet,  l’article  70 
charge  la  chambre  de  discipline  de  s’expliquer 
par  forme  d’avis  sur  les  plaintes  ou  réclama- 
tions de  tiers  contre  des  huissiers,  à raison  de 
leurs  fonctions,  et  sur  les  réparations  civiles  qui 
j)Ourraient  résulter  de  ces  plaintes  ou  réclama- 
tions; et  l’article  73  porte  que  toute  condam- 
nation des  huissiers  à l’amende,  à la  restitution 
et  aux  dommages-intérêts  pour  des  feits  relatifs 
à'ieurs  fonctions,  sera  prononcée  par  le  tribu- 
nal de  première  instance  du  lieu  de  leur  rési- 
dence , sauf  le  cas  prévu  par  le  troisième  § de 
Tarticle  43,  à la 'poursuite  des  parties  intéres- 
sées ou  du  sjndic  de  la  communauté  au  nom 
do  la  chambre  de  discipline;  et  qu’elle  pourra 
l’être  aussi  à la  requête  du  ministère  itublic. 
Ainsi , qu’un  huissier  ait  négligé  de  faire  un 
protêt , une  saisie-mobilière,  une  saisie-brandon, 
et  que  par  là  il  ait  causé  pféjudice  à scs  clients, 
le  tribunal  près  duquel  il  exerce  ses  fonctions 
sera  conqictent  pour  connaître  de  la  demande 
en  dotnmages-intérêts,  fût-elle  inférieure  àlOO  f.  ; 
car  le  décret  a voulu  donner  une  garantie  aux 
huissierset  fournir  en  même  temps  au  ministère 
l'ublic  l’occasion  de  reconnaître  l’existence  des 
contraventions  qui  auraient  été  commises  par 


ces  officiers  ministériels,  et  d’en  poursuivre  la 
répression. 

C.  Il  existe  en  France  des  juridictions  excep- 
tionnelles appelées  conseils  de  prud’hommes, 
successivement  établies  dans  les  villes  princi- 
pales de  commerce  à ]>arlirdc  1806.  Ces  con- 
seils sont  principalement  institués  : 1*  pour 
terminer,  par  la  voie  de  la  conciliatiOD,  le.<) 
différends  qui  s'élèvent  journellement  soit  en- 
tre des  fabricans  et  des  ouvriers,  soit  entre  oea 
chefs  d’ateliers  et  des  compagnons  ou  appren- 
tis (art.  6 de  la  loi  du  18  mars  1806)  ; 2“  pour 
juger  entre  les  mêmes  personnes  toutes  les 
contestations,  quelle  qu’en  soit  la  valeur,  qui 
n’ont  pu  être  terminées  par  la  voie  de  concilia- 
tion (art.  23  du  décret  do  11  juin  1809).  Ils 
statuent  définitivement  et  sans  appel  quand  la 
demande  n’excède  pas  100  fr.,  et  au-dessus  de 
cette  somme,  à charge  d’appel  devant  le  tribu- 
nal de  commerce  de  l’arrondissement,  ou,  à dé- 
faut de  tribunal  de  commerce,  devant  le  tribu- 
nal civil  de  première  instance  (art.  2 du  décret 
du  3 août  1810). 

CI.  De  ce  que  les  conseils  de  prud’hommes 
sont  des  juridictions  d’exception , il  résulte 
qu’elles  doivent  être  strictement  restreintes  aux 
personnes  et  aux  choses  sur  lesquelles  la  loi  les 
a étendues,  et  que  de  ce  principe  il  faut  tirer  la 
conséquence  ; 1”  que  nul  n’est  justiciable  des 
conseils  de  prud’hommes,  s’il  n’est  marchand- 
fabricant,  chef  d’ateliér,  contre-maître,  teintu- 
rier, ouvrier,  compagnon  ou  apprenti  ; et  que 
ceux-ci  cessent  de  l’être  dès  que  les  contesta- 
tions portent  sur  des  affaires  autres  que  celles 
qui  sont  relatives  à la  branche  d’industrie  qu’ils 
cultivent  et  aux  conventions  dont  cette  indus- 
trie a été  l’objet  : dans  ce  cas,  ils  s’adressent 
aux  juges  ordinaires  ( décret  du  il  juin  1809, 
art.  10);  2®  que  la  juridiction  des  conseils  de 
prud’hommes  ne  s’étend  sur  les  marchands-fa- 
bricants,chefs  d’ateliers,  contre-maîtres,  teintu- 
riers , ouvriers,  compagnons  et  apprentis,  qu’au- 
tantqu’ils  travaillent  jtour  la  fabriqucdulieuou 
du  canton,  ou  de  l’arrondissement , ou  du  dépar- 
tement de  la  situation  de  la  fabrique,  suivant 
qu’il  est  exprimé  dans  les  décrets  particuliers 
d’établissement  de  chacun  de  ces  conseils , quel 
que  soit  l’endroit  de  la  résidence  desdits  ou- 
vriers (Ibid.  art.  11,  et  décret  du  12 avril  1811, 
art.  4 ).  C’est  par  application  de  ces  principes 
(|u’un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  5 juillet 
1821 , a annulé  un  jugement  du  conseil  dea 
prud’hommes  d’Orléans,  qui  avait  condamné 
un  marchand-fabricant  de  Paris  à 30,000  fr. 
de  dommages-intérêts  envers  un  marchand-fa- 
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bricant  d'Orléans,  pour coiUrcfaçon  des  mar- 
ques de  fabrique.  « Attendu,  porte  l’arrêt,  (|ue  j 
le  décret  du  12  avril  1811,  qui  a établi  un  con- 
seil de  prud’hommes  dans  la  ville  d’Orléans,  a 
limité  le  ressort  de  sa  juridiction  aux  fabri- 
cants-marchands, chefs  d’ateliers  et  ouvriers 
demeurant  dans  l’étendue  du  département  du 
Loiret.»  Dans  les  lieux  où  il  n’existe  pas  de  con- 
seil de  prud’hommes,  les  contestations  doivent 
être  portées  devant  les  autres  tribunaux;  mais 
ce  sont  les  juges  du  lieu  où  l’atelier  e.st  établi 
qui  en  connaissent , aux  termes  du  décret  du 
22  germinal  an  M,  ctquel  que  soit  le  domicile 
des  parties. 

cil . L’article  f20  du  Code  de  procixlurc  placé 
sous  le  titre  xv,  intitulé  : Dr  la  procMure  de- 
tanl  les  tribunaux  de  commerce,  contient,  re- 
lativement aux  actions  dont  ces  juridictions 
peuvent  être  saisies,  diverses  dispositions  im- 
|K)rtantes  susceptibles  de  faire  naître  quelques 
difTicultés;  nous  allons  poser  des  princi(ics  (|ui 
aideront  à les  résoudre.  Voici  d’abord  le  texte 
de  la  loi  : « I>‘  demandeur  pourra  assigner,  .H 
son  choix,  devant  le-tribunal  du  domicile  du  d»'- 
fendeur  ; devant  celui  dans  l’arrondissement 
duquel  la  promesse  a été  faite  et  la  marchan- 
dise livrée;  devant  celui  dans  l’arrondissement 
du(|uel  le  i>aientent  devait  être  effectué,  « Les 
règles  suivantes  serviront  d’interprétation  à cet 
article.  Le  demandeur  ne  peut  assigner  devant 
le  tribunal  dans  l'arrondissement  duquel  la 
marchandi.<vc  a été  livrée , si  ce  tribunal  n’est 
en  même  temps  celui  dans  l’arrondis.sement  du- 
quel la  |>romessc  a été  faite.  La  conjonctive  et, 
dans  l’article  420,  n’est  aucunement  employée 
pour  la  disjonctive  ou.  Lorsque  la  promesse  et 
la  livraison  n’ont  pas  été  faites  dans  le  ressort 
du  même  tribunal,  et  que  les  parties  n’ont  pas 
détenniné  le  lieu  du  |taiement , c’t-st  devant  le 
tribunal  du  domicile  du  débiteur  que  les  con- 
testations relatives  à l’cxécutiondu  contrat  doi- 
vent être  portées.  De  ce  que,  aux  tennes  de  l’ar- 
ticle lOOduCodedecommen-e,  la  marchandise 
cxiKxliée  par  le  vendeur  voyage  aux  ris(|ues  de 
l’acheteur,  on  ne  peut  conclure  que  la  livraison 
soit  censée  faite  au  domicile  du  vendeur  et  dès 
le  moment  du  départ;  en  conséquence,  l’ache- 
teur ne  peut  être  assigné  en  paiement  du  prix 
devant  le  tribunal  du  domicile  du  vendeur, 
sous  prétexte  (|uc  la  livraison  a eu  lieu  à ce 
domicile,  et  que  par  suite  le  paiement  qui  est 
attributif  de  compétence  a dù  y être  effectué. 
I/irsqu'une  demande  de  marchandises  a été 
faite  par  lettres  au  domicile  du  vendeur  et  que 
la  marehandise  a ensuite  été  expédiée  au  domi- 
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cile  de  l’aclietcur,  c’est  au  domicile  du  vendeur 
I que  la  vente  est  réputée  avoir  été  faite  et  la 
marchandise  livrée;  en  conséquence,  l’ache- 
teur peut  être  assigné  en  paiement  devant  le 
tribunal  dece  domicile.  Lorsque, parsuited’une 
commission  donnée  et  acceptée  par  correspon- 
dance, le  commi.ssionnaire  a expédié  des  mar- , 
cliandises  au  commettant,  le  tribunal  du  domi- 
cile du  commissionnaire  est  compétent  pour 
connaître  de  la  demande  en  paientent  des 
avances.  En  ce  cas,  le  contrat  a été  formé  et 
la  délivrance  a été  faite  au  domicile  du  commis- 
sionnaire. Lé  commissionnaire  chargé  d’exiH'- 
dierdes  marchandises  peut,  à défaut  de  livrai- 
son, être  assigné  devant  le  tribunal  du  lieu  où 
les  marchandises  devaient  être  livrées.  Le 
commis-voyageur  qui  vend  et  promet  de  li- 
vrer ou  faire  livrer  une  partie  de  marchandises 
est  réputé  avoir  représenté  la  mai.son  de  com- 
merce dont  il  est  l’émissaire.  Le  marché  est  ré- 
puté fait,  non  au  lieu  où  était  la  marchandise, 
ou  au  lieu  ou  est  établie  la  maison  de  commerce 
qui  doit  fournir,  mais  au  lieu  où  la  convention 
a été  formée  par  le  commis-voyageur.  Si  donc, 
il  n’y  a pas  stipulation  expresse  du  lieu  de  la 
livrai.vm  ou  du  paiement,  tout  litige  pour  in- 
exécution du  marché  doit  être  porté  devant  les 
juges  du  lieu  où  le  commis-voyageur  a formé  la 
convention.  Il  en  est  autrement  si  le  commis- 
voyageur  n’avait  un  pouvoir  exprès  de  lier  dé- 
linitivement  la  mai.'on  qui  l’envoie  ; dans  ce 
cas,  les  commissions  qui  lui  sont  données  et 
(|ui  sont  acceptées  par  lui  au  nom  de  sa  maison 
ne  sont  réputées  que  de  simples  commandes  ou 
projHtsitions  de  vente.  C’est  pourquoi,  si  la 
eommission  .se  réalise,  le  marché  est  réputé 
fait  dans  le  lieu  où  réside  la  maison  qui  expé- 
die. Lorsqu’un  négociant  a acquitte  les  lettres 
de  change  d’un  autre  négociant  pour  qui  il  a 
reçu  des  marchandises  à vendre , s'il  lui  arrive 
de  ne  pou\  oir  se  pyer  sur  le  prix  des  mar- 
chandises et  d’avoir  à intenter  une  action  en 
remboursement,  il  peut  porter  cette  action  de- 
vant les  juges  de  son  propre  domicile,  comme 
ceux  du  lieu  où  il  devait  être  payé  de  ses  avan- 
ces, en  s’appliquant  le  |irix  des  marchandises 
consignées.  La  convention  que  des  marchan- 
dises achetées  seront  payées  en  traites  remi- 
ses par  l’acheteur  au  lieu  de  son  domicile,  mais 
payables  dans  un  autre  endroit,  n’est  ps  indi- 
cative du  picraent  au  lieu  du  domicile  de  l’a- 
cheteur, ni  par  conséquent  attributive  de  juri- 
diction au  tribunal  de  ce  domicile.  Lorsqu’une 
vente  de  marchandiscj;  a été  soldée  en  ùn'lieu 
en  acceptation  de  lettres  de  change  payables  en 
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un  autre,  le  lieu  de  paiement , dans  le  sens  de 
l’article  420,  est  celui  où  les  lettres  de  change 
ont  dû  être  payées,  et  non  le  lieu  où  la  vente  a 
été  soldée.  L’accepteur  d'une  lettre  de  change 
peut  être  a.ssignc  au  domicile  qu’il  a indirpié 
pour  le  paiement.  Lorsque,  dans  un  hillet  à or- 
dre ayant  pour  cause  un  fait  de  commerce , 
le  souscripteur  a indiqué  un  domicile  pour  le 
paiement  autre  que  son  domicile  réel , cette 
indication  a l’effet  d’une  élection  de  domicile 
dans  le  sens  de  l’article  1 H du  Otde  civil.  Non- 
seulement  elle  est  attributive  de  juridiction , 
mais  encore  elle  autorise  l’assignation  du  .sous- 
cripteur du  billet  au  domicile  indiqué,  de  pré- 
férence à son  domicile  réel.  L’article  420  est 
applicable  même  au  cas  où  le  défendeur  est  en 
faillite.  Cette  disposition  fait  exception  à la 
règle  générale,  portant  qu’en  matière  de  faillite 
le  défendeur  doit  être  assigjtc  devant  le  tribu- 
nal du  domicile  du  failli. 

CIII.  Pour  être  reçu  à intenter  une  action , 
il  faut  non-seulement  y avoir  intérêt , comme 
nous  l’avons  dit  précédemment,  mais  encore 
avoir  qualité.  Celui  envers  qui  une  obligation  a 
été  contractée  et  celui  qui  a acquis  un  inuneu- 
ble  ou  un  droit  immobilier  ont  qualité  pour  in- 
tenter les  actions  personnelles  et  réelles  aux- 
quelles donnent  lieu  les  contrats  intervenus 
entre  eux  et  des  tiers,  lorsqu’ils  sont  majeurs 
et  jouissent  de  leurs  droits.  Leurs  cessionnaires 
et  sous-acquéreurs  peuvent  aussi  intenter  ces 
actions. 

cm  (bis).  Lorsqu'il  s’agit  d’une  action  per 
sonnelle  entre  étrangers  non  admis  à établir 
leur  domicile  en  France,  nos  tribunaux  sont  in- 
compétents pour  en  connaître,  encore  que  l’o- 
bligation qui  y donne  lieu  ait  été  souscrite  en 
France.  Mais  si  les  tribunaux  français,  qui  pou- 
vaient refuser  de  connaître  du  débat,  l’ont  ce- 
pendant jugé  d'après  le  consentement  respectif 
des  parties,  l’une  d’elles  ne  peut  se  faire  un 
moyen  de  cassation  de  l'incompétence  de  'ces 
tribunaux,  qui  se  trouve  ainsi  couverte.  Les  tri- 
bunaux français  .sont  compétents  pour  connaî- 
tre de  la  validité  d’un  marché  commercial  pa.ssé 
on  France  entre  étrangers;  car  l’art.  420  du 
Code  de  proc.  est  conçu  en  termes  généraux 
qui  embrassent  tons  les  cas  sans  distinction.  Ils 
seraient  incompétents  si  le  marché  avait  été 
passé  en  pays  étranger.  Lorsqu’il  existe  entre 
nations  des  traités  formels,  les  droits  respec- 
tifs sont  réglés  par  les  traités  faits  avec  les 
pays  auxquels  les  parties  appartiennent  (art. 
M Mu  Code  civil).  Aux  termes  de  l'art.  14, 
l'étranger  même  non  résidant  en  France  peut 


être  traduit  devant  les  tribunau.x  français  pour 
l’exécution  des  obligations  par  lui  contractée.s 
en  France  ou  en  pays  étrangers  envers  des 
F'rançais.  Un  Français  peut  être  traduit  devant 
un  tribunal  de  France  pour  des  obligations  par 
lui  contractées  en  F’rancc  ou  à l'étranger,  soit 
envers  un  Français,  soit  envers  un  étranger 
(art.  15  du  Code  civil).  Quant  aux  actions 
réelles  et  mixtes,  elles  sont  à l'abri  de  toutes 
ces  distinctions.  Peu  importe  la  qualité  des  per- 
sonnes entre  lesquelles  les  contestations  s’élè- 
vent. Qu’il  s’agisse  d’une  action  pétitoire  ou 
posses.soire,  c’est  toujours  devant  le  juge  de  la 
situation  de  l’objet  litigieux  qu’elle  doit  être 
portée.  Aucune  difliculté  ne  peut  .s’élever  quant 
à cette  dernière , d’après  la  généralité  des  ter- 
mes de  l'art.  3 du  Code  de  proc.,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  Il  ne  peut  y 
en  avoir  davantage  iiour  la  première,  surtout 
si  l’on  fait  attention  que  les  art.  14  et  15  du 
Code  civil  ne  s'appliquent  qu’aux  obligations 
purement  personnelles. 

CIV.  Mais  l’étranger  non  naturalisé,  qui 
vent  intenter  une  action,  est  tenu  de  fournir  la 
caution  judicatum  $ohi,  aux  termes  des  art.  16 
du  C.  civ.  et  166  du  C.  de  proc.,  à moins  que 
les  traités  ne  contiennent  des  clauses  con- 
traires. 

CV.  L’héritier  peut  intenter  toutes  les  ac- 
tions qui  appartiennent  à la  succession  avant 
l'expiration  des  délais  pour  faire  inventaire  et 
délibérer,  puisqu'il  est  saisi  de  plein  droit  de 
la  succession  par  le  décès  de  son  auteur  ; mais 
il  fera  prudemment  d’agir  comme  habile  à se 
porter  héritier  pour  conserver  plus  sûrement 
la  faculté  de  renoncer  ou  de  n’accepter  que  sous 
bénéûce  d’inventaire. 

CVI.  Ces  divers  principes  s’appliquent 
aussi  à l’héritier  apparent.  Le  parent  plus  pro- 
che en  degré  qui  se  présente  ensuite  pour  re- 
cueillir la  succession  est  obligé  de  tenir  pour 
valable  louLce  qui  a été  fait  par  cethériticr  ou 
contre  lui. 

CVII.  Il  en  est  autrement  des  successeurs 
irréguliers  et  des  légataires  auxquels  la  loi  n’ac- 
corde pas  la  saisine;  ce  n’e.st  qu’après  avoir  ob- 
tenu délivrance  qu’ils  ont  qualité  pour  agir. 
Toutefois,  s’il  y avait  urgence  à intenter  une  ac- 
tion , par  exemple  pour  éviter  une  déchéance, 
une  prescription,  ils  pourraient  toujours  for- 
mer la  demande  dont  la  poursuite  serait  sus- 
pendue' jusqu’à  ce  que  cette  délivrance  ait  été 
ordonnée. 

CVlll.  L’héritier  bénéficiaire  et  le  curateue  . 
à la  succession  vacante,  non-seulement  jh'u- 
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vent,  mais  doivent  fonner  l’action  à peine  d’i*- 
tre  responsables  de  leur  négligence  (art.  803, 
804,8l3et8t4  du  C.civ.). 

CI.V.  L’action  qui  intéresse  un  mineur  on 
un  interdit  doit  être  soutenue  en  demandant, 
comme  en  défendant,  par  le  tuteur.  Si  celui-ci  ' 
est  demandeur,  et  qu’il  s’agisse  d’une  action 
immobilière,  il  doit  se  faire  autoriser  par  le  con- 
seil de  famille  (art.  4Cf  du  C.  civ.).  Toutefois, 
cette  autorisation  n'est  pas  nécessaire  si  elle  ap- 
partient à la  classe  des  actions  po5scs,soires. 

ex.  Le  mineur  émancipé  peut  intenter 
même  une  action  immobilière  .sans  autorisation 
du  con.seil  de  famille,  mais  avec  l’assistance  de 
son  curateur. 

CXI.  la's  majeurs  auxquels  il  a été  donné 
un  conseil  judiciaire,  aux  termes  des  art.  499 
et  5 13 du  C.  civ.,  ne  pouvant  plaider  sans  l’as- 
sistance de  ce  conseil,  l’action  doit  être  formée 
par  eux,  ou  contre  eux  conjointement,  comme 
dans  le  cas  de  l’art.  482,  dont  les  termes  sont 
identiques. 

exil . Il  en  est  de  même  et  du  curateur  nommé 
pour  rcpri-senter  un  absent,  aux  termes  de 
l’art.  1 12  du  C.  civ.,  «des  personnes  envoyées 
en  possession  provisoire  ou  delinitive  de  ses 
biens  (art.  12.v  et  129). 

CXIII.  Le  mandataire,  |K)rteur  d’une  procu- 
ration générale  pour  gérer  et  administrer,  est 
suffisamment  autori.sé  à intenter  l’action,  même 
à y défendre.  Plusieurs  auteurs  enseignent  que 
la  citation  peut  être  donnée  au  nom  du  man- 
dant personnellement  poursuite  et  diligence  du 
mandataire;  ils  la  con.sidèrent  comme  nulle 
lorsqu’elle  est  donnée  à la  requête  du  manda- 
taire lui-même,  en  énonçant  sa  qualité.  Nous 
ne  pouvons  admettre  une  subtilité  pareille  qui 
dégénère  en  véritable  chicane;  et  nous  pensons 
que  la  procédure  est  également  valable  dans 
les  deux  cas. 

CXIV.  Lorsque  les  époux  sont  marié's  sous  le 
régime  de  la  communauté,  le  mari  exerce  seul 
toutes  les  actions  personnelles  et  rwlles  relali  - 
ves  aux  bien.squi  en  font  partie,  ou  y défend  ; 
il  exerce  même  seul  les  actions  possessoires  re- 
latives aux  biens  de  sa  femme.  Âlais  il  doit  être 
a.ssisté  ou  autorisé  par  elle  lorst|u’il  s’agit  d'une 
action  pétitoire  relative  aux  mêmes  biens, 
(art.  1428  du  C.  civ.).  Toutefois,  l’action  et  le 
jugement  qui  interviendraient  ensuite  .sans  l’a.s- 
sistance  ou  l’autorisation  de  la  femme  ne  se- 
raient pas  nuis  ; seulement,  ils  n’auraient  d’effet 
qu'entre  le  mari  et  le  tiers  qui  n’aurait  pas 
appelé  la  femme  en  cause,  et  ne  pourraient 
être  opposés  à celle-ci.  La  solution  est  abso- 


lument semblable , lorsque  les  époux  se  sont 
mariés  a\  ec  la  clause  qu’il  n’y  aurait  pas  de 
rommunautéentreeux(arl.  LSSO,  1531).  Lors- 
qu'il y a entre  eux  st'paralion  de  biens  judiciaire 
ou  contractuelle,  les  actions  peuvent  être  inten- 
tées par  la  femme  seule,  et  elle  peut  également  y 
défendre,  mais  toujours  à la  condition  d’être  au- 
torisée iwr  son  mari  ou  par  la  justice.  Sous  le 
régime  dotal,  les  actions  personnelles  et  |k>s- 
sessoircs  appartiennent  au  mari,  qui  n’a  besoin 
du  concours  tle  sa  femme  que  pour  les  instan- 
ces petitoires-immobilières.  Lorsqu'il  s'agit  de 
biens  |iarapliemaux,  toutes  les  actions  peuvent 
être  intentées  par  la  femme  seule  avec  l’auto^ 
risationde  son  mari  ou  de  lajustice(  art  1576). 

CXV.  Les  morts  civilement  sont  représentés 
par  leurs  héritiers  naturels  (art.  25  du  C.  civ. 
et  18  du  C.  pén.).  Cependant,  le  gouvernement 
pouvant  accorder  au  déporté  l’cxercicc  de  quel- 
ques-uns des  droits  civils  dans  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, il  aurait  la  faculté  d’intenter  des  actions 
judiciaires  si  l’autorisation  lui  en  était  don- 
née, soit  expressément,  soit  comme  une  con- 
séquence des  droits  qui  lui  auraient  été  con- 
férés. 

CXVI.  Les  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
temps  ou  à la  réclusion,  (pioique  n’étant  pas 
frappés  de  mort  civile,  sont  ce|>endant,  jusqu’à 
l’expiration  de  leur  |)cine,  en  étal  d’interdic- 
tion légale.  Il  leur  est  nommé  un  curateur  pour 
gérer  et  administrer  leurs  biens  dans  les  formes 
prescrites  pour  la  nomination  des  tuteurs  aux 
interdits,  t’est  donc  à ce  curateur  qu’il  appar- 
tient d'intenter  les  actions  ou  d’y  défendre. 
Mais  aucune  incapacitéou  interdiction  ne  peut 
résulter-des  poursuites  antérieures  à l’arrêt  de 
condamnation.  Par  conséquent,  malgré  l’arres- 
tation et  la  mise  en  accusation  de  ceux  qui  en 
sont  l’objet,  c’est  toujours  par  eux  et  contre 
eux  que  les  actions  doivent  être  suivies.  Cela 
résulte  positivement  des  art.  26  du  C.civ.,  23 
et  29  du  C.  pén.,  (|ui  n’établissent  d’incapacité 
que  (Mandant  la  durée  de  la  peine,  et  qui  ne  font 
courir  la  peine  que  du  jour  de  l’exécution  de 
l’arrêt. 

CWil.  Le  failli  étant  dessaisi  de  ses  biens  à 
compter  du  jour  de  sa  faillite,  toutes  les  actions 
personnelles  et  réelles  doivent  être  intentées  par 
les  agents  nu  syndics  qui  |>euvcnt  également 
défendre  à celles  qui  seraient  formées  contre  la 
masse  des  creaneiers;  cependant,  le  failli  pour- 
rait figurer  dans  la  poursuite,  si  elle  n’avait  pas 
exclusivcmeut  trait  à l’administration  , parce 
(|u’il  reste  toujours  propriétaire;  mais  s’il  était 
intervenu  un  contrat  d’union,  il  serait  dépouillé 
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Gi!  ses  biens,  et  ce  serait  exclusivement  par  les 
syndics  delinitifs  que  les  actions  devraient  Olrc 
suiviesdans  l'intérêt  de  la  massedes  créanciers. 

CXVIII.  Le  vendeur  à réméré  n'a  pas  le 
droitd’intenterl’action  pélitoireou  possp.ssoire; 
car,  comme  le  fait  observer  Pothier,  du  Con- 
trat de  rente,  n<>  387,  il  n’a  plus  que  le  jus  ad 
rem.  C’est  par  l’acquéreur  et  contre  lui  qu’elle 
doit  être  formée,  parce  qu’il  a le  Jus  in  re 
(art.  16Cô  du  C.  civ.).  Le  jugement  renduavec 
l’acquéreur  est  opposable  au  vendeur , qui  e.xerce 
le  rachat  ou  lui  prolile,  et  il  en  est  de  même  de 
tous  les  cas  où  une  vente  est  résolue. 

CXIX.  Les  actions  relatives  aux  biens  dépen- 
dant d'une  société  donnent  lieu  à des  distinc- 
tions. S’il  s’agit  d’une  société  purement  civile, 
l'action  doit  être  formée  par  celui  des  associés 
qui  a été  autorisé  à gérer,  et  si  aucun  n’a  re«;u 
cette  mission,  tous  sont  censés  l’avoir,  et  par 
conséquent  chacun  peut  agir  (art.  1856,  1857, 
1858  et  1859  du  C.  civ.).  On  doit  suivre  les 
mêmes  règles  quand  la  société  est  défenderesse. 
Lorsqu'il  s’agit  d’une  société  de  commerce,  il 
faut  sous-distinguer  : La  société  est  ou  en  nom 
collectif,  ou  en  commandite,  ou  anonyme,  ou 
en  participation.  Une  société  commerciale, 
même  anonyme,  peut  posséder  des  biens  ira- 
meubfes,  quoique  d’après  l’art.  529  du  C.  civ., 
lesactions  qui  appartiennent  à des  particuliers 
dans  cette  société  soient  de  purs  meubles.  Les 
actions  |>étitoires  et  possessoiresdont  ils  devien- 
nent l’objet  sont  de  la  compétence  des  tribu- 
nau.x  civils  et  des  justices  de  paix,  à l’exclu- 
sion des  tribunaux  de  commerce,  lors  meme 
qu’elles  psirteraient  sur  les  liàliments  où  sont 
établis  les  ateliers,  manufactures,  magasins,  et 
i|u’elles  seraient  formées  contre  un  autre  négo- 
ciant, car  les  juridictions  consulaires  ne  doi- 
vent pas  connaître  des  questions  de  possession 
ou  de  propriété  d’immeubles. 

CXX.  l/î  colon  convenancicr , le  superfi- 
ciaire,  l’cmphytéote,  l’usufruitier , relui  qui  a 
un  droit  d’usage  et  d’habitation  peuvent  inten- 
ter les  actions  relatives  à l’existence,.!  l’e.xer- 
cice  de  leurs  droits  ; ils  peuvent  même  intenter 
l’action  possessoire,  ainsi  que  l’établit  Garnier, 
en  son  Traité  des  actions  passessoires , 2»  édi- 
tion 1835  ; mais  ils  ne  peuvent  intenter  une  ac- 
tion pétitoire,  ni  y défendre. 

CXXI.  L«*s  actions  relatives  au  domaine  de 
l’Ktal  doivent  être  intentix’s  |iar  ou  contre  le 
préfet  du  dé|>artemcnt  (art.  69  du  C.  de  pr.  ). 

CXXII.  Aux  termes  de  cet  article,  celles  re- 
latives au  domaine  privé  et  à la  liste  civile  de- 
vaient être  suivies  |iar  le  procureur  du  roi:  mais 
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la  lui  du9  novembre  18U,  article  U.avait d't 
qu’elles  le  seraient  par  le  ministre  de  la  mai.soii 
du  roi,  nu  l’intendant  par  lui  commis,  auquel 
les  assignations  seraient  données  en  la  personne 
des  procureurs  du  roi  et  procureurs  généraux 
qui  étaient  tenus  de  plaider  et  défendre.  L’arti- 
cle 27  de  la  lui  du  2 mars  1832  a changé  et 
simplifié  la  r(*gle.  Il  est  ainsi  conçu  : Les  ac- 

tions concernant  la  dotation  de  la  couronne  se- 
ront dirigées  par  et  contre  l'administrateur  de 
cette  dotation.  Ijcs  actions  intérrs.sant  le  do- 
maine privé  seront  dirigées  par  et  contre  fad- 
minislratrur  de  ce  domaine.  Les  unes  et  1rs 
autêes  seront  d’ailleurs  in.struitcs  et  jugées  dans 
les  formes  ordinaires,  .sauf  la  présente  déroga- 
tion à l’article  69  du  Code  de  procédure.  » 

CXXIII.  Les  actions  intéressant  1rs  hospices, 
les  fahriqurs  et  autres  établissements  de  l’État, 
ou  des  communes , sont  dirigées  par  et  contre 
leurs  administrateurs;  celles  relatives  aux  com- 
munes mêmes,  par  ou  contre  le  maire.  Klles  ne 
sont  recevables  qu’autant  qu’elles  sont  précé- 
dées d’une  autorisation  administrative.  Cepen- 
dant , en  ras  d’urgence , ces  administrateurs 
peuvent  agir  sans  attendre  l’autorisation  qui , 
intervenant  plus  tard,  valide  toute  la  procé- 
dure. 

eXXIV.  Il  faut  toutefois  distinguer,  quant 
aux  biens  communaux  qui  sont  su.sceptibles 
d’une  jouissance  prolitable  à chacun  des  liabi- 
tants  individuellement , entre  les  contestations 
relatives  au  fond  du  droit,  à la  propriété  et  cel- 
les qui  n’ont  trait  qu’  à la  possession.  Les  pre- 
mières ne  |>ruvrnt  être  .soutenues  tant  en  de- 
mandant qu’en  défendant  que  par  le  maire, 
agissant  au  nom  de  la  commune.  Mais  lorsque 
la  propriété  communale  est  reconnue,  .soit  vo- 
lontairement, soit  en  justice,  chaque  liahitant. 
intéressé  à faire  cesser  l’ohstacle  ap|M>rté  à sa 
jouissance , peut  intenter  action  à l’auteur  du 
trouble.  ( Voy.  le  Traité  des  Chemins,  par  Gar- 
nier, édition.) 

eXXV.  Le  fermier,  le  séquestre,  l'antichré- 
sistc  ou  engagistc  ne  peuvent  intenter  ni  l’ac- 
tion pétitoire,  ni  même  la  eomplainte;cependant, 
.si  le  propriétaire  intervenait  pour  approuver 
l’action  de  la  dernière  espèce  et  se  l’approprier, 
le  défendeur  ne  pourrait  plus  en  demander  la 
nullité(arrêt  de  la  Cour  de  cassation, du  6jutl- 
Ict  1819). 

CXX  VI.  Mais  le  fermier,  le  séquestre,  l’anti- 
chrésistc  ou  engagiste  peuvent  former  demande 
en  réintégrande  ; tous  les  auteurs  sont  de  cet 
avis.  On  peut  voir  Rodier  et  Bomier  sur  l’or- 
donnniice  de  1667,  et  l’avard  de  Langlade, 
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y complainle.  Lnarrt  uli'  lu  Cour  Je  cassai  ion, 
' du  lOnovembrc  ISIOJ'aainsidt'cidéparr.'ipport 
au  fermier.  L'ii  autre  de  la  même  Cour,  du  (j 
mai  1820,  l'a  jugé  à l'égard  de  l'amielirésii-le. 

C.XXVII.  Du  reste,  l'action  possessoire  peut 
toujours  être  formée  contri!  les  fermiers,  se- 
questn's , etc. , à raison  d'un  fait  qui  leur  est 
personnel;  ils  doivent  la  dénoncer  au  proprié- 
taire ( arrêt  de  la  Cour  de  cass.  du  19  novem- 
bre 1828  ).  On  peut  voir  les  divers  ouvrages  de 
(Jarnier , déjà  cités , ainsi  que  le  Régime  des 
etiux,  du  même  auteur. 

Art.  111. — Des  actions  civiles  et  des  actions 
publiques. 

CXXVllI.  Quoique  toutes  les  actions  inten- 
téesdans  des  intérêts  privés  puissent  également 
être  ap|>elé%s  civiles,  néanmoins , dans  l'usage , 
en  détsigne  plus  particulièrement  sous  b déno- 
mination d'action  ci\ile  celle  qui  est  formée 
jtar  la  personne  qui  a souffert  un  préjudice  d'un 
fait  qualifié  crime,  dédit  ou  contravention  |H>ur 
en  obtenir  la  réparation,  par  opposition  à l'ac  ■ 
lion  publique , qui  a pour  but  de  venger  la  so- 
ciété outragée  et  troublée,  en  faisant  appliquer 
à l'auteur  du  méfait  les  peines  prononcées  par 
la  loi. 

ex  .XIX. L'action  publique  n’appartientqu'aux 
fonctionnaires  au.xqueb  elle  est  coniié'e  par  la 
lui. 

C.XX.X.  L'action  civile  peut  être  exercée  par 
tous  ceux  qui  ont  éprouvé  un  dommage,  leurs 
cessionnaires  et  héritiers.  Des  enfans  ont  aussi 
une  action  pour  faire  réprimer  l'outrage  fait  à 
la  mémoire  de  leurs  [tère  et  mère. 

CXXXl.  L'action  en  réparation  peut  être 
exercée,  non-seulement  par  celui  qui  a été  per- 
.sonnellcment  lésé  ou  par  ses  héritiers , mais 
encore  par  les  personnes  qui  ont  éprouve  un 
préjudice  quelconque  d'une  manière  indirecte. 
Ainsi , par  exemple  , la  veuve  d'un  homme  tué 
par  imprudence  ou  par  suite  d'un  duel , d'un 
meurtre  ou  d'un  assassinat , a le  droit , même 
.sans  être  son  héritière,  de  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts contre  celui  qui,  en  donnant  la 
mort  à son  mari,  l’a  privée  des  moyens  d'exis- 
tence qu'elle  trouvait  dans  le  travail  de  celui- 
ci.  Elle  pourrait  aussi  demander  réjiaration 
d'un  outrage  fait  à la  mémoire  de  .son  mari , 
(|uand  même  ses  héritiers  ne  s'en  plaindraient 
pas.  Ainsi,  les  pharmaciens  ont  contre  ceux  qui 
exercent  illégalement  la  pharmacie  une  ac- 
tion directe  et  individuelle  qu'ils  peuvent  exer- 
cer correctionnellement  comme  parties  civiles, 
cnpfqrmément  aux  règles  du  droit  commun 
ctâhiies  p.ir  le.s  art.  1382  du  Code  civil , 1 , 


et  G3  du  C.  d'inst.  crim.;  ils  ne  peuvent  être 
déclarés  non -recevables,  ni  pareequ'ib seraient 
sans  intérêt . puisque  l'cxcrcicc  illégal  de  la 
pharmacie  cause  néces-saircment  un  préjudice 
matériel  et  est  susceptihic  de  causer  un  préju- 
dice moral  aux  phannaciens  , ni  par  le  motif 
que  le  dommage  serait  trop  difficile  à consta- 
ter et  à apprécier,  car  cette  difficulté  ne  sau- 
rait faire  ulistaclc  à demande  en  réparation 
( arrêt  des  chambres  réunies  de  la  Cour  de  cass. 
du  15  juin  1833  ).  Ainsi  encore , le  direcleur 
privilégié  |K)ur  l'établissement  d'un  théâtre  dans 
les  localités  déterminées,  par  exemple,  dans  la 
banlieue,  peut  se  rendre  partie  civile  contre  les 
entrepreneurs  d'établissements  rivaux  et  non 
autorisés. 

C.\.\.\ll.  Pour  (|ue  des  dommages  - intérêts 
puissent  être  accordés,  |iar  le  jugement  qui  sta- 
tue sur  le  délit,  à la  partie  lésée,  il  faut  qu'elle 
y ait  expressément  conclu. 

CX.X.Xlll.  Mais  la  partie  civile  qui  suc- 
combe, sur  son  opposition,  à une  ordonnance 
de  la  chambre  du  conseil  qui  déclare  n'y  avoir 
lieu  à suivre  contre  un  prévenu , doit  être 
condamnée  à des  dommages-intérêts  envers  ce 
prévenu,  encore  qu'il  n'en  ait  pas  demandé 
(arrêt  de  la  Cour  de  cass.  du  6 novembre  1823). 
Celte  décision  est  justifiée  par  les  termes  abso- 
fusde  fart.  13C  du  Cod.  d'inst.  crim.  dont  la 
disposition  s'explique  par  cette  considération 
que  le  (irévenu  n'étant  pas  prt-senl  au  moment 
où  le  tribunal  prononce  n'est  pas  à même  de 
conclure  à des  dommages-intérêts.  Ce  motif 
n'existant  plus  dans  le  cas  où  la  cause  est  por- 
tée à faudicncc,  .soit  du  tribunal  correctionnel, 
soit  de  la  Cour  d'assises,  on  rentre  dans  les 
principes  du  droit  commun,  et  des  conclusions 
redeviennent  indispensables.  La  déebration 
qu'il  n’y  a lieu  à suivre  contre  un  prévenu  ou 
un  accusé,  n’expose  pas  nécessairement  à des. 
dommages-intérêts  la  partie  civile  qui  peut  avoir 
agi  de  l>unne  fui,  et  n'avoir  échoué  (|u'à  défaut 
de  preuves  suffisantes.  Il  y a lieu  même  de  pré- 
.sumersa  bonne  fui,  puisqu'elle  s'est  volontaire- 
ment exposés'  aux  fraisdu  procès  ; à moins  donc 
que  la  calomnie  ou  la  légèreté  ne  soit  démon- 
irye,  la  partie  civile  n’est  pasjtassible  dedom- 
mages-intérrts. 

üiXXlV.  L'action  civile  peut  être  formée, 
tant 'contre  fauteur  du  délit  que  contre  la  per- 
sonne civilement  responsable  ; mais,quand  elle 
est  portée  de\  anl  les  tribunaux  de  justice  cri- 
minelle , elle  doit  être  formée  contre  tous  les 
deux  simultanément . [larcc  que  faction  civile 
n’est  qu’accessoire  a faction  poblique. 
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CXXXV.  L’action  civile,  à la  dilTêrencc  de 
l’action  publique,  ne  s’éteint  ni  par  la  mort  du 
prévenu,  ni  par  l’amnistie  ou  la  grSee;  elle 
peut  être  exercée  non-seulement  contre  le  pré- 
venu, mais  aussi  contre  ses  héritiers  ou  repré- 
sentants. 

CXX.XVl.  L’action  civile  peutètre  poursuivie 
en  même  temps  et  devant  les  mêmes  juges 
que  l’action  publique  ; elle  peut  aussi  l’être  sé- 
parément, c’est-à-dire  qu’elle  peut  être  portée 
devant  les  tribunaux  civils  ; mais  dans  ce  cas, 
l’exercice  de  l’action  privée  est  suspendu  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  été  prononcé  définitivement 
sur  l’action  publique  intentée  avant  nu  pendant 
la  poursuite  de  la  première. 

CXXXVIl.  La  partie  lésée  par  un  fait  quali- 
fié crime,  délit  ou  contravention  ayant  aussi  le 
choix  entre  la  voie  civile  et  la  v oie  criminelle , 
les  tribunaux  civils  ne  pourraient  refusf  r de 
prononcer  sur  .sa  demande  en  restitution,  ré- 
paration et  dommages,  sous  prétexte  qu’il  leur 
faut  rechercher  et  constater  des  faits  qui  ne 
sont  pas  de  leur  compétence,  tels  qu’un  meur- 
tre, un  vol,  etc.  ; car  il  leur  est  demhndé  non 
de  déclarer  le  défendeur  coupable  et  de  pro- 
noncer les  peines  corporelles  et  les  amendes 
portées  par  les  lois,  mais  seulement  de  consta- 
ter le  préjudice  et  de  condamner  .son  auteur  à 
le  réparer.  Deux  arrêts  de  la  Cour  de  cassation, 
des  14  août  1832  et  2 octobre  1831,  ont  fait 
l’application  de  ces  principes  qui  résultent  net- 
tement de  l’art.  3 du  C.  d’instruction  crimi- 
nelle. 

CXXXVIII.  Toutefois,  la  règle  qui  donne  à 
la  partie  lésée  le  choix  entre  les  deux  voies  re- 
çoit exception  en  matière  de  banqueroute 
(art.  600,  C.  de  commerce)  et  en  matière  d’u- 
sure. On  peut  voir  deux  arrêts  de  la  Cour  de 
cassation, des  14  juillet  et  13  octobre  1826. 

CXX.XIX.  L’action  civile  étant,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  accessoire  à l'action  publi(|ue, 
il  s’ensuit  que  les  tribunaux  de  justice  crimi- 
nelle ne  p<‘uvenl  être  .saisis  de  la  poursuite 
qu’autant  que  le  fait  qui  y donne  lieu  est  (|ua- 
lifié  par  la  loi  crime,  délit  ou  coniravenlion  ; 
et  que  lorsqu’ils  ne  reconnai.s.sent  pas  au  fait 
ce  caractère,  ils  doivent  en  géméral  se  déclarer 
purement  et  simplement  incompétents,  et  ren- 
voyer les  parties  à fins  civiles. 

C.XL.  Néanmoins,  d'après  l'an.  3.j8  du 
C.  d’instruction  eriniinelle.  lors  même  que  l’ac- 
cusé a été  déclaré  non-coupable,  la  Cour  d’as- 
sises peut  le  eondamner  a des  dommages-inté- 
rêts envers  la  partie  civile,  ou  condamner 
œllc-ci  envers  Ini  ; mais  cette  décision  n’esT 


pas  en  contradiction  avec  la  précédente,  car 
nous  n’avons  traité  qu’une  question  de  com- 
[)étencc  ; nous  avons  seulement  dit  que  pour 
(juc  les  tribunaux  de  justice  répressive  pus.<<ent 
connaître  de  l’action  civile,  il  fallait  que  le  fait 
fût  qualifié  par  les  lois  |M'nnles  ; or,  il  est  bien 
tel  lors<iue  la  Cour  d’assi.ses  est  saisie,  puis(|u’un 
arrêt  de  mise  en  accusation  l’a  ainsi  établi  et  a 
renvoyé  devant  cette  Cour  ; au  surplus,  on 
pourrait  dire  que  c’est  là  une  exception  intro- 
duite pour  les  Cours  d’a.ssises  seulement,  et  qui 
serait  justifiée  par  la  nature  des  procédurt-s  et 
de  l’instruction,  comme  par  les  diverses  déci- 
sions qui  précMent  les  délwits  sur  lesquels  ces 
hautes  juridictions  sont  appelées  à statuer. 

CXLI.  Du 're.ste,  Li  partie  civile  e.st  en-' 
core  recevable  nprî>s  la  déclaration  du  jury  et 
même  l’ordonnance  d’acquittement  qui  émane 
du  président  seul  à former  sa  demande  en 
dommages  - intérêts , cette  ordonnance  d’ac- 
quittement ne  pouvant  être  considérée  comme 
un  jugement  dans  le  sens  de  l’art.  350  ( arrêts 
de  la  Cour  de  cassation,  des  2 mars  1833  et  21 
octobre  1833)  ; de  même  celui  qui  s’est  porté 
p,artie  civile  dans  l’instruction  et  est  intervenu 
en  cette  qualité  devant  la  Cour  d’assises,  avec 
déclaration  qu’il  se  réservait  dé  prendre  par  la 
suite  telles  conclusions  qu’il  jugerait  convena- 
bles à raison  du  préjudice  par  lui  éprouvé,  |>cul, 
après  l’arrêt  de  condamnation,  conclure  à des 
dommage.s-lntérêts  ( arrêt  de  la  C.  de  cass.  du 
10  février  183.':). 

CXLII.  Dès  que  la  partie  lésée  qui,  comme 
nous  l’avoas  dit,  a droit  d’opter  entre  la  voie 
civile  et  la  voie  criminelle  a choisi  la  premièrp, 
elle  ne  peut  plus,  même  en  s’en  désistant,  reve- 
nir à la  seconde  ou  intervenir  sur  la  (toursuitc 
du  ministère  public  ; Klecid  und  vid,  non  da- 
lur  rcrurfus  ad  alirram.  loi  (art.  3,  C. 
(fins,  crim.)  a en  effet  réglé  la  compétt'nee  des 
tribunaux  par  l’indication  de  la  marclie  à 
suivre.  .Si  l’on  opte  iwur  la  voie  civile,  on  doit 
.s’en  tenir  à son  action,  qui  demeure  su.s|H-nduc 
ju.squ’h  ce  que  le  ministiTe  pubUc  ait  fait  sta- 
tuer sur  la  sienne.  Or,  ce  ne  serait  pas  une 
simple  suspension,  ce  serait  un  anéantissement 
de  faction  qui  aurait  lieu,  si  la  partie  privée 
pouvait  intervenir  sur  celle  du  ministi're  public 
et  se  faire  adjuger  des  réparations  ou  domma- 
ges-intérêts. C’est  ain.si  (ju’il  a été  jugé  par  la 
Cour  de  cassation,  le  tS  messidor  an  Xll,  que 
celui  qui  avait  demandé  par  action  devant  les 
tribunaux  civils  la  ré|>aration  d’un  dommage 
causé  h une  propriété  immobilière  ne  pouvait, 
qtioiqtril  n’ait  pas  encore  été  statué  sur  sa  de- 
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mamie,  intervenir  dans  l'action  dirigée  parle 
ministère  public  à raistin  du  même  fait  ; qu'il 
devait  attendre  qu'il  eût  été  statué  sur  l’action 
jiuliliquc  pour  reprendre  au  tribunal  civil  la 
suite  de  son  action  civile.  C'est  encore  ainsi 
qu’il  a été  juge  itar  la  même  Cour,  le  1 1 février 
1832,  que  l'uption  delà  voie  civile,  pour  ob- 
tenir la  restitution  d’un  dépôt,  rend  non-rece- 
vable l’action  correctionnelle  postérieure  du 
déposant,  en  violation  du  dépôt,  lorsqu’il  n’a 
été  découvert  aucun  fait  nouveau. 

CXLIII.  La  plainte  du  ministère  public 
suflit  pour  engager  l'action  publique.  DJ-s  ce 
moment,  et  .soit  qu’il  y ail  ou  non  mandai  dé- 
cerné contre  les  prévenus,  il  doit  être  sursis 
au  jugement  de  l’action  civile,  conformément 
à l’art.  3 du  Code  d’inst.  crim. 

CXLIV.  L’art.  3 entend  d’ailleurs,  par  ac- 
tion publique,  «'lie  qui  est  exercés*  au  nom  de 
la  société  par  le  fonctionnaire  auquel  la  loi  la 
conlie,  et  non  celle  qui  serait  intentés:  par  un 
citoyen. 

C.XLV.  LorsqtH*  h partie  qui  a commencé 
par  la  voie  civile  prend  ensuite  la  voie  correc- 
tionnelle ou  criminelle,  mais  sans  (]uele  minis- 
tère public  exerce  lui -même  l’action  publique, 
ce  n’est  pas  le  cas  de  surseoir  et  d’appli(|uer 
l’art.  3. 

CXLVl.  Il  y aurait  contravention  à la 
règle  qui  veut  t|ue  l’action  civile  soit  suspen- 
due durant  l’exercice  de  l’action  publi(|ue,  si 
une  chambre  d'accusation  appelée  à prononcer 
sur  la  mise  en  accusation  d’un  agent  de  change 
poursuivi  comme  étant  en  état  de  faillite,  re- 
mettait à statuer  après  que  la  faillite  aurait  été 
déclarée  par  un  jugement  du  tribunal  de  com- 
merce passé  en  force  de  chose  jugée. 

CXLVII.  léart.  3 ne  prescrivant  de  sus- 
pendre l’action  civile  tant  qu’il  n’a  pas  été 
prononcé  sur  l’action  publique  que  lorst|ue  la 
première  action  a été  intentée  sé|»rénient  de  la 
seconde,  il  s’ensuit  que  cet  article  est  inappli- 
cable dans  le  cas  où  une  personne,  en  portant 
plainte  d'un  délit  commis  à son  préjudice,  s’est 
en  même  temps  constituée  partie  civile  dans 
l’instruction  criminelle  dirigée  contre  l’auteur 
pré*sumé  de  ce  délit.  Si  donc,  après  avoir  ainsi 
réuni  l’action  civile  et  l’action  publique,  le  plai- 
gnant forme  une  saisie-arrêt  contre  le  prévenu 
et  l’assigne  en  validité  devant  les  tribunaux  ci- 
vils,  ces  tribunaux  sont  tenus  de  statuer  sur 
cette  demande  sans  pouvoir  surseoira  leur  ju- 
gement. 

CXLVIII.  Malgré  la  généralité  di*s  termes 
de  l’art.  3,  il  arrive  quelquefois  qu'il  doit  être 


sursis  à l’action  criminelle  jusqu'à  la  décision 
des  tribtmaux  civils  sur  des  questions  préjudi- 
cielles; mais  ce  résultat  n’est  nullement  en 
contradiction  avec  sa  disposition,  car,  dans  ce 
cas,  les  tribunaux  civils  statuent  non  sur  l’ac- 
tion civile  d’une  manière  absolue  et  définitive , 
mais  sur  un  simple  incident  qui  exerce  sans 
doute  <|uel(|uc  infiuence  sur  toutes  les  deux , sans 
ceiiendant  les  terminer.  Ainsi,  lorstjue  le  pré- 
venu d’un  délit  attentatoire  à la  propriété  d'au- 
trui prétend  être  propriétaire,  et  n’avoir  fait 
qu'user  de  son  droit,  lorsque  le  prévenu  de 
V iolation  dédépôt  nie  ce  dépôt,  lorstjue  l’accusé 
de  bigamie  prétend  que  son  premier  mariage 
est  nul , dans  ces  ras  et  autres  semblables,  les 
(|uestions  de  propriété,  d’existence  de  dé[>ôl , 
d'état,  ou  de  validité  de  mariage  doivent  être 
résolues  |>ar  les  tribunaux  civils,  avant  qu’il 
puisse  être  statué  au  criminel  sur  l’action  pu- 
bli(|ue. 

CXLIX.  On  peut  se  constituer  partie  civile, 
-soit  dans  la  plainte  que  l'on  adresse  à l’auto- 
rité, soit  dans  un  acte  subsé*quenl. 

CL.  Slais  on  n’est  réputé  (tartie  civile  qu’an- 
tant  i|u’on  a pris  cette  cjualité,  soit  expres.s<'*- 
ment,  soit  implicitement,  en  concluant  à des 
dommages-intérêts. 

CLl.  la  partie  lésée  qui  n’a  pas  porté 
plainte  ou  qui  ne  s’est  pas  constitiù'e  partie  ci- 
vile dans  ,s;i  plainte,  |icut  prendre  cette  qualité 
en  intervenant  sur  les  poursuites  du  ministère 
public. 

CLIl.  Le  plaignant  peut  se  porter  partie  ci- 
vile, (|uoiqu'il  n’ait  pas  formé  opposition  à l’or- 
donnance de  la  chambre  du  conseil  déclarant 
n’y  avoir  lieu  à suivre,  qui  lui  a été  signifiée, 
Iors(|uc  d'ailleurs  le  ministère  public  y a formé 
op|)o.sition. 

CLIll.  La  partie  civile  peut  intervenir  en 
se  présentant  à l’audience  et  en  y concluant 
verbalement  à des  dommages-intérêts,  sans 
avoir  besoin  de  rédiger  un  acte  d’interven- 
tion. 

CLIV.  L’art.  Gl  du  Code  instr.  crim.  auto- 
rise les  ]ilaignants  à se  porter  jiarlies  civiles  en 
tout  état  de  cau.se  ju.s(|u'à  1a  clôture  des  déItaLs. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  on  devait  enten- 
dre et  appliquer  celle  disjiosilion  dans  les  cours 
d’a.ssises. 

LLV.  Pour  ce  qui  e.sl  des  tribunaux  correc- 
tionnels il  a été  décide,  par  arrêt  de  la  Cour  de 
cass.  du  24  mai  1833,  que  l'art.  G7  ne  devait 
s’entendre  que  de  la  cause  instruite  en  ]iremière 
instance  ; de  .sorte  que  le  plaignant  tu*  peut  se 
potier  pnrtiecivile  en  ajipcl  lor«iu’il  ne  l'a  pas 
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fait  en  première  instance  ; que  l'appel  relevé  par 
le  ministère  public  ou  par  le  prévenu  ne  peut 
pn>nier  au  plaignant  pour  ses  intérêts  civils  ; 
qu’il  ne  saurait  dépendre  de  ce  dernier  de  pri- 
ver le  prévenu  d’un  premier  degré  de  juridic- 
tion sur  la  question  de  savoir  s’il  est  dû  des 
dommages-intérêts  et  quelle  est  leur  ((uotité. 
Mais  malgré  l’imposante  autorité  de  la  Gourde 
cassation , nous  pensons  que  les  termes  en  tout 
état  de  cause  sont  assez  généraux  pourautoriser 
l’intervention  qui  aurait  lieu  en  appel  pour  la 
première  fois  ; car  rien  n’est  jugé , et  tout  est 
remis  en  question  par  l’appel  qui  est  bien  cer- 
tainement un  des  éléments  constitutifs  de  la 
cause.  Pour  qu’il  en  fût  autrement,  il  faudrait 
trouver  dans  la  loi  quel(|ue  expression  qui  ma- 
nifestât l’intention  du  législateur  de  restreindre 
l’intervention  au  premier  degré  de  juridiction  ; 
loin  defà,  ses  termes  sont , comme  nous  l'avons 
v u , extrêmement  généraux. 

CL VI.  La  personne  lésée  qui  s’est  constituée 
partie  civile  peut , de  même  que  le  ministère 
public , former  opposition  devant  la  chambre 
«l’accusation  à l’ordonnance  de  la  chambre  du 
conseil  qui  déclare  n’y  avoir  lieu  à suivre,  soit 
que  le  fait  sur  lequel  |)orte  cette  ordonnance 
ait  été  «pialifié  par  elle  ou  par  la  plainte  de 
erime,  délit  ou  contravention,  suit  que  cette 
ordonnance  ait  pre.scrit  ou  non  la  iim.sc  en  li- 
berté du  prévenu,  ou  mêmeque  ce  dernier  n'ait 
point  été  arrête. 

CLVII.  La  partie  civile  peut  ap|>elcr  du  ju- 
gement qui  renvoie  le  prévenu  de  l’action  diri- 
gée contre  lui,  pourvu  qu’elle  ait  liguré  dans  la 
cause  en  première  instance  , mais  unii|uement 
dans  son  intérêt  civil.  Le  sort  du  prévenu  ne 
jicutêtrc  aggravé  qu’en  casd'appeidu  ministère 
public. 

GLVIII.  Lorsqu’un  tribunal  correctionnel  a, 
en  suite  d’une  plainte  sur  les  |ioursuites  du  mi- 
nistère public,  acquitté  le  prévenu,  dielaré  le 
plaignant  inadmissible  à se  (lorler  partie  civile 
et  condamné  ce  dernier  à des  dommages-inté- 
rêts envers  le  prévenu , le  plaignant  n’a  le  droit 
d’appeler  seul  de  ce  jugement  «pte  sur  le  point  de 
savoir  si  le  tribunal  de  première  iastance  a bien 
ou  mal  jugé  en  repou.ssant  son  action  civile,  et 
si  les  dommages-intéri'ts  aux«|uels  il  a été  con- 
damné étaient  réellement  dus  ou  s’ils  n’étaient 
pas  excessifs. 

CLL\.  Un  tribunal  d’appel  ne  peut  accorder 
aucune  réparation  à la  |iartie  civile  lors«pie 
celle-ci  n’a  pas  appelé  du  jugéinentde  première 
instance  qui  lui  en  refusait , bien  qu'elle  soit 
intervenue  sur  l'appel  du  ministère  public  ; car 


les  deux  actions  civile  et  publii|ue  étant  indé- 
jH'ndantcs,  la  |>oursuite  de  celle-ci  ne  peut  faire 
revivre  l'autre  étemtc  par  le  défaut  d'apjiel  en 
temps  utile.  t 

CLX.  La  partie  civile  peut  se  pourvoir  en  I 
ea.ssation  sans  l'adjonction  du  ministère  public 
contre  les  jugements  et  arrt'^ts  eorrectionnels , 
mai.s  non  contre  ceux  de  la  ebambre  des  mises 
en  accusation;  elle  peut  intervenir  devant  la 
Cour  régulatrice  |>our  soutenir  les  jugements 
par  elle  obtenus.  Elle  peut  se  pourvoir  en  cas- 
sation contre  des  arrêts  de  Gour  d'assises  qui 
condamnent  l’aecusé,  lorsqu’il  n’a  pas  été  suf- 
lisamment  fait  droit  à ses  conclusions.  G’ est  ce 
qui  n-sultede  l’art.  373  du  Gode  d’inst.  crim. 
qui  lui  accorde  trois  jours  pour  se  pourvoir  en 
cassation  en  ce  qui  touche  à scs  inW'rêts  ci- 
vils. Mais  les  art.  37 -i  et  112  ne  lui  pcnnettcnl 
pas  de  se  pourvoir  contre  des  arrêts  d’acquitte- 
ment ou  d’absolution,  à moins  qu’ils  ne  pro- 
noncent contre  elle,  et  en  faveur  de  l'accusé, 
des  condamnations  civiles  supérieures  aux  de- 
niand(‘s  de  ce  dernier.  Gependant  la  |>artie  ci- 
vile peut  se  pourvoir  contre  un  arrêt  qui  pro- 
nonce l’acquittement  d’un  contumace. 

GL.\I.  L’extinction  de  l’action  civile  s’opère 
soit  par  la  prescription,  soit  par  le  désistement 
donné  par  la  partie  intéressée.  L’action  civile 
résultant  d’un  crime  de  nature  à entraîner  la 
peine  de  mort  ou  des  peines  afflictives  perpé- 
tuelles, ou  de  tout  autre  crime  emportant  peine 
afflictive  ou  infamante,  sc  prescrit,  comme 
l’action  publique,  par  10  années  révolues,  à 
compter  du  jour  où  le  crime  a été  commis , si 
dans  cet  intervalle  il  n’a  été  fait  aucun  acte 
d'instruction  ni  de  poursuite.  S’il  a été  fait,  dans 
cet  intervalle  des  actes  d’instruction  ou  de 
|)oursuitc  non  suivis  de  jugement,  l'action  civile 
ne  se  prescrit,  comme  l'action  publique,  que  par 
10  ans  révolus,  à compter  du  dernier  acte,  à 
l'égard  même  des  piTsoniies  qui  n’ont  pas  été 
impli(]uées  dans  cet  acte  d'instruction  ou  do 
poursuite  (art.  637,  Goded'instr.  crim.). 

GLXII.  Dans  les  deux  cas  r.\priim'-.sen  l'article 
précédent  et  suivant  les  distinctions  d'épo(|uc 
qui  y sont  établies,  la  durée  de  la  preserijition 
est  réduite  à 3 années  révolues,  s’il  s’agit  d’un 
délit  de  nature  à être  puni  correctionnellement. 

CLXllI.  L'action  publique  et  l’action  civile, 
pour  une  contravculion  de  police,  sc  prescri- 
vent par  une  année,  à compter  du  jour  où  elle  a 
élécommise,  nn'me  lorsqu’il  y a eu  procès-ver. 
liai , saisie,  instruction  ou  poursuite , si  dans  4 
cet  intervalle  il  n'est  point  intervenu  de  cou- 
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CLXIV.  Lorsque  celui  qui  a une  action  ré- 
sultant d’un  délit  correctionnel  a opté  pour  la 
voie  civile,  on  ne  peut  lui  opposer  la  prescrip- 
tion de  l’action  publique  (arrêt  de  la  Cour  de 
cassation,  du  20  mars  1838). 

CLXV.  L’action  en  restitution  d’une  somme 
indûment  perçue  alors  même  que  la  |UTception 
avait  été  le  résultat  d’un  crime  emportant  peine 
afilictivc  ou  infamante,  par  exemple  du  crime 
de  concussion,  ne  se  prescrit  que  par  30  ans  ; 
elle  ne  doit  pas  être  assimilée  à l’action  civile 
résultant  d’un  crime  dans  le  sens  de  l’art.  637 
du  Code  d’inst.  crimin.,  qui  lixe  à 10  ans  la 
prescription  d’une  telle  action.  L’art.  637  doit 
s’entendre  seulement  de  l’action  qui  a pour 
objet  les  réparations  ou  intérêts  civils  résultant 
du  crime  et  non  de  l’action  qui  tend  au  rem- 
boursement des  sommes  dues  (arrêt  de  la 
Cour  de  cassation,  du  7 juillet  1839). 

CLXVl.  L’action  du  gouvernement  contre 
un  comptable  étant  indépendante  de  l’action 
qui  pourrait  résulter  du  délit  de  ce  comptable , 
n'est  pas  soumise  à la  prescription  ordinaire 
des  crimes  et  délits.  Elle  n’est  prescriptible  que 
par  30  ans. 

CL.XVll.  Les  condamnations  civiles  portées 
par  les  arrêts  ou  jugements  rendus  en  matière 
criminelle,  correctionnelle  ou  de  police  et  deve- 
nus irréviK-ables,  se  prescrivent  d’après  les  rè- 
gles établies  par  le  Code  civil  (art.  6t2  du 
Code  d’inst.  crim  ). 

CLXV  111.  Les  plaignants  qui  se  .sont  portés 
parties  civiles  peuvent  sedépartir  de  cette  qua- 
lité en  se  désistant,  dans  les  24  heures,  de  leur 
déclaration.  Dans  ce  cas  ils  ne  sont  pas  tenus 
des  frais  faits  après  leurdésistement,  mais  seu- 
lement des  frais  antérieurs  à la  signilication  de 
ce  désistement.  Du  reste,  le  plaignant  qui  .sedé- 
IMtrtit  dans  les  34  beures  de  l’action  civile,  et 
dont  dès  lors  la  plainte  n'est  plus  en  quel<|ue 
.sorte  qu'une  dénonciation , demeure , comme 
tout  dénonciateur,  |>assible,  s’il  y a lieu,  des 
dommages-intérêts  du  pré\enu. 

CLXiX.  La  partie  qui  ne  s’est  |)oinl  désistée 
dans  les  21  heures  est  passible  des  frais  de  la 
poursuite  ; mais  ce  désistement  empêche  (|u’elle 
puisse  obtenir  des  dommages-intérêts  contre 
l’accusé  en  cas  de  condamnation. 

CLXX.  Le  plaignant  (|ui,  après  s’être  porté 
partie  civile , s’est  désisté  purement  et  sans  ré- 
serve, ne  peut  plus  intervenir  dans  le  cours  de 
la  procédure  pour  reprendre  cette  qualité , ni  | 
même  se  |H>urvuir  au  civil  ; on  ne  doit  pas  snuf-  ' 
frir  que  le  plaignant  quitleet  reprenne  ainsi  dans 
la  même  affaire  b qualité  de  partie  civile.  Il 


en  est  autrement  s’il  ne  s’est  désisté  (|ue  quant  à 
présent  et  sauf  à reprendre. 

I CL.X.Xl.  LoriMjue  la  partie  civile  ne  s’est  dé- 
■ sistée  que  par  suite  d’une  transaction  passée 
; avec  le  prévenu  ou  l’accusé,  elle  peut  repren- 
' dre  l’action,  si  celui-ci  ne  paie  ps  les  domma- 
ges-intérêts stipulés  par  la  transaction,  pourvu, 
toutefois,  (pie  le  désistement  ait  été  motivé  et 
conditionnel. 

CLXXII.  Ce  n’est  pas  une  question  sans  dif- 
ficulté que  celle  de  savoir  si  le  décès  du  con- 
damné pendant  la  poursuite,  même  apri's  la 
condamnation  non  encore  devenue  irrévoca- 
ble parce  que  les  dé'lais  du  recours  ne  sont 
point  expirés,  anéantit  celte  condamnation, 
sauf  B la  prtie  lésré  à se  pourvoir  devant  la 
juridiction  civile.  Suivant  l’art  2 du  < (hIc 
d’inst.  crim.,  l’action  publique  pour  l’applica- 
tion d(-s  |)cines  s’éteint  par  la  mort  du  prévenu; 
mais  l’action  civile  pour  la  réparation  du  dom- 
mage peut  être  exerciV  contre  le  prévenu  et 
contre  .ses  repré.sentanls.  Il  est  incontestable 
que  si  la  juridiction  criminelle  n’avait  pas  été 
saisie  de  l’aetion  de  la  prlic  bW-e  avant  le  dé- 
cès de  l’auteur  du  fait  dommageable,  cette  ac- 
tion ne  pourrait  y être  portw  après  le  décès. 
Donner  un  autre  sims  au  2'  !(  de  l’article  pré- 
cité, cc  serait  lui  faire  dire  une  ebose  lout-à-fait 
contraire  aux  premiers  éléments  du  droit  cri- 
minel; car,  comme  nous  l’avons  déjà  plusieurs 
fois  fait  observer^ faction  civile  est  accessoire  à 
celle  publique,  et  dès  qu’il  ne  peut  y avoir  lieu 
à celle-ci  à cause  du  décès,  il  ne  peut  davan- 
tage y avoir  lieu  à la  première  : acretuorium 
Mt/uilur  virent  rei prinripalis.  Mais  que  décider 
dans  le  cas  où  faction  ayant  été  intentée,  il  se- 
rait intervenu  condamnation  à une  peine  cor- 
porelle, à une  amende  avec  dominagc.s-intérêls 
et  frais  envers  la  partie  civile,  et  que  le  eon- 
damné  se  serait  pourvu  en  cassation,  puis  serait 
d(Tédé  avant  qu’il  n’ait  été  statué  sursoit  pour- 
voi'.* S’il  n’y  avait  pas  de  [lartie  civile,  non-.seu- 
lement  la  peine  cor(H)relle  et  l’amende  seraient 
anéanties,  mais  même  les  frais  auxquels  le  dé- 
funt avait  été  condamné  envers  f État  ne  leur- 
raient être  exigés  de  .ses  héritiers;  carie  pourvoi 
ay,ant  un  effet  saspensif,  remet  tout  enquesiion. 
Uien  n’est  encore  définitif  ; il  y a une  instance, 
une  poursuite;  il  n’y  a pas  encore  de  condam- 
nation propnmient dite.  C’e.st  ccque  la  Lourde 
cas-sation  a décidé  par  arrêts  des  2 1 juillet  1 834 
et  3 mars  t83G.  Nous  croyons  que  le  même 
princi|>e  doit  .servir  à appré-cier  l’effet  des  con- 
damnations pn>nonc,ées  en  faveur  de  la  pariie 
civile;  qu’elles  sont  également  anéanties  et  satts 
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cHet,  parce  qu'elles  ne  sont  que  l'accessoire  de 
la  condamnaünn  prononcée  envers  la  société  ; 
que  si  le  condamné  eût  vécu  et  eût  fait  pronon- 
cer la  cassation  de  l’arrêt,  non  par  un  motif 
spécial  aux  réparations  civiles,  mais  pour  une 
cause  tenant  à la  condamnation  principale,  par 
exemple,  parce  qu'un  témoin  n’avait  pas  prêté 
serment,  l'arrêt  eût  été  annulé  dans  son  entier, 
et  que,  traduit  devant  une  autre  juridiction,  il 
aurait  pu  être  affranchi  de  toutes  condamna- 
tions. Admettre  ses  héritiers  à demander  l’an- 
nulation de  la  condamnation  principale,  uni- 
quement pour  se  débarrasser  de  celles  acces- 
soires, ce  serait  violer  la  règle  d'extinction  de 
toute  |)oursuite  criminelle  par  la  mort  du  con- 
damné, et  les  priver  de  l’avantage  que  la  loi  leur 
conlên>  en  pareille  occurrence.  Il  est  plus  juste 
et  |)lus  convenable  de  décider  que  l’arrêt  de 
condamnation  doit  être  entièrement  réputé  non 
avenu,  et  que  la  partie  lésée  a droit  de  scimur- 
voir  devant  les  tribunaux  civils  pour  obtenir 
la  réparation  du  préjudice  qu’elle  prétend  avoir 
éprouvé  par  suite  du  fait  qui  avait  donne  lieu 
à la  proei’-dure  criminelle  désormais  éteinte. 

CI-X.MIl.  Il  (>st  d’ailleurs  évident  que,  .si  le 
décès  du  condamné  n’est  survenu  qu’apK's  que 
l’arrêt  est  devenu  irrévocable  par  l’expiration 
des  délais  du  recours,  ses  héritiers  sont  tenus 
des  peines  pécuniaires . amendes , restitutions 
et  frais,  soit  envers  le  fisc,  soit  envers  la  partie 
civile;  la  peine  corporelle  qui  était  attachée  à la 
personne  du  condamné  s'est  seule  éteinte  avec 
lui. 

CIAMV.  Les  héritiers  ne  sont  pas  même 
tenus  par  cor|)s  des  condamnations  pécuniai- 
res. Cette  contrainte  était  encore  exclusivement 
attachée  à la  ]>ersonne  condamnée. 

CL\.\V.,îiou.s  avons  déjà  dit  que  l’action 
publique  est  celle  qui  appartient  à la  société 
pour  le  maintien  de  Tordre  général,  et  qui  est 
exercee  en  son  nom  par  des  fonctionnaires  pu- 
blics auxquels  la  lui  la  cunlie.  Il  n’en  est  pas 
chez,  nous  comme  à Uome,  où  tout  citoyen  avait 
le  droit,  en  obtenant  fautorisation  du  préteur, 
d’exercer  cette  action,  quoiqu’il  ne  fût  pas  per- 
sonnellement lésé  par  le  fait  qui  y donnait  lieu. 
En  France,  chaque  citoyen  a seuU'ment  le  droit, 
quel(|uefois  même  le  devoir,  de  dénoncer  les 
crimes. 

CLXXVI.  L’action  publique  ne  peut  être 
exercée  qu’à  raison  de  faits  défendus  et  répri- 
més |K)sitivement  par  une  loi  pénale,  c’est-à- 
dire  (|ualiliés  crimes,  délits  ou  contraventions. 
Des  faits  répréhensibles,  immoraux,  mais  aux- 
ipiels  aucune  loi  ne  donne  l’une  de  ces  trdis 


(lualifications,  ne  peuvent  donner  lieu  qu’à  une 
action  civile. 

CLX.X  VII.  Toutefois,  le  ministère  public  n’est 
plus  tenu  aujourd’hui  comme  il  l’était  sous  le 
(iode  de  brumaire  an  IV,  de  poursuivre  toutes 
les  contraventions.  Lorstjue  les  délits  sont  lé- 
gers et  résultent  de  faits  jKiur  ainsi  dire  per- 
.sonnels  au  délinquant  et  à celui  qui  s’en  plaint, 
le  ministère  public  peut  bien  s'alistetiir  d’agir. 

CLXXVIll.  Un airêtdelachamhrccriminelle 
de  la  Cour  de  ca.s.sation  du  8 décembre  1826  a 
même  très  expressément  jugé  que  le  ministère 
public  n’est  point  obligé  de  poursuivre  d’oflice 
.sur  toutes  les  plaintes  ou  dénonciations,  lors- 
que les  plaignants  ou  dénonciateurs  ne  se  cons- 
tituent pas  parties  civiles.  Dans  l’espèce  de  ce 
remarquable  arrêt,  des  faits  graves  et  (louvant 
constituer  des  crimes  ou  délits  avaient  été  dé- 
noncés au  procureur  du  roi.  Celui-ci  n’avait  pas 
poursuivi  sur  cette  dénonciation,  et  la  personne 
qui  en  avait  été  fobjet  avait  traduit  son  adver- 
.saire  en  justice  pour  le  faire  condamner  à des 
réparations  civiles,  comme  calomniateur.  La 
Cour  royale  avait  sursis  à statuer  sur  cette  ac- 
tion jusqu’à  ce  qu’il  fût  intervenu  jugement  sur 
la  dénonciation  sur  laquelle  elle  enjoignit  au 
procureur  du  roi  de  poursuivre.  Le  procureur 
général  à la  Cour  de  cassation  demanda  l’annu- 
lation de  cet  arrêt  dans  f intérêt  de  la  loi.  La 
doctrine  de  l’arrêt  attaqué,  disait  ce  magistrat, 
est  e.ssscntiellement  contraire  à l’esprit  du  Code 
d’inst.  crim. , et  notamment  aux  an.  1 , 22, 
5.1  et  54.  Le  législateur  n’a  pu  vouloir  astrein- 
dre les  ofliciers  du  ministi're  public  à diriger 
des  poursuitesd’oflicc,  et  sans  fintervention  des 
parties  civiles,  sur  toutes  les  plaintes,  même  les 
plus  légères  et  les  plus  insignifiantes  ; sur  des 
plaintes  qui  n’intéressent  point  directement 
l’ordre  public , et  qui  souvent  n’ont  d'autre 
but  que  de  satisfaire  des  passions  ou  des  haines 
particulières,  des  intérêts  de  vanité  ou  d’amour- 
propre,  ou  de  procurer,  aux  dépens  de  fÉtat  et 
sans  aucune  utilité  pour  l’ordre  social , la  ré- 
|>aration  de  quelques  torts  légers  éprouvés  par 
des  particuliers.  L’arrêt  précité  adopta  cescoiv 
clusions  et,  par  les  motifs  que  nous  venons  de 
rapporter,  prononça  la  cassation  de  celui  de  la 
Cour  royale  d’.Agen. 

CLX.Xl.X.  Le  ministère  public  est  donc,  en 
général , indépendant  dans  fcxerciec  de  ses 
fonctions.  Il  est  le  premier  appréciateur  des 
plaintes  et  dénonciations  et  de  la  convenance 
ou  de  futilité  de  la  poursuite.  Aucune  juridic- 
tion ne  peut  le  contraindre  à suivre  quand  il 
croit  devoir  s’alistenir;  elle  a seulement  le  droit 
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Je  lui  dénoncer  les  fuils  ([u’elle  croit  suscepti- 
bles de  donner  lieu  à poursuivre.  Ce  principe 
ne  reçoit  que  les  deux  exceptions  portées  jKir 
les  ari.  2|  1 du  Code  d'inst.  crim.  et  1 1 de  la  lui 
du  20  avril  18  lO.  La  premiciX',  c'est  lorsque  la 
chambre  des  mises  en  accusation  d'une  Cour 
royale  a décidé  qu'il  y avait  charges  suOisantes 
contre  l'inculpé  et  lieu  à suivre.  Le  minislèrc 
public  est  alors  tenu  de  se  confonner  à la  chose 
jugée;  la  seconde  est  ainsi  exprimée  dans  l'art. 
11  précité:  «La  Cour  impériale  |>ourra,  toutes 
les  chambres  a.ss»‘mblées,  entendre  les  dénon- 
ciations qui  lui  seraient  faites  par  un  de  ses 
membres  de  crimes  et  de  délits  : elle  pourra 
mander  le  procureur  général  |)Our  lui  enjoindre 
de  poursuivre  à raison  de  ces  faits  ou  pour  enten- 
dre le  compte  que  le  procureur  général  lui  ren- 
dra des  |M)ursuiles  qui  seraient  commencées.  » 

CLXXX.  Comme  fonctionnaire  ayant  seul 
l’exercice  de  l'action  publique,  le  ministère  pu- 
blic peut  donc  i|uelquefois,  et  par  exception, 
être  tenu  d’exercer  des  |x)ursuiles,  sur  l’ordre 
qu'il  en  reçoit;  mais  comme  magistrat,  il  est 
toujours  libre  de  manifester  son  opinion  per- 
sonnelle , et  de  conclure  à l'acquittement,  si  sa 
con.science  l'y  porte.  C’est  même  un  devoir 
qu'il  ne  peut  balana'r  à remplir  : il  ne  doit  cé- 
der à aucune  considération,  à aucune  inlluence 
étrangère;  l’impartialité  est  sa  règle  constante, 
et  il  ne  doit  jamais  oublier  qu'en  lui  obéissant , 
un  magistrat  s’honore  lieaucoup  et  acquiert 
l’estime  publique,  le  bien  le  plus  précieux  qu’il 
puisse  ambitionner.  De  leurcété,  les  juges,  sai- 
sis de  la  connaissance  d'une  affaire  criminelle, 
sont  libres  d'accueillir  ou  de  repou.sser  les  con- 
clusions du  ministère  |>ubl  ic.  S'il  abandonne  une 
accu.sation  ou  conclut  formellement  a l'acquit- 
tement , ils  peuvent  condamner  ou  prononcer 
une  peine  plus  grave  que  celle  qu'il  a reejuise, 
comme  ils  peuvent  ab.soudre  quand  il  demande 
punition,  il  a meme  été  di-cidé  que  le  ministère 
public  ne  pouvait  se  désister  d’un  pourvoi  en 
cas.sation  par  lui  formé,  et  que  par  conséquent 
malgré  son  désistement,  la  Cour  régulairia'de- 
vait  prononcer  sur  le  pourvoi  (arrcLs  de  la  Cour 
de  cassation,  des  2 mars  t827  etSjanvicr  t8.*U); 
même  règle  s'ap|ilique  à l'apiH'l  dont  le  mi- 
nistère puldic  ne  peut  pas  davantage  se  dé- 
partir. 

CLXX.Xl.  Il  faut  au  surplus  .se  garder  de 
confondre  les  fonctionnaires  chargés  de  l’excr- 
cicc  de  l'action  publitjuc  avec  ceux  auxquels 
l'art.  9 du  C.  d'inst.  crim.  confie  la  recherche 
des  crimes.  Les  i)remiers  ont  bien  au.ssi  reçu 
de  la  lui  la  mission  de  les  rechereberet  consta- 


ter, mais  ils  sont  en  outre  exi-lusivemcnl  char- 
gés d’en  poursuivre  1a  répression.  Ce  sont  les 
officiers  du  ministère  public. 

CLXX.XIl.  Le  ministère  public  a également 
l’exercice  de  l'action  publique,  même  pour  les 
délits  qui  peuvent  être  poursuivis  à la  reipiète 
de  certaines  administrations,  et,  par  exenqile, 
pour  les  délits  forestiers.  Ln  conséquence,  l'ap- 
pel qu’il  interjette  d'un  jugement  rendu  sur 
celte  matière  ne  jieut  être  di-claré  non-recev  a- 
ble, par  le  motif  que  l'ins|>ectvur  forestier  n’en 
a pas  ap|H'lé. 

CL.XXXllI.  11  peut  même  appeler  d'un  juge- 
ment nui|uel  cette  administration  a acquie.scé, 

CLX.XXIV.  Ce  n'est  pas  .seulemcjit  d.uis  les 
matières  criminelles  qn’il  peut  agir  d’office  par 
voie  d'action  ; il  le  peut  encore  en  matière  ci- 
vile, [lourvu  que  son  action  intéresse  réellement 
l’ordre  public.  .Ainsi,  il  est  recevable  à interje- 
ter appel  d’un  jugement  qui,  contrairement  à 
une  délibération  de  la  Cour  royale,  a dévidé  que 
les  avouée»  d’un  tribunal  peuvent  plaider  les 
causes  dans  le.squelles  ils  occupent  (arrêt  de  la 
Courdccas.,  du  23  juin  183i).  Il  en  serait  au- 
trement s'il  ne  s'agissait  i|ue  d'une  mesure  de 
discipline  intérieure,  qui  ne  toucherait  en  rien  a 
l’ordre  public.  Au.ssi,  la  Cour  de  cas.sationa-t-clle 
jugé,  jiar  arrêt  du  23  juin  t828,  que  le  minis- 
tère public  n’avait  pas  le  droit  d’appeler  des 
délilM'rationsilu  con.seilde  di.scipline,  relatives  à 
l'inscription  dp  nouveaux  membres  sur  le  ta- 
bleau. 

CLXXX  V.  Lorsqu’il  s'agit  de  crimes  commis 
hors  du  territoire  français,  dans  lescasdes  art.  5 
et  suivants(C. d’inst.  crim.),  on  suit  les  règles 
de  compétence  établies  par  ces  articles. 

CLX.X.XVI.  Le  ministère  public  peut  former 
opposition  à l'ordoimancc  de  mise  en  liberté 
rendue  par  la  chambre  du  conseil,  et  interjeter 
appel  de  tous  les  jugements  correctionnels.  Ce- 
pendant, il  ne  [tcul  appeler  des  jugements  de 
simple  pt)lice;  ce  droit  n’appartient  qu'aux 
commissaires  de  |)olice,  maires,  etc.  Mais,  en 
cas  d’a|)pel  d’un  tel  jugement  foniié  par  le  pré-- 
venu,  le  ministère  public  intervient  dans  la  cause 
avec  sa  (|ualité  de  partie  principale,  cl  |>eut 
requérir  toutes  les  mesures  jjropres  à éclairer 
le  déliât. 

CLXXXVII.  Il  peut  appeler  d’un  jugement , 
soit  à l'effet  de  modérer  une  condamnation  qui 
lui  parait  trop  forte,  soit  même  pour  faire  ac- 
quitter le  prévenu  et  cela,  encore  que  l’itclion 
ait  é'té  primitivement  intentée,  non  parla  par- 
tie civile,  mais  jvar  le  mmistère  public  lui- 
même. 
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CLXXXVlll.  Il  peut  attaquer  un  jugement 
ou  arrêt,  encore  bien  que  ce  jugem('ntuu  ar- 
rêt ail  été  rendu  conformement  à ses  conclu- 
sions. 

CLXXXI.X.  A plus  forte  raison  quand,  apri-s 
ca.ssatiun  d'un  arrêt  de  la  Cour  d'assises,  il  y a 
renvoi  devant  une  autre  cour,  le  ministère  pu- 
blic près  celle-ci  n'est  pas  lié  par  les  conclu- 
sions prises  par  celui  ètiibli  près  de  la  première. 

CXC.  Le  ministère  public  étant  chargéde  veil- 
ler aux  intérêts  de  la  société, ne  peut  les  lui  faire 
perdn-  par  aucun  acte  de  son  fait  et  de  sa  vo- 
lonté. .Malgré tous  les  consentements  ouacquies- 
cements  par  lui  donnés,  les  droits  et  les  actions 
qui  appartiennent  à l’ordre  social  restent  en- 
tiers ; ils  jMïuvenl  donc  toujours  être  exercés 
t.int  qu’ils  ne  sont  pas  prescrits,  ou  que  les  dé- 
lais ne  sont  pas  écoulés.  Ainsi,  par  exemple,  le 
ministère  public  qui  aurait  consenti  à la  mise 
en  liberté  ordonnée  par  justice  pourrait  tou- 
jours se  pourvoir  par  appel  ou  par  recours  en 
cassation,  et,  en  vertu  du  jugement  qui  inter- 
viendrait, fairede  nouveau  emprisonner  la  même 
personne. 

CXCI.  A plus  forte  raison,  l’acquiescement 
ou  l’exécution  donnée  à un  jugement  correc- 
tionnel en  premier  ressort  par  le  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  qui  l’a  rendu,  ne  rend  pas 
le  ministère  public  ]>rès  le  tribunal  supérieur 
non-recevable  à app<der  de  ce  jugement. 

exen.  Le  ministère  public  étant  indivisible, 
en  substitut  du  procureur  du  roi  a qualité  pour 
appeler  des  jugements  correctionnels  rendus 
par  le  tribunal  auquel  il  est  attaché  comme  le 
procureur  du  roi  lui-même,  et  sans  qu’il  soit 
nécessaire  d’un  mandat  de  celui-ci,  encore  bien 
que  ce  substitut  n’ait  pas  porte  la  parole  dans 
les  affaires,  et  qu’elle  ait  été  portée  par  un  juge 
auditeur. 

CXCIII.  Les  procureurs  du  roi  peuvent  se 
pourvoir  en  cassation  des  jugements  des  tribu- 
naux correctionnels , mais  non  des  jugements 
des  tribunaux  de  police  ; c’est  aux  commissai- 
res de  police  qu’il  appartient  d’attaquer,  par 
cette  voie,  ces  derniers  jugements. 

C.XCIV.  L’appel  illimité  du  ministère  public 
profite  au  prévenu  comme  à la  partie  publique, 
en  ce  sens  que  le  prévenu  peut  être  déchargé 
de  la  peine  quoiqu’il  n’ait  point  appelé,  ou  qu’il 
l’ait  fait  après  le  délai. 

CXCV.  Il  a même  été  décide  que  le  juge  peut, 
sur  l’appel  interjeté  par  le  ministère  public  à 
mini  nui.  c’est-à-dire  en  exprimant  qu’il  atta- 
quait le  jugement  parce  qu’il  n’  avait  pas  ap- 
pli(|ué  une  assez  forte  peine,  et,  malgré  le  dé- 


faut d’appel  de  la  part  du  prévenu,  diminuer  la 
|ieinc,  ou  même  l’en  décharger  entièrement 
(arrêt  de  la  C.de  cass.,  du  i mars  182.‘>). 

CXCVI.  En  matière  correctionnelle,  lor.si|u’il 
n’existe  d’appel  ni  delà  partie  civile,  ni  du  mi- 
nistère public,  mais  du  condamné  seul,  les  ju- 
ges d’appel  ne  peuvent,  quoique  le  ministère 
jiublic  le  mjuière,  aggraver  la  peine  du  pré- 
venu , et  par  exemple , le  condamner  ,H  un 
emprisonnement  plus  long  que  celui  prononcé 
par  les  pn'miers  juges. 

CXCVll.  La  partie  civile  peut  appeler  dans 
son  intérêt  d’un  jugement  non  attaqué  par  le 
ministère  public;  mais  son  appel  ne  peut  pré- 
senter à juger  que  ses  intérêts  civils.  Si  donc 
le  ministère  public  ne  s’est  pas,  de  son  côté, 
rendu  appelant,  le  tribunal  d’apfiel  ne  doit  pro- 
noncer aucune  condamnation  penale. 

C.XCVIII.  Il  y a plusieurs  délits  à raison  des- 
quels faction  du  ministère  public  est  subor- 
donnée à une  dénonciation  préalable  de  la 
partie  lésée  ; tels  sont  : les  délits  de  chasse  sur 
le  terrain  d’autrui,  en  temps  non  prohibé,  avec 
permis  de  port  d’armes;  de  piVhe  dans  un 
ruisseau  non  navigalile , ni  flottable,  hors  le 
temps  prohibé,  sans  engins  défendus,  ou  à la 
ligne  flottante  dans  une  rivière  navigable  ; les 
délits  commis  dans  le  bois  d’un  particulier, 
lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  contraventions  aux 
lois  forestières;  le  crime  commis  jvir  un  Fran- 
çais en  pays  étranger,  contre  un  autre  Français; 
le  rapt , quand  le  ravisseur  a épousé  la  personne 
enlevée;  les  délits  des  fuumis.seurs  ; le  délit  de 
contrefaçon;  celui  de  diffamation,  calomnie,  in- 
jure ; relui  d’adultère. 

CXCLX.  Mais  dans  les  cas  ci-tlessus,  l’action 
publique,  une  fois  mise  en  mouvement  par  la 
plainte  de  la  partie  civile,  ne  peut  plus  être  ar- 
rêtée par  le  désistement  de  celle-ci,  sauf  dans 
le  cas  d’adultère. 

CC.  En  matière  de  contributions  indirectes, 
l’administration  a seule  le  droit  de  (toursuivre 
les  contrevenants,  ainsi  que  de  transiger  avec 
eux.  Le  mini.stèrc  public  n’agit  dans  ces  affai- 
res que  comme  partie  jointe  et  par  voie  de  sim- 
ples conclusions. 

CCI.  Le  droit  d’agir  par  action  directe  en 
matière  de  recrutement  n’est  point  accordé  au 
ministère  public;  ilcst  exi>licilement  accordé  au 
préfet. 

CCII.  En  général,  les  transactions  interve- 
nues entre  les  parties  intéres.sées  n’empêchent 
pas  le  ministère  |>ublic  de  poursuivre  le  délit, 
etde  faire  prononcer  contre  son  auteurleS  peine.s. 
corporelles  et  les  amendes  portées  par  les  lois. 
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CCIIl.  Mais  il  y a exception  à cette  règle 
dans  certaines  matièresspccisles,el,  par  exem- 
ple, en  matière  de  contributions  indirectes,  de 
douanes  et  de  contrebande  : les  transactions 
intervenues  entre  les  régies  et  les  contrevenants 
arrêtent  l'action  publi(|ue. 

CCIV.  Les  transactions  faites  entre  les  con- 
trevenants et  l’administration  des  contributions 
indirectes  arrêtent  toutes  les  poursuites,  non- 
seulement  sur  les  peines  pécuniaires,  mais  en- 
core sur  les  peines  corporelles,  lors  même  que 
ces  actes  interviendraientaprès  un  jugement  de 
condamnation  rendu  en  première  instance.  En 
conséquence,  est  nul  l'arrêt  qui,après  une  tran- 
saction consentie  par  l'administration  des  con- 
tributions indirectes,  condamne  les  contreve- 
nants à des  peines  corporelles,  sous  le  prétexte 
que  la  transaction  ne  pouvait  s'appliquer  à de 
telles  peines,  si  d'ailleurs  les  contrevenants 
n'étaient  |>as  poursuivis  à raison  d'un  délit 
commun  connexe  au  délit  de  fraude  (arrêt  de 
la  Cour  de  cassation,  du  26  mars  1830). 

CCV.  L'action  en  réparation  d'un  délit  in- 
tentée en  temps  utile  par  la  partie  civile  pro- 
fite au  ministère  public,  en  ce  sens  qu'elle  a 
pour  effet  d’interrompre  la  prescription  de 
l'action  publique;  et  réciproquement,  l'action 
du  ministère  public  interrompt  la  prescription 
de  l'action  civile.  Ainsi,  dansle  cas  où, sur  l'ac- 
tion en  réparation  d’un  délit  forestier  intentée 
par  la  (tartie  civile  dans  les  trois  mois,  il  a clé 
rendu  un  arrêt  qui,  statuant  sur  cette  action,  a 
donné  acte  au  ministère  public  de  scs  réserves 
de  poursuivre,  il  suffit  qu’il  ait  exercé  son  ac- 
tion dans  les  trois  mois  à partir  de  cet  arrêt 
pour  que  la  prescription  ne  puisse  lui  être  op- 
posée; et  cela  encore  bien  qu’il  se  soit  écoulé 
plus  de  trois  mois  entre  cette  action  et  le  Jour 
du  délit.  Il  importe  peu  qu'il  s'agisse  de  ma- 
tière forestière  (arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du 
13  avril  1826). 

CCVI.  Nous  avons  dit,  n®  U8,  que  souvent 
le  genre  de  défense  adopté  par  les  prévenus 
faisait  naître  une  question  préjudicielle,  qui  for- 
çait les  juges  des  tribunaux  criminels  a suspen- 
dre la  décision  de  l'action  publique  ju.squ'à  ce 
que  d'autres  juges  compétents,  pour  prononcer 
sur  cette  que.stion,  y eus.sent  définitivement 
statué  ; mais  il  faut  se  garder  de  confondre  une 
question  préalable  avec  celle  préjudicielle.  La 
première  n'est  qu’une  exception  qui  peut  être 
décidée  par  les  tribunaux  de  répression,  parce 
que  le  juge  de  l’action  est  lejuge  de  l’exception. 
Il  en  est  ainsi  lorsque  le  prévenu  allègue  un 
moyen  de  chose  jugée,  de  prescription  d'am- 


nistie ; qu'il  oppo.se  que  le  ministère  public  ne 
peut  poursuivre  que  sur  la  plainte  ou  dénoncia- 
tion de  la  partie  lésée,  etc.  Tous  ces  moyens  et 
I autres  de  la  même  nature  doivent  être  appré- 
ciés i>ar  les  tribunaux  de  justice  criminelle. 

CCVII.  Suivant  l’art.  360  du  Code  pénal, 
une  personne  acquittée  légalement  ne  peut 
plus  être  reprise  à raison  du  même  fait.  Mais  il 
ne  faut  pas  donner  trop  d'extension  à cette  ri'- 
gle,  ni  vis-à-vis  du  ministère  public,  ni  à l’é- 
gard de  la  partie  civile,  et  il  importe  d’être 
bien  fixé  sur  le  sens  des  mots  te  même  fait. 

CCVIII.  A l'égard  de  la  partie  lésée,  nous 
avons  déjà  vu  tpi'elle  avait  le  droit  de  conclure 
avant  le  jugement  à des  réparations  ; et  que, 
tnalgré  racquitlement  de  l'accusé  prononcé  par 
une  Cour  d'assises,  il  pouvait  être  condamné  à 
des  dommages-intérêts.  Elle  )>cut  également  ne 
pas  se  [)orter  partie  civile,  et  son  action  sub- 
siste pour  être  par  elle  exercée  devant  les  tri- 
bunaux civils,  puisque  l’art.  3 du  C.  d'inst. 
crim.  lui  réserve  le  droit  de  l'intenter  séparé- 
ment. 

CCIX.  Il  en  est  de  même  en  cas  de  renvoi  de.® 
|)Oursuites  prononcé  par  un  jugement  de  po- 
lice correctionnelle  ou  de  simple  police.  Mais 
pour  que  la  partie  lésée  ait  encore  droit  decon- 
clure  à des  réparations  civiles  après  l'acquitte- 
ment ou  le  renvoi  des  poursuites,  il  faut  que  la 
décision  interv  enue  n’ait  |)as  tranché  toutes  les 
questions  relatives  à la  matérialité  et  à la  mo- 
ralité du  fait.  On  conçoit  la  possibilité  d'une 
action  en  réparation  civile,  lorstpic,  pour  ab- 
.soudre  l'inculpé,  les  tribunaux  de  justice  ré- 
pressive SC  seront  fondés  sur  une  amnistie,  ou 
sur  ce  que  le  fait  n'est  qualifié  délit  par  aucune 
loi  ou  sur  l'intention  de  l'auteur  de  ce  fait.  Il 
en  est  autrement  lorsque,  de  la  décision,  il  ré- 
sulte positivement  (|ue  la  personne  poursuivie 
n'a  pas  commis  le  fait  qui  lui  est  imputé.  Dans 
ce  cas,  il  n'est  pas  possible  de  soutenir  devant 
les  tribunaux  civils,  pour  obtenirdes  dommages- 
intérêts,  que  cette  personne  est  cependant  I au- 
teur de  ce  fait  ; ce  serait  remettre  en  question 
ccqui  a été  déridé,  et  méconnaître  l'autorité  de 
la  chose  jugée.  La  décision  doit  être  la  même 
lorsque  le  jury  a prononcé  la  non-culpabilitc 
d’une  manière  générale,  c’est-à-dire  lorsqu'à  la 
question  : L'accusé  cst-il  coupable?  il  a répon- 
du : Non,  il  n'est  pas  coupable  ; parce  que  In 
déclaration  est  complexe  et  comprend  tout  à la 
fois  la  matérialité  et  la  moralité.  Que  si  l'on 
objecte  que  la  généralité  des  termes  de  la  ré- 
ponse du  jury  peut  laisser  subsister  des  doutes 
sur  les  véritables  motifs  qui  l’ont  déterminé, 
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nous  répondrons  que,  dans  le  doute,  l'opinion 
la  plus  favoralile  à l'accusé  est  préférable.  Vai- 
nement prétendrait-on  inférer,  de  la  généralité 
<les  termes  des  art.  358,  359  et  366  du  Code 
d’inst.  eriin.,  qu'il  est  lai.ssé  à la  volonté  des 
juges  d'accorder  des  dommages-intérêts  dans 
tous  les  cas  d’acquittement  ou  d'absolution. 
Cette  solution,  qui  d'ailleurs  ne  serait  applica- 
ble i|u'au\  Cours  d'assises,  serait  évidemment 
contraire  à l'intention  du  légi.slaleur.  Le  Code 
il'instruction  n'a  j)u  vouloir  régler  que  la  mar- 
che et  les  formalités  de  la  procédure  ; mais  le 
fond  du  droit,  l'autorité  de  la  cbo.se  jugée  et 
ses  efîets  dépendent  d'autres  principes  qui  sont 
établis  par  le  Code  civil.  I/art.  3-'>8  du  premier 
Code  le  suppose  ainsi,  puis(|u'il  n'autorise  la 
Cour  à prononcer  des  dommages  - intérêts 
qu'apri'îs  (|uc  les  parties  ont  propo.se  leurs  lins 
de  non-recevoir  ou  leurs  défenses.  Ce  n’est 
doue  |>as  dans  tods  les  cas,  mais  s'il  y a lieu, 
que  les  Cours  d'assises  elles-mêmes  i>euvent 
prononcer  des  dommages-intérêts;  et  pour  en 
accorder,  il  faut  qu’il  ne  résulte  pas  de  la  décla- 
ration du  jury  que  le  fait  matériel  n’est  pas 
même  imputable  à l'accusé.  Ce  (|uc  nous  venons 
lie  dire  s'appliipie  au  cas  où  la  personne  lésée 
ne  .s'c.st  pas  |>orlée  partie  civile,  comme  à celui 
oit  elle  a pris  celte  qualité,  mais  stins  conclure 
à des  dommages-intérêts.  Dans  le  premier  cas, 
elle  a été  représcnté'c  par  le  ministère  public. 
I.a  (iour  de  ea.ssation  a rendu  le  34  juillet  1833 
un  arrêt  fort  remarquable,  portant  cassation 
de  celui  de  la  Cour  de  Lyon,  qui  était  contraire 
iioes  principes.  Elle  a jugé  qu’un  notaire  ac- 
quitté |>ar  la  Caïur  d'assises  d'une  aecasation  de 
lau.s,  sur  la  déclaration  du  jury  qu’il  n'était  pas 
coupable,  ne  pouvait  ensuite  être  suspendu  ni 
destitué  de  ses  fonctions,  uniquement  pour  le 
même  fait  que  relui  dont  il  avait  été  jugé  inno- 
cent. II  y a un  second  arrêt  dans  le  même  sens 
du  39  juin  1834.  Nous  convenons  cependant 
que  celte  décision,  (jui  est  notre  ojiinion  per- 
sonnelle, est  vivement  controvers(’>e  ; que  laju- 
ri.s|)rudencc  de  la  Cour  de  eas.sation  n'est  pas 
uniforme,  et  qu'un  dernier  arrêt  de  la  chambre 
criminelle  du  31  octobre  183.j  peut  nous  être 
opi)o,sé;  car  aux  questions  de  soustractions 
frauduleuses,  le  jury  ayant  répondu  : Non,  les 
accust's  ne  sont  pas  les  auteurs  de  ces  sous- 
tractions, la  Cour  d'assises  ne  condamna  pas 
moins  l’un  d'eux  à 5,000  fr.  de  dommage.s-in- 
térêts,  [larcc  qu'il  avait  dilapidé  les  objets  dont 
il  s'agissait,  et  en  avait  fait  disparaître  une  par- 
tie; mais  c'était  bien  juger  le  contraire  de  ce 
qu'avait  décidé  le  jury , et  déclarer  P accusé  cou- 


pabic  des  soustractions  dont  il  avait  élq  trouvé 
innocent.  Notre  solution  est  d'autant  ]ilus  juste 
que.  dans  le  cas  où  le  fait  est  déclaré  constant 
par  le  jury,  l’arrêt  de  condamnation  qui  inter- 
vient a,  devant  les  tribunaux  civils,  autorité 
de  chose  jugée  en  fa>eur  de  la  jKirlie  lésée  qui 
leur  demande  des  ré|>aralions,  et  que  ce  bit 
ne  peut  plus  être  remis  en  question.  L'accusé 
doit  aussi  pouvoir  prollter  d'une  décision  d’ac- 
quittement, 

CCX.  Les  ordonnances  des  chambres  du 
comseil  et  les  arrêts  des  chambres  d'accusation 
n'ont  pas  sur  l'action  civile  la  même  iniluence 
que  les  arrêta  ou  jugements  criminels.  Elles  se 
bornent  adiré  qu'il  y a ou  qu'il  n'y  a pas  lieu 
à suivre  ou  à renvoyer,  soit  devant  les  Cours 
d'assises,  soit  devant  les  tribunaux  correction- 
nels : ce  ne  sont  pas  des  jugements  ; elles  n’of- 
frent rien  de  définitif,  puisque,  dans  le  cas  où 
elles  renvoient  devant  des  tribunaux  criminels, 
ces  tribunaux  peuvent  acquitter  les  prévenus 
ouaccus<’‘s,  et  que  lorsqu’elles  déclarent  n’y 
avoir  lieu  à suivre,  le  procès  peut  néanmoins 
être  recommence  s'il  survient  de  nouvelles 
charges. 

CC.\I.  Ainsi,  les  arrêts  de  la  cliambrc  d’ac- 
cusation qui  renvoient  d’une  accusation  de  faux 
principal  ne  font  pas  obstacle  a ce  qu'il  soit 
statué  plus  tard,  par  suite  de  l'inscription  de 
faux  incident  civil,  sur  la  vérité  ou  la  fausseté 
matérielle  des  énonciations  de  la  pilxie  sur  la- 
quelle se  basait  l'accusation  principale. 

CC.XII.  Ainsi  encore,  lorsque,  sur  les  pour- 
suites en  faux  dirigées  contre  un  notaire,  un 
arrêt  de  la  chambre  d’accusation  a déclaré  n’y 
avoir  lieu  à suivre  faute  de  charges  sufh.santes 
contre  lui,  cette  déclaration  ne  PalTranchit  pas 
des  peines  disciplinaires  de  la  suspension  ou  de 
la  destitution  (|u’il  pourrait  avoir  encourues 
pour  le  même  fait. 

CCXlll.  A plus  forte  raison,  un  notaire  à l’é- 
gard duquel  la  chambre  d’accusation,  en  re- 
conhais.sant  Pexistence  du  fait,  a déclaré  n’y 
avoir  lieu  à suivre  parce  qu’il  n’y  aurait  pas 
frauduleusement  participé , peut  néanmoins 
être  destitué  pour  le  même  fait,  sans  contra- 
vention à la  chose  jugée. 

eeXIV.  Il  est  même  des  cas  où  un  notaire, 
quoique  acquitté  par  une  Cour  d’assises,  peut 
être  poursuivi  jiar  voie  disciplinaire.  Par  exem- 
ple, celui  qui  a été  acquitté  d’une  accusation 
de  faux  portée  contre  lui  pour  différentes  alté- 
rations que  présentaient  les  minutes  de  plu- 
sieurs de  ses  actes,  peut  être  destitué  de  scs 
fonctions  sur  le  motif  que  dans  le  cours  de  P in- 
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strurtion  il  a avoué  avoir  fait  ces  altérations  | 
pour  évilpr  au\  parties  de  payer  la  totalité  des  i 
droits  de  mutation  ; ear  c'est  là  un  fait  t|ui  n'a  I 
pas  été  compris  dans  la  poursuite  criminelle, 
ni  mis  en  discussion,  puis(|u'il  était  avoué.  La 
déclaration  négative  du  jury  n’a  donc  pas  pu 
le  comprendre  davantage  ( arrêt  de  la  Cour  de  i 
cassation,  (lu  13  janvier  1825). 

CCXV.  Un  notaire  quoique  acquitté  d’une 
aceasation  de  faux  peut  ensuite  être  de.stitué, 
8i,àcéttecirconstancequ'il  aétépoursuivi  pour 
faux,  se  joignent  des  faits  d’inconduite  et  d'in- 
drlieatcssc  sulTisants  par  eux-mêmes  pour  faire 
prononcer  cette  destitution. 

CCXVI.  Un  notaire  peut  être  suspendu  et 
destitué  de  ses  fonctions  pour  un  fait  dont  il  a, 
été  acquitté  précédemment  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel, sur  le  fondement  que  le  délit  était 
prescrit  ( arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  30 
décembre  1824). 

CCXVTI.  Un  notaire  condamné  pour  usure, 
et  qui  s’est  attiré  des  reproebes  de  la  part  des 
magistrats  à l’occasion  de  deux  procéslures  en 
faux  dirigées  contre  des  actes  qu’il  a reçus,  a 
pu  être  ensuite  destitué  |Kiur  ces  faits  par  le  tri- 
bunal civil,  sans  qu’il  résulte  de  là  une  violation 
de  la  maxime  non  bis  in  idem. 

CCXVUI.  Il  importe  toujours  de  bien  faire 
attention  à l’espèce  jugée  et  aux  termes  dans 
lesquels  est  conçue  la  décision  intervenue,  afin 
de  ne  pas  donner  à celle-ci  une  autorité  et  une 
extension  qu’elle  ne  comporte  pas. 

CC.XIX.  Aiasi,  l’individu  acquitté  du  crime 
d’embauebage  pour  les  rcltellcs  peut  être  (tour- 
suivi  pour  crime  de  provocation  à la  désertion, 
sans  qu’il  y ait  violation  de  la  chose  jugée  (ar- 
rêt de  la  Cour  de  cassation,  du  21  octobre  183 1). 

CCX.X.  L'individu  mis  en  jugement  sur  une 
accusation  de  meurtre,  d’infanticide,  peut,  s’il 
est  acquitté  jtar  le  jury,  être  poursuivi  et  con- 
damné pour  bomicide  cttmmis  par  imprudence 
ou  hégligencc  (arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du 
24  octobre  1811). 

CCXM.  Le  prévenu  qui  a été  acquitté  du 
crime  pour  lequel  il  avait  été  traduit  devant  une 
Cour  d’assises  peut  être  poursuivi  pour  le  même 
fait  considéré  sous  un  nouvel  a.spect  et  avec  un 
caractère  différent  de  criminalité.  Spécialement, 
celui  qui  a été  acquitté  par  la  Cour  d’assises  de 
l’accusation  de  meurtre  portée  contre  lui  peut 
être  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel, 
comme  coupable  d’homicide  involontaire  et  par 
imprudence;  à moins  que  faccu.sé  n’ait  été,  en 
termes  généraux,  déclaré  non  coupable  du 
meurtre  qui  lui  était  imputé,  parce  que  cette 


déclaration  porte  non-seulement  sur  l’absence 
de  volonté,  mais  encore  sur  le  fait  même  d’ho- 
I micidc  (arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  22  oc- 
tobre 1812). 

CC.X.XII.  De  même  l’acquittement  du  délit 
d’attentat  aux  mœurs  ne  met  pas  le  prévenu  à 
l’abri  de  l’accusation  de  viol , si  la  prévention 
n’a  porté  (fue  sur  des  faits  indépendants  du  \ iol 
même,  ou  qui  ont  précédé  ou  suivi  les  faits 
constitutifs  du  crime: 

CCXXIIl.  De  même  encore  un’prévenu,  ac- 
quitté par  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
du  délit  de  banqueroute  simple;  pourrait  être 
poursuivi  pour  banqueroute  frauduleuse. 

CCXXIV.  Ixtrstiuc  le  jury  a déclaré  que  les 
faits  de  fraude  imputés  à un  failli,  et  qui  ont 
motivé  une  accusation  en  banqueroute  fraudu- 
leuse ne  sont  pas  constants,  le  même  failli  |>eut 
encore , postérieurement  à cette  déclaration , 
être  [toursuivi  comme  coupable  de  Itanqueroute 
simple,  surtout  si  la  poursuite  correctionnelle  a 
été  réservée  dans  l’ordonnance  de  la  chambre 
du  con.seil  en  cas  d’acquittement  sur  l’accusa- 
tion de  banqueroute  frauduleuse  ( arrêt  de  la 
Cour  de  cas.sation,  du  13  août  1825  ). 

CC^XV.  De  ce  qu’un  accusé  de  banqueroute 
frauduleuse,  de  faux  et  du  délit  d'habitude  d’u- 
sure , n[)rès  avoir  été  renvoyé  devant  la  Cour 
d’assises  |)our  le  crime  de  banqueroute  fraudu- 
leuse et  de  faux,  et  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel pour  le  délit  d’habitude  d’usure,  est  con- 
damné jKJur  ce  dernier  délit , après  avoir  été 
acquitté  par  la  Cour  d’assises,  il  n’y  a pas  vio- 
lation de  la  règle  non  bis  in  idem,  lorsque  d’ail- 
leurs devant  cette  cour  aucune  question  n’a  été 
posée,  ni  aucune  rt'ponse  n’a  été  donnée  sur  le 
délit  (arrêt  de  la  Courdc  ras.sation,  du  21' jan- 
vier I83t  ). 

CC.X.XVL  Dans  une  accu.sation  durrime  d’in- 
fanticide. la  que.stion  moins  grave  d’homicide 
involontaire  par  imprudence  ou  négligence  pou- 
vant être  requise  par  le  mini.stère  public  et  de- 
vant même  être  |)osée  (Poffice  jiar  le  président, 
si  elle  est  résultée  des  débats,  il  suit  de  là  <|ue, 
.si  cette  question,  n’ayant  pas  été  |!osée,  il  in- 
tervient une  déclaration  de  non  culpabilité  sur 
le  crime  d'infanticide,  il  n’est  plus  permis  de 
poursuivre  PaCcusé  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel pour  homicide  involontaire  par  im|)ru- 
dcnce,  quelles  qu’aient  été  les  résen  esdu  minis- 
tère public  à cet  égard.  Il  y aurait  violation  de 
la  règle  non  bis  in  idem. 

CCXXVII.  Si  un  individu  préventi  de  deux 
faits  connexes , par  exemple,  d'un  faux  commis 
dans  un'ccriificat  et  d’une  contravention  à des 
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réglements  sar  l'épizootie  commise  à l'aide  de 
ce  faux , n'a  été  mis  on  accusation  que  sur  le 
crime  de  taux . lequel  seul  a été  jugé  par  la  Cour 
d'assises , qui  l'a  aequitlé,  il  peut  encore  être 
poursuivi  jiar  le  ministère  public  dev  ant  le  tri- 
bunal correctionnel  sur  la  contravention  aux 
réglements  relatifs  à l'épizootie,  quoiqu'il  n'ait 
été  fait  à ce  sujet  aucune  réserve  dans  le  cours 
des  débats(arrèl  de  la  Cour  de  cassation,  du38 
février  1828).  . 

CC.WVlll.  La  maxime  non  bi»in  idemn'em- 
pèclie  pas  qu'après  acquittement  d'un  crime  on 
ne  soit  accusé  d'un,  délit  connexe  à ce  crime, 
alors  même  que  le  délit  aurait  été  connu  de  la 
Cour  d'assises,  eonunc  résultant  des  délais,  et 
que  le  fait  principal,  qualilié  délit,  serait  le 
même  que  celui  qui,  avec  des  circonstances  ag- 
gravantes, aurait  constitué  le  crime  sur  lequel 
il  y acu  aequittemenl.  CARXicn. 

MVTIOS  (sociéli  comtnerciale.)  Il  arrive 
souvent,  dans  les  actes  constitutifs  de  socié- 
tés Commerciales,  que  l'on  stipule  la  divi- 
sion du  capital  social  en  un  certain  nombre  de 
paris  égales  auxquelles  on  donne  le  nom  d'ae- 
lions.  tx'l  usage  est  très  favorable  au  dévelop- 
pement de  l'esprit  d'association,  en  ce  qu'il  ap- 
pelle les  propriétaires  de  capitaux  minimes  à 
participer  aux  chances  et  aux  liénéiiécs  des  opé- 
rations indu.striellcs  les  plus  étendues.  Il  de- 
\icnt  de  jour  en  jour  plus  fréquent  et  facilite 
ainsi  l'exécution  des  grandes  entreprises;  l'im- 
portance des  capitaux  disséminés  |>ar  petitt'S 
fractions  dans  un  grand  nundire  de  mains 
étant  inllniment  supérieure  à relie  des  capitaux 
réunis  dans  les  mains  des  riches  propriétaires. 
Le  nom  d' action  est  commun  à la  portion  même 
de  propriété  <|ui  est  conférée  à l'actionnaire,  et 
au  litre  qui  constate  ses  droits.  Ce  titre  iK'ut 
être  au  porteur,  et  dans  ce  cas  la  tradition  .sudit 
pour  en  opérer  la  cession  ; il  peut  être  dé'claré 
cessible  par  voie  d'endossement;  enlin  l'acte  de 
.société  peut  exiger  une  inscription  sur  les  re- 
gistres punr  constater  le  transfert  des  at'l  ions.  Le 
propriétaire  d'une  action  n'est  pas  sinqileinent 
créancier,  à l'égard  de  la  société , |Kiur  le  mon- 
tant de  son  action  et  des  produits  y attachés; 
il  est  co-propriétaire  de  tout  ce  qui  appartient 
à la  société , et  des  hénélices  qui  sont  d'ordi- 
naire ré|>artis  annuellement  entre  les  action- 
naires sous  le  nom  de  dividendes.  Les  actions 
commereialcs  sont  déclari-es  meubles  par  le  j 
(iode  civil . art.  t>2U,  lors  même  que  la  société  I 
serait  propriétaire  d'inuneubles.  En  consc-  | 
(|uencc  ces  immeubles  ne  peuvent  être  liypo-  | 
tliéqués qu'au  nom  de  la  société,  et  les  action- 


naires n'ont  pas  droit  d'by pothésiuer  leur  part , 
quel(|ue  considérable  qu’elle  suit.  Les  actions 
sont  au  reste  soumises  à toutes  les  lois  rela- 
tives aux  propriétt's  mobilières  ; ainsi  elles 
peuvent  être  données,  vendues,  remises  en 
nantissement,  saisies,  etc. 

Le  Code  de  commerce  porte  que  le  capital  des 
sociétés  anonymes  se  divise  en  actions,  et  que  le 
capital  des  sociétés  en  commandite  pourra  sc 
diviser  de  même.  Il  suit  de  là  que  l'actionnaire 
ne  peut  pas  être  tenu,  pour  remplir  les  engage- 
ments sociaux,  de  verser  une  somme  supérieure 
à celle  déterminée  dans  l'acte  ; autrement  la  so- 
ciété cesserait  d'être  réellement  en  commandite 
ou  anonyme,  queh|uc  nom  qu’elle  eût  d’ail- 
leurs reçu , et  l’associé  ne  serait  plus  proprié- 
' taire  d'une  action  proprement  dite,  mais  d'une 
part  solidaire  ; aussi  les  actes  contiennent-ils 
ordinairement  cette  edause  essentielle.  La  prise 
directe  d'une  action , ou  l'acquisition  qui  en  est 
faite,  entraînent  l'adht'siondu  titulaire  à toutes 
les  clauses  de  l’acte  de  société.  Il  est  donc  im- 
portant de  ne  pas  négliger,  comme  on  le  fait 
trop  souvent,  de  prendre  connaissance  de  ces 
clauses  quand  on  acliètc  une  action,  sans  quoi 
on  s’expose  à remplir  des  obligations  qu'on 
n’aurait  pas  prévues,  ou  à lais.ser  périmer  scs 
droits  faute  de  les  connaître.  Les  actions  doi- 
vent être  d’une  valeur  égàle  ou  partagées  par 
coupons  égaux.  Les  droits  et  obligations  qui  en 
résultent  sont  au.ssi  égaux  pour  ce  qui  concerne 
les  versements  et  la  propriété,  les  bénéfices  et  les 
pertes.  On  donne  le  nom  d'actions  industrielles 
à celles  qui , d'après  le  contrat  de  société,  sont 
allouées  aux  gérants  ou  administrateurs,  en 
compensation  de  l'apport  de  leur  industrie  ou 
de  leur  tra«  ail  dans  les  opérations  sociales.  Le 
plus  souvent  tout  ou  partie  de  ces  actions  sont 
déclarées  incessibles  pendant  la  durré  de  l’as- 
.sociatiun,  afin  de  garantir  toujours  f intérêt  du 
gérant  nu  succès  de  fentreprise. 

Les  actes  de  société  pimvent,  en  ne  s’écar- 
tant pas  des  règles  ci-dessus,  et  en  sc  confor- 
mant d'ailleurs  aux  disjiositions  générales  indi- 
quées au  mot  Société,  varier  indélininient, 
.selon  les  circonstances  et  la  nature  des  ojiéra- 
tions.  les  clauses  obligatoires  pour  les  action- 
naires (loÿ.  le  C.  de  comm.,  art.  34  etsuiv.). 

I.z's  actions  commerciales  sont  soumises, 
comme  les  effets  de  commerce,  par  la  loi  du  13 
j brumaire  an  Mil,  au  timbre  proportionnel; 

! mais,  dans  l'usage,  elles  sont  délivrées  sur  pa- 
pier non  timbré.  La  cession  des  actions  est 
aussi  soumise  au  droit  proportionnel  d’enregis- 
trement de  2 francs  par  100  francs  si  la  pro- 
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prlrlé  entière  est  transmise;  et  de  SO  cent,  par 
100  francs  si  ia  cession  ne  donne  droit  qu'à  un 
intéril  dans  les  produits'.  Voy.  Banque  du 
KBANCE.  H.  C. 

ACTIOÎ  ( peint.  ).  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'action  avec  le  mouvement  : ces  deux  mots  ne 
.sont  nullement  synonymes  dans  le  langage  de 
la  peinture  ; ils  expriment,  au  contraire , deux 
états  liien  différents  qui  peuvent  se  rencontrer 
simultanément,  ou  l'un  sans  l'antre,  soit  dans 
les  personnages  d'un  tableau  , soit  même  dans 
une  seule  figure,  un  portrait,  une  statue  ou  un 
buste. 

L'arlinn  s'entend  à la  fois  de  la  pose,  des  ges- 
tes et  de  l'expression  avec  lesquels  une  figure, 
dans  un  tableau,  exprime  complètement  son  ca- 
ractère, et  traduit  ainsi  les  passions  qui  l'agi- 
tent, les  impressions  «pi'cllc  ressent,  oulcsactes 
de  sa  vie  intelleetuellc. 

Le  mouvement  exprime  nne  idée  positive 
de  déplacement;  on  l'applique  plutôt  à dési- 
gner une  action  purement  physique  et  les 
eliangements  divers  qu'elle  apporte  dans  la  dis- 
IKisition  de  la  tète,  du  corps  ou  des  membres 
d'une  figure;  ainsi,  on  dira  de  la  Sfadeleinede 
Canova,  agenouillée,  immobile,  dans  la  contem- 
plation de  la  croix  sur  laquelle  s’épanchent 
toutes  ses  douleurs  et  toutes  ses  larmes  : Cette 
fiyure  eet  tublime  d'action,  et  du  Gladiateur 
antique  ; qu'il  est  admirable  de  mouvement. 

Il  peut  y avoir  dans  une  figure  du  mouve- 
ment sans  action,  si  scs  gestes  sont  au  rebours 
de  ses  passions  ou  de  son  expression  : c’est  faute 
de  s’ètre  bien  rendu  compte  de  cet  accord 
qu’une  observation  réllécblc  peut  seule  donner, 
qu’on  voit  des  artistes  faire  tant  de  figures  et  de 
tableaux  dans  lesquels,  malgré  l’exagération  des 
mouvements  et  le  contourné  des  poses,  l’aelion 
manque.  C’est  que  ce  n'est  pas  en  copiant  tri- 
vialement le  modèle,  après  lui  avoir  donné  une 
pose  et  prescrit  une  expression,  qu’on  arrive 
à impressionner  le  spectateur  par  l’énergie  de 
l'action  et  du  caractère  d’un  personnage  : 
dans  l’exagération  de  ces  poses  académiques , 
il  devinera  toujours  le  modèle, et  restera  froid 
ou  insouciant  devant  une  action  qu'elles  ne  mo- 
tivent pas  et  qu’il  ne  peut  comprendre. 

Dans  la  plupart  des  tableaux  des  grands 
maîtres,  l’action  est  tellement  bien  conçue  et  si 
babilement  rendue  qu’on  peut  a peine  deviner 
les  ressorts  que  l’artiste  a mis  en  œuvre  pour 
exciter  en  nous  de  si  vives  émotions  ; rien  ne 
parait  sortir  du  vrai  ou  du  vraisemlilable,  tout 
y est  simple  , naturel , et  cependant  grandiose 
et  rempli  d’action. 

tncifft.  (tu  .XI.T’  s.,  t.  I. 


C'est  ainsi  que,  dans  les  tableaux  de  naphaè! , 
ses  figures  de  Vierge,  si  admirables  par  la  pureté 
de  leurs  contours  et  par  la  divinité  de  leur  ex.- 
pression,  nous  absorl^nt  dans  la  contemplation 
de  leur  action  mystique;  dans  les  beaux  ta- 
bleaux de  la  vie  de  Saint  Bruno,  de  Le.sueur, 
on  ne  sait  de  quoi  il  faut  le  plus  s'étonner,  ou  de 
la  simplicité  de  caractère,  de  la  quiétude  d'ex- 
I pression  qui  paraissent  sur  toutes  les  figures  de 
ces  pieux  personnages,  ou  de  l’action  que  le  ta- 
lent du  peintre  a su  mettre  cependant  en  cha- 
cun d’eux.  Voyez  Rubens  ; dans  les  immortels 
ouvrages  de  ce  grand  peintre,  hors  les  figures 
accessoires  de  ses  allégories  pour  lesquelles 
seulement  il  Iais.sait  errer  son  imagination  puis- 
sante et  riche  au  gré  de  scs  pensées  capricieu- 
ses , toutes  les  ligures  principales  sont  remar- 
quablement belles  par  la  simplicité  de  leur  pose, 
le  naturel  de  leurs  mouvements  et  cependant 
par  l'énergie  de  leur  action;  mais  aussi  combien 
y concouraient  pui.ssamment  la  beauté  de  ca- 
ractère et  la  finesse  d’expression  qu’il  savait 
leur  donner  ! 

Parmi  les  peintres  de  l’école  moderne  fran- 
çaise, peu  ont  réussi  à donner  de  l’action  à leurs 
personnages.  L’imitation  trop  servile  avec  la- 
quelle on  copiait  alors  l’antique,  en  exagérant 
même  la  sévérité  de  ses  contours  et  la  froideur 
de  scs  poses,  contribuait  beaucoup  à enlever  de 
l’action  aux  figures  et  apponait  même  dans 
les  compositions,  la  plupart  du  temps  imitées 
des  bas-reliefs  antiques,  cette  reproduction  de 
gestes  et  de  poses  de  convention  qui  peuvent 
dans  certain  cas  convenir  à la  sculpture , mai» 
qui  dans  la  peinture  sont  incompatibles  avec 
l’aetion  des  sujets  qu’elle  est  appelée  à traiter. 

L'exécution  a contribué  aussi  à énerver  ou 
détruire  l’aclion  dans  les  ouvrages  de  beaucoup 
d’artistes  de  cette  école.  Un  homme  d’un  grand 
savoir  et  certainement  d’un  beau  latent,  Ciro- 
det,  a prouvé  à quel  point  ces  deux  influence.» 
pouvaient  modifier,  quelquefois  même  étouffi-r, 
les  plus  heureuses  inspirations  : ses  csquis.si  s 
étaient  généralement  bien  pensées  et  iactùm 
bien  rendue,  parce  qu  elle  était  bien  comprisi' 
Mais  quand,  transportée  sur  la  toile,  l’eXécu- 
lion  venait , froide , compassée , méticuleuse , 
telle  qu’il  la  pratiquait  surtout  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  le  tenir  longtemps  irrésolu 
sur  la  place  que  devait  occuper  l’épaisseur  d'un 
rnntour  ; sur  la  forme  plus  ou  moins  gracieuse 
d’une  boucle  de  cheveux  ou  d’un  pli  de  drajie- 
ries;  arrêter  enfin,  pendant  des  années,  l’aehè- 
vement  de  son  œuvre;  se  raidissant  alors  trop 
violemment  contre  sa  volonté  et  sa  pui.s.sanec 
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d'arliste,  clic  ne  cessait  de  l'étreindre  jusqu’à 
ce  que,  épuisé,  haletant,  il  s’en  fût  remis  seu- 
lement à elle  du  soin  de  remplacer  ce  qu'i'lle 
avait  enlevé  à l'action.  C'est  ainsi  qu’un  peut 
c.\pliquer  l’immense  distance  qui  sépare  le 
Pygmalion,  ce  tableau  non-seulement  nul  d’ac- 
tion mais  encore  d’expression,  et  qui  coûta  à 
l’artiste  quatre  années  de  tra\aux  et  de  veilles; 
de  la  Révolte  du  Caire,  qui  ne  lui  demanda  que 
six  semaines,  et  dans  letiuel  on  retrouve  une 
aclion  si  énergique  et  si  puissante. 

Guérin,  auquel  on  pourrait  aussi  reprocher  le 
même  défaut  dans  l’exécution,  savait  suppléer 
à ce  qu’elle  pouvait  avoir  de  refroidissant  pour 
l’action  de  ses  sujets,  par  la  science  du  carac- 
tère et  de  l'expression  dont  on  retrouve  toujours 
un  emploi  habile  et  plein  d’oUservalion  dans  les 
tètes  des  personnages  de  scs  tableaux;  mais 
parmi  tous  ces  hommes,  la  gloire  de  l’école 
française  au  commencement  de  ce  siècle,  il  ap- 
jvartenait  à Gros  d’être  le  premier  d’entre  eux 
par  la  mâle  énergie  de  son  talent  qui  sût  don- 
ner tant  d'action  à toutes  les  figures , semées 
à profusion  sur  ces  immenses  toiles  où  son 
génie  se  trouvait  encore  à l’étroit.  C’est  dans 
les  lielles  pages  de  la  peste  de  Jaffa,  des  ba- 
tailles d'Eytau  et  d'Aboukir,  du  combat  de 
jSaiareth,  de  François  I"  et  Charles-Quint 
aux  tombeaux  de  Saint-Denis,  de  la  coupole 
de  Sainte-Geneviève  faut  étudier  par  quels 
moyens  sinqiles,  mais  variés,  fruits  d'études 
profondes,  de  méditations  savantes,  d’ohserva- 
tions  toujours  exactes , il  savait,  en  donnant  un 
caractère  vrai  une  expression  juste  à tous  ses 
personnages,  arriver  à répandre  autant  d’action 
dans  tous  ses  sujets.  C’est  qu’à  l’égal  de  ces 
grands  maîtres  des  anciennes  écoles  que  nous 
admirons  si  justement,  il  possixlait  à un  puis- 
sant degré  cette  véritable  science  de  l’art, 
cette  étincelle  du  génie,  feu  sacré  de  l’artiste, 
qui  permet  à son  imagination , à sa  précieuse 
sensibilité  de  s’impressionner  vivement  d’une 
action  qui  le  frappe  ou  l’émeut,  et  d’en  saisir 
ses  facultés  de  telle  sorte  qu’elles  n’ont  plus  qu’à 
la  traduire  dans  le  langage  que  leur  fournit  l’art 
auquel  elles  s’appliquent.  Goi’aclt. 

ACTIOÎS  (ÉGALITÉ  DE  L’aCTIOX  ET  DE  LA 
RÉ  ACTiox).  Le  principe  de  l’égalitéde  l’action  à 
la  réaction  forme  la  troisième  des  lois  fondamen- 
tales de  la  mécanique  établies  par  Newtondans 
les  premières  pages  de  son  grand  ouvTage  inti- 
tulé : Principes  mathématiques  de  la  philoso- 
phie naturelle,  \oici  comment  Newton  énonce 
et  développe  ce  princiiie. 

- L'action  est  toujours  égale  et  opposée  à la 


réaction,  c'est  d-dire  que  les  actions  de  deux 
corps  l’un  sur  l’aulne  sont  toujours  égales  et 
dans  des  directions  contraires.  Tout  corps  qui 
presse  ou  tire  un  autre  corps , est  en  meme 
temps  tiré  ou  pressé  par  cet  autre  corps.  Si  on 
presse  une  pierre  avec  le  doigt,  le  doigt  est  en 
même  temps  pres.sé  par  la  pierre.  .Si  un  cbeval 
tire  une  piern-  par  le  moyen  d’une  corde,  il  est 
également  tiré  par  la  pierre  ; car  la  corde  qui 
les  joint  et  qui  est  tendue  des  deux  côtés  fait 
un  effort  égal  pour  tirer  la  pierre  vers  le  che- 
val et  le  cheval  vers  la  pierre , et  cet  effort  s’op- 
po.se  autant  au  mouvement  de  l’un  qu’il  excite 
le  mouvement  de  l’autre.  Si  un  corps  en  frappe 
un  autre  et  qu’il  change  son  mouvement  de 
quelque  façon  que  ce  .soit,  le  mouvement  du 
corps  choquant  sera  aussi  changé  de  la  même 
quantité  et  dans  une  direction  contraire  par  la 
résistance  do  corps  cho(iué , à cause  de  l’égalité 
de  leur  pre.ssion  mutuelle.  Par  ces  actions  mu- 
tuelles, il  .se  fait  des  changements  égaux  , non 
de  vites.se,  mais  de  mouvement,  pourvu  qu’il 
no  s’y  mêle  aucune  cause  étrangère.  Cette  éga- 
lité , entre  l’action  et  la  réaction , a lieu  aussi 
pour  les  corps  qui  s’attirent.  C’est  ce  qu’on 
peut  montrer  en  peu  de  mots  de  la  manière 
.suivante.  Imaginez  entre  les  deux  corps  A et  B 
un  obstacle  quelconque  qui  les  empêche  de  .se 
joindre.  Si  un  de  ces  corps.  A,  par  exemple,  est 
attiré  vers  B plus  que  B vers  A , l’obstacle  sera 
plus  pressé  par  le  corps  A que  par  le  corps  B ; 
ainsi  il  ne  sera  point  en  équilibre  ; la  plus  forte 
pression  prévaudra,  et  le  système,  composé  de 
ces  deux  corps  et  de  l’obstacle  se  mouvra  en 
ligne  droite  vers  B , et  s’en  ira  à l’infini  dans  le 
vide  avec  un  mouvement  continuellement  accé- 
léré; ce  qui  e.st  absurde  et  contraire  à la  loi  de 
l'inertie  de  la  matière  ; car  par  celte  loi  le  sys- 
tème doit  persévérer  dans  son  état  de  repos  ou 
de  mouvement  uniforme.  Ainsi , les  deux  corps 
A et  B doivent  pre.s.ser  également  l’obstacle  et 
être  par  conséquent  tirés  également  l’un  vers 
l’auli-e.  - J.  Liouville. 

ACTION  (TRixcirE  DE  LA  MoixnnE).  II 
consiste  en  ce  que  dans  le  mouvement  de  tout 
système  de  corps , pour  lequel  le  principe  des 
furcesvivesa  lieu,etquise  transporte  d'une  po- 
sitiyn  donnée  à une  autre  position  donnée  aussi, 
l'intégrale  de  la  somme  des  produits  des  mas- 
ses multipliées  par  les  vitesses  et  par  les  élé- 
ments des  espaces  parcourus  est  toujours  un 
maximum  ou  un  minimum.  Ce  principe  a d’a- 
bord été  indiqué  assez  vaguement  par  Mauper- 
tuis  qui  le  rattachait  à des  considérations  méta- 
physiques. Euler  lui  a donné  un  sens  plus  précis 
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en  faisant  voir,  à la  fin  du  traite  intitulé  : Me- 
Ihodus  inveniendi  tintas  maximd  minimdre 
proprielalt  gaudtnits , que  dans  les  Irajeeloires 
décrites  par  des  forces  centrales , l’intégrale  de 
la  vitesse  multipliée  par  l'élément  de  la  course 
est  toujours  un  maximum  ou  un  minimum. 
Mais  Lagrange  est  le  premier  qui  fait  présenté 
d’une  manière  générale,  en  l’étendant  à l’aide 
du  principe  des  forces  vives  à un  système  quel- 
conque de  points  matériels  agissant  les  uns  sur 
les  autres. 

Soient  m la  masse,  v la  vitesse  d’un  des  points 
matériels  du  système,  ds  l’élément  parcouru 
par  m pendant  l’instant  inliniment  petit  dl. 
Désignons  par  m',  c',  ds',  m',  v',  ds',....  les 
quantités  analogues  pour  les  autres  points  ; et 
posons  mvds+m'v'ds'+m’v'ds’ +....=  imvds. 
Le  principe  de  la  moindre  action , considéré 
analytiquement , consiste  en  ce  que  l’intégrale 
de  imvds  est  un  maximum  ou  un  minimum. 
Pour  l’établir,  il  faut  donc  prouver  que  la  va- 
riation de  cette  intégrale  est  nulle . en  sorte  que 

l’on  a J J" ï mvds  = o. 

Or,onaS  J" i mvds  — J' t mî  ( vds  ),  ou 
bien , en  développant , ^ <nvds  =J'lmvids 
-\-J  I môv . ds.  De  plus,  l'équation  ds  = vdl 
donne  Sv . ds  = vàc . d(  — ^.  J ( o*) , d’où  ré- 
sulte imiv . ds=~  î mi(v’). 

Mais  en  nommant  X,  Y,  Z les  composantes 
de  la  force  qui  sollicite  la  molécule  m,  et  x,  ÿ,  s 
les  coordonnées  de  ce  point,  on  a,  par  le  prin- 
cipe des  forces  vives  : îmt)*=-2^ï  (Xdx 

-)-  Y dy-|-  Z <fï  ).  Puisque  le  principe  des  forces 
vives  est  supposé  avoir  lieu  pour  le  système  des 

points  m,  m',  m', l’intégration  indiquée 

dans  le  second  membre  s’effectuera  exactement 
et  produira  une  fonction  déterminée  des  coor- 
données X,  y,  ï,  etc.  En  prerumt  la  variation 
des  deux  membres,  on  aura  donc  : zmS(v’) 
= 2ï(X5x-|-Yôÿ  -|-Z3i).  L’équation  géné- 
rale de  la  Dyivamique  (voy.  ce  mot)  pouvant 
d’ailleurs  être  écrite  ainsi  : 

ï m = î (X  îx 

■f-Y  3y-|-Zài),  en  la  comparant  à la  précé- 
dente, on  en  conclut  : 

lm3(u-)  = 2im  3x4^.?  3y-f-^5x) 


et  par  suite  (1)  î m 3u  . <i»  = dJ  i m I ^ 

+ dp  **)•  On  a aussi  ds’  = <fx>  -f , 

dij'  -J- <fi’,  ou  d* . 3dj  = dx . 3dx  -|-  dÿ . idy-}~ 
dz . idz  ; ce  qui , en  divisant  les  deux  membre* 
|iar  d( , et  intervertissant , dans  le  second , l’or- 

du 

dre  des  signes  d et  S,  donne vtds=  — dix -f- 
dy  ,,  , dz  J, 

Ji  d'iy  -f-  dus , et  par  conséquent  : 

J2)  î m ids  = ï m -“J  dox  -4-  d3y  ^ d3x  ) 

En  réunissant  les  deux  parties  de  la  valeur  de 
ï m 3 (rds)  données  par  les  équations  (t)  et 

(2),  on  trouve  : ïm  3 (fdj)  = ïmd^^3x-f- 

^ 3ÿ  -f-  ^ SzJ  ; et  en  intégrant , ce  qui  revient 
à supprimer  la  caractéristique  d devant  les  pa- 
renthèses , il  vient  3 y' tmeds  = ï m ^—3x-|- 

5y  -j-  ^ 3i  ) . Or,  cette  quantité  est  nulle 

aux  deux  limites  de  l’intégralcy" e mvds,  car,  à 

ces  limites,  les  positions  des  points  du  système 
étant  données,  les  varfations  de  leurs  coordon- 
nées doivent  être  nolles,  de  manière  que  les  va- 
leurs de  3x,  3y,  3x,  etc.  ,qui  s’y  rapportent  sont 
égales  à zéro  pour  tous  ces  points. 

On  a mvds  --J mv'dt.  Mais y' mv’dl 

est  la  somme  des  forces  vives  du  point  m pen- 
dant tonte  la  durée  du  mouvement  et  ï Jme'dl 

est  de  même  la  somme  des  forces  vives  de  Inu.t 

les  points  m,  m',  m' pendant  le  même 

temps.  Le  principe  de  la  moindre  action  revient 
donc  à dire  que  ta  somme  des  forces  vives  du 
système  pendant  le  temps  qu'il  emploie  à pas- 
ser  d'une  position  donnée  d une  autre  position 
aussi  donnée , est  un  maximum  on  un  mi' 
nimum. 

Quand  les  mobiles  ne  sont  sollicités  par  au- 
cune force  accélératrice,  la  somme  des  force.» 
vives  à chaque  instant  est  constante  : la  somme 
des  forces  vives,  pendant  un  temps  quelconque, 
est  donc  proportionnelle  à ce  temps;  d’où  il 
suit  qu’alors  le  système  parvient  d’une  position 
à une  antre , dans  le  temps  le  plus  court. 

En  combinant  le  principe  de  la  naoindre  ac- 
tion avec  celui  des  forces  vi^,  on  peut  résou- 
dre tous  les  problèmes  de  dynamique  relatifs  à 
des  systèmes  pour  lesquels  le  principe  de*  for- 
ces vivo*  est  exact,  Cest  ce  que  Lagrange  » fait 
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yoir  dan»  le  tome  II  des  Mémoirei  <U  Turin. 
Mais  celle  méthode  est  indircclc , et  on  doit  re- 
garder comme  bien  prcféralile  celle  que  nous 
avons  donnée  à l’article  Dïxajiioi'k  . et  qui 
repose  sur  l’emploi  simultané  du  principe  de 
d’Alcmben  et  du  principe  des  vitesses  visuelles. 

J.  Liouville. 

ACTION  (quastitê  d'actioa).  Soit  m un 
point  matériel  libre  ou  faisant  partie  d’un  sys- 
tème quelconque  : désignons  par  ds  nn  des  élé- 
ments de  la  courite  AmB  qu’il  décrit,  par  P la 
force  qui  le  sollicite , et  par  t l’angle  compris 
entre  la  direction  de  l’élément  da  et  celle  de  la 

force  P.  En  formant  l'intégraley’ P cos  i ds,  dont 

les  limites  se  rapportent  aux  deux  points  A et  B. 
on  aura  ce  que  l’on  appelle  la  quantité  d’action 
produite  par  la  force  P , pendant  tout  le  temps 
que  le  mobile  emploie  à parcourir  l’arc  AmB. 
La  force  P peut  être  indifféremment  constante 
ou  variable,  tant  en  grandeur  qu'en  direction. 
On  observera  que  le  produit  P cos  i ds  peut  être 
mi»  sous  la  forme  P cos  « . ds , et  alors  il  repré- 
sente le  produit  de  l’élément  ds  par  la  compo- 
sante de  la  force  P suivant  la  direction  de  cet 
élément;  il  peut  aussi  être  mis  sous  la  forme 
P . cas  I ds , et  alors  il  représente  le  produit 
qu’on  obtient  en  multipliant  la  force  P tout 
entière  par  la  projection  de  l’élément  ds  sur  la 
direction  de  cette  force.  On  peut  encore  pré- 
senter le  produit  Peostds  d’une  autre  manière: 
Soient  en  effet  X,  Y,  Z,  les  trois  composantes  de 
la  force  P , parallèlement  à trois  axes  rectangu- 
laires Ox,  Oy,  Oi  : les  cosinus  des  angles  que 
les  deux  directions  de  ds  et  de  P font  avec  ces 
axes,  seront  respeetivcmenl 

dx  du  dz  X V Z ^ 

T-i  -:r  I a.  t,.  On  aura  par  suite; 

ds’  ds’  ds’  P’  P’  1*  * 

- X dx  . \ dy  . Z dz 
Cos.  = -p.  5^+^,.  ^+-._.cequl, 

en  multipliant  les  deux  membres  par  Pds , noos 
donne  P cos  t ds=.Xdx-\-Y  d<j-\-Zdz.  C’est 
l’expression  cherchée , par  laquelle  on  voit  que 
le  produit  P cos  i ds  est  équivalent  à la  somme 
des  trois  produits  X dx , Y di/ , Z ds.  Il  en  ré- 
colte que  l’on  a kosAJ' Pcos  i ds  =J' X dx  -f-  , 

dy  \J'Z  ds.  Celte  dernière  équation 

flous  montre  que  la  quantité  d’action  produite 
pendant  nn  certain  temps  par  la  force  P est 
équivalente  à l^omme  des  quantités  d’action 
produites  pendant  le  même  temps  par  ses  trois 
composantes  X,  Y,  Z. 

Qoand  la  force  P est  constante  en  grandeur 


et  en  direction,  l’intégralo  J'p  cos  > ds  se  to- 
duit  à Pj~cos  I ds  ; et  il  est  aisé  de  voir  que 

j cos  X ds  représente  la  projection  totale  de 

l’arc  AmB  .sur  la  direction  de  la  force  P.  Si,  par 
exemple,  P désigne  un  poids,  la  direetion  de 
cette  force  sera  constamment  verticale,  et  on 

aura  '.J  P ens  i ds  = P J cost  ds  = PH,  11  dé- 
signant la  hauteur  de  niveau , positive  ou  né- 
gative, du  point  B au-dessu.s  du  point  A. 

Considérons  nn  système  quelconque  de  mo- 
lécules materielles  m,  m',  m', et  nommons 

\,y,Z  les  composantes  de  la  force  P i|ui  solli- 
cite le  point  m ; X',  Y ',  Z'  les  composantes  de  la 
force  P qui  sollicite  le  point  m’,  etc.,  l’equa- 
tion  do  principe  des  forces  vives  sera  : 

ï mn*  = 2 s y' ( X dx  -j-  Y dy+Z  dz),  le 

signe  i représentant  une  somme  de  quantités 
qui  .se  rapportent  successivement  à tous  les 
points  m,  m',  m',  ....  du  système.  On  peu! 
remplacer  X dx  -j-  Y dy  -1-  Z di  par  P cos  i ds. 
ainsi  qu’on  l’a  vu  tout  à l’heure,  et  on  trouve  ; 

zmv'  = ii  J' P cos  s ds  + constante.  Conce- 
vons que  le  système  des  points  m,  m',  m', ...  se 
transporte  d'une  première  position  (1)  à une 
.seeonde  (2),  et  que  les  limites  de  l’intégrale 

JPcosi  ds  soient  relatives  à ces  deux  posi- 
tions extrêmes  : ensuite  nommons  ï m»,.*  la 
force  vive  qui  a lieu  dans  le  système  lorstju’il^ 

occupe  la  position  (1)  ; l’intégrale ^ P co.i  las 

étant  nulle  alors,  on  aura  ! mc„>  pour  va- 
leur de  la  constante  ; il  en  résulte  que  : 

ï mu*  — ï muu*  = ‘2l^ Peostds.  Cette étiua- 

tion  nous  apprend  que  la  force  vive  perdue  ou 
gagnée  pendant  le  mouvement  du  système  es» 
double  de  la  quantité  d’action  développée  pen- 
dant le  même  temps  par  les  forces  P,  P',  P', 

La  dénomination  de  quantité  d'action  don» 
nous  nous  sommes  servis , conformément  à l’u- 
sage habituel,  pour  désigner  l’intégrale 

^ P cas  1 ds , n’est  pas  la  seule  qui  ait  été  em- 
ployée par  les  géomètres.  Elle  a,  suivant  M.  Co- 
riolis,  l’inconvénient  d’introduire  le  mot  action 
qui  a déj.À  deux  sens  differents  en  mécanique  ; 
on  le  prend  en  effet  pour  synonyme  de  force , 
lorsqu'on  parle  d’action  et  de  réaction.  Dans  le 
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principe  do  la  moindre  action , U sert  & désigner 
i’imégrale  de  la  vitesse  moltipliée  par  la  diffé- 
rentielle de  l'arc  parcouru.  Le  même  inconvé- 
nient existe  pour  l’expression  puissance  mica- 
nique,  où  le  mot  puissance  se  trouve  détourné 
de  sa  signincation  ordinaire.  La  dénomination 
d'effet  dynamiques  l’inconvénient  d’introduire 
le  mot  effet , dont  on  a besoin  dans  la  théorie 
des  macliincs  pour  indiquer  l’opération  mé-ca- 
nique  à laquelle  une  machine  est  destinée.  » Ces 
diverses  expressions  assez  vagues,  dit  M.  Co- 
riolis , ne  paraissent  pas  propres  à se  répandre 
facilement.  Nous  proposerons  la  dénomination 
de  travail  dynamique  ou  simplement  travail 

pour  la  quantité coa  i ds  défmie  comme  on 

vient  de  le  dire.  Ce  mot  ne  fera  confusion  avec 
aucune  autre  dénomination  mécanique  ; il  pa- 
rait très  propre  à donner  une  juste  idée  de  la 
chose,  tout  en  conservant  son  acception  com- 
mune dans  le  travail  physique.  On  attache,  en 
effet,  au  mot  travail , dans  ce  sens,  l’idée  d’un 
effort  exercé  et  d’un  chemin  parcouru  simul- 
tanément ; car  on  ne  dirait  pas  qu’il  y a un 
travail  produit  lorsqu’il  y a seulement  une 
force  appliquée  à un  point  immobile , comme 
dans  une  machine  en  équilibre  ; on  n’applique- 
rait pas  non  plus  l’expression  de  travail  à un 
déplacement  opéré  sans  aucune  résistance 
vaincue.  Ce  nom  est  donc  très  propre  à dési- 
gner la  réunion  de  ces  deux  éléments , chemin 
et  force.  > Quel  que  soit  le  mot  qu’on  adopte 

pour  désigner  l’intégrale  J' P cos  i ds , la  con- 
sidération de  cette  intégrale  est  de  la  plus  haute 
Importance  dans  la  tliéorie  des  machines. 
M.  Coriolis  étant  le  premier  qui  en  ait  déve- 
loppé nettement  les  propriétés  et  l’ucage,  il  pa- 
rait convenable  d’adopter  pour  celte  intégrale 


dans  i J' P COI  • ds  : nous  désignerons  par  Tr 

et  nous  appellerons  travail  résistant  la  somme 
des  parties  négatives  contenues  dans  la  même 
expression.  Nous  aurons  de  la  sorte  ï tnt;’ — 
ï mu.,*  =2  T.  — 2 T,  ; telle  est  l’équation  dont 
nous  allons  constamment  faire  usage.  En  se 
servant  des  dénominations  que  nous  venons 
d’établir,  on  peut  l’énoncer  de  la  manière  sui- 
vante : Dans  tout  système  de  corps  en  mouve- 
ment le  double  de  la  différence  entre  la  somme 
des  quantités  de  travail  dues  aux  forces  résis- 
tantes, pendant  un  certain  temps,  est  égale  d 
la  variation  des  forces  vives  de  toutes  les  tuas- 
ses du  système  pendant  le  mime  temps. 

Quand  on  considère  le  mouvement  entre 
deux  instants  où  les  vitesses  ont  été  nulles, 
c’est-à-dire  depuis  l’origine  du  mouvement  jus- 
qu’à son  extinction , ou  bien  entre  deux  instants 
où  les  sommes  des  forces  vives  ont  repris  les 
mêmes  valeurs,  ce  qui  aura  lieu  particulière- 
ment dans  tous  les  cas  où  les  vitesses  sont  re- 
devenues les  mêmes;  alors  le  premier  membre 
de  l’équation  ci-dessus  devenant  nul,  on  a 
T-  = T,  : c’est-à-dire  que  la  somme  des  quan- 
tités de  travail  dues  aux  forces  mouvantes  est 
égale,  dans  ce  cas,  d la  somme  des  quantités 
de  travail  dues  aux  forces  résistantes.  Cet 
énoncé  renferme  le  principe  le  plus  important 
de  la  théorie  des  machines.  On  peut  le  nommer 
le  principe  de  la  transmission  du  travail, 
parce  qu’en  effet  quand  on  considère  le  mouve- 
ment depuis  la  naissance  des  vitesses  jusqu’à 
leur  extinction,  le  travail  produit  par  les  forces 
mouvantes,  c’est-à-dire  par  celles  qui  pro- 
vieçnent  du  moteur,  se  retrouve  tout  entier 
dans  celui  qui  est  dû  à toute  espèce  de  forces 
résistantes. 

Convenons  une  fols  pour  toutes,  afin  d’abré- 


/ger , de  désigner  par  premier  instant  et  |>ar 
P cos  I ds  la  dénomination  qu’il  a proposée  ; dernier  instant , ceux  qui  limitent  les  intégrales 

et  c’est  ce  que  nous  ferons  dans  làluitTdélct  fp  auxquels  correspondent  les  vi- 

article  on  noos  prendrons  pour  guide  (en  le  vz 

citant  presque  textuellement)  le  bel  ouvrage  de  tesseso.,  eto,  en  sorte  que  ce  sera  toujours 
ce  savant,  intitulé  ; Du  calcul  de  Veffet  des  entre  le  premier  et  le  dernier  instant  que  s’ap- 
machines.  pliquera  l’équation  des  forces  vives. 

1 Reprenons  l’équation  z mo*  — z mtio*  = Cela  posé,  considérons  le  mouvement  depuis 
- /*_  . - ....  /•_  . . un  premier  instant,  pour  lequel  les  vitesses 

J ^ J ‘ sont  nulles  ; l equalion  des  forces  vives  devien 

positive  ou  négative  suivant  que  l’angle  i est  dra  : 2 T_  — 2 T,  = z mu*  : Le  second  racm- 
aigu  ou  obtus.  Quand  cet  angle  est  aigu,  la  bre  étant  nécessairement  positif,  il  faut  que  le 

force  P est  dite  force  mouvante,  et,  dans  le  travail  moteur  l’emporte  sur  le  travail  résis- 

cas  contraire,  force  résistante.  Nous  désigne-  tant,  quand  on  les  ealcole  l'un  et  l’autre  à par- 

rnns  par  T. , et  nous  nommerons  travail  mo-  tir  de  l’instant  où  le  mouvement  a commencé. 

leur  la  somme  des  parties  positives  contooncs  Si  l’on  snppose,  dans  sette  dernière  question. 


J [»•  - 


A CT 


A CT 


( 3'JÜ  ; 


«ju'il  n’y  ait  point  di>  forces  résistnnlcs  jusqu'au 
dernier  instant,  ou  au  moins  qu'elles  puissent 

être  négligées , on  trouve  T«  =:  J ï me’,  ce 

qui  peut  s’énoncer  en  disant  que  : lorsqu'il  n'y 
a pas  de  forces  résistantes,  le  travail  produit 
par  les  forces  mouvantes  ou  le  travail  moteur, 
a pour  mesure  la  moitié  de  la  somme  des  for- 
ces vives  au  dernier  instant. 

Si  nous  supposons  au  contraire  que  le  sys- 
tème étant  déjà  en  mouvement  au  premier  ins- 
tant, toute  force  mouvante  cesse  d’agir  et  qu’il 
n’y  ait  plus  que  des  forces  résistantes , en  pre- 
nant pour  dernier  instant  celui  où  les  vitesses  v 
sont  anéanties  , on  aura,  après  avoir  changé  les 

f ignes  des  deux  membres  ;Tr  = ’,  équa- 

tion qu’on  énoncera  en  disant  que,  dans  le  cas 
où  il  n'y  a que  des  forces  résistantes,  le  tra- 
vail résistant  qu’elles  doivent  produire  pour 
anéantir  te  mouvement  a pour  mesure  la 
moitié  de  la  somme  des  forces  vices  du  système 
au  premier  instant  où  ces  forces  ont  commencé 
à agir. 

L’équation  générale  des  forces  vives,  savoir  : 
ïmi>’ — ï mt)  ’ = 2 T» — 2 Tr  , ne  suppose 
aucune  continuité  dans  les  forces  appliquées 
aux  points  m,  m',  etc.  ; ces  forces  peuvent  sau- 
ter d’une  valeur  finie  à zéro  et  rester  nullcs 
pendant  une  partie  du  mouvement , soit  ensem- 
ble, soit  séparément  ; elles  peuvent  reparaître 
ensuite  tout  à coup  et  changer  de  valeur  subi- 
tement, sans  passer  par  les  degrés  intermé- 
diaires ; rien  de  tout  cela  n'empêchera  l'équa- 
tion d'avoir  lieu.  Les  intégrales  T- , T,  se  cal- 
culeront toujours  comme  on  calculerait  des 
aires  planes  comprises  entre  l’axe  des  ahsdisses 
et  différentes  portions  de  courbes  discontinues 
(|ui  seraient  terminées  chacune  à certaines  or- 
Uuimécs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique 
à une  machine  en  mouvement,  entantqu'on  le 
considère  d’abord  rationnellement , c’est-à-dire 
qu’on  l’assimile  à un  système  de  points  maté- 
riels liés  entre  eux  d’une  manière  quelconque. 

Dorénavant  nous  nous  servirons  de  la  déno- 
mination de  machine,  pour  désigner  les  corps 
mobiles  auxquels  nous  appliquerons  l’équation 
des  forces  vives  ; en  ce  sens,  on  seul  corps  qui 
se  meut  serait  une  machine  tout  comme  un  en- 
semble plus  compliqué.  Dans  chaque  cas  par- 
ticulier, une  fois  qu’on  saura  bien  de  quels 
corps  en  mouvement  se  compose  la  machine 
dont  on  veut  s’occuper,  il  suffira,  pour  y appli- 
t|ucr  les  jtrincipes  précédemment  établis,  de 


bien  connaître  quelles  sont  les  masses  qui  doi- 
vent entrer  dans  l’équation  des  forces  vives,  et 
quelles  sont  les  forces  mouvantes  et  résistantes 
qui  doivent  entrer  dans  le  calcul  des  quantités 
(le  travail.  Nous  allons  donner  quelques  éclair- 
cissements à cc  sujet. 

D’abord,  quant  aux  forces  vives,  il  but  avoir 
soin  que  les  points  matériels  qu’on  a considérés 
comme  faisant  jiartic  de  b machine  au  premier 
instant,  soient  encore  les  mêmes  points  maté- 
riels qui  en  font  partie  au  dernier  instant.  Les 
calculs  des  différents  termes  de  l’équation  des 
forces  vives  doivent  s’appliquer  à un  même 
système,  et,  en  cc  sens,  un  même  système,  c’est 
l’ensemble  des  mêmes  particules  matérielles  ; il 
faut  les  suivre  dans  leur  mouvement  et  prendre 
leur  vitesse  au  premier  et  au  dernier  instant. 
Si,  par  exemple,  un  fluide  en  mouvement  se 
trouve  au  nombre  des  corps  de  la  machine, 
pour  y appliquer  l'équation  des  forces  vives,  il 
faudra  comprendre  les  mêmes  partieules  de 
fluide  dans  le  calcul  des  forces  vives  au  premier 
et  au  dernier  instant,  et  non  pas  des  particules 
différentes,  quand  bien  même  elles  occuperaient 
la  même  place  à ces  deux  instants. 

Quant  aux  forces,  il  faut  remarquer  que 
celles  qui  doivent  entrer  dans  le  second  mem- 
bre de  l'équation  s me’ — îmc’.  =2  T.  — 2 T,, 
sont  seulement  les  forces  dues  au  moteur  et  aux 
résistances.  On  ne  doit  nullement  y compren- 
dre celles  qui  résultent  des  liaisons,  c’est-à-dire 
les  actions  et  réactions  qu’exercent  les  uns  sur 
les  autres  les  coiqis  qui  composent  la  machine. 
Seulement  il  faut  avoir  égard  aux  frottements 
que  produisent  ces  actions  et  réactions,  en  re- 
marquant que  chaque  frottement  entre  deux 
corps  qui  l'ont  partie  de  la  machine  introduit 
une  force  appliquée  à chacun  des  corps  en  con- 
tact. Si  l’on  introduisait  dans  l'équation  des 
forces  vives  toutes  les  forces  dues  aux  liaisons, 
elles  ne  donneraient,  à l’exception  des  frotte- 
ments , que  des  quantités  de  travail  qui  se  dé- 
truiraient à chacpie  instant;  en  sorte  qu’elles 
ne  paraîtraient  pas  dans  le  calcul  du  trat  ail  qui 
forme  le  premier  membre  de  r('quation  des 
forces  vives;  c’est  en  cela  que  cette  équation 
offre  des  applications  très  commodes. 

Lorsqu’on  veut  suppo.ser  qu’un  corps  qui 
d’abord  était  compris  dans  la  machine  n’en  fait 
plus  partie,  il  suffit  de  chercher  quelles  forces 
il  exerce  sur  les  autres  corps  de  la  machine 
avec  lesquels  il  est  en  contact,  et  de  mettre  ces 
forces  au  nombre  de  celles  qui  doivent  entrer 
dans  l'équation  des  forces  vives;  en  sorte  que 
c es  mêmes  forces  qui  d'abord  n’y  paraissaicn 
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pas,  ou  au  moins  n'y  cnlr.'iirnt  que  pour  les 
doubles  frottements  qu’elles  produisent,  y pa- 
raissent ensuite  lorsque  le  eor|)S  ne  fait  plus 
partie  de  la  machine  et  concourent  à produire, 
soit  le  travail  moteur,  soit  le  travail  résistant. 
Dans  ce  ras,  au  lieu  d'avoir  égard  aux  deux 
frottements  sur  les  deux  corps  en  contact,  on 
ne  tient  plus  compte  que  de  relui  qui  agit  sur 
le  corps  qui  fait  partie  de  la  machine.  Lorsque, 
dans  l'application  de  l’équation  des  forces  vives, 
on  veut  au  contraire  se  débarrasser  de  la  consi- 
dération de  certaines  forces  mouvantes  ou  ré- 
sistantes exercées  par  des  corps,  on  n’a  qu'à 
comprendre  ceux-ci  dans  la  machine,  et  alors 
un  n'a  plus  a considérer  que  les  forces  données 
qui  sont  appliquées  à ces  corps,  sans  avoir  à 
s’(x;cupcr  des  actions  que  ceux-ci  exercent  sur 
les  différentes  parties  de  la  machine  ; il  faut 
seulement  tenir  compte  des  frottements  qui  ré- 
sultent de  ces  actions.  Dans  beaucoup  de  cas,  a 
l’aide  de  cette  faculté  de  remonter  ainsi  plus 
ou  moins  loin  de  la  série  des  corps  qui  se  com- 
muniquent leur  mouvement  pour  y choisir 
ceux  qui  terminent  la  machine  et  reçoivent  le 
travail  moteur  ou  le  travail  résistant,  on  sim- 
plifie {'('quation  des  forces  vives,  et  l’on  aper- 
çoit plus  facilement  les  conséquences  utiles 
qu’on  en  peut  déduire. 

Dans  une  nuichine  qui  travaille  continuelle- 
ment comme  celles  a l’aide  desquelles  les  chutes 
d’eau  ou  la  vapeur  sont  employées  à une  fabri- 
cation, la  quantité  T.  va  continuellement  en 
croissant  avec  le  temps,  à l'exception  de  quel- 
ques instants  où  elles  peuvent  rester  station- 
naires, si  i»ar  hasard  les  forces  mouvantes 
sont  nulles.  Lorsqu’il  y a périodicité  dans  les 
phénomènes  du  mouvement,  comme  cela  arrive 
ordinairement  dans  les  maehines  dont  le  mou- 
vement se  continue  indéfiniment,  le  travail  mo- 
teur dd  à une  seconde  période  s'ajoute  a celui 
d'une  première , et  ainsi  de  suite  ; et,  comme  le 
travail  dû  à chacune  de  ces  périodes  est  sensi- 
blement le  même,  puisque  nous  admettons  que 
toutes  les  circonstances  .sont  à peu  près  les 
pthnes,  il  en  résulte  que  le  travail  moteur  to- 
tal qui  doit  figurer  dans  l'(-quatiuu  des  forces 
vives  devient  sensiblement  proportionnel  au 
nombre  des  périodes,  c’est-à-dire  à peu  pri’s  au 
temps  pendant  letiuel  on  considéré  le  mouve- 
ment. Quant  à la  somme  des  forces  vives,  elle 
ne  i>eut  augmenter  indéfiniment  pendant  ce 
temps,  puisque  l’expérience  prouve  que  les 
vitesses  ont  toujours  un  rmiTimum  (]u’elles 
atteignent  mt'me  hienlût.  Lelte  somme  des  for-  | 
ces  vives  maxima  est  ég.ilc  à la  différence 


2 T. — 2 T,  , les  Intégrales  contenues  dans 
T.  et  T,  étant  prises  |>endant  le  temps  qu'il  a 
fallu  à la  machine  pour  acquérir  ce  maximum. 
Ce  temps  n’est  ordinairement  que  de  quelques 
minutes , ainsi  la  somme  des  forces  vives  et  a 
plus  forte  raison  sa  variation  dans  un  tenq>s 
quelconque  £ mv' — ï mv  » n’aura  qu'une  très 
petite  valeur  comparée  à celle  de  T.  prise  [tour 
un  espace  de  temps  considérable  comme  une 
heure  ou  une  journée.  11  résulte  donc  de  l'é- 
quation T. — T,  = i ï mv  — i ï BiB.*,  que 

la  différence  entre  le  travail  moteur  T.  et  le 
travail  résistant  T,  ne  |ieut  être  que  tri's  petite 
comparativement  a la  valeur  de  ces  quantités. 

Ainsi,  dans  toute  machine  où  la  somme  des 
forces  vice»  est  susceptible  <f  un  maximum 
quelle  atteint  dans  un  temps  limité,  il  y a sen- 
siblement égalité  entre  le  trarail  moteur  et  le 
travail  résistant,  calculés  l’un  et  l'autre  pour 
«f»  temps  un  peu  cotisidérable  par  rapport  à 
celui  qu'il  faut  pour  que  la  machine  acquière 
son  maximum  de  vitesse.  C’est  sous  ce  point  de 
vue  que  le  principe  de  la  transmission  du  tra- 
vail trouve  son  application  continuelle  aux  ma- 
chines destinées  à opérer  diverses  fabrications, 
à l'aide  des  moteurs  continus  comme  les  chutes 
d'eau,  la  vapeur  et  les  animaux. 

Bien  que,  dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  considérions  les  corps  qui  entrent 
dans  une  machine  en  mouvement  comme  inal- 
térabhts  dans  leurs  formes , et  que  nous  fas- 
sions ainsi  des  machines  une  conception  ration- 
nelle, cependant  rien  n’empéche  d’appliquer 
tous  les  principes  précédents  aux  cas  où  l’on 
ne  peut  négliger  les  frottements;  il  suffit  de 
considérer  ceux-ci  comme  donnant  lieu  à des 
forces  dirigées  tangentiellemcnt  aux  corps  qui 
sont  en  contact,  et  d’avoir  égard  aux  quantités 
de  travail  qui  proviennent  de  ces  forces. 

Si  noos  concevions,  pour  un  instant,  les  ma- 
chines d’une  manière  entièrement  rationnelle, 
en  y faisant  abstraction  de  ces  frottements, 
alors,  dans  tous  les  cas  où  les  forces  résistan- 
tes sont  exercées  par  des  coqis,  on  pourra  pré- 
senter les  énoncés  précédents  sous  un  point  de 
vue  qui  est  propre  a faire  ressortir  la  conve- 
nance de  la  dénomination  de  principe  de  la 
transmission  du  travail;  c’est  ce  que  nous 
allons  faire  voir. 

Si  une  force  résistante  est  produite  par  l'ac- 
tion d’un  corps  sur  un  des  pointsde  la  machine, 
celui-ci  recevra  à son  tour  une  pression  diri- 
gée en  sens  opposé,  et  comme  il  .sera  lui-int'mo 
mobile  aussi  en  général,  la  force  a la(|uelle  il 
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•Hcra  BoummU  donnera  lieu  à une  certaine  quan- 
tité (le  travail.  On  va  voir  que  cette  quantité, 
quand  on  fait  abstraction  des  frottements,  est 
égale  à la  quantité  de  travail  résistant  produit 
sur  la  maeliine. 

Kemarquons  d’abord  que  les  points  du  sys- 
tème ne  recevront  de  forces  résistantes  des 
points  extérieurs,  immédiatement  en  tatntact 
avec  eux,  que  de  deux  manié. es  ; ou  bien  les 
deux  points  qui  se  pressent  ou  qui  se  tirent,  j 
sont  liés  l'un  et  l’autre,  et  décriront  le  même 
chemin  élémentaire  ds',  ou  bien  les  deux  points  j 
ne  seront  pas  liés,  et  les  corps  dont  ils  font  par- 
tie glisseront  l’un  sur  l’autre  en  se  pressant,  de  I 
sorte  que  les  chemins  élémenlairesdes  points  en  | 
contact  ne  seront  pas  les  mêmes.  Dans  les  deux  ' 
cas,  la  force  qui  agit  sur  le  système  réagira  avec 
une  intensité  égale  sur  le  corps  extérieur.  Dans  ^ 
le  premier  cas,  les  points  en  contact  dé>crivant  ’ 
à cliaquc  instant  le  même  chemin  élémentaire 
da',  il  s’ensuit  que  les  composantes  des  forces, 
dans  le  sens  de  ce  chemin,  seront  les  mêmes; 
seulement,  l’une  d’elles  produisant  un  travail 
résistant  sur  la  machine,  l’autre,  qui  lui  est  op- 
posée, produira  un  travail  moteur  T.  sur  le 
corps  extérieur.  Ainsi,  le  travail  résistant  T,  sera 
égal  au  travail  moteur  T”,  produit  par  la  force 
qui  agit  .sur  le  coqis  extérieur.  Dans  le  second 
cas,  la  force  qui  agit  sur  la  machine  et  qui  réa- 
git en  sens  contraire  sur  le  corps  extérieur  avec 
uiic  üttensité  égale,  sera  nécessairement  nor- 
male aux  deux  surfaces  en  contact,  si  l'on  né- 
glige toutefois  le  frottement  entre  les  surfaces. 
l*our  calculcè  le  travail  dû  à cette  force  F’, 
nommons  da'  l’élément  du  chemin  décrit  par  le 
ptint  d’application  de  F',  projeté  sur  la  direc- 
tion de  la  force.  Les  points  en  contact  ayant, 
comme  on  sait,  des  vitesses  égales  dans  le  sens 
de  la  normale  aux  surfaces  en  contact,  c’est-à- 
dire  dans  le  sens  de  la  force,  les  projections  da' 
des  arcs  décrits  pendant  le  temps  dt  sur  la  di- 
tcction  de  cette  force,  lesquelles  .sont  pro|X)r- 
tionncllcs  à ces  vitesses  égales,  seront  aussi 

égales,  donc  le  travail  résistant^^ F'  ds'dù  à b 

force  F'  (|ui  agit  sur  la  machine,  sera  égal  au 
travail  moteur  prixluit  sur  le  corps  extérieur. 

On  voit  donc  que.tandisqu’iiraidedes  forces 
développiVs  par  certains  corps,  il  y a un  tra- 
vail résistant  produit  sur  une  maebine,  ceux-ci 
reçoivent  un  travail  moteur  tout  à-fait  égal,  j 
pourvu  qu’on  néglige  les  frottements.  Ainsi,  on  j 
l)eut,  dans  ce  cas,  substituer  au  travail  résis- 
tant de  la  machine  le  travail  moteur  produit  ! 
)>ur  les  corps  extérieurs.  l’Iusieurs  des  énonce  > 


précédents  peuvent  donc  se  présenter  en  d’au- 
tres termes;  ainsi,  on  peut  dire  que  lorsqu'on 
fait  abatraction  des  frottemenla,  la  diffèrenca 
entre  le  travail  moteur  que  reçoit  un  aystémo  ^ 
de  corps  en  mouvement,  et  le  travail  moteur 
que  ceux-ci  produisent  sur  des  corps  qui  résis- 
tent à ce  mouvement,  est  égale  à la  moitié  da 
ta  variation  des  forces  vives  du  système;  en 
sorte  que,  quand  celle  somme  des  forces  cieea 
n'a  pas  changé,  ou  que  la  variation  peut  être 
négligée,  tout  le  travail  moteur  est  transmis 
aux  pointa  où  se  produisent  les . forces  résis- 
tantes; 

Que  le  trarail  moteur  qu'un  système  déjd 
en  mouvement  peut  produire  sur  des  corps  ex- 
térieurs jusqu’à  ce  que  ce  mouvement  soit 
anéanti,  a pour  mesure  la  moitié  de  la  somma 
des  forces  vices  au  premier  instant  où  elle  a 
commencé  à agir. 

G?s  énoncés  ainsi  présenté,  dans  la  supposi- 
tion où  ce  sont  des  corps  qui  produisent  les  for- 
ces résistantes,  peuvent  prendre  avec  plus  de 
raison  le  titre  de  princiire  de  la  transformation 
du  travail  que  nous  avions  déjà  donnés  la  pre- 
mière interprétation  des  équationsqui  les  four- 
nissent. 

11  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à 
présent,  que  ce  que  nous  avons  appelé  travail 
est  une  quantité  que  l’on  ne  peut  augmenter 
par  l’emploi  des  machines.  Celles-ci  sont  des- 
tinées à augmenter  ou  à diminuer  soit  la  force, 
soit  le  chemin  décrit  ; à les  partager  enplusieurs 
portions,  à modifier  leurs  positions  et  leurs  di- 
rections, en  un  mot  à changer  tout  ce  qui  cons- 
titue une  force  et  un  chemin,  mais  sans  pou- 
voir jamais  augmenter  le  travail.  La  portion 
de  cette  i|uantité(|ue  les  machines  peuvent  re- 
produire est  d’autant  moins  differente  de  calle 
qu'elles  ont  reçue,  que  les  frottements  sont 
moins  considérables.  Si  l’on  supposait  qu’on 
pût  construire  des  machines  san.s  frottement, 
on  pourrait  dire  alors  que  le  travail  est  une 
quantité  qui  ne  se  perd  pas. 

Pour  se  représenter  avec  facilité  la  transmis-' 
sion  du  travail  dans  le  mouvement  des  machi- 
nes, on  peut  la  comparer  à celle  d’un  Iluidr 
qui  se  répamlrait  d.ans  les  corps  en  .se  commu- 
niqimnt  de  l'un  à l’autre  p,ar  les  points  de  con- 
tact comme  lieux  de  passage:  soit  en  se  divi- 
sant en  plusieurs  courants  dans  le  cas  où  un 
corps  en  pousse  plusieurs  autres  ; soit  en  for- 
mant réunion  de  plusieurs  courants  dans  le 
cas  où  plusieurs  corps  en  pou.s.sent  un  seul.  O 
Iluide  pourrait  en  outre  .s'accumuler  dans  cer- 
tains corps  et  y rester  en  réserve  jus<iu’à  ce 
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que  de  nouveaux  contacts  ou  des  contacts  avec 
écoulement  plus  considérable  en  fissent  sortir 
une  plus  grande  quantité.  Ce  travail  en  ré- 
serve, que  nous  assimilons  à un  fluide  est  ce 
que  nous  avons  appelé  la  force  vive;  elle 
dépend  comme  on  sait  des  vitesses  que  (wssè- 
dent  les  corps.  En  suivant  toujours  cette  com- 
|)araison,  une  machine,  dans  le  sens  que  l’on 
donne  ordinairement  à ce  mol,  est  un  ensem- 
ble de  corps  en  mouvement  disposés  de  ma- 
nière à former  une  espèce  de  canal  par  où  le 
travail  prend  .son  cours  |H)ur  se  transmettre  le 
plus  intégralement  jio.ssible  sur  les  points  où 
l’on  en  a liesoin.  Une  fuis  produit  par  le  moteur, 
le  travail  passe  successivement  d’un  corps  dans 
un  antre;  il  peut  s’accumuler,  se  diviser  et  se 
réunir. 

Nous  allons  maintenant  montrer  qu’il  résulte 
des  propriétés  des  machines,  relativement  au 
travail,  que  cette  quantité  sert  de  Imse  à l'éva- 
luation des  moteurs  dans  le  commerce;  que 
c’est  le  travail  qu’on  doit  cherclier  à économi- 
«■r,  et  que  c’est  à cette  meme  quantité  que  se 
rapportent  principalement  tontes  les  questions 
d’economic  dans  l’emploi  des  moteurs. 

Nous  ne  produisons  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire à nos  besoins,  qu’en  déplaçant  les  corps 
ou  en  changeant  leur  fonne  ; ce  qui  no  peut  se 
faire  à la  surface  de  la  terre,  qu’en  surmontant 
des  résistances,  et  en  exerçant  certains  efforts 
dans  le  sens  do  mouvement.  C’est  donc  une 
cliosc  utile  que  la  faculté  de  produire  ainsi  le 
déplacement  accom|iagné  de  la  force,  dans  le 
scnsdudéplacement, c’est-à-dire  que  la  faculté 
de  produire  la  quantité  que  nous  appelons  tra- 
vail ; soit  qu’on  la  tire  des  animaux,  de  l’eau 
ou  de  l’air  en  mouvement,  de  la  combustion  du 
charlmn,  de  la  chute  des  corps,  elle  est  limitée 
pour  chaque  temps,  pour  chaque  lieu  ; elle  ne 
se  crée  pas  à volonté.  I.a>s  maciiines  ne  font 
qu’employer  et  économiser  le  travail  sans 
|K)uvoir  l’augmenter  ; dès  lors,  la  faculté  de  le 
produire  se  vend,s’achcteet  s' économisé  comme 
toutes  les  clioses  utiles  qui  ne  sont  pas  en  ex- 
trême alHtndanc.e. 

Si  nous  n’avions  pas  les  machines  à notre 
disposition,  deux  déplacements  différents  se- 
raient deux  chases  de  nature  distincte  i|ui  n’ad- 
mettraient en  général  aucune  base  mathémati- 
que dans  leur  évaluation:  il  en  serait  de  ces 
l'valuations  comme  de  beaucoup  de  cho.ses  uti- 
le.s,  dont  les  valeurs  ne  sont  pas  établies  en 
gi'tiéral  sur  des  calculs  mathématiqiK'S.  Mais 
les  machines,  comme  on  va  h-  voir,  donnent  le 
üeiyendepviser.pourlesdeplaceraents.desliascs  ^ 


d’évaluation  analogues  à celles  qu’on  a pour 
les  quantiti's  d’une  même  matière. 

Lors<|u’une  machine  qui  reçoit  ses  forces  mou- 
vantes d’un  certain  moteur  est  de.stinée  à opé- 
rer un  certain  effet  utile,  il  en  résulte  que  les 
|)oints  qui  agissent  sur  les  corps  à déplacer  ou 
à déformer  reçoivent  de  ceux-ci  des  forces  ré- 
sistantes ; mais  ces  forces  ne  sont  pas  en  géné- 
ral les  seulesqui  produisent  le  travail  résistant  : 
les  frottements  et  diverses  autres  résistances 
dont  on  ne  peut  sc  débarrasser  viennent  ajou- 
ter un  travail  résistant  à celui  i|ui  résulte  de 
l’effet  utile,  Ce|>endant,  comme  il  y a une  pos- 
sibilité rationnelle  à ne  lais-ser  subsister  en  for- 
ces résistantes  que  celles  qui  naissent  de  l’effet 
utile,  ou  au  moins  à diminuer  considérable- 
ment toutes  les  autres  forces  comparativ  ement 
àcelles-là,  on  peut  d’abord  raisonner  dans  cette 
bypothèse , absolument  comme  on  raisonne 
d’abord  sur  des  machines  en  faisant  abstrac- 
tion des  frottements;  on  verra  facilement  com- 
ment il  faut  modifier,  dans  la  [iratique,  les  con- 
clusions qu’on  tire  de  cette  première  abstrac- 
tion. Supposons  donc,  pour  le  moment,  que 
tout  le  travail  résistant  est  produit  par  l’elfel 
utile  seulement. 

Remarquons  que  si  nous  avons  la  faculté  de 
produire  un  déplacement  en  exerçant  un  cer- 
tain effort,  nous  pouvons,  à faide  d’une  ma- 
chine qui  modiliera  convenablement  le  mouve- 
ment et  les  forces,  appliquer  cette  faculté  à 
produire  une  certaine  fabrication,  par  exem- 
ple à moudre  du  blé  ou  à tordre  du  fil.  Or,  il 
est  clair  que  la  mouture  de  chaque  litre  de  blé, 
ou  la  filature  de  chaque  mètre  du  même  fil, 
étant  en  gi'néral  accompagnée  des  mêmes  cir- 
constances, exigera  que  les  points  sur  lesquels 
la  machine  a agi  aient  décrit  le  même  chemin 
en  recevant  la  même  force.  Ainsi  cette  mouture 
ou  cette  torsion  de  lil  donnera  toujours  lieu  à 
la  production  d’une  même  ((uantité  de  ce  que 
nous  avons  appelé  travail  résistant;  par  con- 
séquent, le  nombre  de  litres  de  blé  moulu  ou 
le  nombre  de  mètres  de  lil  tordu  par  le  moyen 
de  celte  faculté  de  mouvement  sera  proportion- 
nel au  travail  résistant  produit  sur  la  machine 
par  cette  mouture  ou  cette  filature.  Or,  comme 
d’après  la  supposition  que  noua  venons  de  fai  re , 
que  les  résistances  étrangères  à f effet  utile,  sont 
d'abord  négligeables,  cette  quantité  de  travail 
résistant  forme  à elle  seule  toute  celle  qui  est 
produite  sur  la  machine  ; il  en  résulte  qu’en  la 
prenant  pour  un  teiiqis  (|ui  n’est  pas  très  [lelit, 
elle  est  .sensiblemenfégale  au  travail  moteur; 
ce  dernier  sera  donc  aussi  proportionnel  à la 
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quantité  de  ce  blé  moulu  ou  de  ce  fll  tordu. 

Si  donc  on  veut  comparer  ensemble  deux  fa- 
cultés de  mouvement,  il  suffira  de  concevoir 
qu’on  ait  construit  des  machines  à l’aide  des- 
quelles on  puisse  ainsi  appliquer  ces  facultés  à 
la  même  fabrication,  parexemple,  àmoudredu 
blé  : le  nombre  de  litres  de  blé  qu’on  pourra 
moudre  sera  de  même  sensiblement  propor- 
tionnel aux  quantités  de  travail  moteur  pro- 
duit sur  ces  machines  à l’aide  des  facultés  de 
mouvement.  Mais  il  est  clair  que  la  valeur  com- 
parative des  deux  moutures  sera  mesurée  par 
les  nombres  de  litres  de  blé  moulu  ; et  comme 
ces  derniers  sont  sensiblement  proportionnels 
aux  quantités  de  travail  moteur  produit  sur 
chaque  machine,  il  s’ensuit  que  les  deux  facul- 
tés de  mouvement  auront  des  valeurs  propor- 
tionnelles à ces  quantités  de  travail  qu’elles  peu- 
vent produire  sur  ces  machines. 

C’est  donc  à cause  de  la  facilité  qu’on  a au- 
jourd’hui et  qu’on  aura  de  plus  en  plus,  de 
construire  des  machines  pour  y appliquer  dif- 
férentes facultés  de  mouvement,  c’est-à-dire 
différents  moteurs,  et  pour  exécuter  avec  ces 
machines  la  meme  nature  d'ouvrage,  que  l’on 
établit  ainsi  un  mode  de  comparaison  entre 
ces  moteurs,  par  le  moyen  des  quantités  de  ce 
même  ouvrage  qu'ils  sont  capables  de  produire. 
L’invention,  le  perfectionnement  et  la  multi- 
plicité des  machines,  ont  amené  et  répandront 
de  plus  en  plus  ce  mode  d’évaluation,  à peu 
près  comme  l'invention  et  le  perfectionnement 
des  outils  destinés  à diviser  les  matériaux  ont 
amené  et  répandu  la  mesure  de  leur  valeur  dans 
le  commerce  par  la  quantité  géométrique  qu’on 
appelle  volume. 

Dans  ce  mode  de  comparaison  de  la  valeur 
des  facultés  de  mouvement,  nous  avons  sup- 
posé deux  choses  : 1°  que  dans  toutes  les  ma- 
chines, le  travail  résistant  dû  à l’effet  utile  à 
produire  est  égal  au  travail  moteur;  2"  qu’il 
n’en  coûte  rien  pour  se  procurer  des  machines 
et  les  entretenir.  Il  est  facile  de  voir  que  ces 
liypothèsesnc  sont  pas  absolument  nécessaires, 
et  que  la  rigueur  des  conclusions  suh.sistc  en- 
core si  l’on  admet  seulement  : 1“  que  le  tra- 
vail résistant  dû  à l’effet  utile,  au  lieu  de  for- 
mer tout  le  travail  résistant  qui  est  produit, 
soit  seulement  en  proportion  constante  avec 
celui-là,  c’est-à-dire  que  les  pertes  de  travail 
durs  au  frottement  et  à toute  autre  cause 
soient  proportionnelles  au  travail  moteur; 
2®  que  les  frais  d’entretien  et  d’établissement 
soient  aussi  iimponionnels  à ce  même  travail 
moteur.  Ces  pro))ortionnalités,  quoique  sc 


rapprochant  plus  de  la  réalité,  n’ont  cependant 
pas  lieu  en  général  dans  la  pratique  ; aussi 
n’est-ce  pas  uniquement  d’après  la  quantité  de 
I travail  que  peuvent  produire  les  moteurs  qu’on 
les  paie  dans  le  commerce.  On  a en  outre  égard 
au  plus  ou  moins  de  perte  de  travail  qui  sera 
dû  aux  frottements  et  aux  résistances  étrangè- 
res à l’ouvrage  à exécuter  dans  les  machines 
que  Ton  devra  employer,  et  l'on  tient  compte 
des  frais  nécessaires  à l’établissement  de  ces 
machines.  Mais  il  est  toujours  indispensable  de 
calculer  le  travail  moteur  qui  peut  être  produit  ; 
c’est  la  mesure  abstraite  d’où  l’on  part  pour  y 
apporter  les  modifications  voulues  par  chaque 
circonstance  particulière. 

Il  en  est  dutravail,  pour  évaluer  les  moteurs, 
comme  de  plusieurs  éléments  de  mesures  géo- 
métriques qui  supposent  aussi  des  abstractions  ; 
dans  la  pratique,  ils  ne  donnent  plus  que  des 
approximations. 

Par  exemple,  quand  on  établit  la  valeur  de 
certains  corps  en  mesurant  leurs  volumes, 
comme  on  le  fait  pour  la  pierre  et  pour  les 
bois,  on  admet  qu'avec  un  corps  qui  a un  vo- 
lume de  deux  unités  on  peut  faire  deux  corps 
unitaires.  Or,  pour  réaliser  cette  conception, 
il  faut  scier  ou  tailler  ce  corps,  et  en  jierdre 
une  partie  par  cette  opération.  Cette  perte  n’é- 
tant pas  en  proportion  avec  le  volume,  la  ri- 
gueur du  rapport  géométrique  ne  subsiste  plus 
pour  févaluation  en  argent. 

Sous  ce  rapport,  il  y a tout-à-fait  analogie 
entre  le  volume  pour  l’évaluation  de  certains 
corps  et  le  travail  jiour  l'évaluation  des  mo- 
teurs. Les  pertes  de  travail  dues  aux  frotte- 
ments, dans  les  machines,  corrrs)K>ndent  aux 
|iertes  de  matières  dues  à la  division.  Quant 
aux  machines  qui  seraient  nécessaires  pour 
appliquer  différents  moteurs  à la  fabrication  de 
différentes  quantités  d’une  même  espèce  d’ou- 
vrage, et  pour  comparer  ainsi  ces  moteurs  pour 
le  travail  qu'ils  peuvent  produire,  les  frais  d’é- 
tablissement et  d’entretien  qu’elles  exigent  cor- 
respondent aussi  à ce  qu’il  encoûteraiten  main- 
d'œuvre,  en  outils  ou  machines,  pour  effectuer 
les  divisions  qui  ramèneraient  les  différents  vo- 
lumes à des  volumes  unitaires  servant  de  com- 
paraison. Ainsi,  le  travail,  comme  noms  l’avons 
défini,  calculé  pour  toutes  les  forces  que  déve- 
loppe un  moteur,  joue  le  même  rôle  pour  l’éva- 
luation des  moteurs  dans  le  commerce  que  le 
volume  pour  l’évaluation  de  certaines  matières. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  répondre  ici  à une  dif- 
ficulté qu’on  fait  quelquefois  au  sujet  de  la  me- 
sure de  la  valeur  du  déplacement  par  le  travail 
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ti'l  que  nous  l'avons  déllni.  On  dil  que  le  temps 
est  aussi  un  élément  de  valeur  du  déplacement, 
et  que  ce  dernier  ne  doit  pas  être  considéré  in- 
dé|>endamment  du  plus  ou  moins  de  prompti- 
tude qu’on  met  à l'opérer.  Sans  doute,  dans 
U'aucoup  de  ras  il  est  plus  ou  moins  utile 
qu’un  certain  effet  mécanique,  c’est-à^tlire  un 
certain  déplacement,  soit  produit  plus  ou  moins 
promptement;  mais  ce  genre  d’utilité  est  du 
nombre  de  ccui  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  mesure  fixe.  Lorsqu’on  aciictc,  on  consulte 
sa  convenance  sous  ce  rapport,  comme  .sous 
beaucoup  d’autres,  sans  que  le  calcul  ait  prise 
sur  ces  circonstances  de  valeur.  Deux  déplace- 
ments semblables,  comme  le  transport  de  deux 
fardeaux,  cxé’cutés  dans  des  temps  différents, 
sont  deux  choses  utiles  de  natures  distinctes, 
qui,  sous  le  rapport  du  tenqts,  n’admettent  pas 
de  comparaisons  géométriques.  Kemarquons 
d’ailleurs  que  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  avec  une 
machine  une  certaine  quantité  de  déplacements 
semblables,  comme  il  n’en  coûte  pas  plus  dans 
beaucoup  de  cas  de  les  opérer  simultanément 
que  successivement,  on  ne  peut  faire  entrer  le 
temps  comme  élément  de  valeur  de  ces  quan- 
tités de  déplacements  opérés.  Supposons,  par 
exemple,  qu’on  se  propose  d’employer  dix  hom 
mes  à élever  des  fardeaux  ; si  l’on  désire  en- 
suite effectuer  plus  promptement  cette  éléva- 
tion, on  pourra  toujours  y employer  simulta- 
nément vingt  hommes , et  sans  qu’il  en  coûte 
plus  de  journées,  le  même  effet  sera  effectué 
dans  un  temps  moitié  moindre.  Cette  diminu- 
tion du  temps,  pouvant  être  ici  effectuée  à vo- 
lonté, ne  péut  pas  se  payer  en  général.  Suppo- 
sons encore  que  l’on  considère  une  machine  à 
vapeur  destinée  à laminér  du  fer.  Si  l’on  a in- 
térêt à produire  beaucoup  de  fer  dans  un  jour, 
rien  n’empêchera  d’employer  simultanément 
deux  machines  semblables;  et  alors,  sans  qu’il 
en  coûte  plus  de  cliarbon  pour  un  poids  déter- 
miné de  fer,  on  produira  dans  un  jour  avec 
deux  machines  ce  (|u’unc  seule,  produisait  en 
deux  jours.  Puisqu’on  a la  faculté  de  diminuer 
le  temps  qu’il  faut  pour  produire  une  eertainc 
fahricatiun,  sans  qu’il  y ait  dans  les  dépenses 
une  différence  très  sensible,  le  temps  n’est  donc 
pas  en  général  un  élément  qu’on  puisse  faire 
entrer  dans  l’estimation  de  la  valeur  du  dépla- 
cement ; ou  s’il  peut  y entrer  quelquefois,  c’est 
tout-à-fait  en  dehors  du  travail. 

La  distinction  entre  le  temps  et  le  travail, 
dans  l’évaluation  des  moteurs,  est  tout-à-fait 
semblable  à celle  qui  doit  se  faire  dans  l’achat 
de  certaines  matières  entre  la  quantité  qu’on 


achète  et  le  temps  qui  sera  employé  à la  livrer. 
Quoiqu’il  soit  souvent  très  utile  que  la  fourni- 
ture d’une  marchandise  qui  s’effectue  peu  à peu 
à tant  par  jour  soit  tenninée  dans  huit  jours 
au  lieu  de  l’être  dans  un  mois,  cependant  cela 
n’emfHVhe  pas  que  la  quantité  de  cette  mar- 
chandise ne  forme  toujours  l’élément  prin- 
cipal du  marché,  et  celui  qu’on  ne  pourrait 
omettre  d’énoncer  dans  le  contrat  de  vente. 

Le  nom  de  travail,  que  nous  avons  adopté  , 
nous  parait  très  propre  à donner  une  idée  juste 
de  la  quantité  qu'il  sert  à désigner.  On  se  rap- 
pellera facilement,  lorsqu’on  parlera  du  travail 
qu’un  cheval  produit  [tar  jour,  que  c’est  l’effort 
avec  lequel  il  peut  tirer  dans  lo  sens  du  chemin 
multiplié  par  ceehemin,  ou,  plus  généralement, 
que  c’est  l'intégrale  du  produit  de  cet  effort 
multiplié  par  l'élément  du  chemin.  Lorsqu’on 
dira  que  la  va|)eur  que  fournit  un  kilogr.  du 
charbon  produit  une  certaine  quantité  de  tra- 
vail, on  se  représentera  facilement  que  cette 
(|uantité  est  la  pre.ssion  exercée  sur  le  piston 
multipliée  |)ar  le  chemin  qu’il  décrit,  ou  inté- 
grée par  rapport  à ce  chimiin.  Les  expressions  de 
travail  moteur,  travail  résùtant,  travail  utile, 
et  travail  perdu  qui  forment  toutes  les  distinc- 
tions à établir  dans  l’emploi  de  ce  mot  pour  la 
théorie  des  machines  scrunt  d’un  usage  clair  et 
facile. 

Quant  à l’unité  de  travail,  à laquelle  on  peut 
domier  le  nom  de  dynamie  ou  de  dijnamode,  on 
est  généralement  conVenu  de  la  prendre  égale 
à la  quantité  de  travail  qui  ré.sulte  de  la  force 
de  mille  kilogr.,  exercée  sur  un  point  qui  ])ar- 
court  un  mètre  dans  le  sens  de  cette  force. 
Ctute  unité  parait  la  plus  convenable  en  ce 
quelle  est  assez  petite  pour  dispenser  d’un 
usage  frequent  des  fractions,  et  en  ce  que  néan- 
moins elle  est  assez  grande  pour  que  l’on  n’ait 
jamaisà  énoncer  des  nombres  par  trop  considé- 
rables. Le  travail  que  l'homme  produit  dans  la 
journée  est  exprimé  |>ar  des  centaines  de  cette 
unité  ; celui  que  produit  le  cheval  par  des  mille  ; 
et  celui  des  machines  à vapeur  et  des  chutes 
d’eau , toujours  dans  une  journée,  l’est  assez 
ordinairement  par  des  centaines  de  mille  ; ces 
nombres  ne  sont  pas  assez  considérables  pour 
être  hors  d’usage. 

Il  est  bien  important  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que,  pour  que  le  {iroduit  d’une  force  par 
un  chemin  sc  rapporte  à la  quantité  que  nous 
a))|)clons  travail,  il  faut  que  la  force  soit  esti- 
mée dans  le  sens  du  chemin.  A ce  sujet,  nous 
ferons  remarquer  que  dans  quehjucs  ouvrages 
où  l'on  a donné  des  tableaux  des  quantités  do 
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travail  qui  peuvent  (tre  produites  par  les  hom- 
mes et  par  les  chevaux  dans  dilTérenles  circons- 
tances, on  a mis  dans  ces  tableaux  les  che- 
mins que  peut  faire  un  homme  ou  un  cheval 
en  portant  ou  en  traînant  difTérents  fardeaux 
sur  différentes  es|>èei>s  de  routes,  et  l’on  a ins- 
crit le  produit  du  chemin  par  le  fardeau  dans 
la  même  colonne  que  les  quantités  de  travail, 
en  leur  attribuant  le  même  nom.  Sans  doute  il 
est  utile  de  consigner  aussi  divers  résultats  sur 
le  transport  horizontal  des  fardeaux  ; mais  il  ne 
faut  pas  désigner  le  produit  du  chemin  et  du 
|K)ids  transporté  par  le  même  nom  qu’on  donne 
au  produit  t|ue  nous  appelons  travail  ; je  pense 
<[u’il  ne  faut  pas  même  donner  de  nom  au  pre- 
mier produit. 

O'altord,  pour  qu'on  pdt  confondre  dans  la 
même  dénomination  le  travail  et  le  produit 
d'un  chemin  par  une  force  qui  loi  est  perpen- 
diculaire, il  faudrait  qu’il  y eût  une  espèce  d’e- 
cpiivalence  entre  ces  deux  quantités , que  l’une 
pût  se  transformer  dans  l’autre  ; et  c’est  ce  qui 
n’est  pas.  Le  même  travail  peut  être  accompa- 
gné d’une  force  perpendiculaire  nu  chemin, 
celle-ci  étant  plus  ou  moins  grande  ; ainsi, 
avec  la  même  force  de  tirage,  un  cheval  peut 
traîner  horizontalement  depuis  une  voiture  lé- 
gère jusqu’à  un  bateau  d’un  )M)ids  énorme.  La 
faculté  de  produire  le  déplacement  d’un  corps, 
tandis  qu’il  est  soumis  à une  force  perpendicu- 
laire au  chemin  décrit,  ne  peut  donner  lieu  à un 
travail  qui  dé|>endc  en  aucune  manière  du  pro- 
duit du  chemin  par  une  force  normale  ; et  ré- 
ciproquement, un  certain  travail  ne  |)eut  don- 
ner lieu  à un  chemin  et  à une  force  normale 
dont  le  produit  ait  un  rapport  déterminé  avec 
ce  travail.  Il  n’y  a aucune  relation  nécessaire 
entre  ces  deux  espèces  de  produit;  un  des  deux 
ne  peut  en  général  faire  présumer  ce  que  sera 
l’autre  ; il  ne  faut  donc  pas  les  désigner  par  le 
même  nom. 

Ce  serait  aussi  faire  une  erreur  que  de  don- 
ner un  nom  au  produit  d’un  chemin  par  une 
force  normale , puisque  les  deux  facteurs  de  ce 
produit  ne  peuvent  pas  s’échanger  l’un  dans 
l’autre,  àl’aidedes  machines,  comme  cela  arrive 
pour  le  travail  ; et  que  deux  produits  égaux, 
dans  ce  sens,  ne  s’appli(|uent  point  en  général 
à des  choses  qui  aient  une  certaine  espèce 
d’équivalence,  hi  par  cféconstancc  particulière 
cela  parait  être  ainsi,  c'est  que  la  force,  dans 
le  sens  du  chemin,  devenant  parfois  une 
«spèce  de  frottement,  se  trouve  à peu  près  pro- 
portionnelle à une  pression  qui  lui  est  perpen- 
diculaire, et  qu'alors  le  travail  devient  aussi 


proportionnel  au  produit  du  chemin  par  oette 
pression  normale.  Comme  les  deux  éléments  de 
travail  peuvent  se  changer  l’un  dans  l’autre,  on 
peut  en  faire  autant,  dans  ce  cas,  des  deux  éli'- 
menls  de  l’autre  produit;  mais  ce  sera  unique- 
ment à cause  de  cette  proportionnalité.  Dès 
qu’elle  n’a  plus  lieu,  on  ne  peut  plus  comparer 
ensemhlc  deux  produits  de  chemin  par  des  for- 
ées qui  leur  soient  perpendiculaires.  Par  exem- 
ple, quand  il  s'agit  du  tirage  des  chevaux  sur 
une  même  nature  de  route,  eomme  il  y a à peu 
près  proportionnalité  entre  les  poids  et  la  force 
du  tirage,  c’est-à-dire  le  nombre  de  chevaux 
à employer,  et  comme  presque  tous  les  fardeaux 
peuvent  se  diviser  et  se  transporter  sur  plu- 
sieurs voitures,  il  en  résulte  qu’il  en  coûte  à 
peu  près  autant  de  journées  de  cheval  pour 
trans[)orter  une  certaine  quantité  de  marchan- 
dises à une  certaine  distance,  que  pour  trans- 
porter une  quantité  moitié  moindre  à une  dis- 
tance double  ; en  sorte  que  l’on  peut  approxi- 
mativement n garder  la  dépense  des  transports 
sur  une  es|à'ce  de  route  déterminée  comme 
proportionnelle  aux  produits  des  poids  trans- 
portés par  les  chemins  parcourus.  Mais  cette 
proportionnalité  est  subordonnée  à ce  qu’on 
puisse  regarder  le  nombre  des  chevaux  ou  la 
force  du  tirage,  dans  le  sens  du  chemin,  comme 
proportionnelle  au  poids  des  matériaux  ; ce  qui 
.suppose  qu’on  ne  considère  qu’une  même  route. 
Dès  que  la  viabilité  change,  il  faut  changer  les 
lutses  d’évaluation , précisément  en  raison  delà 
quantité  que  nous  appelons  travail,  cl  en  re- 
venir à ne  prendre  que  cette  quantité  pour  éva- 
luer les  transports.  Ainsi,  lorsque  le  roulage 
demande  10  fr.  de  1000  kil.  transportés  à 10 
lieues,  sur  certaines  routes,  toutes  choses  éga- 
les d’ailleurs,  il  demandera  20  fr.,  si  le  mau- 
vais état  des  routes  exige  des  chevaux  un  tra- 
vail double  ; en  sorte  que  ce  sera  toujours  le 
travail  tel  que  nous  l’avons  défini  qui  sera  la  vé- 
ritable base  de  ces  estimations. 

En  terminant  ect  article,  extrait  presqu’en 
lotalitédu  bel  ouvrage  de  M.  Coriolis,  renvoyons 
de  nouveau  nos  lecteurs  à cet  ouvrage,  le  seul, 
à notre  avis,  où  la  théorie  générale  dia  ma- 
chines ait  été  développée  avec  la  rigueur  con- 
venable. J.  Liouville. 

ACTIO»'AIRE.  C’est  lepropriétaired’une 
ou  de  plusieurs  actions  dans  une  société.  Nous 
avons  expliqué,  au  mot  action,  la  nature  et 
l’étendue  de  ses  droits,  et  les  limites  de  sa  res- 
pon.sahilité.  Voy.  Société. 

ACTISANÈS  {hiit.  anc.),  roi  d'Éthiopie, 
indigné  du  joug  affreux  qne  le  tyran  Améoo- 
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plils  feisalt  subir  «nx  Égyptiens,  s'anna  en  leur 
faveur,  combattit  le  monarque  qui  les  oppri- 
mait, et  les  en  délivra.  La  reconnaissanee  de.s 
Égyptiens  porta  Aetisanès  sur  le  trône  de  celui 
qu'il  venait  de  vaincre  et  de  punir.  Jamais  choix 
ne  fut  ni  plus  heureux  ni  mieux  justifié  ; l'É- 
gypte et  rÉthiopic  Jouirent  également  de  tous 
les  bienfaits  de  ce  régne.  Grâce  à la  douceur,  à 
la  modération  du  prince,  à l'habileté  et  à la 
sagesse  de  ses  mesures , les  deux  pays  furent 
purgés  des  brigands  qui  Jusque-là  en  avaient 
souvent  troublé  la  sécurité.  Aetisanès  adoucit 
les  cbàtiincnts  iniligés  par  la  Justice  ; il  chan- 
gea la  jieine  de  mort  en  une  déportation.  Les 
grands  criminels  étaient  transportés  sur  un  sol 
ingrat  qui  les  rendait  industrieux  et  leur  impo- 
sait des  travaux  continus.  Un  résultat  double- 
ment heureux  fut  olitcnu  par  ce  moyen,  les 
cou|)ables  prirent  des  mœurs  honnêtes  avec 
riiabitude  du  travail,  et  le  pays  qu'ils  habitaient 
devint  riche  et  productif  après  un  certain  nom- 
bre d’années.  Aetisanès  aurait  pu  désigner  dans 
sa  famille  un  successeur  pour  le  trône  d'Égypte, 
mais,  en  mourant,  il  voulut  laisser  à la  nation 
le  soin  de  le  choisir  elle-même. 

ACTlUM.promontoirede  la  côte  occidentale 
de  la  Grèce,  aux  limites  de  l'Épirc  et  de  l’Acar- 
iianie  ancienne,  à l'entrée  du  golfe  d'Ambracie 
(aujourd'hui  Capode  Figolo,  sur  le  golfe  d'Arta, 
en  Alitante)  ; célèbre  par  la  Itataille  navale  dans 
laquelle  Antoine  fut  vaincu  par  Auguste,  31  ans 
avant  J.  C.  ( le  2 septembre).  En  méinoired'unc 
joumé-e  qui  lui  donnait  l'empire  du  monde , Au- 
guste institua , ou  plutôt  renouvela  les  Jeux 
aeliaques,  et  lit  liâtirsur  le  lieu  même  où  avait 
campé  son  armée  de  terre,  la  ville  de  Mco|>olis, 
appelée  depuis  Prévésa. 

ACTIVITÉ  DE  e’ame  (pài'/os.).  Pour  peu 
qu'on  ait  réfléchi  sur  ce  qui  se  pas.se  au  dedans 
(le  nous-mêmes  et  qu'on  ait  obsèrve  les  carac- 
tères ou  les  lois  des  phénomènes  de  l'intelli- 
gence , on  a dû  s'apercevoir  que  notre  âme 
peut  être  modiliée  de  deux  manières  bien  dif- 
férentes. Lor.V|u'un  objet  du  dehors  vient  frap- 
per nos  sens,  ou  que  certains  mouvements  s'o- 
|ièrcnldans  notre  organi.sation  intérieure,  nous 
éprouvons,  dans  l'état  ordinaire,  un  sentiment 
agréable  ou  pénible  qui  presque  toujours  est 
accompagné  d'une  idée.  L’expérience  montre 
que  ce  sentiment  n’est  pas  un  effet  de  notre  vo- 
lonté, que  ce  n’est  pas  l’âme  qui  le  produit  puis- 
qu’il ne  dépend  pas  d’elle  de  ne  pas  l'éprouvrer. 
Mais  la  conscience  nous  atteste  aussi  qu'à  l’oc- 
casion de  ces  impressions  involontaires,  l’âme 
liixit  développer  une  énergie  qui  lui  est  proprt" 


et  donner  nais.sance  à des  phénomènes  d'on 
autre  genre  ; elle  peut  réfléchir,  délibérer,  vou- 
loir, eoinmander  même  certains  mouvements; 
produire  enfin  des  actes  qui  lui  appartiennent 
et  dont  elle  se  reconnaît  la  cause.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'âme  est  purement  passive , elle  re- 
çoit d'une  caase  étrangère  les  modillcalions 
qu’elle  éprouve;  dans  le seeondcas.au  contraire, 
le  sens  intime  prouve  qu'elle  est  active  ; c’est 
elle-même  qui  se  modilie. 

Les  philosophes  qui  ne  voient  dans  l'homme 
que  la  matière,  cl  dans  l'intelligence  qu’un  ré- 
sultat de  l'organisation,  ne  pouvaient  pas  re- 
connaître en  nous  cette  activité  volontaire  ; car 
comment  des  organes  matériels  seraient- ils 
capables  d’agir?  Us  sont  entraînés  et  dirigés 
dans  toutes Jeurs  fonctions  par  les  lois  de  leur 
nature,  ou  |îar  des  causes  extérieures;  ilssubis- 
.sentdes  impressions,  des  mouvements,  des  mo- 
difications de  différentes  sortes,  mais  ils  n'ont 
pas  plus  le  |K)uvoir  de  les  produire  que  de  s’y 
soustraire:  Cependant  rien  n’est  plus  incontes- 
ial)le  que  l'existence  de  cette  faculté;  c’est  un 
fait  dont  la  preuve  se  trouve  tout  à la  fois  dans 
la  conscience  de  chaque  homme , et  dans  la 
conduite  et  le  langage  de  l'Iimnanité  tout  en- 
tière. Si  partout  il  y a des  mots  différents  pour 
exprimer  le  fait  primitif  de  la  sensation  et  la 
direction  volontaire  imprimée  à nos  .sens  par 
la  réflexion,  c’est  que  l'on  conçoit,  dans  le  der- 
nier cas,  un  acte  libre  qui  n’existe  pas  dans  le 
premier.  Le  mot  de  faculté  lui-même  appliqué 
aux  puis.sanccs  de  l'âme  suppose  évidemment 
un  principe  actif . à moins  que  les  philosophes 
n’aient  la  prétention  d’en  dénaturer  le  sens  or- 
dinaire, et  de  dire,  par  exemple , que  l'aimant 
a aussi  la  faculté  d'attirer  le  fer , oü  un  arbre 
celle  de  porter  des  feuilles  ou  de  s'agiter  au  gré 
des  vents.  C’est  ce  principe  d'activité  qui  donne 
à l'homme  un  caractère  moral,  qui  le  rend  res- 
imnsahle  de  ses  actions,  et  qui  constitue  notre 
personnalité;  c’est  par  là  surtout  que  nous 
parvenons  à dominer  les  créatures , que  nous 
sommes  maîtres  de  nous-mêmes,  que  nous  pou- 
vons employer  et  diriger  nus  faculté's  comme  il 
nous  plaît , en  .suspendre  ou  en  prolonger  l'exer- 
cice, et  nous  élever  par  la  réllexion  à des  vérités 
générales  ou  alisolues  que  les  sens  ne  nous  révè- 
lent point.  Enfin  l'activité  s’étend  à toutes  les 
classes  de  faits  intemeà,aux  sensations,  aux  Ju- 
gements,aux  souvenirs,  comme  à nos  détermi- 
nations; elle  est,  aussi  bien  que  la  conscience, 
une  propriété  commune  à toutes  nos  facultés  ; 
et  de  là  vient  qu’il  y a pour  chacune  d'elles  un 
double  développement;  l’un  naturel  et  spontané 
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qui  tient  à des  lois  primitives  et  qui  a lira 
avant  toute  réflexion;  l’autre  volontaire  et  ac- 
tif, dont  les  phénomènes  tiennent  si  étroite- 
ment à un  principe  personnel  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  confondre  avec  ceux  que  produit  en 
nous  la  nature. 

On  ne  saurait  nier  qu’il  existe  une  différence 
essentielle,  entre  le  simple  fait  de  roir  ou  d’en- 
tendre, et  l’action  de  regarder  ou  d’éeouter, 
comme  entre  toutes  les  sensations  purement 
passives  et  celles  que  nous  produisons  nous- 
mêmes  en  appliquant  nos  sens  à certains  objets 
par  une  attention  réfléchie.  Tout  démontre,  en 
effet,  que  les  premiers  phénomènes  ne  dépen- 
dent pas  de  nous  et  ne  tiennent  pas  à notre  vo- 
lonté comme  les  seconds.  Ne  sentons-nous  pas 
clairement  que  les  uns  prennent  leur  origine  au 
dehors  sans  notre  aveu,  et  qu’au  contraire 
nous  intervenons  comme  cause  déterminante 
dans  la  production  des  autres  ; que  dans  le  pre- 
mier cas  les  objets  agissent  sur  nous  par  le 
moyen  des  sens,  et  que  dans  l’autre  "c’est  nous 
qui  agissons  sur  les  objets  avec  le  concours  des 
sqns  qui  nous  servent  d’instruments  pour  les  at- 
teindre? Quand  nous  prêtons  l’oreille  à un  son, 
que  nous  cherchons  à en  connaître  la  cause,  la 
direction,  l’éloignement  ; quand  nous  écoutons 
un  concert  ou  que  nous  regardons  un  tableau 
pour  en  admirer  les  beautés,  n’cst-il  pas  évi- 
dent que  notre  esprit  exerce  et  déploie  une  ac- 
tivité personnelle;  qu’il  dispose  de  nos  sens  et 
les  tient  à ses  ordres  au  lieu  de  marcher  à leur 
suite;  et  qu’enfln,  nous  ne  sommes  pas  absolu- 
ment passifs,  comme  à l’égard  du  bruit  qui  noua 
frappe  sans  nous  distraire,  ou  de  ces  objets  que 
nous  rencontrons  à chaque  instant  sons  nos 
yeux  sans  prendre  la  peine  de  les  regarder? 
Notre  attention  est  donc  alors  non  - seulement 
active,  mais  volontaire,  car  elle  est  produite  et 
déterminée  par  nous-mêmes  ; c’est  nous  qui  la 
dirigeons , qui  lui  marquons  un  but  et  l’empê- 
chons de  s’en  détourner.  Les  sensations  qui  en 
résultent  different  donc , par  leur  principe 
comme  par  leurs  caractères , des  sensations 
involontaires;  et,  tandis  que  les  unes,  sousl'in- 
lluencc  de  l’entendement,  obéissent  à sa  direc- 
tion et  lui  rapportent  des  idées  claires  et  précises, 
c’est-à-dire  déterminées  par  des  rapports,  les 
antres  ne  produisent  le  plus  souvent  que  des 
images  ou  des  impressions  confuses;  il  faut 
que  l’attention  s’y  mêle,  qu’elle  les  observe  et 
les  analyse  pour  en  tirer  des  notions  distinc- 
tes. Dès  que  mes  yeux  sont  Axés  sur  un  objet, 
soit  que  je  me  borne  à voir,  on  que  je  regarde 
avec  attention,  il  est  certain  que  les  impressions 


. do  dehors  sont  les  mêmes,  et  que  mes  sens  ne 
^ sont  pas  moins  frappés  des  apparences  maté- 
rielles dans  un  cas  que  dans  un  autre.  Pourquoi 
donc  y a-t-il  une  différence  si  grande  dans  les 
résultats,  s’ils  viennent  toujours  des  choses  ex- 
térieures et  jamais  de  moi?  Les  sens  nous  rap- 
portent en  mas.se  et  confusément  l’ensemble 
des  objets  qui  les  frappent;  c’est  l’attention 
qui  les  démêle,  qui  les  rapprocheet  les  compare; 
qui  les  prend  l’un  après  l’autre,  les  examine  en 
détail , les  parcourt  dans  tous  les  sens , les 
compte,  les  mesure,  les  décompose  et  découvre 
ainsi  une  foule  de  rapports  que  les  sensations 
toutes  seules  ne  nous  révèlent  pas.  Or,  tout 
cela,  qu’cst-ce  autre  chose  qu’un  travail  per- 
sonnel et  incontestable  du  principe  intelligent? 
Comment  ne  pasreconnaitre  là  des  actes  positifs 
qui  proviennent  de  notre  volonté , qui  lui  res- 
tent soumis,  et  que  nous  ajoutons  nous-mêmes 
aux  produits  des  sens? 

Chacun  sait  au.s$i  par  expérience  que  l’âme  a 
le  pouvoir  de  reproduire  les  sensations  en  l’ab- 
sence des  objets  qui  les  ont  fait  naître,  ou 
même  d’en  exciter  d’autres  qui  ne  sont  pas 
moins  vives,  bien  qu’elles  ne  se  rapportent  à 
aucun  objet  réel  dans  la  nature.  C'est  à cela 
que  tiennent  ces  fantdmes  ou  ces  rêves  de  l’ima- 
gination qui  nous  tran.sportent  dans  un  autre 
monde , et  servent  quelquefois  à nous  distraire 
des  misères  de  celte  vie.  Enfin  l'âme  peut  éga- 
lement combiner  ou  modifier  ses  sensations  de 
mille  manières , et  saisir , en  les  rapprocliant , 
parmi  toutes  les  circonstances  accessoires  qui 
les  font  varier  à l’infini,  certains  caractères  es- 
sentiels dont  elle  fait  le  type  idéal  de  la  beauté 
dans  les  arts  ; et  c’est  par  là  qu’elle  juge  si  l’i- 
mitation répond  à la  nature,  ou  autrement,  s’il 
y a vérité  dans  les  détails  et  l’ensemble  des  for- 
mes, des  couleurs  ou  des  sons. 

L’activité,  qui  s’exerce  d’une  manière  si  évi- 
dente sur  les  sensations  pour  les  diriger,  les 
analyser  et  les  modifier,  devient  plus  manifeste 
encore  dans  les  jugements  et  les  dénominations 
volontaires  ; et  de  là  vient  que  dans  le  langage 
de  tous  les  peuples,  le  mot  acte  s’appUque  gé- 
néralement à ces  phénomènes  intérieurs.  C’est 
parce  qu’il  est  actif  dans  ses  jugements  que  l'es- 
prit humain  peut  redresser  quelquefois  les  illu- 
sions des  sens  ; qu’il  peut  réunir  et  rapporter  à 
on  objet  identique  des  sensations  qui  lui  vien- 
nent par  des  organes  différents;  qu’il  peut  juger 
par  conjecture  ou  par  supposition,  et  qu’il  est 
sujet  à se  tromper  en  établissant  entre  les  objets 
de  ses  sensations  des  rapports  si  différents  de  la 
réalité.  Enfin  c’est  l’activité  qui  rend  l'homme 
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capable  de  délibérer,  de  choisir,  et  par  consé- 
quent responsable  de  son  choix  et  de  ses  déter- 
minations. Voy.  Ame,  Faculté,  Lirerté. 

F. -J.  Receveur. 

ACTCÆUS,  fondateur  d'Athènes,  qui  donna 
sa  fille  AgrauleenmariageàrÉgyptienCccrops, 
son  successeur. 

ACTOJ>'  (Joseph),  fils  d’un  baronnet  ir- 
landais, qui  s'était  fixé  en  France  et  qui  exer- 
çait la  médecine  à Besançon,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1737.  Jeune  encore,  il  quitta  la  France 
après  avoir  servi  dans  la  marine  royale,  et  fut 
se  fixer  en  To.scane,  où  il  eut  le  commandement 
d'une  frégate.  Employé  au  sert  ice  du  roi  de 
Naples,  il  parvint  rapidement,  par  son  adresse 
et  ses  intrigues,  à se  taire  nommer  premier  mi- 
nistre et  à acquérir  la  plus  grande  autorité. 
Il  en  abusa  par  des  malversations,  et  en  détrui- 
sant l'influence  du  cabinet  de  Madrid  sur  celui 
de  Naples.  Acton  sut  rendre  nuis  tous  les  efforts 
de  ceux  qui  lui  étaient  contraires  à cet  égard, 
et  se  maintint  dans  sa  haute  fortune  jusqu’en 
1798  où,  à l'issue  d’une  expédition  malheureuse 
contre  les  Français,  FERnixaxn  IV  ( roy.  ce 
nom  ) fut  obligé  de  le  renvoyer.  Retiré  d’a- 
bord en  Sicile,  le  vieux  ministre,  en  1801,  se 
réunit  à son  ancien  maître,  lorsque  celui  - ci 
fut  contraint  de  quitter  Naples  et  de  passer  à 
Palerme  ; mais  là  s’étant  mis  ouvertement  sous 
la  protection  des  Anglai.s , Acton  ne  remplit 
qu’un  rùle  humiliant,  et  mourut  enfin,  en  dé- 
cembre 1808,  au  sein  de  richesses  immenses, 
mais  accablé  par  les  infirmités  et  les  soucis,  et 
généralement  détesté.  E.  R. 

ACTUARIl’S  ( biog.  ),  médecin  du  xnir 
ou  du  XIV'  siècle.  Il  s’appelait /ran,  fils  de  Za- 
charie, mais  il  est  plus  connu  sous  le  nom  que 
nous  lui  donnons  ici.  On  ignore  les  particula- 
rités de  sa  vie;  on  sait  seulement  qu’il  fut  attaché 
à la  personne  des  empereurs  de  Constantinople, 
ainsi  que  l’indique  le  mot  aeluarius,  titre  com- 
mun à tous  les  médecins  qui  avaient  un  em- 
ploi à la  cour.  Actuarius  doit  être  considéré 
comme  le  dernier  médecin  grec  qui  ait  écrit. 
Il  nous  a laissé  plusieurs  traités  ; dans  l’un. 
De  methodo  medendi,  il  donne  un  résumé  assez, 
complet  de  la  médecine  arabico-galénique  de 
son  temps;  dans  ctlui  De  urinis,  il  expose  les 
différences  que  présentent  les  urines  dans  les 
maladies;  enfin,  il  parle  de  la  composition  des 
médicaroentsdansun  troisièibe  traité.  Actuarius 
s’est  également  occupé,  dans  deux  livres,  de 
l'action  et  des  maladies  de  l’esprit  animal  et 
de  la  nutrition  ; De  aciione  et  affcctibus  tpiri- 
lils  animalù  et  de  nulritione,  tractatus  duo. 


D’autres  écrits  du  même  auteur  n’ont  point  été 
imprimés;  les  manu-scrits  sont  restés  enfouis 
dans  les  bibliothèques,  Haller  en  a laissé  les  ti- 
tres. Ceux  que  nous  venons  de  rappeler  ont  été 
traduits  en  latin  et  imprimés  à Paris,  lâS6  ; à 
Lyon,  même  année,  en  trois  tomes  avec  ce  ti- 
tre ; Aeluarii  Joantiis  filii  Zachariæ  opéra. 
Actuarius  est  le  premier  médecin  grec  qui  ait 
fait  mention,  d’après  les  Arabes, de  la  manne,  de 
la  cas.se,  du  séné  et  autres  purgatifs  doux.  A. 

AIH’NIIA  ( Roorii'.ue  ),  archevêque  de 
Lisbonne,  fut  l’un  des  chefs  de  la  conjuration 
qui  en  1610  porta  au  trône  le  duc  de  Bra- 
gance. 

ALLPÜNCTrRE , de  ocus,  aiguille,  et 
punclura,  piqûre.  Ce  mot  sert  à désigner  une 
opération  médico-chirurgicale, quiconsistc dans 
l’introduction  méthodiqued’uneou  plusieurs  ai- 
guilles métalliques  en  diverses  parties  du  corps. 
L’acupuncture  connue  et  pratiquée  depuis  un 
temps  immémorial  chez  les  Chinois,  qui  en  sont 
proltahlement  les  inventeurs , fut  transportée  par 
eux  au  Japon,  et  enfin  introduite  en  Europe 
par  Ten-lihyne,  chirurgien  hollandais,  vers  la 
lin  du  XVII'  siècle.  Les  Chinois  attribuent  la 
plupart  des  maladies  à la  présence  de  certains 
vents  malfaisanLs  qui,  sc  frayant  une  roule  au 
milieu  des  tissus  organiques,  en  gênent  les 
fonctions  et  y causent  de  la  douleur.  C’est  dans 
la  vue  de  donner  issue  à ces  vents,  qu’ils  prati- 
quent l’acupuncture.  Partant  de  ces  idées,  ils 
ont  appliqué  celte  opération  à presque  toutes 
les  maladies,  et  les  voyageurs  s’accordent  à 
rapporter  les  succès  merveilleux  que  ces  peu- 
ples ont  obtenus  dans  une  foule  d’affections 
diverses.  Ce  n’est  pas  là  le  seul  exemple  en  thé- 
rapeutique, d’agents  héroïques  découverts 
par  hasard,  au  moyen  de  tentatives  faites  dans 
l'intention  de  rcmplirles  indications  d’une  théo- 
rie erronée. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  succinctement 
la  méthode  opératoire  des  Chinois  et  des  Ja|>o- 
nais,  noos  réserx'ant  de  décrire  plus  au  long 
l’opération  telle  qu’on  la  pratique  actuellement 
parmi  nous.  Lesaiguillesdont  un  se  sert  au  Ja- 
pon sont  en  or  ou  en  argent,  longues  de  4 pou- 
ces, très  fines  et  à pointes  tri'S  acérées;  leur 
grosse  extrémité  sc  termine  en  spirale  afin  de 
faciliter  leur  introduction  par  rotation.  Ces  pe- 
tits instruments  sont  pour  l’ordinaire  renfer- 
més dans  le  manche  d’un  marteau  de  corne  de 
taureau  sauvage,  terminé  par  une  tête  ronde 
légèrement  aplatie,  et  dans  laquelle  est  encha.s- 
•séc  une  pièce  de  plomb,  recouverte  de  cuir  du 
côté  qui  sert  à battre  l’aiguille.  Cet  instrument 
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uisi  pK'S  àe  la  pointe  est  appliqué  sur  le  point 
indiqué,  puis  l’opérateur  le  frappe  de  un  ou 
deux  coups  du  marteau  et  l'enfonce, en  tournant 
entre  les  doigts,  à une  profondeur  qui  dépasse 
rarement  un  pouce.  Quelquefois  un  tul)C  de 
cuivre,  étroit  et  plus  court  d’un  pouce  que  l’ai- 
guille, .sert  à préciser  et  la  profondeur  que  peut 
parcourir  riiislrunient  cl  le  lieu  où  on  doit  l’in- 
troduire; le  marteau  n’est  pas  toujours  usité. 
Les  Cliinois  laissent  séjourner  les  aiguilles  pen- 
dant un  temps  qui  varie  de  deux  à trente  res- 
pirations, .scion  la  violence  du  mal,  et  répètent 
l’opération  jusqu'à  six  fois  de  suite,  lors<[uc  le 
succès  se  fait  attendre.  Ils  recommandent  aussi 
que  le  malade  soit  à jeun  ; ces  peuples  de  l’A- 
sie ont  |)our  principe  d'introduire  toujours  les 
aiguilles  danç  le  lieu  où  le  mal  a pris  naissance, 
et  nt'  font  aucune  diflieulté  de  piquer  la  tête,  la 
jM)itrine,el  le  ventre  ;.ils  vont  même  jusqu’à  per- 
cer lu  matrice  de  part  en  part  afin  d’atteindre 
le  fietus,  et  de  réprimer  ses  mouvements  dé.sor- 
dnnnés.  Malgré  celte  apparente  témérité  ils 
e’onsidèrent  comme  très  dangereuse  la  piqûre 
des  nerfs,  des  tondons,  des  gros  vaisseaux  et 
des  articulations;  et  dans  leur  ignorance  de  fa- 
natomie.  pour  éviter  la  lésion  de  ces  divers  or- 
ganes, ils  se  règlent  sur  des  lignes  dirigées  dans 
le  sens  du  tronc  et  des  membres,  sur  le.s(|uelles 
existent  de  distance  en  distance  des  points  rou- 
ges et  verts;  les  premiers  indiquent  le  lieu  où 
l’on  doit  appliquer  le  moxa,  les  seconds  sont 
destinés  à l’acupuncture.  Ces  deux  moyens 
appelés  le  feu  et  le  fer  constituent  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  thérapeutique  chinoise. 

L'acupuncture  jouit  en  Chine  et  au  Japon 
d’une  si  grande  inqiortancc  qu’elle  exige,  d’a- 
pri'sKœmpfer,  le  concours  de  plusieurs  person- 
nes qui  ont  citacune  leur  spécialité.  On  appelle 
tensoti  (chercheurs  de  parties)  ceux  qui  déter- 
minent le  lieu  où  fon  doit  introduire  les  ai- 
guilles; et  sous  le  nom  de  farillate  (piqueurs 
d’aiguilles)  on  comprend  les  operateurs  ou  ceux 
qui  enfoncent  les  aiguilles  ; enfin,  la  fabrication 
de  ces  instruments  forme  une  profession  à part, 
pour  f exercice  de  laquelle  il  est  nécessaire  d’a- 
voir des  Icttrcs-palcntes  revêtues  du  sceau  de 
rem|>ereur. 

A l'épo<iuc  de  son  introduction  en  Europe, 
l’acopunclurc  n'y  fit  pas  une  grande  sensa- 
tion et  ne  tarda  |kis  à IoiuIkt  dans  fouhli,  jus- 
qu’en 1774  que  Dujardin  tenta  de  la  rappeler 
a l’attention  des  médecins.  Depuis  ce  moment, 
un  certain  nombre  d’auteurs,  parmi  lesquels 
il  es'  juste  de  citer  Vieq  d’Azir,  Berlioz,  llre- 
tonnneau , Ilaime.  lîéclard,  Scott,  Ciiurchill. 


Jules  Cloqnel,  Dantn,  Velpeau,  Danec,  et  fau- 
teur de  cet  article,  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs 
recherches  cl  ont  enrichi  la  science  d’ohserva- 
tions  nombreuses.  Mais  c’est  surtout  aux  expe 
rimentations  multipliées  de  M.  (Jnquet  qu’on 
doit  d'avoir  fixé  l'état  de  la  science  à ce  sujet. 

Lcsaiguillesdonton.se  sert  actuellement  sont 
d’acier  poli,  longues  de  trois  à six  pouces,  fines, 
acérées  et  terminées  par  une  tête  de  métal  ou 
de  cire,  de  peur  qu’elles  ne  se  |>erdcnt  dans  l'c- 
pai.sscur  des  ti.ssus,  bien  que,  pour  le  dire  en 
passant,  cet  accident  ne  .soit  p,us  très  grave  : 
de  plus  elles  doivent  être  recuites  [tour  éviter 
leur  rupture  dans  le  sein  des  organes.  L’intro- 
duction doit  être  pratiquée  de  la  manière  sui- 
vante : l'operateur  saisit  l'aiguille  entre  le  pouce 
et  les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite, 
tandis  qu’avec  le  pouce  et  l'indicateur  de  la 
main  gauche,  il  tend  la  peau  ; ensuite, appuyant 
perpendiculairement  sur  l'aiguille,  il  lui  fait 
traverser  les  téguments  ; enfin  par  de  légers 
mouvements  de  rotation  imprimés  entre  les 
doigts,  il  l'enfonce  plus  ou  moinsprofondément, 
dans  une  direction  oblique  ou  perpendiculaire, 
suivant  les  cas;  le  .séjour  de  l'aiguille  varie  de- 
puis quelques  minutes  jus(|u’à  un  jour. 

Les  aiguilles  à acupuncture  sont  tellement 
fines  et  déliées,  qu'elles  écartent  facilement  et 
sans  les  lacérer  les  mailles  des  tissus  au  sein 
Jcs(|uels  elles  pénètrent;  aussi  le  plus  souvent 
leur  introduction  ne  produit-elle  que  de  très 
légères  douleurs,  à moins  qu^clles  ne  rencon- 
trentdans  leur  trajet  quelque  tronc  nerveux  ou 
«ne  partie  de  contexture  très  serrée.  Dans  ces 
ras,  la  douleur  qui  en  résulte  peut  être  assez 
violente  pour  obliger  à suspendre  l’opération  ou 
à moins  enfoncer  l’aiguille.  Dans  certaines  cir- 
constances, selon  M . Cloquet , le  ma|pdc  éprouve 
immédiatement  après  l’opération  une  sorte  d’é- 
tincelle électrique  qui,  partant  de  l’aiguille,  va 
s’irradier  dans  les  ti.ssusvoisins;  d’autres  fois  les 
aiguilles  enfoncées  dans  l’épaisseur  d’un  mus 
de , sont  agitées  de  légers  frémissements  fi- 
brillaircs  qui  simulent  assez  bien  des  batte- 
ments artériels . 

Souvent  il  se  développe  autour  de  la  piqûre 
une  plaque  érythémateuse  d'une  couleur  rosée 
plus  ou  moins  vive,  ordinairement  arrondie, 
mais  dans  quelques  cas  plus  étendue  sur  l'un 
des  cûtés  de  l'aiguille  et  même  parfois  linéaire 
et  très  nlItRigée.  Cette  auréole  peut  suci-éder 
immédiatement  à l'introduction  de  l'aiguille  ou 
n'apparaître  qu’après  quelques  minutes,  un 
quart  d’heure,  et  même  davantage;  chez  quel- 
' qnes  malades,  elle  maaipie  comphnemenl.  On 
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a oWrvé  que  dans  les  cas  otl  ce  pclil  crythè- 
me  se  inonirail  rapidement  cl  ac<iuérail  une  cer- 
taine étendue,  il  y avait  un  suulagemcnt  plus 
rapide  et  plus  marqué  de  la  douleur  contre  la- 
quelle l’opération  avait  été  prali((uée.  Certains 
malades  éprouvent  des  plicnomèncs  généraux 
penaant  l'acupuncture,  tels  que  des  sueurs  par- 
tielles plus  ou  moins  abondantes,  de  la  cha- 
leur, de  la  disposition  à la  synco|)e,  qui  n'est 
complète  que  Iri's  rarement,  etc.,  etc. 

truand  l’acupuncture  doit  être  suivie  de 
succès,  il  arrive  ordinairement  que  la  douleur, 
qui  occupait  avant  l’opération  une  surface  ]ilus 
ou  moins  étendue,  se  concentre  vers  l’aiguille, 
et  que  les  malades  éprouvent  dons  l’endroit  où 
••lie  est  enfoncée  de  la  chaleur  ou  de  petits 
('lancements.  Ces  phénomènes  augmentent  no- 
tablement lorsqu’avcc  un  conducteur  métalli- 
ipie  ou  le  doigt  préalablement  mouillé,  on  tou- 
I he  l’extrémité  sorlanlc  de  l'aiguille,  et  si  dans 
ce  dernier  ras  l'opérateur  laisse  son  doigt  qucl- 
(|ues  instants encontact  avec  l'aiguille, il  éprouve 
bientôt  de  |>etites  coinmolions  galvaniques,  qui 
du  doigt  SC  prolongent  parfois  jusqu’au  bras. 

L'extraction  des  aiguilles  étant  reconnue  né- 
cessaire, soit  parce  (|u’on  a atteint  le  but  pro- 
jiosé,  soit  parce  qu’on  ne  juge  pas  convenable 
(le  prolonger  davantage  une  opération  infruc- 
tueuse, on  y procède  en  soutenant  la  |>eau  avec 
deux  doigts  placés  à la  kase  de  l'instrument; 
en  même  temps  on  lui  imprnne  un  mouvement 
de  rotation  en  le  retirant  nu  dehors.  Celte  ex- 
traction, habituellement  un  peu  jilus  doulou- 
reuse que  l'introduction , ne  laisse  après  eHc 
dans  le  lieu  de  la  pi(|ùre  qu’un  petit  point  noir 
dont  les  environs  éprouvent  une  tuméfaction 
passagère  quelques  heures  après  ; très  rarement 
il  sort  une  ou  deux  gouttes  de  sang. 

Voici  ce  qu’on  remarque  sur  l’instrument 
aussitôt  qu’on  a opéré  son  extraction  ; la  partie 
de  l'aiguille  enfoncée  dans  les  tissus  ne  larde’ 
pas  à se  couvrir  d’une  couche  d'oxide,  ordinai- 
I ement  plus  épaisse  vers  la  pointe;  il  en  résulte 
un  aspect  terne,  noirâtre,  rugueux  de  la  jair- 
I ion  oxidée  en  m(hnc  temps  que  la  |>urlion  sor- 
tante conserve  tout  son  poli.  Quelipies  auteurs 
avaient  annoncé  un  rap|Kirt  direct  eulge  l'in- 
tensité de  l’oxidation  des  aiguilles  et'  l'action 
euralive  de  l'acupuncture;  mais  des  expérien- 
ces ultéricuresdeM.ledncieurDantuontinlirmc 
cette  as.scrtion  en  démontrant  que  le  phéno- 
loène  d'oxidation  se  pr(xluisail  avec  la  nu'mc 
lacilileche/  l'homme  sain  ou  malade,  et  même 
sur  les  cadavres  (|ui  conservent  une  lernpéra- 
t : /f  rfn  MV  î.,  t.  I. 


turc  suffisante  ; il  n'a  point  lieu  sur  les  cadavres 
froids.  On  a en  outre  constate  que  les  aiguilles 
d’un  métal  non  oxidabic  ont  une  action  aussi 
puissante  que  celles  d’acier. 

Pendant  leur  séjour  dons  les  organes,  les  ai- 
guilles deviennent  le  siège  d’un  courant  galva- 
ni(|ue,  appréciable  par  le  multiplicateur  de 
Shvveiger;  et  il  résulte  des  expériences  de 
M.  Pciletan  fils,  que  ce  phénomène  est  produit 
par  foxidation , puisqu’il  n’a  jamais  lieu  lors- 
qu’on a employé  des  aiguilles  non  susceptibles 
d'i’lre  oxidées. 

Après  avoir  considéré  f acupuncture  sous  le 
rap|K>rt  opératoire  et  dans  les  phénomènes  qui 
l'accônipagnent , nous  devons  fétudier  dans 
son  application  à la  tiiérapcutique.  Des  obser- 
vai ions  très  nombreuses  recucill  ies  par  un  grand 
nombre  de  médecins  dignes  de  fui  démontrent 
d'une  manière  incontestable  que  racupuncture 
peut  être  employée  avec  de  grands  avanuiges  ; 
principalement  dans  les  maladies  consistant 
dans  une  modification  fonctionnelle  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  motilité , qui  n’est  point  liée  à 
une  altération  des  centres  nerveux  appréciable 
à nos  sons.  D'après  M.  J.  r^K|uet,  c’est  surtout 
centre  la  douleur  violente  ,quelle  que  soit  la  cause 
qfii  la  produise,  que  cette  opération  a eu  desef- 
f^.s  surprenants.  C’est  ainsi  que  cet  observateur 
habile  a noté  des  résultats  heureux  dans  les 
névralgies  faciale,  dentaire,  sur-orbilaire,‘cubi- 
Ule , se iatique, etc ., et  dans  les  rliumatismes  mus- 
culaires aigus  et  chronique^  ainsi  que  dans  les 
rhumatismes  articulaires  , mais  à un  moindre 
di'gré.  Des  céphalalgies  ojiiniàlres  ont  été  sou- 
vent guéries  avec  rapidité;  d’autres  fuis  il  n’y 
a point  eu  d’amélioration.  Des  contusions  pro- 
fondes, rixientes  ou  ainciennes  ont  en  général 
çixlé.  Cerfiincsinnaminations,  telles  que  l’oph- 
talmie , fenlérite , la  pleurésie  et  des  douleurs 
alxkiminales  anciennes  ont  été  quelquefois  gué- 
ries entièrement  et  assci  souvent  soulagées. 
Eiilin,  des  succès  plus  ou  moin.<i  pronnndés  ont 
encore  été  obtenus  dans  les  raideurs  des  articu- 
lations, la  paralysie,  la  cborést.les  contractures 
musculaires,  les  crampes,  etc. , etc. 

Mais  nous  devons  ajouter  ici , qu’à  côté  des 
faits  apportés  en  faveur  de  la  puissance  cura- 
tive de  l’acupuncture , d’autres  faits  plus  nom- 
breux sont  venus  attester  son  iinpuis.sanee , 
mé'inc  dans  des  affections  de  la  nature  de  celles 
qu'(;llc  combat  le  plu.s.ellieaexMnent  ; et , ce  qui 
est  fâcheux,  on  n’est  |)as  encore  parvenu  à dis- 
tinguer les  ras  dans  les(piels  l'acupunclure  e«A 
eflicace  d'avec  ceux  où  elle  doit  être  inse.fli- 
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!>antp.  Dam  certaines  circomtances.la  douleur, 
(|ui  avait  eédé  à racuponcture, s’est  portée  sur 
un  autre  point , et  il  a ràllu  aller  la  combattre 
l>ar  le  m^mc  moyen  dans  son  nouveau  siège. 
L'action  médicatrice  des  aiguilles  acupunetu- 
rales  se  fait  en  général  peu  attendre  quand  elle 
doit  avoir  lieu , mais  elle  est  bien  plus  rapide 
dans  les  douleurs  aigués;  dans  certaim  cas, 
les  malades  sont  délivrés  si  soudainement  de 
leurs  souffrances,  qu'ils  ne  savent  comment 
exprimer  leur  étonnement  et  leur  satisfaction. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à choisir  pour 
l'implantation  des  aiguilles  le  point  le  plus  voi- 
sin du  siège  de  la  douleur  ou  de  l'affection  con- 
tre laquelle  on  prali(|ue  racu|>uncture.  Il  n’y  a 
d’exception  à ce  princi|)e  général  <]ue  pour  les 
viscères  importants , tels  que  le  cerveau , la 
moelle  épinière,  le  coeur,  les  troncs  nerveux  et 
les  vaisseaux  d'un  certain  calibre , qu’il  nous 
semble  prudent  d'éviter,  bien  qu’il  ait  été  dé- 
montré par  les  reclierclies  de  MM.  Beclard, 
Bretonneau, Vel|>eau,  Dantu,  etc.  que  ces  divers 
oiganes  peuvent  pres(|uc  toujours  être  traver- 
sés impunément  par  des  aiguilles  très  déliées. 

Dans  les  maladies  des  yeux,  M.  J.  Clo<|uet 
ntroduit  l’aiguill^à  la  tempe  et  en  dirige  la 
pointe  vers  la  commissure  des  paupières  ; dans 
les  cépluilalgies , il  l'applique  dam  le  |ioint  du 
cuir  chevelu  correspondant  au  siège  de  bi 
douleur , tandis  qu’il  en  conseille  l'application 
à la  nu(|ue,  et  derrière  cha<iue  oreille  dans  les 
convulsions , l’épilepsie  et  le  délire.  Dans  les 
cuntractiom  musculaires  on  doit  piquer  le  mus- 
cle malade,  etc. , etc.  Le  nombre  des  aiguilles 
à employer  varie  selon  la  violence  et  l'étendue 
de  la  maladie  contre  la<|uclle  on  se  sert  de  l'a- 
cupuncturc;  mais,  dans  tous  les  cas  , il  vaut 
mieux  en  mettre  un  peu  plus  que  moins. 

Il  est  arrivé  dans  quel<|ues  cas,  très  rares  à 
la  vérité,  que  l'acupuncture  a été  suivie  de  li- 
l>othimie,dcdélire  furieux, d'abcès,  de  tumeurs 
sanguines  et  d'augmentation  des  douleurs  ; ces 
accidents , quoique  graves  , n'ont  jamais , que 
notis  sachions,  déterminé  la  mort  d<‘S  malades. 

On  ne  s'est  point  tenu  a observer  l'acu- 
puncture .sous  le  rapport  pratique; on  a en- 
core voulu  i'4i  expli(|uer  l'action  par  les 
lois  phy.siques  et  physiologiques.  ’L4‘s  di- 
vers auteurs , tout  en  demeurant  il’aecord  sur 
l'observation  des  faits.. se  .sont  divisi-s  relati- 
vement à leur  explication.  I.,es  uns  n’ont  vu 
dans  l'acupuncture  qu'un  agent  de  dérivation: 
les  autres,  au  contraire,  considérant  les aiguil 
les  comme  dcw  comlueteurs  galvaniques,  ont 
assimilé  leur  action  à cellesdcspointcs. D'après 


cette  opinion,  il  y aurait  soustraction  d’une 
certaine  quantité  de  fluide  nerveux  dont  l’ac- 
cumulation détenninait  la  douleur  ou  les  au  - 
tn-s  désordres  fonelionnels. 

Depuis  quelques  années , le  docteur  .Sarlan- 
dière,  et  plusieurs  médecins  aprt-s  lui,  ont  ima- 
giné de  se  servir  des  aiguilles  acupuncturales 
comme  condheteurs  du  fluide  électrique  dans 
les  parties  profondes.  A cet  effet , les  aiguilles 
implantées  comme  dans  l’acupuncture  sont 
mises,  à l’aide  d’un  lil  d’or  ou  de  laiton  , en 
communication  avec  une  pile  voltaïque  d’une 
force  proportionnée  à l'intensité  des  elTets  qu'on 
veut  obtenir  ( roy.  ÉLi;(:TBO-Pi'xt:TiJBE  ).  Ce 
procédé,  que  l’on  emploie  plus  souvent  actuel- 
lement que  l'acupuncture  simple , a produit  de 
très  heureux  résultats  dans  des  cas  où  cette 
dernière  o|>ération  avait  échoué,  et  notamment 
dans  la  paralysie , le  tremblement  mercuriel , 
l'hémiplégie  faciale,  la  |>aralysie  saturnine,  et 
toutes  les  affections  qui  sont  liées  à une  dimi- 
nution notable  de  l'influx  nerveux. 

L.  TAXtlUEBEL  DES  Pl.AXC.nES. 

ACIISIIjAS,  ancien  historien  grec,  c.st  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  les  Généalogies , sou- 
vent cité  par  les  anciens.  Il  était  d’Argos  et 
vivait  avant  la  guerre  du  Pélopont'se.  Quelques 
fragments  de  son  histoire  .sont  parvenus  jusqu’à 
nous  ; ils  se  trouvent  à b lin  de  ceux  de  Phé- 
récyde,  dans  un  recueil  publié  en  1798. 

AUA,  dernière  reine  de  Carie,  succéda  à 
Artémise  et  partagea  le  trône  avec  Ilydricus, 
qui,  .selon  la  coutume  des  Cariens,  était  à la 
fois  son  époux  et  son  frère.  Veuve  d’Hydrieus, 
Ada  régna  seule  [tendant  quelques  années;  at- 
taquée , vaincue  et  dé'|>ouilléc  de  ses  états  par 
lé  [«lus  jeune  de  ses  frères  que  soutenait  Oron- 
toltati-s,  favori  de  Darims,  roi  de  Perse,  cette 
reine  ne  coaserva  que  la  fortere.s.sed’Alinde  où 
elle  se  défendit  jusqu'à  l'arritée  d'Alexandre- 
le-Crand,  qui  [irit  sa  défease,  la  rétablit  dans 
.scs  droits  et  eut  [mur  elle  tous  les  égards  d’un 
lils.  Suivant  Arrien,  Ada  avait  adu|>lé  Alexan- 
dre pour  sttn  enfant,  et,  .suivant  Plutan[ue, 
Alexandre  avait  adopté  cette  reine  pour  sa 
mère.  Aprrè  la  mort  d'Ada,  la  Carie  fut  réunie 
à la  Perse. 

.\D.\II  ou  An\n  (hist.  nnr.),  nom  qu’ont 
porté  (]U<'lque»  rois  dont  l'Prrilure-.Sainte  fait 
mention.  Adab,lilsdu  roi  de  l’Idumé-c  orientale, 
se  sauva  en  Égy  pte  alors  que  Joab,  général  des 
trou[)es  de  David,  exterminait  tous  les  mâles  de 
l’Idumés'.  l.e  jeune  prince  fut  reçu  avec  em- 
|>re,ssemcnl  [lar  li'  Pharaon  (|ui  régnait  alors, 
et  finit  par  inspirer  n son  protecteur  des  .senfl- 
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mcnts  si  affcclucux  que  celui-ci  lui  fil  épouser 
la  sœur  de  la  reine.  Un  aulre  Adab,  appelé 
aussi  Bcn-Adah,  aprc-s  avoir  investi  Samarie, 
sous  le  règne  d’Acliab,  fut  obligé  d'en  lever 
le  siège  et  tomba  même  au  pouvoir  du  roi  qu’il 
avait  attaqué.  Acliab  lui  rendit  U liberté  et 
contracta  une  alliance  avec  lui  ; Mais  Adab, 
au  mépris  des  conventions , recommença  la 
guerre  et  y trouva  la  mort.  L’Écrilure-Saintc 
|>arle  enfin  d’un  troisième  Adali,  dernier  roi 
d'idumée  et  successeur  de  Balanan. 

.iU.VCA  (botan.),  plante  annuelle  des  Indes, 
qui  croit  en  abondance  dans  les  sables  humides 
des  cAtes  du  Malabar.  Elle  est  appelée  adaca- 
manjen  par  Rheede , dans  son  Horltu  mala- 
barirus.  Adanson,  dans  l'ancienne  Encyclopé- 
die, fa  décrite  sous  le  nom  indien  à'adaca;  il 
eu  a formé  un  genre  dans  lequel  il  rapproche 
jilusieurs  espèces.  Les  naturels  mangent  les 
feuilles  de  l'adaca  dans  les  maux  d’estomac  i*t 
lis  coliques.  On  fait  avec  les  liges  , les  feuilles 
et  les  fleurs,  des  décoctions  qui  sont  employées 
dans  lis  mèmts  circonstances.  Réduites  en  pou- 
dre, mêlées  avec  de  fliuile,  elles  sont  appLquées 
extérieurement  en  topique  sous  forme  d’onguent 
contre  la  gale  et  les  autres  maladies  (Adanson). 
L’adaca,  nommée  par  Linnée  tphccraniu»  indi- 
etu,  forme  un  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées. Voy.  ce  mot  pour  les  caractères  botani- 
ques de  la  plante.  A. 

ADAGE,  maxime,  sentence  populaire,  qui, 
en  |)eu  de  mots  et  d’une  manière  frappante,  ex- 
prime le  plus  souvent  une  idée  morale.  On  con- 
fond ordinairement  fadage  avec  le  proverbe, 
quoiqu’on  pût  peut-être  assigner  une  différence. 
En  France,  comme  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  mais  bien  moins  qu’en  Orient,  le 
nombre  des  adages  est  incalculable.  Si  Erasme, 
malgré  tout  .son  savoir  et  toute  sa  patience,  n’a 
|)u  parvenir  à faire  une  collection  complète  des 
adages  qui  se  trouvent  dans  les  orateurs  et  les 
|K)ètes  grecs  et  latins,  à combien  plus  forte  rai- 
son, il  serait  aujourd’hui  impossible  de  réunir 
tous  ceux  qui  ont  cours  dans  un  pays.  Il  n’y  a, 
en  elTet,  qu’un  petit  nombre  d’adages  générale- 
ment adoptés  chez  toute  une  nation,  et  il  y en  a 
des  milliers  qui  ne  sont  communs  qu'à  une  étroite 
localité,  d’où  ils  ne  sortiront  sans  doute  jamais, 
parce  qu’ils  tiennent  à une  liabitude,  à une 
particularité  qui  est  là  et  pas  ailleurs.  Il  est  in- 
dispensable de  savoir  les  adages  les  plus  con- 
nus; il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  leur  origine, 
mais  il  est  d’un  excellent  goût  de  ne  pas  en 
faire  un  très  fréquent  u.sage.  On  s’attire  bicnliH 
le  reproche  de  pédantisme  quand  un  ne  parle 


que  par  sentences.  Pour  donner  Texemplc  en 
même  temps  que  le  précepte,  dispen.sons-nous, 
dans  cet  article,  de  citer  quelques  adages. 

ADAGIO  (mus.).  Adverbe  italien  qui,  placé 
au  commencement  d’une  pièce  quelconque  de 
musique,  indique  à fexécutant  que  le  mou- 
vement et  le  caractère  en  doivent  être  lents  et 
posés.  L’emploi  des  termes  italiens  en  Europe, 
a donné  à l’art  musical  une  unité  d’exécution 
qui  permet  aux  musiciens  de  toutes  les  nations 
civilisées  de  s’entendre  musicalement  parlant 
quand  ils  exécutent  une  œuvre  de  musique. 
L’adverbe  italien  adagio  (lentement,  posément) 
a donc  été  francisé  par  les  artistes  de  notre  pays. 

Le  mot  adagio,  pris  substantivement,  s’ap- 
plique à un  morceau  de  musique,  instrumental 
ou  vocal,  d’un  caractère  large  et  mélancolique. 
Dans  les  ouvertures  d’opéras,  l’adagio  précède 
ordinairement  ïaüegro  brillant  qui  forme  la  se- 
conde et  majeure  (lartie  de  cette  espèce  de  pré- 
face musicale  que  le  compositeur  place  avant  le 
lever  du  rideau,  et  daas  laquelle,  s’il  a du  gé- 
nie, il  fait  pressentir  à ses  auditeurs  toutes  les 
situations  du  drame  lyrique  qui  va  se  dérouler 
devant  eux.  Quelques  musiciens,  à l’exemple 
d’ilérold,  dans  son  ouverture  de  Zampa,  ont 
commeneé  leurs  ouvertures  par  un  allegro  bril 
lant  suivi  de  l’adagio;  cette  nouvelle  couitc 
vaut  beaucoup  mieux  que  l’ancienne,  parce 
que  le  tutti  brillant del'allegm,  frappe  plus  for- 
tement les  auditeurs  et  les  oblige  au  silence,  si 
nécessaire  pour  leur  faire  goûter  l'adagio  dont 
le  caractère  est  plus  doux  et  plus  posé.  Dans 
lessymphonies  et  lesquatnorsou  quinietti d’ins- 
truments à cordes  ou  à vent,  l’adagio  est  ordi- 
nairement le  troisième  morceau.  Dans  les  con- 
certos, pièces  brillantes  écrites  pour  faire  va- 
loir le  talent  d'un  virtuo.se  instrumentiste,  et 
divisé-es  en  trois  parties,  l’adagio  est  le  second 
morceau. 

C’est  à Correldi,  célèbre  violoniste  italien  du 
dix-septième  siècle,  que  l’art  musical  doit  la 
création  de  l’adagio.  Ix?s  com|>ositions  de  ce 
genre,  qu’il  a écrites  pour  le  violon,  sont  d’une 
lieauté  destylequele  lempsn’a  pasflétric.  Haydn 
est  do  tous  les  compositeurs  anciens  et  nuwlernes 
celui  qui  a écrit  l’adagio  avec  le  plus  de  génie. 
Cx-  genre  de  musique  chez  le  créateur  de  la  sym- 
phonie et  du  (|uatuor,  a un  caracière  souvent 
sublime  et  toujours  élevé.  Roccharini,  qui  en 
musique  est  à Haydn  ce  que  Racintf  en  poésie 
est  à Corneille,  a écrit  aussi  de  fort  Iteaux  ada- 
gios pour  ses  eélèltres  quatuors  cl  quintetti  d’in- 
struments à cordes.  Dans  la  symphonie,  lîeetho- 
vcii  a remporté  la  palme  par  scs  sublimes  ada- 
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(rius.  Celui  de  la  symphonie  en  la  de  cethommc 
de  génie  pas.se, avec  raison,  pourunclicf-d’œu- 
vre  inimilable.  Enrm,  l’cxcculion  de  l'adagio  est 
la  jiierre  de  louche  du  talent  de  tout  bon  mu- 
sicien. Il  (aut,  pour  l’oiéculcr  parfaitement, 
posséder  la  mesure,  l'aplomb  et  le  sentiment 
musical  à un  haut  degré.  Beaucoup  de  virtuoses 
qui  e.xceilent  dans  l’e.xécution  de  i’allegro  bril- 
l.iiU,  échouent  quelquefois  dans  celle  du  grave 
et  solennel  adagio.  A.  Elwart. 

AUAIU  ( J.\C(jt,r.s  ) , médecin  écossais, 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine, 
associé  au  collège  des  médecins  d’Edimbourg , 
exerça  la  médecine  aux  iles  d’Antigoa,  et  aux 
Indes-üccidentales.  Quelque  temps  après,  il  re- 
\ int  en  Angleterre  se  fixer  à Batb,  où  il  mourut 
en  1802.  Adair  a publié  plusieurs  ouvrages: 
Midical  cautions , etc.  ; Avis  aux  personnes  va- 
létudinaires, ou  Essai  sur  les  maladies  à la  mode, 
snrlesdangercux  eficlsdcs  appartements  étroits 
et  trop  chauds,  sur  les  charlatans , les  empiri- 
ques, les  femmes  mixlecins,  etc.  Balh,  1787  , 
in-S"!  A phitosophical  and  medical  sketch,  etc. , 
Esquisse  philosophique  et  médicale  d’une  his- 
toire naturelle  du  corps  et  de  l’esprit  hu- 
main, etc.  Bath,  1807.  Et  deux  autres  livres, 
un  Essai  sur  le  régime,  Essay  on  diet  and  re- 
ÿiinen,  Lemdres,  1812;  et  Anecdotes  of  ihe  life, 
adeenfures,  etc.;  Anecdotes  biographiques. 
Aventures,  et  défense  de  la  médecine  supposée 
défunte,  suivies  d'un  dialogue  dramatique, 
Londres,  1790.  - 

ADA-I:UUIEN  ( botan.  ),nom  indiend’unc 
plante  indiquée  dans  ïllortus  malabaricus  de 
Rheede.  Adanson  lui  aconsacré  un  articic  assez 
iong  dans  l’ancienne  Encyclopédie.  Celle  plante 
est  grim])ante  ; la  lige  coupée  rend  un  suc  lai- 
teux, abondant.  Elle  est  employée  par  les  na- 
turels dans  les  ophtalmies  et  autres  maladies 
des  yeux.  Sans  avoir  pu  être  déterminé  d’une 
manière  préci.se , l’ada-kodien  parait  se  rappor- 
l)orter  à la  famille  des  Apocyxées.  Yoy.  ce  mot. 

AD.iLBÉKOJl,  archevêque  de  Reims,  fut 
chancelier  de  France  sous  les  rois  Lolhaire  et 
Imuis  V,  .sacra  Hugues-Capet  en  987, et  mourut 
Cil  988.  Un  autre  AnALDÉnoN.évéquedeLaon 
en  977,  a comjiosé  un  poème  satirique  dédié 
au  roi  Robert,  dans  lequel  on  trouve  quelques 
traits  d’histoire  fort  curieux. 

ADALUEKT,  archevêque  de  Brème  et  de 
Hambourg,  conseiller  intime  de  l’empereur 
li’Allemagnellenri  111,  et  plus  lard  ministre  et 
favori  de  son  fils  Henri  IV,  est  célèbre  par 
l'inllucncj' qu’il  exerça  toute  sa  vie  .sur  les  desti- 
nées temiMtrellea  .lcrEur)i'e,etparlicul;èremcni 


du  Dancmarck,  de  la  Suè-de , de  la  Norvège  et 
du  nord  de  l’Allemagne.  Il  était  parent  des  em- 
pereurs, et  pendant  la  minorité  de  Henri  IV  il 
fut  déclaré  le  tuteur  de  ce  prince  et  régent  de 
l’empire.  Il  fit  peser  sur  les  provinces  alleman- 
des un  tel  Joug,  et  il  chargea  son  diocèse  de  si 
forts  im[)dts  que  les  grands  et  le  peuple  contrai- 
gnirent Henri  IV  à l’éloigner,  en  lOGG.  Adalbert 
fut  attaqué,  vaincu  et  dépouillé  par  le  duc  de 
Saxe;  mais,  à peine  tombé  dans  cette  complète 
et  rapide  adversité,  il  fut  rappelé  à la  cour  im- 
périale, et  réintégré  dans  son  ancien  pouvoir. 
C’est  cet  archevêque  qui  dirigea  le  concile  de 
Mayence,  en  1051.  Son  ardeur  à multiplier  et 
à protéger  les  missions  dans  les  Etats  du  Nord, 
et  sa  sollicitude  efficace  pour  les  intérêts,  pour 
la  splendeur  et  les  destinées  de  l’Église  dans  ces 
contrées,  le  mirent  au  premier  rang  parmi  les 
prélats  du  temps.  Il  eût  pu  aspirer  à la  pa- 
pauté, en  1046,  étant  à Rome  avec  l’empereur 
Henri  III  ; mais  il  se  contenta,  dit-on,  d'en  dis- 
|>oser  en  faveur  de  Clément  II.  Léon  IX  l’avait 
choisi,  dès  1050,  pour  son  légat  dans  tout  le 
pays  septentrional.  Il  mourut  en  1072. 

ADAJLBERT  (saint)  de  Prague,  que  son 
zèle  et  ses  succès  à Dantzig  (alors  Gédanie), 
parmi  les  peuples  encore  idolâtres  de  ces  con- 
trées, ont  fait  nommer  l’Apôtre  de  la  Prusse, 
était  fils  d’un  seigneur  de  Bohême,  et  fut  appelé 
à l’évêché  de  Prague,  en  983.  Il  voulut  aussitôt 
réformer  son  clergé  et  abolir  les  pratiques  su- 
perstitieuses que  conservaient  encore  les  Bohé- 
miens nouvellement  convertisau  christianisme, 
mais  ses  efforts  ne  lui  valurent  que  la  persécu- 
tion; il  quitta  son  djocèse  et  se  relira  en  Italie 
dans  un  couvent.  Rappelé  par  le  peuple  de  Pra- 
gue, cl  rebuté  de  nouveau,  il  prêtdia  l’Évangile 
en  Hongrie,  et  baptisa  saint  Étienne,  premier 
prince  chrétien  de  ce  royaume.  De  là,  il  se  ren- 
dit en  Pologne  auprès  de  Bolcslas,  et  devint  ar- 
chevêque de  Gnesen.  C’est  lui,  dit-on,  qui  com- 
posa le  chant  guerrier  Boga-Rodùca  que  les 
soldats  de  cette  nation  entonnent  encore  aujour- 
d’hui en  allant  au  combat . Mais,  la  Prusse  at  - 
tendait  encore  son  premier  apôtre  et  lui  offrait 
une  mission  périlleuse.  Saint  Adalbert  la  saisit 
avec  un  grand  zèle;  sa  prédication  gagnait  tous 
les  cœurs,  lorsqu’il  entreprit  de  convertir  le.s 
sauvages  habitants  d’une  petite  île.  Ces  idolâ- 
tres le  saisirent  et  le  firent  expirer  à coups  de 
lance.  Le  corps  du  martyr,  racheté  au  poids  de 
l’or  par  Boleslas,  devint  célèbre  par  plusieurs 
miracles.  Déposé  d’alwrd  h Gnesen,  il  fut  en- 
I levé  de  vive  force  et  transporté  en  Bohême  où 
il  opéra  une  foule  de  conversions. 
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ApALREBT  ou  Aldebeht,  imposteur  qui, 
vrrii'anTD,  séduisit  les  populations  des  Iwrds 
du  Mein , par  ses  folles  prédications  et  ses  in- 
novations téméraires.  Il  était  Gaulois  d'origine 
et,  après  avoir  affecté  une  dévotion  particulière 
pour  être  élevé  à la  prêtrise  , il  devint  ensuite 
évêque  et  alla  prêcher  le  christianisme  en  Alle- 
magne. Il  se  vantail  d'avoir  des  communica- 
tions avec  un  ange , prétendait  lire  dans  les 
consciences,  et  n'avoir  pas  Itesoin  de  la  confes- 
sion pour  remettre  les  péchés.  Quoiqu'il  se  mo- 
quât du  culte  des  saints , qu'il  blâmât  les  reli- 
ques , les  églises  même  et  tous  les  objets  du 
cuhe  extérieur,  il  n'en  distribuait  pas  moins  à 
la  populace  qui  le  suivait  ses  cheveux  et  jus- 
qu'aux rognures  de  ses  ongles,  comme  des  re- 
liques d'une  vertu  admirable.  U faisait  répan- 
dre avec  des  formulea  de  prières  une  prétendue 
lettée  de  Jésus-Christ,  qiril  disait  lui  avoir  été 
apportée  parl’areliange  saint  Michel.  Les  rêve- 
ries de  ce  fanatique  furent  condamnées  dans  un 
concile  tenu  à Soissons  en  7 par  les  soinsde 
Pépin.  Mais  pour  déirufre  son  influence,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  active  de 
éaint  Boniface,apAlre  de  l'Allemagne,  et  l'auto- 
rité du  pape  Zacharie,  qui  le  Ot  condamner  de 
nouveau  dans  on  concile  assemblé  à Rome  en 
746  on  748. 

AD.ALBERT  ou  Adelbbbt,  roi  (TltaHe,  fils 
de  Béranger  II,  naquit  k Paris  en  930.  Son 
père  qui  l'associa  au  trêne  était,  à cause  de  ses 
injustices  et  de  son  caractère  farouche,  généra- 
lement haï  par  le  peuple  et  l’armée;  au.ssi  lors- 
qu'après  avoir  laissé  au  jeune  Adalbert  le  soin 
des  affaires  intérieures,  il  voulut  marcher  con- 
tre Uthon  qui  avait  entrepris  de  conquérir  l’Ita- 
lie, les  chefs  et  les  soldats  refusèrent-ils  de  se 
battre  à moins  que  B<-ran^r  n’ahdiquât 
en  faveur  de  son  fils.  Il  s’y  refusa,  ses  trou- 
pes SC  dispersèrent,  et  Ot’hon  se  rendit  mai- 
tre  de  Fltalie  en  peu  de  jours.  San-Lco  fut  la 
fortcres.se  où  s’enferma  Béranger.  Adalbert 
erra  longtemps,  déguisé  de  diverses  manières, 
et  tenta  en  vain  de  ranimer  le  zèle  de  ses  su- 
jets. Réfugié  enfin  à Constantinople  auprès  de 
l'empereur  Nicéphore  Phocas,  il  mourut  dans 
cette  ville,  vers  l'an  974. 

D’autres  personnages  ont  aussi  porté  le  même 
nom;  nous  citerons  les  principaux  : Adal- 
8EBT  pr,  fils  de  Itoniface  II,  comtede  Lacques, 
marquis  et  duc  de  Toscane,  fut  m'is  en  posses- 
sion de  ce  duché,  après  la  mort  de  son  pèré(847) 
que  l’empereur  Lothaire  I”en  avait  chassé. et 
prit  une  part  très  active  dans  la  querelle  sur- 
venue entre  Carloman,  frère  de  Charlcs-le- 
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CJiauve  et  le  pape  Jean  Vlll,  qui  voulait  faire 
transmettre  à ce  dernier  la  couronne  impériale. 
•Adalbert  s’étant  déclaré  pour  Carloman,  mar- 
clia  contre  Rome,  força  Jean  VUI  à se  réfu- 
gier dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et,  bra- 
vant l'excommunication  que  le  souverain  pon- 
tifeavait  lancée  contre  lui,  arradtaaux  Romains 
un  serment  de  fidélité  envers  Carloman.  Adal- 
bert I«  mourut  vers  l'an  887.  Adalbebt  11, 
fils  et  successeur  du  précédent,  et  que  Mura- 
tori  regarde  comme  l'un  des  ancêtres  de  la  mai- 
son d'tste,  est  connu  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  sciences  et  aux  beaux-arts,  et 
surtout  par  l’inconstance  de  .sa  conduite  poli- 
tique. Tour  à tour,  partisan  de  Guido,  duc  do 
.Spolette,  et  de  Béranger  duc  de  Krioul,  qui  se 
disputaient  la  couronne  de  l'empire  après  l’ex- 
tinction des  Carlovingiens,  bai  de  tous  les  par- 
tis et  souvent  persécuté,  Adalbert  II  traina 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  une  misérable  exis- 
teime.  On  croit  que  sa  mort  arriva  en  9t7. 
Adalbebt,  marquis  d'Ivroe,  épousa  d’abord 
Gisèle,  fille  de  Béranger  1«,  roi  d'Italie,  et  de- 
vint cependant  l’ennemi  de  son  beau-père,  qu'il 
tenta  de  (k'posséder  à deux  dilTérentcs  reprises. 
Il  épousa,  en  secondes  noces,  Ermengarde,  fille 
d’ .Adalbert  IL  Cette  princesse  l'cntraina  dans 
des  guerres  qui  contribuèrent  à la  ruine  de  Be- 
rai^er  I«r.  Adalbert  fût  le  père  de  Béranger  II, 
fruit  de  son  premier  mariage  avec  Gisèle. 

ADALl  ( bolan.  ),  plante  indiquée  ainsi  dans 
ïllorlut  matabaricus  et  désignée  par  Linné 
sous  le  nom  de  Uppia.  Adanson,  qui  se  plaisait  à 
repousser  les  noms  du  naturaliste  suédois,  a dé- 
crit cette  plante  tous  son  nom  indien  d'adali 
dans  l'ancienne  Encyclopédie.  Elle  fait  mainte- 
nant partie  du  genre  lapania  dans  la  famille 
des  VEBBéxACÉES  (roy.  ce  mot  pourlcscarac- 
tères  botaniques  ).  Adanson  rappelle  que  les 
Indiens  regardent  le  suc  de  l’adali  rnmmc  l’an- 
tidote le  plus  efficace  contre  la  morsure  du  ser- 
pent cobra-ca|)«llo(  serpent  o lunflles.  Cuvier); 
ils  le  font  boire  avec  un  peu  de  poivre  en 
poudre. 

AD.AM',  nom  du  premier  homme,  père  de 
toute  la  race  humaine  suivant  le  témoignage 
de  Moï.se,  confirmé  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  lui-même.  L’histoire  d’Adam  est  tout 
entière  dans  les  cinq  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  dont  le  titre  grec  signifie  la  génération 
ou  le  récit  do  la  naissance  et  de  la  vie  des  pa- 
triarches. Tout«c  que  l'on  a écrit  depuis  sur 
Adam  est  incertain  ou  faux , et  plusieurs  pères 
del’Eglise  n'hésitent  pas  à déclarer  que  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  elle-même,  sont 
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difliciles  à expliquer  malgré  leur  merveilleuse 
simplicité,  parce  qu’ils  cachent  souvent  un 
sens  figuratif  sous  leur  sens  littéral.  I.a?s  juifs 
en  défendaient  autrefois  la  lecture  aux  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  atteint  leur  trentième 
année. 

1,’Église  reconnaît  le  caractère  de  l’inspira- 
tion divine  dans  cette  histoire  de  notre  premier 
père  telle  que  Moïse  l’a  racontée  ; mais  il  est 
possible  en  outre  que  le  législateur  des  Hébreux, 
dont  les  livres  sont  plus  anciens  que  tous  les 
livres  grecs , et  qui  a détruit  toutes  les  erreurs 
accréditées  par  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens 
sur  l’éternité  du  monde,  ait  pu  apprendre  par 
la  tradition  orale  tout  ce  qu’il  dit  de  la  créa- 
tion du  monde,  de  celle  do  prémicr  homme  et 
de  la  première  femme,  et  du  merveilleux 
drame  de  leur  chute  et  de  leur  châtiment; 
car  Noé  qui  avait  vu  les  fils  et  les  petits-fils 
d’Adam,  ivécut  jusque  vers  la  naissance  d’Ahra- 
ham  ; Abraham  avait  pu  voir  Sem  fils  de  Noé , 
et,  depuis  Abraham  jusqu’à  Moïse,  il  n’y  a que 
trois  peraonnes , Isaac,  Jacob  et  Lévi. 

Adam  créé  par  Dieu  lë  sixième  jour  du  monde 
avec  le  limon  de  la  terre , et  recevant  de  Dieu 
l'âme  et  la  vie;  Adam  placé  par  Dieu  dans  un 
beau  jardin,  dans  un  Paradis  de  délices,  et 
imposant  un  nom  à tous  les  animaux  de  la  créa- 
tion que  Dieu  fait  venir  vers  lui  ; .Adam  rece- 
vant une  femme  que  Dieu  avait  formée  d’une  de 
ses  côtes , tandis  qu’il  dormait  d’un  profond 
sommeil,  une  femme,  par  conséquent,  otde  sei 
os  et  chair  de  sa  chair,  et  tous  deux  vivant  en- 
semble nus  et  sans  rougir  de  leur  nudité;  mais 
dans  ce  beau  jardin  séjour  fortuné  de  nos  pre- 
miers pères , un  arbre , l’arbre  de  la  science  do 
bien  et  du  mal  dont  Dieu  leur  avait  défendu  de 
manger  sous  peine  de  mourir  ; et  la  femme  sé- 
duite par  le  serpent  en  mangeant  cependant 
pour  devenir  semblable  à Dieu , et  persuadant 
à Adam  d’en  manger  aussi  ; dès  lors,  l’on  et  l’autre 
se  faisant  des  ceintures  avec  des  feuilles  de  fi- 
guier; puis  Dieu  venant  leur  prononcer  la 
peine  de  leur  désobéissance , et  les  chassant  du 
paradis  ; Adam  donnant  alors  le  nom  d'Èvc  à 
notre  première  mère , consommant  son  maria- 
ge , devenant  successivement  père  de  Caïn , 
d'Abel  et  de  Sçth , et  mourant  à l’âge  de  930 
ans,  voilà  toute  l’histoire  du  premier  homme. 
Voilà  le  seul  rayon  lumineux  qui,  à travers 
l’ombre  des  temps  et  la  poussière  des  généra- 
tions , éclaire  encore  les  ruines  primitives  du 
grand  arbre  généalogique  de  ^humanité  tout 
entière.  • 

Mais,  d.iiis  eepeu  de  lignes  léguées  à la  race 


humaine  sur  l’histoire  de  son  premier  père,  quel 
inépui.sahie  sujet  de  conjectures  et  de  commen- 
taires infinis!  Ce  premier  homme,  tvpe  et  tige 
de  toute  l’humanité , eréé  par  Dieu  à .son 
image , devait  être  doué  sans  doute  de  tous  les 
dons  de  la  beauté  divine , et  supérieur  sous  ce 
rapport  à tous  ses  descendants  comme  la  pre- 
mière épreuve  d’un  burin  vierge  encore.  Cons- 
titué lemaitre  souverain  de  toutes  les  créatures 
visibles , exempt  des  maladies  et  de  la  mort , 
affranchi  de  la  concupiscence  et  des  passions, 
il  avait  reçu  des  privilèges  et  des  perfections 
surnaturelles , dont  sa  chute  entraîna  la  perte 
pour  lui  et  ses  descendants. 

Mais,  l’intelligence  de  ce  premier,  homme , 
quelles  limites  et  quel  caractère  lui  attribuer 
selon  l’échellede  nos  jugements  humains?  Faut- 
il,  avec  les  traditions  hébraïques  et  presque 
tous  les  pères  de  l’Kglise,  la  supposer  parfaite  et 
initiée  de  prime  abord  à la  connais.sanee  de 
toutes  choses,  véritable  reflet  de  l’esprit  de 
Dieu  non  encore  altéré  dans  sa  nouvelle  créa- 
ture? 

Devons-nous,  au  contraire,  rattacher  les  prn 
grès  de  l’intelligence  humaine  à la  chaîne  de 
traditions,  et  leur  donner  pour  mesure  celle  de 
besoins  terrestres  qui  ont  suivi  la  chute  du  pre 
mier  homme , de  sorte  que  l’intelligence  de  no 
tre  premier  père  auraitété  à celle  de  sa  postéritc 
ce  que  l’intelligence  de  l’enfance  est  à celle  de 
l’âge  mur? 

Ce  que  noos  savons  de  l’état  avancé  des 
sciences  et  des  arts  dans  les  premières  monar- 
chies de  l’Orient  ne  nous  permet  guère  d’a- 
dopter les  bases  de  cette  comparaison.  Il  n’est 
point  évident  que  l’intelligence  humaine  ait 
suivi  une  progression  semblable  ; ce  qui  l’est 
beaucoup  plus,  c’est  que  l’homme  a voulu,  dès 
le  principe,  trop  savoir,  savoir  plus  que  ne  lui 
avait  permis  l’auteur  de  toutes  choses.  Tel  est 
le  sens  parabolique  de  cet  arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  que  nous  trouvons  reproduit 
sous  tant  de  formes  diverses  dans  toutes  les  fa- 
bles de  l’antiquité  profane,  telles  que  le  feu  du 
ciel  dérobé  par  Promeihée , telles  que  les  pom- 
mes d’or  du  jardin  de  Cadmus , gardées  par  un 
serpent  ; telles  que  cetic  boite  de  Pandore  dont 
la  fatale  curiosité  d’une  jeune  fille  fit  sortir 
tous  les  maux  de  la  terre. 

Les  traditions  rabbiniques  font  aussi  men- 
tion d’un  ange  Raziel , apportant  à Adam  un 
livre  ou  étaient  renfermés  de  si  grands  mystè- 
res, que  les  anges  eux-mêmes  accoururent 
pour  enentendrelire  quelque  chose.  Mais  l’ange 
-Adamiel  dit  à Adam  : > Songez  à adorer  votre 


Digi*'— - ; 


An  \ 


A DA 


I)ieu  ; scclleii  ce  livre  , car  il  n’esl  donné  qu'à 
vous  seul  d’en  pénétrer  les  secrets.-  C’est  dans 
ce  livre  qu’Adara  trouva,  selon  les  mêmes  tra- 
ditions, la  connaissance  des  elioses  les  plus 
cachées;  c’est  dans  ce  livre  qu'il  découvrit  les 
talismans,  l’astronomie , l’inlluence  des  astres 
et  la  science  des  temps  et  des  saisons. 

Comment  ne  pas  retrouver  dans  cette  tradi- 
tion naïve  l'histoire  des  premiers  essais  de  l’in- 
telligence de  l’homme,  dans  les  conditions  nou- 
velles où  il  avaitété  placé  par  sa  chute;  et, sous 
ce  rapport,  l’historien  Josèphe  n’est-il  pas  fondé 
‘ à dire  que  nos  premiers  pères  devinrent  plus 
éclairés  apres  avoir  mangé  du  fruit  défendu? 

On  ne  peut  douter  que  le  premier  homme, 
avant  sa  chute,  ne  po.ssédât  toutes  les  connais- 
sances morales  ipii  étaient  nécessaires  à sa  per- 
fection; mais  en  était-il  de  même  pour  celles 
d’un  autre  genre,  qui  dépendent  surtout  de 
l’expérience?  On  conçoit  à cet  égard  la  pos.si- 
hililé  du  doute,  puisqu'il  est  certain  qu’Adam 
n’eut  qu’après  sa  chute , la  connaissance  du 
mal  physique  qu’il  ignorait  auparavant. 

Hien  n’est  donc  plus  difficile  que  de  trouver 
les  limites  du  .sens  réel  et  du  sens  lignré  des 
récits  merveilleux  de  Moïse.  .Saint  Cyrille  veut 
qu’ils  soient  entendus  dans  leur  sens  le  plus 
exact  ; mais  saint  Augustin,  qui  se  demande  si  le 
paradis  décrit  par  Àloïse  est  matériel  ou  spiri- 
tuel, admet  néc<‘ssairemeot  un  sens  plus  allé- 
gorique et  des  interprétations  plus  larges.  Mais 
ces  interprétations  ne  portent  que  .sur  les  cir- 
constances et  l’explication  des  faits  dont  la  réa- 
lité même  a été  constamment  mise  hors  de  doute 
par  la  croyance  unanime  des  chrétiens.  Adam 
a-t-il  été  enterré  sur  la  montagne  du  Calvaire, 
comme  le  prétendent  plusieurs  pi'res  de  l’K- 
gli.se,  afin  (pie  le  sang  du  lUxlempteur  lavât 
plus  directement  les  souillures  du  premier 
homme?  C’i‘st  là  sans  doute  une  grande  image, 
mais  rien  de  plus,  de  l’avis  même  de  saint  Jé- 
rùme.  Du  reste,  aucun  des  [lères  de  l’Église  n’a 
■ douté  du  salut  d’Adam  ; et  cette  croyance  pa- 
rait d’ailleurs  appuyée  sur  un  passage  formel 
de  l’Écriture. 

Hev  enons  encore  sur  un  fait  qui  domine  tous 
Icsautres  et  qui  fortifierait,  s’il  était  nécessaire, 
l’autorité  des  récits  de  Moïse  touchant  le  pre- 
mier homme;  c’est  (pie  l’histoire  d’.Ad.nn  se  re- 
trouve plus  ou  moins  altérée  dans  toutes  les 
traditions  religieuses  des  anciens  peuples, et  que 
sa  chute  (»t  le  fondement  de  toutes  leurs  théolo- 
gics.Lcs  légendes  oricntalessurtout  abondent  en 
récits  fabuleux  sur  notre  premier  père.  I.e  nom 
d’Adam, dans  les  langues  orientales, est  un  nom 


générique  qui  signifie  l’homme  par  excellence. 
Les  Mahométans,  et  particulièrement  les  Per- 
sans, l’appellent  Adam  le  profihète,  Adam  le 
calife;  l’Alcoran  décrit  de  ((uelle  manière  il  a 
été  formé  et  raconte  comment  Dieu,  avant  or- 
donné aux  anges  de  se  prosterner  devant  lui, 
Éhlis  ou  Lucifer  et  ceux  de  son  parti  s’y  refusè- 
rent, comme  étant  d’une  nature  supérieure  à 
celle  de  l’homme. 

Les  idées  des  A rahes  s’éloignent  peu  d(>s  É>ri- 
tures  sur  les  causes  de  la  chute  d’Adam.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  celles  des  Persans,  qui  veu- 
lent (pie  ce  soit  le  froment,  le  raisin  ou  la  ligue 
de  l’Inde  qui  lui  aient  été  interdits  au  lieu  de 
l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Les  grands  traits  de  la  Genèse  se  trouvent 
donc  gravés  en  caractères  indestructibles'  sur 
le  lierceau  de  tous  les  peuples.  On  les  retrouve 
dans  Hésiode , racontant  l’homme  formé  du 
limon  de  la  terre  et  la  lumière  suecê-dant  aux 
ténèbres  ; dans  les  traditions  chaldéennes  qui 
représentent  toutes  les  nations  descendues  d’un 
.seul  et  nu'me  homme , recevant  à la  foisde  Dieu 
l’intelligence  et  la  vie.  On  les  trouve  dans  les 
dogmes  anti(|ues  des  Persans  qui  admettent 
aussi  un  seul  homme  et  une  seule  femme,  der- 
nier ouvrage  de  la  création , placés  par  Dieu 
dans  un  lieu  de  délices,  et  déchus  (lar  suite  des 
si'ductioas  d’Arimanc,  père  du  mensonge  et 
du  vice  ; et  enfin  dans  les  traditions  les  plus  re- 
culées des  Indous,  qui  parlent  d’Adimo,  le  pre- 
mier enfant  de  la  terre,  de  sa  faute  et  de  son 
châtiment. 

Voltaire  .seul , en  présence  d’un  pareil  con- 
cours de  témoignages,  a trouvé  piquant  de 
nier  purement  et  simplement  l’existence  d’A- 
dam, et  de  rayer  ainsi  de  la  liste  des  humains 
le  premier  nom  que  les  récits  de  Moïse  y avaient 
inscrit,  d’accord  avec  l’autorité  des  siècles, 
confirmée  par  les  Évangiibs.  Mais  en  fait  de  pa- 
radoxes , il  faut  être  neuf  pour  être  piquant,  et 
Voltaire  aurait  dû  s’apercevoir  qu’en  suppri- 
mant aussi  lestement  les  titres  de  famille  du 
genre  humain,  il  ne  faisait  que  rajeunir  les 
vieux  sophismes  de  Porphire-,  d’Appion  et  de 
Julien  l’a|)OStat. 

Les  difficultés  .soulevées  par  les  philo.sophes 
au.sujet  de  l’histoired’Adam,  seront  ré.soluesaux 
mots  CatATiUN,  PÉcnÉ  origiscl,  MvL,etc. 

m:  St  LEAi(. 

DE  LE  IIALE  , ou  DE  LA  ll.VLE  , dit 

le  bossu  d'Arrat,  peut  être  regardé  co’iniiie  un- 
des  fondateurs  de  l’art  dramatique  eu  l'raucev 
Il  partage  cette  gloire  avec  Rutebeuf , auteur 
du  Miracle  de  Thiitphile,  et  Jean  Bodel  qui 
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composa  le  Jeu  de  Saint-Nicoltu.  Adam  naquit 
à Arras  vers  le  milieu  du  xiii‘  siècle;  son  père 
s’appelait  Henri , comme  on  le  voit  dans  le  Jeu 
du  Mariage , où  il  est  mis  en  scène.  Adam . 
élevé  à l'abbaye  de  Vaueelles,  située  près  de 
Cambrai , y prit  l'habit  ecclésiastique  et  y étu- 
dia les  lettres.  De  retour  à Arras,  Adam  s'éprit 
éperdument  d’une  jeune  fille,  dont  il  obtint  la 
main  ; tnais,  inconstant  et  léger , il  ne  tarda 
pas  à se-repentirdeson  choix.  Ha  (ait de  cette 
union  le  sujet  d’un  petit  drame  où  il  décrit  naï- 
vement les  attraits  qui  l’avaient  kédnit  et  l’a- 
vaient fait  renoncer  à tous  les  avantages  de 
Clergie  : 

Bonnes  gens,  ensi  fiil-jon  pris 
Par  amours,  qui  si  m'eut  souspris 
Car  faitures  n’ot  pas  si  beiles 
Comme  amours  le  me  Sst  sanler, 

Bt  désir  le.  me  fist  gouster 
A le  grant  saveur  de  Vauchèles. 

Le  changement  de  valeur  des  monnaies  était, 
dans  ces  temps  reculés , une  fréquente  occasion 
de  trouble  et  d’agitation.  Une  ordonnance  de 
Louis  IX,  du  mois  de  mars  1263,  ayant  retiré 
de  la  circulation  lés  gros  tournois  d’argent 
dont  l’empreinte  était  effacée,  Adam  et  son  père, 
qui  s’étaient  mis  au  nombre  des  récalcitrants, 
furent  obligés  de  quitter  leur  ville  natale  et  de 
se  retirer  à Douay,  dans  le  Hainaut.  Notre 
poète  à cette  occasion  s’écrie  dans  des  adieux 
adressés  à scs  compatriotes  : 

Arras,  Arras,  ville  de  plait. 

Et  de  haine  et  de  déhait. 

Qui  soliés  estce  si  nobile. 

On  va  disant  c’sn  vous  refait. 

Mais  se  Diex  le  bien  n’i  r’atrait, 

Je  ne  vois  qui  vous  réeoncile. 

On  i aime  trop  crois  et  pile... 

Il  peint  ailleurs  les  maux  qui  accablaient  son 
pays  d’ .Artois. 

Qui  est  si  mus  et  destrois. 

Pour  cbe  que  li  bourgeois 
. . Ont  esté  si  fourmené 

Qu’il  n’i  qucurt  drois  ne  lois. 

Gros  tournois  ont  anulé 
■ ' Contes  et  Rois,  ■ ' 

Justiches  et  prélats  tant  de  fois 
Que  mainte  beie  compaingne, 

' . Dont  Arras  méhaingne 

Laissent  amis  et  maisons  et  harnais, 

Bt  Jbient  cbà  dcus,  chà  trois, 

Bouspirant  en  terre  estrange. 

r* 

il  est  probable  qn’ Adam  était  déjà  marif 
quand  il  fut  forcé  de  quitter  Arras  ; mais  >1  y 
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revint  au  bout  de  quelque  temps , car  il  y a 
placé  la  scènede  son  Jeu  du  Mariage.  Dégoûté 
d'une  union  dont  il  avait  peine  à supporter 
les  charges,  il  confia  Marie,  sa  femme,  à 
maistre  Henri  son  père  ; reprit  la  soutane  et 
vint  à Paris,  où  il  entra  dans  la  maison  de  Ro- 
bert 11°  du  nom,  comte  d’Artois,  neveu  de 
saint  Louis,  qu’il  accompagna  à Naples.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu’Adam  composa  pour  le 
divertissement  de  la  cour  de  Charles  d’Anjou  , 
roi  de  Naples,  sa  jolie  pastorale  de  Robin  et 
Marion,  qui  obtint  un  tel  succès,  que  le  nom  de 
ces  personnages  est  devenu  proverbial  ; on  dit 
de  deax  amants  bien  unis  qu'iU  sont  etueutble 
comme  Robin  et  Marion.  Cette  pièce  fut  le  der- 
nier ouvrage  d’Adam,  qui  mourut  à Naples  vers 
1285  ou  1286.  On  doit  ees’détails  à l’auteur  do 
Jeu  du  Pèlerin,  petite  œuvre  dramatique  com- 
posée peu  apr^  la  mort  d’Adam,  et  qui  parait 
devoir  être  attribuée  à Jehan  Rodei,  son  eom- 
patriote.  Le  pèlerin  y fait  ce  récit  : 

Par  Puille  m’cn  rering  où  on  tint  maint  concile 
D’un  clerc  net  et  souslieu,  gracieus  et  iinitile 
Et  le  nomper  du  mont;  nés  fu  de  cesie  nie  ; 
Maistre  Adans,  li  bochus,  estait  chi  appelés, 

Bt  là  Adans  d’Arras 

chis  clers  don  je  vous  conte 

Est  amés  et  prisiés  et  honnerés  dou  conte 
D’Artois  : si  vous  dirai  moût  bien  de  quel  aconte. 
Chiens  maistre  Adans  savait  dis  et  chanscontrouvi 
Et  li  queus  desirroit  un  tel  home  à trouver  , 
Quant  acolutiés  en  fu,  si  li  ala  ruuver 
Que  il  feTst  un  dis  pour  son  sens  esprouver: 
Maistre  Adans  qui  en  seut  très  bien  à chief  venir 
En  fist  un  dont  il  doit  moût  très  bien  sousvenir, 
■Car  bians  est  à oïr  et  bons'à  retenir. 

Li  quoins  n’en  ranrrait  mie  cinc  chens  livres  teni  r 
Or  est  mors  maistre  Adans,  Diex  li  fâche  inerchil 
A se  tomble  ai  e.sté  ; dou  Jhesu  crist  merchi  I 
Li  quoins  le  me  monstrs. 

Le  Jeu  du  Klerin  est  entièrement  composé  à 
l'honneur  d’Adam  de  le  Haie  ; e’cst  en  quelque 
sorte  son  oraison  funèbre , ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché quelques  biographes  de  le  lui  attribuer. 

Les  œuvres  d’Adam  de  léHalo  qui  nous  sont 
parvenues  sont  principalement  contenues  dans 
un  beau  manuscrit  du  xiv*  siècle , écrit  sur 
peau  de  velin,  orné  de  miniatures  et  de  lettres 
toufneures  peintes.  Il  est  à la  bibliothèque  du 
roi,  sons  le  n°  2736,  fonds  de  la  Vajlière. 
Voici  le  détail'de  ce  qu'il  renferme. 

1*  Lt  Jut  Adan,  ou  de  la  Feuülèe,  ou  du  Ma- 
I riage.  Cette  [ùèce  a été  publiée  pour  la  première, 
i fois  en  1 828  par  le  rédacteur  de  cet  article,  dans 
les  Mélangée  de  la  eociété  des  bibliophiles  fran- 
çais, tirés  seulement  à trente  exemplaires. 
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S"  lÀ  gieut  de  Robin  et  de  Marion,  pablié 
par  le  mi'me  cdilcur  en  1822 , «a  même  nom- 
lire,  dans  les  Mélange»  de  la  même  société.  Le 
Jeu  du  Pèlerin  y sert  de  prdiogne  s la  pasto- 
rale. Onnc  connaissait  jusque-làle jeu  Adamet 
Kobin  et  Marion  que  par  les  extraits  qu’en  avait 
donnés  Legrand  d’Aussy  dans  ses  fabliaux. 

3°  Li  rongiét  Adam  d'Àra».  Barbasan  a pa- 
blié cette  pièce. 

4°  Cett  du  roi  de  Seule.  Ce  poème  sur 
Charles  d'Anjou , roi  de  Naples  et  de  Sicile  a 
été  imprimé  |>ar  M.  Buchon  dans  sa  Collection 
detebronique»  nationale»  fronçai»»».  Tome  vu, 
pag.  28. 

6°  Des  chansons  notées , des  jeux  partis , des 
motets  et  des  rondeaux  et  d’autres  poésies  lé- 
gères. Un  choix  de  ces  pièces,  dont  plusieurs 
sont  historiques , serait  un  vA-itable  présent 
fait  aux  amateurs  de  notre  ancienne  poésie 
française.  M.  de  Roquefort  a donné  une  chan- 
son d’Adam  dans  l'État  de  la  poésie  française 
aux  xit°  et  XIII*  siècles;  nous  en  avons  bit 
connaître  quelques-unes  dans  les  Obtercation» 
qui  précèdent  notre  édition  du  Jeu  Adam. 

MONHeBQUÊ. 

ADAM  DE  Brême  naquit  à Meisseii.  Il  se 
voua  à l’état  ecclésiastique,  et  devint  chanoine 
cl  directeur  de  l’école  de  Brême.  11  est  célèbre 
par  la  publication  d'une  histoire  ecclésiastiqne 
intitulée  : Hi»toria  eecle»xa»tica  eecle»iarum 
Uamburgen»\»  et  Bremenei»  vicinorumque  lo- 
rorum  »eplentrionalium  ab  anno  788  ad  an- 
num  1072 , Copenhague , 1679 , in-4“.  Cet  ou- 
vrage , quoique  rempli  de  citations  longues  et 
fastidieuses,  quoique  écrit  d’un  style  diffus,  est 
cependant  très  précieux  ; c’est  le  seul  qui  nous 
donne  des  documents  aussi  complets  sur  l’éta- 
Idisseracnt  du  christianisme  dans  le  nord  de 
l'Kurope.  Adam  de  Brême  a écrit  aussi  un  traité 
liistorique  et  géographique  sur  les  états  du 
Nord.  Cette  description  fut  publiée  à Stockholm 
en  1616,  sous  le  titre  de  : Chronographia  Scan- 
rfinariir.'MalbcuTeusement  dans  ce  petit  traité, 
la  fable  sc  mêle  à l'histoire.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  d'Adam  de  Brême.  Uvivaitsur  la  lin 
du  xi<-  siècle. 

ADAM  (Maître),  dont  le  véritable  nom 
était  Billaut,  naquit  à Nevers,  et  c’est  dans 
cette  ville  qu’il  exerça,  durant  toute  sa  vie,  sa 
double  profession  de  menuisier  et  de  poète. 
Son  nom  se  répandit  rapidement,  et  scs  vers , 
quoique  généralement  fort  médiocres,  furent 
trouvéa  admirables  quand  on  sut  qu’ils  avaient 
été  tracés  par  une  main  qui  tenait  je  rabot. 
Dès  ce  moment , les  présents  des  grands  sei- 


gneurs vinrent  le  trouver  dans  son  humble 
Iwutique  : il  fut  pensionné  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ; il  obtint  les  dons  du  grand  Condé 
et  les  suffrages  du  grand  Corneille  ; il  publia 
trois  recueils  auxquels  il  donna  les  noms  sui- 
vants : le»  ChetilUt,  le  Villebreqvin  et  le  Ra 
bol.  Ce  dernier  n'a  point  été  imprimé.  Il  y a 
dans  les  vers  de  maître  Adam  du  mauvais  goût 
et  du  faux  esprit;  on  n’y  remarque  cependant' 
pas  sans  étonnement  une  certaine  élévation 
en  quelques  endroits.  Il  a fait  sur  la  mort  un 
morceau  d'une  touchante  et  noble  tristesse  qui 
vaut  mieux  que  toutes  ses  chansons , y com- 
pris Au»»itit  que  la  lumière.  Mailre  Adam 
mourut  à Nevers  le  16  mai  1662. 

AU.AM  ( Lambert  üicisbert  ),  fut  un 
des  sculpteurs  remarquables  du  xvmr  siècle. 
Ses  ouvrages,  bien  que  nécessairement  em- 
preints du  caractère  qui  dominait  l’art  à cette 
époque,  et  qu’on  retrouve  surtout  dans  le  con- 
tourné des  poses  et  dans  l’affectation  a exagé- 
rer l’expression  , sont  néanmoins  appréciés  par 
les  connaisseniT  sous  le  rapport  du  sentiment, 
de  la  forme  et  de  b tinesse  d'exécution.  Un  l’a 
comparé  à Bouchardon , dont  il  n’a  jamais  en 
cependant  ni  b grice  ni  la  touche  exquise , et 
la  statue  de  saint  Jérdme  aux  Invalides , qui 
passe  pourunde  ses  meilleurs  ouvrages,  montre 
la  distance  qui  le  sépare  encore  de  cet  habile 
statuaire,  dont  on  a de  nos  jours  trop  méconnu 
le  rare  talent. 

Adam  a fait  aussi , entre  autres  sculptures  re- 
marquaUcs,  les  deux  ligures  colossaira  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  qui  couronnent  le  haut  de 
la  grande  cascade  de  Saint-Cloud.  Elles  sont 
bien  entendues  de  composition  et  se  lient  par- 
faitement avec  l'effet  architectural  de  celte  dé- 
coration. On  lui  doit  également  le  groupe  de 
Neptune  et  Amphilrite  au  milieu  du  bassin 
de  Neptune  dans  le  parc  de  Versailles.  Il  a fait 
peu  de  iHis-reliefs;  cependant  on  cite  avec  éloge 
celui  qui  décore  une  chapelle  de  Saint-Jean 
de  Latran,  k Rome  et  qui  représente  l'appari- 
tion de  la  Vierge  à saint  André.  On  ne  |>eut 
que  s'étonner  de  l'opiniAtrclé  avec  laquelle  les 
artistes  de  cette  époque  résistèrent  à toute 
apuration  de  leur  style  et  à toute  réforme  dans 
leur  mode  de  dessin  et  de  composition  qu'au- 
rait dù  nécessairement  amener  l'étude  des 
belles  statues  antiques  que  tous  avaient  vues  et 
méditées.  Adam  avait  passé  à Rome  dix  années 
de  sa  vie  à restaurer  on  nombre  considérable 
de  statues  antiques  dont  plusieurs  étaient  com- 
plètement mutilées.  Ces  restaurations  sont  biles 
avec  beauedup  de  talent  et  de  goût,  surtout 
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parfaitement  enharmonie  avec  les  orij^nanX.  | 
Cependant  on  ne  voit  dans  les  oavrages  émanés  j 
de  lui , aucun  souvenir  de  ce  genre  d' occupa-  1 
lions  et  des  études  qui  avaient  dû  en  être  la  ' 
conséquence,  .^dam  est  mort  à Paris  en  1759; 
il  était  né  à Nancy  en  1700.  G. 

ADAM  (Nicolas-Sébastien),  frère  du 
précédent , fut  aussi , comme  lui,  élève  de  son 
père  qui  était  un  sculpteur  assez  médiocre.  Il 
dot  à d'autres  leçons,  et  surtout  au  long  séjour 
qu'il  lit  également  en  Italie,  le  talent  remar- 
quable qui  distingue  la  plupart  de  ses  ouvrages 
et  qui  les  rend  même  supérieurs  dans  beau- 
coup départies  à ceux  de  son  frère.  Cependant 
il  ne  sut  pas  non  plus  éviter  l'écueil  contre  le- 
quel d’ailleurs  sont  venus  échouer  tous  les  ar- 
tistes de  son  époque,  et  si  l'on  ne  peut  lui  re- 
procher le  mauvais  goût  dont  est  empreint  la 
plus  grande  partie  de  leurs  .ouvrages,  on  voit 
qu'il  lui  a manqué  au  moins  la  pureté  et  le 
haut  style  qui  doivent  surtout  distinguer  les 
œuvres  de  la  statuaire. 

Après  avoir  passé  un  assez  long  temps  en  Ita- 
lie à étudier  l'antique  et  à faire  des  restaura- 
tions, il  revint  à Paris,  en  1734,  aprèsavoir  mé- 
rité et  obtenu  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  à 
Rome , le  prix  annuel  qu’elle  décernait  alors 
aux  artistes  dont  le  talent  était  déjà  formé.  Il 
lit  pour  la  chapelle  de  Versailles  un  bas-relief 
représentant  le  martyre  de  sainte  Victoire,  dans 
lequel  on  remarque  une  bonne  disposition  et 
une  spirituelle  entente  de  la  saillie  de  bas-relief. 
Chargé  avec  son  frère  de  l'exécution  des  figures 
du  busin  de  Neptune,  à Versailles , U y fit  les 
ligures  de  la  Néréide  et  de  l'Enfant , le  dauphin 
et  les  autres  monstres  marins,  remarquables 
par  le  pittoresque  de  la  composition  et  de  l'exé- 
cution, qui  fait  bien  augurer  de  l’imagination 
de  cet  artiste. 

Parmi  ses  autres  ouvrages , on  cite  encore 
avec  éloge  le  mausolée  de  la  reine  de  Pologne, 
femme  de  Stanislas,  dans  l'église  de  Bon  Secours; 
le  bas-relief  allégorique  de  la  religion  dans  l'é- 
glise Saint-Louis,  à Paris;  et  les  figures  de  la  Jus- 
tice et  de  la  Prudence  qui  décoraient  l’entrée 
de  la  Cour  des  Comptes.  Son  Prométhée,  dont 
il  fit  hommage  à l'Académie  des  Beaux-Arts 
poiir  sa  réception,  est  des  derniers  temps  de  sa 
vie  et  une  de  ses  plus  faibles  statues.  11  est  mort 
à Paris  en  1778,  à Fûge  de  soixante-quatorze 
ans.  G. 

ADAM  (Pic  d’)  , nom  d'une  montagne  très 
élevée  sur  la  cûte  méridionale  de  Ccylan,  haute 
de  7,000  pieds.  Elle  domine  toutes  cdles  de 
nie,  et  le  navigateur  l'aperçoit  dé  plus  de  30 


I lieues  avant  d’y  parvenir.  Ses  flancs  sont  eou- 
j verts  d'épaisses  forêts  habitées  par  la  féroce 
1 peuplade  des  Bédahs.  Un  sentier  assez  diflicilé 
' conduit  à son  sommet  couronné  |>ar  un  bos- 
quet de  rhododmdrons  et  un  petit  bâtiment, 
où  se  rendent  en  foule  les  peuples  de  l'Inde,  du 
Pégon,  de  Siam  et  de  Malakka.  L'objet  de  ce 
pèlerinage  est  la  visite  de  l'empreinte  d'un 
pied  énorme  sculptée  avec  soin  dans  la  pierre, 
et  que  les  Hindous  révèrent  comme  la  trace  du 
pied  de  Bouddha.  Les  chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas ainsi  que  les  mahométans  prétendent  de 
leurcûté  que  c'est  l'empreinte  du  pied  d'Adam; 
car,  selon  les  traditions  persanes,  c'est  là 
qu'Adaro  fut  jeté  après  son  renvoi  du  paradis 
terrestre.  Selon  quelques  autres,  le  paradis  ter- 
restre aurait  été  dans  l'ile  même  de  Ccylan  ; 
c’est  ce  qui  a fait  donner  à cette  montagne  le 
nom  de  Pic  d'Adam  par  les  Portugais.  Hamalil 
est  celui  qu'il  a reçu  des  indigènes,  et  on  le  re- 
trouve presque  intact  dans  le  Salmala  des  livres 
Sanskrits. 

On  appelle  Pont  d'Adam  une  chaîne  de  récifs 
et  de  rochers  qui  réunit  Ceylan  à la  côte  de 
l'Hindoustan.  Pour  les  Hindous,  c'est  le  pont 
de  Rama,  un  de  leurs  dieux. 

ADAMA , nom  d'une  ville  qui , selon  l’É- 
criture-Saintc , était  voisine  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  et  fut  consumée  avec  elles. 

ADAMA?I,  abbé  de  Hy , vivait  vers  l'an  690. 
11  est  connu  pour  avoir  publié  une  description 
de  la  Palestine  et  une  Fie  de  saint  Colomban , 
abbé  de  Luxeuil.  Le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages qui  a pour  titre  De  locis  Terra  Sancta 
et  de  situ  Jérusalem,  a joui  pendant  longtemps 
d'une  grande  réputation. 

ADAMANTIN  (min.).  Ce  mot,  qui  rap- 
pelle le  nom  que  les  anciens  donnaient  an  dia- 
mant, a été  employé  par  les  minéralogistes 
modernes  pour  désigner  adjectivement  cer- 
taines qualités  physiques,  telles  ijac  l'éclat  et 
la  dureté , lorsqu'elles  se  manifestent  dans  un 
minéral  à un  degré  presque  aussi  marqué  qne 
dans  le  diamant,  où  elles  sont  éminemment  re- 
marquables (ro^.  ZiacoN  et  Corindon).  D. 

ADAMANTIUB,  surnommé  le  sophiste  , 
vécut  pendant  le  iv»  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
bien  positif  sur  sa  vie  ; on  croit  seulement  qu'il 
était  juif  ; que  d'Alexandrie , où  il  demeurait , 
il  passa  à Constantinople  et  se  fit  chrétien.  Il 
exerça  la  médecine  dans  cette  capitale.  On  a de 
' lui  un  traité  de  la  physiognomonie,  dédié  à 
l'empereur  Constance.  Cet  ouvra'gc  a -été  im- 
primé plusieurs  fois.  Il  a paru  en  grec  avec  les 
Vari<ràisIori(r  d'.Elien.  Paris,  1540.  Une  autre 
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(ililion  grecque,  avec  la  traduction  latine  de 
Jean  Comaro,  a été  publiée  à Büle,  tôJJ,  in-8“. 
On  trouve  le  même  ouvrage  dans  la  collection 
des  auteurs  anciens  sur  la  physiognomonie  de 
Franzins. 

ADAMARAM  (botanique) , nom  malabarc 
d’un  grand  et  bel  arbre , plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Badatnier , et  dont  les 
graines  se  mangent  avec  plaisir  : elles  ont  le 
goût  des  amandes  douces  et  des  noisettes.  Dans 
l'ancienne  Encyclopédie,  Adanson  a consacré 
un  long  article  Adainaram  à la  description  du 
badamier  et  des  différentes  espèces  qui  consti- 
tuent ce  genre.  Linné  a formé  de  ces  plantes,  le 
genre  TEaMiaaLiA:  il  fait  partie  de  la  famille 
des  CouBiÉTACÉES.  Voyei  ces  mots. 

ADAMIUJE  (botanique) , arbrisseaux  de 
rinde,  mentionnés  dans  r//or/us  malabaricut 
de  llbeede  ; décrits  par  Adanson  dans  l’ancienne 
Encyclopédie,  et  dont  Lamarck  avait  formé  un 
genre  particulier,  mais  qui  n’a  point  été  adopté. 
Ce  genre  rentre  dans  celui  des  L.\ge8thü>iies 
de  la  famille  des  Salicabiées  (roy.  ces  mots). 
Adanson  rappelle  que  l’écorce,  les  feuilles, etc., 
de  l’adamltoé,  données  en  décoction , jouissent 
de  propriétés  diurétiques , et  que  les  semiences 
de  l’arbre  donnent  des  vertiges  et  causent  une 
espèce  d’ivresse. 

AUAMI  (Aoam)  , bénédictin  et  docteur  en 
théologie,  né  à Mulheim,  dans  le  duché  de 
Berg,  et  devenu  évêque  d’iliéropolis  par  la 
faveur  du  cardinal  Chigi , a écrit  une  histoire 
du  traité  de  \S’»»tpbalie  ; Arrana  paris  West- 
phaliœ  , ouvrage  estimé  , pubUé  à Francfort- 
sur-lc-Mein  en  tGUS,  et  que  Jean  Godefroi  fit 
réimprimer  en  1737  avec  ce  titre  ; Adami  hie- 
rapolitani  historica  relatio  de  paeificatione 
Osnabruÿo-Monasterirnsi.  Adami  mourut  en 
1663 , &gé  seulement  de  33  ans.  Un  autre  Adaui 
(Léonard)  savant  critique  et  habile  historien 
né  à Bolsena,  dans  les  états  de  Florence, 
en  1690  et  mort  en  1719,  est  auteur  d’une 
Histoire  des  Arcadiens , écrite  en  latin  , dont  il 
n’a  publié  que  le  premier  volume. 

AUA.Ml^UE,  on  a appelé  terre  adamique 
une  sorte  de  limon  salé,  gluant  et  semblable  à 
de  la  gelée  qui  se  trouve  au  fond  de  la  mer, 
et  que  l’on  remarque  après  le  rcllux  des  eaux. 
C’est  un  dépût  de  matières  grasses  ou  buileus(>s, 
]>rovenant  probablement  des  débris  de  sub- 
stances (|ui  se  décomposent  dans  la  mer.' 

AUAMITES  ou  ’Adadiexs,  secte  d'anciens 
hérétiques  qui  prirent  ce  nom,  selon  saint 
Épipbanc , parce  qu’ils  prétendaient  avoir  été 
rétablis  dans  l’état  d’innucenre  où  sc  trouvait 


Adam  au  moment  de  la  Création.  On  croit  qu'ils 
étaient  un  rejeton  des  Basilidiens  et  des  Carpo- 
cratiens , car  ils  professaient  à peu  près  les 
mêmes  erreurs.  Saint  Épipbanc,  dans  son  calar- 
logue  des  hérésies,  place  les  Adamites  après  les 
Montanistes,  vers  la  fin  du  iP  siècle;  et  il  pa- 
rait croire  qu’ils  n’existaient  plus  de  son  temps. 
Ces  hérétiques  condamnaient  le  mariage  comme 
une  suite  et  un  effet  du  péché  du  premier  homme; 
et,  pour  mieux  imiter  l’état  d’innocence,  ils 
avaient  coutume  de  paraître  nus , sans  di.stinc- 
tion  de  sexe , dans  leurs  as.semblées  où  ils  se 
permettaient  les  turpitudes  les  plus  infilmes. 

Les  erreurs  des  Adamites  ont  été  renouvelées 
plusieurs  fois  dans  le  moyen-âge.  Au  xii'  sirèle, 
un  certain  Tandèmc , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Tanchelm , les  répandit  à Anvers  et  se  fit 
suivre  par  environ  trois  mille  scélérats  armés 
qui  se  livraient  à tous  les  désordres.  Dans  le 
xiv°  siècle,  des  fanatiques  désignés  sous  le  nom 
de  turlupine  ou  de  paurres  frères  se  montrè- 
rent dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné , prêchant  le 
mépris  des  lois  et  de  la  pudeur,  et  commettant 
publiquement  les  actions  les  plus  honteuses. 
Quelques-uns  de  leurs  livres  furent  saisis  et 
brûlés  à Paris  sous  le  règne  de  Charles  V.  Enfin, 
au  commencement  du  xv'  siècle,  un  nommé 
Picard , né  en  Flandre  et  se  disant  fils  de  Dieu, 
ré|iandit  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  dés- 
ordres en  Allemagne,  et  particulièrement  en 
Bohême.  Ces  nouveaux  Adamites  furent  atta- 
qués et  défaits  par  le  fameux  Zisca , qui  cepen- 
dant ne  put  les  détruire  entièrement.  Ils  firent 
même  des  prosélytes  dans  son  armée.  On  en  vit 
paraître  ensuite  un  certain  nombre  en  Pologne, 
en  Hollande , en  Angleterre , mais  surtout  en 
Moravie , où  ils  finirent  par  se  confondre  avec 
les  restes  des  Taborites.  Basnage  a voulu  justi- 
fier les  Picards  ou  Adamites  de  Bohême  ; mais 
d’autres  protestants,  et  particulièrement  le  sa- 
vant Mo.sheim , n’ont  pas  adopté  son  opinion. 

AD.AMS  (Joiix),  célèbre  par  s’es  lumiè- 
res comme  jurisconsulte,  et  pAr  son  habileté 
comme  homme  d’état,  naquit  le  19  octobn- 
1735,  à Braintrée,  dans  la  colonie  de  Massa- 
chussets-Bcy.  Une  savante  dissertation  sur  les 
lois  canoniques  et  féodales  avait  signalé  son 
zèle  pour  la  défense  des  droits  de  sa  patrie, 
lorsqu’à  l’épo«]ue  des  premiers  troubles  il  pu- 
blia lllistoire  de  la  querelle  entre  t' Amérique 
et  l'Angleterre.  Cet  ouvrage  prcsluisit  un  grand 
effet,  et  désigna  son  auteur  aux  suffrages  de 
ses  concitoyens,  qui  l’élurent  au  Congrès  en 
177J  et  l’y  continuèrent  en  1775.  Il  fut  un  des 
principaux  promoteurs  delà  fameuse  résolutioa 
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du  i juillet  1776,  qui  déclara  les  colonies  d’A- 
mérique états  libres,  souverains  et  Indépen- 
dants. t' ne  scission  si  éclalantene  pouvait  mnn- 
i|uer  d’attirer  sur  le  nouveau  continent  les  ar- 
mes de  la  Grande-Bretagne.  Les  insurgés  sen- 
tirent le  besoin  de  se  ménager  des  secours  en 
Europe,  et  John  Adams  fut  ciioisi  pour  aller, 
avec  le  docteur  Franklin,  négocier  près  la 
cour  de  Versailles  un  traité  d’alliance  et  de 
commerce  entre  les  deux  nations  ; alliance 
plus  glorieuse  peut-être  que  politique,  à la- 
f|uellc  la  France  dut  tout  à la  fois  et  des  suc- 
cès sur  terre  et  sur  mer  et  cette  révolution  pro- 
voquée par  l’esprit  d'innovation,  et  qui  iinit 
par  engloutir  dans  un  commun  abime  le  meil- 
leur des  rois  et  toute  la  monarchie  : • car,comme 
dit  Bossuet,  quand  une  fois  on  a trouvé  le 
moyen  de  prendre  la  multitude  par  l’appât  de 
la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu’elle 
en  entende  seulement  le  nom.  » 

l)c  retour  en  Amérique,  John  Adams  fut 
chargé  par  l’état  de  Massachus-sets  de  lui  dresser 
un  plan  de  gouvernement.  Nommé  biemdt  après 
ministre  plénipotentiaire  à la  cour  de  La  Haye, 
il  avait  entraîné  la  Hollande  dans  la  confédéra- 
tion contre  leslles Britanniques,  et  fut  enfin  à 
Paris  un  des  princi|>aux  négociateurs  du  traité 
de  paix  qui,  en  1783,  reconnut  l’indépendance 
des  États-Unis.  Il  contribua  autant  par  ses 
conseils  que  par  son  influence  aux  mudiCca- 
tions  législatives  qui  donnèrent  naissance  à la 
constitution  de  1787,  et  lorsque  le  célèbre  Was- 
hington fut  élu  président  de  l’Union  Améri- 
caine, Adams  en  obtint  la  vice-présideoce.  Ce 
dernier  était  en  butte  aux  soupçons  et  aux  at- 
taques du  parti  républicain,  à la  tète  duquel  on 
plaçait  Jefferson,  que  l’intrigue  démocratique 
voulait  élever  à la  présidence  au  moment  où 
Washington,  après  sa  troisième  élection,  an- 
nonça l’intention  formelle  de  se  retirer  des  af- 
faires publiques.  Adams  l’emporta  sur  son  com- 
pétiteur. Son  administration  eût  peut-être  été 
marquée  |iar  une  rupture  avec  la  France,  si  le 
gouvernement  consulaire  ne  fût  venu  mettre  un 
terme  aux  désordres  anarchiquesqui  la  préci- 
pitaient dans  les  mesures  les  plusinconsidérées. 
La  carrière  politiquede  John  Adams  se  termi- 
na en  meme  temps  que  sa  magistrature  su- 
prême; il  mourut  à New-York  en  1803.  Pen- 
dant son  séjour  en  Furope,  il  avait  publié  la 
Véfentt  df$  ronsiitutions.  ouvrage  rempli  d’é- 
rudii  ion,  ainsi  que  son  llittoire  drs  rifubliques 
dans  l.iquelle  il  s’attache  à prouver  que  ladémo- 
.cratic  pure  est  le  pire  des  gouvernements. 
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qui  précède  dans  la  colonie  de  Massachussets 
comme  hiimembredncongrès  Américain,  devint 
aussi  un  des  principaux  auteurs  de  la  révolution 
des  États-Unis.  Mais  celui-ci,  imbu  des  maxi- 
mes les  plus  démagogiques,  peu  favorable  à 
Washington  dont  il  Dégoûtait  ni  lacirconspec 
lion  ni  la  sagesse,  esprh  ardent  et  inquiet  quoi- 
que déjà  chargé  d’années,  fut  lepremierquioon- 
çut  l’iiiiprademe  idée  de  (aire  corre.spondre  en- 
semble les  sociétés  populaires,  créant  ainsi  un 
état  dans  l'Elat . La  Francen’a  que  trop  éprouvé  à 
son  tour  combien  un  pareil  levier  a de  force  et 
de  puissance  pour  les  révolutions.  Détrompé 
entin  de  ses  funestes  théories,  Samuel  Adams 
sentit  la  nécessité  d'une  armée  et  ne  fut  pas 
étranger  à l’établissement  d’un  gouvernement 
mixte.  Il  vécut  et  mourut  pauvre  et  a été  sur- 
nommé le  Caton  de  l’Amérique.  ’fv. 

ADAMS  (Joseph),  était  Ulsd’un  apothicaire 
de  Londres.  Destiné  à l’état  de  son  père,  il  dut 
au  célèbre  J.  Hunter  dont  il  suivait  les  cours 
de  physiologie,  et  qui  le  distingua,  d’abandon- 
ner la  pharmacie  pour  se  livrer  à la  médctùne. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Hunter ,Adanis 
publiaun  ouvrage  sur  la  syphilis,  Obiertaliont 
of  nwrbid poisons,  etc.,  dans  lequel  il  prit  hau- 
tement la  défense  de  son  professeur.  Ce  traité, 
rempli  de  vues  ingénieuses,  attira  l’attention 
sur  son  auteur.  Les  membres  de  la  Faculté  de 
Londres  engageant  Adams  à quitter  la  phar- 
macie, il  prit  un  diplûme  de  médecin  et  fut  en- 
voyé à l’ile  de  Madère  où  il  composa  plusieurs 
écrits  sur  les  maladies  du  pays  A son  retour  à 
Londres,  1805,  II  reçut  du  Collège  des  méde- 
cins une  licence  pour  y exercer  la  médecine, 
quoiqu’il  n’eût  pas  passé  les  deux  années  re- 
quises B l’Université.  Adams  est  le  seul  qui  ait 
joui  d’une  pareille  faveur.  Ce  médecm  distin- 
gué B publié  plusieurs  ouvrages,  qui  tous  ont 
trait  à,la  médecine  pratique,  et  des  mémoires 
sur  la  vie  et  lesdoctrines  de  J.  Hunter.  Adams 
mourut  en  1818,  âgé  de  G3  ans. 

AOAMSON  (Patbick),  né  en  1543,  à 
Perth,  en  Écosse,  fut  d’abord  maître  d’école, 
puis  précepteur  du  fils  d’un  gentilhomme  écos- 
sais. H vint  en  France  avec  son  élève , repassa 
dans  sa  patrie  après  la  Saint-Barthélemy  ; de- 
vint en  1576  archevêque  de  Saint-André,  et 
mourut  dans  la  misère,  en  1619,  privé  de  ses 
revenus  par  le  roi  Jacques  qu’il  avait  mécon- 
tenté par  la  versatilité  de  ses  opinions  religieu- 
ses. Adamson  a laissé  des  poésies  latines  et  un 
De  sacro  pastoris  officio,  imprimé  à Londres, 
en  1619. 

ADAKSON  ( Michel),,  naquit  à Ais,,en 
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ProŸetire,  le  7 avril  1727,  d’une  famille  écos- 
Mise  qui  avait  suivi  jusque  dans  Tesil  le  sort 
de  Jacques  11  d’Angleterre.  Amené  à Paris  dés 
l’ilge  de  S ans , il  y reçut  une  éducation  très 
.soignée.  Cest  au  collège  Duplessis  qu’il  fit  ses 
éludes  ; c’est  la  aussi  qu’une  circonstance  dé- 
cida sa  vocation  pour  les  sciences  naturelles. 
Très  jeune  encore,  âgé  de  14  ans,  Michel  ve- 
nait de  recevoir  en  pri.\  un  Pline  et  un  Arisjote. 
Lc'célèhre  jésuite  et  naturaliste  Needham , le 
même  dont  les  observations  curieuses  et  exac- 
tes firent  le  sujet  des  mauvaises  plaisanteries 
du  mauvais  physicien.  Voltaire,  témoin  do 
triomphe  de  l’écolier,  loi  dit,  en  lui  faisant  pré- 
sent d’un  microscope  : « Puisque  vous  aves  jus- 
qu’à présent  si  bien  appris  a connaître  les  ou- 
vrages des  hommes,  vous  devez  maintenant 
étudier  ceux  de  la  nature.  • Depuis  lors  cette 
élude  remplit  toute  la  vie  d’Adanson.  L’œil  at- 
taché sur  son  instrument,  il  y soumet  tout  ce 
que  lui  fournit  l’enceinte  étroite  de  son  collège, 
tout  ce  qu’il  peut  recueillir  dans  ses  promena- 
des, les  plus  petites  parties  des  mousses,  les 
plus  petits  insectes.  Ainsi,  Adamson  n’eut  en 
quelque  sorte  pas  de  jeunc-sse;  le  travail  et  la 
méditation  le  saisirent  à son  adolescence,  et 
pendant  près  de  70  ans,  tous  ses  jours,  tous  ses 
moments  furent  cnasacrés  aux  laborieuses  re- 
cherches de  la  science.  A sa  sortie  du  collège, 
il  fut  admis  dans  les  eabinets  de  Réaumur  et  de 
Rernard  de  Jussieu.  Le  Jardin  des  Plantes  de- 
vint son  séjour  habituel,  et,  à 19  ans  il  avait 
déjà  décrit  méthodiquement  plus  de  4000  es- 
pèces des  trois  règnes , fait  incroyable  s’il  n’eôt 
été  attesté  par  M.  Cuvier,  qui  s’en  est  assuré 
par  la  vérification  des  manu.scrits  de  l’auteur. 
Mais  Adan.son  voulait  plus  que  s’instruire  ; Il 
voulait  arriver  aux  premiers  rangs  de  la  science 
et  la  faire  marcher  en  avant.  Cette  noble  pas- 
sion lui  fait  entreprendre  en  1748  son  voyage 
du  Sénégal.  Il  choisit  de  préférence  ce  pays 
• parce  que,  disait-il,  il  était  le  plus  difficile  à 
pénétrer,  le  plus  chaud,  le  plus  malsain,  et  par 
conséquent  le  moins  connu  des  naturalistes.  • 
Dans  ce  but  il  renonce  à l’état  ecclésiastique 
où  les  plus  grands  avantages  l’attendaient,  et, 
dès  1745,  il  avait  abandonné  le  canonicat  que 
son  protecteur  et  celui  de  sa  famille,  l’arehevé- 
que  de  Paris,  lui  avait  fait  obtenir.  A l'âge  de 
21  ans  il  entreprend  à ses  frais  son  voyage,  et 
pendant  son  séjour  de  5 ans  au  Sénégal,  il  dé- 
crivit un  nombre  prodigieux  d’animaux  et  de 
plantes  nouvelles.  11  leva  la  carte  du  fleuve 
aussi  avant  qu’il  put  le  remonter,  et  l’assujettit 
à des  observations  astronomiques;  il  dressa  des 


I grammaires  et  des  didionnaires  des  peuples  de 
ses  rives;  Il  tint  on  registred’observations  mé- 
téorologiques faites  plusieurs  fois  chaque  jour; 
il  composa  un  traité  ddailléde  toutes  les  plan- 
tes utiles  du  pays;  il  recueillit  tous  les  objets 
de  son  commerce,  les  armes,  les  vêtements,  les 
ustensiles  de  ses  habitants.  Cette  immensité  de 
recherches  ne  l’empéeha  pas  de  se  livrer  à des 
méditations  sur  la  classification  des  êtres,  mé- 
ditations qui  devinrent  le  principe  de  ses  autres 
travaux  et  qui  déterminèrent  la  marche  de  ses 
idées.  C’est  dans  cette  vole  qu’Adanson  montra 
surtout  l’étendue,  la  variété  et  la  bizarrerie  de 
son  génie,  dans  cette  voie  où  il  n’eut  pour  guide 
que  lui -même.  «Que  l’on  se  représente  un 
homme  de  2t  ans,  quittant  pour  ainsi  dire  les 
bancs  de  l’école,  encore  en  grande  partie  étran- 
ger à tout  ce  qu’il  y a de  routinier  dans  nos 
sciences  et  dans  nos  méthodes  ; presque  sans 
livres,  et  ne  conservant  que  par  le  souvenir  les 
traditions  de  ses  maîtres,  qu’on  se  le  représente 
transporté  subitement  dans  on  pays  barbare, 
arec  une  poignée  de  com|iatrtotes  que  le  lan- 
gage seul  rapproche  de  lui,  mais  qui  ignorent 
ses  recherches  ou  les  dédaignent,  livré  par  con- 
séquent pendant  plusieurs  années  à l’isolement 
le  plus  alisolo,  sur  une  terre  nouvelle  dont  les 
météores,  les  végétaux,  les  animaux,  les  hom- 
mes ne  .sont  point  ceux  de  la  nôtre;  ses  vues 
auront  nécessairement  une  direction  propre , 
ses  idées  une  tournure  originale,  il  ne  se  traî- 
nera pas  dans  nos  sentiers  battus;  et  si  d’ail- 
leurs la  nature  lui  a donné  un  esprit  applique 
et  une  imagination  forte,  les  conceptions  por- 
teront l’empreinte  du  génie.  Mais  n’ayant  point 
à les  faire  passer  dans  l’esprit  des  autres,  sans 
adversaires  à combattre,  .sans  objections  à ré- 
futer, il  n’apprendra  point  cet  art  délicat  de 
convaincre  les  esprits,  sans  révolter  les  amours- 
propres;  de  détourner  insensiblement  les  habi- 
tudes vers  les  routes  nouvelles,  de  contraindre 
la  paresse  à recommencer  un  nouveau  travail. 
D’un  autre  côté,  toujours  avec  lui-même,  sans 
objet  de  comparaison,  prenant  chaque  idée  qui 
lui  vient  pour  une  découverte.  Jamais  exposé  à 
ces  petites  luttes  de  société  qui  donnent  si  vite  à 
chacun  1a  mesure  de  ses  forces;  Usera  enclin  à 
prendre  de  son  talent  des  idées  exagérées,  et 
n’hésitera  point  à les  exprimer  avec  franchise 
( Cuvier,  Elog.  hist.  ).  - Cette  page  de  notre 
grand  naturaliste,  empreinte  de  la  plus  profonde 
philosophie,  nous  explique  tout  ce  qu’ont  pu 
les  circonstances  sur  la  nature  et  l’originalité 
du  génie  d’Adanson.  Répugnant  aux  systèmes 
artificiels  de  Linné,  systèmes  qui  rallient  forcé- 
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ment  le»  un»  pris  des  autres,  sur  l’intorpréln- 
tion  d'un  seul  rapport,  les  espèces  que  dissocie 
le  reslede  leur  organisation;  sentant  toute  l'iin- 
porlance  d'une  classification  dans  laquelle  tous 
les  êtres,  ou,  comme  il  le  dit  lui-même,  toutes 
les  exùlencet,  seraient  rapprochées  d'après  la 
plus  grande  somme  de  ressemblances,  Adanson 
tu  tous  ses  efforts  pour  établir  une  méthode  na- 
turelle. N'ayant  aucune  idée  de  la  loi  de  subor- 
dination des  organes  qui  n'étaient  point  encore 
connue  et  qui  permet  de  déduire  de  la  présence 
ou  de  l'absence  de  telle  partie  à la  présence  ou 
à l’absence  de  telle  autre,  il  eut  recours,  pour 
arriver  à son  but,  à un  moyen  empirique.  Il 
considéra  chaque  organe  isolément  et  forma 
de  ses  différentes  modifications  un  système  de 
division  dans  lequel  étaient  rangés  tous  les  êtres 
connus.  Il  répéta  cette  opération  sur  tous  les 
organes  qu’il  parvint  à connaître , et  établit 
ainsi  jusqu'à  65  cla.ssifications  fondé'cs  sur  au- 
tant d'organes  ou  de  |ioints  de  vue  différents. 
Ces  classilications  n’étaient  pour  lui  que  le  tra- 
vail préparatoire  de  sa  méthode;  il  lui  restait  à 
compter  les  rapports , et  c’était  d’après  leur 
plus  grand  nombre  qu'il  groupait  en  famille 
les  êtres  de  la  nature.  Il  est  inutile  de  faire  sen- 
tir les  vice»  d'une  méthode  largement  conçue , 
mais  tout  empirique,  dans  laquelle  les  organes 
étant  seulement  comptés  ne  sont  ni  pesés  ni 
appréciés.  Aussi  dut-elle  souvent  conduire  son 
auteur  à des  résultats  bien  éloignés  du  but  phi- 
losophique qu'il  avait  en  vue.  Cependant  com- 
bien, et  par  ses  larges  bases  prises  tout  entières 
dans  l’organisation,  et  par  la  haute  portée  de 
son  plan,  elle  était  supérieure  à toutes  les 
tentatives  de  classification  essayées  jusque  là, 
même  aux  systèmes  de  Linné,  tout  ingénieux 
qu’ils  paraissent.  Tel  fut  le  procédé  suivi  par 
Adanson  dans  ce  qu’il  appela  sa  méthode  nalu- 
relle  et  qu’il  appliqua  dans  ses  ouvrages.  Le 
premier  qui  vit  le  jour  et  qu’il  publia  à son 
retour  en  France  fut  ï' Histoire  naturelle  du 
Sénégal,  Paris,  I757,  in-è°.  A la  fin  du  premier 
volume,  le  seul  qui  ait  été  imprimé,  se  trouve 
une  Histoire  des  coquillages , ouvrage  encore 
classique,  dans  lequel  les  mollusques  sont  clas- 
sés d’après  des  considérations  tirées  non-.senle- 
mentde  la  coquille, comme  on  l'avait  fait  jusque 
là,  mais  encore  dé  la  strueiure  et  de  la  confor- 
mation des  animaux  qui  fhabitent.  Il  procéda 
dans  sa  classification  d'après  la  méthode  dont 
nous  venons  de  parler,  et  constitua  ainsi  des 
genres  dont  quelques-uns  ont  été  conservés. 
Linné;  dans  la  septième  édition  du  Sgstema 
fia/ur(p.s’empres.sn  de  mettre  à profit  l’ouvrage 


de  notre  savant  compatriote.  L'Huloire  natu- 
relle du  Sénégal  annonçait  un  naturaliste  pro- 
fond et  présageait  un  grand  homme;  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris.cn  1759,  et  la  Société 
royale  de  Londres,  en  1760,  reçurent  Adanson 
dans  leur  sein.  En  1763  parurent  les  Familles 
des  plantes.  Pari»,  2 vol.  in-8».  Ce  livre,  admi- 
rable production  qui,  aux  yeux  des  botanistes, 
parait  ne  pouvoir  être  mis  en  comparaison  avec 
aucun  autre,  et  dans  lequel  se  trouve  une  foule 
d'idées  données  depuis  comme  neuves,  aurait 
sans  nul  doute  balancé  la  fortune  prodigieuse 
du  système  de  Linné,  et  fait  prédominer  déjà 
l’influence  des  méthodes  naturelles  si  Adanson 
n’eût  bizarrement  essayé  d’y  introduire  une 
orthographe  nouvelle  et  une  nomenclature 
barbare.  Injuste  envers  Linné  et  grand  admi 
rateur  de  Tournefort,  il  rejeta  tous  les  noms  du 
réformateur  suixlois,  si  heureusement  coordon- 
nés sur  ceux  de  la  vie  civile,  pour  s’en  tenir 
aux  noms  anciens  ou  indigènes, qu’il  orthogra- 
phia d’après  la  prononciation.  Les  vices  et  les 
inconvénients  de  cette  double  faute  nuisirent 
au  succès  de  l’ouvrage.  A la  même  époque  d'ail- 
leurs, Bernard  de  Jussieu  avait  été  conduit 
de  son  cdlé,  par  ses  méditations,  aux  mêmes  ré- 
sultats de  classification.  Il  avait  combiné  la 
nouvelle  nomenclature  linnéenne  avec  sa  mé- 
thode des  rapports,  et  s'il  n’écrivit  rien,  U 
classa  du  moins  le  jardin  de  l'rianon  d'après 
ses  idées  qu’il  avait  déjà  répandues  par  ses 
leçons,  et  que  plus  tard,  après  sa  mort.son  neveu 
se  chargea  de  publier.  L'ouvrage  des  Familles 
des  plantes  parut  donc  dans  un  moment  peu 
favorable  au  développement  de  la  juste  influence 
à laquelle  avait  droit  de  prétendre  son  auteur. 
Adanson  y consacra,  dans  une  longue  et  remar- 
quable préface,  une  exposition  détaillée  de  ses 
vues  sur  les  méthodes;  il  y juge  le  mérite 
respectif  de  celles  de»  botanistes  qui  ont  pré- 
cédé la  sienne;  et  on  y lit  un  relevé,  fruit 
de  laborieuses  recherches, des  genres,  des  es. 
pères  et  des  figures  des  plantes  , publiés  par 
chaque  auteur.  Dans  ce  morceau  . Adanson  a 
su  résumer  admirablement  l’élat  de  la  science 
botanique  ; son  travail  peut  tenir  lieu  de  ce  qui 
avait  été  publié  avant  lui.  (,  uelques  unes  des 
familles  établies  par  Adanson  ont  été  conservée.», 
les  aristoloches,  les  éléagnées,  le»  composées, 
'les campanulacées,  le»  labiées,  et  d'autres  en- 
core sont  de  ce  nombre.  Les  caractères  géné- 
raux de  ces  groupes  sont  décrits  avec  un  soin , 
drsdévclop|icments  et  une  largeur  de  vuestout- 
à-fait  inconnus  avant  lui.  Mais  nous  n'avons 
point  à poursuivrê  ici  tout  ce  i|uc  renferme 
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d'important  et  de  remarquable  cet  ouvrage 
capital  sur  les  végétaux  ; son  influence  sur  la 
science  sera  mieux  placée  aux  mots  Botani- 
que et  Classification.  Adanson  a encore 
publié  différents  mémoires,  un  entre  autres  sur 
le  plus  gros  arbre  de  l'univers,  le  baobab,  que 
le  premier  il  décrivit  exactement,  et  que  Ber- 
nard de  Jussieu  nomma  adatuonia.  Adanson, 
fidèle  à ses  principes,  répudia  cet  hommage  ; 
mais  malgré  ce  refus,  le  colosse  du  monde  vé- 
gétal a continué  de  porter  le  nom  de  l'illustre 
botaniste  qui  l'avait  décrit,  et  Linné  lui-méme 
l'adopta.  Il  mit  au  jour  différents  opuscules 
sur  l'Uisloxre  des  arbres  qui  produisent  la 
gomme  dite  d’Arabie;  sur  les  plantes  hybrides; 
sur  les  tarets  ou  vers  destructeurs  des  vais- 
seaux; sur  la  torpille,  dont  il  rapporta  les  effets 
à l'électricité;  sur  les  Iremelles  dont  il  a fait 
connaître  le  premier  le  mouvement  vibratoire, 
mouvement  qui  a valu  depuis  à ces  plantes  le 
nom  à’ oscillatoires  ; sur  la  lormaline  dont  il  dé- 
couvrit la  singulière  propriété  ; sur  les  ravages 
de  l'hiver  de  l76G,etc.  Il  a composé  égale- 
ment beaucoup  d'articles  remarquables  de  bo- 
tanique et  de  zoologie  pour  les  suppléments  de 
l'ancienne  Encyclopédie  depuis  la  lettre  A jus- 
qu'à la  lettre  D ; mais  toutes  ces  publications 
n'approchent  pas  de  la  masse  effrayante  de 
manuscrits  qu'il  a laissés. 

Adanson  avait  en  effet  formé  un  projet  gi- 
gantesque et  chimérique  qui  absorba  tous  scs 
moments  et  tout  son  temps  : il  voulut  faire  à 
lui  seul  un  encyclopédie  complète;  il  se  flatta 
d'obtenir  du  gouvernement  les  moyens  de  pour- 
suivre et  d'achever  cette  vaste  entreprise.  Dans 
ce  but,  il  proposa  en  1T7S  son  plan  à l'Acadé- 
mie. Nous  le  donnons  tel  qu'il  le  présenta  à 
cette  société  savante  ; il  fera  lieaucoup  mieux 
connaître  que  toutes  les  réflexions  la  portée  et 
la  tournure  d'esprit  de  l'auteur. 

Plan  et  tableau  de  mes  ouvrages  manuscrits 
et  arec  figures,  depuis  l'an  1771  jusqu'en  1775, 
distribués  suiranl  une  méthode  naturelle  dé- 
couverte au  Sénégal  eu  1749. 

Premier  ouvrage.  Ordre  universel  de  la  na- 
ture, ou  Méthode  naturelle  comprenant  tous  les 
êtres  connus,  leurs  qualités  matérielles  et  leurs 
facultés  spirituelles,  suivant  leur  série  natu- 
relle; indiquée  par  l'ensemble  de  leurs  rap- 
ports, 27  vol.  in-;B“. 

Deuxième  ouvrage.  Histoire  naturelle  du 
Sénégal,  8 vol.  in-S».  Nous  avons  dit  que  le 
premier  volume  seul  avait  |>aru,  la  plus  grande 
partie  des  autres  est  complétée  dans  le  manua 
orit.  • . . > 


Troisième  ouvrage.  Cours  d'histoire  natu- 
relle. 

Quatrième  ouvrage.  Vocabulaire  universel 
d'histoire  naturelle  servant  de  base  à l’ordre 
universel,  1 vol.  in-fol.  de  1,000  pages. 

Sixième  ouvrage.  40,000  figures  de  40,000 
espèces  d'êtres  connus. 

Septième  ouvrage.  Collection  de  3 i, 000 es- 
pèces d'êtres  conservés  dans  mon  cabinet. 

Les  commissaires  chargés  par  l'Académie 
d'examiner  ce  travail  ne  le  trouvèrent  pas 
également  avancé  dans  les  difTérentes  parties, 
surtout  dans  celles  qui  étaient  étrangères  à 
l'histoire  naturelle.  Ils  engagèrent  Adanson  à 
publier  séparément  les  objets  de  ses  propres  dé- 
couvertes. Adanson  avait  une  trop  liante  opi- 
nion de  son  projet  pour  obtempérer  à de  si 
sages  avis;  il  le  poursuivit  à travers  les  vicissi- 
tudes diverses  de  son  existence.  Aussi  que  de 
faits  précieux,  que  d'apcrrus  curieux  enfouis 
dans  ce  colossal  ouvrage  et  perdus  pour  la 
science,  quand  on  pense  qu’il  fut  l'objet  de  ses 
veilles  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  ! L’immense 
manuscrit  déposé  à la  Bibliothèque  royale 
promet  une  ample  moisson  de  connaissances  à 
celui  qui  osera  en  aborder  l'étude.  Il  est  mal- 
heureux que  jusqu' ici  personne  n'ait  eu  l'idée 
de  suivre  le  conseil  donné  par  Cuvier,  d'ex- 
traire et  de  publier  séparément  les  faits  neufs 
et  exacts,  les  déductions  originales  et  lumi- 
neuses qu’il  pouvait  renfermer. 

Adanson  obtint  successivement  les  places 
de  censeur  royal , de  naturaliste  du  roi,  et 
comme  tel  il  fut  chargé  do  jardin  de  Trianon  ; 
plusieurs  pensions  le  mirent  dans  une  hono- 
rable aisance.  11  avait  refusé  des  offres  avan- 
tageusesde  l’impératrice  de  Russie,  du  roi  d’Es- 
pagne, de  l’empereur  d’Autriche,  qui  voulaient 
l’attirer  dans  leurs  états,  et  surtout  celles  des 
Anglais  qui,  sachant  les  immenses  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  sur  le  Sénégal,  le  pressè- 
rent en  vain  de  leur  communiquer  le  plan  qu'il 
avait  conçu  d’un  établissement  sur  la  côte  d’A- 
frique, et  qui  devait  faire  jouir  l’Europe  de  toutes 
lesdenrécscoloniales,sans  avoir  recours  à l’in- 
fâme trafic  des  ésclaves.  Le  refus  d' Adanson 
atteste  d'autant  plus  son  patriotisme , que  la 
Compagnie  française  des  Indes  n’avait  point  ac- 
cueilli son  projet.  La  révolution  priva  Adanson 
de  ses  places  et  pensions;  l’Académie  desScien- 
ces  fitelle-mêmc  naufrage,  et  l’histoire  dira  que 
l’un  de  ses  membres  lesplus illustres,  réduit  àla 
plus  affreuse  misère,  dut  aux  soins  d’uite  do- 
mestiquedévouée  de  ne  pas  succomberau  besoin 

de  la  faim.  Ne  pouvant  plps  se  procurer  de  lu- 
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mi?rc,  le  corps  court»  et  la  tîle  baissée  Jusqu’à 
terre,  à la  lueur  d’un  faible  tison,  Adaiison  con- 
tinuait, dit  l'auteur  d’une  notice  sur  sa  vie,  M. 
le  Joyand,  àécrire  son  ouvrage  eneyclopédlque 
des  existences.  Enfin,  desjours  meilleurs  com- 
mencent pour  la  France;  l’Institut  rallie  les  dé- 
bris de  l'ancienne  Académie,  mais  Adanson  ne 
put  s’y  rendre,  il n'nrail pas  de  souliers:  le 
ministre,  instruit  de  la  détresse  de  ce  grand 
homme , lui  fit  accorder  des  secours  ; plus  tard 
l’empereur  augmenta  sa  pension,  et  mit  la  fin 
de  sa  carrière  à l’abri  du  besoin.  Presque  octo- 
génaire Adanson  fit  une  chute  dans  sa  cham- 
bre, se  brisa  la  cuisse,  et,  apri-s  avoir  langui 
six  mois  dans  son  lit,  il  succomba  le  3 août 
180G,  s’entretenant  jusqu’à  son  dernier  mo- 
ment de  la  publication  de  son  gigantesque  ou- 
vrage. Ancn.xBBACiT. 

AD-ANSOINIA  (botanique),  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  ftom&acée»,  établie  récemment 
par  les  botanistes  comme  un  démembrement  de 
celle  des  malrarées  de  Jussieu.  Mais  ce  nom 
d’Adansonia  a été  donné  spécialement  à un  ar- 
bre du  Sénégal  qn’Adansim  a décrit  le  pre- 
mier et  dont  il  a fait  connaître  la  structure  dans 
un  mémoire  où  il  le  désigne  sous  son  nom 
éthiopien  de  Baobab , mot  sons  lequel  il  le  dé- 
crivit également  dans  le  tome  premier  du  sup- 
plément de  l’ancienne  Encyclopédie.  La  seule 
espèce  connue  du  genre,  le  baobah  <f  Adanson 
(Adansonia  digitata  ,h.),  est  célèbre  par  les 
dimensions  énormes  qu’il  peut  acquérir.  Cet 
arbre  habite  le  littoral  de  l’Afrique , depuis  les 
bords  de  la  Gambie  jusqu'au  Congo , où  il  a été 
observé  par  le  capitaine  Tuklay,  sur  les  rives 
du  Zaïre.  Il  croît  de  préférence  sur  les  plages 
sablonneuses  et  arides.  Il  est  le  plus  gros  de 
tous  les  arbres  connus,  et  lorsqu’on  le  regarde 
de  près,  dit  son  historien,  il  paraît  plutôt  une 
forêt  qu'un  seul  arbre.  Son  tronc  à de  10  à M 
pieds  de  Iiauteur,  sur  75  à 77  pieds  de  circon- 
férence, ce  qui  réprtnd  à un  diamètre  de  27 
pieds  environ.  Suivant  Adanson,  il  y en  au- 
rait même  de  plus  volumineux,  et  Ray  rap- 
porte qu’on  en  a mesuré  de  si  monstrueux, 
que  17  hommes  avaient  bien  de  la  peine  à les 
embrasser  en  joignant  les  uns  aux  autres  leurs 
bras  étendus  ; cc  qui  donnerait  au  tronc  de  ces 
arbres  85  pîedJ  de  circonférence;  et  d’après 
J.  Scaliger  il  y en  aurait  de  plus  monstrueux 
encore.  Quoiqu’il  en  soit,  te  baoliab  est  cou- 
ronné d’un  énorme  faisceau  de  branches  ex- 
tK-mement  grosses,  longues  de  50  à 60  pieds  ; 
chacune  d’elles  pourrait  être  considérée  comme 
un  arbre  d’une  urtiportion  rcmarqn.iWc.  Les 


branches  a’Inclinent,  do  moins  les  plus  exté- 
rieures, presque  jusqu’à  terre  ; le  baobab  dans 
.son  ensemble,  forme  ainsi  un  vaste  dôme  de 
verdure.  Les  racines  sont  dans  des  proportions 
aussi  gigantesques , et  même  elles  sont  encore 
plus  longues  que  les  branches.  Celle  du  centre 
s’enfonce  verticalement  à une  grande  profon- 
deur dans  la  terre,  les  antres,  au  contraire, 
rampent  horizontalement  sous  la  superficie. 
Adan.son  a calculé  que,  sur  un  baobab  de 
moyenne  gro.sseur,  une  racine,  que  des  circon- 
stances l’avaient  mis  à même  d’observer  en 
partie,  devait  avoir  environ  160  pieds  de  lon- 
gueur. Les  feuilles  ne  se  développent  que  sur  la 
[tartie  supérieure  des  jeunes  rameaux,  qui  sont 
un  peu  tomenteux  ; elles  sont  éparses,  compo- 
sées de  plusieurs  folioles  marquées  de  n<Tviires 
et  longues  de  4 à 5 pouees;  le  pétiole  a une 
longueur  de  4 pouces  envinm;  la  feuille  res- 
semWe,  mais  en  grand,  à celle  du  marronnier 
d’Inde.  Les  fleurs  sont  remarquables  par  leur 
grandeur;  elles  sont  solitaires  et  portées  sur 
des  pédoncules  d’un  pied  de  long , recourix^  et 
pendants  vers  la  terre.  Elles  sont  envelopjiées 
d’un  calice  d’une  seule  pièce,  en  forme  de  sou- 
TMupe;  la  corolle  est  formée  de  6 divisions, 
épaisses,  larges  et  étalées,  d’une  couleur  blan- 
che. Voyez,  pour  plus  de  détails  botaniques,  la 
famille  à laquelle  se  rapporte  le  genre  Adanso- 
nia. Nous  dirons  seulement  ici  que  le  fruit  est 
ovoïde,  allongé,  charnu,  de  la  grosseur  d’une 
courge,  à surface  verte  et  tomenteuse;  il  res- 
semble en  un  mot  aux  fruits  des  rururbilacérs, 
et  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pain 
de  singe.  L’arbre  ]ierd  «ts  feuilles  vers  le  mois 
de  novembre,  s’en  parc  au  commencement  de 
juin,  fleurit  en  juillet,  et  ses  fruits  sont  mûrs 
en  octobre  ou  novembre.  Malgré  l’énorme  di- 
mension do  tronc  du  baoltab,  il  est  sujet  à une 
maladie,  comparée  par  Adanson  à une  espèce 
de  moisissure,  qui  le  ramollit  et  le  ramène  à la 
consistance  de  la  moelle,  sans  changer  sa  cou- 
leur et  sa  texture,  qui  reste  blanche  et  fibreuse. 
Dans  cet  état,  le  moindre  coup  de  vent  jette 
par  terre  et  brise  le  colosse  du  monde  végétal. 
Dans  l’intérieur  d’un  tronc  de  baobab  ainsi 
brisé,  notre  observateur  a vu  un  nombre  con- 
sidérable de  larves  de  scarabées  (nosïromts)  et 
de  capricornes  (rerambyx),  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  être  la  cause  de  l’altéfation  de  l'arbre. 
Les  œufs  de  ces  animaux  y avaient  clé  déposés, 
dit-il,  de  la  même  manière  que  plusieurs  in- 
sectes introduisent  les  leurs  eq  Euro|)e  dans 
le  tronc  du  saule,  lorsque  son  bois  est  dans  un 
étal  de  mollesse  pareille;  ils  ne  l’attaquent  pas 
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loriqtill  est  sain.  L'aecroisaemcat  da  baobab  a 
été  suivi  par  Adanson^  les  graines  semées  dans 
une  terre  sablonneuse,  suffisamment  humectée, 
lèvent  au  .Sénégal,  ordinairement  vers  le  7»  ou  8« 
jour,  tandis  que  dans  nos  serres  elles  ont  mis 
des  mois  entiers  et  même  des-  années  à sortir  de 
terre  ; sans  doute  que  l'bumidité  et  la  ehaleur 
n’étaient  ni  a.ssez  soutenues,  ni  dans  des  pro- 
portions convenables.  Au  Sénégal,  la  chaleur 
dépasse  jusqu'à  65  degrés.  Au  bout  d'un  mois 
le  jeune  arbre  a un  pied  de  hauteur,  et  gagne 
dans  le  premier  été  jusqu’à  6 ou  6 pieds,  tandis 
qu’en  France  il  gagne  à peine  un  pied  d'éléva- 
tion dans  le  même  espace  de  temps,  quelque 
soin  qu’on  apporte  à la  température  de  la  serre. 

La  dorée  du  baobabest,  malgré  le  peu  de  ré- 
sistance de  son  bois,  beaucoup  plus  longue  que 
celle  d’aucun  antre  arbre.  Adanson  a calculé 
( Voy.  auSénégal,  1757), qu’il  faudrait  environS 
siècles  pour  que  le  tronc  atteignit  25  pieds  de 
diamètre,  en  supposant  que  l'accroissement  fût 
constant  dans  son  mode  de  développement , et 
suivit  toujours  une  progression  égale;  mais 
comme  il  n’en  est  rien  et  que  l’accroissement 
est  d’autant  plus  considérable  que  l’arbre  est 
plus  jeune,  il  a cru,  par  comparaison,  pouvoir 
faire  remonter  jusqu’à  l’époque  du  déloge  l'o- 
rigine de  certains  baobabs,  et  en  faire  ainsi  les 
plus  anciens  monuments  vivants  do  globe  .ter- 
restre. Malheureusement  les  calculs  d’ .Adanson 
sont  plus  ingénieux  que  solides.  Pour  donner  4 
mille  ans  d’existence  à ces  énormes  végétaux , 
il  eût  dû  compter  le  nombre  des  couches  li- 
gneuses ainsi  que  notule  faisons  chez  nous  pour 
déterminer  l’àge  des  arbres,  et  il  eût  ainsi  ac- 
quis à son  opinion  un  bgot  degré  de  certitude 
qui  loi  manque.  On  doit  véritablement  re- 
gretter que  les  circonstances  ne  lui  aient  pas 
permis  d'employer  ce  procédé,  qui  eût  été  la 
contre-épreuve  de  celui  qu’il  mit  en  usage. 
Voici,  du  reste,  comment  il  a fait  ses  calculs. 
Des  voyageurs  avaient,  dès  1555,  inscrit  leurs 
noms  sur  le  tronc  de  baobabs  qo’ Adanson  eut 
occasion  d’observer  en  1749.  Il  calcula  d’après 
les  rapporte  d’étendue  en  longueur  des  noms 
Inscrite  avec  celle  de  la  circonférence  de  l'ar- 
bre à l’époque  où  il  l'examinait , quel  avait 
dû  être  l'accroissement  dans  cette  période 
de  200  ans,  en  supposant,  ce  qui  était  le  cas  le 
moins  favorable,  que  ces  noms  eussent  été 
inscrite  dans  la  première  jeunesse  du  baobab, 
ce  qui  n’était  pas , car.  d’après  la  relation  de 
Thévet,  ils  étaient  déjà,  Jes  -1555,  de  beaux 
arbres;  il  pensa  reconnaître  que  depuis  cette 
même  année  1555  ju.squ’en  1749,  c’est-à-dire 


en  200  ans,  le  baobab  avait  pu  croître  (je  6 
pieds  en  diamètre,  si  l’accroissenient' eût  été 
égal  dans  le  cours  de  chaque  année^Mais  comme 
l’accrdissemrnt  des  arbres  suit,  ainsi  que  nous 
venons  de  ledire,  une  progression  décroissante, 
qu’il  est  très  rapide  dans  les  premières  années 
qui  suivent  la  naissance,  qu’il  seralenlit  ensuite 
par  degrés  pour  s'arrêter  ménte  complètement 
lorsque  l'arbre  a atteint  le  période  de  grandeur 
qui  est  ordinaire  à son  espècev  Adanson  crut 
pouvoir  laisser  entrevoir  qu’il  était  vraisem- 
blable que  l’accroissement  du  baobab , néces- 
sairement très  lent  relativement  à sa  mons- 
trueuse grosseur  de  25  pieds,  devait  durer 
plusieurs  milliers  d'années  et  que  les  gigantes- 
ques individus  qu’il  avait  examinés  pouvaient 
remonter  à des  temps  peu  éloignés  du  déluge 
universel.  Nous  avons  vu  quelles  conditions 
manquaient  aux  conclusions  du  célèbre  natu- 
raliste pour  en  légitimer  toute  la  valeur. 

Comme  tous  les  végétaux  du  même  groupe , 
le  baobab  se  di.stingue  par  des  propriétés  adou- 
cissantes et  émollicnies.'Les  feuilles  et  l'écorce 
des  jeunes  rameaux  contiennent  une  grande 
quantilcrde  mucilage;  elles  sont  employées  en 
décoction  pour  faire  des  tisanes  adoucissantes, 
utiles  dans  les  inflammations  intestinales  et 
dans  les  différentes  affections  fébriles.  Ces 
feuilles  de  l'arbre,  séchées  avec  soin  et  réduites 
en  poudre,  forment  sous  le  nom  de  lalo,  un 
condiment  dont  les  nègres  font  un  usage  jour- 
nalier; ils  le  mêlent  à leurs  aliments.  Lè  fruit  du 
baobab  n'a  pas  moins  d'utilité;  on  en  mange  la 
pulpe  charnue  qui  .enveloppe  les  semences. 
Cette  pulpe,  qui  a une  saveur  aigrelette  et  ra- 
fraîchissante, sert  à composer  des  espèces  de 
limonades  très  utiles  daiis  ces  régions' brû- 
lantes. C’est  le  fruit  dessécité  et  réduit  en  pou- 
dre qui,  transporté  au  Caire,  constitue  une 
substance  depuis  longtemps  employée  en  mé- 
decine sous  le  nom  de  lefretigilUe  de  Leomos, 
et  dont  avant  le  savant' médecin  Hrosper  Alpin 
{De  planlis  Egypti,  cap.  17)  on  ignorait  com- 
plètement l'origine  : cette  poudre  passait  pour 
être  astringente.  Elle  n’est  pointemployée  en  Eu- 
rope. Lorsque  le  fruitdo  baobabcominenceà  se 
gâter,  les  Nègres  savent  encore  en  tirer  un  bon 
usage  : ils  en  composent  un  excellent  savon. 

Les  Nègres  font  encore  un  usage  singulier  du 
monstrueux  végétal  qui  croit  dans  leur  pays. 
On  a vu  que  la  carie  creuse  quelquefois  le  tronc 
du  baobab,  dont  la  partie  centrale.se  ramçllit 
et  se  détruit  facilement.  Les  Nègres  agrandis- 
sent les  cavités  qui  se  sont  ainsi  formées  nalu- 
relleincnt.  Ils  en  font  des  espt-cesde  chambres. 
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où  )U  siupeodeht  les  cadavres  de  ceux  aux- 
quels ils  ne  .veulent  pas  accorder  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Ces  cadavres  s’y  dessèchent 
lacilement,  et  deviennent  sans  préparation  de 
véritables  momies,  cés  cadavres  sont  ceux  des 
Guiriots  , qui  chez  les  Xègrcs  remplacent  nos 
anciens  jongleurs.  Ils  passent  pour  des  sor- 
ciers, des  ministres  du  diable;  et  c'est  pour 
éviter  la  malédiction  qu’ils  attireraient  sur  la 
terre,  ou  même  sur  les  caux.qui  auraient  reçu 
leurs  corps , que  leurs  dépouilles  sont  cachées 
dans  le  tronc  des  baobabs.  Dans  .son  Mémoire 
lu  à l’Académie  des  Sciences  en  1756,  Adanson 
rappelle  les  dilTérents  auteursiqui  ont  fait  men- 
tion de  l’arbre  curieux  dont  nous  parlons.  Il 
cite  le  voyageur  Thévet,dans  ses  Singularités 
de  ta  France  aniarclifue,  1557,  qui  enadonné 
une  description  assez  exacte  ; Jules  Scallger  qui 
n’a  vu  que  le  fruit  du  baobab;  l’Écluse (Clu- 
.sius),  Prosper  Alpin,  Gaspard 'Bauhin  et  un 
voyageur,  Lippi , qui  périt  malheureusement 
dans  un  voyage  en  Aby.ssinie,  entrepris  dans  le 
cours  du  XVII'  siècle..L’ouvrage  manuscrit  de 
Lippi  donne  une  bonne  description  du  fruit  du 
baobab.  A. 

ADAR,  douzième  mois  de  l’année  religieuse 
des  Hébreux,  et  le  sixième  de  leur  année  civile, 
répond  à une  partie  du  mois  de  février  et  du 
mois  de  mars.  Les  Juifs  avaient  un  jeûne  le 
septième  jour  de  ce  mois,  à cause  de  la  mort  de 
Moïse,  et  le  treizième  jour,  en  mémoire  du 
jeûne  d’Estber.  Ils  célébraient  la  fêle  des  sorts 
le  quatorzième  jour,  à cause  de  leur  délivrance 
de  la  cruauté  d'Aman.  Comme  les  mois  des 
Juifs  étaient  des  mois  lunaires,  et  qu'ainsi  leur 
année  se  trouvait  de  onze  jours  plus  courte  que 
l’année  solaire,  ils  avaient  tous  les  trois  ans  un 
treizième  mois,  qu’ils  appelaient  réadar,  ou  le 
second  adar. 

ADDA  (l'Àddua  des  Romains), .rivière  de  la 
Lombardie.  Elle  prend  sa  source  dans  la  Valte- 
liiie,  traverse  les  lacs  de  Como  et  de  Lecco  ou 
elle  devient  navigable,  et  va  se  réunir  au  Pû,  à 
une  petite  distance  de  Crémone.  Le  cours  de 
l’Adda  est  d’à  peu  près  18  lieues.  Elle  charrie  des 
paillettes  d’or  et  nourrit  des  poissons  très  re- 
cherchés. Sa  largeur  moyenne  est  de  60  à 70 
mètres.  WiAntfitao.-  ■ 

ADDICTION,  mot  employé  dans  le  Droit 
romain  pour  désigner  la  translation  de  la  pro- 
priété, ou  même  la  délivrance  d’une  personne 
ou  d’une  chose  par  une  sentence  juridique  ou 
par  enchère.  Les  biens  adjugés  de  cette  ma- 
nière par  le  préteur  s’appelaient  bona  addicta, 
et  les  débiteurs  livrés  à leurs  créanciers  s'ap- 


pelaient servi  addicti,  du  mot  addico  dont  se 
servaient  les  juges. 

ADDINGTON  (Antoine),  fit  ses  études  à 
l’L'niversité  d'Oxford,  où  il  prit  en  1714  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Il  fut  admis 
en  1756  comme  membre  du  collège  des  méde- 
cins à Londres.  Il  a acquis  une  immense  for- 
tune et  une  considération  bien  méritée  dans  le 
Berskshirc  où  il  pratiqua  son  art.  Il  était  particu- 
lièrement recherché  pour  le  traitement  de  l’alié- 
nation mentale.  Intimement  lié  av  ec  le  célèbre 
ministre  anglais  lord  Chatam , il  dut  a cette 
haute  amitié  de  faire  élever  avec  le  lils  de  ce 
lord,  le  fameux  Pitt,  son  propre  fils,  qui  devint 
lui-méme  ministre,  sous  le  nom  de  vicomte 
Sidmouth.  .Antoine  .Addington  mourut  en  1770. 
Il  a laissé  en  anglais  un  Traité  du  scorbut  de 
mer  (An  essay  on  lhe  sea  scurvy . Londres 
1753).  Dans  cet  ouvrage,  il  indique  un  moyen 
pour  conserver  l’eau  douce  dans  les  voyages 
de  long  cours.  Le  même  médecin  a publié 
un  Essai  sur  la  mortalité  des  bestiaux,  Lon- 
dres, 1760,  in-3. 

AODISON  (Joseph),  célèbre  écrivain  an- 
glais, que  sa  réputation  littéraire  éleva  aux 
premiers  emplois  publics  où  il  ne  se  distingu,*! 
ni  comme  orateur  ni  comme  homme  d’état.  Il 
naquit  le  1"  mai  1672,  à Milston,  dans  le 
comté  de  AViltshire.  Son  enfance  fut  marquée 
par  une  très  faible  complexion.  Envoyé  en  1687 
aucollégcde  la  reine,  à Oxford,  il  se  livra  par- 
ticulièrement à la  poésie  latine,  et  s’attira  par 
l’élégance  de  ses  compositions  l’admiration  de 
l’Université.  A cette  gloire,  assez  rare  dans  les 
temps  modernes,  il  ajouta  hientût  celle  d'un 
poète  brillant  dans  sa  propre  langue.  Il  avait 
alors  22  ans;  et,  rdsd’un  ministre  de  l'église 
anglicane,  il  s'était  jusque-là  destiné  à la  même 
carrière.  Mais  les  relations  que  ses  écrits  lui 
avaient  procurées  firent  changer  ses  résolu- 
tions, et  développèrent  en  lui  les  germes  d’une 
ambition  qu'il  ne  paraissait  guère  capable  de 
soutenir.  Une  pension  qu'il  obtint  du  roi  Guil- 
laume lui  donna  les  moyens  de  voyager  çn 
France  et  en  Italie.  La  relation  qu’il  publia 
sur  cette  dernière  contrée  fut  plus  remarqua- 
ble sous  fe's  rapports  poétiques  que  sous  le 
point  de  vue  politique  et  moral.  De  retour  en 
Angleterre,  il  excita  l’enthousiasme  de  scs  com- 
patriotes par  un  poème  où,  sous  le  titre  de  ta 
Campagne,  il  exalte  la  victoire  de  Bleinheim. 
Cette  publication  fut  suivie  de  la  composition 
d'un  drame  musical,,  intitulé  Rosamonde,  que 
l’auteur  dédia  à la  duchesse  de  iMarlborough. 
Déjà  il  avait  aecompagné  lord  Halifax  en  Ha- 
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novre,  et  avait  été  l'annit*  d'après  nommé  sous- 
secrétaire  d’etat.  Il  suivit,  en  qualité  de  secré- 
taire du  gouvernement,  le  marquis  de  W4irton, 
vice-roi  d'Irlande,  et  joignit  à cette  place  celle 
de  garde  des  archives  de  la  tour  de  Birmin- 
gliam.  Ce  fut  en  Irlande  que,  s'associant  à son 
ami  hiccle,  il  écrivit  dans  le  Babillard,  puis' 
dans  le  Spertaleur,  ouvrage  de  morale  et  de 
critique  qui  fait  tant  d'honneur  à l'espril,  au 
goût  et  aux  saines  doctrines  d'Addison,  et  qui 
a été  traduit  dans  toutes  les  langues.  La  tra- 
gédie de  Caton  mit  le  sceau  à la  réputation  de 
notre  auteur,  par  l'intérêt  du  sujet,  la  régula- 
rité de  l'action  et  la  perfection  du  style. 
Nommé,  pour  la  seconde  fois,  secrétaire  du  vice- 
roi  d'Irlande,  Addison  devint  lord  dubureaudu 
commerce  et  fut  en  1717  élevé  à la  dignité 
de  secrétaire  d'état.  Malheureusement  pour 
lui  ses  talents  politiques  ne  répondaient  point  à 
son  mérite  littéraire.  Il  ne  montra  pas  moins 
d'incapa'cité  dans  l'administration  que  dans  la 
Chambredes  communes,  où  il  ne  sut  ni  appuyer 
ni  défendre  les  mesures  du  gouvernement.  Il 
déposa  un  fardeau  qui  se  trouvait  au-dessus  de 
ses  forces,  et  reçut,  en  se  retirant,  une  pen- 
sion annuelle  de  1 ,500  liv.  sterlings.  Le  reste 
de  sa  vie  fut  consacré  à la  littérature,  et  sa 
mort,  qui  arriva  le  17  juin  1719,  fut  signalée 
par  la  constance  toute  chrétienne  et  par  la 
sérénité  qu'il  conserva  au  milieu  de  ses  souf- 
frances. 

Addison  comme  poète  unit  la  correction  à 
l'élégance,  mais.il  manque  d'énergie  et  d'ori- 
ginalité. Comme  prosateur,  il  est  doué  d'une 
imagination  facile,  d'un  esprit  sage;  et  son 
style  est  un  modèle  d'idiome  anglais.  Dans  ses 
Essais  moraux,  on  découvre  en  général  les 
doctrines  du  plus  pur  christianisme,  et  dans 
ceux  qui  ont  pour  objet  la  littérature,  surtout 
dans  ses  célèbres  Essaissurililton,  il  développe 
les  vrais  principes  de  la  critique,  et  fait  parti- 
culièrement ressortir  les  beautés  de  l'épopée 
dont  s’enorgueillit  l’Angleterre,  et  qu’admirent 
les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays.  Le  père  de 
ce  célèbre  écrivain,  Lancelot  Addisu:«,  a laissé 
quelques  ouvrages  théologiques,  et  deux  Trai- 
tés assez  curieux , l'un  sur  les  révolutions  des 
. royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  l’autre  sur  l’é- 
■ tat  des  Juifs  en  Barbarie.  T... v. 

ADDITION.  Quel  est  le  but  de  l'addition? 
Comment  sc  fait  l’opération?  Quelle  en  est 
Pimportancc?  Tellès  sont  Ica  divisions  les  plus 
simples  de  la  question  générale  de  l’addition. 

1“  Quel  est,  l’objet  de  l'addition,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  quelle  est  la  définition  de  cetfe  oj)é- 
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ration  ? La  question  sera  facile  à résoudre  d’a- 
près les  considérations  suivantes. 

Le  nombre  est  le  résultat  de  la  comparaison 
d’une  quantité  à son  unité.  Le  nombre  est  en- 
tier s'il  est  funné  de  plusieurs  unités  entières; 
il  est  fractionnaire  s'il  est  composé  de  parties 
exactement  contenues  dans  l'unité.  On  conçoit 
tous  les  nombres  par  IViddilion  successive  de 
l'unité,  ou  d'une  partie  de  l'unité. 

Les  nombres  étant  fonnes  par  l'addition  de 
plusieurs  unités  ou  de  plusieurs  parties  de  l'u- 
nité, on  peut  se  proposer  de  former  un  seul 
nombre  par  l'addition  de  plusieurs  nombres  déjà 
conçus.  Cette  réunion  de  plusieurs  nombres  en 
un  seul,  dont  l'idiH;  résulte  de  l'addition  particu- 
lière qu'on  appelle  numération,  est  ce  qu’on 
nomme  spécialement  addition  dans  l'arithméti- 
que élémentaire,  et  l'on  voit  que  l’opération  se 
fait  à la  fois  sur  les  nombres  entiers  et  sur  les 
fractions. 

L’addition  sous  ce  point  de  vue  doit  être  dé- 
fmie  l'opcratioi,  par  laquelle  - on  compose  un 
seul  nombre  de  toutes  les  parties  de  plusieurs 
autres  nombres.  Le  résultat  est  dit.  la  somme. 
Les  nombres  qu’on  ajoute  sont  réunis  par  le  si- 
gne -h  qu'on  énonce  plus. 

On  aurait  de  l’addition  une  idée  incomplète, 
si  l’on  s'arrêtait  à cette  définition  particulière. 
Nous  allons  la  compléter  par  de  nouvelles  ex- 
plications. 

Un  nombre  étant  conçu  par  l'addition  de  plu- 
sieurs unités,  on  peut  imaginer  que  l'on  ôte 
successivement  du  nombre  ainsi  formé  chacune 
des  unités  qui  le  composent.  De  là  aussi  l'idée 
de  soustraire  un  nombre  d'un  autre  nombre, 
opération  qui  offre  une  particularité  fort  re- 
marquable. Si,  par  exemple,  on  propose  de  sous- 
traire 7 de  5,  on  voit  de  suite  que  cette  sous- 
traction est  impossible , et  qu’après  avoir  ôté 
5 de -5,  il  reste  encore  deux  unités  à soustraire. 
Pour  indiquer  que  ces  deux  unités  n’ont  pu 
être  soustraites  on  écrit  le  nombre  2 préeWé 
du  signe — qu'on  énonce  moins.  Ainsi — 2 signilic 
qu'on  a eu  à faire  une  soustraction  dans  laquelle 
le  nombre  à soustraire  surpassait  l’autre  de 
deux  unités. 

Ce  résultat,  ou  plutôt  cette  indication  d’une 
soustraction  impossible,  s'apj^lle  en  arithméti- 
que un  nombre  négatif.  Les  nombres  négatifs 
sont-un  des  grands  éléments  de  la  science  des 
nombres  ; les  géomètres  les  ont  soumis  aux 
mêmes  opérations  que  les  nombres  positifs,  et 
quoiqu'il  semble  au  premier  abord  qu’on  ne 
puisse  rien  tirer  de  cette  extension  scientifique, 
tous  ceux  (|ui  ilossèdent  les  premiers  éléments 
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des  mathématiques  savent  bien  que  cette  exten- 
sion est  une  des  combinaisons  les  plus  fécondes 
en  résultats. 

De  même  qu’on  ajoute  7 et  3,  on  ajoutera 
donc  aussi  7 et  — 3;  on  se  proposera  donc  de 
faire  l'addition  de  nombres  négatifs  et  de  nom- 
bres positifs.  La  définition  que  nous  avons  déjà 
donnée  de  l'addition  peut  encore  ici  être  con 
servée,  pourvu  queTon  donne  à l’idée  des  nom- 
bres l’extension  ctmvenable. 

Il 

Ajouter  (X  c’est  prendre  S cinq  fois.  On  peut 

donc  indiquer  ainsi  eelte  opération,  3 x 5,  le 
signe  X indiquant  qoe  le  nombre  3 deit  être 
pris  autant  de  fbis  qu’il  j a d’unités  dans  5. 

L’addition  de  plusieurs  nombres  égaux  prend 
le  nom  de  multiplioation  ; le  nombre  à repéter 
s’appelle  muUifdieande  ; le  second  nombre  est 
le  multiplicateur;  le  résultat,  c’est-à-dire  la 
somme,  prend  le  nom  deprodutl.  Si  le  multipli- 
cande est  égal  au  multiplicateur,  c'est-à-dire 
si  l’on  a,  par  exeniple,  3 x 3,  la  multiplication 
est  dite  la  deuxième  puissance  de  8,  le  résultat 
a le  même  nom.  Si  l’on  a 3 X S X 3,  on  forme 
la  troisième  puissance;  ainsi  de  suite  pour  la 
quatrième,  la  cinquième  puissance  de  3 Si  l’on 
voulait  indiquer  la  cinquième  puissance  de  3, 
il  faudrait  donc  écrire  :8x3x3x8x3. 
On  conçoit  combien  cette  notation  est  longue 
lorsqu’il  s’agit  d’une  haute  puissance.  Pour 
l’abréger,  on  a imaginé  d’écrire  une  seule  lois 
le  nombre,  et  de  placer  à la  droite,  un  peu  au- 
dessus,  un  chiffre  indiquant  le  degré  de  la  puls- 
sanoe;  ainsi,  pour  indiquer  la  cinquième  puis- 
sance de  8,  on  écrit  3’  ; le  chiffre  5 a le  nom 
d'expotant. 

Maintenant,  pour  compléter  la  définition  de 
l’addition  en  général,  il  ne  reste  plus  qu’à  défi- 
nir la  quantité  littérale. 

Quand  on  fait  une  étude  sérieuse  des  nom- 
bres, on  ne  tarde  pas  à sentir  la  nécessité  de 
raisonner  surdes  nombres,  abstraction  faitede 
leur  valeur  particulière.  Les  résultats  auxquels 
on  arrive  ainsi  ont  tout  le  degré  de  généralité 
que.comporte  le  raisonnement.  On  a été  ainsi 
conduit  à désigner  le  nombre  par  dea  lettres  qui 
ont  l’avantage  de  n’avoir  aucune  valeur  parti- 
culière, tant  qu’on  laisse  cette  valeur  indétermi- 
née. Delà  le  symbole  a,  a",  3 a,  8 a‘,  a b,  a*  If^, 

3 fl  6*  e,  etc. 

Les  lettres  sont  supposées  séparées  par  le  si- 
gne X,  et  le  chiffre  placé  en  avant  qu’on  ap- 
pelle coefficient,  indique  combien  de  fois  on  i 
doit  prendre  le  résultat  numérique  qu'on  au-  ' 


rait,  en  donnant  à chaque  lettre  une  vattur 
partieunère  et  effectuant  les  opérations,  indi- 
quées. Ainsi  3 a*  signifie  qu’il  faut  prendre  3 
lois  la  cinquième  puissance  dea. 

L’expression  Zab*e^d,  etc.,  est  appelée  mo- 
nôme. Si  on  réunit  plusieurs  mon'omes  par  le 
signe  •+•  et  le  signe  — , on  a on  polynôme. 
Ainsi  3 a 5 i -H  8 a*  c est  un  polynôme.  Le 
monome  et  le  polynôme  sont  appejés  des  quan- 
tités littérales. 

On  peut  se  proposer  de  réunir  plusieurs 
quantités  littérales  en  une  seule,  c’est-à-dire  de 
trouver  une  seule  quantité  littérale  équivjilente 
à l’ensemble  de  plusieurs  autres  quantités, 
c’est-à-dire  encore  de  trouver  une  quantité  lit- 
térale telle  qu'en  la  traduiiant  en  nombre  on 
trouve  le  même  résultat  qu’en  traduisant  - en 
nombre  chacune  des  quantités  partielles  et  en 
additionnant  ces  quantités. 

Nous  distinguerons  donc  les  quantités  noiqé- 
riques  et  les  quantités  littérales;  et  si  nous  en  dé- 
signons l’ensemble  par  le  nom  général  de  quan- 
tité, nous  pourrons  définir  l'Addition  une  opéra- 
tion par  laquelle  on  compote  une  leule  quantité 
équivalente  d plusieurt  quantité!  données. 

20  Comment  fait-on  l’addition?  L’addition 
des  nombres  entiers  se  ramène  facilement  à 
l’addition  des  nombres  d’un  seul  chiffre,  et  cetic 
dernière  résulte  simplement  de  l’addition  de 
deux  nombres  dont  la  somme  n’excède  pas 
dix.  Proposons-nous  donc  d’ajouter  par  exem- 
ple 5 et  8.  Au  lieu  d’ajouter  simultanément  3 à 
5, on  peut  ajouter  successivement  à â chacune 
des  trois  unités  de  trois.  Or5  et  1 fontS,  suivant 
les  (inventions  de  la  numération  : 6 et  t font 
7 par  la  même  raison;  enfin  7 et  1 font  8 : donc 

5 et  8 font  B.  On  trouvera  par  un  raisonnement 
semblable  la  somme  de  deux  autres  nombres 
d’un  seul  chiffre,  quand  cette  somme  n’excède 
pas  dix.  Cela  posé,  il  est  facile  de  trouver  la 
somme  d’autant  de  nombres  qu’on  voudra  d’un 
seul  chiffre.  Par  exemple  soient  à ajouter  3 -t- 
é -+^  7 -4-  8. 

3 et  4 font  7 d’après  ce  qui  précède.  7 et  7 
font  U,  car  je  puis  décomposer  7 en  3 et  4 : 
or  7 et  3 font  10,  10  et  4 font  14;  enfin  14  et  8 
font  22;  car  si  je  décompose  8 en  G et  2,  je  vois 
en  ne  m’occupant  pas  de'  la  dizaine  , que  1 4 et 

6 font  20,  20  et  2 font  22. 

En  continuant  ainsi  de  négliger  pour  un  in- 
stant la  dizaine  du  nombre  obtenu  et  de  pren- 
dre sur  le  chiffre  suivant  ce  qu’il  faut  pour  com- 
pléter une  dizaine,  on  arrive  sans  peine  au  ré- 
I sullaf,  quelque  grand  que.  soit  le  uonibre  de 
' cbifîres  à ajouter. 
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.'ûiûn,  si  les  nombres  ont  plus  d’un  cbiOrc, 
on  fait  correspondre  leurs  unité  de  même  es- 
pèce, et  on  ajoute  successivement  les  unités 
simples,  les  dizaines  et  les  unités  d'un  ordre 
quelconque,  en  ayant  soin  de  garder  pour  la 
colonne  suivante  les  unités  de  même  espèce 
résultant  de  la  colonne  précédente. 

L’addition  des  nombres  entiers  se  ramène 
donc  à l'addition  des  nombres  d'un  seul  chiffre  ; 
celle-ci  se  ramène  à celle  de  deu*  nombres 
d’un  seul  chiffre,  quand  la  somme  n’excède 
pas  dix  ; cnQn  cette  dernière  résulte  de  la  nu- 
mération. On  voit  par  là  comment  l'addition 
de  nombres  entiers  se  ramène  à la  numération 
de  ce  même  nombre. 

Aucune  observation  nouvelle  sur  l'addition 
des  nombres  fractionnaires  décimaux.  Seule- 
ment on  place  la  virgule  au  résultat  de  ma- 
nière à lui  Caire  exprimer  des  unités  de  même 
espèce  que  celles  qu'on  ajoute. 

Quant  à Paddition  des  fractions,  il  est  évident 
qu'il  suflit  de  faire  la  somme  de  leur  numéra- 
teur et  de  donnerà  cette  somme,  pour  dénomi- 
nateur, le  dénominateur  commun.  Ainsi  -rr-*- 
tV  font  -TT'  et  5 font  8,  quelle  que  soit  la 
nature  des  unités  : or,  les  unités  sont  des  1 la>»; 
donc,  etc.  U est  un  cas  de  l'addition  de  fractions 
qui  offre  plus  de  difficultés.  Cest  celui  ou  les 
fractions  ont  des  dénominateurs  différents.  Par 
exemple,  quelle  est  la  somme  de  ~ et  -~,7 
mais  si  Ton  songe  que  faddition  ne  peut  réunir 
que  des  unités  de  même  grandeur,  on  verra 
que  ce  cas  particulier  est  moins  une  variété  de 
l'addition  qu’un  problème  numérique  dont  voici 
l’énoncé  : Trouver  une  seule  fraction  équiva- 
lente à plusieurs  fractions  de  dénominateurs 
différents.  Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut 
commencer  par  réduire  les  fractions  an  même 
dénominateur;  on  leur  applique  ensuite  le  pro- 
cédé de  l'addition.  Yoy.  Fhactioxs. 

Pour  ajouter  des  nombres  négatifs  avec  des 
nombres  positifs,  on  fait  deux  sommes,  funede 
tous  les  nombres  positifs,  l’autre  de  tous  les 
nombres  négatife  ; on  retranche  func  de  l'au- 
tre, et  on  donne  au  résultat  le  signe  de  la  plus 
grande  somme.  En  se  rappelant  l’origine  des 
nombres  négatifs  et  le  but  de  faddition,  on  se 
rendra  compte  facilement  de  cette  opération. 

Enfin,  proposons-nous  d’ajouter  ensemble 
des  quantités  littérales.  Si  ces  quantités  sont  des 
monomes,  nous  distinguerons  le  cas  où  les 
monomes  sont  temblablcs  et  relui  où  ils  ne  le 
sont  pas.  Deux  monomes  sont  dits  semblables 
lorsqu'ils  sont  composés  des  mêmes  lettres  af- 
fectées des  mêmes  exposants;  ainsi  5 n*  è^rct 
Enrvrt.  du  XtX*  S.,  t.  I. 


ia*b^c  sont  semblables.  Ils  sont  dissemblables 
dans  le  cas  contraire  : tels  sont  2a’6etfa*6. 
Dans  le  premier  cas , on  fait  la  somme  des 
chiffres  coefficients  et  on  donne  à la  partie  lit- 
térale cette  somme  pour  coefficient.  La  somme 
des  deux  monomes  précédents  sera  donc  8 o* 
c.  Tout  cela  se  comprend  sans  peine  en  regar- 
dant la  partie  littérale  a*  tfl  ccomme  une  unité. 

Si  les  monomes  sont  dissemblables,  on  les 
écrit  les  uns  à la  suite  des  autres,  chacun  avec 
son  signe;  par  exemple  2 b + i a*  b. 

Enfin,  s'ils  sonf  en  partie  semblables  et  en  par- 
tie dissemblables,  on  fait  la  somme  ou  réduction 
de  tous  les  monomes  semblables  et  on  écrit  à 
la  suite  de  cette  somme  les  autres  monomes, 
chacun  avec  son  signe. 

.Si  les  quantités  additives  sont  polynômes,  on 
les  écrit  sur  une  même  ligne  avec  leurs  divers 
signes,  et  on  fait  ensuite  la  réduction  du  poly- 
nôme ainsi  obtenu:  on  a le  polynôme  eberebé. 

Nous  n'insistons  pas  sur  f explication  de  ces 
diverses  règles;  elles  se  conçoivent  toutes  sans 
peine  quand  on  sait  bien  le  but  de  l'addi- 
tion et  la  nature  des  éléments  sur  lesquels  elle 
opè'rc. 

3°  Enfin,  quelle  est  l’importance  de  l’addi- 
tion? Tout  le  monde  sait  fusage  de  faddition 
dans  la  vie  commune.  Quant  à son  importance 
scientifique,  on  peut  dire  que  la  moitié  de  la 
science  des  nombres  est  dans  faddition,  toute 
combinaison  numérique  se  ramenant  à des 
additions  ou  des  soustractions.  F.  Bessiere. 

ADDÜCTEI'RS  (anatomie),  nom  géné- 
rique donné  à des  muscles  qui  font  mouvoir 
certaines  parties  en  les  rapprochant  de  l'axe  du 
corps,  et  produisent  le  moui-emcnt  dit  d'ad- 
duction. Les  muscles  adducteurs  sont  ainsi  les 
antagonistes  des  muscles  abdl’cteehh  (loy. 
ce  mot),  mais  ils  ont  en  général  plus  de  force. 
— Il  y a un  muscle  adducteur  de  l'ceil;  trois 
adducteurs  de  la  cuisse,  distingués  en  muscles 
petit,  moyen  et  grand  adducteur;  un  adduc- 
teur du  pouce , du  petit  doigt , du  gros  orteil  ; 
leur  description  se  trouvera  comprise  dans  celle 
des  organes,  oeil,  cuisse,  doigt,  etc., dont  ils 
font  partie.  Les  muscles  intérosseux  de  la  main 
et  du  pied , qui  portent  les  doigts  ou  les  orteils 
dans  l'adduction,  ont  aussi  quelquefois  reçu  le 
nom  de  muscles  adducteurs.  Vog.  Mai.n  et 
PlEO.  A 

ADDY  (William),  écrivain  anglais,  né 
dans  le  commencement  du  xvii»  siècle.  Il  est 
particulièrement  cité  comme  auteur  d'une  Mé- 
thode sténographique , ou  Art  d'écrire  par 
abréviations,  ouvrage  (]ui  parut  à I.ondres  en 
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169S.  On  fit  un  grand  usage  de  cette  méthode 
en  Angleterre , et  elle  fut  introduite  en  France 
pendant  la  révolution  de  1789. 

ADEL,  contrée  de  l'Afrique  orientale,  au 
sud  du  détroit  de  Bab-el-Mandel.  Elle  est  gou- 
vernée par  un  iman  et  habitée  par  des  Arabes 
mahoroétans  continuellement  en  guerre  avec 
les  Abyssins.  Sa  capitale,  qui  était  autrefois 
AussagourcI,  la  ville  la  plus  remarquable  de 
l’intérieur  du  pays,  est  maintenant  Zéila,  qui 
a un  port  sur  le  détroit  de  Bab-el-Mandel. 
Barbora  autre  port  de  mer  fait  un  assez  grand 
commerce  avec  l'Arabie.  L’Adel  est  marécageux 
et  malsain,  mais  il  est  assez  fertile,  à cause 
des  rivières  dont  il  est  arrosé;  aussi  les  habi- 
tants nourrissent  et  exportent  on  grand  nombre 
de  bestiaux , et  surtout  des  brebis  d'une  gros- 
seur prodigieuse.  On  tire  encore  de  ce  pays 
d'autres  productions  précieuses , telles  que  l'or, 
l'ivoire,  la  myrrhe,  le  poivre  , etc. 

ADtXAÏDE  (sxinte),  fille  de  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne,  épousa  d'abord  Lothaire,  roi 
d'Italie.  Veuve  au  bout  de  deux  années  d'union, 
dépouillée  alors  de  ses  états  et  jetée  dans  un 
chAteau-fort  où  elle  eut  à .subir  une  dure  cap- 
tivité, cette  reine  déchue  trouva  dans  la  piété 
le  courage  et  les  consolations  qui  lui  étaient  si 
nécessaires.  Assez  heureuses  pour  échapper  ce- 
pendant à ceux  qui  la  tyrannisaient,  elle  se 
réfugia  en  Allemagne.  Othon  I"  $e  déclara  son 
protecteur  et  parvint  à obtenir  sa  main.  Veuve 
une  seconde  fois , Adélaïde  vit  son  fils  Othon  II 
mépriser  les  sages  conseils  qu'elle  lui  donnait  ; 
le  nouveau  monarque  oublia  ce  qu'il  devait  à 
sa  mère  et  alla  même  jusqu'à  la  bannir  de  sa 
cour.  Les  larmes  d’Adélaïde  sur  les  égarements 
de  son  fils  et  les  prières  qu’elle  ne  cessait  d'a- 
dresser au  ciel  furent  cxaucé'cs.  Othon  II  la 
rappela  auprès  de  loi,  se  montra  docile  à ses 
avis,  mais  ne  put  en  profiter  longtemps,  la 
mort  l'ayant  enlevé  à la  fleur  de  l’ûge.  Il  laissa 
l’empire  à son  jeune  fils  Othon  III  et  la  régence 
à sa  femme  Théophanie  qui , ayant  toujours 
nourri  des  sentiments  d'inimitié  contre  Adé- 
laïde , profita  de  celte  occasion  pour  s’en  dé- 
clarer hautement  l’ennemie  cl  pour  l'accabler 
d’outrages.  Une  mort' prématurée  vint  arrêter 
ces  injustes  rigueurs;  Théophanie  cessa  d’exis- 
ter, et  Adélaïde  fut  appelée  à la  remplacer  dans 
la  régence.  Elle  gouverna  avec  sagesse  et  bont  é, 
sut  partager  son  temps  entre  l'administration 
des  affaires  de  l'état  et  les  exercices  d’une  vraie 
piéfé,  gt  mourol  enfin  en  Alsace,  l’an  999,  dans 
un  âge'fxtrêmcmcnt  avancé.  Saint  Odillon  a 
écrit  la  vie  de  cette  reine. 


ADELAÏDE  ob  Savoie,  fille  dn  comte  de 
Maurienne,  épousa  Louis  VI  dit  le  Gros,  et  en- 
suite Mathieu  de  Montmorency,  connétable  de 
France.  Elle  avait  fondé  l'abbaye  de  Montmar- 
tre ou  elle  se  retira  vers  la  fin  de  ses  jours,  et 
où  elle  mourut  en  1 1S4.  , 

ADÉLAÏDE  ( MAOAME  ) de  France,  fille  aî- 
née de  Louis  XV,  née  à Versailles  en  1732; 
vécut  pure  et  irréprochable  au  milieu  de  la 
cour  dissolue  de  son  père.  A l’époque  de  la 
révolution,  elle  demanda  au  roi  Louis  XVI  la 
permission  de  sortir  du  royaume.  Ayant  quitté 
Paris  au  mois  de  février  1701 , avec  sa  soeur, 
madame  Victoire,  elle  fut  arrêtée  deux  fois,  à 
Morct , puis  à Arnay-le-Duc  ; et  ce  ne  fut  que 
d’apres  les  ordres  de  l'Assemblée  Nationale  qu’il 
lui  fut  permis  de  continuer  sa  route.  Les  deux 
princesses  se  rendirent  à Rome  où  elles  restèrent 
jusqu’en  179G.  A cette  époque  elles  passèrentà 
Naples;  mais  en  1799  l’approclie  des  armées 
françaises  les  força  à quitter  celte  retraite , et 
elles  se.  réfugièrent  a Trieste,  où  l’une  et  l’autre 
moururent  bientôt  : madame  Victoire  la  même 
année , et  madame  Adélaïde  neuf  mois  plus  tard 
que  sa  sœur,  au  commencement  de  1800. 

ADELBOLD,  dix-neuvième  évêque  d’U- 
trcch,  issu  d’une  famille  noble  de  l’evêché  de 
Liège,  naquit  vers  la  fin  do  x”  siècle.  Il  fit  scs 
éludes  à Reims  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Gerbert  devenu  pape  dans  la  suite,  sous  le  nonv 
de  Sylvestre  II.  Les  succès  d'.AdcIbold  dans 
les  sciences  devinrent  si  remarquables  que, 
très  jeune  encore,  on  le  plaçait  à côté  des  sa- 
vants les  plus  célèbres  de  l'époque.  Il  fut  ap- 
pelé auprès  de  Henri  II,  roi  de  Germanie,  qui 
en  fit  d’abord  son  chancelier,  pois  lui  confia 
l’évêché  d’Utrcch,  devenu  vacant  par  la  mort 
de  saint  Alfred.  Adelbotd  mouruten  1027,  après 
on  épiscopat  de  dix-neuf  années.  Il  a laisse  une 
Vie  de  saint  Henri  ( Henri  II  dont  noos  ve- 
nons de  parler).  Cet  ouvrage  n’est  pas  venu 
entier  jusqu’à  nous;  quelques  fragments  en  ont 
été  insérés  dans  tes  Vies  des  saint*  de  Bamberg 
et  dans  le  premier  volume  de  Seriptores  rerum 
Brunsteiek.,de  Leibnitz.  Oncitcd’auircsouvra- 
ges  d’AdcIbold,  parmi  lesquels  : De  ralione  in  ■ 
veniendi  crassitudinem  spharœAnXlé  imprimé 
dans  le  troisième  volume  du  Thésaurus  anee- 
dotorum^e  dom  Bernard  Pèze,  et  une  Fie  de 
sainte  Walburge.  ^Son  style  plaît  en  général  ; 
il  est  rcmarquivble  surtout  par  une  élégance  et 
une  clarté  très  rares  dans  le  siècle  où  il  écri- 
vait. 

ADÈLE  (entomologie  ),  genre  d’insectes 
voisin  des  teignes.  Il  fait  partie  de  la  famille 
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des  Noctbbjies,  ordre  des  Lépidoptèbcs  (rè- 
gne animal  de  Cuvier).  Nous  renvoyons  à ces 
roots  pour  les  caractères  cntomologiques.  Noos 
dirons  seulement  ici  que  le  genre  adile,  tel 
qu’il  est  aujourd’hui  circonscrit,  l’a  été  par  La- 
treille  aux  dépens  de  quelques-unes  des  e.spt’ces 
du  genre  Alucite  (coy.  ce  mot),  formé  pri- 
mitivement par  Fabricius.  Les  adèles  sont  de 
petits  insectes  lépidoptères  qu’on  rencontre 
dans  les  bois;  quelques-uns  y parais.sent  dès 
que  les  feuilles  des  chênes  commencent  à pous- 
ser. Leurs  ailes  sont  en  général  revêtues  de  cou- 
leurs brillantes,  souvent  métalliques. 

Les  principales  espèces  du  genre  adèle  sont  : 
h'adèle  de  de  Geer  (Alucila  degeerella , Fabri- 
cins),  à antennes  trois  fois  plus  longues  que  le 
corps,  blanchâtres  avec  la  partie  inferieure 
noire.  Ailes  supérieures  d'un  brun  doré,  avec 
une  large  bande  transversc  d’un  beau  jaune  d’or 
(ce qui  a valu  à l’insecte  le  nomderoq«i//e  d'or), 
les  ailes  inférieures  d’un  violet  noirâtre;  Vadéte 
de  Réaumar  (Atueita  reaumureUa,  Fabr.),de 
couleur  noire,  avec  Ica  ailes  supérieures  do- 
rées (c’est  la  teigne  noire  bronzée  de  Geoffroy). 
Il  y a encore  d’autres  espèces;  les  deux,  que 
nous  venons  de  citer  se  trouvent  en  France. 
Les  chenilles  des  adèles  se  forment,  avec  des 
débris  de  feuilles,  une  sorte  d’enveloppe  que, 
comme  les  teignes,  elles  savent  transporter 
avec  elles.  A. 

AUELER  (CoBT  Sibven)  , l’un  des  plus  cé- 
lèbres marins  du  Uanemarck,  naquit  à Brevig, 
en  Norwége,  l’an  1C22.  Il  servit  d’abord  sous 
l’amiral  Tromb  et  passa  ensuite  à Venise  où  sa 
bravoure  l’ayant  rapidement  élevé  de  grade  en 
grade  il  parvint  au  commandement  en  chef 
d’une  flotte.  Au  service  de  cette  république  il 
eut  à combattre  contre  les  Turcs  et  ce  fut  sur- 
tout en  1654  qu’il  déploya  la  plus  grande  va- 
leur. Une  flotte  Ottomane  forte  de  soixante- 
dix-sept  voiles  attaque  les  Vénitiens  qui  n’en 
comptaient  que  vingt-deux.  Adeler,  avec  le  .seul 
vaisseau  qu’il  montait , parvint  à incendier  ou 
à couler  à fond  dix -huit  galères  ennemies  et  fit 
perdre  aux  musulmans  plus  de  5 ,000  hommes. 
Séparés  par  la  nuit,  les  comltattants  recom- 
mencèrent le  lendemain  cette  terrible  lutte.  L.-i 
capitane  turque,  montée  par  Ibrahim  pacha,  et 
le  vais.seau  qui  portait  Adeler  s’attaquèrent  à 
l’abordage.  L’intrépide  Norvvégicn  couronna 
ses  succès  de  la  veille  en  capturant  le  bâtiment 
qui  lui  était  opposé  et  en  tuant  le  pacha  de  sa 
propre  main.  La  riche  armure  qu’il  lui  enleva 
est  conservée  comme  un  glorieux  trophée  dans 
le  muséum  de  Copenhague.  Venise  recon- 


nut magnifiquement  les  services  d’ Adeler;  elle 
le.nomma  lieutenant-amiral , le  créa  chevalier 
de  Saint-Marc  et  vota  pour  lui  une  pension  de 
1,400  ducats,  réversible  à ses  héritiers  jusqu’à 
la  troisième  génération.  Kccherché  par  plu- 
sieurs puissances , il  refusa  toutes  leurs  offres 
et  préféra  retourner  dans  sa  patrie  où  le  faisait 
appeler  Frédéric  III  ([ui  en  était  alors  le  souve- 
rain. Grâce  à son  zèle  et  à son  infatigable  acti- 
vité, le  royaume  de  Danemarck  eut  bientôt  une 
marine  respectable.  Adeler  fut  anobli  et  reçut 
le  grade  de  grand-amiral  au  moment  où  éclata 
la  guerre  entre  son  pays  et  la  Suède.  Il  put  a 
peine  jouir  de  cette  honorable  récompense , la 
mort  l’ayant  enlevé,  dans  sa  35‘  année,  et  tan- 
dis qu’il  se  préparait  à mettre  à la  voile  pour 
aller  contre  les  Suéslois.  E.  K. 

ADELGI8E,  associé  parson  père  Didier,  ou 
Desideriue,  au  trône  des  Lombards,  l’an  759; 
épousa  en  770  Gisèle,  sœur  de  Charlemagne, 
en  même  temps  que  ce  roi  épousait  Désiderata, 
sœur  d’Adeigise.  Charlemagne,  ayant  répudié 
celle-ci  l’anni'e  suivante,  déclara  la  guerre  à 
Didier  et  à Adelgise,  s’empara  du  premier  et 
envahit  la  Lombardie.  Le  jeune  prince  Lom- 
liard  recourut  vainement  aux  secours  de  la 
Grèce  ; ce  ne  fut  que  13  ans  après  que  Constan- 
tin VII,  lui  confia  le  commandement  d’une 
armée  avec  laquelle  il  déltarqua  en  Calabre 
(tm  788).  Suivant  quelques  historiens,  Adelgise 
fut  vaincu  et  trouva  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille;  selon  quelques  autres,  il  se  relira  en 
Grèce  et  ne  fit  plus  de  tentatives  pour  recouvrer 
scs  états. 

ADELGISE,  prince  de  Bénévent,  successeur 
de  son  frère  Kadcigairc,  mort  en  855;  fut  con- 
tinuellement en  guerre  avec  les  Sarrazins  qui 
ravageaient  le  midi  de  l’Italie.  Imploré  par  ce 
prince,  I/)uis  11,  em|)ereur  d’Occident,  vint  le 
secourir.  Les  Sarrazins  furent  vaincus  ; mais, 
délivré  de  leurs  brigandages,  Adelgise  eut  à 
souffrir  le  mépris  et  l’humiliant  despotisme  de 
son  allié,  contre  lequel  il  conspira.  Les  Francs 
.surpris  furent  tous  désannés  dans  le  même 
jour,  et  Louis  II  retenu  prisonnier.  Cependant 
Adelgise  effrayé  des  suites  d’un  pareil  attentat 
sur  la  personne  de  l’empereur  lui  rendit  la  li- 
berté, en  lui  faisant  promettre  de  ne  point 
chercher  à se  venger.  Après  avoir  combattu  de 
nouveau  contre  les  Sarrazins  qui  lui  firent 
essuyer  plu.sieurs  défaites , Adelgise  fut  a.ssas- 
siné  dans  son  gialais,  |>ar  ses  gendres,  l’an  878. 
Gaidérisa,  .son  petit-fils,  lui  .siiccéxla. 

ADELIE  (bot.),  le  mot  adelia  a étéemployé 
par  les  botanistes  pour  désigner  des  plantes  de 
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familles  et  de  genres  diflïrents  ; il  peut  être 
utile  pour  les  recherches  de  rétablir  la  valeur 
de  cette  synonymie.  R.  Brown  donna  le  premier 
( niit.  de  la  Jamaïque  ) le  nom  d'adelia  à an 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  jasminces , 
composé  de  cinq  espèces  d’arbustes  quelque- 
fois épineux,  qui  croissent  dans  l’Amcrique  du 
Nord  et  dans  les  Antilles.  Linné  de  son  côté 
ayant  donné  le  même  nom  à un  genre  de  la  fa- 
mille des  euphorbiaet^s,  désigné  par  Houston 
sous  le  nom  de  bemardia  en  l’honneur  de  Ber- 
nard de  Jussieu,  (on  sait  que  Linné  bannissait 
de  sa  nomenclature  les  prénoms  ),  il  arriva  que 
le  mot  adelia  servit  à dénommer  deux  genres 
ap|)artenant  à deux  familles  différentes.  Les 
adelia  de  Linné  comprennent  plusieurs  espèces 
exotiques  de  la  famille  des  EupnoRsiACÉES 
(l'oy.  ce  mot).  Quant  aux  adelia  de  R.  Brown, 
dont  le  nom  fut  changé  en  celui  de  forettiera  par 
Poiret,  puis  rétabli  par  .Michaux  et  de  nouveau 
changé  en  celui  de  borya  par  Wildenow,  ils 
devraient  être  maintenus  sous  leur  nom  pri- 
mitif ( voy.  Jasminées)  ; ceux  de  Linné  re- 
prendraient leur  nom  de  bemardia,  et  le  nom 
de  borya  qui  n’a  servi  qu’à  augmenter  rem- 
barras de  la  nomenclature  serait  exclusivement 
réservé  pour  désigner  un  genre  formé  par  La- 
billardière  dans  la  famille  des  Joncées  (t'oy. 
ce  mot).  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  rappellerons  ici 
qu’une  espèce  d’adelia,  Vadelia  venenata  (Fors- 
liael),  petit  arbris.seau  de  bi  Jamaïque  à fleurs 
presque  imperceptibles,  renferme  un  suc  extrê- 
mement caustique  et  vénéneux.  A. 

ADEL  SCilAll  on  Ali-Koulican,  succéda 
sur  le  trône  de  Perse  à son  oncle  Thamas- 
Konlican,  mort  assassiné,  l’an  1747.  On  soup- 
çonna Adel  Schah  d’avoir  dirigé  ce  complot  ; il 
est  certain  du  moins  qu’il  en  était  instruit,  et 
qu’il  en  attendait  le  succès  avec  une  vive  im- 
patience. A peine  parvenu  au  suprême  pouvoir 
et  après  avoir  fait  périr  d’abord  les  enfants  et 
les  femmes  de  son  prédécesseur,  le  nouveau 
roi  SC  livra  à tous  les  excès  de  la  plus  infime 
débauche,  mécontenta  le  |>eople  et  arma  enfin 
contre  lui  son  propre  frère,  Ibrahim-Mina,  qui 
le  vainquit,  s’empara  de  sa  personne  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Adel  Schah  ne  régna  qu’une 
année. 

ADELSTAN,  (Ils  naturel  d’Édouard  l’an- 
cien, roi  d’Angleterre  ; monta  sur  le  trône  an 
détriment  de  son  frère  Edwin,  qui  y était  ap- 
pelé par  la  légitimité  de  sa  naissance  ; mais 
Édouard,  transgressant  les  lois  établies,  s’était 
déterminé  de  lui  même  à cette  préférence.  Son 
héritier  présomptif  était  trop  jeune  pour  pou- 


voir lui  succéder,  alors  qu’il  fallait  un  princ« 
habile  et  valeureux  à l’Angleterre.  Tourmentée 
qu’elle  était  et  par  de  nombreux  ennemis  et  par 
des  querelles  intestines,  il  avait  reculé  dans 
ces  conjonctures  difficiles  devant  les  chances 
d’une  minorité.  Se  reposant  sur  Adelstan,  il 
crut  ne  pouvoir  laisser  le  gouvernement  en  des 
mains  plus  habiles.  Les  prévisions  do  monar- 
que se  réalisèrent  ; Adelstan  marcha  de  succès 
en  succès.  Il  eut  d’abord  à combattre  les  Danois 
qui  avaient  subjugué  une  partie  de  l’Angleterre  : 
il  les  vainquit,  s’empara  du  Northumberland , 
porta  ensuite  scs  armes  en  Écosse,  lui  imposa 
des  conditions,  sot  triompher  de  tousses  enne- 
mis et  affermir  sa  puissance.  Rien  ne  manquait 
à sa  gloire,  lorsqu’il  la  ternit  par  un  crime.  Des 
rapports  mensongers  lui  persuadèrent  trop  fa- 
cilement que  son  jeune  frère  conspirait  contre 
loi.  Par  ses  ordres,  Edwin  fut  placé  sur  une 
frêle  emiiarcation  et  abandonné  à la  mer  dans 
laquelle  il  trouva  la  mort.  La  vérité  fut  bientôt 
connue  (T Adelstan  qui,  tourmenté  par  des  re- 
mords continuels,  cessa  de  vivre  en  941,  Sgé 
de  46  ans.  On  ne  sait  pas  au  juste  s’il  fut  ma- 
rié; mais  on  est  certain  qu’il  ne  laissa  point 
d’enfants.  Edmond  et  Edred  furent  ses  suc- 
cesseurs. E.  R. 

ADELVNG  ( Jean-Cheistopre  ),  né  à 
Spantekow  en  Poméranie,  l’an  1734;  étudia 
successivement  au  gymnase d’Anclam, à l’école 
de  Closterbergen,  et  à l’Université  de  Halle. 
Nomméprofesseoraugymnased’Erforten  17ô9, 
il  le  quitta  deux  ans  après  pour  se  fixer  à.Leip- 
sig,  où  il  se  livra  à d’immenses  travaux  sur 
la  grammaire,  la  philosophie  et  la  littérature 
allemandes.  Adelong  a fait  à lui  seul  pour  sa 
langue  ce  que  l’Académie  française  et  f Acadé- 
mie de  la  Cmsca  ont  fait  pour  le  français  et 
ritalien.  En  1587  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l’électeur  à Dresde,  où  fl  mourut  en  1806. 
Ses  ouvrages  sont  : Dictionnaire  grammati- 
cal et  critique  dans  lequel,  renonçant  aux  res- 
sources que  pouvaient  lui  offrir  les  dialectes 
partieuliers,  Adelung  prit  pour  type  du  bon 
allemand  le  dialecte  misnique;  Glotsarium  ad 
teriptores  medUe  et  infimœ  latinitatie;  trois 
grammairet  allemande»,  dont  l’une  est  un  traité 
sur  l’origine,  les  vicissitudes,  la  structure,  et 
toutes  les  parties  de  la  langue,  un  des  meilleurs 
ouvrages  connu  dans  son  genre;  Traité  sur 
Forthograpbe  allemande  ; Supplément  au  Dic- 
tionnaire des  gens  de  lettres  de  Jacber  ; His- 
toire des  folies  humaines,  ou  Biographie  de» 
plus  célébrés  nécromanciens,  alchimistes,  exor- 
cistes, etc.;  Tableau  des  sciences,  arts  et  nu- 
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tien  gui  ont  pour  objet  de  talisfaire  aux  be- 
loiru  ou  ^augmenter  iet  agréments  de  la  vie; 
Essai  d'une  histoire  de  la  civilisation  du  genre 
humain;  Histoire  de  la  jAilosojdiie ; La  plus 
ancienne  histoire  des  Teutons,  de  leur  langue 
et  de  leur  littérature  jusqu'à  l'époque  de  la 
grande  migration  des  peuples;  Mithridate,  ou 
Tableau  universel  des  langues,  avec  le  Pater 
en  cinq  cents  langues  ov  idiomes,  achevé  par 
le  savant  philologue  J.  S.  Vater.  Adelung, 
comme  doit  l’indiquer  la  nomenclature  de  ses 
ouvrages,  possédait  des  connaissances  variées 
et  très  étendues.  U était  d’un  caractère  doux , 
franc  et  jovial;  ne  prit  presque  aucune  part  aux 
événements  du  monde,  et,  travailleur  infatiga- 
ble, s’occupa  constamment  quatorze  heures 
par  jour  aux  études  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  pénibles.  L’Allemagne  perdit  en  lui  un  de 
ses  plus  grands  philologues. 

ADELL'Sou  ADiLsi:,  succéda  sur  le  trône 
de  Suède  en  660,  à son  père  Othar,  mort  en 
combattant  les  Danois  qui  lui  refusèrent  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Jeune,  intrépide  et 
brûlant  de  venger  cet  outrage,  Adelus  attaqua 
sur  mer  Jamcric,  roi  de  Danemark.  Le  combat 
fut  très  long,  très  meurtrier,  et  la  victoire  de- 
meura indécise  entre  les  deux  partis,  qui  fini- 
rent par  négocier  sur  leurs  vaisseaux  mêmes  et 
par  conclure  la  paix.  Adelus  donna  sa  sœur  en 
mariage  à Jameric,  qui  peu  de  temps  après  la 
fit  périr  sous  les  pieds  des  chevaux , après  l’a- 
voir faussement  accusée  d’adultère.  Adelus 
marcha  contre  le  meurtrier,  le  vainquit,  s’em- 
para de  lui,  le  fit  hacher  par  ses  soldats,  ajouta 
quelques  conquêtes  au  Gotland,  revint  en  Suède 
après  avoir  biissé  la  couronne  de  Danemark  à 
son  jeune  neveu,  le  fils  de  Jameric,  et  mourut 
d’une  chute  à Upsal,  son  cheval  s’étant  abattu 
tandis  qu’il  faisait  le  tourdu  temple,  au  moment 
d’une  solennité  religieuse  par  laquelle  il  voulait 
remercier  le  ciel  des  succès  qu’il  avait  obtenus. 

ADEN,  ville  d’Arabie,  dépendante  de  la 
province  d’Yémen.  Elle  s’élève  sur  la  côte  sud- 
est  d’une  presqu’île  de  l’Océan  Indien  tournée 
vers  le  couchant  et  couverte  de  hautes  monta- 
gnes qui  dominent  la  ville  comme  une  muraille 
à pic.  On  a quelque  raison  de  penser  qu’Aden 
occupe  l’emplacement  de  VEudaimon  arabia 
d’Arrian,  qu’il  décrit  comme  ayant  été  un  des 
lieux  les  plus  commerçants  de  la  mer  Erythrée. 
Mais  l’historien  grec  n’y  vit  que  des  ruines,  l’ar- 
mée romaine  commandée  par  Trajan  l’ayant 
ravagée  peu  de  tempsaoparavant(ll6deJ.-C.). 
Il  parait  toutefois  que  cette  ville  se  releva  ; car 
Ptoléméc  la  désigne  plus  tard  sous  le  nom 


d’Arabt'as  emporion.  L’excellence  de  son  port 
et  sa  position,  à l’entrée  de  la  mer  Rouge,  en 
avaient  fait  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Indu 
avec  l’Arabie,  l’Ethiopie  et  l’Égypte.  Aden  en 
conservant  ces  mêmes  avantages  devint  le 
centre  de  relations  aussi  étendues.  Cet  état  de 
prospérité,  qui  la  rendit  l’une  des  villes  les  plus 
célèbres  de  l’Orient,  dura  jusqu’au  commence- 
ment du  xviv  siècle.  D’abord  vainement  assié- 
gée par  Albuquerque-le-Grand,  elle  tomba  J 
ans  plus  tard  sons  les  coups  du  sultan  turc  So- 
liman. Cet  événement  accéléra  sa  décadence, 
commencée  par  le  changement  de  direction  que 
venaient  de  prendre  les  relations  commercia- 
les, à la  suite  de  la  découverte  de  Yasco  de 
Gama.  Aujourd’hui,  de  toutes  ces  maisons  si 
liantes  et  si  belles  environnées  d’une  enceinte 
aussi  étendue  que  celle  d’Évora  ( alors  la  capi- 
tale du  Portugal);  de  tous  ces  forts  qui  sem- 
blaient élevés  plutôt  pour  orner  que  pour  dé- 
fendre la  ville  ; de  tout  ce  mouvement  d’une 
grande  industrie  dont  il  est  question  dans  les 
mémoires  du  conquérant  portugais  ( Os  com- 
mentarios  do  Grande  Alfonso  d'Alboquerque), 
il  ne  reste  plus  que  des  ruines,  quelques  masu- 
res, des  cabanes,  et  l'exportation  d’un  peu  de 
café  et  de  gomme.  Au  milieu  d'un  pays  fertile 
on  manque  de  tout,  et  l'eau  est  la  seule  chose 
que  l’on  y trouve  avec  quelque  abondance, 
ressource  précieuse  sous  ce  climat  brûlant. 
Aden  resta  sous  la  domination  de  l'iman  de 
Santa  jusque  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle 
( 1780  à 1740)  que  les  habitants  se  rendirent 
indépendants.  A l’époque  du  voyage  de  Niébuhr 
(1763),  ils  étaient  gouvernés  par  un  sebeik  qui 
commandait  en  outre  à trois  ou  quatre  petites 
villes  et  villages.  On  compte  de  Moka  à Aden 
par  mer 260  kilomètres  ( est-sud-est  ).  D’après 
Rosily,  elle  est  par  12°  48'  30"  de  latitude  nord, 
et  42°  36'  de  longitude  orientale.  On  donne  le 
nom  de  golfe  d’Aden  à cette  partie  de  l’Océan 
Indien  comprise  entre  les  côtes  de  l’Arabie  et 
la  grande  saillie  de  l’Afrique  orientale  que  ter- 
mine le  cap  Guardafui.  Ritter  l’appelle  l’olrtum 
de  la  mer  Ronge  ; et  en  effet,  l’entrée  de  cette 
méditerranée  se  trouve  dans  sa  partie  occi- 
dentale. O.  Mac  Cabthy. 

ADE?1  {bot.  ) adenia,  petit  arbuste  de  l’A- 
rallie  trop  imparfaitement  connu  pour  qu’un 
puisse  déterminer  la  famille  à laquelle  il  appar- 
tient. Tout  ce  qu’on  sait  c’est  que  l’aden  a les 
feuilles  alternes  et  palmées.  X-es  fleurs  fascicu- 
lées  sur  des  épis  terminaux,  ont  le  calice  tubulé, 
à six  divisions,  le  style  écliancré.  Ce  végétal 
passe  pour  un  violent  poison  ; la  poudre  de  ses 
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jeanes  pousses  prise  en  boisson  fait,  dit -on, 
enfler  le  corps.  Le  suc  du  câprier  épineux  est 
considéré  comme  le  plus  sûr  antidote  de  l’a- 
dcn.  A. 

ADENANTHERA  (fcof  ).  Genre  déplantés 
de  la  famille  des  légumineuses,  composé  de  trois 
ou  quatre  espèces  d’arbres  à fleurs  petites  et 
en  grappes , dont  les  anthères  sont  chargées 
d'une  glande  à leur  sommet;  de  là  le  nom 
donné  au  genre  («Snv,  glande, ivWp«,  anthère). 
Ces  arbres  sont  originaires  des  lies  Moluques; 
ils  sont,  le  plus  souvent,  désignés  sous  le  nom 
de  condori.  Une  des  espèces,  l’adenanthera  à 
graines  rouges,  (adenanihera  pavonina,  L.),la 
plus  remarquable  de  tontes  par  son  port  élevé, 
ne  fleurit  qu’à  l’âge  de  20  ans,  et  vit  envi- 
ron 200  ans.  Ses  graines  arrondies,  luisantes, 
d’un  beau  rouge  servent  d’aliments  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Inde.  C’est  ainsi  que  les  ha- 
bitants du  Malabar  les  mangent  cuites  ou  ré- 
duites en  farine.  Les  femmes  se  parent  avec  des 
graines  ronges  du  condori;  elles  en  font  des 
colliers.  A. 

ADENEZ  LE-noi,  ap[)elé  aussi  Aoa>,  fut 
le  ménestrel  de  Henri  111,  duc  de  Klandre  et 
de  Brabant,  et  s’acquit  comme  tel  une  grande 
réputation.  11  a laissé  plusieurs  romans,  parmi 
\e»qw\s\’ En  fonce  d’Ogier  le  Danois,  quefltmet- 
tre  en  rimes  De  Gui,  comte  de  Flandre,  et  dont  plu- 
sieurs traduetions  en  prose  ont  été  imprimées 
dans  le  xvi*  siècle.  Les  brillants  succès,  les 
nombreuses  couronnes  que  lui  valurent  scs  poé- 
sies firent  sans  doute  donner  à Adenez  le  sur- 
nom de  roi,  qui  indique  sa  supériorité  sur  les 
poètes  d’alors. 

ADEPTES.  C'est  le  nom  qn’on  donnait  au- 
trefois à ceux  qui  s’occupaient  de  la  transmu- 
tation des  métaux,  et  de  la  recherche  d’un  re- 
mède universel  {roy.  ALCHiaiE).  Il  se  dit,  par 
extension,  de  ceux  qui  sontattacliés  à une  secte 
quelconque. 

ADÉQUAT,  terme  de  philosophie  qui  a le 
même  sens  que  total  ou  entier.  .Ainsi  l’objet 
adéquat  d’une  science  comprend  tout  à la  fois 
la  matière  dont  elle  s’occupe  et  le  rapport  sous 
lequel  on  la  considère.  Ce  mot  emporte  aussi 
l'idée  d’une  certaine  égalité  d'étendue  ou  de 
compréhension.  Une  définition  adi'quate  est 
celle  qui  convient  à tout  l'objet  défini,  et  qui  ne 
convient  qu’à  lui  seul.  Une  idée  adéquate  est 
celle  qui  renferme  tout  ce  qui  a rapport  à la 
chose  qui  en  est  l'objet. 

ADER  (Guillaume),  médecin  de  Toulouse 
qui  vivait  au  commencement  du  xvii>  siècle. 
On  ignore  les  particularités  de  sa  vie.  Seule- 


ment il  a publié  ; EnarralUmes  de  mgroHs  et 
morbis  in  Evangelio.  Toulouse,  1620,  ibid., 
1623,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  a pour 
but  de  prouver  que  les  maladies,  dont  Jésus- 
Christ  a délivré  les  hommes  pendant  sa  vie, 
étaient  au-dessus  des  ressources  de  l’art,  et 
qu’elles  n’ont  pu  être  guéries  que  par  miracles. 
Le  même  médecin  est  auteur  d’un  traité  de  la 
peste.  De /’estisfojnitione,  etc.,  Toulouse,  1628, 
et  de  quelques  poésies  burlesques  en  patois 
gascon  en  l’honneur  de  Henri  IV. 

AD£KBIDJA>  ou  Azerbaïdjan,  province 
de  Perse,  dans  la  partie  N.  O.  du  royaume,  et 
qui  comprend  toute  la  région  occidentale  de 
l'ancienne  Médie,  appelée  AtropoUne.  Elle  s’é- 
tend entre  les  36  et  39®  de  latitude  septentrio- 
nale. Sa  superficie  [>eut  être  évaluée  à près  de 
i ,000  lieues  carrées,  et  sa  population  à environ 
1,500,000  individus,  tant  Persans  qu’Armé- 
niens,  Turcs,  Kourdes  et  Israélites. 

C’est  un  pays  élevé  et  couvert  de  montagnes 
de  8 à 9,000  pieds,  entrecoupé  de  vallées,  tan- 
tôt cuIüvi'h's  avec  soin,  tantûl  couvertes  de  vas- 
tes pâturages  où  les  tribus  nomades  laissent  er- 
rer de  nombreux  troupeaux.  Au  nord,  il  est 
arrosé  par  les  affluents  de  l’Arras,  qui  le  st'-pare 
delà  Russie,  et  à l’est,  le  Séfi-Uoud  (Kizil-Oii- 
zen,  des  Kourdes)  y reçoit  plusieurs  cours 
d’eau.  Tout  le  reste  de  sa  surface  comprend  le 
bassin  du  lac  Ouriniah  en  Chahi,  le  plus  grand 
de  U Perse.  Ses  eaux  couvrent  une  étendue 
d’environ  270  lieues  carrées.  Ce  sont  les  plus 
salées  que  l’on  connaisse  après  celles  de  la  mer 
morte;  aussi  ne  nourrissent-elles  aucun  pois- 
son. Le  sein  de  la  terre  renferme  de  grandes  ri- 
chesses métalliques,  mais  dont  le  manque  de 
Imis  empêche  de  tirer  parti.  Cette  pénurie  de 
combustibles  se  fait  d’autant  plus  sentir  dans 
ce  pays,  que  le  climat,  quoique  très  sain,  est 
rigoureux,  et  que,  dans  certaines  parties,  le 
froid  règne  |>endant  9 mois.  On  se  sert  pour 
chauffage  de  bouse  de  vache  et  de  fiente  de 
chameau. 

L’Aderbidjan  a vu  naître  Zoroastre,  et  a été 
sans  doute  un  des  premiers  sièges  du  culte  du 
feu.  Dans  le  Zendavesta.  il  est  appelé  Aderèad- 
jan  (pays  de  feu),  et  son  ancien  nom  a la  même 
signification.  Il  est  probable  toutefois  que  ce 
nom  vient  plutôt  des  anciennes  éruptions  vol- 
caniques de  ses  montagnes  ; encore  aujourd’hui 
les  tremblements  de  terre  y sont  fréquents. 
Tauris,  résidence  des  gouverneurs;  Khoï,  Ma- 
ragha,  Ourmiah  et  Ardebyl,  sont  les  principa-» 
les  villes  de  cette  province.  O.  Mac  Cartny. 

ADEHSBACll.  Village  de  Boliéme  près 
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duquel  commence  une  suite  de  rochers  en  près 
qui  s’étendeol  jusqu’au  comté  de  Glatz.  Ces  ro- 
ches sont  séparées  çà  et  là  par  des  ravins  dont 
quelques-uns  ont  plus  de  cent  pieds  de  profon- 
deur, et  qui  ont  été  formés  par  rinfiltration 
progressive  des  eaui  pluviales  et  des  neiges. 

A1>ESSE>'AIRES,  mot  par  lequel  on  a dé- 
signé quelquefois  les  hérétiques  du  xvi»  siè- 
cle qui  reconnaissaient  la  présence  réelle  de 
J.-C.  dans  l’ Eucharistie , mais  dans  un  autre 
sens  que  les  catholiques,  c’est-à-dire  en  admet- 
tant l’union  de  J .-C.  avec  la  substance  du  pain. 
Voy.  iMPANATIOJt. 

ADGILLL'S  I,  roi  de  Frise;  placé  sur  le 
trtne  par  Clotaire,  roi  des  Francs,  qui  avait 
conquis  cette  province,  sut  par  sa  .sagesse,  son 
humanité  et  sa  bienfaisance , rendre  ses  sujets 
heureux.  Le  premier,  il  mit  la  Frise  à l’tdiri  des 
inondations  de  la  mer,  en  faisant  construire  des 
digues  ou  terpes , dont  plusieurs  existent  en- 
core. Ce  prince  protégea  et  étendit  parmi  ses 
peuples  la  religion  chrétienne  qu’il  professait. 
Il  mourut  en  7 10.  Anr.iLHJS  ii  son  successeur, 
ennemi  du  christianisme,  détruisit  scs  pieux 
travaux , et  fit  retomber  les  Frisons  dans  leurs 
anciennes  erreurs. 

AI)ILiD-EoDAUL.xu , dont  le  vrai  nom  est 
Fana- Khosrou,  prince  de  la  dynastie  des  Bu- 
viDES  (voyez  ce  mol),  était  fils  de  Rokn-Ed- 
daulah , qui  régnait  dans  l’Ahwiz,  et  naquit  à 
Ispahan  l’an  936.  Il  succéda  à son  oncle  dans 
le  gouvernement  des  provinces  de  Farès  et  du 
Kirmàn.  Sa  puissance,  réunie  à celle  de  son 
père,  excita  contre  lui  la  jalousie  de  Mansour  I, 
qui  gouvernait  le  Khoraçan.  La  guerre  s’allu- 
ma entre  eux , mais  ellç  fut  heureusement  ter- 
minée par  une  alliance.  Profitant  d’une  révolte 
qui  avait  fait  descendre  son  cousin  Azz-Eddau- 
lah  du  trâne  de  Bagdad,  Adbad  cliassa  les 
Turcs  qui  avaient  pris  part  à ce  soulèvement , 
et  voulut  s’emparer  des  états  de  son  cousin.  Il 
fut  d’abord  détourné  de  ce  projet  par  les  me- 
naces de  Hokn-Eddaulah  , son  père;  mais  dès 
que  la  mort  le  lui  eut  enlevé  (an  976),  il  re- 
vint à son  projet  d’usurpation,  marcha  contre 
Azz-Eddaulah,  le  hattil,  s’empara  de  lui  et  le 
fit  pi-rir.  Adhad  devint  par  là  le  plus  puissant 
souverain  de  l’Asie.  Les  rois  recherchèrent  son 
amitié  et  les  poètes  chantèrent  sa  gloire.  Une 
maladie  cruelle  vint  détruire  ces  jouissances  ; 
elles  abrégèrent  ses  jours  et  lui  firent  sentir  le 
vide  des  grandeurs  humaines.  Il  éprouva  de 
fréquentes  attaques  d’épilepsie  et  mourut  en 
983 , laissant  quatre  fils  entre  lest|ueU  scs  états 
furent  partagés. 


ADHËMAR  ou  aysI/XR  de  monteil  , né  à 
Valence  en  Dauphiné,  et  issu  d’une  famille  il- 
lustre, porta  les  armes  dans  sa  jgunes.se  et  em- 
brassa ensuite  l’ctat  ecclésiastique.  11  fut  nom- 
mé évêque  du  Puy-en-Velay,  vers  l’an  1080. 
Lors  de  la  première  croisade  pour  ladélivrance 
de  la  Terre-Sainte,  le  pape  Urbain  11  le  choisit 
pour  être  à la  tète  de  cette  expédition.  A la  qua- 
lité de  chef,  Adhémar  joignit  celle  de  légal  et 
vicaire  du  pape.  Les  historiens  vantent  sa  con- 
duite dans  cette  entreprise  : il  sut  maintenir 
l’union  |>armi  les  chefs,  détourner  du  vice  par 
ses  exhortations,  cl  encourager  à supporUT 
les  fatigues  par  son  exemple.  Après  la  prise 
d’Antioche , il  fut  attaqué  d’une  maladie  conta- 
gieuse qui  faisait  des  ravages  dans  l’armée,  et 
mourut  le  l«f  août  1098.  On  croit,  avec  assez 
de  fondement, qu’ Adhémar  est  auteur  du  Salve, 
Hegina,  quoique  certains  auteurs  l'attribuent  à 
un  Herman,  moine  de  Souabe,  qui  vivait  à la 
même  époque.  Un  gentilhomme  provençal  du 
même  nom  : Guillaume  AniiÉMAn,  mort  vers 
l’an  1 190,  est  connu  par  un  Traité  det  femmes 
illustres  en  vers,  ainsi  que  par  d’autres  poésies. 

AUllERRAL.  L’histoire  ancienne  fait  men- 
tion de  deux  hommes  qui  ont  porté  ce  nom  : An- 
DERBAL,  roi  de  la  Basse-Kumidie,  qui  fut  mis 
à mort  dans  la  ville  de  Cirta,  capitale  de  son 
royaume,  par  Jugurtha.  Aduerbal,  célèbre 
général  carthaginois  qui  commandait  en  Si- 
cile pendant  la  première  guerre  punique,  et 
remporta  sur  les  Romains  une  grande  victoire 
navale.  Pan  250  avant  J.-C. 

AUUERErVCE,  ADiiÉsiOA  (phys.).  On  dé- 
signe ainsi  l’attraction  qui  se  développe  entre 
les  corps  mis  en  contact  ; cctlc  attraction  peut 
se  mesurer  par  l’effort  nécessaire  pour  les  sé- 
parer, en  retranchant  de  cet  effort,  lorsque 
les  corps  sont  solides,  celui  qui  est  destiné  à 
vaincre  la  pression  de  Pair,  et  qui  est  de  O*  3 
par  chaque  centimètre  carré  de  contact  réel. 

L’adhérimcc  de  deux  corps  ne  peut  pas  so 
manifester  en  les  posant  simplement  l’un  sur 
l'autre;  car  il  sont  alors  séparés  par  une  lame 
d’airqui  s’oppose  au  rapprochement  nécessaire 
au  développement  de  Pallraclion.  Quand  il  s’a- 
git de  corps  solides,  il  faut  qu’il  soient  terminés 
chacun  par  une  surface  plane  et  on  les  fait  glis- 
ser l’on  sur  l’autre,  de  manière  à enlever  Pair. 
On  peut  aussi  recouvrir  l’un  d’eux  d’une  coo- 
chedegraisse  ; mais  alors  l’effort  necessaire  pour 
lesseparer  se  complique  de  Pallraclion  de  cha- 
cun des  corps  pour  la  graisse,  cl  de  la  cohésion 
de  cette  dernière. 

L’expérience  se  fait  Irèsfaeilemcnt  avec  deux 
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balles  de  plomb.  On  enlève  snr  chacnne  d'elles 
uA  segment  au  moyen  d'un  instrument  tran- 
chant, et  on  met  les  deux  faces  planes  en  con- 
tact, en  faisant  glisser  l’une  snr  l'autre  sous  une 
forte  pression.  Lorsquecette  opération  est  faite 
avec  soin,  la  séparation  des  deux  balles  exige 
souvent  7 à 8‘»,  l’étendue  do  contact  étant  de 
moins  de  un  centimètre.  Pour  que  l’expérience 
réussisse,  il  faut  établir  le  contact  immédiate- 
ment après  la  section  des  balles,  attendu  qu’en 
très  peu  d’instants  le  métal  se  couvre  d’une  lé- 
gère courbe  d’oxide  qui  s’oppose  au  contact  im- 
médiat, et  par  conséquent  à la  manifestation 
de  l’adhérence. 

On  ne  peut  pas  douter  que  si  le  contact  im- 
médiat était  parfaitement  établi  sur  tous  les 
points  des  surfaces  en  contact  apparent,  l’a- 
dhérence ne  fût  égale  à la  cohésion;  mais  comme 
le  contact  Immédiat  n’a  jamais  heu  que  sur  un 
petit  nombre  de  points,  radhéreoce  est  toujours 
beaucoup  plus  petite  que  la  cohésion,  et  varie 
suivant  la  manière  dont  le  contact  a été  établi  ; 
aussi  des  expériences  qui  paraissent  avoir  été 
faites  dans  les  mêmes  circonstances  donnent 
presque  toujours  des  résultats  très  diflérents. 
Il  résulte  de  là  que  les  nombreuses  expériences 
faites  sur  l’adlérence,  servent  uniquement  à 
constater  le  fait,  mais  qu’il  est  impossible  d’en 
déduire  ni  une  mesure  de  l’adhérence,  ni  même 
l’ordre  d’adhérence  des  corps. 

Lorsqu’une  plaque  métallique  suspendue  ho- 
rizontalement à une  balance  et  équilibrée  par 
des  poids  re|x)sc  sur  la  surface  d’un  liquide  qui 
ne  peut  pas  la  mouiller,  par  exemple,  une  pla- 
que grasse  sur  l’eau,  une  plaque  de  fer  sur  du 
mercure.  Il  faut  un  rertain  effort  pour  séparer 
la  plaque  du  liquide,  effort  qui  se  mesure  par 
les  poids  placés  dans  l’autre  coupe  de  la  balance 
pour  effectuer  la  st-paration.  On  admet  que  ces 
poids,  qui  sont  toujours  beaucoup  plus  petits 
que  la  pression  de  l’air  sur  l’étendue  des  sur- 
faces en  contact,  mesurent  l’adhérence  de  la 
plaque  et  du  liquide.  Mais,  par  cela  seul  que  la 
pression  de  l’air  ne  s’oppose  p>as  à la  séparation 
des  deux  corps,  il  faut  admettre  qu’il  reste  en- 
tre eux  une  lame  d’air  très  mince  qui  transmet 
la  pression  de  Patmosphère  sur  chacune  des 
deux  faces  en  regard  ; alors  cette  lame  d’air 
s’oppose  an  contact  réel,  et  par  conséquent  l’ef- 
fort nécessaire  pour  séparer  les  deux  corps 
n’est  qu’une  fraction  très  petite  de  l’adhérence 
qoisemanife.sterait  si  le  contact  était  immédiat. 

Arlhfrrnfe  de  deux  plaques  voisines^  entre 
lesquelles  s'écoule  un  liquideouun  fluide  élasti- 
que. Lorsqu’un  liquide  ou  un  gaz  s’écoule  entre 


deux  plaques  très  rapprochées,  il  se  développe, 
par  suite  de  l’écoulement  même,  une  force  qui 
tend  à faire  rapprocher  les  lames  ; si  l’une  est 
mobile  elle  se  rapproche  de  l’autre,  et  se  main- 
tient à une  certaine  distance,  avec  une  force 
qui  peut  être  très  considérable. 

Ce  phénomène  a été  observé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  mines  de  Fourchambault 
par  M.  Griffith.  De  Pair  comprimé  par  une  ma- 
chine soufflante  s’échappait  par  un  tuyau  ver- 
tical dont  l’orifice  d’écoulement  était  garni  d’un 
large  rebord  horizontal;  en  approchant  une 
planche  de  l’orifice,  à une  certaine  distance,  pa- 
rallèlement au  rebord,  elle  était  fortement  re- 
poussée ;mais  si,  en  exerçant  un  effort  suffisant, 
on  l’approchait  très  près  de  l’orifice,  elle  se 
précipitait  snr  loi,  et  il  fallait  une  grande  force 
pour  l’en  détacher. 

On  peut  facilement  vérifier  ce  fait  au  moyen 
d’une  table  d’émaillenr.  On  fixe  snr  la  douille 
qui  traverse  la  table,  un  ajutage  cylindrique 
terminé  par  une  bu-ge  plaque  circulaire  ad  ; 


au-dessus,  on  suspend  à l’aide  d’une  balance, 
une  antre  plaque  a"  cT  aussi  circulaire,  et  qu'on 
maintient  en  équilibre  à une  petite  distance  de 
ad,  par  des  poids  placé-s  dans  la  coupe  A.  En 
faisant  mouvoir  rapidement  le  soufflet,  la  pla- 
que a'd'  se  précipite  snr  ad,  et  on  peut  mesurer 
par  des  poids  placés  dans  la  coupe  A la  force 
d’adhérence  des  plaques. 

Ce  phénomène  a également  lieu  quand  on 
remplace  l’air  par  un  gaz  quelconque,  ou  par 
de  la  vapeur  ou  par  un  liquide;  il  est  indépen- 
dant de  la  nature  des  plaques,  et  l’adliérrnce, 
toutes  elioscs  égales  d’ailleurs,  est  d’autant  plus 
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fçrande  que  le  relionl  et  la  plaque  mobile  ont 
une  plus  grande  étendue,  relativement  à la 
section  de  rorifice  d'écoulement. 

Cette  espèce  d'adliérence  des  plaques  ne  ré- 
sulte pas  d'une  attraction  qui  s'exerce  entre 
elles  ; elle  provient  de  ce  que  le  fluide  qui  s'é- 
coule exerce  contre  les  surfaces  intérieures 
une  pression  plus  petite  que  la  pression  de 
l'atmosphère  ; alors  les  plaques  sont  poussées 
l'une  contre  l'autre  en  vertu  de  l'excès  de  la 
pression  extérieure  sur  la  pression  intérieure. 
On  peut  facilement  constater  le  fait  que  nous 
venons  d'énoncer  en  perçant  la  pleque  flxe  de 
trous  à différentes  distances  du  centre,  et 
dans  lesquels  on  mastique  des  tubes  recour- 
bés renfermant  une  certaine  quantité  de  li- 
quide ; le  niveau  qui  existe  dans  les  deux  bran- 
ches d'un  même  tube,  quand  il  n’y  a pas 
écoulement  entre  les  deux  plaques,  cesse  à l'ins- 
tant de  l'écoulement,  et  la  dépression  du  liquide 
qui  communique  avec  l'intervalle  des  plaques, 
indique  que  la  pression  y est  plus  petite  que 
celle  de  l'atmosphère. 

Il  semble  d’après  cela  que,  si  une  des  deux 
plaques  est  libre,  elle  devrait  s’approcher  de 
l'autre  jusqu’au  contact,  et  par  conséquent 
fermer  complètement  l’orifice.  Cependant  cela 
n'ajamais  lieu,  mémequand  la  plaque  mobile  est 
chargée  d'un  certain  poids  dépendant  de  la  vi- 
tesse d’écoulement  et  de  la  section  du  tuyau  ; 
cela  tient  probablement  à ce  que  le  rapproche- 
ment, augmentant  le  frottement,  diminue  la  vi- 
tesse ; qu'alors  la  pre.ssion  devient  plus  grande 
(|ue  celle  de  l’atmosphère  sur  une  certaine  éten- 
due du  rebord,  et  que  le  rapprochement  cesse 
aussitôt  que  la  somme  totale  des  pressions  exer- 
cées sur  la  plaque  mobile  par  le  fluide  qui  s’é- 
coule est  égale  à la  pression  exercée  par  l’at- 
mosphère sur  la  face  opposée. 

Cette  diminution  de  pression  entre  les  deux 
lames  provient  de  ce  que  le  fluide  s'écoule  par 
un  canal  dont  la  section  va  en  augmentant. 
C'est  en  effet  ce  qui  a lieu  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  ; car,  les  sections  du  canal  d’écoulement 
.sont  les  surfaces  de  cylindres  concentriques  à 
l'axe  du  tuyau,  ayant  pour  hauteur  la  dis- 
tance des  deux  plaques,  et  des  diamètres  crois- 
sants; or,  nous  verrons  a l’article  ajltage, 
que  la  seule  condition  d'un  canal  évasé  d'où 
un  fluide  quelconque  sort  à plein  orifice  suf- 
fit pour  produire  une  pression  négative.  On 
peut  d'ailleurs  le  vérifier  par  une  expérience 
bien  facile  a répéter.  Si  on  met  un  cône 
de  papier  àl'cxtrémité  d'un  soufflet  d'apparte- 
ment, de  manière  que  le  |)ctit  orifice  embrasse 


la  tuyère,  en  soufflant  rapidement  le  cône  s'é- 
crase. Yoy.  AilTTAGE,  SODPAPES  DE  SDRETÉ. 

Peclet. 

ADHERENCE.  ( anat.  et  phytiol.  palhol.  ) 
On  appelle  adhérence  laréunion  plus  ou  moins 
complète  d’organes  contigus  dans  l’état  sain, 
et  celle  de  parties  continues  accidentellement 
divisées.  On  désigne  sencore  sous  ce  nom  la 
substance  organique  intermédiaire  à l'aide  de 
laquelle  s'établit  la  continuité.  Il  y a donc  d'a- 
près cette  définition,  deux  sortes  d’adhérences, 
les  unes  morbides,  modifiant  les  rapports  des 
organes  et  par  suite  leurs  fonctions  ; les  au- 
tres réparatrices,  qui  sont  la  guérison  d'une  ma- 
ladie. Ces  dernières  ont  reçudesnomsspéciaux 
et  doivent  être  étudiées  à part  ( t-oy.  Cica- 
trices, Cae  ).  Les  premières  seules  nous  oc- 
cuperont. 

Dans  tontes  les  parties  du  corps,  l’adhérence 
se  fait  è l'aide  d’un  mécanisme  partout  le 
même.  Le  premier  phénomène  est,  sur  les  sur- 
faces contiguës,  une  inflammation  qui  ne  doit 
pas  dépasser  un  degré  déterminé  et  qui  a reçu  le 
nom  d'inflammation  adhésive.  Le  produit  de 
celle-ci  est  le  dépôt,  sur  la  surface  enflammée, 
d’un  fluide  visqueux,  nommé  lymphe  coagula- 
ble. Ce  fluide  se  concrète,  et  forme  une  mem- 
brane plus  ou  mobig  épaisse  qui  agglutine  pro^ 
visoirement  les  surfaces.  Au  bout  de  quelques 
heures,  de  quelques  jours,  cette  membrane 
aréolaire  et  plus  solide  finit  par  s'imprégner  de 
sang  telle  est  alors  vivante.  Dans  certaines  par- 
ties du  corps  où  ces  membranes  sont  larges  et 
étendues,  on  a pu  suivre  pas  à pas  le  dévelop- 
pement de  ce  système  vasculaire.  Dans  ces 
lames  inorganiques,  vers  le  centre,  apparais- 
sent des  taches  rouges  dues  à du  sang  contenu 
dans  des  cavités  ; plus  tard  ces  taches  commu- 
niquent entre  elles  à l'aide  de  lacunes  ; enfin 
elles  s'effacent,  les  lacunes  se  rétrécissent,  et  il 
reste  un  petit  réseau  de  vaisseaux  arborisés, 
injectables,  qui  se  ramifient  du  centre  à la  cir- 
conférence, et  finissent  par  communiquer  avec 
ceux  des  surfaces  contiguës.  L’adhérence  alors 
cstcomplètc,  formée  par  du  tissu  fibreux  ou  cel- 
lulaire vivant. 

Ainsi,  trois  conditions  sont  nécessaires  pour 
qu'une  adhérence  s’établisse  entre  des  organes  ; 
1°  la  contiguïté, 2°  l’inflammation  adhésive  et 
par  conséquent  la  vitalité  des  surfaces  ; 3°  la 
sécrétion  de  la  lymphe  coagulable , susceptible 
de  s’organiser. 

Les  surfaces  contiguës  des  organes  sont  tou- 
jours recouvertes  de  membranes  dont  l'inlé- 
grilé  est  nécessaire  à la  régularité  des  fonc- 
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Üom;  ce  sont  cfles  qni  adhèrent,  qui  sécrkent 
la  lymphe  coagulable. 

Ces  membranes  sont  : la  peau,  les  membranes 
muqueuses,  séreuses,  synoviales,  la  tunique  in- 
terne des  vaisseaux  (uoy.  ces  mots).  Dans  tous 
ces  tissus,  l’Sdbérence  se  fait  par  le  même 
mécanisme;  mais  l’aspect  physique  du  tissu 
intermédiaire,  son  influence  sur  les  organes 
sous-jacents,  les  phénomènes  morbides  qu’il 
détermine  varient  avec  l’espèce  de  membrane 
affectée.  Aussi  noos  devons  étudier  les  adhé- 
rences dans  les  différentes  membranes. 

lof>eau.  Cette  membrane  est,  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe,  dans  les  conditions  les  plus  dé- 
favorables-, elle  est  recouverte  par  l’épiderme, 
couche  de  substance  non  vivante  qni  ne  s’en- 
flamme jamais;  elle  ne  présente  guère  de  pointes 
contiguës  que  le  bord  interne  des  doigts  et  desor- 
teils; mais  il  arrive  quelquefois  qu’une  maladie 
rapproche  des  parties  éloignées  an  point  de  les 
rendre  contiguës.  Ainsi  à la  suite  de  larges  et 
profondes  brûlures,  la  cicatrice,  en  se  formant 
de  la  circonférence  au  centre,  entraîne  avec 
elle  la  peau  circonvoisine  et  les  parties  qu’elle 
recouvre  si  elles  sont  mobiles  et  si,  à l’aide  de 
bandages,  l’art  n’oppose  pas  à cette  attraction 
une  résistance  continue  comme  elle.  C’est  ainsi 
que  l’on  voit  la  tête,  les  membres,  appliqués  sur 
le  tronc,  les  doigts  renversés  sur  le  dos  de  la 
main.  Si  dans  ces  circonstances  l’épiderme  a été 
enlevé,  la  superficie  de  la  peau  présente  une  sur- 
face vivante,  vasculaire,  enflammée;  des  adhé- 
rences se  forment  entre  les  parties  conti- 
guës qui  restent  invariablement  fixées  dans  une 
position  vicieuse.  Pour  les  ramener  à leur  po- 
sition normale,  des  opérations  longues  et  dou- 
loureuses, l’incision  et  l’excision  des  adhéren- 
ces seront  plus  tard  nécessaires  ; aussi,  dans  ces 
circonstances,  faut-il  avoir  le  plus  grand  soin 
d’interposer  entre  ces  surfaces  contiguës  des 
pièces  de  pansement  qui  remplacent  l’épiderme, 
et  opposer  une  puissance  contraire  à l’attrac- 
tion des  cicatrices. 

3°  Membranes  muqueuses.  Elles  constituent 
la  paroi  interne  des  voies  digestives,  aériennes 
et  génito-urinaires,  tapissent  tous  les  canaux 
des  organes  de  sécrétion  et  d’excrétion.  Recou- 
vertes par  une  couche  de  mucus  fluide,  vis- 
queux et  inorganisable,  par  un  épiderme  très 
fin;  hérisséesde  viscosités, et  de  plus  continuel- 
lement dilatées  par  le  passage  des  matières  qui 
traversent  les  canaux  qu’elles  tapissent,  ces 
membranes,  tant  qu’elles  conservent  leur  orga- 
nisation normale,  ne  sont  pas  susceptibles 
d’adhérence.  Ainsi,  une  itortion  d’intestin 


cessant  de  livrer  passage  aux  matières  alimen- 
taires se  rétrécit,  mais  ne  s’oblitère  pas.  Ajou- 
tez que  quelques-unes  de  ces  membranes,  fixées 
par  leur  surface  externe  à des  parois  osseuses 
on  cartilagineuses  immobiles,  n’ont  jamais  de 
contaet  possible.  Mais  si,  par  suite  d’une  in- 
flammation aiguë  on  chronique,  le  mucus  et 
l’épiderme  viennent  à disparaître,  si  le  tissu 
cellulaire  qui  entre  dans  l'organisation  vient 
à prédominer,  alors  s’il  y a contact  permanent 
entre  les  surfaces  enflammées  elles  adhèrent; 
accident  toujours  grave,  car  le  canal  est  rétréci 
on  oblitéré,'  et  la  fonction  entravée  on  abolie. 
Aussi  les  adhérences  des  membranes  muqueu- 
ses sont  souvent  la  cause  de  maladies  graves  et 
mortelles  : la  conjonctive  des  paupières  adlièrc 
à la  conjonctive  de  l’œil,  et  cause  la  cécité  ; 
l’adhésion  et  l’oblitération  des  points  lacry- 
maux, du  canal  nasal,  est  une  cause  de  fistule 
lacrymale  ; celle  de  la  trompe  d’Euslache  et  du 
conduit  auditif  externe,  une  cause  de  surdité. 
On  a vu  la  muqueuse  de  l’œsophage  cautéri- 
sée par  le  passage  d’un  acide,  enflammée, con- 
tracter des  adhérences,  et  les  brides  qui  en  ré- 
sultaient empêcher  le  passage  do  bol  alimen- 
taire. Que  le  rétrécissement  soit  considérable, 
le  sujet  périt  par  inanition.  De  même,  des  ul- 
cérations du  tube  intestinal  sont  quelquefois 
suivies  d’oMitération  plus  ou  moins  complète, 
de  la  stase  des  matières  fécales  et  de  la  mort. 
La  vésicule  du  fiel,  le  conduit  cystique,  le  ca- 
nal cholédoque  et  pancréatique  ont  étéoUitérés 
par  des  adhérences,  d’où  la  rétention  de  liqui- 
des indispensables  à la  digestion.  Dans  l’appa- 
reil urinaire  on  trouve  les  uretères,  le  canal 
de  l’urètre  oblitérés,  l’excrétion  de  l’urine  est 
impossible,  et  si  la  mort  n’est  pas  immédiate, 
il  se  fait  des  ruptures,  des  infiltrations  d’urine, 
de  vastes  abcès  grangréneux  suivis  de  fistules 
urinaires,  terminaison  que  l’on  serait  tcnié  de 
trouver  heureuse,  tant  est  grand  le  nombre  de 
sujets  que  cette  oblitération  fait  périr.  Ce  petit 
nombre  d’exemples  suffit  pour  faire  connaître 
les  dangers  de  l’adhérence  des  membranes  mo- 
queur. Malheureusement  la  thérapeutique  est 
bien  souvent  impuissante  pour  les  combattre; 
-elle  ne  pei^atteindre  les  plus  graves,  celles  qui 
affectent  ks  parties  profondes  essentielles  à la 
vie,  elle  n’a  de  prise  que  sur  les  extrémités  des 
canaux  excréteurs.  Lorsque  l’adhérence  n’est 
pas  encore  formée,  on  la  prévient  en  combat- 
tant énergiquement  les  inflammations,  en  s’op- 
posant au  contact;  plus  tard,  lorsque  la  mala- 
die est  plus  avancée,  il  faut  dilater  les  canaux 
à l’aide  d’agents  mécaniques,  détruire  les  bri- 
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des  par  la  caulcrisaüon  ou  l’excision.  Quel- 
quefois enGn,  lorsque  le  conduit  est  complète- 
ment oblitéré,  on  le  remplace  par  un  autre  arti- 
liciel  creusé  à travers  les  tissus  vivants  que 
l’un  maintient  éloignés  par  l'inlcrposition  de 
corps  étrangers,  jusqu’à  oc  que  les  parois  soient 
cicatrisés.  Voy.  FiSTtXES  LAcaYMALKS,  sa- 
livaires, Retbécissemext. 

3®  Membranes  séreuses.  Partout  où  des  or- 
ganes doivent  glisser  les  uns  sur  les  autres,  il 
existe  une  membrane  séreuse  destinée  à facili- 
ter ce  mouvement  Ces  membranes,  dont  la 
forme  a été  très  exactement  com|)arL‘c  à celle 
d’un  bonnet  de  nuit,  adhérent  à la  superlicie  des 
organes  par  un  tissu  cellulaire  très  fin,  très 
vasculaire,  tandis  que  la  surface  interne  libre, 
lubréflée  par  un  Guide  visqueux,  est  partout  en 
rapport  avec  cllc-méme.  Nous  trouvons  donc 
réunies  ici  toutes  les  conditions  nécessaires  : 
contact  permaneni,  vascularité,  \1lalitc.  Aussi, 
est-ce  dans  les  séreuses  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent  des  adhérences  ; il  est  rare  d’ou- 
vrir un  cadavre  qui  n'en  présente  pas  en  quel- 
ques points. 

Nous  retrouvons  encore  ici  le  même  travail 
d’organisation  que  nous  avons  dé'crit  ; mais  il  est 
tellement  exagéré,  qu'ildevient,dans  toutes  scs 
phases,  visible  à l’util  nu.  La  sécrétion  de  la 
lymphe  coagulable  est  toujours  considérable; 
et  lorsqu'elle  a été  réduite  par  l’absorption , il 
reste  de  larges  couches  membraneuses , qui  de- 
vront s’organiser  (voy.  Membrynes  (fausses). 
Cette  organisation  terminée,  il  reste  dans  la  ca- 
vité séreuse  un  tissu  cellulaire,  qui  tantdt  l’obli- 
tère complètement,  d’autres  fois,  au  contraire, 
est  réduit  à des  filaments  plusou  moins  longs , 
plus  ou  moins  larges , qui  traversent  la  cavité 
en  plusieurs  endroits,  et  joignent  des  organes 
qui  n’ont  entre  eux  aucun  contact  possible;  en- 
tre ces  deux  extrêmes  il  existe  une  multitude 
de  variétés.  En  général , ces  brides  une  fois 
fonnées  persistent  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie;  quelquefois  cependant  on  a pu  croire 
qu'elles  avaient  été  détruites  par  le  tiraillement 
continuel  de  l’organe  en  mouvement;  ainsi  on 
ne  les  a pas  rencontrés  chez  des  sujets  qui , 
long  temps  avant  leur  mort , avaient  éprouvé 
des  i)laii;s  pénétrantes  de  l’abdomen,  accident 
(|ui  avait  dû  nécessairement  en  déterminer  la 
formation. 

Sous  le  rapport  de  la  fréquence  des  adhérences 
les  membranes  séreuses  peuvent  se  ranger  dans 
l’ordre  suivant  : la  plèvre , le  péritoine , le  pé- 
ricarde; elles  sont  très  rares  dans  les  autres , 
surtout  dans  l’araclinoïde.dont  l’inflammation 


portée  jusqu’à  la  sécrétion  de  fausses  mem- 
branes est  le  plus  souvent  mortelle.  Voy.  Pleu- 
résie , PÉHITOMTE  , PÉRICAROITE  , ArACU- 
MTIS. 

Le  tissu  cellulaire  nouvellement  formé  dans 
les  cavités  séreuses  devient  lui-méme  un  or- 
gane susceptible  de  maladie.  Ainsi,  il  n’est  pas 
très  rare  d’y  trouver  des  foyers  de  sang,  de  sé- 
rosité , de  pus , de  matière  tuberculeuse , des 
transformations  cartilagineuses  ou  osseuses. 
Mais  ce  qui  constitue  surtout  le  danger  des  ad- 
hérences des  séreuses,  c’est  leur  influence  sur 
les  organes  sous-jacents  dont  les  mouvements 
sont  gênés  ou  abolis.  Ainsi , dans  les  plèvres , 
bien  que  la  respiration  soit  peu  gênée,  puisque 
le  poumon  peut  toujours  suivre  les  parois  tho- 
raciques qui  l'entraînent,  ces  brides , tiraillées 
dans  l’inspiration , causent  souvent  de  vives 
douleurs.  Dans  l’opération  de  l’empyème , 
l’instrument,  au  lieu  de  plonger  dans  une  ca- 
vité pleine  de  liquide  refoulant  le  poumon, 
peut  tomber  sur  un  point  ou  une  bride  qui  re- 
tient cet  organe  accolé  aux  parois  du  thorax, 
et  le  perforer. 

Souvent,  sur  des  sujets  morts  avec  tous  les  si- 
gnes d’une  maladie  du  cœur,  on  trouve  les 
deux  feuillets  séreux  du  péricarde  adhérents. 
Des  observateurs  modernes  regardent  cette  ad- 
hérence comme  une  cause  d’anévrisme. 

Les  adhérences  générales  du  péritoine  sont 
un  des  accidents  les  plus  graves.  Dans  ce  cas , 
tous  les  organes  contenus  dans  l’abdomen  for- 
ment une  seule  masse  inextricable,  il  n’y  a plus 
de  mouvement  possible  pour  l’intestin,  la  di- 
gestion ne  se  fait  plus,  et  le  malade  succombe. 
Les  adhérences  partielles  sont  beaucoup  moins 
graves;  ordinairement  elles  passent  inaper- 
çues ou  ne  causent  que  des  douleurs  passa- 
gères. On  a vu  cependant  le  grand  épiploon 
réiini  aux  organes  contenus  dans  le  bassin 
empêcher  le  redressement  du  tronc.  Bien  sou- 
vent encore,  de  longues  brides  traversant  le 
péritoine  forment  autour  du  canal  intestinal 
un  véritable  nœud  qui  l’étrangle , l’oblitère  et 
détermine  la  mort.  Foÿ.  Étranglemeat. 

Cependant,  si  l’adhérence  des  membranes 
séreuses  est  une  cause  de  maladies  graves, 
elle  est  souvent  un  moyen  de  salut  pour  les 
malades.  Ces  membranes  s’enflamment  avec  la 
plus  grande  facilité  : la  vaste  étendue  des  sur- 
faces enflammées , l’atroce  douleur,  les  con- 
nexions avec  les  organes  les  plus  essentiels  à 
la  vie  rendent  ces  inflammations  très  graves. 
Tout  corps  qui  n’est  pas  la  sérosité  sécrétée , 
le  sang  , le  pus  , la  bile , les  matières  fécales  , 


l’air,  noe  balle , est  ane  eanse  d'inflammation 
inévitable  et  rapidement  mortelle.  Si  cepen- 
dant l’inflammation  est  lente , ou  contenne  par 
le  traitement  dans  de  justes  bornes , elle  pent 
se  concentrer  sur  le  point  irrité;  autour  du 
corps  étranger,  il  y a sécrétion  de  fausses  mem- 
branesqui  s'organisent,  l'isolent  complètement, 
empêchent  toute  communication  avec  le  reste 
de  la  membrane,  et  les  chances  de  guérison 
sont  beaucoup  plus  grandes. 

Un  abcès formédansl’épaisseard'un  viscère 
ou  des  parois  des  cavités  splanchniques  ris- 
que, dans  sa  marche  vers  la  peau  ou  les  surfaces 
muqueuses,  de  s'oqvrir  dans  une  cavité  séreuse. 
Cependant,  en  enflammant  successivement  les 
tissus  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact , le 
pus  arrive  jusqu'à  la  séreuse,  l'irrite  en  ce 
point.  Là  il  s'établit  une  adhérence  entre  les 
deux  feuillets  de  la  membrane , adhérence  que 
le  pus  traverse  plus  tard  sans  s’épancher  dans 
la  cavité.  De  cette  manière,  les  kystes  séreux 
ou  purulents  do  foie  viennent  s’ouvrir  soit  à la 
peau  , soit  à la  face  interne  des  intestins  ou 
même  des  bronches;  des  kystes,  des  ovaires 
viennent  s'ouvrir  dans  la  ve.ssie. 

Qu’un  instrument  volnérant  ouvre  l’intes- 
tin , en  quelques  heures  les  lèvres  de  la  plaie 
intestinale  et  celles  des  parois  du  ventre  ûlhè- 
rent  entre  elles , les  matières  coulent  à l’exté- 
rieur sans  s’épancher  dans  le  péritoine. 

On  voit  souvent  les  parois  de  l’estomac  et 
des  intestins  détruits  par  une  ulcération  et  les 
organes  voisins,  adhérant  à la  circonférence  de 
nette  ulcération,  booeber  complètement  l’ou- 
verture et  prévenir  l’épanchement. 

Aussi  la  thérapeutique  a mis  à proflt  cette 
facilité  des  tuniques  séreuses  à contracter  des 
adhérences.  La  guérison  des  kystes  sébeux, 
de  l’HYDaoctLE , des  anus  costee  natvbb  , 
la  sDTUitE  DES  I.VTEST1NS  (l'uy.  ces  mots) 
par  le  procédé  de  M.  Jobert'est  fondée  sur 
cette  propriété. 

4»  Synoviaks.  Ce  sont  de  véritables  séreuses 
placées  dans  les  articulations  ou  sur  le  trajet 
des  tendons,  et  destinées  à faciliter  les  glisse- 
ments. L’adhérence  s’y  établit  absolument 
comme  dans  les  séreuses  proprement  dites, 
mais  plus  rarement  cependant.  Le  résultat  im- 
médiat est  la  perte  des  mouvements  d’une  ar- 
ticulation , d'un  muscle , d'un  tendon.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  un  panaris,  par  exemple,  suivi 
de  l’immobilité  persi.stante  du  doigt  malade. 
Les  tendons  qui  se  rendent  à ce  doigt  sont 
alors  retenus  par  des  adhérences  de  la  gaine 
synoviale  placée  sur  leur  trajet. 


5<>  Sy$Umt  wueulaire.  Dans  les  vaisseaux, 
le  mécanisme  de  Tadhérence  varie  un  pen.  Sons 
l’influence  d’une  inflammation  on  d’une  cause 
mécanique,  le  sang  en  circulation  stagne  et 
anssitdt  il  se  coagule  ; le  caillot  formé  est  d’a- 
bord simplement  ag^ntiné  avec  la  tonique  in- 
terne. mais  en  quelques  jours  toute  la  partie 
fluide  est  résorbé,  et  la  partie  solide  qui  reste 
contracte  avec  la  surface  interne  de  véritables 
adhérenees.  Plus  tard,  le  caillot  est  résorbé  lui- 
méme  lentement,  et  en  même  temps  qu'il  di- 
minue de  volume,  les  parois  vasculaires  se 
rapprochent , et  enfin  le  vaisseau,  tout-à-fait 
imperméable  au  sang  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  est  i^uit  à un  cordon  sohde, 
fibreux. 

L’oblitération  des  principales  artères  do 
corps,  lorsque  la  circulation  ne  se  rétablit  pas 
à l'aide  des  anastomoses,  détermine  souvent  la 
gangrène.  Celle  des  grosses  veines  détermine 
des  hydropisies;  mais  elle  devient  précieuse 
tontes  les  fois  qu’il  est  besoin,  pour  la  guérison 
d’une  maladie,  d'empêcher  le  passage  du  sang 
dans  on  vaisseau  {voy.  Abtebes,  Vbikes, 
Plaies  des  vaisseaux,  Anévbishes)  ; c’est 
ce  que  l’on  cherche  à obtenir  par  la  côhfkes- 
siON  et  les  UGATUBES  {voy.  ces  mots). 

ADHESION.  C’est  l'action  de  donner  son 
consentement  à on  fait  accompli , à un  acte 
déjà  existant.  L'adhésion  peut  être  nécessaire 
pour  rendre  l’acte  valide,  ou  n’être  que  de  su- 
rérogation. L’adhésion  n’est  quelquefois  pas 
libre.  L’intérêt,  la  crainte  on  la  complaisance 
peuvent  la  déterminer.  La  force  de  la  vérité  , 
la  conviction  on  l'opiniâtreté  entraînent  l’ad- 
hésion ou  la  font  refuser.  L’adhésion  s'applique 
également  an  droit  public  et  an  droit  privé. 
Dans  le  style  diplomatique  on  appelle  adliésion 
le  consentement  qu'un  souverain  donne  aux 
arrangements,  aux  traités  de  paix,  d’alliance 
offensive  et  défensive  faite  par  d’autres  souve- 
rains. Les  actes  de  l’assemblée  du  clergé  de 
1765  ayant  éprouvé  des  contradictions  dans 
l’ordre  épiscopal , on  envoya  cet  acte  à tous 
les  archevêques  et  évêques  absents,  en  les  invi- 
tant à le  confirmer  par  leurs  suffrages.  Dans 
une  séance  suivante  on  fit  lecture  des  adhésions 
envoyées  par  les  cardinaux,  archevêques  et 
évêques,  et  on  ordonna  qu’elles  seraient  an- 
nexées au  procès-verbal  de  la  deux  cent  trente- 
sixième  séance , avec  les  noms  des  prélats  ad- 
hérants et  la  date  de  leur  adhésion.  En  1830  , 
dans  le  préambule  du  serment  prononcé  par  lu 
roi  Louis-Philippe , à l’ouverture  de  la  cham- 
bre des  députés,  on  a donné  le  nom  d’adbésion 
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a la  déclaration  de  la  chambre  des  paira,  qui 
appeiait  au  trdne  le  duc  d’ürléana.  En  matière 
civile , l’adhésion  est  un  acte  par  lequel  on  se 
joint  à d’autres,  et  l’on  se  rend  communes  avec 
eus  les  stipulations  antérieurement  arrêtées. 
L’adhésion  diOère  de  la  ratilication.  Par  la  ra- 
tification nous  confirmons  ce  qu’on  a fait  en 
notre  nom;  par  l’adhésion  nous  intervenons 
et  acquiesçons,  sans  que  personne  ait  stipulé 
avec  mandat  de  notre  part  ou  comme  se  por- 
tant fort  de  nous.  L’adhésion  a lieu  par  suite 
de  contrat,  d’ahandonnement  volontaire,  d’a- 
termoiement , de  concordat  ou  de  société.  En 
matière  de  procédure,  on  adhère  quelquefois 
aus  conclusions  de  son  adversaire  quand  elles 
sont  recevables  et  bien  fondées,  pour  éviter 
une  plus  longue  discussion,  de  plus  grands 
frais , ou  bien  encore  une  condamnation  iné- 
vitable. MAaTiN  Doist. 

ADIIIRER  ou  ADinER.  Dans  le  langage  lé- 
gislatif ce  mot  signifie  igarer  ou  ptrdre  un  titre 
ou  un  papier.  Comme  le  titre  ne  fait  que  con- 
stater l'obligation  et  ne  la  constitue  pas , le  dé- 
biteur est  toujours  tenu  de  la  remplir  bien  que 
le  titre  soit  adiré.  Mais  le  créancier  qui  en  ré- 
clame faccomplissement  doit  alors  prouver 
fobligation  contractée  envers  lui  et  justifier  sa 
créance  parles  moyens  Indiqués  nu  mot  preuve. 
Il  doit  de  plus,  si  le  titre  est  au  porteur,  comme 
une  lettre  de  change,  un  billet  a ordre,  une  ac- 
tion de  société  commerciale,  etc.,  garantir  le  dé- 
biteur contre  la  réclamation  que  pourrait  faire 
le  détenteur  du  titre.  S’il  ne  s’agissait  pas  d’un 
titre  au  porteur  transmissible  par  voie  d’en- 
dossement , cette  garantie  ne  serait  pas  néces- 
saire, parce  que  la  cession  des  droits  du  créan- 
cier ne  peut  être  faite  que  par  un  acte  de  trans- 
port notifié  au  débiteur  et  enregistré.  Dès  lors 
le  débiteur  ne  pourrait  être  exposé  qu'aux  ré- 
clamations d'un  créancier  connu.  Nous  indi- 
quons au  mot  Lettre  de  cbasge  les  formali- 
tés à remplir  pour  obtenir  le  paiement  d'un  effet 
égaré  ou  adiré.  H.  G. 

AULVBÈN'E , contrée  de  l'Asie  occidentale, 
située  au-delà  du  Tigre,  dans  l’Assyrie.  Vers  le 
premier  siècle  de  fère  chrétienne,  l’Adiabènc 
formait  un  royaume  particulier  soumis  aux 
Parthes,  et  qui  fut  conquis  par  Trajon  (tlf). 
Plus  lard,  Tigranc,  après  y avoir  porté  la 
guerre , se  fit  de  ce  peuple  un  allié  contre  les 
Romains;  mais  Sévère  le  soumit  de  nouveau  et 
prit  delà  le  nom  Adiabénique.  L’Adiabène,  qui 
était  protégée  par  le  hycus(Grand-Zab),  ren- 
fermait, entre  autres  villes,  Nisibe,  Arbelles  et 
(iangamela.  Elle  forme  actuellement  une  partie 


des  pachaliks  de  Mossoul  et  de  Chehrezour 
dans  la  Turquie  asiatique. 

ADIANTIIE  ( bot.  ),  genre  de  végétaux  de 
la  famille  des  Fougères  (roy.  ce  mot  pour  les 
détails  botaniques).  Les  adianthes  ont  les  feuil- 
les presque  toujours  min<«s,  délicates,  trans- 
parentes, la  tige  grêie,  lisse  et  luisante,  circon- 
stances qui  leurs  valule  nom  vulgaire  de  capil- 
laires. Les  soixante  espices  qui  constituent  le 
genre  adianthe  habitent  les  contrées  Ira  plus 
chaudes  du  globe , les  Antilles , les  Indes , le 
Cap  de  Itonne-F.spérance.  Deux  seulement  se 
reproduisent  et  croissent  dans  les  pays  tempé- 
rés : la  première,  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  c'est  l’adtanfAum  rapillue  venerie,  L. 

( vulg.  capillaire  de  Montpellier);  l’autre, 
adianthum  fedatum,  L.  Iiablle  le  Canada.  C’est 
le  feuillage  de  ces  deux  espèces  qui,  mélangé, 
forme  ce  qu’on  appelle  le  captf/airr  des  phar- 
macies, qui  est  d’un  usage  frequent  en  méde- 
cine. Yoy.  Cafillaire. 

AUIAPHORISTES.  Mot  dérivé  du  grec 
àtiifofoc  et  qui  signifie  indifférent.  Ce  nom  fut 
donné  dans  le  xvi*  siècle  aux  luthériens  miti- 
gés qui,  suivant  les  principes  de  Mélancthon, 
eonservaient  encore  les  cérémonies  du  culte  ca- 
tholique et  reconnaissaient  l’autorité  des  évê- 
ques, en  se  conformant  au  décret  connu  sous 
le  nom  d’intérim,  publié  par  Charles  V à la 
diète  d’Ausbourg.  Il  s’éleva  a ce  sujet,  en  1 549, 
une  discussion  entre  les  docteurs  luthériens  ; 
et  l’on  disputa  longtemps  avec  aigreur  pour  sa- 
voir si  les  choses  que  Mélancthon  Jugeait  indif- 
férentes, l’étaient  véritablement,  et,  dans  tous 
les  cas,  s’il  était  permis  de  faire  des  concessions 
aux  ennemis  de  la  vérité,  même  dans  les  cho- 
ses réellement  indifférentes.  Foy.  Luthérieas. 

ADI-BOUUDIIA.  Les  sectes  bouddhiques 
connues  sous  le  nom  d’ Ais-varik  A(roy.  ce  mot), 
appellent  ainsi  Dieu , fêtre  primitif  antérieur 
à tontes  choses,  \e  srayam'bhoù,  c’est-à-dire 
l’être  existant  par  lui- même.  Quelques-unes 
de  CCS  sectes,  il  est  vrai,  associent  à Adi-houd- 
dha  on  principe  materiel,  son  égal  en  puissance, 
comme  loi  éternel  et  participant  avec  lui  à la 
création  de  l’univers;  mais  les  autres  le  regar- 
dent comme  le  seul  princi|>e  divin  et  la  cause 
unique  de  tout  ce  qui  existe.  Adi-Bouddha  sé- 
journe dans  la  plus  haute  des  régions  de  l’uni- 
vers, celle  du  feu  {agnichta  bhnurana).  L’exis- 
tence de  toutes  choses  procède  d’un  vif  désir 
qu’éprouva  ce  dieu  de  sortir  de  son  unité  en 
multipliant  son  être.  De  ce  désir  appelé  prad- 
jna,  c’est-à-dire  l’intelligence  se  manifestant, 
naquirent  cinq  autres  Imuddhas,  ou  dieux,  qui 
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prodoitirem  chacnn  parlnt-mfmc  et  par  la  mé- 
ditation céleste  (dfcydn) , on  fils  spirituel  {Bodhi- 
salra.  Le  dieu  Amilabha  eut  pour  fils  spiri- 
tuel Padma-Pani,  lequel  fut  le  véritable  créa- 
teur du  monde  en  donnant  l’existence  aux  trois 
pouvoirs  suprêmes Bbahma.Yichnoü  etSiVA. 
Foy.  ces  mots.  C.  P. 

ADIGE.  Fleuve  de  l’Europe  méridionale.  Le 
plus  grand  de  l’Italie  après  le  Pô.  Il  est  formé 
de  quelques  ruisseaux  descendus  de  la  frontière 
suis.se  du  Tyrol,  dont  il  arrose  la  partie  orien- 
tale en  passant  à Trente  après  avoir  reçu  l’Ei- 
saeh,  au-dessus  de  laquelle  il  n’est  connu  que 
sous  le  nom  d'Etsch.  De  là  il  pénètre  en  Lom- 
bardie, baigne  Verone  et  Legnano,  et  se  jette 
enfin  dans  le  golfe  de  Venise,  près  de  l’extré- 
mité méridionale  des  Lagunes.  Son  cours,  qui 
est  de  90  lieues,  est  très  rapide.  Sa  largeur 
moyenne,  de  Trente  à Vérone,  est  de  90  à tOO 
mètres.  Au  printemps,  lors  de  la  fonte  des  nei- 
ges, il  déborde  fréquemment  et  cause  de  grands 
dommages,  surtout  dans  la  partie  inférieure. 
L’Adige  est  navigable  pour  de  gros  bateaux, 
mais  avec  un  peu  de  difficulté  ; le  pas.sage  du 
défilé  de  Chiusa,  à la  sortie  des  montagnes,  est 
dangereux.  Au  reste,  il  est  peu  poissonneux. 
Ce  fleuve  est  célèbre  depuis  les  dernières  guer- 
res de  la  révolution  française,  par  la  courte  et 
merveilfeuse  campagne  à laquelle  il  a donné 
son  nom. 

ADIPEUX  (anatomie).  Le  système  cellu- 
laire a été  appelé  tissu  adipeux  (de  adepi 
graisse),  parce  qu’on  croyait  que  c’était  dans 
les  aréoles  que  la  graisse  était  immédiatement 
contenue.  Plus  tard  on  crut  reconnaître  (ce  fut 
l’opinion  de  Monro,  de  Béclard,  etc.,  et  c’est 
encore  l'opinion  de  beaucoup  d'anatomistes  de 
nos  jours)  que  le  système  cellulaire,  loin  de 
contenir  la  graisse , renfermait  seulement 
de  petits  organes , espèces  de  vésicules  micros- 
copiques à parois  extrêmement  minces  et  trans- 
parentes. Ces  petites  vésicules  agglomérées 
formeraient , par  leur  réunion , de  petites  mas- 
ses d’une  à six  lignes  de  diamètre  ; elles  tien- 
draient par  on  pédicule  aux  lamelles  cellulaires. 
C’est  dans  l'intérieur  de  ces  vésicules  que  se 
trouverait  sécrétée  et  retenue  la  graisse;  elles 
lui  serviraient  en  quelque  sorte  de  réservoir  et 
formeraient  ainsi  le  véritable  tinsu  adipeux. 
Malheureusement  on  est  loin  d’être  d’accord , 
bien  que  cependant  ce  ne  soit  qu’une  simple 
question  de  fait.  .Ainsi,  M.  de  lilainville,  mamte- 
tant  l’opinion  de  Bichat  à cet  égard,  proteste 
( Leçons  orales  de  lu  Sorbonne)  que  la  graisse  se 
trouve  dans  le  tissu  cellulaire  proprement  dit. 


et  non,  comme  on  l’a  prétendu,  dans  un  tissu 
particulier,  qu’on  avait  chargé  en  même  temps 
de  l'exhaler  et  de  la  contenir.  II  loi  semble 
qu’on  devait  en  effet  admettre  nécessairement 
on  organe  sécréteur,  dès  qu’on  avait  l’opinion 
que  la  substance  graisseuse  était  sécrétée;  mais 
comme,  pour  lui,  elle  est  simplement  déposée 
par  le  sang  veineux  dont  elle  sort  comme  par 
exhalation  à travers  les  parois  vasculaires,  il  n’y 
a plus  de  raison  pour  admettre  un  tissu  adipeux 
particulier.  Les  vésicules  adipeuses  paraissent 
donc  à M.  de  Blainville  avoir  été  admises, plu- 
tôt par  suite  de  raisons  physiologiques  précon- 
çues , que  par  des  recherches  anatomiques 
précises.  Du  reste,  cette  question  rentre  dans 
les  articles  graisse  et  cellulaire  (tissu), 
auxquels  nous  renvoyons.  On  a donné  le  nom 
de  ligament  adipeux  à un  replis  de  la  mem- 
hrane  synoviale  qui  tapisse  l’intérieur  de  l’arti- 
culation do  GEKOD.  Foy.  ce  mot.  A. 

ADIPOCIRE  (chimie).  On  trouve  dans  les 
écrits  des  chimistes  du  commencement  de  ce 
siècle  le  nom  d'adipocire  appliqué  à trois  sub- 
stances différentes,  qui  ont  été  confondues  en- 
semble pendant  assez  longtemps.  Le  rlaxc  de 
B.ALEINE  on  cétine,  substance  particulière  que 
l’on  rencontre  particulièrement  chez  le  cachalot; 
la  CHOLESTERINE,  qui  forme  la  matière  cristal- 
lisable , et  souvent  la  presque  totalité  des  con- 
crétions biliaires  et  intestinales  de  l’homme;  et 
le  GRAS  DE  CADAVRE,  qui  sc  produit  dans  la 
décomposition  des  animaux  enfouis  dans  le  sol 
on  dans  l'eau,  et  que  M.  Chevrenl  a prouvé  être 
un  savon  d’addes  gras  et  de  chaux. 

On  donnait  pour  caractères  à l’adipocirc 
d’être  insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans 
l’alcool  chaud;  de  s’en  précipiter  par  le  refroi- 
dissement sous  la  forme  d’éMilJes  brillantes  et 
nacrées;  de  sç  fondre  par  une  élévation  de 
température  et  de  tacher  le  papier.  Les  recher- 
ches qui  ont  été  faites  sur  ces  diverses  subs- 
tances ont  fait  voir  qu’elles  devaient  être 
distinguées.  Nous  parlerons  des  deux  premières 
aux  articles  qu’indiquent  leurs  noms;  et  do  gras 
ds  cadavre  dans  celui  où  nous  noos  occuperons . 
des  acides  gras.  Foy.  Gras. 

ADJACENT  (giom.).  Expression  que  l’on 
emploie  pour  désigner  la  position  de  deux  figu- 
res placées  l’une  contre  l’autre.  On  dit , par 
exemple,  que  deux  angles  sont  adjacents,  lors- 
qu’ ils  ont  leurs  sommets  au  même  point  et  un 
edté  commun. 

ADJECTIF  (yrommai're).  Indépendam- 
ment des  divisions  qui  partagent  les  grammai- 
riens sur  une  foule  de  points,  il  existe  déjà,  par 
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rapport  à la  significatioD  mèmeda  mot  adjectif, 
deux  sentiments  qui,  selon  nous,  ne  doivent 
point  Otro  regardés  comme  s’excluant  l’un 
l’autre,  mais  donnant  au  contraire,  chacun  de 
son  point  de  vue  particulier,  l’explication  com- 
plète de  cette  partie  du  discours.  On  appelle , 
en  effet,  ce  mot  adjectif,  du  verbe  latin  adjicere; 
non  pas  seulement , suivant  l’opinion  de  quel- 
ques-uns, parce  qu’il  s’ajoute  toujours  aux  sub- 
stantifs;  mais  aussi  parce  qu’il  ajoute  à ces 
substantifs  l’idée  des  qualités  ou  des  manières 
d'étrc  sous  lesquelles  ils  sont  considérés. 

Nous  connaissons  moins  les  substances  en 
elles-mêmes  que  par  les  impressions  qu’elles 
font  sur  nos  sens  on  sur  notre  esprit;  noos  les 
distinguons  les  unes  des  autres  par  les  qualités 
qui  nous  frap|>ent  en  elles  ; et  le  langage  doit 
renfermer  des  mots  destinés  à peindre  ces  im- 
pressions et  à rappeler  ces  qualités.  Telle  est , 
daas  toutes  les  langues,  la  fonction  des  adjectifs  ; 
et  le  nombre  en  est  immense.  A la  rigueur 
cependant,  ils  ne  sont  pas  d’une  absolue  néces- 
sité ; car  iis  représentent  moins  les  qualités  en 
elles- mêmes  qu’ils  ne  les  désignent  dans  leur 
application  : ce  sont  des  espèces  d’ellipses  qui 
donnent  de  la  brièveté  au  discours  et  en  dtent 
la  monotonie.  C'est  ainsi  qu’au  lieu  de  dire 
cet  homme  a la  qualité  qui  l'appelle  prudence, 
nous  écrivons  cet  homme  eit  prudent;  tour- 
nure beaucoup  plus  courte,  et  qui  rend  la  même 
idée,  sans  la  lourde  construction  de  la  péri- 
pbra.se.  Aussi  arrive-t-il  fréquemment  que  les 
adjectifs  d’une  langue  n’ont  point  de  correspon- 
dant dans  une  autre.  Nous  n’avons  pas  en 
français  l’équivalent  des  adjectifs  aureui,  ar- 
grnteus,  terreui,  etc.,  des  Latins;  nous  em- 
ployoas  une  autre  tournure  elliptique,  d'or, 
ifargent,  de  fer,  etc.  En  arabe,  il  n’existe  pas 
d’adjectif  qui  réponde  à nos  mots  tout,  chaque, 
nul,  etc.  : quand  nous  disons  totu  let  hommes, 
chaque  homme,  les  Arabes  écrivent  la  totalité 
des  hommes,  la  totalité  (T un  d'entre  les  hommes. 
Ces  différences  se  remarquent  également  dans 
les  autres  langues. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  d’qi»' 
problème  de  grammaire  générale,  discutédepuls 
longtemps  et  attendant  une  solution  définitive 
que,  dans  l’ignorance  des  langues  primitives, 
on  ne  donnera  probablement  jamais.  Nous  vou- 
lons parler  de  l’origine  des  adjectifs,  question 
vainement  débattue,  dont  les  résultats  seraient 
toujours  systémati(|ues  et  ne  pourraient  par 
conséquent  servir  de  base  solide  à quoi  que  ce 
si>it.  Plusieurs  soutiennent  que  les  substantifs 
durent,  dans  les  rudiments  du  langage  pri- 


mitif, remplir  la  fonction  des  adjectifs.  Pour  dé- 
signer les  qualités,  on  emprunta  donc  les  noms 
des  objets  dont  ces  qualités  formaient  le  carac- 
tère principal.  Ainsi,  dans  la  simplicité  des  lan- 
gues naissantes,  composées  d’un  petit  nombre 
de  mots,  un  homme  grand  fut  un  homme-numt, 
et  ainsi  pour  les  autres  qualités  qu’on  voulait 
rappeler.  Ils  étaient  ce  système  par  l’écriture 
hiéroglyphique,  où  les  qualités  des  êtres  repré- 
sentés sont  peintes  de  même  par  d’autres  objets; 
par  les  idiomes  des  peuples  barbares  remplis  de 
locutions  où  les  substantifs  tiennent  la  place 
qu’occupent  les  adjectifs  dans  les  langues  for- 
mées, et  surtout  par  la  bible,  le  plus  ancien  des 
livres,  où  ces  locutions  abondent. 

Qu’on  admette  ou  non  cette  opinion,  ce  qu’il 
y a d’incontestable,  c’est  que  la  plupart  des  ad- 
jectifs ont  été  formés  partout  avec  des  sub- 
stantifs. Avec  le  seul  substantif  far,  qui  dési- 
gnait une  action,  les  Latins  firent  les  adjectifs 
fac-ilii,  fac-iens,  fae-turus,  fac-tus,  fac-tio- 
sus,  fac-titius,  fhc-undus,  fac-etui,  etc.  Avec 
fleur,  nous  avons  également  fait  l’adjectif 
fleur-i  ; avec  monstre,  monstrueux;  avec  miel, 
miel-leux;  et  mille  autres  de  cette  sorte.  Assu- 
rément, toutes  les  difficultés  des  langues  ne 
sont  pas  détruites  par  là,  mais  elles  sont  dimi- 
nuées, et  la  multitude,  souvent  considérable, 
des  adjectifs  ainsi  ramenés  aux  racines  géné- 
ratrices, est  un  fardeau  moins  pesant  pour  la 
mémoire. 

De  ce  que  les  adjectifs  sont  destinés  à repré- 
senter les  qualités,  il  faut  conclure  qu’il  en 
existe  d’autant  de  sortes  que  noos  pouvons  aptT- 
cevoir  de  manières  d’être  ou  de  qualités  dans 
les  objets. 

Les  anciens  grammairiens  les  avaient  cepen- 
dant divisés  en  deux  grandes  clas.«es,  les  ad- 
jectifs physiques  et  les  adjectifs  métaphysi- 
ques. Ils  plaçaient  dans  la  première  catégorie 
ceux  qui  désignaient  les  qualités  des  choses 
matérielles , et  dans  la  seconde  ceux  qui  re- 
i^résentaient  les  qualités  des  objets  moraux.  Ce 
classement,  outre  qu’il  était  à peu  près  inutile, 
avait  encore  eet  inconvénient  qu’il  devenait 
souvent  très  difficile  de  savoir  dans  quelle  cla.ssc 
ranger  une  foule  d’adjectifs,  et  que  la  plupart, 
s’appliquant  avec  une  égale  justesse,  soit  aux 
ehoses  matérielles,  soit  aux  choses  intellectuel- 
les, échappaient,  par  leur  nature  même,  à celte 
division.  Elle  est  aujourd’hui  entièrement  aban- 
donnée et  remplacée  par  une  autre  moins  ar- 
bitraire, et  tiré  de  la  double  fonction  que  rem- 
plissent les  adjectifs  de  qualifier  les  sultstanlifs 
et  d’en  déterminer  la  signification. 


Les  adjeetl&  sont  donc  de  dens  sortes  : les 
uns , servant  à exprimer  les  qualités  des  sub- 
stantifs, comme  beau,  rond,  agriable,  portent 
le  noms  de  qualificalifi,  et  seraient,  selon 
nous,  mieux  appelés  modificaiifs ; on  nomme 
les  autres  déterminatifs,  parce  qu’ils  détermi- 
nent la  signiOcation  des  substantifs.  Cette  dis- 
tinction va  devenir  claire  lorsque  nous  l'aurons 
appliquée  à un  double  exemple,  et  fait  précé- 
der d'une  observation  nécessaire.  Parmi  les 
substantifs,  les  uns  sont  communs  à tous  les 
individus  d'un  même  genre  ou  d’une  même  es- 
pèce ; la  signifleation  des  autres,  an  contraire, 
est  restreinte  à un  seul  ou  à quelques  individus. 
Le  substantif  ville,  par  exemple,  désigne  toutes 
les  villes  possibles,  tandis  que  le  substantif 
Pâtis  ne  rappelle  l'idée  que  d’une  seule  ; c'est, 
en  un  mot,  la  théorie  des  noms  propres  et  des 
noms  communs.  Lors  donc  que  l’on  veut  ap- 
pliquer le  nom  commun  à un  individu,  ou  à 
quelques  individus  de  l’espèce,  il  faut  nécessai- 
rement restreindre  on  diminuer  l’étendue  de  sa 
signiTication;  et  telle  est,  comme  nous  le  di- 
sions, la  fonction  de  ce  que  noos  appelons  les 
adjectifs  déterminatifs.  Ainsi  dans  cette  propo- 
sition : les  hommes  sont  méchants , l’adjectif 
méchants  est  qualificatif;  cela  se  voit  de  soi- 
même.  La  signification  du  mot  hommes  n’a  été 
ni  changée,  ni  diminuée  par  l’adjectif  ; il  ne 
continue  pas  moins  de  représenter  l’nniveraali- 
té  des  hommes.  Mais  si  l'on  écrit,  au  contraire, 
CES  hommes  sont  méchants,  une  grande  modi- 
fication s’est  opérée;  le  substantif  hommes  n 
perdu  sa  première  étendue  ; dans  la  proposi- 
tion précédoite,  il  désignait  la  généralité  des 
hommes  ; dans  celle-ci,  il  n’en  représente  plus 
que  quelques-uns,  ceux  qu’on  indique;  et  l’ad- 
jectif ces  a seul  occasionné  ce  changement. 

Les  qualités  désignées  par  les  adjectifs  étant 
susceptibles  de  plus  et  de  moins,  ceux-ci,  dans 
beaucoup  de  langues,  expriment,  an  moyen  de 
légères  modifications,  ces  degrés  accessoires  de 
qualification,  qu'on  a réduits  à trois.  La  quali- 
té, en  effet,  peut  être  considérée  simplement, 
comme  dans  Dieu  est  bon  ; c’est  le  positif.  Elle 
peut  l’être  par  comparaison  ; c’est  alors  le  com- 
paratif; et  il  y en  a nécessairement  trois  sor- 
tes, savoir:  1°  le  comparatif  d'égalité,  lorsque 
la  qualité  est  au  même  degré  dans  les  objets 
comparés,  comme  Alexandre  fut  aussi  heureux 
qu'Annibal  ; 2>  le  comparatif  de  eupériorilé, 
quand  la  qualité  se  trouve  à un  degré  plus  éle- 
vé dans  un  objet  que  dans  un  autre,  comme  les 
remèdes  sont  plus  lents  que  les  maux  ; 3°  le 
comparatif  d'tn/êriorifé,  lorsque  la  qualité  est  à 


un  degré  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans 
un  antre , comme  dans  cette  phrase  de  Fénëlon  : 
le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que 
les  plaisirs  qui  attaquent  la  vertu.  Enfin  la  qua- 
lité peut  être  envisagée  comme  portée  au  su- 
prême degré:  c’est  le  superlatif:  la  prospérité 
est  la  plus  forte  épreuve  de  la  sagesse. 

Dans  notre  langue,  ceitc  division  est  inutile 
par  la  raison  que  noos  ne  possédons,  à propre- 
ment parier,  ni  comparatifs  ni  superlatils.  Elle 
a survécu  dans  les  traités  de  grammaire  aux 
déclinaisons  françaises,  et  à tant  d’autres  mer- 
veilles heureusement  tombées  devant  l'analyse. 
Ce  que  les  adjectifs  grecs  et  latins  exprimaient 
an  moyen  le  plus  souvent  d'une  modification 
dans  la  terminaison,  n’est  indiqué  i>ar  les  nè- 
tres  qu’à  l'aide  de  l’adverbe  ; pour  rendre  le 
sapientior,  sapientissimus  de  la  langue  latine, 
nous  disons  plus  sage,  tbès  sage.  Les  seuls 
adjectifs  qui  expriment  l’idée  accessoire  de  la 
comparaison  sans  le  secours  de  l’adverbe,  sont 
meilleur,  mmndre  et  pire.  Les  superlatifs  sont 
plus  nombreux  ; nous  avons,  à l’imitation  du 
latin,  exeellentissime,  énrinentiseime,  révéren- 
dissime,  illustrissime,  etc.  Les  grammairiens 
les  divisent  ordinairement  en  deux  classes  : les 
superlatils  absolus,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  com- 
paraison. comme  dans  cette  proposition  : le 
style  de  Fénélon  est  rats  doux  et  fobt  cou- 
lant ; les  superlatifs  relatif,  lorsqu’il  y a com- 
paraison ; la  guerre  la  plus  heubecse  est  le 
PLUS  CBANO  fléau  des  peuples.  Pions  dirons  de 
cette  division  ce  que  nous  avons  dit  de  l'autre  : 
cc  n’est  point  l’adjectif  qui  exprime  ces  idées 
accessoires,  mais  l’adverbe  seul  ou  joint  à l’ar- 
ticle. 

Quels  que  soient  les  adjectifs,  qualificatifs  OQ 
déterminatifs,  ils  ont  ceci  de  commun  que,  des- 
tinés par  leur  nature,  à accompagner  les  subs- 
tantifs, ils  en  suivent  les  variations  et  en  revê- 
tent les  accidents  de  genre  et  de  nombre,  pour 
mieux  marquer  le  rapport  qu’ils  ont  avec  eux. 
Ainsi,  lorstiu’un  nom  est  an  masculin  et  nu 
singulier,  au  féminin  ou  au  plurier,  l’adjectif 
prend  également  la  forme  du  masculin  ou  du 
singulier,  du  féminin  ou  du  pluriel,  sauf  quel- 
ques exceptions  dont  noos  allons  parler.  Cette 
espèce  de  soumission  prend  le  nom  d'accord. 
Il  règne  dans  notre  langue,  par  rapport  à la 
formation  du  genre  dans  les  adjectifs,  une 
grande  monotonie  ; tous  les  féminins  se  termi- 
nent par  un  e muet,  de  sorte  que  si  l'adjectif  en 
a déjà  un  au  masculin,  il  ne  subit  aucun  cbaA- 
gement.  Il  faut  excepter  maître  qui  fait  mal- 


(rfsse,  cl  Irallre,  (raf/mw.  Tout  adjectif,  qui  ' 
n'est  pas  lertuinéau  raaseulin  par  un  e rouet,  ! 
en  prend  donc  un  au  féminin.  Telle  est  la  rè- 
gle générale,  qui  sulùt  néanmoins  de  nom- 
breuses e.tcppüons;  car  il  existe  une  foule 
d'adjcclini,  qui  ne  forment  pas  leur.féroinin' 
par  l'adjoneiioa  seulcde  l'e  muet.  Ifous  n'avons 
pas  le  dessein  de  les  parcourir  tous  : nous  nous 
bornerons  à citer  les  princip.tles  exceptions. 
1®  Les  adjectifs  termilSés  en  eï,  eil,  «»,  et.  on, 
an,  $,  forment  leur  féminin  par  le  doulilcmcnt 
delà  consonne  Finale  avant  l’e  muet  : tel  IcI-le, 
pareil  pareil-LH,  ancien  oitnem^BE:,  mue! 
muel-TE,  bon  boH-Ks,  ? 2®  ceux  qui  sont  termi- 
nés en  /'remplacent  ôrdinaircm**nt  cette  lettre 
par  la  syllabe  fie:  tif  vi-vti\^Z’‘  le  4;  final  de 
certains  adjectifs  se  change  en  ise>  comme 
roux  rott-ssE  ; en  d'autres.  Il  se  change  en  ce, 
doux  dou-CE;'dans  une  troisième  claaje,  qui 
est  la  plus  nombreuse,  il  se  cliange  en  te, 
époux é/Mu-se,  jalouxijaloM-SK,  etc.,  quoi(|ue 
rteux  fasse  vieille;  4®  Le  c linnl  est  remplacé 
tantdt  par  gue,  comme  dans  caduc  cadu-Qve, 
publie  pubIt-QUE,  tadlôt  par  cht,  comme  dons 
blanc  blan-cue,  franc  fran-cum  ; 5®  les  adjec- 
tifs en  eur  ont  plusieurs  formes  pour  le  fémi- 
nin : accusateur  fait  accuiatriee,  énehanteur 
enchantereue,  gouverneur  gouremante,  etc.  ; 
6°  il  y a enlindcs  adjectifs  dont  on  ne  peut  rat- 
tacher la  format  ion  à aucune  des  règles  précé- 
dentes, comme  long  (pd  fait  longue,  bénin  bé- 
nigne, etc.  Cotte  partie  de  notre  langue  est 
d'une  extrême  difllciilié  ; et  c’est  là  surtout  que 
se  fait  sentir  le  manque  de  principes  fixes  qu’on 
lui  a si  souvent  reproché. 

La  difficulté  n’est  guère  mmns  co^lidéra- 
hle  pour  la  fomnition  du  pluriel  La  règle  gé- 
nérale, c’est  qu'il  se  ferme  |iar  l'addition  d’un 
s au  singulier,  tant  ou  masculin  qu'au  féminin; , 
mais  II  existe  pareillement  une  foule  d'ex- 
eeptions.  Ainsi , t®  les  adjectifs  terpiinés  par 
œ ne  changent  point  : cet  homm$  est  heureux, 
cet  hommes  sont  hedbecx.  2®  tes  adjectifs  en 
au  font  leur  pluriel  masculin  par  l'addilion 
d'un  x:  beau  beau-x,  nouveau  nouveau-x, 
etc.  3®  Les  adjectifs  en  ai  le  ferment , les  uns 
en  aux , les  autres  par  l’addition  d’un  s;  mo- 
ral moraux , égal  égaux  — fatal  fatals  , 
etc.  Avant  la  publication  de  la  dernière 
édition  du  dictionnaire  de  l'Académie,  c’é- 
tait encore  une  question  fort  agitée  entre 
les  grammairiens  que  celle  de  savoir  si,  dans 
le  pluriel  des  adjectifs  termiriés  par  ant  et 
eut,  il  fallait  ou  non  supprimer  le  I.  Elle  est  de- 
venue aujourd’hui  sans  objet , et  la  decision 
Enesel.  du  XtX<fS. , t.  I. 


de  l'Académie  qui  a maintenu  le  t est,  selon 
nous,  conforme  aux  véritables  principes.  On 
ne  doit  donc  plus  écrire  : ces  enfants  sont 
cnABMA.vs,  mais  ceseR/ants  sonlciixaMAXTS. 

Les  principes  que  nous  avonsétablisjus(|u’ici 
sont  à peu  prt's  applicables  à tous  les  adjec- 
tifs, soit  gualificatifs,  toit  déterminatifs.  Nous 
allons  maintenant  parler  de  ceux-ci. 

On  peut  les  diviser  en  quatre  classes  : les 
adjectifs  numéraux,  Isa  adjectifs  indicatifs, 
les  adjectifs  possessifs  et  les  adjectifs  indéfinis. 
Tons  déterminent  le  substantif  ou  restreignent 
l'étendue  de  sa  signiGcation  ; mais  ils  le  dé- 
terminent chacun  d'une  manière  différente. 

Les  adjectifs  numéraux  le  déterminent  en 
y ajoutant  une  idée  de  nombre  ou  d’ordre;  de 
là  deux  sortes  d'adjectifs  numéraux,  les  car- 
dinaux exprimant  le  nombre  comme  un,  deux, 
trois,  cinguante,  etc.;  les  ordinaux  marquant 
l'ordre  cl  le  rang,  comme  j/remier,  deuxième, 
troisième,  oinguantiéme,  etc.  Excepté  premier 
et  second,  qes  adjectifs  $c  forment  des  adjec- 
tifs‘ra'rdinaux  , en  terminant  en  viéme  ceux 
qui  llnisaeut  en  f;  en  ajoutant  ième  à ceux 
qui  Finissent  par  une  consuniic;  cnFin,  en  clian- 
geant  F»  muet  des  autres  en  iéme  : neuf,  ncu- 
viÈME,  six,  six-iÈME,  guaire,  guatr-iiuc. 
Cardinal,  vient  du  mot  latin  rardo,  qui  signitie 
gmuli  et  il  est  vraisemblable  que  ce  nom  a été 
^donné  aux  nombres  cardinaux  parce  qu'ils 
sont  les  points  principaux  sur  lesquels  roulent, 
en  quelijue  sorte,  tpasles  adjectifs  de  nombre. 

Les  adjectifs  indicatifs  ajoutent  au  sub- 
stantif l'idée  d'unclnflication,  d'unedémonst  ra- 
tion ; ce  sont  ce,  cet,  qui  font  au  féminin  cette 
et  ap  pluriel  ces  : ce  jardin,  cette  table,  ces 
hommes,  etc.  On  met  ce  devant  une  consonne 
ou  un  h aspiré,  et  ceU  (fevant  une  voyelle  ou 
un  h muet  : ce  trésor,  ce  hameau,  cet  enfant, 
CET  homme,  etc. 

Lesa(^eetifsposseiei/ii  ajoutent  ao  substantil 
l'idée  dc^  la  possession;  ce  sont:  mon.  Ion, son, 
notre,  votre,  leur,  qui  font  au  féminin  ma, 
ta,  sa,  notre,  rotre,  leur,  ne  changeant  pas;  ils 
ont  pour  ploriel,  dans  les  deux  genres,  mrj, 
tes,  set , nos , vos,  leurs.  L'oreille  exige  que 
mon.  Ion  son  s’emploient  au  lien  de  ma,  ta, 
sa,  devant  on  substantif  féminin,  commençant 
par  une  voyelle  ou  un  h muet  ; «ox  admira- 
tion, TON  humeur,  etc. 

Une  idée  de  généralité , une  quantité  indé- 
terminée, constituent  la  base  des  adjectifs, 
qu’on  appelle  pour  cette  raison  indéfinis.  Il 
y a même  certains  grammairiens  qui  font  de 
ipielques-uns  d’èntrceux  une  sous-division  des 
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adjcciifs  namcraax.  Nona  ne  contestons  point 
l'exactitude  d'un  pareil  classement  ; nous 
croyons  sculementqu’ilvaufmieux  les  compren- 
dre tous  dans  lanterne  categorie, en  négligeant 
les  nuances  qui  sont  toujours  difficiles  à saisir. 
Ainsi  il  est  bien  certain  que  l’adjeclif  quelque 
donne  l'idée  do  nombre  ou  de  la  quantité  ; 
mais  la  quantité  qu’il  exprime  est  vague,  et 
tout  en  diminuant  l'étendue  do  substantif  il 
laisse  cette  étendue  indéfinie.  Dans  cette  pro- 
position quelquet  homme»  sont  venus  ckei 
moi,  le  substantif  hommes  est  tiré  de  sa  géné- 
ralité : on  comprend  tout  de  suite  qu’il  ne  s’a- 
git pas  de  l’universalité  des  hommes,  que  le 
nombre  de  ceux  dont  on  parle  est  borné;  mais 
on  n’en  sait  pas  davantage.  Les  adjectifs  indé- 
finis que  nous  possédons  dans  notre  langue, 
sont  chaque,  nul,  aucun,  même,  tout,  quelque, 
plusieurs,  tel,  quel,  quelconque. 

Nous  n’avons  parlé  josqo’ici  des  adjectifs 
qu’en  les  considérant  isolément  et  dans  leur 
nature  ; nous  allons  maintenant  les  suivre  dans 
le  discours,  voir  le  rdle  qu’ils  y jouent  et  les 
variations  qu’ils  subissent.  Ces  variations  ne 
peuvent  être , d’après  ce  que  nous  avons  dit , 
que  de  deux  sortes  ; les  variations  de  genre  et 
celles  de  nombre. 

I.  Adjectifs  qualificalift. — Le  principe  gé- 
néral en  celte  matière,  c’est  d’abord  que  l’ad- 
jectif s’accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
le  substantif  auquel  il  se  rapporte.  Ainsi  l’on 
devra  écrire  une  belle  snaison,  en  donnant  à 
l’adjectif  beau  la  forme  do  féminin  et  do  sin- 
gulier, parce  que  mutson'est  do  féminin  et  do 
singulier  ; et  de  même,  pour  les  autres  cas.  Ce 
principe  est  également  applicable  aux  adj.ectifs 
déterminatifs. 

l*)  Lorsqu’il  y a plusieurs  substantifs  du 
même  genre , l’uijecUf  se  met  au  pluriel  et  au 
même  genre  que  ces  substantifs  ; La  science 
-fut  trompe  et  la  ■bdecine  fui  lue  sont  mau- 
vaises. En  noos  tenant  au  principe  géné- 
.ral  que  nous  avons  émis  précédemment,  à 
-savoir  que  l’adjectif  prend  le  genre  et  le 
-nombre  du  substantif  auquel  il  se  rapporte,  il 
«St  clair  que , dans  la  phrase  citée,  ce  sub- 
.stantif  doit  être*  sous-entendu;  car,  d’une  part 
mauvaises  est  au  pluriel,  et  de  l’autre  les 
deux  substantifs  de  la  proposition  science  et 
médecine,  sont  au  singulier.  Ce  nom  sous-en- 
tendu est  choses',  et  il  y a une  ellipse:  Lu  science 
et  la  médecine.., sont  des  choses  mauvaises. 
Nous  n’ignorons  pas  que  cette  construction  est 
«onSestée;  mais  elle  seule,  selon  noos,  peut 
donner  la  raison  des  tournures  quenous  allons 


remarquer  plus  bas.  Les  grammairiens  expli- 
quent ordinairement  la  forme  plurielle  de  l’ad- 
jectif par  œt  axiome,  que  deux  singuliers  va- 
lent un  pluriel.  Le  principe  est  vrai  dans  ce 
sens,  que  deux  objets  font  naître  dans  l’esprit 
ridée  de  la  pluralité;  mais  il  n’en  résulte  pas 
que  ces  deux  objets  forment  un  pluriel,  à moins 
qu’on  ne  les  réunisse  mentalement  sous  une 
dénomination  commune. 

3>  Lorsque  l’adjectif  se  rapporte  à plusieurs 
substantifs  de  différents  genres  il  se  met  au 
masculin  pluriel  : Le  bras  et  la  main  sont 
FAITS  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 
Nous  ferons  le  même  raisonnement  que  dans 
le  cas  qui  précède.  L’adjectif  faits  ne  se  rap- 
porte évidemment  ni  à bras,  qui  est  an  singu- 
lier, ni  à main  qui  est  du  féminin  ; reste  donc 
encore  un  mot  sous-entendu.  Les  grammairiens 
ajoutent  ici  un  nouveau  principe  à celui  que 
nous  venons  de  combattre.  &:lon  l’opinion 
commune,  le  masculin  se  trouvant  en  concur- 
rence avec  le  féminin,  le  masculin  comme  le 
plus  noble,  donnerait  son  genre  à l’adjectif. 
Nous  préférons  noosentenirà  l’hypothèse  d’un 
mot  sous-entendu , quelque  mauvaise  qu’on 
puisse  la  juger. 

3°  De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  l’adjectif,  lorsqu’il  y a plusieurs  sub- 
stantifs , se  met  toujours  an  pluriel  et  soit  le 
genre  d’un  substantif  sous-entendu.  Souvent  il 
s’accorde  avec  le  dernier  des  substantifs  expri- 
més ; et  cefaccord  est  tantôt  nécessaire,  et  tan- 
tôt abandonné  au  goût  et  à la  pensée  de  l’écri- 
vain. Ainsi , lorsque  les  substantifs  ont  a peu 
près  la  même  signification;  lorsqu’ils  ne  sont 
point  additionnés , l’adjectif  qui  dans  le  pre- 
mier cas  ne  qualifie , à proprement  parler , 
qu’un  substantif , qui  dans  le  second  n'est 
. également  affirmé  de  l’un  et  de  l’autre  que  d’une 
manière  isolée,  prend  le  genre  et  le  nombre  du 
dernier , comme  dans  ces  propositions  : Il  a 
montré  une  réserve,  une  retenue  digne  d'élo- 
ges. — Vne  goutte  d'eau,  une  vapeur  est  quel- 
quefois SUFFISANTE  pour  donner  la  mort.  — 
Il  en  est  le  plus  souvent  de  même  lorsque  les 
substantifs  sont  séparés  par  ou,  parce  que  cette 
conjonction  donne  ordinairement,  dans  l’idée, 
l’exclusion  an  premier  substantif.  C’est  alors  sur 
le  dernier  que  tombe  la  qualification.  Ondevra 
donc  écrire:  Un  courage  ou  une  prudence 
ÉTONNANTE.  Mais  Voltaire  a eu  raisondc  dire  : 
Quel  est  le  bon  père  de  famille  qui  ne  gémisse  de 
voir  son  fils  ou  sa  fille  perdus  pour  la  so- 
ciété ? L’accord  avec  le  dernier  substantif  est 
souvent  préféré  par  les  écrivains  en  une  cer- 


A DJ 


A DJ 


439 


Uinc  sorte  de  style,  .comme  dans  ce  vers  de 
Racine:  Slais  te  fer,  le  bandeau,  la  flamme  eet 

toute  PRÊTE. 

4®  Après  les  substantifs  collectifs  , l’adjectif 
se  met  tantftt  au  singulier  et  tantôt  an  pluriel, 
suivant  l'idée  qui  domine.  Ainsi  l’on  dira  : Une 
grande  multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants suivait  le  Christ  entrant  à Jérusalem  ; 
et  Une  foule  des  nymphes  couronnées  de  fleurs 
étaient  assises  auprès  d'ellef  Fcnél.  ).  La  rai- 
son de  cette  différence  est  facile  à comprendre  : 
dai»  le  premier  cas,  ce  qui  frappe  particuliè- 
rement c’est  l’idée  de  multitude  qui  est  au  sin- 
gulier) dans  le  second,  c'est  l'idée  de  nymphes, 
qui  est  au  pluriel. 

50 Les  adjectifs  nu,  demi,  excepté , supposé 
sont  invariables  lorqu’ils  précèdent  le  substan- 
tif, et  s’accordent  lorsqu’ils  viennent  après  : 
on  dira  donc  im-pieds,  demi  heure,  excepté 
ces  raisons,  supposé  ces  embarras  ; et  pieds 
NUS,  une  heure  et  demie,  etc.  Dans  ces  locu- 
tions, l'adjectif  est  employé  en  quelque  sorte 
d’une  manière  absolue , sans  aucun  rapport 
avec  le  substantif. 

Mous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  cc  qui  con- 
cerne l’accord  des  adjectifs  ; mais  ce  que  nous 
avons  dit  suffit  pour  les  principes  générau.x. 
Mous  devons  noos  occuper  maintenant  de  deux 
classes  d’adjectifs  qualificatifs  dont  nous  avons 
à densein  différé  l’explication  ; les  adjectifs  ac- 
tifs, ordinairement  appelés  participes  présents, 
et  les  adjectifs  passifs,  connus  sous  le  nom  de 
participes  passés.  Nous  renvoyons  à ce  der- 
nier mot  pour  l'explication  des  raisons  qui 
nous  font  substituer  cette  dénomination  à l’an- 
cienne. 

On  a jusqu'ici  divisé  les  adjectifs  terminés  en 
anJt  en  deux  classes  ; les  adjectifs  verbaux , 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  viennent  des  verbes, 
brillant , brûlant,  etc.  ; et  les  participes  pré- 
sents exprimant  une  action,  comme  battant , 
mangeant, elc.C  est  aux  adjectibde  cette  secon- 
de classe  que  nous  donnons  le  nom  d'actifs.  Il 
faut  joindre  à cette  seconde  classe  une  sous- 
division  , celle  des  gérondifs  , du  verbe  latin 
gerere,  parce  queces  adjectifs  gèrent,  régissent, 
ou  ont  un  régime.  De  récents  travaux  ont  mon- 
tre d’une  manière  incontestable  l’existence  de 
ces  adjectifs  dans  la  langue  romane,  source  de 
la  langue  française.  On  reconnaît  surtout  le  gé- 
rondif par  la  préposition  en  qui  le  précède  or- 
dinairement, on  qui  est  sous-entendue;  Molière 
fait  dire  à l’avare  : Je  crois  que  f ai  parlé  trop 
haut  EN  RAISONNANT  tout  scul.  L’adjcctif  gé- 
rondif, reste  toujours  invariable  ( coyes  Gé- 


rondif ),  et  11  en  est  de  même  de  l’adjectif  ac- 
tif. L'adjectif  verbal,  au  contraire,  prend  tou- 
jours l’accord.  Ces  principes  présentent  cer- 
taines difQcultés  dans  l’application,  par  la  rai- 
son que  le  même  adjectif  peut  être  employé , 
suivant  les  circonstances,  en  qualité  d’adjectif 
actif  et  d’adjectif  verbal.  Ce  qui  caractérise 
l'adjectif  actif  c’est  l’idée  d’une  action  actuelle; 
l'adjectif  erréaf,  éveille  l'idée  d’un  état  ou  d'une 
action  permanente.  On  écrira  donc  : Ces  hom- 
mes .nivoisnr  le  danger,  s'éloignèrent:  et 
Ces  hommes  prévotants  se  sont  laissés  sur- 
prendre. 

Les  adjectifs  passifs , contrairement  à ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  expriment  une  ac- 
tion soufferte  par  les  substantifs  auxquels  ils  sc 
rapportent.  Ces  adjectifs  renferment  de  pré- 
tendues difficultés  devenues  en  quelque  façon 
proverbiales,  quoique,  selon  noos,  la  théorie  en 
soit  simple.  Noos  allons  exposer  celle  qui  est 
adoptée  par  les  derniers  grammairiens  ; 

f®  Le  participe  passé,  employé  sans  auxi- 
liaire, s’accorde  comme  l’adjectif  avec  le  sub- 
stantif qu’il  qualifie:  Des  hommes  très  unis;' 
sauf  les  exceptions  dont  nous  avons  parlé  pour 
les  participes  excepté , supposé,  etc. 

2®  Le  participe,  employé  avec  l’auxiliaire 
être,  s’accorde  toujours  avec  le  sujet  du  verbe  : 
La  vertu  timide  est  souvent  opprimée. 

3°  Dans  les  temps  composés  du  verbe  actif,  il 
s’accorde  avec  le  régime  direct  quand  il  est 
précédé  de  ce  régime  ; il  reste  invariable  quand 
il  en  est  suivi  : Pierre-le-Grand  a forcé  la 
NATURE  en  tout;  mais  il  l’a  forcée  pour 
l'embellir. 

4®  Dans  les  temps  composés  du  verbe  neu- 
tre, le  participe  prend  l’accord  lorsqu’il  est  ac- 
compagné du  verbe  être  : Tous  les  maux  sont 
SORTIS  de  la  part  du  premier  homme;  il  reste 
invariable  lorsqu’il  est  construit  avec  l’auxi- 
liaire acoir:  As-tu  ru  quelle  joie  a paru  dans 
ses  yeux? 

5®  Le  participe  des  vérbes  pronominaux  s’ac- 
corde quand  il  est  précédé  de  son  régime  di- 
rect, et  demeure  invariable  lorsqu’il  en  est 
suivi.  Il  résulte  de  là  que  le  participe  des  ver- 
bes pronominaux  essentiels  prend  toujours  fac- 
cord,  parce  que  le  régime  direct  est  exprimé 
par  le  second  pronom  : Us  se  sont  repentis; 
que,  dans  les  verbes  pronominaux  accidentels, 
le  participe  est  invariable  lorsqu’ils  .sont  for- 
més d’un  verbe  neutre,  et  qu’il  prend  l’accord 
ou  demeure  invariable,  suivant  qu’il  est  on  non 
précédé  du  régime  direct,  dans  ceux  qui  sont 
formés  d’un  verbe  actif  : Ils  se  sont  nui.  — Ils 
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le  tnnl  dit  lies  injures.  — Les  injures  ^'i7*  se 
sont  DITES.  Dans  cfs  deux  exemples,  le  verbe 
sont  est  emiiloyé  pour  ont. 

6“  Enfin,  te  participe  des  verbes  imperson- 
oeb  ou  unipersonnels  est  invariable  : Il  jftt  eu 
une  disette. 

Telles  sont  bs  dernières  règles  adoptées  par 
les  grammairiens , et  l'on  ne  saurait  croire 
combien  il  a fallu  de  disputes  pour  les  établir. 
H existe  nn  principe  beaucoup  moins  compli- 
que, et  qui  s’applique  à tous  cos  cas,  c’est  que 
l’adjectif  passif  s’accorde  toujours  avec  le  sub- 
j stantif  qu’il  qualifie  lorsqu’il  en  est  précédé , 
et  qu’il  demeure  invariable  lorsque  ce  substan- 
tif n’est  pas  exprimé,  ou  ne  vient  que  trop  tard. 
Ce  principe  n’est  pas  saisi  peut-être,  au  pre- 
mier abord  , avec  autant  de  netteté  que  les 
règles  précédentes;  mais  il  a l’avantage  de  sub- 
stituer le  raisonnement  à la  routine.  Du  mo- 
ment en  effet  qu’il  existe  on  adjectif,  il  y a 
nécessairement  un  substantif  exprimé  ou  sous- 
, entendu,  modifié  par  cet  adjectif.  Régnlière- 
mentraccorddevraitsefairc;  mais,  en  certaines 
'circonstances,  le  substantif  n’étant  |ias  exprimé, 
la  rapidité  de  la  pensée  ne  permet  pas  de 
s’arrêter  sur  ce  sulÂtantif  connu  vaguement 
pour  en  déterminer  le  genre  ; en  d’autres  cas , 
H est  exprimé  trop  tard.  Il  faut  ajouter  à cela 
U tyrannie  et  souvent  la  bizarrerie  de  l’usage 
qui  prévaut  quelquefois,  dans  les  langues,  sur 
la  rîgoeur  de  la  logique  et  de  Tanaiogie.  Re- 
prenons les  exemples  précédents , pour  foire 
Tapplieation  du  principe  que  nous  émettons. 

. Elans  la  première  proposition , Des  hommes 
' tris  esTS  , il  ne  saurait  y avoir  de  doute  ; 
l'accord  a lieu  comme  dans  toutes  les  phrases 
où  il  se  trouve  un  adjectif;  et  il  en  est  de  même 
de  la  seconde  proposition  : La  vertu  timide  est 
sourent  opprimée  ; le  substantif  est  connu  et 
précède  l’adjectif.  Elans  la  troisième,  il  n’y  a 
plus  de  difficulté  que  par  suite  des  idées  biexac- 
tes  qu’on  se  fait  ordinairement  de  la  construc- 
tion de  pareilles  propositions.  Suivant  l’opinion 
commune,  dans  Pierre  a forci  la  nature,  le 
substantif  nature  serait  le  régime  direct  du 
verbe  composé  a forci.  Quoi  qu’on  puisse  dire, 
il  est  pour  nous  évident  qu’il  y a là  deux  mots, 
id)  verbe  a,  un  adjectif  forci,  et  que  la  théorie 
des  temps  composés  est  une  théorie  foussc 
(voy.  Verbe).  La  seule  construction  logique 
est  celle-ci  : Pierre  a la  nature  forcé,  et  elle 
est  entièrement  conforme  à la  nature  des  ad- 
ectifo  passifs.  Puisqu’il  y a quelque  cliose  qui 
a été  forci,  c’est  incontestablement  dans  la  pro- 
position, lesubstanlif  nature  qui  est  conçu  dans 


cet  él.^t  passif,  et  qui  est  p.ir  conséquent  motli- 
fié  par  r,-idjcclif  forci.  Les  Latins  avaient  une 
tournure  semblalilc  ; lorsqu’ils  voulaient  don- 
ner à la  pensée  plus  d’énergie,  ils  disaient  ha- 
beo  dicisiim.  au  lieu  de  dh  isi  ; hahno  posilum, 
au  lieu  depo.'ui.  Dans  notre  langue  même  celte 
con.struction  est  souvent  employée  ; c’est  nin.si, 
par  exemple,  que  Racine  a dit  : La  valeur  d'.l- 
lexandre  a la  terre  coxgui.sr.  ; et  I.A  Fontaine  : 
Combien  de  fois  la  tune  a leurs  pas  cCLAinÉs  ; 
elle  est  surtout  familière  à Corneille. 

Reste  à expliquer  pourquoi  l’adjectif  pas- 
sif, dans  cette  circonstance,  ne  prend  pas 
l’accord.  On  ne  peut  guère  en  donner  d’autre 
raison,  sinon  que  l’impatieucc  d'exprimer  l’ac- 
tion n’a  pas  permis  qu'on  attendit  à savoir  quel 
en  serait  l’objet.  Celte  explication,,  du  reste, 
n’est  pas  seulement  nécessaire  dans  l’opinion 
que  nous  vcnonsd'iiidiquer;  elle  l’est  également 
dans  le  sentiment  contraire,  car  il  ne  suffit  pas 
de  dire  pour  rendre  raiscmde  rinvariabllite  du 
participe, qu’il  prend  l’accord  quand  il  est  pré- 
cédé du  régime  direct,  et  qu’il  ne  le  prend  pas 
lorsqu’il  en  est  suivi. 

Quant  à la  seconde  partie  de  la  troisième 
proposition,  m«is  if  l’a- forcée  pour  l'em- 
bellir, l'adjectif  foreie  doit  y prendre  l’ac- 
cord, puisqu’il  est  précédé  de  sou  substantif  ou 
pronom  la  (elle).  Dans  les  propositions  qui 
suivent,  ou  bienle  substantif  n’est  pas  exprime, 
etalorsi’adjcctif  passif  demeure  invariable,uuil 
est  exprimé  à temps  et  l’adjectif  prend  l’accord  ; 
ou  bien  enfin  il  vient  trop  tard,  et  l’adjectif  ne 
s'accorde  point  ; tous  ces  cas  rentrent,  en  un 
mut,  dans  l’une  ou  l’autre  des  applications  que 
nous  venons  de  faire.  Le  seule  difficulté  dans 
les  adjectifs  passifs,  c’est  de  reconnaître  le  sub- 
stantif qu’ils  modifient. 

Les  adjectifs  qualificatifs  peuvent  être  pris 
substantivement,  c’est-à-dire  jouer  en  appa- 
rence, dans  le  discours,  le  rôle  des  substan- 
tifs , et  être  employés  comme  eux  en  qualité  de 
sttjet  et  de  rigime  (voy.  ces  mots).  propo- 
sition suivante  nous  les  montre  remplissant 
ces  deux  fonctions  : l'unEB  doit  itre  prifiri  à 
f’AGBÉABLE.  Lorsqu’Us  sont  employés  de  cette 
manière  Us  sont  précédés  de  l’article.  Us  peu- 
vent encore  être  pris  adverbialement,  comme 
dans  cette  phrase  : ces  livres  coûtent  cmbr. 
Nous  avons  dit  qu'ils  n’étaieDt  pris  ainsi , soit 
substantivement , soit  adverbialement , qu’en 
apparence  ; car  leur  nature , c’est  de  qualifier, 
et  les  langues  ne  bouleversent  point  aussi  sou- 
vent qu’ou  le  pense  les  lois  qui  gouvemenl  les 
parties  constitutives  dodiscours.Lc  seul  moyen 
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(Je  se  rendre  eonipte  dVme  madère  ratsoimabte 
de  ces  façons  de  parler,  c’est  de  seppeser  t’e(- 
h'pse  (roy.  ce  mot)  d’on  substantif.  Les  cas 
on  le  substantif  est  ainsi  sous-entendu  sont  tris 
nombreux;  etily  a mèinedceéritablesadjectifs 
qui , toujours  employés  avec  l'ellipse,  ont  fini 
par  être  regardés  comme  des  sul'stantifs:  teb 
soM  i’ormée , la  mélée . la  IraneMe , qui  sont 
évidemment  pour  la  troupe  aratée , la  troupe 
mêlée , la  terre  tranchée , etc... 

La  place  que  doivent  occoper  les  adjectifs 
qualiftcatib  a été  le  sujet  de  vivat  canlro- 
veries,  bien  souvent  inutiles;  car  il  suffit  d’ou- 
vrir les  livres  de  nos  bons  écrivains  ponrvoir 
les  théories  des  gramnaUriens  i chaque  butant 
compromises.  L’nsa^  et  le  goût,  tels  sont, 
selon  nous,  les  mstlleures  préceptes  à suivre. 
Dans  le  langage  nrdbtaire,  fat  eiarté  demande 
que  l'adjectif  ne  soit  pas  trop  loin  de  son  sub- 
stantif, parce  que  la  eonstraetion  aérait  em- 
Itarrassée.  La  poésie,  qui  se  prête  plus  diffici- 
lement à une  méthode  et  i un  arrangement 
didactique,  possède  en  ce  genre  comme  en  tout 
autre*une  plus  grande  liberté  que  la  prose.  Il 
y n cependant  des  adjectifs  donVia  place  n'est 
point  arbitraire,  paiceqn^sont  une  signifleâ- 
tion  différeme  selon  qu'ils  préeèdokt  ou  qu’ils 
.suivent  le  snbstamif.  Ce  sont  des  nuances  qui 
nous  échappent  dans  les  langues  mortes,  oà 
sans  doute  elles  étaient  saisies  par  ceut  qoi  les 
parlaient . mais  qoi  sont  très  sensibles  dans  Iss 
langues  vivantes.  Ainsi , chez,  nous  im  homme 
brare  et  tin  brave  homme  n’ont  point  le  même 
sens  ; un  homme  brave  est  on  homme  qui  a do 
eoorage,  de  la  bravoure;  uo  brave  hânme  si- 
gnifie un  homme  qui  a de  la  bonhomie,  de  la 
probité.  Il  en  est  de  même  de  un  pauvre  homme 
et  un  homme  pauvre , grand  homme  et  homme 
grand , etc. 

II.  Adjectifs  ditemûnatife.  — Nous  avons  à 
peu  près  épuisé  ce  qui  concerne  ces  adjectifs 
dans  les  principes  que  nous  venons  d’établir, 
car  la  plupart  sont  oonnnunt  à tous  les  adjec- 
tifs, et  notamment  les  règles  sur  la  variathmde 
genre  et  de  nombre.  Ainsi,  les  adjectifs  déter- 
minatifs prennent  comme  tes  autres  le  genre 
et  le  nombre  du  stdostashf  qu'ils  détenninent, 
sauf  les  exceptions  suivanles  ; 

(•  Adjeetifeammirentx.  — Ces  adjeedfs  sont 
invariables  sous  le  rapport  du  genre  ; Hsle  sont 
de  même  sont  le  rapport  dn  nombre,  par  la  rai- 
son qu'ils  sont  pluriel  de  leur  oatme.  Vingt  et 
cent  font  seuls  exceptioo  à la  seconde  partie  de 
la  règle  ; ils  prennent  hi  marque  du  idoriel  lora- 
qu’lts  sent  multipliés  par  nn  aatre  nombre  : 


quolfu-vimna  eoldate,  deux  enm  eiiogetu; 
mais  l’on  devra  écrire  vnor  et  cbht  Aornii^; 
et  ces  adjectifa  restent  de  même  invariables, 
quobpae  multipliés,  lorsqu’ils  sont  suivis  d'un 
antre  adjectif  numérai  : Tuetre-vitiCT-dnu 
hommes.  L’adjectif  cardinal  est  quelquefois  em- 
ployé pour  l’adjectif  ordinal , comme  dans  Henri 
tfOATUB , Louis  Q VAVOBZE , qnî  sont  pour  Uemi 

QOATBiËM,  etc. 

t»  Adjectifs  mdieatifi.  — Le  pluriel  de  ces 
adjeetib  a la  même  fonne  pour  les  deui  genttes; 
ils  s’accordent  tacqoura  avec  lea  sulütaotiiii 
qu’ils  déterminent. 

L’adjectif  ce  est  un  des  mots  qui  se  rencon- 
trent le  plus  fééqnemment  dans  notre  langue  et 
qui  échappe  presque  i l'analyse  dans  la  plupart 
des  locutions  qu’il  sert  à former.  Lorsqu’à  se 
préeente  sous  sa  fbnne  ordinaire,  c’estcà  dire 
comme  déterminatif  d'un  nom,  son  emploi  est 
simple  ; mais  b est  pris  substantivement  dans 
une  foute  de  cas,  comme  cVsf  moi,  c'est  nous, 
CS smfcKC,ete.;et  c’est  dans  ces  tournures  que 
gisent  les  difficultés.  Pour  procéder  avec  mé- 
thode, nous  partirooe  d’un  cas  fimile,  et  nous 
raisonnerons  par  analogie.  Dans  la  proposition 
c'est  un  malheureux,  la  fooction  de  ce  n’a  rien 
d’extraordinaire;  c’eatl’adjeetif  pris  substanti- 
vement, et  la  eonstraetion  rétablie  donne  : cet 
homme  est  un  homme  malheureux,  suivant  la 
théorie  indiquée  aux  adjcctib  qualificaUfs  ; les 
locutions  sonWcmblaUes.  Lorsque  Tadjectif  es 
est  ainsi  construit  avec  le  verbe  tire,  ee  verbe 
peutêtsc  suivi  d’un  pronom  à la  première  et  à la 
seconde  personne,  ou  de  subsiantib  pluriels  à 
la  troisième  personne. 

Pbeuieu  CA*.  — Cest  moi  qui  suis  -uiin- 
meur.  H y a dans  cette  pbrgge  deux  proposi- 
nons  Ceetmoi  — qui  suis  vainqueur  ; et  la 
construction,  rétablie  donne  : cet  obset  est, 
i savoir, moi  :qmi  (et  je)  suis «ainqueur.  Le 
premier  moi  n'ed  là  qa’un  pléonasme  on  une 
oppositien(«oy.  Pléonasme  Oedmèhbca*. 
— C'est  rôtis  qui  étee  vainqueur.  En  CractiooT 
Titnt  la  phrase  de  la  même  manière,  «n  aura  ; 
Ceet  voue  — qui  ê<w  «atafusar.  TanisièiiB 
CAS.  — Citait  dtnouoMee  aeeusatiosu  chaque 
jour.  L’analyse  donne  également  ; œt  oaicir 
(ou  cela),  à savoir  de  nouretfes  agaisatione 
chaque  jour,  était.  Ces  tournures  sent  bè> 
zarres  sans  doute,  mais  il  est  impossible  de  les 
expliquer  d’nne  autre  manière. 

Après  l'adjectif  ce,  employé  de  eette  sorte 
avecellipee,  le  verbe  n'est  pas  toujours  au  sin- 
gulier ; au  suatrairr,  il  est  au  pluriel  : Ce  ne 
sont  point  les  iloget  qu'il  faut  cheteher.  On 


devnüt  écrire  régulièrement  « nVil  point  Us 
éloges,  etc.  Pour  expliquer  ce  pluriel  après  un 
substantif  singulier,  puisque  noos  avons  vu 
qu'il  y avait  ellipse  de  ce  substantif,  il  fout  re- 

Î;arder  ce  comme  une  espèce  de  substantif  col- 
èctif;  Use  fait  alors  une  Sïllepse  (voy.  ce 
mot). 

L’usage  ordinaire  de  l’adjectif  ce , pris  sub- 
stantivement  c’est  d'accompagner  le  verbe  itre\ 
' et  il  est  quelquefois  construit  avec  l’infiniüf  de 
ce  verbe  : Est-ce  donc  être  pire  ? à l’imitation 
des  Latins  qui  disaient  : Hoc  est  esse  patrem  ? 
(Térence.)  Mais  il  peut  être  également  placé 
avant  d’autres  verbes,  comme  ce  semble,  ce 
doit  être,  etc.  Employé  avec  discernement,  il 
varie  la  construction,  donne  à la  pensée  plus 
d’énergie.  Il  y a une  grande  différence  entre 
ces  deux  phrases  : l'opinion  naît  du  hasard 
et  ; c'est  du  hasard  que  naît  l'opinion.  Les 
grammairiens  ont  beaucoup  agité  la  question 
de  savoir  s’il  fallait  mettre  on  non  le  verbe  au 
pluriel  lorsque  l’adjectif  ce  a pour  opposés  des 
substantifs  ou  des  pronoms  pluriels  de  bi  troi- 
sième personne;  s’il  MIait  écrire  ce  sont  eux, 
on  c'est  eux.  L’usage  le  plus  ordinaire,  c’est  de 
le  mettre  au  pluriel  ; mais,  nonobstant  les  rè- 
gles, les  bons  auteurs  l’emploient  très  souvent 
au  singulier. 

3“  Adjectifs  possessifs.— hes  adjectibi  posses- 
sifs varient  en  genre  et  en  nombre , suivant  le 
substantif  qu’ils  déterminent.  L’emploi  de  son 
et  de  leur  présente  quelques  difficultés  : il  faut 
les  rempUcer  tantôt  par  en,  et  tantôt  par  l’ar- 
ticle. On  a donné  cette  règle  que  son  et  Uur  ne 
pourraient  être  employés  qu’autant  que  lesub- 
stantif  possesseurserait  exprimé dansla  phrase 
en  qualité  de  si^et;  mais  les  bons  écrivains  se 
sont  quelquefois  affranchis  de  cette  règle. 
C’est  la  clarté,  ce  nous  semble,  et  l’idée  qu’il 
faut  considérer  dans  cette  substitution  ; si  le 
sens  devient  obscur  par  la  suppression  do  pos- 
sessif ou  si  c’est  sur  l’idée  de  possession  que 
l’on  veut  appuyer,  il  faut  conserver  l’adjectif. 
De  même,  lorsque  le  substantif  représente  une 
chose  inanimée,  et  que  en  peut  entrer  dans  la 
phrase  sans  embarrasser  la  construction,  on 
doit  l’y  mettre. 

40  Adjectifs  indéfinis.  — Les  .traités  de 
grammaire  sont  remplis  de  longues  et  pénibles 
dissertations  sur  chacun  de  ces  adjectifs.  Nous 
allons  les  examiner  brièvement  Tun  après  l’au- 
tre. Chaque  est  InvariaUeet toujourssuivi  d’un 
substantif,  c’est  donc  une  faute  de  dire  : ces  li- 
vres coûtent  cinq  francs  chaque,  il  faudrait 
CHACUN.  — Aucun  vient  des  deux  mots  latins 


aiiquis  unus,  transformés  d’abord  en  olmn, 
pois  aulcun,  et  enfin  aucun.  Cet  adjectif,  d’a- 
près l’étymologie,  a le  même  sens,  à peu  près, 
que  quelqu'un;  mais  par  l’usage  il  est  de- 
venu négatif.  La  plupart  des  grammairiens 
prétendent  qu’il  ne  s’emploie  pas  an  plu- 
riel. On  trouve  cependant  ce  pluriel  dans  un 
grand  nombre  de  bons  auteurs,  notamment 
dans  Montesquieu,  Corneille  et  J.  B.  Rousseau; 
et  nous  ne  voyons  pas  U raison  qui  empêche- 
rait de  l’adopter. — Même  est  un  des  mots  qui 
ont  exercé  le  plus  l’imagination  des  grammai- 
riens. Aux  règles  nombreuses  qu’ils  ont  données, 
on  peut  substituer  celle-ci  : même  est  variable 
toutes  les  fois  qu’il  se  rapporte  à on  substantif, 
et  invariable  quand  il  ne  se  rapporte  à aucun  ; 
dans  ce  dernier  cas,  il  est  employé  comme  une 
espèce  d’adverbe  et  peut  se  traduire  par  mime- 
ment.  — - Tour,  remplissant  les  fonctions  d’ad- 
jectif, prend  l’accord;  employé  comme  adverbe, 
il  est  pareillement  invariable , comme  dans  tout 
aimable  qu'elle  est;  à moins  que  l’adjectif  fé- 
minin qui  le  suit  ne  commence  par  une  con- 
sonne ou  un  h aspiré  ; elU  est  toute  désolée, 
TOUTE  honteuse  qu'elU  est.  — Ce  que  noos 
venons  de  dire  desadjectiià,  même  et  tout  s’ap- 
plique à quelque,  qui  est  aussi  tantôt  employé 
comme  adverbe  et  tantôt  comme  adjectif  : 
QUELQUE  puissants  qu'ils  soient.  — Quelques 
hommes.  L’opinion  commune  est  qu’il  y a deux 
quelque,  dans  notre  langue,  l’un  signifiant  un, 
plusieurs,  comme  l'aliquis  des  Latins,  l’autre 
marquant  un  excès,  et  répondant  à qualiscum- 
que  et  quotcumque.  Selon  nous,  il  n’y  en  a 
qu’un  seul  venant  du  latin  qualis  qualis,  d’où 
d’abord  quelquel,  puis  quelque.  Itens  le  pre- 
mier exemple  cité,  quelque  est  pris  absolument; 
il  pourrait  se  traduire  par  le  vieux  mot  quelle- 
ment,  et  il  équivaut  à de  quelque  manière. 
Dans  le  second,  il  a la  signification  naturelle. 
Quel  que  est  une  locution  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  quelque  précédent;  elle  se  com- 
pose de  l’adjectif  quel  et  de  la  conjonction  que. 
Seulement  il  est  facile  de  les  confondre  à cause 
de  la  similitude  du  son;  et  de  là  les  fautes  que 
commettent  les  personnes  peu  exercées.. 

Noos  avons  passé  légèrement  sur  lesadjectifs 
déterminatifs,  parce  que  les  bornes  naturelles 
dans  lesquelle  sont  renfermés  les  travaux 
d’un  ouvrage  de  ce  genre  ne  nous  permettaient 
pas  de  donner  antre  chose  que  des  idées  géné- 
rales. Noos  espérons  cependant  quelles  sufli- 
ront  pour  la  solation  des  difficulté  ordinaires. 
Dans  cette  matière,  conunc  à peu  près  en  tout 
ce  qui  concerne  la  grammaire,  on  a trop  sou- 
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vont  sacrifié  le  raisonnement  à la  manie  des 
règles,  et  négligé  les  étymologies  et  l'analyse, 
pour  se  réfogier  dans  ce  qu’oa  appelle  l’usage. 
qoi  n'expliqne  rien.  J.  Lanclais. 

AUJOINTS.  Les  adjoints  sont  les  officiers 
poblics  qui,  dans  chaque  commune,  remplacent 
le  maire  en  cas  d’absence  on  d'empêchement 
d’une  autre  nature, et  remplissent  les  fonctions 
dont  celui  ci  leur  confie  le  soin.  Les  adjoints 
sont  revêtus  d’un  caractère  différent,  selon 
qu’ils  procèdent  comme  ag«>ts  de  l’ordre  ad- 
ministratif, ou  comme  officiers  de  l’ordre  Judi- 
‘ciaire.  « 

La  loi  du  28  pluviôse  an  viil  chargea  spé- 
cialement les  maires  et  adjoints  des  fonctions 
d’officiers  de  l’état  civil  qui  avaient  d’abord 
été  confiées  à des  a^ts  spéciaux.  L’article  13 
de  cette  lui  porte  : • Relativement  à l’état  civil, 
ils  (les  maires  et  adjoints)  remplissent  les  fonc- 
tions exercées  maintenant  par  les  administra- 
tions municipales  de  canton,  les  agents  muni- 
cipaux et  adjoints.  > L’ordre  de  choses  établi 
par  cet  article  subsiste  encore  aujourd’hui. 

Une  loi  du  18  floréal  an  x prévoyant  une 
hypothèse  ]>articnlière,  qui  sans  doute  s’est  réa- 
lisée plus  d’une  fois,  a pourvu  par  la  déléga- 
tion d'un  adjoint  spécial  à la  tenue  exacte  des 
registres  de  l’état  civil  pour  les  portions  de 
communes  qui  se  trouveraient, par  l’effet  d’une 
circonstance  quelconque,  privées  de  communi- 
cations avec  le  chef-lieu.  • Dana  ce  cas,  dispose 
Farticle  l«'de  la  loi  précitée,  le  gouvernement 
nommera,  ou  fera  nommer  par  le  préfet,  un  ad- 
joint au  maire  en  sus  du  nombre  fixé  par  la  loi . • 
Cet  adjoint,  ajoute  la  loi,  sera  pris  parmi  les 
habitants  de  la  partie  de  la  commune  qoi  ne 
peut  pas,  en  tout  temps,  communiquer  avec  le 
chef-lieu  ; il  sera  chargé  de  la  tenue  des  regis- 
tres de  l’état  civil  qoi,  à la  fin  de  chaque  année, 
seront  par  loi  remis,  clos  et  arrêtés,  au  maire  de 
la  commune  qoi  les  réuniraavec  ceux  du  chef- 
lieu  pour  en  faire  lesdépdtsordonnésparlaloi.' 

Considéré  comme-  officier  de  police  judi- 
ciaire, l’adjoint  a de  nombreux  devoirs  à rem- 
]ilir;  ils  lui  ont  été  tracés  par  le  Code  d’ins- 
truction criminelle  , dont  nous  analyserons  les 
principales  dispositions. 

La  police  judiciaire,  on  le  sait,  est  chargée 
de  rechercher  les  crimes,  les  délits  et  les  con- 
traventions, d’en  réunir  les  preuves,  et  de  li- 
vrer les  coupables  aux  magistrats.  Un  grand 
nombre  d’agents,  désignés  sous  le  nom  d'offi- 
ciers de  police  judiciaire,  sont  chargés  sous 
l’autorité  des  cours  royales,  et  sous  la  surreil- 
lanee  da  nrocureurs  généraux,  de  procurer  le 


résaltat  que  demande  la  loi  qui,  parmi  eux, 
comprend  les  adjoints  des  maires. 

La  loi  du  7 pluviôse  an  ix,  antérieure  au 
Code  d’instruction  criminelle, avaitdéjâ  chargé 
les  adjoints,  concurremment  avec  les  maires, 
juges  de  paix,  etc. , • de  dénoncer  les  crimes 
et  délits  an  substitut  du  commissaire  près  le 
tribunal  criminel, de  dresser  les  procès-verbaux 
qui  y sont  relatiCs,  et  même  de  faire  saisir  les 
prévenus  en  cas  de  flagrant  délit,  et  sur  la  cla- 
meur publique.  » 

Le  Code  d’instruction  criminelle  a confirmé 
et  étendu  ces  dispositions  dans  les  articles  9 , 
11, 14, 15.  50.  Aujourd’hui,  c’est  au  procureur 
du  roi  que  les  adjoints  et  autres  officiers  de  po- 
lice judiciaire  doivent  transmettre  les  dénon- 
ciations, procès-verbaux  et  autres  actes  ayant 
pour  objet  de  constater  des  crimes  et  délits  ^ 
lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  contraventions  de  po- 
lice, toutes  les  pièces,  tous  les  renseignements 
seront  transmisà  l’officier  qui  remplit  le  minis* 
tère  public  près  le  tribunal  de  police. 

Dans  les  circonstances  où  la  poursuite  d’un 
méfait  nécessite  l'entrée  dans  la  maison  des 
particuliers,  la  loi  a cru  accorder  ce  que  ré- 
clame la  marche  de  la  justice  avec  le  re^ecl 
dû  au  domicile,  en  ne  permettant  l’entrée  dans 
ce  domicile  aux  agents  secondaires  de  l’anto- 
rité,  qu’autant  que  la  présence  do  maire  ou  de 
son  adjoint,  on  de  quelque  autre  pouvoir  tuté- 
laire, garantira  cette  violation  d’un  des  droits 
les  plus  sacrés  pour  un  but  d’intérêt  public. 

Enfin,  dans  un  grand  nombre  de  cas  énumé- 
rés an  Code  de  procédure  civile,  le  maire  ou 
son  adjoint,  comme  représentants  de  la  com- 
munauté municipale,  ont  charge  de  recevoir  • 
les-eopies  d’exploits  destinés  à des  habitants  de 
la  commune  que  l’huissier  n’a  pas  trouvés  è 
leur  domicile,  ou  encore  les  copies  de  certains 
actes  auxquels,  vu  leur  importance,  on  a cm 
devoir  ajouter  ce  moyen  de  garantie,  comme 
cela  a lieu  par  exemple  dans  les  saisies  immo- 
bilières. 

La  connaissance  des  contraventions  de  po- 
lice est  attribuée,  par  la  loi,  aux  juges  de  paix 
et  aux  maires,  mais  avec  quelques  distinctions 
qui  confèrent  aux  juges  de  paix  une  juridiction 
plus  étendue,  et  loi  réservent  exclusivement  le 
jugement  de  certaines  contraventions  énoncées 
à l’article  139  du  Code  d’instruction  criminelle. 
Dans  les  communes  non  cheGi-lleox  de  canton, 
les  maires  ont  droit  de  connaître  de  toutes  an- 
tres contraventions  commises  sur  l’étendue  de 
leur  commune,  dans  les  conditiena  de  l’articW 
166  du  même  Code.  Or,  les  adjoints  peuvesh 
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' avoir  à remplir,  ou  les  fonctions  du  minlMire 
public,  ou  celles  de  juges  auprès  du  tribunal  de 
police  on  du  juge  de  paix;  l’adjoint  du  maire 
poursuivra  la  punition  des  contraventions,  à 
défaut  du  commissaire  de  police  et  du  maire , 
ou  par  délégation  de  celui-ci  (art.  Ué,  Cod. 
d’instr.  ). 

Dans  les  communes  où  le  maire  siège  comme  - 
juge  de  police,  les  fonctions  do  ministère  public' 
seront  aussi  oonlicca  à l'adjoint.  Mais  ici,  en 
cas  d'empêchement  du  maire,  l’adjoint  devra 
de  plus  le  remplacer  comme  juge,  et  tenir  en 
son  lieu  le  tribunal  de  police  de  la  commune 
( art.  167,  Cod.  d’inst.  ).  Jules  Jaquemet. 

ADJUDANT,  militaire  qui  en  aide  un  au- 
tre de  grade  sopérieur.  Cette  fonction  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  armées  européennes. 
£n  France,  chaque  régiment  à des  adjudarüt- 
majors  et  des  adjudants  sous-officiers,  et 
chaque  état-major  de  place  ses  adjudants  jde 
place.  L' adjudant-major  est  ordinairement 
un  lieutenant  qui , après  quelque  temps  de 
service  dans  ce  grade,  devient  capitaine  adju- 
dant-major et  coneonrt  avec  les  commandants 
de  compagnie  pour  le  grade  chef  de  bataillon 
ou  celui  de  major.  Dans  l’infanterie,  un  adju- 
dant est  attaché  à chaque  bataillon  ; dans  la 
cavalerie,  les  deux  adjudants-majors  du  régi- 
ment sont  attachés  au  colonel.  Les  attribo.» 
tions  d’un  adjudant-major  sont  de  com- 
mander le  service  aux  ofliciers  selon  leur  tonr, 
d’aller  au  rapport,  de  recevoir  les  ordres  et  de 
les  faire  connaître  an  corps  , de  surveiller  les 
consignes,  l’instruction  et  Icsdistributions,  etc.; 
enfin  il  est  chargé  des  délailsde  la  police  géné- 
, raie  et  du  service  commun  è tontes  les  compa- 
gnies, mais  il  reste  étranger  à leur  police  imé- 
fieure  et  à leur  administration.  Dans  les  ma- 
noeuvres il  est  spécialement  chargé  d’assurer 
la  direction  ou  l’alignement  des  guides  , etc. 
L’adjudant  sous-officier,  est  le  chef  des  sous- 
ofOoiers  du  régiment  ; il  est  sous  les  ordres 
des  adjudants-majors  et  doit  les  seconder. 
C’est  pourquoi  il  y a autant  des  uns  que  des  au- 
tres ; l’adjudant  sous-officier  a pour  attributions 
de  désigner  à tour  de  rêle  les  sous-officiers  de 
service,  d’inspecter  les  gardes,  deconduire  aux 
distributions,  de  réunir  tous  les  rapports  et  les 
situations,  desurveUlerlescorps-de-garde  et  les 
prisons , etc , en  un  mot,  d’assurer  tout  le  ser- 
vice de  détail.  V adjudant  de  place  est  quelque- 
fois un  oflicier  supérieur,  mais  plus  souvent  un 
capitaine  oounlieutenant,chargédes  détails  du 
service  de  la  place  dans  les  villes  de  guerre,  ou 
du-coBimandcmentdc  quelque  fort  ou  chileau  en 


dépendant.  Le  grade  d'aàjttdant général,  qu'on 
a longtemps  désigné  sous  le  nom  d’adjudant- 
commdndani,  ei.qui  tenait  rang  entre  le  colo- 
nel et  le  général  de  brigade,  maintenant  maré- 
chal-de-camp,  n’existe  plus  : les  fonctions  qui 
y étaient  attachées  sont  aujourd’hui  remplies 
par  le  colonel  d'état-major.  En  Russie  et  en 
Allemagne,  les  aides-de-camp  reçoivent  le  titre 
d'adjudant  ou  d'adjudant  général. 

ADJUDICATION,  terme  de  jurisprudence 
et  d’administration.  Sous  le  premier  rapport, 
l’adjudication  est  faite  par  autorité  de  justice, 
et  a pour  objet  de  purger  les  dettes  et  les  hypo- 
thèquesdont  était  grevée  la  chose  vendue.  Elle 
s’entend  de  la  préférence  donnée  dans  une  vente 
publique  an  dernier  et  plus  offrant  enchérisseur. 
Sous  le  rapport  adminisHatif,  c’est  aussi*  par 
enchères  et  avec  des  formalités  prescrites  par 
les  lots  ou  par  des  ordonnances  qu'ont  lien  les 
ventes  de  bois  et  de  domaines  appartenant  à 
l'Etat,  et  la  ferme  des  produits  qui  constituent 
le  revenu  des  communes.  Los  adjudications  se 
font  à l’extinction  des  feux.  On  entend  par  feux 
de  petites  bougies  qd’on  allume  pendant  les  en- 
chères; CCS  feux  se  renouvellent  trois  fois  et 
doivent  durer  chacun  de  ■!  it  5 minutes.  L’adju- 
’Mication  devient  définitive  lors(|ue  le  dernier 
feu  s’est  éteint  sans  que,  pendant  sa  durée,  il 
soit  intervenu  aucune  enclière  supérieure  à 
celle  qui  a été  annoncée  la  dernière.  On  appelle 
adjudications  au  rabais,ou  d fa moinsdtit, celles 
qui  ont  pour  objet  les  diverses  fournitures  pour 
les  services  publics  et  l’entreprise  des  travaux 
commandés  par  le  gouvernement.  Celui-là  de- 
vient adjudicataire,  qui  offre  de  s'en  charger  au 
moindre  prix.  L’offre  est  contenue  dans  une 
soumission  cachetée  qui  doit  être  ouverte  en 
préienoe  de  tous  les  concurrents.  Les  adjudica- 
tions administratives  sont  danries  attributions 
et  dans  les  devoirades  préfets  de  dé|>arteffleats, 
lesquels  peuvent,  en  certains  cas,  déléguer  les 
sous-préfets,  et  ceux-ci  déléguer  à leur  tour, 
mais  pour  des  objets  de  moindre  valeur,  les 
officiers  municipaux. 

Avant  de  (aireocmnaStrcplosen  détail  quelles 
sont  les  diverses  espâtes  d’adjudications  et  les 
formes  dans  lesquelles  elles  doivent  avoir  lieu, 
il  ne  sera  pas  inutile  d’examiner  quels  peuvent 
être  les  avantages  ou  les  inconvénients  des  ad- 
judications en  général,  et  particulièrement  de 
celles  au  rabais,  tant  pour  les  individus  au 
compte  desquels  elles  ont  lieu  que  pour  ceux 
qui  peuvent  y concourir. 

Les  adjudications  étant  principalement  ui- 
stituées  dans  l’intérêt  de  ceux  qui  possèdent. 
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quelques  personne»  graves  se  sont  demande 
si,  bien  que  ce  soit  une  chose  naturelle  et 
légitime  que  de  préférer  son  intérêt  propre  à 
celui  des  autres,  il  n'y  a pas  quelque  égoUmt  à 
rechercher  d’une  manière  aussi  absolue  les 
conditions  les  plus  avantageuses,  et  ce  à l’aide 
d'une  concurrence  d'où  résulte  presque  tou- 
jours une  lutte  plus  on  moins  acharnée,  et 
trop  souvent  la  ruine  d'un  adjudicataire  im- 
prudent. 

Mais,  quelque  respectable  que  soit  une  pa- 
reille objection,  elle  prévaudrait  difllcilement 
dans  l’esprit  de»  particuliers  ; et,  en  ce  qui  con- 
cerne les  services  publics,  indépendamment  de 
ce  que  c'est  pour  ceux  auxquels  leur  gestion 
est  confiée,  une  obligation  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  favorables  à l’économie , les  ad- 
judications leur  assurent  en  outre  l’avantage 
d’échapper  à tout  sou|>çon  de  laveur  intéressée  ; 
et,  par  cela  même , elles  présentent  au  com- 
merce et  à l’industrie  en  général  des  garanties 
non  moins  précieuses  contre  tons  abus  de  ce 
genre,  contre  tout  privilège,  etc. 

Dès  lors,  elles  sont  en  principe  dans  l’avan- 
tage commun  des  diverses  parties  intéressées  ; 
et,  par  conséquent,  il  ne  reste  plus  qu’à  exa- 
miner si  ect  avantage  est  constamment  aussi 
assuré  qu’il  le  parait , ou  si , soit  en  général , 
soit  dans  tel  ou  tel  cas  particulier,  il  peut  au 
contraire  y avoir  incouvénient  pour  l’un  on 
l'autre  des  contractants. 

A cet  effet , il  importe  de  remarquer  une 
différence  notalilc  entre  les  adjudications  aux 
enchères  et  les  adjudications  au  raliais. 

Les  adjudications  aux  enchères  ont  lieu  pour 
la  vente,  soit  d’un  immeuble,  soit  d’objets  mo- 
biliers ou  fabriqués,  soit  de  matières  pre- 
mières, etc. , toutes  choses  exislantes,  achevées, 
dans  l’état  enlln  où  elles  doivent  être  livrées, 
et  dont  chacun  par  conséquent  peut  rocon- 
naitre  d’avance  les  qualités  ou  les  défauts.  En 
outre,  celui  qui  vend  et  celui  qui  achète  ont 
pu  et  dù  se  rendre  compte  préalablement  de 
la  valeur  des  objets  dont  il  s’agit  ; et  si,  dans  la 
chaleur  de  la  concurrence , ce  dernier  s’est 
laissé  aller  à un  prix  trop  élevé,  il  ne  peut  s'en 
prendre  qu’à  lui-même  du  tort  qu’il  en  éprou- 
vera. 

Les  adjudications  au  rabais,  au  contraire,  ont 
b plupart  du  temps  pour  objet  des  travaux  ou 
des  fournitures  à exécuter  sous  telles  ou  telles 
obligations,  une  cliose  enfin  à créer  et  qu’il  est 
liés  lors  moins  beile  de  sfiédlier  assez  exacte- 
ment pour  ne  laisser  aucune  indicisjon.  De  b 
naissent  souvent  de  nouLireuscs  et  graves  dif- 
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liculté»  à l'égard  desquelles  noos  allons  entrer 
dans  quelques  détails. 

but  est  de  se  prorurer  au  moindre  prix 
postible  une  guantité  donnée  d'u»  objet  de  na- 
ture et  de  gualilé  également  données.  Voyons  si 
ceb  est  toujours  facile  et  sùr. 

Quant  au  moindre  prix  possible,  il  semble 
d’abord  qu’il  doive  nécessairement  K'sultcr  de 
la  concurrence.  En  effet,  lorsqu’il  n’y  a pas 
d'adjudication,  le  prix  est  ordinairement  ou 
débattu  de  gré  à gré  on  fixé  à dire  d’experts, 
par  exemple,  sur  l’avis  d’un  architecte  lorsqu’il 
s’agit  de  constructions.  Mais  dans  l’un  ^u  fau- 
tre  cas,  et  (|uelque  confiance  que  l’on  puisse 
avoir  dans  l'intégrité  et  les  lumières  de  ceuK 
qui  sont  chargés  de  discuter  ce  prix,  on  conçoit 
qu’il  est  diOicile  qu’il  soit  fixé  avec  autant  de 
connaissance  de  cause  et  de  vérité  que  peuvent 
le  faire  les  concurrents  à l’adjudication,  hommes 
du  métier  dont  chacun  est  désireux  de  s’assurer 
la  préférence. 

Il  importe  toutefois  d’apprécier  séparément 
les  différées  causes  qui  peuvent  les  porter  à 
souscrire  a un  rabais  plus  ou  moins  fort.  Tel 
adjudicataire  a pu  d’abord,  par  une  circon- 
, stance  particulière , s'être  assuré  d’avance,  à un 
prix  au-de.ssoBS  du  cours , les  matières  ou  ma- 
tériaux nécessaires  ; ou  bien,  il  peut  avoir  conçu 
un  moyeq  d’exécution  en  même  temps  écono- 
mique cfsatisbisaul;  et  dès  lors,  il  a pu  sou- 
scrire à lin  fort  rabais,  sans  qu’il  doive  en  ré- 
sulter aucun  inconvénient.  Tel  autre , dans  la 
vue  de  s’assurer  la  préférence,  a pu  consentir 
à sacrifier  une  partie  ou  b totalité  de  son  bé- 
néfice ou  même  une  partie  de  ses  déboursés  ; 
ou  bien  encore,  faute  d’attention  ou  de  lumières 
suffisantes , il  s’est  trompé  à son  désavantage 
dans  le  compte  qu’il  s’est  rendu  de  la  valeur  des 
objets  mis  en  adjudication.  Si , malgré  cela , il 
tient  à honneur  d’exécuter  d’une  manière  satis- 
faisante. le  marché  qu’il  a souscrit , lui  seul 
sans  doute  en  souffrira;  mais  ici  s’appliquerait 
dans  toute  sa  force  fobjection  suivante  que 
nous  avons  déjà  indiquée-  Quoique  la  fixation 
du  rabais  ait  été  l'efTet  du  lilirc  arbitre  de  l’ad- 
judicataire, esl-oe  un  avantage  dont  on  doive 
s’applaudir  que  celui  qui  prive  un  fournisseur 
du  prix  de  son  industrie,  ou  même  de  la  rentrée 
d’une  partie  de  ses  dépenses? 

Mais  il  peut  arriver  aussi  qu’un  adjudicataire 
souscrive  à des  prix  insuffisants,  dans  l’espé- 
rance de  pouvoir  frauder  soit  sur  b quantité, 
soit  sur  la  qualité  ;ct,quel  que  puisse  être  le  ré- 
sultat, il  y aurait  certes  [icu  à se  féliciter  d’uu 
pareil  bon  marebé,  , 
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Enfin , il  arrive  «cuvent , malgré  les  prévi- 
sions iégisiaüves  à ce  sujet,  que  les  concurrents 
S’entendent  pour  ne  présenter  que  des  soumis- 
rions  insignifiantes,  à l’exception  d’une  seule 
qui , an  moyen  d’un  rabais  un  peu  plus  fort , 
luisure,  à celui  qui  l’a  souscrit,  des  bénéfices 
sur  lesquels  il  dédommage  ses  concurrents  de 
leur  facilité. 

,<insi,d’abord  .plusieurs  causes  peuvent  faire, 
ou  qu’on  n’obtienne  pas  le  moindre  prix  pos- 
sible , ou  qu’on  ne  l’obtienne  qu’aux  dépens 
de  ce  qui  est  légitimement  dû  à l’adjudicataire, 
et  d’apres  l’espérance  qu’il  aurait  conçue  de 
s’en  dédommager  au  préjudice  de  la  quantité 
ou  de  la  qualité  des  objets  à fournir. 

Examinons  jusqu’à  quel  point  il  pourrait  lui 
être  facile  de  réaliser  cette  espérance.  Quant 
à la  quantité , toute  fraude  à cet  égard  peut 
sans  doute  être  prévenue  ; il  ne  s’agit  pour  cela 
que  de  compter,  peser  ou  mesurer  avec  soin 
les  objets  fournis,  et  l’exactitude  de  cette 
constatation  ne  saurait  éprouver  d’obstacles 
qu’en  cas  d’incapacité,  de  négligence  on  de 
connivence  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  char- 
gés. Mais  enfin , ces  circonstances  sont  d’au- 
tant moins  improbablesque , presque  toujours, 
les  détails  de  la  constatation  dont  il  s’agit  sont 
confiés  à des  agens  secondaires , toujours  ou 
moins  éclairés,  ou  moins  rétribués,  et  dès 
lors,  plus  exposés  à être  ou  trompés  ou  séduits. 
Sans  doute , pareille  chose  peut  également  ar- 
river hors  du  système  des  adjudications  ; mais 
on  doit  convenir  que  cela  est  moins  à retloOter, 
lorsque  les  prix  assurent  àl’enlrepreneur  ou  an 
fournisseur  un  bénéfice  convenable. 

Est-il  d’ailleurs  aussi  aisé  d’obtenir  toute  sa- 
tisfaction quant  à la  qualité? 

Il  y a sans  doute  on  certain  nombre  d’objets 
pour  lesquels  on  peut  spécifier  ce  point  d’une 
manière  entièrement  précise,  comme,  par  exem- 
ple , des  toile$ , des  draps  ou  autres  foumitores 
de  ce  genre  dont  les  marchés  peuvent  être  passés 
sous  échantillons.  Mais  comment  obtenir  le 
même  résultat  pour  des  travaux  de  construc- 
tion , par  exemple  ? Comment  préciser-:  evec 
une  entière  exactitude  la  qualité , et  surtout  le 
degré  de  perfection  d’un  mur,  d’un  système  de 
charpente , d’armatures  en  fer,  de  comparti- 
ments en  menuiserie,  etc.,  etc.  ? 

Evidemment  pour  tons  les  objets  deeegeore, 
même  les  plus  ordinaires  et  a plus  forte  raison 
pour  ceux  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  ouvrages  de  décor,  entre  une  exécution 
parfaite  ou  même  seulement  bonne.et  une  exécu- 
tion tout-à-fait  mauvaise  ou  seulctnent  médio- 


cre, il  y B une  infinité  de  degrés  différents;  et 
l’adjudicataire,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  ca- 
pacité, sera  naturellement  d’autant  plus  porté 
à descendre  vers  des  degrés  inférieurs  que  le  ra- 
bais auquel  il  aura  consenti  sera  considérable. 
S’il  va  alors  jusqu’à  mal  faire,  il  sera  sans  doute 
possible,  soit  d’exiger  qu’il  répare  scs  torts  et 
d’empêcher  qu’il  en  commette  de  nouveaux,  soit 
d'user  des  clauses  résolutoires  qui  ont  dû  être 
insérées  dans  le  cahier  des  charges;  mais  s’il  a 
l’adresse  de  se  renfermer  dans  cette  manière  do 
faire  qui  n’est  en  quelque  sorte  ni  bien  ni  mal, 
trop  souvent  le  meilleur  parti  à prendre  sera 
de  s’en  contenter,  afin  d’éviter  les  lenteurs  et 
les  difficultés  qu’il  faudrait  encourir.  En  effet, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  un  fournis- 
seur, un  entrepreneur  reste  toujours  dans  on 
certain  état  de  dépendance  par  rapport  à celui 
à qui  il  fournit;  et  surtout,  dès  que  la  qualité  des 
fournitures  ou  des  travaux  ne  satisfait  pas  ce 
dernier,  il  est  maître  d’en  charger  iramMiate- 
ment  un  autre.  Il  n’en  est  pas  de  même  à Té- 
gard  d’un  adjudicataire  : le  marché  qui  loi  a 
imposé  des  obligations  lui  a en  même  temps  as- 
suré des  droits  ; il  est  devenu  partie  contrac- 
tante, et  avant  de  pourvoir  à son  remplacement 
il  faut  faire  constater  qu’il  est  en  faute  et  dé- 
clarer sa  déchéance;  de  là  des  discussions  et 
des  procès  toujours  préjudiciables,  au  moins  à 
l’une  des  parties,  et  souvent  à toutes  deux. 

Les  mêmes  observations  s’appiiquent  au  cas 
non  moins  fréquent  où  un  adjudicataire,  peu 
satisfait  des  résultats  de  son  marché,  n’apporte 
point  à son  exécution  Factivité  nécessaire.  Sans 
doute  il  est  facile  d’insérer  dans  le  cahier  des 
charges  des  clauses  qui,  ce  cas  échéant,  auto- 
risent à faire  poursuivre  les  travaux  ou  foumi- 
turea  à scs  frais,  risques  êt  périls;  mais  l’exer- 
cice de  ce  droit  est  toujours  difficile  et  souvent 
préjodieiaLbleaox  travaux  mêmes. 

Ainsi,  les  avantages  que  le  système  des  adju- 
dications an  rabais  parait  au  premier  coup, 
d’oeil  devoir  assurer  soit  aux  administrations 
‘ou  aux  propriétaires,  soit  aux  entrepreneurs  on. 
fournisseurs,  sont  souvent  illusoires,  surtout  en. 
feit  de  travaux  de  eonstntrtion;  et  ce  système 
peut  souvent  même  être  extrêmement  préjudi- 
ciable aux  uns  et  aux  antres,  principalement  en 
raison  de  la  difficulté  de  préciser  à l'avance  la 
nature  et  la  qualité  des  travaux.  Nous  pensons, 
donc  qu’il  serait  de  l'intérêt  commun  des  uns  et 
des  autres  que  Fempbi  en  fût  restreint  an  cas 
où  cette  difficulté  n’existe  pas,  ou  du  moins  à 
ceux  on  elle  n’est  pas  trop  forte,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  il- n’eût  jamais  lien  qu’avec  toutes 
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les  précAQtions  nécessaires  pour  en  rédaire  au- 
tant que  possible  les  inconvénients.  G. 

ADJUDICATION  (jurispr.).  L’adjudication 
est  un  mode  de  transmission  de  la  propriété. 
Elle  a lieu  de  deux  manières  ; par  sentence 
émanée  de  l’autorité  judiciaire,  ou  par-devant 
notaires.  Elle  est  aussi  un  mode  employé  par 
l’administration  pour  les  marchés,  entreprises 
et  autres  actes  du  même  genre,  dont  il  sera 
question  plus  bas.  Ce  qui  distingue  essentiel- 
lement cette  forme  de  procéder,  c’est  la  concur- 
rence qui  en  résulte.  Elle  provientd’offrcs suc- 
cessives et  supérieures  les  unes  aux  autres,  que 
l’on  appeile  enchères.  Le  pius  offrant  enché- 
risseur devient  adjudicataire,  c’est-à-dire  pro- 
priétaire. Les  avantages  de  l’adjudication  en 
ont  fait  prescrire  l’emploi , dans  l'intcrét  de 
l’Etat,  des  mineurs,  des  interdits,  des  absents, 
des  faillites,  des  successions  bénéficiaires  et 
vacantes , des  communes,  des  étabiissements 
pubiies,  religieux,  de  bienfasance  et  autres 
privilégiés.  On  doit  encore  y avoir  recours 
tontes  les  fois  que  l’intervention  de  la  justice 
a été  jugée  nécessaire.  De  nombreuses  forma- 
lités, des  nullités,  des  peines  sévères  sont  des- 
tinées à assurer  ces  avantages.  Elles  sont  plus 
ou  moins  compliquées  suivant  la  qualité  des 
personnes  ou  la  nature  de  l’objet  à adjuger. 

§ I.  Adjudication  de  meubles.  Elle  doit 
être  précédée  d'apposition  d'afflehes  et  d'an- 
nonces mises  dans  les  journaux.  Elle  se  fait  au 
plus  prochain  marché  public  ou  dans  on  autre 
lieu  indiqué  par  la  justice , comme  plus  avan- 
, tageux , un  jour  de  marché,  ou  on  dimanche, 
on  le  jour  estimé  le  plus  convenable,  par  le 
ministère  d’un  huissier  lorsqu’elle  a lieu  par  au- 
torité de  justice  ; par  celui  d’on  commissaire- 
priseur  lorsqu’elle  est  volontaire.  EDe  doit  avoir 
lieu  en  présence  du  propriétaire,  aux  criées,  au 
plus  offrant,  et  au  comptant.  L’officier  ministé- 
riel qui  procède  à la  vente  ne  peut  rien  recevoir 
au-dessus  de  l’enchère  à peine  de  concussion. 
Faute  de  paiement,  reffet  est  revendu  à la 
folle  enchère  de  l’adjudicataire  qui  ne  pro- 
fite point  de  l’excédant,  s’il  y en  a,  mais 
qui  est  tenu  de  la  différence  en  moins.  Si 
parmi  les  objets  qui  doivent  être  mis  en  adju- 
dication il  se  trouve  de  la  vaisselle  d'argent, 
des  bagues  et  joyaux  valant  au  moins  300 
francs,  ils  ne  peuvent  être  vendus  qu’après  trois 
expositioas,  et  jamais  au-dessous  de  l'estima- 
tion qui  en  doit  être  faite  par  des  gens  de  l'art. 

jj  II.  Adjudication  des  bâtiments  de  mer  et  de 
riricre.  — Bâtiments  de  mer.  Elle  a lieu  à 
l'audience , après  la  publication  sur  le  quai, 


pendant  trois  jours  consécutifs,  et  apposiuos 
d’afliche  au  m&t  et  à la  porte  du  tribunal , 
sur  un  cahier  d’enchères  contenant  les  chargci 
et  la  première  mise  à prix,  au  plus  offrant  cl 
dernier  enchérisseur,  à l'extinction  des  feux;  . 
le  prix  doit  être  payé  dans  les  vingt-quatre 
heures,  sinon  consigné  au  greffe  du  tribu- 
nal de  commerce,  sous  peine  de  contrainte  par 
corps.  A défaut  de  paiement  ou  de  consigna- 
tion, le  b&timect  est  remis  en  vente  et  adjugé, 
trois  jours  après  une  nouvelle  publication  et 
affiche  unique,  à la  folle  enchère  de  l'adjudi- 
cataire, quisen  contraignable  |>ar  corps  pour 
le  paiement  do  JéCcit,  des  dommages,  des  in- 
térêts et  desfra.s.  Voila  ce  qui  se  pratique  pool 
l’adjudication  des  b&timents  au-dessous  de  dii 
tonneaux.  Pour  celle  des  bàtimens  au-dessus, 
les  formalités  sont  les  mêmes,  sauf  que  le  ca- 
hier d'enchère:  est  crié  trois  fois  de  buitaiK 
en  huitaine,  que  les  enchères  sont  reçues  par 
on  juge  spécialement  commis , qu’elles  soct 
publiées  et  affichées. 

Bâtiments  de  rivière.  Les  bÂtiments  de  ri- 
vière et  édifices  mobiles  assis  sur  bateaux,  doi- 
vent être  adjugés  sur  les  ports,  gares  et  qutis 
où  ils  se  trouvent,  et  d'après  l'observation  fle» 
formalités  preicrites  pour  les  meubles. 

§ III.  Adjudeation  des  fruits  pendants  par 
racine.  Elle  deit  être  annoncée  au  public  oar 
des  affiches  et  par  la  voie  des  journatx , 
s'il  y en  a.  Les  affiches  doivent  désigaer, 
entre  autres  closes , la  quantité  d’hectares  et 
la  nature  de  claque  espèce  de  fruits,  ainsi  ipic 
la  commune  o:  ils  sont  situés.  L’adjudication 
peut  être  faite  soit  sur  les  lieux , soit  sur  la 
place  de  la  cemmune,  soit  sur  le  marché  du 
lieu  ou  le  maiché  le  plus  voisin , un  jour  de 
dimanche  ou  dt  marché,  par  le  ministère  é'un 
huissier,  et,  dins  le  département  de  la  Siine,  , 
d’un  commissiirc-priscur.  Les  clauses  erdi- 
naires  de  l’adjidication  sont  de  payer  les  f-ais, 
de  consigner  b prix,  de  donner,  soit  une  .tan- 
tion,  soit  une  hypothèque.  Faute  par  l'tdju- 
dicatairc  d'exécuter  ces  conditions  data  le 
délai  fixé,  une  nouvelle  vente  a Ueu  à sa 
FOLLE-ENCnÉRE.  (Voy.  Ce  mol.) 

§ IV.  Adjudication  des  rentes,  créanca,  ac- 
tions et  autres  capitaux.  Elle  se  fait  par  b mi- 
nistère d'un  avoué.  C'est  loi  qui  dresse  le  caliier 
des  charges,  sorte  d’acte  renfermant  les  condi- 
tions de  l’adjudication.  L’adjudication  ett  ren- 
due publique  par  un  extrait  de  ce  caliUr;  par 
l’apposition  de  placards,  et  par  l’inscrtim  dans 
les  journaux.  Le  cahier  des  charges  est  publié 
trois  fois  de  huitaine  en  huitaine  ; les  eichères 
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feovent  ftrc  reçaei  àchaque  puliUeallon.  Lors 
delà  seconde,  on  pent  adjuger;  ce  qui  Q'eropfclie 
pas  qu'une  Iroisièroe  publication  ne  soit  in- 
cispensable.  Apri-s  cette  troisii  me  publication, 
l’adjudU-ation  délinitive , que  des  afTiclies  nop- 
\elles  et  de  nouvelles  insertions  dans  les  jour- 
naux ont  précédé  de  trois  jours,  est  faite  de 
h manière  qui  va  être  indiquée.  L’avoué  der- 
nier enchérisseur  est  tenu,  dans  les  trois  jours, 
de  déclarer  quel  est  l’adjudicataire  et  dfr  fournir 
son  acceptation , sont  peine  d’étre  réputé  ad- 
judicataire en  son  nom.  Dans  les  vingt  jours 
de  l’adjudication,  l’adjudicataire  doit  satisfaire 
aux  conditions  qui  lui  ont  été  biposées,  sinon 
on  réadjuge  à sa  folle  enchère.  “ 

§ V.  Adjudicalion  de  eoupei  dans  U$  boù, 
et  de  eanlonnemenU  de , ptebe  iatu  le»  comrt 
i'eau  appartenant  à l'Etat.  Adjudication  det 
coupes  de  bois  appartenant  aux  communes  et 
À des  établissements  publies.  L'adjudication  de 
«es  différents  objets  se  trouve  soumise  à des 
régies  générales  et  communes  dont  nous  ferons 
eonnaitre  les  plus  importantes.  On  verra  plus 
kin  ce  qui  regarde  spécialement  les  forêts. 

Les  conditions  de  la  vente  ayant  été  dépo- 
sies  dans  un  cahier  des  charges  approuvé  par 
le  ministre  des  linances , ce  cahier  est  remis 
qiinze  jours  avant  l'adjodicafon  an  secréta- 
riat de  la  préfecture.  Des  afiches  détaillées 
sont  appo.si'cs  ; l’apposition  en  «st  dûment  con- 
statée. L’adjudication  a lien  devant  le  préfet  ou 
le  >ous-prcfet,  à la  requête  des  agens  forestiers 
et  en  présence  des  préposés  le  l'enregistre- 
mint.  Elle  sc  fait  aux  enclièns  et  à l’cxtinc- 
tioi  des  feux.  Les  feux  nedoivmtêtre  allumés 
que  lorsque  les  offres  sont  égalet  à l’rstamatioq  ; 
tiuirement  l’adjudication  est  renise.  Si,  l’adju- 
dication prononcée,  l’adjudicataire  ne  satisfait 
paa  aux  conditions  du  cahier  les  charges,  il 
doé  êtredédaré  déchu  par  un  arrêté  du  préfet, 
et  j est  procédé  à «ne  nouvelle  adjudication,  à 
sa  folle-eoclière  : il  sera  tenu  par  corps  de  la 
dinérence  entre  son  prix  et  celui  de  la  revente, 
sans  poovoirrécbimer  l’excédant  s’il  y en  a. 
Le  lendemain  de  l>djudicatioa  jusqu’à  midi , 
on  peut  surenchérir  du  cinquième  du  montant 
de  I adjudication.  Dés  qu’une  pareille  offre  est 
faite,  l’adjudicataire  et  les  surenchérisseurs 
peuvent  faire  de  semblables  déclarations  de 
simple  surenchère  jusqu’à  midi  du  surlende- 
main, lieure  à laquelle  le  plus  offrant  reste  dé- 
llnili^emcnt  adjudicataire. 

Dei  peines  sévères  ont  été  prononcées  par 
la  loieontrela  fraude  et  les  coalitions  qui  pour- 
raient paralyser  les  heureux  effets  de  la  con- 


t 

currenee.  Voiries  articles  21, 2S  dis  Code-fo- 
restier et  174  du  Code  pénal. 

§ VI.  Adjudication  de  baux  de  biens  dosna- 
niaux.  Adjudication  de  baux  des  biens  des 
communes  et  des  établisssmesUs  publics.  Les . 
baux  des  biens  domaniaux  doivent  être  annon- 
cés on  mois  d'avanee  par  des  publications , de 
dimauebeen  dimanche  et  par  des  affiches  de 
quinuins  en  qoinsaine  aux  lieux  accoutumés. 
L’adjudicatiou  a lieu  sur  un  cahier  des  charges 
déposé  au  secrétariat  de  la  preféetnre  on  de  la 
sous  - préfecture  ou  mémo,  de  1a  mairie  dès  le 
jour  de  la  premièr»  puhlicatinn , un  jour  de 
marché,  publiquement,  par-devant  le  préfet  on 
le  sous  - préfet  de  la  situation  des  Uens,  à la 
poursuite  et  en  présence  des  agens  do  domaine, 
à la  chaleur  des  enchères,  sauf  à remettre  l’ad- 
judication si  on  le  juge  nécessaire.  L’une  des 
conditions  de  l’adjudication  est  que  l’adjodica- 
tairc  donne  eaotion  dans  la  huitaine , sinon  on 
procède  à uu  nouveau  bail  à sa  foilc-cnchèrc. 

Après  l'accomplissement  des  formalités  ordi- 
naires pour  donner  aux  baux  des  biens  des 
communes  et  des  établissements  publics  la  pu- 
blicité nécessaire , ces  baux  sont  également 
passés  par  voie  d’adjudication  par.  le  maire 
sons  la  surveillance  et  l’inspection  du  préfet 
ou  sous-préfet  et  avec  leur  autorisation. 

§ VU.  Adjudication  des  immeubles  sur  sai- 
sie immobiliètt.  Les  formalités  exigées  pour 
la  saisie  ionnobilière  sont  si  nombreuses,  l’ob- 
servation  en  est  si  diflicile , elles  entraînent  si 
aisément  quelque  nullité,  que  l’on  demande  gér 
néralement  la  réforme  decette  partie  de  la  pro- 
cédure, d’autant  plus  importante  qu’elle  tou-  ' 
che  à notre  système  hypotliéeaire  si  compli- 
qué lui-méme. 

• Dans  un  délai  prescrit,  le  grefricr  est  tenu 
d’insérer  su  tableau  plané  à cet  effet  dans  l'au- 
ditoire du  tribunal  un  extéait  cooteoant  la 
date  de  la  saisie  et  de  ses  enregistrements , les 
noms,  professious,  demeure  du  saisi  et  du  sai- 
sissant et  de  l’avoué  de  ce  dernier;  les  noms  de 
rarrondissement  de  la  commune  et  de  la  rue 
de  l’immeuble  saisi  ; l'iodicaiion  sommaire  de 
cet  immeuble,  celle  du  jour  de  la  pronière  pu- 
blication ;'enrm  les  nomsdesntaires  clgrefliers, 
auxquels  copies  de  la  saisie  ont  été  laissées. 
L’acte  contenant  toutes  ces  mentions  doit  être 
inséré  dans  un  des  journaux  publiés  dans  le 
lieu  où  siège  le  tribunal.  Il  doit  être  imprimé 
en  forme  de  placard,  et  afficlié  à la  porte  du  do- 
micile du  saisi,  à la  prineipale  porte  des  édi- 
^u^cs  saisis,  à 1a  principale  place  du  la  com- 
mune où  demeure  le  saisi , de  la  conuiiune  de  la 
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siinstion  dos  Wons  ot  de  oolle  ‘du  iribanal  ; an 
marché,  à la  porte  do  l’auditoire  de  la  justice 
de  paix,  ot  aux  portes  exlorienres  des  tribunaux 
du  domicile  du  saisi,  de  la  situation  des  biens 
et  de  la  vente.  Un  procès-verbal  dressé  par  un 
' hnisaior,  et  vise  par  les  maires  dos  communès 
où  l'apposition  des  placards  a eu  lieu,  doit  con- 
stater que  cette  apposition  a été  faite  confor- 
mément aux  prescriptions  de  la  loi.  11  doit  être 
notifié  avec  un  exemplaire  du  placard  à la  par- 
tie saisie.  Notification  du  placard  dott  encore 
être  faite  aux  créanciers  inscrits.  L’avoué  pour- 
soivant  drosse  le  cahier  dos  charges  qui  doit 
contenir  l’énonciation  du  titre  en  vertu  duquel 
la  saisie  a été  faite,  dnooinniandement,  de  f ex- 
ploit de  saisie  et  des  actes  ou  jugements  inter- 
venus, la  désignation  des  biens  saisis,  les  con- 
ditions de  la  vente,  la  mise  à prix.  I-a  copie 
de  ce  cahier  est  déposée  au  greffe.  Ce  cahier 
doit  être  publié  à l'audience,  de  quinzaine  en 
quinzaine,  trois  fois  avant  l’adjudiryion  pré- 
paratoire.  Cette  adjudication  qui,*-si  elle  était 
précédée  d’enchères,  ne  pourrait  être  faite 
qu’aprés  l’extinction  de  trois  bougies  d’une  du- 
rée, chacune,  environ  d’une  minute,  a lieu  or- 
dinairement au  prolit  du  saisissant  et  pour  la 
mise  à prix.  Le  jugement  qui  prononce  celle 
adjudication,  doit  indiquer  le  jour  de  l’adjudi- 
cation délinitive.  CellcK;i  est  publiée  par  des 
afiicbe.s  et  des  annonces  dans  lesjournaux.  Ces 
formalités  qui  doivenl  être  remplies  dans  les 
quinze  jours  de  l’adjudication  préparatoire, 
sont  constiitées  comme  celles  qui  ont  précédé 
celte  première  adjudication.vAu  jour  indiqué 
par  celle-ci,  on  adjuge  définitivement.  S’il  y a 
eu  enchérisseur  lors  de  l’adjudication -prépara- 
toire, fadjudication  n'est  definitive  qu’aprqs 
l’extinction  des  trois  feux  sans  nouvelle^  en- 
chères. Si  pendant  la  durée  d’une  des  trois  pre- 
mières liougies  il  survient  des  enchères,  l’ad- 
judication ne  peut  être  faite  qu’aprè-s  j’extinc- 
tion  de  deux  feux  sons  nouvelles  enchères.  S'il 
ne  SC  présente,  pas  d’enchérisseurs  le  poursui- 
vant déjà  adjudicataire  préparatoire  demeu- 
re adjudicataire  dcHnitif  pour  la  mise  à prix. 
Indépendamment  de  ce  que  1a  plupart  des  for- 
malités qui  précèdent,  sont  de  rigueur,  le  lé- 
gislaieura  voulu  assurer,  pardesniillités  et  des 
peines  les  avantages  dont  on  a parlé  en  com- 
mençant. • Les  avoués,  porte  l’art.  7 1 3 du  Code 
de  proc.  civ.,  ne  pourront  se  rendre  adjudi- 
cataires pour  le  saisi.  Ica  [lersonnes  notoirement 
insolvables,  les  juges,  juges  suppléants,  procu- 
reurs gt-néraux,  avocats  généraux,  procureurs 
du  rui,  substituts  des  procureurs  généraux  et 


du  roi,  et  greffier  do  tribunal  où  se  jionrsuit  et 
se  fait  la  rente,  à peine  de  nullité  de  l’adjudi- 
cation, etde  tous  domn>ageset  intérêts.  » — . Ne 
peuvent  se  rendre  adjudicataires,  sous  peine  de 
nullité,  ajoute  f article 'l596  du  Code  civ.,  ni 
par  eux-mêmes,  ni  par  personnes  interposé-es, 
les  mandataires,  des  biens  qu'ils  sont  chargés 
de  vendre  ; les  admini.strateurs,  de  ceux  des 
communes  ou  des  établissements  publics  con- 
fiés à leurs  soins-,  les  ofliciers  publics,  des  biens 
nationaux  dont  les  ventes  se  font  par  Icuç  mi- 
nistère. • Eniin,  fart.  4l2du  Code  pé-n.  moirnt 
rigoureux  que  l’article  27  de  la  loi  du  22  juil- 
let 1791  , qu'il  a remplacé,  dispose  ainsi  : 

• Ceux  ,qui , dans  les  adjudications  de  la 
propriété,  de  i’usufruit  ou  de  la  location  des 
clioees  mobilières  ou  immobilières,  d’une  en- 
lreprise,-d'unc  fourniture,  d’une  exploitation 
ou  d’un  service  quelconque,  auraient  entravé  ou 
troublé  la  liberté  des  enchères  ou  des  soumis- 
sions, par  voies  de  fait,  violences  ou  menacet, 
soit  avant,  soit  pendant  les  enchères  ou  Us 
soumissions,  .scrant  punis  d’unemprisonnemciit 
de  quinze  jours  au  moins,  de  trois  mois  au  plus, 
et  d’une  amende  décent  francs  au  pioins  et  de 
cinq  mille  francs  au  plus.  La  même  poine  aura 
licttronlre  ceux  qui,  par  dorts  ou  par  promes- 
■scs,  auront  écarté  les  enchcris.seurs.  • C’est  sous 
les  garanties  de  ces  dispositions  pénales,  que 
l’on  procède  à l’adjudication  définitive.  Le  ju- 
gement qui  la  prpnonce  n'est  autre  que  la  eo- 
pie  du  cahier  des  charges,  auquel  on  ajoute  la 
forme  cxéculoise  des  jugements  et  arrêLs.  17ans  ‘ 
les  vingt  jours,  l’adjudicataire  doit  remettre  au 
greflier,  la  quittance  des  frais  do  poursuite,  et 
la  preuvequ’il  a .satisfait  aux  enndilionsde  l’en 
chère.  Kaulc  |>ar  lii(  de  le  faire,  il  est  soumis  à 
une  poursuite  de  FOLiE-ExcnÊaE  (ooy.  ce 
mot).  Mais  ce  qui  est  .spécial  à la  poursuite  sur 
saisie  ri'elle,e’osl  ce  qui  est  relatif  àlasurenchèrc.. 
Toutejicrsonne  peut,  dans  la  huitaine  du  jour  de 
fadjudication,  faire  une  surenchère  duquartau 
moins  du  prix  principal  de  la  vente.  La  suren- 
chère consiste  dans  une  déclaration  faite  au  gref- 
fe,àlasuiledujugemenl  d’adjudication;  elle  doit 
être  dénoncée  dans  les  vingt- quatre  licnres  aux 
avoués  de  fadjudicataire,  du  poursuivant  et  de 
la  partie  saisie,  avec  avenir  à la  prochaine  au- 
dience. Au  jour  indiqué,  on  crie  de  nouveau, 
et  l’adjudication  a lieu  entre  l’adjudicaiairc  et 
le  surenchérisseur,  lesquels  sont  seuls  admis  à 
concourir  sur  le  prix  de  l’adjudication  aug- 
menté du  montant  de  la  surenelière. 

Adjudiraiion  tur  licilaliun.  — 11  y a lieu  à li- 
citation lorsqu'un  immeuble  est  {Hissé-dé  indi- 
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visément  par  plusieurs,  et  que  le  partage  en 
nature  n’est  pas  possible.  Les  formalités  qui 
suivent  ne  sont  nécessaires  que  quand,  parmi 
les  copropriétaires,  il  y a des  mineurs,  des 
Interdits  ou  des  absents  ; car,  s'ib  sont  tous  ma- 
jeurs, la  vente  peut  avoir  lieu  dans  la  forme  et 
par  tel  acte  qu’ils  jugent  convenable.  La  vente 
par  licitation  doit  être  précédée  d’un  rapport 
d’experts  et  d’un  jugement  qui,  en  entérinant 
{voy.  EsiTÉaiKEMESiT)  c6  rapport,  ordonne  la 
vente.  Un  cahier  des  charges  est  ensuite  déposé, 
soit  au  greffe  du  tribunal  où  la  vente  doit  se 
faire,  soit  dans  Pétude  do  notaire  qui  a été 
commis.  Ce  cabier  doit  contenir  les  noms,  de- 
nteure  et  professiondu  poursuivant,  de  sonavoué 
et  des  colicitants,  la  désignation  des  immeubles 
A vendre,  le  montant  de  l’estimation,  laquelle 
sert  de  première  enchère.  Des  placards  et  des 
annonces  dans  les  journaux  doivent  précéder 
lei  trois  publications  du  cahier  des  charges  et 
l’adjudication  préparatoire.  Cette  adjudication 
ainsi  que  l’adjudication  définitive,  qui  doit  aussi 
être  rendue  publique  par  des  affiches  et  des  an- 
nonces dans  les  journaux,  sont  entourées  des 
formalités  et  des  précautions  indiquées  en  cas 
de  saisie  immobilière.  Si  les  enchères  ne  s’élè- 
vent pas  au  prix  de  l’estimation,  on  be  peut 
adjuger;  il  faut  une  nouvelle  autorisation  du 
tribunal  qui  permette  de  vendre  au-dessous  de 
l’estimation.  Si  les  enchères  s’élèvent  au  prix 
de  l’estimation,  onadjuge.  Il  n’y  a pas  lieu  à la 
surenchère  dû  quart  Lorsque  la  vente  se  fait 
devant  un  notaire,  les  enchères  peuvent  être 
faites  par  toutes  personnes  sans  ministère  d’a- 
voués. En  cas  de  minoriU,  d'inierdietion,  d'ab- 
tenct,  de  bénè/ice  d'invmtaire,  de  vacance  de 
tuccettion,  de  failiile,  de  cession  de  biens,  on 
procède  comme  en  cas  de  licitation,  et  confor- 
mément à ce  qui  précède. 

§ VIII.  Adjudication»  des  biensnalûmaux. — 
Les  formalités  auxquelles  ont  été  assujetties  les 
ventes  des  biens  confisqués  révolutionnaire- 
ment  ont  été  tantôt  nombreuses  et  compliquées, 
tantôt  d’une  extrême  simplicité.  Elles  ont  va- 
rié suivant  les  temps,  et  suivant  le  besoin  soit 
de  hâter  la  mine  des  propriétaires  dépouillés, 
soit  de  satisfaire  les  vengeances  nées  des  dis- 
cordes publiques,  soit  enfin  de  remplir  les  cof- 
fres souvent  vides  du  gouvernement  révolution- 
naire. La  confiscation  est  heureusement  abolie 
pour  toujours,  des  bases  indestructibles  ont  con- 
solidé à jamais  la  propriété  dans  les  mains  des 
légitimes  propriétaires.  Il  serait  donc  inutile  de 
retracer  l'affligeant  tableau  des  formes  si  ingé- 
nieusement fiiscales  des  divers  modes  d'adjudi- 


cation des  biens  ifhtionanx.  Le  mode  suivi  dans 
le  principe  est  eneore  mis  en  usage  pour  la 
vente  des  biens  des  communes  et  des  établisse- 
ments publics.  On  pourra  le  consulter  an  be- 
soin; on  y trouvera  l’indication  des  formalités 
qui  devraient  être  encore  observées,  en  cas  d’a- 
liénation d’un  bien  domanial.- 

§ IX.  Adjudication  de»  bien»  des  commu- 
nes, établissements  publies  et  de  bienfaisance. 
— L’adjudication  doit  être  précédée  d'une  esti- 
mation, et  annoncée  par  des  affiches.  Elle  a lieu 
publiquement  d’après  un  cahier  des  charges 
contenant  les  conditions  de  la  vente,  sur  la  mise 
à prix  de  vingt  fois  le  revenu  pour  tes  biens  ru- 
raux, et  quinze  fois  pour  les  maisons  et  usines, 
à la  poursuite  des  agents  do  domaine,  par-de- 
vant le  préfet  du  départemëht  de  1a  situation,  à 
la  chaleur  des  enchères  et  a l’extinction  des  feux . 
L’adjudication  prononcée  sur  la  dernière  des  en- 
chères faites  avant  l’extinction  d’un  feu  est  seu- 
lement provisoire;  elle  n’est  définitive  que  lors- 
qu’un dernier  feu  est  allumé  et  s’éteint  sans  que, 
pendant  sa  durée,  il  ait  été  fait  aucune  autre 
enchère.  Fante  par  l’adjudicataire  de  payer  au 
jour  fixé  par  le  cahier  des  charges,  et  après 
une  simple  sommation  qui  lui  est  faite,  l'im- 
meuble est  adjugé  de  nouveau  A sa  folle-en- 
chère. 

§ X.  Adjudication  des  forêts  de  l’État.  — Les 
forêts  domaniales  ont  été  considérées  comme 
une  ressource  financière.  Plusieurs  lois  en  ont 
successivement  ordonné  l’aliénation  et  en  ont 
affecté  la  valeur  à l’extinction  d’une  partie  de 
la  dette  publique.  La  vente  de  ces  forêts  se  fait 
au  rabais  et  aux  criées,  sur  la  poursuite  des 
préposés  du  domaine,  en  présence  des  agents 
forestiers  et  financiers,  et  par-devant  le  préfet 
do  département  ; voici  comment  on  procède  à 
l'adjudication  : Le  montant  de  l’estimation  qui 
doit  précéder  la  vente  est  au  moins  doublé, 
c'est  la  mise  B prix.  Chaque  rabais  est  de  25  fr. 
La  mise  à prix  est  diminuée  progressivement 
jusqu’à  ce  qu’une  personne  se  présente  et  pro- 
nonce le  mot  ; Je  prends.  Elle  devient  ainsi  ad- 
judicataire. Dans  le  cas  où  plusieurs  se  porte- 
raient simultanément  adjudicataires  du  même 
objet,  il  doit  être  mis  aux  enchères,  mais  seule- 
ment entre  elles;  et  la  somme  à laquelle  le  ra- 
bais s’est  arrêté,  sert  de  mise  à prix.  L’objet  est 
adjugé  à celui  des  enchérisseurs  qui  en  offre 
plus. 

§ XI.  Adjudication  de  travaux,  fournitures, 
etc. — Ces  .sortes  d'adjudications  n’ont  ordi- 
nairement lieu  que  pour  le  compte  du  gouver- 
ment,  des  communes,  etc.,  et  se  font  alors  par 
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«oMOdinwtNratMW.O’uip^  les  denUères  loia^ 
de  rmances,  tonies  lesmrnitares  ou  entte- 
prises  de  travaux  pour  des  services  publics 
doivent,  àmoius  de  circooctances  particulières, 
être  adjugées  avec  publicité  et  coocurrence. 
Les  formes  que  nous  allons  indiquer  spot  celles 
qui  sont  établies  ^par  la  jurisprudence  ac- 
tuelle du  miiiistèK  de  rintérienr,  principtde- 
ment  pour  les  travaux  des  ponts  et  chausséeqi 
et,  par  extension,,  pour  ceux  des  bitiments 
civils,  etc. 

Préalablement  à toute  adjudication  de  ce 
genre,  on  projet  doit  être  commando'par  l’au- 
torité compétente,  étudié  par  l’architecte  ou 
l'ingénieur  des  attributions  duquel  il  ressort,  et 
adopté  par  la  même  autorité.  Tous  les  projeta  , 
d'une  certaine  importance  doivent  être  sou- 
mis à l'approbation  ministerielle,  quelquefois 
même  à la  sanction  royale,  et  dans  l'un  et 
l’antre  cas  ils  sont  d’aborà  oivoyés  à l'examen 
des  conseils  des  ponts  et  chaussées  ou  des  bâ- 
timents civils.  * 

Dans  tous  les  cas,  les  projets  doivent  se  com- 
poser de  tous  les  dessins  et  mémoires  néces- 
saires pour  en  bien  faire  connaître  le  motif,  le 
but,  et  les  diverses  dispositions  tant  générales 
que  détaillées.  Us  doivent  ensuite  être  accom- 
pagnés; 10  d'un  devis  descriptif;  2°  du  métré  des 
travaux  ; 3°  d’un  état  estimatif  appuyé  des  sotu- 
détaUs  des  différents  prix  ; 4°  enfin  du  cahier  des 
charges,  clauses  et  conditions  de  l’adjudication. 

Cette  dernière  pièce  doit  particulièrement 
taire  connaître  si  l'adjudication  aura  lien  soit 
en  bloc  été  forfait,  c'est-à-dire  pour  une  somme 
une  fois  fixée  et  qui  ne  soit  plus  susceptible 
d’aucune  modification  en  plus  ou  moins,  dès 
que  l’adjudication  aura  été  tranchée  ; soit  sur 
série  de  prix,  lesquels  étant  après  Fexécution 
appliqués  aux  résultats  des  mètres  définitifs 
devront  déterminer  le  montant  de  la  somme 
à payer  à l’adjudicataire. 

Un  mois  à l'avance  (sauf  les  cas  d’urgence 
où  ce  délai  peut  être  abrégé),  il  doit  être  ap- 
posé dans  les  principales  villes  do  département 
et  des  départements  vo'isins,  des  affiches  indi- 
quant ; 1»  l’objet  et  la  nature  de  l'adjudication; 
So  le  dépét  des  projet,  devis  et  cahiers  de 
chargesausécrétariatdela  préfecture  où  elle 
doit  être  passée,  afin  qu’il  puisse  en  être  pris 
connaissance  par  les  concurrents;  3°  et  enfin 
les  jour,  lieu,  heure,  auxquels  doivent  être  ef- 
fectués, d’abord  le  dépùt  des  soumissions  ; puis, 
dans  les  vingt-quatre  heures  après,  leur  dé- 
pouillement; et,  par  suite,  le  prononcé  de  l’ad- 
judication. 


Toute  soumission  doit  être  accompagnée  de 
deux  pièces,  dont  les  principales  conditions  ont 
dê  être  détaillées  dans  le  cahier  des  charges, 
et  énoncées  par  extraits  dans  l’affichcf  l’une  est 
un  certificat  de  capacité,  et  l’autre  un  acte  ou 
an  moins  une  promesse  de  cautionnement.  La 
soumission  doit  en  outr^énoncer  en  toutes  let- 
tres et  d’une  manière  claire  et  précise  pour 
quelle  somme,  s’il  s’agit  d’une  adjudication  en 
bloc  et  à forfait,  ou  moyennaot  quel  rabais,  si 
c’est  une  adjudication  sur  série  de  prix,  le  si- 
gnataire offre  d’exécuter  les  travaux.  U est  de^ 
^ègle  qn’^Kune  soumission  ne  doit  êtie  extra- 
conditionnelle. Toutes  les  soumMfons  doivent 
être  envoyées  cachetées  et  enfermées,  danssm 
paquet  également  cacheté,  qui  doit  contenir  en 
outre  le  certificat  de  capacité  et  l’acte  relatif  au 
cautionnement. 

An  jour  indiqué,  en  séance  publique  et  en 
présence  du  conseil  de  préfecture,  ainsi  que  des 
chefs  d’administration  que  cela  concerne  et  de 
l’ingénieur  on  architecte  auteur  des  projets  et 
devis,  les  différents  paquets  sont  décachetés  et 
ouverts  par  le  préfet,  et  il  est  immédiatqpient 
dressé  un  tableau  indicatif  des  noms  des  con- 
currents et  des  certificats  de  capacité  et  cau- 
tionnements présentés  par  eux. 

Le  public  s’étant  ensuite  retiré,  il  est  délibéré 
à huis-clos  sur  la  validité  de  ces  différentes  piè- 
ces, et  le  préfet  prononce  en  conséquence  l’ad- 
mission ou  le  rejet  de  chacun  des  concurrents. 

Le  public  étant  de  nouveau  introduit,  il  est 
donné  connaissance  de  la  décision  qui  vient 
d'être  prise  ; les  soumissions  des  concurrents 
agréés  sont  alors  décachetées,  et  l’adjudication 
est  tranchée  en  faveur  du  concurrent  qui  a 
souscrit  le  plus  fort  rabais.  Dans  le  cas  où  ce 
plus  fort  rabais  serait  souscrit  en  même  temps 
par  plusieurs  des  «oncurtents  agréés,  un  nou- 
veau concours  pétiirait  être  ouvert  entre  eux, 
également  an  moyen  de  soumissions  cachetées 
dont  le  dépêt  et  l’examen  auraient  lien  le  len- 
demain. 

Pour  les  travaux  dont  les  projets  ont  dû  être 
préalablement  soumis  à la  sanction  ministé- 
rielle, l’adjudication  n’est  définitive  qu’après 
avoir  été  également  approuvée  par  le  ministre. 

Enfin,  une  fois  l’adjudication  approuvée,  il 
reste  au  préfet  à prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  assurer  la  validité  do  cautionnement 
suivant  sa  nature,  soit  en  immeubles,  soit  en 
espèces  ou  auties  valeurs,  etc.  Il  ne  doit  ensuite 
être  apporté  dans  l’exécution  aucune  modifi- 
cation aux  projets,  à moins  d’autorisations  ré- 
gulières; et  les  contestations  qui  peuvent  sur- 
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venir  sont  soumises  su  jugement  du  ronsctl  de 
préfecture,  sauf  recours  au  conseil  d'étal. 

Il  est  facile  de  reconnaître  quelles  sont  les 
niodilicalionsdont  peuvent  être  susceptibles  les 
formalités  que  nous  venons  d’indiquer,  lors- 
qu'au lieu  de  travaux,  il  s’agit  simplement  de 
foumiluret.  Ainsi , par  exemple,  au  lieu  de 
projets  et  devis  dressés  par  un  architecte  ou  un 
ingénieur,  il  suflil  d’un  état  indicatif  de  la  na- 
ture et  de  l'importance  des  fournitures.  Quel- 
(jucfois  seulement  on  y joint  des  ccliantillons 
destinés  à préciser  cette  nature  plus  complélc- 
ment  ; mais  un  cahier  des  cliarges  est  indispen- 
sable dans  tous  les  cas. 

^ous  ajouterons  que,  pour  des  travaux  ou 
fournitures  qui  n’excèdent  pas  une  certaine 
importance,  le  préfet  peut  autoriser  le  sous- 
prefet  à pa.sscr  l’adjudication  au  chef-lieu  de  la 
sous-préfecture.  Le  maire  cl  deux  membres 
du  conseil  d’arrondissement  supplocot  Alors  le  ' 
conseil  de  préfecture. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire , pour  de  plus 
amples  développements,  que  de  renvoyer  au 
Cours  de  droit  administratif  de  M.  Colelle 
(Paris, lS3i).  B.  et  G. 

AUJlJUlCATlOiS  DES  FonéTS.  L’impor- 
tance des  forêts , U nécessité  de  veiller  à 
leur  conservation  et  de  pourvoir  aux  besoins 
de  ta  marine  ont  rendu  nécessaires  des  forma- 
lités particulières  pour  la  vente  des  bois,  ün 
n’y  porta  pas  une  bien  sérieuse  attention  tant 
que  les  ressources  du  sol  forestier  se  montrèrent 
au-dessus  des  besoins.  Dans  le  xv!”  siècle , des 
ordonnances  royales  établirent  sur  cette  ma- 
tièfc  des  règles  dont  la  dilapidation  des  forêts 
commençait  à faire  sentir  vivement  la  nécessité  ; 
mais  elles  étaient  trop  imparfaites  et  impuis- 
santes pour  arrêter  un  mal  qui  empira  eneore 
pendant  un  siècle , et  donna  enfin  naissance  à 
, la  célèbre  ordonnance  de  1669  quia  régi  légis- 
lativement les  forêts  jusqu’au  Code  forestier  de 
1627 , qui  en  a reproduit  la  plupart  des  disposi- 
tions. 

Les  officiers  forestiers  qui  ont  remplacé  les 
anciennes  maîtrises  doivent,  suivant  les  ins- 
tructions générales  de  l’administration,  loi 
adresser  dans  le  courant  du  mois  de  mars  l'état 
des  coupes  à asseoir.  AussitAt  que  ces  états  ont 
été  approuvés,  on  procède  à l’arpentage,  au 
martelage  de  tous  les  arbres  réservés,  ba- 
liveaux anciens  et  nouveaux,  pieds  corniers, 
arbres  de  lisière  et  de  parois  et  bois  de  marine. 
De  ces  opérations  il  est  dressé  des  procès-ver-  ! 
baux  qui  sont  joints  aux  dossiers  de  la  coupe  | 
qu’ils  concernent.  Ensuite  on  rédige  les  afli-  ' 


ches  qui  doivent  indiquer  la  contenance,  le 
nombre  des  arbres  de  réserve;  enfin, donner 
le  plus  de  détails  possibles  et  déterminer  le  jour 
et  le  lieu  fixés  pour  l’adjudication.  Les  ca- 
hiers des  charges  doivent  être  déposés  environ 
quinze  jours  d’avance.  Les  ventes  de  lM)is  doi- 
vent toujours  se  faire  dans  le  cours  des  mois 
compris  entre  le  1.5  août  et  le  31  décembre. 

, D’après  la  loi  et  les  réglements  forestiers,  les 
adjudications,  à peine  d’annulation  de  la  vente, 
doivent  être  faites  par  les  officiers  forestiers  en 
présence  du  préfet  ou  du  sous-préfet , du  rece- 
veur général  et  du  receveur  particulier  des  fi- 
nances, ou  de  leurs  délégués.  La  solvabilité 
étant  l*one  de.v  premières  conditions  pour  être 
adjudicataires  de  coupes  de  Itois,  le  cahier  de 
charges  générales  autorise  l’administration  k 
s’enquérir  dans  certains  ca.s  des  antécédents 
des  enchéri.sseura  dans  de  précévlentes  adjudica- 
tions. Siqueiques-tinsdS  ceux  qui  se  présentent 
- avaient  déjà  subi  une  folle-enchère  sans  avoir 
. payé  les  sommes  dont  cet  événement  les  au- 
raient rendus  redevables,  ils  seraient  obligés  de 
fournir  une  caution  pour  pouvoir  mettre  à prix 
et  enchérir  ce  qui,  sans  celte  circonstance, 
n’est  point  exigé  pour  pousser  les  enchère». 

Le  Code  forestier  prive  une  certaine  catégo- 
rie de  personnes  de  la  faculté  de  se  rendre  ad- 
judicataires de  ventes  de  bois.  Il  défend  aussi 
toute  association  seerète  relative  nuxdites  ven- 
tes: CCS  di.spositions  nous  paraissent  assez  im- 
portantes pour  citer  les  articles  de  ce  Code  qui 
les  renferment. 

• Art.  21.  Ne  pourront  prendre  part  Aux 
ventes,  ni  par  eux-tnèmes  ni  par  personnes  in- 
terposées directement  ou  indirectement,  soit 
comme  parties  principales,  soit  comme  asso- 
ciées eu  cautions  : 

• I®  Les  agents  et  gardes  forestiers,  les  agents 
. forestiers  de  la  marine,  dans  toute  l’étendue  du 

royaume,  les  fonctionnaires  chargés  de  présider 
ou  de  concourir  aux  ventes  et  les  receveurs  du 
produitdcscoupes,  dans  toute  l’étendue  du  terri- 
toire où  ils  exercent  leurs  fonctions.  En  cas  de 
contravention, ilsserontpuni»  d’une  amendequi 
ne  pourra  excéder  le  quart,  ni  être  moindre  du 
douzième  du  montant  de  l’adjudication,  et  ils 
seront  en  outre  passibles  de  l’emprisonnement 
et  de  l’interdiction  qui  sont  prononcés  par 
l’aM.  17.5  du  Code  pénal  ; 2®  les  parents  et 
alliés  en  ligne  directe,  le»  frère»  et  l>eaax-frères, 
oncles  et  neveux  des  agents  et  garde»  forestiers 
! et  des  agents  forestiers  de  la  marine,  dans  toute 
I l’étendue  du  territoire  pour  lequel  ces  agents 
' ou  gardes  sont  commissionnés.  En  cas  de  con- 
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travention,  ils  seront  punis  d’one  amende  égale  i 
à celle  qui  est  prononcée  par  le  paragraphe  | 
précédent  ; 3»  les  conseillers  de  préfecture,  les 
juges,  officiers  du  ministère  public  et  greffiers 
des  tribunaux  de  première  instance  dans  tout 
l’arrondissement  de  leur  ressort.  En  cas  de  con- 
travention, ils  seront  passibles  de  tous  domma- 
ges-intérêts s’il  y a lien.  Toute  adjudication  qui 
serait  faite  en  contravention  aux  dispositions 
do  présent  article  sera  déclarée  nulle.  • 

• Art.  82.  Tonte  association  secrète  ou  ma- 
nœuvre entre  les  marchands  de  bois  ou  autres, 
tendant  à nuire  aux  enchères,  à les  troubler  ou 
à nbtenirTcs  bois  à plus  bas  prix,  donnera  Ifeu 
à l’application  des  peines  portées  par  l’art.  412 
du  Code  pénal,  indépendamment  de  tous  dom- 
mages-intérêts ; et  si  l’adjudication  a été  faite 
au  profit  de  l’association  secrète  on  des  auteurs 
desdites  manœuvres,  elle  sera  déclarée  nulle.  » 

La  loi  ne  permet  que  deux  associés  qui  doi- 
vent être  déclarés  par  l'adjudicataire,  et  s’en- 
gager solidairement  avec  loi  à satisfaire  à 
tontes  les  charges  de  l’adjudication.  L’on  se 
porte  caution,  et  l’autre  devient  certificateur 
de  caution. 

Les  frais,  bien  qu’ils  soient  à la  charge  de 
l’adjudicataire,  finissent  toujours  par  ne  peser 
que  sur  les  vendeurs.  Car  ils  sont  prévus,  étant 
indiqués  par  les  cahiers  des  charges  générales 
et  particulières,  de  sorte  qu’on  a pu  en  faire  la 
répartition  sur  l’objet  qu’on  se  propose  d'ac- 
quérir et  en  diminuer  d’autant  l’estimation.  Ces 
frais  sont , d’abord  le  décime  pour  franc  du  mon- 
tant de  l’adjudication , les  droits  de  timbre  et 
d’enregistrement,  des  procès-verbaux  d’as- 
siette, d’arpentage,  de  balivage  et  martelage  ; 
ensuite,  les  frais  de  l’impression  des  affiches, 
cahiers  de  charges  , procès-verbaux  et  permis 
d’exploiter;  enfin,  les  frais  de  publication, de 
bougies , de  criées  et  tous  autres  détaiNcs 
dans  las  états  préparatoires.  Tous  ces  frais  doi- 
vent être  payés  comptant  par  les  adjudicatai- 
res aussitôt  après  l’adjudication. 

Quant  aux  frais  des  expéditions  de  cahier  de 
charges , de  procès-verbaux  de  vente  et  de 
toutes  autres  pièces  relatives  à l’adjudication 
qui  doivent  être  adressées  à tous  les  fonction- 
naires qui  y ont  assisté , ils  sont , aux  termes 
du  cahier  des  charges  générales  , répartis  au 
marc  le  franc  sur  tousses  adjudicataires. 

Le  paiement  du  montant  du  prix  principal 
de  l’adjudication  peut  être  fait  par  la  remise 
des  traites  dûment  cautionnées  échéant  en  cinq 
termes  égaux  de  chacun  trois  mois,  en  sorte 
que  l’adjudicataire  peut  effectuer  scs  paic- 
Lnci/i.  du  -ïtA'  S.,  t.  If. 


ments  presque  entièrement  sur  le  produit  de 
l’acquisition  qui  en  est  l’objet.  En  conséquence, 
il  doit,  dans  les  dix  jours  de  son  adjudication, 
fournir  au  receveur  général  ces  traites  qui 
doivent  être  souscrites  à son  profit  et  décla- 
rées payables  à son  domicile,  ainsi  que  le 
prescrit  l’arrêté  du  gouvernement  du  5 ther- 
midor an  V. 

D’après  l’arrêté  du  gouvernement  dn  17  fri- 
maire an  II  et  les  circulaires  administratives , 
les  receveurs  généraux  ont  le  droit,  en  cas  de 
quelques  retards  dans  le  paiement  de  la  part 
des  adjudicataires,  d’exiger  l’amende  du  ving- 
tième du  montant  de  la  traite  non  acquitéc  à 
l’écliéance.  Et  en  outre,  dans  le  cas  ou  l’une  de 
ces  traites  ne  serait  pas  exactement  payée,  le 
receveur  général  est  tenu  d’en  prévenir  aus- 
sitôt l’officier  forestier  local,  afin  qu’il  puisse 
empêcher  de  continuer  l’enlèvement  des  bois 
de  la  coupe,  et  en  faire  même  opérer  la  saisie 
si  les  circonstances  rendaient  cette  mesure  né- 
cessaire. 

L’adjudicataire  pourrait  être  poursuivi  comme 
délinquant,  s’il  commençait  l’exploitation  de  sa 
coupe  avant  d’avoir  justifié  aux  officiers  fo- 
restiers de  la  remise  de  ses  traites  on  dn  paie- 
ment des  termes  échus.  Mais  ce  n’est  ici  qu'une 
prévision  de  rigueur,  puisqu’il  ne  pourrai  tou- 
cher à sa  vente  qu’après  avoir  obtenu  le  per- 
mis d’exploiter. 

Ce  permis  loi  est  délivré  quand  il  a fait  les 
justifications  précitées,  qu’il  a présenté  l’acte 
de  prestation  de  serment  du  garde-vente,  le  ne- 
gistre  de  cet  agent,  l’acte  du  dépôt  an  greffe 
de  l’empreinte  dn  marteau  dont  il  doit  mar- 
i|ucr  les  bois  sortant  de  la  vente.  Le  permis 
d’exploiter  n’est  jamais  remis  sans  qu’il  y soit 
joint,  avec  les  plans,  expéditions  des  procès-ver- 
baux d’assiette  et  d'adjudication.  Néanmoins, 
bien  qu’il  soit  ainsi  parfaitement  en  règle,  il  doit 
prévenir  du  jour  où  il  mettra  des  ouvriers 
dans  la  vente,  afin  que  les  agents  forestiers  puis- 
sent aussitôt  exercer  leur  surveillance  sur  ce 
point.  La  loi  a fait  aux  marchands  ventiers  une 
obligation  très  sévère  du  mode  d’exploitation 
qu’elle  prescrit;  car  c’est  à son  observation 
rigoureu.se  qu’est  attaché  l’espoir  du  recru  et 
la  conservation  du  sol  forestier.  C’est  ainsi 
qu’elle  exige,  sous  peine  de  cent  francs  d’a- 
mende et  de  confiscation  des  marchandises  et 
outils,  que  les  arbres  ou  cépées  soient  abattus 
rez  de  terre  à la  cognée  et  non  à la  scie,  attendu 
que  l’usage  de  la  scie  empêcherait  les  souches  de 
repousser.  Non-.seulement  ces  précautions  doi- 
vent être  prises  dans  l’abattage,  mais  elles  dui- 
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vont  aussi  s’appliquer  à toutes  les  souches  et 
clocs  des  bois  ravagés  ou  raliougris  que  con- 
tiendrait la  vente,  et  que  l’adjudicataire  est 
tenu  de  faire  recéper,  lors  même  que  ces  mau- 
vais bois  ne  lui  produiraient  pas  la  valeur  du 
temps  employé.  Ces  souches  doivent  être  ra- 
valées le  ])lu.s  près  de  terre  possible,  afin  d’y 
exciter  la  pous.se  du  recru.  Il  est  tenu  aussi  de 
nettoyer  la  couitc  des  épines,  ronces,  halliers 
et  de  tous  les  arbrisseaux  susceptibles  de  nuire 
à bi  pousse  du  recru.  Bien  que  les  arbres 
doivent  être  abattus  de  manière  à tomiter 
dans  la  coupe  en  exploitation,  ils  pourraient 
eepenilant  s'encrouer  dans  les  arbres  voisins 
de  la  vente  ou  sur  les  arbres  réservés  de  son  in- 
térieur. Dans  ce  cas,  les  marcliands  seront  tenus 
de  payer  l’arbre  endommagé;  mais  ils  ne 
]K)urront  l’abattre  sans  en  avoir  la  permission 
des  agents  forestiers.  Ils  ne  peuvent  non  plus 
écorcer  leur  Ixiis  dans  la  vente  sans  une  clause 
expresse  de  l’adjudication,  et  même  ils  ne  pour- 
ront s’autoriser  de  l’usage  où  l’on  serait  d’écor- 
cer  des  Imisdans  la  même  forêt.  Il  est  également 
défendu  à tous  marchands  adjudicataires  de 
garder  dans  leur  vente  d’autres  bois  que  ceux 
qui  en  proviennent,  à peine  d’être  considérés  et 
punis  comme  s'ils  avaient  dérobé  les  bois  qu’ils 
retiearaient  ainsi.  Voy.  Exploitation  et  Fo- 

ItÉTS. 

Besponsabiliti  des  adjudicataires.  La  loi  a 
voulu  que  dès  le  moment  où  l’adjudicataire 
commençait  son  exploitation , il  devînt  res|ionsar 
ble  des  délits  forestiers  qui  pourraient  se  com- 
mettre, non.sculcmenth  l'intérieur,  maisàl’ouîe 
de  la  cognée  de  l’extérieur  de  la  vente  : elle  fixe 
cette  distance  à 3B6  mètres  pour  les  futaies,  et 
183  mètres  pour  les  taillis.  Les  garde-ventes  de 
l'adjudicataire  étant  assermentés,  ils  ont  le  droit 
de  verbaliser  etont,dans  toute  l’étenduedc  cette 
localité,  la  même  autorité  que  le  garde  forestier. 
Aussi,  les  adjudicataires  dans  le  cas  de  délits 
ne  peuvent  être  affranchis  de  la  responsabdité 
qui  pèse  sur  eux,  (|Q’autanl  que  leurs  facteurs 
en  ont  dressé  procès-verbal  avec  indication 
des  délinquants,  et  que,  dans  les  cinq  jours,  ils 
l'ont  remis  dûment  affirmé  et  enregistré  aux 
officiers  forestiers.  Cette  responsabilité  de  l'ad- 
I judicataire  dure  légalement  jusqu’au  récolle- 
nient  de  la  coupe.  Elle  n’aurait  même  pas  été 
suspendue  un  instant  par  le  fait  d'introduction 
d'ouvriers  au  compte  de  l'administration,  con- 
tre laquelle  il  n’aurait  pas  réclamé.  Toute- 
fois , aucune  responsabilité  ne  .saurait  être 
encourue  pour  des  délits  qui  s<‘raicnt  ré.suliés 
d’événements  de  guerre  ou  de  toute  autre  cir- 


constance de  force  majeure.  L’adjudicataire 
cesse  d’être  responsable  de  l'éventualité  de 
tous  délits,  comme  de  tous  faits  de  son  exploi- 
tation, lorsque  le  récollcment  a été  fait  et  qu’il 
a reçu  .son  congé  de  cour.  La  reproduction  du 
recru  exige  qu’une  vente  soit  entièrement  dc- 
liarrasséc  des  Irais  abattus  et  débités,  des  ra- 
miers de  brandies  et  des  ateliers  qui  la  couvrent, 
à la  fin  de  mai,  époque  ou  les  pousses  doivent 
paraître.  Aussi  le  cahier  des  charges  générales 
ordonne-t-il  l'observation  des  délais  qu’il  pres- 
crit , sous  peine  d'amende  et  de  confiscation  des 
boissurpied  on  abattus  qui,  à l’expiration,  se 
trouveraient  encore  dans  la  vente.  On  concevra 
la  rigueur  de  cette  disposition  en  pensant  à tout 
le  dommage  qu’éprouverait  un  sol  forestier  qui 
demeurerait  couvert  de  tant  de  bois  abattus  au 
moment  du  premier  jet  de  la  sève.  Le  recru  ne 
percerait  que  difficilement,  et  encore  faudrait- 
il  continuellement  le  froisser  pour  faire  l’enlè- 
vement des  bois  abattus.  On  peut  dire  que 
ce  recru  serait  entièrement  sacrifié.  Il  ne 
pourrait  alors  se  reproduire  qu’au  printemps 
suivant,  mais  avec  moins  d’avantage,  et  le 
moindre  mal  qui  en  résulterait  serait  toujours 
la  perte  importante  d’une  année  dans  l'âge  du 
nouveau  bois.  Les  délais  accordés  pour  la  vi- 
dange définitive  d’une  vente  sont  ordinaire- 
ment de  beaucoup  en-deçà  de  l’époque  de  ri- 
gueur dont  nous  venons  de  parler,  afin  de  pou- 
voir parer  aux  cas  imprévus.  .Aussi  arrive-t-il 
quelquefois,  que  par  des  circonstances  de  force 
majeure,  l'adjudicataire  n’a  pu  accomplir  la 
vidange  de  sa  coupe  dans  les  termes  prescrits, 
et  qu’il  a besoin  d’un  prolongement  de  délai. 
Dans  ce  cas,  il  doit  en  faire  la  demande  à l’ad- 
ministration forestière; mais  il  faut,  pour  qu’on 
puisse  le  lui  accorder,  que  cette  demande  soit 
faite  au  moins  quarante  jours  avant  l’expira- 
tion du  premier  délai.  ^ 

L’adjudication  à la  feuille,  qui  est  pratiquée 
dans  quelques  provinces,  consiste  à vendre 
comme  par  bail  pour  une  certaine  période  de 
temps  les  coupes  a faire  dans  une  forât,  en  se 
conformant  pour  leur  exploitation  à l’usage  ou 
à raménagemeut  suivi  dans  la  localité.  On  sti- 
pule le  paiement  par  année  lors  même  qu’on 
ne  ferait  pas  de  coupes  tous  les  ans.  Comme 
on  le  voit,  c’est  unocspèce  de  fermage  par  le- 
quel on  obtient  une  avance  ou  un  produit  an- 
nuel sur  des  coupes  de  bois  qui  ne  se  feraient 
pas  régulièrement  Jk)us  les  ans.  Mais  ce  moyen 
qui  peut  en  bien  des  cas  priver  le  propriétaire 
des  garanties  que  lui  donne  l’usage  ordinaire, 
ne  peut  être  confié  qu’à  celui  qui  est  intéressé 
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a la  conservaiion  d'uoe  foret.  On  sait  que  Ic.s  tour-s  ils  sont  devenus  les  premiers  ofûdcrsdcs 
bois  ne  sont  point  une  nature  de  proptictc  que  juridictions  épiscopales,  et  enfin  lessuccesscurs 
l’on  puisse  affermer  sans  risques.  L'intérêt  le  des  titulaires.  L.  de  L. 

fait  bien  sentir,  car  les  particuliers  c.'sceplent  ADJUVAA'T  (jiharmaru:),  du  latin  adju- 
presque  toujours  les  bois  et  les  forêts  de  la  loca-  rdre,  aider.  Médicament  qu’on  fait  entrer  dans 
tion  de  leurs  domaines.  Dit.hesne  les  préparations  pharmaceutiques  pour  sccon- 

ADJllRATIO?f  (théul  ).  Mot  par  lequel  on  der  l’action  de  celui  qui  en  fait  la  base  et  qu'on 
désigne  le  commandement  ou  l’injonctfoa  faite  regarde  comme  le  plus  énergique.  Ainsi,  dans 
nu  démon  de  la  part  de  Dieu  , dans  les  e.xorcis-  une  potion  purgative,  faite  avec  sénéetla  rhu- 
mes. Il  est  formé  du  latin  adjurare,  parce  que  barbe,  cette  dernière  substance  étant  la  moins 
les  formules  dont  on  se  .sert  commencent  or-v  active , serait  considérée  ÿntme  l’adjuvant, 
dinaircment  par  ces  mots  ; adjuro  te,  etc.,  Toy.  Potiov. 

Voy.  Exorci.sve.  i * ' ADMETE  {mylKol.),  roi  des  Phères  en 

• AÛJÜTErR.  C’est  le  nom  qu’on  a donné  à Tliessmie , était  cousin  de  iason  et  fut  un  des 
des  magistrats  quiétaientjointsaunautre  pour  Argonautes.  Apollon,ghassc  du  ciel  se  mit  au 
l’aider  ou  le  suppléer  dans.certaincs  parties  de  stsrvicc  de  ce  prince  et  devint  ensuite  le  pro- 
ses fonctions.  On  trouve  des  adjuteurs  dans  tecteur  de  sa-  maison , par  rcconnaissaace  du 
les  établissements  des  empereurs , dans  ceux  bon  accueil  qu'il  en  avait  reçu.  Il  obtint  que 
des  papes  et  de  l’églisb,  dans  ceux  de  quelques  les  Papques  épargneraient  les  jours  d’Admète, 
rois  et  princes  do  moyen-Age.  Ainsi,  pour  les  à condition  toutefois  que  quelqu'un  voulût  se 
emptreurs,  nous  voyons  sous  Sévère  un  ad-  dexooer  pour  lui  à la  mort.  Admète  netrouva 
jutor  in  libellù,  ou  adjoint  au  biblidthccaire;  personne  parmi  ses  proches  ou  ses  amis  pour 
sous  Théodose , fin  adjuteur  du  maitic  des  of-  mourirà^place,exceptcsonépotise  Alceste. 
fices,  un  du  préfet  de  la  ville , un  autre  du  Voy.  ce  mot.  ^,. 

préfet  du  pnéUb'e,  du  proconsul  et  du..ques-  Ad||èi%  est  aussi  le  nom  d’une  fille  d’Euris- 
teur  ; enfin,  nous  trouvons  dans  la  notice  de'  thée , désirant  la  ceinture  de  la  reine  des 
l’Empire  plusieurs  autres  ^magistrats  avec  le  '^h^zonts,  «u^gea  son  père  à la  faire  enlever 
titre  û'adjuteur.  •'  • ^ parllercule.  Athénée  raconte  qu’ Admète  s’é- 

Charlemagi^,  dans  l’un  de  ses  capitulaires , tant  enfuie  d’Argos,  aborda  à San)os  et  y de- 
donne  le  nom  d'adjutci/rï  aux  officiers  qui  vint^êtrcjse  du  temple  du  Junon.  LesArgiens 
aident  le  prinoê  à faire  exécuter  .ses  ordres,  irrités  de  sa  foitg,  déterminèrent  à prix  d’ar- 
Mais  ce  mot  esf  dans  cette  occasion  employé  geot  des  cdssaircs  Tyrrhéniens  à voler  la 
comme  terme  général,  et  ne  désigne  aucun  cm-  statue  de  la  dépsse,  espérant  qu’ Admète  por- 
ploi  particulier.  Dans  les  établissements  de  nos  terait  la  pe|pe  de  ce  vol.‘  Les  cor;saires  ayant 
rois  pour  leur  maison  privée , nous  voyons  le  emporté  la  statué  sur  leur  vaisseau  ne  purent 
titre  d'adjuleur  joint  à des  officés  assez  com-  jamais  gagner  le  large,  quelque  effort  qu’ils 
muns  : ainsi  dans  ceux  du  roi  Saint-Louis  , . fissent,  et  se  t'iront  obligés  de  mettre  la  statue 
ra<//'utcMrdesfourriersctdcla'Cuisinc,  nommé  à terre.  Les  Samiens,  Tayaut  trouvée  sur  le 
aideur  , dans  une  ordonnance  en  finançais  de  ’Vivige,  crurent  que  la  déesse  avait.vouln  fuir. 
Tannée  1285.  On  remarque  dans  un  codicille  et  la  lièrent  avec  des  branches  d’arbres  pour 
du  roi  Philippe-le-Bel,  écrit  à Fontainebleau  Ten‘i*mpê6!iqr  à l’avenir.  Admète  étant  sur- 
en,1314,  un  adjuteur  des  aumônes  ou  de  venu  délia  la  statue  avec  des  cérémonies 
T^umônicr.  expiatoires  et  la  remit  à sa  place  ordinaire. 

, Parmilesdignités  ecclésiastiques,  nous  trou-  Delà  vint,  selon  Athénée,  Tusage  où  étaient 
Tons  au  concile  de  Calcédoine , tenu  en  431  un^  Icj  Sarfiiens  de  porter  lous  les  ans  la  statue  de 
adjuteur  du  sacré  consistoire  et  un  autre  des  Jhnon  sur  le  bord  de  la  mer,  et  de  l'entourer 
tecrelt,  Àdjutor  serretorum.  Enfin  nous  men-  avec  des  branches  d’arbres, 
tionnerons  encore  des  adjuteurs  au  questeur  ADMIAICL'LES.  En  numismatique  on  em- 
du  sacré  palais.  ■ ploie  ce  mot  pour  désigner  les  attributs  qui. 

Quant  aux  adjuteurs  des  évêques , les  seuls  sur  les  médailles,  indiquent  la  figure  de  Junon. 
qui , sous  le  titrede  coadjuteur  aient  conserve  ADM1>'1STRAT10>’. — Ce  mot  désigne 
leur  nom  jusqu’à  nos  jours , ils  sont  cités  dans  .spécialement  le  gouvernement  intérieur  des 
un  capitulaire  de  Tannée  828,  et  semblent  être  Etats.  Il  suppose  une  prééminence  d’emploi  qui 
confondus  avec  les  chorévi-ques.  Ce  n’est  que  donne  du  pouvoir,  du  crédit  et  une  autorité  su- 
plus  tard  que,  sons  la  dénomination  de  codju-  périeurc  dans  le  département  dont  on  est  char- 
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gé.  Il  a trait  également  anx  fonctions  des  juges 
et  an  ministère  des  ecclésiastiques  ; on  dit  l’ad- 
miniftnlion  de  la  jxutiee,  VadminUlration  des. 
sacrsmntfs^Nous  nous  occuperons  ici  de  l'ad- 
ministration de  la  chose  publique. 

Le  but  de  toute  administration  est  de  procu- 
rer aux  peuples  le  bien-être  dont  la  société  les 
appelle  à jouir,  c’est-à-dire  le  maintien  d’une 
liberté  sage  et  réglée  par  les  lois,  la  plénitude 
de  leurs  droits  de  propriété,  l'exercice  paisible 
de  leurs  prufessioos  respectives,  les  avantages 
et  les  honneurs  auxquels  chacun  peut  aspirer 
en  raison  dë  son  mérite  et  de  .ses  talents.  Le 
devoir  de  l’administration  est  de  garantir  les 
citoyens  de  toute  oppression,  de  toute  vexation, 
en  même  temps  qu’elle  exige  d’eux  l’accom- 
plissement des  obliga^ons  qui  leur  sont  impo- 
sées pour  prix  de  la  protection  qu’elle  leur  as- 
sure. La  meilleure  administration  est  donc 
cellëqot  offre  le  plus  de  bienfaits  et  le  moins 
d’inconVénients. 

L’histoMderadmiiiistralion  dans  le  royaume 
de  France  serait  la  matière  d’un  ouvrage  du 
plus  haut  intérêt.  On  y verrait  que,  sous  la 
première  et  la  seconde  races  de  nos  roià,  des 
commissaires  norntués  missi  dominici  étaient 
envoyés  dans  les  provinces  pour  réformer  les 
abus  qui  avalent  pu  se  glisser,  soit  dans  l’ad- 
ministration d|  la  justice  et  de  la  police^  soit 
dans  celle  des  finances;  qu’au  commencement 
de  la  troisième /nce,  à l’époqne  où  furent  éta- 
blies les  justij^  seigneuriales  l'un  des  attri- 
buts de  la  flm^lité,  Jes  rois  se  faisaient  aussi 
représenter  dans  les  provinces  par  des  délégués 
qui*  avaient  charge  Me  quintenir  l’autorité 
royale,  de  protéger  le  peufHe  et  d'écouter  les 
plaintes  Ses  pntticuliers  contre  les  seigneurs  ou  ' 
leflirs  agents;  que;  même  avant  l’institution  des 
intendants, *11  existai  des  maîtres  des  requêtes, 
d’abord  en  petit  nombre  et  qui  ne  servaient 
qu’auprès  du  roi,  mais  auxquebiKtonflaitpour 
une  année  des  missions  particulières  et  dis- 
tinctes qui  avaient  pour,  objet  la  justice,  les 
finances,  les  monnaies,  les  vivres,  les  aides  et 
les  impositions  de  tout  genre.  • 

Ce  fut  Henri  II  qui,  en  1551,  créa  sous  le 
titre  d'intendants  - commissaires  départis,  une 
classe  d’administrateurs  suprêmes,  auxquels 
Louis  XIll  donna,  en  1G35,icnomd'intendants 
du  militaire,  justice,  poiiee  et  finances. 

Suiiy  avalj  porté  dans  cette  dernière  bran- 
che de  r^nomie  pubiique  l’oeil  sévère  qui  lui 
faisait  démêler  toutes  les  fraudes  et  toutes  les 
malversations.  Richelieu , absorbé  par  l'ambi- 
tion d’affermir  l’autorité  royale  et  d'étendre  au- 


dehors  la  paissance  du  monarque , négligea 
peut-être  l’administration  intérieure,  et  sur- 
tout celle  des  finances  ; mais  Colbert  y mit  un 
ordre  qui  fait  la  gloire  de  ce  grand  ministre. 
Par  lui  cessèrent  les  abus  sous  le  poids  des- 
quels les  peuples  étaient  écrasés,  les  taxes  fu- 
rentdifiinuées,  lesrevenusde  l’État  augmentés, 
et  tout  en  procurant  aux  manufactures  et  au 
commerce  une  prospérité  jusque  là  sans  exem- 
ple , il  sut  aussi  encourager  l’agriculture  : heu- 
reux si  des  guerres  trop  prolongées  et  à la  fin 
marquées  par  des  désastres  n’eussent  pas  dé- 
truit ou  paralysé  l’effet  de  ses  soins  et  de  ses  ■ 
travaux  I •* 

Si  l’on  cherche  des  modèles  d’une  adminis- 
tration éclairée  autant  que  bienfaisante , on  les 
trouver»  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  des 
pays  d’États  ; et  sous  ce  rapport , aucune  pro- 
vince n’a  déployé  avec  plus  de  succès  que  celle 
du  Languedoc  la  science  de  l’économie  politi- 
que. La  perception  régulièrp  des  impôts,  la 
construction  des  travaux  publics  les  plus  im- 
portants et  les  plus  durables,  les  encourage- 
ments les  mieux  entendus  pour  l’agriculture , 
le  commerce  et  l'industrie,  et  en  même  temps, 
la  participation  la  plus  généreuse  aux  charges 
de  l’État , tout  atteste  l’intelligenee,  la  sagesse 
et  le  patriotisme  de  cette  antiqqe  et  célèbre  ad- 
ministration. Emportée  par  le  torrent  de  la  ré- 
volution de  1789,  elle  se'  survit  à elle-même 
dans  ses  routes  établies  sans  eorvées , dans  ses 
ponts  où  l’art  de  ses  ingénieurs  égala  la  soli- 
ditèdes  matériaux , dans  la  part  qu’elle  prit  à 
la  confection  du  magnifique  canal  qui  conserve 
le  nom  de  la  province,  et  dans  les  divers  em- 
branchements qui  ne  sont  pas  inférieursà  l’im- 
portance et  à Futilité  du  grand  et  immortel  ou- 
vrage de  Riquet. 

Comme  les  exemples  parient  plus  haut  que 
les  raisonnements , nous  croyons  à propos  de 
retracer  id  quelques-unes  des  bases  sur  les- 
quelles  était  fondée  l’organisation  administrs- 
tive  des  États  de  Languedoc.  Parmi  les' avan- 
tages dont  la  province  leur  fut  redevable  il 
'faut  compter  la  conservation  de  l’usage  du 
droit  romain , qui  demeura  pendant  plus  do 
quinze  sièdes  la  loi  territoriale  du  pays.  Les 
peuples  y trouvaient  l’origine  de  leur  systèiqe 
municipal , les  principes  de  leur  police  relative- 
ment à l’assiette  A à la  répartition  des  impéts. 
Cette  loi  leur  donnait  encoie  le  privilège  de 
délibérer  librement  sur  les  subsides  qui  leur 
étaient  demandés  par  le  roi , et  de  contribuer 
aux  besoins  de  l'État  par  des  offrandes  gratuites 
et  volontaires  ; privilège  fondé  sur  les  chartes 
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01  les  lois  les  pl.o*  formelles , reconnu  et  con- 
lirmé  par  les  monarques  à leur  avènement  à 
la  couronne.  Le  système  d'administration  du 
Languedoc  s'clait  sans  cesse  fortilié  et  conso- 
lidé par  l'unité  des  vues,  par  le  concours  des 
lumières  et  parles  leçons  (Je  rexpériencc.  Les 
tailles,  qui  formaient  laprincipalejmpositioD, 
étaient  réelles  et  non  persouncllcs.  Nul  litr»', 
nulle  qualité  n’en  eiemptaient  le  propriétaire 
d'un  bien  rural  ; l'homme  noble  comme  le  ro- 
turier, même  les  princes  du  sang  cl  le  clergé  , 
loua  y étaient  également  assujettis.  Trois  or- 
dres distincts  composaient  les  états-généraux 
de  la  province  vingt-trois  prélats , vingt-trois  . 
barons , soixante-huit  députés  des  villes  ou 
diocèses  : ces  derniers,  à titre  de  consuls  ou  de 
syndics,  entraient  de  droit  aux  états;  ils  repré- 
sentaient la  classe  désignée  sous  le  nom  de  tiers- 
état, et  qui  anciennement  était  dénommée  avec 
plus  de  raison  commnn-ilat  ou  communes. 

C'étaient  de  véritables  communes  compa- 
rables à celles  d’Angleterre , et  formées  des  pro- 
priétaires fonciers  ou  taillables.  Ainsi  les  lois 
de  Languedoc  avaient  pour  principe  la  pro- 
priété territoriale,  pe  ees  lois  dérivait  la  maxj- 
me,  que  les  tenanciers  du  sol  étaient  appelés  a 
discuter  les  intérêts  de  la  propriété  soumise  à 
l'impAt  et  à la  dette  publique.  Chaque  cité  ou 
municipalité  formait  nne  association,  une  cor- 
poration des  propriétaires  fonciers  et  taillables 
dans  l’cnccinle  du  territoire  de  la  communauté, 
sans  aucune  distinction  des  trois  ordres.  La 
communauté  était  administrée  par  un  conseil 
politique  composé  d'habitants  propriétaires 
d'un  bien  rural  dans  le  territoire.  Ce  conseil 
élisait  les  consuls  et  autres  officiers  munici- 
paux. Les  coasuls , chefs  de  la  cité  ou  muni- 
cipalité, étaient  considérés  comme  collccteurs- 
nés  des  tailles  de  leureommunauté , et  s'ils  né- 
gligeaient d’en  adjuger  la  levée  suivant  les  for- 
mes prescrites,  ils  pouvaient  être  condamnés  à 
la  faire  eux-mémes  sans  rétribution.  Chaque 
communauté  avait  son  cadastre  [tarliculicr;  la 
réunion  des  cadastres  de  toutes  les  communau- 
tés offrait  la  totalité  des  fonds  taillables  de  la 
province.  Tous  |es  fonds  taillables  étaient  soli- 
daires ; cette  solidarité  des  fonds  taillables  de 
chaque  communauté  amenait  celledcs  commu- 
nautés d’un  même  diocèse  entre  elles  et  la  so- 
lidarité réciproque  des  diocèses.  Par  une  con- 
séquence de  ce  principe  , l'administration  su- 
périeure à celle  des  diocèses  reposait  es.sentiel- 
lement  sur  les  droits  de  la  propriété  foncière,  j 
La  propriété  du  sol  et  la  taillabilité  étaient  i 
donc , d'après  les  lois  fondamentales , les  litres  ' 


essentiels  des  représentants  des  comuiunes 
dans  l'assemblée  gtoérale  de  la  province , com- 
me dans  celle  des  diocèses , comme  dans  celle 
des  municipalités.  La  province  avait  scsofli- 
'ciers , qui  étaient  trois  syndics  généraux , deux 
secrétaires-greffiers  et  un  trésorier  général.  Ils 
n’étaient  comptages  de  leur  administration 
qu’aux  États  et  an  roi , de  qui  les  États  rele- 
vaient immédiatement.  Le  roi  envoyait  des 
commissaires  pour  présider  en  son  nom  aux 
États;  ces  commissaires  étaient  ordinairement 
le  gouverneur  de  la  province  ^ ou,  en  son  ab- 
sence , l’officier  général  qui  y commandait  en 
ebèf , l'intgndant  et  deux  trésoriers  de  l-’rance. 

Des  témoignages  non  moins  honorables  doi- 
vent être  rendus  aux  États  d’Artois , de  bour- 
gogne, de  Bretagne  et  de  Provence.  Dans  ces 
assemblée»’  les  trois  ordres  s’éclairaient  mu 
tuellement  ; nul  n’ayant  d’autorité  ne  itouvait 
opprimer  l’autre  ; tous  discutaient,  et  le  roi 
. ordonnait.  C’était  surtout  dans  les  grandes  ca- 
lamités du  royaume  que  ces  administrations 
faisaient  éclater  leurdAouemeOt  et  leur  amour 
pour  la  patrie.  L’histoire  a consacré  les  nobles 
exemples  qu’elles  donnèrent  aux  funestes  épo  - 
ques  de  la  captivité  du  roi  Jean  et  de  Fran- 
çois p'r. 'Comparées  avec  les  pays  d’élection,  la 
supérprité  reste  tout  entière  aux  administra- 
tions des  pays . d’États  : ainsi  la  Bretagne, 
malgré  ses  lande»,  paya danslesgucrresuntiers 
de  subsides  de  plus  que  la  vaste  et  riche  Nor- 
mandie; ainsi  la  Provence,  pays  stérilb,  con- 
tribua du  double  de  plus  que  le  Dauphiné,  pro- 
vince abondante  en  toutes  sortes  de  productions; 
et , quoique  dévastée  par  des  armées  enne- 
mies , cette  même  Provence  proposa  de  lever 
et  d’entretenir  uncorps  de  trente  mille  liomn|f.s 
à ses  dépens. 

L’autorité  administrative  des  intendants  était 
très  étendue,  principalement  dans  les  pays 
d’élection  ; iis  en  transferaient  une  partie  à des 
subdélégués  qu’ils  chargeaient  assez  générale- 
ment de  la  discussion  et  de  l'instruction  des 
affaires.  Trop  souvent  on  eut  à se  plaindre 
de  l’inapplication , de  la  pares.se , de  la  dissipa- 
tion ou  de  l’ignorance  et  de  l'incapacité  de 
ces  administrateurs.  Louis  XIV,  à la  sollicita- 
tion de  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne,  fit 
adresser,  en  1697,  aua  commissaires  départis 
dans  les  provinces , un  mémoire  qui  leur  pres- 
crivait de  faire  connaître , sous  Iqs  divers  rap- 
ports du  clergé,  de  la  noblesse,  du  militaire, 

; de  la  justice , des  finances , de  l’agricullurc  ,.dc 
; l’industrie  et  du  commerce , la  généralité  con- 
fiée à leur  surveillance  et  à leur  direction.  Le 
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comte  de  Boulainvillicrs , dans  son  livre  Sur 
l'état  de  la  France , a donné  l’exlrail  du  travail 
de  tous  CCS  intendants,  et  il  le  juge  avec  une 
sévérité  qui  ne  paraît  pas  exagérée. 

An  commencement  du  régne  de  Louis  XVI 
on  essaya  le  système  des  administrations  pro- 
vinciales. Leurs  fonctions  devaient  se  borner  à 
répartir  les  impositions,  à proposer  au  roi  les 
formes  le  plus  favorables  à sa  justice,  à prêter 
une  oreille  attentive  aux  plaintes  des  contribua- 
bles, à diriger  la  confection  des  routes  de  la 
façon  la  moins  ^onéreuse  aux  peuples,  à eber- 
cber  tous  les  moyens  nouveaux  de  pro.siiérité 
que  peut  développer  une  province,  et  à les  pré- 
senter ensuite  au  souverain.  Instituées  d’une  ma- 
nière stable,  ces  administrations  auraient  eu  le 
temps  d’aporeevoir,  d’examiner,  d'éprouver  et 
d'accomplir  : la  réunion  des  connaissances,  la 
succession  des  idées  auraient  donné  de  la  con- 
sistance même  à la  mixliocrité  ; le  concours  de 
l’intérêt  général  serait  venu  augmenter  la 
somme  des  lumières;  L’intendant,  consulté  sur 
les  plans  proposés  par  ces  assemblées  ou  sur  les 
plaintes  élevées  contre  elles,  aurait  mis  le  gou- 
vernement en  état  déjuger  sainement , et  dccetlc 
contradiction  saloiairo  serait  résultés  pour  la 
chose  publique  des  avantages  qu’il  est  diflicile 
de  contester.  « 

Pays  (T  États,  pays  d’élection , assemblées  pro- 
vinciales, intendants,  wut^disparut  dans  la 
meme  tourmente.  Les  noms  des  anciennes  pro- 
vinces furent  effacés  et  firent  place  à des  dé- 
.signations  ou  de  rivières  ou  de  montagnes,  qui 
marquèrent  la  nouvelle  division  du  territoire. 
A Tunilé  du  service  administratif  fut  substitué 
un  système  oligarchique  qui  avait  le  triple  in- 
convénient de  mettre  en  fonctions  beaucoup 
d'administrateurs  incapables,  d’éloigner  des 
administrés  le  service  Icplus  nécessaire  de  l’ad- 
ministration, et  de  la  rendre  aussi  dispendieuse 
qu’imparfaite.  Instituer  des  conseils  d’adminis- 
tration avec  des  procureurs  syndics  pour  pres- 
ser les  délibérations  sur  Tcxécution,  c’était 
placer  cette  exécution  dans  des  corps  délibé- 
rants : ainsi  l’on  délibérait  lorsqu’il  fallait  agir; 
le  moment  de  l’action  s’écoulait  pendant  que  les 
avis  des  administrateurs  s’entrechoquaient;  les 
demandes  des  administrés  restaient  sans  ré- 
ponses, parce  que  la  cnmiai.s.sance  en  étant  dé- 
volue à tousi,  ehacun  se  reposait  sur  un  autre 
de  l’examen  des  affaires. 

Une  expérience  de  dix  années  avait  constaté 
tes.  ineonvenient.s  de  cette  innovation,  et  le 
principe  de  l’unité  administrative  fut  ramené 
par  la  Im  qui  en  Ité.K)  créa  les  |>refeetures  11 


ne  resta  de  changé  que  les  dénominations  et  U 
conscription  territoriale;  d’ailleurs  les  préfets 
étaient  de  véritables  intendants,  et,  les  sous- 
préfets  des  subdélégués.  L’administration  pro- 
prement dite,  conlié-c  à ces  agents  du  pouvoir, 
consiste  dans  la  transmission  des  lois  et  des  or- 
dres du  gouvernement,  l’action  directe  sur  les 
Choses  et  sur  les  personnes,  l’instruction,  la 
surveillance,  le  redressement  des  actes  répré- 
hensibles. Mais,  comme  administrer  est  le  fait 
d’un  seul,  juger  doit  être  le  fait  de  plusieurs. 
C’est  pour  cela  que  la  même  loi  établit  les  con- 
seils de  département  et  d’arrondissement  char- 
gés d’assurer  avec  impartialité  la  répartition  des 
contributions  publiques,  et  les  conseils  de  pré- 
fecture auxquels  est  attribué  le  jugement  du 
contentieux  de  l’administratiqn.  Les  premiers 
ont  en  outre  la  faculté  d’exprimer  une  opinion 
sur  l’état  et  les  besoins 'des  habitants.  Le  gou- 
vernement peut  donc  connaître  le  vœu  public 
et  le  puiser  à sa  véritable  source.  La  poliee  lo- 
cale est  exercée  par  les  maires  et  les  officiers 
municipaux.  , ' 

Un  inconvénient  d’un  nouveau  genre  ne  tar- 
dera pas  à SC  faire  sentir.  L’obligation  conti- 
nuelle de  recourir  à l’autorité  des  ministres 
apporte  des  entraves  aussi  préjudiciables  que 
multipliées  à la  marche  des  affaires  les- plus 
simples.  Souvent  le  caprice,  l’inertie,  les  vues 
étroites,  l’intrigue  l’emportent,  dans  les  bu- 
reaux de  la  capitale,  sur  les  efforts  du  zèle  le 
plus  pur,  sur  la  connaissance  des  localités,  sur 
les  conseils  de  l’expérience.  En  effet,  rattacher 
à ce  seul  point  tous  les  fils  de  l’administration, 
n’est-ce  point  se  réduire  à ne  voir,  à ne  juger 
que  sur  des  rapports  éloignés?  N’est -ce  pas  im- 
poser au  ministre  une  attention  qui  dépasse  les 
forces  et  la  mesure  de  temps  d’un  seul  homme? 
N’est-cc  pas  le  contraindre  à se  décharger  du 
fardeau  de  ses  devoirs  sur  des  subalternes,  qui 
ne  manquent  jamais  de  persuader  à leur  supé- 
rieur qu’il  ne  saurait  abandonner  la  décision 
des  moindres  détails  sans  renoncera  ses  préro- 
gatives et  sans  se  dépouiller  d'une  partie  essen- 
tielle de  son  pouvoir? 

’ Aussi  cet  envahi.ssement  tyrannique,  connu 
sous  le  nom  de  centralisation,  sonlève-t-il  de 
toutes  ]tarts  les  plaintes  des  administrateurs, 
les  doléances  des  administrés  qui  ne  peuvent 
voir  .sans  découragement  leurs  propositions  les 
plus  utiles,  leurs  nécessités  les  plus  urgentes,  re- 
tardées, oublié'C.s,  souvent  même enseveliesdans 
les  bureaux  de  Paris.  De  là  le  cri  général  des 
communes,  des  v illes,  des  départements  récla- 
mant .sans  cesse  une  émancipation  qui  les  af- 
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francliissc  do  tout  assujettissoment  superflu,  rt 
(jui  l)ornc  à des  cas  extraordinaires  le  recours 
à l'administration  centrale  pour  des  intérêts  de 
localité.  De  bons  esprits  ont  pensé  que  la  con- 
scription administrative  du  territoire  était  trop 
morcelée , et  qu'il  serait  à la  fuis  plus  avan- 
tageux aux  peuples,  plus  économique  pour  l'É- 
tat de  revenir  à une  division  qui  se  rapproebSit 
de  l'étendue  des  anciennes  généralités  du 
royaume  : le  nombre  des  administrateurs  étant 
diminué  et  leurs  fonctions  acquérant  plus  de 
latitude,  les  travaux  des  ministères  en  seraient 
par  la  même  infiniment  allégés.  Dès  lors  les 
ministres  |>ourraient  sans  distraction  consacrer 
leurs  méditations  et  leurs  soins  aux  grands  in- 
térêts de  la  couronne  ; les  dép.xrtements  et  les 
communes  se  verraient  délivrés  du  joug  d'une 
seule  ville,  et  la  marche  des  affaires,  en  se 
simplifiant,  deviendrait  également  plus  rapide 
et  moins  onéreuse.  Kapolénn  lui-même  regretta 
plus  d'une  fois  le  sacrifice  de  ces  anciens  noms 
qui  attacliaient  une  puissance  magique  en  quel- 
que sorte  aux  provinces  de  France.  Pourquoi 
ne  serait-il  pas  permis  d'espérer  qu'un  jour  on 
diracncorela  iiretagne,  la  Normandie,  le  Béarn, 
le  Dauphiné,  laProvencf? elle  Languedoc? 

L'administration  générale  du  royaume  se  di- 
vi.se  en  plusieurs  départements  ou  ministères, 
dont  le  nombre  n'est  pus  fixé.  On  en  compte 
ordinairement  huit,  qui  sont  j le  département 
de  la  justice,  chargé  de  l'organisation  et  de  la 
survéillancc  de  l'ordre  Judiciaire;  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  oif*de  la  politique 
extérieure;  le  département  de  la  guerre;  le  dé- 
partement de  la  marine  et  des  colonies  ; le  dé- 
partement de  l’instruction  publique  ; le  dépar- 
tement de  l’intérieur;  le  département  des  finan- 
ces, et  le  département  des  travaux  publics  et 
du  commerce. 

On  dit  aussi  l'administralion  des  hôpitaux  et 
de  tous  les  établissements  de  diarité;  de  bien- 
faisance et  de  salubrité.'  'fous  les  détails  parti- 
culiers qui  s’y  rapportent  se  trouvent  dans  les 
articles  concernant  chacun  de  ces  établisse- 
ments. 

Enfin,  on  donne  encore  le  nom  d'administra- 
tion h la  gestion  des  biens  d’un  mineur  et  d'on 
interdit , pour  cause  d'imbécillité  ou  de  foreur. 
Voy.  Tutelle.  T.-v. 

ADMIU.IL  ( llExnY  l’  ) , dut  à ta  faveur 
du  ministre  Berlin,  auquel  il  avait  été  attaché 
comme  domestitiue,  la  direction  de  la  loterie 
de  Bruxelles  ; mais  la  ri'volution  française  la 
lui  enleva.  Brûlant  de  sc  venger  et  de  sauver 
.son  pays,  il  conçut  le  projet  de  frapper  en 


mémo  temps  llobcspierre  et  Colldt-d’llcrltois. 
Ses  démaruiies  ayant  été  inutiles  à l’égard  du 
premier,  il  tira  au  second  deux  coups  dé  pis- 
tolet sans  l’atteindre.  Jeteen  prison,  il  ne  tarda 
pas  à porter  sa  tête  sur  l'échafaud,  Ct  quoiqu'il 
eût  prolesté  constamment  durant  son  inlcrru- 
^toire,  qu'il  n'avait  eu  aucun  complice , l'ar- 
rêt du  tribunal  révolutionnaire  atteignit  cin- 
quante-deux victimes  que  l'Admiral  eut  l’af- 
freuse douleur  de  voir  périr  avant  luL 

ADMIUATION  {philoi.J.  L’admiration 
est  ce  sentiment  que  fàmc  éprouve  quand  elle 
est  frappée  par  les  caractères  du  beau.  Bigon- 
rcusement  parlant,  elle  n’est  pas  un  phénomène 
moral  d’une  nature  particulière , mais  plutôt 
une  des  phases  de  ce  sentiment  qui,  à son  de- 
gré inférieur  s’appelle  l’cxfinic  et,  à son  apogée, 
l'enthousiasme.  Ce  qui  est  simplement  bien  no 
mérite  que  notre  estime.  Quand  le  bien  est 
poussé  au  plus  haut  point  de  perfection,  quand 
il  est  devenu  le  beau  suprême  ou  le  sublime,  il 
nous  transporte  d'enthousiasme,  et  nous  réser- 
vons notre  admiration  pour  ce  qui  est  plus  que 
le  bien , sans  être  encore  le  sublime , c’est-à- 
dire,  pour  le  beau  ; mais,  à quehiue  degré  que 
soit  le  sentiment  nue  nous  éprouvons,  c’est 
toujours  au  fonds  même  phénomène,  propor- 
tionnant son  intensité  aux  perfections  de  l'objet 
qui  nous  l’inspire  et  à nos  dispositions  person- 
nelles. Lesœuvres  de  Dieu,  les  productions  des 
arts,  les  qualités  et  les  actions  humaines,  tout 
cela  peut  être  l'objet  de  ce  sentiment  dans  ses 
degrés  divers.  Ainsi,  l'homme  qui  remplit  seu- 
lement son  devoir  ne  mérite  que  notre  estime; 
celui  qui  se  dévoue  obtient  notre  admiration  j ct 
quand  le  dévouement  est  accompagné  de  cir- 
constances difficiles,  extraordinaires,  lorsqu’il 
a fallu,  |K)urs'y  livrer  une  énergie  morale  hé- 
roïque, notre  admiration,  ne  connaissant  plus 
de  bornes,  se  ciiangc  en  enthousiasme.  Nous 
éprouvons  le  même  phénomène  en  présence  des 
ouvrages  de  l’art  ou  de  l’esprit  ; le  savoir  com- 
mande notre  estime,  nous  admirons  le  génie,  ct 
les  traits  sublimes  jettent  notre  Sme  dans  un 
ravissement  que  rien  n’égalc.  La  même  chose 
arrive  lorsque  nous  contemplons  les  êtres  du 
monde;  chacun  d’eux  est  à sa  place,  ct  nous 
parait  bich  ; leur  ensemble  est  admirable;  mais 
si,  réunissant  dans  notre  pensée  l’univers  à son 
auteur , nous  plongeons  par  la  méditation  à 
travers  la  perfection  infinie  dans  l’océan  im- 
qecn^c  de  l’être  , ce  ([ue  nous  éprouvons  alors 
n’est  plus  de  l’admiration,  c'est  le  délire,  c’est 
l’extase  de  la  contemplation  philosophique  et 
religieuse. 
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Tons  les  âges,  toas  les  caractères,  toutes  les 
situât  ioDS  de  la  vie  ne  sont  pas  également  propres 
à éprouver  l’admiration.  L’enfance  est  trop 
ignorante,  l’âge  mûr  trop  positif,  et  la  vieillesse 
trop  froide  pour  que  ce  sentiment  s’y  manifeste 
d’une  manière  énergique  et  fréquente.  C’est 
pendant  la  jeunesse,  c’est  dans  les  climats 
chauds  et  dans  les  âmes  à la  fois  exaltées  et  in- 
telligentes qu’il  se  montre  avec  le  plus  de  vi- 
gueur; car,  pour  l’éprouver , deux  conditions 
sont  indispensables  ; l'intelligence  et  la  passion. 
Le  beau  , qui  produit  l’admiration  , consiste 
dans  l’harmonie  ou  la  combinaison  parfaite 
des  différentes  parties  d’un  tout  ; c’est  le  bien 
éclatant,  c'est,  comme  dit  Platon,  la  splendeur 
du  vrai.  Or,  lebeaune  saurait  émouvoir  l'âme 
si  celle-ci  ne  peut  saisir  ce  qui  le  constitue  , 
p’est-à-dire  si  elle  ne  le  connaît  pas,  et  lors 
même  qu'elle  le  connaîtrait,  elle  n'en  serait  que 
très  faiblement  émue  si  par  sa  nature  elle 
était  froide,  insensible. 

Tous  les  sentiments  que  Dieu  a placés  dans 
le  cœur  de  l’homme  contribuent,  chacun  pour 
sa  part,  à son  développement  et  à son  bonheur. 
L’admiration  est  un  de  ceux  (qui  coneourent 
le  plus  puissamment  à ce  double  but.  Touten 
remplissant  de  jouissances  Ineffables  celui  qui 
l'éprouve , elle  fournit  à certains  hommes  le 
stimulant  le  plus  actif,  soit  en  les  portant  à 
aimer  et  à imiter  ce  qu'ils  admirent,  soit  en 
se  présentant  à eux  de  la  part  des  autres, 
comme  la  récompense  infaillible  de  leurs  œu- 
vres. Ce  que  la  perspective  des  richesses  pro- 
duit sur  les  âmes  avides  et  celle  du  pouvoir 
sn^^ambltleox , l’attente  de  l’admiration  pu- 
blique le  produit  d’une  manière  plus  douce  sur 
le  talent  et  la  vertu.  P-n  . 

ADOLESCENCE  (physiologie).  L’adoles- 
cence est  cette  périgde.dc  la  vie  qui  succède  à 
l’en&nee  et  qui  s’étend  depuis  les  premiers  si- 
gnes de  la  puberté  jusqu’à  l'époque  où,  le  corps 
ayant  acquis  tout  son  développement,  l'âge 
adulte  commence.  Voy.,  pour  l’histoire  de  l'a- 
ddescenee,  l’article  Age. 

ADOLPHE  DE  Nassau,  fut  élu  empereur 
d’Allemagne  en  1292.  Ses  qualités  personnelles 
ne  furent  pour  rien  dans  son  . élévation,  il  dut 
tout  aux  circonstances  et  au  désir  que  nourris- 
saient depuis  longtemps  les  él^teurs  de  se  ren- 
dre indépendants  du  chef  de  l'Empire.  La  fa- 
mille do  nouvel  empereur  était  pauvre,  quoique 
très  illustre,  et  Adolphe  n’eut  pas  de  quoi  sub- 
venir aux  frais  de  son  couronnement  ; ce  fut  l’é- 
lecteur de  Mayence  qui  lui  prêta  l’argent  né- 
cessaire. Pour  payer  cette  dette,  Adolphe  se 


mit  à la  solde  d’Édouard  I<^r  contre  Philippe-le- 
Bel.  Il  SC  tint  néanmoins  dans  une  réserve  pru- 
dente à l’égard  de  la  France,  et  ne  fît  pas  de 
tentatives  contre  elle  ; mais  ayant  toujours  un 
immense  besoin  d’argent,  il  se  mit  à dépouiller 
quelques-uns  des  seigneurs  de  l’Allemagne.  Ces 
actes  de  spoliation  violente  furent  la  cause  de  sa 
perte  ; les  seigneurs  se  révoltèrent.  Adolphe  fut 
cité  devant  une  diète  électorale  et  déposé  le  23 
juin  1298.,  Une  bataille  lui  Ait  livrée  auprès  de 
Spire,  le  2 juillet  1298,  par  Alliert  d’Autriche, 
au  préjudice  duquel  il  avait  été  élu.  .Albert  et 
Adolphe  se  rencontrèrent  dans  la  mêlée;  le 
dernier  fut  frappé  dans  l'œil  d’un  coup  d’épée 
dont  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  * 

ADOLPHE,  comte  de  Clèvcs , est  célèbre 
par  l'institution  de  l'ordre  des  Fous  en  1380. 
Trente-cinq  gentilshommes  ou  seigneurs  entrè- 
rent dans  cette  société  qui  n’existe  plus  depuis 
longtemps  ; elle  avait  pour  but  d'entretenir  l’u- 
nion entre  les  seigneurs  ou  gentilshommes  du 
pays  de  Clèvcs.  On  reconnaissait  les  aifîliés  de 
l’ordre  à un  petit  /bu  d'argent  en  broderie  qu’ils 
portaient  à leur  manteau.  Adolphe  mourut  à 
Clèvcs  l’an  1 39  4 , laLssant  plusieurs  enfants,  dont 
l’ainé,  Adolphe,  fut  1*  premier  duc  de  Clèves. 
Celui-ci  dut  cet  honneur  à la  reconnaissance  de 
l’empereur  Sigismond  qui  voulut  le  récompen- 
ser des  nombreux  services  qu’il  avait  rendus  à 
l’Empire.  A peine  eut-il  obtenu  ce  titre,  qu’il  fut 
obligé  de  lutter  contre  son  frère  Gérard  pour  le 
partage  de  leurs  fiefs.  La  guerre  dura  près  de 
tingt  ans.  •• 

On  cite  quelques  autres  personnages  du 
même  nom,  plus  ou  moins  célèbres.  Adolphe, 
comte  de  Holstein,  dans  le  xii'  siècle  embrassa 
le  parti  de  Ucnri-ic-Superbc  dans  les  guerres 
que  celui-ci  eut  à soutenir  pour  rester  en  pos- 
session de  la  Saxe.  Après  la  guerre  il  re^tit 
Lubeck  dont  la  splendeur  offensa  Henri,  parce 
qu’elle  nuisait  à la  prospérité  de  Lunébourg  ; 
Henri  la  brûla,  puis  la  fît  reconstruire.  Adolphe 
II  mourut  en  1164,  au  siège  de  Démmin  en 
Poméranie.  Adolphe,  duc  de  Holstein,  fils 
de  Frédérick  pr,  roi  de  Danemarck,  naquit  le 
25  janvier  1526  et  prit  part  aux  vives  querelles 
qui  alors  Agitaient  l’Allemagne;  plus  lard,  éprou- 
vant le  besoin  du  repos,  il  se  retira  à Gottorp 
qu'il  rebâtit,  et  mourut  l'an  1586.  Il  est  la  tige 
de  la  maison  des  Holstein- Gottorp. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Suède, 
naquit  le  14  mai  1710.  Il  était  de  la  maison  de 
Hoistein-Eutin  et  quitta  l'évêché  de  Lubeck 
pour  monter  sur  le  trône  en  1 75 1 , après  la  mort 
de  Frédéric  de  Hesse -Cassel,  dont  il  avait  été 
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nomme  le  successeur  parla  diète,  dèsl'an  1743. 
Ami  de  la  justice  et  protecteur  des  talents,  il 
entreprit  la  réforme  des  lois,  encouragea  l’in- 
dustrie, fit  fleurir  le  commerce,  et  éublit  à 
Stockholm  une  académie  des  inscriptions  et 
hclles-lcttres.  En  1755  il  fit  élever  àTorneonne 
pyramide  destinc'e  à servir  de  monument  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  opérations  faites  par 
les  académiciens  français,  dans  le  but  de  déter- 
miner la  figure  de  la  terre.  11  mourut  en  1771, 
etCu.stave  son  fils  lui  succéda. 

AUOLPIII  (Cubétiesi-Miciigl),  né  le  U 
août  1G7G  à llirschberg,  dans  la  Basse-Lusace  ; 
fit  ses  études  à Breslau,  voyagea  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  France,  etc.,  et  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à L'trecht.  11  exerça  son  art  à 
Lei|)siek,  où  il  mourut  cii  1753,  le  3 octobre. 
Adolpbi'était  docteur  en  philosophie,  doyen  de 
la  Facnitédes  médecins  de  I.eipsiek  et  du  Collège 
de  la  Vierge,  et  membre  de  l’Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d'Aetius  II.  11 
fut  aussi  arcliiatre  du  duc  de  Saxe.  Adolphi  a 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
différents  points  des  sciences  médicales,  elles 
furent  réunies  sous  ce  titre  ; Disserta tiones 
phijsiro-medicte  queedam  seleriœ  varii  argu- 
^ menti,  etc.,  Leipsick,  1747.  Il  a également 
inséré  différents  travaux  dans  les  actes  des 
Curieux  de  la  nature,  entre  autres  une  notice 
(Cent.  Vif  et  VIH  ôbs.  38),  sur  les  fils  blancs 
qui  en  automne  voltigent  de  tous  côtés  dans  l’at- 
mosphère, et  qui  sont  connus  du  peuple  sons  le 
nom  de  fils  de  la  Vierge.  Cette  notice,  intitulée 
De  filissic  dictis  meteoricis,  est  remarquable  en 
ce  que  fauteur  eomliattant  l’opinion  qui  voulait 
que  ces  filaments  cotonneui!  fussent  les  moli- 
cules  glutineuses  et  fibreuses  des  nuages  coa- 
gulés, en  rapporta  la  production  à sa  véritable 
cause.  Il  démontra  que  ces  fils  sont  fabriqués 
par  des  petites  araignées.  A. 

ADO?l  (s.virt),  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  parut 
avec  éclat  dans  divers  conciles  et  en  tint  plu- 
sieurs lui-même  à Vienne  pour  maintenir  la  pu- 
reté de  la  foi  et  des  mœurs.  Les  actes  de  ces 
conciles  sont  perdus^  il  ne  reste  qu’un  fragment 
de  celui  de  870.  Adon  s’éleva  contre  le  divorce 
du  roi  Lothairc  avec  la  reine  Tliietberge,  et  eut 
beaucoup  de  part  aux  affaires  publiques.  Il  mou- 
rut le  16  décembre  875,  âgé  de  7G  ans.  Son  nom 
est  consigné  dans  le  Martyrologe  romain,  et  sa 
vie  se  trouve  dans  Mabillon.  Adon  est  auteur 
d’une  Chronique  universelle,  depuis  Adam 
jusqu’à  son  époque,  citée  par  les  auteurs  les 


I plus  exacts,  imprimé>c  à Paris  en  1513,  in-fol., 
et  depuis  à Rome,  même  format,  en  1745.  Cet 
archevêque  a aussi  laissé  un  Martyrologe  dont 
le  père  Rosweide,  jésuite, donna  une  édition  très 
estimée  à Anvers,  1G13,  in-fol.  Une  autre  édi- 
tion plus  correcte  en  a été  donné-e  par  M . Ceorgi , 
secrétaire  de  Benoît  XIV,  avec  des  notes  et  des 
dissertations  savantes. 

ADOiVAI.  Mot  qui  signifie  Seigneur,  et  qui 
est  employé  comme  un  des  noms  de  Dieu  dans 
la  langue  hébraïque.  Les  Grecs  l’ont  traduit  par 
K-jpio!  et  les  Latins  Dominas.  Comme  il  était 
défendu  chez  les  Juifs  de  prononcer  le  nom 
propre  de  Dieu,  et  que  le  grand -prêtre  seul  avait 
ce  privilège  quand  il  entrait  dans  le  sanctuaire, 
les  Massorètes  ont  indiqué  le  mot  Adonai 
dans  tous  les  endroits  où  se  lit  le  nom  de  Jehora . 
Les  traductions  grecques  mettent  au.ssi  le  mot 
Adonai  dans  les  pas.sages  où  se  trouve  le  nom 
de  Dieu,  et  cet  exemple  a été  suivi  quelquefois 
dans  la  traduction  latine. 

Le  mot  Adonai  se  retrouve  avec  quelques  lé- 
gères altérations  dans  les  noms  donnés  au  so- 
leil ou  à d’autres  divinités  par  plusieurs  peuples 
de  l’Asie.  Ainsi  les  anciens  Araltcs  adoraient 
Racchus  et  le  Soleil  sous  le  nom  d'.Adonie.  Chez 
les  Phéniciens,  la  fable  d’ Adonis  et  de  Vénus 
était  connue  sous  les  noms  d'. Adonai  et  d’.4r- 
tarlé.  Les  Grecs  eux-mêmes  donnaient  dans  les 
mystères  le  surnom  d’Aîoviùf  à Bacchus,  qui 
pour  eux  s’identifiait  avec  le  Soleil  aussi  bien 
qu’ Adonis. 

ADONIAS,  quatrième  fils  de  David,  essaya 
de  monter  sur  le  trône  et  fut  appuyé  par  Joab. 
.Ayant  échoué  dans  son  projet,  il  se  réfugia  au- 
près de  l’autel  pour  échapper  au  ressentiment 
de  Salomon,  qui  lui  patronna  d'abord,  mais 
qui  ensuite  le  fit  mourir  parce  qu’il  avait  ma- 
nifesté une  seconde  fols  les  mêmes  vues  d’am- 
bition. 

AD03iI-BESECII,roide  la  ville  de  Besech,k 
en  Chanaan,  célèbre  par  sa  cruauté  « par  le 
sort  qu’elle  lui  attira.  Le  succès  de  ses  armes 
’l’ayant  rendu  maître  de  70  rois,  il  leur  fit  cou- 
per l’extrémité  des  pieds  et  des  mains,  et  ne 
leur  accorda  d’autre  nourriture  que  les  restes 
qu’il  leur  jetait  de  sa  table.  Vaincu  à son  tour 
par  les  Hébreux  dont  il  avait  juré  l’extermina- 
tion, et  devenu  leur  prisonnier,  il  termina  sa 
vie  dans  le  supplice  qu’il  avait  fait  endurer  à 
ses  70  captifs. 

AüoS'IDE  ( bot.  ),  genre  voisin  des  ané- 
mones, dans  la  famille  des  renonruiaeées ; il  se 
compose  de  plantes  herbacées,  d’un  aspect  élé- 
gant, à feuilles  finement  et  profondément  dé- 
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coupées,  à fleurs,  le  plus  souvent  solitaires, 
jaunes  ou  rouges.  M . Deeandoiic  en  décrit  onze 
espèces  partagies  en  deux  sections,  suivant 
qu’elles  sont  annuelles  ou  vivaces.  L'ndoniï 
aulomnalis,  L. , connu  vuigairement  sous  le 
nom  de  goutte  de  sang,  à cause  de  la  couleur 
rouge  intense  de  ses  Heurs  et  qu’on  cultive  dans 
les  jardins,  a été  ainsi  appelé  parce  que,  sui- 
vant la  Fable,  elle  aurait  été  teinte  du  sang  du 
bel  Adonis.  C’est  cette  espèce  qui  a donné  le 
nom  au  genre  tout  entier.  Lesadonides  vivaces 
passaient  pour  être  emménagogues,  mais  elles 
ne  sont  plus  usitées.  Vug.  pour  les  détails  la 
famille  des  RESiu.xCL'LACLns.  A. 

AÜOA'IES  {mythol.),  tètes  en  l’honneur 
d’Adonis.  Elles  furent  instituiVs  par  les  Phéni- 
ciens et  se  répandirent  dans  l’Assyrie,  dans  la 
Basse-Êgy|>tc,  ju.sque  dans  la  Perse,  enfin  dans 
tout  l'Orient  et  dans  la  Grèce;  mais  c’est  à liy- 
hlos,  en  Phénicie,  qu'on  les  célébrait  avec  le 
plus  de  pompe  ; elles  y avaient  lieu  à l’époque 
où  les  eaux  du  fleuve  auquel  on  avait  donné  le 
nom  d' Adonis,  et  qui  coulait  près  de  la  ville, 
étaient  rougics  par  les  sables  du  Mont-Liban, 
parce  qu’on  pensait  que  c’était  le  sang  du  fa- 
vori de  Vénus-Astarté  qui  leur  donnait  cette 
couleur.  I-à,  les  adonies  duraient  deux  jours  ; 
l’un  consacré  à la  tristesse,  l’autre  à la  joie. 
Pendant  le  premier  jour  toute  la  ville  prenait 
le  deuil;  les  femmes,  spécialement  chargées  de 
ce  culte,  après  avoir  coupé  leur  chevelure,  par- 
couraient les  rues  en  se  livrant  à toutes  les  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  douteur.  Pendant 
ce  temps,  les  prftrcsscsd’Alcxandrie  confiaient 
aux  (lots  de  la  mer  une  nacelle  d’o.sicr  que  le 
vent  poussait  jusqu’à  Byblos,  où  elle  était  reçue 
avec  la  plus  vive  allégresse.  L’arrivcé  de  cette 
nacelle  était  un  témoignage  de  la  résurrection 
d’Adonis,  et  le  signal  de  réjouissances  qui  du- 
raient tout  le  lendemain.  Le  temple  était  alors 
^ magnifiquement  orné;  on  y apportait  des  co- 
quillages, des  vases,  des  cortieilles  remplies  de 
fleurs  ou  d’une  espece  de  terreau  qui  s’était  ra- 
pidement couvert  d’une  verdure  ravissante. 
Les  femmes  du  plus  haut  rang  portaient  elles- 
mêmes  la  statue  d’Adonis,  la  promenaient  pro- 
cessionncllcment  et  la  baignaient  à la  mer.  A 
Athènes,  les  adonies  duraient  huit  jours  et 
étaient  célébrées  à peu  près  de  la  même  ma-  ' 
nière.  Les  Juifs,  si  enclins  à l’idolâtrie,  furent 
entraînés  souvent  au  culte  d’Adonis,  qu’ils  ado- 
raient alors  sous  le  nom  de  Tliammus,  em|)runté 
aux  babyloniens.  Lucien  a donné  des  détails 
sur  CCS  fêtes  dont  il  avait  été  témoin  à byldos 
même.  E.  K. 


ADONIQUE  ou  ADONiEN. 'Vers  en  usage 
dans  l’antiquité  grecque  et  latine,  composé  d’un 
dactyle  et  d’un  spondée. 

llconvicntparticulièrcmentaoxsojetsjoyeux 
et  légers  ; cependant,  bien  qued’une  allure  vive 
et  animée,  ce  vers  n’en  est  pas  moins,  par  le 
retour  si  rapide  d’un  même  rhythme,  suscepti- 
ble à la  longue  d’engendrer  la  monotonie  ; 
aussi  les  anciens  qui  l’alTectionnaicnt  particu- 
lièrement, l’alternaicnt-ils  toujours  dans  leurs 
compositions  étendues  avec  un  vers  d'un  mètre 
plus  compliqué.  Aristophane  l’entremêlait  dans 
ses  comé'dies  avec  des  vers  axapestes  et  8,v- 
l'iiiqcES  (roÿ.  ces  mots).  On  pense  que  la 
nom  d'Admique  lui  vient  du  grand  usage  que 
l’on  en  faisait  dans  les  fêtes  célébrées  en  mé- 
moire d’Adoni.s. 

ADO>‘IS  (myth.)  fut,  selon  la  version  la  plus 
usitée,  le  fruit  incestueux  de  l’amour  que  con- 
çut Cinyrc  pour  sa  fille  Myrrha.  Adonis,  élevé 
dans  des  grotte.s,  par  les  Dryades,  s’adonna  de 
bonne  heure  à la  chasse,  llemarquablc  par  sa 
grande  beauté,  il  sut  inspirer  de  l’amour  à Vé- 
nus même  qui  le  suivait  dans  les  forêts  c^ 
veillait  aux  dangers  qu’il  pouvait  y rencontrer. 
Malgré  cette  tendre  sollicitude,  ce  jeune  chas- 
seur fut  un  jour  mortellement  blessé  par  un 
sanglier  furieux  qu’il  avait  manqué  ; Vénus  le* 
trouva  expirant  et  fit  retentir  l’air  de  ses  cris. 
Selon  les  uns,  elle  parvinuà  guérir  la  blessure 
de  son  amant  ; selon  les  autres,  elle  ne  put  que 
le  métamorphoser  en  anémone;  et  obtenir  de  le 
posséder  alternativemcntavec  Proserpine.  Ainsi 
Adonis  passait  6 mois  aux  enfers  et  6 mois  dans 
l’Olympe.  Desmythologues  anciens,  expliquent 
ce  mythe  en  disant  qu’il  se  rapporte  au  soleil , 
descendant  en  apparence  pendant  l’hiver  et  re- 
montant de  même  après  le  printemps.  lien  est 
qui  l'appliquent  au  blé  que  le  sein  de  la  terre 
recèle  et  cache  pendant  l’hiver.  L’Adonis  des 
Pliéniciens  était  probahlement  le  même  que 
l’OsinsdePÉgyptc,  leDionysiusdes  Grecs,  l’Atis 
des  Phrygiens,  et  le  dieu  Clirischna  de  l’Inde, 
c’est-à-dire  le  soleil,  considéré  dans  ses  rap- 
ports atcc  les  différentes  saisons  de  l’année. 
Dans  tout  l’Orient  et  en  Grèce,  on  célébra  des 
fêtes  en  l’honneur  d’Adonis.  Voy.  Adomes. 

AIH»’I-SEDEC,roi  de  Jéru.salem , fut  vaincu 
avec  k rois,  ses  voisins  et  ses  alliés,  par  Jo.sué 
qui  les  força  de  se  retirer  dans  une  caverne  où 
ils  furent  |iris  et  mis  a mort.  Ce  fut  dans  cette 
fameuse  journée  que  Dieu  arrêta  le  soleil,  à la 
prière  de  Josué,  et  afin  que  celui-ci  pût  com- 
pléter sa  victoire. 

ADO^'.VEU.  Terme  de  marine  <|u’on  eni 
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ploie  à l’égard  du  vent,  lorsqu’on  est  à la  voile. 
On  dit  qne  le  vent  adonne  lorsque,  d’une  di- 
rection qui  contrariait  le  navire  dans  sa  mar- 
che directe,  il  passe  à une  direction  moins  dé- 
favorable ou  même  tout-à-fait  favorable.  Ce- 
pendant on  ne  s’en  sert  guère  que  lorsque  le 
veut,  de  grand-largue  qu’il  était,  c’est-à-dire  de 
côté,  devient  vent-arrière  ou  en  poupe,  direc- 
tion dans  laquelle  il  est  alors  initniment  plus 
favorable.  , 

ADOPTIENS.  Hérétiques  qui  parurent  en 
France  et  en  Espagne,  vers  la  fin  du  viii°  siè- 
cle, et  qui  prétendaient  que  Jésus-Christ  en 
tant  qu’homme  n’était  fils  de  Dieu  que  par 
adoption.  Cette  hérésie  avait  pour  auteurs  Fé- 
lix, évêque  d’Urgel,  et  Ëlipand,  archevêque  de 
Tolède.  Elle  était  une  conséquence  de  celle  de 
Hestorius  qui  admettait  deux  personnes  en 
Jésus-Christ,  et  qui  parla  même  devait  recon- 
naître aussi  deux  filiations  différentes,  puisque 
la  qualité  de  fils  sc  rapporte  nécessairement  à 
la  personne.  Dans  les  principes  catholiques,  au 
contraire,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ne  formant  en  Jésus-Christ  qu’une  seule 
personne,  il  n’y  a non  plus  qu’une  seule  filia- 
tion, et  Jésus-Qtrist  se  trouve  véritablement  le 
fils  de  Dieu  en  tant  qu’homme,  de  même  qu’il 
est  sous  un  autre  rapport  le  fils  de  la  Sainte- 
Vierge  en  tant  que  Dieu,  parce  que  la  filiation 
ne  se  divise  point  dans  une  même  personne,  et 
qu’elle  embrasse  nécessairement  chacune  des 
natures  diverses  qui  dépendent  d’une  seule  et 
unique  personnalité.  L’erreur  des  adoptiens  fut 
vivement  combattue  par  Alcuin,  Agobard,  Pau- 
lin, patriarche  d’Aquilée,  et  plusieurs  autres 
écrivains  de  la  même  époque. Charlemagne  prit 
part  àcette  controverse  ,ct  fit  assembler  on  nom- 
breux concileà  Francfort  où  la  doctrinedeFélix 
d’Urgel  et  d’Ëlipand  fut  condamnée  en  794.  Elle 
fut  également  condamnée  au  concile  de  Forli 
en  795  et  peu  de  temps  après,  dans  un  concile 
tenuA'Rome,  sous  le  Pape  Léon  UI.  Ëlipand 
renonça  à ses  erreurs  ; mais  Félix  après  plu- 
sieurs rétractations  toujours  suivies  de  rechu- 
tes, mourut  enfin  dans  l'bcrésie.  Gilbert  de  la 
Poirécêt  quelques  autres  tbéotogiens  du  moyen- 
Age  semblent  ne  s’être  pas  assez  éloignés  decette 
opinion.  < 4»  ■ " ” 

ADOPTION  ( Ihéol.).  Ce  mot,  dans  le  lan- 
gage théologique,  exprime  l’effet  de  la  grâce 
qui  nous  est  | donnée  par  le  baptême,  et  en 
vertu  de  laquelle  noos  devenons  les  enfants 
adoptifs  de  Dieu,  les  frères  de  Jésus-Christ  et 
les  cohéritiers  de  sa  gloire.  11  est  employé  avec 
cette  acception  dans  plusieurs  |iassages  du  Nou- 


veau-Testament, et  particulièrement  dans  les 
Epitres  de  Paul,  Rom.  ch.  8,  vers.  15  ; Galat- 
ch.  4,  vers.  5,  etc. 

Le  mot  adoption  est  aussi  employé  dans  le 
droit  canonique  avec  la  même  signification 
qu’il  a en  jurisprudence.  L’adoption  constitue 
un  empêchement  au  mariage  entre  l’adoptant, 
l’adopté  et  les  parents  de  l’un  et  de  l’autre. 
Yoy.  P.vnEVTÉ. 

ADOPTION  (jarisp.).  L’adoption  peut  être 
définie  : un  contrat  solennel  revêtu  de  la  sanc- 
tion de  l’autorité  judiciaire  qui,  sans  faire  sor- 
tir un  majeur  de  sa  famille  naturelle , établit 
entre  lui  et  celui  qui  l'adopte  des  rapports  de 
paternité  et  de  filiation  purement  civils 

Cette  espèce  de  contrat  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  législation  que  présente 
l'histoire  du  monde  civilisé.  Les  ténèbres  qui 
environnent  son  origine  chez  les  Égyptiens,  les 
Hébreux  et  même  chez  les  Athéniens  ne  noos 
permettent  pas  de  donner  dans  cet  article  des 
documents  authentiques  sur  les  effets  qu’elle 
produisait  chez  ces  peuples , puisqu’il  n’existe 
plus  sur  ce  point , chaudement  discuté  par  les 
savants,  que  des  commentaires  et  des  conjec- 
tures. Nous  nous  arrêterons  donc  au  seul  sys- 
tème régulier  de  législation  que  fournisse  l’an- 
tiquité , système  qui  a fondé  et  formulé  tous  les 
autres  après  lui , parce  qu'il  émanait  d’une  na- 
tion qui  a posé  et  développé  logiquement  les 
plus  saines  doctrines  et  les  plus  sûrs  principes 
du  droit. 

Chez  les  Romains , l’adoption  était  empreinte 
de  tous  les  caractères  d’une  grande  institution  ; 
l’appareil  imposant,  la  solennité  dont  elle  était 
entourée  annonçaient  on  des  actes  les  plus 
importants  de  la  vie  civile  ; la  religion  même 
était  appelée  à la  consacrer,  et  il  en  devait  être 
ainsi  dans  une  république  où  l’adoption  était 
considérée  comme  une  transmission  héréditaire 
de  vertu  et  de  gloire , où , par  exemple , les  fils 
adop^fs  des  Scipions  prenaient  en  quelque  sorte 
l’engagement  d’être  à leur  tour  de  grands 
gommes. 

* Les  institutes  distinguent  deux  sortes  d’adop- 
tion .^l'adrogatiôn  et  l’adoption  proprement  dite. 

Dans  l’adrogation , un  individu  sut  juris , un 
père  de  fqmille  se  soumettait  à la  puissance 
d'un  ^tre,  et  comme  nul  ne  disposait  ainsi  de 
soi-même  qu’avec  l’autorisation  d’une  loi  spé- 
ciale dont  la  présentation  dans  l’assemblée  des 
comices  sc  nommait  rogalio,de  là  est  venu, 
pour  celte  espèoe  d’adopüun , le  nom  d'adroga- 
lion.  L’adrogationcutd’abord  lieu  par  l’autorité 
du  peuple  ; mais , plus  tard , l’empereur  étant 
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seul  Investi  da  ponvoir  législatif,  son  autorisa- 
tion remplaça  celle  du  peuple,  et  la  permission 
d’adroger  fut  donnée  par  un  rescrit , ex  princi- 
pali  rescripto.  L'adrogation  de  toute  personne 
eut  jurit  n’a  pas  toujours  été  possible  ; ainsi , 
celle  des  femmes  et  des  impubères  qui , après 
avoir  été  tantôt  permise , tantôt  interdite  par 
les  empereurs , a été  définitivement  autorisée 
par  une  constitution  d’Anlonin-le-Pieux , ne 
pouvait  avoir  lieu  à l’époque  où  elle  se  faisait 
auclorilale  populi  puisque  Içs  impubères  et 
les  femmes  n'étaient  pas  admis  dans  l’assem- 
blée des  comices. 

L’adrogation  devait  être  approuvée  par  les 
pontifes;  et,  en  effet,  comme  elle  plaçait  sous 
la  puissance  de  l’adrogeant  non-seulement  l’a- 
drogé,  tons  ses  enfants  légitimes , adoptifs  et 
naturels,  et  tous  ses  biens,  mais  encore  les  dieux 
de  sa  famille , on  jugeait  que  ce  changement 
devait  être  autorisé  par  le  collège  des  pontifes. 

L’adoption  proprement  dite  avait  lieu  seule- 
ment pour  les  enfants  qui  étaient  eneore  sous 
la  puissance  de  leur  père.  Ils  passaient  de  leur 
famille  naturelle  sous  la  puissance  et  dans  la 
famille  de  leur  père  adoptif.  Pour  opérer  cette 
transmission,  on  fut  longtemps  obligé  d’em- 
ployer les  formes  de  la  mancipation  {per  œs  et 
libram)  qui  étaient  très  solennelles  et  très  com- 
pliquées. Justinien  abrégeant  toutes  ces  forma- 
lités , se  contenta  d’une  simple  déclaration  faite 
devant  le  magistrat  compétent  en  présence  des 
deux  pères  et  de  l’adopté,  L’adopté  éprouvait 
alors  un  changement  d’état  {capitis  diminulio)  ; 
il  prenait  les  nom , prénom  et  surnom  de  la  fa- 
mille dans  laquelle  il  entrait , en  y ajoutant  le 
nom  de  sa  famille  naturelle,  et  de  plus  il  acqué- 
rait dans  sa  nouvelle  famille  les  droits  d'agna- 
tion. Comme  l’adoption  imitait  la  nature , les 
titres  de  père  et  de  fils  adoptifs  n’étaient  admis- 
sibles qu’entre  personnes  à qui  ce  titre  auraient 
pu  naturellement  appartenir.  Toutefois  fimita- 
tion  n’était  pas  absolue , cat;  pour  adopter,  il 
n’était  pas  nécessaire  d’avoir  été  marié,  et 
même  pour  devenir  aïeul  adoptif  d’une  per- 
sonne , il  n’était  pas  nécessaire  qu’on  eût  un  lils 
en  sa  puissance.  . . ‘ 

L’adoption  et  l’adrogation.  n’étaient  pas  in- 
dissolobles , et  l’adoptant  pouvait  se  dépouiller 
de  sa  puissance,,  soit  en  émancipant  l'adopté 
soit  en  4e  donnant  à un  nouveau  père  adoptif. 
Cette  disposition,  par  les  abus  qu’elle  occa- 
sionna , enleva  toute  dignité  à la  loi  d'adoption 
et  décida  sa  ruine.  L’adoption  qu’on  pouvait  si 
facilement  détruire  devint  un  acte  dérisoire  et 
un  instrument  d’ambition.  Ainsi , on  adoptait 


pour  se  créer  une  famille  factice,  sans  laquelle 
on  n’aurait  pu  briguer  une  de  ces  places  ré- 
servées par  la  loi  Poppia  Poppæa  à ceux  qui 
avaient  un  certain  nombre  d’enfants,  et  aussi- 
tôt que  l’emploi  était  obtenu,  on  se  hâtait  de 
se  délivrer  des  charges  de  l’adoption  an  moyen 
de  l'émancipation. 

Justinien,  frappé  de  ces  abus  scandaleux, 
changea  le  système  entierde  l’adoption;  Il  vou- 
lut que  le  fils  donné  en  adoption  demeurât 
en  la  puissance  et  dans  la  famille  du  père  na- 
turel. Ce|>endant,  s'il  ne  survenait  pas  d’éman- 
cipation de  la  part  de  l’adoptant,  le  fils  adop- 
tif devait  succéder  comme  enfant  naturel.  L’a- 
dopté ne  succéda  plus  comme  agnat  aux  pa- 
rents agnats  de  la  famille  de  l’adoptant,  et  il 
recouvra  le  droit  de  succéder  aux  agnats  de 
sa  propre  famille,  droit  qu’il  perdait  avant 
la  loi  de  Justinien.  En  un  mot,  dès  cet  instant, 
l’adoption  ne  fut  plus  qu’  un  simulacre  de  ce 
qu’elle  avait  été.  C’est  ainsi  qu’au  vi°  siè- 
cle périt  cette  grande  institution,  dégradée  par 
les  caprices  et  la  corruption  de  quelques  par- 
ticuliers. 

L’adoption  ne  fut  point  connue  en  France, 
soit  dans  les  pays  de  droit  écrit , soit  dans  les 
pays  coutumiers  avant  la  révolution.  Si  toutefois 
le  mot  était  usité  dans  la  langue,  la  chose 
n’existait  réellement  pas  ; car  on  ne  peut  con- 
sidérer comme  de  véritables  adoptions,  ni  cer- 
taines institutions  d’héritiers  qui  se  faisaient 
sous  le  nom  d’adoption  et  dont  les  formules 
sont  rappelées  dans  le  recueil  des  capitulaires 
de  Baluze,  ni  la  cérémonie  qu’on  appelait  l’a- 
doption par  les  armes  et  qui  ne  conférait  an 
guerrier  adopté  qu’un  titre  honorifique.  Ces 
exemples  rares,  ces  traits  isolés  ne  ^feront  ja- 
mais conclure  que  l’adoption  ait  pris  place  dans 
les  anciennes  lois  de  la  France.  On  a vainement 
prétendu  aussi  que  l'adoption  existait  comme 
loi  dans  quelques  coutumes  sous  Je  nom  d'affi- 
liation, car  les  dispositions  de  ces  coutumes  ne 
s’appliquaient  qu’à  l'association  de  biens. 

Le  principe  de  l’adoption  fut  pour  la  pre- 
mière'fois  décrété  en  1792,  par  l'Assemblée 
législative,  lin  décret  de  la  Convention  natio- 
nale du  7 mars  1793  ordonne  au  comité  de 
légi^ation  de  comprendre  l'adoption  dans  le 
nouveau  Code.  Toutefois  elle  n’exista  long- 
temps qu’en  principe  dans  ces  deux  décrets  ; 
elle  n'était  point  organisée  ; aucune  disposition 
précise  ne  déterminait  scs  formes,  ses  effets  et 
surtout  ses  conditions.  De  cette  incertitude,  de 
cet  arbitraire  d'une  législation  de  décrets,  qui 
semblait  permettre  l’adoption  d’une  manière 
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iilimitùe,  naquirent  de  graves  et  coupables 
abus.  Ainsi  on  vit  sc  multiplier  les  adoptions 
des  enfants  naturels  et  adultérins.  Res  récla- 
mations et  des  contestations  nombreuses  s’éle- 
vèrent sur  la  validité  de  ces  séandaleuses 
adoptions , et  ce  fut  au  milieu  des  procès  qui 
s’agitaient  chaque  jour  devant  les  tribunaux  , 
que  fut  rendue  La  loi  transitoire  du  25  germinal 
an  II.L’articlc  l'r  de  cette  loi  était  ainsi  conçu: 
• Toutes  adoptions  faites  par  actes  authenti- 
ques depuis  le  18  janvier  1T92  jusqu’à  la  pu- 
blication des  dispositions  du  Ct^c  relatives  à 
l’adoption  seront  valables,  quand  clics  n’au- 
raient été  accompagnées  d'aucune  des  condi- 
tions depuis  imposées  pour  adopter  et  être 
adopté.  » Cet  article  a-t-il  validé  les  adoptions 
des  enfants  adultérins,  des  indignes,  des  morts 
civilement?  on  bien,  est-ce  seulement  des  for- 
mes , des  conditions  extérieures  de  l’adoption 
que  le  législateur  a voulu  parler?  Telles  sont 
les  questions  que  la  loi  de  germinal  an  II  a lait 
élever,  questions  qui  ont  été  résolues  tout-à- 
fait  contradictoirement  par  des  arrêts  de  cours 
royalcset  delà courde cassation(V. Sirey,  t.  IX, 
p.  2,  p.  258,  t.  XV,  p.  2,  p.  209,  t.  XXII, 
p.  220  et  la  collection  alph^.  de  Dalloz,  V® 
Adoption,  p.  298  et  303). 

Avec  le  Code  civil,  furent  promulguées  pour 
la  première  fois  en  France,  de  véritables  dispo- 
sitions législatives  .sur  l'adoption.  C’est  l’objet 
du  tit.  VllI  du  liv.  t«r  de  ce  code , décrété  le  23 
mars  1803. 

Aux  termes  du  Code , l’adoption  n’est  pas 
une  simple  institution  irrévocable,  d’héritier, 
elle  n’est  pas  non  plus,  commeon  droit  romain, 
une  représentation  parfaite  et  absolue  de  la 
filiation.  L’adopté  ne  change  pas  de  famille,  il 
conserve  et  son  nom  primitif  et  tous  ses  droits 
dans  sa  famille  naturelle.  Néanmoins  il  ajoute 
à son  nom  propre  celui'  de  l’adoptant,  et  il 
exerce  dans  la  succession  de  ce  dernier  tous  les 
droits  d’un  enfant  légitimc.Tellessont  lesdispo- 
sitlons  principales  de  cette  loi  ; les  articles  343 
et  suivants  du  Code  civil,  contiennent  le  détail 
des  conditions  et  des  formes  extérieures  de 
l’adoption.  E.  D. 

ADOILiTlON  (tàéol.  ).  Ce  mot  dans  son 
acception  rigoureuse,  signifie  proprement  le 
culte  suprême  que  l’on  rend  à Dieu,  comme 
maître  absolu  des  créatures  ; en  ce  sens,  il  est 
évident  que  l’adoration  ne  peut  s’adresser  qu’à 
Dieu  seul.  Mais,  dans  le  langage  de  l'Écriture 
comme  dans  le  langage  ordinaire,  il  a souvent 
un  sens  plus  étendu,  et  qui  sc  rapproche  de  la 
sigpification  primitive  fondée  sur  l’étymologie. 


Chez  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité  et 
principalement  chez  les  Orientaux,  les  hommes 
qui  voulaient  témoigner  leur  respect  ou  leur 
soumission  avaient  coutume  d’approcher  leur 
main  de  la  bouche  pour  la  baiser  ; ce  geste  était 
un  signe  de  vénération  et  de  culte  qui  n’avait 
rien  de  déterminépar  lui-même,  qui  s’employait 
égalememt  à l’égard  de  Dieu  et  des  hommes, 
et  dont  la  nature  dépendait  en  grande  partie  de 
l’intention  et  des  circonstances.  Dans  le  Traité 
de  Minutius  Félix  on  voit  que  Cecilius  passant 
devant  la  statue  de  Sérapis  baisa  sa  main  en 
signe  de  respect.  De  cette  coutume  est  venu  le 
mot  adorer,  adoration,  formé  de  la  préposition 
latine  ad,  vers,  et  de  ot,  bouche,  s|iprocher  de 
sa  bouche.  Ceux  qui  adorent,  dit  saint  Jéréme, 
sont  dans  l'usage  de  baiser  la  main,  de  s’incli- 
ner et  de  baiser  la  terre  ; ce  qui  fait  que  dans 
la  langue  hébraïque  le  mot  baiser  est  souvent 
synonyme  d’adoration.  Dans  le  iii®  Livre  des 
Rois  ch.  19,  on  trouve  ces  |>aroles  : * Je  me  ré- 
serverai sept  mille  hommes  qui  n’ont  pas  flé- 
chi le  genou  devant  Baal,  et  toutes  les  Imuches 
qui  n’ont  pas  bai.sé  leur  main  pour  l’adorer.  > 
Dans  le  Livre  de  Job,  ch.  3 1 : • Si  j’ai  regardé  le 
soleil  et  la  lune  dans  leur  éclat,  en  baisant  ma 
main  à leur  aspect.  • Et,  dans  la  Genèse,  Plia- 
raon  parlant  à Joseph  : • Tout  mon  peuple  bai- 
sera la  moinà  votre  commandement.  » Abraham 
adore  en  .sepro-sternant  justju’à  terre  les  trois 
anges  qui  lui  apparaissent  à Mambré.  Il  adore 
également  le  peuple  d'Hébron,  en  se  prosternant 
en  sa  pré.sence,  pour  lui  demander  un  sépulcre. 
La  Sunamite  adore  Elisée  qui  avait  ressuscité 
son  fils,  etc.  Dans  tousces  pa.ssagesdont  il  se- 
rait facile  d’augmenter  le  nombre,  le  mot  ado- 
rer n’a  pas  toujours  la  même  signification,  et 
quand  il  s’applique  à des  hommes,  on  voit  aisé- 
ment qu’il  n’emporte  pas  l’idée  du  culte  su- 
prême qui  s'adresse  à Dieu. 

On  sc  sert  dans  l’Église  catholique  du  mot 
adoration  pourexprimer  l’espècedc  culte  qu’on 
rend  à la  Croix,  parce  que  les  marques  de  res- 
pect qu’on  témoigneà  la  vucdccct  instrument  de 
la  Rédemption  se  rapportent  à Jésus-Christ 
même.  Il  est  évident  que  ce  mot  reçoit  alors  une 
signification  particulière,  et  qu’elle  est  suffisam- 
ment déterminée  par  les  circonstances.  Ce  n’est 
ni  la  matière,  ni  la  formedela  croix  qu’on  veut 
adorer;  les  témoignages  extérieurs  de  respect 
s’arrêtent  au  symbole  ; mais  le  sentiment  de  vé- 
nération intérieure  a un  autreobjet  ; il  remonte 
jusqu’à  Jésus-Christ  dont  la  croix  rappelle  le  sou- 
venir et  les  bienfaits.  C’est,  en  un  mot,  un  culte 
relatif,  comme  tous  les  signes  de  respect  qui  s’a- 
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dressent  à certaines  choses  en  considération 
des  personnes  dontellesconsacrent  la  mémoire. 
Le  cuite,  l’honneur,  le  respect  doivent  être  pro- 
portionnés à la  dignité  des  différenlsftres  aux- 
quels s’adressent  nos  hommages  ; et  s’il  est 
vrai  que  l’adoration  proprement  dite  ne  peut 
avoir  que  Dieu  pour  objet,  il  serait  absurde  de 
prétendre  que  tout  signe  de  respect  doit  être 
interdit  à l’égard  des  créatures.  C’est  par  ce 
principe  qu’on  iionorc  les  Saints,  et  qu’on  ré- 
vère leurs  reliques  ou  leurs  images  ; mais  per- 
sonne ne  peut  supposer  qu’on  les  adore.  On 
peut  voirà  cet  égard  L’exposition  de  la  doctrine 
catholique,  par  Bossuet. 

On  nomme  aussi  adoration  l’hommage  que 
les  cardinaux  rendent  au  pape,  en  se  proster- 
nant devant  lui  après  son  élection.  Enfin  ce 
terme  désigne  un  mode  d’élection  extraordi- 
naire, qui  a heu  lorsque  la  fouie  des  cardinaux, 
entraînée  comme  par  un  mouvement  unanime, 
va  subitement  se  prosterner  devant  l’un  d’en- 
tre eux  pour  le  proclamer  pape.  Mais  ici  encore 
il  est  évident  que  ce  mot  n’est  pas  employé 
dans  son  acception  rigoureuse,  et  que  s’il  est 
consacré  par  l’usage,  il  reçoit  aussi  des  circon- 
stances une  signilication  particulière  bien  dé- 
terminée. 

AIMIRIVO,  nom  d’une  famille  génoise  qui  a 
fourni  des  doges  à la  république  depuis  le  mi- 
lieu du  XIV»  siècle  ou  a peu  près  jusqu’en  1527. 
La  grandeur  de  cette  famille  fut  fondée  par  Ga- 
briel Anonxo,  riche  commercant  attaché  au 
parti  des  Gilielins.  Porté  au  dogat  par  la  fac- 
tion plébéienne  en  1363  et  forcé,  quelque  temps 
après  son  élévation , d’augmenterles  cliarges  qui 
pesaient  surle  peuple,  afin  de  pouvoir  s’oppo- 
ser aux  attaques  des  nobles  réfugiés  en  Ligurie 
et  soutenus  par  les  Visconli,  .seigneurs  Milanais, 
Adorno  fut  exilé  à Voltagio  en  1370,  par  ceux- 
là  même  qui  l’avaient  élevé  au  pouvoir  et  eut 
pour  successeur  Dominique  E’rcgoso.  Anto- 
niotlo  Anonxo  futéleié  au  dogat  en  1.384. Les 
factions  qui  déchiraient  sa  patrie  le  forcèrent 
plusieurs  fois  à fuir  devant  les  compétiteurs 
qu’on  lui  opposait  ; mais  il  parvint  à s’assurer 
enfin  le  trône  ducal  et  sut  faire  respecter 
son  pouvoir.  Pour  déjouer  les  projets  du  duc 
de  Milan  et  arrêter  les  factions  de  Cènes  exci- 
tées par  ce  prince,  il  mit  sa  pairie  sous  la  pro- 
tection de  Charles  VI,  roi  de  France,  qui  s’en- 
gagea à respecter  tous  les  droits  des  Génois. 
Antoniotto  renonça  alors  à son  litre  de  doge, 
pour  prendre  celui  de  vicaire  ou  gouverneur 
royal  ( 1396  ),el  mourut  de  la  peste  l’année  sui- 
vante. Son  petit-fils,  Raphaël  Àuunxu,  élu  doge 


en  1443,abdiquavolontairement  en  Ui7,  s'a- 
percevant que  sa  modération  déplaisait  à ses 
partisans.  L’armée  lui  donna  pour  successeur 
liamabase  Anoaxo  que  la  faction  contraire 
cliassa  pour  élever  Pierre  Frégoso.  Ce  nouveau 
doge  fut  chassé  à son  tour  et  fit  place  à Pros- 
per  Anonxo.  Celui-ci  expulsa  les  Français  de 
Gênes,  avec  faidc  de  Françojg  Sforza,  duc  de 
Milan.  Renversé  par  Frégoso  qui  s’empara  du 
pouvoir  une  seconde  fois,  rétabli  par  Jean  Ga- 
leas  .Sforxa,  mais  vaincu  de  nouveau  par  le  parti 
qui  lui  était  opposé,  Prosper  Adorno  fut  obfigé 
de  s’enfuir  à Kaples,  où  il  mourut  fan  1486.  Le 
dernier  Adohxu  (Antoniotto  11)  élevé  au  dogat 
en  1.513  par  la  protection  des  Français  alors 
maîtres  de  l’Italie,  se  prononça  |)our  Cbarles- 
Quint  en  1522,  dut  à ce  monarque  une  se- 
conde installation,  mais  ne  conserva  sa  dignité 
que  jusqu’en  1527  époqneoù  André  Doria,  ami- 
ral des  Français,  .s’empara  de  Gênes. 

ADOS , terme  de  jardinage  qui  exprime  la 
préparation  d’un  terrain  par  laquelle  il  se  trouve 
adossé  à un  mur,  à une  palissade  on  à un  abri 
naturel,  de  manière  à ce  qu’étant  exposé  au 
midi,  il  soit  en  même  temps  défendu  contre  les 
vents  du  nord. 

Les  ados  se  construisent  à la  bêche,  dans  la 
direction  du  levant  au  couchant,  sur  3 à G 
pieds  de  largeur  au  plus,  afin  que  de  chaque 
côté  un  homme  puisse,  en  se  baissant,  attein- 
dre partout  sans  être  obligé  de  marcher  dessus. 
Ils  sont  exliaussés  sur  le  derrière  et  abaissés 
sur  le  devant  un  peu  au-dessous  du  niveau  du 
sol,  en  sorte  qu’ils  aient  une  inclinaison  de  3 à 
4 pouces  par  pied.  Ainsi,  pour  3 pieds  de  large, 
l’exhaussement  du  derrière  sera  de  9 pouces  ; 
pour  5 pieds  de  large,  il  sera  de  18  à 20  pouces, 
et  dans  la  même  proportion  pour  les  largeurs 
intermédiaires. 

Pour  procéder  à l’établissement  des  ados,  on 
ouxrcuncjaugcun  peu  plus  profonde  que  pour 
un  labour  ordinaire,  après  avoir  sur  le  derrière 
des  ados  tendu  un  cordeau  dans  la  direction 
et  à la  hauteur  qu’ils  doivent  avoir.  On  reporte 
les  terres  de  bas  en  haut  jusqu’au  niveau  du 
cordeau.  On  aura  ainsi  une  surface  inclinée 
du  nord  au  sud  et  dont  la  terre  se  trouvera  re- 
muée à pne  égale  profondeur  partout.  Fort  sou- 
vent on  établit  des  ados  le  long  des  murs  ayant 
des  espaliers.  Dans  ce  cas,  il  faut  toujours  for- 
mer un  sentier  entre  les  ados  et  les  espaliers, 
afin  de  ménager  un  moyen  de  circulation  pour 
la  taille  des  arbres  et  la  culture  des  plantes  qui 
seront  semées  sur  les  ados. 

On  pratique  les  ados,  soit  pour  protéger  une 
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reliure  contre  les  intempéries  de  la  mauvaise 
saison,  soit  pour  procurer  une  végétation  de 
primeur.  Dans  le  premier  cas,  leur  inclinaison 
faitécoulcr  l'excès  des  longues  pluies  de  l'iiiver, 
et  tés  abris  qui  les  adossent  brisent  et  atténuent 
l'elTct  des  vents  du  nord,  plus  nuisibles  encore 
que  les  gelées.  Dans  le  second  cas,  les  premiers 
rayons  du  soleil  frappent  moins  obliquement, 
un  plan  incliné  et  se  trouvent  encore  répercu- 
tés par  les  abr'is.  Il  en  résulte  sur  ce  point  une 
atmosphère  plus  chaude  qui  avance  beatlcoup 
la  végétation. 

Les  ados  sont  employés  ordinairement  pour 
la  culture  des  plantes  herbacées  dont  la  végéta- 
tion SC  développe  avec  rapidité,  et  qui  sont  d'un 
usage  habituel.  Ce  sont  les  pois,  les  fraisiers, 
les  salades  printanières,  les  radis,  etc.  ün  y 
fait  encore  les  semis  de  beaucoup  d'autres  plan- 
tes potagères  et  ccu*  de  fleurs  qui  ne*  sont  pas 
destinées  à se  développer  sur  ce  terrain,  mais 
dont  les  plants  doivent  être  repiqués  en  place , 
soit  en  planches,  soit  en  plates-bandes.  D. 

ADOUCIR.  Ce  mot  reçoit  dans  les  arts  plu- 
sieurs acceptions  particulières,  mais  analogues 
à sa  signiricalion  ordinaire.  Ainsi,  en  peinture, 
il  exprime  l'art  de  mêler  ou  de  fondre  plusieurs 
couleurs  ensemble  avec  le  pinceau,  de  manière 
que  le  passage  de  l'une  à l'autre  parai.sse  in- 
sen.siblc.  F.n  terme  d'orfèvrerie,  ce  mol  désigne 
l'action  d’épurer  l'oretde  leséparerdes  matières 
étrangères,  aiin  de  le  travailler  plus  facilement> 
Dans  les  métiers,  11  exprime  l'actibn  d'enlever 
ou  de  diminuer  les  aspérités  que  présente  la 
surface  des  corps,  ou  de  rendre  le  frottement 
plus  doux  par  moyens  qui  varient  selon  la  na- 
ture des  cor|)s  sur  lesquels  on  agit. 

AD0DCISSA>  rs  ( midedne  ).  U théra- 
peutique est  de  toutes  les  branches  de. la  mé- 
dccin;  celle  dont  la  nomenclature  porte  davan- 
tage l'empreinte  des  différents  systèmes  qui 
ont  succqfsivemenl  dominé  dans  la  science. 
C'est  ainsi  qu'à  l'époque  où  régnait  la  théorie 
fie  r.AcRiMOME  des  humeurs  ( voy.  ce  mot), 
on  désigna  sous  le  nom  'd'adourisiaiits  les 
agents  on  médicaments  qui  paraissaient  utiles 
pour  combattre  les  irritations  que  déterminait 
l'dcre  en  circulation  dans  les  liquides.  On  at- 
tribua à un  principe  particulier,  à une  propriété 
adoueissanp.’,  inlierentc  à ces  médicamcnts,'le 
pouvoic  de  çoVriger,  d'adoucir  rderefê;  de  là 
l'avantage  de  leur  emploi  dans  certaines  mala- 
dies. La  théorie,  l'explication  a passé,  mais  les 
résultats  fournis  par  l'ejpérience  sont  restés  ; 
et  on  a continué  à désigner  sous  le  nom  même 
d'adoucissants  tous  les  moyens  médicamenteux 
et  alimentaires  qui  tendent  à diminuer  l'irrita- 


tion et  la  douleur^seulcment,  eommcla  propriété 
adoucissante,  loin  d’être  le  ré.sultat  d'une  action 
immixliatc  ou  particulière,  appartient  à un  effet 
secondaire  cl  éloigné,  on  a cessé  de  voir  dans 
les  médicaments  adoucissanUi  une  classe  à part. 
C'e.st  ainsi  que,  dans  une  foule  de  maladies,  les 
rafraichissants,  les  acidulés,  qui  changent  la 
proportion  de  l'eau  avec  les  autres  éléments  des 
liquides;  les  calmants,  lcsnarcotiques,qui  dimi- 
nuent lasensibilité,apaisent  la  douleur;  lesémol- 
licnts,  les  inucilagincux.etc., deviennent  desmé- 
dicaments  adoucissants.  On  obtient  les  mêmes 
résultatsdc  l'emploi  bien  combinédes  moyens  hy- 
giéniques : un  climat  doux  et  chaud , un  air  frais 
et  humide  ; des  bains  tièdes  ; un  régime  alimen- 
taire composé  de  substances  mucilagincuses  ,- 
huileuses,  de  légumes  frais,  de  fruits  charnus, 
mucoso-sucrés,  de  gelées,  de  lait,  etc. , sont 
souvent  les  seules  conditions  à l’aide  desquelles 
le  médecin  peut  espérer  d’adoucir  cl  de  guérir 
les  maladies.  Il  est  inutile  de  dire  qu'à  l'exté- 
rieur des  cataplasmes  formés  avec  des  bouillies 
émollientes,  la  farine  de  lin,  les  feuilles  de  mau- 
ves, des  onctions  avec  la  graisse,  l'huile,  etc., 
sont  également  des  ressources  précieuses  pour 
obtenir  les  résultats  de  la  médication  adoucis- 
sante. Voy.  les  articles  Mépicaiikxts  hafrai- 
CniSSAXTS,  CAI.SVXT.S,  ÉtlOLI.IEXTS,rtC.  A. 

ADOUCISSEMENT.  On  appelle  ainsi  en 
arcliitecturc  la  liaison  ou  le  raccordement  d’un 
corps  avec  un  autre  par  un  chanfrein  ou  un 
cavet,  comme  le  congé  do  fût  d'une  colonne, 
ou  lorsque  la  plinthe  d’une  base  est  jointe  à la 
’ corniche  de  son  piédestal  par  un  cavet.  Assea 
ordinairement  toutes  les  plinthes  extérieures 
d'un  bâtiment  s’unissent  avec  le  nu  des  murs 
par  un  'adoucissement.  Quelquefois  aussi  on  ne 
pratiqùe  qu’un  talus  en  glacis  pour  faire  écou- 
ler l'eau  qui  séjournerait  sur  la  saillie  hori- 
zontale des  plinthes,  comiches,  impostes,  etc. 

ADRAGANT  ( matière  médirais  ).  Sous  le 
nom  d'adragant  ou  d'adraganthe  on  désigne 
une  espèce  de  gomme  qui  déstdole  naturelle- 
ment du,  tronc  et  des  grosses  branches  de  trois 
arhres  dé  la  famille  des  légumineuses , tous 
trois  originaires  d'Orient , prinei,ialement  de 
l'ilcde  Crète:  ce  sont /'a*lr«ÿo/us  tragacantha, 
astragalus  gommifera  et  astrag.  ereticui,  L. 
La  gomme  adragante  jouil  des  iqêmes  proprié- 
tés que  toutes  les  autres  espèces  de  gommes  ; 
ces  produits  seront  l'objet  d'un  article  spécial, 
auquel  nous  renvoyons.  Voy.  Co.«miv.  On  trou- 
vera également  à ce  mol  des  détails  sur  le 
principe  trouvé  dans  la  gomme  adragante  et 
connu  sous  le  nom  d'adragantine.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  c'est  à çc  principe  que 
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cette  gmntne  doit  la  propriété  de  former  ces 
mucilages  épais  qui  servent  à la  confection  des 
tablettes,  des  pastilles,  etc.  A. 

ADRAMMELEC.  On  a donné  à ce  mot  di- 
verses significations.  Selon  quelques  auteurs , 
il  dérive  du  perse  et  signifie  feu  royal  ; d’au- 
tres le  regardent  eomnie  hébraïque  et  le  tra- 
duisent par  roi  absolu.  Dans  rÉcriture-Sainte 
il  désigne  une  idole  des  Assyriens,  à laquelle 
les  Samaritains  vouèrent  un  culte.  Quelques 
rabbins  ont  voulu  que  cette  idole  représentât  la 
figure  d’un  mulet  et  les  thalmudistes  babylo- 
niens celle  d'un  paon  ; mais  on  n’a  rien  de  cer- 
tain à cet  égard.  Quoiqu’il  en  soit,  les  savants 
reconnaissent  assez  généralement  dans  les  dieux 
Adrammekc  et  Hanatnelec  la  même  divinité 
que  le  Molocb  des  Ammonites  et  desMoabites. 
Ils  basent  leur  opinion  sur  la  simple  analyse 
des  noms  mêmes  : Milec,  Molec,  et  Miteon  si- 
gnificntégalementroi,  etlesmots  adra  ouadar 
et  fcana,  tiui  les  précèdent  et  s’y  joignent,  sont 
des  adjectifs  qui  leur  servent  d’attributs.  Ainsi 
A(/ramme/er,signifie  littéralement  roi  magni- 
fique et  puissant  et  Hanatnelec,  roi  favorable. 

ADRiiSTE  ( mylhol.  ),  roi  d’Argos , fils  de 
Talaûs  et  d’Eurynomc.  Ayant  consulté  l’oracle 
à l'égard  de  ses  deux  filles,  il  lui  fut  répondu 
que  l'une  épouserait  un  lion  et  l’autre  on  san- 
glier. Polynice,  banni  de  Tbèbes  par  son  frère 
Etéocle , s’étant  présenté  couvert  de  la  peau 
d’un  lion,  fut  uni  à Argia,  et  Déiphyle  devint 
la  femme  du  prince  Tydée,  qui  arriva  vêtu  de 
la  peau  d’un  sanglier.  Pour  soutenir  les  droits 
de  son  gendre  Polynice,  Adrastc  s’entoura  d’al- 
liés et  marcha  contre  Tbèbes.  Cette  expédition 
fut  connue  sous  le  nom  de  Guerre  de  sept  chefs, 
parce  que  l’armée  des  agresseurs  était  comman- 
dée par  sept  capitaines.  Ils  périrent  tousexcepte 
Adrastc , qui  renouvela  la  même  tentative  dix 
ans  plus  tard  ; c’est  ce  qu’on  appela  la  guerre 
des  epigones  , c’est-à-dire  descendants , ceux 
qui  commandaient  la  nouvelle  armée  étant  les 
fils  des  anciens  chefs.  Le  sort  des  armes  fut  en- 
core fatfl  au  roi  d’Argos,  qui  perdit  son  fils 
Egialéc  et  en  mourut  de  désespoir.  Des  allégo- 
ries mythologiques  ont  voulu  que  le  cheval 
d’ Adrastc,  dont  il  est  parlé  sous  le  nom  d’Arion, 
eût  le  don  de  la  parole  et  sût  prédire  l’avenir. 
On  disait  que*Neptune  avait  fait  sortir  ce  che- 
val de  la  terre  en  la  frappant  de  son  trident  ; 
suivant  une  autre  version  il  aurait  été  fils  de 
Zéphire,  sans  doute  pour  marquer  la  légèreté 
de  sa  course.  t 

ADRASTE  ( hist.  ),  fils  de  Gordius,  roi  de 
Phrygie,  ayant  involontairement  tué  son  frère,  ] 


fut  banni  par  son  père  et  erra  longtempe  sans 
patrie.  Enfin  il  implora  un  asile  à la  cour  de 
Crésus,  roides  Lydiens,  qui  ne  le  reçut  qu’après 
avoir  exigé  de  lui  qu’il  se  purifiât  de  son  meur- 
tre par  des  cérémonies  usitées  en  Lydie.  Pres- 
que en  même  temps,  les  habitants  du  mont 
Olympe  vinrent  supplier  Crésus  de  leur  envoyer  • 
son  fils  -Atis , à la  tête  d’une  troupe  de  jeunes 
gens  courageux,  afin  de  délivrer  cette  con- 
trée d’un  sanglier  monstrueux  qui  la  dé.«olait. 
Adraste  fut  chargé  par  le  monarque  d’accom- 
pagner Atis  durant  cette  chasse  et  de  veiller  sur 
lui  ; mais,  poursuivi  par  une  implacable  fata- 
lité, le  malheureux  banni,  en  lançant  un  trait 
contre  le  sanglier,  atteignit  le  jeune  prince  qu'il 
ne  voyait  point  et  qui  tomba  mort.  Crésus , 
malgré  son  désespoir  et  quoiqu’il  eût  d’abord 
imploré  les  vengeances  célestes , voulut  par- 
donner au  meurtrier  à cause  de  la  profonde 
douleur  qu’il  éprouvait  lui-même  ; mais  Adraste, 
tourmenté  déjà  par  la  mort  de  son  frère,  se  poi- 
gnarda sur  le  tombeau  d’ Atis. 

ADRASTËE  ( mgthol.  ) , surnom  donné  à 
Némésis,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nuit  selon  Hé- 
siode, ou  de  la  Nécessité  selon  d’autres.  C’était 
la  vengeresse  de  tous  les  crimes.  On  donnait 
aussi  le  nom  d’Adastrée  à l’une  des  Melisses 
ou  Nymphes  qui  nourrirent  Jupiter  dans  l’an- 
tre de  Dicté. 

ADRESSE.  Ce  mot  est  employé  dans  le  lan- 
gage politique  pour  désigner  un  écrit  présenté 
par  un  corps  constitué  ou  par  une  réunion  de 
citoyens,  soit  an  chef  de  l’État,  soit  à une  autre 
anrorité,  afin  d’exprimer  une  demande,  une 
adhésion,  une  félicitation,  etc.  Quelquefois  aussi 
il  s’applique  aux  allocutions  faites  au  peuple  par 
le  pouvoir  lui-même,  à l’occasion  d’un  •événe- 
ment iifiportant.  C’est  ainsi  qu’en  1793,  la  Con- 
vention ordonna  la  rédaction  d’une  adresse  au 
peuple  français,  à l’occasion  des  troubles  et  des 
divisions  qui  menaçaient  la  République. 

Les  adresses  parties  des  divers  points  de  la 
France  à l’occasion  de  l’attentat  de  l’an  Vllf, 
de  l’avénerncnt  de  Napoléon,  des  désordres  de 
I8t3,  de  l'assassinat  dn  duc  de  Berry  en  1820, 
et  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  votées  succes- 
sivement par  les  Chambres  étaient  des  adresses 
de  condoléance,  de  félicitation  ou  d’adhésion. 
,Mais  les  adresses  de  l’Assetnbléc  nationale  en 
1789  à Louis  ,\\T,  de  la  Chambre  de  1815  à 
Louis  XVlll,  et  de  la  cliamltfe  de  1830  à Char- 
les X étaient  plutôt  des  remontrances  que  des 
adresses.  De  pareilles  démarches  cachent  ordt- 
I naircment  un  fond  d'hostilité  et  commandent 
! plus  qu’elles  n'im|)lorent.  • 
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Eli  Angleterre,  des  adresses  au  roi,  rédigées 
.au  fond  d’une  taverne  et  signées  par  50  et 
1 00,000  citoyens,  sont  du  plus  grand  poids  dans 
les  décisions  ministérielles  et  dans  la  balance 
des  destinées  britanniques.  C’est  d’Angleterre, 
où  elles  sont  nées  avec  le  gouvernement  parle- 
mentaire comme  une  de  ses  conditions  natu- 
relles, que  les  adresses  des  assemblées  legislati- 
ves ont  été  importées  en  France  et  dans  les 
gouvernements  constitutionnels.  C.  P. 

AUKETS  (Fb.wçois  de  Be  \EJiovr,  baron 
des),  gentilhomme  du  Dauphiné;  naquit  en 
t513,  lit  ses  premières  armes  en  Piémont  et 
prit  ensuite  une  part  très  active  dans  les  guer- 
res de  religion  qui  désolèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  La  célébrité  qu’il  s’est  ac- 
quise repo.se  moins  peut-être  .sur  ses  talents 
militaires  et  son  grand  courage  que  sur  la 
cruauté  et  la  férocité  de  ses  actes.  Irrité  par  la 
|ierte  d’un  procès  qu’il  eut  à soutenir  contre  le 
.seigneur  de  Peijui  ; plus  irrité  encore  contre  le 
duc  de  Guise  qui  avait  protégé  ce  seigneur,  il 
abandonna  en  I56‘i  la  religion  catholique  dans 
laquelle  il  était  né,  et  se  jeta  dans  le  parti  des 
Huguenots.  On  rapporte  que  Catherine  de  Mé- 
dicis,  habile  à profiter  de  toutes  les  circonstances 
qui  pouvaient  favoriser  ses  desseins,  écrivit  se- 
crètement au  baron  des  Adrets  et  lui  ordonna 
de  détruire  dans  le  Dauphiné,  et  par  quelque 
moyen  que  ce  fût,  l’autorité  du  duc  de  Cuise 
<|ui  en  était  gouverneur.  Excité  par  la  régente 
du  royaume  et  chaudement  accueilli  par  le 
prince  de  Condé  et  l’amiral  Coligny,  ces  deux 
chefs  suprêmes  des  calvinistes,  le  liaron  put 
donner  un  libre  cours  à l’esprit  de  vengeance 
qui  le  dominait  et  à la  terrible  violence  de  son 
caractère.  A la  tête  d’environ  8,000  hommes, 
il  s’empara  d’abord  de  Valence,  après  y avoir 
fait  poignarder,  grâces  aux  mtelligences  qu’il 
s’était  ménagées,  le  sieur  de  Lamothe-Gondria, 
gentilhomme  de  beaucoup  de  coeur  et  lieutenant 
du  duc  de  Guise.  Vienne  et  plusieurs  autres 
places  aux  environs  tombent  successivement  en 
son  pouvoir.  11  se  rend  maître  de  Grenoble, 
pille,  égorge,  fait  violemment  conduire  au 
prêche  tous  les  membres  du  parlement  de  cette 
ville  et  réduit  en  cendres  la  Grande-Chartreuse; 
de  là  il  passe  dans  le  Lyonnais,  s’empare  aisé- 
ment de  Lyon  par  le  secours  des  nombreux  Hu- 
guenots que  renferme  cette  grande  et  impor- 
tante ville;  parcourt  le  Fores,  le  Vivarais, 
l’Auvergne,  la  Provence,  le  Languedoc,  entre 
dans  leComtat-Venaissin,  et  partout  le  meurtre, 
le  pillage,  la  destruction  marchent  à sa  suite. 
Forcé  der  evenir  sur  Grenoble  dont  les  catho- 
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liques  s’étaicnl  emparés,  le  baron  des  Adrets 
in.spire  une  si  grande  terreur  que  tout  fuit  à 
son  approche  ; personne  ne  songe  à lui  op|>oscr 
de  la  résistance,  pas  même  les  troupes  ([ui 
avaient  été  envoyées  contre  lui  et  qui  se  réfu- 
gient en  Savoie.  11  reprit  Grenoble  et  retourna 
dans  le  Comtat-Venaissin.  Le  duc  de  Nemours 
vint  l’y  attaiiuer,  le  battit  dans  deux  rencontres 
et  recula  cependant  devant  les  chances  d'un 
troisième  combat  qui  lui  était  offert.  Pour 
vaincre  entièrement  ce  redoutable  ennemi  le 
duc  rut  recours  à la  ruse , chercha  à l'amener 
par  les  promesses  et  par  les  menaces.  S’étant 
même  abouché  avec  lui,  il  fit  craindre  au  ba- 
ron une  confiscation  de  ses  biens  s’il  persistait 
à porter  ses  armes  contre  les  catholiques , et  lui 
promit  aucontrairede  magnifiques  récompenses 
s’il  abandonnait  les  calvinistes.  On  fébranla 
de  telle  sorte  et  sa  conduite  devint  enfin  telle- 
ment suspecte  aux  gens  de  son  parti  que , sur 
un  ordre  du  prince  de  Condé,  le  sieur  de  Cursol 
le  fit  arrêter  à Romans  le  10  janvier  15G3,  et 
f envoya  dans  les  prisons  de  Nîmes.  Rendu  à la 
lilierté  par  le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  la 
même  année,  le  baron  des  Adrets  rentra  dans 
la  religion  catholique , mais  ne  fit  plus  aucune 
action  d’cclal,  et  mourut,  méprise  de  tout  le 
monde,  Ic2  février  158C.  Deux  traits  peindront 
l’affreuse  cruauté  de  cet  homme.  Après  un 
grand  carnage,  il  obligea  scs  deux  fils  à se 
Imigncr  dans  le  sang,  afin  de  les  accoutumer  à 
le  répandre.  Lors  de  la  réduction  de  Montlirison 
en  Forez , il  se  donna  le  barbare  plaisir  de  voir 
les  officiers  et  les  soldats  de  la  garnison  qui 
s’était  rendue  sauter  fun  après  l’autre  de  la 
plate-forme  des  tours  dans  le  fossé  où  ses  gens 
les  recevaient  sur  leurs  piques.  On  rapporte 
néanmoins  qu’en  cette  circonstance  il  fut  ac- 
cessible à la  pitié.  Un  de  ces  malheureux  ayant 
pris  deux  fois  son  élan  et  doux  fois  s’étant  ar- 
rêté au  bord  de  la  plate-forme  ; • Lùrhe , lui 
rria  te  baron , voilà  deux  fois  que  lu  recules. 
— Et  moi  je  rôtis  te  donne  en  dix,  brave  gi- 
néral,  ” répond  le  soldat.  Cette  force  d'âme 
dans  une  telle  situation  plut  à des  Adrets  qui  fit 
grâce  au  condamné.  I-a  vie  du  baron  des  Adrets 
a été  écrite  par  Guy  Allard  et  imprimée  à Gre- 
noble ep  107.’!.  Brantôme  parle  de  ce  l«ron 
dans  l'Eloge  de  Montluc.  E.  R. 

ADllIA,  ville  d’Italie  qui  a donné  son  nom 
à la  mer  Adriatique.  Elle  était  autrefois  sur  le 
l)ord  de  la  mer,  dont  elle  est  aujourd’hui  éloi- 
gnée d’environ  0 lieues,  par  suite  des  attérisse- 
ments  qui  se  sont  fonnéssurle  rivage.  Du  reste 
elle  a perdu  toute  son  importance,  et  déjà  du 
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trmps  de  Strabon  elle  était  peu  considérable, 
qaoiqu'elle  eût  été  auparavant  très  puissante. 
Des  fouilles  qui  ont  été  entreprises  depuis  peu 
dans  l'intérieur  des  murs  ou  dans  le  voisinage 
ont  fait  découvrir  une  couche  de  terrain  dans 
laquelle  se  trouvent  des  débris  de  poteries 
étrusques,  sans  aucun  mélanged’objets romains, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’elle  ne  soit 
une  des  villes  les  plus  anciennes  de  l’Italie. 

ADRIAIMI  (Jeasi- Baptiste),  né  à Flo- 
rence en  1513,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1579,  fut  secrétaire  de  la  République  et  jouit 
d’une  grande  considération.  II  a laissé  une 
Histoire  de  son  temps,  depuis  l’an  1536,  épo- 
que où  se’  termine  l’Histoire  de  Guich'ardin, 
jusqu’en  1574.  Adriani  lit  les  oraisons  funè- 
bres de  Côme  I"',  de  Charles  V et  de  l’empereur 
Ferdinand.  On  a encore  de  lui,  une  Lettre  cu- 
rieuse à Vassari,  sur  les  peintres  dont  il  est 
parlé  dans  Pline.  Il  occopait  à l’Université  de 
Florence  une  chaire  qui,  après  sa  mort,  fut 
donnéeà  son  Ris,  Marcel  Adriam,  né  en  1533, 
et  auteur  lui-même  de  quelques  productions 
qui  eurent  beaucoup  de  succèsdans  leur  temps. 
On  cite  deux  traductions  en  italien,  l’une  du 
Sraité  de  l'élocution  de  Démétrius  de  Phalère, 
l’autre  des  Œuvres  morales  de  Plutarque. 
Marcel  Adriani  mourut  en  1604. 

AURIAMSTES,  nom  de  certains  héréti- 
ques des  premiers  siècles  qui,  scion  Tht'odorct, 
n’étaient  qu’une  branche  de  la  secte  de  Simon- 
ie-Magicien. On  a aussi  donné  ce  nom  dans  le 
seizième  siècle  aux  sectateurs  d’.Adrien  Hams- 
tédius,  qui  prêcha  en  Hollande  et  en  Angleterre 
les  doctrines  des  anabaptistes,  en  y mêlant  ses 
opinions  particulières.  Il  soutenait, entre  autres 
erreurs,  que  la  religion  chrétienne  n’avait  été 
fondée  que  pour  certaines  circonstances. 

ADRIATIQUE  (mer)  . Parmi  cesmers  nom- 
breuses qui  découpent  en  tous  sens  la  masse  du 
continent  européen  et  qui  ont  tant  influé  sur  sa 
civilisation,  on  remarque  la  mer  Adriatique, 
dont  les  eaux  se  détachent  de  celle  de  la  Médi- 
terranée vers  sa  partie  centrale.  Ce  vaste  golfe, 
qui  s’enfonce  au  loin  entre  l’Italie,  la  Tun|uic, 
la  Dalmatie  et  la  Croatie,  présente  une  super- 
ficie d’àpeu  près  6,700  lieues  carrées  de  France. 
Sa  longueur  est  de  180  lieues  et  sa  largeur 
moyenne  de  40.  Un  détroit  d’àpeu  près  16  lieues 
d’ouverture  et  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
d’Otrante  loi  sert  d’entrée.  Toute  la  partie  des 
eûtes  de  la  mer  Adriatique  qui  appartient  au 
royaume  de  Naples  et  à l’État  de  l’Église  .se 
dessine  en  longues  lignes  ondoyantes,  sur  les- 
quelles se  détachent  seulement  le  promontoire 


de  Mont-Cargano,  le  fameux  éperon  de  la  botte 
près  duquel  s’élève  le  petit  groupe  de  Tremiti, 
les  seules  îles  de  toute  cette  partie.  A mesure 
que  l’on  s’avance,  les  rivages  deviennent  de 
plus  en  plus  bas  et  se  couvrent  d’immenses  la- 
gunes ou  marais  au  milieu  desquelles  s’élèvent 
les  dûmes  et  les  clochers  pyramidaux  de  la  bril- 
lante Venise.  Ces  bords  si  tristes,  où  la  terre 
semble  se  confondre  avec  les  flots,  sont  suivis 
des  eûtes  élevées  de  la  péninsule  de  l’Istrie, 
au-delà  desquelles  les  îles  et  les  îlots  granitiques 
découpent  la  mer  en  mille  canaux  divers  et  for 
ment  plusieurs  groupes,  que  l’on  divise  en 
deux  archipels  ; celui  de  Quarnero,  du  golfe 
de  ce  nom, et  celui  de  Dalmatie.  Dans  ce  dédale, 
comme  sur  les  eûtes  qui  s’étendent  yis-à-vis  et 
cn-deçà,  une  foule  de  ports  excellents  offrent 
un  abri  sûr  au  navigateur  et  une  retraite  aux  pi- 
rates, qui  de  temps  à autre  infestent  ces  para- 
ges. Le  plus  remarquable  est  le  beau  bassin  des 
Bouches  de  Cattaro.  Le  bassin  de  la  mer  Adria- 
tique comprend  l’iminensc  vallée  dont  le  Pû 
forme  le  grand  ré*scrvoir,  la  région  qu’embrasse 
le  système  hydraulique  de  l’Adige,  tout  le  ver- 
sant nord-est  de  l’Italie,  une  faible  portion  de 
la  Croatie,  la  Dalmatie  et  une  bonne  partie  du 
l’Albanie. 

Quelques  historiens  italiens  ont  avancé  que 
le  fond  de  cette  mer  s’élevait  progressivement, 
et  cette  observation  si  intéressante,  appuyée 
par  celles  nouvellement  faites  en  Grèce,  mérite- 
rait d’être  approfondie.  Le  Pû  et  l'.Vdigc  sont 
les  seuls  tributaires  de  l’Adriatique  dont  le 
cours  soit  vraiment  remarquable  par  la  masse 
d’eaux  qu’ils  offrent.  Parmi  les  autres,  nous  ne 
citerons  que  la  Nareiila,  le  Drin,  la  Voioussa, 
rofanto,  le  Piaveet  le  Tagliamento.  Les  eaux 
de  la  mer  Adriatique  sont  plus  salées  que  celles 
de  l’Océan.  Doit-on  en  chercher  la  cause  dans 
le  flux  et  reflux  qui  y sont  moins  sensibles  que 
dans  le  reste  de  la  Méditerranée,  ou  dans  la  pe- 
tite quantité  d'eaux  douces  qu’elle  reçoit?  La 
navigation  y est  facile  pendant  toute  la  belle 
saison,  mais  en  hiver  on  a surtout  à redouter 
les  ravages  des  vents  impétueux  du  sud-est. 

Les  Romains  observant  qu’en  sortant  de 
Rome  pour  gagner  la  mer  Adriatique,  il  fallait 
gravir  les  pentes  de  l’Apennin,  lui  donnèrent 
le  nom  de  mer  Supérieure  (superum  mare)  par 
égard  à la  mer  Tyrrhénienne,  qui  était  en  effet 
pour  eux  la  mer  inférieure.  Plus  tard,  l’une  des 
villes  les  plus  coimncrcantesde  ses  bords,  .Adria 
lui  donna  son  nom.  Aujourd’hui  elle  en  estasses 
éloignée,  et  le  triste  état  où  elle  se  trouve  ne 
sert  qu’à  lui  faire  sentir  qu’avec  son  port  elle  a 
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tout  perdu.  Quant  à la  dénomination  de  golfe 
de  Venise  que  l’on  donne  souvent  à celle  mer, 
elle  est  inexacte  et  ne  doit  s'appliquer  qu’aux 
eaux  qui  s'étendent  devant  les  lagunes,  de 
même  que  la  partie  située  vis-à-vis  prend  le 
nom  de  golfe  de  Trieste.  La  ville  de  ce  nom, 
le  port  le  plus  important  de  l’empire  au- 
tricliien  ; Venise,  Zara,  la  capitale  de  la  Dalma- 
tie,  Spalairo,  Raguse,  Durazzo,  Bari,  Ancône 
s'élèvent  sur  CCS  rives  où  fleurissaient  jadis  Ja- 
dera  (Zara),  Salona  colonia  (Spalatro) , der- 
nière retraite  de  Domitien;  ’Epidaure  (Raguse), 
la  ville  d’Esculape;  Hydruntuin  (Orante),  Lus- 
pia,  Brundusium  (Brindisi),  le  passage  ordinaire 
de  l'Italie  en  Grèce  ; Turenum  (ïruni),  Sipun- 
tum  (Siponto),  Salapia,  Apeneste  (Viesli),  An- 
cona,AdriaetPola,avccson  bel  amphithéâtre. 

L’histoire  de  la  mer  Adriatique  est  pleine 
d’intérét,  mais  attend  encore  un  écrivain.  Si- 
tuée au  cœur  de  la  puissance  romaine,  elle  vit 
s’accomplir  les  destinées  si  étonnantes  du  peu- 
ple-roi. Plus  tard  ses  bords  furent  le  théâtre 
d’une  partie  des  événements  qui  amenèrent  la 
régénération  de  l'Europe,  et  surtout  de  la  pros- 
périté brillante  de  Venise;  ses  eaux , après  avoir 
gémi  sous  le  poids  des  riche.sscs  que  les  navires 
y apportaient  de  l'Orient,  furent  sillonnées  par 
les  flottes  armées  qui  allaient  consolider  les 
conquêtes  préparées  par  le  commerce. 

O.  DE  Mac  Cartoy. 

ADIUCIIOMIUS  (Christien),  né  à Delfl 
en  Hollande  l'an  1533  et  mort  en  1585,  à Colo- 
gne, où  il  s'était  retiré  après  avoir  été  chassé 
de  sa  patrie  par  les  protestants,  a composé  plu- 
sieurs ouvrages  |)armi  lesquels  on  cite  le  Thea- 
trum  Urra  sancla,  imprimé  à Cologne  en  1 590, 
avec  des  cartes  géographiques.  Cet  ouvrage, 
très  estimé,  a eu  plusieurs  énlilions. 

ADUIEiV  (Pubuus-.Elius-Adr.).  Empe- 
reur de  Rome  et  successeur  de  Trajan.  Les 
historiens  ne  sont  d’accord  ni  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  ni  sur  les  moyens  par  Ic.squels  il 
parvint  à l’empire.  Les  uns  le  font  naître  en 
Espagne,  à Ilalica,  d’où  sa  famille  était  origi- 
naire, et  où  Trajan,  cousin  de  son  père,  avait 
reçu  le  jour.  D'autres  iirétendent  qu’Adrien 
naquit  à Rome,  en  l’an  7G  de  J.-C.  H n'avait 
que  10  ans  lorsque  son  père  mourut  ; Trajan  fut 
un  de  scs  tuteurs.  Aprè-s  avoir  fait  scs  premiè- 
res armes  en  Espagn(! , Adrien  alla  commander  en 
Mœsic  la  deuxième  légion  auxiliaire.  Soit  qu’on 
ait  arrangé  des  prédictions  d’après  l’événe- 
ment, soit  que  sa  confiance  en  l’astrologie  ju- 
diciaire les  ait  fait  supposer,  on  rapporte  que 
son  oncle  d'abord,  puis  un  nécromancien,  et 


plus  tard  Sura,  favori  de  Trajan,  prédirent  à 
Adrien  qu’il  serait  adopté  par  ce  prince  et 
qu’un  jour  il  monterait  sur  le  trône.  Il  accom- 
pagna l’empereur  dans  la  guerre  contre  les  Da- 
ces,  et  mérita  par  ses  services  que  Trajan  lui 
donnât  le  diamant  que  lui-même  avait  reçu  de 
Kerva.  Ce  présent  lui  parut  on  gage  de  sa  fu- 
ture adoption.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que 
le  prince  eut  pour  son  pupille  une  affection 
réelle;  sans  doute  parce  qu’il  découvrait  en 
lui,  parmi  beaucoup  de  grandes  qualités,  des 
germes  de  vices  qui  pouvaient  devenir  dange- 
reux. D’un  autre  côté,  Trajan  avait  la  passion 
de  la  guerre  et  des  conquêtes;  tandis  qu’ Adrien, 
par  suite  de  son  goût  pour  les  sciences  et  pour 
les  arts,  aimait  la  paix.  Mais  il  avait  su  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  l’impératrice  Plo- 
tine,  qui  lui  lit  obtenir  la  main  de  la  petite- 
nièce  de  l’empereur.  Trajan  mourut,  Adrien  lui 
succéda.  Fut-ce  par  suite  d’une  adoption  effec- 
tuée depuis  un  an,  ou  par  les  menées  de  Plo- 
tine,  qui  tint  secrète  pendant  trois  jours  1a 
mort  de  son  époux?  c’est  encore  une  question 
sur  laquelle  varient  les  témoignages  histori- 
ques. Le  caractère  du  nouveau  monarque  offre 
également  les  contrastes  les  plus  marqués. 
- Vous  t'oüà  sauté, m dit-il  à un  de  scs  enne- 
mis ; ce  mot  annonçait  un  règne  de  clémence, 
comme  sa  bienfaisance  envers  le  peuple,  sa 
bonté  pour  les  gens  de  guerre,  son  aversion 
pour  le  faste,  son  refus  du  triomphe  destiné  à 
Trajan,  présageaient  un  prince  équitable,  sim- 
ple et  modeste.  Mais  ces  beaux  commence- 
ments ne  tardèrent  pas  à se  démentir.  Du  fond 
de  rillyrie,  où  il  avait  vaincu  les  Sarmalcs,  il 
accusa  de  conspiration  contre  lui  plusieurs 
personnages  consulaires  que  Trajan  avait  ho- 
norés de  son  amitié.  Leur  mort  excita  l’indi- 
gnation publique;  et  l’empereur,  ajoutant  le 
mensonge  à la  cruauté,  osa  déclarer  qu’ils 
avaient  péri  à son  insu.  Passionné  pour  les 
voyages,  Adrien  employa  dix-sept  années  à 
parcourir  les  provinces  de  l’empire,  et  laissa 
partout  des  traces  de  sa  magnificence.  Il  répa- 
rait les  anciens  édifices  et  en  construisait  de 
nouveaux.  La  ville  de  Nîmes,  dans  les  Gaules, 
loi  dut  une  basilique  en  l’honneur  de  Plotine. 
11  éleva  sur  le  tombeau  d’Épaminondas,  à 
Mantinée,  une  colonne  avec  une  inscription, 
dont  il  était  l’autour,  à la  gloire  du  héros.  Ce 
fut  lui  qui,  pour  garantir  l’Angleterre  contre 
les  incursions  des  Calédoniens,  lit  bâtir  une  mu- 
raille de  8ü  milles  de  longueur.  .Si,  en  Espagne, 
il  se  contenta  de  remettre  aux  mains  des  mé- 
decins un  esclave  qui  dans  un  accès  de  folie 
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furieuse  avait  voulu  le  tuer,  il  déslionora  ce 
pardon  généreux,  en  se  défaisant,  par  des 
moyens  ou  patents  ou  secrels,  d’une  foule 
d’hommes  iliustres,  entre  autres  de  Servien, 
son  beau-frère  ; et  de  Juscus,  petit- liLs  de  Ser- 
vien, sous  prétexte  qu’ils  aspiraient  à l’empire. 
La  mort  même  de  sa  femme,  l’impératrice  Ju- 
liaSabina,  laissa  transpirer  contre  lui  le  soup- 
çon d’empoisonnement.  Une  accusation  moins 
vague  a flétri  l’odieuse  passion  qu’il  conçut 
pour  Antinous,  jeune  bithynien  d’une  rare 
beauté.  Il  Joignit  le  ridicule  à l’infamie  par  les 
honneurs  qu’ii  lui  rendit  apres  sa  mort,  par 
l’exagération  de  sa  douleur,  par  les  temples  où 
il  voulut  qu’on  adorât  ce  dieu  de  nouvelle 
et  sacrilège  espèce.  Il  est  vrai  que,  livré  à tous 
les  genres  de  superstition,  il  s’était  persuadé 
qu’il  avait  besoin  d'une  victime  volontaire  qui, 
pour  prolonger  rcxistcncc  de  l’empereur,  fit 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie.  Antinous  s’offrit, 
et  fut  accepté.  On  admire  encore  les  chefs- 
d’œuvre  que  l’art  des  statuaires  enfanta  pour 
immortaliser  l’objet  du  culte  d’Adrien.  Tandis 
qu’il  plaçait  au  rang  des  divinités  la  veuve  de 
"Trajan,  il  n’accordait  pas  la  moindre  pompe 
aux  cendres  de  sa  propre  sœur,  Pauline.  De 
tons  les  peuples  subjugués  par  les  armes  ro- 
maines, les  Juifs  furent  ceux  qui  éprouvèrent 
lu  plus  la  barbarie  de  cet  empereur.  Ils  s’é- 
talent révoltés  contre  loi  ; vaincus,  ils  avaient 
vu  s’établir  une  colonie  à Jérusalem,  le  nom 
de  la  ville  sainte  se  changer  en  celui  d’Ælia 
Capitolina,  et  un  temple  s’élever  aux  divinités 
païennes  sur  les  débris  du  temple  de  Salomon. 
Barcbochébas  avait  été  choisi  pour  roi  par  les 
Juifs.  Une  guerre  de  trente  ans  ne  finit  que  par 
la  prise  et  l’incendie  de  Jérusalem,  par  la  mort 
de  Barcbochébas,  par  l’extermination  de  six 
cent  mille  Israélites,  et  par  la  vente  de  tous 
ceux  qui  survécurent  à ce  mas  acre.  Il  ne  man- 
quait à l’orgueil  d’Adrien  que  de  se  consacrer 
à lui-même  un  autel  ; c'est  ce  qu’il  fit  à Atliè- 
nes,  et  le  temple  que  les  Grecs  eurent  la  per- 
mission de  lui  dédier  reçut  le  nom  de  Panhellé- 
nien.  Ami  des  arts,  Adrien  cultiva  la  poésie, 
et  fut  auteur  d’une  Alcxandriade  ; peintre  et 
musicien,  fine  se  connaissait  pas  moins  en  ar- 
chitecture; il  avait  donné  les  plans  d’un  temple 
qu’il  fit  construire  en  l’honneur  de  Rome  et  de 
Vénus.  Mais  jaloux  des  talents  et  de  la  gloire 
dans  les  antres,  il  persécuta  l’architecte  Apol- 
lodore,  le  iMtnnit  d’abord  et  puis  le  fit  tuer  pour 
le  punir  de  n'avoir  pas  été  son  flatteur.  Au 
nombre  de  ses  pluslwaux  édifices,  Rome  a con- 
servé le  pont  sur  le  Tibre,  ainsi  que  le  mauso- 


lée d’Adrien,'qu'on  appelle  aujourd’hui  le  châ- 
teau Saint-Ange.  On  voit  encore,  non  loin  de 
Tivoli,  les  restes  magnifiques  de  cette  Villa 
Adriana,  dont  la  vaste  étendue  renfermait 
temple,  palais,  thermes,  naumacliie,  et  des  ca- 
sernes où  pouvait  loger  toute  la  garde  impé- 
riale. C’est  là,  si  l’on  en  croit  Aurélius  Victor, 
qu’Adrien,  comme  Tibère  à Capré'e,  se  plongea 
dans  les  plus  honteux  excès.  Si  quelque  chose 
peut  balancer  les  reproches  qu’on  adresse  à sa 
mémoire,  c’est  le  choix  qu’il  lit  de  Titus-Anto- 
nin  pour  son  successeur,  et  la  condition  qu’il 
lui  imposa  d’adopter  le  prince  qui  fut  âlarc- 
Aurèlc.  Fatigué  d'une  vie  que  l’intempérance 
lui  rendait  insupportable,  il  invoqua  vainement 
I les  secours  de  l’épée  ou  du  poison  ; devenu  plus 
’ cruel  à force  de  souffrances,  il  chargea  Anto- 
nin  d’ordres  sanguinaires  que  celui-ci  ne  vou- 
lut point  exécuter.  Enfin  Adrien  alla  terminer, 
à l’âge  de  62  ans,  dans  la  ville  de  Baies,  près  de 
Naples,  une  existence  flétrie  par  les  débauches, 
j par  lesrcgretsdu  passé  et  par  l’inquiétude  del’a- 
i venir,  inquiétude  qui  perce  dans  les  vers  qu’il 
I composa  peu  dejoursavantsamort,  etque  Fon- 
tenelle  n’a  pas  dédaigné  de  rimer  en  français, 
i Adrien  réunissait  en  lui  les  qualités  les  plus 
I opposées;  mais  on  peut  croire  que  ses  vices 
[ étaient  réels  et  scs  vert  us  feintes.  Comme  prince, 
I son  gouvernement  fut  avantageux  aux  peuples 
i en  général  ; mais  l’intérêt  politique  et  la  vanité 
furent  presque  toujours  les  mobiles  de  sa  con- 
duite. Comme  particulier,  il  fut  le  fléau  de 
tous  ceux  qui  eurent  des  rapports  avec  lui.  Il 
avait  un  génie  élevé,  une  grande  intelligence 
du  gouvernement,  une  constante  application 
aux  affaires.  Aimé  et  respecté  des  troupes,  il 
sot  les  maintenir  dans  la  discipline,  sans  ri- 
gueur, mais  avec  fermeté.  S’il  eût  remplacé  sur 
le  trône  un  tyran  comme  Néron  ou  Domitien, 
on  eût  béni  son  règne;  il  eut  pour  prédéces- 
I scurs  Nerva  et  Trajan,  pour  successeurs  Anto- 
I nin  et  Marc-Aurèle  ; il  ne  put  soutenir  la  com- 
j paraison  avec  ces  grands  empereurs.  Tv. 

I ADRIEN.  Six  papes  ont  porté  ce  nom. 

' Adhien  I,  né  à Rome  d’une  ancienne  famille, 
fut  élevé  au  souverain  pontificat  en  772,  après 
la  mort  d’Étienne  III.  Il  joignit  à des  connais- 
sances fort  étendues  pour  son  époque,  et  aux 
vertus  du  christianisme,  une  grande  prudence 
et  une  très  habile  politique.  Inquiété  par  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  Adrien  eut  recours  à la 
protection  de  Charlemagne  qui  le  secourut  ef- 
ficacement et  devint  son  ami.  Ce  pontife  mou- 
rut en  795.  Les  Romains  le  pleurèrent  comme 
leur  père. 
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Adrien  II,  également  né  à Rome,  fut  élu 
papecnSGT,  àl’âgede  76  ans,  et  après  la  mort 
de  Nicolas  I".  Il  lit  déposer  en  869  le  célè- 
bre Photius,  devenu  par  ses  intrigues  patriar- 
che de  Constantinople.  Apres  s’être  brouillé 
avec  l’empereur  grec  et  le  patriarche  Ignace, 
parce  que  celui-ci  prétendait  que  la  Bulgarie 
devait  être  comprise  dans  son  patriarcat,  après 
avoir  eu  quelques  démêlés  avec  Charles-le- 
Chauve,  Adrien  11  mourut  vivement  regretté 
de  ses  sujets  (an  872).  Adrien  III,  naquit  aussi 
à Rome,  et  succéda  sur  le  trône  pontifical  à 
Marin  ou  Martin  U en  884,  et  fut  enlevé  par  la 
mort  16  mois  après. 

Adrien  IV,  naquit  en  Angleterre  à Lan- 
gley , dans  le  Herz  - Fordshire  , sur  la  fin 
du  X»  siècle.  Il  était  fils  d’un  clerc  nommé 
Robert,  qui  se  fit  moine  à Saint-Alban.  Le 
jeune  Adrien,  après  avoir  subsisté  quelque 
temps  des  aumônes  du  monastère,  quitta  sa  pa- 
trie, erra  de  pays  en  pays,  et  fut  enfin  reçu 
comme  domestique  par  les  chanoines  de  Saint- 
Ruf,  près  d’Avignon.  Il  dut  à son  esprit,  à son 
intelligence,  àsa  raison  et  àlabontédeson  ca- 
ractèrede  devenir  plus  tard  leur  abbé  et  le  géné- 
ral de  leur  ordre.  S’étant  pleinement  Justifié  de- 
vant le  pape  Eugène  III dediverscrimesdont  l’ac- 
cusaient honteusement  lesennemisque  sa  fortune 
lui  avait  faits,  Adrien  s’attira  la  faveur  du  pon- 
tife, fut  créé  évêque  d’Albano  et  enyoyé  comme 
légat  dans  le  Danemarck  et  la  Norwége.  Enfin 
le  sacré  collège  le  revêtit  de  la  tiare  le  3 dé- 
cembre U54.  Il  succédai  Anastase  IV,  et  mou- 
rut à Anagni,  l’an  1159,  avec  la  réputation 
d’un  pontife  sage  et  très  iclé  pour  l’Église. 
C'est  le  seul  pape  qu'ait  fournit  l’Angleterre. 
\drien  V,  élevé  a la  papauté  en  1276,  était  né 
à Gênes  et  se  nommait  Ottobon  de  Fiesque.  11 
mourut  à Viterbe  un  mois  après  son  élection. 
Un  rapporte  qu’étant  sur  le  point  de  mourir,  il 
dit  à ses  parents  : • J’aimerais  bien  mieux  que 
> vous  me  vissiez  cardinal  en  bonne  santé  que 
• pape  mourant.  • 

Adrien  VI  (Adrien -Florent  Boyers), 
naquit  en  1459  à lltrecht,  où  son  père  était 
tisserand  selon  les  uns,  et  constructeur  de 
vaisseaux  suivant  les  antres.  Après  avoir  été 
professeur  de  théologie,  doyen  de  l’église  de 
Saint-Pierre  et  chancelier  de  l’Université  de 
Louvain  ; après  avoir  été  le  précepteur  de  l’ar- 
chiduc Chartes,  fils  de  l’empereur  Maximilien  I , 
et  qui  devint  plus  tard  son  successeur  sous  le  j 
nom  de  Charies-4}uint,  Adrien  fut  envoyé  en  am-  : 
bassade  auprès  de  Ferdinand  V,  roi  d’Espagne,  I 
qui  lui  donna  l’évêché  de  Tortose.  I.orsque  la 


mort  eut  frappé  Ferdinand,  Adrien  partagea  la 
régence  d’I^pagne  avec  le  cardinal  Xiniénès, 
homme  qui,  comme  lui,  devait  tout  à .son  mé- 
rite ; bientôt  il  demeura  seul  vice-roi  pour  Char- 
les-Quint,  pendant  que  celui-ci  alla  en  Allema- 
gne, l’an  1520.  En  1522,  Adrien  fut  élu  pour 
succéder  à Léon  X.  Il  s’appliqua  à réformer  le 
clergé  et  la  cour  romaine,  cl  mourut  en  1523. 
Sa  qualité  de  réformateur  jointe  à celle  d’étran- 
ger l’empêchèrent  d’être  aussi  cher  aux  Ro- 
mains que  ses  bonnes  qualités  auraient  pu  le 
lui  promettre.  Il  était  aussi  simple  dans  ses 
moeurs  et  aus.si  économe  que  Léon  X avait  été 
prodigue.  Adrien  VI  tient  un  rang  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques  ; on  cite  son  Commen- 
taire sur  U quatrième  lirre  des  Sentenees,  ou- 
vrage qu’il  composa  pendant  qu’il  professait 
à Louvain.  Il  a laissé  aussi  Qucrsliones  quod- 
libeticce,  ouvrage  imprimé  en  1531. 

ADROGATU»'.  Ce  mot  dans  le  droit  ro- 
main désigne  une  sorte  d’adoption,  pour  la- 
quelle l’adopté  devait  être  sui  juris,  c’est-.vdire 
affranchi  de  la  puissance  paternelle,  soit  par  la 
mort  de  son  père  naturel,  soit  par  l’émancipa- 
tion. Elle  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le  con- 
sentement du  peuple,  et  plus  tard  sans  un  res- 
crit  impérial.  Chez  les  nations  où  le  droit  ro- 
main a été  reçu , les  adrogations  sont  encore 
autorisées  par  le  chef  du  gouvernement.  Voy. 
Adoption. 

On  appelait  aussi  adroption  chez  les  Ro- 
mains l’acte  par  lequel  un  particulier  se  faisait 
inscrire  dans  l’ordre  des  plébéiens  ; c’était  un 
moyen  de  gagner  l’affection  du  peuple,  ou  de 
parvenir  au  tribunat.  Les  plébéiens  ne  pou- 
vaient pas  être  de  cette  manière  inscrits  dans 
l’ordre  de  la  noblesse. 

AIU'LAIRE  (mm.).  C’ost  le  nom  d’une  va- 
riété de  feld-spath  de  couleur  blanche  et  d’un 
éclat  nacré,  que  les  lapidaires,emploient  pour 
faire  des  bagues  et  des  épingles.  Elle  est  aussi 
connue  sous  la  dénomination  de  pierre  de  lune. 
Le  premier  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  l’a  trou- 
vée d'abord  au  mont  Adule,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  montagnes  du  Saint-Gothard  en 
Suisse.  D. 

ADULÉ.  Nom  de  deux  anciennes  villes  de 
l’Éthiopie.  La  première  est  citée  par  les  auteurs 
grecs  et  romains  comme  la  place  de  commerce 
la  plus  importante  de  l’Éthiopie  et  de  la  Tro- 
glodytique.  C’est  à ce  qu’on  présume  VArkikko 
actuel,  résidence  du  naïb  de  Massouach.  Cette 
ville  est  célèbre  dans  l’histoire  à cause  d’une 
inscription,  connue  sous  le  nom  de  Marbre  (TA- 
duU,  qui  fut  découverte  au  vi'  siècle,  et  publiée 
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par  le  moine  égyptien,  Cosmas  Indicoplenstès,  domine  leur  volonté.  La  plupart  des  théologiens 
dans  sa  Topographia  Christiana.  Une  partie  | protestants  soutiennent  que  l’Évangile  autorise 
de  cette  inscription  rappelle  les  victoires  de  1 la  rupture  du  mariage  en  cas  d'adultère;  mais 
Ptolémée  Éivergcles,  rpi d’Égypte;  l'autre  éiiu-  j le  contraire  sera  prouvé  à l’article  Divorce. 
mère  les  conquêtes  faites  par  un  roi  dont  on  1 Vny.  aussi  les  mots  Mariaoe  et  Sépab*- 
ignore  le  nom,  sur  les  provinces  de  l’Abyssinie,  tioji,  et,  pour  les  torts  que  les  coupables  ])cu- 
Quelques  savants  ont  élevé  des  doutes  sur  l’au-  ! vent  avoir  à réparer,  l’article  Restitutio;». 
thcnticité  de  cette  inscription.  | D’après  le  droit  canonique , l’adultère  de- 

La  seconde  ville,  du  même  nom.  était  située  ; vient  dans  certains  cas  un  empêchement  an 
dans  le  royaume  d’Adel,  au-delà  du  détroit  de  j mariage  qui  pourrait  être  projeté  plus  tard  en- 
Bab-el-Mandcl  ; on  la  regarde  comme  une  co-  tre  l’époux  coupable  et  son  complice.  Deux  con- 
lonic  de  la  première.  ditions  sont  nécessaires , mais  suffisent  pour 

ADULTE  (physiologie).  Mot  qui  sert  à donner  lien  à cet  empêchement  : l^Qocl’adul- 
désigner  l’état  de  vigueur  et  de  résistance  tère  soit  réel  et  connu  des  deux  complices, 
qui  caractérise  le  développement  complet  des  Par  conséquent , si  la  personne  libre  ignorait 
corps  organisés.  Il  s’applique  spécialement  à que  son  complice  est  marié , ou  si  celui  qui 
l’homme  parvenu  a son  état  de  croissance.  On  passe  pour  être  marié  ne  l’était  pas  en  effet, 
dit  un  homme  adulte,  une  femme  adulte.  Ce  comme  par  exemple,  si  l'autre  époux  était 
mot,  dans  ce  seas,  peut  devenir  synonyme  mort  bien  qu’on  le  crût  vivant,  l’empêchement 
d’âge  viril , et  caractérise  en  effet  cette  période  | n’aûrait  pas  lieu  ; 2»  Qu’il  y ait  eu  entre  les 
de  la  vie  qui  s’étend  de  l’adolescence  a la  vieil-  | deux  complices  une  promesse  de  s’unir  en  ma- 
lesse, et  qui  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  I riage  après  la  mort  de  l’autre  époux.  Peu  im- 
ririliU , ii'dge  mdr,  Yoy.  pour  l’étude  deeette  i porte  que  cette  promesse  soit  faite  avant  ou 
phase  de  l’existence,  l’article  Age.  A.  | après  l’adultère  ou  au  moment  même.  La  ten- 
ADliLTERE  ( théol.).  Ce  mot,  qui  s^appli-  | tative  de  mariage  entre  les  deux  complices  doit 
que  en  même  temps  au  crime  contre  la  foi  con-  avOiràplusforteraisonreffetd’uncpromessc.Si 
jugale  et  aux  époux  qui  le  commettent,  s’é-  l’un  des  coupables  avait  d’une  manière  queJ- 
tend  même  dans  le  langage  théologique  au  | conque  procuré  la  mort  de  l’autre  époux  dans 


crime  d’une  personne  libre  qui  pèche  avec 
une  personne  mariée , parce  qu’elle  coopère  à 
la  violation  de  la  foi  jurée , et  qu’elle  blesse  les 
droits  de  l’autre  époux.  Ainsi  la  loi  de  Moïse  , 
Lérit.,ch.  20,  Dent.,  ch.  22,  en  prononçant  la 
peine  de  mort  contre  les  adultères , n’excepte 
pas  le  coupable  non  marié , et  il  se  trouve  éga- 
lement compris  dans  tous  les  autres  passages 
où  ce  crime  est  si  sévèrement  condamné.  Silos 
deux  coupables  sont  mariés,  c’est  alors  un  dou- 
ble adultère.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l’a- 
dultère est  un  péché  mortel  ; sa  nature  même 
et  les  suites  qu’il  entraîne  contre  la  société  et 
le  repos  des  familles  no  laisseraient  pas  le 
moindre  doute  à cet  égard , quand  l’Écriture- 
Sainte  serait  moins  formelle.  Alais  on  sait  qu’en 
plusieurs  endroits  elle  compte  expressément 
l’adultère  parmi  les  crimes  qui  excluent  do 
royaume  des  deux.  L’adultère  peut  devenir 
une  cause  suffisante  de  séparation  aux  yeux 
dt  la  conscience  comme  aux  yeux  de  la  loi  ci- 
vile ; mais  il  ne  peut  pas  être  une  cause  de  di- 
vorce proprement  dit.  L’indissolubilité  du  ma- 
riage pour  les  chrétiens  est  un  dogme  de  la  re- 
ligion ; elle  ne  dépend  pas  de  la  fidélité  des 
époux , parce  qu’elle  est  établie  comme  une  des 
conditions  de  leur  union  par  un  |X)uvnir  qui 


le  bot  de  s’unir  avec  son  complice , la  promesse 
dont  nous  venons  de  parler  ne  serait  plus  né- 
cessaire pour  produire  l’empêchement  ; l’adul- 
tère seul  suffirait.  Du  reste,  on  conçoit  faci- 
lement le  motif  de  ces  dispositions  du  droit 
canonique. 

Noos  devons  à cette  occasion  dire  un  mot  de 
l’histoire  de  la  femme  adultère,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Évangile.  Bien  que  cette  histoire  ait  été 
omise  dans  quelques  anciens  manuscrits  du 
Nouveau-Testament , on  ne  peut  douter  néan- 
moins de  son  authenticité.  Car  outre  qu’elle 
existait  dans  les  plus  anciens  exemplaires , la 
tradition  générale  et  constante  des  Pères  et  des 
auteurs  ecclésiastiques  l’a  toujours  considérée 
comme  faisant  partie  de  l’Écriture-.Sainte , et  la 
décision  du  concile  de  Trente  est  venue  confir- 
mer cette  tradition.  Quelques  critiques  ont  de- 
mandé pourquoi  Jésus-Christ  n’avait  pas  con- 
damné la  femme  adultère  ; mais  il  est  aise  d’en 
trouver  la  raison.  Jésus-Christ  n’était  pas  venu 
sur  la  terre  pour  exercer  les  fonctions  de  juge 
et  de  magistrat  -,  en  usant  d’indulgence  envers 
cette  femme  accusée , il  remplissait  sa  mission 
de  bonté  et  de  miséricorde  ; il  refusait  de  pro- 
noncer nne  condamnation  légale , mais  il  n’O- 
tait  pas  le  droit  de  le  faire  ; il  abandonnait  seu- 
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IcmcDt  l’examen  et  la  poursuite  du  crime  à la 
justice  rcgulitre.  Ce  n’était  point  aux  accusa- 
teurs de  celte  femme  qu’appartenait  le  droit  de 
la  poursuivre;  ils  n'étaient  pas  scs  juges,  ils  n’a- 
gissaient pas  même  dans  l’intérêt  public  et  par 
zèle  pour  l’observation  de  la  Loi;  ils  ne  voulaient 
que  tendre  unpiégcà  Jésus-Cbrist.  La  réponse 
admirable  qui  démasqua  leur  hypocrisie  et 
qui  fit  voir  que  leur  dessein  était  connu,  les 
couvrit  en  même  temps  de  confusion,  et  les  fit 
sortir  l’un  après  l’autre , sans  s’occuper  davan- 
tage de  leur  hypocrite  accusation. 

ADULTÈRE.  C’est  la  violation  de  la  foi 
conjugale.  AduHerium  vient  du  mot  alteb, 
propler  partum  ex  altero  conceptum. 

Le  mot  adultère  désigne  à la  fois  le  crime 
et  le  coupable.  L’adultère  est  simple  si  l’un  des 
coupables  seulement  est  marié;  il  est  double  si 
tous  deux  sont  engagés  dans  les  liens  du  ma- 
riage. 

11  est  fort  inutile  sans  doute  de  démontrer 
que  l’adultère  est  condamné  par  la  murale  et 
même  emprunte  quelque  chose  du  sacrilège, 
lorsque  le  lien  qu’il  a souillé  a été  l>éni  par  la 
religion  ; mais  ce  qui  est  d’un  grand  intérêt , 
c’est  d’étudier  les  effets  que  l'adultère  produit 
sur  la  femme  qu’il  déprave , sur  l’époux  qu’il 
jette  dans  un  doute  affreux,  cl  sur  la  société  au 
sein  de  laquelle  il  répand  des  germes  féconds 
cl  vivaces  de  corruption  et  de  désordre. 

Ijà  femme  que  domine  une  pensée  coupable 
et  que  préoccupe  vivement  aussi  le  besoin  de 
n’éveiller  ni  les  soupçons  de  l’époux  qu’elle  tra- 
hit , ni  l'attention  du  voisinage,  s’enferme  dans 
un  cercle  de  ruses  et  de  mensonges.  Entraînée 
aux  plus  honteuses  pratiques  et  contrainte  qucL 
([uefois  aux  plus  dangereuses  imprudences,  elle 
rampe,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  d’une  domes- 
I ique  impérieuse  et  cupide  dont  elle  paie  le  silence 
et  la  complicité  par  le  perpétuel  oubli  de  son  au- 
torité ; des  empreintes,  de  fausses  clefs,  sont  li- 
vrées par  une  épou.sc,  par  une  mèrc,àun  étran- 
ger qui  ne  s’est  encore  fait  connaître  que  par  scs 
vices.  .Aussi  dans  combien  de  circonstances  une 
femme  coupable  s’esl-elle  vue  la  complice  invo- 
lontaire des  plus  douloureuses  catastrophes! 
Façonnée  à toutes  les  fautes , à tous  les  crimes 
par  ce  dangereux  apprentissage,  la  coupable , 
ctc’est  son  prcmicrehâtiment,  se  trouve  comme 
invinciblement  accessible  aux  plus  odieuses 
méditations.  De  quel  œil  voit-elle  scs  parents 
dont  demain  peut-être  elle  sera  la  honte , et 
comment  se  plairait -elle  au  milieu  de  ses  en- 
fants qui  la  retiennent  loin  de  son  coiiqdice,  et 
qui  vont  peut-être  la  deviner!  Homicide  par  le 


cœur,  indifférente  à tous  les  sentiments  de  la 
nature , insensible  à tous  les  plaisirs  légitimes, 
U femme  adultère  bientôt  quittée  ou  cédée  par 
riiommc  qui  l’a  perdue  , finit  toujours  par  .se 
voir  environnée  de  lumière  cl  de  notoriété. 
Alors  le  temps  des  longues  expiations  est  arrivé; 
et  il  faut  finir  dans  le  mépris  une  vie  commen- 
cée dans  l’étourdissement  et  dans  le  scandale; 
peine  trop  méritée  si  l’on  veut  rélléchir  aux 
douleurs  qu'une  pareille  femme  sème  avec  pro- 
fusion autour  d’elle. 

C’est  dans  f espoir  de  laisser  a ses  enfants,  si 
ce  n’est  une  vie  de  loisirs,  du  moins  une  exis- 
tence d’indépendance  et  d’honorable  travail 
qu'un  père  de  famille  se  consume  de  veilles  et 
de  sacrifices  ; dans  quel  avenir,  pour  qui  tra- 
vailler encore,  que  devenir  dans  celte  atmo- 
sphère de  trabi.son  et  de  duplicité  dont  on  se 
sent  entouré?  Abandon  du  foyer  domestique, 
distractions  coupables  aussi  peut-être,  anxié>té, 
irritation , vengeance  : voilà  la  vie  de  l’époux 
outragé.  El  cependant  que  devient  l’éducation 
domestique  au  milieu  des  récriminations  dont 
la  maison  conjugale  retentit  si  souvent?  Quelles 
préoccupations  ne  poursuivent  pas  les  enfants 
jusqu’au  milieu  des  études!  Pourquoi  ce  jeune 
homme  ne  se  mêle-t-il  pas  aux  jeux  de  ses  con- 
disciples? Ah  ! c’est  qu’il  a tout  compris,  c’est 
que,  dans  l’impossibilité  de  haïr  sa  mère , il  mau- 
dit l’odieax  étranger,  livrant  ainsi  son  ûme 
jeune  encore  aux  plus  vives  impressions  de  la 
haine  et  de  la  douleur.  Ce  que  l’adultère  a 
détruit  d’avenir  et  fait  commettre  de  crimes 
est  impossible  à dire  ; et  quand  on  songe  à tout 
ce  qu’il  y a de  sentiments  joués,  de  démonstra- 
tions feintes,  de  mépris  réels  et  même  quelque- 
fois de  haines  secrètes  dans  ces  passions  pro- 
clamées irrésistibles , on  est  tenté  de  s’en 
prendre  à la  mollesse  des  lois  modernes,  de  leur 
peu  d’efficacité.  La  crainte  d’une  pénalité  véri- 
table triompherait  d’un  penchant  encore  indécis 
et  l’on  sait  que  les  pensées  toujours  réprimées 
s’accoutument  à ne  plus  renaître. 

Si  le  crime  du  mari  n’cnlraînc  pas  des  con- 
séquences aussi  graves  que  celui  de  la  femme, 
il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  d’abord 
une  égale  violation  de  la  foi  jurée  et  aussi  la 
source  des  plus  grands  malheurs.  Il  est  bien 
rare  que  les  excès  du  dehors  ne  se  reflètent  pas 
dans  l’intérieur,  et  ce  n’est  pas  un  tort  léger 
que  la  lente  agonie  d'une  épouse  ; les  scènes 
injustes , les  dissipations  insensées,  les  aliéna- 
tions imprudentes , les  donations  déguisées  et 
spoliatrices,  l’abandon  de  tous  les  devoirs  do  la 
famille  et  souvent  de  tous  ceux  de  la  société 
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sont  pour  l’homine  le  résultat  habituel  des  rela- 
tions adultérines;  heureux  encore  s’il  ne  périt 
pas  dans  les  pièges  où  ses  complices  peuvent  si 
facilement  l’attirer.  C’est  d’ailleurs  par  l’exem- 
ple qu’il  faut  et  que  l'on  peut  gouverner  et 
régir.  Le  père,  l’époux  dont  la  vie  n’est  pas 
pudique  et  sainte  est  comptable  du  pouvoir 
qu’il  a laissé  s’avilir  entre  ses  mains  et  de  la 
fatale  impulsion  que  presque  toujours  il  a 
donnée. 

Aussi  la  loi  mosaïque  vouait  à la  mort  l’a- 
dultère, quel  que  fût  son  sexe  : “ Si  dormierit  rir 
rum  uxore  allerius  ulerque  tnorielur;  xd  est 
adatter  et  adultéra.  » Deuteron.  chapitre  22, 
vers.  22.  Chez  les  mahométans,  la  femme,  en- 
terrée jusqu’à  la  ceinture,  était  lapidée.  D’après 
la  loi  de  Lycurgue,  l’adultère  était  puni  de  la 
peine  do  parricide.  A Rome,  dans  les  premiers 
temps,  la  femme  accusée  par  le  mari  et  jugée 
par  la  famille  subissait  une  peine  arbitraire,  et 
c’était  quelquefois  la  mort.  Chose  remarquable, 
les  lois  portées  contre  l’adultère  par  Auguste  se 
sont  occupées  du  soin  de  définir  ce  crime,  et 
non  pas  de  celui  de  le  punir.  Jusqu’à  Constantin, 
l’adultère  n’a  été  réprimé  que  par  la  peine  que 
l’on  prononce  contre  le  crime  nommé  stupre  , 
c’est-à-dire  celui  commis  avec  une  femme  libre 
autrement  qu’en  mariage  ou  en  conenbinage,  et 
cette  peine  était  la  relégation  et  la  perte  d’une 
partie  des  biens  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  des 
jurisconsultes  d’écrire  qu’ Auguste,  dans  la  loi 
destinée  à réprimer  ies  adultères,  avait  pro- 
noncé la  peine  capitale,  que  plus  tard  il  fut  obligé 
d’appliquer  dans  sa  famille.  On  peut  lire  les 
lois  Julia,  De  aduUeriis,  et  l’on  n’y  découvrira 
pas  un  mot  qui  puisse  servir  de  prétexte  à cette 
opinion.  Le  bannissement  d’Ovide  ainsi  que  la 
mort  de  Julie  sont  des  actes  de  la  puissance 
souveraine,  sans  relation  nécessaire  avec  la  lé- 
gislation. C’est  par  l’empereur  Constantin  que 
la  i>einc  capitale  fut  portée,  tant  contre  la 
femme  que  contre  son  complice.  Constantin, 
poussant  la  rigueur  à l'extrême,  adopta  la  loi  de 
Lycurgue,  frappant  ainsi  l’adultère  des  peines 
du  parricide 

Justinien,  pius  judicieux , sut  établir  une 
proportion  plus  équitable  entre  le  crime  et  la 
peine.  11  rejeta  de  la  société  celle  qui  en  avait 
violé  la  plus  sainte  loi . Aux  termes  de  la  Novelle 
1 34  et  de  l’authentique  Uodii,  la  coupable  était 
renfermée  dans  un  cloîire  pour  y demeurer  en 
habit  séculier  l’espace  de  deux  années;  si,  pen- 
dant ce  temps,  le  mari  consentait  à reprendre 
la  condamnée,  la  justice  était  désarmée;  s’il 
mourait  sans  avoir  pardonné,  la  femme,  irrévo- 


cablement jugée,  achevait  ses  jours  sons  rhabit 
et  sous  la  règle  de  la  communauté  qui  l’avait 
reçue.  Du  reste,  Justinien  imputant  la  chute  de 
la  ftioime  à la  séduction  faisait  monter  le  com- 
plice sur  l’échafaud  élevé  par  Constantin.  Ces 
lois,  sévères  jusqu'à  la  cruauté,  étaient  du  moins 
empreintes  de  dignité  et  de  grandeur,  à la  dif- 
férence de  ces  législations  irréfléchies  qui  ne 
vengeaient  les  mœurs  qu'en  les  outrageant. 
Sons  Théodose,  et  à la  vérité  ce  n’est  là  qu’un 
fait  isolé,  une  femme  convaincue  d’adultère  fut 
livrée  à la  brutalité  de  quiconque  voulut  en 
abuser.  Chez  les  Anglais,  la  femme,  nue  jusqu’à 
la  ceinture,  était  frappée  de  verges  de  ville  en 
ville  jusqu’à  la  mort  ; et  l’on  sait  comment  chez 
les  Sarmates  l'homme  adultère  se  trouvait  re- 
tenu près  d’un  poteau,  et  à quel  prix  il  pouvait 
lui-méme  se  mettre  en  liberté. 

L’austérité  romaine  ne  l’emportait  pas  sur 
celle  de  la  Germanie  : les  anciens  Saxons  brû- 
laient  la  femme  et  sur  sa  cendre  élevaient  un 
gibet  à son  complice;  montrant  par  cette  dif- 
férence dans  l’expiation  toute  l’horreur  et  tout 
l’effroi  que  leur  inspirait  le  crime  de  la  femme 
gardienne  du  patrimoine  de  la  famille  et  des 
mœurs  domestiques.  Les  Gaulois,  plus  tolérants, 
n’imposaient  aux  coupables  que  des  réparations 
pécuniaires  , et  l’on  verra  bientôt  que  nos  lois 
ont  à peu  près  adopté  la  molle  indulgence  de 
nos  aïeux. 

Aux  investigations  sur  l’intensité  de  la  peine 
il  faut  joindre  quelques  recherches  sur  les  for- 
mes de  l’instruction. 

Cétait  une  question  controversée  que  celle 
de  savoir  si,  dans  les  temps  qui  ont  précédé  à 
Rome  rétablissement  de  la  monarchie,  l’ac- 
cusation d’adultère  était  publique.  Montes- 
quieu l’assure,  et  peut-être  ce  grand  publiciste 
s’est-il  laissé  surprendre  par  des  lois  relatives 
à l’hypothèse,  où  le  ibari  prostituant  lui- même 
sa  femme  autorisait  toutes  les  indignations 
à lui  demander  com)>te  de  son  infamie  ; mais 
ce  qui  est  hors  de  toute  contestation,  c'est  que 
I les  empereurs  Théodose  et  Valentinien  admi- 
rent les  femmes  au  droit  de  répudier  leurs  ma- 
ris pour  adultère;  et,  ce  qui  est  remarquable, 
pour  adultère  simple.  Alais  du  reste  il  était  in- 
terdit à l’épouse  de  porter  contre  son  seigneur 
I une  accusation  principale  d’adultère,  elle  de- 
' vait  répudier  ou  sc  taire. Lcmarirépudién’avait 
! du  reste  rien  à redouter  de  l'autorité  publique; 

certains  écrivains  ont  à ce  sujet  cru  trouver 
! une  opposition  entre  le  droit  romain  et  le  droit 
canonique. 

Gratien  a transcrit  dans  son  decret  caus.  32, 
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TUMl.  1,  eaa.  10,  ia  loi  1"  do  code  ad  legem 
de  aduUeriis  qai  ne  permet  point  aux  femmes 
d’accuser  leurs  maris  d’adultère.  A la  vérité, 
un  peu  plus  loin,  quesl.  5,  can.  23,  on  lit  que  les 
femmes  accusent  rarement  leurs  maris  d’adul- 
tère. Yirot  ntos  mulieres  non  facilè  de  adul- 
(erio accusant.  L’illusion  provient  de  ce  que  le 
mot  aduitire  n’a  pas  dans  les  deux  passades  une 
même  signification.  11  ne  s’agit  point  ici  de  l’a- 
dultère dans  l’ordre  civil,  mais  de  l’adultère 
dans  l’ordre  religieux.  C’est  pour  prévenir  un 
éacrilége  et  pour  écarter  le  coupable  de  la  table 
sainte  que  ces  accusations  se  produisaient  quel- 
quefois. D’ailleurs  cette  décrétale  est  de  l’année 
éOâ  et  à cette  époque  la  juridiction  ecclésias- 
tique ne  connaissait  pas  encore  des  crimes  dans 
l’ordre  civil  et  politique. 

La  maxime  qui  ne  permet  qu’au  mari  seul 
de  publier  la  honte  de  son  lit  a passé  dans  nos 
meeurs  et  dans  nos  lois.  C’est  une  des  règles  les 
plus  certaines  du  droit  français. 

Cette  maxime  est  fondé  sur  plusieurs  mo- 
tifs : • 1°  Non-seulement  le  mari  a un  droit  de 
surveillance  exclusive  sur  la  conduite  de  sa 
femme,  mais  même  il  a intérêt  à ce  qu’elle  ne 
puisse  être  accusée  sans  son  aveu;  une  telle 
accusation  rejaillit  sur  lui  en  un  sens  ; c’est 
un  scandale  qui  attaque  l’honncor  de  son  ma- 
riage. 

• 2"  Admettre  de  pareilles  poursuites  indé- 
pendamment du  mari,  ce  serait  exposer  la 
tranquillitéd’on  mariage  concordant  à des  trou- 
bles et  à des  orages  d’une  conséquence  funeste; 
ouvrir  à la  malignité  une  voie  trop  facile  d’y 
semer  la  distension,  de  porter  dans  l’âme  d’un 
mari  des  soupçons  que  l’absolution  même  de 
sa  femme  ne  dissiperait  peut-être  pas  assez 
pleinement.  « 

Ces  graves  et  décisives  considérations,  que 
dans  une  cause  célèbre  M.  l’avocat  général 
Gilbert  développait  devant  le  parlement  de 
Paris,  ne  permettaient  pas  aux  auteurs  du  Code 
pénal  d’hésiter.  L'adultère  de  la  femme,  dit 
l’article  336,  ne  pourra  être  dénoncé  que  par 
le  mari  ; principe  qui  profite  au  complioe  qu’il 
serait  imposible  de  poursuivre,  et  surtout  de 
convaincre,  sans  compromettre  celie  qu’il  faut 
oublier  tant  que  l’arbitre  de  sa  vie  ne  l’accuse 
P“- 

L’initiative  n’appartient  donc  pas  au  minis- 
tère public;  mais  dès  que  le  mari  a cru  devoir 
se  plaindre , l’action  publique  cesse  d’être  en- 
chainée. 

Un  arrêt  rapporté  par  M.  Favard  de  Lan- 
glade,  an  mot  Ministre  /mUie,  a jugé  que,  par 


le  fait  de  la  plainte,  l’action  do  procureur  du 
roi  devient  libre,  et  n’est  pas  même  subordon- 
née à la  volonté  du  dénonciateur  partie  lésée, 
dont  l’assistance  n’est  nullement  nécessaire  à 
la  régularité  des  poursuites. 

L’expression  restrictive,  employée  par  l’art. 
336  du  Code  pénal , donne  l'exclusion  non- 
seulement  aux  étrangers,  mais  encore  aux  hé- 
ritiers qui  ne  peuvent,  ni  du  vivant  du  mari, 
ni  même  après  sa  mort,  mettre  au  grand  jour 
des  crimes  qu’il  a pardonnés  ou  du  moins  lais- 
sés dans  l’ombre.  Pourront-ils  du  moins  sui- 
vre sur  la  plainte  indécise  à la  mort  du  mari  ? 
Us  le  pouvaient  dans  l’ancien  droit;  des  arrêts 
do  parlement  de  Paris  du  16  juillet  1678  et  5 
janvier  1780  l’ont  jugé;  mais  alors  l’adultère 
était  une  cause  d’indignité  qui  révoquait  les 
donations  faites  par  l’un  des  coupables  à son 
complice.  Aujourd’hui,  que  cette  cause  révo- 
catoire  se  trouve  etfacée,  si  ce  n’est  par  la  lé- 
gislation, do  moins  par  la  jurisprudence,  les 
héritiers  restant  sans  intérêt  sont  par  cela 
même  sans  action. 

La  femme  ne  pouvant  être  dénoncée  que  par 
le  mari,  il  est  évident  que  si  la  validité  du  ma- 
riage est  mise  en  doute  il  naît  de  là  une  ques- 
tion préjudicielle;  e’est  ainsi  que  l’on  a vu  une 
femme  accusée  d’adultère  se  défendre  avec  suc- 
cès par  une  accusation  de  bigamie. 

Il  ne  faut  pas  du  reste  penser  que  la  plainte 
la  mieux  fondée  soit  toujours  recevable.  A 
part  une  exception  qui  sera  bientôt  expliquée, 
si  le  mari  s’est  rendu  coupable  des  désordres 
de  la  femme  en  la  prostituant  ; si  même  dans 
l’intention  de  la  surprendre  il  n’a  point  rougi 
de  lui  tendre  on  piège,  il  doit  trouver  la  justice 
sourde  à ses  réclamations.  Ce  n’est  du  reste 
que  du  sein  des  circonstances  les  plus  graves  et 
les  mieux  caractérisées  que  cette  fin  de  rece- 
voir peut  s’élever. 

L’action  ouverte  au  mari  dans  tous  les  cas, 
ne  l’est  à la  femme  que  dans  une  circonstance 
déterminée,  et  c’est  avec  raison  que  cette  dis- 
tinction s’est  établie  entre  deux  situations  si 
différentes. 

Les  serments  sont  les  mêmes.  Aux  yeux  de  la 
morale  et  de  la  religion  le  crime  peut  être  le 
même;  mais  qui  pourrait  dire  que  dans  les 
deux  hypothèses  la  famille  et  la  société  aient 
autant  à souffrir? 

Les  écarts  do  mari  peuvent  se  cacher  loin  du 
foyer  domestique;  l’adultère  de  la  femme  pour- 
suit les  mœurs  jusque  dans  leur  dernier  asile, 
et  la  maxime  paler  i»  eet,  etc.,  ne  menace  que 
Tépoux  d’une  révoltante  filiation.  C’est  encore 
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au  nom  de  cette  maxime  que  le  patrimoine,  ! 
bien  souvent  amassé  par  le  travail  du  mari,  se  \ 
subdivise  et  s’anéantit  ; car  il  y a dans  le  crime  j 
de  la  femme,  un  caractère  de  vol  et  de  spolia-  j 
tion  que  n’offre  pas  celui  du  mari.  11  est  d’ail- 
leurs d'observation  qu'un  homme  peut,  même 
lorsqu’il  a violé  la  foi  conjugale,  conserver 
quelques  vertus,  tandis  que  la  femme  qui  n'a 
pas  su  respecter  son  litre  d’épouse,  tombe  ha- 
bituellement dans  une  profonde  dégradation. 
Comment  aussi  le  droit  de  la  femme  serait-il 
exercé?  La  verrait-on  intenter  un  procès  à tou- 
tes les  actions  du  chef  de  la  famille  et  se  consti- 
tuer son  juge?  Tous  les  rapports  légitimes  ne 
seraient-ils  pas  transposés,  et  dans  combien  de 
circonstances  l'homme  le  plus  innocent  ne 
pourrait-il  pas  se  trouver  enlacé  dans  une 
aoroiir  et  détestable  intrigue?  C’est  sur  ces 
considérations  que  repose  la  maxime  qui  ne 
permet  pas  à la  femme  de  se  porter  accusatrice 
de  son  mari  ( Lib.  t'f,  cod.  ad  legem  Juliam 
de  adulterii),  et  non  pas  sur  cette  singulière 
raison  donnée  par  Henrys,  que  la  femme  est 
plus  obligée  d'aimer  son  mari,  que  non  pas  le 
mari  à aimer  sa  femme  {Uenrys,  tome  IV,  page 
7C3).  Que  les  femmes  ne  se  plaignent  pas  des 
rigueurs  de  la  lui  : - Dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  a dit  M"”®  Necker,  les  fem- 
mes ont  été  préposées  à la  garde  des  mœurs, 
cl,  plus  on  croit  le  dépôt  sacré,  plus  on  surveille, 
plus  un  asservit  le  dépositaire.  • 

Il  est  cependant  une  circonstance  ou  l’éga- 
lité devant  la  justice  est  reconquise. 

La  femme  romaine  avait  le  droit  d'envoyer 
le  libelle  de  répudiation  lorsque  le  mari  avait 
rendu  la  maison  conjugale  le  théâtre  d’une 
scène  de  débauche,  quùd  prœcijmi  castas  exas- 
pérai; l'épouse  française  peut,  d’après  nos  lois, 
demander  la  séparation  pour  cause  d'adultère 
de  son  mari,  lorsqu’il  aura  tenu  sa  concubine 
dans  la  maison  commune(230).  Il  ne  sullitpas 
d’une  scène  de  désordre,  il  faut  un  état  perma- 
nent, et  si  la  femme  accusée  avait  sa  place 
marquée  dans  le  domicile  des  époux  par  un 
travail,  par  un  service,  il  ne  serait  pas  permis 
d'incriminer  facilement  une  présence  justifiée 
par  un  motif  innocent.  Il  ne  faut  pas  cependant 
porter  trop  loin  cette  observation.  S’il  est  dé- 
montré qu'une  servante,  qu’une  femme  de 
chambre  n’est  maintenue  près  de  la  maîtresse 
qu'elle  outrage,  qu'en  raison  de  ses  criminelles 
complaisances,  il  devient  possible  d'appliquer 
la  loi,  et  l’autcnr  de  cet  article  fa  fait  juger. 
Ici  se  présente  le  souvenir  d'une  lutte  récente 
et  remarquable.  En  1813,  un  mari  essaya  de 


trouver  une  odieuse  exception  dans  le  lien  qui 
l'unissait  à celle  qu’on  lui  donnait  pour  com- 
plice. « C’est  ma  fille,  disait-il  ; et  si  la  loi  per- 
met de  rechercher  l’adultère,  elle  jette  un  voile 
sur  l’inceste.  » 11  fut  répondu  que  la  loi  ne  dis- 
tinguait pas.  Ce  système,  qui  cherchait  l'impu- 
nité dans  l'excès  meme  du  crime,  fut  pré- 
venu par  le  tribunal  de  la  Seine,  par  la  Cour 
de  Paris  et  par  la  Cour  de  cassation. 

Des  arrêts  émanés  de  la  cour  régulatrice  et 
rapportés  par  M.  Kavard  de  Langlade,  au  mol 
Adultère,  ont  jugé  que  par  les  mots  la  maison 
commune  le  législateur  a entendu  désigner,  non 
pas  la  maison  que  de  fait  habitent  les  époux, 
mais  celle  où  se  trouve  de  droit  leurrésidcncc  ; 
qu’ainsi  la  femme  est  recevable  à se  plaindre 
alors  même  que  le  domicile  conjugal  n’aurait 
été  souillé  que  depuis  qu’elle  avait  cessé*  d'ha- 
biter avec  son  mari. 

Ce  n’est  pas  comme  objet  principal , mais 
comme  accessoire  de  la  demande  en  s«‘paration 
que  l’adultère  du  mari  peut  être  poursuivi  et 
condamné.  Du  reste,  par  le  fait  même  de  cette 
condamnation , le  mari  perd  l'espoir  d’une 
odieuse  représaille.  Celte  faculté  d’accuser  que 
la  loi  réserve  à l’époux  outragé  cesse  pour  celui 
que  la  femme  a convaincu  d’adultère  caracté- 
risé. C’en  est  assez  d'un  si  grand  scandale  et  le 
temple  de  la  justice  est  désormais  fermé  à ces 
infâmes. 

C’est  sur  le  fait  même,  sur  le  stupre,  et  non 
pas  sur  une  affection  coupable  que  doit  tomber 
la  preuve  d’une  action  justement  définie  par 
Heineccius  :Alienilori  riolatio.  On  ne  peut  et 
ne  doit  ici  rien  préciser;  mais  le  nudus  cum 
nuda  n’est  pas  une  condition  indispensable  de 
la  preuve  : il  oc  suffirait  cependant  pas  que  de 
jour  les  prévenus  se  soient  trouvés  souvent 
seuls  dans  des  lieux  écartés,  multis  secretis  la- 
cis et  lalebris  ad  hoc  eommodis.  Mais  si  la  nuit 
les  a enveloppés  des  mêmes  voiles,  si  ceux  que 
de  justes  soupçons  environnent  ont  dormi  dans 
des  appartements  inaccessibles  sans  leur  vo- 
lonté à toute  intervention,  la  certitude  morale 
est  acquise  au  plus  haut  degré,  et  si  la  maladie 
ou  des  nécessites  de  guerre  n’expliquent  pas 
cette  étrange  séqueslTation,  le  juge  ne  peut 
guère  conserver  de  doute,  et  le  plus  léger  in- 
dice suffit  au  complément  de  la  preuve.  Il  existe 
au  surplus,  sous  le  rapport  de  la  preuve,  une 
distinction  importante  entre  la  femme  et  le 
complice. 

A l'égard  de  la  femme,  la  loi  laisse  l'adultère 
sous  l’empire  du  droit  commun  ; c'est  un  délit 
susceptible  d’être  établi  comme  toutes  les  ac- 
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lions  humaines  par  tous  les  genres  d'indices  et 
de  démonslralions,  notamment  par  la  preuve 
vocale.  Les  parents  des  parties,  à l’exception  des 
enfants  ou  descendants,  ne  sont  pas  reproeiia- 
bles  des  faits  de  la  parenté , non  plus  que  les 
domestiques  des  époux  en  raison  de  cette  qua- 
lité ; ce  sont  des  témoias  nécessaires.  Mais  à 
l'égard  du  prévenu  de  complicité  qui  n’a  pas 
été  surpris  in  flayranli  delielo  cl  qui  ne  s’est 
pas  trouvé  dans  l'hypothèse  ci-dessus  cxpli- 
(|uée,  il  faut  un  document  émané  de  lui.  Le 
complice  prétendu,  si  la  loi  n'y  veillait,  pour- 
rait tomber  victime  d'une  calomnie  concertée 
entre  la  femme  et  le  mari.  L’article  338  du  Code 
pénal  n’admet  ici  d’autre  preuve  que  celle  ré- 
sultant de  lettres  et  autres  pièces  écrites  par  le 
prévenu  lui-même.  Du  reste,  il  n’csl  pas  né- 
cessaire que  le  délit  soit  récent;  en  cette  ma- 
tière le  flagrant  délit  n’c.st  plus  celui  qui  se 
commet  ou  qui  vient  de  se  commettre:  la  preuve 
du  flagrant  délit  d'adultère  peut  donc  résulter 
de  témoignages  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
tein|)s  éloigné.  Il  n'est  pas  du  reste  nécessaire 
que  les  lcU|res  opposées  au  prévenu  de  compli- 
cité soient  matériellement  son  œuvre.  Des  let- 
tres sont  écrites  par  un  homme  dans  le  sens  des 
lois  pénales , alors  même  qu'un  sécretairc  les 
aurait  tracées  sous  la  dictée,  nu  transcrites; 
seulement  les  lettres  toutes  seules,  quand  la 
main  de  l’auteur  ne  les  a pas  tracées,  ne  suffi- 
sent pas  à la  condamnation. 

Ce  n'est  pas  saas  intention  que  nous  avons 
présenté  dans  le  cours  de  cet  article  le  tableau 
des  |>eines  qu’entraînait  l'adultère  ciicz  les  peu- 
ples de  l'antiquité  et  chez  ceux  du  moyen-âge; 
c'était  le  moyen  de  préparer  un  rapprochement 
utile  entre  ces  temps  et  notre  époque. 

D'après  les  lois  qui  régissent  aujourd'hui  la 
France  et  qui  sont  du  reste  d’accord  avec  le 
droit  commun  suivi  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, l'adultère  puni  de  simples  peines,  de  quel- 
ques mois,  et  au  plus,  de  quelques  annéesd'em- 
prisonnement  est  descendu  au  rang  des  délits. 
En  effet,  d'après  les  articles  237  et  338  du  Code 
pi'nal,  les  coupables,  que  l'adultère  soit  double 
ou  simple,  n'ont  à redouter  qu'une  captivité 
transitoire  et  qui  devient  ensuite  pour  eux  une 
sorte  de  brevet  d'impunité.  Quel  mari  affran- 
chi d'un  si  pénible  devoir  voudrait  ramener  à 
la  barre  une  épouse  désiionorée  ! La  peine  que 
l'article  337  prononce  contre  la  femme  con- 
vaincued'adultère,  c'est  la  détention,  dont  il  est 
vrai  le  minimum  est  fixé  à 3 mois,  mais  aussi 
dont  le  maximum  s'arrête  à trois  ans;  peine 
dont  au  surplus  le  mari  est  toujours  le  maître 


d’arrêter  le  cours  en  consentant  à reprendre 
avec  lui  la  condamnée.  Le  complice  de  la  femme 
est  puni,  d’après  l’article  338,  de  l’emprisonne- 
ment pendant  le  même  espace  de  temps  et  en 
outre  d’une  amende  de  tOl)  à 2000  fr. 

Il  ne  sagit  sans  doute  pas  d'évoquer  les  sé 
vérités  de  Constantin  ou  de  Constant, ni  de  ral- 
lumer le  bûcher  des  lois  saxonnes,  mais  il  est 
permis  de  regretter  les  peines  de  l'authentique. 
La  société,  dont  quelques  salons  ne  sont  ni  les 
représentanLs,  ni  les  interprètes,  juge  sévère- 
ment l'adultère,  et  condamne  les  écrivains  qui 
semblent  s'être  donné  la  mission  d’organiser  et 
de  glorifiercct  attentat.  Cen’estitaslesii-cleque 
nous  entendons  accuser  ici.  Mous  n'ignorons 
pas  que  l’on  trouve  l'apologie  de  l'adultère  jusque 
dans  un  grave  traité  de  jurisprudence  publié 
par  llrissot  de  Warvile  il  y a plus  d'un  demi- 
siècle,  et  nous  ne  pensons  pas  «ju'aucun  ou- 
vrage de  notre  époque  ait  produit  une  aussi 
fatale  influence  que  les  romans  de  Laclos  et 
de  Louvet.  Ce  que  nous  disons,  c’est  que  la  so- 
ciété pri.se  dans  ses  éléments  sains  et  purs  sem- 
ble, par  les  exclusions  irrévocables  qu’elle  pro- 
nonce, indiquer  au  législateur  le  devoir  que 
sans  doute  un  jour  il  saura  remplir.  Qu’est-ce, 
en  effet,  que  l'existence  d’une  femme  retran- 
chée de  toute  réunion,  de  toute  maison  où  l'on 
se  respecte?  La  réclusion  à perpétuité  dans  une 
maison  religieuse  serait  préférable  nu  sort  que 
subit  dans  le  monde  une  épouse  que  la  justice 
a flétrie.  La  privation  de  tous  droits  de  famille 
serait  aussi  en  rapport  avec  te  crime  du  com- 
plice. Que  ces  modifications  nécessaires  s’in- 
troduisent dans  nos  lois,  et  la  pudeur  publique 
ne  sera  plus,  nous  ne  disons  pas  sans  vengeance, 
mais  sans  protection.  Celte  pensée  est  celle  ()ue 
l’un  des  plus  brillants  orateurs  de  la  Gironde, 
homme  que  l’on  n’accusera  pas  de  sévérité  mo- 
nastique et  rétrograde,  Dufrichc  Valazé  propo- 
sait en  1781,  dans  son  livre  Des  lois  pénates 
dédié  à Monsieur  frère  du  roi. 

Si  la  loi  civile  se  montre  indulgente  au  crime 
de  la  femme,  il  faut  dire  que  la  loi  criminelle 
ferme  aussi  quelquefois  les  yeux  sur  la  ven- 
geance du  mari. 

Chez  les  Domains,  le  père  qui  surprenait  en 
flagrant  délit  sa  fille  encore  soumise  à sa  per- 
sonne pouvait  donner  la  mort  aux  deux  cou- 
pables ; maisil  fallait  qu'il  lesfrappâl  tousdeux, 
et  qu'il  payât  pour  ainsi  dire  de  son  propre 
sang  le  droit  de  verser  celui  d’un  étranger.  Le 
mari,  lui,  ne  pouvait  immolcrqucson  impru- 
dent rival.  En  France,  aujourd'hui  le  meurtre 
commis  par  l’époux  sur  réponse  ainsi  que  sur 
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I&  complice  qu’il  surprend  dans  la  maison  con- 
jugale est  une  action  que  la  loi  par  un  texte 
formel  a pris  soin  de  déclarer  excusable  (324 
Codcpén.).  Ainsi,  les  profanateurs  du  foyer  do- 
mestique sont  abandonnés  par  la  société  à la 
merci  do  hasard  et  de  la  colère;  et  l'on  peut 
dire  sans  ligure  de  rhétorique  et  sans  phrase, 
que,  dans  cette  maison  qu’ils  souillent  de  leurs 
excès,  la  mort  plane  sur  eux.  Henneqcin. 

ADULTÈRE  (hist.).  Chez  les  différems 
peuples  qui  ont  envahi  l'Europe  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère  et  qui  ont  formé  les  na- 
tions modernes,  l’adultère  a toujours  été  puni 
par  les  peines  les  plus  sévères.  Les  mœurs  na- 
tionales et  antiques  des  conquérants  étaient 
d’accord  sur  ce  point  avec  les  jugements  de 
la  foi  chrétienne.  Tacite  nous  parle  des  peines 
que  les  Germains  infligeaient  aux  coupables  ; 
et  Bouiface,  archevêque  de  Mayence,  ajoute 
au  témoignage  de  l’historien  romain,  dans  une 
lettre  adressé  an  roi  Atelbalde  : Dansl'ancienne 
Saxe,  dit-il,  si  une  femme,  trahissant  la  foi  ju- 
rée, commettait  on  adultère,  quelquefois  on  la 
forçait  de  se  pendre  elie-méme,  et  brûlant  son 
corps  on  y attacliait  celui  de  son  complice;  ou 
bien  encore  les  autres  femmes  battant  de  ver- 
ges son  corps  la  conduisaient  ainsi  dans  un  pays 
voisin  où  elle  rencontrait  des  femmes  qui  la  frap- 
paient de  nouveau  jusqu'à  ce  qu’elle  mourût. 
Chez  les  Anglais,  l’adultère  peut  être  racheté 
par  une  amende,  mais  une  loi  de  Saint- Edmond 
l'assimile  aux  homicides  et  le  punit  de  mort. 
Canut-le-Grand,  qui  régnait  au  xi”  siècle,  con- 
damna à l'exil  l’homme  adultère;  quant  à la 
femme,  il  voulut  qu’on  lui  coupât  le  nez  et  les 
oreilles.  Chez  les  Wisigoths  les  deux  coupables 
étaient  conduits  devant  l’époux  outragé,  et  si 
le  coupable  n’avait  pas  d’enfants  il  lui  aban- 
donnait tous  ses  biens.  Enfin  chez  les  Espa- 
gnols et  les  Polonais,  l’homme  adultère  était 
puni  par  la  mutilation,  et  un  passage  de  la  vie 
de  saint  Adalbert,  évêque  de  Prague,  nous  ap- 
prend que  chez  les  Bohémiens  il  était  décapité. 
Dom  Carpentier , dans  son  Supplément  au 
Glots.  de  Ducange,  rapporte  un  fragment  de  la 
constitution  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  dont 
nous  traduisons  ici  la  teneur  : C'est  l'ordon- 
nance de  sécurité  (securitatis)  rendue  parle  roi, 
et  qu’un  mari  auquel  est  livrée  sa  femme  adul- 
tère est  tenu  de  suivre  ; 

« Monseigneur  le  roi  ayant  vu  la  sentence 
portée  contre  Eulalie,  femme  de  Jean  d’Oscha, 
qui  ordonne  que  ladite  Eulalie  sera  remise  audit 
Jean,  pour  sa  sécurité,  le  roi  commande  ce  qui 
suit  : 1°  avant  que  ladite  Eulalie  soit  livrée 


audit  Jean,  ce  dernier,  s’il  veut  l’avoir,  sera  tenu 
de  pratiquer  dans  sa  propre  demeure  une  pe- 
tite maison  ayant  douze  palmes  de  long  et 
six  de  large  et  deux  cannes  de  haut  (duas  can- 
nas). Il  sera  tenu  de  donner  à ladite  Eulalie 
un  sachypay  (ou  lit)  suflisant , et  une  couver- 
ture assez  grande  ; il  sera  tenu  de  faire  faire 
dans  ladite  maison  une  ouverture  sullisante 
pour  l’exerdce  des  besoins  naturels.  Il  y aura 
dans  ladite  maison  une  fenêtre  par  laquelle  on 
donnera  la  nourriture  à ladite  Eulalie , savoir  : 
dix-huit  onces  de  pain  cuit  par  jour  et  autant 
d’eau  que  ladite  Eulalie  en  demandera.  Il  aura 
grand  soin  de  ne  rien  donner  ni  faire  donner 
à ladite  Eulalie  qui  puisse  causer  sa  mort.  A 
raison  de  quoi,  ledit  Jean  sera  tenu  de  fournir 
bonne  et  suflisante  caution.  •• 

Nous  trouvons  encore  dans  les  statuts  du 
concile  de  Trêves,  tenu  en  1238,  la  peine  sui- 
vante portée  contre  les  adultères  : ■ Nous  vou- 
lons que  la  punition  des  adultères  soit  publique; 
les  femmes  porteront  des  cornes  sur  leurs 
épaules,  un  bâton  à la  main.  > 

En  France , une  des  manières  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  anciennes  de  punir  l’adultère 
consistait  à faire  marcher  nus  par  la  ville 
ceux  qui  étaient  coupables , sans  aucune  dis- 
tinction de  sexe  ; cette  peine  barbare  et  indé- 
cente parait  avoir  été  générale.  Cependant,  dès 
le  XIII»  siècle  nous  voyons  queceux  qui  étaient 
assez  riches  pouvaient  s’y  soustraire  en  payant 
une  grosse  amende,  et  par  une  charte  de  l’an 
1187,  pour  les  libertés  de  la  ville  de  Milan  , 
défense  fut  faite  de  se  racheter  d’une  telle 
peine  ; «Nous  entendons,  y est- il  dit,  queceux 
ou  celles  qui  seront  pris  en  adultère  soient  me- 
nés par  la  ville,  de  jour  et  non  de  nuit,  et  qu'ils 
ne  puissent  racheter  leur  punition  avec  de 
l’argent.  » 

Très  souvent  on  faisait  monter  sur  un  âne  le 
coupable  qui  subissait  un  tel  châtiment  : « La 
coutume  de  promener  sur  un  âne  les  individus 
qui  s'étalent  rendus  coupables  de  quelque  ac- 
tion déshonorante,  et  particulièrementde  fautes 
graves  contre  les  moeurs , remonte  à une  assez 
haute  antiquité , et  l'on  trouve  de  nombreux 
exemples  de  ce  genre  de  punition  chez  les  peu- 
ples anciens.  A Cumes , la  femme  adultère , 
après  avoir  été  exposée  quelque  temps  sur  la 
place  publique  , était  promenée  sur  un  âne 
dans  toute  la  ville,  et  conservait  dans  la  suite 
le  surnom  flétrissant  d’onoèatis,  mot  grec  qui 
signifie  ctUe  qui  a monté  l'dne.  Chez  les  Pisi- 
diens,  l’homme  surpris  en  adultère  était  éga- 
lement promené  sur  un  âne  avec  sa  complice. 
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[tendant  un  nombre  de  jours  déterminé.  • 

Ces  détails,  que  nous  empruntons  à l’éditeur 
d'un  opuscule  en  vers  intitulé  la  Cherauchèe 
de  l'Ane , nous  expliquent  l'origine  de  cette 
«•outume,  et  cette  Cherauchèe  de  l'Ane  elle- 
même,  composée  au  commencement  du  xvi« 
siècle,  est  une  preuve  que  l'usage  en  existait 
encore.  Cette  promenade  honteuse  fut  aussi 
infligée  aux  maris  qui  se  laissaient  battre  par 
leurs  femmes;  mais  nous  renvoyons  pour  d’au- 
tres détails  au  Recueil  faict  au  vray  de  la 
cherauchèe  de  l'asne,  faicte  en  la  ville  de 
Lyon,  etc.,  etc.  , arec  tout  l'ordre  tenu  en 
icelle.  Lyon,  S.-D.  Réimprimé  à 100  exempl., 
en  1829,  à Lyon.  L.  de  L. 

ADULTÉRL^.  Toy.  Exfant. 

ADVENTICE  ( agricult.).  Ce  mot  désigne 
en  général  toutes  les  plantes  qui  croissent  ac- 
cidentellement dans  les  terrains  en  culture , 
parmi  les  végétaux  que  l’on  y cultive.  Mais  il 
s’applique  plus  spécialement  à certaines  plantes 
nuisibles  qui,  se  multipliant  au  milieu  des  cé- 
réales, les  étouffent  ou  en  arrêtent  le  dévelop- 
pement et  deviennent  un  véritable  fléau  pour 
l’agriculture.  Ces  plantes  adrentices  sont  le  plus 
communément  la  sangle  ou  moutarde  sauvage 
(sinapisari'cnsij), le  bleuet  (centaurea cyanus), 
le  coquelicot  (paparerrheeas),  la  nielle  bu  co- 
quelourde  des  champs,  l'ortie  grièche  {urtica 
urens),  plusieurs  especes  du  genre  chardon 
( carduus  ),  et  le  chiendent  ( triticum  repens  ). 

La  sangle  est  une  plante  annuelle  qu’il  est 
extrêmement  difficile  de  détruire  entièrement 
lorsqu’une  fois  elle  a envahi  un  terrain.  Ses 
graines,  petites  et  nombreuses,  ne  sont  point 
comme  d’autres  retenues  en  partie  dans  leurs 
capsules  ; mais  celles-ci  les  laissent  échapper 
jusqu’à  la  dernière.  Quelques  pieds  en  ont  bien- 
tôt semé  une  certaine  quantité  que  le  labour  et 
le  hersage  dispersent  sur  une  étendue  de  ter- 
rain plus  ou  moins  considérable  ; de  sorte  qu’un 
champ  peut  en  deux  ou  trois  saisons  en  être 
entièrement  couvert.  C’est  ce  qui  arrive  lors- 
qu’on n’a  point  arraché  les  sangles  tandis  qu’el- 
les étaient  encore  rares,  et  avant  la  maturité. 
On  voit  souvent  les  meilleures  terres  tellement 
couvertes  de  la  fleur  jaune  de  ces  sangles  qu’on 
n’aperçoit  point  du  tout  la  verdure  des  blés,  et 
que  l’on  croirait  avoir  sous  les  yeux  bien  plu- 
tôt une  culture  de  plantes  oléagineuses,qui  sont 
de  la  même  famille,  qu’un  champ  de  céréales. 
Une  adventice  aussi  abondante  épuise  la  terre 
aux  dépens  de  la  plante  cultivée,  et  il  importe 
d’en  opérer  le  plus  tôt  possible  l’entière  destruc- 
tion. Le  succès  dépend  du  moment  opportun  et 


ensuite  de  la  persévérance;  car  on  ne  peut  es- 
pérer d’accomplir  cette  destruction  en  une  seule 
année.  Quand  la  sangle  commence  à fleurir, 
il  faudrait  pouvoir  l’arracher  à la  main  ; mais 
quand  elle  est  drue,  on  risque  de  déraciner  les 
blés  ; et  ce  moyen  serait  encore  impraticable 
dans  des  champs  d’une  grande  étendue,  à cause 
des  frais  considérables  de  main-d’œuvre  qu’il 
occasionnerait.  Le  moyen  que  l’on  peut  em- 
ployer le  plus  facilement,  c’est  de  faucher  les 
sangles  à une  certaine  hauteur,  lorsqu’elles 
commencent  à fleurir  et  que  les  blés  ne  sont 
encore  qu'en  herbe.  On  eonçoit  que  le  moment 
opportun  doit  être  choisi  avec  discernement,  à 
une  époque  où  la  végétation  des  plantes  herba- 
cées est  si  rapide;  car  il  faut  que  la  sangle  ait 
déjà  projeté  ses  rameauxde  manière  qu’on  puisse 
détruire  en  les  coupant  l'espoir  de  leur  fructi- 
fication. D’un  autre  côté,  il  faut  que  le  blé  n’ait 
point  encore  eu  le  temps  de  se  former  en  tuyau, 
afin  qu’en  étant  oblige  d’en  couper  en  même 
temps  les  sommités  on  n’abatte  pas  le  précieux 
rudiment  des  épis.  Ce  moyen  ne  suffira  pas  pour 
anéantir  la  mauvaise  plante,  parce  qu’il  res- 
tera toujours  de  petites  branches  iatéraies  que 
la  faux  n’aura  pu  atteindre;  mais  au  moins  la 
plus  grande  partiedes  graines  aura  été  détruite, 
et  la  même  opération,  renouvelée  les  années  sui- 
vantes, pourra  amener  successivement  la  pres- 
que entière  destruction  de  la  sangle,  dont  les 
restes  seront  ensuite  arrachés  à la  main. 

Tout  le  monde  connaît  le  bleuel  et  le  coque- 
licot, qui  n’envahissent  pas  moins  que  la  sangle 
les  terrains  cultivés.  Ces  plantes  adventices  exis- 
tent en  telle  quantité  que  souvent  nne  plaine 
à perte  de  vue  ne  présente  qu’une  surface  co- 
lorée d’une  manière  non  interrompue  du  ronge 
le  plus  éclatant,  on  semble  réfléchir  la  couleur 
pore  do  ciel.  Mais  lorsque  ces  deux  plantes  al- 
ternent ensemble  en  égale  quantité,  ce  qui  est 
fort  commun,  onadmirerait  l’effetde  ces  champs 
si  richement  diaprés  d’écarlate  et  d'azur,  s’il 
ne  rappelait  aussitôt  les  adventices  qui  vien- 
nent s’emparer  des  socs  de  la  terre  aux  dépens 
du  végétal  qui  doit  nourrir  les  hommes.  Toute- 
fois ces  plantes  printanières,  qui  ontdéjà  fourni 
leur  carrière  à l’époque  de  la  moisson,  fatiguent 
bien  moins  la  terre  que  la  plante  précédente.  Il 
en  est  de  même  de  la  nielle  coquelourde  et  de 
l’orlM  griéche,  qui  sont  également  annuelles, 
et,  quoique  très  abondamment  répandues  dans 
certaines  plaines,  ne  tardent  pas  à être  domi- 
nées par  la  végétaUtm  des  céréales.  Les  char- 
dons et  le  chiendent  ont  des  inconvénients  tout 
autres.  On  sait  que  ce  dernier  notamment 


ADV 


ADV 


( 482) 


est  un  véritable  fléan  pour  les  terres  qu’il  elTrite 
considérablement  par  la  voracité  du  réseau  de 
racines  vivaces  dont  il  couvre  le  sol  partout  où 
il  croit.  On  parvient  à les  détruire  en  fouillant 
chaque  année  la  terre  à la  fourche  ou  à la  houe, 
ou  en  recueillant  ces  tissus  de  racines  pour  les 
mettre  en  tas  et  les  brûler  sur  le  lien  même. 
Mais  il  n’y  a que  l'extirpation  qui  puisse  la  dé- 
truire ; du  reste  les  cendres  du  chiendent  brûlé 
semblent  donner  un  petit  dédommagement  en 
procurant  un  engrais  à la  terre.  Ducuesne  . 

ADVERBE  (jramm.).  La  nécessité  de  re- 
présenter les  qualités  des  substances  a fait  naî- 
tre les  adjectifs.  Mais  les  substances  ne  sont 
pas  seules  susceptibles  d’être  qualifiées.  Toutes 
les  actions  et  les  manières  d’être  le  sont  pareil- 
lement, par  la  raison  qu’elles,  peuvent  avoir 
lieu  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  et  subir  des 
modifications  très  nombreuses  et  très  diverses. 
Ainsi  fon  écrit  bien  ou  mal,  lentement  ou  cite; 
de  iiiêinc  la  qualité  de  beauté  a des  nuances  et 
sesdegris  ; on  peut  êtreéeau,  très  beau,  assez 
beau,  extrêmement  beau,  etc.  Or,  du  moment 
où  res  idées  existent  et  sont  fréquentes,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y ait  dans  les  langues 
des  mots  pour  les  traduire.  Ces  mots  sont  les 
adrerbes;  et  ils  portent  ce  nom,  suivant  les 
uns,  parce  que  leur  principale  fonction  c’est 
d'être  joints  au  verbe,  et  selon  d’autres  parce 
qu'ils  accompagnent  les  mots,  en  donnant  au 
rt  rbum  des  latins  sa  signiücation  propre.  Cette 
division  n'est  pas,  du  reste,  dans  les  deux  opi- 
nions contraires,  une  simple  dispute  d'étymo- 
logie , mais  une  suite  des  idées  i|uc  leurs  parti- 
sans se  forment  de  l'emploi  des  adverbes.  Les 
uns,  en  effet,  veulent  que  ces  mots  ne  modifient 
jamais  que  le  verbe;  les  autres,  au  contraire, 
veulent  qu’ils  modifient  pareillement  les  subs> 
tantifs,  les  adjectifs,  et  même  d'autres  adver- 
bes. Nous  croyons  que  cette  dernière  opinion 
est  la  vraie,  et  qu'elle  résulte  forcément  des 
principes  incontestables  qui  ont  été  indiqués 
au  commencement  de  cet  article.  Il  faut  pour- 
tant faire  une  remarque  relativement  aux  ad- 
verbes qui  accompagnent  les  sulistantifs  : c’est 
que,  dans  ces  circonstances,  les  .substantifs  sont 
employt’s  comme  des  .adjectifs.  L’adverlic  n’est 
jamais  construit  avec  eux  lorsqu'ils  remplis- 
sent dans  le  discours  leurs  fonctions  ordinaires. 
On  dira  bien  : IjauisXJY  fut  véritablement 
ROI  ; parce  que  roi  lient  la  place  d'un  adjectif  ; 
mais  onn'écrira  jamais,  par  exemple,  un  VÉ- 
nrr.vBLEMENT  ROI  a fait  telle  ou  telle  chose. 

Lorsque  les  grammairiens  ont  avancé  que 
les  adverbes  équivalaient  à une  préposition 


suivie  d'un  nom,  ils  ont  émts  une  proposition 
vraie,  mais  incomplète  ; car  les  adverbes  ne  se- 
raientalors  qu’une  formule  abrégée,  et  necomp- 
teraientpas  au  nombre  des  parties  du  discours. 
Pour  s’en  faire  une  idée  juste,  la  question  n’est 
donc  point  de  savoir  s’ils  peuvent  se  rendre  par 
une  préposition  et  un  nom,  mais  si  toute  pré- 
position suivie  d’on  nom  peut  être  remplacée 
par  l’adverbe.  Or  il  est  évident  que  dans  cette 
phrase  ; Jtome  fut  prise  par  les  Gaulois,  il 
n’y  a pas  d’adverbe  qui  puisse  tenir  lieu  des 
mots  par  les  Gaulois,  et  il  en  sera  de  même 
toutes  les  fois  que  le  nom  et  la  préposition  dé- 
signeront le  rapport  d’un  objet  avec  un  autre 
objet.  Mais  lorsque  le  rapport  a lieu  entre  un 
objet  et  une  action  on  une  qualité,  et  qu’il  s’a- 
git d’indiquer  les  modifications  de  cette  action 
ou  de  cette  qualité,  il  n’est  plus  aussi  nécessaire 
que  ces  modifications  soient  représentées  par 
autant  de  mots;  et  alors  intervient  l’adverbe, 
mol  précieux  et  court,  qui  rend  la  pensée  plus 
vive  en  la  resserrant.  Ces  explications  suffisent 
pour  indiquer  la  différence  essentielle  des  ad- 
verbes avec  les  prépositions  suivies  de  leur  ré- 
gime. Chaque  langue  a d’autres  différences,  qui 
ne  tiennent  pas  ainsi  à la  nature  même  des  cho- 
ses, mais  qui  ont  leur  source  dans  l’usage.  En 
français,  par  exemple,  malignement  n’a  pas 
la  même  signification  que  avec  malignité.  Ma- 
lignement se  dit  quelquefois  en  bonne  part 
d’une  espièglerie  ou  d’un  badinage  innocent  ; 
arec  malignité  a un  autre  .sens  et  ne  peut  se 
prendre  qu'en  mauvaise  part.  Ce  sont  là  de  ces 
mille  petites  nuances  particulières  à chaque 
langue,  mais  qui  ne  sauraient  compromettre 
les  théories  générales. 

L’adverbe,  comme  l’adjectif,  n’est  donc 
qu’une  ellipse  exprimant  en  un  seul  mot  les 
modifications  variées  des  actions  ou  des  qua- 
lités, et  épargnant  à l’esprit  les  lenteurs  d’une 
circonlocution.  Cette  ellipse  se  fait  de  piusieurs 
manières,  suivant  que  le  mot  qui  sert  de  base 
à l’adverbe  est  un  substantif  ou  un  adjectif; 
car  les  modifications  ou  le.s  qualités  ne  sont 
jamais  exprimées  dans  les  langues  que  par  l’un 
ou  l’autre  de  ces  deux  mots  (l'oy.  Adjectif). 

Los  grammairiens  qui  soutiennem  qu’en 
français  nous  n’avons  pas  d’adverbes  ont  donc 
raison,  en  ce  sens  que  nos  adverbes  ne  sont 
pas  des  termes  essentiellement  distincts  des 
noms  et  des  adjectifs,  comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure  ; mais  l’adverbe  est  nécessaire  à 
toutes  les  langues  et  se  trouve  dans  toutes,  en 
le  considérant  du  point  de  vue  de  sa  fonction, 
parce  que  dans  toutes  les  langues  les  qualités  et 
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les  actions  subissent  des  inodifications  qui  doi- 
vent ?tre  représentées  dans  le  discours. 

Les  adverbes  sc  forment  donc,  ou  des  subs- 
tantifs qui  se  dépouillent  alors  de  tout  ce  qui 
les  accompagne  ordinairement,  ou  des  adjec- 
tifs qui  ajoutent  le  plus  souvent  quelque  ebose 
à leur  terminaison,  ou  de  plusieurs  mots  réu- 
nis en  un  seul. 

Nous  n’avons  pas  l'intention  de  demeurer 
longtemps  sur  le  terrain  des  étymologies,  mais 
il  est  peut-être  bon  de  fortifier  ces  principes 
par  un  exemple  : est  composé  des 

mots  au-jouT-âr-hui,  et  il  en  reste  encore  une 
trace  dans  l’apostropbc,  indiquant  la  suppres- 
sion de  Ve  muet  La  plus  grande  partie  de  nos 
adverbes  ont  la  terminaison  ment,  et  l’origine 
de  cette  terminaison  a Iwaucoup  occupé  les 
étymnlogistes.  Un  grand  nombre  soutiennent 
qu’elle  vient  du  latin  mente,  qui  signifie  avec 
esprit,  et  ils  prétendent  en  consé(|uence  que 
prudemment  veut  dire  arec  un  esprit  pru- 
dent, méchamment  arec  un  esprit  méchant,  et 
ainsi  des  autres  adverbes.  L’objection  la  plus 
fondée  qu’on  puisse  faire  contre-  celte  opinion 
c’est  que  les  Latins  terminaient  ces  adverbes  en 
ter,  et  qu’il  parait  peu  présumable  qu’en  vou- 
lant emprunter  une  locution  à la  langue  latine 
pour  former  leurs  adverbes,  nos  pères  n’aient 
]>as  pris  naturellemetit  celle  dont  les  Latins  se 
servaient  eux-mêmes.  D’autres,  au  contraire, 
prétendent  que  l’origine  de  la  terminaison  fut 
le  vieux  mot  H a.xt,  beaucoup,  qui  fit  l’italien 
et  le  provençal  mantu,  ayant  la  même  signifi- 
cation, et  notre  mot  maint  par  lequel  nous 
noos  désignons  un  grand  nombre.  Ils  disent 
donc  que  l’idée  accessoire  ajoutée  à la  racine 
de  l’adverbe  est  l’idécd’étenduc.de  qualité,  desu- 
périorité,  comme  le  (erdes  adverbes  des  Latins; 
qu’ainsi  ees  expressions  : agir  prudemment,  for- 
tement, doivent  se  rendre  par  celles-ci  : agir 
d'une  manière  dcmplie  de  prudence,  remplie 
de  force.  Il  est  inutile  de  prendre  un  parti  sur 
une  pareille  question;  nous  craindrions  qu’un 
étymologistc  plus  heureux  ne  vint  nous  faire 
changer  de  sentiment  trop  vite,  tant  la  base  de 
pareilles  recberebes  est  solide.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  cette  terminaison  ment  est  la 
terminaison  ordinaire  de  nos  adverbes.  Nous 
en  avons  à peu  près  huit  cents  de  cette  sorte. 

Il  est  peu  de  mots  qui  aient  été  rangés  en 
plus  de  catégories  que  les  adverbes.  Les  gram- 
mairiens en  distinguent  de  temps,  de  lieu , de 
situation,  d’ordre,  de  rang,  de  nombre,  de 
manière,  d’affltlnation,  de  négation,  de  doute, 
de  eomiwraison,  d’interrogation,  etc.,  etc.  Où 


est  l’utilité  d’un  pareil  classement?  On  la  cher 
chc  en  vain  ; et  il  est  clair  qu’en  poussant  le 
principe  jusqu’au  bout  de  ses  conséquences  il 
faudrait  ajouter  bien  d’autres  divisions  à celles 
qui  sont  adoptées,  et  partager  les  adverbes, 
considérés  par  rapimri  à leur  signification, 
presque  en  autant  de  classes  qu’il  y a dans  la 
langue  d’énonciations  différentes.  Tous  ces 
classements,  parfaitement  inutiles,  n’ont  d’autre 
résultat  que  de  jeter  la  confusion  dans  l’étude 
de  la  langue. 

Il  y aurait  sur  une  grande  partie  de  nos  ad- 
verbes d’intéressantes  questions  à discuter.  Ne 
pouvant  ici  les  aborder  toutes,  nous  nous  con- 
tenterons de  quelques  observations  qui  éclair- 
ciront et  confirmeront  les  principes  que  nous 
avons  établis.  Les  adverbes  pas  et  point,  qui  se 
rencontrent  le  plus  fréquemment,  sont  pourtant 
ceux  sur  lesquels  les  grammairiens  sont  le  moias 
d’accord.  Ce  sont  tantôt  des  substantifs,  tantôt 
des  adverbes,  tantôt  des  négations  ; classifica- 
tion fausse  que  prescrit  la  saine  idéologie.  Pas 
et  point  sont  évidemment  des  substantifs  ; on 
les  trouve  très  souvent  employés  comme  tels, 
et  ils  ne  présentent  pas  plus  de  difficultés  que 
les  autres  noms.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir 
pour  exprimer  les  modifications  des  qualités  on 
des  actions,  ils  sortent  alors  de  la  classe  des 
substantifs , c’est-à-dire  qu’ils  occupent  une 
autre  place,  et  qu’ils  ne  subissent  aucune  va- 
riation soit  de  genre  soit  de  nombre;  cl  ils  sont 
adverbes.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu’ils  perdent 
leur  nature  de  substantifs;  mais  ils  supposent 
une  ellipse,  qu’il  faut  rétablir  pour  avoir  la 
raison  logique  de  la  construction,  et  .à  la(|uellc 
ne  pense  jamais  celui  qui  les  emploie.  C’est,  en 
un  mot,  l’application  de  ce  principe  qu’il  n’y  a 
pas  d’adverbes  dans  notre  langue  si  l’on  sou- 
tient que  ce  sont  des  mots  tout-à-fait  distincts 
des  substantifs  et  des  adjectifs  ; qu’il  en  existe, 
au  contraire,  si  l’on  admet  que  la  dilTérence  ou 
l’identité  des  mots  dans  les  parties  du  discours 
ne  dépend  pas  de  leur  forme,  mais  de  leur  si- 
gnification. Remarquons  du  reste  que  l’em- 
ploi de  pas  ou  de  point  n’est  pas  indiffé- 
rent, comme  on  se  l’imagine  d’ordinaire.  On 
sc  sert  presque  toujours  du  premier  dans  un 
sens  moins  absolu.  Il  s’agit,  il  est  vrai,  de 
nuances  trè's  légères  ; mais  ces  petites  choses, 
dédaignées  par  les  écrivains  médiocres,  ne  l’ont 
point  été  par  nos  bons  auteurs.  Bien  d’autres 
adverbes  nous  fourniraient  également  la  ma- 
tière de  considérations  étendues;  mais  nous 
sommes  obligés  de  nous  renfermer  dans  les  gé- 
néralités. J.  LxivcLais. 
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ADY  (bot.)  est  le  nom  de  l’espèce  de  palmier 
romraun  de  l'ile  Saint-Thomas,  dans  les  Antil- 
les. Il  produit  le  fruit  appelé  auami.i  ( voy.  ce 
mot)  par  les  nègres.  On  relire  des  sommités  de 
ce  palmier,  à l'aide  d’entailles,  un  suc  qui  ac- 
quiert par  la  fermentation  toutes  les  qualités 
de  la  liqueur  si  connue  en  .Afrique  et  dans  les 
Indes  sous  le  nom  de  vin  de  palmier. 

ADY’MAMIE  (méderine).  En  médecine 
comme  dans  toutes  les  sciences , les  mots  seuls 
changent,  mais  les  faits  qu'ils  expriment  res- 
tent toujours.  C'est  ainsi  que  le  mot  adynamie, 
composé  de  deu.x  mots  grecs,  a privatif,  et 
wjxpit,  force,  correspond  exactement  au  mot 
faiblc.ssc;  il  n'a  pas  d'autre  valeur;  cependant 
comme  il  est  devenu  commun,  que  de  la 
science  il  est  en  quelque  sorte  tombé  dans  le 
domaine  public,  nous  allons  suivre  la  série 
d'idées  qu’on  a cherclié  à lui  faire  exprimer. 
L'n  classificateur  de  maladies,  Vogel , l’a  d’a- 
lx>rd  employé  pour  désigner  l’abolition  ou  la 
diminution  des  sensations,  des  mouvements, 
en  un  mot,  de  tomes  les  fonctions  ; il  en  a formé 
sa  G»  classe.  Cependant  il  donna  plus  spécia- 
lement le  nom  d'adynamie  au  groupe  de  cette 
classe  qui  correspond  aux  cas  dans  lesquels  les 
malades  ne  peuvent  ni  se  mouvoir  dans  un  lit, 
ni  se  tenir  sur  leur  séant.  C’est  le  phénomène 
connu  plus  vulgairement  sous  le  nom  de  pros- 
tration. Plus  tard,  Callcn,  dans  sa  nosologie, 
forma  également , sous  le  nom  d'adynamie , 
une  classe  de  maladies  caractérisées  par  la  di- 
minution ou  l’affaiblissement  des  mouvements 
involontaires  ou  des  fonctions  naturelles.  Dans 
ce  groupe  il  renfermait  la  syncope,  la  dyspep- 
sie, l’hypochondriacie  et  la  chlorose.  On  voit 
que  tout  en  partant  d’un  même  phénomène, 
les  deux  nosologistes  l’avaient  cependant  em- 
ployé à désigner  des  maladies  différentes  : 
le  premier,  l’appliquant  à désigner  principa- 
lement la  faiblesse  des  mouvements  volon- 
taires; le  second,  celle  des  mouvements  sous- 
traits à l’empire  de  la  volonté.  Pinel  se  servit 
du  même  mot  adynatm'e,  et  la  vogue  dont  a 
joui  son ouvn%e,\ayosogra}dUe philosophique, 
au  commencement  de  ce  siècle,  a surtout  contri- 
bué à vulgariser  l’expression.  Seulement  il  en 
restreignit  l’acception.  Il  s’en  servit  pour  pein- 
dre cet  excès  d’affaiblissement  musculaire  qu’on 
observe  dans  certaines  formes  de  la  maladie 
(|uc  nous  appelons  aujourd’hui  fièvre  typhoïde. 
On  sait  que  cette  forme  constituait  pour  les 
anciens  médecins  ce  qu’ils  appelaient  la  fièvre 
putride.  Pinel , dont  l’esprit  répugnait  aux 
llicories  humorales  et  clierchait  dans  l’affec- 


tion des  solides  la  raison  des  phénomènes  pa- 
thologiques, substitua  à cette  expression,  qui 
rappelait  des  idées  de  putridité , de  décompo- 
sition des  fluides , le  nom  de  fièvre  adynami- 
que.  Cette  expression  cependant  ne  peignait 
qu’un  symptôme  général,  la  faiblesse,  portée 
il  est  vrai  dans  ce  cas  jusqu’à  la  prostration, 
mais  commune  cependant  à une  foule  d’au- 
tres affections.  Ainsi , dans  des  maladies  de 
natures  différentes,  dans  certaines  épidémies, 
dans  les  affections  gangréneuses,  dans  des  in- 
flammations qui  se  développent  dans  les  or- 
ganes internes  chez  les  vieillards,  on  voit  sur- 
venir quelquefois  un  état  de  faiblesse,  de  pros- 
tration, d’anéantissement  des  forces  rniuscu- 
laires  , qui  ne  peut  être  ra))portc  à la  fièvre^ 
adyuamique  ou  putride  qui  n’existe  pas;  aussi* 
a-t-on  appelé  cette  circonstance  particulière 
état  adynamique.  Cet  état  complique  surtout 
le  typhus  et  le  scorbut.  On  voit  combien  a va- 
rié du  reste  le  sens  attaché  au  mot  adynamie. 

Il  n'exprime  d’ailleurs  qu’un  phénomène  relatif, 
car  souvent  l’adynamie  n’est  qu’apparente: 
les  forces,  loin  d'ètre  diminuées  ou  anéanties , 
sont,  comme  on  dit,  opprimées,  concentrées 
dans  on  point;  et  dans  ces  circonstances  la 
saignée  est  souvent  le  meilleur  cordial.  Aujour- 
d’hui on  ne  désigne  plus  par  le  mot  d'adyna- 
mie proprement  dite  qu’une  faiblesse  excessive, 
un  anéantissement  presque  complet  de  l’action 
musculaire  , qu’on  ne  peut  rapporter  à aucune 
lésion  organique,  à aucune  cause  accidentelle 
appréciable.  Les  moyens  diagnostics  dont  la 
mWccine  s’est  enrichie  dans  ce  dernier  temps 
ont  rendu  ces  cas  de  plus  en  plus  rares.  Foy. 
les  mots  Asthéxie,  Faiblesse,  et  l’article 
Fièvbe  pour  ce  qui  tient  aux  symptômes  de  la 
fièvre  adynamique  ou  putride.  A. 

ADVEUM.  Endroit  secret  et  obscur  de* 
temples  grecs , dans  lequel  les  prêtres  seuls 
pouvaient  entrer.  C’est  de  ce  sanctuaire  qu’on 
entendait  sortir  les  o acics.  Cette  partie  de* 
temples  des  Grecs  répondait  aux  secos  des  tem- 
ples égyptiens  dont  Strabon  nous  a laissé  la 
description  ; il  n’entrait  même  point  de  figures 
liumaiues  dans  ces  secos;  mais  ils  étaient  rem- 
plis de  figures  symboliques  d’animaux.  L’ady- 
tum  le  mieux  conservé  qui  soit  resté  se  voit 
au  petit  temple  de  Pompei.  C’est  dans  l’inté- 
rieur de  cet  adytum  que  fut  trouvée  la  Diane 
de  goût  achaique,  conservée  nu  musée  de 
Naples.  Il  était  élevé  de  quelques  marches  au- 
dessus  du  niveau  du  temple  et  privé  totale- 
ment de  lumière.  Quelquefois  il  était  pratiqué 
sous  l’autel , et  l’on  ménageait  au  centre  de  la  . 
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▼oâtc  de  cet  adytom  ane  petite  oaverture  qui 
communiquait  à la  statue  de  la  divinité , creu- 
sée ou  perforée  du  socle  à la  bouche.  Cette  ou- 
verture donnait  issue  à la  voix  du  ministre 
cliargé  de  rendre  les  oracles.  C’était  là  un 
moyen  fort  ingénieux  sans  doute  pour  tromper 
avec  succès  la  crédulité  de  la  foule.  Un  adytum 
semblable  se  montre  encore  dans  les  belles 
ruines  du  temple  de  Diane , à Nimes;  son  en- 
trée occupe  à peu  près  toute  la  face  postérieure 
de  l'autel.  L'on  y descendait  par  quelques  mar- 
ches dont  on  reconnaît  les  traces. 

ÆACIES,  fêtes  que  les  Eginètes  avaient 
instituées  en  l'honneur  de  leur  roi  yEaque , fils 
de  Jupiter.  Les  vainqueurs  des  jeux  qui  se  cé- 
lébraient dans  ces  fêtes  consacraient  leurs  cou- 
ronnes dans  le  temple  que  tous  les  Grecs  réunis 
avaient  élevé  à Æaque. 

ÆDES  {(mtiqiiiléf) . Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  édifice  sacré,  une  chapelle,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  templum.  Ce  der- 
nier mot  en  effet  s’entendait  du  temple  propre- 
ment dit,  de  ses  dépendances  et  du  luciu  on 
bois  sacré  qui  l’entourait.  11  y avait  des  axles 
dans  presque  tous  les  quartiers  de  Rome.  Les 
principaux  étaient  les  .«desAii  loculii;  ApoUi- 
nis;  Beüona;  Boiue  Dea;  Bonœ  J)eœ  sui- 
saxanm;  BoniEvenlùs;  Camtnarum;  Carmen- 
la;;  Camœ;  Castoris  et  Pollucû;  Cereris; 
Concordiac  in  ared  Yulcani;  Cybelis  Ditis; 
Patris  ; Fauni  ; Fidii  divi;  h'iorœ;  Forlunœ  ; 
Furiarum;  Uerculis;  Honoris  et  Firtuli*;  Jo- 
vis  ; Isidis;  hidis  Athenodoria  ; Isidis  et  Se- 
rapidis  ; Junonis  ; Juturnai  ; Jurentutis  ; La- 
rium;  Larium  permarinum  ; Libertatis;  Lunœ; 
Martis  ; Matutee  ; Mentis;  Mephilis  ; Mercurii  ; 
Minervee;  Neptuni;Xympharum;  Opis;  Orci; 
Penatium;  Pietatis  ; Porlumni;  Bubiginis; 
Salutis;  Sangi;  Salurni;  Serapidis;  Solis; 
Spei;  Telluris;  Tempestalis;  Vejoris;  Fcucrii; 
Vertumni;  Yesla;  Yictorice. 

Il  y avait  au-devant  de  Vædes  Bellonœ  une 
petite  place  au  milieu  de  laquelle  s’élevait  la 
colonne  de  la  guerre.  C’était  auprès  de  cette 
colonne  que  se  plaçait  le  consul  lorsqu’il  lan- 
çaitun  javelot  du  côté  de  la  contrée  qu'habitait 
le  peuple  ou  le  roi  auquel  il  déclarait  la  guerre 
par  cette  cérémonie.  Vades  Bma  Deœ  était 
surce  montAventin,dan5l’emplacement  même 
où  se  troDve  aujourd'hui  f église  Sainte-Marie 
du  mont  Aventin.  Vædes  Carmenlæ  était  situé 
prés  du  libre,  au  bas  du  Capitole,  dans  l’en- 
droit où  la  mère  d’Évandre,  Carmenta,  avait 
fixé  son  séjour.  Vædes  Ditis  Patris  était  dans 
le  grand  cirque,  parce  que  Pluton  était  toujours 
iPltVil.  Ju  .vi.f'  s.,  t.  I. 


représenté  dans  un  char  à J chevaux.  Vædes 
Jurentutis  était  aussi  dans  f enceinte  du  grand 
cirque.  11  doit  son  nom  à l’usage  où  étaient  tous 
les  enfants  qui  prenaient  la  toge  ou  la  robe 
virile  d’y  |X)rter  une  pièce  de  monnaie.  C’est 
dans  Vædes  Opis  que  César  déposa  un  jour 
1.57,.iOO,ÜOO  livres  de  notre  monnaie.  Vædes 
Sangi  était  ainsi  appelé  d’Hcrcule  Sangus  ou 
plutôt  Sancus  (qui  sanctionne  les  alliances). 

ÆDESIUS,  néoplatonicien  du  iv'  siècle, 
naquit  en  Capjiadorc  de  parents  pauvres,  mais 
nobles.  Us  l’envoyèrent  en  Grèce  pour  y ac- 
quérir quelque  talent  lucratif,  mais  il  en  revint 
avec  l’amour  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
Apres  avoir  continué  ses  études  avec  succès 
dans  son  pays,  il  se  rendit  en  Syrie  auprès  de 
Jamblique  le  Chaleidien,  et  devint  bientôt  son 
plus  fervent  disciple.  Jamblique  étant  mort,  ses 
disciples  se  dispersèrent  à cause  des  persécu- 
tions dont  ils  SC  voyaient  menacés  parConstan- 
tin-le-Grand.  Ædesios,  comme  le  plus  célèbre 
d’entre  eux,  eut  surtout  lieu  de  craindre, 
voyant  que  Sopater  autre  néoplatonicien  avait 
été  mis  à mort.  Il  se  réfugia  en  Cappadoce  ; mais 
sollicité  depuis  par  scs  disciples,  il  alla  s’éta- 
blir à Bergame  ; et  c’est  de  son  école  que  sont 
sortis  ChrySanthe,  Maxime  d’Ephèse  et  l’em- 
pereur Julien. 

ÆDICÜLA , diminutif  d’.GDES , servait  à 
désigner  un  édifice  plus  petit  que  l’wdes.  On 
compuit  à Rome  VÆdieula  Dianæ;  Fidei;  Ca- 
praria  ; Isidis  et  Serapidis  ; Martis;  Merru- 
rii  ; Minervæ;  Musarum  ; Xympharum  ; Slre- 
niæ  ou  Sirenuœ  ; Yeneris  Placidæ  ; Vertumni  ; 
Yietoriæ  Yirginisin  Palalino  ; Joris  ; Junonis  ; 
Minervæ  in  Capitolin.  On  appelait  aussi  ædi- 
cula  le  fond  du  temple,  et  spécialement  la  ni- 
che où  se  trouvait  la  statue  du  dieu.  Vædes  et 
ïædicula  différaient  du  temple  en  ee  qu’il.s 
n’étaient  point  consacrés  par  les  augures,  bien 
que  dédiés  à une  divinité.  Il  parait  aussi  qu’ils 
étaientparticulièrementdi'diés  auxdieux  du  se- 
cond ordre  et  aux  demi-dieux.  Le  prêtre  at- 
taché à un  ædes  s’appelait  ædilimus  ou  ædi- 
luus.  Yoy.  Ædes. 

ÆGIALI  (entom).  Insecte  coléoptère,  pen- 
taméré,  lamellicorne,  delà  tribu  des  .Scara- 
BÉIDE8  de  Latreilic  (voy.  ce  mot).  11  vit  dans  les 
sables  des  bords  de  la  mer.  (Ce  genre  est  établi 
sur  Vaphodius  glohulosus.) 

ÆGlBOLIIiM,  sacrifice  expiatoire  qui  i>a- 
raît  avoir  été  introduit  chez  les  Romains  dans 
le  second  siècle  de  l’èrc  chrétienne,  cl  qui  con- 
sistait dans  l’immolation  d’une  chèvre  dont  on 
recevait  le  sang  sur  ses  habits.  <>sacrilicc  pré- 
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cédait  l’initiation  aux  mystères  da  dica  Ms'niRA 
{voy.  ce  root),  laqacile  exigeait  encore  un  foule 
d’autres  épreuves  très  douloureuses.  Les  détails 
concernant  ces  sortes  d’expiations  seront  ex- 
posés à l’art.  Taitoobole. 

ÆGICERÉES,  œgicerœ  (6o<.).  Petit  groupe 
de  plantes  dicotylédones  sur  la  valeur  duquel  les 
botanistes  ne  sont  pas  encore  bien  fixés.  Sui- 
vant M.  Blâme,  il  constitue  une  famille  voisine 
des  SapoUet  et  des  Myrsinées,  et  suivant 
M.  Alp.  de  Candolle,  an  contraire,  une  simple 
tribu  de  ces  dernières.  Ses  caractères  ou  plutôt 
ceux  du  genre  unique  qui  le  compose  m’ont 
paru  devoir  être  modiGés  et  tracés  comme  il 
suit  : 


ÆÿcèreoUonal.  Mgietrat  /Vo^œu,  Komlg. 


Æoicebas  , Gartner.  Fleurs  hermaphro- 
dites. Calice  persistant,  àcinq  sépales  distincts, 
fig.  1.  Corolle  hypogyne,  à cinq  lobes  alternes 
avec  les  sépales  et,  comme  eux,  à estivation 
tordue  et  imbriquée  de  gauche  à droite,  fig.  1 
et  2.  Étamines  cinq  opposées  aux  lobes  de  la 
corolle,  fig.  3 ; Glets  soudés  à la  base  en  un 
tube  en  partie  adhérant  à la  corolle  ; anthères 
introrses  à deux  loges,  dans  le.sqnellcs  le  pollen 
est  séparé  en  petites  masses  par  des  cloisons 
ou  étranglements  transversaux.  Ovaire  ina- 
dhérent, uniloculaire,  fig.  1 . Ovules  en  nombre 
indéterminé,  attacliés  à un  placenta  central 
et  libre  aussitôt  après  la  fécondation.  Ce  pla- 
centa est  muni  d'un  support  ou  pédicelle  qui. 


comme  cela  a lieu  dans  plusieurs  Primniacées, 
disparaît  entièrement  sons  sa  moitié  supérieure 
et  ovolifëre  qui  le  recouvre  et  l’emboite  jus- 
qu’à la  base,  en  sorte  qu’elle-méme  semble  naî- 
tre du  fond  de  l’ovaire.  Style  subulé;  stigmate 
simple.  Fruitcylindracé,  acuminé,  coriace,  indé- 
hiscent et  monosperme,  fig.  f ; grainedressée, 
dépourvue  d’albumen  et  suspendue  par  le  milieu 
au  placenta  dont  le  pédicelle,  considérablement 
accrûet  devenu  Gliforme,  simule  à s’y  mépren- 
dre unfunicule  ou  podosperme,  tandis  que  la 
partie  ovulifère,  desséchée  et  appliquée  au  côte 
de  cette  même  graine,  Ggure  en  quelque  sorte 
une  arille,  fig.  S.  Embryon  vert,  cylindracé,  à 
cotylédons  très  peu  développés,  formé  presque 
en  entier  par  une  énorme  radicule  qui , étant 
accresccnte,  perce  de  très  bonne  heure  l’épi- 
sperme  àlabasc,  et  se  prolonge  en  dehors  jus- 
qu’au fond  du  péricarpe,  fig.  6 et  7. 

Les  œgiceras  ne  croissent  que  dans  les  ter- 
rains bas  et  baignés  par  le  flot,  des  parties  tro- 
picales de  l’Asie,  du  grand  archipel  austral,  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  même  de  la  Nouvelle- 
Hollande  jusque  vers  le  Port-Jackson.  Toutes 
sont  ligneuses,  à feuilles  éparses,  entières,  mu- 
nies sur  l’une  et  l’autre  face  de  porcs  visibles 
■ à l'œil  nu  ; leurs  fleurs  blanches  et  très  odoran- 
tes naissent  à l’extrémité  des  rameaux  où  par 
leur  ensemble  elles  forment,  soit  des  ombelles, 
soit  des  grappes  corymbiformes. 

PropriHét.  — Elles  sont  peu  conformes  aux 
lois  de  l'analogie,  puisque  suivant  Rnmph  les 
feuilles  d'une  espèce  se  mangent  crues  et  sans 
aucune  préparation,  tandis  que  toutes  les  par- 
ties (Tuneespèce  voisine  sont  regardées  comme 
vénéneuses,  et  servent,  l’écorce  surtout,  à faire 
des  appâts  avec  lesquels  les  pécheurs  prennent 
le  poisson. 

ÆGIDIÜS,  bénédictin  né  à Athènes,  flo- 
rissaitdans  le  viii»  siècle.  On  lui  attribue  on 
poème  sur  les  venins,  sur  les  vrines  et  sur  la 
connaissance  du  pouls.  Cet  ouvrage  eut  tant 
de  vogue  qu'on  le  lisait  dans  les  écoles  avec  les 
ccriLs  d'Hippocrate.  Un  autre  Ægidius  lloris- 
saitàParis,  vcrslafindo  xiii'’ siècle  ; onade  lui 
une  Ilistoire  de  la  première  expédition  de  Jé- 
rusalem. Elle  se  trouve  insérée  dans  la  collec- 
tion des  historiens  de  liuchcne. 

ÆGIDIUS  A CoLriMVA,  on  Gii.i.es  Co- 
loxaE,  appartenait  à rülustrc  famille  Colon- 
na  de  Naples.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  des  Augustins,  dont  il  devint  général 
en  1292.  Il  étudia  sous  .saint  Thomas  d’Aquin 
et  fut  le  premier  de  son  Ordre  qui  enseigna 
dans  fUnivcrsilé  de  Paris,  où  il  mérita  le  nom 
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de  Doctor  fundalittimus.  Il  fut  précepteur  de 
Pliilippe-lc-Uel,  et  composa  pour  cc  jeune 
prince  son  traite  De  regimine  princijjis.  En 
1294  U fut  nomme  évéque  de  Bourges;  en 
1311  il  assista  au  concile  de  Vienne;  et  mou- 
rut à Avignon,  le  22  décembre  1316.  Son  corps 
fut  inimmé  dans  l’église  des  Grands- Augustins. 
Il  alfectionnait  beaucoup  cette  maison  de  reli- 
gieux, et  il  lui  avait  légué  sa  bibliotlièque.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : un  commentaire  sur 
le  SlagisIcT  sententiarum  de  Pierre  Lombatd  ; 
un  traité  De  este  et  essentia,  un  autre  sous 
le  litre  de  Quodlibelœ.  Les  Commenlalionet 
phgsirœ  et  metaphysica,  que  plusieurs  lui  at- 
tribuent, ne  sont  pas  de  lui  seul.  Ses  recher- 
ches philosophiques  ont  surtout  pour  objet 
l'ontologie,  la  psycologie  et  la  Üiéologie  natu- 
relle ; des  problèmes  sur  l'étre,  la  matière,  la 
forme  et  l'individualité.  Il  appartenait  à l'école 
d’Aristote  et  était  réaliste  conséquent. 

ÆGILE.  Nom  d'un  bourg  de  Laconie  où  se 
célébrait  une  fête  en  l'honneur  de  Cérès.  Les 
femmes  seules  étaient  chargées  de  cette  solen- 
nité. On  rapporte  qu’attaquées  un  jour  dans  le 
temple,  et  au  milieu  du  sacriGce,  par  quelques 
soldats  qui  voulaient  les  enlever,  et  que  com- 
mandait Aristomène  de  Messène , elles  se  dé- 
fendirent avec  les  instruments  saerés,  de  sorte 
qu’elles  repoussèrent  cette  sacrilège  violence, 
tuèrent  une  partie  de  leurs  agresseurs  et  firent 
Aristomène  prisonnier.  Celui-ci,  retenu  auprès 
d'Arcliidamic  qui  présidait  à la  fête,  sut  se 
faire  aimer  d'elle  et  en  obtint  les  moyens  de 
s’échapper. 

ÆGILOPS,  Linni  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  très  voisin  du  froment,  dont  il 
ne  diffère  essenticllemcut  que  par  la  forme  de 
ses  glumes  qui  sont  presque  ligneuses,  et  par 
suite  de  la  non-confluence  des  nervures  mu- 
nies de  deux  ou  quatre  dents  qui  souvent  se 
prolongent  en  arêtes  ou  barl)es  subulées.  Cha- 
que épillet,  à demi  enfoncé  dans  les  concavités 
du  rachis,  se  compose  ordinairement  de  trois 
fleurs  dont  deux  inférieures  hermaphrodites  et 
une  terminale  rudimentaire.  Leur  paillette  ex- 
terne est  comme  les  glumes  aristée  ou  simple- 
ment dentée 

Les  cegilops  sont  tons  annuels  et  propres 
aux  pays  qui  avoisinent  la  Méditerranée,  ex- 
cepté toutefois  Vagylops  hystrix  de  Nuttal, 
espèce  encore  peu  connue  qui  est  de  l’Amé- 
ri(pic  septentrionale.  Trois  autres  croissent 
en  France,  ce  sont  les  ffÿi/ops  syuurroso,  tri- 
uneialis  cl  orata  de  Linné.  Celte  dernière 
espèce  est'  considérée  par  quelques  auteurs 


comme  la  souche  ou  le  type  sauvage  du  blé 
(triticum  saticum.  Villars).  Bien  que  ne  par- 
tageant pas  cette  opinion,  je  crois  devoir  re- 
produire ici  le  passage  où  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  rapporte  les  expériences  de  culture 
faites  à ce  sujet  par  M.  I^tapie;  car  elles  ten- 
dent à prouver,  non  pas  l'identité  des  deux  es- 
pèces, mais  celle  des  deux  genres  Triticum  et 
Ægitops. 

- ün  a pensé  que  Vœgilopi  orata,  qui  cou- 
vre certains  champs  de  la  Sicile,  était  la  gra- 
minée d’où  provient  le  hlé  ; qu’à  force  d’en  se- 
mer la  graine,  celle-ci  a fmi  par  se  changer  en  * 
céréale,  et  que  la  tradition  mythologique  qui 
fait  de  la  vallée  d’Enna  et  de  l'antique  Trina- 
crie  le  berceau  de  l'agriculture  ou  l'empire  de 
Cérès  eut  la  métamorphose  de  l'(79ifups  pour 
fondement.  Nousavons  traité  avec  légèreté  cette 
opinion  dans  aos  Essaie  lur  les  lies  Furtunies  ; 
cependant  le  professeur  Latapie.  de  Bordeaux, 
qui  la  soutient  et  qui  voyageant  autrefois  en 
Sicile  crut  y trouver  des  motifs  pour  l’adop- 
ter, encore  que  d’abord  elle  paraisse  étrange, 
noos  a assuré  de  nouveau,  et  depuis  la  publi- 
cation de  notre  ouvrage,  qu'il  avait  cultivé 
soigneusement  lui-même  graine  à graine  et 
dans  des  pots  qu'on  ne  perdait  jamais  de  vue 
la  plante  dont  11  est  question;  qu’ayant  eu  soin 
de  resemer  les  graines  qui  provenaient  de  ces 
semis  plusieurs  fois  de  suite,  il  n’avait  pas  tar- 
dé à voir  la  plante  s’allonger,  changer  de  fa- 
des et  même  de  caractères  génériques.  En  tel 
fait  attesté  par  un  savant  respecté  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu  mérite  un  examen  sérieux  ; 
et  nous  engageons  les  amateurs  d’agriculture, 
de  physiologie  végétale  et  de  botanique  à répéter 
les  expériences  du  professeur  Latapie.»  Bory  de 
Saint-Vincent,  Dict.  class.  d'hist.  nat.  I.  122. 

ÆGLÉTES,  mot  grec  qui  signifie  res- 
plendissant et  qu’on  donnait  en  surnom  à Apol- 
lon. La  fête  d' Apollon- /Eglélès  était  célébrée 
dans  l’iled’Anaphé,  une  des  Cyclades.  Pendant 
le  sacrifice  les  hommes  et  les  femmes  s’acca- 
blaient réciproquement  de  railleries,  en  mé- 
moire des  éclats  de  rire  et  des  mots  plaisants 
dont  les  Phéaciens  de  la  suite  de  Médée  n'a- 
vaient pu  se  défendre  lorsqu’ils  virent  les  Ar- 
gonautes, privés  de  vin,  faire  des  libations  avec 
de  l’eau  pour  remercier  Apollon  de  les  avoir 
conduits  dans  l'obscurité,  en  élevant  son  arc 
d'or  sur  la  mer. 

ÆGOS  ou  .«GOSPOTAuns , petite  rivière  de 
la  Chersoni'sc  de  Thrace , pris  de  l' embou- 
chure de  laquelle  Lysandre  remporta,  404  ans 
avant  J.  C.,unc  victoire  décisive  sur  la  flotte 
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Mbénlenoe,  victoire  qai  fut  bIcotOt  suivie  de 
la  prise  d’Athèoes. 

ÆLEATiUS  MECCIUS  ou  «Evnis,  sur- 
nomme Vllalim,  médecin  célèbre , vivait  sous 
ie  règne  de  l’empereur  Adrien.  Pendant  une 
peste  qui  ravagea  l'Italie  Ælcanus  employa  le 
premier  la  thériaque  comme  remède  et  préser- 
vatif. Galien.quiavailétésondisciple.ena  fait 
l’éloge  et  lui  attribue  un  traité  sur  la  dissection 
des  muscles. 

ÆLFRICCS,  surnommé  le  Grammairien, 
abbé  de  Malmesbury  et  mort  vers  l’an  1018 , 
a lais.sé  un  Dictionnaire  saxon,  latin  et  anglais , 
publié  en  1C50,  et  une  Ilistoire  saxonne  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament, 

AELST  ( Ever.vhd  van  ),  peintre  hollan- 
dais, naquit  à Délit  l’an  1002,  et  mourut  en 
1CS8.  Il  eut  un  talent  remarquable  pour  pein- 
dre les  objets  inanimés  , particulièrement  les 
oiseaux  morts  , les  casques  et  les  instruments 
de  gueijrc.  Lcîs  ouvrages  de  ce  peintre  sont  ra- 
res et  recherchés.  Son  neveu , Guillaume  Van 
Aclkt,  également  né  à Delf  en  1820  et  mort 
en  1679,  se  livra  aussi  à la  peinture  et  y ac- 
quit de  la  célébrité.  Il  peignait  les  fleurs  et  les 
fruits  avec  beaucoup  d’art. 

ÆNÆ,  professeur  à Leyde,  né  à Oldemar- 
dam,  dans  la  Frise,  et  mort  en  1810,  alaissé  de 
bons  ouvrages  de  technologie  et  d’astronomie. 
Il  vint  à Paris  en  1795  pour  concourir  à la 
lixation  de  l’unité  qui  devait  servir  de  base  aux 
poids  et  mesures,  et  fit  d’importants  travaux 
sur  cette  matière. 

ÆIVÉE  DE  CAX,t,  né  en  Palestine  vers  la 
fin  du  v»  siècle , se  rendit  à Alexandrie  près  de 
lliéroclès,  philosophe  néoplatonicien,  et  en- 
seigna lui-méme  pendant  quelque  temps  la  phi- 
losophie et  l’éloquence.  Ayant  embrassé  le 
chri.stianisme,  il  tâcha  de  le  faire  accorder  avec 
la  philosophie  dont  il  était  imbu,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  titre  de  chrétien  platonisant.  On 
a de  lui  un  dialogue  intitulé  Théophraste  sur 
l’immortalité  de  l’ânic  et  la  résurrection  des 
corqis.  Il  y p.lrlc  aussi  beaucoup  des  démons  et 
des  anges,  mais  d’après  les  idées  des  Chaldéens, 
de  Plotin,  de  Porphyre  et  d’autres  néoplatoni- 
ciens. Ilcxpliquc  de  même  latrinité  chrétienne 
par  la  philosophie  de  Platon  : son  logos  est 
pour  loi  la  même  chose  que  le  fils  de  Dieu , et 
son  âme  du  monde  la  même  cho.se  que  le  Saint- 
Esprit.  Toutes  les  éditions  qui  ont  été  données 
du  Théophraste  sont  incorrectes  ; mais  il  'en 
existe  un  fort  bon  manuscrit  à la  bibliothèque 
do  roi.  On  a encored’.Eiiéede  Gaza  vingt-cinq 
lettres,  insérées  dans  le  Recvcil  des  lettres 


Sauteurs  grecs,  pubUéparAIdeManoee,  U99. 

ÆPIKÛS  (Jean)  ou  plutôt  HjGC  ( haut  ) , 
dont  Æpinos  est  l’exacte  traduction  grecque 
(cette  altération  de  noms  propres  était  alors  de 
mode  en  Allemagne  ) , célèbre  coopérateur  de 
Luther  dont  il  avait  été  le  disciple  à Wittem- 
berg,  et  surtout  connu  par  la  hardiesse  avec 
laquelle  II  s’opposa  aux  vues  de  Charles  V 
touchant  Forganisation  provisoire  des  choses 
religieuses  autrement  appelée  Intérim  (voy. 
ce  mot),  et  par  ses  disputes  avec  les  adrapho 
RiSTES  ( voy.  ).  Jean  Æpinos  était  né  en  1459 
dans  la  marche  de  Brandebourg  ; il  mourut  en 
1553.  Presque  tous  ses  écrits  sont  polémiques 
et  se  rattachent  au  grand  schisme  protestant 
de  son  siècle. 

ÆPI?fU8,  célèbre  physicien  de  xviii»  siè- 
cle. Voy.  OEpines. 

AERAGE  {phys.).  Voy.  VENmATiOR. 

AERIENS,  hérétiques  du  iv<<  siècle  qui  fo- 
rent ainsi  appelés  d’Acrius,  chef  et  auteur  de 
cette  secte.  Ils  avaient  à peu  près  sur  ht  Trinité 
les  mêmes  sentiments  que  les  ariens;  mais  ils 
soutenaient  de  plus  que  l’épiscopat  n’était  jias 
au-dessus  de  la  prêtrise,  que  les  prières  pour 
les  morts  étaient  inutiles,  qu’on  ne  devait  pas 
célébrer  la  Pâque  ni  les  autres  fêles.  Ils  con- 
damnaient également  les  jeûnes  et  là  plupart 
des  cérémonies  eccli'siastiques.  Les  ariens 
eux-mêmes  se  joignirent  aux  catholiques  pour 
combattre  les  rêveries  de  ces  sectaires  qui , 
ne  pouvant  être  admis  dans  aucune  église, 
s’as.scmblaient  dans  des  cavernes  ou  en  pleine 
camp,igne.  Du  reste,  il  n'était  pas  difficile  de 
montrer  que  leurs  opinions  étaient  absolument 
contraires  aux  traditions  primitives  du  christia- 
nisme, à la  croyance  unanime  et  constante  de 
tontes  les  églises,  et  que  par  cela  même  elles 
devaient  être  rejetées.  Voy.  Presbatéria- 
NisXE,  Fêtes,  Jeunes,  etc.  Ils  avouaient  eux- 
mêmes  la  nouveauté  de  leur  doctrine,  et  ils  don- 
naient par  mépris  le  litre  d’antiçuairM  à ceux 
quidemeuraientattaebés  àl’ancienne croyance. 
Aérius  était  moine,  et  la  jalousie  jointe  à l’am- 
bition fut  la  source  de  ses  erreurs.  Il  fut  vive- 
ment piqué  de  n’avoir  pas  été  choisi  pour  rem- 
plir le  siège  de  Séhaste,ct  encore  plus  peut-être 
de  voir  un  de  scs  amis  devenir  patriarche  de 
Constantinople.  De  là  vint  son  opinion  sur  l’é- 
galité des  prêtres  et  des  évêt[ues.  Cette  secte 
ne  fut  jamais  très  nombreuse  et  ne  subsista  pas 
longtemps.  On  peut  voir  à ce  sujet  saint  Epi- 
phane,  ffœres.  75,  et  Tillemont,  Ilisl.  ecclésiasl. 
tome  IX. 

AEROLITHES  (gfol.  et  mitéor*.  Il  est  peu 
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ÂÉR 

de  phénomènes  dont  l'histoire  soit  pins  intéres- 
sante pour  le  naturaliste  philosophe  que  celui 
de  la  chute  des  pierres  appelées  atroliihet  ou 
mélioroliihta,  et  que  l’on  désignait  autrefois 
BOUS  le  nom  de  pierre»  du  loimerre  ou  pierres 
tombées  du  ciel.  Ce  (ait,  sur  l’authenticité  du- 
quel il  n’est  plus  possible  d’élever  aujourd’hui 
le  moindre  doute,  a été  attesté  d’une  manière 
positive  par  les  auteurs  les  plus  respectables  de 
l’antiquité.  Il  a passé  de  tout  temps  pour  avéré 
dans  l’esprit  du  vulgaire , et  cependant  ce  n’est 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  les 
savants,  se  décidant  à recueillir  et  à comparer 
les  témoignages  de  personnes  dignes  de  foi  qui 
avaient  été  à portée  de  le  constater,  ont 
commencé  à admettre  son  existence.  Jusque-là 
ils  s’étaient  refusés  obstinément  à y croire,  ne 
voulant  plus  en  entendre  parler  et  le  reléguant 
pour  toujours  au  rang  des  fables  populaires  à 
côté  des  pluies  de  crapauds,  cet  autre  phéno- 
mène non  moins  étrange  qui  vient  à son  tour 
d’éveiller  l’attention  dos  hommes  éclairés,  et 
bientôt  peut-être  offrira  un  nouvel  exemple  des 
changements  qu’éprouvent  dans  le  monde  sa- 
vant les  opinions  en  apparence  le  plus  soÜde- 
ment  établies.  Ceci  nous  montre  qu’il  ne  faut 
pas  rejeter  un  fait  par  la  seule  raison  qu’il  est 
extraordinaire  et  parait  déconcerter  l’imagina- 
tion. Sans  doute  il  est  permis  de  se  montrer 
difllcile  sur  la  valeur  des  preuves  fournies  en 
|>arcil  cas , mais  au  lieu  de  se  prononcer  har- 
diment sur  l’impossibilité  du  fait,  il  est  plus 
sage  de  suspendre  son  jugement  jusqu’à  ce 
qu’un  examen  attentif  ait  appris  ce  que  l’on 
doit  en  penser.  Beaucoup  de  masses  pierreu- 
ses, suivant  les  témoignages  deTite-làve  et  de 
Pline,  avaient  été  regardées  par  les  anciens 
comme  étant  réellement  tombées  du  ciel  ; et 
dans  cette  croyance,  ils  vouèrent  souvent  on 
culte  à ces  corps  inertes  comme  à des  images 
de  la  Divinité.  Une  de  ces  pierres  que  les  Uo- 
mains  transportèrent  de  Phrygie  à Rome,  du 
temps  de  Scipion  fiasica,  était  adorée  sons  le 
nom  de  la  Mère  des  Dieux.  Divers  auteurs  du 
moyen-àge  ont  aussi  rapporté  des  faits  analo- 
gues en  accompagnant  souvent  leurs  récits  de 
circonstances  remarquables.  Plusieurs  fois,  à 
dos  époques  plus  rapprochées  de  nous,  on  avait 
entretenu  l’Académie  des  Sciences  de  pareils 
objets  ; mais  ces  communications  étaient  tou- 
jours reçues  avec  défaveur  : on  ne  voulait  voir 
dans  les  prétendues  pierres  atmosphériques  que 
des  pierres  terrestres  lancées  par  les  voleans 
ou  frappées  par  la  foudre.  Aussi  depuis  long- 
temps on  ne  s'occupait  plus  de  ce  phénomène 


quand  les  ouvrages  do  Chladni,dc  Howard,  de 
King,  etc.  fixèrent  de  nouveau  sur  lui  l'atten- 
tion des  savants.  Telle  était  cependant  encore 
leur  incmlulité  sur  ce  point,  qu’il  fallut  une 
sorte  de  courage  à Pictet  pour  en  faire  le  sujet 
d'un  mémoire  lu  à l’Institut  en  1803.  Mais  cette 
année  même  une  pluie  effroyable  de  pierres 
qui  tomba  en  plein  midi  près  de  Laigle  dans  le 
département  de  l’Orne,  à 30  lieues  de  Paris, 
vint  fort  à propos  pour  di.sperscr  tous  les  dou- 
tes. Chaptal,  alors  ministre  de  l’intérieur,  pro- 
posa à ses  collègues  de  l’Académie  d’envoyer 
un  commissaire  sur  les  lieux,  afin  de  constater 
la  vérité  des  faits;  et  M.  Biot,  qui  fut  ciiargéde 
cette  mission,  fit  une  enquête  si  précise,  son 
rapport  parut  tellement  circonstancié,  tellement 
fort  de  preuves,  qu’il  porta  U conviction  dans 
tous  les  esprits.  Cette  cfiule  remarquable  d’aé- 
rolithes  avait  eu  de  nombreux  témoins  ; sur  un 
terrain  d’environ  3 lieues  et  demie  de  long  et  une 
de  large  il  était  tombé  plus  de  3 à 3 mille  pier- 
res, dont  la  plus  grosse  pesait  17  livres  et  la 
plus  petite  environ  2 gros.  Tontes  ces  pierres 
SC  ressemblaient  entre  elles  et  présentaient  tous 
les  caractères  de  celles  que  l'on  possédait  déjà 
et  qui  passaient  aussi  pour  être  tombées  du 
ciel;  elles  n’avaient  pas  d’ailleurs  le  moindre 
rapportavec  celles  que  renfermait  le  terrain  sur 
lequel  on  les  avait  ramassées.  C’est  donc  un  fait 
incontestable  : il  est  tombé  des  pierres  de  l’at- 
mosphère aux  environs  de  Laigle  en  1803 , et 
ce  fait  est  un  nouveau  garant  de  tous  les  autres 
semblables  qui  ont  été  publiés  avant  et  depuis 
cette  époque.  Il  existe  des  catalogues  et  des 
ouvrages  ex  professa  dus  à des  savants  d’un 
grand  mérite,  où  se  trouvent  indiquées  par 
ordre  chronologique  toutes  les  chutes  d’aéroli- 
Ihcs  qui  ont  été  ol)servées  ou  mentionnées  par 
les  historiens  depuis  U78  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, et  dont  le  nombre  s’élève  maintenant  à 
plus  de  200.  Les  écrits  les  plus  importants 
qui  se  rapportent  à l'Iiistoire  de  ce  phénomène, 
sont  ceux  de  Cliladni , d’ixarn  et  de  Bigot  de 
Morogues.  On  peut  aussi  consulter  la  liiblio- 
théque  britannique,  où  se  trouvent  recueillis 
les  principaux  mémoires  sur  les  aérolithes  pu- 
bliés par  les  physiciens  et  les  chimistes  des  di- 
verses parties  de  l’Europe. 

Après  avoir  établi  comme  fait  incontestable 
la  chute  de  pierres  météoriques,  nous  allons 
énumérer  les  circonstances  générales  du  phé- 
nomène que  l’observation  a fait  connailrc. 
Nous  donnerons  ensuite  la  description  des  dif- 
férentes variétés  qui  composent  ce  groupe  sin- 
gulier de  corps,  complètement  étrangers  aux 
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minéreax  terrestres , puis  nous  exposerons  les 
principales  opinions  émises  sur  leur  origine,  et 
suivant  lesquelles  la  minéralogie  étendrait  ac- 
tuellement son  domaine,  non-seulement  dans 
les  plus  hautes  régions  de  l’atmosphère,  mais 
même  jusqu’aux  espaces  célestes. 

Les  aérolithes  sont  ordinairement  amenés  par 
un  météore  igné  de  l’espèce  de  peux  qu’on 
nomme  bolides.  C’est  un  globe  de  feu  qui  se 
meutavecunc  extrême  rapidité, ctdont  la  gran- 
deur apparente  est  souvent  celle  du  disque  de 
la  lune,  quelquefois  plus  petite,  mais  d’autres 
fois  beaucoup  plus  considérable.  Dans  son  mou- 
vement il  lance  souvent  comme  des  étincelles, 
et  laisse  derrière  lui  uue  traînée  brillante  de 
lumière.  La  clarté  qu’il  répand  disparait  bien- 
tôt en  laissant  un  petit  nuage  blanchâtre  qui 
ressemble  à de  la  fumée  et  qui  se  dissipe  après 
quelques  instants  : on  entend  alors  une  ou  plu- 
sieurs détonations  pareilles  à celles  d’un  canon 
de  fort  calibre,  lesquelles  sont  suivies  d’un  bruit 
semblable  à celui  de  plusieurs  tambours  ou  de 
voitures  roulant  sur  le  pavé.  A ce  bruit  succè- 
dent souvent  des  sifllemcnts  dans  l’air,  occa- 
sionnés par  la  chute  de  pierres  qui  tombent  avec 
rapidité,  frappent  la  terre  avec  forcent  s’y  en- 
foncent plusou  moins  profondémcnt.Ces  pierres, 
dont  la  grosseur  varie  beaucoup,  sont  chaudes, 
noires  extérieurement  et  répandent  une  forte 
odeur  de  soufre.  11  paraît  donc  que  le  globe  de 
feu  n’est  autre  chose  qu’une  masse  pierreuse  à 
l’état  incandescent,  qui  finit  par  faire  explo- 
sion et  SC  sépare  en  divers  éclats  que  la  pesan- 
teur précipite  vers  la  terre.  Ce  phénomène  a 
fieu  sous  toutes  les  latitudes,  dans  toutes  les 
saisons,  et  semble  n'avoir  aucun  rapport  avec 
l’état  météorologique  de  l’atmosphère. 

Non-seulement  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  chute  des  pierres  sont  presque  toutes 
les  mêmes,  mais  il  y a encore  une  analogie  d’as- 
pect et  de  composition  très  remarquable  entre 
la  plupart  des  aérolithes  que  l’on  a recueillis 
jusqu’ici,  quoique  tombes  dans  des  localités  et 
à des  époques  très  différentes.  L’analyse  chimi- 
que démontre  dans  tous  la  présence  du  fer  et 
du  nickel  à l’état  métallique,  ce  . qui  n’a  lien 
dans  aucun  des  minéraux  que  l'on  trouve  à la 
surface  et  dans  le  sein  de  la  terre.  A ces  métaux 
se  joignent  aussi  fréquemment  le  cobalt  et  le 
chrôme,  et  il  est  assez  singulier  de  trouver  ainsi 
réunis  dans  les  pierres  météoriques  les  seuls 
métaux  dans  lesquels  on  ait  reconnu  les  pro- 
priétés magnétiques.  La  partie  pierreuse  plus 
ou  moins  abondante,  et  dans  laquelle  sont  dis- 
séminés les  grains  métalliques , a pour  bases 
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principales  la  silice,  l’alumine  on  la  magnésie , 
la  cliaux,  l’oxide  de  magnésie,  et  des  éléments 
combustibles  tels  que  le  soufre  et  le  carbone.  Il 
est  tombé  à Alais,  dans  le  département  du 
Gard,  une  pierre  qui  renfermait  une  quantité 
de  charbon  assez  petite,  mais  suffisante  «pen- 
dant pour  lui  imprimer  des  qualités  physiques 
tout-à-fait  particulières.  Cet  aérolithe  charbon- 
neux était  en  effet  spongieux,  friable,  d’un  noir 
terne  dans  tonte  son  épaisseur,  et  avait  la  pro- 
priété de  tacher  les  doigts  comme  le  charbon  ; 
c’est  le  seul  exemple  de  cette  sorte  que  l’on 
puisse  citer;  mais  peut-être  les  aérolithes  qui 
sont  tombés  ailleurs  contenaient -ils  aussi  du 
carbone  qu’ils  auront  perdu  en  traversant  l’at- 
mo.sphère,  puisque  nous  avons  vu  qu’ils  éprou- 
vaient dans  ce  trajet  une  élévation  de  tempé- 
rature capable  de  déterminer  leur  inflammation. 

D’après  celles  des  parties  métalliques  ou  pier- 
reuses qui  prédominent  dans  la  masse  on  |>eut 
diviser  les  aérolithcsen  deux  sections:  les  aéro- 
lithcs  pierreux,  et  les  aéroliüics  métalliques. 
Les  aérolithes  pierreux  ont  intérieurement  l’as- 
pect de  pierres  communes  d’un  gris-cendré,  au 
milieu  desquelles  sont  disséminés  des  grains  mé- 
talliques de  fer  mêlé  de  nickel,  lesquels  grains, 
par  leur  exposition  à l’air,  deviennent  des  taches 
de  rouille.  Ces  pierres  sont  recouvertes  par  une 
légère  couche  vitrifiée  d’un  noir  plus  ou  moins 
luisant.  Ce  sont  làlcsaérolithcs  dont  les  chutes 
ont  été  observées  si  fréquemment  de  nos  jours, 
et  qui  tombent  en  assez  grande  quantité  sur  le 
même  point  pour  qu’on  puisse  voir  dans  le  phé- 
nomène les  pluies  de  pierre  dont  parlent  les 
anciens.  Parmi  ces  aérolithes,  il  en  est  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  magnésie  et  point  d’alu- 
mine ; leur  pite  pierreuse  peut  être  considérée 
comme  on  agrégat  de  parties  minérales  que  l’on 
peut  rapporter  aux  espèces  nommées  péridot  et 
pyrotène.  D’autres  aérolithes  présentent  au  con- 
traire une  quantité  notable  d’alumine,  et  peu  ou 
presque  point  de  magnésie  : telle  est  la  pierre 
tombée  en  1831  à Juvenas,  dans  le  département 
de  l’Ardèche,  et  dans  laquelle  on  a reconnu  un 
mélange  de  parties  brunes  et  blanches  qui  sont 
des  lamelles  de  pyroxène  et  de  feld-spath. 

Les  aérolithes  métalliques  sont  quelquefois 
des  masses  de  fer  très  compactes  oITrant  à 
leur  surface  des  indices  de  cristallisation , oc 
des  masses  de  fer  à texture  cellulaire  dont  les 
cavités  sont  remplies  d’une  substance  vitreuse 
analogue  au  minéral  qu’on  nomme  péridot. 
Ces  masses  de  fer  se  distinguent  des  fers  com- 
muns, de  fabrication  ou  d’origine  terrestre, 
par  une  teinte  [dus  blanche,  une  plus  grande 
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ductilité,  et  surtout  parce  qu'elles  sont  toujours 
alliées  à une  certaine  quantité  de  nickel.  Elles 
sont  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  acro- 
lithes  pierreua  ; mais  elles  paraissent  tomber 
beaucoup  plus  rarement.  On  ne  cite  ^ère  que 
deux  ou  trois  chutes  de  pareils  acrolitlies , qui 
nient  pu  être  observées  justiu’à  pré.scnt.  Telles 
sont  celles  qui  ont  eu  lieu  près  d’.^gram , en 
Croatie,  en  1751 , et  dans  la  forêt  de  Naunhof 
en  Misnie , vers  1550.  Mais  on  a tout  lieu  d'at- 
tribuer une  origine  semblable  à beaucoup  de 
masses  de  fer  dont  la  chute  n'a  pas  été  con- 
nue , mais  qui  offrent  les  caractères  des  précé- 
dentes et  se  trouvent  en  blocs  isolés  à la  surface 
du  sol , reposant  indifféremment  sur  toute  es- 
pèce de  terrain.  Une  des  plus  célèbres  est  celle 
que  Pallas  a trouvée  en  Sibérie  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  et  qui  pesait  plus  de  1400 
livres.  D’autres  ont  été  observées  en  Mexique , 
au  Pérou,  au  Brésil,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rancc  et  dans  plusieurs  localités  de  l’Europe. 
L’une  d’elles  était  si  volumineuse  que  l’on  a es- 
timé son  poids  à 30,000  livres. 

Les  aérolithes  spongieux  que  l’on  a obser- 
vés à Mais  semblent  faire  le  passage  des 
pierres  météoriques  ordinaires  aux  matières 
terreuses  et  pulvérulentes  de  diverses  natures, 
que  l’on  voit  aussi  quelquefois  tomber  de  l’at- 
mosphère, soit  isolement,  soit  mêlées  à la  pluie. 
Ce  sont  ces  chutes  de  poussière  de  diverses 
couleurs  qui  ont  donné  lieu  aux  fables  de  sang 
et  autres  mentionnées  dans  quelques  histo- 
riens. Elles  ont  été  dans  quelques  cas  accom- 
pagnées de  chutes  de  pierres,  comme  aussi 
d’un  météore  de  feu.  Ces  matières  paraissent 
contenir  à peu  près  les  mêmes  éléments  que 
devaient  avoir  les  pierres  météoriques  ordi- 
naires , avant  leur  combustion  et  leur  fusion  ; 
elles  n’en  dillèrent  probablement  que  par  l’ex- 
trême division  de  leurs  parties  et  par  le  degré 
de  chaleur  auquel  elles  ont  été  soumises.  C’est 
sans  doute  l’oxide  de  fer  qui  colore  les  pous- 
sières rouges  et  noires  : dans  ces  dernières  il 
y a peut-être  en  outre  du  carbone.  Il  parait  ce- 
jiondant  que  les  chutes  de  poussières  n’ont  pas 
toutes  une  origine  météorique,  et  que  le- vent, 
en  balayant  à la  surface  de  la  terre  de  grands 
amas  de  matières,  les  transporte  quelquefois  à 
de  grandes  hauteurs  dans  l’atmosphère,  comme 
il  entraîne  souvent  le  pollen  des  fleurs  et 
les  graines  de  certains  végétaux.  Les  pous- 
sières atmosphériques  ne  sont  pas  encore 
le  dernier  état  .sous  lequel  les  matières  disper- 
sées dans  l'espace  peuvent  parvenir  Justpi'ù 
BOUS  ; on  a supposé  qu’elles  pouvaient  être  en- 


core plus  atténuées  et  réduites  en  molécules 
impalpables , de  manière  qu’elles  ne  descendent 
à travers  l’atmosphère  qu’avec  beaucoup  de 
lenteur;  et  l’on  a expliqué  ainsi  l'apparition  de 
certains  brouillards  extraordinaires  qu’on  ap- 
pelle des  brouiUardi  sen,  ])arce  qu’ils  ne  sont 
point  formés  de  vapeur  d’eau  et  ne  mouillent  pas 
les  corps  qu’ils  rencontrent.  Tels  sont  ceux  qii 
se  sont  montrés  dans  les  années  1783  et  1831. 

Nous  venons  d'exposer  les  faits  relatils  au 
phénomène  des  aérolitlics.  Mais  quelle  est  l’o- 
rigine de  ces  corps  extraordinaires,  et  d'où 
viennent-ils?  Pour  répondre  à ces  questions 
on  a imaginé  plusieurs  hypothèses,  qui  |>cuvcnt 
tontes  SC  réduire  aux  trois  suivantes.  On  a d’a- 
bord supposé  que  les  aérolithes  étaient , comme 
la  pluie  et  la  grêle , de  véritables  météores  se 
formant  dans  l’atmosphère  même  par  la  con- 
densation subite  de  leurs  éléments,  qui  s’y 
trouvent  naturellement  à l’état  gazeux.  Cette 
hypoüièse,  si  simple  en  apparence,  est  cepen- 
dant la  plus  invraisemblable;  car  rien  ne 
prouve  qu’il  existe  dans  l’atmosphère  aucun  des 
principes  constituants  des  pierres  météoriques, 
et  l’on  no  conçoit  pas  comment  le  fer,  le  nickel , 
la  silice  pourraient  s'y  trouver  à l'étal  gazeux, 
toujours  à peu  près  dans  les  mêmes  proportions 
relatives , et  en  assez  grande  quantité  pour  y 
produire  instantanément  des  massez  du  jioids 
de  plusieurs  quintaux,  cl  composés  d’éléments 
distincts  et  séparés  comme  la  plupart  de  nos 
roches  volcaniques.  D’ailleurs,  si  les  aérolithes 
se  formaient  dans  l'atmosphère  à la  manière  de 
la  grêle,  ils  obéiraient  comme  elle  à l'action  de 
la  pesanteur  et  tomberaient  sur  la  terre  en  ligne 
droite;  mais  il  n’en  est  rien.  Les  aérolithes  oui 
dans  leur  chute  une  vitesse  de  translation  ho- 
rizontale très  grande,  et  quelquefois  pres(|uc 
comparable  à celle  qui  emporte  la  terre  autour 
du  soleil. 

La  seconde  hypotlicsc  qui  fait  venir  ces 
pierres  d’un  volcan  de  la  lune  a beaucoup  plus 
de  vraisemblance;  car  il  est  démontré  que 
l'existence  de  volcans  lunaires  une  fois  admise, 
des  pierres  pourraient  être  lancées  par  eux  avec 
une  force  suffisante  pour  les  faire  sortir  de  la 
sphère  d'attraction  de  la  lune.  Il  ne  leur  faudrait 
pour  cela  qu’une  vitesse  égale  à cinq  fois  et 
demie  celle  d’un  boulet  de  canon.  Une  fois  que 
la  pierre  lancée  par  le  volcan  lunaire  est  arri- 
vée au-delà  de  la  limite  d’attraction  de  la  lune, 
c’est-à-dire  dans  les  parties  de  l’espace  où  la 
terre  attire  davantage,  elle  devient  un  satellite 
de  la  terre,  qui  à cause  de  la  petitesse  de  sa 
masse  doit  éprouver  dans  son  mouvement  des 
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perturbations  énormes.  Ces  perturbations  Unis- 
sent par  le  faire  entrer  dans  l'atmosphère  ter- 
restre avec  une  vitesse  qui  s'affaiblit  graduel- 
lement par  la  résistance  de  l'air,  et  il  parvient 
enfin  à la  surface  de  la  terre  avec  la  vitesse  or- 
dinaire des  corps  graves.  Mais  le  frottement 
qu'il  éprouve  dans  les  hautes  régions  de  l'air 
par  son  contact  avec  les  parties  de  ce  fluide 
réchauffe  à un  tel  point  qu'il  s’enflamme  et 
éclate  avant  d’arriver  au  terme  de  son  voyage. 
Cette  hypothèse  a l’avantage  d'expliquer  par- 
faitement l'identité  de  composition  que  l'on 
observe  dans  un  grand  nombre  d’aérolithes,  la 
direction  oblique  qu'ils  suivent  presque  tous 
dans  leur  chute,  et  enfin  toutes  les  circonstances 
principales  du  phénomène.  Mais  elle  suppose 
une  chose  qui  n’est  pas  prouvée , l'existence 
de  volcans  lunaires.  On  avait  pris  pour  un 
indice  de  feux  volcaniques  des  apparences 
lumineuses,  qui  ne  sont  ducs  qu'à  la  lu- 
mière cendrée  de  la  lune,  c’est-à-dire  à celle 
que  la  terre  réfléchit  vers  son  satellite.  Aujour- 
d’hui on  sc  fonde,  pour  admettre  l’existence 
de  volcans  dans  la  lune , sur  la  forme  de  cra- 
tères qui  affectent  prcsrpie  toutes  les  cavités 
qu’on  y observe,  ou  bien  on  se  rejette  sur  l’a- 
nalogie pour  conjecturer  que  la  lune,  qui  par 
sa  naturcqteut  être  assimilée  à la  terre,  doit 
comme  elle  avoir  ses  montagnes  et  scs  volcans. 

La  troisième  hypothèse  est  celle  de  Chladni , 
qui  pense  que  les  aérolithes  sont  étrangers  à 
notre  globe  et  à la  lune  ; que  ce  sont  des  asté- 
roïdes, c’est-à-dire  de  petites  planètes,  on 
mieux  des  amas  de  matières  disséminés  depuis 
l’origine  des  choses  dans  les  espaces  célestes, 
où  ils  circulent  à la  manière  des  comètes,  et 
dont  plusieurs  sont  portés  dans  b sphère  d’at- 
traction de  la  terre  qui  les  fait  tomber  à sa 
surface.  Cette  bypotb^  représente  comme  la 
précédente  toutes  les  circonstances  de  la  chute 
des  pierres  météoriques , mais  elle  ne  rend  pas 
aussi  bien  compte  de  leur  identité  de  composi- 
tion. D'on  autre  cèté,  elle  a l'avantage  de 
rattacher  le  phénomène  ordinaire  des  aérolithes 
à celui  des  étoiles  filantes,  qui  paraissent  n'être 
que  des  corps  analogues  aux  aérolithes , se 
mouvant  à de  grandes  hauteurs  et  avec  une 
énorme  vitesse,  et  ne  faisant  le  plus  souvent 
que  traverser  rapidement  notre  atmosphère, 
sans  y laisser  d'autres  traces  de  leur  passage 
que  la  traînée  lumineuse  qu'ils  produisent  par 
leur  inflammatiuo.  ( l'oy.  le  mot  Étoiles 
FIIASTES.)  DeLAFOSSE. 

AÉKüM.iii>iCIE,  art  de  prédire  l’avenir  au 
moyen  de  l’observation  des  phénomènes  qui 


ont  Heu  dans  l’air.  Cette  prétendue  science 
était  jiartfculièremeot  pratiquée  chei  les  Étrus- 
ques. 

AÉROSTATS  (pAyrique).  On  désigne  sous 
le  nom  d’aérostats  ou  de  ballons  , des  enve- 
loppes sphéroïdales  remplies  d'un  gaz  moins 
pesant  que  l’air,  et  qui  s'élèvent  dans  l'atmos- 
phère en  vertu  de  leur  légt'reté  spécifique. 

L’ascension  des  ballons  repose  sur  ce  prin- 
cipe déconvert  par  Archimède;  •/orsqu'un  rorps 
quelconque  eti  plongé  dam  un  fluide  il  perd  de 
son  poids  celui  du  fluide  qu'il  déplace  ; - par 
conséquent , si  ce  poids  est  plus  grand  que  le 
sien,  il  tend  à s’élever  avec  une  force  ^ale  à 
la  différence  des  poids. 

Précis  historique  sur  les  aérostats.  Les  aéros- 
tats ont  été  imaginés , en  1783,  par  les  frères 
Mongollier.  Ils  avaient  )>cnsé  d’abord  à em- 
ployer le  gaz  hydrogène  qoi  pèse,  conune  on 
sait,  environ  15  fois  moins  que  l'air;  mais  ils  en 
furent  détournés  par  la  difficulté  de  former  une 
enveloppe  imperméable  à ce  gaz;  ils  préférè- 
rent sc  servir  d’air  dilaté  par  la  chaleur  ; leur 
premier  aérostat  consistait  en  une  enveloppe  de 
toile  consolidée  i>ar  des  ficelles  et  couverte  de 
papier.  Dans  un  large  orifice  ménagé  à la  par- 
tie inférieure  se  trouvait  un  panier  en  fil  de  fer 
destine  à recevoir  le  combustible  qui  devait 
écliauffer  l’air. 

La  première  expérience  eut  lieu  le  5 juin 
1783 , à .Annonay , devant  l'assemblée  des 
états  du  Yivarais.  Le  ballon,  d’une  forme  sphé- 
rique avait  110  pieds  de  diamètre,  22,000 
pieds  cubes  de  capacité  ; sa  force  ascension- 
nelle à l’instant  du  départ  était  de  A90  livres. 
Il  parvint  à une  hauteur  de  100  toises,  et  le 
vent  le  porta  à environ  120  toises  du  point 
de  départ  ; il  ne  resta  dans  l'air  que  dix  mi- 
nutes. 

Aussitôt  que  l'expérience  d’Annonay  fut 
connue  à Paris  on  se  hâta  de  la  répéter , au 
moyen  d’une  souscription.  On  ignorait  la  na- 
ture du  gaz  employé  par  MM.  Mongollier;  on 
savait  seulement  qu’il  avait  une  densité  2 fois 
plus  petite  que  celle  de  l’air;  mais  Cliarles,  qui 
était  charge  de  diriger  l'expérience,  employa 
l’hydrogène  et  une  enveloppe  en  taffetas  ciré. 
L'ascension  eut  lieu  au  Champ-de-Mars  le  27 
août  1783;  le  ballon  n’avait  que  12  pieds  de 
diamètre;  il  resta  3/4  heures  dans  l’air. 

M.  Étienne  de  Mongollier,  invité  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  répéter  l’expérience 
d'Annonay , fit  construire  une  enveloppe  de 
toile  couverte  de  papier , de  70  pieds  de  hau- 
teur et  de  40  de  diamètre,  et  l'ascension  eut 
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Uea  (Uns  U gronde  cour  dn  château  de  Ver-  , 
«ailles,  le  19  septembre  1783.  Le  ballon  s’éleva 
à une  grande  bautear  et  fut  tomber  à 17ÜÜ 
luises  du  point  de  départ. 

Dans  le  mois  d’octobre  suivant  Mongoliicr 
construisit  un  nouvel  aérostat , plus  grand  . 
plus  solide , et  garni  d'une  nacelle  retenue  par 
une  corde;  Pilaire  des  Roziers  s’éleva  dans  cette 
nacelle  à plusieurs  reprises,  une  entre  autres, 
jus(|u'à  la  hauteur  de  324  pieds. 

21  novembre  1783,  MM.  Pilaire  des  Ro- 
ziers et  d'Arlandes  s'élèvent  du  cliàteau  de  la 
Muette,  à ballon  perdu,  et  arrivent  beureuse- 
mcnt  à terre,  après  avoir  parcouru  une  dis- 
tance de  plus  de  4,000  toises.  Ils  avaient 
emporté  dans  la  nacelle  une  provision  de  paille 
avec  laquelle  ils  avaient  maintenu  la  tempé- 
rature de  l'air. 

Le  1“  décembre  1783,  MM.  Charles  et  Ro- 
bert partirent  du  jardin  des  Tuileries,  dans  un 
ballon  rempli  de  gaz  hydrogène,  s’élevèrent  à 
une  grande  banteur  et  descendirent  à 6 lieues 
de  Paris,  après  un  voyage  de  2 heures. 

Le  19  janvierl784,  M.  Joseph  de  Mongolfier 
et  Pilaire  des  Roziers,  et  cinq  autres  personnes, 
s’élevèrent  de  Lyou,  à bdllon  perdu,  dans  un 
aérostat  qui  contenait  540,000  pieds  culies 
d'air  dilaté.  Ces  navigateurs  restèrent  40  mi- 
nâtes dans  l’air  et  atteignirent  le  sol  sans  ac- 
cidents. 

Depuis,  les  expériences  aérostatiques  se  sont 
multipliées  sur  tous  les  points  du  globe.  Leur 
énumération  complète  serait  sans  intérêt;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  celles  qui  ont 
présenté  quelques  circonstances  remarquables. 

PiUlrc  des  Roziers,  le  premier  qui  ait  osé 
s'élever  dans  l'air  à ballon  perdu , imagina  , 
peu  de  temps  après  , de  combiner  les  detix 
moyensqui  jusque-là  avaient  étéemployés  pour 
s'élever  dans  l'atmospbère.  Il  plaça  un  ballon 
à gaz  hydrogène  an-dessus  du  ballon  à air  di- 
laté et  s'éleva  de  Boulogne,  avec  M.  Roitiaiii, 
le  13  juin  1783,  dans  l'espoir  de  débarquer  en 
Angleterre  ; mais  par  des  circonstances  qu’on 
n'a  pu  connaître,  les  ballons  parvenus  à une 
grande  hauteur  se  sont  déchirés  et  les  aéro- 
uautes  ont  été  précipités. 

Blanchard  a traversé  la  Manche,  de  Douvres 
à Calais,  où  une  pyramide  a été  élevée  pour 
consacrer  le  souvenir  de  cette  entreprise. 

La  veuve  de  ce  physicien,  s’élevant  la  nuit 
dans  un  ballon  dont  la  nacelle  était  couverte 
d’artifice  qu'elle  devait  faire  partir  à une 
grande  hauteur,  incendia  son  ballon  et  fut 
précipitée  sur  Itÿ  toits  des  maisons  voisines. 


Garnertn,  l’un  des  plus  Intrépides  aéronan- 
tes,  réalisa  le  premier  une  expérience  imaginée 
par  Mongolfier.  Parvenu  à une  grande  hauteur 
dans  l’atmosphère , il  coupa  les  cordes  qui  re- 
tenaient la  nacelle  an  ballon,  en  comptant, 
pour  ralentir  sa  chnte  , sur  la  résistance  que 
présenterait  à l’air  une  voile  circulaire  qui  de- 
vait se  développer  par  la  chute  elle-même, 
sous  la  forme  d’un  parapluie.  Cette  expérienee 
périlleuse  a eu  un  succès  complet. 

Plus  tard  on  essaya  d’utiliser  les  ballons  dans 
les  armées  pour  découvrir  les  mouvements  de 
l'ennemi  ; un  corps  d’aéronantes  fut  créé  sous 
la  direction  de  Conté;  le  gain  de  la  bataille  de 
Fleurus  fut  même  attribué  en  partie  au.x  ser- 
vices rendus  par  ces  ingénieurs.  Mais  depuis, 
ce  mode  d’observation  a été  entièrement  aban- 
donné. 

Jusqu’alors  la  France  n'avait  recueilli  aucun 
fruit  des  voyages  aérostatiques.  MM.  Gay-Lus- 
aac  et  Biot  s'élevèrent  à plusieurs  reprises  dans 
l'atmosphère  dans  le  but  de  faire  des  e.spé- 
ricnces  sur  l’état  électrique,  magnétique  et  les 
températures  des  hautes  régions  de  l'air,  et 
sur  sa  composition  chimique.  Dans  une  pre- 
mière ascension,  ces  deux  célèbres  physiciens 
s’élevèrent  à 4,000*°;  dans  une  seconde  as- 
cension, qui  eut  lieu  le  29  fructidor  an  Xll, 
M.  Gay-Lussac  s’éleva  seul  à 7,000“  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  hauteur  à laquelle 
l'homme  n'était  jamais  parvenu.  Le  baro- 
mètre, qui  au  lieu  du  départ  était  à 76", 32, 
descendit  à 320,88  à la  limite  de  l'ascension,  et 
le  thermomètre,  qui  était  à 27°, 75,  descendit 
d’une  manière  continue  jusqu’à  9"  au  -dessous 
du  terme  de  la  congélation.  C'est  dans  ce 
voyage  que  M.  Gay-Lussac  recueillit  de  l’air 
des  hautes  régions  de  l’atmosphère,  dont  l’ana- 
lyse constata  ensuite  l’identité  de  composition 
chimique  avec  celui  qui  baigne  la  surface  de 
la  terre. 

Construeiion  des  ballons.  Manière  de  les 
remplir  et  de  les  diriger.  — Nous  ne  parlerons 
que  des  ballons  remplit  de  gaz  hydrogène,  car 
ce  sont  les  seuls  que  l'on  emploie  maintenant  ; 
les  ballons  construits  par  la  méthode  de  Mon- 
golfier  sont  complètement  abandonnés. 

Les  ballons  ont  toujours  une  forme  sphéroï- 
dale,  et  l'enveloppe  formée  de  taffetas  est  com- 
posée de  fuseaux  cousus  et  recouverts  d’une  ou 
de  plusieurs  couches  d'huile  de  lin  liihargirée.  i 
A la  partie  supérieure  et  en  dedans  se  trouve 
une  sonpope  retenue  pàr  un  ressort,  et  qui  peut 
.s'ouvrir  au  moyen  d'une  corde  qui  traverse  le 
ballon  et  qui  pend  à la  partie  inf^eure.  L'hé- 
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mltphère  sapériear  est  recouvert  par  on  filet 
dont  les  fils  se  réunissent  à an  cercle  de  bois  à 
la  haatear  de  l'équateur;  de  ce  cercle  descendent 
d’autres  cordes  qui  soutiennent  une  nacelle  en 
osier.  On  gonfle  le  ballon  en  le  mettant  en  com- 
munication avec  des  tonneaux  renfermant  du 
zinc  ou  du  fer,  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique. 

La  première  chose  à faire  c’est  de  déterminer 
le  volume  du  ballon , et  c’est  à quoi  l’un  par- 
vient facilement  (juand  on  connaît  le  poids  qui 
doit  être  élevé  et  le  poids  de  l’unité  de  surface 
de  l’enveloppe.  En  elTct,  désignons  P le  poids 
total  de  la  nacelle,  des  agrès  et  du  voyageur; 
|iar  P le  poids  de  l’unité  de  surface  de  l’enve- 
loppe; par  d et  d' les  poids  de  l’unilé  de  volume 
d’air  et  de  gaz  hydrogène  à la  hauteur  à laquelle 
un  veut  parvenir,  et  par  R le  rayon  du  ballon  ; 
le  [toids  total  sera  à cette  hauteur  4 n U’  p 
-P-j-  ir  R’  d' -+-  P,  et  la  force  ascensionnelle 
sera  jr  R*  d ; alors  on  aura  4 ir  R*  p -t-  ir 
Ib''  d'  -P  P = ^ TT  IP  d,  équation  d’où  on  pourra 
tirer  la  valeur  de  R lorsqu’on  aura  substitué 
‘ pour  :r,  P,  p,  det  d' leurs  valeurs  numériques. 

Le  rayon  du  ballon  étant  connu,  il  est  facile 
de  construire  les  fuseaux.  En  effet,  supposons 
qu’ils  soient  au  nombre  de  12  ; la  longueur  de 
chacun  d'eux  sera  égale  à R , la  largeur  au  mi- 
lieu à*-’'-  ; et  en  divisant  chacune  des  moitiés, 

par  exemple , en  6 parties  égales , les  largeurs 
correspondantes  aux  points  de  division  s’ob- 
tiendront en  prenant  la  douzième  partie  des 
IMtrallèles  de  la  sphère  qui  passent  par  des 
|H>intsd’un  méridien  placé  à 1/4,  1/2,  Z/i  du 
quart  de  la  circonférence. 

Le  ballon  ne  doit  jamais  être  fermé,  car  aus- 
sitôt qu’il  se  trouverait  entièrement  gonflé  par 
la  dilatation  que  le  gaz  éprouve  en  s’élevant 
dans  l’atmosphère,  suite  nécessaire  de  la  dimi- 
nution de  pression  de  l’air,  une  très  petite  élé- 
vation produirait  dans  le  gaz  intérieur  un  excès 
de  force  élastique  sur  l’air  environnant  qui  le 
ferait  infailliblement  déchirer.  Il  ne  doit  même 
jamais  être  rempli  au  départ  ; il  suffit  qu’il  con- 
tienne assez  de  gaz  pour  le  remplir  à la  limite 
de  l’ascension.  Il  est  important  de  remarquer 
que  la  force  ascensionnelle  du  ballon,  quand  il 
s’élève,  reste  toujours  la  même  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  complètement  rempli  par  la  dilatation  do 
gaz,  et  que  ce  n’est  qu’à  partir  de  cet  instant 
que  la  force  ascensionnelle  diminue.  En  effet, 
si  on  désigne  par  V le  volume  du  gaz  qui  rem- 
plit partiellement  le  ballon  à la  surface  de  la 
terre,  mais  ramené  à 0°  et  sous  la  pression  de 
0">,76,  par  H la  pression  à la  surfacede  la  terre. 


par  d et  d' les  poids  de  l’nnlté  de  volume  d’air 
et  de  gaz  hydrogène  à 0°,  et  sons  la  pression 
de  0‘a,7C,  part  la  température,  par  a le  coeffi- 
cient de  dilatation  des  gaz,  la  force  ascension- 
nelle, à l’instant  do  départ  sera  : 

V (d-<f  ) -iî P 

Mais  à mesure  que  le  ballon  s’élève  H V 
et  1 changent;  supposons  d’abord  que  ( reste 
constant,  alors  V augmente  en  raison  inverse 
de  P,  et  la  force  ascensionnelle  reste  constante  ; 
et  si  on  suppose  H constant  et  \ variable, 
comme  \ varie  en  raison  proportionnelle- 
ment à 1 -p  al,  il  s’ensuit  encore  que  la  force 
ascensionnelle  ne  change  pas.  Mais  à l’in- 
stant où  le  ballon  est  complètement  rempli 
V reste  constant,  et  la  force  ascensionnelle  di- 
minue, car  les  variations  de  H et  de  1 -pal  ne 
se  compensent  plus.  Dans  ce  qui  précède  nous 
avons  fait  abstraction  du  volume  d’air  déplacé 
par  la  nacelle  et  l’aréonaute  et  de  la  diminution 
de  la  pesanteur,  attendu  que  ces  circonstances 
n’ont  que  peu  d'influence  et  ne  changeraient 
pas  les  résultats  généraux  que  nous  avons 
indiqué. 

Pour  remplir  le  ballon  on  emploie  des  ton- 
neaux placés  debout,  rangés  circulairement,  et 
renfermant  de  l’eau  et  de  la  tournure  de  fer,  ou 
du  zinc  en  grenaille;  l’acide  sulfurique  s’intro- 
duit par  un  orifice  percé  dans  le  fond  supérieur 
qu’on  ferme  ensuite  avec  un  bouchon  de  liège. 
Sur  ce  meme  fond  se  trouve  un  grand  orifice 
destiné  à recevoir  un  large  tuyau  en  fer-blanc 
qui  conduit  le  gaz  dans  un  tonneau  central  où 
il  se  lave,  et  d’où  il  se  rend  dans  le  ballon. 

L’aéronaute  doit  emporter  dans  la  nacelle  des 
sacs  remplis  de  sable  ; c’est  en  jetant  ce  lest 
qu’il  raleutit  sa.chute  ; c’esten  ouvrant  la  sou- 
pape qui  se  trouve  àla  partiesupérieure  dubal- 
lon  qu’il  descend.  Il  peut  alors  descendre  quand 
il  veutet  choisir  un  lieu  convenaltle  pour  aborder. 

. Ati  moyen  de  la  soupape  et  du  lest,  l'aréo- 
naute  peut  monter  ou  descendre  à volonté  ; cc 
sont  là  lessenis  mouvements  qu’il  puisse  impri- 
mer à son  ballon,  qui  obéit  d’ailleurs  complète- 
ment à l’action  des  vents.  Jusqu’ici  on  a essaye 
vainement  de  diriger  horizontalement  le  bal- 
lon, et  nous  ne  connaisons  aucun  moteur  qui 
puisse  être  réellement  empbyé  pour  produire 
cet  effet. 

i,es  parachutes  sont  fondés  sur  le  principe 
que  la  résistance  de  l’air  à un  corps  qui  se 
meut  est  proportionnelle  au  carré  de  la  viietw;, 
et  augmente  avec  l’étendue  de  la  surface  du 
corps  dans  le  sens  du  mouvement.  On  conçoit 
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d’après  cela  qne,  si  un  cdTps  m tombant  en- 
trainait  derrière  lui  un  autre  corps  ayant  une 
très  grande  surface  relativement  à son  poids, 
le  mouvement  deviendrait  bientôt  uniforme  et 
d'autant  plus  lent  que  la  surface  do  corps  aurait 
plusd'étendue.  Le  parachute  employé  par  Car- 
nerin  était  formé  de  30  fuseaux  de  S mètres 
de  longueur,  réunis  entre  eux  et  autour  d’une 
rondelle  centrale,  comme  les  pièces  d'un  para- 
pluie. A cette  rondelle  se  trouvaient  fixées  i 
cordes  attaehées  à la  nacelle,  et  les  bords  des 
fuseaux  étaient  fixés  aussi  à la  nacelle  par  des 
cordes  destinées  à maintenir  le  parachute  déve- 
loppé. Enfin  un  cerclede  Imis  légerde  un  mètre  et 
demi  de  rayon,  concentrique  à la  rondelle,  était 
fixé  aux  fuseaux, de  manière  à maintenir  le  pa- 
rachute un  peu  ouvert,  pour  faciliter  son  dé- 
veloppement à l'instant  de  la  chute.  Par  cette 
disposition  la  nacelle,  qui  se  trouvait  à dix 
mètres  du  parachute,  éprouvait  de  grandes  os- 
cillations qui  auraient  pu  être  dangereuses.  On 
parvient  à les  éviter  en  perçant  la  rondelle  cen- 
trale d'un  orifice  par  lequel  l'air  enfermé  sous 
le  parachute  peut  s’écouler.  Péciet. 

ÆSALE  ( m<om.)genred’insectes  coléoptè- 
res, pentamères,  lamellicornes,  de  la  tribu  des 
I.ucanides  (roy.  Lucasie).  Le  corps  est  court, 
ovoïde,  très  convexe;  la  tête  est  reçue  dans 
une  échancrure  du  corselet  ; les  antennes  sont 
brachidées,  terminées  en  massue  denticulée,  les 
mandibules  sont  saillantes  et  dilférentes  dans 
Icsdeux  sexes.  Ce  sont  des  insectes  d’Allemagne. 

ÆSCIilNE,  philosophe  Athénien,  naquit  de 
parents  peu  aisés,  et  lui-mème  lutta  contre  la 
misère.  Socrate,  qui  estimait  beaucoup  ce  dis- 
ciple, loi  conseillait  des’emprunter  à lui-mème, 
en  retranchant  quelque  chose  de  sa  nourriture; 
mais  il  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Après  la  mort 
de  son  maître,  il  emprunta  de  l'argent  pour  se 
faire  parfumeur;  ne  pouvant  en  payer  l'intérêt 
il  fut  poursuivi  en  ju.stice.  Athénée  nous  a con- 
servé quelques  fragments  du  plaidoyer  de  Ly- 
sias  contre  lui.  Sa  pauvreté  lui  fit  quitter  Athè- 
nes. Il  se  rendit  en  Sicile  pour  tenter  fortune 
à la  cour  de  Dcnys-le-Tyran,  où  plusieurs  sa- 
vants, entre  autres  Platon  et  Aristippc,  avaient 
séjourné.  Au  commencement  il  ne  réussit  pas; 
quelques-uns  racontent  que 'c’est  parce  que 
Platon  ne  l'avait  recommandé  que  faiblement. 
Mais  la  recommandation  d’Aristippe  loi  attira 
l'attention  du  roi,  qui  le  reçut  à sa  table  et  lui 
fit  des  présents  à cause  de  plusieurs  de  sesdia- 
logues.  De  retour  à Athènes,  il  composa  des 
plaidoyers  pour  .subsister,  mais  aucun  ne  nous 
est  parvenu.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  in- 
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connue.  Il  avait  fait  plusieurs  Dialogut$  fort 
estimés  : rAxiocAus,  qui  lui  est  attribué  par 
Diogène  Laèrcc,  est  le  seul  qui  nous  reste. 
On  lui  en  a attribué  deux  autres,  l'un  sur  la 
vertu  et  l’autre  intitulé  Erixiaê.  Ces  derniers 
sont  de  quelqu'un  des  disciples  de  Socrate,  mais 
non  d'dUchine.  On  les  réunit  cependant  dans 
les  éditions  de  ses  œuvres.  Ces  trois  dialogues 
traitent  de  la  vertu,  de  la  richesse  et  de  la 
mort,  et  contiennent  une  exposition  agréable  et 
claire  des  idées  de  Socrate  sur  ces  sujets. 

ÆSCllliN’E,  orateur  grec.  Voy.  Esciiixe. 

ÆSCliniOL  de  PEnuxiiE,  niédeein  empi- 
rique du  II”  siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Ga- 
lien, qui  ledit  inventeur  d'un  remède  contre  la 
morsure  des  animaux  enragés.  Ce  remède  était 
un  mélange  de  cendres  d'écrevisses,  de  gen- 
tiane et  d'encens  qu’il  faisait  prendre  à l’inté- 
rieur, tandisqu'il  appliquait  en  même  lempssur 
la  morsure  un  emplAtre  composé  de  poix,-d'u- 
poponax  et  de  vinaigre. 

/ESiirSE  (entom.  ),  vulgairement  demoi- 
selle. Insecte  névroptère  de  la  famille  des  Si:bl'- 
LicoBNES.  Les  Æshnes  forment  la  deuxième  de 
vision  del'ordredcsLinELLi'LESou  Demoisel- 
les (roy.  ces  mots).  La  tête  est  grosse,  les  ailes 
horizontales  dans  le  repos,  les  yeux  lisses,  l'ab- 
domen presque  cylindrique.  Ce  sont  des  itisec- 
tes  carnassiers,  au  vol  rapide,  qui  recherchent 
le  soleil,  les  températures  élevées  ; la  larve  est 
aquatique.  Ils  ont  l’organisation  et  les  mœurs 
des  libellules. 

Plusieurs  espèces  habitent  la  France  et  les 
environs  de  Paris  : l'irsèna  grandis  ( la  Julie, 
Geof.),  qui  a deux  pouces  et  demi  de  long,  d’un 
brun  fauve,  le  corselet  bordé  |>ar  deux  lignes 
jaunes,  l'abdomen  tacheté  de  vert  ou  de  jaune, 
les  ailes  irisées;  l'(rsAna  forcipata  {la  Caroline, 
Oeuf.),  très  commune  aux  environs  do  Paris. 

Æ'TllEIUUS,  habile  architecte,  florissait 
vers  l'an  600  de  l’cre  chrétienne,  sons  le  règne 
d'Anastase  pr,  (]ont  il  devint  le  conseiller.  On 
croit  que  ce  fut  lui  qui  dirigea  la  construction 
de  cette  forte  muraille  élevée  depuis  la  mer 
ju.squ'à  Sélymbria,  ou  du  Pont-Euxin  à la  Pro- 
pontidc,  pour  arrêter  les  courses  des  bulgares 
et  des  Scythes. 

ÆTlliiSE,  ÆTni'.SA,  L.  (bot.).  Genre  de 
plantes  appartenant  à la  famille  des  Ombelli- 
FÈREsde  Ju.ss.,  et  de  la  Pektandrie  digvmk 
de  Linn.,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le 
persil.  L'xthuse,  faux  persil,  (erthusa  ryna- 
pium),  vulgairement  appelée  petite  ciguë,  ciguë 
des  jardins,  possède  surtout  la  plus  grande  ana- 
logie avec  lui,  et  c’est  particulièrement  avant  la 
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floraiton  qo'il  est  beile  de  les  confondre,  pois- 
qu’on  les  trouve  souvent  milées  dans  les  plates- 
bandes  avec  le  cerfeuil,  circonstance  qui  devra 
rendre  attentives  les  personnes  chargées  de 
cneillir  le  persil,  parce  qu'il  peut  résulter  de 
très  graves  accidents  de  son  introduction  dans 
l’estomac. 

On  évitera  toute  méprise  en  se  rappelant  que 
dans  rælbuse  les  feuilles  sont  d’un  vert  plus 
foncé  que  dans  le  persil, et  que,  froissées  entre 
les  doigts,  elle  exhalent  une  odeur  nauséeuse  et 
désagréable,  tandis  que  celles  du  persil  sont  aro- 
mati(|ues.  A ces  caractères  viennent  encore  se 
joindre  ceux  de  la  floraison  ; en  effet,  dans  le 
persil  les  pétales  sont  arrondis,  égaux,  courbés 
en  cmur  ; ses  ombelles  sont  toujours  pédoncn- 
lécs,  et  souvent  garnies  d’une  collerette  à une 
seule  foliole;  les  ombelles  de  la  petite  ciguë  sont 
dépourvues  de  collerettes  générales. 

Les  différents  caractères  de  l’empoisonne- 
ment devant  être  exposés  à l'article  Poison, 
nous  renvoyons  à ce  mot. 

Les  premiers  soins  à donner  à nne  personne 
empoisonnée  par  la  petite  ciguë  sont  les  sui- 
vants : faire  vomir  le  malade  ou  par  l’émétique 
ou  en  chatouillant  le  pharynx  avec  les  barbes 
d’une  plume;  lorsque  l’estomac  sera  débarrassée 
de  la  substance  délétère,  faire  prendre  des  aci- 
des végétaux,  tels  que  le  vinaigre,  le  suc  de 
citron;  ensuite,  on  se  comportera  comme  dans 
tes  cas  d'mllammations  das  membranes  mu- 
queuse, gastrique  et  intestinale. 

AETIENS,  nom  d’une  secte  d’hérétiques 
dont  le  chef  fut  Aétins,  surnommé  l’impta  ou 
l’alhée,  qui  vivait  au''  iv"  siècle.  Entre  autres 
erreurs,  ils  soutenaient  comme  les  Ariens  que 
le  Eils  était  inférieur  au  Père  et  que  le  Saint- 
Esprit  n’était  pas  Dieu.  Fuy.  Abiens. 

AETIÜN,  peintre  grec  qui  se  rendit  très  cé- 
lèbre dans  l’antiquité.  Son  tableau  des  Ifocet 
de  Roxatu  et  d'Alexandr»-le-Grand,  exposé 
aux  jeux  olympiques,  attira  les  applaudisse- 
ments de  tous  les  spectateurs  et  lui  fit  obtenir 
en  mariage  la  fille  do  Proxénidas,  président  des 
jeux,  homme  riche  et  jouissant  d’une  hante 
considération.  On  trouve  dans  Lucien  nne  brU- 
tante  description  de  ce  tableau. 

AETITE,  ou  piEBHE  d’aiclb  (nain.).  Les 
anciens  minéralogistes  ont  donné  ce  nom  à des 
nodules  creux  de  fer  bydroxidé,  do  genre  de 
ceux  qu’on  appelle  giodet.  Ces  nodules  ont  une 
cavité  intérieure,  occupée  en  partie  par  une 
matière  terreuse,  laquelle  forme  une  sorte  de 
noyau  mobile  quel’on  entend  résonner  lorsqu’on 
agite  le  module.  Los  anciens  attribuaient  à ces 


géodes  des  vertusimaginairas, entre  autresoeile 
de  facUiter  la  ponte  ou  l’accouchement.  Ils 
croyaient  que  les  aigles,  par  une  sorte  d’instinct 
naturel,  recherchaient  ces  pierres  pour  les 
porter  dans  leur  nid.  On  en  trouve  abondam- 
ment en  France,  aux  environs  d’Alals  et  de 
Trévoux.  D. 

AETIDS,  général  romain,  naquit  à Boros- 
tore,  dans  la  Mœsie,  du  Scythe  Gaodence  qui 
s’était  distingué  au  service  de  l'empire  et  qui 
était  parvenu  aux  premiers  emplois  militaires. 
Donné  d’abord  en  otage  à Alaric  et  ensuite 
aux  Huns,  il  étudia  les  mœurs  de  cet  derniers 
et  parvint  facilement  par  son  intrépidité  à pren- 
dre sur  eux  une  grande  influence.  Rendn  à la 
liberté,  il  promit  avec  leur  secours  de  favoriser 
en  134,  l’usurpation  de  Jean  ; mais  un  échec 
éprouvé  lui  fit  reconnaître  Valentinien  lU.  La 
régente  Placidie  snt  apprécier  .Aétins,  recon- 
nut la  nécessité  de  se  l’attacher,  et  lui  donna 
le  gouvernement  de  la  Gaule  et  de  l'Italie. 
Malgré  cette  haute  faveur  il  conçut  de  la  ja- 
lousie contre  Bonilace,  lieutenant  très  habile,  à 
qui  le  gonvemement  de  l’Afrique  avait  été  con- 
fié. Ayant  échoué , pour  le  perdre,  dans 
une  première  tentative,  il  osa  marcher  contre 
lui,  l’attaqua  et  le  blessa  mortellement  de  sa 
propre  main.  Pour  faire  taire  le  juste  res- 
sentiment de  Placidie,  Aétius  revint  bientôt 
après  demander,  on  plutôt  exiger  son  pardon  à 
la  tête  de  soixante  mille  Huns.  Rentré  en  faveur 
et  n’ayant  pins  de  rivalité  à craindre,  il  em- 
ploya toutes  ses  ressonrees  et  toute  son  éner- 
gie à relever  la  puissance  dont  il  ne  pouvait 
tout  au  plus  que  reculer  la  chute  de  quelques 
années.  U vainquit  d’abord  les  Germains  avec 
le  secours  des  Huns,  et  lorsque  plus  tard  ceux- 
ci  passèrent  le  Rhin,  commandés  par  Attila, 
leur  roi,  Aétius  fut  assez  habile  pour  réunir 
contre  ses  anciens  alliés  tons  les  peuples  de 
race  germanique  établis  dans  la  Gaule.  Déjà 
Attila,  dans  la  rapidité  de  sa  marche,  avait 
saccagé  la  plupart  des  villes  de  la  Gaule 
Belgique  et  était  sur  le  point  de  s'emparerd'Or- 
léans,  lorsque. le  général  romain  se  montra  à la 
tête  des  Francs,  des  Bourguignons,  des  Visi- 
goths,  des  milices  armoricaines  et  de  quelques 
cohortes  romaines  qu’il  avait  tirées  d’Italie. 
Surpris  et  vaincus  dès  ce  premier  choc,  les 
Huns  foirent  devant  lui,  Aétins  les  atteignit  et 
les  défit  complètement  (en  45 1 ) dans  les  ckampt 
eatalauniquei,  entre  Méry-sur-Seine  et  ChA- 
lons-sor-Harne.  Théodoric,  roi  des  Visigoths, 
fut  tué  dans  cette  bataille  mémorable,  dernière 
victoire  dos  armes  romaines.  La  gloire  d’ Aétius 
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et  rinfloenccqn'il  exerçait,  portèrent  ombrage 
k Valentinien  qni  dissimula  bassement  toute- 
fois, par  la  crainte  qu’inspirait  encore  Attila 
qui  ravageait  l’Italie  et  qui  mourut  enfin  dans 
une  orgie,  en  453.  L’empereur  dès  lors  ne 
songea  plus  qu’à  se  débarrasser  d’Actins  dont 
Il  pensait  ne  plus  avoir  besoin  désormais. 
L’ayant  appelé  dans  le  palais,  il  eut  la  lâcheté 
de  l’y  assassiner  lui-même,  aidé  de  ses  eunuques, 
et  de  faire  subir  le  même  sort  à quelques  amis 
qui  avaient  accompagné  sa  victime,  Valenti- 
nien III  expia  son  crime  peu  de  temps  après  en 
tombant  sons  le  poignard  d’Occylla,  ami  d’Aé- 
tius.  E.  R. 

AÉTIUS,  surnommé  l'impie  on  l’athée,  fut 
le  chef  d’une  secte  d’Ariens,  que  l’on  a désignée 
quelquefois  sons  le  nom  d'Aetieru,  mais  qui  est 
plus  connue  sons  celui  d'Anoméetu  (voy.  ces 
mots).  Né  dans  la  Célé-syrie  de  parents  obs- 
curs et  même  de  la  plus  basse  condition,  il  avait 
été  esclave  dès  ses  premières  années;  il  devint 
ensuite  forgeron,  orfèvre,  sophiste  et  médecin. 
Ayant  été  fait  diacre,  il  fut  bientôt  interdit  par 
l’évéque  Arien  qui  l'avait  ordonné  ; les  Ano- 
méens  eux-mêmes  l’excommunièrent.  Il  fut  suc- 
cessivement condamné  par  les  Eusébiens  dans 
les  conciles  d’Ancyre,  de  Séleucie,  de  Constan- 
tinople , puis  dégradé  par  les  Acaciens , exilé 
par  l’empereur  Constance,  et  enfin  rappelé  par 
Julien  l'apostat  qui  le  fit  évêque  et  patriarche 
de  Constantinople.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  366.  Les  principes  de  cet  liércsiarquc 
étaient  aussi  infâmes  que  ses  mœurs  étaient  dé- 
réglées. 

AÉTreS,  médecin  d’Amida,  ville  de  Méso- 
potamie, vivait  au  commencement  do  vi»  siè- 
cle. Il  excellait  dans  la  pratique  chirurgicale 
et  dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux. 
C’est  le  premier  médecin  chrétien  dont  on  a 
des  écrits  sur  la  médecine.  Il  a composé  on  ou- 
vrage qui  a pour  titre  Tetrabibloe,  imprimé  en 
latin,  à Paris , l’an  1567.  C’est  un  recueil  des 
écrits  des  médecins  qui  l’avaient  précédé,  sur- 
tout de  Galien  et  de  Dioscoride. 

AFER(Ca.  Dohitius),  avocat  délateur, 
sous  Tibère  et  ses  successeurs;  était  né  a Nis- 
mes(alors  Nemautut),  l'an  15  ou  1 6 avant  J.-C. 
et  acquit  une  certaine  célébrité  par  son  talent 
oratoire.  Quintilien  son  disciple  l’exalte  au  pre- 
mier rang  parmi  les  orateurs  de  son  temps  ; 
mais  la  postérité  a flétri  avec  Tacite  scs  actions 
lâches  et  son  caractère  rampant  et  artificieux. 
Tibère  l’avait  nommé  préteur.  Il  lui  prouva  sa 
reconnaissance  en  accusant  et  en  rai.sant  con- 
damnera mort  Claudia  Pulchra  et  son  fils,  pa- 


rent d’Agrippine,  ainsi  que  les  autres  amis  ou 
partisans  de  la  veuve  de  Germanicus.  Sous 
Calignia  il  échappa,  à force  des  bassesses,  au 
eoorroox  du  tyran  dont  il  avait  persécuté  na- 
guère la  famille;  il  s’attira  même  les  faveurs 
de  ce  monstre,  et  sut  enfin  conserver  on  obtenir 
sons  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron  des  em- 
plois importants.  Afer  avait  écrit  on  traité 
des  Preuvee  et  deux  livres  sur  l'Art  oratoire 
qni  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  noos,  non  plus 
que  ses  discours.  Quintilien , Dion  et  Piine-le 
Jeune  nous  en  ont  conservé  quelques  fragments  : 
ce  sont  pour  la  plupart  des  sentences,  des  sail- 
lies et  des  bons  mots  pour  lesquels  il  avait  on 
taicntparticulier  et  dont  il  parsemait  volontiers 
ses  plaidoyers. 

AFFAIBLISSEMENT  (méd.).  On  désigne 
sons  ce  nom  le  premier  degré  de  la  faiblesse. 
Cette  affection  se  développe  sous  rinfluence  de 
causes  débilitantes  peu  actives , passagères  ; 
elle  est  générale  on  locale.  Dans  le  premier  cas, 
les  causes  ont  principalepicnt  porté  leur  action 
sur  le  système  sanguin  ou  sur  les  parties  cen- 
trales du  système  nerveux  ; aussi  des  hémor- 
ragies peu  abondantes,  une  alimentation  insuf- 
fisante pendant  quelque  temps,  une  légère 
compression  do  cerveau  sont  des  causes  d’af- 
faiblissement général.  Dans  le  second  cas,  l’af- 
faiblissement borné  à un  membre,  à un  organe 
des  sens,  à un  viscère  dépend  d’une  cause  dé- 
bilitante locale,  par  exemple,  d’on  obstacle  à la 
circulation,  delà  compression  légère  d’un  nerf, 
de  l’Immobilité  persistante. 

Cette  affection  est  passagère  et  facile  à gué- 
rir, puisque  les  causes  qni  ladéterminent  n’ont 
encore  exercé  qu’une  action  peu  profonde  sur 
les  organes.  Mais  si  cette  action  se  prolonge , 
l’affaiblissement  augmente  et  devient  alors  de 
la  faiblesse.  Voy.  pour  les  détails  le  mot  Fai- 

SLESSE. 

AFFAIRES  BTBAHOiBM.  L’origine  des 
conseillers  de  la  couronne  est  aussi  ancienne 
en  France  que  la  monarchie  elle-même;  les 
principaux  officiers  de  l’armée , les  maires  du 
palais,  les  ducs  de  Paris  forent,  dès  le  temps 
des  rois  de  la  première  race,  de  véritables  mi- 
nistres que  le  chef  de  l’État  consultait  plutôt 
dans  les  affaires  importantes  de  la  guerre  et  de 
la  paix  que  dans  celles  de  l'administration  in- 
térieure. Mais  ce  ne  fut  que  dans  le  xv'  siècle 
que  la  multiplicité  et  surtout  la  diversité  des 
alTaires  engagèrent  le  .souverain  à diviser  le  ser- 
vice du  conseil  en  plusieurs  départements  appe- 
lés alors  tiancee.  Louis  XI  en  forma  trois , et 
c’est  le  premier  exemple  à constater  de  l’cxis- 
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tcnre  d'an  ministre  des  alTaires  étrangères. 
Soos  François  ce  département  disparut,  le 
roi  ayant  réuni  les  trois  séances  en  une  seule. 
Henri  II  les  divisa  de  nouveau,  mais  il  n’en 
forma  que  deux.  Enfin,  le  département  des  af- 
faires étrangères  reparut  sous  Charles  IX , en 
I &68.  Sous  Louis  XIII  il  y en  avait  cinq  ; celui 
des  affaires  étrangères  constituait  le  Cotueil 
d'étal  proprement  dit,  et  tous  les  personnages 
que  le  roi  y appelait  devenaient  par  ce  seul  fait 
ministres  d'état.  Le  secrétaire  ^acé  à la  tête 
de  ce  département  était  seul  ministre-né , ses 
fonctions  l’appelant  nécessairement  au  conseil , 
tandis  que  les  ministres  pour  les  autres  dépar- 
tements n’étaient  pas  ministres  si  le  roi  ne  les 
convoquait  pas  à son  conseil,  circonstance  qui 
se  présentait  quelquefois.  Il  en  fut  de  même  sous 
les  t rois  règnes  sui  vants,etaajourd’hui  encorecet 
usage  se  retrouve  dans  plusieurs  coursd’Europe. 

Leservice  du  département  des  affaires  étran- 
gères embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports de  l’État  avec  les  nations  étrangères,  et 
particulièrement  le  maintien  et  l’exécution  des 
traités  et  conventions  de  politique  et  de  com- 
merce , la  correspondance  avec  les  ambassa- 
deurs et  autres  agents,  soit  des  puissances  étran- 
gères près  Icsouverain  territorial,  soit  du  prince 
prèsles  gouvernements  étrangers.  Dans  les  états 
constitutionnels,  c’est  le  chef  de  ce  départe- 
ment qui  soutient  et  discute  devant  les  cham- 
l>res  l’opportunité  des  traités,  des  acquisitions 
on  concessions  de  territoire,  des  expéditions 
militaires,  et  généralement  toutes  les  questions 
que  soulève  la  poKtique  étrangère. 

L’organisation  intérieure  de  ce  ministère  a 
éprouvé  de  fréquentes  modifications,  par  suite 
du  développement  apporté  à nos  relations  avec 
les  puissances  étrangères,  mais  c’est  surtout 
depuis  l’origine  de  la  révolution  française  qu’il 
peut  être  intéressant  pour  l’bistoire  de  notre 
diplomatie  d’examiner  ce  que  ces  changements 
ont  de  plus  important. 

En  1788,  sous  Icministèrcdu  comte  de  Mont- 
morin,  il  y avait  deux  sections  de  correspon- 
dance politique.  La  première  comprenait  la  Pé  - 
ninsule  hispanique,  l’Angleterre  et  ses  colonies, 
les  Pays-Bas,  l’Amérique  septentrionale , tout 
l’empire  d’Allemagne,  les  vlUes  libres,  l’Autri- 
che et  la  Prusse;  la  seconde  embrassait  la  Rus- 
sie, la  Crimée,  la  Pologne,  la  Snî-de,  le  Dane- 
marck,  tonte  l’Italie,  le  Corps  helvétique  et  ses 
alliés.  Il  y avait,  en  outre,  un  directoire  di'sfi- 
nances,  un  directoire  du  dépAt  des  alTaires 
étrangères  à Versailles  et  un  premier  secretnirc 
du  reinntre. 


Enl’an  VUdela  République,  le  prince  de  Tal- 
leyrand  étant  ministre,  le  département  avait 
changé  les  mots  affaires  étrangères  en  ceux 
de  relations  extérieures.  Au-dessousdu  ministre 
était  un  secrétaire  général  qui  dirigeait  quatre 
divisions  politiques  : la  première  s’occupait  des 
affaires  de  l’Allemagne,  de  la  Prusse,  des  villes 
anséatiques,  du  Danemarck,  de  la  Suède,  de  la 
Suisse  et  de  la  Hollande  ; la  seconde  avait  dans 
ses  attributions  la  Russie,  la  Porte  Ottomane, 
le  Levant  et  la  Barbarie,  les  iles  Vénitiennes, 
Raguse,  la  Dalmatie  et  Malte;  la  troisième,  l’I- 
talie, les  Deux-Siciles,  l’Espagne,  le  Portugal , 
l’Angleterre  et  les  États-Unis  d’Amérique;  la 
quatrième  enfinétait  réservée  aux  consulats  qui, 
distraits  du  département  de  la  marine,  avaient 
été  attachés  à celui  des  relations  extérieures 
( voy.  CoNBiiLs).  Les  archives  et  les  fonds  for- 
maient deux  divisions  à part. 

En  1809,  sous  M.  de  Champagny,  on  répar- 
tit le  travail  des  bureaux  en  trois  divisions  : 
celle  du  nord  pour  l’Angleterre,  la  Hollande,  les 
Élatsd’Allemagne,  l’Autriche,  la  Prusse,  le  Da- 
nemarck, la  Suède  et  la  Russie;  celle  du  midi 
pour  l’Espagne,  le  Portugal,  la  Suisse,  l’Italie , 
la  Porte  Ottomane,  la  Perse  et  l’Amérique  ; et 
celle  enfin  desrelations  de  commerce,  car  à cette 
époque  les  consuls  s’appelaient  commisaires  des 
relations  commerciales.  11  y avait  un  gardien 
des  archives,  un  directeur  des  fonds  et  un  agent 
des  relations  extérieures  à Marseille. 

Sous  la  Restauration  le  département  reprit 
son  titre  de  ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
embrassa  quatre  directions  : l»  les  affaires  po- 
litiques où  étaient  comprises  la  division  du 
nord , la  division  du  midi  et  la  division  com- 
merciale; 2®  les  archives;  3»  les  fonds  et  comp- 
tabilité; 4**  les  chancelleries.  A cette  époque 
on  créa  le  poste  de  médecin  du  département . 
dont  les  fonctions  devaient  être  de  correspon- 
dre avec  les  agents  à l’extérieur  sur  tous  les  ob- 
jets relatifs  à la  santé  publique.  Ce  poste  a été 
supprimé  depuis. 

En  1830,  à l’époque  où  M.de  Polignac  était 
ministre  des  affaires  étrangères,  la  division 
commerciale  fut  supprimée.  Quatre  directions 
furent  chargées  du  travail  intérieur  : la  pre- 
mière direction  était  affectée  à l'Angleterre  et 
ses  colonies , h la  Russie,  à la  Suède,  au  Da- 
nemarck, à l’Autriche,  à l’Allemagne,  à la 
Prusse,  à la  Turquie,  à la  Perse  et  aux  régences 
barbaresques  ; la  deuxième  directionevs'it  dans 
ses  attributions  les  Pays-Bas , l’Es|>agne  , le 
Portugal,  la  Suis.se.  l’Italie  et  les  deux  Amé- 
riques ; les  deux  autres  directions  étaient  celles 
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des  archives  et  de  la  comptabilité  II  y avait , 
en  outre,  un  bureau  des  passeports  et  légali- 
sations , et  un  agent  du  ministère  à Marseille. 
Les  rlicfs  des  deux  premières  directions  avait 
BOUS  leurs  ordres,  chacun  trois  sous-directeurs, 
le  premier  pour  les  alTaires  politiques,  le  deuxiè- 
me pour  les  affaires  eommrrriales,  le  troisième 
pour  les  affaires  particulières. 

L’organisation  n’est  plus  la  même  aujourd’hui 
(1836)  dans  ce  departement.  On  y trouve  qua- 
tre dirertioni  appelées  : t“  politique,  2®  co»7»- 
tnerciale , 3®  des  archives  et  chancelleries , 
A®  de  la  comptabilité.  Les  chefs  des  directions 
politique  et  commerciale  ont  sous  leurs  ordres 
chacun  deux  sous-directeurs  qui  se  partagent 
le  travail  du  nord  et  du  midi.  Le  premier  a , 
en  outre,  dans  son  département  le  bureau  du 
protocole  pour  l'expédition  desacte^olitiques, 
des  cTcquatur,  le  cérémonial  et  le  protocole 
des  privilèges  des  amba.ssadeurs , les  lettres  de 
créance , etc. , et  le  bureau  du  chiffre  pour  la 
correspondance  chiffrée.  Dans  la  division  des 
archives , le  bureau  de  la  chancellerie , le  seul 
ouvert  au  public , est  chargé  des  passeports  , 
légalisations , transmissions  d’actes  judiciaires, 
réclamations  particulières , etc. 

Le  budget  des  affaires  étrangères  pour  1836 
s’est  élevé  à 7,339,700  francs.  C.  Favin. 

AFFALER,  s'aFF.XLEa.  Terme  de  ma- 
rine qui  signifie  descendre.  On  affale  un  objet 
suspendu  à un  cordage  ; on  affale  le  cordage 
lui-mème  quand,  passant  par  des  poulies,  il  a 
quelque  peine  à descendre  à cause  des  frotte- 
ments ; on  s’affale  par  un  cordage  en  se  laissant 
glisser  le  long  de  cette  corde  qu’on  retient  entre 
ses  jambes  et  avec  ses  mains  ; ainsi  on  affale, 
du  pont  dans  la  cale  d'un  navire , une  banque 
suspendue  à un  Palan  (voy.  ce  mot);  on  affale 
les  M.xnoel'vbes  coura\tës  (voy.  ce  mot) 
pour  faciliter  certaines  opérationsdu  maniement 
des  mâts,  des  vergues,  et  des  vojles.  On  dit  à un 
homme  pinceau  sommet  de  la  mâture  ; • Viens 
en  bas  promptement!  - et  il  prend  un  Galuau 
B\N  (roy.  ce  mot)  pour  s’affaler,  et  en  quel- 
ques secondes,  glissant  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse, il  est  arrivé  des  barres  de  hune  ou  de 
perro(|uet  an  gaillard  où  l’on  a besoin  de  lui. — 
Le  vent,  les  courants,  une  manœuvre  inhabile 
ou  malheureuse  poussent  quelquefois  un  bâti- 
ment près  d'une  cùtc,  et  ne  lui  laissent  point  la 
liberté  de  s’en  éloigner;  on  dit  alors  que  le  bâ- 
timent est  affalé  ou  s’est  leis.sé  affaler  sous  In 
eâte.  — Affaler  est  une  transformation  mo- 
derne A'aruler,  dont  l’origine  est  très  claire. 
.4ra7  c’est-à-dire  ad  rallem.  dc.scendrc  de  la 


montagne  au  val,  à la  vallée,  au  vallon.  Aval 
est  opposé  à amont.  Aller  amont,  c’est  monter 
la  montagne,  aller  en  haut.  Vent  d’amont,  vent 
d’aval,  sur  les  côtes  de  France,  sont  vent  d’est 
et  vent  d’ouest.  Après  avoir  signifié  du  côté  de 
la  vallée,  aval  a voulu  dire  simplement  en  lias; 
ainsi,  dans  un  passage  du  Roman  de  Brut,  fort 
curieux  pour  les  choses  maritimes  du  xii'  .siècle, 
et  dont  j’ai  donné  une  interprétation  à M.  Le- 
roux de  Lincy,  éditeur  de  ce  poème  de  Waee, 
on  trouve  : 

Aral  se  helm  si  eurt  sinlstra. 

(En  bas  le  timon  pour  courir  à droite.) 

et  puis 

Butagues  lasehent,  trefs  avalent. 

(Trefs  descendent). 

Il  est  inutile  de  dire  comment  avaler  a fait 
affaler  ; le  changement  du  F en  F est  trop  or- 
dinaire , pour  qu’il  soit  néces-saire  de  le  faire 
remarquer  à ceux  qui  connaissent  un  peu  nos 
vieilles  langues.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
que  Vf  est  simple  dans  rafale  et  rafalè,  {roy. 
ces  mots)  de  la  même  famille  qu’affaler.  La  lan- 
gue maritime  n’a  encore  eu  personne  pour  la 
discipliner;  elle  s'est  faite  un  peu  au  hasard,  et 
son  orthographe  a été  une  chose  de  caprice  et 
d’instinct  beaucoup  plus  que  de  logique.  Mais 
elle  est  riche  et  belle , et  vaut  bien  qu’on  loi 
rende  le  service  de  la  dégager  d’une  foule  de 
mauvais  mots , de  lettres  parasites , de  termes 
mal  orthographiés  qui  la  déparent.  C’est  un  tra- 
vail qu’a  entrepris  celui  qui  écrit  ces  lignes  et 
auquel  il  trouve  beaucoup  d'attraits,  si  diiicile 
et  si  pénible  qu’il  puisse  être.  A.  Jal. 

AFFANLRES.  Terme  d'agriculture  quidé- 
signe  le  blé  accordé  dans  (|uelqucs  provinces 
aux  moissonneurs  et  aux  batteurs  en  grange, 
pour  paiement  de  leurs  journées.  Ce  mot  parait 
avoir  son  origine  dans  l'abandon  que  l’un  fai- 
sait aux  oovricrsdcs  fanes  ou  tiges  des  plantes, 
abandon  qui,  s’étendant  à une  partie  de  la  ré- 
colte, amena  ce  mode  d’exploitation  agrittole, 
d’après  lequel  les  ouvriers  reçoivent  quelque 
fois  on  paiement  en  nature  au  lieu  d’un  salaire 
en  apgent. 

Dans  certains  pays,  comme  la  Beaoce. 
la  Brie  et  la  Picardie , où  souvent  il  n’y  a 
point  assez  de  bras  pour  faire  les  moissons  et 
où  les  ouvriers  arrivent  des  pays  de  montagnes 
et  de  pâturages,  tels  que  l’Auvergne  et  la  Li- 
magne,  on  traite  à l'arpent  ou  au  bloc,  et  pres- 
que tout  le  pri.x  est  stipulé  en  argent , que 
préfèrent  toujours  les  ouxTiers  nomades.  Dans 
les  provinces  de  l’est  et  des  rives  du  Rhône , 
les  affanures  ijui  sont  en  nature  s’élèvent  de- 
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pots  le  doazième  Jasqa’an  sixième  environ  dn 
prodaltdes  terres.  Dansqnelqnes  départements 
du  centre,  tcLs  que  ceux  du  Berry  et  de  l’An- 
goomois,  elles  se  composent  d’une  mesure  de 
grain  sur  huit  et  de  douze  bottes  de  paille  ; 
mais  c'est  à la  charge  par  les  ouvriers  de  faire 
beaucoup  d'autres  travaux  étrangers  é ceux 
de  la  moisson,  qui  ne  consistent  ordinaire- 
ment pour  le  moissonneur  qu’à  couper  le  grain, 
le  lier  en  gerbes  et  quelquefois  à les  charger 
dans  les  voitures.  Dans  quelques  pays,  les  ou- 
vriers moissonneurs  n’ont  point  d’autres  affa- 
nures  que  le  glanage  ; mais  ils  sont  alors  in- 
téressés à laisser  tomber  beaucoup  d'épis,  et 
ce  mode  de  paiement  n’est  pas  toujours  le 
plus  avantageux  pour  le  fermier.  D. 

AFFÉAGER,  donner  à féace  ; c’était, 
dans  les  anciennes  coutumes , démembrer  une 
partie  de  son  fief  ou  domaine  pour  le  donner 
à tenir  en  fief  à un  autre. 

AFFECTATION  ( lillérat.  ).  Manière  d’é- 
crire trop  étudiée,  trop  recherchée,  qui  fausse 
le  style  en  l’éloignant  do  ton  vrai  et  naturel. 
Née  de  l’absence  de  profondeur  et  de  gravité 
dans  les  idées,  l’affectation  doit  se  rencon- 
trer rarement  chez  les  écrivains  de  génie.  S'il 
leur  arrive  de  tomber  dans  ce  défaut,  ce  n’est 
point  eux  précisément  qu’il  en  faut  accuser;  ils 
y ont  été  entraînés  par  le  goût  de  leur  époque; 
ils  portent  à leur  insu  l’inévitable  empreinte  de 
la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  ont  vécu. 
Leur  affectation,  du  reste,  n’a  rien  d’exagéré, 
rien  de  continu;  rien  ne  montre  qu’elle  soit  le 
fruit  d’une  élaboration  spéciale  et  minutieuse. 
Loin  de  les  caractériser,  clic  ne  se  montre  en 
eux  que  çà  et  là,  cent  fois  rachetée  par  la  beauté, 
par  la  vigueur,  par  l’originalité  de  leurs  con- 
ceptions, et  par  ce  caractère  de  vérité  qui  re- 
prend toujours  le  dessus  et  qui  constitue  sur- 
tout leur  véritable  supériorité. 

Molière,  dans  les  Précieuset  ridievU$  et  dans 
les  Ftmmet  tavantei,  a tourné  en  dérision  le 
mauvais  goût  qui  dominait  encore  de  son  temps 
et  qui  avait  pour  type  les  nombreux  habitués 
de  l'hûtel  Rambouillet;  eteependant,  qu’ilpous 
soit  permis  de  le  dire,  Molière  lui-même  porte 
dans  bien  des  endroits  l’empreinte  de  cette  af- 
fectation de  langage  qu’il  avait  si  habilement 
critiquée.  Elle  est  d’autant  plus  facile  à remar- 
quer, que  le  reste  du  dialogue  chez  notre  grand 
comique  brille  par  ce  ton  franc  et  aisé,  par  cette 
justesse,  ce  naturel,  cette  grâce  et  cette  naïveté 
qui  l’ont  rendu  inimitable.  Et  ce  n’est  pas  seu- 
lement dans  des  pièces  telles  que  la  Princesse 
d'Elide,  les  Amanis  tnagnifieiws,  Psyrhi,  etc. , ^ 


onvrages  excentriques  en  quelque  sorte,  oh 
l’auteur,  an  lieu  de  peindre  avec  soin  les  ridi- 
cules ou  les  vices  de  la  société,  se  hâtait  de  bro- 
der de  galantes  allégories  pour  Versailles  et 
Saint  Germain;  où,  an  lieu  de  suivre  ses  pro- 
pres inspirations,  il  travaillait  d’après  les  ordres 
et  sur  les  fantaisies  de  Louis  XIV,  auquel  il 
fallait  obéir  et  plaire  avant  tout  ; ce  n’est  pas  là 
seulement  (pie  sont  ces  dissonances  auxquelles 
il  serait  puéril  et  ridicule  de  s’arrêter  avec  sé- 
vérité ; on  les  trouve  aussi  dans  des  comédies 
telles  que  V Avare,  par  exemple,  aux  scènes  ac- 
cessoires, il  est  vrai,  entre  Valère  et  Elise;  dans 
Amphitryon,  etc.  Racine,  cet  écrivain  si  pur, 
ce  poète  qui  a mis  tant  d'harmonie  dans  nos 
vers  alexandrins,  tombe  quelquefois  aussi  dans 
le  même  défaut;  et  Corneille  n’en  est  pas  exempt, 
malgré  la^âle  énergie  de  son  accent,  la  noble 
simplicité  de  ses  expressions,  et  cette  sorte  de 
rudesse  dont  son  rhythme  est  si  souvent  em- 
preint. Prenez  an  hasard  dans  leurs  œuvres  : 
lisez  Phèdre , lisez  le  Cid,  et  voyez  s’il  n’y  a 
pas  un  peu  de  notre  vieille  et  fade  galanterie  de 
cour  dans  le  langage  dont  se  sert  Hippolyte  en- 
vers Aride,  dans  la  manière  dont  s’exprime 
Rodrigue  auprès  de  Chimène.  C’est  que  Molière, 
Racine,  Corneille  ne  purent  entièrement  échap- 
per au  goût  de  leur  époque,  quoiqu’ils  eussent 
puissamment  contribué  à Tépurer  et  quelle  que 
fût  la  supériorité  de  leur  génie.  La  passion  dn 
bel-esprit  ou  plutût  l’étrange  abus  qu’on  rn  lit 
avait  été  comme  une  maladie  contagieuse  très 
lente  à s’en  aller,  et  dont  ils  devaient  naturel- 
lement porter  quelques  traces. 

Parmi  les  écrivains  français  connus  par  leur 
affectation,  il  faut  citer  tout  d’abord  Balzac  et 
Voiture,  qui  appartiennent  l’un  et  l’autre  à la 
première  moitié  de  ce  même  dix-septième 
siècle.  Balzac,  avec  des  qualités  qu’on  ne  saurait 
lui  refuser  sans  injustice , devient  boursoufllé 
par  la  recherche  déplacée  de  son  style  ; il  est 
forcé  et  gigantesque  par  le  luxe  de  son  ex- 
pression et  tombe  dans  le  ridicule  par  l’usage 
immodéré  de  scs  figures.  U se  donne  une 
peine  infinie  pour  mettre  de  l'élégance  et  de  la 
noblesse  dans  les  choses  mêmes  qui  en  exigent 
le  moins.  C’est  surtout  dans  scs  lettres  que  ce 
dernier  défaut  se  montre  dans  toute  son  obsti- 
nation. Il  écrit  très  sérieusement  à une  per- 
sonne affligée  : « Votre  éloquence  rend  votre 
douleur  vraiment  contagieuse;  et  quelle  glace, 
je  ne  dis  pas  de  Lorraine,  mais  de  Norwége 
ou  de  Mosixivie,  ne  fondrait  à la  chaleur  de 
vos  belles  larmes  ? • Est-il  une  gravité  plus 
risible  et  de  plus  mauvais  goût?  Balzac  veut-il 
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remercier  M®'  de  R»ml)onillet  qui  lui  a fait 
un  cadeau?  Voici  les  phrases  qu’il  lui  adresse  ; 

• Quoique  la  grùle  et  la  gelée  aient  vendangé 
nos  vignes  au  mois  de  mai  \ quoique  les  Liés 
n'aient  pas  tenu  ce  qu’ils  promettaient  et  que 
la  belle  espérance  des  moissons  se  trouve  fausse 
dans  la  récolte  ; quoique  les  avenues  de  l’é- 
pargne se  soient  rendues  extrêmement  dilRciles, 
tous  ces  malheurs  ne  me  touchent  point , et 
vous  êtes  cause  que  je  ne  me  plains  ni  de  l’in- 
clémence du  ciel,  ni  de  la  stérilité  de  la  terre, 
ni  de  l’avarice  de  l’État.  Par  votre  moyen , 
madame , jamais  année  ne  me  fut  meilleure  ni 
plus  heureuse  que  celleci.  • Et  savez-vous  à 
propos  de  quel  cadeau  Balzac  se  met  en  si 
grands  frais  d’idées  et  s’exprime  avec  tant 
d’emphase?  Vous  doutez-vous  de  ce  qu’a  pu 
lui  envover  M®»  de  Rambouillet  ?...  Ce  sont 
des  gants.  11  est  bon  de  remarquer  que  dans 
ce  lourd  et  ridicule  fatras  Balzac  a voulu  être 
aimable  et  léger.  Voilà  pourtant  ces  lettres  qui 
curent  un  si  prodigieux  succès  ! 

L'affectation  de  Voiture  est  d’un  caractère 
différent,  avec  le  même  degré  de  ridicule. 
Voiture  s’étudie  aux  jeux  de  mots,  vise  con- 
stamment aux  tours  d'esprit , torture  scs  pen- 
sées pour  les  rendre  aimables  et  brillantes , 
fatigue  le  lecteur  par  une  plaisanterie  sèche 
et  forcée,  devient  guindé  dans  ses  expressions 
et  calcule  avec  on  soin  extrême  les  plus  petits 
effets.  11  écrit  à M.  de  Godeau  pour  le  compli- 
menter sur  ses  poésies  : • Je  vous  félicite  des 
fleurs  qui  naissent  dans  votre  esprit.  J’en  ai 
reçu  un  bouquet  sur  des  bords  où  il  ne  croit 
pas  un  brin  d’herbe...  L'Afrique  ne  m’a  rien 
fait  voir  de  plus  nouveau  que  vos  ouvrages; 
en  les  lisant  à l’ombre  de  scs  palmes,  je  vous 
les  ai  toutes  souhaitées,  et  en  même  temps  que 
je  me  considérais  avoir  été  plus  avant  qu’Her- 
cule  , je  me  suis  trouvé  bien  loin  derrière 
vous.  » Voiture  termine  en  ces  termes  une 
lettre  d’adieu , adressée  à M»*  Paulet  : • Je 
me  suis  embarqué  sur  un  navire  charge  de 
sucre.  Si  je  viens  à bon  port  j’arriverai  confit, 
et  si  d’aventure  je  fais  naufrage  , j’aurai  du 
moins  la  consolation  de  mourir  en  eau  douce.  • 
Quelles  fades  absurdités  ? Et  des  lettres  de  ce 
genre  coûtaient  quelquefois  quinze  jours  de 
travail  à leur  auteur  ! Voiture,  avait  toutefois 
ce  qu’il  fallait  pour  faire  un  bon  écrivain. 
Quand  il  le  veut , il  montre  de  la  justesse  et 
de  l’élévation  dans  les  pensées,  de  la  simplicité 
et  de  la  véhémence  dans  le  style.  Sa  lettre  au 
cardinal  de  Richelieu  sur  la  prise  de  Corbie 
est  .sans  contredit  un  modèle  du  genre.  11  dut  le 

Enrycl.  iltt  XIX'  S.  , I. 


travers  qui  caractérise  la  généralité  de  ses 
productions,  d’abord  à son  engouement  pour 
les  poètes  italiens  qu’il  cite  toujours  avec  ad- 
miration et  qui  lui  faussi  rent  le  goût  -,  puis  à 
l’accueil  empressé  qu’il  reçut  dans  les  meilleo- 
res  sociétés  de  son  temps  et  à la  cour  même.  Sa 
vanité  et  la  contagion  achevèrent  de  le  gâter. 

Nous  pourrions  trouver  encore  dans  la  litté- 
rature de  celte  époque  bien  des  exemples  d’af-' 
fcctalion.  Les  nombreux  ouvrages  de  Scudéry 
ne  seraient  pas  les  seuls  auxquels  nous  au- 
rions à noos  arrêter.  Sans  prétendre  condam- 
ner entièrement  ou  avec  une  sévérité  |>ar  trop 
injuste  les  éloges  de  tout  genre,  vrais  dans 
un  certain  rapport,  mais  erronés  dans  beau- 
coup d’autres,  qu’on  a donnés  si  longtemps  et 
qu’on  donne  encore  de  nos  jours  à la  corres- 
pondance familière  de  M'a'  de  Sévigné,  noos 
oserions  voir  dans  beaucoup  de  ces  jolies  let- 
tres la  coquetterie  déguisée  sous  les  traits  de 
la  négligence,  la  recherche  imitant  le  laisser- 
aller,  l’apprêt,  le  calcul  et  le  travail  prenant 
toutes  les  allures  du  vrai,  de  l’abandon  et  de  la 
facilité.  Enfin,  les  poésies  de  Maxi  Desboulières 
ne  seraient  peut-être  pas  toujours  pour  nous  ce 
qu’elles  ont  été  sans  exception  pour  tant  d’au- 
tres. Nous  n’y  verrions  pas  à coup  sûr  ce  que 
bien  des  flatteurs  y ont  vu,  c’est-à-dire  les  grâ- 
ces et  l’élégance  de  Virgile,  la  délicatesse  de 
Moschus,  la  finesse  de  Bion  et  surtout  le  natu- 
rel de  Théocrite. 

L’afl'ectation  varie  à l’infini  ; elle  prend  la 
diversité  des  formes  on  des  nuances  suivant  les 
caprices  de  la  mode,  selon  les  temps  et  les 
lieux  et  d’après  le  penchant  ou  la  fantaisie  des 
écrivains.  C’est  le  faux  Itcl-espril , qui  la  caracté- 
rise dans  Voiture,  pendant  l’époque  où  ce  lit- 
térateur écrivit.  Plus  tard , elle  réside  avec  Fon- 
tenelle  dans  le  langage  des  petits-maîtres  raf- 
finés. L’auteur  des  Dialogues  des  morts  vise 
toujours  à la  finesse,  court  à la  recherche  des 
tours  ingénieux,  cl  fausse  sa  pensée  et  son  ex- 
pression à force  de  vouloir  aiguiser  l’une  et  bril- 
lanter  l’autre.  Dans  le  même  temps , on  peut 
définir  l’affectation  de  Marivaux  en  disant 
quelle  est  un  abus  continuel  de  la  sagacité  et 
de  l’esprit.  Cette  affeetation  consiste  principa- 
lement dans  de  constants  efforts  pour  saisir  les 
plus  petites  singularités  de  la  nature , dans  le 
soin  attentif  de  donner  de  la  valeur  à des  riens; 
enfin,  dans  la  manie  de  mieux  dire  les  cho.ses 
qu’il  ne  fallait  pour  les  faire  comprendre. 

L’affectation  n’est  pas  seulement  dans  le 
choix  des  mots , dans  la  tournure  des  phrases; 
elle  est  aussi  dans  les  images,  dans  les  pensées, 
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et  c'est  ainsi  qu'elle  sc  montre  pins  particn- 
lièrement  chez  les  écrivains  anglais,  et  sur- 
tout chez  les  littérateurs  aiietnands  presque  tou- 
jours poussés  vers  i'excès  de  l'idéologisme; 
tandis  que  l’afTcctation  des  mots  et  des  tour- 
nures est  on  vice  plus  ordinaire  aux  littéra- 
tures frànçaise  et  italienne.  • La  fureur  de  la 
plupart  des  Français,  dit  Montesquieu,  c'est 
d’avoirdc  l’esprit.  • L'auteurdes  Lettres  persa- 
nes aurait  pu  dire  de  même  des  Italiens  chez 
qui  cette  fureur,  poussée  peut-être  à un  pius 
haut  degré,  a amené  dans  ieurs  productions  lit- 
téraires le  genre  guindé , l’enflure , la  sur- 
abondance des  ornements,  l’abus  des  opposi- 
tions, des  antithèses,  tous  les  défauts  enfin 
qu’on  trouve  dans  Pétrarque , dans  Marini , 
dans  Arioste,  malgré  les  beautés  réelles  dont 
leur  poésie  étincelle  ; défauts  dont  Tasse  n'est 
pas  toujours  exempt , et  dont  nous  avons  été 
dans  le  principe  les  serviles  imitateurs. 

L’affectation  se  montre  aussi  dans  le  soin 
trop  marqué  d’être  naturel.  Elle  est  nécessai- 
rement produite  par  l’excès  de  familiarité  ou 
de  négiigence,  et  deux  auteurs  en  s’emparant 
du  même  sujet  peuvent  tomber  l’on  et  l’autre 
dans  l'affectation  d’une  manière  opposée.  Ainsi 
ont  fait  Saint-Lambertet  Roucher,  qui  ont  traité 
tous  deux  vers  la  fin  du  dernier  siècle  le  sujet 
dont  l’Anglais  Thompson  fut  si  admirablement 
inspiré.  L’un  a chanté  les  Saisons,  l’autre  les 
Afois;  celui-là  g&te  la  pureté  de  son  langage  et 
fait  maintes  fois  oubiier  ia  tournure  assez  heu- 
reuse de  son  vers  par  des  effets  trop  minu- 
tieusement calculés , par  une  coquetterie  froide 
et  prétentieuse  et  une  supériorité  de  luxe  trop 
souvent  étalée  hors  de  propos  ; celui-ci  mêle 
à l’énergique  fidélité  de  scs  tableaux  et  de  ses 
images , à l’éloquente  rapidité  et  a la  chaleu- 
reuse animation  de  ses  périodes,  une  raideur 
trop  marquée,  un  abandon  trop  calculé,  enfin 
une  négligence  qui  a aussi  sa  coquetterie. 

Bien  des  écrivains  sont  justement  désignés 
pour  leur  affectation  à qui  le  reproche  de  ce 
vice  n’aurait  jamais  été  adressé  si , au  lieu  de 
se  jeter  obstinément  dans  des  genres  auxquels 
ils  n’étaient  point  propres,  ils  s’étaient  con- 
tentés de  suivre  la  voie  qui  était  naturelle  à 
leur  génie.  La  Motte,  à quelques  exceptions 
près,  se  place  dans  cette  catégorie.  Assez  heu- 
reux dans  sa  prose,  quoique  étudié,  il  est  de- 
venu froid  et  très  maniéré  dès  qu’il  a voulu 
être  naïf  en  écrivant  des  fables.  Il  faut  ici 
retenir  le  précepte  de  La  Fontaine  : 

Ne  forçons  point  notre  talent , 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 


Que  de  lignes  nous  aurions  a tracer  encore 
sur  l’affectation,  si  nous  voulions  parler  de 
ce  défaut  chez  les  écrivains  de  notre  époque!.. 
11  faut  le  dire  avec  franchise,  l’espace  qui  nous 
est  assigné  n’est  ni  le  seul , ni  le  pins  puis- 
sant motif  qui  nous  force  à noos  arrêter  ; la 
difficulté  de  l’entreprise  est  le  grand  obstacle 
devant  lequel  nous  avouons  notre  impuissance. 
A qui  s’adresser  en  effet , et  qui  espérer  de 
convaincre  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  d’opinions 
et  de  coteries,  lorsque  toutes  les  voix  parlent 
ensemble  et  haut?  Pour  discuter  nmthodique- 
ment  et  avec  fruit  sur  la  littérature  actuelle,  il 
faut  attendre  que  l’ordre,  qui  succède  naturel- 
lement à toute  agitation  quelle  qu’elle  soit,  re- 
naisse enfin  et  donne  à chacun  le  temps  de  sc 
reconnaître.  E.  Rollande. 

AFFECTION.  Le  mot  affection,  pris  dans 
un  sens  moral,  indique  une  disposition  de 
bienveillance  et  d’aménité  qui  est  comme  la 
bonne  grâce  de  l’amour  ou  de  l’amitié.  Il  y a 
de  l’amour  dans  l’affection  ; mais  il  n’y  a pas 
toujours  de  l’affection  dans  l’amour.  L’affec- 
tion est  une  des  délicatesses  que  nous  devons 
à l’inspiration  chrétienne.  C’est  la  charité, 
moins  la  perfection  intime  du  cœur,  qui  va 
jusqu’au  sacrifice  de  la  passion  humaine  et 
de  l’amour  même.  La  charité  est  un  sentiment 
du  ciel;  l’affection  est  un  sentiment  de  la  terre. 
Il  y a pourtant  cette  différence  entre  l’affection 
cl  les  autres  sentiments  auxquels  elle  parait 
s’assimiler , comme  l’amour  et  la  tendresse  , 
c’est  que  l’affection  est  intérieure,  qu’elle  est 
calme , qu  elle  jouit  en  paix  d’elle-même.  L’af- 
fection est  une  modification  de  l’amour  plutôt 
qu’elle  n’est  l’amour.  L’affection  est  un  sen- 
timent intime  de  l’âme;  elle  ne  se  produit  pas 
au  dehors  par  des  mouvements  passionnés, 
seulement  elle  donne  an  langage  comme  aux 
actions  un  caractère  extérieur  de  bonté  que 
la  vertu  même  n’a  pas  toujours.  Le  mot  d’af- 
fection emporte  à la  fois  une  idée  de  conve- 
nance et  de  respect , de  tendresse  et  d’égard  ; 
l’affection  n’est  point  familière;  elle  est  polie, 
réservtvî  et  délicate,  li  peut  arriver  pour  cela 
même  que  dans  les  rapports  de  la  vie  civile 
on  témoigne  de  l’affection  à défaut  d’amitié  ; 
mais  alors  la  politesse  n’est  plus  qu’une  hy- 
pocrisie. Dans  les  grands,  dans  les  puissants, 
dans  les  rois  surtout,  l’affeetion  peut  aussi 
n’êlre  qu’une  formule  de  bienveillance.  Au  lieu 
d’un  sentiment,  c'est  alors  une  convention, 
mais  une  convention  qui  a son  prix,  parce 
qu’elle  tient  à la  dignité.  Les  paroles  et  les  ma- 
nières affectueuses  peuvent  n’êtrc  qu’un  art 
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dans  les  simples  particuliers  ; dans  les  rois . 
elles  sont  une  partie  du  l'autorité  , pourvu 
((u'elles  ne  deviennent  pas  une  habitude  tri- 
viale et  une  familiarité  vulgaire.  Le  mot  af- 
fecliun  se  prend  dans  un  sens  physique  ou  phy- 
siologique. Il  e.xprime  la  manière  dont  certaines 
causes  ou  certains  aceidents  agissent  sur  le 
corps  humain  ou  sur  des  organes  particuliers 
de  ce  corps.  On  dit  une  affection  rhumatis- 
male , une  affection  nerveuse , etc.  Ce  mot 
cache  alors  plus  de  mystère  qu’on  ne  croit  ; 
car  de  dire  comment  le  corps  est  affecté  passe 
les  forces  de  la  science , qui  aussi  ne  cherche 
pas  à l'expliquer,  se  contentant  de  préférer 
les  faits  quand  elle  est  sûre  de  les  saisir.  L. 

AFFETTL'OSO.  Ce  mot  qui  signifie  affec- 
tueusement, placé  en  tête  d'un  morceau  de 
musique,  indique  avec  quelle  expression  le  vir- 
tuo.se  doit  jouer  ou  chanter.  Il  devrait  être 
temps  de  voir  tous  ces  mots  italiens  remplaces 
par  des  mots  français.  Notre  routine  à nous  en 
servir  semble  accuser  de  pauvreté  notre  langue 
musicale.  D’ailleurs  n’cst-il  pas  ridicule  de 
trouver  dans  le  courant  d'une  ouverture  ou 
d'une  romance  un  amas  de  termes  français  et 
italiens,  signe  évident,  ou  de  l'ignorance  du 
compositeur  en  l'une  et  l'autre  langue,  ou  plu- 
tôt d'une  vicieuse  habitude?  Après  tout,  si  l’on 
veut  s’en  donner  la  peine,  on  trouvera  faci- 
lement dans  notre  dictionnaire  des  expressions 
analogues  à : affettuoso,  amoroso,  amabile  , 
etc. , et  en  les  leur  substituant  on  y gagnera 
d'être  compris  de  tout  le  monde.  D.-T. 

AFFICHE,  feuille  écrite  ou  imprimée  que 
l'on  placarde,  que  l'on  expose  en  lieu  apparent 
sous  les  yeux  du  public  pour  l'avertir  de  quel- 
que chose. 

Le  mot  affiche  s'entend  à la  fois  de  l’objet 
affiché  et  de  l'action  d'afficher  ; ainsi  l'on  dit  : 
Les  tribunaux  civils  pourront  ordonner  /'im- 
pression et  l’affiche  de  leurs  jugements  (Code 
de  procédure  civile,  art.  103G).  Ce  mot  s’em- 
ploie quelquefois  métaphoriquement  quand  il 
s'applique  à des  objets  qui  ne  sont  point  desti- 
nés à être  placardés.  C’est  ainsi  que  l'on  dit  : 
Vn  Journal  d'affiches,  le  Journal  d'affiches,  etc. 

les  affiches,  employées  comme  mode  de  pu- 
blication, sont  d’un  usage  fréquent  dans  notre 
légisUtion.  Le  Code  civil  les  a indiquées  ; 1°  pour 
les  actes  de  publication  de  mariage  (art.  61); 
20  pour  les  arrêts  d’adoption  (art.  358)  ; 3“  pour 
la  vente  des  meubles  du  mineur  (art.  152)-, 
1°  pour  la  vente  des  immeubles  du  mineur  (art. 
159)  ; 5“  pour  l’envoi  en  possession  des  biens 
d'un  individu  décédé,  dévolus  au  conjoint  sur- 


vivant ou  à l’Etat,  par  déshérence  (art.  770)  ; 
6“  pour  la  vente  par  l’héritier  bénéficiaire  des 
biens  de  la  succession  (art.  796  et  805)  ; 7®  pour 
toute  séparation  de  biens  avant  son  exécution 
(art.  1115);  8“  en  cas  d'aliénation  de  l’immeu- 
ble dotal  (art.  1558)  ; 9®  pour  arriver  à la  purge 
des  hypothèques  légales  (art.  2l91). 

Le  Code  de  procéxlure  civile  emploie  les  affi- 
ches, tantôt  pour  notifier  au  public  certains  ac- 
tes, tantôt  pour  les  faire  parvenir  à la  connais- 
sance des  individus  dont  l'existence  est  incer- 
taine et  la  résidence  inconnue.  Ainsi,  lorsqu'un 
individu  n'a  ni  domicile  ni  résidence  connus  en 
France,  l’exploit  d'ajournement  qui  loi  est  si- 
gnifié doit  être  affiché  à la  principale  porte  de 
l'auditoire  du  tribunal  où  la  demande  est  portée 
(art.  69). 

Le  Code  de  procédure  civile  exige  encore  les 
affiches  ; en  cas  de  .saisie-exécution  pour  les 
ventes  d'effets  mobiliers  (6 17  à 022);  en  cas  de 
saisie-brandon  (692  à 631)  ; en  cas  de  saisie  de 
rentes  (611,  615,  619)  ; en  cas  de  saisie  immo- 
bilière (682  à 687  et  703,  701);  en  cas  de  pour- 
suites par  folle  enchère  (739  à 712);  en  cas  de 
revente  par  enciièrcs  (836,  837)  ; dans  les  de- 
mandes et  jugements  de  séparation  de  biens  et 
ceux  de  séparation  de  corps  (866  à 880)  ; dans 
Icsjugemcnts  ou  arrêts  d’intei^iction  (897);  en 
cas  de  demande  à être  admis  au  bénéfice  de 
cession  de  biens  (903)  ; en  cas  de  vente  des  im- 
meubles d'une  succession  dans  laquelle  se  trou- 
vent des  mineurs  (960  à 961). 

Le  Code  de  commerce  prescrit  aussi  les  affi- 
ches en  cas  d’autorisation  donnée  au  mineur  de 
faire  le  commerce  (art.  2)  ; en  cas  de  société  en 
nom  collectif,  en  commandite  ou  anonyme  (12 
et  15)  ; en  cas  de  mariage  entre  individus  dont 
l’un  est  commerçant  (67  et  68)  ; en  cas  de  .sai- 
sie et  vente  de  bâtiments  (203  à 209)  ; pour  les 
jugements  de  police  correctionnelle  déclaratifs 
de  banqueroute  simple  et  les  arrêts  de  cour 
d'assises  contre  les  banqueroutiers  frauduleux 
ctleurscomplices  (592, 599);  en  cas  de  demande 
en  réhabilitation  (607,  608). 

Les  tribunaux  civils  et  de  commerce  peuvent, 
suivant  la  gravité  des  circonstances  dans  les 
causes  dont  ils  sont  saisis,  prononcer,  même 
d’office,  l'impression  et  l'alficlie  de  leurs  juge- 
ments (Code  de  procédure  civile,  art.  1036). 

En  matière  criminelle  on  peut  considérer  les 
affiches,  soit  comme  moyen  d'instruction,  .«oit 
comme  peine,  soit  comme  instrument  de  délit. 
Lorsqu’une  procédure  criminelle  s'instruit  par 
contumace,  l'ordonnance  qui  cite  à romparaitre 
mentionne  le  crime  et  décrète  la  prise  de  corps, 
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est  affichée  comme  moyen  d'instrocüon;  comme 
peine,  on  afflclic  les  extraits  du  Jugement  de 
condamnation  par  contumace,  et  aussi  tous  les 
arrêts  portant  condamnation  à des  peines  infa- 
mantes et  afflictires.  Considérées  comme  ins- 
trument de  délit,  les  affiches  ont  longtemps  été 
l’objet  de  peines  fort  sévères.  Le  Code  d’instruc- 
tion criminelle  et  le  Code  pénal  contenaient, 
sur  les  délits  commis  par  affiches,  des  disposi- 
tions aujourd'hui  abrogées  par  la  législation  de 
I8t9  et  de  1822  sur  la  presse.  Nous  n’entrerons 
]ias  ici  dans  les  détails  de  cette  législation  qui 
sera  développée  sous  les  mots  Ihpuueurs, 
Presse,  Provocation,  Publication  et  dans 
plusieurs  autres  articles  analogues. 

Les  affiches  sont  soumises  à certaines  dispo- 
sitions fiscales  et  particulières.  Une  loi  du  28 
juillet  1791  décide  que  les  affiches  des  actes 
émanés  de  l'autorité  seront  seules  imprimées 
sur  papier  blanc,  et  que  celles  faites  par  par- 
ticuliers ne  pourront  l’être  que  sur  papier  de 
couleur.  La  loi  des  finances  du  28  avril  1816  a 
maintenu  cette  disposition  ; cette  loi  ordonnait 
en  outre  que  les  affiches  seraient  toutes  sur  pa- 
pier timbré,  qui  serait  fourni  par  la  régie,  \lais 
d'altord  la  loi  du  budget  de  1817  permit  aux 
particuliers  de  se  servir  pour  affiches  d’autre 
papier  que  celui  de  l’administration  de  l’enre- 
gistrement, pourvu  que  ce  papier  fût  porté  à 
timbrer  avant  l'impression;  et  enfin  la  loi  des 
finances  du  16  mai  1818  décida  que  le  papier 
ne  serait  plus  fourni  par  la  régie.  Cette  loi,  du 
reste,  a ordonné  que  le  papier  serait  présenté 
au  timbre  avant  l’impression,  et  a maintenu  la 
disposition  de  l’art.  77  de  la  loi  du  25  mars  1817 
qui  défend  de  se  servir  pour  les  affiches  de  pa- 
pier de  couleur  blanche. 

Les  affiches  ne  peuvent  être  apposées  que 
par  des  individus  à ce  autorisés  par  la  police 
(Code  pén.,  art.  290),  et  un  arK-té  rendu  par 
le  gouvernement  provisoire,  du  7 avril  1814, 
défend  d’apposer  dans  les  rues  ou  places  publi- 
ques aucuns  placard  ni  affiche,  s’ils  n’ont  été 
préalablement  présentés  à la  préfecture  de  po- 
lice qui  donnera  le  vu  pour  afficher. 

Ix>s  affiches  pourles  matières  qui  intéres.sent 
le  commerce  sont  ordonnées  par  la  loi  dans  les 
cas  suivans  : 

Autorisation  donnée  au  mineur  pour  faire 
le  commerce;  contrat  de  mariage  entre  époux 
dont  l’un  est  commerçant;  si'paration  idem; 
vente  publique  de  marchandises  ; adjudication 
en  justice  des  navires;  création,  modification, 
dissolution  de  .siHîictés;  jugement  déclaratif  de 
faillite;  convocation  des  créanciers  d’un  failli; 


jugement  qni  constitue  les  créanciers  en  re- 
tard ; jugement  qui  condamne  un  banquerou- 
tier frauduleux  ; demande  et  réhabilitation  ; ju- 
gements des  tribunaux,  quand  le  dispositif  l’or- 
donne. Édouard  Doisy. 

AFFILER,  AFFILOIB.  Affiler  c’est  passer  la 
lame  d’un  couteau,  d’un  canif,  d’un  sabre  sur 
une  pierre  à affiler  ou  sur  un  instrument  mé- 
tallique, dit  affiloir,  soit  pour  donner  à cette 
lame  la  dernière  façon  en  faisant  disparaître  le 
morfil  dans  toute  l’étendue  de  son  tranchant, 
soit  pour  rétablir  le  tranchant  lorsque,  par 
suite  de  l’usage  qu’on  en  a fait,  il  s’est  émoussé 
ou  ébréché.  On  affile,  en  général  à la  main,  les 
instruments  neufs  auxquels  on  veut  enlever  le 
morfil.  Cette  opération  se  fait,  tantôt  au  moyen 
d’une  ardoise,  quand  la  lame  n’est  pas  destinée 
à des  usages  délicats  ; tantôt  avec  une  pierre, 
bien  connue  sous  le  nom  de  pierre  à rasoir, 
dont  le  grain  beaucoup  plus  fin  use  doucement 
l’acier  et  rend  le  tranchant  d’une  lame  très 
coupant,  lorsque  c’est  celle  d’un  rasoir,  d'un 
canif,  de  quelque  instrument  délicat  de  chi- 
rurgie on  autre  qu’on  affile. 

Les  instruments  métalliques  dont  on  se  sert 
pour  affiler  sont  faits  eu  acier,  et  sc  distinguent 
sous  le  nom  i’affiloirs.  Le  plus  anciennement 
en  usage  est  une  petite  pièce  d’acier,  faite  en 
forme  de  cône  et  emmanchée  dans  do  bois,  sur 
lequel  on  affile  les  couteaux  et  d’autres  instru- 
ments en  y passant  et  repassant  leur  lame. 
C’est  le  fusil  des  couteliers  dont  on  se  sert  dans 
les  ménages  pour  faire  mieux  couper  les  cou- 
teaux de  table. 

On  a imaginé,  il  y a quelques  années,  un  an- 
tre affiloir  qui  a été  un  moment  fort  à la  mode, 
mais  dont  la  nouveauté  faisait  le  principal  mé- 
rite. Il  était  fait  avec  deux  limes  d’acier  à dents 
très  fines,  montées  dans  un  petit  appareil  mé- 
tallique de  manière  à ce  que  les  deux  limes, 
faisant  entre  elles  un  angle  très  aigu,  pussent 
être  rapprochées  assez  pour  que  la  lame  du 
couteau,  et  particulièrement  le  tranchant,  étant 
introduits  dansl’espacequi  les  séparait  touchât 
les  deux  limes,  et  qu’en  poussant  et  retirant 
cette  lame,  elle  se  trouvât  affilée  par  le  frotte- 
ment. On  voit  encore  de  ces  sortes  d’affiloirs, 
mais  il  ne  parait  pas  qu’on  les  recherche  Iteau- 
coup.  V.  De  Moleon. 

AFFILIATION.  L’affiliation  proprement 
dite  est  l’introduction  d’un  étranger  dans  la 
famille;  c’est  une  fiction  de  la  nature, une  sorte 
d’adoption.  Elle  remonte  aux  temps  les  plusan- 
eiens.  Chez  les  Gaulois,  l’affiliation  était  un 
privilège  qui  ne  dc.sccndait  pas  dans  les  cl.is.ses 
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moyennes;  elle  ne  se  pratiquait  que  parmi  les 
grands,  et  se  faisait  par  des  ceremonies  militai- 
res. Le  pire  présentait  une  hache  de  combat  à 
celui  qu’il  voulait  adopter  pour  fils. 

L'affiliation  passa  dans  nos  coutumes.  Elle 
ressortit  du  droit  commun  cl  ne  fut  plus  un 
droit  exceptionnel.  Voici  comment  s’exprime 
l’article  premier  de  la  coutume  de  Saintonge  : 

• Celui  qui  est  associé  et  affilié  succt'de  à 
l’affiliant  et  à l'associant  avec  ses  enfants  natu- 
rels et  légitimes,  par  têtes,  es  biens,  meubles  et 
acquêts  immeubles  faits  par  l’affiliant,  et  non 
ès  héritages;  car  quant  à iceux,  adoption  ne 
peut  profiter  par  la  coutume,  si  ce  n'est  que 
les  adoptés,  aOtliés  et  a.ssociés  portent  et  confè- 
rent les  héritages,  ou  qu’à  iceux  aient  renoncé, 
ou  qu'en  traité  de  mariage  autrement  ait  été 
accordé;  car  csdits  cas,  l’adopté,  affilié  ou  as- 
socié succède  par  tête  avec  lesdits  autres  en- 
fants, ès  héritages  comme  ès  autres  biens.  • 

Le  mot  affiliation  a aussi  un  sens  plus  étendu. 
Yoy.  au  mot  Association. 

AFFINAGE  {arts  chimiques).  On  comprend 
spécialement  sous  le  nom  d'affinage  l’art  de 
séparer  l’or  et  l'argent  l’un  de  l’autre  et  du 
cuivre.  On  conçoit  facilement  l’importance  de 
cette  opération , l'or  étant  compté  dans  les 
monnaies  ou  bijoux  d’argent  comme  argent,  et 
l'argent  dans  les  monnaies  d’or  comme  cuivre. 
Les  deux  métaux  s'accompagnent  presque  tou- 
jours, et  l’industrie  a dû  rechercher  tous  les 
moyens  de  les  séparer  par  un  procédé  facile  et 
qui  puisse  non-seulement  couvrir  les  frais  oc- 
casionné.s  par  celte  séparation,  mais  offrir  même 
un  bénéfice.  Ce  but  a été  parfaitement  réalisé 
par  le  procédé  de  M.  d’Arcet,  qui  permet  de 
traiter  avec  avantage  un  alliage  qui  ne  ren- 
ferme qu’un  peu  plus  d’un  demi-millième  d’or. 
Mais  avant  d’entrer  dans  quelques  détails,  nous 
allons  mentionner  en  peu  de  mots  l’ancien  pro- 
cédé connu  sous  le  nom  de  départ.  On  fondait 
à plusieurs  reprises  l’argent  à bas  titre,  qui  doit 
se  trouver  dans  l’alliage  dans  un  rapport  trois 
fuis  plus  fort  que  l’or  pour  que  l’opération  réus- 
sisse, avec  un  dixième  de  son  poids  de  nitre, 
pour  opérer  par  des  poussées  la  séparation  du 
cuivre  en  excès.  Après  avoir  enlevé  les  scories, 
on  coulait  l’alliage  dans  l'eau  pour  le  réduire 
en  grenailles , que  l’on  plaçait  dans  des  vases 
en  grès  ou  de  verre,  et  que  l’on  traitait  à chaud 
par  l'acide  nitrique  à 30-35“B  ; l’or  qui  Kstait 
pour  résidu  était  lavé  avec  un  peu  d'acide  ni- 
trique concentré,  et  ensuite  fondu  avecdu  sal- 
pêtre, puis  on  le  faisait  bouillir  avec  un  peu  d'a- 
cide sulfurique.  On  précipitait  l'argent  de  laso- 


] lution  du  nitrate  d’argent  et  de  cuivre  par  dos 
lames  de  cuivre,  et  on  le  purifiait  en  le  fondant 
avec  du  borax  et  du  nitre.  Le  nitrate  de  cui\re 
qui  restait  était  évaporé  jusi(u’à  consistance  de 
sirop,  ensuite  calciné  dans  des  vases  en  grès,  et 
l’oxide  obtenu  était  réduit  dans  les  fourneaux  à 
manche;  ou  bien  on  décomposait  le  nitrate  par 
une  simple  distillation  pour  en  retirer  l'acide. 
Mais  le  prix  élevé  de  l’acide  nitrique,  dont  on 
perd  une  grande  quantité  pendant  l’opération, 
le  peu  de  débouchés  que  le  nitrate  de  cuivre 
trouvait  dans  le  commerce,  la  perte  considé- 
rable de  cuivre  et  celle  des  vases  qui  se  bri- 
saient facilement  furent  cause  que  ce  procédé 
a été  tout-à-fait  abandonne  en  France.  On  ne 
s'en  sert  guère  qu’en  Angleterre,  où  le  nitrate 
de  cuivre  obtenu  est  utilisé  pour  la  préparation 
des  cendres  bleues. 

Le  procédé  généralement  adopté  consiste  à 
traiter  l'alliage  par  l’acide  sulfurique  concentré, 
qui  dissout  l'argent  et  le  cuivre  et  n’allaquc  pas 
l’or.  Au  commencement  on  se  servait  de  va.ses 
en  fonte  cl  on  précipitait  l'argent  par  le  fer; 
mais  plus  tard  les  vases  en  platine  ont  remplacé 
ceux  de  fonte,  et  au  lieu  de  précipiter  l'argent 
par  le  fer  on  le  précipite  par  le  cuivre,  le  sulfate 
de  cuivre  se  vendant  facilement  dans  le  com- 
merce. Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  M.  Focebi  de  Marseille  a prouvé  par  des 
essais  en  grand  qu’on  pouvait  revenir  à l'emploi 
des  vases  en  fonte  qui  se  recommandent  à causo  ' 
de  la  modicité  de  leur  prix  comparé  à celui  des 
vases  de  platine  qui  exigent  une  mise  de  fonds 
considérable.  M.  Fcchner  de  Leip/.ig  a de  son 
côté  démontré  par  des  expériences  physiques 
que  le  fer,  plongé  avec  l’argent  et  le  cuivre 
dans  l’acide  nitrique  ou  sulfurique  concentrés, 
se  charge  de  l’électricité  négative,  et  les  deux 
autres  métaux  de  l’électricité  positive  par  rap- 
port à l'acide  ; ce  qui  explique  pourquoi  ces 
derniers  s'oxident  et  se  dissolvent  dans  les  aci- 
des concentrés  et  non  pas  le  fer  ; mais  dès  qu’on 
affaiblit  l'acide  en  y ajoutant  de  l’eau,  le  fer  est 
attaqué  avec  violence  et  se  dissout  avec  le  cui- 
vre, l’argent  reste  inattaqué  ; c’est  qu’alors  le 
rapport  de  l’élcclricité  des  métaux  relative- 
ment à l'acide  est  changé;  le  fer  et  le  cuivre* 
sont  chargés  de  l'électricité  positive,  l'argent 
dt  rélectricilé  négative.  Pour  que  la  sépara-  * 
tion  complète  par  l’acide  sulfurique  se  fasse, 
il  faut  qqc  les  métaux  se  trouvent  dans  l'al- 
liage dans  certaines  proportions.  Celies  que 
rcxpérictice  a démontrées  le  plus  convenables 
I sont , 726  d'argent,  2Ü0  d’or,  75  de  cuivre.  S'il 
y a trop  d’or,  l'acide  salfuri(|ac  n’attaque  pas 
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assez  bien  l'argent,  et  il  reste  de  l’or  argentifère  ; 
s'il  y a au  contraire  trop  de  cuivre,  il  se  forme 
un  sulfate  de  cuivre  anhydre  qui  se  dissout  dif- 
ficilement dans  l’acide  sulfurique , et  cmpfclic 
par  là  même  la  séparation  de  l'or.  Pour  arriver 
à ces  proportions  voulues,  on  sépare  le  cuivre 
en  escès  en  fondant  l'alliage  avec  du  nitre;  s’il 
y a trop  d’or,  on  fond  l’alliage  avec  de  l’argent 
pour  le  ramener  au  titre  indique;  enfin,  si  l’al- 
liage contient  d’autres  métaux,  par  exemple, 
du  plomb,  de  l’étain,  on  les  sépare  par  des 
poussées  au  nitrate  de  potasse  ou  par  coupella- 
tion, surtout  si  la  dissolution  de  l’alliage  doit 
se  faire  dans  des  vases  de  platine,  vases  qui  sont 
facilement  attaqués  par  les  deux  métaux  men- 
tionnés. L’alliage  ainsi  ramené  aux  proportions 
indiquées  e.st  fondu  et  mis  en  grenailles.  Si  ce 
sont  de  vieilles  monnaies,  on  les  ebauffe  seule- 
ment au  rouge  dans  un  four  à réverliiirc,  pour 
détruire  la  crasse  qui  y adhère.  On  place  les 
grenailles  dans  un  va.se  de  platine  ordinaire- 
ment d'une  capacitéde  12  litres, et  on  verse  par- 
dessus trois  parties  et  demied’ acide  sulfurique, 
de  sorte  que  le  tout  n’occupe  que  les  deux  tiers 
du  vase,  afin  d’éviter  que  la  liqueur  ne  monte 
hors  du  vase  pendant  les  dégagements  d'acide 
sulfureux.  L’alliage,  d'après  le  calcul,  ne  de- 
mande qu’un  peu  plus  d'une  partie  d’acide 
pour  être  attaqué;  les  deux  et  demie  ne  servent 
donc  qu’à  tenir  en  dissolution  les  sulfates  for- 
més. On  recouvre  le  vase  avec  un  chapiteau  en 
platine  garni  d’un  tuyau  qui  communique  avec 
le  condenseur;  et  on  fait  bouillir  pendant  2 à 3 
lieures.  Quand  tout  est  dissout,  on  laisse  la 
liqueur  se  reposer  pour  que  l’or  puisse  se  ras- 
sembler au  fond,  et  on  la  décante  à plusieurs 
reprisesdansdes  chaudières  en  plomb  contenant 
de  l’eau  et  des  rognures  de  cuivre.  Pour  que  les 
vapeurs  d’acide  sulfureux  ne  se  répandent  pas 
dans  l’atelier  pendant  la  décantation,  on  place 
les  va.ses  sous  une  petite  botte  qui  communique 
avec  la  grande  cheminée.  L'or  est  ensuite  traité 
encore  une  fois  par  un  peu  d’acide  siiifurique, 
puis  lavé  à l’eau  pore  exempte  de  chlorure, 
enfin  desséché  et  fondu  avec  du  nitre. 

Les  eaux  de  lavage  réunies  aux  sulfates  et 
chauffées  dans  la  chaudière  de  plomb  ne  tardent 
jias  à se  décomposer;  fargent  se  précipite  et  il  ne 
reste  que  du  sulfate  de  cuivre.  L’argent  préci- 
pité est  lavé,  desséché  et  ensuite  fondu  avec  un 
peu  de  nitre  et  de  borax.  Pour  lui  donner  plus 
de  cohésion  on  le  soumet  à l’action  d’une  forte 
prcs.se  hydraulique.  Le  sulfate  de  cuivre  ob- 
tenu est  ordinairement  très  acide;  On  sature 
l’excès  d’ackle  par  l'oxide  de  cuivre,  ou,  ce 


qui  se  pratique  plus  souvent , on  l’évapore  jus- 
qu’à ce  qu’il  refuse  de  donner  des  cristaux  ; on 
obtient  alors  une  eau-mère  presque  entièrement 
formée  d’acide  sulfurique  connu  sous  le  nom 
d’acide  noir.  On  en  tire  parti  en  le  concentrant 
dans  les  vases  de  platine  où  les  matières  orga- 
niques qui  noircissaient  l’acide  se  détruisent  ; 
ou  bien  on  s’en  sert  pour  un  nouvel  aflinage 
ou  pour  des  opérations  industrielles  qui  n’exi- 
gent pas  un  acide  pur.  Au  lieu 'd’employer  ex- 
clusivement des  rognures  ou  des  lames  de  cui- 
vre pour  précipiter  l’argent  du  sulfate  d’argent 
et  de  cuivre,  on  fait  usage,  avec  un  grand  avan- 
tage, des  scories  provenant  de  la  poussée,  opé- 
ration qui  a pour  but,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  de  séparer  l’excès  de  cuivre 
de  l'alliage.  Les  scories,  outre  de  la  potasse  et 
des  silicates  formées  aux  dépens  des  creusets, 
contiennent  de  l’argent  métallique,  de  l’oxide 
d’argent  et  du  protoxide  de  cuivre.  Mises  en 
contact  avec  les  sulfates  acides  d’argent  et  de 
cuivre,  l’excès  d’acide  sulfurique  change  le  pro- 
toxidc  de  cuivre  en  cuivre  et  en  sulfate  de  deu- 
toxide;  ce  cuivre  précipite  alors  une  partied’ar- 
gent  du  sulfate  d’argent.  L’oxide  d’argent  des 
scories  aussi  dissout  dans  l’excès  d’acide  des  sul- 
fates, est  également  précipité  par  le  cuivre  et  se 
réunit  à l’argent  métallique  qui  se  trouvait  dans 
les  scories.  M.  Bcrtbicr  a proposé  pour  le 
même  usage  d’autres  .scories  provenant  de  la 
poussée  faite  avec  du  sulfate  de  cuivre  au  lieu 
d’un  poids  double  de  nitre  qu'on  emploie 
ordinairement.  Os  scories  renferment  comme 
les  autres  du  protoxide  de  cuivre  et  de  l'oxide 
d’argent  et  jouent  le  même  rôle.  O procédé  a le 
gr.and  avantage  de  supprimer  le  nitre  dans  la 
poussée,  et  de  le  remplacer  par  un  prixluit 
moinscoùteux  qui  se  retrouve  dans  le  courant  de 
fopéralion,sauf  le  déchet  inévitable.  L'aflinage 
des  métaux  précieux  se  pratiquant  presque  ex- 
clusivement dans  les  grandes  villes  où  il  y a 
des  ateliers  de  monnayage,  de  graves  inconvé- 
nients en  résultent  pour  le  voisinage,  si  on  ne 
peut  d’une  manière  satisfaisante  condenser  les 
vapeursdes  acides  sulfureux  et  sulfurique  qui  se 
dégagent  pendant  l’opération.  Le  meilleur 
moyen,  quand  la  localité  le  permet,  c’est  de  faire 
arriver  les  gaz  et  vapeurs  dans  un  canal  qui 
renferme  de  l’eau  qui  marche  en  sens  inverse 
du  courant  des  gaz  ; mais  il  faut  renouveler  très 
souvent  l’eau  et  même  la  faire  tomber  en  pluie 
fine  dans  le  canal  si  on  veut  que  l’ab.sorption 
soit  parfaite.  M.  d’Arcct  a proposé  un  procédé 
de  condensation  qui  a l’av.antage  d’être  d’une 
application  facile,  même  pour  les  localités  pla- 
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céestrèsdcfavorablement.  Ilconsiste  à conduire 
les  vapeurs  dans  un  tuyau  en  plomb  incliné  qui 
se  rend  dans  un  réservoir.  Là  une  partie  des  va- 
peurs d'acide  sulfurique  se  condense;  le  reste 
avec  le  gai  sulfurique  se  rend  dans  deux  cham- 
bres de  plomb  successives  contenant  de  l'eau, 
placées  dans  un  endroittrais,parexemple,  dans 
un  souterrain  ou  une  cave,  et  Unit  de  s’y  con- 
denser tout-à-fait.  Le  gai  acide  sulfureux  se 
rend  des  cliambres  dans  un  vase  rempli  de 
chaux  éteinte  qui  est  continuellement  remuée, 
pour  présenter  toujours  une  nouvelle  surface  an 
gai  acide.  Enfin  le  reste  qui  n'est  pas  absorbé 
est  éconduit  i>ar  une  cheminée  d’un  bon  tirage. 

On  épargne  beaucoup  de  temps  et  d'acide 
sulfurique  en  grillant  l'alliage  dans  un  four  à 
réverbère.  En  effet,  le  cuivre  s’oxidant  aux  dé- 
pens de  l’air  et  non  de  l'acide,  se  dissout  en- 
suite dans  une  quantité  proportionnellement  plus 
petite  de  ce  dernier.  On  peut  employer  même 
|K)ur  dissoudre  l’oxide  de  cuivre,  de  l’acide  sul- 
furique faible,  et  ne  porter  la  température  qu’à 
60“C;  mais  ce  qui  est  rcmarqualile.  c'est  qu’un 
peu  d’argent  s'y  dissout  aussi.  Ce  fait  s’expli- 
que par  l’oxidalion  d’une  partie  d'argent  à l’air, 
oxidation  favorisée  jtar  la  présence  de  l'uxide 
de  cuivre,  comme  les  expériences  de  M.  Bcr- 
tbier  l’ont  démontré,  et  c’est  cet  oxide  d’argent 
formé  qui  se  dissout  si  facilement  dans  l'acide 
sulfurique.  L’argent  est  retiré  de  la  solution 
au  moyen  du  cuivre. 

M.  fiebat  traitait  les  alliages  à bas  titre  par 
un  procédé  particulier;  il  les  chauffait  dans  une 
mouille  en  fonte,  les  divisait  à l’aide  d’un  rin- 
gard et  criblait  la  poudre  obtenue  dans  un 
bluteau  en  toile  mét^lique.  Cette  poudre,  re- 
mise dans  la  moufQe,  était  ensuite  chauffée  au 
rouge  dans  un  fourneau  à réverbère.  Le  degré 
atteint  et  la  matière  placée  en  couches  minces, 
on  y projetait  26  pour  100  de  soufre  et  on  re- 
muait. La  combinaison  des  métaux  et  du  sou- 
fre se  faisait  avec  dégagement  de  chaleur  et 
apparition  de  lumière.  On  jetait  ensuite  la 
matière  dans  l’eau  et  on  l’y  broyait.  Pois 
on  la  remettait  dans  la  partie  la  moins  chaude 
de  la  monfUe,  on  la  brassait  et  on  l’humec- 
tait  avec  tm  mélange  de  2 parties  d’acide  ni- 
trique et  12  parties  d’eau  pour  100  d’alliage. 
On  chauffait  graduellement  jusqu’au  rouge  ; 
alors  les  sulfates  de  cuivre  et  d’argent  se  dé- 
composaient; le  premier  perdait  son  acide  et 
donnait  de  l’oxide,  le  second,  perdant  son  acide 
et  son  oxigène,  laissait  pour  résidu  l'argent 
métallique.  Les  vapeurs  d’ac'idc  sulfurique  qui 
se  dégageaient  étaient  condensées  dans  une 


chambre  de  plomb.  Le  résidu,  composé  d’oxide 
de  cuivre  et  d’argent  métallique,  étant  traité  par 
l’acide  sulfurique  très  étendu,  l’oxide  de  cuivre 
se  dissolvait  et  l’argent  métallique  restait  inat- 
taqué.  Foy.  Établisseuents  dangebeex, 
irv  classe,  et  les  mots  On  et  Abgext.  W. 

AFF1>'É  ( marine  ).  On  dit  en  pleine  mer 
que  le  temps  est  affiné,  lorsqu'apres  avoir  été 
sombre,  il  commence  à s’éclaircir. 

AFFINITE  (ihéol.).  L'alfinité  est  propre- 
ment l’alliance  qui  existe  entre  l'un  des  con- 
joints par  mariage  et  les  parents  de  l’autre  con- 
joint. Mais  par  extension  elle  s’applique  encore 
aux  personnes  qui  ont  eu  entre  elles  un  com- 
merce illicite  ; de  sorte  que  non-seulement  le 
mari  contracte  l’affinité  avec  les  parents  de  la 
femme,  et  la  femme  avec  les  parents  du  mari , 
mais  tout  coupable  d’un  commerce  criminel  la 
contracte  également  avec  les  parents  de  son 
complice.  Autrefois  le  droit  canonique  étendait 
l’affinité  et  l’empêchement  qui  en  résulte  aux 
alliés  comme  aux  parents  du  conjoint  et  du 
complice.  Mais  la  discipline  introduite  par  le 
concile  de  Latran  en  1215  a restreint  cet  empê- 
chement aux  parents  seuls  des  conjoints  ou 
complices;  de  sorte  qu'il  n’existe  pas  d’afllnité 
ni  empêchement  entre  les  alliés  de  l’un  et  de 
l’autre  conjoint.  Ainsi,  le  mari,  la  femmeoul’un 
des  complices  ne  peuvent  épouser  le  frère,  la 
sœur  ou  les  autres  parents  de  leur  conjoint  ou 
complice,  jusqu’à  un  certain  degré  ; mais  ils 
peuvent  épouser  les  alliés  de  ceux-ci,  et  les  al- 
liés de  l’un  et  de  l’autre  peuvent  se  marier  en- 
tre eux.  Par  exemple,  un  mari  ne  peut,  après  la 
mort  de  sa  femme,  épouser  sa  belle-sœur;  mais 
il  peut  épouser  une  alliée  de  celle-ci,  comme 
aussi  deux  frères  peuvent  épouser  les  deux 
sœurs.  L’affinité  se  compte  par  les  mêmes  de- 
grés que  la  parenté,  soit  en  ligne  directe,  soit 
en  ligne  collatérale  ; par  conséquent  si  l’un  des 
conjoints  est  parent  au  premier  ou  au  second 
degré  avec  un  des  membres  de  sa  famille,  l’an- 
tre se  trouve  allié  au  même  degré.  Mais  il  faut 
remarquer  qu’en  ligne  collatérale  les  degrés  de 
parenté  on  d’afiinité  se  comptent  dans  le  droit 
canonique  autrement  que  dans  le  droit  civil. 
Deux  frères,  par  exemple,  sont  parents  au  pre- 
mier degré  d’après  le  droit  canonique,  deux' 
cousins  sont  parents  au  second  degré  et  il  en 
est  de  même  pour  l’alliance;  tandis  que  d'après 
le  droit  civil  deux  frères  sont  parents  au  second 
degré,  et  deux  cousins  au  quatrième  ( tioy.Pa- 
BEVEC).  L’affinité,  sort  qu’elle  provienne  du 
mariage  ou  d’une  conjonction  illicite,  se  con- 
tracte et  produit  un  empêchement  en  ligne  di- 
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rcclc,  à tous  les  degrés  jusqu’à  rinfini;  de  sorte 
que  le  beau-père  ne  peut  é|X)user  sa  belle-fille, 
ni  lesdesecndants  de  <ælle-ci  à aucun  degré;  et 
bien  qu'il  soit  douteux  si  cet  empêchement  pro- 
vient ou  non  do  droit  naturel,  il  est  constant 
du  moins  que  le  souverain  pontife  n’accorde  ja- 
mais de  dispense  à cet  égard.  En  ligne  collaté- 
rale, l'aflinité  qui  provient  du  mariage  est  un 
empêchement  jusqu'au  quatrième  degré  inclu- 
sivement ; mais  la  dispense  peut  toujours  s'ob- 
tenir pour  des  raisons  graves  et  légitimes.  L'af- 
finité qui  provient  d’une  conjonction  illicite 
s’étend  jusqu’au  deuxicmedegré  inclusivement, 
et  forme  un  empêchement  dirimant  au  ma- 
riage; mais  elle  ne  dissout  pas  celui  qui  est  déjà 
contracté,  bien  qu'elle  impose  au  coupable  l’o- 
bligation d’obtenir  une  dispense  particulière. 

Un  appelle  encore  affinité  ou  alliance  spiri- 
tuelle, l’espèce  d’alliance  qui  se  contracte  dans 
le  baptême  et  la  confirmation.  Elle  produit  un 
empêchement  dirimzmt  entre  l’enfant  bap- 
tisé et  ses  parrain  et  marraine  ; entre  ceux-ci 
• et  les  père  et  mère  de  l’enfant  ; entre  celui  qui 
baptise  et  l’enfant  ou  ses  père  et  mère.  Les  par- 
rains et  marraines  contractent  la  même  affinité 
lorsqu’ils  sont  employés  pour  le  sacrement  de 
confirmation.  Celui  qui  tient  un  enfant  déjà 
. ondoyé,  lorsqu’on  ne  fiiit  que  suppléer  les  cé- 
rémonies du  baptême  ne  contracte  pas  l’affinité 
dont  il  s’agit  ; il  en  est  de  même  à l’égard  de  ce- 
lui qui  le  tient  pour  un  autre  et  par  procuration. 
L’empêchement  n’existe  alors  qu’à  l’égard  de 
• celui  qui  est  ainsi  représenté  {voy.  ÜArTéiiE). 
Du  reste  rempêchement  qui  résulte  de  l’affinité 
spirituelle  peut  être  levé  par  une  dispense  du 
souverain  pontife,  et  même  dans  certains  cas 
par  quelques  évêques. 

. AFFINITÉ  {juritp.).  C’est  l’alliance  qui 
est  entre  l’un  des  conjoints  par  mariage  et  les 
parents  de  l’autre  conjoint,  ou  entre  une  per- 
sonne qui  a on  commerce  illicite  avec  un  autre 
et  les  parents  de  celui-ci.  11  y a donc  deux  es- 
pèces d’affinités  : une  légitime  née  de  l’union  de 
’ deux  familles  |>ar  suite  d’un  mariage;  l’autre 
illégitime,qoi  est  produite  par  une  conjonction 
illicite.  Les  deux  espèces  d’affinité  unissent  les 
|>arcnts  d’un  des  conjoints  à l’autre  au  même 
degré  qu’ils  sont  liés  avec  leur  consanguin.  Le 
mot  affinité  est  composé  de  la  préposition  latine 
ad,  et  du  mot  finet,  bornes,  confins,  limites  ; 
comme  si  l’on  disait  que  l’affinilé,  confondant 
les  Ixtmcs  qui  séparaient  deux  famillcs,cn  forme 
une  seule,  ou  du  moins  les  unit  ensemble  par 
une  nouvelle  liaison  qui  produit  une  espèce  de 
( arcBté  pourtant  différente  de  la  consanguinité. 


Dans  la  loi  de  Moïse  il  y avait  plusieurs  de- 
grés d’affinité  qui  formaient  des  empêchements 
au  mariage,  quoique  d’apres  les  lois  de  nature 
ils  ne  semblassent  pas  devoir  y faire  obstacle. 
Il  était,  par  exemple,  défendu  d’épouser  la  veuve 
de  son  frère,  à moins  qu’il  ne  fût  mort  sans 
enfants,  auquel  cas  le  mariage  était  ordonné. 
La  polygamie  étant  permise  aux  Juifs  , il  était 
cependant  défendu  à un  mari  d’épouser  la  sœur 
de  sa  femme,  lorsque  celle-ci  était  encore  vi- 
vante ; ce  qui  néanmoins  n’était  pas  défendu 
avant  la  prohibition  légale, comme'il  est  prouvé 
par  le  mariage  que  Jacob  contracta  avec  les 
deux  sœurs. 

Les  anciens  Romains  n’avaient  rien  statué 
relativement  à ces  mariages.  Papinien  en  parle 
la  première  fois  à l’occasion  de  celui  de  Cara- 
calla,  et  les  jurisconsultes  qui  le  suivirent  éten- 
dirent si  loin  les  liaisons  d’affinité,  qu’ils  mirent 
l’adoption  an  même  point  que  la  nature.  Ils  ne 
reconnaissaient  pourtant  pas  d’affinité  dans  le 
cas  de  conjonction  illicite. 

Les  interprètes  du  droit  canonique  établirent 
que  l’affinité  existait  non-seulement  entre  un 
conjoint  et  les  parents  de  l’autre,  mais  qu’elle 
avait  lieu  entre  le  mari  et  les  aHiésde  la  femme 
et  vice  versa,  et  entre  le  mari  et  les  alliés  des 
alliés  de  la  femme  et  vice  versa. 

Cette  interprétation  produisant  des  empêche- 
ments trop  fréquents,  les  Pères  du  quatrième 
concile  de  Latran  ( 1215)  statuèrent  que  l’af- 
finilé aurait  lieu  .seulement  entre  un  conjoint 
et  les  parents  de  l’autre,  soit  que  la  conjonction 
fût  licite  ou  illicite,  pourvu  qu’elle  eût  été  plei- 
nement et  véritablement  consommée  ( cap.  non 
debet,  tit.  de  consang.,  et  affin.,  in  G decr.  ). 
Dès  lors  on  reconnut  comme  valide  le  mariage 
contracté  entre  un  frère  et  la  belle-sœur  de  son 
frère  : le  père  put  épouser  la  femme  dont  son 
fils  aurait  épousé  la  fille  ; le  beau-fils  put  se  ma- 
rier avec  la  veuve  de  son  beau-père  ; pourtant 
les  protestants  n’ont  jamais  voulu  reconnaître  la 
validité  de  ce  dernier  mariage,  prétendant  qu’il 
y a on  empêchement  d’honnêteté  publique. 

Les  lois  civiles  en  France  ayant  réglé  et  dé- 
terminé quels  sont  les  empivEcmenUi  à la  vali- 
dité du  mariage  ont  aussi  défini  celui  qui  ré- 
sulte de  l’affinité.  Par  l’article  162  du  Code 
civil,  on  a statué  que  l’affinité  ne  produisait 
d’empêchement  au  mariage  qu’entre  les  alliés  an 
degré  de  frère  et  de  sœur.  Mais  il  a été  admis 
que  l’aflinité  cesserait  en  cas  de  mort  d'un  des 
conjoints  sans  laisser  d’enfants  ; et  la  même  ju- 
risprudence était  suivie  quand  le  mariage  pou- 
vait être  dissout  i>ar  le  divorce. 
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Le  ministre  de  la  jnsticc  ayant  été  consnllé 
sur  le  point  de  savoir  si  le  mariage  devait  être 
proliibé  entre  un  individu  et  la  veuve  du  frère 
de  sa  première  femme,  il  répondit  au  procureur 
du  roi  à Kiom  : » Qu’un  tel  mariage  pouvait  se 
contracler  valablement;  car  cet  individu  est 
bien  l’allié  du  frère  de  sa  femme,  mais  n’est 
point  allié  de  la  femme  du  frère.  ■ 

Quant  aux  ellels  judiciaires  de  l’affinité,  les 
anciennes  lois  avaient  sUlué  qu’elle  produirait 
un  moyen  de  récusation  contre  les  juges.  En 
matière  civile,  le  juge  allié  jusqu’au  quatrième 
degré  exclusivement,  était  récusé,  à moins  que 
les  parties  ne  renonçassent  par  écrit  au  droit 
de  récusation.  En  matière  criminelle  elle  avait 
lieu  jusqu’au  cinquième  degré  inclusivement, 
et  le  juge  devait  s’abstenir  en  tout  degré  malgré 
leur  consentement,  quand  il  portait  le  nom  ou 
les  armes  de  l’accusé  ou  de  l’accusateur.  Tous 
les  employés,  commis  saircs,  huissiers,  procu- 
reurs du  roi  pouvaient  être  récusés  pour  couse 
d’affinité.  La  récusation  n’avait  pourtant  pas 
lieu  d’après  la  disposition  des  ordonnances  de 
1G67  et  1G76,  et  de  la  déclaration  du  2 octobre 
ICOÛ,  si  la  partie  alliée  du  juge  était  au  procès 
non  nommément,  mais  en  nom  collectif,  par 
exemple  d’une  société. 

L’ordonnance  de  16G7  n’admettait  pas  le  té- 
moignage des  alliés  au  quatrième  degré  inclu- 
sivement, à moins  qu’ils  ne  fussent  témoins 
nécessaires.  En  matière  criminelle  ils  pouvaient 
être  admis. 

Le  Ck)de  de  procédure  civile  autorise  la  récu- 
sation des  juges  de  paix  quand  ils  sont  alliés 
d’une  des  parties  jusqu’au  grade  de  cousin- 
germain  inclusivement  ( art.  , proc.  civile  ). 
'Tout  autre  juge  peut  être  récusé  s’il  est  allié 
d'une  des  parties  jusqu’au  degré  de  cousin  issu 
de  germain  inclusivement,  si  sa  femme  est  al- 
liée d’une  des  parties  an  même  degré,  et  cela 
lorsquela  femme  est  vivante,  ou  qu'étant  décé- 
dée, il  en  existe  des  enfants; si  elle  est  décédée 
sans  enfants,  le  beau-père , le  gendre  ni  les 
beaux-frères  ne  peuvent  être  juges.  La  récusa- 
tion peut  avoir  lieu  également  si  le  juge,  sa 
femme  ou  leurs  alliés  en  ligne  directe  ont  un 
différend  sur  une  que.stion  pareille  à celle  agi- 
tée entre  les  parties  ; s'il  y a eu  un  procès  cri- 
minel entre  un  juge  et  une  des  parties  ou  leurs 
alliés  en  ligne  directe  dans  l'année  précédant  lu 
récusation  (Cod.  de  proc.  civ.,  art.  14,  3G8, 
378) . Celte  dernière  disposition  s’applique  aussi 
aux  juges  du  paix. 

La  loi  du  3 brumaire  an  IV,  à l’art.  358, or- 
donnait que  les  alliés  en  ligne  directe  et  au 


premier  degré  ne  pourraient  être  entendus 
comme  témoins,  soit  à la  requête  de  l’accusé , 
soit  de  l'accusateur  public,  soit  de  la  partie 
plaignante.  Celte  disposition  a été  modifiée  par 
l’art.  322  du  Code  d'instruction  criminelle,  d’a- 
près lequel  l’audition  des  alliés  au  degré  deasus 
désigné  ne  peut  opérer  une  nullité  lorsque,  soit 
le  procureur  général,  soit  la  partie  civile,  soit 
les  accusés,  ne  se  sont  pas  opposés  à ce  qu’ils 
soient  entendus.  Le  président  peut,  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire  dont  ii  est  investi , 
ordonner  l’audition  de  témoins  qui  sont  alliés, 
ou  de  la  partie  eivile,  ou  de  l’accusé  ; mais 
leurs  déclarations  n’étant  pas  précédées  par 
le  serment  ne  sont  considérées  que  comme 
simples  renseignements  (Cod.  d'inst.  crim., 
art.  269).  AzaniO. 

AFFINITÉ (fWm.).  Tous  les  eorpseompo- 
sés  renferment  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d’éléments  que  réunit  une  force  particu- 
lière, désignée  sous  le  nom  d'affi/tilé,  et  à la- 
quelle les  chimistes  ont  autrefois  donné  relui 
d’atlracfion  de  composition.  Cette  force  tend  à 
exercer  son  action  sur  les  corps,  et  tout  con- 
court à prouver  que  si  on  parvenait  à réunir 
les  conditions  nécessaires,  il  n’y  aurait  pas  de 
corps  qui  ne  pussent  se  combiner  ensemble. 
Mais  plusieurs  causes  contrebalancent  cette 
tendance  à la  combinaison,  et  penvent  ainsi  mo- 
difier d’une  manière  très  importante  le  mode 
d’action  des  corps. 

La  première  idée  qui  se  présente,  quand  on 
voit  une  série  de  corps  réagir  les  uns  sur  les 
autres  et  former  des  combinaisons,  c’est  qu’un 
corps  donné  n’exerce  pas  sur  une  série  d’autres 
corps  uneaction  égale,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  leur  tendance  à s’unir  varie  suivant  cer- 
taines lois;  et  ce  qui  semble  confirmer  cette 
manière  de  voir,  c’est  que  presque  constam- 
ment certains  corps  en  chassent  d’autres  de 
leurs  combinaisons.  Aussi  lorsque  la  science  eut 
acquis  de  nouveaux  moyens  d'action,  que  les 
chimistes,  commençant  à s’occuper  d’une  ma- 
nière plus  philosophique  des  composés  que 
jusque  là  le  hasard  avait  pour  ainsi  dire  fait 
naître  entre  les  mains  de  leurs  devanciers, 
cherchèrent  à deviner  quelques-unes  des  lois 
qui  présidaient  aux  combiuaisons,  iis  admirent 
des  affinités  électives,  et  s'occupèrent  avec  une 
patience  remarquable  à en  déterminer  les  effets. 

L’affinité  ne  peut  s’exercer  entre  les  corps  qu’à 
des  distances  incommensurables  pour  nous , ou 
do  moins  infiniment  petites. 

Deux  corps  mis  en  contact  peuvent  ne  pas 
réagir  l'un  sur  l’autre  ; s’ils  contractent  une 
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combinaison  et  qu’on  fasse  Inteirenir  un  troi- 
sième corps,  celui-ci  pourra  tendre  à enlever 
l’un  des  deux  premiers,  et  dans  ce  cas  il  dépla- 
cera plus  ou  moins  complètement  l’autre.  A l’é- 
poque dont  nous  avons  parlé  on  disait  que  le 
troisième  corps  avait  pour  celui  des  deux  pre- 
miers sur  lequel  il  réagissait  une  affinité  élec- 
tive, et  pour  expliquer  les  divers  effets  que 
pouvaient  présenter  les  réactions  chimiques,  on 
avait  admis  l’existence  de  deux  sortes  d’aflini- 
tés:  les  affinités  divellentes  qo\  tendaient  à sé- 
parer les  corps,  et  les  affinités  quiescentes  qui 
maintenaient  les  éléments  réunis  ; suivant  que 
Tune  d’elles  l'emportait,  les  combinaisons  ouïes 
décompositions  pouvaient  avoir  lieu. 

On  doit,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  re- 
gretter le  temps  que  des  chimistes  distingués 
ont  employé  à déterminer  ces  afGnités  que 
l’expérience  a prouvé  n’être  relatives  qu’à  cer- 
taines conditions  dans  lesquelles  les  corps  sont 
placés,  et  ne  point  résulter  d’une  propriété  in- 
hérente aux  corps. 

La  force  qui  réunit  les  molécules  des  corps 
pour  en  former  des  masses,  et  que  l’on  désigne 
sons  le  nom  d’ Agrégation  ou  de  CoiiÉsiOK,  est 
l’une  de  celles  qui  réagissent  le  plus  fortement 
pour  contrebalancer  l'afGnité.  On  comprend 
facilement,  en  effet,  que  quand  des  molécules 
dans  deux  corps  difl'érents  sont  maintenues  par 
la  cohésion  qui  les  empêche  de  se  présenter  libre- 
' ment  dans  les  positions  les  plus  favorables  à 
la  combinaison,  elles  ne  puissent  pas  se  séparer 
les  unes  des  autres  pour  s’unir  avec  des  molé“- 
culcs  d’une  autre  nature  sur  lesquelles  elles 
pourraient  avoir  de  l’action. 

Aussi  n’est-ce  que  dans  un  petit  nombre  de 
casque  les  corpssolides  peuvent  secombiner,  et 
les  anciens  chimistes  avaient  même  admis 
comme  axiome  que  les  corps  ne  pouvaient  agir 
si  l’un  d’eux  au  moins  n’était  en  dissolution; 
nous  verrons  plus  loin  ce  que  l'on  peut  admettre 
à ce  sujet. 

On  a le  plus  ordinairement  expliqué  la  diffi- 
culté de  se  combiner  que  jirésentent  les  corps 
à l’état  solide,  |>ar  l’action  de  la  cohésion  qui 
empêcherait  les  molécules  de  se  séparer;  mais 
il  y a certainement  une  cause  non  moins  effi- 
cace delà  nullité  d’action  : c’est  que  les  molé- 
cules ne  peuvent  se  présenter  dans  les  positions 
les  plus  favorables  à la  combinaison , tandis 
que  quand  les  corps  sont  à l’élat  liquide,  les 
molécules  peuvent  rouler  facilement  les  unes 
sur  les  autres,  et  sc  trouver  alors  dans  toutes 
les  conditions  les  plus  favorables  à leur  rixi- 
niun. 


Le  calorique,  en  éloignant  les  molécules  des 
corps,  tend  à faire  passer  ceux-d  à on  état  de  plus 
en  plus  rare.  Lorsqu’il  a placé  à nne  trop grande 
distance  les  parties  qui  les  composent,  les  com- 
binaisons peuvent  devenir  plus  difficiles  à opé- 
rer; c’est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  pour  les 
corps  à l’état  gazeux,  quoique  dans  différen- 
tes circonstances,  comme  nous  le  verrons,  la 
chaleur  puisse  déterminer  la  combinaison  de 
certains  gaz  en  exaltant  leurs  propriétés  électri- 
ques. 

La  solidification  d’un  corps  diminuant  la  fa- 
cilité de  ses  réactions,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  l'insolubilité  agisse  d’une  maniéré  ana- 
logue. Aussi  facilite-t-clle  la  formation  de 
beaucoup  de  composés  par  des  échanges  entre 
les  éléments,  et  empêche-t-elle  énergiquement  la 
réaction  de  certains  corps  en  les  soustrayant 
au  contact  immt-diat  des  substances  qui  pour- 
raient agir  sur  elles. 

En  rapprochant  les  molécules  d’un  gaz,  on 
tend  à le  faire  passer  à l’état  liquide,  et  on  fa- 
cilite par  là  sa  combinaison  avec  des  liquides  ; 
mais  alors,  quand  la  pression  cesse  d’opérer  son 
action  le  gaz  peut  se  séparer  en  reprenant  son 
premier  état. 

Quand  on  corps  naturellement  gazeux  et 
qui  se  trouve  engagé  dans  unecombinaison  so- 
lide ou  liquide  tend  à s’en  séparer,  avant  de  re- 
prendre l’état  gazeux  il  est  apte  à se  combiner 
avec  facilité  à un  grand  nombre  de  corps  avec 
lesquels  il  ne  pourrait  contracter  d’union  s'il 
était  déjà  devenu  gazeux  : c’e,st  ce  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  gai  naissant.  On  ne  peut 
savoir  exactement  ce  qu’est  un  corps  naturel- 
lement gazeux  , quand  il  aliandonne  ainsi  une 
combinaison  dans  laquelle  il  affectait  un  autre 
état  ; mais  on  peut  concevoir  qu'il  pqsse  par 
un  état  de  liquidité  qui  lui  permet  de  contrac- 
ter plus  facilement  une  union  avec  d’autres 
corps  à un  état  plus  ou  moins  analogue. 

L’élat  électrique  des  corps  exerce  une  grande 
influence  sur  les  combinaisons  qu’ils  peuvent 
former.  Plus  il  est  différent,  plus  cette  tendance 
augmente  , si  ce  n’est  dans  le  eas  où  ils  sont 
soumis  à l’action  d’une  pile  d’une  force  con- 
venable, car  alors  leurs  éléments  on  les  com- 
posés les  plus  stables  qu’ils  peuvent  former  se 
rendent,  aux  deux  pôles  et  dans  ce  cas,  non- 
seulement  les  combinaisons  ne  peuvent  ])as  sc 
former,  mais  les  plus  émergiques  même  peuvent 
être  décomposés. 

Des  actions  électriques  très  faibles,  mais  qui 
se  renouvellent  constamment  {tendant  très  long- 
temps, {leuvent  déterminer  la  décom{>ositioii 
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de  beaucoup  de  composés  et  la  formation  d’un 
très  grand  nombre  d’autres  que  des  actions 
cliimiques  plus  énergiques  ne  pourraient  pro- 
duire. 

Il  est  à peine  nécessaire  de  dire  que  si  les 
corjts  que  l'on  veut  faire  réagir  sont  déjà  en- 
gagés dans  des  combinaisons,  leurs  actions  se 
trouvent  singulièrement  modifiées  ; mais  sous 
ce  point  de  vue  l’expérience  nous  apprend 
chaque  jour  que  les  idées  que  l’on  s’était  for- 
mées sur  la  plus  grande  stabilité  des  combinai- 
sons de  deux  corps  composés  du  plus  petit 
nombre  d’éléments  sont  inexactes  et  qu’il  n’y 
a aucune  règle  positive  sur  la  résistance  aux  dé- 
compositions. Ainsi,  on  admettait  qu’à  mesure 
que  la  quantité  de  l’un  des  éléments  augmen- 
tait dans  une  combinaison,  il  était  plus  facile 
d’en  séparer  une  partie  ; ta'ndis  que,  pour  ne 
citer  qu’un  petit  nombre  d’exemples  , l’acide 
liypo-aïotiquc  est  le  plus  stable  des  composés 
d’oxigène  et  d’azote,  quoiqu’il  compte  deux 
composés  inférieurs  à lui  en  oxigénation  ; 
l’acide  per -chlorique  est  , des  combinaisons 
de  chlore  bien  connues,  celle  qui  résiste  le 
mieux  à la  décomposition  quoiqu’elle  ren- 
ferme le  plus  d’oxigène , etc. 

La  tendance  à la  solidité , à l’insolubilité  et 
à la  gazéité  sont  sans  contredit  les  causes  qui 
influent  le  plus  sur  les  combinaisons  et  dont  il 
est  le  plus  facile  d’apercevoir  les  effets.  On  peut 
admettre,  dans  l’état  actuel  de  la  science, qu’il 
n’existe  pas  un  fait  en  opposition  avec  la  loi 
suivante. 

Quand  plusieurs  corps  simples  ou  composés 
réagissent,  et  qu’il  peut  se  protluire  des  com- 
binaisons les  unes  plus  solubles,  les  autres 
moins,  ce  sont  ces  combinaisons  qui  sc  forment . 

Si  de  la  réaction  des  corps  il  peut  résulter 
des  composés  plus  fixes  et  d’autres  plus  vola- 
tils, CCS  composés  sc  formeront  également. 

Cela  est  si  vrai  que  quand  des  composé‘8 
solubles,  en  dissolution,  sont  mêlés  ensemble 
et  que  l'on  ne  peut  dire  s’ils  ont  exercé  quelque 
réaction  parce  que  le  transport  de  leurs  élé- 
ments ne  donnerait  toujours  lieu  qu’à  d’autres 
combinaisons  solubles,  il  .suffit  de  diminuer  la 
quantité  du  dissolvant  pour  voir  apparailrc 
les  composés  les  plus  solubles  ou  les  plus 
insolubles  relativement  à cette  nouvelle  condi- 
tion.— Ainsi,  quand  on  mêle  du  nitrate  sodique 
et  du  carlwnate  ]X)tassiquc  en  dissolution , il 
ne  se  produit  aucune  action,  parce  que  les  deux 
nouveaux  sels  dont  on  |)ourrait  supposer  la 
formation  par  l’échange  des  bases  et  des 
acides  sont  solubles  ; mais  si  on  vient  à éva- 


porer la  dissolution  ; comme  le  nitrate  potas- 
sique devient  relativement  moins  soluble,  il 
se  précipite  par  le  refroidissement  de  la  li- 
queur; ainsi  encore , do  sulfate  sodique  et  du 
nitrate  potassique  mêlés  en  dis.solution  ne 
donnent  lieu  à aucun  effet  sensible , mais  du 
sulfate  potassique  se  précipite  quand  onévapore 
la  liqueur,  parce  qu’il  devient  relativement 
moins  soluble. 

On  aperçoit  immédiatement  d’après  cela 
combien  il  est  impossible  qu’il  existe  d'affinilis 
élerliies,  puisque  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  sc  trouvent  des  corps  peuvent 
se  déplacer  réciproquement. 

Ainsi  les  borates  dissous  sont  décomposés 
par  l’acide  sulfurique  , mais  de  manière  à ce 
qu’on  n’aperçoive  aucun  phénomène  Indiquant 
la  réaction  tant  que  la  liqueur  est  chaude, 
le  refroidissement  seul  permettant  à l'acide 
borique  de  se  précipiter;  tandis  qu’en  chauf- 
fant au  rouge  du  sulfate  alcalin  avec  l’acide 
borique,  celui-ci  se  combine  à la  base  et  chasse 
l’acide  sulfurique. 

Cet  exemple  prouve  parfaitement  la  non 
existence  des  aflinitré  électives  et  n’est  qu’une 
conséquence  de  la  loi  précédemment  exposée. 
En  effet , l’acide  borique,  relativement  insoluble 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  doit  se  pré- 
cipiter ; tandis  que  le  sulfate  alcalin  soluble 
doit  rester  en  dissolution,  et  inversement;  le 
Iwrate  de  soude  étant  fixe  sc  forme,  tandis  que 
l’acide  sulfurique  volatil  ou  transformable  en 
éléments  volatils  sc  dégage,  quand  on  opère  à 
une  température  élevée. 

J’ai  choisi  exprès  cet  exemple,  auquel  on 
pourrait  en  ajouter  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  comme  le  plus  frappant.  L’acide  acé- 
tique chasse  facilement  l’acide  carltoniquc  de 
ses  combinaisons,  qu’elles  soient  prises  solides 
ou  en  dissolution  dans  l’eau  ; mais  si  on  dis.sout 
cet  acide  dans  l’alcool  concentré,  il  cesse  de 
décomposer  un  certain  nombre  de  carbonates. 
On  pourrait  peut-être,  il  est  vrai , considérer  ce 
genre  d’action  comme  dû  à la  formation  d’un 
composé  analogue  à ceux  que  les  acides  sulfu- 
rique, phosphorique,  tartrique,  etc.  produisent 
quand  on  les  mêle  avec  l’alcool,  et. qui  peuvent 
avoir  une  action  bien  différente  de  celle  que  les 
acides  eux-mêmes  exerceraient;  mais  jusqu’ici 
l’existence  d’un  composé  analogue  n'est  pas 
connue  ; et  d’une  autre  part , la  portion  d’ackle 
non  transformée  agirait  comme  cela  a lieu  pour 
l’acide  sulfurique.  Au  surplus,  un  autre  résul- 
tat analogue  vient  confirmer  le  prccérlent:  Si  on 
dissout  de  l’acétate  de  potasse  dans  l'alcool  et 
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^ (]u’on  y fasse  passer  do  gaz  carbonique,  il  *c 
, précipite  du  carbonate  de  potasse,  et  l’acide 
acétique  est  mis  en  liberté.  Si  rcxistcnec  d’un 
acide  acétovini(|ue  était  admise,  ce  ne  serait  pas 
à sa  formation  que  l'on  pourrait  attribuer  le 
commencement  de  la  décomposition  ; car  à ce 
moment , il  n’esiste  que  de  l’acide  carbonique 
et  un  acétate;  mais  comme  le  carbonate  de  po- 
ta.sseest  in.soluble  dans  l’alcool  et  que  l’acideaeé- 
que  s'y  dissout  avec  iteaucoup  de  facilité, 
on  aperçoit  inimédiatcmeut  l’influence  de  la 
cause  que  nous  avons  précédemment  indiquée 
comme  présidant  à presque  toutes  les  réac- 
tions. 

Plusieurs  autres  faits  ne  méritent  pas  moins 
de  fixer  l’attention  relativement  aux  divers 
modes  d’action  des  mêmes  corps  dans  des  cir- 
constances différentes;  par  exemple , à la  tem- 
pérature ordinaire  l'acide  sulfliydrique  décom- 
pose les  carbonates  solubles  en  dégageant  de 
l’acide  carbonique,  et  ce  dernier  acide  dégage 
l’acide  sulfliydrique  en  réagissant  sur  les  sul- 
fures solubles. 

L’eau  est  décomposée  par  le  feu  à la  même 
température  où  l’oxide  de  fer  l’est  par  l’hydro- 
gène qui  reproduit  alors  de  l’eau. 

Des  faits  aussi  contradictoires  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  l’action  des  masses  dont  les 
recherches  de  Berthollet  ont  prouvé  toute  l’in- 
fluence. 

Les  corps  que  l’on  met  en  contact  peuvent 
donner  nais.sance  à descomposés  très  différents, 
suivant  qu’ils  tendent  fortement  à se  réunir  ou 
qu’ils  exercent  peu  d’action  les  uns  sur  les 
autres.  Par  exemple  , quand  un  corps  se  dis- 
sout dans  un  liquide , il  arrive  souvent  que  les 
propriétés  sont  à peine  roodifices , et  dans  ce 
cas  les  corps  peuvent  se  mêler  dans  toutes  les 
proportions  entre  des  limites  que  l’on  appelle 
point  de  saturation , el  qui  varient  avec  la  tem- 
pérature ; ou  bien  leurs  propriétés  sont  plus 
ou  moins  complètement  modiliées  et  disparais- 
sent quelquefois  totalement,  auquel  cas  la  com- 
binaison ne  peut  avoir  lieu  que  daas  certaines 
proportions  détenninées,  de  sorte  qu’un  excès 
de  l’un  des  corps  reste  mêlé  avec  un  composé 
produit  en  proportion  fixe,  ou  donne  nais- 
sance à une  combinaison  en  d’autres  rapports 
qui  reste  mêlée  avec  la  première. 

On  a longtemps  regardé  le  premier  cas  com- 
me n’appartenant  pas  à de  véritables  combi- 
naisons, et  on  le  désignait  par  le  nom  de  solu- 
tion, tandis  qu’on  se  servait  du  mot  dissolution 
pour  exprimer  la  disparulion  d’un  solide  dans 
un  liquide  qui  agissait  énergiquement  sur  lui. 


Le  sucre  on  un  tel  qui  se  fondaient  dans  l'eau 
donnaient  une  solution;  du  cuivre  sur  lequel 
agis.sait  l’acide  sulfurique  produisait  une  dis- 
solution. Ces  dénominations  ont  été  abandon- 
né-es,  et  l’on  confond  ensemble  les  deux  actions 
que  nous  venons  de  signaler  avec  d’autant  plus 
de  raison  que  dans  la  langue  française  nous 
n’avons  pas  de  verbe  pour  exprimer  la  fonte 
d’un  sel  ou  d’une  autre  substance  dans  un  li- 
quide. 

La  dissolution  d’un  sel  dans  l’eau  peut  être 
envisagée  d’une  manière  différente  d’une  sim- 
ple division,  quand  on  considère  l’état  sous  le- 
quel le  sel  peut  y exister.  En  effet,  il  est  bien 
prouvé  que  des  sels  peuvent  se  séparer  d’une 
dissolution  à des  états  chimiques  dilTércnts,  sui- 
vant la  condition  dans  laquelle  la  liqueur  se 
trouve  placée.  DaVy  avait  démontré,  il  y a déjà 
très  longtemps,  que  le  nitrate  d’ammoniaque 
donnait  des  cristaux  différents  par  leur  appa- 
rence, suivant  la  température  à laquelle  ils  se 
formaient.  Cesdifférenccssontdues  aux  propor- 
tions d’eau  qu’ils  retiennent,  et  l’on  sait  que  le 
sulfate  sodique  peut  être  obtenu  anhydre  d’une 
dissolution  saturée  à une  température  de  33f>; 
que  le  borax  donne  des  cristaux  octaédriques 
ou  hexaédriques,  suivant  la  température  à la- 
quelle ils  SC  forment  : les  premiers  renfcrmenl 
5 et  les  seconds  10  atomes  d’eau,  que  la  chlo- 
rure sodique  qui  cristallise  dans  les  circonstan- 
ces ordinaires  sans  eau  de  combinaison,  prend 
la  forme  de  prismes  et  renferme  3 atomes 
d’eau  à — 20“. 

Les  cristaux  de  sulfate  ferreux  qui  sont  verts 
et  donnent  à l’eau  la  même  teinte,  perdent 
cette  couleur  quand  on  les  chaulfe  , et  donnent 
une  poudre  blanche  de  sel  sensiblement  anhy- 
dre qui,  mise  en  contact  avec  l'eau,  s’y  dissout 
sans  lui  donner  de  teinte  sensible;  ce  n’est  que 
quelque  temps  après  que  la  couleur  se  dé- 
veloppe, et  alors  la  liqueur  n’offre  aucune 
différence  avec  la  première. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps  M.  Pelouze 
a fait  voir  que  le  nitrate  ferrique  pouvait  égale- 
ment donner  une  dissolution  colorée  en  brun 
ou  incolore,  suivant  qu’on  l’avait  exposé  à une 
température  de  — 20  ou  de  -t-  80®. 

Tous  ces  faits  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  les  différences  d’état  auquel  les  sels  dont 
nous  avons  parlé  existent  dans  les  disso- 
lutions ; et  l’on  peut  prévoir  qu’à  mesure  que 
l’on  étudiera  ce  genre  de  phénomènes,  on  trou- 
vera un  grand  nombre  de  cas  analogues  qui 
prouveront  de  plus  en  plus  combien  est  impor- 
tante l’action  de  l’eau  sur  les  corps  : il  y a tout 
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lien  de  penser  que  les  antres  véhicules  agissent 
d’une  manière  analogue  sur  les  corps  qu’ils  dis- 
solvent, car  l’on  sait  déjà,  d'après  les  espé- 
riences  de  Graham,  que  les  cristaux  qui  se  for- 
ment dans  beaucoup  de  dissolutions  alcooliques 
renferment  des  proportions  définies  d’alcool. 

Il  ne  résulte  pas  moins  de  ces  faits  que  les 
composés,  une  fois  formés,  peuvent  se  mêler 
avec  le  liquide  en  excès  dans  des  proportions 
que  limite  seul  le  terme  de  la  saturation. 
Ici  la  température  est  la  cause  la  plus  sensible 
de  ce  genre  d’effets,  et  parait  leur  sen  ir  de  ré- 
gulateur. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  les  corps  qui 
agissent  les  uns  sur  les  autres  ont  une  grande 
énergie.  Alors  les  combinaisons  ne  peuvents’ef- 
fecluerque  dans  des  proportions  déterminées  et 
peu  nombreuses.  Le  plus  ordinairement,  en  pre- 
nant la  proportion  du  corps  négatif  pour  unité, 
celle  du  corps  électro-positif  s’accroît  ou  di- 
minue dans  des  rapports  simples  qui  sont  des 
multiples  ou  des  sous-multiples  de  la  première 
quantité  : lorsque  la  combinaison  est  cfTectuée 
dans  les  rapports  que  déterminent  les  quantités 
des  matières  agissantes  et  les  causes  qui  mo- 
difient leur  tendance  à s’unir,  les  proportions 
en  excès  de  l’un  des  corps  peuvent  rester  en 
mélange  avec  les  composés  formés , ou  s'en  sé- 
parer suivant  leur  état  relatif.  C’est  ce  qui  a 
pu  souvent  induire  en  erreur,  avant  l'établisse- 
ment delà  </iéorie  de$  proportions  définies,  sur 
la  véritable  nature  d’un  grand  nombre  de  com- 
posés. Par  exemple,  si  on  mêle  de  l'acide  chlo- 
rhydrique et  de  la  soude  dans  les  rapports  né- 
cessaires pour  former  le  chlorure  sodique,  cette 
combinaison  se  produit;  mais  si  on  emploie  un 
grand  excès  d’acide  ou  de  soude , à quel  état  se 
trouve  réellement  la  combinaison?  Comme 
nous  ne  connaissons  qu’un  seul  composé  de 
chlore  et  de  sodium , nous  nous  assurerons  fa- 
cilement que  ce  sel  s'est  formé  et  que  l’excès  de 
soude  ou  d’acide  peut  rester  mêlé  avec  lui  ; 
mais  la  chose  ne  deviendra  pas  immédiatement 
évidente,  parce  que  les  combinaisons  et  les 
corps  qui  s’y  trouvent  mêlés  sont  l’un  et  l’autre 
solubles  dans  le  véhicule  employé. 

Nous  serons  à même  de  prononcer  immédia- 
tement, au  contraire,  si  nous  nous  servons  de 
corps  qui  changent  d’état  en  se  combinant, 
tandis  que  les  éléments  qui  les  constituent  res- 
tent au  premier  état.  Ainsi,  quand  on  mêle  des 
volumes  égaux  de  gaz  ammoniac  et  de  gaz 
chlorhydrique,  le  sel  formé  prend  la  forme  so- 
lide et  la  totalité  des  gaz  disparait.  Si  on  em- 
ployait 1 ,5  volume  de  l'un  des  gaz  et  l de  l’au- 


tre, la  combinaison  s’effectuerait  toujours  en- 
tre volumes  égaux,  et  l’excès  du  gaz  employé 
resterait  à son  état  primitif,  qui  permettrait  de 
le  distinguer  de  la  combinaison. 

En  opérant  de  la  même  manière  avec  du 
gaz  carbonique  et  du  gaz  ammoniac,  l'absorp- 
tion est  totale,  soit  qu’on  emploie  des  volumes 
égaux  des  deux  gaz,  soit  que  celui  du  gaz  car- 
bonique soit  double,  parce  qu'il  existe  deux 
combinaisons  de  ces  corps  ; mais  avec  plus  de 
2 volumes  d'acide  carbonique  contre  un  de  gaz 
ammoniac,  comme  avec  plus  d’un  volume  de  ce 
dernier  contre  1 de  gaz  carbonique,  on  obtient 
un  résidu  qui  représente  la  portion  de  gaz  non 
combiné;  et  si  on  mêlait,  par  exemple,  1,75 
volume  de  gaz  carbonique  ou  toute  autre  pro- 
portion au-dessous  de  2 contre  1 de  gaz  ammo- 
niac, il  y aurait  absorption  complète,  parce 
qu’il  pourrait  sc  produire  les  deux  combinai- 
son que  noos  avons  signalées  et  qui  resteraient 
mêlées  ensemble. 

On  voit  par  ces  divers  e.xcmples  que  l’afli- 
nité  s’exerce  entre  les  corps  suivant  certaines 
lois  (eoy.  PaopoitTiuxs  Dcn.xiEs)  ; mais  qu’il 
sont  toujours  soumis  dans  leurs  réactionsà  l'in- 
fluence des  diverses  causes  que  nous  avons 
précédemment  énumérées.  Pour  terminer  ce 
qui  a rapport  à l’aninité,  examinons  de  quelle 
manière  se  conduisent  plusieurs  corps  mêlés 
ensemble,  qui  ont  de  la  tendance  à se  réunir 
pour  former  diverses  combinaisons. 

Quand  un  acide  et  une  base  se  trouvent  en 
contact,  ils  peuvent  se  combiner  et  produire 
suivant  leurs  proportions  relatives  des  sels  àdi- 
vers  états  de  neutralité,  si  ces  composés  exis- 
tent. Tous  les  acides  n’ont  pas  pour  les  mêmes 
bases  la  même  affinité,  et  les  acides  puissants  les 
plus  fixes  tendent  surtout  à déplacer  ceux  qui  le 
sont  moins,  comme  ceux  qui  sont  plus  solubles 
ou  forment  des  composés  plus  solubles  avec  les 
bases,  à chasser  de  leurs  combinaisons  ceux  qui 
sont  moins  solubles.  Que  doit-il  d’après  cela  se 
passer  quand  plusieurs  acides  sc  trouvent  en 
contact  avec  une  même  base  dont  la  propor- 
tion est  insuffi.sante  pour  les  saturer  tous?  Sc  for- 
mera-t-il  des  composés  dcsacidesics  plus  puis- 
sants au  détriment  des  plus  faibles,  ou  ceux-ci 
pourront-ils  partager  la  base  avec  les  premiers? 

Si  quelques  faits  tendent  à faire  croire  que  la 
première  m.xnièrc  de  voir  soit  exacte,  la  se- 
conde compte  en  sa  faveur  de  nombreux  résul- 
tats, et  qui  me  parais.scnt  de  nature  à ne  pou- 
voir laisser  de  doute  sur  la  réalité  des  lois  in- 
diquées par  Bcrihollet.  Je  me  contenterai  d’en 
citer  quelques  exemples. 
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Noos  devons  d'abord  bien  faire  attention  aux 
différences  d'étal  de  solubililé  et  de  stabilité  rc- 
lativesdcs  corps  qui  sontcmployés  et  qui  peu- 
vent apporter  de  telles  dilTérences  dans  les 
rcaclious,  suivant  les  conditions  particulières 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés,  que  des 
effets  inverses  pourraient  avoir  lieu. 

L’acide  carbonique  est  chassé  de  tontes  ses 
combinaisons  solides,  à la  température  ordi- 
naire, par  les  acides  un  peu  énergiques.  Ce- 
pendant on  peut  verser  un  acide  puissant,  même 
i'acidc  sulfurique,  dans  une  dissolution  de  car- 
bonate sans  qu’il  y ait  d'abord  de  dégagement 
de  gaz.  En  opérant  avec  précaution,  la  moitié 
de  l’acide  sulfurique  nécessaire  pour  saturer  la 
liase  peut  être  employée  avant  que  l’acide  car- 
bonique commence  à se  dégager  ; mais  du  mo- 
ment où  cette  quantité  est  outrepassée,  l’effer- 
vescence a lieu,  et  la  décomposition  peut  être 
opérée  en  entier  quand  l’acide  sulfurique  se 
trouve  en  telle  proportion  qu’il  forme  un  sel 
neutre  avec  tout  l’alcali. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  rendre  compte 
de  ces  effets  ; avec  un  carbonate  solide  le  gaz 
carbonique  se  dégage  dès  le  contact  d’une  faible 
proportion  d’acide  sulfurique,  parce  qu’il  prend 
subitement  l’état  de  gaz  et  ne  peut  bicilement 
se  combiner  avec  la  base  à l’étal  de  bi-carbo- 
natc,  ou  ne  peut  même  s’y  unir,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  sels  autres  que  ceux  à base  d’alca- 
lis ; mais  quand  le  carbonate  est  en  dissolution, 
le  bi-carbonate  peut  se  former  et  se  produit 
en  effet.  Ainsi,  quelque  faible  qu’il  soit,  l’acide 
carbonitiue  peut  former  une  combinaison  avec 
une  base  en  présence  de  l’acide  sulfurique, 
tant  que  celui-ci  ne  peut  s’emparer  de  la  tota- 
lité; et  remarquons  bien  que  cet  acide  est  gazeux 
et  tend  par  conséquent  sans  cesse  à reprendre 
cet  étal. 

Si  nous  considérons  deux  acides  plus  forts, 
par  exemple  les  acides  nitrique  et  chlorhydri- 
que, nous  verrons  que  l’acide  sulfurique  exerce 
une  action  beaucoup  moins  énergique  que  pré- 
cédemment. Ainsi,  pour  décomposer  complète- 
ment on  chlorure  ou  un  nitrate,  l’acide  sulfu- 
rique doit  être  en  proportion  suffisante  pour 
former  un  bi-  sel  et  aidé  de  l’action  de  la  cha- 
leur: et  encore  ici  l’un  est  gazeux  et  l’autre  fa- 
cilement réductible  en  vapeur. 

Quand  on  traite  un  phosphate  par  l’acide 
sulfurique,  il  ne  devient  possible  de  bien  véri- 
fier l’action  que  quand  il  peut  former  avec  la 
base  un  sel  insoluble;  et  dans  ce  cas,  la  dé- 
r composition  est  complète  avec  une  proportion 
suffisante  d’acide , si  le  sulfate  est  beaucoup 


plus  insoluble  que  le  phosphate  employé  ; dans 
le  cas  contraire,  l’action  s’arrête  ou  ne  se  pro- 
page qu’en  faisant  intervenir  la  chaleur  qui, 
sous  l’influence  de  l’eau,  produit  nécessaire- 
ment des  effets  compliqués  comme  nous  l’avons 
déjà  vu. 

Ainsi  des  acides  de  force  inégale  peuvent 
exister  ensemble  en  combinaison  avec  des  ba- 
ses, malgré  la  tendance  des  uns  à s’en  emparer 
de  préférence  aux  autres,  cl  la  solubilité,  la  fi- 
xité relatives  viennent  compléter  ce  que  l’ac- 
tion seule  de  l’aflinité  ne  pourrait  produire. 

II.  CxULTIEn  DE  CtAUnnY. 

AFFIRMATION  (logique).  C’est  l’acte  par 
lequel  l’esprit  humain  conçoit  et  juge  qu’une 
idée,  lallribul  par  exemple,  est  renfermée 
dans  une  autre  idée,  le  sujet  ; ou  bien  que  deux 
idées  s’accordent  et  conviennent  entre  elles;  ou 
plus  généralement  encore,  qu’il  existe  certains 
rapports  entre  deux  idées.  L’affirmation  est 
donc,  comme  on  le  voit,  une  des  formes  du 
jugement  intérieur,  et  semanifeste  au  dehors 
par  la  proposition  affirmative.  Elle  est  tanlùt 
un  actenécessaire  déterminé  par  l’évidence  mê- 
me des  idées  qui  en  sont  l’objet  ; tantôt  c'est  un 
acte  libre  que  l’intelligence  exerce  d’après  des 
conjectures  ou  des  hypothèses.  L’affirmation 
peut  SC  trouver  également  dans  la  Phuposi- 
TiON  et  le  Raison.nement.  Voy.  ces  mots. 

AFFIRMATION  (juris.).  Déclaration  de 
la  vérité  d’un  fait  avec  ou  sans  serinent.  L’af- 
firmation et  le  serment  ont  le  même  but;  ce- 
pendant on  n’emploie  pas  indifféremment  ces 
d’eux  mots.  L’affirmation  est  toujours  un  acte 
extrajudiciaire;  le  serment  est  ordinairement 
un  acte  judiciaire.  L’affirmation  est  moins  so- 
lennelle que  le  serment.  On  est  justiciable  de  la 
cour  d’assises  pour  avoir  fait  un  faux  serment 
en  justice;  on  ne  léserait  pas  pour  avoir  fait 
une  faus.se  affirmation.  La  distinction  qui  pré- 
cède existe  dans  le  for  intérieur,  comme  dans 
le  for  extérieur,  puisque  dans  le  cas  du  ser- 
ment on  prend  Dieu  à témoin,  tandis  que  dans 
l’autre  on  se  borne  à une  simple  déclaration. 
En  énonçant  un  fait  faux  avec  serment,  on 
commet  un  parjure;  on  se  rend  coupable  d’un 
mensonge  public  dans  le  second  cas  (Foy.  Ser- 
ment). La  formalité  observée  en  matière  d’af- 
firmation comme  en  matière  de  serment  con- 
siste à lever  la  main. 

Chez  les  Romains  on  distinguait,  comme  on 
le  fait  aujourd’hui,  l’affirmation  du  Serment. 
Quand  on  affirmait  un  fait  quelconque,  on  at- 
testait simplement  sa  vérité,  mais  sans  aucune 
formalité  religieuse. — Dans  l’ancien  droit  fran- 
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çais,  on  confbnd&it  le  serment  et  l'afilnnalion. 
Toutefois  il  semble  que  le  serment  se  rappor- 
tait plutôt  à l'avenir,  et  l'aflirmation  au  passé. 
Ainsi  on  faisait  serment  de  bien  administrer  la 
Justice , de  bien  gérer  une  tutelle  ; on  donnait 
son  affirmation  sur  l’exactitude  de  tous  les  ar- 
ticles d’un  compte , sur  la  réalité  d'une  créance 
ou  sur  l'acquittement  d'une  dette. 

La  législature  de  183-5,  lors  de  la  refonte  du 
Code  de  commerce  au  titre  de  la  faillite,  a été 
partagée  sur  la  question  de  l’aflirmation  pres- 
crite par  l'article  507  du  Code  de  commerce  de 
1807.  Le  projet  du  gouvernement  conservait 
la  formalité  de  l’affirmation  que  voulait  retan- 
cher  la  commission,  « pour  épargner,  d isait-cllc, 
aux  créanciers  un  mensonge  inutile.  <•  Un  ora- 
teur (M.  liennequin),  demanda  avec  clialeur 
que  le  lien  de  raffirmation  continuât  de  sub- 
sister. Ce  n’est  pas,  en  effet,  parce  que  la  morale 
publique  se  relâche,  que  la  légi.slation  doit 
montrer  quelle  en  désespère.  Il  suffit  que  l'af- 
firmation fasse  un  appel  à la  conscience  pour 
qu’on  doive  imprimer  aux  lois  cette  sanction. 

En  matière  civile  l'affirmation  est  déférée 
au  défendeur,  quand  le  demandeur  ne  justifie 
pas  s^  demande  par  un  titre.  Il  en  est  de  même 
quand  le  créancier  a laissé  prescrire  son  droit; 
par  l'affirmation,  il  s'en  remet  a la  foi  de  son 
débiteur.  — La  femme  survivante  qui  veut 
conserver  la  faculté  de  renoncer  à la  commu- 
nauté doit  faire  un  inventaire  et  affirmer  qu'il 
est  sincère  et  véritable,  devant  l’officier  qui  l’a 
reçu  (Code  civ.,  art.  lf5G).  Le  maître  est  cru 
sur  son  affirmation  pour  la  quotité  des  gages 
de  scs  gens  de  service,  pour  le  paiement  du  sa- 
laire de  l’année  échue  et  pour  les  a comptes 
donnés  pour  l’année  suivante  (Code  civ.,  art. 
1781).  — Le  tuteur  qui  rend  son  compte  de  tu 
telle  doit  l’affirmer  en  personne  ou  par  procu- 
reur spécial  (Code  de  procédure,  art.  531).  Le 
tiers  saisi  ( roy.  SAisiE-AnnÈT  ),  après  avoir 
fait  .sa  déclaration  qu’il  est  ou  n’est  pas  déten- 
teur de  .sommes  appartenant  au  saisi,  l'affirme 
au  greffe  (id..  art.  571).  En  matière  commer- 
ciale et  en  cas  de  faillite,  le  créancier  est  tenu 
encore  aujourd’hui  d’affirmer  la  sincérité  de  sa 
créance  dans  un  délai  déterminé  (art.  107). 
C’est  dans  le  même  esprit  que  le  capitaine  de 
navire,  forcé  par  la  tempête  ou  la  chasse  de 
l’ennemi  de  jeter  en  mer  une  partie  de  son  char- 
gement, doit  affirmer,  21  heures  au  plus  après 
son  arrivée , les  faits  contenus  dans  la  dé- 
libération qu’il  a dû  rédiger  à cette  occasion 
(Cod.  de  corn.,  113). 

Les  gardes  forestiers  doivent  affirmer  les 


procès-verbaux  des  délits  qu’ils  constatent 
dans  les  21  heures  (loi  du  29  décembre  1791, 
t.  IV , art.  7).  Ce  sont  les  juges  de  paix  ou 
leurs  suppléants  et , à défaut  de  ceux  - ci , 
les  maires , ou  à defaut  de  maires,  leurs  ad- 
joints qui  reçoivent  cette  affirmation.  L’aflir- 
mation,dans  ce  cas, est  un  acte  de  juridiction; 
c'est  l'affirmation  qui  constitue  le  procès-ver- 
bal et  qui  commande  à Injustice  d’y  avoir  con- 
fiance. L'affirmation  du  garde  est  faite  avec 
serment.  Les  procès-verbaux  des  gardes  cham- 
pêtres .sont  soumis  aux  mêmes  formalités  que 
ceux  des  gardes  forestiers.  Régulièrement  af- 
firmés, ils  font  foi  de  leur  contenu  jusqu’à  ins- 
cription de  faux. — Il  en  est  de  même  des  pro- 
cès-verbaux des  employés  des  contributions  in- 
directes, mais  ils  doivent  être  affirmés  au  moins 
par  deux  des  saisissants  (décret  du  l'r  germinal 
an  XIII,  art.  25).  Le  mot  affirmé  employé  dans 
ce  décret  emporte  avec  soi  l'acceptation  d'une 
déclaration  faite  avec  serment.  Les  préposés 
d’octroi  sont  soumis  à la  même  formalité  de 
raffirmation  dans  les  21  heures,  pour  la  rixlac- 
tionde  leurs  procès-verbaux,  à peine  de  nulli- 
té (loi  du  27  brumaire  an  VIII,  art.  8).  L’article 
75  de  l’ordonnance  du  9 décembre  1811  porte 
• queces  actes  feront  foi  cnjustice,  » sansajouter 
jusqu'à  inscription  de  faux;  mais  c’est  une  la- 
cune qui  ne  peut  détruire  l'efficacité  de  l’affir- 
mation. La  même  formalité  et  la  même  consé- 
quence s’appliquent  aux  procès-verbaux  des 
préposés  des  douanes,  qui  doivent  être  affirmés 
par  deux  saisissants,  également  dans  les  21 
heures.  Les  procès  - verbaux  des  gendarmes 
et  des  commissaires  de  police,  non  plus  que 
ceux  des  maires  et  adjoints,  ne  sont  pas  sujets  à 
l'affirmation;  mais  aussi  la  jurisprudence  de  la 
Cour  de  cassation  a-t-ello  décidé  (|uc  ces  actes 
ne  faisaient  foi  que  jusqu'à  preuve  contraire 
(Arrêts  de  cassation  des  30  janvier  1807  et  28 
octobre  1808).  Martin  Doist. 

AFFLEURER  ( arts  et  métiers).  C’est  ré- 
duire deux  corps  contigus,  soit  verticaux,  soit 
horizontaux,  à une  même  surface,  sans  saillie 
de  l'un  à l'autre. 

AFFLlCTlOiV  (morale).  Elle  consiste  dans 
une  dcmieur  profonde  et  durable  qui  nous  rem- 
plit l'âme  à la  suite  d'une  perte  ou  d'un  mal- 
heur grave  éprouvé,  soit  par  nous-mêmes, 
soit  parles  personnes  auxquelles  nous  sommes 
étroitement  attachés.  Les  mots  chagrin,  peine, 
tristesse,  quoique  fréquemment  employés  com- 
me synonymesd’aflliction,  n’ont  cependant  pas 
une  signification  identique.  La  tristes.se  est 
souvent  produite  par  une  disposition  maladive 
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(le  l'organisation;  la  peine  pent  f'trctrès  passa- 
gère et  résulter  d’un  léger  motif;  le  chagrin  ne 
fait  que  contrister  l’ânic,  tandis  que  l’aflliction 
l'abat.  La  gravité  des  causes  de  l'affliction  et 
sa  longue  dorée  sont  donc  les  caractères  qui 
distinguent  ce  sentiment  de  tous  ses  synony- 
mes. Des  accidents  sans  importance  attristent 
ou  font  peine  ; les  contrariétés  ordinaires  de  la 
vie  donnent  du  chagrin,  tandis  qu'il  faut  pour 
plonger  l'ümc  dans  une  légitime  affliction  la 
perte  d’un  père,  d’un  enfant,  d’un  ami  bien 
cher,  ou  tout  au  moins  la  ruine  dosa  santé, de  sa 
fortune,  des  espérances  de  son  avenir.  Le  cha- 
grin et  la  peine  s’effacent  aisément;  souvent, 
pour  les  dissiper,  il  suflit  d’une  parole  dite  par 
certaines  ])er.sonncs  ou  d’un  événement  favo- 
rable; l’affliction  au  contraire  résiste  long- 
temps aux  plus  puissants  moyens  de  consola- 
tion. Tous  lcs  caractères  ne  sont  pas  également 
portés  à s’affliger;  c’est  sur  les  âmes  sensibles, 
mélancoliques  et  graves,  sur  les  esprits  qui, 
ayant  le  plus  d’expérience  et  de  portée,  com- 
prennent le  mieux  toute  l’étendue  d’un  grand 
malheur,  que  l’affliction  ale  plus  de  prise.  Dans 
la  jeunesse  les  impressions,  quelles  qu’elles 
soient,  sont  trop  vives  pour  durer,  les  passions 
trop  fréquentes  et  trop  diverses  pour  que  l’une 
ne  chasse  pas  hientdt  l’autre.  Sur  les  hommes 
légers  rien  ne  frappe  avec  force  ; les  affections 
même  les  plus  prof(>ndcs  sc  jouent  seulement  à 
la  superficie  de  leur  âme  et  n’y  tracent  qnedes 
empreintes  fugitives.  Au  milieu  du  tourbillon 
des  affaires,  et  surtout  dans  les  voyages,  l’af- 
fliction, si  elle  ne  disparait  pas  entièrement,  ne 
tarde  pas  à diminuer  d'intensité  et  se  fait  res- 
sentir à de  plus  rares  intervalles.  Les  grands 
cœurs,  les  cœurs  vraiment  généreux  s’affligent 
plus  des  calamités  publiques  que  de  leurs  pro- 
pres malheurs;  les  caractères  vulgaires  tirent, 
au  contraire,  des  malheurs  des  autres  un  mo- 
tif d’adoucissement  pour  les  leurs.  Ainsi  ils  se- 
ront moins  afUigt-s,  si  leurs  semblables  partici- 
pent à leur  perte  que  s’ils  l’éprouvaient  seuls. 
Par  la  même  raison  que  nous  ressentons  quel- 
quefois du  déplaisir  en  voyant  la  prospérité  des 
autres  lorsque  noos  ne  prospérons  pas,  notre 
peine  est  plus  légère  quand  nous  voyons  notre 
malheur  devenir  coounun  à plusieurs.  Ce  sen- 
timent est  loin  d'étre  chrétien,  il  n’e.st  pas 
même  moral;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  une 
des  dispositions  le  plus  ordinaires  du  cœur  hu- 
main, C’est  sansdoutepar  l’effet  du  même  sen- 
timent que , quand  nous  sommes  affligés,  la 
joie  de  nos  sembbbles  ne  fait  qu’irriter  notre 
peine,  et  que  le  plus  sûr  moyen  (pi’ils  puissent 
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employer  pour  nous  consoler  est  de  paraître 
s’affliger  avec  nous;  car  celui-là  seul  est  capa- 
ble de  cicatriser  les  plaies  de  la  douleur  qui  sait 
phntrer  avec  ceux  pleurent.  Il  est  cependant  des 
personnes  que  rien  ne  peut  consoler,  ou  plutôt 
qui  ne  veulent  être  consolées  par  rien  ; et  ce  ne 
sont  pas  celles  (pii  ressentent  l’affliction  la  plus 
profonde.  Des  caractères  sont  ainsi  faits  qu’ils 
s’obstinen ta  se  concentrer  dans  leur  douleur  sans 
vouloiren  sortir.soit  par l’efl'et d’une  longue  ha- 
bitude de  la  souffrance,  soit  qu’ils  recherchent  la 
compassion  des  autres  ou  qu’ils  espèrent  par  là 
exciter  davantage  leur  intérêt,  soit  le  plus  sou- 
vent par  la  vanité  de  passer  pour  avoir  un  cœur 
sensible.  Chercher  à atténuer  leur  malheur  ou 
à leur  prouver  qu’ils  ont  tort  de  tant  s’en  affli- 
ger, ce  serait  les  exaspérer.  Ils  veulent  avoir 
de  la  peine  et  surtout  qu’on  croie  qu’ils  en  ont 
à juste  titre  ; c’est  leur  être  agréable  que  d’exal- 
ter à leurs  yeux  leur  infortune.  Cependant  il  se 
trouve  dans  la  vie  des  circonstances  affreuses, 
où  sans  vanité  ni  affectation,  on  aime  à voir 
aggraver  sa  douleur  ; c’est  lorsque  le  sort  nous 
ayant  frappé  coup  sur  coup  dans  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher,  noos  ne  croyons  plus  qu’il 
soitposstbieque  nos  souffrances  aient  un  terme. 
Par  suite  de  sa  tendance  naturelle  à l’exagéra- 
tion, l’âme  alors  veut  boire  le  calice  jusqu'à  la 
lie;  elle  goûte  cette  inexplicable  joie  du  dés- 
espoir qui  consiste  à se  plonger,  à se  noyer 
dans  un  abîmé  d’amertume  ; elle  ne  demande 
point  au  ciel  de  faire  cesser  ses  maux,  mais  de 
les  combler.  Il  n’y  a que  la  religion  qui  puis.se 
alors  offrir  des  consolations  par  la  grandeur 
de  scs  espérances. 

Quand  l'affliction  n’est  point  poussée  jus- 
qu’à cette  sorte  de  délire,  elle  produit  sur  le 
cœur  les  plus  heureux  résultats.  Tout  en  noos 
détachant  des  plaisirs  fugitifs  et  nous  faisant 
mieux  comprendre  le  véritable  but  de  la  vie, 
elle  nous  rend  plus  compatissants  aux  malheurs 
des  autres,  et  développe  ainsi  la  vertu  la  plus 
précieuse  pour  les  infortunés,  la  pitié.  Autant 
tlhe  longue  suite  de  jouissances  endurcit  l’âme, 
autant  l’habitude  de  souffrir  l’attendrit  et  la 
rend  sensible  ; Non  ignora  mali  miscris  .suc- 
currere  disro.  Koÿ.  Douleuk,  etc. 

Le  mot  affliction  ne  signifie  pas  seulement 
un  sentiment  douloureux  ; il  s’emploie  fréquem- 
ment aussi,  surtout  au  pluriel,  pour  exprimer 
les  causes  qui  plongent  l'Ame  dans  la  douleur  ; 
pour  désigner  une  perte,  une  infortune,  un  mal- 
heur graves.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  ; les 
afflictions  que  Dieu  nous  envoie.  Les  hommes 
reçoivent  ces  afflictions  de  trois  manières  bien 
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différentes  : ceax-ci,  faibles  et  lâches  par  ca- 
ractère, en  sont  découragés,  accablés  ; ceux  -là, 
pieins  d'énergie,  se  roidissent  contre  elies,  y re- 
trempent leur  âme , en  recherchent  les  causes 
et  les  combattent  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
triomphé.  D'autresenlin,  considérant  les  afflic- 
tions comme  l’épreuve  de  la  vertu  ou  la  juste 
punition  de  leurs  fautes, les  reçoivent  quelque- 
fois avec  joie  ; mais  toujours  avec  résigna- 
tion, convaincus  que  ces  malheurs  passagers 
seront  récompensés  au  centuple  dans  un  monde 
meilleur.  P.-N. 

AFFLUENT  (ad,  vers,  et  /luo,  couler).  On 
nomme  affluent  d’un  réservoir  ou  d’un  cours 
d’eau  quelconque,  toute  eau  courante  qui,  en  y 
mêlant  ses  eaux,  perd  son  nom.  Les  ruisseaux 
sont  affluents  des  rivières,  des  fleuves  ou  des 
mers;  les  rivières  le  sont  des  fleuves  ou  des 
mers  ; les  fleuves,  des  mers  seulement  et  de 
l’Océan.  L’ensemble  des  affluents  qui  grossis- 
sent un  cours  d'eau  constitue  avec  lui  un  sys- 
tème hydrographique,  dont  l’étendue  de  terrain 
ainsi  arrosé  est  le  bassin.  L’affluent  est  censé 
d’ordinaire  avoir  on  cours  moins  étendu  et  une 
masse  d’eau  moins  considérable  que  le  cours 
d’eau  dans  lequel  il  se  perd  ; et  il  en  est  presque 
toujours  ainsi  dans  le  cours  moyen  et  inférieur 
des  fleuves.  Mais  comme  dans  on  arbre  bran- 
chu  il  devient  difficile  à une  certaine  hauteur 
de  poursuivre  le  tronc  jusque-là  très  distinct , 
de  même  lorsqu’on  approche  do  cours  supérieur 
d’un  fleuve,  on  se  demande  souvent  lequel  des 
bras  composants  mérite  l’honneur  d’imposer 
son  nom  au  système  tout  entier.  Sera-ce  celui 
dont  les  sources  sont  le  plus  reculées,  qui  est 
le  plus  long,  le  plus  abondant,  ou  celui  qui  con- 
serve le  plus  la  direction  qu’il  avait  avant  la 
jonction?  L’expérience  démontre  que  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  raisons  n’a  prévalu  exclusive- 
ment. Aussi,  tout  en  épargnant  au  géographe 
l’embanvi  d’une  décision,  l’usage,  qui  ne  mo- 
tive pas  ses  arrêts,  a laissé  matière  à plus  d’une 
contestation.  Les  fleuves  les  plus  considérables 
nous  en  fournissent  des  exemples.  S’appuyant 
sur  la  longueur  de  son  cours  et  l’élévation  de 
ses  sources  placées  sur  le  plus  haut  massif  des 
Andes , VApurimac  ou  Vcayale  pourrait  avec 
droit  réclamer  contre  le  Maranon  l’honneur 
insigne  de  nommer  le  plus  grand  fleuve  des 
deux  mondes.  Le  Paraguay,  quoique  avec 
moins  de  droit,  pourrait  entrer  en  contestation 
avec  le  Parana,  dont  l’abord  d’ailleurs  ne  le 
fait  point  dévier  de  sa  route  ; le  Guaviare  avec 
i'Orinoque.  Le  Missouri,  opposant  au  Missis- 
sipi  la  longueur  double  de  son  cours  et  l’abon- 
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dance  plus  grande  de  ses  eaux , pourrait  crier 
à l’injustice.  VIlyehe  aurait  doublement  rai- 
son contre  Obi;  {'Angara  ou  Tunguska  supé- 
rieure contre  le  Jéniseï.  Notre  savante  Europe 
nous  offre  les  mêmes  inconséquences,  s'il  peut 
y avoir  inconséquence  là  où  aucun  principe 
n’a  été  posé.  Des  quatre  grands  fleuves  qui 
portent  à la  mer  les  eaux  des  Alpes,  le  Rhin 
seul  a tranché  la  difficulté  en  accordant  à toutes 
ses  branches  le  privilège  de  porter  son  nom. 
La  Macra  et  le  Chisone  le  disputent  en  lon- 
gueur au  P6  lui-même.  L’/nn,  égal  en  longueur 
au  Danube,  l’emporte  souvent  sur  lui  par  la 
masse  de  ses  eaux.  Fils  impétueux  des  glaciers, 
le  Hhdne  atteint  la  paisible  Saône,  et,  profilant 
de  son  apathie,  il  s’empare  de  sa  vallée,  em- 
porte ses  eaux  dans  son  cours  rapide  et  lui 
ravit  jusqu’à  son  nom.  Voilà  assez  d’exemples 
pour  nous  justifier  de  n’avoir  fait  entrer  dans 
notre  définition  d’affluent  que  le  seul  caractère 
de  la  perte  do  nom. 

La  disposition  des  affluents  le  long  du  cours 
d’eau  principal  est  on  moyen  trop  négligé,  mais 
très  important,  pour  caractériser  un  système 
hydrographique  et  son  bassin.  Les  affluents 
sont-ils  nombreux  comme  dans  le  Pô,  ou  rares 
comme  dans  la  Meuse  ; concentrés  vers  la  région 
des  sources  comme  dans  le  Aïl,  ou  ramassés 
en  différens  groupes  étagés  comme  dans  le 
'Bhin  et  le  Danube  ; plus  nombreux  et  plus  forts 
d’on  cùté  que  de  l’autre  comme  dans  la  Seine, 
la  Loire,  la  Garonne,  ou  également  répandus 
sur  les  deux  rives  comme  dans  le  Dnepr , le 
Volga , toutes  ces  circonstances  indiquent  des 
dispositions  de  terrain  et  des  traits  de  relief 
très  caractéristiques  pour  la  configuration  du 
Itassin  et  l’individualité  de  chacun  de  ces 
fleuves. 

Il  en  est  de  même,  dans  beaucoup  de  cas,  de 
leur  direction  par  rapport  au  cours  d’eau  prin- 
cipal, que  j’appellerai  leur  angle  d'incidence. 
Tout  affluent  obéit  à la  fois  à la  pente  particu- 
lière qui  l'entraîne  vers  la  vallée  de  son  fleuve, 
et  à la  pente  générale  du  bassin  indiquée  par  le 
cours  même  de  ce  dernier.  Les  deux  pentes  étant 
supposées  égales , les  affluents  suivraient  une 
ligne  moyenne  entre  la  direction  de  la  perpen- 
diculaire abaissée  sur  le  courant  principal  et  la 
direction  de  ce  dernier.  Les  deux  pentes  étant 
inégales,  l’affluent  se  rapprochera  de  celle  des 
deux  directions  qui  présentera  un  excédant  de 
pente  sur  l’autre,  c’est-à-dire  qu’il  tombera 
d’autant  plus  perpendiculairement  dans-  son 
fleuve,  que  la  pente  particulière  de  son  versant 
l’emportera  sur  la  pente  générale  du  bassin  de 
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son  (leuvc.  Aussi  voyons-nous  qu'cn  général  les 
aniuenis  des  vallées  profondes , tomme  celles 
des  pays  de  montagnes,  pri’sentent  un  angle 
d'incidence  qui  se  rapproclie  plus  de  l’angle 
droit  que  celui  des  aflluents  des  vallées  basses 
et  des  plaines.  Dans  la  région  des  sources  on 
les  voit  souvent  disposés  en  éventail , par  la 
raison  qu’il  n’esiste  point  encore  de  canal  prin- 
cipal, canal  qui  se  détermine  précisément  par  la 
réunion  vers  une  même  région  de  filets  partant 
de  différens  points  de  l'iiorizon.  A.  Gcyot. 

AFFO  (Iiiêxée),  naquit  en  17^2  à fiusselto, 
petite  ville  de  l’ancien  état  Pallavicin,  et  mou- 
rut en  1802,  après  a»oir  occupé  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  à Guastalla.  Il  a 
donné  r//is(uire  de  Guasluüa,  en  4 vol.  in-4, 
remplie  de  recherches  précieuses  et  exactes  ; 
VJ/isloire  de  Parme,  qui  est  devenue  un  ou- 
vrage classique  en  Italie.  Enfin  il  a laissé  ma- 
nuscrite l’Jîisfoire  de  Pierre-Louis  Farrùse, 
dont  l’impression  fut  défendue  par  l’infant  don 
Ferdinand. 

AFFOLCEE  et  Affolée  (marine),  sont 
deux  mots  dont  la  signification  est  presque 
semblable  et  qui  s’appliquent  à la  Itoussole.  Les 
marins  disent  qu’une  aiguille  est  affairée  lors- 
qu’ayant  perdu  de  sa  vertu  magnétique  ou 
ayant  été  mal  aimantée,  elle  ne  prend  pas  la 
bonne  direction  et  indique  mal  le  pôle  nord. 
Elle  est  affolée  (du  terme  familier  affoler,  ren- 
dre fou)  lorstiu’elic  a beaucoup  de  mouvements 
d’oscillation  ou  qu’elle  prend  difficilement  sa 
direction.  L’aiguille  peut  être  affolée  par  une 
défectuosité  de  son  pivot , sur  lequel  elle  ne 
peut  alors  tourner  librement.  On  prétend  qu’elle 
peut  l’être  aussi , mais  d’une  manière  moins 
sensible,  par  l'effet  d’un  très  fort  orage. 

AFFOUESTAGE,  mot  employé  particuliè- 
rement dans  les  provinces  du  midi  pour  expri- 
mer le  droit  de  prendre  du  1 ois  dans  une  forêt. 
Ce  droit  s’accordait  autrefois  par  l’état  ou  par 
de  grands  propriétaires,  .soit  à des  communes, 
soit  à des  particuliers.  Ce  n’était  qu’un  droit 
d’usage,  limité  selon  les  circonstances  , et  qui 
était  le  fruit  d’une  libéralité  seigneuriale,  ou 
qui  était  accordé  en  échange  de  quelques  rede- 
vances. 

AFFOCAGE  (/’orét).  Ce  terme,  .selon  quel- 
ques auteurs,  dérive  du  mot  latin  forus,  foyer. 
On  ne  le  trouve  point  dans  l’ordonnance  de 
1669  sur  les  forêts,  où  il  est  cependant  traité 
de  son  objet;  il  est  d’ailleurs  depuis  fort  long- 
temps en  usage  dans  l’économie  forestière.  L'af- 
fouage est  la  répartition  du  bois  de  chauffage 
dont  on  a déjà  la  propriété  en  commun  ; il 


s’applique  aux  habitants  des  communes  pro* 
priétaires  de  Itois  auxquels  ce  partage  est  fait 
non  par  individu  mais  par  foyer,  c’est èi-dirc 
par  chef  de  famille.  Effectivement  on  voit  dans 
quelques  provinces  le  mot  affouagement  em- 
ployé pour  exprimer  toute  répartition  par  feux. 
Des  particuliers  jouissent  quelquefois  de  la  fa- 
culté de  prendre  du  bois  dans  une  forêt,  mais 
cel.i  est  un  droit  d’usage  et  n’est  point  un  af- 
fouage. Souvent  aussi  de  grandes  quantités 
de  bois  de  chauffage  sont  affectées  à des  usi- 
nes ou  à divers  établissements  publics  pour  as- 
surer leur  approvisionement.  Mais  cette  dis- 
tribution régulière  n’est  qu’une  affertalion  et 
n’a  point  les  caractères  de  l’affouage,  parce 
qu’elle  résulte  d’une  concession  faite  à de  lé- 
gères conditions,  mais  qui  est  toute  de  faveur 
et  peut  toujoursêtre  révoquée  après  l’expiration 
de  la  durée  fixée  dans  cet  acte  de  concession. 
Ainsi,  dans  son  acception  positive,  l’affouage 
est  le  partage  du  bois  de  chauffage  qui  est  fait 
entre  les  copropriétaires.  Pourtant,  par  exten- 
sion, il  exprime  aussi  dans  féconomie  fores- 
tière le  droit  qu’à  raison  de  leurs  fonctions , 
les  agents  et  officiers  forestiers  ont  annuel- 
lement à une  distribution  de  bois  de  chanf- 
fage. 

Les  bois  possédés  par  les  commîmes  de  la 
France  comprennent  à peu  près  le  tiers  de  son 
sol  forestierqu’on  évalue  àenviron  six  millions 
d’hectares.  Ijcurs  coupes  ne  sont  pas  toutes 
distribuées  aux  habitants.  On  en  vend,  selon  la 
richesse  forestière  de  la  commune , souvent  de 
très  grandes  parties  dont  le  produit  sert  à cou- 
vrir scs  dépenses  ordinaires  ou  à pourvoirà  ses 
autres  besoins.  La  portion  des  coupes  qui  se 
partage  entre  les  habitants  est  réservée  de  ma- 
nière à ne  fournir  ordinairement  qu’aux  Ite- 
soinsde  leur  chauffage. 

Sous  les  administrations  provinciales,  lesdis- 
tributions  de  bois  d’affouage  se  faisaient  par 
tête  d’habitant,  et  jusqu’en  1807  le  gouverne- 
ment hiaintim  ce  mode  de  répartition.  Mais  il 
n’en  est  pas  du  chauffage  comme  des  comesti- 
bles ou  de  tout  autre  objet  dont  l’usage  est 
tout-à-fait  individuel.  Le  même  feu  peut  servir 
à plusieurs  personnes  comme  à une  seule,  et  le 
même  foyer  ordinairement  réunit  tous  ceux  qui 
composent  un  ménage.  C’est  ce  qu’a  senti  le 
conseil  d’état  en  décidant  par  ses  avis  de  20 
juillet  1807  et  du  24  avril  1818,  que  le  partage 
des  Irais  dans  les  communes  affouagères  devait 
se  faire  par  feu,  c’est-à-dire  par  ménage. 

T,es  réglements  forestiers  s’opposent  à ce  que 
les  Irais  délivrés  aux  habitants  soient , même 
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par  leur  propre  fait,  détournés  de  l’objet  de 
leur  destination  qui  est  de  fournir  à chacun  son 
chauflagc  pour  tout  l'hiver.  Ils  défendent  à 
chaque  individu,  sous  les  peines  deconfiscation 
et  d’amende,  de  vendre , même  à ses  coparta- 
geants. la  portion  de  bois  d’affouage  qui  lui  est 
répartie , ou  de  la  convertir  par  écliange  en 
objet  d’une  autre  nature.  Non-seulement  on  ne 
peut  vendre,  mais  il  est  défendu  à qui  que  ce 
soit  d’acheter  aucune  portion  atfouagere.  Si  on 
tolérait  l’aliénation  de  l’affouage,  les  habitants 
se  trouvant  au  moment  des  froids  privés  de 
bois  et  souvent  des  moyens  d'en  acheter, 
éprouveraient  une  souffrance  que  l’affouage 
doit  leur  épargner,  et  pressés  par  cette  misère, 
ils  iraient  dévaster  peut-être  la  coupe  affoua- 
gcrc,  sans  songer  qu’ils  commettent  ainsi  des 
délits  préjudiciables  aux  intérêts  des  autres 
copropriétaires.  Le  bien  en  commun  ne  de- 
vient propriété  individuelle  que  quand  le  par- 
tage en  est  fait.  Il  a donc  fallu,  lorsque  de  tels 
délits  ont  été  commis,  les  réprimer  comme  une 
entreprise  faite  sur  le  bien  d’autrui.  Ce  sont 
ces  considérations  qui  ont  quelquefois  appelé 
des  condamnations  contre  des  habitants  qui 
avaient  aliéné  leurs  bois  d’affouage,  ou  en 
avaient  pris  en  sus  du  partage  dans  les  coupes 
affouagères. 

Quant  aux  affouages  des  agents  et  fonction- 
naires forestiers,  ils  n’ont  pas  tout-à-fait  le  ca- 
ractère de  ceux-ci , puisqu’ils  ne  sont  pas  le 
partage  d’un  bien  déjà  posséslé  en  commun, 
mais  bien  la  distribution  d’un  émolument  at- 
taché aux  fonction.s.  Cet  émolument  fut  tou- 
jours joint  si  inséparablement  à tous  les  em- 
plois foresticrsqu’il  est  devenu  comme  un  droit 
absolu  des  fonctions.  En  effet,  il  paraissait  sage 
de  légitimer  ainsi  un  usage  qu’il  aurait  été 
fortdifTicile  d’interdire  notamment  aux  simples 
agents  dans  le  milieu  des  forêts  mêmes.  La  quo- 
tité de  cette  distribution  affojiagère  se  règle,  non 
suivant  l’extension  des  ménages  .mais  selon  le 
grade,  et  peut  varier  de  une  à dix  cordes  ( un 
demi-décastèrc)dc  bois,  à partir  du  simple  agent 
jusqu’au  rangd’oflieier  le  plus  élevé,  en  se  mo- 
dillant  selon  les  grades  intermédiaires.  Ces 
affouages  des  agents  forestiers  se  mettent  tous 
les  ans  en  charge  sur  les  coupes  de  l’ordinaire 
ou  se  prélèvent  sur  les  chablis  qui  auraient  été 
exploités  par  mémoire  de  dépen.se.  la's  régle- 
ments sur  l’emploi  de  ces  affouages  ne  sont  pas 
moins  rigoureux  |Kiur  les  fonctionnaires  fores- 
tiers que  pour  les  copartageants  des  communes 
affouagères.  Ils  défendent  expressément  aux 
agents  de  vendre  leur  affouage  nidele  recevoir 
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en  argent,  de  mains  de  l’adjudicataire  de  U 
coupe  chargé  de  leur  en  faire  la  délivrance. 
Ils  doivent  ne  l’employer  qu'aux  besoins  de  Icuy 
chauffage.  J.  B.  Duchesne. 

AFFOURAGER  ( économie  rurale  ).  Ce 
terme  exprime  l’action  de  distribuer  le  four- 
rage aux  chevaux,  aux  brebis  et  à tous  les 
bestiaux  ruminants.  Pour  cela,  on  établit  des 
râteliers  disposés  différemment  pour  chaque 
sorte  de  bétail;  et  cette  précaution  est  un  des 
soins  les  plus  importants  dans  l’économie  ru- 
rale, car  c’est  par  elle  que  l'on  peut  éviter  un 
gaspillage  toujours  ruineux  et  conserver  la 
santé  des  animaux.  Souvént  l’indifférence  des 
cultivateurs  leur  fait  négliger  ce  soin  et  dé- 
poser le  fourrage  à terre  ; ce  fourrage,  bientôt 
foulé  sous  les  pieds  des  animaux,  se  perd  en 
grande  partie,  et  celui  qu’ils  mangent,  ordinaire- 
ment imprégné  de  détritus  et  de  fange,  ne  leur 
donne  qu’une  nourriture  malsaine.  D’autres 
fois,  les  crèclics  et  les  mangeoires  sont  envahies 
par  les  volailles  dont  la  présence  est  on  ne  peut 
plus  nuisible,  car  elles  y laissent  des  plumes  et 
de  la  fiente  qui  se  mêlent  à l’avoine  ou  aux  four- 
rages verts  ou  secs  que  l’on  y apporte.  Ces  im- 
puretés sont  un  poison  pour  les  animaux  qui 
sont  obligés  de  les  manger  avec  leur  nourri- 
ture; la  plume  surtout  est  très  funeste  aux  che- 
vaux, qu’elle  fait  toiytser  sans  cesse. 

Les  affouragements  se  font  aux  mêmes  heu- 
res et  se  composent  de  paille,  foin,  reguin, 
trèlle,  luzerne  fraîche  ou  sèche,  de  vescc  ou 
grcsaille  et  fanes  de  diverses  plantes.  C’est  à 
l’expérience  de  la  pratique  qu’il  appartient  de 
bien  diriger  les  affouragements,  car  de  là  dé- 
pendent encore  des  résultats  Importants  tant 
pour  l’économie  que  pour  la  bonne  tenue  et  la 
santé  des  bestiaux.  On  sait  que  des  trèfles  ou  lu- 
zernes en  vert  ne  pourraient  être  donnés  mouil- 
lés ou  secs  en  trop  grande  abondance  aux  v.i- 
ches  et  aux  moutons  sans  les  gonfler  et  les  faire 
périr.  La  distribution  en  excès  de  certains  four- 
rages peut  aussi  rendre  les  chevaux  poussifs. 
Il  faut  nourrir  sainement  les  animaux  et  sou- 
vent les  préserver  des  conséquences  de  leur 
avidité.  La  direction  de  l’affouragement  dans 
une  exploitation  rurale  est  véritablement  un  art 
que  l'intérêt  bien  entendu  de  tout  métayer  doit 
lui  faire  mettre  au  nombre  de  .ses  plus  utiles 
connaissances.  ,f.  B.  Dic.iiesne. 

AF'FOURCIIERfjnnrine),  mouiller  succes- 
sivement deux  ancres  de  telle  façon  que  leuis 
câbles,  quand  ils  travaillent  ensemble,  c’est- 
à-dire  quand  ils  sont  raidis  l’un  et  l’autre,  for- 
ment à l’avant  du  navire  un  angle  ou  fourche 
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On  affonrche  un  vaissoan  contre  les  vents  ré- 
gnants dans  une  rade,  contre  les  courants,  con- 
tre la  mer  quand  elle  est  ordinairement  grosse, 
contre  le  flux  et  le  reflux.  L’angle  sons  lequel 
on  l’alTourche  est  calculé  de  manière  à donner 
aux  deux  ancres  la  plus  grande  force  possible 
de  résistance;  alors  la  ligne  de  vent  (.sa  direc- 
tion) doit  être  perpendiculaire  à la  base  du 
triangle  imaginaire  dont  les  câbles  font  les  cô- 
tés, et  la  proue  du  navire  le  sommet.  Quelque- 
fois l’affourche  par  deux  ancres  ne  suftit  pas  à 
soutenir  les  efforts  réunis  de  la  mer  et  do  vent, 
et  il  est  nécessaire  de  mouiller  une  troisième 
ancre.  Les  marias,  dont  le  langage  est  presque 
toujours  flgoré,  disent  alors  qu’ils  sont  affour- 
chés en  pâlie  d'oie;  comparant  aussi  les  trois 
câbles  tendus,  qui  sont  tantôt  soulevés,  tantôt 
abaissés  par  le  mouvement  de  Tangage  (foy. 
ce  mot)  du  bâtiment,  aux  poils  inférieurs  de  la 
moustache  du  chat,  ils  disent  : nous  sommes  af- 
fourchés en  barbe  de  chat.  L’ancre  dC affourché, 
celle  qu’on  mooille  la  seconde  quand  on  veut 
s’alTourc.hcr,  est  plus  petite  que  l’autre;  son  câ- 
ble n’a  pas  plus  de  1 20  brasses,  U prend  le  nom 
de  cdble  d'affuurche.  On  s'affourche  à la  voile 
ou  à l’ancre;  la  voile,  en  mouillant  d'abord  sa 
grosse  ancre  dont  on  file  rapidement  le  câble, 
et  en  se  portant  ensuite  avec  le  vaisseau  à l’en- 
droit où  l’on  veut  jeter  soa  ancre  d’alTourcbe. 
Alors,  les  voiles  étant  serrées,  on  file  le  câble 
d’affourche  en  se  hâlant  (tirant)  sur  le  premier 
câble;  et  l’on  ne  s’arrête  dans  cette  double  ac- 
tion que  lorsqu’on  se  juge  solidement  et  bien 
affourché.  Pour  s’affourcher  à l’ancre,  on  em- 
barque dans  sa  chaloupe  l’ancre  d’affourebe 
garni  de  son  câble,  et  l’embarcation  sc  dirigeant 
dans  la  direction  choisie  pour  le  mouillage  de 
cette  ancre,  la  laisse  tomber  au  lieu  où  il  est 
urgent  que  le  vaisseau  trouve  son  second 
point  d’appui.  Les  affourchés  (j’aimerais  mieux 
affnurchemenl  qui  manque  à la  langue  mari- 
time, et  qui  est  indispensable.)  de  tontes  les 
principales  rades,  c’est-à-dire  les  directions 
adonner  aux  mouillagesdansces  rades,  sont  gé- 
néralement connuesdesmarins.  A.  Jal.  (A). 

AFFRANClIISSEMErST.  Ce  mot  peut 
s’appliquer  également  aux  hommes  ou  aux  cho- 
ses. Pour  les  hommes  il  signifie  la  Ubération  de 
la  servitude.  La  législation  française  admet  en- 
core l’esclavage  dans  les  colonies,  bien  qu’elle 
ait  manifesté  l’intention  de  la  détruire  progres- 
sivement quand  elle  a voulu  en  tarir  la  source 
en  abolissant  la  traite  des  nègres.  Nous  expo- 
serons sous  les  mots  F-sclavage,  et  NÈcni: 
les  formalités  de  raffranchissement  dont  l’eljet 


principal  est  de  conférer  à l’esclave  la  jouis- 
sance des  droits  civils. 

Appliqué  aux  choses,  l'affranchissement  ex- 
prime le  paiement  anlicipé,  fait  par  rexpixli- 
teur,  de  droits  qui  pourraient  n’être  payés  que 
par  le  destinataire.  Ainsi  on  expédie  franc  de 
portées  marchandises,  des  livres,  des  journaux, 
des  lettres.  Le  mot  affranchissement  est  usité 
plus  spécialement  en  librairie.  Tout  imprimé 
expédié  sous  bande  par  la  poste  doit  être  néces- 
sairement affranchi,  sous  peine  d’être  soumis, 
à l’arrivée,  au  même  droit  de  transport  qu’une 
lettre  fermée.  Pour  les  lettres  adressées  dans 
l’intérieur  de  la  France  il  est  facultatif;  mais  il 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  bureaux  cen- 
traux. On  paie  le  même  prix  que  si  le  port  n’eût 
été  soldé  qu’à  l’arrivée.  Pour  les  pays  étran- 
gers, l’affranchissement  est  tantôt  forcé  jusqu’à 
la  frontière  et  inadmissible  pour  le  reste  do  par- 
court ; tantôt  facultatif.  Cela  dépend  des  traités 
faits  avec  les  pays  étrangers.  On  peut  consul- 
ter à ce  sujet  l’Annuaire  des  Poslcs,  publié  par 
l'administration.  Foy.  IsirniHÉs,  Postes,  Voi- 
Tl’BIER. 

Du  fait  de  l’affranchissement  résulte  toujours 
un  contrat  tacite  ou  exprès  entre  l’expéditeur 
et  le  destinataire.  Il  faut  y appliquer  los  règles 
ordinaires  des  contrats. 

AFFRANCHISSEMENT  (hist.).  Dans  le 
droit  romain , on  appelait  affranchissement 
( monumÉist'u)  l’acte  par  lequel  un  e.sclave  pas- 
sait de  l’état  de  servitude  à celui  de  lilterté. 

Les  Hébreux  avaient  limité  le  temps  de  la 
servitude.  Il  était  borné  à six  ans  par  les  lois  de 
Moïse.  A Athènes,  l’esclave  qui  pouvait  le  payer 
forçait  son  maître  à lui  rendre  la  liberté.  I>es 
Ilotes  étaient  condamnés  à un  esclavage  perpé*- 
tuel  ; mai.s  lorsque  leur  nombre  était  devenu 
trop  grand,  les  Spartiates  en  massacraient  une 
partie.  Rome  républicaine,  soit  par  on  grand 
respect  pour  le»droits  de  l’humanité,  soit  dans 
des  vues  d'intérêts  politiques  mieux  compris, 
accueillit  raffranchissement  avec  faveur  et  en 
usa  avec  prudence. 

Chez  les  Romains  l’affranchissement  s’opé- 
rait de  diversesmanières.  11  y avait  affranchis- 
sement per  testamentum,  lorsque  le  testateur 
faisait  une  obligation  à ses  héritiers  d’affran- 
chir tel  esclave  qu’il  leur  désignait  ainsi  : N ... 
serras  meus  liber  eslo.  Ces  sortes  d’affranchis 
portaient  le  nomd’orcïn»  ou  de  càaronïltr,  parce 
qu'ils  n’étaient  appelés  à jouir  de  la  liberté  que 
lor.«(|ue  leurs  maîtres  auraient  passé  la  barque 
de  (’aron  et  seraient  dans  l’autre’monde,  in 
oren. 
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Une  autre  forme  d'affranchissement  assez 
ordinaire,  s'appelait  matiumitsio  per  epù- 
tolam  et  inter  amico»,  et  avait  lieu  lorsque  le 
maître  invitait  ses  amis  à un  repas  et  y faisait 
asseoir  l'esclave  en  sa  présence.  Lorsqu'un  es- 
clave avait  reçu  cet  honneur,  il  était  réputé 
libre.  Justinien  porta  une  lui  qui  voulait  qu’il  y 
eût  au  moins  cinq  amis  témoins  de  cette  manu- 
missitm. 

Mais  la  manière  la  plus  solennelle,  la  plus 
importante,  était  celle  qu’on  appelait  per  t in- 
dinrlam.  Quelques-uns  font  venir  ce  root  de 
Vindicius  à qui  on  accorda  la  liberté  pour 
avoir  découvert  la  conspiration  du  fils  de  Bru- 
tns  pour  le  rétablissement  de  Tarquin.  D'autres 
pensent  que  rindicta  était  la  btiguette  dont  on 
frappait  l'esclave  au  moment  de  le  rendre  li- 
bre. Dans  l’affranchissement  per  tindictam, 
le  maître  conduisait  son. esclave  devant  le  pré- 
teur et  lui  demandait  sa  liberté.  Alors  le  consul 
ou  le  préteur  frappait  légèrement  l'esclave  sur 
la  tète  en  prononçant  la  formule  ; • Aio  te  Ube- 
rum  esse  more  Quirilum,  « Je  déclare  qu'c  tu 
es  libre  suivant  le  rit  des  Quirites.  •Cela  fait,  on 
inscrivait  son  nom  sur  le  rùle  des  affranchis, 
on  le  rasait  et  on  lui  couvrait  la  tête  d'un  bonnet 
appelé  pileus  qu’on  regardait  comme  le  sym- 
bole de  la  liberté.  C'était  dans  le  temple  de  Fé- 
ronie,  déesse  des  affranchis,  qu'il  allait  pren- 
dre ce  bonnet.  Quelques  auteurs  pensent  que 
c'est  ce  meme  signe  qui  est  devenu  si  célèbre 
dans  notre  révolution  française. 

On  appelait  les  affranchis  liberli,  leurs  en- 
fants libertini  et  la  troisième  génération  ingé- 
nus ; mais  alors  leur  origine  était  légalement 
oubliée.  Les  afl'ranchis  conservaient  leur  nom  et 
le  joignaient  quelquefois  au  nom  et  au  prénom 
de  leur  maître.  C'est  ainsi  que  le  poète  Andro- 
nicus,  affranchi  de  M.  Livius  Salinator,  fut  ap- 
pelé M.  Livius  Andronicus.  S'ils  avaient  obtenu 
la  liberté  à la  recommandation  d’une  personne, 
ils  en  prenaient  quelquefois  le  nom.  On  distri- 
buait ces  nouveaux  citoyens  dans  les  tribus 
de  la  ville  qui  étaient  les  moins  honorables  : on 
les  a très  rarement  placés  dans  les  tribus 
de  la  campame. 

Après  l'affranchissement  le  maître  devenait 
patron , et  l’affranchi,  quoique  sorti  de  l'escla- 
vage, n’était  pas  exempt  de  tous  devoirs.  La 
loi  civile  loi  faisait  un  devoir  indisponsable  de 
la  reconnaissance,  à peine  de  rentrer  dans  la 
servitude.  Si  son  patron  ou  le  père  ou  la  mère 
de  son  patron  tombaient  dans  l'indigence,  il 
était  condamné  à fournir  à leur  subsistance, 
sous  peine  de  reprendre  ses  fers.  11  encourait 


la  même  peine,  s’il  insultait  son  patron  ou  s'il 
subornait  des  témoins  en  justice.  La  lui  et 
l'honneur  lui  défendaient  d'épouser  la  mère  de 
son  patron,  sa  veuve  ou  sa  fille.  C'est  ainsi  tpi'il 
existait  entre  le  patron  et  l’affranchi  une  relation 
de  reconnaissance  et  d’inégalité  qui  faisait  que 
ce  dernier,  sans  être  son  esclave,  n'était  pas 
l’égal  de  son  patron,  mais  bien  son  subordonné, 
son  inférieur.  Cette  condition  de  l'affranchi 
était  en  partie  la  même  pour  les  enfants;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  origine 
s'effaçait  complètement  à la  troisième  généra- 
tion. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  sa  posi- 
tion à l'égard  de  son  maître  que  l’affranchi  ne 
se  trouva  pas  l'égal  d'un  citoyen  : ce  fut  surtout 
dans  ses  droits  politiques  que  la  loi  usa  do  pru- 
dence et  de  gradation,  aün  que  l'introduction 
de  nouveaux  citoyens  dans  la  république  fût 
insensible  et  n' exposât  point  à des  secousses 
violentes.  Plusieurs  lois  et  plusieurs  sénalus- 
consultes  qu’on  fit  à Rome  pour  et  contre  les 
esclaves,  pour  et  contre  les  affranchis,  tantôt 
pour  gêner,  tantôt  pour  faciliter  les  affranchis- 
sements, montrent  l’embarras  où  l'onse  trouvait 
à tet  égard.  Tacite  rapporte  qu’il  y eut  même 
des  temps  où  l'on  n’osa  pas  faire  des  lois.  Lors- 
que au  commencement  de  l’empire,  on  de- 
manda au  sénat  qu’il  fût  permis  aux  patrons 
de  remettre  en  servitude  les  affranchis  ingrats, 
le  sénat  répondit  qu’il  fallait  juger  les  affaires 
particulières  et  ne  rien  statuer  en  général. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république  , 
raffranchi  ne  jouit  d’aucun  droit  politi(|uc.  Ux 
loi  voulait  qu’il  eût  la  tête  rasé-e,  l’oreille  percée 
et  un  bonnet  pour  marques  de  son  état.  C'est 
ainsi  qu’on  nous  représente  plusieurs  hommes 
remarquables  qui  appartenaient  à cette  classe. 
Les  affranchis  étant  devenus  tri-s  nomlireux 
furent  introduits  dans  les  tribus  sous  le  roi 
Servius  Tullius  , et  ce  fut  là  leur  premier  pas 
dans  les  affaires  publiques.  Appius  Claudius, 
pendant  sa  censure,  en  Ht , pour  s'en  faire 
des  partisans  fidèles  les  introduisit  dans  les 
tribus  de  la  campagne  ; mais  cette  mesure  ex- 
cita la  colère  d'un  grand  nombre  de  citoyens. 
Neuf  ans  après , un  autre  censeur  les  fit  rentrer 
dans  les  tribus  de  la  ville;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à en  sortir  par  la  négligence  des  eenseurs 
suivants,  puisque  les  censeurs  de  fan  532  les 
contraignirent  de  rentrer.  Enfin , plus  tard , le 
censeur  Tibérius  Cracchus  n’ayant  pu  réussir 
à chasser  les  affranchis  de  toutes  les  tribus  à 
cause  de  fupposition  de  son  collègue,  parvint 
à les  renfermer  tous  dans  une  seule  tribu  qui 
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portait  le  nom  d’Esquilina.  Malgré  toutes  ces  i 
faveurs,  aucun  affranchi  ni  fils  d’affranchi,  ' 
tant  que  la  république  subsista,  n’a  été  sénateur  ^ 
ou  chevalier  ; une  fois  seulement , le  peuple  ; 
nomma  le  fils  d’un  affranchi  édile  curule. 

Mais  une  révolution  ne  pouvait  tarder  à écla- 
ter dans  la  condition  des  affranchis  : les  fa- 
veurs obtenues  pendant  la  république  leur 
avaientdonné  une  soif  ardente  d’honneurs  et  de 
puissance,  et  les  guerres  civiles  et  l’empire 
vinrent  leur  fournir  l’occasion  de  la  satisfaire. 
En  effet , dans  cette  confusion  générale  qui 
exista  dans  les  premiers  tenqis  de  l’empire,  les 
affranchis  pénétrèrent  au  sénat , obtinrent 
d’autres  distinctions , et  commencèrent  à jouer 
un  rôle  bien  extraordinaire  ; car  c’était  un  fait 
capable  d'étonner  que  de  voir  des  hommes,  qui 
hier  encore  étaient  esclaves  soumis,  devenir 
tout  à coup  les  ministres  et  les  arbitres  de 
l’empire.  C’est  ainsi  que  celte  vieille  républi- 
que, qui  avait  eu  tant  de  mépris  pour  les  es- 
claves, devint  la  possession  de  quelques  es- 
claves parvenus.  Octave  les  appela  deux  fois 
à la  guerre , et  ces  hommes  encore  marqués 
de  la  flétrissure  du  fer  gouvernèrent  Rome  et 
je  monde.  Tout  le  monde  connait  les  pages  élo 
quentes  dans  lesquelles  Tacite  montre  ce  pa- 
triciat  jadis  si  tyrannique , qui  s’était  naguère 
si  lâchement  prosterné  devant  Auguste  et  Ti- 
bère, surpris  d’èlre  devancé  par  Félix  etPallas 
dans  lechemindela  servitude.  •Dès  que  les  af- 
franchis, a dit  un  auteur,  furent  les  favoris 
des  empereurs,  la  noblesse  romaine  brigua  la 
faveur  des  affranchis  : c’étaient  des  esclaves  à 
genoux  devant  des  esclaves.  • Le  sénat  offrit  la 
prétore  à Paltas,  qui  ne  daigna  pas  même  la  bri- 
guer ; le  censeur  Soranus  proposa  de  décerner 
une  récompense  nationale  de  quatre  cent  mille 
écus  à cet  affranchi  riche  déjà  de  cent  cin- 
quante millions  ; et  un  descendant  des  Corné- 
liens, L.  Scipion,  voulait  qu’on  remerciât  les 
dieux  de  ce  que  cet  esclave  ne  dédaignait  pas 
d’être  ministre  de  l’empereur  et  le  second  tyran 
du  monde.  Ces  lâches  servilités  s’appelaient 
faire  sa  cour;  on  se  perdait  d’honneur  pour  ob- 
tenir des  honneurs.  C’est  ainsi  qu’on  voit  dans 
les  révolutions  les  grands  d’un  État  briguer  un 
coup  d’œil  d’un  usurpateur:  « Quand  la  dignité 
s’avilit,  l’infamie  s’élève,»  a dit  un  de  nos  plus 
grands  écrivains. 

Telle  fut  la  puissance  des  affranchis  depuis 
Tibère  jusques  à Adrien , puissance  qui  ne  fut 
jantais  celle  de  toute  la  classe , mais  seulement 
celle  de  quelques  individus  de  cette  classe. 
Adrien  comprit  qu’il  ne  fallait  pas  laisser 


I échapper,  comme  ses  prédécesseurs , la  puis- 
! sance  dont  la  classe  des  citoyens  était  investie  : 
c’est  pour  cela  qu’il  introduisit  une  réforme  gé- 
: nérale.  11  voulut  que  les  fonctions  de  ses  af- 
i franchis  se  bornassent  au  service  de  sa  maison; 
il  voulut  qu’ils  ne  se  mêlassent  aucunement 
d’affaires  politiques.  11  leur  enleva  plusieurs 
charges  qu’ils  avaient  l'habitude  de  remplir  au- 
près de  ses  prédéce.sseurs , telles  que  celles  de 
secrétaire  et  d’officiers  ehargés  de  recevoir  les 
requêtes  : ce  fut  à des  chevaliers  qu’il  crut  de- 
voir accorder  désormais  ces  fonctions. 

On  retrouve  la  coutume  de  l'affranchissement 
romain  jusqu’après  la  chute  de  l’empire  et  la 
complète  invasion  des  Barbares.  Les  Visigoths 
voulurent  que  toutes  les  dispositions  des  lois 
romaines  passassent  dans  leur  législation  à l’é- 
gard des  affraiA.-his  : aussi  il  est  curieux  de 
voir  avec  quel  raffinement  ils  énumèrent  tontes 
les  clauses  qui  asservissent  l’affranchi  et  même 
son  fils  à son  maître.  Plus  sévère  que  le  droit 
romain , la  loi  des  Visigoths  leur  interdit  tout 
mariageavec  la  postérité  de  leurs  patrons , fait 
retomherdans  l'esclavage  celui  qui  se  sera  per- 
mis la  plus  légère  insolence  envers  ses  anciens 
maîtres , défend  à tout  affranchi  de  s'éloigner 
dans  le  dessein  d’échapper  au  patronage  ; en 
un  mot,  elle  ne  fait  de  l'affranchissement  qu'une 
demi-scrvitude.Ellc  voulait  que  l'affranchi  qui 
témoignerait  contre  son  patron  ou  le  fils  de  son 
patron , fût  remis  en  esclavage,  hc  roi  Théo- 
doric  ne  trouva  pas  cette  mesure  assez  sévère; 
il  fit  un  édit  qui  porte  textuellement,  que  si  un 
affranchi  s’avisait  de  déposer  contre  son  pa- 
tron ou  les  enfants  de  son  patron  , il  faudrait 
l’arrêter  à son  premier  mot  et  lui  couper  la  pa- 
role à coups  d’épée.  Cette  disposition  se  trou- 
vait aussi  dans  la  loi  romaine,  qui  accordait  aux 
esclaves  devenus  libres  le  privilège  de  ne  pou- 
voir plus  être  appliqués  à la  question  dans  une 
affaire  où  leur  maître  se  serait  trouvé  impli- 
qué. Milon  , accusé  du  meurtre  de  Clodius , se 
servit  de  celte  précaution  pour  détourner  des 
dépositions  qui  ne  lui  auraient  pas  été  favo- 
rables. Il  aima  mieux  donner  la  liberté  à des 
e.sclaves  témoins  du  fait,  que  de  s’exposer  à 
être  chargé  par  des  gens  d’autant  moins  ca- 
pables de  rési.stcr  à la  torture,  qu’ils  étaient  pres- 
que tous  délateurs-nés  de  leurs  maîtres. 

L’invasion  des  Barbares  amena  dans  la  ma- 
nière d’opérer  la  manumission  un  changement 
bien  remarquable.  Ce  ne  fut  plus,  comme  chez 
les  Romains , devant  le  consul  ou  devant  le 
prêteur  que  fut  célébré  cet  acte  solennel,  mais 
devant  un  prêtre  ou  devant  un  diacre.  C’est 
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ainsi  que  le  mioislre  de  Dieu  succéda  au  ma- 
gistrat civil.  Elle  dutftre  désormais  touebante 
et  sublime , cette  cérémonie  où  un  bomme  dé- 
positaire d'un  pouvoir  d'en- liant  venait  appeler 
un  homme  à l'indépendance,  à l'égalité. 

Lorsque  Iccbristianisme  se  fut  répandu  dans 
les  Gaules , le  clergé,  fidèle  à l'esprit  de  l'évan- 
gile et  ne  voulant  former  qu'un  peuple  de 
frères , fit  proclamer  par  son  iniluencc  l'aboli- 
tion de  fesclavage.  Cette  doctrine  qu'un  Dieu 
de  paix  et  d'amour  était  venu  apporter  sur  la 
terre  fit  beaucoup  de  prosélytes  à ses  mission- 
naires , et  un  très  grand  nombre  d'affranchis 
devinrent  de  zélés  chrétiens. 

La  question  de  l'affranchissement  des  es- 
claves, c'est-à-dire  fintroduction  de  nouveaux 
citoyens  dans  l'État  ; la  cession  des  droits  poli- 
tiques à une  cla.ssc  de  la  société  qui  jusijue  là 
en  avait  été  privé-e,  fut  toujours  pour  les  législa- 
teurs une  question  de  la  plus  grande  importance 
et  uuedes  plus  difficilesà  résoudre.  Montesquieu 
dit  qu'à  Rome  les  luis  politiques  furent  admira- 
bles à leur  égard.  On  leur  donna  peu  et  on  ne  les 
exclut  presque  de  rien  ; ils  eurent  bien  quelque 
part  à la  législation,  niais  ils  n'inlluaient  pres- 
que pas  dans  les  résolutions  qu'on  pouvait  pren- 
dre. Ils  pouvaient  avoir  part  aux  charges  et  au 
sacerdoce  même,  mais  ce  privilège  était  en  quel- 
que sorte  rendu  vain  par  les  désavantages  qu'ils 
avaient  dans  les  élections.  Ils  avaient  le  droit 
d'entrer  dans  la  milice,  mais  pour  être  soldat 
il  fallait  un  certain  nom.  Rien  n'empêchait  les 
affranchis  de  s'unir  par  mariage  avec  les  fa- 
milles ingénues  ; mais  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  s'allier  avec  celle  des  sénateurs.  Enfin 
leurs  enfants  étaient  ingénus  quoiqu'ils  ne  le 
fussent  pas  eux-mêmes.  Yoy.  les  articles  Es- 
clave , .Seofs.  Ü-s. 

AFFRÈTEMENT.  On  nomme  affrètement 
dans  les  ports  de  l'Océan,  et  noUssement  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée,  la  convention  qui 
a pour  objet  la  location  totale  ou  partielle  d'un 
navire,  quel  que  soit  le  but  qu'on  se  propose, 
la  pêche,  la  course  maritime,  le  transport  des 
marchandises  ou  des  personnes.  Celui  qui  donne 
le  navire  à loyer  se  nomme  fréteur;  celui  qui 
le  prend  à loyer,  affréteur  ; le  prix  de  la  loca- 
tion fret  ou  nuits.  L'affréteur  prend  le  nom 
d'armateur  quand  le  navire  est  loué  sans  agrès 
ni  équipement.  Si  le  navire  est  équipé  par  le 
fréteur,  l'affréteur  s'appelle  chargeur  ou  pa- 
payer, suivant  qu'il  charge  sur  le  navire  des 
mareliaiidises  à transporter  ou  qu'il  demande 
seulement  le  passage  pour  sa  personne. 

Pour  fréter  un  navire  il  faut  en  être  proprié- 


taire ou  locataire;  ou  agir  comme  mandataire 
des  propriétaires,  ainsi  que  peut  faire  le  capi- 
taine, mais  seulement  en  leur  absence. 

Si  l'affrètement  est  total,  il  peut  avoir  lieu 
au  voyage,  pour  un  temps  déterminé  ou  au  mois. 
S'il  est  partiel,  il  peut  avoir  lieu  au  forfait,  au 
quintal  ou  au  tonneau.  L'affréteur  au  total 
peut  sous-loucr  par  partiés.  On  dit  que  l'affrète- 
ment est  fait  à cueillette  quand  le  fréteur  reste 
libre  d'annuler  l'acte  s'il  ne  trouve  pas  à com- 
pléter un  chargement  dans  un  temps  donné. 
Mais,  sauf  convention  contraire,  le  chargement 
est  réputé  complet  quand  il  est  fait  aux  trois 
quarts. 

Le  contrat  d'affrètement  se  constate  par  un 
acte  qu'on  appelle  charte-partie  oa  police  d'af- 
frètement. Cet  acte,  comme  toute  convention, 
fait  la  lui  des  parties , mais  il  est  soumis  à 
quelques  formalités  générales  indiquées  par  les 
art.  273  à 280  du  Code  de  commerce.  H.  C. 

AFFRONT.  Injure  publique  accompagnée 
de  mépris,  et  qui  par  conséquent  fait  monter 
la  rougeur  au  front.  Une  parole,  un  geste,  le 
plus  léger  mouvement  de  la  physionomie,  le  si- 
lence même,  un  refus,  un  coup  appliqué  sur  une 
certaine  partie  du  corps  et  dans  des  circon- 
stances particulières,  tout  cela  peut  constituer 
un  affront.  Comme  toutes  les  autres  injures, 
l'affront  a ses  degrés  divers;  c’est  giourquoi  on 
dit  : un  léger,  un  sanglant  a/front.  Sa  gravité 
dépend  des  circonstances  où  il  est  fuit,  des 
personnes  qui  le  font  et  de  celles  qui  le  reçoi- 
vent. Avoir,  recevoir,  essuyer  un  affront,  sont 
des  termes  synonymes.  Souffrir,  subir,  suppor- 
ter, boire  un  affront,  c'est  le  recevoir  et  s’y  ré- 
signer sans  en  tirer  vengeance.  On  dévore  un 
affront,  lorsque,  tout  en  Te  ressentant  profonde-: 
ment,  on  remet  de  s'en  venger  à un  temps  pro^ 
pice.  11  y a des  affronts  directs  et  des  affronts 
indirects.  Les  premiers  s'adressent  'immédiate- 
ment à ceux  qui  les  ressentent;  les  alTronts 
indirects  se  reçoivent  dans  les  personnes  aux- 
quelles on  se  trouve  attaché  par  les  liens,  soit 
de  famille,  soit  de  communauté,  soit  de  parti  ; 
ainsi  un  mari  peut  essuyer  un  affront  dans  sa 
femme,  un  pere  dans  scs  enfants,  comme  un 
enfant  dans  son  père  ; et  ces  derniers  ne  sont 
ni  les  moins  injurieux  à l'honneur,  ni  les  plus 
faciles  à oublier. 

Tous  les  earactères,  toutes  les  positions  so- 
ciales, toutes  les  nations  oc  sont  pas  également 
sensibles  aux  affronts  et  n’ont  pas  les  mêmes 
exigences  pour  les  réparer.  C’est  dans  les  cœurs 
exaltés  et  chevaleresques,  c’est  dans  les  classes 
su|)érieurcs  que  le  sentiment  de  l'honneur  se 
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montre  à la  fois  le  plus  chatouilleax  et  le  plas 
intraitable.  La  plus  lég^^e  irrévérence,  une 
étourderie  sans  conséquence  y deviennent  sou 
vent  des  outrages  sanglants  que  la  vie  de  l’a- 
gresseur peut  à peine  effacer.  Aucune  nation, 
excepté  peut-être  les  Espagnols  d’autrefois,  ne 
s’est  montrée,  autant  que  la  nôtre,  sensible  aux 
affronts.  C’est  à l’abus  de  ce  sentiment,  poussé 
à l’excès,  qu’il  faut  rapporter  la  plupart  des 
duels  qui  ont  si  longtemps  désolé  la  cour  et  la 
ville, etdontmalbeureuscment  l’inexplicable  ma- 
nie n’a  pas  encore  cessé.  L’art  homicide  des 
spadassins  loi  doit,  bien  plus  qu’à  la  guerre,  son 
origine  et  son  importance.  Non  que  le  sang 
poisse  laver  un  affront  reçu  ; aux  yeux  même 
de  ceux  qui  ont  recours  à ce  sauvage  moyen  de 
réparation,  le  duel  ne  répare  rien  ; quelle  qu’en 
soit  l’issue,  que  l’agresseur  ou  l’offensé  suc- 
combe, l’affront  porte  inévitablement  ses  fruits  ; 
la  femme , la  fille,  le  père  outragés  n’en  sont 
ni  plus  ni  moins  diffamés  ; mais  les  préjugés  sur 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’autres,  sont 
plus  poissants  que  tous  les  raisonnements. 
Quand  les  progrès  de  la  civilisation  morale  au- 
ront restitué  à l'honneur  sa  véritable  base  et  sa 
nature  propre;  en  d’autres  termes,  lorsque 
l’honneur  ne  s’appuiera  plus  que  sur  la  justice 
et  consistera  tout  entier  dans  la  vertu,  alors, 
mais  seulement  alors,  on  pourra  comprendre 
et  pratiquer  ce  sublime  conseil  du  Christ  ; Si 
votrr  fr&e  vous  frappe  $UT  une  joue,  présentes- 
lui  l'autre.  P-x. 

AFFRY.  Nom  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Fribourg,  dont  (piclques  membres 
occupaient  dt^à  au  xiir  siècle  une  place  hono- 
rable dans  les  annales  de  la  Suisse.  De  nos  jours, 
deux  descendants  des  Affry,  le  père  et  le  fils, 
se  sont  distingués  dans  la  i-arrière  des  armes 
en  France.  Louis- Auguste- Augustin  d’AFFBV, 
lieutenant  général  et  ambas.sadeur  de  France 
aux  Provinces-Unics,  de  1755  à 1762,  et  colo- 
nel des  gardes  Suisses  depuis  1767,  prit  part, 
en  cette  dernière  qualité,  aux  journées  révolu- 
tionnaires des  5 et  6 octobre  1789,  et  y remplit 
son  devoir  avec  le  tèle  et  le  dévouement  d’un 
militaire  fidèleà  ses  serments.  Arrêté  plus  tard, 
à la  suite  des  événements  du  10  août  1792,  il 
eût  sans  doute  été  sacrifié  si  l’assemblée  légis- 
lative n’était  intervenue  en  sa  faveur.  Il  mou- 
rut en  1793  dans  le  pays  de  Vaud.  Louis-Au- 
guste-Pbilippe  d’AFFRV,  son  fils,  premier  grand 
landamman  de  la  Suisse,  durant  la  médiation 
de  Napoléon,  avait  commandé  l’armée  fran- 
çaise du  Haut-Rhin  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Ramené  dans  sa  patrie  par  le  congé- 


diement des  troupes  suisses  an  service  de 
France , il  fit  partie  du  conseil  de  Fribourg,  de- 
vint commandant  des  forces  militaires,  et  ren- 
dit à son  pays  des  .services  signalés  à l’occasion 
de  l’invasion  française  et  de  la  révolution  qui 
couvait  à l’intérieur.  Pendant  l’occupation  de 
Fribourg  par  les  Français,  ildevint  ministre  du 
gouvernement  provisoire  de  cette  ville,  mais  il 
resta  étranger  aux  troubles  de  1801  el  1802; 
et  en  1803,  il  fut  envoyé  comme  député  auprès 
de  Napoléon  qui  loi  confia  l’acte  de  médiation 
de  la  Suisse,  et  lui  donna  le  titre  de  landamman 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Il  mourut 
à Berne  en  1810. 

AFFUSION  (médecine) , du  latin  affusio, 
de  affundere,  répandre , verser  un  liquide  sur 
un  objet  quelconque  ; tel  est  le  sens  le  plus 
général  du  mot  affusion.  Nous  restreindrons 
pour  la  thérapeutique  la  valeur  du  mot  affu- 
sion, à exprimer  faction  dans  laquelle  on  ré- 
pand de  l’eau  sur  le  corps  pour  modifier  avan- 
tageusement son  état  de  maladie. 

Ce  moyen  de  modifier  forganisme  a été 
connu  des  anciens  ainsi  que  les  bains  ; pour  le 
bien  apprécier  et  en  faire  sans  danger  des  ap- 
plications utiles,  il  doit  être,  comme  tout  autre 
phénomène  , étudié  1»  dans  ses  conditions  élé- 
mentaires ou  génératrices;  2“  dans  scs  condi- 
tions secondairesde  combinaison  ou  de  rapport; 
3“  dans  sesconditions  ternaires  ou  de  quantité. 

Abt.  l'r.  — Recherches  sur  les  conditions 
élémentaires  des  affusions.  La  production  do 
l’affusion  suppose  1°  un  liquide  ou  un  moteur 
qu’on  répand  ou  qu’on  verse  ; 2"  un  sujet  ou 
un  mobile  sur  lequel  on  verse  le  liquide  pour 
le  modifier;  3°  la  coordonnafion  similaire  ou 
dissimilaire  du  moteur  et  du  mobile  qui  peu- 
vent être  rois  en  rapport  à la  même  tempéra- 
ture , par  exemple  , on  à nne  température 
différente,  etc. 

§ I«.  Pu  moteur.  — Le  moteur  ou  le  liquide 
qu’on  répand  peut  être  dans  divers  états  ou 
de  diverses  natures.  Ain.si  , il  peut  être,  1“ 
neutre,  comme  l’eau  pure  à la  température  de 
celui  sur  lei|uel  on  la  répand  ; 2°  tonique , 
comme  de  l’eau  eontenant  en  dissolut'ion  on 
en  suspension  des  substances  aleooliques,  aro- 
mati(|ues,  amères  ou  balsamiques;  3“  alonique 
ou  relâchant , comme  de  l’eau  contenant  en 
dissolution  ou  en  suspension  des  .substances 
mucilagineuses  , gélatineuses  ; f « stimulant , 
ainsi  de  l’eau  très  chaude  à 30,  31 , 32  degrés 
de  Réaumur  et  plus , ou  contenant  en  disso~ 
lution  ou  en  suspension  des  alcalis,  de  la  soude, 
de  la  potasse,  defammoniaqne,  etc.;  S» sédatif 
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tel  que  l’eau  à une  température  Inférieure  à 
celle  de  la  périphérie  du  corps , ou  cooteoant 
en  dissolution  ou  en  suspension  des  substances 
acerbes,  acidulés,  astringentes;  C»  mixte 
dans  ses  propriétés,  telle  serait  de  l’eau  conte- 
nant un  alcali  et  du  soufre  ou  un  sulfure,  de 
la  gelatuie  et  on  acide  à une  température 
moyenne  qui  ne  dominerait  pas  dans  l’action 
du  moteur  sur  l'organisme  vivant. 

§ 11.  Du  mobile.  — L'organisme  vivant  sou- 
mis à une  affusion  accidentelle  par  une  averse 
ou  administrée  comme  agent  modlGcateur, 
peut  être  dans  des  circonstances  très  différentes. 
Ainsi  1°  l'individu  affosé  peut  être  dans  un 
état  de  repos  ou  d'équilibre  , de  ton  , de  reli- 
chement,  de  stimulation  et  de  sériation  par 
la  balance  convenable  de  l'action  des  stimu- 
lus extérieurs  et  intérieurs  qui  sollicitent 
l’excrcice  de  ses  fonctions  vitales  et  spéciales. 
Il  est  clair  qu’un  sujet  dans  cet  état  fonctionnel 
qui  constitue  la  santé  parfaite  éprouvera  dans 
ses  fonctions  une  perturbation  tonique , aloni- 
que , stimulante  ou  sédative  , selon  que  le  li- 
quide qui  servira  à l'affusion  dominera  par 
ses  propriétés  toniques,  atoniques,  stimulantes 
ou  sédatives. 

20  Le  sujet  affusé  peut  être  dans  un  état  de 
tonification,  de  tension  ou  de  force  dominante, 
soit  qu’il  soit  en  santé  ou  en  maladie.  Alors  il 
est  clair  que  si  le  liquide  est  lui-même  toni- 
que , au  lieu  de  soulager  en  ramenant  vers 
l’état  de  santé , il  poussera  à la  sur-tonification 
et  augmentera  les  accidents , tandis  qu’un  li- 
quide rel&chant  les  diminuera. 

3°  Le  sujet  affusé  peut  être  dans  un  état 
d’atonie,  de  relâchement  et  de  faiblesse  ; alors, 
un  liquide  relâchant  aura  pour  effet  d'augmen- 
ter les  accidents  qui  diminueront  au  contraire 
sous  l’action  du  liquide  tonique  ou  propre  k 
redonner  du  ton. 

4°  Si  le  sujet  affusé  est  dans,  un  état  de  sti- 
mulation et  de  chaleur , ce  qui  est  synonyme, 
on  voit  qu'un  liquide  stimulant  par  sa  tem- 
pérature ou  par  sa  nature  augmentera  le 
malaise  , qui  diminuera  au  contraire  si  le 
fluide  est  sédatif  par  sa  température  ou  par 
sa  nature. 

6»  Si  le  sujet  affusé  est  dans  un  état  de  sé- 
dation ou  de  froid,  ce  qui  est  la  même  chose, 
il  est  évident  que  le  malaise  augmentera  si  le 
liquide  est  sédatif  par  sa  température  ou  par 
sa  nature , tandis  qu’il  diminuera  s’il  est  sti- 
mulant à un  degré  convenable. 

6°  Enfin,  si  le  ton  et  la  stimulationdominent, 
on  a la  vigueur  d’action  portée  jusqu’à  la  stn- . 


peur,  en  santé  comme  en  maladie.  Si  l'atonie 
et  la  stimulation  dominent , on  a au  contraire 
la  débilité  d'action  portée  jusqu’à  l'éréthisme, 
en  santé  comme  en  maladie  ; si  le  ton  et  la 
séslation  dominent , on  a une  vigueur  concen- 
trée, avec  oppression  de  l’action  vitale.  Si 
l’atonie  et  la  sé'dation  dominent,  on  a une  fai- 
blesse générale,  avec  extinction  vitale.  Voy. 
les  mots  CoasTiTL'Tioa'  en  santé  comme  en  ma- 
ladie, Stimulatiu.v,  Sédatioa,  Atosue,  etc. 
Lne  comparaison,  prise  dans  la  physique,  fera 
entendre  facilement  la  différence  du  ton  et  de 
l'atonie,  de  la  stimulation  et  de  la  sédation. 
Prenons  pour  exemple  le  phénomène  de  la 
combustion,  qui  dans  la  physique  générale,  est 
soumis  aux  mêmes  lois  que  la  vie  dans  la  phy- 
siologie ; il  faut  pour  la  combustion  un  moteur 
qui  cède  du  calorique,  un  mobile  combustible 
susceptible  d'en  recevoir  l'action  et  leur  co- 
ordonnation  dans  un  foyer  de  combustion.  Le 
calorique  ajouté  est  le  stimulant  de  la  com- 
bustion, comme  l’archet  est  le  stimulant  des 
vibrations  sonores  do  violon  ; la  surabondance 
de  leur  action  détermine  l'excès  du  phéno- 
mène. Le  calorique  soustrait  repré-sente  le 
sédatif  ou  le  modérateur  de  la  combustion, 
comme  les  doigts  sont  les  modérateurs  des  sons 
du  violon , le  combustible  représente  le  tonique 
delacombustionetilest  tonique  en  raison  de  sa 
combustibilité  positive, comme  riiydrugi‘ne,etc., 
ou  atonique  en  raison  de  sa  combustibilité  né- 
gative, comme  l’azote;  ainsi  la  cheville  du 
violon  qui  tend  la  corde  la  rend  vibratile  et  ca- 
pable de  se  prêter  aux  vibrations  sonores  et  de 
foumirdes  sons.  D’après  cela  la  stimulation  n’est 
pas  plus  la  tonification  que  le  calorique  n’est 
le  combustible;  pas  plus  que  l'étincelle  n’est 
l'huile  de  la  lampe;  pas  plus  que  l'archet,  qui 
stimule  la  corde  n'est  la  cheville  qui  la  tend. 
Ces  rapprochements  étaient  indispensables  pour 
faire  entendre  ce  qui  va  suivre  au  sujet  de  la 
différence  des  affusions  comme  agents  modifi- 
cateurs de  la  stimulation,  de  la  sédation,  de  la 
tonification  et  de  l'atonie  ou  atonification  vi- 
tzdes. 

§ 111.  De  la  coordonnation  du  moteur  et  du 
mobile  dans  la  production  des  affusions. — Non- 
seulement  l'affusion  suppose  la  matière  de  l’af- 
fusion on  un  liquide  versé  et  un  objet  sur  le- 
quel on  répand  le  liquide,  mais  elle  suppose 
aussi  \ear  coordonnation.  Il  faut,  en  effet,  pour 
que  l'affusion  ait  lieu  que  le  liquide  soit  versé 
sur  l'objet  affusé.  La  liquidité  du  fluide  suppose 
une  tem|)ératurc  et  une  électricité  comme  mi- 
lieu dans  lequel  s'opère  l'affusion.  Point  de  li- 
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quiditè  dans  le  flnide  sans  une  température  dé- 
terminée; point  de  liquide  sans  une  capacité 
positive  ou  négative  pour  le  principe  électri- 
que; point  d’objet  à alTuser  qui  n'ait  une  tem- 
pérature et  une  capncilé  positive  ou  négative 
pour  le  principe  électrique.  Cela  bien  conçu,  il 
est  évident  que  dans  l'alTusion,  le  calorique  et 
l’électrique  sont  les  agents  coordonnateurs  du 
moteur  et  du  mobile. 

Si  le  moteur  est  plus  cliaud  que  l'individu  af- 
fnsé,  il  lui  cédera  du  calorique  et  lui  prendra 
de  l’électrique  jusqu’à  l’établissement  de  l’équi- 
libre ; si  le  moteur  est  d’une  température  infé- 
rieure à l'individu  alTu.sé,  il  lui  enlèvera  du 
calorique  et  de  l’életUrique  en  proportion  de 
l’abaissement  de  la  température  jusiiu’à  ce  que 
l’équilibre  soit  établi  ; si  le  mobile  et  le  moteur 
sont  de  même  température,  l’équilibre  se  trouve 
immédiatement  établi,  et  il  ne  reste  que  les 
effets  de  relâchement  ou  de  tension  produits  en 
raison  de  la  nature  relâchante  ou  tunique  du 
moteur  un  du  liquide. 

La  coordonnatiun  peut  donc  avoir  lien  en- 
tre un  moteur  et  un  mobile  similaires  dans  leur 
température  et  dissimilaires  dans  leur  électri- 
cité, ou  bien  entre  un  moteur  et  un  mobile  dis- 
similaires dans  leur  température  et  leur  électri- 
cité. Il  est  facile  de  comprendre  l’importance 
des  effets  des  affusions  dans  le  jeu  des  princi- 
pes impondérables  entre  le  moteur  et  le  mobile, 
qui  tendent  réciproquement  à s’assimiler  l’un 
à l’autre  dans  l’opération  de  l’affusion,  avec  des 
modifications  locales  et  générales  de  l’affusé  ou 
du  mobile. 

Suivant  la  température  stimulante  ou  séda- 
tive, c’est-à-dire  Chaude  ou  froide  du  liquide , 
la  superficie  du  corps  ou  la  peau  est  mise  en 
flimulation  ou  en  sédation  vitale.  L’état  de  la 
peau  se  répète  dans  les  appareib  qui  ont  avec 
elle  les  sympathies  d’association  les  plus  éner- 
giques. Ainsi,  dans  les  appareils  nerveux,  cir- 
culatoires, respiratoires,  digestifs  etsécrétoires, 
si  ta  peau  est  mise  en  stimulation,  l’action  ner- 
veuse s’exagère  ou  tombe  même  dans  la  stupeur, 
la  circulation  s’accélère  et  se  développe.  Il  en 
est  de  même  de  la  re,spiration,  de  la  digestion, 
des  sécrétions  et  des  fonctions  vitales,  de  la  ca- 
lorification, de  la  locomotion  et  des  forces;  ce  qui 
constitue  un  paroxisme  fébrile  actif.  Si  la  peau 
est  mise  en  sédation,  la  calorification,  la  con- 
tractilité et  la  résistance  vitales  s’abaissent  ainsi 
que  l’action  nerveu.se,  circulatoire,  respiratoire, 
digestive  et  sécrétoire , et  on  a le  stade  du  froid 
fébrile  et  qui  sera  suivi  d’une  réaction  vitale 
plus  ou  moins  prononcée  avec  chaleur,  laquelle 


ne  sera  que  le  prélude  des  sécrétions  cutanées, 
urinaires,  etc.  ou  de  la  détente.  Tels  sont  les  ef- 
fets élémentaires,  tels  sont  les  produits  généra- 
teurs des  affusions  sur  l'organisme  vivant,  qui 
répond  au  liquide  de  l’affusion  en  raison  de 
l’état  similaire  on  dissimilaire  dans  lequel  il  se 
trouve  au  moment  de  fondée  accidentelle  ou 
calculée  qui  le  mouille  localimicnt  ou  généra- 
lement, en  l'électrisant  ou  le  désélectrisant,  en 
le  chauffant  et  le  stimulant,  ou  en  le  refroidis- 
sant et  le  mettant  en  sédation.  Exemples  ; 1»  Si 
un  homme  en  santé  et  en  repos  est  surpris  par 
une  averse  qui  le  mouille  en  tout  ou  en  partie, 
il  éprouve  un  refroidissement  local  ou  géné- 
ral proportionné  à la  température  de  feau  (|ui 
l'a  mouillé.  Le  premier  phénomène  qui  dépend 
évidemment  du  contact  d’une  substance  plus 
froide  que  le  corps  représente,  s'il  est  général, 
la  période  de  concentration  des  forces  vitales 
dans  un  accès  fébrile.  La  peau  se  resserre  par  la 
soustraction  du  calorique,  et  son  resserrement 
venant  à se  répéter  dans  les  différents  systèmes 
d’organes,  les  vaisseaux  se  contractent,  les  flui- 
des vivants  se  condensent,  les  organes  contrac- 
tiles perdent  de  leur  énergie,  d'où  peuvent  ré- 
sulter les  horripilations,  les  frissonnements,  les 
frissons  et  les  froids  extérieurs  et  intérieurs, 
portés  jusqu'aux  tremhlements  les  plus  violents 
du  tronc  et  des  membres,  avec  claquement  de 
dents,  dyspnée,  et  même  spasme  tétanique  et 
suspension  totale  de  la  grande  circulation,  si  la 
soustraction  do  calorique  ou  la  réfrigération 
par  l’affusion  ou  aspersion  a été  soutenue  assez 
longtemps,  l'eau  étant  d’une  température  très 
inférieure  à celle  du  corps.  Si  la  puissance  de 
réaction  de  l’organisme  se  trouve  au-dessus  de 
la  réfrigération  que  lui  fait  subir  faffusion,  au 
phénomène  du  froid  dont  je  viens  de  parler  suc- 
cisle  l'expansion  du  cœur  et  des  grands  vais- 
seaux qui  se  répète  successivement  et  plus  ou 
moins  rapidement  dans  les  organes  contracti- 
les, d'où  la  cessation  des  tremblements,  des 
claquements  de  dents,  de  la  gène  de  la  respira- 
tion et  du  resserrement  de  la  peau,  etc.,  à me- 
sure que  la  calorification  locale  et  générale  se 
rétaUit.  Telle  est  l'image  du  stade  de  réaction 
fébrile  lorsque  la  puissance  vitale  organique 
peut  le  faire  succéder  au  stade  de  concentra- 
tion et  de  refroidissement. 

Cependant  les  phénomènes  de  réaction  dont 
je  viens  de  parler  ne  sont  que  le  préludé  des 
phénomènes  de  détente  et  de  retour  à fordre, 
ou  à l’état  ordinaire  des  fonctions.  Dans  celle 
troisième  période,  la  peau  s’humecte  ju.squ’à  la 
' sueur;  la  sécrétion  des  urines,  d’abord  suspen- 
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due,  se  rétablit;  diverses  hémorragies,  diver- 
ses phlegmasics,  etc.  peuvent  paraître,  comme 
dernier  efTet  de  la  perturbation  produite  par  la 
réfrigération  avant  le  rétablissement  complet 
de  l’état  normal  des  fonctions.  Si  l’affusion  n’a 
été  que  locale,  sur  les  pieds,  sur  la  tète,  ou  sur 
ledos,  etc.,  il  pourra  n’en  résulter  qu’une  affec- 
tion catarrhale  ou  quelques  douleurs  rbuma- 
tissantes,  si  Veau  n'est  pas  à une  température 
trop  abaissée  ; car,  si  elle  étaitglacialc,  il  pour- 
rait y avoir  des  effets  locaux  proportionnes  au 
prolongement  de  l’affusion. 

2®  Si  un  homme  ayant  chaud,  c’est-à-dire  en 
état  de  sur-stimulation  vitale,  vient  à être 
mouillé  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  il  est  facile 
de  prévoir  que  la  perturbation  qu’il  en  éprou- 
vera sera,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  beau- 
coup plus  considérable  que  chez  l’homme  en 
repos. 

3“  Si  un  homme  déjà  refroidi  et  débilité  par 
une  température  fraîche  vient  à être  mouillé 
dans  celte  disposition  par  une  pluie  abondante 
et  froide,  il  est  impossible  de  calculer  le  degré 
de  perturbation  (jui  peut  en  résulter  et  la  va- 
riété des  effets  qui  peuvent  s’ensuivre  avant  la 
mort  qui  en  est  si  souvent  le  résultat. 

4°  Si  un  homme  en  repos  est  mouillé  acci- 
dentellement et  assez  longtemps  par  de  l’eau 
plus  chaude  que  lui,  il  en  éprouvera  une  sur- 
stimulation  qui.  sans  symptômes  de  concen- 
tration, produira  immédiatement  les  phénomè- 
nes de  la  réaction  fébrile  qui,  si  elle  est  violente, 
pourra  produire  des  congestions  céphaliques, 
thorachiques  ou  abdominales  fâcheuses. 

Si  un  homme  déjà  plus  ou  moins  échauffé 
est  soumis  à l'action  d’une  eau  plus  chaude 
(|ue  lui,  il  est  clair  que  la  stimulation  en  sera 
augmentée  ; tandis  que  si'  un  autre  refroidi 
éprouve  uneaffusion  d’eau  modérément  chaude, 
il  en  seraréchaufl'é  avec  avantage;  si,  au  con- 
traire, l’eau  est  très  citaude  et  lui  très  re- 
froidi , il  pourra  en  résulter  l'extinction  ra- 
pide de  la  vie  locale  et  générale,  comme  cela 
arrive  après  les  congélations  des  membres  lors- 
qu’on les  réchauffe  trop  vite. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour  faire 
comprendre  qu’on  doit  procéder  avec  une 
étrange  prudence  dans  l’abais.semcnt  ou  l'éléva- 
tion de  la  température  du  liquide  des  affusio.ns  ; 
plus  on  procède  à une  température  abaissé'c, 
plus  les  réactions  peuvent  être  orageuses;  plus 
on  opère  à une  température  élevée,  plus  la  sti- 
mulation immédiate  est  vive  et  perturbatrice 
avec  les  effets  qui  lui  sont  propres. 

Art.  11.  Recherches  sur  1rs  eondilions  se 


cmdaires  ou  tur  le$  causes  de  modificatiosu 
spéciales  des  affusions. 

§ I.  — Les  affusions  ne  peuvent  jamais  être 
employées  isolément  de  tout  autre  modificateur; 
il  est  donc  de  la  plus  haute  importance,  pour 
tirer  tout  le  parti  possible  de  ce  moyen,  de 
l’examiner  dans  quelques-unes  de  ses  combi- 
naisons. 

1“  On  peut  combiner  les  affusions  avec  les 
immersions  ou  les  bains,  en  rendant  la  tempé- 
rature du  fluide  de  l'affusion  semblable  ou  dis- 
semblable à celle  du  liquide  de  l'immersion,  qui 
peut  être  plus  chaud  ou  plus  froid  que  celui  de 
l’affusion.  Dans  nombre  de  cireonstanccs  de 
stupeurs  on  de  congestions  céphaliques,  tho- 
rachiques ou  abdomiuales,  il  est  avantageux 
de  joindre  aux  immersions  ou  aux  bains  des  af- 
fusions à une  température  dont  on  règle  le  de- 
gré d’après  les  effets  et  la  susceptibilité  locale 
du  sujet.  L’emploi  des  bains  suppose  que  le  ma- 
lade n’est  pas  oppresse  dans  l'eau  ; les  affusions 
n’ont  pas  l'inconvénient  de  produire  la  dyspnée, 
l’eau  n’agissant  pas  sur  le  corps  par  son  poids 
dans  les  affusions,  comme  dans  les  bains  ou  les 
immersions. 

2®  Les  affusions  ne  pouvant  toujours  être  con- 
tinues, on  les  remplace  par  des  fomentations 
permanentes  dont  on  met  l’action  en  hannunic, 
soit  en  les  rendant  semblables  aux  affusions  sur 
le  lieu  où  celles-ci  ont  été  faites,  soit  eu  les  ren- 
dant stimulantes  dans  des  endroits  éloignés, 
afin  de  faire  tomber,  par  exemple,  une  sur-sti- 
mulation céphalique  par  les  affusions  suivies  de 
fomentations  tempérées  sur  La  tête,  et  des  fo- 
mentations stimulantes  synapiques  sur  les 
pieds,  etc.; 

3®  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  combinaison 
des  fomentations  s’applique  rigoureusement 
aux  cataplasmes  qu’on  peut  mettre  en  harmo- 
nie ou  en  opposition  avec  les  affusions; 

A®  Les  lotions  locales  ou  générales  peuvent 
être  associées  aux  affusions.  Leur  action  est 
moins  vive  que  celle  des  affusions,  mais  il  est 
plus  difiieile  de  rendre  leur  application  continue 
que  celle  des  fomentations  et  des  cataplasmes. 

Les  affusions  ordinaires  supposent  que  le  su- 
jet conserve  assez  de  force  pour  pouvoir  se  te- 
nir sur  son  séant  pendant  l'affusion.  Les  lotions 
dans  les  cas  de  propensions  Ijpothymiqucs  peu- 
vent se  pratiquer,  ainsi  que  les  affusions,  sur 
un  lit  de  sangle  un  peu  incliné  et  couvert  d'une 
toile  cirée  pour  conduire  l'eau  des  lotions  dans 
un  baquet.  ]l  y a des  circonstances  où  il  est  né- 
cessaire de  remplacer  les  affusions  par  les  lo- 
tions, comme  dans  certaines  affections  typhot- 
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de«,  dans  lesqncOea  les  malades  ne  peuvent  se 
tenir  ni  debout  ni  sur  leur  séant,  et  cependant 
ae  trouvent  parfaitement  bien  des  affusions  on 
des  lotions  bien  calculées  dans  leur  température. 

5°  Les  affusions  ne  peuvent  être  continues, 
et  cependant  il  y a des  cas  où  une  affection  opi- 
niâtre demande  des  moyens  thérapeutiques 
d’une  action  permanente  et  par  conséquent  to- 
lérable; telles  sont  certaines  céphaliles,  cer- 
taines phlegmasies  abdominales  qui  ne  cèdent 
pas  aux  moyens  émollients  et  augmentent  au 
contraire  sous  leur  influence , alors  on  associe 
aux  affusions  les  irrigations,  par  lesquelles  on 
les  remplace  avec  avantage.  ^ 

L'irrigation  se  pratique  en  établissant  sur  la 
partie  malade  le  courant  d’un  filet  d’eau  très 
mince  à la  température  la  plus  convenable  à 
la  résolution.  Les  affusions  à grande  eau  con- 
viendraient certainement  dans  une  grande  con- 
tusion, dans  une  fracture  comminutive.  Mais 
on  doit  leur  préférer,  avec  M.  Josse,  d’Amiens, 
les  affusions  à petite  eau  ou  les  irrigations, 
parce  qu’on  peut  les  continuer  avec  une  persé- 
vérance proportionnée  aux  exigences  de  la  ma- 
ladie, ce  qui  ne  pourrait  se  faire  avec  les  affu- 
sions à grande  eau  qui  produiraient  des  effets 
généraux  qui  obligeraient  de  les  cesser. 

6°  Dans  diverses  maladies  chroniqnes  qui 
exigent  un  mouvement  vif,  une  percussion  ou 
une  stimulation,  on  associe  les  douches  aux  af- 
fusions qui  tempèrent  la  trop  grande  stimula- 
tion produite  par  les  douches,  dont  les  inconvé- 
nients sont  balancésavec  le  plus  grand  avantage 
par  les  irrigations  ou  afi'osions  à petite  eau  fai- 
tes à une  température  convenable.  Dans  les  an- 
ciens engorgements,  dans  tes  anciennes  tu- 
meurs blanches,  on  favorise  la  résolution  lors- 
qu’elle est  possible  par  la  douche  ; mais  on  est 
souvent  arrêté  par  les  douleurs  qui  surviennent 
ou  augmentent  si  on  ne  manoeuvre  entre  les 
douches  par  des  affusions  à grande  ou  petite 
eau  qui  les  rendent  tolérables.  Le  médecin  agit 
alors,  à l’égard  de  la  maladie,  comme  un  ca- 
valier qui  fouette  sa  monture  d’une  main,  et  lui 
fait  sentir  le  mors  de  l’autre,  afin  de  la  faire 
marcher  droit. 

7°  On  joint  parfois,  à l’usage  des  affusions, 
celui  des  embrocations  et  des  liniments.  Dans 
ce  cas,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  fluide 
gras  ou  huileux  des  embrocations  et  des  lini- 
ments isole  la  partie  sur  laquelle  on  les  emploie 
de  l’électricité  ambiante.  Cela  est  utile  dans  di- 
vers cas  de  rhumatismes  chroniques  dans  les- 
quels on  ne  peut  faire  tolérer  avec  avantage  les 
applications  aqueuses;mémc  après  les  affusions 


ou  les  douches.  Les  embrocations  sont  les  vé- 
hicules toniques  de  substances  plus  ou  moins 
calmantes  ou  sédatives,  opiatiques,  vireu.scs  , 
camphrées,  étliérées;  ou  de  substances  stimu- 
lantes , ammoniacales  , alcalines , savonneu- 
ses, etc. , qu’on  applique  et  qu’on  maintient 
avec  des  tissus  de  laine,  qui  eux-mêmes  sont 
mauvais  conducteurs  du  calorique  et  des  récep- 
tacles parfois  très  utiles  d’électricité  pour  le 
concentrer  sur  une  partie  isolément. 

8°  Dans  diverses  affections  chroniques,  on 
associe  aux  affusions  des  frictions  qui  combi- 
nent une  stimulation  cutanée  plus  ou  moins 
vive  avec  les  effets  des  affusions.  Les  frictions 
à main  nue  agissent  mieux  que  par  l’intermède 
de  corps  étrangers.  Les  frictions  faites  dans  le 
même  sens,  en  dirigeant  la  main  vers  les  extré- 
mités du  corps,  sont  plus  avantageuses  que 
lorsqu’on  les  fait  alternativement  en  sens  cun- 
traire  ; car  alors  elles  engendrent  une  électricité 
plus  perturbatrice.  Les  frictions  faites  en  me- 
sure cadencée  produisent  des  effets  plus  avan- 
tageux , et  sont  mieux  supportées  que  faites  sans 
mesure,  et  surtout  dans  les  maladies  nerveuses. 
On  se  trouve  parfois  beaucoup  mieux  d’enduire 
la  main  qui  frotte  d’un  corps  gras. 

9°  Il  faut  appliquer  rigoureusement  an  mas- 
sage ce  que  Je  viens  de  dire  au  sujet  des  fric- 
tions ; dans  diverses  maladies  chroniques,  et 
même  dans  toutes  en  général,  cette  combinai- 
son est  trop  négligée. 

10>  Il  est  des  affections  locales  chroniques 
dans  lesquelles  il  convient  de  faire  suivre  les 
affusions  d’une  compression  élastique  douce  et 
égale,  comme  dans  certaines  tumeurs  blanches, 
par  exemple. 

1 1°  Il  est  impossible  d’isoler  les  affusions 
d’un  régime  alimentaire  quelconque.  Doit-on 
donner  des  aliments  et  boissons  a la  même  tem- 
pérature que  les  affusions,  ou  faut-il  les  donner 
à une  température  supérieure  ou  inférieure? 
Cette  question  est  de  haute  importance  ; car  il 
n’est  pas  indifférent,  après  une  affusion  tempé- 
rée ou  fraîche,  de  donner  à boire  chaud  ou 
froid  un  liquide  aqueux  ou  alcoolique.  Il  est 
des  cas  où  il  est  indispensable  de  rendre  uni- 
forme l’action  qu’on  exerce  sur  la  peau  et  sur 
l’estomac  dans  les  affections  nerveuses  avec 
stupeur.  Les  boissons  chaudes,  après  une  affu- 
sion tempérée,  seraient  tont-à-fait  intempesti- 
ves. Dans  les  affections  rhnmatiques  traitées 
par  des  affusions  chaudes,  il  y aurait  inconve- 
nance à donner  des  boissons  froides  et  débili- 
tantes. 

12»  Ce  que  je  dis  pour  l’estomac,  il  faut 
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l’entendre  do  rectum.  Les  lavements  en  har- 
monie avec  les  affusions  aident  terâ  bien  à ré- 
gulariser la  réaction  qui  suit  l’administration 
de  raffusion.  Il  est  des  cas  d’affections  nerveu- 
ses avec  réaction  plus  ou  moins  orageuse  des 
entrailles  ou  du  système  nerveux  ganglionaire 
sur  les  organes  thorachiques  ou  soumis  au  sys- 
tème nerveux  cérébro-spinal,  dans  lesquelles  les 
lavements  tempérés  rendent  des  services  inap- 
préciables. Une  dame  accouchée  depuis  un 
mois  restait  sous  l'influence  d'accidents  ner- 
veux graves  avec  congestion  eéphalique,  fièvre, 
colique,  évacuations  alvines,  etc.  Les  bains 
tempérés  avec  affusion  l'avaient  soulagée  ; mais 
les  accidents  n’en  recommençaient  pas  moins  à 
chaque  nouvelle  injestion  d’aliments  chauds. 
Des  Jpveinents  d’eau  tempérée  calmèrent  tous 
les  accidents  qui  recommencèrent,  après  l’ap- 
plication d’un  cataplasme  chaud  .sur  le  ventre, 
pour  cesser  sans  retour  sous  l’influence  des  la- 
vements d’eau  simple  tempérée,  et  des  aliments 
et  bois.sons  froids  associés  aux  affusions  tem- 
pérées du  front  et  du  visage  faites  dans 
un  bain  de  18  ou  30  minutes  à 33  degrés 
de  Réaumur.  Entre  mille  je  cite  un  fait,  pour 
faire  sentir  immédiatement  l’importance  de 
mettre  les  moyens  intérieurs  en  harmonie  avec 
les  moyens  extérieurs  et  spécialement  avec  les 
affusions. 

13°  Il  est  des  cas  où  les  effets  des  affusions 
indiquées  par  des  accidents  nerveux  délirants, 
spasmodiques,  etc. , sont  entravés  ou  intervertis 
par  l’état  saburral  ou  par  une  surcharge  alimen- 
taire ancienne,  par  une  surcharge  bilieuse  ou 
muqueuse  en  stase  dans  l’estomac  ou  l’intestin  ; 
' dans  d’autres  circonstances,  l’ob.staclc  est  dans 
la  grande  circulation  , il  y a surcharge  de  sang 
et  liesoin  d’une  exonération  ; dans  d’autres  cas, 
c’est  une  phlegmasic  pulmonaire  ou  autre  dont 
il  faut  s’occuper  avant  de  pouvoir  tirer  parti 
des  affusions  à une  température  quelconque  ; 
d’autres  fois,  c’est  une  rétention  stercorale  ou 
urinaire  qui  constitue  robslacle  qu’il  faut  lever 
avant  d’arriver  avec  succès  aux  affusions. 
Exemple  : Un  homme  de  3G  ans,  ivrogne,  fut 
pris  d’un  délire  violent,  qui  augmenta  par  les 
saignées  et  les  opiatiques.  Je  fus  mandé  en  con- 
sultation ; la  fièvre  était  modérée,  les  affusions 
furent  administrées  à 30  degrés  de  Réanmur 
peiKlant  six  minutes.  Le  délire  et  la  fièvre  cé- 
dèrent promptement.  Deux  ans  après,  il  fut  re- 
pris des  mêmes  accidents.  On  eut  recours  aux 
affusions;  mais  elles  ne  produisirent  aucun 
amendement  dans  sa  position.  On  me  fit  rede- 
mander. L’état  du  pouls  me  |>arut  demander 


une  émission  sanguine,  après  laquelle  les  affu- 
sions eurent  tout  le  succès  désirable.  Trois  ans 
après,  reprise  des  accidents.  On  eut  recours  aux 
affusions  et  à la  saignée  inutilement.  Je  fus 
encore  redemandé,  et  en  examinant  l’état  des 
premières  voies,  je  crus  trouver  findication 
préliminaire  d’un  lavage  stibié,  après  l’effet  du- 
quel les  affusions  mirent  fin  à tous  les  acci- 
dents. J’ai  cru  devoir  citer  ce  fait,  parce  qu’il 
donne  sur  le  même  sujet  l’exemple  de  divers 
obstacles  qu’il  faut  lever  par  un  moyen  spécial, 
avant  d’employer  les  affusions  avec  succès. 

11°  Les  affusions  dans  des  fièvres  intermit- 
tentes ou  rémittentes,  devenues  subintranies  et 
par  conséquent  continues  avec  des  paroxismes 
obscurs,  les  affusions,  dans  ce  cas,  àmoimsd’obs- 
tacles  imprévus,  sont  propres  à ramener  la  ré- 
mission et  même  l’intermission,  et  par  consé- 
quent fournissent  un  moyen  de  haute  impor- 
tance dans  des  cas  très  difliciles  pour  aider  à 
ramener  les  circonstances  favorables  à l’admi- 
nistration du  quinquina  et  de  ses  préparations 
pour  faire  cesser  les  paroxismes.  11  faut  bien 
di.stinguer  tout  ce  qui  a rapport  aux  effets  des 
affusions  de  ce  qui  a rapport  à l’action  do 
quinquina,  et  les  effets  dont  je  viens  de  parler 
de  ce  qui  tient  4 la  marche  de  la  maladie,  lors- 
qu’elle augmente,  diminue  ou  se  complique. 
Ceci  demande  parfois  quelque  dextérité,  sous 
peine  de  commettre  d’étranges  et  fâcheuses 
méprises. 

15°  Il  est  des  cas  ou  le  collapsus  typhoïde 
avec  dépression  du  pouls  oblige  de  préluder 
aux  affusions  par  des  sinapismes  qui  détermi- 
nent une  réaction  suffisante  pour  retirer  de  ce 
moyen  des  avantages  inespérés. 

16»  Il  est  des  cas  de  fièvres  nerveuses,  mal 
jugées,  dans  lesquellesles  affusions  tempérées  ou 
même  fraîches  semblent  le  seul  moyen  d’obte- 
nir une  crise  ou  la  terminaison  finale  des  acci- 
dents, en  l’a.ssociant  4 un  régime  et  parfois  h 
des  antispa.xmodiqucs  on  calmants  convenables 
dont  les  affusions  favorisent  les  bons  effets.  Je 
citerai  4 ce  sujet  des  faits  nombreux  et  décisifs. 

§ II . — Nous  venons  de  voir  que  les  affusions 
doivent  se  combiner  avec  divers  autres  moyens, 
et  peuvent  se  combiner  avec  tous.  Actuellement 
il  s’agit  d’examiner  les  rapports  d’action  des 
affusions  avec  tous  les  autres  moyens,  et  de 
constater  si  elles  ne  doivent  pas  être  assimilées 
aux  autres  agents  thérapeutiques.  Nous  avons 
vu  que  certains  agents  exerçaient  sur  l’orga- 
nisme une  action  stimulante,  d’autres  une  ac- 
tion sédative,  d’autres  une  action  tonique,  d’au- 
tres une  action  relâchante,  et  d'aulrt's  enfin 
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une  action  mixte.  En  analysant  la  manièred’agir 
des  affusions,  nous  avons  trouve  exactement 
le  mi'ine  résultat,  et  nous  sommes  conduits  à 
assimiler  les  affusions  à tous  les  autres  agents 
tliérapeutiques  et  à les  étudier  sous  les  mêmes 
rapports.  De  ce  point  de  vue  on  aperçoit  com- 
ment les  affusions  peuvent  remplacer  des 
agents  stimulants,  sédatifs,  toniques  ou  reli- 
chants,  et  pour  les  cas  où  une  idiosyncrase  rend 
un  moyen  inadmissible,  il  faut  bien  lui  trouver 
des  succédanés. 

S'il  entrait  dans  mon  plan  de  traiter  ici  du 
remplacement  des  agents  thérapeutiques  les 
uns  par  les  autres,  nous  verrions  quelles  ri- 
cliesscs  thérapeutiques  nous  pouvons  trouver 
dans  les  agents  qui  exercent  dans  l’organisme 
une  action  locale  ou  générale  semblable  ou  ana- 
logue. Un  exemple  suflira  pour  mettre  sur  la 
voie.  Une  affusion  tempérée  agit  comme  séda- 
tive de  la  calorilication  et  de  la  contractilité  de 
la  peau.  Cette  sédation  se  répète  dans  la  calori- 
fication et  dans  la  contractilité  générale,  dans  la 
grande  circulation,  dansl'appareii  digestif, dans 
les  organes  sécréteurs,  etc.;  mais  la  sédation  de 
l'appareil  digestif  par  des  boissons  tempérantes 
ou  fraîches,  mais  la  saignée  commesédativede  la 
grande  circulation,  agissent  comme  sédatifs  de  la 
calorification  et  delà  contractilité  communes  et 
par  suite  de  la  peau.  On  voit  donc  ici  comment 
des  boissons,  des  lavements,  la  saignée,  etc., 
peuvent  remplacer  les  affusions  dans  certains 
cas,  comme  l'opium,  le  camphre,  le  muse,  etc., 
dans  d’autres,  en  tenant  compteque  selon  les  cir- 
constances chacun  de  ces  moyens  a scs  conve- 
nances spéciales.  Toute  la  question  se  réduit  à 
assimiler  avec  adresse  les  agents  les  uns  aux 
antres,  en  s’en  servant  avec  discernement  pour 
les  remplacer  les  uns  par  les  autres  avec  la 
plus  grande  économie  possible  des  forces,  avan- 
tage que  présentent  les  affusions. 

§ III.  — L’affusion  doit  se  faire  dans  une  at- 
mosphère quelconque,  c’est-à-dire  sous  l’in- 
fluence d’un  milieu  qui  en  modifie  et  contribue 
à en  régler  les  effets  : il  est  donc  indispensable 
de  déterminer  les  vêtements,  l'appartement  et 
même,  lorsqu’il  y a lieu,  l'exposition,  la  saison 
et  le  climat  les  plus  convenables. 

1®  Il  est  nécessaire  de  combiner  le  genre  et 
la  quantité  de  vêtements  dont  il  conviendra  de  j 
couvrir  le  malade  pendant  et  après  l’affusion.  | 
Dans  les  cas  ordinaires,  un  simple  peignoir  suf-  i 
fit;  mais  si  des  accidents  nerveux  .semblaient 
commander  des  affusions  citez  un  sujet  affecté  I 
en  même  temps  d'une  pleurésie  ou  d’une  pleuro-  j 
pneumonie,  alors  il  serait  indispensable  de  cou- 


vrir le  haut  de  la  poitrined’une  pèlerine  d’étoffe 
de  laine  ou  d’étoffe  imperméable,  ou  de  vessies 
à moitié  remplies  d’eau  tiède  ou  plus  ou  moins 
chaude.  C’est  ainsi  que  les  affusions  ont  pu 
rendre  service  dans  des  cas  où  il  y avait  pleu- 
résie avec  épanchement,  et  même  péricardite 
avec  un  agacement  nerveux  intolérable.  Ceci 
demande  de  l’attention.  Pendant  l'affusion  les 
vêtements  ne  sont  pas  indifférents;  quant  au  vase 
dans  lequel  on  prend  l’eau , il  a aussi  son  impor- 
tance ; car  s’il  est  métallique,  il  est  un  con- 
ducteur puissant  du  calorique  et  de  l’électrique 
dont  l’organisme  se  trouve  alors  facilement  dé- 
saturé. Si  le  vase  est  résineux,  il  produit  deseffets 
contraires.  Après  Taffusion  il  faut  ménager  la 
facilité  d’une  réaction  douce  par  des  vêtements 
convenables,  mais  sans  les  outrer  ; car  jnous 
avons  vu  l’excès  des  vêtements  rappeler  des  ac- 
cidents dissipés  par  l'affusion , et  d’autres  fois 
nous  avons  vu  le  défaut  de  vêtements  enrayer 
la  réaction  vitale  nécessaire  après  une  sédation 
même  douce. 

20  Un  appartement  chauffé  à un  degré  conve- 
nable favorise  tout  autrement  la  réaction  régu- 
lière qui  doit  se  faire  qu’un  appartement  froid 
et  humide,  dont  le  séjour,  après  l’affusion  tem- 
pérée, serait  certainement  nuisible  dans  beau- 
coup de  cas  chez  des  sujets  portant  un  printipc 
rhumatoïde,  ou  ne  pouvant  fournir  que  diffi- 
cilement une  réaction  vitale  suffisante.  On  est 
alors  obligé  de  suppléer  à un  appartement  con- 
venable par  on  surcroît  de  vêtements  plus  ou 
moins  chauffés,  ce  qui  est  toujours  un  incon- 
vénient dans  le  cas  de  grande  débilitation  dans 
lequel  il  s’agit  de  faciliter  doucement  le  jeu 
des  réactions  organiques  sans  les  solliciter 
d’autorité. 

S»  L’exposition  d’un  appartement  au  midi , 
en  hiver,  est  favorable.  .Son  exposition  au  nord 
convient  davantage,  dans  les  saisons  très  chau- 
des, par  les  mêmes  raisons  dont  je  viens  de  par- 
ler plus  haut,  au  sujet  de  la  température  de 
l’appartement. 

Les  affusions  ont  des  convenances  pour 
tontes  les  saisons  et  pour  tous  les  climats;  mais 
les  saisons  et  les  climats  chauds  sont  plus  favo- 
rables au  succès  des  affusions  tempérées. 

§ IV.  — Pour  combiner  les  affusions  avec 
d’autres  moyens,  pour  les  employer  en  rempla- 
cement des  autres  comme  pour  choisir  le  mi- 
lieu qui  sera  le  plus  favorable  à leurs  bons 
effets,  il  est  nécessaire  d’avoir  bien  réfléchi  sur 
la  distinction  ou  les  différences  des  affusions 
d’avec  les  autres  moyensqui  peuvent  avoir  des 
rapports  d’action  avec  elles. 
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Les  affusions  ajoutent  ou  soustraient  du  ca- 
lorique ou  de  l’électrique,  c'est-à-dire  qu'elles 
mettent  la  peau  en  stimulation  on  en  rubéfaction 
si  le  liquide  est  chaud  ou  stimulant  ; qu'elles  la 
mettent  en  sédation  ou  en  pâleur  si  le  liquide  est 
froid  ou  sédatif;  qu'elles  la  mettent  en  tension 
s'il  est  alcoolique,  balsamique,  aromatique  ; et 
eiuin  qu'elles  la  mettent  en  relâchement  s'il 
est  aqueux,  mucilagineux , gélatineux,  etc., 
et  surtout  tiède. 

Les  bains  n'agissent  pas  d'une  manière  ré- 
mittente comme  les  affusions,  et  font  peser  sur 
U poitrine  un  poids  intolérable  pour  beaucoup 
de  personnes. 

Les  irrigations  ne  sont  que  des  affusions  à 
petite  eau,  avec  lesquelles  on  ne  court  pas  la 
chance  d'une  réfrigération  générale,  fâcheuse, 
en  les  prolongeant  comme  les  affusions. 

Les  lotions  n’ont  pas  la  vivacité  de  l’action 
des  affusions;  mais  on  peut  les  employer  dans 
un  état  de  débilitation  qui  ne  permettrait  pas 
de  placer  le  malade  sur  son  séant. 

Les  douches  Joignent  la  stimulation  mécani- 
que aux  autres  effets  des  liquides  ; ce  contraste 
distingue  beaucoup  ce  moyen  des  affusions. 

Les  fomentations  et  les  cataplasmes  ne  sont 
que  des  bains  locaux,  parfois  tont-à4ait  intolé- 
rables. 

Les  embrocations  et  les  liniments  agissent 
comme  corps  gras  pourvus  de  diverses  pro- 
priétés toniques,  stimulantes  et  sédatives,  mais 
ils  ne  relâchent  pas.  Car  il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  souplesse  que  peut  donner  aux  tissus  un 
corps  gras  avec  le  relâchement  produit  par  l’eau 
pure,  ou  rendue  mucilaginense  ou  gélatineuse  ; 
pour  sentir  tout  d'un  coup  la  différence  im- 
mense qu’il  y a entre  l’action  de  l’eau  simple  ou 
mneilagineuse  et  un  corps  gras,  il  suffira  de 
traiter  une  substance  animale  par  l’eau  et 
l’huile  on  la  graisse  bouillante  : elle  cuira  et 
se  ramollira  dans  l’eau;  mais  elle  rôtira  dans 
l’huile , et  si  l’eau  et  l’huile  sont  froides,  la  sub- 
stance animale  se  ramollira  et  pourrira  dans 
l’eau,  et  durcira  et  se  conservera  dans  l’huile. 
Au  reste,  les  athlètes  anciens  .se  servaient  pour 
oindre  et  fortifier  leur  corps  d’un  corps  gras,ct 
non  pas  d’eau  de  guimauve  ou  de  graine  de 
lin  qni  Teût  rendu  aussi  glissant  que  l’huile, 
mais  en  relâchant  les  tissus. 

Les  boissons  et  les  lavements  sont  des  Itains 
intérieurs  qui  modifient  l’électricité  et  la  tem- 
pérature intérieure,  et  par  conséquent  la  sti- 
mulation, la  sédation,  le  ton  et  l’atonie  vitaux 
en  raison  de  leur  température  et  de  leur  nature  ; 
mais  ils  ne  soustraient  pas  hors  de  l’organisme 


le  calorique  et  l’électrique.  Ce  sont  des  auxi- 
liaires et  parfois  même  forcément  des  succédanés 
qu’il  est  indispensable  de  manœuvrer  conve- 
nablement sans  les  confondre  avec  les  affusions, 
dans  lesquelles  l'abiorplùm  des  principes  con- 
tenus dans  le  liquide  n’a  pas  la  même  impor- 
tance que  dans  le  liquide  des  boissons  et  des 
lavements. 

§ V.  — Que  le  scepticisme  fasse  de  l’arsenal 
thérapeutique  do  médecin  clinique  une  boite 
au  loto  où  l’on  puLse  au  hasard,  cela  est 
possible,  cela  est  permis  à l’ignorance  et  même 
sous  le  manteau  de  l’éclectisme.  Mais  qu’un  ob- 
servateur attentif  méconnaisse  ce  qu’il  y a de 
positif  dans  l’action  de  chaque  agent  modifica- 
teur delà  dynamique  vitale  ou  de  l’organisation 
anatomiqncdu  corps  humain,  c’est  ce  qui  ne  se- 
rait pas  tolérable  et  obligerait  tout  homme  de 
conscience  à renoncer  immésliatemcnt  à l’exer- 
cice d’un  art  au  pouvoir  duquel  il  ne  croirait  pas. 

I®  Les  affusions  ont  pour  premier  effet  réel, 
la  soustraction  on  l’addition  du  calorique  et  de 
l’électrique. 

2“  Elles  ont  pour  effet  secondaire  évident  les 
changements  de  température  et  de  tension,  ou 
de  ton  en  plus  ou  en  moins. 

3®  Elles  ont  pour  effet  ternaire  certain  les 
diminutions  et  les  augmentations  de  l’action  et 
de  la  résistance  vitale  qui  sont  représentées  au 
dehors  et  au  dedans  par  la  température  et  la 
tension  ou  le  ton  organique.  C’est  comme  si  en 
parlant  d’un  violon,  en  physique,  on  disait  que 
la  force  et  la  vivacité  des  sons  représentent  les 
mouvements  de  l’archet,  tandis  que  leur  Jus- 
tesse et  leur  accord  représentent  le  degré  de 
tension  des  cordes,  etc. 

t®  Les  effets  directs  des  affusions  ont  lieu 
sur  la  peau  qni  en  est  refroidie,  échauffée,  ten- 
due ou  relâchée. 

S®  Les  effets  produits  sur  la  peau  se  répè- 
tent par  association  ou  synergie  vitale  dans  les 
organesou  les  appareils  qui  sympathisent  le  plus 
directement  avec  elle,  et  deviennent  des  effets 
indirccts.mais  très  certains,  des  affusions.  Telles 
sont  la  diminution  ou  l'augmentation  de  la  fré- 
quence do  mouvement  ducœnr  etdes  vaisseaux  ; 
des  mouvements  de  la  respiration,  de  l’action  et 
de  la  force  vitale  et  nerveuse.  J’appelle  faiblesse 
vitale,  la  propension  locale  ou  générale  à l’e.v 
tinction  de  la  vie  comme  dans  la  peste,  le  ty- 
phus , les  affections  typhoïdes,  etc.  J’appelle 
faiblesse  nerveuse,  l’éréthisme  des  sens  mis  en 
perturbation  excessive  par  les  moindres  im- 
pressions, mais  qui  ne  menacent  pas  immédia- 
tement la  vie  Dan.®  ees  deux  faiblesses,  les  af- 


fusions  ont  rendu  des  serriees  inappréciables 
administrées  convenablement  ; et  noos  allons 
parler  de  ce  que  noos  avons  fait  à cet  égard  ; 
car  il  est  assez  connu  qu’à  Paris,  nous  n’avons 
pu  emprunter  de  personne  sur  ce  sujet. 

§ VI.  — Venons  à la  manière  de  produire  ou 
d’administrer  les  affusions.  La  manière  précise 
dont  les  anciens  ont  employé  les  affusions  nous 
est  inconnue.  De  nos  jours,  Currie  a fait  jeter 
des  seaux  d’eau  froide  sur  le  corps  de  ceux 
qu’il  voulait  soumettre  aux  affusions  ; Jannini 
l’a  imité.  D’autres  ont  fait  construire  des  es- 
pèces de  guérites  dans  lesquelles  on  s'arrose  à 
volonté,  en  faisant  tomber  sur  soi -même  une 
ploie  d’eau  ; d’autres  se  sont  servi  d’on  robi- 
net. Je  ne  me  suis  arrêté  à aucune  de  ces  mé- 
thodes, parce  que  j’ai  voulu  un  procédé  applica- 
ble à tons  les  étages  de  la  même  maison  et  un 
procédé  que  je  pusse  maîtriser  sous  tous  les 
rapports,  afin  d’en  retirer  tous  les  avantages 
possibles,  sans  courir  les  chances  d’aucun  in- 
convénient de  quelque  importance.  Voici  donc 
comment  je  procède  pour  les  affusions,  lorsque 
je  veux  les  employer  comme  sédatives  ou  mo- 
dératrices de  l’action  vitale  et  nerveuse  sauf  les 
indications  spéciales. 

On  dispose  une  baignoire  de  manière  que  le 
côté  des  pieds  soit  un  peu  plus  élevé  que  le  côté 
delà  tête  ; on  place  au  fond  de  la  baignoire  une 
petite  banquette  de  bois  de  6 ou  8 pouces  d'é- 
lévation à l'union  du  tiers  moyen  au  tiers 
postérieur  du  vase,  de  manière  à pouvoir  y re- 
prendre de  l’eau  derrière  le  malade  pendant  l’af- 
fusion, pour  la  continuer  pendant  le  temps  qui 
sera  jugé  nécessaire  sans  être  obligé  d’employer 
un  trop  grand  volume  de  liquide.  Un  couvre  la 
banquette  d’un  vieux  linge  en  plusieurs  doubles, 
ou  mieux  de  linge  de  coton  ou  de  laine. 

On  place  à l'endroit  où  doivent  se  trouver 
les  pieds  on  morcea  ode  vieux  linge,  ou  de  laine 
de  préférence , et  même,  si  on  craint  que  les 
pieds  ne  se  réchauffent  que  difficilement , on 
y met  un  baquet  plat  avec  de  l’eau  chauffée 
à 30». 

On  dispose  auprès  de  la  baignoire  on  ou 
deux  baquets  qui  poissent  contenir  & ou  6 seaux 
d’eau  au  plus.  On  met  cette  eau  à 30  « Réan- 
mur,  à moins  qu’on  ait  des  raisons  d’élever  ou 
d'abaisser  cette  température  ; c’est  celle  qui  agit 
le  mieux  avec  moins  d’accidents  épipbénoméii- 
ques.  Cette  température  est  les  deux  tiers  de  la 
température  intérieure  de  l’organisme  vivant  ; 
on  soit,  pour  l’élever  ou  pour  i’abaisser.  les  in- 
dications qui  foumissent  les  effets  bons  ou 
mauvais.  U est  bioi  entendu  qu’on  a choisi  la 


pièce  la  plus  propice  par  sa  position  et  par  sa 
température. 

Tout  étant  ainsi  disposé  auprès  du  lit  du  ma- 
lade, on  l’enveloppe,  si  on  le  peut,  d’un  pei- 
gnoir de  coton  ou  de  flanelle  s’il  est  rhumati- 
que,  sans  lui  faire  passer  les  manches,  ou  bien 
on  le  couvre  simplement  sur  le  devant  ; on  le 
prend  dans  son  lit  avec  adresse,  on  le  dépose 
dans  la  baignoire,  en  l’asseyant  sur  la  ban- 
quette. Alors  on  aide  le  soutient  de  chaque 
côté,  en  posant  sa  main  à plat  au-dessous  des 
omoplates  et  l’autre  main  sur  chaque  épaule, 
afin  qu’en  soutenant  le  malade  d’une  main  cha- 
que aide  puisse  l’empêcher  de  se  lever  si  l’im- 
pression première  de  l’affusion  le  portait  à cet 
acte  d’indocilité.  Si  on  doit  éviter  de  mouiller 
les  cheveux  qu’on  ne  puisse  couper,  on  les  enve- 
loppe à partir  de  la  racine  avec  un  serre-tête  de 
taffetas  gommé,  qu’on  place  seulement  en  ce 
moment,  afin  qu'il  ne  séjourne  pas  sur  la  tête  à 
cause  de  la  chaleur  qu'il  entretient. 

Si  le  malade  était  très  faible,  on  peut  le  met-  - 
tre  dans  une  espèce  de  hamac,  comme  je  l'ai 
fait  souvent , ou  bien  on  le  couche  sur  on  lit 
disposé  convenablement  et  inclinévers  les  pieds, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ; et  alors  on  place  le 
serre-tête,  s’il  y alieu,  avant  de  l’enlever  de  sou 
lit.  Le  malade  plané,  un  aide  prend  une  mon- 
tre et  compte  les  minutes,  tandis  que  celui  qui 
fait  l'affusion,  sans  perdre  une  seconde,  prend 
dans  les  baquets  où  elle  est  préparée  l’eau  qui 
doit  servir  à l’affusion  avec  un  vase  à large 
ouverture.  Je  me  sers  le  plus  souvent  d’une 
casserole  de  deux  pintes,  dont  on  répand  le 
contenu  en  nappe  sur  la  nuque,  les  épaules,  le 
front,  et  même  la  tête  du  malade,  si  la  chevelure 
le  permet.  Il  est  nécessaire  que  le  vase  qu’on 
emploie  contienne  environ  2 litres,  afin  de  pou- 
voir iimnédiatement  mouiller  le  malade  partout 
et  de  haut  en  bas.  Cette  condition  est  essentielle 
pour  commencer,  surtout  lorsque  l’afliision  doit 
être  générale. 

La  continuité  rigoureuse  serait  nuisible  dans 
l’affusion  comme  dans  l’administration  de  l'é- 
lectricité. Il  faut  une  rémittence  r^lière  : la 
durée  la  plus  ordinaire  est  de  J,  5 à 6 minu- 
tes. 11  faut  toujours  se  garder  d'opprimer  le 
malade  par  une  sédation  trop  considérable  dont 
il  pourrait  ne  se  relever  que  péniblement  et 
avec  le  désavantage  de  compromettre  sa  vie  en 
faisant  renoncer  à l’emploi  d’un  moyen  qui  peut 
être  un  ancre  de  salut. 

On  retire  le  malade  avec  précaution  ; on  le 
place  dans  on  lit  desangles  chauffé  modérément 
avec  une  bassinoire  si  la  pièce  est  froide,  et  on 
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l'essuie  avec  du  liugc  en  rinterrogcant,  s'il 
n'est  pas  en  délire,  sur  ses  sensations  de  bien- 
être  ou  de  mal-être  ; et  après  un  repos  conve- 
nable et  proportionné  à sa  faiblesse,  on  le  place 
dans  son  lit  qui  a été  disposé  pour  le  recevoir 
à une  température  douce,  et  on  le  couvre 
modérément,  en  observant  de  rendre  scs  bois- 
sons conformes,  autant  que  possible,  avec  la 
sédation  temitérée  qu'on  veut  produire. 

Si  la  sédation  (ce  qui  est  difiieile  en  procédant 
au  degré  indiqué)  se  trouvait  portée  au  point, 
non-seulement  de  concentrer  le  pools  (ce  qui 
est  inévitable),  mais  de  l'éteindre,  alors  on  fe- 
rait de  douces  frictions  sur  les  membres,  on  ap- 
pliquerait des  llanellesou  du  linge  chaud  sur  la 
région  préeordiale,  des  lioulesd'eau  chaude  au\ 
pieds;  on  donnerait  même  chaudes  des  cuil- 
lerées de  la  boisson  simple  ou  aromatique 
que  comporterait  d'ailleurs  la  situation  du 
malade. 

On  ne  revient  jamais  avec  avantage  à l'affu- 
sion, si  on  se  pre.sse  de  recommencer  avant 
qu’une  réaction  modérée  se  soit  établie. 

Après  ces  données  générales,  je  ferai  quel- 
ques remarques  sur  les  circonstances  ou  con- 
ditions de  quantité  des  affusions. 

Abt.  111.  Examen  de$  conditions  ternaires 
ou  de  guantilé  des  affusions. 

§ I.  — Quel  volume  d'eau  emploira-t-on,  jus- 
qu'à quelle  température  l'élèvera-t-on,  ou  l’a- 
baissera-t-on?  Voilà  une  première  question  à 
laquelle  j'ai  répondu  d'avance,  en  indiquant  ce 
que  je  fais  dans  la  plupart  des  cas.  Une  trop 
^ile  quantité  d’eau  a l'inconvénient  de  se  sa- 
lir beaucoup,  à une  première  affusion  surtout  ; 
si  on  verse  tout  à coup  sur  le  malade  un  trop 
grand  volume  d'eau  à la  fois,  on  l’opprime  en 
quelque  sorte,  et  l'homme  de  l'art  reste  moins 
le  maître  de  son  moyen  et  de  ses  effets.  Ce  que 
j'ai  dit,  joint  à la  sagacité  de  l’homme  de  l’art, 
doit  suflirc  pour  déterminer  le  degré  de  chaleur 
qu’on  donnera  à l'eau  de  l'affusion  lorsqu’on 
voudra  la  rendre  stimulante , le  degré  de  refroi- 
dissement qu'il  faudra  lui  donner  pour  la  ren- 
dre convenablement  sédative  ; le  genre  et  la 
quantité  de  mucilage  ou  de  gélatine  qu’on  devra 
ajouter  à l’eau  à une  température  convenable 
dans  certains  cas  d’inflammation  dans  lesquels 
on  ne  peut  faire  supporter  les  boi.ssons;  ce  que 
j'ai  dit  peut  conduire  aux  additions  alcooliques, 
aromatiques,  alcalines,  astringentes,  etc., qui 
peuvent  ht  rendre  tonique,  stimulante  ou  séda- 
tive. Des  onctions  huileuses  ont  rendu  service 
dans  diverses  bydropisies.  On  a voulu  attaquer 
la  phthisie  avec  des  frictions  de  lard.  Quel- 
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qu'un  a-t-il  déterminé  ce  qui  se  passerait  dans 
une  personne  hydropique  sans  lésion  organique 
évidente,  si  on  l'affusait  avec  de  l'huile  simple 
ou  alcoolisée,  avec  du  lait  simple  ou  alcoolisé? 

§ II.  — Combien  doit  durer  chaque  affusion? 
Jamais  assez  pour  opprimer  la  réaction  vitale, 
dont  il  faut  toujours,  par  la  durée  mesurée 
comme  par  la  température,  ménager  le  rétablis- 
sement doux  et  régulier. 

Si  le  sujet  est  très  faible,  il  ne  faut  pas  pro- 
longer l’affusion  au-delà  de  deux  ou  trois  mi- 
nutesavant  d’avoir  bien  jugé  la  facilité  et  la  ré- 
gularité avec  lesquelles  s’opérera  la  réaction 
vitale.  Si  elle  se  rétablit  facilement,  on  rend  les 
effets  plus  durables  en  la  prolongeant  jusqu'à 
cinq,  six  et  sept  minutes  au  plus. 

Les  ondées  de  l'affusion  doivent  se  suivre  ra- 
pidement en  faisant  couler  l'eau  en  nappe  sans 
percussion  et  ne  mettant  entre  elles  qu’un 
court  intervalle,  de  manière  que  le  malade  ait 
de  petits  repos  d'une,  deux  ou  trois  secondes 
cntrechaque  ondée,  rapidement  filée  en  nappe. 

Ce  que  je  dis  d'une  affusion  stdativc  s'appli- 
querait àcelle  qui  serait  stimulante,  etc. 

§ 111.  — Quelle  doit  être  fétcnduc  d'une  af- 
fusion? Quelque  évidentes  que  paraissent  les 
indications  d'une  affusion  locale,  on  calcule 
avec  plus  de  justesse  les  effets  divers  d'une  af- 
fusion générale  que  ceux  d'une  affusion  lo- 
cale; ccqui  tient  à une  loi  physiologique  en  vérin 
de  laquelle  les  diverses  régions  de  la  peau  ne 
sympathisent  pas  d'une  manière  unifomieavec 
les  organes  intérieurs.  L'action  du  frais  sur  le 
cuir  chevelu  est  [larfois  intolérable  à certains 
sujets;  chez  d'autres,  il  produit  des  doulcursdcn- 
taircs  ou  nn  coriza.  Sur  la  peau  de  la  poitrine 
le  frais  est  inadmissible  isolément  dans  les  in- 
flammations des  organes  thorachiques,  tandis 
que  le  chaud  les  soulage. 

Au  contrairc,dans  les  conge.stions  thorachi- 
ques, dans  certaines  hémoptysies,  dans  certai- 
nes névroses  thorachi(]ues,  les  accidents  dimi- 
nuent par  l'application  circonscrite  du  frais  sur 
U poitrine.  Dans  les  affections  nervru.ses  ab- 
dominales, dans  certaines  gastralgies,  dans  di- 
verses coliques  spasmodiques  ou  crampes  in- 
testinales, dans  des  hémorragies,  l'application 
du  frais  devient  utile  an  dehors  et  au  dedans, 
tandis  que  le  chaud  devient  utile  dans  les  in- 
flammations abdominales.  Le  froid  agis-sant  iso- 
lément sur  les  pieds  peut  donner  la  colique,  un 
rhume  de  poitrine  ou  un  coriza  qui  .seront  .sou- 
lagés par  un  cataplasme  ou  un  lavage  chaud  des 
mêmes  parties.  I)ans  tous  les  cas  que  je  viens 
de  poser,  une  affusion  générale  n'a  pas  les  mê- 
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mes  iDconvénients  locaux,  parce  que  l'action 
de  la  tomme  de  toute  la  peau  impressionnée 
par  le  frais  on  par  le  chaud  est  plus  uniforme 
que  celle  de  chacune  de  ces  régions  prise  en 
particulier.  Un  enfant  de  huit  ans,  avec  une  fiè- 
vre forte,  était  sans  connaissance  depuis  trente- 
six  heures  lorsque  je  fus  mandé  en  consulta- 
tion ; les  saignées  générales  et  locales,  les  éva- 
cuants des  premières  voies,  les  rubéfiants 
avaient  été  employés  avec  vivacité  sans  résul- 
tats avant  et  depuis  la  gravité  des  accidents 
nerveux.  Voulant  vérifier  la  susceptibilité  de 
l'enfant,  je  lui  jetai  quelques  gouttes  d'eau  fraî- 
che au  visage.  Le  trouvant  sensible  à cette  im- 
pression, la  tête  fut  portée  hors  du  lit,  et  placée 
au-dessus  d'une  cuvette,  le  front  tourné  en 
haut.  Alors  je  lui  versai  sur  le  front,  avec  une 
carafe  qui  était  dans  l'appartement  de  l'eau 
tempérée  qui  s’écoula  par  les  tempes  et  vers  la 
racine  des  cheveux.  Aussitèt  fenfant  se  déco- 
lore. le  pouls,  auparavant  assez  fort,  disparait, 
et  fenfant  tombe,  quoique  dans  la  position  ho- 
rizontale, dans  une  lypothimie  complète  qui 
cède  assez  lentement  à des  linges  chauds  sur  la 
poitrine,  à des  frictions  et  à des  cataplasmes 
chauds  sur  les  membres  inférieurs,  déjà  rubéfies 
de  toutes  parts  par  les  sinapismes  et  les  vési- 
catoires. Les  accidents  continuèrent  cependant, 
et  on  jour  et  demi  s'écoula  encore,  fenfant 
restant  sans  connaissance  dans  l'état  le  plus 
grave,  sans  les  signes  complets  d’un  épanche- 
ment hydrocéphalique,  ce  qui  par  conséquent 
permettait  encore  de  supposer  une  simple  con- 
gestion ou  une  simple  stupeur  cérébrale.  C’est 
dans  cet  état  de  choses  que  réfléchissant  sur 
les  anomalies  des  affusions  ioèales , et  trouvant 
la  réaction  vitale  plus  que  sofllsante,  je  propo- 
sai une  affasion  générale,  qui  fut  acceptée  et 
donnée  aussitdt  à vingt  degrés  de  Réaumur. 
Mon -seulement  fenfant  n’éprouva  point  de 
lypothimie,  mais  les  bienfaits  furent  tellement 
marqués  que  la  connaissance  se  rétablit  après 
la  seconde;  et  surtout  après  la  troisième  affusion 
de  cinq  minutes  de  durée;  la  guérison  fut 
prompte  et  parfaite. 

S IV.  — Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  des 
affusions  générales  fait  voir  qu'il  faut  exami- 
ner avec  soin  le  lieu  où  l’on  doit  les  appliquer 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  universelles.  C’est  sur- 
tout dans  les  affections  chroniques  qu’on  ren- 
contre des  convenances  locales  d’élection  pour 
les  affusions  chaudes  ou  froides.  Je  fat  déjà 
fait  sentir.  . à 

§ V.  — Combien  faut-il  administrer  d’affu- 
sion avant  de  les  cesser?  On  doit  aller  jusqu’à 


ce  que  f impulsion  vers  la  convalescence  puisse 
être  facilement  soutenue  par  les  autres  moyens 
qui  agissent  dans  le  même  sens  que  les  affu- 
sions; ainsi  par  les  lavements,  les  boissons  et  en- 
suite f alimentation  à une  température  et  d’une 
nature  appropriées  an  but  qu’on  se  propose. 

Telles  sont  les  principales  vues  que  j’ai  cm 
utile  de  proposer  au  sujet  des  affusions,  consi- 
dérées comme  agent  thérapeutique  produisant 
sur  f organisme  vivant  des  effets  divers,  simul- 
tanés et  successifs,  et  indispensables  à bien  ap- 
précier si  on  veut  tirer  de  ce  modificateur  puis- 
sant tout  le  parti  désirable  dans  les  maladies 
vitales  et  spéciales,  locales  et  générales,  aiguës 
et  chroniques.  Récahier. 

AFFUT,  mot  qui  dans  la  langue  militaire 
ne  ressortit  actuellement  qu’à  la  science  de 
l’artillerie , mais  qui  a eu  des  significations  fort 
différentes.  Quand  l’arc  fut  remplacé  par  l’ar- 
balète cette  nouvelle  arme  fut  attachée  sur  un 
bâton:  Adfustem  alligare  arcum,  c’était  con- 
struire une  arbalète  et  donner  un  fust  ou  un 
affust  à un  arc;  de  là  le  substantif  affût  d’ar- 
balète , et  le  verbe  affûter.  Quand  l’arbalète  , 
de  névrobalistique  qu’elle  était,  devint  machine 
pyrobolique , son  affust  se  nomma  batlon  â 
feu  ; et,  par  une  application  plus  étendue  en 
même  temps  que  par  une  abréviation , les  ar- 
mes à feu  portatives  du  xvi°  siècle  s’appelèrent 
généralement  elles-mêmes  bastons  à feu;  on  les 
distinguait  par  là  des  grands  engins  à feu  et  des 
armes  à hampe,  nommées  simplement  bailom. 
Les  affûts  d'artillerie , pris  dans  le  sens  qu’on 
donne  actuellement  à ce  mot , sont  bien  plus 
modernes,  si  ce  n’est  ceux  de  Chine . grossiers 
et  imparfaits  sans  doute,  mais  d’une  antiquité 
qui  passe  toute  croyance.  ISotre  Europe  n’avait 
point  encore  d’affûts  efi  1522,  suivant  l’érudit 
M.  Moritz-Meyer  ; mais  cette  assertion  serait 
de  nature  à exiger  quelques  commentaires, 
puisque  l’artillerie  de  Charles  VIII  était  habile- 
ment voilurée.  Les  pièces  d’artillerie  de  grand 
échantillon  ne  forent  d’abord  et  longtemps 
employées  qu’à  défendre  ou  qu’à  attaquer  des 
remparts  ; elles  avaient,  au  lieu  d’affûts  à la 
moderne , un  pesant  tablouin , ou  à demeure 
pour  la  défense,  ou  fabriqué  sur  place  pour 
l’attaque.  C’était  une  charpenterie  comparable 
à un  lourd  chantier  de  cave,  dans  les  poutres 
duquel  une  ou  plusieurs  pièces  à feu  étaient  en- 
castrées à demi-bois  et  assujetties  par  de  ro- 
bustes colliers  de  fer.  Les  pièces  y étaient  ran- 
gées horizontalement  et  parallèlement,  comme 
dans  l’abominable  machine  de  Fieschi  ; il  fallait , 
avec  des  leviers , des  cabestans,  des  attelages 
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de  bœots,  moavoir  cette  charpenterie  pour 
donner  aux  bouches  à feu  une  direction  conve- 
nable. Il  y avait  telle.s  pii-ces  de  siège  offensif 
si  diflicilemcnt  mises  en  jeu , qu’elles  ne  pou- 
vaient faire  feu  qu’une  fois  par  jour  ; c’était  le 
seul  système  encore  connu  au  temps  du  siège 
d’Orléans,  sons  Charles  VII.  L’ouvrage  savant 
de  M.  Jollois.qui  traite  de  cet  évènement,  donne 
le  dessin  des  armatures  qui  supportaient  les 
acquèraux  et  les  bombardes  dont  on  se  servait 
à ces  époques.  Carré,  dans  sa  Panoplie,  té- 
moigne aussi  qu’on  suspendait  des  coulevrines, 
par  de  solides  chaînes , à des  chèvres  ou  à des 
trépieds;  c’était  dans  cette  position  qu’on  les 
tirait.  L’illustre  Daru,  dans  son  Histoire  de 
Venise,  dit  que  ce  fut  le  général  Goleone  qui 
le  premier  imagina  de  porter  en  campagne, 
sur  des  chariots,  des  pièces  d’artillerie;  mais 
ce  n’étaient  pas  encore  des  affûts.  Ces  véhicules 
eussent  été  hors  d’état  de  résister  aux  effets  de 
la  fulmination. 

Tel  fut  le  principe,  le  point  de  départ  de  l’in- 
vention des  affûts  roulants  à Ila.sques,  à entre- 
toises,  à encastrements  et  en  bois  ferré.  D’a- 
bord ils  furent  à coins  de  mire,  pour  Sevenir 
bien  plus  lard  à vis  de  pointage.  Quand  l’arque- 
buse, le  mou.squet  eurent  fait  oublier  l’arba- 
lète, le  terme  fût  devint  le  nom  do  l)ois  ou  de  la 
monture  des  petites  armes  à feu  ; et  le  mot  af- 
fût, consacré  dans  les  usages  de  l’artillerie, 
resta  à elle  seule  pour  exprimer  un  moyen  de 
support,  une  machine  on  roulante  ou  rampante, 
ou  à demeure.  Du  premier  genre  furent  les 
affûts  des  canons  de  campagne  et  desobusiers; 
du  second  genre,  les  affûts  traîneaux,  les  af- 
fûts de  mortiers;  du  dernier  genre,  les  affûts 
de  rempart  et  de  bâtiments  de  guerre.  Le 
perfectionnement , la  mobilisation  plus  facile 
des  pièces  de  campagne  amenèrent  l’usage  des 
affûts  plus  .savaltiment  construits  pour  le  service 
des  pièces  de  rempart  et  des  pii-ces  de  siège  ; 
Vauban  y appliqua  d’importantes  modifications. 
Ces  derniers  affûts  dilférèrent  peu  de  leurs  mo- 
dèles ; ceux  de  rempart  prirent  des  formes  mieux 
appropriées  à leur  destination,  comme  le  firent 
ceux  des  pièces  de  marine  ; ces  derniers  auraient 
encore  des  progrès  à faire.  Un  officier  supérieur 
d’artillerie  de  marine,  M.  BIéhé,  convaincu  de 
cette  vérité,  avait  construit,  peu  d’années  après 
la  Restauration,  de  petits  modèles  d’affûts  ma- 
rins d'un  travail  curieux  et  ingénieux  qu’il  avait 
refusé  de  vendre  à la  Russie.  On  fit  d’abord  en 
France,  comme  la  collection  do  Musée  d'artil- 
lerie en  offre  les  preuves,  des  affûts  unillasques  ; 
on  y renonça  bientôt,  parce  qu’ils  avaient  l’in- 


convénient de  ne  pas  se  prêter  au  transport  du 
petit  caisson.  On  pratiqua  alors  le.double  flas- 
que qui,  entre  les  crosses  et  la  culasse  de  la 
piiee,  permit  d’insérer  le  coffret  à gargousses. 

L’armée  anglaise  de  terre  ayant  fait  depuis 
1800  des  emprunts  à l'ancienne  artillerie  vo- 
lante de  Frédéric  II,  à l’artillerie  légère  de 
France,  à l’artillerie  de  cavalerie  d’Aulriebe, 
en  a composé  un  tout  par  la  fusion,  ou,  si  l’on 
veut,  par  la  confosion  de  l’artillerie  à pied  et  de 
l’artillerie  à cheval.  Ce  système  ayant  permis 
aux  Anglais  de  faire  suivre  les  pièces  par  leurs 
gargousses,  sans  le  secours  de  l’ancien  coffret, 
ils  ont  été  dans  la  possibilité  d’alléger  les  affûts 
de  campagne,  en  en  revenant  à l’affût  uniflasque 
de  nos  p<’“rcs.  La  réputation  méritée  de  l’indus- 
trie et  de  la  mécanique  anglaises  a imposé  cette 
mode  nouvelle  à la  plupart  des  années  euro- 
péennes , et  la  presque  totalité  de  l’armée  fran- 
çaise a la  bonhomie  de  croire  que  les  affûts 
uniflasqnes  sont  une  invention  de  nos  voisins 
d’outre-mer,  tant  l’histoire  des  détails  de  la 
guerre  est  restée  peu  connue.  Voy.  Artille- 
niE  (nouveau  système  d').  On  a donné  le 
nom  de  crapauds  à des  affûts  non  roulants,  le 
plus  ordinairement  en  fonte,  et  sur  lesquels 
s’asseoient  les  mortiers.  On  a depuis  pou  des 
affûts  de  fusées.  Dans  plusieurs  pays  on  a , |iar 
essai,  fabriqué  pour  les  canons  des  affûts  en 
fer,  soit  forgés,  soit  coulés;  ils  seront  proba- 
blement adoptés  un  jour  en  France,  ne  fût-ce 
que  comme  affûts  de  côtes,  ou  comme  traîneaux 
de  pièces  de  montagnes.  En  1834,  des  affûts 
coulés  et  en  partie  forgés  sont  sortis  de  la  fon- 
derie de  Fourchambault,  département  de  la 
Nièvre  ; ils  ont  été  soumis  à des  épreuves  offi- 
cielles, en  vertu  des  ordres  du  ministre  Soult, 
qui  avait  goûté  cet  essai.  Ces  affûts  étaient  plus 
simples  et  pas  plus  lourds  que  ceux  en  bois 
ferré  ; mais  le  comité  d’artillerie  en  repoussait 
l’invention,  ne  les  regardant  pas  comme  sus- 
ceptibles d’étre  réparés,  s’ils  étaient  brisés  par 
le  boulet  ennemi , tandis  que  les  parcs  français 
sont  fournis  de  toutes  les  pii“ces  de  rechange 
qui  rendent  facile  et  prompte  la  restauration  des 
affûts  en  bois , s'ils  viennent  à être  endomma- 
gés par  les  événements  de  la  guerre. 

Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  tenaient  à 
étudier  la  série  cl  les  transformations  progres- 
sives des  affûts,  nous  leur  dirions  : Ouvre/, 
le  Siège  d'Orléans  qu’on  doit  aux  recherches 
de  l'anticpiairc  M.  Jollois;  consultez  ensuite  la 
Panoplie  de  Carré  ; les  Travaux  de  Mars,  par 
Manesson-Mallet;  la  Milice  dupère  Daniel;  l'E- 
cole de  Mars  de  Guignard  ; l'Artillerie  de  Saint- 
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Rcmy  ; l’ouvrage  tout  moderne  de  M.  Migout  et 
de  M . Ambert,  et  enfin  les  DilinéaUoni  ttehni- 
quft  récemment  publiées  par  le  ministère  de  la 
guerre  ; et  nous  ajouterions  : I^e  perdez  pas  de 
vue  que  nos  ministres  ont  laissé  3 siècles  s'é- 
couler avant  que  de  recourir  aux  arts  graphi- 
ques pour  répandre  de  pareils  moyens  d’étude, 
et  qu’ils  en  sont  encore  agréer,  pour  l’artillerie, 
une  tactique  définitive.  Les  Allemands, “dont  la 
langue  militaire  est  plus  à nous  qu’à  eux,  ont 
estropié  notre  mot  affût  en  en  faisant  le  bar- 
barisme le  laffùl  ; car,  en  tout  pays,  ce  ne  sont 
j)as  les  gouvernements  ou  les  officiers  éclairés, 
c’est  le  jargon  inculte  du  soldat  qui  .a  décidé 
en  fait  de  linguistique  ; il  n’en  était  pas  ainsi 
chez  les  Grecs;  il  en  était  un  peu  ainsi  chez  les 
Romains;  il  n’en  est  pas  autrement  chez  des 
nations  qui  se  croient  si  éclairées  et  n’ont  pas 
encore  d'académies  militaires.  Pour  établir  les 
preuves  d’aussi  grossières  imperfections,  noos 
pourrions  citer  dans  les  dilTérentes  langues  vi- 
vantes, ici  SOO  mots,  là  300,  là  100...  et  notre 
langue  militaire,  si  pauvre,  n’est  pas  une  des 
plus  pauvres.  Le  général  Baroiv. 

AFFUT  ( manne  ).  Les  canons  des  vais- 
seaux sont  montés  comme  ceux  dont  on  se  sert 
à terre,  sur  des  affûts  en  bois  d'orme  ou  de 
chêne,  et  garnis  le  plus  ordinairement  de  roues 
pleines  qui  permettent  de  les  mouvoir  et  de  les 
manœuvrer  avec  facilité.  Ces  affûts  de  bord  se 
composent  de  dent;  pièces  de  bois  ayant  cha- 
cune à peu  près  la  moitié  de  la  longueur  du 
canon  qu’elles  doivent  porter,  leur  épaisseur 
variant  depuis  9 jusqu’à  18  centimètres,  se- 
lon le  calibre  et  par  conséquent  le  poids  de 
leur  artiRerie.  La  plus  grande  largeur  de  ces 
pièces  de  bois  qu’on  nomme  les  flasques,  el  qui 
s’assemblent  au  moyen  d’une  entretoise  égale- 
ment en  bois,  est  calculée  sur  l’élévation  des 
roues  de  l’affût  d’une  part,  et  sur  celle  du  sa- 
bord dans  lequel  le  canon  sera  mis  en  batterie 
d'une  autre  part,  de  manière  à ce  que  lorsque 
la  pièce  d’artillerie  se  trouvera  placée  borizon- 
talemcnt,  il  reste  entre  elle  et  le  haut  du  sabord 
une  distance  égale  aux  trois  çinqnièmcs  de  l’ou- 
verture de  ce  dernier.  La  partie  inférieure  des 
flasques  est  percée  et  traversée  par  deûx  es- 
sieux en  fer,  l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière  , 
destinés  à recevoir  des  roues  dont  le  diamètre 
< est  proportionné  à la  grandeur  de  l’affût.  Ces 
deux  mêmes  flasques,  épartées  entre  elles  d’une 
quantité  suffisante  pour  qu’on  puisse  y placer 
un  canon  en  laissant  le  jeu  nécessaire  pour  le 
manœuvrer,  sont  échancrées  sur  le  devant  de 
leur  bord  supérieur  qui  reçoit  dans  une  entaille 


demi-circulaire  la  partie  du  tourillon  do  canon 
placée  de  son  cûté.  En  arrière,  et  assez  loin  du 
tourillon,  les  deux  flasques  sont  coupées  dans 
tonte  leurépaisseur,  de  manière  à former  comme 
autant  de  marclies  régulières  et  qui  s’élèvent 
par  degrés  à partir  de  l’extrémité  où  est  la  cu- 
lasse du  canon  jusqu’à  environ  la  moitié  de  la 
longueurde  l’affût.  C’est  sur  ces  marches.comme 
points  d’appui  de  levier,  que  portent  les  pinces 
et  les  anspects  en  fer  dont  on  se  sert  pour  don- 
ner BU  canon  la  position  qu’il  doit  avoir  dans 
chaque  circonstance  déterminée. 

Les  affûts  de  bord  sont  maintenus  sur  leurs 
roues,  et  retenus  sur  la  place  qu’ils  doivent  oc- 
cuper au  moyen  de  cordages  passés  dans  des 
poulies,et  liés  par  de  forts  crochets  de  fer  à des 
anneaux  de  même  métal  fixés,  les  uns  dans  les 
flasques,  les  autres  dans  des  parties  convena- 
bles, soit  des  membrures,  soit  des  planches  ou 
bordages  qui  forment  le  pont  du  vaisseau. 

On  a souvent  proposé  d’employer,  au  lieu  d’af- 
fûts de  bord  à roues,  des  affûts  à coulisse,  c’est- 
à-dire  qui  seraient  placés  dans  une  couli.sse 
faite  dp  manière  à ce  qu’on  pourrait  les  faire 
avancer  et  reculer  plus  vite  et  plus  facilement 
que  ceux  à roues  ; mais  ce  moyen  a eu  l’incon- 
vénient d’exiger  des  affûts  plus  longs  et  plus 
lourds  et  de  gêner  beaucoup  les  mouvements 
des  personnes  qui  ont  quelque  chose  à faire  dans 
la  batterie,  et  il  n’a  pas  prévalu  sur  l’ancien, 
si  ce  n’est  pour  le  service  des  chaloupes  canon- 
nières qui,  n’ayant  qu’un  seul  ou  tout  an  plus 
deux  canons  placés  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  chaloupe,  peuvent,  avec  plus  d’avantage 
que  d’inconvénient,  employer  ce  système  d’af- 
fiit  à coulisse.  • V.  DE  Moléon. 

AFFUTAGE  (fecA.  ).  On  nomme  ain.si  l’o- 
pération que  l’on  fait  subir  à certains  outils 
tranchants  afin  de  disposer  leur  taillant  d’une 
manière  convenable  et  suivanUa  forme  du  fût 
qui  doit  leur  servir  de  conducteur.  Par  exten-' 
sion  le  mot  AFFirracE  s’applique  à tous  les  ou- 
tils dont  le  tranchant  présente  un  biseau  simple 
ou  double.  Cette  opération  se  fait  sur  une  pierre 
siliceuse  à laquelle  les  praticiens  donnent  le  nom 
de  meule,  à cause  de  sa  forme  habituelle  Celle 
meule  n’est  pas  montée  sur  on  axe  comme  celle 
des  repasseurs  et  c’est  sur  son  plat  que  l’on 
affûte  les  outils  en  les  y frottant  suivant  l’in- 
efinaison  nécessaire  à la  finesse  du  taillant 
qu’on  veut  obtenir.  L’affûtage  se  fait  à si-c  ou 
sur  la  pierre  mouillée.  Cette  seconde  manière 
est  préférable,  parce  que  l’eau  que  l’on  jette  sur 
la  meule  entraîne  les  parcelles  de  fer  que  le 
frottement  détache  de  l’outil  et  qui  sans  cela 


ébrécheraient  le  tranchant.  L'afTùiage  est  une 
opération  qni  doit  être  faite  avec  beaucoup 
de  soin.  Pour  les  instruments  destinés  à former 
des  surfaces  planes,  telles  que  varlopes  et  ra- 
bots, il  est  de  la  plus  grande  importance  que  le 
tranchant  présente  une  ligne  droite,  et  que  les 
deux  angles  forment  bien  l'équerre,  sans  cela 
chaque  coup  de  rabot  creusera  sur  la  surface 
que  l’on  travaillera  des  ondulations  plus  ou 
moins  profondes,  ce  qui  n'est  pas  faciled’éviter. 
Quant  aux  outils  à pousser  des  moulures,  ils 
sont  aussi  très  difficiles  à affûter  convenable- 
ment, il  faut  que  la  courbe  du  tranchant  soit 
tellement  bien  ajustée  sur  celle  du  fût  que  le 
fer  présente  partout  le  même  saillant. 

La  pierre  siliceuse  que  l'on  emploie  pour  af- 
fûter les  outils  ne  leur  donnerait  pas  un  tran- 
chant assez  fin,  et  laisse  d’ailleurs  sur  celui-ci 
un  morfil  qu’il  faut  enlever.  On  se  servira  pour 
cela  d’une  pierre  d’un  grain  plus  serré,  connue 
des  praticiens  sous  le  nom  de  pierre  à l’huile  on 
pierre  du  Levant. 

Affctaoe  se  dit  aussi  de  la  collection  des 
outils,  composés  d’un  bois  nommé  fût  et  d’un 
fer  convenablement  ajusté,  que  doit  avoir  cha- 
que ouvrier  menuisier.  Tels  sont  la  varlope, 
le  riOar  ou  demi-varlopc,  le  rabot  et  le  guil- 
iaume.  Les  feuillereU,  les  moucliettcs  et  autres 
outils  à moulures,  quoique  disposés  de  la  même 
manière,  ne  sont  pas  compris  dans  l’affûtage, 
attendu  qu’ils  sont  d’un  usage  moins  htdiituel, 
et  qu'ils  peuvent  par  conséquent  servir  atten- 
tivement à plusieurs  ouvriers  dans  un  même 
atelier.  C.  E. 

AFGHANISTAN  ou  Pats  oes  Afghaxs, 
vaste  contrée  de  la  Perse,  qui  s'étend  depuis 
rindus  et  le  mont  Salomon  jusqu'au  grand  dé- 
sert, et  qui  fait  aujourd’hui  partie  du  royaume 
de  Kaboul.  Ce  pays  est  arrosé  par  l’indus,  le 
Kama  et  le  Kamoul.  Ses  principales  montagnes 
sont  l’Hindou-Kousch , le  Paropamisas  et  le 
mont  Salomon.  Le  climat  est  salubre  et  les  val- 
lées très  fertiles.  Ce  pays  renferme  des  mines 
d’argent, de  plomb,  de  fer,  d’antimoine;  on  y 
trouve  aussi  le  sel  gemme,  le  soufre,  l’alun,  le 
lapis-lazuli.  Quelques  géographes  évaluent  sa 
population  à millions  d'habitants.  Kaboul, 
ville  principale,  en  renferme  à elle  seule  80,000, 
et  Kandahar  100,000.  Selon  M.  Hamilton  , 
l’Afghanistan  proprement  dit,  avec  les  autres 
provinces  qui  forment  le  royaume  actuel  de 
Kaboul,  était  devenu  en  1826  le  partage  des  Gis 
du  dernier  visir  Fattib-Khan.  Celui  d’entre  eux 
qui  était  gouverneur  du  Kachmir  paraissait  en 
être  le  véritable  souverain.  Voy.  Kaiocl. 
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AFGHANS  ou  PotJCHTANEn.  Nom  d'une 
nation  jadis  très  puissante  de  l’Asie,  et  qui  est 
encore  aujourd’hui  le  peuple  dominant  dans  les 
royaumes  de  Herat  et  de  Kaboul.  Cette  nation 
est  d’une  haute  antiquité  et  prétend  issue  d’Af- 
ghan, petit-fils  de  Saül,roi  des  Hébreux.  Dès  le 
siècle  ils  s’étaient  établis  dans  levastepays 
nommé  Afghanistan.  Différentes  dynasties  ont 
successivement  gouverné  les  Afghans  jusqu’en 
1720,  époque  à laquelle  les  Afghans  s’élant 
emparés  d’une  grande  partie  de  la  Perse,  y 
fondèrent  un  pui.ssant  royaume  ; mais  le  con- 
quérant Nadir-Chah  rendit  bientôt  à la  Perse 
sa  supériorité.  Mais  après  sa  mort,  Amed-Chab, 
chef  des  Afghans  dans  f armée  persane,  s’em- 
para de  différentes  provinces,  et  forma  le 
royaume  de  Kaboul  qui  est  resté  héréditaire 
dans  sa  famille.  Depuis  1800,  le  belliqueux  et 
habile  chef  de  Labor  dans  la  confédération  des 
Seithes,  profitant  de  la  faiblesse  du  souverain 
de  Kaboul,  s’est  emparé  da  ses  plus  riches  pro- 
vinces dont  les  Afghans  forment  one  très  grande 
partie  de  la  population. 

AFOGTH  ( bot.  ) Nom  que  Flacoort  donne 
comme  synonyme  de  ampon-foutebi,  qu'il  con- 
fond avec  le  mahaut  d’Amérique,  et  que  Du  Pe- 
tit-Thouars  regarde  comme  l’andrèze,  espèce 
de  celtis.  L’ampon  - foutchi  peut  bien  être  ce 
dernier  arbre;  mais  il  n’est  très  certainement 
pas  fafooth  qu’à  flIe-de-France  on  appelle 
afouge;  celui-ci  est  un  figuier  très  commun 
dans  les  bois,  il  forme  un  genre  appartenant  à la 
famille  naturelle  des  L'rtiféi  et  à la  Polygamie 
diœeie,  L.  Le  liber  de  l’afouth  sert  à faire  des 
cordes,  et  son  bois,  très  léger,  est  employé 
par  les  créoles  qui  s’en  servent  comme  d’a- 
madou. 

AFRANCESADOS.  Nom  que  l’on  donnait 
en  Espagne  aux  personnes  qni  avaient  accepté 
des  emplois  sous  le  règne  de  Joseph  Napoléon. 
Presque  tontes  furent  exilées  lors  de  la  rentrée 
de  Ferdinand. 

AFIIANIIJS-IL’CIUS,  poète  comique,  vi- 
vait à Rome  vers  l’an  110  avant  Jésus- Christ.  Il 
changea  tout  à coup  le  caractère  de  la  comé- 
die latine  en  s’attachant  à peindre  les  moeurs 
de  son  pays  et  de  son  époque,  et  en  sortant  par 
ce  moyen  de  la  route  tracée  par  les  Grecs  et 
suivie  par  ses  devanciers.  Cette  comédie,  toute  • 
nationale,  fut  appelée  fabula  togala,  pour  dé- 
signer la  toge  romaine,  et  en  opposition  de 
palliala,  nom  qu’on  employait  auparavant  et 
qui  désignait  le  pallium  au  manteau  grec.  On 
l’appela  aussi  fabula  tabernaria,  parce  que  le 
poète  y peignait  avec  fidélité  les  coutumes  et  les 
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nsagcs  da  bas  peuple,  ce  qui  lui  a vain  le  blâme 
de  Quintilien.  Horace  l’a  critiqué;  mais  il  re- 
connait  néanmoins  avec  Cicéron  que  les  piè- 
ces d’Afranius  avaient  infiniment  d’esprit  et  de 
gaité.  Il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
de  cet  auteur.  Un  autre  Aframus  {Afranius- 
Quinlianut),  sénateur  romain,  fut  mis  à mort 
par  ordre  de  Néron,  pour  être  entré  dans  la 
conspiration  de  Pison  et  avoir  fait  une  san- 
glante satire  contre  l’empereur.  E.  R. 

AFRICAIN  (Sexte-Juies),  auteur  chré- 
tien, chronologiste  distingué,  écrivit  en  grec. 
Suidas  dit  qu’il  était  d’Afrique.  D’autres  pensent 
qu’il  était  né  en  Palestine,  où  il  parait  avoir  fait 
sa  résidence  ordinaire.  Quant  à l’époque  où  il 
llorissait,  elle  ne  peut  être  douteuse,  puisque, 
selon  saint  Jérôme,  c’est  sons  le  règne  d’Hélio- 
gabale,  c'est-à-dire  de  l’an  218  à l'an  222  de 
J.-C.  qu’il  fut  envoyé  en  ambassade  pour  de- 
mander la  restauration  de  la  ville  d'Êmmaüs, 
relevée  effectivement  depuis  sous  le  nom  de 
Nicopolis.  Il  a écrit  lui-même,  dans  sa  ebrono- 
graphic,  qu’attiré  par  la  réputation  d'Héraclas, 
illustre  catécliiste  d’Alexandrie,  il  s’y  rendit 
pour  assister  à ses  leçons  ; et  ce  dut  être  avant 
l’année  231,  époque  de  l'élévation  d'Héraclas 
au  siège  patriarcal  de  cette  ville.  Les  ouvrages 
attribués  à Jules  Africain  par  Eusi'be  et  par 
Pbotius  sont  t“  Let  Cetlei  qu’il  a ainsi  nommés 
du  mot  grec  Kio-toc  , désignant  la  ceinture  de 
Vénus  ou,  en  général,  un  vêtement  oméde  bro- 
deries. Cet  ouvrage  était  divisé  en  9 livres,  on 
en  U,  selon  Pbotius,  on  même  en  24,  selon  Sui- 
das, incertitude  propre  à faire  soupçonner  au 
moins  des  interpolations  plus  on  moins  consi- 
dérables. C’était  un  recueil  de  morceaux  sur 
l’agriculture,  l'bistoirc  naturelle,  la  médecine, 
la  physique,  l’art  miUtaire.  On  a,  sur  cette  der- 
nière matière,  un  certain  nombre  de  fragments 
sons  le  même  nom  et  sous  le  même  titre,  pu- 
bliés dans  les  Af<itàema(ie«ceteres,  Paris,  tC93, 
in-fol.;  et  traduits  parCuischard  dans  les  mé- 
moires militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains, 
1758,  in-4®.  On  trouve  encore  une  quarantaine 
d’extraits  sur  l’agciculturc,  insérés  par  Cassia- 
nus  llassus  dans  ses  géoponiques,  sous  le  nom 
lïAfriranus.  S’ils  étaient  réellement  tous  de  J u- 
les  Africain,  ce  dont  on  est  en  droit  de  douter, 
il  faudrait  admettre  qu’à  l’éjKtque  où  il  les  com- 
posa, il  n’étaitni  tout-à-fait  chrétien,  ni  tout-à- 
fait  païen,  ni  surtout  exempt  de  superstition. 
Les  deux  traits  suivants  en  feront  foi.  Pour  cm- 
|)êcher  que  le  vin  ne  tourne,  l’auteur  cité  par 

i>assuscun.seilled’inscrireaufonddutonncauces 
|>arolesd'un  psaume:  «Goûtez  et  voyez  combien 


le  Seigneur  est  doux.  • Pour  boire  Impunément 
beaucoup  de  vin,  il  indique  entre  autres  recettes 
do  prononcer  ce  vers  de  l'Iliade,  le  170*du8« 
livre  : «Jupiter  tonna  trois  fois  du  sommet  de 
rida.  • Mais  outre  que  saint  Jérôme  ne  com- 
prend pas  les  Cesles  dans  la  liste  qu’il  donne 
des  ouvrages  de  Jules  Africain,  Valois,  Jh.  Sca- 
ligcr  et  Dupin  les  attribuent  positivement  à un 
autre  auteur  né  en  Afrique  et  nommé  Sextus. 
Cependant  Vossius  et  VVetstein  soutiennent 
qu’ils  sont  blende  lui.  Enfinquelqucs  critiques 
pensent  que  Jules  Africain  était  encore  |HÜen 
lorsqu’il  les  composa.  2»  t’àronoÿrapàie  en  cinq 
livres  fort  loués  par  Pbotius  qui  les  qualifie 
d'histoire  et  qui  parle  ainsi.  « Quoi(|uc  Jules 
Africain  soit  concis,  il  n’omet  rien  de  ce  qu’il  est 
nécessaire  de  rapporter.  - Il  ajoute  que  son  ou- 
vrage commence  avec  le  récit  de  Moïse  à la 
Création,  et  s’étend  jusqu’à  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ ; et  qu’il  a donné  de  plus  un  court  pré- 
cis des  événements  qui  se  sont  succédé  depuis 
Jésus-Christ  jusqu’à  l’empereur  Macrin.  Mais 
on  a conclu  d’un  fragment  de  Jules  Africain 
lui-même  qu’il  avait  poursuivi  son  récit  jusqu’à 
l’an  221  de  J.-C.,  sous  lléliogabale,  successeur 
de  Macrin.  Cet  auteur  compte  5409  ans  depuis 
la  Création  jusqu’à  la  naissance  du  Sauveur,  et 
c’est  à peu  près  le  calcul  de  tous  les  historiens 
ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles.  Les 
fragments  qui  nous  restent  de  la  Chnmogra- 
phie  de  Jules  Africain  ont  été  conservés  par  Eu- 
sèbe.Syncelle,  J.  Malalas,  Théophane,  Cédrène, 
l’auteur  du  Chronicon  paschale,  et  par  (|ucl- 
ques  Pères  de  l’Église.  On  suppose  que  plusieurs 
auteurs,  et  notamment  Eusèbe,  ont  beaucoup 
profité  de  son  travail.  3®  Lcflre  à Origine  sur 
i'Iiistoircdc  Suzanne,  que  J.  Africain  consi- 
dère comme  apocryphe.  Il  y appelle  Urigène 
« son  Seigneur  et  son  fils.  • Ce  qui  indique  as.scz 
clairement  dans  l’auteur  la  supériorité  de  l’âge, 
en  même  temps  que  le  respect  pour  une  vertu 
et  un  talent  éminents.  Origèneya  répondu  par 
une  discussion  savante  (rojf.  Damel),  lui  re- 
présentant qu’on  ne  doit  pas  rejeter  par  impru- 
dence ou  par  ignorance  des  livres  qui  sont  re- 
çus dans  toute  l'Eglise.  Cette  lettre  de  J.  Afri- 
cain, conservée  en  entier,  a été  imprimée  en 
grec  et  en  latin  à Itâlc  en  1574.  4»  LcUre  à 
Aristide  dont  Eusèbe  noos  a conservé  un  frag- 
ment étendu,  et  dans  laquelle  l’auteur  honore 
sa  fui  et  son  talent  |>ar  le  développement  d* un 
système  de  conciliation  entre  sahit  Matthieu  et 
.saint  Luc  touchant  la  généalogie  du  Sauveur. 
Il  y suppose  que  Jacob  et  Heli,  dumiés  tous 
deux  pour  pères  à saint  Joseph,  le  premier  par 
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saint  Malthien,  le  second  par  saint  Lue,  étaient 
frères , et  que  le  premier  ayant  épousé  la  veuve 
(lu  second  en  avait  eu  saint  Joseph  son  fils, 
selon  la  nature,  et  fils  de  son  frère  selon  la  lui 
judaï(|ue.  Mais  on  a une  explication  de  cette 
difliculté,  plus  simple  et  plus  satisfaisante  pour 
la  loi,  c'est  celle  qui  nous  fait  reconnaître  dans 
saint  Matthieu  la  généalogie  de  saint  Joseph  et 
dans  saint  Lucccllcdc  la  Sainte  Vierge,  en  ad- 
mettant (comme  tout  concourt  à le  prouver) 
que  le  nom  d'Héli  est  dans  l'Écriture  le  même 
(|ue  celui  de  saint  Joachim,  père  de  la  Sainte 
Vierge,  et  que  saint  Joseph,  son  gendre,  acte 
appelé  son  fils  par  saint  Luc  comme  ce  mime 
évangéliste  nomme  plus  bas  Salalliiel,  fils  de 
ISéri,  quoiqu'il  ne  fût  que  son  gendre  (voy. 
GÉKÉALoeiE  OE  JÉsiis-CuRisTl.  Julcs  Afri- 


cain s’exprime  lui-mt'mc  sur  son  système  et  sur 
l’Évangile  avec  une  mesure  et  un  sentiment  de 
fui  dignes  d'un  auteur  éclairé  et  voisin  de  la 
source  des  traditions  ; • Ce  système,  dit-il,  bien 
que  non  revêtu  de  témoignages  authentiques, 
doit  être  pris  en  considération  par  cela  même 
qu'on  n'en  trouve  point  de  plus  plausible.  Quoi 
(|u'il  en  soit,  le  récit  évangélique  est  absolu- 
ment vrai.  » L'historien  StKratc  joint  honora- 
blement le  nom  de  Jules  Africain  à ceux  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  d'Origène,  eu  les  appe- 
lant des  hommes  versés  dans  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines.  D.  Sr.-P. 

AFUlfjL'E.  § 1".  — 1.  Nées  de  l'antique 
partage  des  terres  et  des  eaux  à la  surface  de 
notre  globe,  trois  îles  immenses,  que  nous  inti- 
tulons pompeusement  des  mondes,  émergent  du 


sein  d'un  océan  plus  immense  encore.  Habitants  I pelé  noureau  celui  qu’une  découverte  fameuse 
de  l'un  de  ces  mondes  terrestres,  noos  avons  ap-  I vint  révéler  naguère  à notre  ignorance,  et  auquel 
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d’aatretdécoaTertes  ont  depnis  ajoaténn  monde  j 
martftme;  le  nôtre  est  resté  pour  noos  le  monde 
anrtra.  Et  dans  ce  monde  ancien  qni  est  le 
nôtre,  des  séparations,  tranchées  par  des  mers 
intérienres,  entre  les  plages  occupées  par  les 
nations  civilisées  dont  nous  avons  recueilli 
l'héritage,  donnèrent  jadis  naissance  à une  dis- 
tribution des  terres  alors  connues,  en  trois 
grandes  divisions  continentales,  qui  portent  de 
nos  jours  les  noms  d'Afrique,  d'Europe  et 
dAsU. 

Mais  l’œil  de  l'homme  n’embrasse  à la  fois 
qu'un  étroit  horizon.  11  lui  faut  une  longue 
suite  d'explorations  persévérantes  pour  recon- 
naître de  proche  en  proche  toutes  les  parties 
d’un  district,  d’un  pays,  d’une  région,  et  arri- 
ver ainsi  jusqu’à  la  notion  générale  des  grandes 
divisions  terrestres.  Aussi  des  appellations  gé- 
nérales n’ont-elles  été  données  aux  continents 
(|ue  longtemps  après  la  dénomination  des 
contrées  particulières  qui  y sont  encloses,  et 
celles-ci  à leur  tour  n’ont  eu  de  noms  propres 
que  postérieurement  aux  localités  spéciales 
renfermées  dans  leurs  limites.  Presque  toujours, 
an  surplus,  l’appellation  générale  n’a  fait  que 
reproduire  dans  une  acception  plus  large  le 
nom  qui  était  primitivement  restreint  à une 
région , à un  pays,  à une  localité  fort  bornée. 
Tel  est  le  fil  conducteur  dont  il  se  faut  aider 
j)our  la  recherche  des  étymologies  géographi- 
ques : et  nulle  part , peut-être,  ce  guide  n’est 
idus  utile  et  plus  sûr  qu’en  cette  grande  terre 
d’Afrique,  ainsi  dénommée  aujourd’hui  dans 
son  ensemble,  quoique  cet  ensemble  lui-même 
soit  encore  bien  loin  d’être  complètement  connu. 

Les  traditions  les  plus  anciennes  ne  sont 
point  toujours  celles  que  nous  racontent  les 
écrivains  des  premiers  Ages  ; elles  ne  nous  sont 
jtarfois  conservées  que  chez  les  polygraphes  des 
temps  inférieurs,  usagers  encore  de  sources 
historiques  qui  n’ont  point  survécu  au  vanda- 
lisme ou  à l’oubli  des  siècles  de  barbarie.  C’est 
ainsi  qu’Étienne  de  Byzance  nous  a transmis, 
d’après  Alexandre  Polyhistor,  un  catalogue  des 
dénominations  qu’avait  portées  la  polyonyme 
Afrique,  tour  à tour  appelée  Olympie,  Océanie, 
Eikhaùe,  Koryphe,  Heepérie,  Ortyyie,  Ammo- 
nide,  Ethiopie,  Cyrène,  Ophiuse,  Libye,  Ke- 
phénie,  Airie.  De  tous  ces  noms,  les  uns  n’ont 
jamais  en  qu’une  application  spéciale  et  res- 
treinte, comme  Cyrène,  Ammonide,  Éthiopie, 
Aérie.  Les  autres  sont  appellatiCs,  et  désignent 
tantôt  une  situation  relative , comme  Océanie 
ou  plage  de  l’Océan,  Eskhatie  ou  extrémité  du 
monde , llespérieou  région  du  couchant  ; tantôt 


quelque  trait  physique,  comme  Aorypbe  ou 
liaute  terre,  Ophiuse  ou  patrie  des  serpents. 
Peut-être  faut-il  comprendre  aussi  dans  la  même 
classe  Képhénie,  Ortygie,  et  plus  douteusement 
Olympie,  que  semble  revendiquer  la  mythologie 
hellénique.  Le  nom  de  Libye  fut  seul  employé 
par  les  Grecs  dans  toute  la  largeur  d’acception 
que  les  Romains  ont  depnis  attribuée  an  nom 
d’Afrique. 

Les  écrivains  de  l’antiquité, poètes  plutôt  que 
linguistes,  avaient  adopté  le  procédé  commode 
de  rattacher  toutes  les  dénominations  géogra- 
phiques au  grand  arbre  de  leurs  généalt^es 
divines  on  héroïques  : il  leur  suOisait  ainsi  de 
forger,  d’une  part,  une  princesse  Libye,  soit 
indigène,  soit  fille  de  Jupiter,  ou  de  ^eptune, 
ou  d'Épaphus;  d’autre  part  un  prince  Apher, 
fils  de  Saturne  ou  d’Hercule,  transformé  par  les 
juifs  et  les  chrétiens  en  un  fils  d’ Abraham  ou  de 
Madian,  et  par  les  Arabes,  en  un  de  leurs  pro- 
pres rois.  Cependant  quelques  érudits  avaient 
essayé  d’autres  étymologies  : le  docte  Varron 
avait  cru  trouver  celle  de  Libye  dans  le  nom 
grec  du  vent  de  sud-est,  Libs;  et  le  scoliaste 
de  Virgile,  Servius,  proposait  de  dériver  Afrique 
soit  du  latin  aprica,  exposi>e  au  soleil,  soit  du 
grec  a-phriké , privée  de  froid.  Les  étymolo- 
gistes  modernes,  incontestablement  plus  habi- 
les, se  sont  évertués,  sans  beaucoup  de  succès, 
à découvrir  l’origine  cachée  de  l’une  et  l’autre 
de  ces  dénominations  usuelles  : la  Libye  a été 
jiour  eux  tour  à tour  le  pays  des  lions,  la  plage 
rousse,  la  région  enflammée,  la  terre  noire  ; et 
cette  dernière  explication  du  moins  s’accordait 
avec  le  sens  généralement  reconnu  des  noms 
d’Éthiopie,  d’ Aérie  et  d’Éthérie,  qui  désignaient 
certaines  contrées  libyennes.  Mais  il  semble 
que  les  biblistes  sont  bien  mieux  fondés  à re- 
vendiquer les  Libyens  comme  représentant  les 
Jjchbym  de  la  Genèse,  identiques  aux  Loubym 
des  Paralipomènes  et  des  Prophètes,  postérité 
directe  des  Mes.srym  ou  Egyptiens,  occupant  le 
littoral  opposé  à la  Grèce  et  fournissant  ainsi 
aux  Hellènes  un  nom  pour  désigner  toute  la 
plage  qui  s’étend  à l'ouest  de  l’Égypte.  Pour  ce 
qui  est  du  mot  Afrique,  on  a voulu  y retrouver 
un  territoire  fertile  en  épis,  le  pays  des  pal- 
miers, la  r^on  poudreuse,  la  contrée  divisée, 
la  terre  de  Barqah,  et  même  (.sans  s’en  douter) 
l’Éthérie  des  Grecs.  Mais  combien  ces  diverses 
conjectures  paraissent  forcées  à côté  de  l’a.sser- 
tion  toute  simple  de  Suidas  (qui  souvent  a puisé 
à d’excellentes  sources),  énonçant  qu’ Afrique 
était  le  nom  antique  de  Carthage  même  ! N’est- 
cc  point  là  une  origine  toute  naturelle  de  cette 
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dénomination,  venue  en  grandissant  jusqu’à 
nous  pour  désigner  un  continent  tout  entier, 
nais  dont  les  siècles  n'ont  pas  eliacé  complète' 
ment  les  applications  antérieures , successive- 
ment correspondantes  d’abord  à la  seule  iteu- 
gitane , puis  à cette  province  augmentée  de  la 
Byucènc,  ensuite  à la  région  comprise  depuis 
les  Mauritanies  jusqu’à  la  Cyrénaïque,  même 
jusqu’aux  confins  de  l’ïigypte,  puis  enfin  à tout 
ce  que  Rome  et  l’Europe  néo-latine  connurent 
de  cette  vaste  portion  de  l’ancien  monde?  Et 
quant  à l’étymologie  radicale  de  cette  appella- 
tion primitive  de  Carthage , la  langue  de  Car- 
thage elle-même  nous  la  fournil  simple  et 
naturelle,  en  noos  montrant  dans  Afryqah  un 
établissement  séparé,  une  colonie  dcTyr;  et 
les  Arabes  sont  venus,  par  une  dérivation  ré- 
gulière, dénommer  A/'ryqyo/i  le  pays  dépendant 
de  cette  antique  Afryqah.  Il  n’est  pas  sans  in- 
térêt d’annoter  ici  que  le  premier  emploi  connu 
que  les  Romains  aient  fait  de  ce  nom  étranger 
date  du  vieux  poète  Ennius,  postérieur  à la 
première  guerre  punique , et  contemporain  de 
la  seconde. 

II.  Double  de  l’Europe  en  étendue,  mais  plus 
petite  d’un  tiers  que  l’Asie  à qui  elle  dispute 
en  vain  quelque  parcelle  de  l’ Orient , l’Afrique 
partage  l’Occident  avec  l’Europe;  et  tandis  que 
celle-ci  tient  l’empire  du  nord,  tous  les  feux  du 
midi  s’épandent  et  débordent  sur  la  torride 
Afrique. 

En  sa  forme  ramassée  et  compacte,  ou  nul 
golfe  profond,  nul  fleuve  aisément  navigable, 
n’a  ouvert  au  commerce  et  à la  civilisation  l’ac- 
cès des  régions  intérieures,  l’Afrique  oppose  à 
la  fois,  au  génie  des  découvertes  qui  tourmente 
notre  curieuse  et  savante  Europe,  les  difficultés 
naturelles  d'un  sol  brûltuit  sans  routes  et  sans 
abords,  et  l’inhospitalité  sauvage  des  peuples 
indigènes  dont  la  fréquentation  des  nations 
étrangères  n’est  point  venue  adoucir  la  rudesse 
native.  Depuis  l'isthme  de  Souéys,  qui  lui  est  à 
l’orient  comme  une  jetée  de  communication 
avec  l’Arabie,  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar  où 
elle  n’est  séparée  de  l’Europe  que  par  un  détroit 
de  moins  de  3 lieues,  l’Afrique  déploiedc  l’est  à 
l’ouest,  sur  la  Méditerranée,  plus  de  lOOO  lieues 
de  cétes  en  regard  de  la  Grèce,  de  l’Italie,  de  la 
France  et  de  l’Espagne,  tour  à tour  dominatri- 
ces de  cette  pkge,  mais  impuissantes  à franchir 
l’étroite  lisière  resserrée  entre  la  mer  et  l’Atlas. 
Depuis  ce  détroit,  où  la  fabuleuse  antiquité  pla- 
çait les  colonnes  <f  Hercule,  jusqu’au  cap  des 
Aiguilles  qui  marque  au  sud  la  pouUc  extrême 
du  continent, ae  contourne  onduleusement  sur 


l’Océan  atlantique  un  littoral  de  plus  de  3600 
lieues,  où  quelques  rivages  mal  connus  atten- 
dent encore  l’exploration  de  l’hydrographie 
moderne.  Et  depuis  ce  cap  des  Aiguilles,  que 
les  marins  de  Tyr  doublèrent  dans  les  vieux 
âges  avec  une  flotte  égyptienne , jusqu’au 
fond  du  golfe  Arabique  où  ces  habiles  naviga- 
teurs ramenaient  du  grand  voyage  d’Opliir  les 
vaisseaux  chargés  d’or  de  l’opulent  Salomon, 
se  développe  sur  l'océan  Indien  une  côte  de 
plus  de  34U0  lieues,  dont  la  majeure  partie  ne 
nous  est  connue  que  par  le  relèvement  nauti- 
que de  ses  contours.  L’ensemble  de  cette  vaste 
périphérie  offre  donc  une  ligne  continue  de  plus 
de  6000  lieues  gé'ograpbiques,  présentant  en  sa 
forme  une  figure  irrégulière  que  l’on  a bien  ou 
mal  comparée,  tantôt  à un  triangle,  tantôt  à un 
cœur,  ou  bien  à ce  jouet  que  les  enfants  nom- 
ment cerf-volant;  si  nous  voulions  grossir  le 
catalogue  des  comparaisons  de  ce  genre,  nous 
ajouterions  que  l’Afrique  reproduit  la  figure 
réniforme  d’une  noix  d’acajou  tournant  ses  deux 
lobes  à l’ouest  et  au  sud.  Depuis  le  cap  blanc, 
voisin  de  Bizerte,  qui  projette  à 37*  19'  40"  de 
latitude  nord  l’extrémité  la  plus  avancé-e  de  la 
côte  septentrionale,  jusqu’au  cap  des  Aiguilles 
qui  termine  à 34<>  38'  30"  de  latitude  australe 
la  pointe  sud  du  continent,  on  mesure  un  dia- 
mètre de  1450  lieues  que  coupe,  sous  un  angle 
de  80®  nord-ouest,  un  autre  diamètre  de  1380 
lieues  déterminant  la  plus  grande  largeur  de 
l’Afrique,  entre  le  cap  Vert,  par  19®  53'  7"  de 
longitude  à l’ouest  de  Paris,  et  le  cap  Gharda- 
fouy  qui  s’avance  à l’oppositc  jusqu’à  49®  1'  36" 
de  longitude  est.  La  superficie  totale  est  évaluée 
à 929  000  lieues  carrées  géographiques.  Et 
comme  appendices  immédiats,  le  ^nc  des  Ai- 
guilles à l’extrémité  sud,  et  le  banc  d’Arguin 
sur  la  marge  occidentale , prolongent  sous  les 
eaux  de  l'Océan  la  vaste  étendue  des  terres 
africaines. 

En  dehors  de  ces  limites  existent  des  îles,  soit 
isolées,  soit  groupées  en  archipels,  que  leur  voi- 
sinage relatif  fait  encore  annexer,  comme  des 
dépendances,  au  large  continent  d’Afrique.  En 
nous  bornant  à indiquer  les  principales , noua 
avons  à énumérer  : dans  l’Océan  occidental. 
Madère,  fameuse  par  ses  vins  ; les  Canaries , 
auxquelles  se  rattache  le  souvenir  des  îles  For- 
tunées, des  Hespérides  et  des  Gorgones  de  l’an- 
tiquité, et  celui  peut  - être  de  cette  Atlantide 
disparue  que  la  vieille  Egypte  racontait  à la 
Grèce  naissante  ; plus  loin,  les  îles  du  cap  Vert; 
au  fond  de  la  mer  de  Guinée,  Feman-do-Po, 
lo  Prince,  Saint-Tomé,  Annobon,  qui  semblent 
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caltniner  sar  une  prolongalion  sons-marine  des 
montagnes  aes  Amboies  ; an  large,  et  jalonnant 
la  route  de  l’océan  Indien,  le  rocher  de  l’Ascen- 
sion , terre  nue  sans  son  venirs,  et  celui  de  Sainte- 
Hélène,  sur  lequel  est  ineffaçablcment  écrit  le 
plus  grand  nom  historique  des  temps  modernes  ; 
sur  la  côte  orientale,  Madagascar,  laplusgrande 
des  îles  africaines,  présentant  à elle  seule  une 
étendue  de  plus  de  20  000  lieues  carrées;  puis , 
rangées  autour  d’elle  comme  des  satellites,  les 
Comores,  les  Séchclles,  et  ces  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  que  les  affections  mutuelles,  le  lan- 
gage, les  moeurs  cl  la  communauté  d’origine 
tiennent  étroitement  liées  sous  des  pavillons  ri- 
vaux ; enfin,  a l’extrémité  du  cap  Ghardafouy, 
Socotora,  de  plus  de  100  lieues  carrées,  acqui- 
sition récente  de  l’Angleterre  pour  assurer  à ses 
paquebots  la  voie  de  l’Inde  par  la  mer  Rouge. 

Bien  plus  : située  au  voisinage  Immédiat  de 
l’Afrique,  offrant  avec  elle  la  plus  parfaite  simi- 
litude de  caractères  physiques  et  de  productions 
naturelles  ainsi  que  les  rapports  ethnologiques 
et  linguistiques  les  plus  intimes,  l’Arabie  sem- 
ble constituer  au  nord-est  on  appendice  de  ce 
continent  bien  plutôt  que  de  celui  d’Asie.  Sans 
prétendre,  sur  ce  motif,  introduire  une  délimi- 
tation nouvelle  des  grandes  divisions  de  l’Ancien- 
Monde,  do  moins  est-il  opportun  de  signaler 
CCS  connexités  répétées,  que  la  géographie  et 
l’histoire  s’accordent  à montrer  si  étroites  et  si 
nombreuses. 

Les  mers  qui  baignent  ces  immenses  rivages 
circulent  autoord’eux  encourants  rapides,  dé- 
rivations du  grand  courant  équatorial  que  la 
rotation  terrestre  imprime  aux  mobiles  eaux  de 
l’Océan.  Dans  la  mer  des  Indes,  le  mouvement 
normal,  modifié  par  la  disposition  des  côtes, 
court  au  nord-ouest  le  long  des  rivages  jus- 
qu’au fond  du  golfe  du  Bengale , d’où  il  se  ré- 
fléchit au  sud-ouest  pour  aller  frapper  les  berges 
de  Madagascar,  pendant  que  la  même  impul- 
sion, propagée  en-deçà  de  la  chaîne  des  Maldi- 
ves, entraîne  les  eaux  de  la  mer  d'Oman  le  long 
des  plages  orientales  do  continent  africain,  et 
les  précipite  dans  le  canal  de  Moiambique.  Au 
sortir  de  cette  manche,  elles  se  réunissent  A la 
fois  an  courant  particulier  du  Bengale  et  an 
grand  courant  équatorial,  pour  continuer,  avec 
une  nouvelle  puissance,  de  glisser  le  long  des 
côtes  jusqu’au  banc  des  Aiguilles,  le  traverser 
en  le  contournant;  et  là, se  combinant  avec  les 
cflluves  polaires,  s’avancer  d’une  part  au  nord 
dans  la  mer  de  Guinée,  et  s’aller  perdre  d’autre 
part  an  nord-ouest  dans  le  courant  équatorial 
de  rAtlantiquc.  Ici  encore  h»  mers  d’Afrique  se 


refusent  à l’influence  directe  du  roonvement 
normal  : elles  ne  reçoivent  que  son  impulsion 
réfléchie,  alors  qu’après  avoir  glissé  sur  les  cô- 
tes brasiliennes,  contourné  le  golfe  do  Mexique 
et  longé  les  Etats-Unis,  il  revient  sur  Ini-méme 
porter  d’nne  part  les  eaux  de  l’Océan  dans  la 
Méditerranée,  où  elles  courent  à l’est  contre  le 
littoral  barbaresque,  et  d’autre  part  se  diriger 
en  biaisant  vers  la  côte  occidentale,  imprimer 
au  banc  d’Argnin  la  triste  célébrité  d’un  fameux 
naufrage  ( celui  de  la  Méduse ),ei  poursuivre 
sa  marche  fatale  josques  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, où  sa  rencontre  avec  le  courant  du  sud  se 
révèle  par  des  tournants  moins  renommés  mais 
plus  à craindre  que  Charybde  et  Scylla  tant 
chantés  par  la  poétique  antiquité. 

Cette  route  circulaire  du  Gulf-Stream  (comme 
l’appellent  les  marins  do  nord)  n’a-t-elle  d’au- 
tre noyau  central  que  la  masse  inerte  des  eaux 
atlantiques?  ou  bien  faut-il  croire  qu’un  grand 
continent  submergé  trace  encore,  au  fond  des 
mers , un  lit  infranchissable  à ce  fleuve  gigan- 
tesque? O Platon!  cette  Atlantide  attestré  à So- 
lon par  les  traditions  immémoriales  de  l’Égypte, 
et  dotée  par  ta  rêveuse  imagination  de  peuples 
si  merveilleusement  sages , cette  terre  que  la 
Fable  dispute  à l’Histoire  gît-elle  en  effet  sons 
ces  eaux  immobiles  autour  desquelles  roule  in- 
cessamment un  courant  fougueux  emprisonné 
dans  ses  liquides  rivages? 

D’accord  avec  les  courants  maritimes  géné- 
raux, les  vents  alisés  régnent  constamment 
d’est  en  ouest  sur  la  zone  équinoxiale  de  l’Océan  ; 
mais,  comme  les  courants  généraux,  les  vents 
alisés  n’étendent  point  leur  domaine  jusqu’aux 
abords  du  littoral  africain  : sur  toute  la  côte 
occidentale,  des  vents  tout  aussi  réguliers,  tout 
aussi  constants,  loin  de  souffler  à l’ouest,  se  di- 
rigent dans  un  sens  opposé  vers  la  terre  ; et 
dans  la  mer  des  Indes , le  phénomène  des 
moussons  frappe  les  côtes  orientales,  jusqu’au 
cap  Dclgado,  d’un  vent  du  nord-est  qui  dure 
nnemoitié  de  l’année  (d’octobre  à février)  tan- 
dis qu’un  vent  de  sud-onest  le  remplace  pen- 
dant l’autre  moitié  (d’avril  à août). 

III.  Les  mers  ambiantes  ne  tracent  point  de 
profondes  découpures  dans  le  massif  du  conti- 
nentafricain.  L’échancrure  la  plus  considéra- 
ble , qui  est  au  sud-ouest,  ne  fait  qu’une  obtuse 
rentrée,où  l’océan  Atlantique  élargi  forme,  entre 
Le  cap  des  Palmes  et  le  cap  Lopez,  le  golfe  ou 
plutôt  la  merde  Guinée,  laquelle  reçoit,  en  s’ap- 
prochant des  terres,  à gauche  le  nom  de  golfe 
ou  baie  de  Bénin,  à droite  celui  de  golfe  ou 
baie  de  Biafra,  séparés  par  la  pointe  basse  et 
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mousse  qu’on  sppÿle  cap  Formose.  La  mer 
Méditerranée  dessine  pareillement  au  nord, 
entre  le  cap  Bon  de  Tunis  et  le  Gebel  akhdhar  de 
la  Cyrénaïque,  une  large  rentrée  ou  plutôt  deux 
rentrées  jumelles,  que  les  anciens  nommaient 
les  Syrtes,  et  que  la  géographie  moderne  a dé- 
nommées golfe  du  Sidr  (nom  arabe  du  jujubier 
lotos),  et  golfe  de  Qâbes.  Comprimée  en  quel- 
que sorte  entre  les  Syrtes  et  la  mer  de  Guinée, 
l’Afrique  s’épanouit  ensuite  vers  l’ouest  en  un 
vaste  demi-cercle,  jalonné  d’une  multitude  de 
caps,  parmi  lesquels  lecapSpartel,  le  cap  Noun, 
le  cap  Bojador,  le  cap  Blanc,  le  cap  Vert,  le 
cap  Rouge,  le  cap  Tagrin  et  le  cap  Mesurado 
sont  les  plus  connus.  Dans  les  intervalles  de 
ces  caps,  la  côte  n’éprouve  que  des  dépressions 
peu  sensibles  ; mais  en  avançant  au  sud,  les 
rentrées  et  les  saillies  se  prononcent  davantage, 
de  même  que  sur  la  plage  orientale,  dont  les 
ondulations  correspondent  avec  une  singulière 
symétrie  à celles  du  rivage  occidental  : c'est 
ainsi  qu’à  l’enfoncement  de  la  mer  de  Guinée 
correspond  la  longue  Saillie  du  cap  Gliardafouy , 
an  cap  Lopez  la  rentrée  de  la  côte  de  Zanzibar, 
à la  rentrée  de  celle  de  Benguêla  la  saillie  de 
celle  de  Mozambique,  au  cap  Negro  la  baie  de 
Sofalab,  à la  baie  des  Baleines  le  cap  des  Cou- 
rants, à la  côte  saillante  des  Namakouas  la  baie 
de  Lourenço  Marquez  ; il  semble  que  les  ondu- 
lations d’un  axe  commun  aient  simultanément 
déterminé  ces  symétriques  configurations  ; car 
les  rentrées  do  littoral  accusent,  par  la  gran- 
deur des  fleuves  qui  s'y  versent,  l’éloignement 
des  reliefs  généraux  où  ils  ont  leurs  sources  ; 
et  les  dernières  explorations  de  celles  do  Garicp 
ont  effectivement  constaté,  en  confirmation  de 
cette  théorie,  qu’il  naît  au  voisinage  de  la  côte 
orientale. 

C’est  ainsi  que  la  disposition  et  la  mesure  des 
reliefs  généraux,  liées  par  une  corrélation  né- 
cessaire aux  circonstances  hydrographiques, 
se  peuvent  déduire  conjecturalcmcnt  de  la  lon- 
gueur des  fleuves,  et  de  l'inclinaison  de  leurs 
pentes  révélée  par  la  rapidité  de  leurs  ondes. 
L’Afrique,  sons  ce  rapport,  offre  trois  versants 
principaux,  séparés  deux  à deux  parde  tortueu- 
ses démarcations,  dont  le  sommet  commun  est 
au  point  où  les  traditions  ont  placé  les  hypo- 
thétiques montagnes  de  la  Lune.  Sur  le  versant 
oriental,  qui  s’étend  depuis  Souéys  jusqu’au 
cap  des  Aiguilles  et  s’abaisse  vers  l’océan  In- 
dien,coulent  leagrands  fleuves  de  Maqdaschou, 
de  Mélinde,  le  Lofib,  le  Zambèze,  et  nombre 
d’autres,  dont  le  cours  est  entièrement  inconnu, 
sauf  celui  duZambezé  ou  Kouama,  le  seul,  sur 


cette  côte,  que  les  Européens  aient  remonté.  Le 
versant  occidental,  qui  du  capdesAiguilles  s’é- 
tend jusqu’au  cap  Spartel,  et  dc.scend  vers  l’o- 
céan Atlantique,  offre,  parmi  les  cours  d’eau 
les  plus  considérables,  le  Garicp  ou  Orange,  la 
rivière  aux  Poissons,  le  Kouanza,  le  Zaïre  on 
Kouango,  le  fameux  Niger  ou  Gjalibâ  ou  Kou&- 
rah,  la  Gambie,  le  Sénégal.  Quant  au  versant 
septentrional , compris  entre  le  cap  Spartel  et 
Soocys,  et  qui  porte  ses  eaux  à la  Méditerra- 
née, il  ne  présente  qu’un  seul  grand  fleuve,  le 
Nil  d’Égypte,  débouchant  à la  mer  par  plu- 
sieurs bras  dont  l’écartement  sépare  de  la  terre 
ferme  une  grande  île  triangulaire,  célèbre  sous 
le  nom  de  Delta  que  les  Grecs  lui  donnèrent  en 
la  comparant  à cette  lettre  de  leur  alphabet. 

>. Des  lacs  assez  nombreux,  mais  imparfaite- 
ment connus,  sont  répandus  sur  le  sol  africain  : 
sans  parler  de  l’immense,  mais  douteuse  la- 
gune à laquelle  est  attribué  le  nom  des  peu- 
ples Maravis,  qui  semble  reproduire,  comme 
tant  d’autres  en  Afrique,  celui  de  l’antique 
Méroé  ; sans  compter  non  plus  ce  Kalounga 
Kouffoua  qui  offrirait  le  singulier  phénomène 
de  se  décharger  à la  fois  dans  les  deux  océans  ; 
nous  avons  à mentionner,  comme  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  considérables  : dans  l’est,  le 
lac  de  Dembaya  ou  de  Ssanà  traversé  par  le 
Bahhr  Azreq,  branche  orientale  du  Nïl  d’Égypte  ; 
dansl’ouest,  le  lac  Gybâ  ou  Gyébou,  traversé  par 
le  Niger  ou  Nil  des  Nègres  ; dans  l’intervalle 
compris  entre  les  deux  Nils,  le  grand  lacTchâd, 
que  l’on  croit  en  général  occuper  le  fond  d’un 
vaste  bassin  intérieur,  mais  dont  les  eaux  douces 
trahissent  l’écoulement  inconnu.  On  a voulu  le 
rattacher  hypothétiquement,  à travers  les  sa- 
bles et  des  chaînes  de  lacs,  au  Bahhr  Abyadh  ou 
branche  principale  du  Nil  Égyptien  ; mais  il 
nous  semble  bien  plus  probable  (d’après  le  té- 
moignage précis  que  rendent  les  indigènes  d’une 
communication  continuellement  navigable  en- 
tre le  Tchad  et  le  Niger  par  le  Scbâry  ou  Tchàdy  ) 
que  le  Yéou,  traversant  le  Tchid,  en  ressort  au 
sud  sous  le  nom  de  Scbâry,  (au  lieu  d’y  affluer 
comme  ledit  Dcnham),  pour  s’aller  jeter  dans 
le  Niger,  où  Lânder  a vérifié  la  direction  de  son 
cours.  Enfin,  dans  le  nord,  nous  avons  à men- 
tionner encore  la  grande  SelAhab-A’oudyah, 
lac  de  sel  et  de  bouc  que  traverse  un  sentier 
jalonné  par  des  poteaux,  jadis  fameux  chez  les 
Grecs  sous  le  nom  de  lac  Tritonide,  et  que  les 
Arabes  de  nos  jours  désignent  comme  le  tom- 
beau muet  de  plus  d’une  armée,  de  plus  d’une 
nombreuse  caravane. 

Los  oulminances  montagnensoB  qui  serpen- 
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tent  plus  ou  moins  capricieusement  sur  les  li- 
gnes de  partage  de  toutes  ces  eaux,  ne  sont 
connues  avec  certitude  qu’au  voisinage  des  cô- 
tes, d’où  l’œil  européen  a pu  les  apercevoir. 
Au  nord-ouest,  l’Atlas,  qui  s’élève  près  de  Ma- 
rok  jusqu’à  i 000  mètres,  projette  scs  rameaux, 
d’une  part  jusqu'au  cap  Noun  et  dans  les  Ca- 
naries , de  l'autre  jusqu’au  fond  de  la  grande 
Syrte,  s’abaissant  par  degrés  pour  sc  perdre 
dans  les  sables  de  Barqah.  La  cbaine  de  Koung, 
dont  le  nœud  principal  semble  marqué  par  les 
sources  du  ISigeret  des  fleuves  de  la  Sénégam- 
bie,  et  que  l'on  retrouve  aux  bords  occidentaux 
do  ISiger  inférieur,  n’accuse  en  ces  points  ex- 
trêmes que  des  hauteurs  médiocres  ; la  partie 
mitoyenne  est  ignorée.  De  l’autre  côté  du  Ni- 
ger se  montrent  les  ramifleations  d’une  autre 
cbaine,  à laquelle  appartiennent  peut-être  aussi 
les  montagnes  des  Amboses,  et  qui  se  poursuit 
à l’est  pour  culminer,  dans  le  Mandharah,  jus- 
qu’à 2 000  et  2 500  mètres.  Peut-être  encore 
une  liaison  est-elle  établie  entre  ces  Alpes  cen- 
trales et  celles  qui  sous  le  nom  de  montagnes  de 
la  Lune  renferment,  au  dire  de  Ptolémée  et 
des  Arabes,  les  sources  les  plus  reculées  du 
grand  Nil,  élevant  vers  le  ciel  des  cimes  nei- 
geuses dont  il  faut,  d’après  cette  circonstance, 
estimer  l’attitudeà  plus  de  5 000  mètres;  offrant 
plus  loin,  dtns  l’Abyssinie,  des  sommets  pres- 
que aussi  élevés,  et  se  continuant  en  on  long 
rameau , sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge  Jusqu’aux 
environs  de  Souéys.  Le  relief  dorsal  qui  trace 
la  démarcation  commune  entre  les  bassins  des 
deux  océans  offre  selon  toute  apparence,  vers 
le  point  où  naissent  d’une  part  le  Kouâma  ou 
Zambê/e , et  de  l’autre  le  Rouan/.a  et  le  Konan- 
go,  on  grand  nœud  austral  dont  l'élévation  des 
terrasses  inférieures  doit  faire  estimer  la  hau- 
teur fort  considérable.  Les  montagnes  de  Loo- 
pata  qui  n’atteignent  guère  qu’un  maximum 
de  2 000  mètres,  et  celles  du  Congo  dont  l’al- 
titude a été  fort  exagérée,  semblent  former  à 
l’e.st  et  à l’ouest  des  chaînons  collatéraux  de 
l’axe  central,  dont  une  des  culminances,  le 
Mooloundou-Zambi,  est  évaluée  5 000  mètres. 
Madagascar,  avec  ses  hautes  cimes  de  plus  de 
3 500  mètres,  étend  dans  l’est  nne  chaîne  iso- 
lée parallèle  à celle  de  Lonpata.  Enrm,  dans 
la  région  australe,  une  chaîne  .dirigée  est  et 
ouest,  et  dont  quelques  pics  culminent  peut-être 
Jusqu’à  2 500  ou  3 000  mètres,  semble  consti- 
tuer un  prolongement  de  l’arête  dorsale,  et  vient 
expirer  an  snd-onest,  où  la  montagne  de  la 
Table  élève  auprès  du  Cap  un  sommet  aplati  qui 
n'atteint  pas  1 200  mètres. 


De  hautes  plaines,  tantôt  fertiles,  tantôt  brû- 
lées, s’étendent  par  étage/entre  les  chaînons 
collatéraux,  comme  de  vastes  terrasses  dont  ils 
figurent  les  parapets  ; l’élévation  de  ces  plaines 
est  quelquefois  considérable,  et,  dans  les  kar- 
roos  du  sud,  elle  dépasse  1 500  mètres.  C’est 
dans  ce  trait  caractéristique  que  notre  docte 
géographe  Ritter  a puisé  l'idée  synthétique 
sous  laquelle  il  a individualisé  le  continent  afri- 
cain, supposant  on  vaste  plateau  supérieur  dont 
la  périphérie  s’abaisse  en  terrasses  successives, 
sillonnées  de  cours  d’eau  qui  conduisent  par 
transition  graduelle  du  plateau  aux  basses  ter- 
res.L’ Atlas,  la  Cyrénaïque,  membresdétacbésdc 
ce  grand  corps,  reproduisent,  sous  des  échelles 
progressivement  rapetissées,  les  mêmes  formes 
constitutives,  et  demeurent  annexés  à la  masse 
principale  par  la  mer  de  sable,  à travers  la- 
quelle des  chaînes  d’oases  sont  aux  caravanes 
voyageuses  comme  autant  de  ports  de  relâche 
au  milieu  de  cet  océan  dont  le  vent  du  midi 
tourmente  les  flots  desséchés  (st'ccw  sœtil  fiue- 
tibus);  plaine  immense,  effrayante  d’étendue  et 
de  nudité,  ondulant  quelquefois  en  sèches  colli- 
nes, coupée  rarement  de  quelques  rangées  de  ro- 
chers, sans  eau,  sans  verdure,  couvrant  plus  de 
200  000  lieues  carrées  depuis  la  vallée  du  Nil 
jusqu’à  l'océan  Occidental  et  depuis  l’Atlas 
jusqu’au  Tchad,  avec  une  altitude  moyenne  de 
500  mètres. 

La  géologie  n’a  point  encore  enregistré  des 
observations  assez  nombreuses  pour  qu’il  soit 
possible  d’indiquer  la  distribution  géognostique 
des  terrains  qui  constituent  le  sol  de  l’Afrique. 
Dans  toutes  les  chaînes  de  montagnes  qui  ont 
été  visitées,  la  base  granitique  a pu  être  aper- 
çue, sc  montrant  surtout  à découvert  dans  cel- 
les du  Marok,  du  Mandharah,  de  l’Abyssinie,  et 
du  Congo,  avec  les  porphyres,  la  syénite,  le 
gneiss,  le  micaschiste,  le  schiste  argileux,  le 
quartz,  le  calcaire  primitif.  Les  grès  abondent 
à peu  près  partout,  tantôt  reposant  immédiate- 
ment sur  les  formations  granitiques,  tantôt  sur 
les  formations  schisteuses  ; dans  la  région  aus- 
trale ils  se  présentent  comme  on  couronnement 
tabulaire  posé  horizontalement  sur  le  granit 
qui  s’élève  au  travers  des  roches  stratifiées.  Les 
calcaires  secondaires  prédominent  dans  la  ré- 
gion moyenne  de  l’Atlas  ; dans  le  sud  ils  se 
montrent,comme  le  grès,  en  couronnement  ho- 
rizontal sur  les  hautes  montagnes  du  Gariep. 
Le  sel,  soit  en  couches,  soit  dissous  dans  les 
eaux  de  quelques  lacs,  de  quelques  ruisseaux, 
se  trouve  en  diverses  parties  do  continent,  mais 
particulièrement  dans  celle  du  nord  ; la  plaint 
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tel  de  l’Abyssinie  est  bmeose  par  son  éten- 
dne.  Des  basaltes,  des  roches  trapéennes  sont 
Indiquées  dans  presqne  tontes  les  grandes  cbal- 
ues  montagnenses,  snrtont  dans  ies  rameaux  de 
l’Atias  qui  s’étendent  au  sud  de  Tripoii;  lapin- 
part  des  caps  de  la  cAte  occidentale  sont  ba- 
saltiques ; des  trachytes,  des  laves,  des  ponces 
et  des  scories  ont  été  observées  dans  le  pays 
d’Alger  : des  volcans  ignivomes  existent  même, 
dit-on,  dans  les  montagnes  du  Congo,  dans 
celles  de  Mozambique,  et  jusqu’en  Abyssinie  ; 
mais  la  plupart  de  ces  indications  auraient  be- 
soin d’étre  vérifiées.  Quant  aux  sables  duSsahh- 
râ,  sont-ils  un  transport  alluvionnaire,  ou  le 
résultat  d’une  décomposition  spontanée  de  ro- 
ches préexistantes?  c’est  une  question  sur  la- 
quelle les  notions  acquises  ne  permettent  point 
encore  de  prononcer,  bien  que  la  nature  fria- 
ble des  grès  du  Fezzân  paraisse  favoriser  la  se- 
conde bypotlièse;  mais  d’un  autre  côté  le 
quartz  gris-blanc  qui  a formé  ces  sables  si  ténus 
»e  retrouve  de  même  au  désert  en  graviers,  en 
galets,  en  cailloux  roulés,  et  semble  témoigner 
de  l’ancienne  action  d’un  océan,  que  les  tradi- 
tions historiques  n’ont  peut-être  pas  non  plus 
complètement  oublié. 

Quant  aux  espèces  minérales  disséminées, 
sans  parler  des  mines  de  fer  et  de  cuivre  et  an- 
tres minéraux  moins  recherchés , qui  parais- 
sent nombreuses  et  abondantes,  de  riches  mi- 
nes d’or  Ont  rendu  certaines  régions  africaines 
célèbres  parmi  les  géographes  orientaux  : les 
paysde  Banbouq,  de  Bouré,  de  Ouanqârah  dans 
l’ouest,  celui  de  Sofalah  dans  l’est,  sont  les  plus 
renommés  sous  ce  rapport;  les  Arabes  appel- 
lent spécialement  ces  deux  dernières  eqntrées 
BeUd-el-Dzeheb  ou  Beled-el-Tebr,  le  pays  de 
l’or  ou  de  la  poudre  d’or  ; les  Européens  eux- 
mêmes  donnent  le  nom  de  Côte-d’Or  à une  par- 
tie du  Ouanqârah,  où  l’or  se  montre  en  grains 
dans  les  roches  quartzeuses  qui  alternent  avec 
le  schiste  argileux  sous  les  couches  du  grès  su- 
périeur. Des  gemmes  précieuses  existent,  dit- 
on,  en  abondance  dans  certains  cantons,  tels 
que  les  parties  élevées  du  Congo,  et  surtout  les 
pays  qui  avoisinent  le  Nil , où  l’on  voit  les 
fameux  Gebél-el-Zatnarrad  ou  montagnes  d’é- 
meraades;  le  diamant  lui-même,  dont  Pline  at- 
testait l’antique  existence  dans  la  région  qui 
s’étend  depuis  Tbangeh  jusqu’à  Méroé,  a été 
retrouvé  de  nos  jours  dans  les  sables  aurifères 
de  Constantine. 

rv.  Lesdenxtropiques  enferment  dans  la  zone 
torride  la  majeure  partie  des  terres  africaines; 
les  parties  comprises  dans  les  zones  tempérées 


se  réduisent  à moins  d’un  quart  de  la  superficie 
totale.  Cependant  la  température  n’est  point 
aussi  généralement  brûlante  que  cette  distribu- 
tion climatérique  pourrait  le  faire  supposer  ; 
l’élévation  des  terrasses  qui  se  succèdent  par 
étages  jusqu’à  des  hauteurs  considérables 
procure,  jusque  sous  l’équateur,  un  air  frais  et 
doux,  quelquefois  même  un  froid  vif  et  piquant. 
Mais  les  plaines  inférieures  et  les  plages  mari- 
times subissent  toute  l’ardeur  du  soleil  zénithal, 
à laquelle  viennent  seulement  faire  diversion 
les  vents  constants  et  les  brises  réglées.  Des 
pluies  diluviales  reviennent  chaque  année  gros- 
sir toutes  les  rivières  intertropicales,  dont  les 
débordements  couvrent  et  fécondent  les  terres 
riveraines  : les  crues  du  Nil  sont  fameuses  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  L’époque  qui 
suceède  immédiatement  à la  saison  des  ploies 
est  un  moment  critique,  où  l'humide  chaleur 
de  l’air  occasionne  de  dangereuses  maladies 
jusqu’à  ce  que  les  vents  aient  assaini  l’atmo- 
sphère. C’est  dans  le  Ssahhrâ  et  les  plaines  limi- 
trophes que  la  chaleur  est  le  plus  intense;  elle 
s'élève  au  Boornou  et  dans  le  HhaousA  jusqu'à 
plus  de  -45°  du  thermomètre  octogésimal  ; elle 
atteint  même  50°  dans  les  basses  terres  de  Bé- 
nin : mais  elle  est  fort  modérée  dans  la  Barba- 
rie ; et  dans  la  région  du  Cap,  elle  est  aussi  fraî- 
che, aussi  douce  et  moins  variable  qu’en  notre 
beau  pays  de  France. 

Sous  l'influence  de  températures  aussi  diver- 
ses, la  végétation,  fille  du  sol  et  du  climat,  ne 
peut  manquer  d’oifrir  des  aspects  pareillement 
divers. Cependant,  malgré  les  variations  de  puis- 
sance végétative  que  déterminent  lesdifTéren- 
cesde  latitude,  d’altitude  ou  d’exposition,  des 
caractères  aisément  saisissables  permettent  de 
distribuer  la  flore  générale  de  l’Afrique  en  troi.s 
flores  spéciales,  ayant  chacune  un  vaste  do- 
maine; et  l’Arabie,  placée  dans  des  conditions 
climatériques  et  chorographiques  absolument 
analogues,  vient  s’annexer  au  continent  afri- 
cain pour  être  classée  dans  cette  grande  divi- 
sion tripartite. 

Les  dénominations  respectives  de  teplentrio- 
nale,  équinoxiale  et  autlrale,  appliquées  aux 
trois  zones  phytographiques  ainsi  établies, 
obéissent,  il  est  vrai,  aux  conditions  les  plus 
frappantes  de  l’habitat  des  types,  mais  sont 
loin  de  rcpréscoter  le  gisement  de  chacune 
d’elles  et  leurs  dispositions  relatives.  Une  ligne 
tirée  d’est  en  ouest,  du  Caire  à Marok  ou  aux 
Canaries,  laisse  en  effet  au  nord  la  première 
de  ces  trois  zones,  étendue  presqne  en  entier 
sur  la  Méditerranée,  et  produisant  le  chêne,  le 
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pin,  le  cyprès,  le  myrte,  le  laurier,  l’arbooiier, 
la  bruyère  arborescente,  l’olivier,  Foranger,  le 
jujubier,  le  dattier,  le  raisin,  la  figue,  la  pèche, 
l'abricot,  les  melons,  l'orge,  le  maïs,  le  fro- 
ment, le  riz,  le  tabac,  le  coton,  l’indigo,  la 
canne  à sucre  ; offrant  ainsi  de  nombreuses 
analogies  avec  les  côtes  opposées  de  l'Europe 
méridionale. 

Mais  c’est  une  ligne  tirée  do  sod-ôoest  au 
nord-est,  entre  le  fleuve  d’Orange  et  Maskat, 
qui  détermine  la  limite  et  la  direction  de  la  troi- 
sième région  phytographiqoe,  développée  sur 
l'océan  Indien  en  une  zone  prçlongée  qu’il  se- 
rait plus  exact  d’appeler  austro-orientale,  et 
que  caractérise  d’une  manière  remarquable 
l’abondance  des  plantes  grasses.  On  y rencon- 
tre en  nombreuses  tribus  les  stapélias,  les  mé- 
sembryanthèmes,  les  aloès  ( qui  ont  fait  la  re- 
nommée de  Socotora),  les  euphorbes,  les  cras- 
sules  aux  fleurs  écarlates  ; puis  les  pélargoniers, 
les  protées  au  feuillage  d’argent,  les  ixia,  les 
bruyères  ; sans  parler  de  la  vigne,  des  fruits, 
des  céréales  et  autres  végétaux  que  la  main 
de  l’homme  y cultive  pour  ses  besoins.  Mada- 
gascar et  les  iles  voisines  établissent  une  sorte 
de  liaison  entre  cette  flore  et  celle  de  l’archi- 
pel Indien,  offrant  en  outre  quelques  plantes 
qui  leur  sont  propres,  surtout  des  fougères  et 
des  orchidées  en  grande  quantité. 

Tout  le  reste  de  l’Afrique  appartient  à la 
grande  division  intermédiaire  désignée  sons 
l’appellation  d’équinoxiale,  figurant  un  trian- 
gle immense  dont  le  sommet  est  au  golfe  Per- 
sique  et  dont  la  base  dnduleuse  s’épanouit  sur 
l’océan  Atlantique  : peut-être  pourrait-elle  être 
subdivisée  en  bandes  successives  qui  tireraient 
leurs  caractères  s])éciaux  de  la  prédominance 
de  certains  genres,  si  des  notions  moins  va- 
gues et  moins  bornées  permettaient  de  détermi- 
ner avec  quelque  assurance  leur  distribution. 
Le  désert  a des  buissons  de  gommiers,  l’agoul  ou 
herbe  du  pèlerin,  quelques  poacées  et  panicées, 
entre  antres  le  kaschya  incommode  an  voya- 
geur par  les  piquants  de  son  calice,  une  cap- 
paridée  appelée  souag,  et  un  petit  nombre  d’au- 
tres plantes  chétives  et  glauques.  Le  palmier 
doum  et  le  sonmp  ou  balanite  caractériseraient 
ensuite  la  bande  la  plus  voisine  do  désert  ; puis 
viendraient  tout  à tour  le  baobab,  les  fromagers, 
le  palmier  élaïs,  le  khaïr,  le  nété,  les  arbres  à 
beurre,  le  kola  ou  gourou,  les  cypéracées,  etc., 
non  par  divisions  joxta-posées,  mais  par  suc- 
cession de  plus  grande  fréquence  au  milieu 
de  la  fusion  commune.  Outre  les  fruits  et  les 
autres  produits  que  le  Nègre  retire  de  ces  ar- 


bres, tels  que  le  vht  et  l’huile  de  palme,  la 
beurre  végétal,  etc.,  il  recueille  pour  sa  nour- 
riture le  mil,  le  mais,  le  manioc,  les  ignames, 
quelques  légumes,  la  banane,  la  goyave,  l’o- 
range, le  limon,  les  fruits  do  papayer,  du  ta- 
marin, et  nombre  d’autres  ; il  cultive  aussi  le 
coton,  l'indigo,  le  tabac.  Mais  c’est  la  végé- 
tation spontanée  sur  laquelle  est  basée  notre 
répartition.  La  vallée  do  Nil,  appartenant  à la 
fois  aux  trois  zones,  conduit  de  l’une  à l’autre 
par  on  passage  insensible.:  la  basse  Egypte  se 
lie,  par  la  Cyrénaïque,  à la  lisière  barbaresqoe; 
à Thèbes  se  montrent  le  palmier  doom  et  le 
balanite;  en  Nubie  parait  le  baobab,  et  dans 
les  mares  de  l’Abyssinie  se  retrouve  le  soochet 
papyrier  des  bords  du  Kooango  et  de  ceux  du 
Scbâry,  comme  le  sésame  ptérosperme  du  Bor- 
nou;  la  flore  .Abyssinienne  tend  d'ailleurs  à se 
rapprocher  de  celles  de  Mozambique  et  du  Cap: 
les  pélargoniers  et  les  protées  s’y  montrent 
déjà.  Quant  à l'Arabie,  elle  n’offre  qu’une  pro- 
longation des  zones  africaines,  depuis  les  gom- 
miers et  les  balanites  jusqu’aux  mésembryan- 
thèmes,  et  aux  stapélias  ; le  café  lui-mème,  qui 
fait  la  renommée  de  Mokhâ,  ne  serait,  de  l’aveu 
des  Arabes,  qu’une  importation  de  l’Abyssinie. 

La  faculté  locomotive  qui  distingue  le  règne 
animal  rend  plus  difficile  la  distribution  du 
sol  par  régions  zoologiques.  Peut-être  cepen- 
dant une  connaissance  plus  étendue  des  cir- 
constances spéciales  d’habitat  pour  certains 
genres,  certains  ordres,  certaines  classes  même, 
permettra-t-elle  de  déterminer  ultérieurement 
quelque  centre  de  fréquence  pour  ceux  dont 
l’ubiquité  est  plus  restreinte  ; mais  ce  n’est  point 
dans  l’état  incomplet  et  vague  des  notions  ac- 
tuelles qu’il  est  possible  de  se  livrer  avec  assu- 
rance à cette  zoographie  dianémétique.  Noos 
devons  nous  borner,  quantà  présent,  à indiquer, 
pour  l’ensemble  du  continent  africain,  la  phy- 
sionomie caractéristique  que  lui  procurent  les 
animaux  répandus  à sa  surface  ou  le  long  de 
ses  contours , depuis  le  polype  qui  est  au  bas 
de  l’échelle,  jusqu’à  l’homme  qui  en  occupe  le 
sommet.  < 

De  nombreux  zoophytes  végètent  autour  de 
l'Afrique  : le  plus  remarquable  est  le  corail 
rouge,  dont  les  Européens  font  des  pèches 
réglées;  l’éponge  fait  l’objet  d’un  commerce 
assez  considérable;  des  corallines,  des  madré- 
pores , des  gorgones,  des  alcyons,  des  poly- 
pes de  tonte  forme  abondent  sur  le  littoral, 
où  se  trouvent  aussi  quantité  d’échinodermes 
et  d’acalèphes  ; nous  ne  devons  pas  oublier; 
entre  les  helmlntiies , le  ver  de  Guinée,  filaire 


AFR 


AFR 


(547  ) 


qui  s'insinue  sons  U peso  de  l’homme  et  loi 
csosc  à la  longue  les  plus  cuisantes  douleurs. 
Les  mollusques  maritimes  appartiennent  aux 
mers  et  non  aux  côtes  : l'Atlantique  amène  sur 
le  littoral  des  seiches  que  l'on  dit  colossales  ; 
la  spirule  n’est  point  rare  dans  les  parages  du 
Sénégal  ; le  nautile  se  montre  en  nombreuses 
flottes  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ; la  janthine  pourprée  se  fait  remarquer 
le  long  du  rivage  barbaresque  ; les  doris,  les 
aplysies  abondent  dans  la  mer  Rouge  : parmi 
les  floviatiles,  JR.  Cailliaud  a fait  connaître  les 
éthéries  du  Nil  ; les  terrestres  sont  presque  com- 
plètement ignorés.  Entre  les  annélides,  noos 
nous  contenterons  de  signaler  la  sangsue  do 
Sénégal,  que  l’on  a,  dans  ces  dernières  années, 
tenté  de  naturaliser  aux  Antilles  et  à Cayenne. 
Le  plus  vorace  des  insectes  africains,  c'est 
la  sauterelle  voyageuse,  fléau  aussi  terrible 
que  l’incendie,  qui  anéantit  les  récoltes,  et  dont 
les  essaims  immenses  obscurcissent  le  jour  (sans 
que  cette  expression  ait  aucune  exagération 
métaphorique);  les  fourmis  et  les  termites 
font  aussi  de  grands  ravages;  le  ssaissalyah 
du  SennSr,  resté  inconnu  à Sait,  mais  retrouvé 
par  Rüppel,  est  loin  d’étre  aux  hommes  et  aux 
animaux  un  aussi  redoutable  ennemi  que  l’a- 
vait proclamé  Bruce;  les mosqoites,  les  abeilles, 
les  scolopendres  à la  piqûre  douloureuse,  et 
mille  autres  insectes  divers,  mériteraient  égale- 
ment une  mention.  Parmi  les  aranéides,  nous 
devons  citer  la  tarentule  qui  abonde  en  Bar- 
barie, le  tendaraman  ou  araignée  venimeuse 
de  Marok,  la  mygale  à robe  veloutée  de  la  Sé- 
négambic,  et  l’araignée  du  Cap,  toutes  fortdan- 
gereuses  : le  scorpion  est  également  redouta- 
ble, et  plus  fréquent,  ainsi  que  le  galéode  qui 
lui  est  analogue.  Enfin,  parmi  les  crustacés, 
on  trouve  mentionnés  par  les  voyageurs  des 
homards,  des  crabes,  des  langoustes,  des  che- 
vrettes. 

Passons  aux  vertébrés.  Les  poissons  mariti- 
mes qu’on  pèche  aux  attérages  d’Afrique  sont 
ceux  des  mers  qui  baignent  ces  côtes  ; et  quant 
aux  poissons  des  fleuves,  on  n’en  a encore 
étudié  qu’un  nombre  fort  restreint  : Geoffroy 
Saint-Hilaire  a décrit  ceux  du  Nil,  parmi  les- 
quels se  font  remarquer  l’énorme  bichir,  des 
silures  et  des  pimélodes  dont  les  analogues  ont 
été  retrouvés  au  Congo,  des  coffres,  etc.  Les 
rivières  occidentales  ont  fourni  de  curieux 
acanthopodes , des  gymnarques , des  sciène.s , 
quelques  poissons  qui  vivent  dans  la  vase,  et 
beaucoup  d’autres  encore  mal  connus.  Les 
|H)issons  d’eau  douce  paraissent  d’une  extrême 


rareté  dans  la  région  australe  ; on  n'y  a guère 
signalé  que  le  sUure  à tête  plate  et  la  carpe 
gonorhynque. 

Les  reptiles  paraissent  fort  multipliés , plus 
toutefois  par  le  nombre  des  individus  que  par  la 
variété  des  espèces;  les  plus  remarquables  sont, 
parmi  les  lézards,  ces  crocodiles  et  ces  caïmans 
ou  alligators  qui  peuplent  les  grands  fleuves  ; 
les  monitors  ou  ouarans  du  Nil  et  du  Kouango  ; 
les  iguanes  de  Guinée,  les  cordyles  du  Cap,  les 
geckos  immondes  du  Caire  et  de  Madagascar  ; 
les  scinques  du  Fezzan  et  des  régions  du  haut 
Nil  si  prompts  à disparaître  sous  le  sol  ; et  ces 
caméléons  dont  les  diverses  affections  sensi- 
tives se  peignent  sur  la  peau  en  couleurs  clian- 
geantes.  On  a observé  peu  de  batraciens,  mais 
parmi  eux  des  crapauds  énormes  et  des  salaman- 
dres. Les  fleuves  et  les  rivières  offrent  beau- 
coup de  tortues,  soit  de  mer,  soit  d'eau  douce, 
et  la  tortue  terrestre  d’Europe  est  aussi  fort  ré- 
pandue en  Barbarie.  Entre  les  serpents,  on  cite 
l’énorme  boa,  mais  à tort , les  grands  serpents 
d’Afrique  paraissant  appartenir  au  genre  py- 
thon; les  cérastes  et  d'autres  espèces  veni- 
meuses ont  surtout  été  signalés  dans  la  région 
do  Cap;  de» vipères  d’une  nouvcile  espèce  ons 
été  recueillies  an  Sénégal  ; l’aspic  et  surtout 
l'urcetu  ou  naia  sont  fameux  dans  l’histoire  de 
l’Egypte. 

Trop  souvent  simples  hôtes  passagers,  les 
oiseaux  ne  fournissent  point  un  des  traits  les 
plus  saillants  dans  la  physionomie  zoologique 
du  sol.  Cependant , sur  environ  650  espèces  qui 
se  trouvent  en  Afrique , près  de  500  lui  appar- 
tiennent en  propre;  c'est  mi  treizième  de  la 
totalité  des  espèces  connues.  Les  plus  nom- 
breuses sont,  dans  l'ordre  des  promeneurs , les 
passereaux  si  variés , les  boche  - queue , les 
gobe-mouches,  les  merles,  les  loriots,  les  rollicrs, 
les  troupiales , les  pique-bœufs , les  calaos , les 
hirondelles , les  soui-mangas , les  guêpiers , les 
mart'ms-pêcheurs , les  pies-grièches,  les  mé- 
sanges, les  alouettes,  le  crinon  dont  le  bec 
est  accompagné  à sa  base  de  soies  longues  et 
rudes.  Puis , parmi  les  oiseaux  de  proie , on 
compte  les  vautours , les  griffons , les  perenop  - 
tères,  les  aigles,  les  pygargues,  les  éperviers, 
les  buses,  les  faucons,  les  messagers,  et  la 
plupart  des  rapaces  nocturnes.  Les  grimpeurs 
fournissent  beaucoup  de  perroquets  et  de  per- 
ruches, des  touracos,  des  couroucous,  des 
coucous,  aux  riches  plumages.  Entre  les  gai-, 
linacés  on  remarque  des  pigeons  variés , tels 
que  la  tourterelle  à collier  du  Sénégal  et  de 
l'Afrique  australe,  et  le  pigeon  vert  d'Abyssinie 
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et  de  Gainée  ; des  perdrix , des  cailles , des 
tétras,  et  la  pintade  qui  appartient  spéciale- 
ment à l'ancienne  Numidie;  le  dronte,  qu’on 
voyait  jadis  à l’Ilc-de-France  et  dans  quelques 
parties  du  continent,  ne  se  rencontre  plus,  et 
peut-être  a-t-il  entièrement  disparu  du  globe. 
Les  échassiers  oiTrent  des  falcinelles,  des  plu- 
viers , dos  vanneaux , des  grues , des  hérons , 
des  cigognes , entre  autres  la  cigogne  à sac 
de  la  côte  orientale  ; des  ombrettes , des  fla- 
mants , des  spatules  ; l'ibis,  oiseau  sacré  de  l'an- 
cienne Égypte;  des  courlis,  des  bécasses,  des 
ralles,  des  poules  d'eau.  Dans  les  pabnipèdes 
on  trouve  le  canard  et  l'oie,  le  pélican , le  cor- 
moran, la  frégate,  l'anhioga,  le  fou,  le  man- 
chot ; on  voit  de  plus , sur  les  côtes , des  goé- 
lands , des  pétrels , des  alhatms.  Mais  le  plus 
remarquable  de  tous  les  oiseaux  de  cette  partie 
du  monde,  c'est  l'autruche,  compagne  habi- 
tuelle du  zèbre  ou  de  la  girafe , et  qui  vit  en 
troupes  dans  le  Ssahhrà;  il  faut  mentionner 
aussi  plusieurs  espèces  d’outarde,  vivant  pareil- 
lement en  troupes  en  compagnie  de  la  gazelle. 

A mesure  que  l’on  remonte  l’échelle  zoolo- 
gique , des  notions  plus  précises  et  plus  nom- 
breuses permettent  de  reconnaître  mieux  la 
physionomie  particulière  et  tranchée  que 
l’Afrique  présente  sous  ce  point  de  vue.  Cette 
spécialité  d’aspect  est  surtout  remarquable  pour 
les  mammifères  : elle  possède  un  quart  à peu 
près  des  espèces  connues , et  sur  cette  quantité 
un  6°  seulement  ( ou  un  de  la  masse  totale) 
étend  son  habitat  sur  d'autres  terres. 

Il  est  vrai  de  dire  toutefois  que  les  ordres 
quine  s'offrent  à l’étude  de  l’homme  qu’en  des 
rencontres  rares  et  fortuites , en  même  temps 
qu’indifférentes,  ont  naturellement  moins  éveillé 
ton  attention.  Ainsi,  parmi  les  cétacés  propre- 
ment dits,  les  voyageurs  n’ont  guère  mentionné 
que  les  dauphins  souffleurs  et  les  marsouins , 
fréquenta  dans  les  mers  d’Afrique. Ils  ont  remar- 
qué aussi  à l'embouchure  des  fleuves  ce  carieux 
tamanlin  qui  sans  doute  fut  le  type  des  fabu- 
leuses syrènes  de  l'antiquité.  Ils  ont  vu  pareil- 
lement sur  les  côtes  quelques  amphibies,  du 
moins  le  phoque  commpn  et  le  lion  de  mer. 

Les  pachydermes  sont  répandus  en  Afrique 
dans  une  proportion  très  forte , et  l’on  peut 
estimer  que  les  SjS»  des  espèces  connues  ap- 
partiennent en  propre  à ce  continent.  Entre  tes 
mminans,  le  genre  antilope  est  particulièrement 
développé  : se»  espèces  les  plus  remarquables 
sont  le  canna  ou  élan  du  Cap  , et  le  gnon , qui 
existe  sous  ce  même  nom  en  Guinée  comme' 
dans  le  sud  ; mais  il  ne  faut  guère  s'attendre 


à y rencontrer  la  Licoaxi  (eoy.  ce  mot)  des  an- 
ciens, que  des  rapports  indigènes  persistentnéan- 
moins  à signaler  encore  dans  l’ouest  du  Dàr- 
Four,  mais  que  Cuvier  supposait  avoir  été 
imaginée  d’après  un  profil  égyptien  de  l'oryx 
rcclicomc;  le  mouflon  traîne  une  énorme  et  pe- 
sante queue  ; le  boiuf  à bosse  sert  de  monture , 
de  bête  de  somme  et  de  trait, dans  toute  laNigri- 
tie  ; le  boeuf  galla  porte  des  cornes  immenses  ; le 
buffle  sauvage  du  Cap  est  remarquable  par  sa 
grosseur  et  sa  férocité;  la  girafe  habite  depuis 
l’Égypte  jusqu’au  Gariep  ; le  dromadaire  ou  cha- 
meau h une  bosse  est,  comme  on  sait , le  navire 
du  désert.  Entre  les  pachydermes  non  rumi- 
nants, le  premier  rang  est  dû  à l'éléphant  afri- 
cain , différent  de  celui  d'Asie  par  ses  molaires 
lozangées , son  front  convexe , sa  tête  ronde  et 
scs  immenses  oreilles  : on  le  rencontre  depuis  la 
limite  du  Ssahhrà  ju-squ’au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; le  rhinocéros  à deux  cornes  a été  trouvé 
en  Abyssinie  comme  au  Cap;  l’hippopotame,  qui 
a disparu  depuis  longtemps  des  eaux  du  Nil, 
se  montre  dans  tous  les  grands  fleuves  de  la 
région  australe  ; le  phacochère  à défenses 
énormes  a été  vu  au  cap  Vert , en  même  temps 
que  dans  le  sud , où  se  rencontre  aussi  le  san- 
glier à masque, différent  du  sanglier  éthiopique 
du  Sénégal.  Le  zèbre  et  le  couagga  sont  répan- 
dus dans  les  parties  centrales  et  méridionales  ; 
le  cheval  et  l’âne  sont  élevés  principalement 
dans  le  nord  ; Shaw  y avait  signalé  aussi  le 
kumrah,  produit  hybride  du  baudet  et  de  ht 
vache,  que  Rozet  n’a  pu  retrouver. 

Quant  aux  quadrupèdes  onguiculés,  les 
moins  nombreux  eu  Afrique  sont  les  édentés , 
parmi  lesquels  nous  n’avons  à citer  que  l’oryc- 
térope  du  Cap  et  le  kouaggelo  ou  pangolin  à 
longue  queue,  à écailles  mobiles  et  tran- 
chantes, qui  habite  au  Sénégal  et  en  Guinée. 
Dans  les  rongeurs,  on  remarque  plusieurs  es- 
pèces d’écureuils  à riches  fourrures , les  ger- 
boises du  désert , l’aye-ayc  du  Madagascar,  le 
rat-taupe  et  le  rat-sauteur  du  Cap  ; des  rats  va- 
riés , entre  autres  la  souris  du  Caire  armée 
dè  piquants,  le  porc-épic  à crête,  et  quantité  do 
lièvres  et  de  bipins.  Les  carnassiers  sont  répan- 
dus en  grand  nombre.snr  le  continent  : le  lion, 
la  panthige,  le  léopard,  l’once,  le  lynx,  le  cara- 
cal,  le  serval  y sont  l’effroi  du  voyageur  ; la 
hyène  vient  en  troupes  dans  les  villes  pendant 
la  nuit  ; le  loup  et  le  chacal  abondent;  le  renard 
a été  signalé  dans  le  nord  et  dans  le  sud;  le 
chien,  hôte  dédaigné  dans  la  demeure  de  l'Arabe, 
lui  montre  en  retour  peu  d’attachement,  et  il  est 
redevenu  tout -à -fait  sauvage  au  Congo;  le 
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fennec  de  l’Abyssinie  et  du  Beléd-el-Gcryd,  qui 
semble  devoir  ftre  rapporté  au  même  genre, 
est  caraelérisé  par  ses  longues  oreiiles  de  lièvre  ; 
la  civette  se  rencontre  presque  partout,  et 
richneumon, Jadis  adoré  en  Égypte,  continue 
son  incessante  guerre  aux  reptiles  ; enfin  l’ours, 
dont  Cuvier  révoquait  en  doute  l’existence  sur 
le  sol  africain,  parait  du  moins  y être  extrê- 
mement rare;  il  faut  citer  encore  plusieurs  cs- 
ptîces  de  liérissons,  la  musaraigne  et  la  cliryso- 
chlore  du  Cap  à robe  dorée,  le  tenrec  de 
Madagascar,  et  diverses  taupes.  Parmi  les 
chéiroptères,  l’Afrique  possède  diverses  espèces 
de  chauves-souris,  dont  la  plus  grosse  est  la 
roussette,  rccliercliéc  à Madagascar  et  à Mau- 
rice comme  un  mets  comparable  au  faisan  et 
à la  perdrix;  les  nyctères  et  les  rinolophes  mé- 
ritent aussi  une  mention.  Quant  aux  quadru- 
manes, l’Afrique  possède  à elle  seule  plus  d’un 
quart  de  la  totalité  des  espèces-,  l’indri  parait, 
il  est  vrai , spécial  à ,Madagascar,  mais  les  ga- 
lagos  et  les  makis  à longue  queue  sont  nom- 
breux dans  toute  la  Migritie;  entre  les  singes, 
le  genre  cynocéphale  est  représenté  par  des 
espèces  variées,  presque  toutes  grandes , fortes 
et  méchantes  ; les  guenons  sont  aussi  fort  mul- 
tipliées ; et  dans  le  genre  si  remarquable  des 
orangs , c’est  l’Afrique  qui  nous  offre  la  plus 
remarquable  des  espèces,  cccurieuxchimpansc, 
dont  les  bras  sont  moins  longs , la  taille  plus 
haute , l’intelligence  moins  étroite  que  chez 
l’orang-outang  de  Bornéo,  et  qui  se  rapproche 
F ainsi  de  l’homme  d’une  manière  encore  plus 
t frappante. 

Nulle  part, an  surplus,  cette  ressemblance 
singulière  ne  pouvait  paraître  aussi  prodigieuse 
ërj  qu’en  Afrique , car  la  nature  y a réuni,  comme 
une  nouvelle  preuve  de  l’enchaînement  ininter- 
rompu  de  tous  les  êtres , à côté  de  ce  singe  si 
voisin  de  l’homme,  l’homme  le  plus  voisin  du 
singe,  ce  hosjesman  abruti  qui  d’on  autre 
■ côté  se  lie  sur  le  même  sol,  à travers  une  série 
de  variétés  intermédiaires,  à celles  qui  sont  re- 
gardées comme  le  type  le  plus  parfait  de  l’espèce 
humaine. 

, § II.  — I.  .A  ces  mots  d’espèce  Aumuine  se 
rattache  une  grande  question  débattue  parmi  les 
adeptes  des  sciences  naturelles  : celle  de  savoir 
si  l’homme  constitue  à la  fois  un  ordre , un  genre 

tel  une  espèce  uniques,  conservant  invariables 
tous  les  caractères  fondamentaux  de  l’ordre,  du 
genre,  de  l’espèce,  et  ne  laissant  percer  de  di- 
versité que  dans  ces  caractères  accessoires  et 
accidentels  de  forme  et  de  couleur  que  la  science 
considère  d’habitude  comme  les  signes  diacriti- 
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ques  des  simples  variétés  ; ou  s’il  faut  l’admet- 
tre comme  un  genre  subdivisé  en  plusieurs  es- 
pèces distinguées  entre  elles  par  des  caractères 
tranchés,  constants,  ineffaçables  ; en  d’autres 
termes,  si  l’Européen,  le  Mongol  et  le  Nègre, 
qui  offrent  les  trois  types  les  plus  divergents, 
peuvent  être  ramenés  à une  souche  commune, 
on  s’ils  ont  chacun  des  caractères  spéciaux  en- 
tre lesquels  des  croisements  à divers  degrés 
peuvent,  il  est  vrai,  avoir  produit  des  variétés 
nombreuses,  mais  qui  sont  fondamentaux  pour 
chaque  type  et  ne  sauraient  permuter  de  i’un 
à l’autre.  [11  n’entre  pas  dans  l’objet  de  l’article 
qui  noos  occupe  d’examiner  cette  question  qui 
sous  un  rapport  touche  au  dogme  religieux,  et 
qui  doit  trouver  sa  place  ailleurs.  A ne  la  con- 
sidérer même  que  sous  un  point  de  vue  pure- 
ment scientifique,  on  ne  tarde  pas  à reconnaître 
que  la  controverse  roule  en  grande  partie  sur 
la  signification  des  mots  espèce,  rariètè  ; et 
qu’en  admettant  autant  d’espèces  qu’on  a re- 
connu de  types  plus  ou  moins  tranchés,  on 
disputera  longtemps  encore  sur  le  nombre  de 
ces  espèces,  parce  que  les  cadres  mêmes  les 
plus  larges  ne  comprennent  pas  encore , tant 
s’en  faut,  tous  les  types  différents  que  présente 
l’Afrique.  Voy.  Homme  . Race  , etc.  ] 

Nous  ne  saurions  prétendre  établir  ici  .une 
nouvelle  classification  du  genre  humain  ; mais 
il  nous  importe  do  moins  d’indiquer  en  gros 
quelle  place  occupent  les  types  africains  dans 
le  vaste  tableau  des  populations  du  globe.  Sans 
nous  restreindre  aux  trois  variétés  de  Link  et 
de  Cuvier,  ou  aux  cinq  variétés  de  Blumen- 
bach,  ni  même  aux  deux  espèces  de  Virey,sans 
déborder  non  plus  jusqu’aux  onze  espèces  de 
Desmoulins,  ou  aux  quinze  espèces  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  nous  prendrons  comme  un  mes- 
so  termine  commode,  en  les  élevant  au  rang 
d’espèces,  les  trois  divisions  principales  et  deux 
divisions  subordonnées  dans  la  coordination 
desquelles  Swainson  a concilié  les  classifica- 
tions de  Cuvier  et  de  Blninenbach  ; dans  ces 
grandes  coupes  viennent  se  ranger,  à titre  de 
variétés,  les  nombreuses  e^ces  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  et  celles  qu’il  faut  ajouter  à son 
incomplète  nomenclature. 

Sans  nous  détenir  à montrer  comment  le  zoo- 
logiste anglais,  s’élevant  sur  les  idées  de  Mac- 
Leay,  établit  dans  toute  section  naturelle  du 
règne  animal  une  subdivision  tripartite  présen- 
tant un  type,  un  sous-type,  et  un  groupe  aber- 
rant ou  moins  développé,  composé  à son  tour  dé 
trois  groupes  secondaires  dont  on  principal  et 
deux  subordonnés,  noos  supposerons  de  prime 
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abord  qac  l’ospèco  blanche  ou  caucasique  est 
le  type  fondamental  du  genre  humain,  l’espace 
mongolique  le  sous-type,  cl  rcspèce  éthiopi- 
que  le  groupe  aberrant,  forme  des  trois  sous- 
espèces  nègre,  américaine  et  malaic,  dont  la 
première  se  lie  à res|H‘CC  blanche  par  la  sous- 
espece  amcrieainc  ou  rouge,  cl  à l'esprec  jaune 
par  la  sous-espèce  malaie  ou  brune. 

Poursuivant  l’application  de  la  même  mc- 
tliüde,  on  peut  classer  l’espèce  blanche  en  trois 
variétés  qui  seraient  ainsi  échelonnées,  savoir  : 
la  variété  japétique  ou  indo-germanique  consti- 
tuant le  groupe  normal , la  variété  schêmilique 
ousyro-arabe  offrant  le  sous-type,etla  variété 
hbamitiqiic  ou  phénico-égyptieimc  formant  le 
groupe  aberrant,  dans  lequel  il  faudrait  proba- 
blement compter  comme  sous-variétés  les  Mess- 
rytes,  les  Rouschytes  et  les  Kana’néens , ces 
derniers  servant  de  lien  avec  la  variété  japéti- 
que, et  les  Kousebytes  sc  rapprochant  davan- 
tage de  la  variété  sebémitique.  Les  races  blan- 
ches africaines  rcpré.scntent,  autant  à raison 
de  leurs  généalogies  traditionnelles  que  par  la 
persistance  des  caractères  physiques,  toutes 
ces  grandes  sections  de  l’espèce  blanche,  dont 
la  coordination  pré-sentait  dès  lors  ici  un  inté- 
rêt direct  et  immédiat. 

L'espèce  jaune,  sans  êtrc'complétemenl  dés- 
intiTcsséc  dans  l’ethnologie  africaine,  ne  laisse 
toutefois  apercevoir  qu’une  liaison  éloignée, 
immémoriale,  et  dont  la  trace  n'est  pourtant 
pas  entièrement  perdue,  entre  le  Copte,  héritier 
dégénéré  de  l’antique  peuple  d’Egypte,  et  le  Chi- 
nois, variété  .sous-tvpe  dans  l’espèce  mongole, 
où  le  groupe  aberrant  parait  formé  par  les 
sous-variétés  hyperboréennes. 

Ouant  à l’espèce  éthiopique,  la  sons-espî'cc 
nègre,  qui  en  constitue  le  type  normal,  appar- 
tient essentiellement  à l’Afrique;  mais,  pour 
coordonner  dans  un  classement  rationnel  les 
variétés  de  cclli'-ci,  il  serait  indispensable  de 
réunir  des  notions  beaucoup  plus  étendues  et 
plus  pré-ciscs  que  nous  n’en  posst-dons  encore 
sur  les  populations  susceptibles  de  figurer  dans 
ce  cadre  : ce  n’est  donc  qu’a  titre  d’hypothèse 
aventurée  et  conjecturale  que  nous  désignerions 
le  Nègre  africain  proprement  dit  comme  varié- 
té-type, le  Papou  de  l’Océanie  comme  sous- 
type,  et  que  nous  placerions  dans  le  groupe 
aberrant  le  Uottentot,  le  Kafrc  et  l’Alfourous. 
Puis,  dans  la  variété  nègre  proprement  dite,  il 
est  impossible  de  méconnaître  que  les  subdivi- 
sions sont  commandées  par  des  différences 
frappantes  entre  les  belles  races  du  nord  et  cel- 
les qui,  vers  le  sud,  sc  rapprochent  du  Hotten- 


tot par  les  formes  corporelles;  mais  les  indir.a- 
lions  éparses  et  incomplètes  qui  laissent  aper- 
cevoir ces  diversités  tranchées  ne  suffisent  point 
à en  esquisser  la  distribution  synthétique;  la 
détermination  des  types,  la  recherche  des  élé- 
ments générateurs  des  populations  .hybrides, 
soulèvent  à chatiue  pas  d'inextricables  diffi- 
cultés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  essais  de  classifica- 
tion , les  races  africaines  qui  doivent  trpuvcr 
leur  place  dans  ce  tableau  d’ensemble  peuvent 
être  énumérées  en  gros  dans  l’ordre  suivant , 
corrélatif  à la  dis|)0.sition  systématique  des 
groujMts  naturels,  eu  égard  aux  affinités  les  plus 
marquées. 

1"  Les  races  curopicnnes  qui  ont  formé  des 
colonies  disséminées  sur  toute  la  périphérie  et 
dans  les  ilcs,  y compris  la  race  turke,cl.iir-sc- 
mé’C  dans  les  pays  de  la  côte  septentrionale. 

2"  Les  races  arabes  répandues  sur  les  côtes 
orientales  jusqu’à  Sofalah  et  M.ailagascar,  dans 
toute  l’Egypte,  sur  la  lisière  Itoréale  le  long  de 
la  Méditerranée,  sur  le  littoral  atlantique  jus- 
qu’au Sénégal , et  étendues  à une  a.s.ser.  grande 
profondeur  dans  le  désert , dont  elles  occupent 
encore  les  parties  austro-orientales. 

3"  La  race  copte  au  teint  jaune  foncé,  au  nez 
court  et  droit,  aux  gro.sscs  lèvres,  au  visage 
bouffi,  qui  tend  à s’effacer  chaque  jour  davan- 
tage du  sol  de  l’Égypte,  et  qui  semble,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  remarqué , conser\  er  la  trace 
de  l’ancienne  infusion  d’un  élément  mongol  ou 
chinois. 

■fe  Les  races  kousebytes  au  teint  nigres- 
cent,  au  nez  prc.sque  aquilin  , à la  Itouche 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  peuplent  l’Abys- 
sinie cl  une  partie  du  littoral  de  la  mer'Uouge 
sous  les  noms  de  Ilhabcschyn , Danâqyl , Sebi- 
bon,  Ababdeh  , la  plupart  deces  nations,  sinon 
toutes,  sc  dénommant  elles-mêmes  Aga'iydn  ou 
pasteurs.  Peut-être  divers  éléments  as'iatiipu's 
et  africains  s’y  sont-ils  fondus  dans  des  pro- 
[lorlions  divenses;  les  tr.aces  d une  infiltration 
nègre  .sont  aisément  saisissables,  et  d’un  autre 
côté  le  noyau  semble  offrir  une  grande  analogie 
avec  les  castes  inférieures  de  l’Inde.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  l’origine  indigène  ou  clrangèrcde  n-s 
peuples,  toujours  est-il  que  l’Afrique  seule  le.s 
pos.sÎHle  aujourd’hui;  quelques  rameaux  déta- 
chés s’en  retrouvent  sur  la  côte  de  Zanguebar 
et  parmi  les  populations  berbères. 

5“  Celles-ci  forment  l’un  des  groupes  les  pins 
remarquables  du  continent,  où  elles  occupent 
les  régions  montagneuses  du  nord,  cl  les  par- 
ties ccnlrales  du  .''salibrà  depuis  l’Egypte  jus- 
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qa'à  l'océan  Atlantique  et  aux  Canaries,  et  de- 
pois  la  Méditerranée  jusqu’  à Trn-Itoktoue  et 
Kasynah,  peut-être  même  jusqu'au-delà  du  lac 
Tchâd,  sous  les  dénominations  diverses  de 
Schelouhli,  Berêber,  Qabâyl,  Touârck,  Sourqâ 
et  autres,  que  leur  donnent  leurs  voisins  arabes 
ou  nègres,  et  sous  l'appelbition  générale  de 
Amazygh  c’est-à-dire  nobles,  ou  de  Amaztrqt 
c’est-àAiirc  libres,  qu'ib  se  donnent  eux-mê- 
mes : réunion  d’éléments  fort  divers,  les  uns 
blancs,  d’autres  bàlés,  la  plupart  olivâtres, 
quelques-uns  presque  noirs.  Un  front  étroit, 
une  figure  ovale,  des  traits  arrondis,  des  yeux 
foncés  et  cruels,  des  cbeveux  noirs  et  rudes 
semblent,  avec  le  teint  olivâtre,  caractériser, 
au  milieu  de  cette  agglomération  confuse,  une 
souebe  primordiale,  que  les  traditions  désignent 
comme  Kana’néennc,  mais  qui  d’une  part  s’est 
nourrie  d'une  sève  dérobée  aux  races  nègres, 
et  sur  laquelle,  d’autre  part,  sont  venus  s’enter 
de  puissants  rameaux  japétiques. 

6°  Du  milieu  des  races  nègres  se  détache 
une  population  metive , a couleur  tannée  ou 
cuivreuse,  au  nez  saillant,  à la  bouebe  moyenne, 
au  visage  ovale,  qui  se  compte  elle-même  parmi 
les  racei  blanches  et  se  dit  issue  de  pères  arabes 
unis  à des  femmes  tauroudes.  Sous  les  nomsde 
Foulalis,  Fellânys,  Fellâtahs,  ou  plutôt  sous 
celui  de  Peuls  qu’ils  se  donnent  eux-mêmes, 
ces  peuples  occupent  une  zone  large  et  ondu- 
leuse depuis  les  rives  du  Sénégal  jusqu'aux 
montagnes  du  Mandharah  et  peut-être  beau- 
coup plus  loin.  Leur  chevelure  crépue  et  même 
laineuse  quoique  longue,justiOcleurclassement 
parmi  les  populations  oulotriques  ; mais  ni  les 
traits  du  visage,  ni  la  couleur  de  la  peau  qui 
leur  a valu  de  la  part  des  voyageurs  la  dénomi- 
nation de  Peuls  rouges,  ne  permettent  de  les 
confondre  avec  les  nègres,  quelque  intime  que 
soit  d'ailleurs,  sur  la  lisière  commune,  la  fusion 
des  deux  types. 

7“  Les  races  nègres  proprement  dites,  à peau 
noire  plus  ou  moins  foncée,  au  nez  générale- 
ment épaté,  aux  lèvres  grosses  et  saillantes, 
au  visage  court,  aux  cheveux  laineux,  sont 
répandues  sur  la  majeure  partie  du  sol  afri- 
cain depuis  le  Sénégal  et  le  haut  Kil  jusqu’au- 
delà  du  tropique  austral.  Les  caractères  spé- 
cifiques sont  diversement  combinés  chez  les 
différentes  races  qui  forment  cette  division 
ethnographique  : ainsi  le  Ouolof,  le  plus  noir 
de  tous  les  nègres,  est  celui  dont  le  nez  est  le 
moins  épaté,  les  lèvres  les  moins  grosses;  le 
Montchicongo,  au  contraire,  dont  le  teint  est 
beaucoup  moins  foncé,  a le  nez  presque  plat, 


des  lèvres  énormes,  et  la  femme  possède,  dans 
de  moindres  proportions,  le  tablier  et  les  gros- 
ses fesses  de  la  Hottentotc  ; entre  ces  types  ex- 
trêmes, l’A-sclianty,  le  Manding,  l’Arada,  l'ibo, 
le  Monjou,  le  Makoua  offrent  une  série  de  ty- 
pes intermédiaires. 

8»  Les  races  hotlentoies,  à peau  brunâtre 
comme  la  suie,  au  nez  entièrement  épaté,  aux 
lèvres  grosses  et  avancées,  aux  pommettes 
.saillantes,  au  visage  triangulaire  profilant  celui 
du  singe,  habite  l’extrémité  sud-ouest  de  l'A- 
frique. Chez  la  femme,  un  trait  remarquable  est 
le  développement  des  nymphes  qui  couvre  les 
parties  génitales  d’une  sorte  de  tablier  naturel, 
et  celui  des  fesses,  dont  l'énorme  sailUc  semble 
destinée  à supporter  l’enlant  pendant  l'allaite- 
ment. 

9»  Les  races  kafres,  au  teint  gris-noirâtre  ou 
plombé,  au  nez  arqué,  aux  grosses  lèvres,  aux 
pommettes  saillantes,  occupent,  au  nord-est  des 
Hottentots,  une  vaste  portion  de  l’Afrique  orien- 
tale, ainsi  que  la  pointe  sud  de  Madagascar; 
avec  elles  il  faut  probablement  classer  les  Gal- 
las,  qui  depuis  Melinde  se  sont  avancés  jus- 
qu’au cœur  de  l’Abyssinie. 

10°  Enfin  la  race  malaic  a répandu  quelques 
colonies  sur  la  plage  africaine,  puisqu’elle  a 
peuplé  les  rivages  orientaux  de  Madagascar. 

11  est  à peine  besoin  de  dire  que  sur  la  limite 
mutuelle  des  cantonnements  géographiques  res- 
pectifs, les  races  que  nous  venons  d’enumérer 
se  sont  plus  ou  moins  fondues  les  unes  dans  les 
autres , et  que  leurs  démarcations  précises  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à discerner. 

II.  Telle  est  l'ébauche  grossière  à laquelle 
nous  devons  borner,  quant  à présent,  nos  es.sais 
de  distribution  ethnographique  des  races  afri- 
caines sous  le  point  de  vue  de  leur  constitution 
physique.  L’état  incomplet  de  nos  connaissances 
actuelles  à cet  égard  ne  permet  point  de  tenter 
une  esquisse  moins  imparfaite;  mais  les  don- 
nées linguistiques,  bien  que  fort  incomplètes 
aussi , peuvent  utilement  concourir  à une  clas- 
sification méthodique  de  ces  peuples,  au  moyen 
des  échantillons  de  langage  recueillis  en  grand 
nombre,  et  dont  les  connexilés  ou  les  différen- 
ces mutuelles  sont  plus  faciles  à saisir.  Mais  il 
faut  SC  garder  d’une  erreur  trop  commune  aux 
linguistes,  celle  de  considérer  sans  restriction 
comme  ethnographiques  les  rapprochements  ou 
les  divisions  fondés  sur  de  tels  indices.  On  ne 
doit  point  oublier  que  bien  souvent  un  même 
langage  est  parlé  par  des  races  fort  diverses, 
et  que  souvent  aussi  des  rameaux  d'une  même 
souche  ont  appris  des  langues  distinctes.  Ainsi 
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parmi  le»  Bcrbcrs  sont  cantonnées  qnelqnes 
peuplades  noires  évidemment  hétérogènes  cl 
qui  n’ont  pourtant  d'autre  idiome  que  le  ber- 
ber,  tandis  que  d’un  autre  cdté  ces  mêmes  peu- 
plades, rapprochées  des  Abyssins  par  tous  les 
caractères  pliysiques,  en  demeurent  complète- 
ment séparées  par  le  langage.  Mais  il  est  aisé 
de  concevoir  que  les  dissidenees  linguistiques 
cotre  des  peuples  limitrophes  ou  mutuellement 
enclavés  révèlent,  dans  la  plupart  des  cas,  une 
différence  réelle  d’origine,  et  que  réciproque- 
ment les  similitudes  de  langage  entre  des  peu- 
ples st'parés  par  de  grandes  distances  suppo- 
sent une  communauté  antérieure,  sinon  tou- 
jours d'origine,  au  moins  d'habitation  et  de 
nationalité. 

lin  phénomène  qu'il  importe  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  dans  cette  étude  diacritique,  c’est 
que  la  similitude  de  langage  n’est  souvent  que 
partielle,  tantôt  bornée  à des  racines  commu- 
nes modifiées  et  construites  suivant  des  analo- 
gies et  des  syntaxes  différentes,  tantôt  restreinte 
à l'unité  de  syntaxe  et  d’analogie  grammaticale 
appliquées  à des  radicaux  divers  : l'affinité,  en 
ce  dernier  cas,  est  moins  apparente,  mais  plus 
intime,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  constate,  sinon 
la  parenté  des  idiomes,  du  moins  celle  des  po- 
pulations qui  les  parlent  ; dans  le  premier  cas, 
au  contraire,  l’aflinité  est  plus  api>arentc  que 
réelle,  et  s’applique  aux  langues  bien  plutôt 
qu’aux  hommes;  souvent,  en  effet,  les  peuples 
sont  forcés  d’apprendre  des  langues  étrangères, 
an  gré  des  réunions  ou  des  morcellements  po- 
litiques qu’ils  subissent;  mais  en  général  le  vo- 
' cabolaire  delà  langue  maternelle  est  alors  seul 
changé,  et  la  grammaire  native  conserve  le  pri- 
vilège de  façonner  à scs  idiotismes  les  éléments 
nouveaux  qui  lui  sont  imposés.  L'étude  des 
grammaires  est  donc  la  meilleure  clef  dont  la 
linguistique  comparée  se  puisse  aider  pour  l'é- 
claircissemcnt  des  origines  ethnologiques  ; mal- 
heureusement cette  étude  est  difficile,  souvent 
même  impossible,  faute  de  matériauxauffisants  ; 
et  réduits  que  nous  sommes  à de  minces  et  im- 
parfaits vocabulaires,  quelquefois  même  à de 
simples  indices,  nous  ne  pouvons  aspirer  à des 
résultats  exempts  d’incertitudes. 

.Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  avoir  la  prétention 
• dedonner  ici,  des  idiomes  africains,  ni  uninven-' 
taire  complet,  ni  même  une  liste  fort  étendue , 
nous  les  distribuerons  en  deux  catégories  : l’une 
composée  des  langues  que  nous  appellerions  vo- 
lontiers cohésives,  pour  marquer  l’espèce  de 
lien  qu’elles  forment  enire  tous  les  éléments 
d’une  même  race,  ou  des  éléments  juxta-|x>s<’s 


de  races  diverses  ; l’autre,  des  langties  qu’il  fau- 
drait au  contraire  appeler  diacritiques,  à raison 
des  séparations  qu’elles  déterminent  entre  des 
éléments  qui,  an  moins  dans  l’état  imparfait  de 
nos  connaissances  ethnographiques,  sont  vul- 
gairement considérés  comme  homogènes.  Il 
n’est  pas  besoin  d’ajouter  (ju’un  tel  classement 
n’a  rien  de  sérieux,  et  qu’il  indique  simplement 
le  point  de  vue  d’utilité  actuelle  sous  lequel  nous 
envisageons  momentanément  le  catalogue  gé- 
néral des  langues  africaines. 

L’espèce  de  fonction  cohésive  qu’il  est  utile 
de  considérer  dans  les  unes,  est  particulière- 
ment frappante  dans  la  langue  berU'rc  ou  ama- 
zygh,  qui  réunit  en  un  seul  faisceau,  ramène  à 
une  souche  unique  de  nombreux  rameaux  dis- 
persés sur  une  immense  étendue  ; ses  dialectes 
sont  parlés  dans  toutes  les  ramifications  de 
l’Atlas,  dans  toute  la  ligne  d'oases  qui  s’étend, 
derrière  ces  montagnes,  depuis  £l-Ouahh-cl- 
Bahbarych  confinant  à l'Kgypte,  jusqu’au  üuâ- 
dy  Dara’h  qui  s’approche  de  l’Atlantique,  et 
dans  toute  cette  vaste  partie  du  Ssahhrà  com- 
prise entre  Soqnû  et  Ceny,  entre  Touàt  et  Bor- 
nou  ; montrant  la  parenté  intime  de  l’habitant 
de  Syouah  avec  le  Schelahb  de  Marok,  même 
avec  l’ancien  Guanche  des  Canaries,  et  celle  du 
qaltiyly  d’Alger,  avec  le  Sourqà  des  Itords  du 
Niger  ; réunissant  aussi  avec  eux  des  débris  des 
races  blanches  du  nord,  reconnaissables  encore 
à leur  tête  carrie,  leurs  cheveux  blonds  et  leurs 
yeux  bleus;  et  des  rameaux  égarés  de  la  race 
kouschyte,  tels  que  les  Erouâghah, encore  noirs 
au  milieu  des  blancs,  encore  doux  et  bons  au 
milieu  de  peuples  farouches  et  cruels;  et  d’au- 
tres éléments  que  signalent  des  différences  phy- 
siques tranchées,  mais  qu’on  ne  sait  à quel  type 
rap|)ortcr,  tels  que  le  Beskery  aux  traits  heur- 
tés, auvergnat  de  l’Atlas,  qui  naguère  parlait 
aussi  le  lierber  oublié  aujourd'hui  pour  l’arabe, 
et  chez  lequel  on  retrouverait  peut-être  encore, 
à travers  l’aralte  et  le  berber,  les  vestiges  d’une 
grammaire  antérieure. 

Dans  un  voisinage  immédiat  et  sur  une  éten- 
due non  moins  vaste,  divers  dialectes,  philologi- 
quement rattachés  à la  souche  araméenne,  réu- 
nissent en  un  seul  groupe  tous  les  éléments  de 
race  sémitique  répandus  sur  le  sol  africain, 
puis  à ceux-ci  presque  tout  ce  qui  subsi.ste  en- 
core de  la  race  copte,  puis  encore  les  seuls  restes 
intacts  de  la  race  kouschyte,  et  avec  ees  der- 
niers quelques  débris  étrangers  que  la  juxta- 
position ou  l’enclavement  a ramenés  à la  com- 
munauté de  langage.  Kt  si  l'on  tranche  la  .sé|Hi- 
ration  des  deux  dialectes  principaux,  l'aralie 
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d’une  part  avec  tontes  ses  variétés,  et  d’autre 
part  le  g’ez  et  scs  annexes,  il  faudra  tenirconiptc 
dans  la  division  aralu',  indépendamment  de  la 
fusion  des  deux  familles  qahlillianyte  et  is- 
nia'ylyle,  de  l'immixtion  à celles-ci  des  Copies, 
de  quelques  débris  des  Hébreux  palestins,et 
d’autres  éléments  moins  distincts  ; peut-être  les 
Kaldéo-Mabatbécns  noua  sont-ils  révélé-s  par 
les  formes  syriaques  qu’affectent  tant  de  noms 
propres  de  la  to|M)grapbie  africaine.  Il  faudra 
reconnaître  aussi,  dans  la  division  komsebyte, 
l’intromission  de  quelques  rameaux  libomay- 
ryles,  que  leur  peau  blanche  signale  encore 
sur  les  montagnes  de  Samen  et  d’Enarya,  et 
que  l’on  a identifiés  aventureusement,  sur  la 
foi  de  leur  culte,  à des  Juifs  de  Palestine,  ou 
d’après  le  nom  de  leur  province,  aux  Scha- 
myyn  ou  Syriens  de  Damas. 

En  continuant  d’envisager  les  indications  lin- 
guistiques sous  le  même  point  de  vue  d’assimi- 
lation clbnologique,nous  rattacherons  ii  la  race 
copte  les  peuples  qui  habitent,  au  sud  du  golfe 
de  Qàbes,  les  montagnes  de  Matbmûtbah  et  de 
Raouayl,  et  dont  le  langage,  au  rapport  d’un 
voyageur  maghrébin  assez  ré'cent,  n’est  ni  ber- 
licr,  ni  turk,  ni  arabe,  mais  copte. 

De  même  1a  langue  peulc  ou  felànc  a fait 
reconnaître,  avant  que  les  caractères  physiques 
l’eussent  conlirmée,  l’homogénéité  des  tribus 
qui  habitent,  dans  l’ouest,  le  Toro,  le  Eoutah,le 
Bonduu,  le  Kas.sou,  le  Foutah-Gjalon,  le  Sanga- 
ran,  le  Fouladou,  leBrouko,le  Masynah,avec 
les  Fellûtah  dont  le  puissant  empire  presse  le 
Bornou  par  l’ouest  et  le  sud  et  envoie  des  co- 
lonies vers  les  bords  inférieurs  du  Niger. 

Et  pareillement  le  Malais  de  Madagascar  est 
rattaché  par  son  idiome,  aussi  bien  que  par  sa 
physionomie  native,  à la  grande  famille  ma- 
lais)' de  f Océanie. 

Si  nous  considérons  au  contraire  les  idiomes 
africains  sous  le  rapport  des  indications  diacri- 
tiques qui  résultent  de  leur  examen  comparatif, 
ils  viendront  en  aide  à notre  ignorance  pour 
tracer,  à défaut  d’autres  bases,  la  distribution 
endiverses races  de  tant  dépeuplés  différents  que 
nous  confondons  vulgairement  sous  l'appella- 
tion commune  de  Nègres,  qu’ils  soieut  noirs  de 
jais  comme  le  Ouolof,  olivâtres  comme  le  Sso- 
mâly , du  marrons  comme  le  Nube  ; mais  ces  lan- 
gues n’en  conservent  pas  moins  simultanément 
un  caractère  cohésif  à l’égard  des  fractions 
éparses qir’clles rallient.  Ainsi  l’idiome manding 
sépare,  d’entre  lamas.se  confuse  de  l’espèce  nè- 
gre, une  population  nombreuse  et  puissante, 
qu’il  réunit  en  seul  groupe,  bien  qu’elle  consti- 


tue, sons  les  noms  de  Mandings,  de  Sousous,  de 
Bambaras,  de  Kong  cl  autres  encore,  plusieurs 
.nations  politiquement  sé(sxrées.  La  langue  ouo- 
lofe  détermine  de  même,  diacritiquement  et 
cohésivement  à la  fois,  le  groupe  des  peuples  de 
Ouâlo,  Ghiolof,  Kayor,  Haol,  Sin,etSidoum.  11 
en  faut  dire  autant  de  la  langue  aschanty  pour 
une  grande  partie  des  peuples  du  Ouanqârah,  et 
autant  de  la  langue  oradah  pour  une  autre 
grande  partie. 

Dans  l’est,  divers  groupes  sont  formés  d’a- 
près les  analogies  et  les  répulsions  respectives 
des  langues  nubiennes,  qui  cla.sscnt  ensemlJc 
les  Nubes  ou  Dongolais  et  les  Qcnouz  ou  Barâ- 
bras,  à part  des  Tibbous  de  l’ouest,  et  des  Abal>- 
dch  et  Bischaryyn  leurs  voisins  à l’orieqt;  ceux- 
ci  réunis  à leur  tour  distinctivement  des  Schi- 
hou,  Denâqylet  Adaycl , lesquels  sont  eux-mê- 
mes rapprochés  des  Gallas  et  des  Ssomâlys. 

La  langue  bounda  ou  magioloua,  et  la  langue 
bomba,  déterminent  pareillement,  entre  des  po- 
pulations limitrophes,  une  division  tranchée  en 
deux  groupes,  dont  l’un  renferme,  avec  les  peu- 
ples du  Congo,  une  quantité  de  nations  succes- 
sivement voisines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  Cassanges  et  les  Molouas,  tandis  que 
l'autre  s’étend  au  nord,  comprenant  les  peuples 
de  Ho,  ceux  de  Sala  ou  Anzico,  et  les  Ninéa- 
nay,sujetsdu  Mouéné-Emougy.  Plus  loin,  sur  la 
côte  orientale,  on  ne  connaît  encore,  parmi  les 
peuples  qu’on  y a aperçus,  aucune  consangui- 
nité de  langage  qui  permette  de  les  grouper 
par  agglomérations  eongénères  ; mais,  dans  la 
région  australe,  les  peuplades  hotlentotes  et  tes 
tribus  kafres  sont  respectivement  réunies  et 
distinguées  par  deux  systèmes  spéciaux  de.  lan- 
gages. 

Autour  des  diverses  familles  que  nous  avons 
indiquées,  quelquefois  même  dans  leur  sein, 
des  idiomes  dissidents,  parqués  en  queh|urs 
cantons  isolés,  témoignent  encore  de  l’ancicnno 
existence  des  peuples  qui  se  sont  fondus  ou  ef- 
facés dans  des  nations  conquérantes;  tels  sont 
le  sérère  au  milieu  du  ouolof,  le  feloup,  le 
banyon  à cêté  du  manding,  le  kissour  à cdtc 
do  peul,  le  bouroum  au  .sein  de  l’aschanty,  et 
mille  autres.  Noos  ne  parlerons  point  du  turk, 
dominateur  pré-cairc  sur  la  cdtc  septentrio- 
nale, ni  des  langues  apportées  par  les  colons 
européens  et  qui  demeurent  confinées  avec  eux 
dans  leurs  établissements. 

Les  monuments  lapidaires  épars  dans  le  nord 
de  l’Afrique  nous  ont  transmis,  outre  les  alpha- 
l>cts  des  dominateurs  phéniciens,  grecs  et  ro- 
mains, le  triple  alphabet  des  Egyptiens,  dou- 
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tcasemcnt  déchiffré  par  l’ingéDlenx  effort  de 
l’érudition  moderne  ; ils  nous  ont  aussi  révélé 
un  alphabet  de  caractères  inconnus,  accolés  à 
des  inscriptions  puniques,  et  qu’il  semble  plau- 
sible d’attribuer  aux  peuples  berbers,  bien  qu’il 
les  aient  oubliés  pour  l’écriture  aralie,  comme 
ont  fait  les  Coptes  de  leur  ancien  alpliabet,  re- 
légué aujourd'hui  dans  des  livres  qu’ils  ne  li- 
sent plus.  Les  Abyssins  ont  gardé  leurs  vieux 
caractères  éthiopiens,  moins  vieux  peut-être 
que  ne  l'admet  l'opinion  commune  ; quelques 
Juifs  barbaresques  griffonnent  encore  l’écriture 
chaldaïque;  partout  ailleurs  l'alphabet  arabe, 
natif  chez  les  uns,  importé  chez  les  autres,  ré- 
servé aux  docteurs  chez  quelques  peuples  nè- 
grès,  tovt-à-fait  inconnu  au-delà  d’une  certaine 
limite,  est  le  seul  employé  aujourd’hui  par  les 
Africains  indigènes. 

MI.  Naissante  chez  les  uns,  caduque  chez  les 
autres,  la  civilisation  est  en  général  médiocre 
|iamii  les  peuples  africains  les  plus  avancés 
sous  ce  rapport,  et  elle  est  alisolument  négative 
chez  les  nations  qui  occupent  les  derniers  de- 
grés de  l'écbelle.  Le  principe  le  plus  actif  du 
mouvement  intellectuel,  la  croyance  religieuse 
n’a  acquis  nulle  part  ce  degré  d’épuration  qui 
seul  peut  témoigner  de  l’accomplissement  de  sa 
mission  civilisatrice  ; le  christianisme  grossier 
des  Coptes  et  des  Abyssins,  celui  que  le  zèle 
des  missionnaires  évangéliques  tente  d'implan- 
ter chez  les  Kafres,  les  Hottentots  et  les  Nègres, 
n’est  pour  les  uns  et  les  autres  qu’un  culte  sans 
intelligence  des  préceptes  et  par  conséquent 
inerte;  le^uda'tsmecsttradilionnellcment  con- 
servé non-seulement  cliez  les  Hébreux  réfugiés 
de  la  Palestine,  mais  aussi  chez  les  Hhomayry- 
tes  chassés  d’Arabie  par  la  persécution  musul- 
mane; l'islamisme  est  la  religion  la  plus  répan- 
due, mais  professée  sans  ferveur,  et  n’opérant 
dès  lors  qu’un  bien  faible  progrès  dans  la  me- 
sure déjà  si  restreinte  de  son  utilité  sociale,  tout 
en  fomentant  l’intolérance  et  le  fanatisme  de 
ses  grossiers  sectateurs;  le  sabéisme,  qui  se 
trouvait  jadis  parmi  quelques  tribus  de  l’Atlas, 
et  qui  se  retrouverait  peut-être  encore  dans  cer- 
tains cantons  reculés  de  l’Abyssinie,  compte 
aussi  quelques  adhérents  à Mozambique  ; mais 
c’est  surtout  le  fétichisme  le  plus  grossier  qui 
constitue  le  culte  ou  plutAt  la  multitude  de  cultes 
entre  lesquels  se  partagent  la  plupart  des  peu- 
ples d’Afrique,  et  ce  rudiment  lui-même  ne  s’est 
point , dit-on,  encore  fait  jour  à travers  la  stupide 
animalitédc  quelques  tribus,  ou  du  moinsla  saga- 
cité des  voyageurs  n’a-t-cllc  pu  découvrir  chez 
ces  sauvages  l’indice  d’aucune  idée  religieuse. 


Dans  la  carrière  ascendante  que  remonte 
péniblement  l’humanité  pour  arriver  de  l’état 
sauvage  à l’état  de  civilisation  perfectionnée 
dont  noos  nous  proclamons  orgueilleusement 
le  type,  il  semble  qu’arrivés  au  but  et  regardant 
en  arrière  nous  voyions  descendre  du  nord  au 
sud,  depuis  les  Itordsdela  Méditerranée  jus- 
qu’à la  pointe  australe  do  continent  africain, 
cette  longue  échelle  dont  le  piixl  est  occupé  jiar 
le  Bosjesman  ou  Hottentot  des  taillis,  que  les 
voyageurs  nous  représentent  comme  si  voisin 
de  la  brute.  Nulle  jiart  cependant  il  ne  se  trouve 
isolé,  cl  sauf  ((uclques  exceptions  rétrogrades 
qu’expliquent  des  guerres  d’extermination  et  la 
plus  profonde  misère,  le  Hottentot  est  générale- 
ment arrivé  à l’état  de  tribu,  et  la  sociabilité 
est  flagrante  parmi  toutes  scs  peuplades,  puis- 
qu'il existe  entre  elles  un  .système  uniforme  de 
langage,  quelque  étrange  que  soit  d’ailleurs  ce 
langage  par  scs  gloussements  et  scs  claquements 
de  langue.  Une  apathie  stupide  est  le  partage 
de  ces  misérables  bordes,  dont  les  plus  avancées 
ont  seulement  quelques  troupeaux.  Les  Kafres, 
pasteurs,  chasseurs  et  guerriers,  ont  sur  elles 
une  supériorité  marquée.  Les  peuples  nègres, 
généralement  agricoles  et  constitués  en  nations 
territoriales,  s’élèvent  graduellement  jusiju’a 
une  demi-civilisation  caractérisée  par  quelque 
industrie,  un  commerce  assez  actif,  et  l'usage 
naissant  d’une  écriture  importée;  mais  cette 
industrie  est  fort  médiocre,  même  dans  les  états 
les  mieux  policés,  et  ne  peut  guère  fournir 
qu’aux  besoins  locaux;  aussi  le  commerce  est- 
il  presque  exclusivement  borné  à l'exportation 
des  produits  naturels,  entre  lesquels  les  plus 
notables  sont  l'or,  l'ivoire,  les  cuirs,  la  cire,  la 
gomme.  Quant  àla  zone  septentrionale, l’exem- 
ple de  l’Europe  y a façonné  les  peuples  du  litto- 
ral à certains  arts;  et  sous  la  volonté  forte  de 
l’homme  supérieur  qui  commande  à l’Égypte, 
le  génie  européen  instruit  l’Arabe  cl  le  Turk  et 
le  Copte  à enfanter  des  prodiges;  des  ports,  des 
flottes,  des  arsenaux,  des  hôpitaux,  des  écoles, 
une  administration  régulière,  et  jus<)u’à  des 
victoires,  l'Égypte  les  doit  aux  enseignements 
de  laFrance.  Et  la  France,  en  s’as-seyant  à Al- 
ger, ne  promet-elle  point  la  civilisation  de  la  côte 
barbaresque?  Qu’elle  plante  en  maîtresse  son 
drapeau  sur  l’Atlas,  que  ses  garnisons  habile- 
ment éclielonnées  soient  autant  de  digues  iné- 
hranlahles,  et  le  flot  indompté  dont  la  vaine 
fureur  se  Iriserait  contre  leur  immobile  résis- 
tance, viendra  glisser  autour  d'elles  en  ondes 
amollies. 

L'organisation  politique  des  états  et  des  na- 
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lions  africaines  est  naturellement  assortie  au 
degré  d’avancement  social  qu’elle  est  appelée 
à régir.  Palriarcalc  chez  les  tribus  nomades , 
elle  passe  généralement  à la  monarchie  chez 
les  nations  à demeures  rixes  ; il  est  cependant 
quelques  peuplades  ou  dominent  les  formes 
républicaines.  La  royauté  élective  et  tempo- 
raire, ou  la  présidence  si  l’on  aime  mieux  ce 
mot,  est  décernée  dans  un  congrès  en  certains 
pays,  tels  que  le  Foutah.  Une  sorte  de  féoda- 
lité , constituée  par  l’hérédité  des  grandes  char- 
ges et  des  commandements  provinciaux, 
e.xistc  en  d’autres  contrées,  telles  que  les  étals 
ouolofs,  et  peut-être  chez  les  Molouas.  Iztdcs- 
(lOtismc  absolu  parait , du  reste , le  régime  le 
plus  fréquent,  et  c’est  lui  qu’on  retrouve  chez 
les  nations  les  plus  avancées  : au  point  où  sont 
arrivées  les  populations  africaines,  le  progrès 
ne  s’accomplit  d’ordinaire  que  sous  l'irrésis- 
tible impulsion  d’une  volonté  de  fer  ; plus  tard 
li’s  peuples  marchent  d’eux-mêmes  : mais  l'A- 
frique est  bien  loin  encore  de  voir  poindre  l’au- 
rore d’un  tel  jour.  L’autorité  souveraine  est 
exercée  sons  les  titres  les  plus  divers,  et  l’on  a 
peine  à se  reconnaitre  au  milieu  de  toutes  ces 
dénominations  de  konk,  inkousi,  kitéva,  mani, 
monata,  mouéné,makoko,  mansa,  bour,  damcl, 
teyn,  brak,  almamy,  saitiqé,dà,  mây,  négous, 
rùs , pâschù , solthàn , et  bien  d’autres. 

IV.  Est-il  une  histoire  générale  de  ces  con- 
trées et  des  peuples  qui  y sont  répandus'/  où  la 
trouver?  Izi  faut-il  demander  à de  vagues  et 
menteuses  traditions,  ou  bien  à de  conjectu- 
rales hypothèses? 

Les  mythes  grecs  noos  parlent  d’Atlas,  ce 
poétique  géant  des  vieux  Ages , qui  de  scs 
épaules  rocheuses  soutenait  la  voûte  vers  la- 
quelle l’enlassement  de  Pélion  et  d’Ossa  n’a- 
vait offert  aux  Titans  qu'un  insuffisant  mar- 
chepied, il  était  fils  de  Neptune  et  père  de 
sept  Atlantides,  dont  l'ainée  fut  mère  de  Mer- 
cure. N'est-ce  pas  simplement  une  tradition  des 
temps  primitifs,  dont  nos  langues  prosaïques 
offriront  une  version  fidèle  en  traduisant 
qu’ .Atlas  avait  émergé  des  eaux,  qu'il  dominait 
sept  îles  plus  ptetites  formées  des  culminanees 
de  ses  rameaux  , et  qu’en  la  prineipale  d’elles 
prit  naissance  un  riche  eommerce?  Platon  a 
mis  dans  la  bouche  d’un  prêtre  égyptien  de 
Sais  l'histoire  d’une  grande  terre  Atlantide,  où 
Neptune  procréa  Atlas  et  son  Jumeau  Gadiron 
ou  Cadiz , et  biend’autres  enfants , dont  la  puis- 
sance s’étendit  gtaduellement  jusqu’auprès  de 
l’Egypte,  avant  qu’un  grand  caiaclisme  ne 
vint  engloutir  leur  empire  ; c’est  une  de  ecs 


lueurs  vacillantes  qui  percent  à grand'itclnc 
l'épaisse  nuit  des  sifclcs  oubliés  pour  arriver 
jusqu’à  nos  jours  d’orgueilieux  scepticisme,  de 
capricieuse  incrédulité.  Et  pourtant,  soigneux 
à rassembler  dans  les  auteurs  anciens  tous  les 
vestiges  des  vieilles  traditions  sur  les  premiers 
âges  des  terres  d’occident , dociles  surtout  à 
écouter  les  enseignements  écrits  sur  le  sol  par 
les  révolutions  physiques  qui  l'ont  tourmenté  , 
nous  pourrions  tenter  de  reconstruire  l’histoire 
de  ces  temps  cfl'acés  où  l’Espagne  tenait  à l’A- 
frique pendant  que  la  Méditerranée  commu- 
niquait à rUcéan  par  une  autre  route , en- 
core reconnaissable  au  nord  des  Pyrénées 
dans  les  landes  et  les  lagunes  de  la  Gascogne 
et  du  Languedoc;  la  mer  Atlantique  alors  cou- 
vrait le  Ssahhrù , et  de  ses  llots.directs  allait 
battre  les  rivages  méridionaux  de  la  péninsule 
arabique , où  Stralion  cl  üiodorc  lui  conser- 
vent le  nom  d'Atlantikm  pelagos,  en  même 
temps  qu'llérodotc  uffirme  .son  identité  avec  la 
mer  Ery titrée,  imbus  qu'ils  étaient  d'antiques 
souvenirs.  A cette  époque  sans  doute  l’Afri- 
que donnait  à l’Espagne  ses  premiers  habitants , 
qu’Hérodote  avait  entendu  appeler  Kynètes , 
et  dont  Ptoléméc  aussi  bien  que  Tacite  connu- 
rent plus  tard  la  souche  africaine,  demeurée 
avec  le  même  nom  au  voisinage  de  la  petite 
Syrte.  Et  quand  cette  dénomination  eut  dis- 
paru de  part  et  d'autre , Ammien  et  Corippc 
nous  montrèrent  encore  des  Cantavriens  sur  le 
territoire  dé|)cndant  d’Alger,  cl  des  Austures 
vers  la  Tripolitaine,  comme  l'Hispanie  avait 
ses  Cantabres  et  scs  Asturcs , non  loin  du  fleuve 
Magrada,  homonyme  lui-même  du  Megcrdah 
tunisien. 

D’autres,  rêveurs  érudits  ou  physiologi.stes 
ingénieux , au  lieu  de  redemander  l’histoire 
primitive  des  Africains  à des  traditions  pres- 
que perdues,  ont  mieux  aimé  la  chercher  dans 
d’aventureuses  hypothèses , et  leurs  conjectu- 
rales narrations  nous  montrent  dans  le  nègro 
r.ainé  de  la  création , fils  de  la  terre  et  do  ha- 
sard , prenant  naissance  aux  neigeuses  mon- 
tagnes de  la  Lune,  où  trouva  plus  tard  aussi 
son  berceau  l'homme  qui  depuis,  descendu 
dans  le  Sennaûr,  engendra  l’ Egyptien  et  l’Arabe 
et  l'Atlante  : la  race  nègre , longtemps  plus 
nombreuse,  soumit  et  domina  d’abord  la  race 
blanche  ; mais  celle-ci , graduellement  multi- 
pliée , secouant  le  joug  de  scs  maîtres , et  d’es- 
ciave  devenant  maîtresse  à son  tour,  les  con- 
damna à porter  désormais  ces  tyranniques  fers 
qu’elle  venait  de  briser  ; des  siècJes  ont  passé  cl 
sa  vieille  colère  n’est  point  encore  apaisée. 
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Ne  nous  arrütons  pas  davantage  à de  tels 
récits , arbitraires  imaginations  que  l’histoire 
ne  saurait  adopter.  C'est  dans  les  traditions  na- 
tionales , dans  l'archéologie  des  langues  et  des 
monuments  qu’il  faut  chercher  les  vestiges  des 
origines  et  des  révolutions  africaines.  Et  quand 
l'étude  de  la  généalogie  des  nations  est  impuis- 
sante à nous  révéler  leur  berceau , force  nous 
est  de  les  considérer  comme  si  elles  étaient  abo- 
rigènes et  autochtones , en  dépit  de  cette  cu- 
riosité qui  nous  entraîne  à remonter  sans  cesse 
l’échelle  des  siècles  pour  dé>couvrir  le  commen- 
cement des  choses.  Il  faut  bien  reconnaître  que 
nul  indice  subsistant  ne  rappelle  la  venue  en 
Afrique  d'aucun  des  peuples  oulotriques  répan- 
dus sur  la  majeure  partie  de  ce  continent , et 
leur  enfance , qui  persiste  encore , n’a  point 
recueilli  de  souvenirs  du  passé. 

Les  races  australes , pour  lesquelles  n’a  point 
déjà  lui  l’aurore  de  la  civilisation , n'ont  à ra- 
conter que  leur  propre  naissance  : encore  est-ce 
de  leurs  tribus  les  moins  sauvages  que  Kolbe 
apprit  la  tradition  de  Noh  et  de  sa  femme  Hing- 
noh  , premier  couple  générateur,  que  Dieu  in- 
troduisit au  monde  par  un  soupirail  ; mais  elles 
ne  savent  rien  des  déplacements  territorianx 
qu’elles  ont  subis , et  la  nomenclature  géogra- 
phique du  pays  que  les  Rafres  leur  ont  enlevé 
vient  seule  nous  instruire  des  anciennes  limites 
de  la  terre  des  Hottentots. 

Les  races  centrales,  beaucoup  plus  avancées, 
sont  néanmoins  trop  Jeunes  encore  pour  avoir 
de  vieux  souvenirs  : leur  histoire  se  borne  à la 
mémoire  de  quelques  migrations  peu  anciennes, 
migrations  qui  affectent  en  général  un  mouve- 
ment vers  l’ouest  ou  vers  le  sud  , comme  s’il 
existait  au  nord-est  une  puissance  impulsive 
toujours  la  même.  Sans  parler  des  prétendus 
peuples  Jagas , que  Uruce  a voulu  identifier 
aux  Aga'zyan  de  l'Abyssinie,  nous  voyons,  à 
l’ouest,  les  peuples  du  Congo  que  leurs  tradi- 
tions aussi  bien  que  leur  langue  rattachent  aux 
Molouas  du  nord-est,  tandis  qu’à  l’orient, 
derrière  les  Arabes  de  la  côte  incontestable- 
ment venus  du  nord , nous  sont  indiqués  des 
peuples  Maravis  , dont  le  nom , ainsi  que  déjà 
nous  l’avons  annoté,  offre  la  plus  intime  liaison 
avec  celui  de  l’antique  Méroé  ; et  que  ce  rap- 
prochement onomastique  ne  semble  point  une 
de  CCS  coïncidences  fortuites  et  sans  portée , 
auxquelles  un  esprit  sage  ne  peut  raisonnable- 
ment s’arrêter;  car  à une  distance  pareille  du 
point  de  départ , mais  cette  fois  dans  la  direc- 
tion de  l’ouest , la  même  coïncidence  se  repro- 
duit , sous  des  formes  que  l’orthographe  an- 


glaise a écrites  Mallowa  et  Marroa,  faciles  à 
rétablir  en  Méraoueh  ; et  ici  le  nom  est  accom- 
pagné de  traditions  que  le  sultan  Mohham- 
med  b-Ellah  nous  a transmises  dans  ses  An- 
nalct  de  Takrour,  curieuse  esquisse  historique 
d’une  partie  de  l’Afrique  centrale , où  il  assure 
que  le  Ghouber  et  le  Mêly  ont  été  peuplés  par 
des  Coptes.  Ce  livre  nous  montre  également , 
d’un  côté,  le  Burnou  recevant  par  l'est  des  Ber- 
bers  expulsés  du  Yémen,  et  par  le  nord-est  des 
Touàreq  d’Aougélah  ; et  d’un  autre  côté , le 
Yaoury  et  le  Ya’rbah  tirant  leur  population  de 
tribus  Kana’néennes  ebassees  de  l’Arabie. 
Sans  examiner  si  les  Aschantys  sont  venus  de 
r.Abyssinie,  ainsi  que  le  pensait  Bowdich, 
toujours  est-il  qu’ils  sont  arrivés  de  l’intérieur 
à la  côte,  comme  ont  fait  aussi  leurs  voisins 
les  Daoumans.  Enfin , dans  la  Sénégambie  , les 
Mandings  se  disent  issus  des  Bambaras  de 
l’est,  les  Peuls  des  Fellâtahs;  et  les  Ouolofs 
eux -mêmes,  moins  nouveaux  dans  leurs  de- 
meures actuelles , en  ont  jadis  refoulé  vers 
l’ouest  et  le  sud  les  anciens  possesseurs  Sérè 
rcs.  Mais  à l’opposite  une  race  conquérante 
effectue  sa  marche  du  sud  au  nord , et  les  fa- 
rouches Gallas  viennent  ainsi  déborder  sur 
l’Abyssinie. 

A côté  de  ces  vagues  indices  des  migrations 
des  peuples  nègres,  l’histoire  doit  enregistrer 
quelques  notions  éparses , acéphales  et  muti- 
lées, des  révolutions  {mlitiques  de  leurs  empi- 
res. U fut  chez  eux , en  effet , quelques  gran- 
des monarchies  , comme  celles  de  Motapa , de 
Congo,  de  Gjolof,  de  Ten-Boktouc,  aujour- 
d'hui écTOulées.  lien  est  encore  dont  la  puis- 
sance séculaire  a persisté,  comme  celles  de  Bor- 
nou,  de  Ya’rbah, etautres  moins  connues.  Enfin 
il  en  est  aussi  de  nouvelles , comme  Aschan- 
ty , que  Say  Toutou  Kouamynah  a de  nos 
jours  rendue  retoutable  même  à des  troupes 
européennes,  et  Hhaousà,  fondée  par  O’tsman 
dzou-el-Nafadhyah  et  portée  à un  haut  degré 
de  splendeur  par  son  fils  Mohhammed  b-Ellah, 
l’hôte  de  Clapperton. 

Les  races  africaines  du  nord  ont  seules  une 
histoire  suivie,  et  l’Égypte  étale  sur  ses  monu- 
ments des  fastes  qui  remontent  aux  siècles  les 
plus  reculés.  Avant  les  merveilleuses  listes  que 
Manéüion  déroula  aux  yeux  des  souverains  grecs 
investis  de  l’héritagede  31  dynasties  antérieures 
[on  verra  au  mot  Écïpte  ce  qu’il  faut  penser 
de  ces  fabuleuses  dynasties],  une  chronique  plus 
ancienne,  que  le  prêtre  de  Sehennyte  comptait 
parmi  les  sources  histpriques  dont  il  fit  usage, 
montrait  le  ]>ays  soumis  d’abord  à la  domina- 
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tiün  des  divins  Auritei,,  auxquels  succédèrent 
les  héros  Mestréens , remplacés  à leur  tour  par 
des  rois  de  race  égyptienne.  Quels  purent  être 
ces  Aurites  divins?  les  herbers  d’Aouryah  ou 
de  llaouùrah  les  doivent-ils  revendiquer  ? les 
vieux  Hhorytesde  la  Genèse,  qui  régnaient  aux 
montagnes  de  Sclia’yr,  se  trouvent-ils  ici  en 
cause  ? ou  bien  s'agit-il  de  ces  géants,  enfants 
de  E'naq,  race  probablement  japétique  , éta- 
blie, à une  é])oque  perdue  dans  la  nuit  des  âges, 
sur  le  territoire  Palestin  d'où  la  vinrent  expul- 
ser les  tribus  Kana'néennes , et  qui  chassée  en- 
core d'Kgypte  et  de  Libye  alla  peupler  la  Grèce 
de  ces  Inacbides  devenus  ensuite  si  fameux 
sous  le  nom  de  Pélasges?  Les  questions  se  pres- 
sent et  se  compliquent,  les  conjectures  s'entre- 
choquent à l'égard  de  ces  premiers  temps  du 
premier  de  tous  les  empires,  etl'espritdemeure 
en  suspens  au  milieu  de  ce  monde  d'hypothè- 
ses. L(‘s  Mestréens  nous  sont  moins  inconnus  : 
la  géographie  mosaïque  nous  les  représente 
sous  l'appellation  de  .Messrym,  compris  avec  les 
Kouschytes  et  les  Kana'néens  parmi  les  des- 
cendants de  Hham;  ctSanclmniaton,  d'accord 
avec  ces  généalogies,  fait  naitresur  le  sol  phé- 
nicien leur  ancêtre  Messr , dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  la  bouche  des  Arabes.  C'est  donc 
l'Asie  qui  débordait  sur  l'Afrique.  Un  mouve- 
ment plus  ou  moins  sensible  du  nord-est  au 
sud-ouest  faisait  refluer  Messr  devant  Kousch, 
et  Kousch  devant  Yeqtliân,  poussé  lul-méme 
par  Ismaél.  Mais  tandis  que  les  Messrytes  ar- 
rivèrent naturellement  par  l'isthme  de  Souéys , 
la  route  des  Kouschytes  dut  être  par  le  détroit 
de  Mandeb  , et  leur  cantonnement  dans  les 
hautes  vallées  du  ISil  refoula  sans  doute  vers 
le  nord  la  race  égyptienne  ou  copte , dont  les 
ruines  de  Meroé , aussi  bien  que  les  récits  de 
Diodore,  attestent  l'antique  civilisation  descen- 
due plus  tard  et  si  admirablement  développée 
sous  le  beau  ciel  deHièbes  et  de  Memphis.  Quelle 
était  cette  race  méroétique  apparaissant  alors 
au  sein  de  l'Égypte?  C'est  un  problème  encore 
non  résolu,  bisoluble  peut-être  ! Et  pourtant  si, 
d'une  part,  les  traits  physiques  des  rejetons 
persistants  sur  le  sol  trahissent  des  aflinités 
mongoles,  ne  peut-on , d'autre  part , soupçon- 
ner une  souche  berbère  ou  syrienne  quand,  plus 
tard,  à Syouah,  colonie  de  Thèbes,  Hérodote 
nous  signale  une  population  samienne,  où  nous 
ne  saurions  reconnaître  des  Grecs  de  Samos, 
alors  surtout  qu'on  y peut  deviner  des  lierbers 
ou  des  Syriens  de  Schâm.  Des  invasions  de 
nomades  étrangers  et  de  conquérants  éthio- 
piens avaient  déjà  interrompu  plus  d'une 


fois  la  succession  des  monarques  Indigènes , 
quand  les  victoires  de  Cambyse  annexèrent 
l'Égypte  à l'empire  persan  ; Alexandre,  vain- 
queur des  Perses,  fut  à son  tour  maître  du 
l'Égypte  et  de  la  colonie  que  les  Grecs  avaient 
fondée  à Cyrène.  Dans  la  répartition  de  son  hé- 
ritage, l'Égypte  échut  aux  Ptolémées,  Cyrène 
eut  encore  quelques  rois  particuliers,  puis  tout 
fut  englouti  dans  le  monde  romain. 

A l'occident  s'était  répandue  , mêlée  sans 
doute  de  quelques  E'naqytes , la  population 
Kana'nécnne  que  Sanchoniaton  a indixidua- 
lisée  sous  le  nom  d'Atlas  ; population  identique 
peut-être  au  noyau  de  celle  qui  y subsiste  au- 
jourd'hui , que  ses  propres  généalogies  font 
descendre  de  Mâzygh  tils  de  Kana’n , et  que 
l'ancienne  géographie  désignait  sous  le  nom 
de  Ma/.ikes  et  de  Gétules  ; panni  ces  tribus  se 
vinrent  fondre  et  naturaliser  de  nombreuses 
colonies  de  Coptes , de  Kouschytes,  d'Arabes 
Sabéens,  d'Amaléqytes  et  de  Palestins  , distin- 
guées encore  au  milieu  de  la  fusion  commune 
par  leurs  traditions  respectives,  qui  nous  mon- 
trent en  particulier  Sscnbêgah,  Kctâmah,  Lara- 
thah , llaouârah , Massmoudah  , Léouâtah  , 
comme  issues  des  Sabéens  du  Yémen  ; Zénêlah 
comme  sortie  de  la  lignée  de  A'malêq , et 
d'autres  vulgaircmcat  dénommées  Gjaluulyah 
comme  représentant  la  postérité  de  Goliat.  "Tels 
étaient  les  éléments  qui  constituaient,  avec  les 
Libyens,  les  deux  races  indiquées  par  .Salluste 
comme  formant  la  population  primitive  de 
l'Afrique  septentrionale , alors  que  s'y  vinrent 
agréger  les  débris  de  l'armée  d'Ilercule,  re- 
fluant de  l'iltérle,  savoir  : d'un  cAté,  desMèdes 
et  des  Arméniens  dont  le  mélange  avec  les 
Libyens  de  l'ouest  donna  nais.sancc  à la  raca 
hybride  des  Maures  ; et  d'un  autre  cAlé,  des 
Perses,  tige  sans  doute  des  Pérorseset  des  Pba- 
rousiensde  la  géographie  africaine,  et  qui  mê- 
lés aux  Libyens  du  littoral,  s'étendirent  à l'est 
sous  le  nom  de  Numides,  jusqu'auprès  de  l'en- 
droit où  des  colons  phéniciens  étaient  venus 
fonder  l'opulente  Cartitagc.  Quel  fut  cet  Her- 
cule menant  à sa  solde,  jusqu'au  fond  de  l'oc- 
cident, des  guerriers  de  Médie,  de  Perse  et 
d'Arménie?  peut-être  le  génie  de  Tyr  avec  les 
soldats  mercenaires  qu'achetait  son  or;  ou 
J)icn  peut-être  un  souverain  fameux  de  l'Asie 
occidentale , conquérant  de  Tyr,  dont  Strabon 
et  Eusèbe  ont  répété  après  Mégastbènes  la  ve- 
nue en  Afrique  et  en  Espagne , Nabou  Kodn- 
Asaren  un  mot. 

Carthage  étendit  au  loin  sa  puissance  ; les 
I tribus  de  l'Afrique  propre  lui  étaient  directe- 
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ment  sonmUes  ; la  Nomidie  et  la  Mauritanie 
lui  formaient  à l'ouest  deux  Toyaumes  alliés  ; 
mais  la  jalouse  Rome  sut  appeler  à elle  leur 
Toi  douteuse  et  s’en  faire  des  auxiliaires  contre 
sa  rivale  ; et  lorsque  Cartilage  eut  succombé 
après  cent  vingt  ans  d’une  lutte  acliamée  , 
Rome  fit  subir  son  despotique  protectorat  à ces 
deux  états , et  les  réduisit  successivement  en 
provinces  de  l’empire. 

Alors  toute  l'Afrique  septentrionale  fut  ro- 
maine, et  le  christianisme  de  ces  nouveaux 
maîtres  vint  s'enter  sur  le  judaïsme  des  tribus 
émigrces  du  Vémen  et  des  Hébreux  chassés  de  la 
Palestine,  comme  celui-ci  s’était  implanté  au 
milieu  du  sabéisme  des  Kousebytes  et  du  tiède 
paganisme  des  indigènes  ; les  églises  se  multi- 
plièrent , et  le  titre  épiscopal  leur  fut  décerné  à 
profusion. 

Lors  du  partage  de  l’empire,  l’Égypte  et  Cy- 
rène  échurent  à Byzance;  Rome  garda  lesurplus, 
que  lui  disputaient  de  perpétuelles  révoltes; 
puis , quand  les  Vandales  repoussés  de  l’His- 
jianie  vinrent  chercher  des  établissements  en 
Afrique,  les  indigènes  se  joignirent  volontiers 
à eux  contre  les  Romains  qui  furent  dépossé- 
dés sans  retour,  et  contre  les  Byzantins  qui 
vinrent  recueillir  Ibérilage  de  leurs  frères. 
I-es  Vandales  furent  vaincus  et  dispersés  sans 
que  l’e.sprit  de  révolte  des  Africains  pût  être 
dompté  ; on  parvenait  bien  à réduire  quelques 
districts , mais  la  plupart  des  tribus  bravaient 
le  joug , cl  l’appellation  de  Barbares  qui  leur 
était  donnée  par  opposition  aux  Maures  sou- 
mis, leur  devint  bientôt  une  dénomination  na- 
tionale qui  a persisté  jus<|u’à  nos  jours  dans 
le  nom  de  Berbers.  Los  Goths  d’Espagne  oc- 
cupaient, près  du  détroit  des  Colonnes,  une 
portion  de  la  Tingilanc. 

I-c  grand  mouvement  islamique  pour  lequel 
s’ébranlaient  dans  les  déserts  du  Hbegjàz  les 
Arabes  de  la  troisième  famille  ( ces  bordes 
mosla'rabes  qui  reconnaissent  pour  aïeul  Is- 
maPl  ),  vint  peser  de  tout  le  poids  du  prosély- 
tisme et  des  persécutions  sur  les  Hliomayrites 
ou  Arabes  de  la  seconde  famille  ( issus  de 
Yeqthân  ou  Qahhthânjsoit  juifs,  soit  chrétiens, 
soit  encore  sabéens,  possesseurs  do  Yémen  et 
frères  des  Arabes  déjà  établis  en  Afrique;  ceux 
qui  ne  voulurent  point  subir  la  conversion ,. 
s’échappant  par  le  Bâb-el-Mandcb , vinrent  se 
réfugier  en  Abyssinie,  se  répandre  au  sud  le 
long  de  la  côte  orientale,  ou  s’infiltrer  à l’ouest 
vers  le  Bahhr  Abyadh.  Le  débordement  ismay- 
lyle  , grossi  peut-être  de  quelques  convertis 
du  Yémen,  mais  surtout  de  ceux  de  Syrie,  se 
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précipita  par  l’isthme  de  Souéys  sur  FÉgypte, 
et  roula  le  Ilot  musulman  jusqu’aux  extrémités 
occidentales  do  littoral  liarbaresque  ; mais  les 
tribus  de  l’intérieur  opposèrent  une  vive  ré- 
sistance, et  le  célèbre  O’qbah  lui-même  éprouva 
de  leur  part  une  défaite  : cl  quand  elles  eurent 
été  subjuguées  et  converties,  de  fréquentes  ré- 
bellions montrèrent  dans  ces  nouveaux  frères 
des  gens  impatients  du  joug,  indifférents  à 
tous  les  cultes,  chrétiens,  juifs,  païens,  plutôt 
que  mahométans.  Et  pourtant  , ébranlés  par 
la  commotion  musulmane,  ils  s’élancèrent  les 
premiers  sur  l’Espagne,  où  les  Arabes  les  sui- 
virent ; et  ils  continuèrent  avec  eux  , sur  ce 
nouveau  thèitrc,  une  lutte  incessante  depuis 
les  haines  de  Thârcq  et  de  Mousày  ju.squ’aux 
dernières  querelles  des  Abcnccrrages  cl  des 
Zégris. 

Mais  cet  occident,  que  la  ferveur  des  conqué- 
rants islamitcs  avait  si  rapidement  annexé  à 
l’empire  des  klialyf(‘s  , leurfut  plus  rapidement 
encore  enlevé  parde  successives  défections  : un 
nouveau  khaly  fat  s’éleva  dans  l’Andalousie  pour 
les  Ommyades  que  l’usurpation  a’bbasyde  dés- 
héritait de  l’Orient  ; les  Mfdriry’tes  fondèrent 
au-delà  de  l’Atlas  occidental  l’empire  de  Sc- 
gelmêsah;  les  berbers  de  Barghouàthah  éle- 
vèrent un  état  indépendant  à ïcmsnà;  les 
Rostamydes  établirent  celui  de  Tâhart  ; le  pays 
compris  entre  ceux-ci  et  les  Barghouàthah 
devint  le  patrimoine  des  Edry.sytes,  fondateurs 
de  Kês  ; enfin  les  Aghlabytes  , en  se  rcnd.xnt 
maîtres  de  toute  la  région  comprise  entre  Tà- 
harl  et  l’Égvpte  , achevèrent  de  ravir  aux 
sultans  de  Baghdàd  le  reste  de  leurs  possessions 
d’occident.  L’Égypte  elle-même  leur  échappa 
sous  le  gouvernement  des  Thoulounydes  ; s’ils 
la  reprirent  pour  quelques  années,  cc  fut  pour 
la  perdre  encore,  cl  sans  retour , alors  qu’elle 
passa  aux  mains  des  Akhschédytes. 

L’héritage  des  Edrysytes,  déjà  morcelé  par 
les  princes  Ghomérytes  de  Schlhah,  fut  recueil- 
li en  partie  par  les  Béoy-Aby-cl-A’âfyah  de 
Meknêsah,  possesseurs  passagers  de  la  royale 
Fês  et  souverains  persistants  d’Agarsyf  ; le  sur- 
plus passa  aux  Ommyades  d’Espagne,  ainsi  que 
Sebthah  et  une  partie  de  Segclmêsah.  Mais  là, 
sur  les  ruines  des  Mcdrâryles  avaient  surgi  les 
Fathémytes,  sous  la  puissance  croissante  des- 
quels croulèrent  de  proche  en  proche  les  Ros- 
tamydes de  Tâhart,  et  les  Aghlabytes  de  Qay- 
rouûn  maitres  de  la  Sicile,  et  les  Akhschédytes 
d’Egypte;  et  le  Caire  s’éleva  sur  les  bords  du 
Nil  pour  devenir  leur  capitale.  Mais  pressés  do 
continuer  leur  marche  vers  l’Orient,  ils  aban- 


AFR 


(559  ) 


donnent  leurs  premières  conquêtes  à l'ambition 
de  nouvelles  dynasties  : les  AbdélooiVdytes  éta- 
blissent dans  l’ouest  le  royaume  tributaire  de 
Tclcmsên,  les  Hhammadytes  dans  l’est  celui  de 
bougie,  tandis  qu’entre  les  deux  les  Zéyrytes 
conservent  l’état  suzerain  d’Aschyr  et  de  Qay- 
rouftn  ; puis  à l’extrême  occident  se  montrent 
les  Yafrounyles  de  Salé,  maîtres  intermittents 
de  Fês,  et  profligateurs  des  infidèles  de  Bar- 
ghouàtliah ; enCn  à côté  d’eux,  en  même  temps 
que  voisins  et  rivaux  des  ïéyry tes  d’Aschyr, 
les  lîény-A’thyah,  rois  de  Fês  et  fondateurs  de 
Ouetchdab,qoi  étendirent  leur  domination  jus- 
qu’au 7-âb.  bientôt  apparut  l’association  redou- 
table des  Moràbethyn  ou  Almoravidcs,  formée 
nu  désert,  qu'elle  avait  envahi  Jusqu’aux  étals 
nègres,  et  qui,  remontant  au  nord,  absorlia 
tour  à tour  les  monarchies  des  Bény-Aby-cl- 
A’âfyah,  des  Barghouâlhah,  des  Abdélouâdy- 
tes,  des  Yafrounyles,  des  Bény  A’ihyah,  toute 
l’Andalousie,  et  les  Baléares,  étendant  en  outre 
sa  suzeraineté  sur  les  Zéyrytes  de  Qayrouàn  et 
les  Hhammadytes  de  Bougie.  Puis  les  Moua- 
hhedyn  ou  Almohadcs  vinrent  renverser  les  uns 
et  les  autres  et  tout  englober  dans  une  seule 
monarchie  homogène. 

L’Egypte,  encore  aux  mainsdes  FalhémytcS, 
leur  fut  un  peu  plus  tard  enlevée  parles  Ayou- 
bytes,  qui  se  la  virent  arracher  eux-mêmes  en- 
suite par  les  Mamluuks  qu’ils  avaient  institués 
et  qui  formèrent  deux  dynasties  successives 
désignées  par  les  dénominations  de  Bahharytes 
et  de  Circassiens,  jusqu’à  ce  que  les  Turks 
Otliomans  missent  fin  à leur  souveraineté.  Le 
reste  de  l'Afrique  musulmane  forma,  à la  chute 
des  Almohades,  troisétats  principaux  : le  plus 
occidental,  qui  est  celui  de  Marok,  échut  aux 
Mérynytes,  auxquels  succédèrent  les  Bény- 
Ouûthâs,  rameau  détaché  de  la  même  dynas- 
tie; ceux-ci  furent  remplacés  par  des  schéryfs 
Dara’ouytes , dont  le  sceptre  passa  en  dernier 
lieu  aux  schéryfs  Fillêlyles  qui  le  tiennent  au- 
jourd’hui. Dans  un  voisinage  immédiat,  Telem- 
sên  redevint  un  royaume,  indépendant  cette 
fois,  sous  les  Zyânytes,  rejetons  des  anciens 
Abdélouâdytes  ; mais  sa  durée  fut  peu  longue  : 
le  fameux  corsaire  A’rougj,  et  son  frère  Khayf- 
el-Dyn  Barbe-rousse  qui  devint  grand-amiral 
de  la  Porte  Ottomane,  jetèrent  à Alger  les  fon- 
dements d’une  puissance  nouvelle;  tout  le  ter- 
ritoire’ de  Telemsên  fut  bientôt  soumis  à leur 
pavillpn;  Bougie,  enlevée  à Tunis,  vint  aussi 
grossir  leur  domaibe,  et  le  repaire  de  ces  for- 
bans, nominalemrtt  tributaire  du  Grand-Sei- 
gneur, fatiguait  la  chrétienté  de  scs  pcrpétuel- 
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les  déprédations,  lorsque  la  France,  vengeant 
son  injure  personnelle,  a délivré  l’Europe  de 
ces  audacieux  pirates,  et  fondé  pour  elle-même 
une  importante  colonie.  Enfin  à l’est  le 
royaume  de  Tunis,  étendu  jusqu’à  l’Egypte,  fut 
le  lot  des  Hhafssytes  qui  se  partagèrent  en 
plusieurs  branches,  dont  l'une  garda  Tunis  et 
une  autre  eut  Bougie,  qui  lui  fut  enlevée  parla 
victoire  du  comte  Pierre  de  Navarre  ; puis  les 
Turks  s’emparèrent  successivement  de  ce  qui 
Testait  aux  Hhafssytes,  et  y établirent  deux  pâ- 
scbils,  l’un  à Tunis,  l’autre  à Tripoli;  ainsi  fu- 
rent constituées,  avec  Alger,  ce  que  l’on  appe- 
la depuis  lors  les  Régences  barbaresques. 

§ III.  — I.  De  l'histoire  des  vici-ssiludes  po- 
litiques , passons  à celle  des  découvertes  et  des 
informations  géographiques  successivement 
acquises  sur  fAfrique  par  les  nations  policées 
dont  nous  avons  recueilli  l’héritage  littéraire. 

Les  Hébreux,  qui  n’avaient  vu  que  l’F^ypte, 
ne  nomment  guère  dans  leurs  livres  sacrés 
qu'elle  et  ses  dépendances;  au-delà  ils  indi- 
quent seulement,  dans  une  contiguïté  succes- 
sive, les  pays  de  Kousch  ou  d’Ethiopie,  des 
Lehbym  ou  Libyens,  de  Fout  dont  la  douteuse 
synonymie  parait  devoir  être  cherchée  dans  la 
Marmarique  ; plus  tard  ils  entendirent  le  nom 
de  Koub,  dont  la  même  contrée  nous  offre, 
chez  les  géographes  grecs,  une  traduction  lit- 
térale dans  la  dénomination  de  Paliouros.  Les 
Kana’néens  de  Tyr  et  de  Sidon,  ainsi  que  leurs 
frères  de  Carthage,  maîtres  du  commerce  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge,  durent  avoir 
sur  l’Afrique  des  connaissances  beaucoup  plus 
étendues;  mais  ils  ne  les  divulguaient  jioiiu  aux 
peuples  étrangers;  il  n’est  resté  d’eux  que  le 
souvenir  d’une  expédition  de  circumnavigation 
accomplie  par  des  marins  phéniciens  pour  le 
compte  do  pharaon  Nekoh,  et  le  rapport  d’un 
autre  voyage  maritime  entrepris  parle  Cartha- 
ginois Hannon  pour  aller  fonder  des  colonies 
sur  les  eôtes  occidentales. 

Les  Grecs , qui  an  temps  d’Homère  ne  con- 
naissaient guère  que  de  nom  la  Libye,  termi- 
née brusquement  au-delà  des  Syrtes  par  les 
sources  de  V Océan,  ne  voulaient  pas,  au  temps 
d’Hérodote,  croire  à la  circumnavigation  des 
Phéniciens;  et  la  même  incrédulité  n’est  point 
encore  complètement  vaincue  dans  l'esprit  des 
savants  modernes;  mais  l'Europe  occidentale, 
à peine  sortie  sans  traditions  des  ténèbres  sé- 
culaires où  la  civilisation  grecque  et  romaine  la 
trouva  plongée,  a mauvaise  grâce  à se  préva- 
loir de  sa  longue  enfance  pour  taxer  de  men- 
songe les  récita  que  la  vieille  Egypte  avait 
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transmis  à la  jmne  Grèce,  snr  one  expédition 
que  le  génie  de  Tyr  avait  dès  longtemps  eié- 
CQtéc;  pour  un  esprit  sans  prtjugés,  cette  navi- 
gation autour  de  l'Afrique  est  un  fait  incontes- 
table; et  le  passage  de  l'équateur  demeure  hors 
de  doute  par  cette  circonstance  si  vraie,  mais 
qu'en  sa  naïve  ignorance  Hérodote  accueillait 
avec  incrédulité , que  le  soleil  se  trouvait  à la 
droite  des  navigateurs.  Les  Perses,  mieux  ins- 
truits que  nous  du  vaste  commerce  et  des  longs 
voyages  des  Tyriens,  croyaient  à l'accomplis-- 
sement  de  cette  périlleuse  expédition  : Xerxès 
accordait  grâce  de  la  vie  au  coupable  Sataspes 
à condition  qu'il  refit  le  tour  de  l'Afrique,  et 
lorsqu'après  l'avoir  tente  par  l'ocoidcm,  Sa- 
taspes revint  sur  ses  pas  conter  les  fabuleux 
obstacles  qui  avaient  arrêté  sa  navigation  à 
quelques  mois  du  détroit  de  Gadès,  le  grand  roi 
n'admit  point  cette  ebimérique  excuse,  et  Sa- 
taspes fut  empalé.  Possidonius,  s'appuyant  d’un 
récit  (aujourd'hui  perdu)  d’Hérodote,  énonçait 
qu’une  semblable  expédition  avait  été  renou- 
velée avec  un  plein  succès  sous  le  ri-gne  de  Da- 
rius; le  Carlbaginois  Hannon,  dont  noos  ne 
connaissonsplus  que  les  premières  explorations, 
avait,  au  dire  de  Pline,  franchi  l’Océan  depuis 
Gadès  jusqu'aux  confins  de  l’Arabie,  et  laissé 
une  relation  écrite  de  ce  voyage;  de  même, 
Cœlius  Antipater  affirmait  avoir  connu  on  mar- 
chand qui,  dans  une  expédition  commerciale 
partie  d'Espagne,  avait  atteint  l’Ethiopie  ; et 
Héraclide  de  Pont  racontait,  mais  sans  preuves, 
qu’un  mage  était  venu  d'orient , par  la  même  voie , 
trouver  Gélon  à Syracuse.  D’un  autre  côté, 
Eudoxe  de  Cyzique  avait,  au  rapport  de  Possi- 
donius, trouvé  sur  la  côte  orientsilc  et  rapporté 
en  Egypte  les  débris  d’un  navire  gaditain  -,  et 
Pline  assure  que  sous  Auguste  on  reconnut 
pareillement  dans  le  golfe  Arabique  des  vesti- 
ges de  vaisseaux  espagnols  qui  avaient  péri  ; 
bien  plus,  Eudoxe  lui-méme,  sans  être  décou- 
ragé par  on  premier  naufrage,  serait  parvenu 
dans  one  nouvelle  navigation  à effectuer  le 
tour  entier  de  l'Afrique;  Possidonius  du  moins 
en  était  persuadé,  cl  Cornélius  Népos  affirmait 
que,  de  son  propre  temps,  Eudoxe  avait  mené 
à heureuse  fin  cette  entreprise  si  longtemps  et 
si  opiniâtrément  poursuivie  par  l’intrépide  na- 
vigateur. Tous  ces  rapports  ne  méritent  sans 
doute  point  une  égale  confiance  ; mais  ils  té- 
moignent hautement 'des  traditions  d’après 
lesquelles  la  pointe  australe  de  l’Afrique  avait 
été  doublée  -,  en  vain  suppose-t-on  les  anciens 
inétmnlablement  convaincus  que  le  continent 
se  terminait  au  nord  de  l'équateur  : Pline  cun- 


, naît  deux  zones  tempérées,  et  Locain,  antérieur 
à Pline,  mentionne  les  Libyens  éloignés  qui 
voient  leur  ombre  se  projeter  au  sud  ; il  faut 
donc  reconnaître,  à travers  les  contes  du  cré- 
dule Mêla,  bien  moins  une  hypothèse  imagi- 
naire qu’une  vague  et  confuse  notion  des  péri- 
ples antiques,  qui  étaient  allés  doubler  au  loin 
ce  Cap,  aujourd'hui  réputé  découvert  seu- 
lement vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il 
est  vrai  que  les  géographes  mathématiciens 
Hipparque,  Marin  de  Tyr,  Ptolémée,  suppo- 
saient l’Afrique  contournée  à l'est  parallèle- 
ment à l’Asie  ,ct  ceignant  la  merdes  Indes 
comme  une  autre  Méditerranée;  mais.au  lieu 
de  conclure  qu’ils  admissent  la  réunion  com- 
plète des  deux  continents  a leurs  dernières  li- 
mites, il  faut  suivre  la  trace  véritable  de  leur 
hypothèse,  d’abord  sur  les  planisphères  ara- 
bes, puis  sur  ceux  des  cosmographes  européens 
du  moyen-âge,  Marino  Sanuto,  Andrea  Blan- 
cho,  Fra  Mauro,  qui  fournissent  les  termes 
successifs  d’une  transition  graduelle  aux  résul- 
tats des  explorations  modejrnes. 

Mais,  à ne  parler  que  des  périples  incontestés, 
de  simples  reconnaissances  nautiques  parais- 
sent avoir  été  le  but  des  voyages  de  &-ylax, 
qui  décrivit,  conformément  à la  première  na- 
vigation de  Hannon,  la  côte  occidentale  jus<|u’à 
nie  de  Kemé,  au-delà  de  laquelle  la  mer  est 
couverte  de  sargasses  épaisses  qui  la  rendent 
impraticable;  d’Euthymêmes,  qui  parvint  sur  la 
même  côte  jusqu’à  un  grand  Qeuve  ( le  Séné- 
gal peut-être)  soumis  comme  le  Ml  à des  crues 
périodiques;  et  de  Polybe,  qui  semble  n’avoir 
point  dépassé  dans  son  exploration  du  littoral 
les  caps  où  viennent  aboutir  les  grands  ra- 
meaux de  l’Atlas.  Pour  ce  qui  est  d’Eudoxe,  il 
était  parvenu,  dans  sa  première  expédition, 
jusqu’à  un  pays  où  l’on  parlait  un  langage  qu’il 
avait  déjà  entendu  sur  la  côte  orientale  et  dont  il 
avait  recueilli  un  vocabulaire.  Quant  aux  no- 
tions que  l’on  possédait  sur  ce  littoral  d'orient, 
le  périple  de  la  mer  Erythrée  s’avance  nu  sud 
jusqu’à  Rbapta,  qu’on  croit  être  la  Quiloa 
moderne,  et  qui  était  dès  cette  époque  sous  la 
domination  d’un  chef  arabede  la  tribu  sabéenne 
de  Mo’affer;  Marin  de  Tyr  indique,  au-delà  de 
Rhapta,  la  ville  et  le  cap  Prasum,  qui  pro- 
bablement coïncident  avec  Mozambique. 

A l’intérieur  du  continent  les  explorations 
étaient  plus  difficiles,  et  les  voyages  des  Grecs 
ne  dépassèrent  pas  l’oasis  d’Ammon  ( le  mo- 
derne Syouah),  colonie  de  la  Thèbes  égy  pifenne. 
Mais  Hérddote  apprit  des  Libyens  l’itinéraire 
des  caravanes  par  Aougélah  cl  le  Fczzân  jus- 
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qae  chez  les  peuples  de  l'Atlas.  Us  lui  racontè- 
rent aussi  le  voyage  de  cinq  jeunes  chefs  na- 
samons,qui  traversant  les  terres  habitées,  puis 
des  solitudes  infestées  de  bétcs  féroces,  et  con- 
tinuant leur  route  vers  l’ouest  par  des  déserts 
sablonneux  d'une  longue  étendue,  arrivèrent 
chez  des  peuples  noirs,  habitants  d'une  ville  où 
coulait  d'ouest  en  est  un  grand  fleuve  rempli 
de  crocodiles.  Nous  pensons  avec  Rennel  que 
ce  fleuve  n’est  autre  que  le  Niger,  et  nous  ne 
faisons  point  difliculté  d'admettre  que  des  no- 
mades, qui  connaissaient  toute  l'étendue  du 
Ssalihrâ  entre  Tlièbes  d’Egypte  et  le  voisinage 
des  colonnes  d'Hcrcule,  aient  accompli  dès  lors 
une  découverte  que  les  Européens  n’ont  renou- 
velée qu’à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ne  sommes- 
nous  point  encore  aujourd’hui  fort  en  arrière 
des  anciens  à l’égard  du  Nil?  Hérodote  savait 
qu’à  quatre  mois  de  route  au-dessus  d’Éléphan- 
tine,  ou  deux  mois  au-dessus  de  Méroé,  une 
colonie  égyptienne  était  établie  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  lequel  en  cet  endroit  venait  de 
l’ouest  : des  le  temps  de  Ptolémée,  les  sources 
en  sont  indiquées  dans  les  montagnes  de  la 
Lune,  dont  l'existence  est  confirmée  par  les 
Arabes,  et  sur  lesquelles  nous  avons  été  jusqu’à 
ce  jour  inhabiles  à nous  procurer  de  nouvelles 
lumières. 

les  Romains,  qui  dans  leurs  démélés  avec 
Carthage  apprirent  d’elle  le  nom  d’Afrique, 
contribuèrent  eux-mfmes  par  quelques  expédi- 
tions aux  progrès  de  la  géographie  africaine, 
bien  qu’il  faille  restreindre  de  beaucoup  la  por- 
tée qu’on  attribue  trop  légèrement  à leurs  iti- 
néraires : Suétonius  Paulinus,  qui  le  premier 
traversa  dans  l’ouest  le  grand  Atlas,  arriva  en 
dix  étapes  jusqu’à  un  fleuve  Ger  on  Niger, 
qu’on  a,  sur  la  simple  consonnance  des  noms, 
voulu  identifier  au  Niger  des  soudàns,  au  lieu 
de  le  reconnaître  dans  le  Gir  de  Léon  et  de 
Marmol.  Cornélius  lialbus  porta  les  armes  ro- 
maines, par  Cydamus  et  la  route  de  la  Phaza- 
niejusqu'àGarama,  ou  en  d'autres  termes,  par 
Ghadàmes  et  la  route  du  Eezzân  jusqu’à  Gcr- 
mah  près  de  Morzouq,  en  traversant  quelques 
bourgades  obscures  dont  on  a sur  de  douteuses 
homonymies  voulu  retrouver  les  traces  jusque 
sur  les  bords  du  Kouârah!  Julius  Maternus  em- 
ploya quatre  mois  à se  rendre  de  Leptis  à Ga- 
rama,  et  de  là  vers  le  midi , au  pays  d’Agysim- 
ba,  ou  l’on  trouve  le  rhinocéros  ; Septimius 
Flaccus  s'avança  chez  les  Ethiopiens  jusqu’à 
trois  mois  de  route  au-delà  de  Garama.  Ces 
deux  expéslitions,  qui  paraissent  se  rattacher 
à celle  de  Ralbus,  ne  sont  connues  que  par  une 


simple  mention  de  Ptolémée,  et  leurs  bornes 
extrêmes  semblent  diflicilcs  à déterminer  ; 
quelques  rapprochements  pourraient  faire  pen- 
ser que  les  Ethiopiens  de  Septimius  Flaccus 
sont  les  Blcmmycs  de  Pline,  c’est-à-dire  les 
Tibbous  de  Bilmah  ; et  Walckenaer  estime  que 
la  terre  d’Agysimba  n’est  autre  que  l’oasis 
d'Azbcn,  tandis  que  d'autres  la  vont  chercher 
jusqu’en  Abyssinie  et  même  encore  bien  au-delà , 
jusques  dans  la  Zimbaoueh  de  Motapa! 

A ces  explorations  des  voyageurs  qui  allè- 
rent jalonner  dans  le  sud  les  limites  extrêmes 
des  connaissances  géographiques  des  anciens 
sur  l’Afrique  ; aux  indications  recueillies  par 
les  hommes  de  la  science,  tels  que  Strabon  et 
Ptolémée,  et  l’encyclopédiste  Pline,  et  leurs 
abbréviateurs  Denys  le  Périégète,  Pomponius 
Mêla,  Julius  Solinus,  il  faut  joindre  deux  docu- 
ments officiels  du  plus  haut  intérêt.  L’un  est  la 
notice  des  grandes  routes  militaires  de  l'empire 
romain,  dont  la  première  rédaction  parait  re- 
monter au  temps  de  Jules-César,  mais  qui 
nous  a été  léguée  dans  son  état  actuel  par  le 
dernier  âge-de  la  décadence  de  Rome.  L’autre 
est  U table  ou  carte  itinéraire  qni,  de  la  biblio- 
thèque de  Conrad  Peotioger,  dont  elle  a con- 
servé le  nom,  est  passée  dans  celle  de  l'Empe- 
reur à Vienne  : Mannert  en  fait  remonter  la  ré- 
daction au  temps  d’Alexandre  Sévère,  et  en 
attribue  la  copie  actuelle  à quelque  moine 
du  treizième  siècle.  Les  routes  détaillées  en 
l'une  et  fautre  ne  dépassent  point  i’ Atlas;  mais 
elles  constituent,  pour  la  région  qu’elles  sillon- 
nent, le  réseau  géodésique  le  plus  complet  que 
nous  possédions  encore. 

Quand  l’exaltation  islamique  eut  miraculeu- 
sement transformé  les  pillards  isma’ylytcs  en 
de  nobles  guerriers,  de  chevaleresques  conqué- 
rants, de  passionnés  amants  des  lettres  et  de.s 
sciences,  l’établissement  de  leur  domination 
dans  l’occident  vint  redonner  une  vigueur 
nouvelle  à la  civilisation,  qui  expirait  étouffés 
dans  les  nerveuses  étreintes  de  la  barbarie  ger- 
manique et  Scandinave.  L’intérieur  de  f Afri- 
que leur  était  ouvert  par  les  courses  antérieures 
de  leurs  frères  Yéménytes  et  des  Berbers  de- 
venus leurs  alliés  : les  Almoravides  y étendi- 
rent leur  puissance,  et  les  auteurs  arabes  décri- 
virent dans  leurs  livres  les  routes  de  leurs  ca- 
ravanes, les  conquêtes  de  leurs  guerriers,  f his- 
toire de  leurs  dynasties.  Rarement  le  moi  du 
voya^nr  perce  dans  les  récits  qui  noos  sont 
parvenus  ; ils  se  bornent  à constater  d’une  ma- 
nière  générale  l'extension  donnée  de  leur  temps 
aux  connaissances  géographiques.  Ebn  Hhaou- 
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qàl,  de  Baghdâd,  qni  écrivit  dans  U seconde 
moitié  du  dixiéme  siècle  son  Lirre  det  roules 
et  des  royaumes,  parcourut  lui-méme,  dit-on, 
toutes  les  possessions  musulmanes  en  Afrique, 
aussi  bien  qu'en  Europe  et  en  Asie  ; les  villes  les 
plus  éloignées  qu'il  indique  vers  le  sud  sont 
AoudegliAsI,  qu'on  s'accorde  généralement  à 
identiiier  avec  Agades;  Ghànah  à dix  journées 
plus  loin,  et  qui  parait  n'êtrc  point  autre  que  le 
Kanodes  voyageurs  anglais  ; puis  Koughali,  qui 
sembicèt  re  Kouka  de  Bomou , et  plusieurs  autres 
dont  il  est  diflicilede  déterminer  la  synonymie. 
Un  siècle  après,  Abou  O'bayd  el  Bekry,  de  Cor- 
douc,  composa  aussi  un  livre  des  Roules  el 
royaumes,  où  les  pays  les  plus  reculés  d’Afri- 
que sont  décrits  d’après  le  témoignage  verbal 
du  faqyli  voyageur  A'bd  el  Malek  ; au-delà 
des  peuples  musulmans,  les  premiers  nègres 
qu'on  rencontre  sont  ceux  de  Ssanghayah, 
ayant  au  sud-ouest  Takrour  sur  les  bords  du 
Nil  des  Soudâns,  lequel  passe  à Silày  et  tourne 
au  sud  à la  hauteur  de  ïyrqày  ; Békry  n'oublie 
d’ailleurs  ni  Ghanali  ni  les  autres  lieux  men- 
tionné's  par  Ebn-Ilhaouqùl,et  il  indique  au-delà 
les  Reinrem  antliropophages.  A un  autre  siècle 
de  distance  parait  le  schcryf  El-Edrysy , natifde 
Sebtbah  (Ceuta  des  Espagnols),  et  courtisan  de 
Roger  de  Sicile  : il  ne  dissimule  pas  ses  em- 
prunts à Eibn-Hhaouqâl  et  an  Békry,  mais  il 
étend  plus  loin  qu’eux  .ses  indications  géogra- 
pliiques  : il  nomme  au^lelà  de  Ghânah,  le  pays 
de  Ouanqirah  entouré  par  le  Nil  des  nègres,  le 
Kânem,  iCeghaouahdu  Dàr-Fonr,  les  montagnes 
de  la  Lune  avec  les  sources  du  Nil  d’Egypte, 
les  côtes  de  Barbarah,  de  Zeng,  et  deSofalah. 
Ebn  cl  Ouàrdy  et  le  Qazouyny  écrivirent  dans 
le  siècle  suivant,  et  Abou-cl-Fcdà  au  commen- 
cement do  quatorzième  ; ils  reproduisirent  ou  ré- 
sumèrent les  notions  recueillies  par  leurs  devan- 
ciers, mais  n’en  ajoutèrent  pas  de  nouvelles. 
Peu  après  voyagea  pendant  trente  années  con- 
sécutives Ebn  Bathuuthaii , de  Thangeb,  qui  le 
premiera  mentionné  celle  Ten-Boktouedevenue 
si  fameuse  depuis  par  les  tentatives  d'explora- 
tion dont  elle  a été  le  buj  : il  s'y  rendit  en  l’an- 
née LI53  en  partant  de  Segcimêsab  et  passant 
par  Karssakbouc  et  la  grande  ville  de  Mèlv 
dont  Ten-Boktoue  n’était  alors  qu’une  dépen- 
dance, puis  il  descendit  le  Niger  vers  l’est  jus- 
qu'à Koukou,  et  revint  parTouàtà  Segcimésab. 
Sans  parler  du  Baqouy  ni  d’Ebn-Ayàs  qui  sui- 
vent dans  l’ordre  chronologique,  nous  arrivons  à 
El-Hbasan  de  Grenade,  si  connu  .sous  le  nom  de 
Jean  Léon  Africain,  qui  visita  deux  fois  Ten- 
Boktoue  et  nous  a laisse  une  dcscriplion  éten- 


due de  l’Afrique,  rédigée  par  lui-méme  en  ita- 
lien : le  cercle  des  connai.ssances  géographiques 
n’y  est  point  agrandi;  mais  de  nombreux  détails 
y sont  ajoutés  aux  notions  prcxiédcmment  re- 
cueillies. A Léon  il  faut  annexer  Marmol.  qui 
souvent  n’est  que  son  copiste,  bien  qu’il  eût 
voyagé  lui-même  dans  plusieurs  des  contrées 
qu’il  a décrites. 

Pendant  que  les  géographes  arabes  consi- 
gnaient dans  leurs  livres  les  lumières  par  eux 
recueillies  sur  l’intérieur  du  continent  africain, 
les  marins  de  l'Europe  en  côtoyaient  les  riva 
ges.  Les  marchands  de  Dieppe  et  de  Rouen  en- 
voyèrent, dit-on,  dès  1364,  des  expéditions  jus- 
qu’au-delà de  Sierra-léone,  à l’embouchure  du 
Rio  dos  Cestos,  où  ils  établirent  dès  lors  le 
comptoir  ou  loge  do  Petit- Dieppe;  l’année  sui- 
vante ils  poussèrent  leurs  explorations  jusqu’à 
la  Côte  d’or,  et  échelonnèrent  ultérieurement 
leurs  comptoirs  depuis  le  cap  Vert  jusqu’à  la 
Mine,  où  ils  bâtirent  une  église  en  1383.  Ces 
faits  ont  été  contestés  sur  le  seul  fondement  de 
la  commune  renommée  qui  a proclamé  comme 
découvertes  la  série  des  reconnai.ssances  que 
les  Portugais  effectuèrent  plus  tard  au  long  des 
côtes  d’Afrique;  mais  les  expéditions  dieppoises 
ne  sont  point  les  seules  qui  aient  précédé  les 
navigations  portugaises  : un  catalan  nommé 
Ferrer  envoya  de  Mayorque,  en  1346,  une  ga- 
léace  à la  Rivière  d’or,  figurée  au  sud  du  cap 
Bojador  sur  un  portulan  de  1375  qui  existe  à la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  même  sur  la 
carte  des  frères  Pizigani  conservé-e  à Parme  et 
qui  date  de  1367.  Madère  et  les  Canaries  sont 
également  tracées  en  détail  sur  le  portulan,  ce 
qui  oblige  à rejeter  aussi  la  prétendue  décou- 
verte de  ces  îles  par  Joaô  Goncalves,  qui  ne  fut 
poussé  par  la  tempêteàPorlo-^nto  qu’en  1 4 1 8 ; 
elles  avaient  été  visitées,  dès  1341  .parle  floren- 
tin Angelino  dcl  TegghiadeCorbizzi  el  le  génois 
Nicolaso  Rccco,et  probablement  déjà  retrouvées 
avant  eux.  Gil  Yanez  ne  doubla  le  cap  Bojador 
qu’en  1434,  cl  Antonio  Gonçalvez  ne  parvint  à 
la  Rivière  d’or  qu’en  1442;  Dinis  Fernandez 
arriva  au  Sénégal  en  1446;NunoTristaô, après 
avoir  vu  le  Rio  Grande,  atteignit  en  1447  le 
fleuve  auquel  il  a laissé  son  nom  et  où  il  fut  tué  ; 
le  vénitien  Ca-da-Mosto  et  le  génois  Antonio 
di  Noli  visitèrent  les  îles  du  cap  Vert  en  1455 
seulement;  Pedro  de  Cintra  s’avança  en  1462 
jusqu’à  la  côte  de  Guiné-c,  et  Joaô  deSanlarcm 
en  1471  jusqu’à  la  Côle-d'or,  où  les  nouveaux 
venus  Iwlircnt  le  fort  Saint-Georges  de  la  Mine 
en  1482,  un  sié-cle  depuis  que  les  Français  y 
avaient  élevé  leur  é-glise.  Deux  ans  après,  Joaô 
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AlTonso  d'Aveiro  abordait  aa  Bénin,  et  Diogo 
Cam  an  Congo.  On  longea  ensuite  rapidement 
la  ciitc  australe,  et  Bartolomeu  Diaz  atteignit  en 
1483  le  cabo  Tormentoio  (cap  des  Tempêtes), 
que  le  roi  dean  de  Portngal  aima  mieux  appeler 
cap  de  Bonne- Espérance.  Vasco  da  Gamma  qui 
fut  envoyé  en  1497  pour  le  doubler,  toucha  à la 
côte  de  ISatal,  visita  Mozambique,  Monbasah  , 
Mélindab,  et  continua  sa  route  vers  ITndc. 
Pedr  Alvarez  Cabrai  vint  en  lôOOàQuiloa;  Al- 
buquerque,  en  1503, à Zanzibar;  et  Pedro  da 
IShaya,en  1506,  à Sofalah  où  il  bâtit  un  fort. 

Après  ce  résumé  des  premières  circumnavi- 
gations de  l'Afrique  par  les  Européens,  nous  ne 
donnerons  point  le  catalogue  des  expéditions 
(|ui  ont  été  faites  sur  ces  côtes  pour  en  opérer 
le  relèvement  nautique.  Il  suffit  de  signaler, 
comme  ayant  procure  à l'bydrographie  les  do- 
cuments les  meilleurs  et  les  plus  récents,  pour 
la  Méditerranée  les  travaux  de  Gauthier,  Hell , 
Richard,  Beechey,  Smyth  et  lîérard;  pour  l'o- 
céan Atlantique,  ceux  de  Borda,  Baldy,  Arlett, 
Roussin,  Demayne,  Leprédour,  Owen,  Vidal, 
Boteler,  Bclcher;  pour  la  côte  orientale,  ceux 
d’Owcn  ; et  pour  la  mer  Rouge,  ceux  des  ofll- 
ciers  de  la  marine  de  l’Inde  anglaise. 

.Ainsi  se  trouve  déterminée  avec  une  préci- 
sion satisfaisante,  et  sauf  quelques  rares  lacu- 
nes que  l’Angleterre  et  la  France  se  partagent 
le  soin  de  combler,  l'immense  périphérie  où 
prennent  leurs  points  de  départ  les  nombreuses 
lignes  itinéraires  qui  convergent  vers  f intérieur 
du  continent.  Quelque  multipliées  que  soient  ces 
lignes,  elles  n'ont  pu  couvrir  l’.Vfriqoe  d’assez 
nombreux  sillons  pour  former  un  réseau  continu 
d’où  résultât  une  connaissance  complète  des 
grands  traits  géographiques  de  cette  partie  du 
monde:  des  vides  fort  considérables  laissent 
sans  liaison  mutuelle  divers  cercles  distincts 
d'exploration, et  marquent  ainsi  la  distribution 
naturelle  en  divers  groupes  des  voyages  de  dé- 
couvertes des  modernes.  Nous  ne  saurions  pré- 
tendre à renfermer  ici  l’inventaire  détaillé  de 
CCS  voyages;  il  doit  nous  suffire  de  récapituler 
les  plus  importants  et  les  plus  nouveaux. 

Dans  la  région  du  Nil,  les  magnifiques  tra- 
vaux des  Français  de  l’expédition  d’Egypte,  en 
1798,  ont  prieuré  sur  cc  pays  des  lumières 
étendues  et  précises,  auxquelles  ajoutent  encore, 
sous  certains  rapports,  les  ügypliaca  de  Ilamil- 
ton,  qui  arriva  pareillement  jusqu’à  Sienne  en 
1801  ; parmi  les  précédents  voyageurs,  Pooicke 
et  Norden,  qui  datent  tous  deux  de  1737,  ne 
peuvent  être  ouliliés,  non  plus  que  Savary  et 
Vulney,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 


monde.  Comme  Norden,  Lcgh  en  1813,  et  Light 
en  1814,  dépassèrent  les  frontières  égyptiennes 
jusqu’à  Ibriin  ; Champollion  en  1829,  et  Wilkin- 
son en  1831,  poussèrent  jusqu’à  Ouûdy-Ilhalfâ 
et  Semneh;  AVaddinglon  en  1820,  Cadalvène 
et  Breuvery  en  1830,  remontèrent  jusqu’à 
Méraoueh.  Sous  le  vêtement  arabe  et  le  nom 
emprunté  de  Scheykh  Ibrahym,  Burckhardt 
s'avança  en  181 4 jusqu’à  Schendy,  d’où  il  opéra 
son  retour  par  Souûken;  Hoskins,  en  1833,  est 
pareillement  remonté  jusqu’à  Schendy.  Rüppel, 
en  1825,  vint  aussi  à Meraouch  et  Sebendy,  et 
alla  reconnaitre  le  Kordoufan,  au-delà  duquel 
est  le  Dàr-Four,déjà  marqué  sur  le  planisphère 
de  FraMauro  en  1460,  puis  complètement  ou- 
blié, signalé  de  nouveau  par  Bruce,  et  visité 
enfin  par  Brown  en  1793.  Cailliaud,  en  1820, 
remonta  le  cours  du  fleuve  beaucoup  plus  haut 
que  tousses  devanciers,  et  s’avança  sur  leBabhr 
Azreqjusqu’aux  pays  dcFazoql  cl  de  Qamàmj  I. 
Linaiit,prenant  une  autre  direction  à El-khar- 
toum,  suivit  le  Bahhr  Abyadh  ou  véritable  Nil 
à 70  milles  du  confluent  : nul  autre  encore  n’a- 
vait entrepris  cette  voie  ; mais  elle  a depuis  été 
choisie  en  1830  pr  Henri  Wilfort,  dans  le 
bat  de  pénétrer  par  là  jusqu’au  Tchad  ; quelle 
en  sera  l’issue?  aucune  nouvelle  ne  permet  en- 
core de  le  prévoir.  La  vallée  du  Nil  a également 
servi  de  route  à Poncet  en  1699,  pour  arriver 
dans  l’Abyssinie,  où  Bruce  se  rendit  en  1768 
par  la  mer  Rouge  et  Massouah  ; c’est  par  là 
qu'élaienl  jadis  entrés  en  ce  pays  les  anciens 
voyageurs  européens,  notamment  les  mission- 
naires portugais,  tels  que  .Alvarez,  Paez,  Fer- 
nandez, Lobo,  qui  ont  laissé  des  relations  éten- 
dues : ce  fut  aussi  pr  là  que  s’y  introduisirent 
Sallet  Pierceen  1805,  Sait  encore  à son  second 
voyage  en  1809,  puis  en  18.30  le  missionnaire 
évangélique  Gobât,  et  en  dernier  lieu  Rüppl, 
qui  a pa.ssé  trois  ans  à étudier  le  pays,  mais 
dont  la  relation  n’est  point  encore  publiée. 

Dans  la  région  de  Mozambique  et  des  côtes 
orientales,  les  voyages  à l’intérieur  se  sont 
concentrés  dans  le  bassin  du  fleuve  Kouàma  ou 
Zambêzé;  ils  sont  d’ailleurs  fort  rares,  ceux  du 
moins  dont  il  a été  publié  les  notices  : le  plus 
ancien  est  celui  de  Francisco  Baretto,  envoyé 
de  Portugal  en  1570  avec  mission  de  s’emparer 
des  mines  d’or  que  possédaient  les  indigènes  de 
ces  contrées  ; après  une  première  expédition 
pu  fructueuse,  il  fonda  le  comptoir  de  Sénn  et 
s’avança  ensuite  jusqu’à  Chicova  à la  recher- 
che d’une  mine  d’argent  qu’il  ne  put  découvrir  ; 
après  quoi  il  bâtit  encore  le  fort  de  Tété,  et  de- 
meura paisible  possesseur  du  pays,  où  s’établi- 
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rcnl  snccessivement  plusieurs  autres  comptoirs. 
En  1796,  Percira  sc  rendit  à la  cour  du  prince 
Cazembé  sur  le  Zamliêzc  supérieur,  à 42  jour- 
nées de  marche  au-delà  de  Tété,  et  à trois  mois 
de  distance  d’Angola  ; mesures  dont  la  combi- 
naison exige  un  raccourcissement  notable  de  la 
longueur  qui  est  habituellement  attribuée,  sur 
les  cartes,  à la  route  de  Pereira.  En  1798  le  co- 
lonel La  Cerda  partit  de  Tété  pour  une  explo- 
ration à l’intérieur,  et  y périt.  Enfm,  en  1823 , 
les  oflicicrs  anglais  Browne,  Forbes  et  Kilpa- 
trik,  attachés  à l’expédition  hydrographique 
du  capitaine  Owen,  rcmonlcrent  le  Zamltézé 
jusqu’à  Séna,  et  reçurent  d’un  colon  portugais 
une  notice  sur  ce  pays.  Un  document  plus  ré- 
cent est  un  mémoire  statistique  du  pair  de  Por- 
tugal SébastiaA  Xavier  Botelho,  sur  lesdomaines 
portugais  de  l’Afrique  orientale,  impriméà  Lis- 
bonne en  1835. 

Si  les  relations  manquent  en  ce  qui  concerne 
la  région  qui  vient  de  nous  occuper,  elles  abon- 
dent au  contraire  pour  celle  du  Cap  ou  de  l’A- 
frique australe.  A ne  citer  que  les  plus  remar- 
quables, nous  indiquerons  : celle  de  Kolbe,  trop 
dénigrée  sur  la  foi  de  quelques  amours-propres 
froissés;  celles  de  Le  Vaillant, dont  la  rédaction 
trop  étudiée  a fait  révoquer  en  doute  la  véra- 
cité; celle  de  John  Barrow,  qui  a voyagé  en 
1797  et  1798  dans  toute  la  colonie,  et  au-delà 
chez  les  Kafres  et  les  Bosjcsmen  ; celle  de  Tru- 
ter  et  Somerville,  qui.  en  1801  et  1802,  se  sont 
avancés  jusqu'à  Lattakou,  capitale  des  Betjouâ- 
nas;  celle  de  Lichten.stein,  laquelle  sc  rapporte 
à l’année  1803;  et  celles  encore  des  voyages  de 
Campbell  en  1812  et  1820,  de  Philips  en  1825, 
de  Burchell  en  1811  et  1812,  de  Thompson  en 
1821  jusqu’en  1824,  de  Cowpcr,Rose  en  1824 
et  1828,  et  nombre  d’autres  dont  les  plus  ré- 
centes sont  celles  de  Moodie  et  de  Steedman, 
tontes  deux  publiées  en  1835,  et  celles  de  Na- 
thanicl  Isaacs  et  d’Allen  Gardiner,  d’une  date 
plus  fraîche  encore,  offrant  le  récit  de  leurs 
voyages  dans  le  pays  des  Zoulas. 

Les  missionnaires  portugais  du  Congo  n’ont 
point  gardé  le  même  silence  que  ceux  de  la  côte 
orientale  sur  l’histoire  de  leurs  courses  apos- 
toliques: Lopez  en  1658,  Carli  en  1668,  Ca- 
vazzide  Monie-Cuccolo  en  1654  ju.squ’en  1670, 
Mérolla  de  1682  à 1688  , Zucchclli  de  1696  à 
1704,  nous  offrent  des  récits  détaillés  qui  ont 
encore,  malgré  leur  ancienneté,  un  intérêt 
géographique  actuel.  Cependant  depuis  eux 
sont  venus  Tuckey,  qui  en  1816  a remonté  le 
Zaïre  ou  Kouango  jusqu'à  une  soixantaine  de 
lieues  ; Crégoriü  Mendez , qui  parcourut  en 


1785  l’intérieur  des  terres  au  sud  de  Benguéla 
jusqu’au  cap  Negro  ; et  Feo  Cardoso  qui  a donné 
l’histoire  et  la  description  générale  des  possi>s- 
sions  portugaises  de  cette  région  d’apri-s  les 
documents  officiels  qu’il  avait  à sa  disposition. 
Mais  le  voyage  le  plus  remarquahic  entre  tous 
ceux  du  Congo  est  celui  qui  a été  publié  en 
1832  par  Douville  , et  dont  la  ligne  itinéraire 
s’étend  depuis  Benguéla  jusqu’à  Bomba , capi- 
tale du  peuple  Nineanay  et  du  souverain 
Mouéné-Emougy , en  passant  d’un  côté  par 
Yanvo  capitale  des  Molouas , et  de  l’autre  par 
Missg],  ville  principale  du  Macoco  des  an- 
ciennes cartes , embrassant  ainsi  dans  le  rayon 
des  connaissances  positives  les  points  les  plus 
éloignés  jusqu’où  se  fussent  étendues  les  vagues 
informations  jusqu'alors  recueillies  ; il  est  vrai 
que  des  doutes  ont  été  élevés  sur  la  véracité 
du  voyageur;  mais  les  matériaux  géographi- 
ques qu’il  a rassemblés  et  mis  en  lumière  n’en 
sont  pas  moins  à nos  yeux  une  intéressante 
acquisition. 

Quant  aux  contrées  intérieures  que  borde  la 
cAte  de  Guinée  , les  routes  parcourues  par  les 
Européens  y sont  en  général  rares  et  d’une 
extrême  brièveté  ; la  relation  du  voyage  de 
Norrisen  1772,  reproduite  par  Dalzell , et  co- 
piée encore  par  Mac  Léod,  ne  conduit  que  jus- 
qu’à la  capitale  de  Daoumeh.  Bowtfich  en  1817, 
Dupuis  et  Hutton  en  1820 , n’ont  point  dépassé 
la  capitale  de  l’Aschanty , et  tout  l’intérêt  de 
leurs  voyages  gît  dans  les  informations  qu’ils 
ont  recueillies  sur  les  pays  plus  reculés.  C’est 
seulement  dans  l’est  que  les  itinéraires  ont  ac- 
quis une  extension  et  une  importance  très 
grande  ; car  c'est  par  là  que  Clappcrton  est 
retourne,  en  1827 , à Kano  et  à Sakkatou  ; que 
Lânder  est  allé  en  1830  à Yaoury  pour  y trou- 
yer  le  Niger  et  le  descendre  jusqu’à  l’embou- 
chure de  Noun,  et  qu’il  est  revenu  en  1833 
remonter  par  cette  même  embouchure  ju.squ’au 
Tchâdy  et  à Rabltah , en  compagnie  du  lieu- 
tenant de  vaisseau  Allen  qui  a fait  le  relève- 
ment hydrographique  de  leur  route.  Nicholls 
en  1805,  Coulüiurst  en  1832,  voulaient  tenter 
aussi  de  remonter,  par  le  Kalbar,  justju’au 
grand  fleuve; mais  l’un  mourut,au  voisinage 
de  la  cAte , et  l’antre  ne  put  dépasser  Ibo. 

C’est  aussi  la  recherche  du  Niger  et  de  Ten- 
Boktoue  qui  a produit  les  itinéraires  les  plus 
importants  de  la  Sénégambic  : Brue  avait  re- 
connu le  Sénégal  jusqu’à  Galam  et  Kényou  en 
1698;  Jobson  enl620,Slibbsen  1724  avaient 
exploré  la  Gambie  jusqu’au-dessus  de  Barra- 
Konndah  ; Compagnon  avait  parcouru  le  Bam- 
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bouc  en  171G , et  Rubault  avait  en  178G  frayé 
la  route  de  Calam  par  terre,  quand  llougliton, 
le  premier  de  tant  de  martyrs  envoyés  par 
VAfrican  astorialion  à la  découverte  du  /Niger, 
alla  périr  en  t79t  dans  le  Kaarta.  Mungo- 
Park  s'élança  sur  ses  traces  en  1795,  échappa 
comme  par  miracle  aux  mêmes  assassins,  et 
put  atteindre  ce  Niger  objet  de  ses  vœux , 
qu’il  remonta  jusqu'à  Silla.  Il  revint  dire  à 
l'Europe  sa  découverte,  et  retourna  en  Afrique 
pour  la  compléter  : il  revoit  le  Niger  et  s'y  em- 
barque ; il  arrive  à Yaoury  , atteint  Bousâ , et 
périt.  Peddic  et  Campltell  voulurent  tenter  en 
18IG  la  voie  du  Eoutah-Gjalo ; la  mort  arrêta 
leurs  projets  ; Gray  et  Uocliard  prirent  leur 
jilacc  et  ne  furent  guère  plus  heureux.  Moi- 
lien , en  1818,  découvrit  les  sources  du  Sénégal 
et  de  la  Gambie,  sur  une  route  que  dt'qà  M'att 
et  AVinterbottom  avaient  parcourue  sans  en 
apprécier  l'intérêt;  et  en  1822  Laing,  parti  de 
Sierra-Léone , alla  constater  , sans  y pouvoir 
atteindre,  l'emplacement  véritable  des  sources 
du  Niger.  Emlin.en  1827,  Caillé,  revêtu  du  cos- 
tume musulman , s'avance  à l'est  jusqu'à  Timé 
jusqu'alors  inconnue  , reprend  au  nord  pour 
aller  atteindre  Gény , s'y  embarque , descend 
le  Niger  jusqu’à  Ten-Boktoue,  et  traversant 
rimmensc  désert , regagne  la  côte  atlantique  à 
Kaltûth. 

Laing  au.ssi  avait  vu  Ten-Boktoue  en  1826, 
quelque  lemps  avant  Caillé;  mais  il  y était 
venu  par  le  nord-est;  le  matelot  américain 
Robert  Adams  y avait  été  conduit  do  nord- 
ouest  en  1810;  et  l'on  conte  même  qu'un  autre 
français,  Paul  Imbert,  des  Sabirs  d'OIonnc, 
avait,  dès  1770 , visité  deux  fois  cette  ville  fa- 
mcu.se. 

Noos  avons  déjà  dit  comment  Clapperton  et 
Lânder  étaient  allés  par  la  côte  de  Guinée  à 
Kano  et  Sakkatou  : ce  n’était  pour  Clapperton 
qu’un  second  voyage,  car  il  s’y  était  déjà  rendu 
par  le  Bornou , où  il  avait  quitté  Dcnham  son 
compagnon.  Cette  voie  avait  été  préparée  de 
longue  main  : Lucas , envoyé  dès  1788  à Tri- 
poli pour  l’entreprendre,  ne  put  s'éloigner 
de  la  côte  barbaresque , mais  il  revint  à Lon- 
dres avec  provision  de  renseignements;  Hor- 
nemann,  autre  voyageur  de  l’Afriran  associa- 
tion , se  rendit  en  1798  au  Caire , d'où  il  partit 
l’année  suivante  pour  aller  au  E'c7j;ûn  à travers 
les  oases  de  Syouah  et  d’Aougelah  ; arrivé  à 
Morzouq , il  y recueillit  de  nombreuses  infor- 
mations sur  les  populations  du  désert  et  sur  les 
pays  de  llhaousâ  et  Bornou , pour  lesquels  il 
se  mit  en  route  en  1800,  et  l’on  n'd  plus  eu  de 
mrre.  du  xi.r  s.,  t.  I. 


ses  nouvelles;  Ritchic  et  Lyon  arrivèrent  à 
leur  tour  à Tripoli  en  1818,  ils  visitèrent  le 
Fezzàn  et  ajoutèrent  de  nouvelles  lumières  aux 
lumières  précédemment  ra.ssemblées  sur  les 
pays  du  Sud.  Eofin,  en  1822,  l’expédition  de 
Oenhani,  Clapperton  et  Oudney  pénétra  au- 
delà  du  Fczzûn , traversa  le  désert , atteignit 
Bornou , découvrit  le  grand  lac  Tchad , et 
poussa  des  reconnaissances  divergentes,  d’une 
part  jusqu'au  Mandharah  et  au  Loghoun , de 
l'autre  dans  le  llhaousâ  jusqu'à  Sakkatou. 

Le  Ssahhrâ  n'a  été  vu  que  par  les  voyageurs 
qui  de  la  côte  barbaresque  se  rendaient  aux 
pays  des  Nègres,  et  réciproquement;  ou  bien 
par  quelques  naufragés  tels  que  Robert  Adams 
que  nous  avons  déjà  cité,  Brisson,  FoUie, 
^ugnier,  Cochelet,  et  cet  Alexandre  Scott  qui 
a occupé  la  sagacité  de  Rennel , mais  dont  la 
route  semble  avoir  été  bien  autre  que  ne  le 
soupçonnait  le  savant  géographe. 

Il  nous  reste  à parler  des  explorations  géo- 
graphiques des  états  du  littoral  méditerranéen. 
Les  relations,  nombreuses  pour  les  uns , rares 
pour  les  autres,  sont  généralement  médiocres  , 
bien  qu'il  y ait  de  notables  exceptions.  Délia 
Cella  en  1817,  Beccbey  en  1822,  Pacho  et 
Muller  en  1825,  parcoururent  la  Cyrénaïque 
et  Barqah.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  étendu  contenant  une 
Description  et  Histoire  de  Tripoli,  rédigée  en 
1685  par  un  chirurgien  provençal  longtemps 
prisonnier  et  esclave  du  pâschâ  ; les  lettres  que 
l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de 
Tully  sont  à peu  près  le  seul  ouvrage  édit 
spécialement  consacré  à cette  régence.  Pour 
Alger  et  Tunis,  le  voyage  de  Shaw , en  1727  , 
est  encore , malgré  sa  date  ancienne,  ce  que 
l'on  possède  de  mieux  sur  ces  deux  états  ; ce- 
pendant nous  avons  aussi  la  relation  du  major 
Grenvillc  Temple , qui  renferme  d'intéressants 
détails  sur  le  pays  de  Tunis , recueillis  en  1833 
pendant  une  excursion  rapide  ; et  le  voyage  à 
Alger,  du  capitaine  Rozet,  en  1831,  mérite 
aussi  d'être  mentionné  : c'est  un  prélude  aux 
descriptions  plus  précises  et  plus  nourries,  dont 
l’occupation  française  permettra  d'amasser  les 
matériaux.  Quant  à l'empire  de  Marok,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  voyage  du  géné- 
ral Badia , mieux  connu  sous  le  nom  maures- 
que d'Ali-bey,  en  1805;  celui  du  lieutenant 
ÂVashington de  la  marine  anglaise,  en  1829; 
et  les  livres  descriptifs  de  Ilœst , de  Jackson , 
ctdcGrâberg  de  llcmso,  dont  le  premier  re- 
monte à 1779,  et  dont  le  dernier  porte  la  date 
de  1831. 
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II.  Dans  l'état  incomplet  de  nos  connaissan- 
ces sur  l’Afrique,  ce  n’est  guère  ni  à la  consti- 
tution physique  du  sol,  ni  au  classement  ethno- 
logique ou  linguistique  des  habitants , ni  aux 
circonscriptions  politiques  des  empires,  et 
moins  encore  à leur  histoire  , que  l’on  peut  de- 
mander les  hases  d'urte  di.strihution  géographi- 
que de  ce  continent  ; c’est  plutôt  à notre  igno- 
rance même  de  certaines  de  ses  parties  qu’il 
nous  paraît  nécessaire  d’accommoder  une  divi- 
sion provisoire  en  régions  factices,  déterminées 
par  un  cercle  de  notions  acquises  ; et  le  tableau 
que  nous  venons  d’esqui.sser  des  explorations 
et  des  découvertes  accomplies  jusqu’à  ce  jour, 
offre  naturellement  lui-mê’me  ce  cadre  que 
nous  cherchons. 

Sous  ce  point  de  vue,  il  y a lieu  de  consi- 
dérer d’abord  qu’une  lacune  énorme  sépare 
pour  nous  l’Afrique  en  deux  moitiés,  au  moyen 
d’une  large  zone  de  terres  inconnues  entre  le 
golfe  de  Biafra  et  la  côte  de  Maqda.schnu  ; puis, 
qu’une  seconde  lacune  sépare  encore  la  moitié 
trans-équatoriale  ou  deux  portions  , au  moyen 
d’une  autre  large  zone  de  terres  inconnues 
entre  la  baie  aux  Baleines  et  celle  de  Lourenco- 
Marquez.  Le  nom  d’Afrique  australe  no  de  ré- 
gion du  Cap  appartient  naturellement  à celle 
de  ces  portions  qui  regarde  le  sud , et  qui  com- 
prend , outre  la  colonie  européenne  du  Cap  et 
ses  dépendances  , le  pays  des  Hottentots  et  ce- 
lui des  Kafres. 

L’autre  portion , presque  entièrement  ren- 
fermée entre  l’équateur  et  le  tropique  du  Ca- 
pricorne , est  composée  de  deux  régions  , sur 
lesquelles  les  lumières  ont  respectivement  été 
recueillies,  pour  l’une  dans  l’ouest,  pour  l’au- 
tre dans  l’est,  sans  que  l'on  sacheavec  précision 
où  ni  comment  elles  se  rejoignent  sur  une  li- 
mite commune  ; cette  circonstance  oblige  de 
classer  dans  la  première , avec  les  pays  de 
Congo,  d’Angola  et  de  Benguê-la , tous  les  can- 
tonset  les  peuples  indépendants  qui  se  trouvent 
au-delà  de  ces  possessions  portugaises . jus- 
qu’aux Bihens  et  aux  Mogangufdas  du  sud-est, 
aux  Kassangesde  l’est , aux  Molouas  et  aux 
ISinéanay  du  nord-est , bien  que  le  pays  de 
ces  derniers  soit  évidemment  une  dépendance 
physique  du  bassin  de  la  mer  des  Indes  ; et 
noos  appellerons  cette  agglomération  de  ter- 
ritoires contigus  région  du  Congo. 

La  seconde  division  consiste  principalement 
dans  le  bassin  du  Kouâma  ou  ZamlH  zé  , avec 
les  établissements  portugais  dont  le  chef-lieu 
est  à Mozambique;  et  le  surplus  des  notions  ac- 
quises sur  le  reste  de  la  côte  orientale  est  si 


peu  de  chose , qu’il  y a toute  convenance  de 
l’y  réunir  comme  un  annexe , pour  former  du 
tout  la  région  de  Motamhique . 

Quant  à l’Afritiue  septentrionale . le  grand 
trait  qui  la  caractérise,  l’immense  désert,  nous 
indique  une  division  fort  rationnelle  en  laissant 
à l’est  la  longue  vallée  du  Nil  avec  ses  dé- 
pendances , au  sud  les  contrées  que  les  indi- 
gènes appellent  Tahrour  et  les  Arabes  Iteléd 
cl-Soudân  ou  pays  des  Nègres,  au  nord  les 
États  barhares(|ues , auxquels  il  s'annexe  lui- 
même  pour  former  avec  eux  la  grande  région 
que  les  Arabes  appellent  Maghreb.  Cette  dé- 
nomination , qui  .sur  nos  indications  et  nos 
conseils,  a été  introduite  par  Balbi  dans  la 
géographie  vulgaire,  a pour  les  Musulmans  un 
sens  relatif  à l'ensemble  de  l'empire  Lslamique  : 
tout  ce  qui  n’est  point  compris  en  celui-ci , 
soit  parmi  les  Begdhàn  ou  blancs , soit  parmi 
le  Smiddn  ou  noirs,  est  Kafroa  mécréant;  (et 
c’c.st  cette  épithète , si  souvent  lancée  contre 
nous-mêmes , que  l'usage  a con.sacréc  exclusi- 
vement citez  noos  à dénommer  la  race  austro- 
orientale  que  nous  entendions  appeler  ainsi 
par  les  Arabes  de  Sofalah).  Quant  au  pays  des 
Moslemgn  ou  fidèles , il  a deux  parts , le 
Maghreb  ou  occident,  habitation  des Maghre- 
bgn  ou  Maures  , c’est-à-dire  occidentaux,  et 
le  Scharq  ou  orient,  comprenant  l’Égypte, 
habité  par  les  Scharqyyn  ou  Sarrazins,  c'est-à- 
dire  orientaux. 

Le  Maghreb  se  subdivise  géographiquement 
pour  les  Arabes  ( nos  maîtres  sans  contredit 
sous  le  rapport  des  connaissances  qu’ils  pos- 
sMcnt  .sur  l’.Afriquo  musulmane  ),  en  Ssahhrd 
ou  dt-sert , en  Belèd-el-Geryd  ou  région  des 
dattiers  , et  en  Tell  ou  b.autes  terres  , déno- 
mination appellative  que  remplace  quelquefois 
celle  de  Ardh-el-Berber , c’est-à-dire  la  terre 
des  Berbers  ou  la  Barbarie.  Cette  longue  zone 
est  partagée  à son  tour  , sous  le  rapport  géo- 
graphique, en  Afrgqyah,  répondant  à peu  près 
aux  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis  ; en  Ma- 
ghreb aousalh  ou  occident  mitoyen,  repré.senté 
parce  que  l’on  commence  à appeler  Algérie  ; 
et  en  Maghreb  aqssiiyou  occident  éloigné,  qui 
correspond  à l’empire  de  Marok. 

La  région  du  Nil,  restée  à l'est  du  Maghreb, 
comprend  successivement  , en  remontant  , 
l’Égypte , les  deux  Nubies , puis , d’une  part 
l’Abyssinie  avec  Adcl  ou  Zeylah  et  Hharrar,  et 
de  l’autre  le  pays  inconnu  qu’arrose  le  Nil 
blanc  et  qui  parait  habité  en  majeure  partie, 
sinon  en  totalité  , par  les  nègres  ScliillouKs, 
jusqu’aux  hautes  vallê'cs  qu’on  appelle  Donga. 
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11  y faut  raltaclipr  le  KordouHln,  que  sa  posi- 
tion géographique  aussi  bien  que  scs  relations 
politiques  lient  à la  Nubie;  et  même  le  Dir-Kour 
qui  appartient  peut-être  physiquement  au  bas- 
sin du  Nil,  et  que  les  Européens  n’ont  d'ailleurs 
corore  abordé  que  par  la  voie  de  l’Égypte. 

Quanta  la  zone  qui  s’étend  au  sud  du  .S.sahhrü 
depuis  l’océan  Atlantique  jusqu’au  Dùr-Four, 
l’extrémité  oceidentalc  , caractérisée  par  les 
deux  grands  fleuves  du  Sénégal  et  de  la  Gam- 
bie , en  a tiré  le  nom  de  Sénegambie  qui , 
borné  d’abord,  dans  son  application , aux  bas- 
sins de  ces  deux  rivières , s’est  successivement 
étendu  vers  le  sud  à mesure  que  des  notions 
étaient  acquises  de  proche  en  proche  sur  les 
contrées  voisines  le  long  du  littoral , tandis 
qu’une  grande  lacune  subsistait  au-delà;  pour 
nous,  dépa.ssant  encore  les  limites  qui  s’arrê- 
taient vis-à-vis  de  l’ilc  Scherbrou , nous  les 
porterons  Ju.squ’au  cap  des  Palmes, où  l'Union 
américaine  établit  une  nouvelle  colonie  , sœur 
de  Liberia,  qui  prospère  au  cap  Mesurado,ct 
que  tant  d’analogies  doivent  faire  comprendre 
dans  une  même  division  avec  la  Free-Toutn 
des  Anglais  de  Sierra-Léona , inséparable  elle- 
roôme  de  Saint-Mary  sur  la  Gambie , dont 
elle  est  le  chef  lieu  hiérarchique.  Nous  effa- 
çons ainsi  de  cette  cête  le  nom  de  Guinée , que 
nous  avons  déjà  laissé  en  oubli  pour  la  région 
du  Congo , ou  les  routines  géographiques  la 
gardaient  seule  encore  , bien  que  l'usage  eût 
dès  long  temps  admis  à sa  place  ce  nom  de 
Congo  avec  une  acception  plus  large  que  celle 
qu’il  eut  dans  l’origine. 

La  dénomination  de  Guinée  resterait  donc 
uniquement  aux  eûtes  qui  s’étendent  sur  le 
golfe,  depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu’au  fond 
de  la  baie  de  Biafra  ; mais  ici  encore , où  l’u- 
sage le  conserve  pour  le  littoral , nous  lui  pré- 
férons, pour  l'intérieur  des  terres,  le  nom  in- 
digène de  Ouanqdrah  qui  s’étend  précisément 
au  nord  jusqu’aux  limites  du  Takrour  ; sur  la 
cûte  il  offre,  dans  une  contiguité  successive, 
les  trois  grands  états  d’ Aschanty , de  Daoumeh 
et  de  Beny. 

Enfin  notre  distribution  géographique  du  snl 
africain  se  trouve  complétée  par  l’adoption  de 
ce  nom  de  Tdkrour  qui  embrasse  tous  les  pays 
entre  la  St-négambie  et  le  Dàr-Four  ; nous  le  pré- 
féronsà  celui  de  Beltd  el  Souddn,  vulgairement 
écourté  en  celui  de  Souddn , par  le  motif  que 
cette  appellation,  qui  se  rapporte  aux  peuples 
nègres,  s’applique  avec  une  médiocre  justesse 
à une  région  où  domine,  par  le  nombre  comme 
par  la  puissance , la  race  penle  qui  est  rouge 


et  qui  se  compte  elle-même  parmi  les  blancs. 
La  région  de  Takrour  .se  partage  assez  natu- 
rellement en  trois  grandes  sections  : à l'est  le 
liomou  et  ses  annexes,  au  centre  le  Ilhaousâ, 
à l’ouest  ce  qu’avec  le  sultan  Mohhammed 
b-Ellah  nous  appellerons  d’un  seul  mot  3/</y, 
redonnant  ainsi  une  application  actuelle  a une 
dénomination  employée  dès  longtemps  par  les 
voyageurs  et  géographes  araltes , mais  qui  de- 
meurait inutile,  ainsi  que  celle  de  Ouanqârah, 
faute  d'indices  sufTisanls  pour  les  placer. 

Il  est  lempsde  clore  cette  notice.  Noos  avons 
montré  sous  ses  divers  aspects  ce  grand  tout 
qui  a nom  Afrique;  nous  avons  dit  ses  carac- 
tères extérieurs,  et  saconstitution  intime,  et  sa 
parure  d’êtres  animés;  puis  considérant  l’homme 
à qui  la  possession  en  est  dévolue,  noos  avons 
recherché  sa  race  , étudié  son  langage , .ses 
mœurs,  ses  habitudes  sociales , scruté  scs  ori- 
gines , parcouru  ses  annales  ; et  du  sujet  lui- 
même  passant  à scs  rapports  avec  notre  propre 
étude , noua  nous  sommes  demandé  compte 
des  explorations  qui  nous  l’ont  révélé , et  de  la 
corrélation  qu’il  est  nécessaire  d'établir  entre 
les  notions  acquises  et  le  théâtre  sur  lequel 
elles  sont  recueillies.  Tel  est  le  cycle  que  nous 
avons  essayé  de  former  des  fragments  épars 
que  nul  encore  n'avait  réunis  ; quelque  mince 
que  soit  leur  valeur  isolée , elle  se  grossit  en 
raison  de  la  place  qu’ils  occupent  dans  le  ta- 
bleau d’ensemble  ; c’est  là  qu’est  tout  l’intérêt 
de  cette  faible  esquisse.  D’Avezac. 

AGA.  Les  Turcs  emploient  ce  nom  pour 
désigner  un  commandant  militaire,  ou  le  don- 
nent par  déférence  à toutes  les  personnes  de 
distinction.  Il  y a un  aga  des  topdchi  ou  artil- 
leurs. On  donne  à l’aga  des  eunuques  noirs  le 
titre  de  kizlar,  et  celui  de  capou  à l’aga  des 
eunuques  blancs.  Les  janissaires  donnaient  éga- 
lement à leur  chef  le  titre  d’aga,  et  il  jouissait 
d’une  considération  aussi  haute  que  celle  dont 
un  grand-visir  est  entouré. 

ACABITS,  nom  d’un  prophète  dont  il  est 
parlé  au  ch.  13  des  Aclei  des  Apôtres , et  qui 
se  trouvant  à Antioche  lors  des  prédications  de 
saint  Paul  et  saint  Barnabé  , annonça  une 
grande  famine  qui  devait  avoir  lieu  par  toute 
la  terre , et  qui  arriva  en  effet  peu  de  temps 
après,  sous  l’empire  de  Claude.  Les  commen- 
tateurs et  les  érudits  sont  partagés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  , si  la  famine  dont  il  s’agit  doit 
s’entendre  de  cette  disette  générale  de  vivres 
qui  se  fit  sentir  successivement  dans  les  pro- 
vinces , durant  tout  le  règne  de  Claude,  ou 
bien  d’une  disette  qui  se  serait  fait  sentir  avec 
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plus  d’intensité  la  -l®  année  du  règne  de  cet  l 
empereur,  comme  cela  parait  résulter  d’un  pas- 
sage même  des  Actes  des  Apôtres,  cli.  12,  ou 
ejiïin  d’une  disette  plus  forte , seulement  dans 
la  Judée  et  dans  l’Orient,  l'Ecrilnre  employant 
quelquefois  ces  mots  toute  la  terre  , pour  dé- 
signer la  Judée.  On  croit  qu’Agabus  était  un 
des  soixantc-douic  disciples  et  qu’il  souffrit  le 
martyre  à Antioche. 

AGAG  (hist.  ane.),  roi  des  Amalécites,  qui 
futfait  prisonnier  après  la  bataille  dans  laquelle 
Saùl  délit  l’armée  de  ce  peuple  proscrit  que 
Dieu  avait  ordonné  de  détruire,  en  passant 
au  lil  de  l’épée  hommes,  femmes  . enfants  et 
jusqu’aux  animaux.  Saül  enfreignit  cet  ordre 
et  épargna  son  captif  Agag.  Mais  le  prophète 
Samuel  lui  reprocha  sa  désobéissance  et  mas- 
sacra ce  roi  en  la  présence  de  Saül.  Cette  exé- 
cution fut  le  juste  châtiment  des  cruautés  d’A- 
gag.  • De  même,  lui  dit  Samuel,  que  ton  épée 
a privé  les  mères  de  leurs  enfants,  ainsi  la  mère 
sera  privée  de  toi.  » Quant  au  peuple,  il  avait 
mérité  cette  rigoureuse  ajiplication  du  droit  de 
la  guerre  tel  qu’il  était  suivi  alors,  par  les  at- 
taques également  injustes  et  cruelles  dont  il 
s’était  rendu  coupable  envers  les  juifs,  qu’il 
avait  égorgés  sans  distinction  d’âge  et  de  sexe 
dans  plusieurs  occasions.  Vuy,  Amalécites. 

AG.iLAHI  , nom  par  lequel  on  désigne  à 
Constanslinopic  on  ofllcier  qui  remplit  auprès 
du  Grand-Seigneur  les  fonctions  que  les  pages 
remplissent  auprès  des  rois  d’Europe.  11  n’est 
pas  rare  de  voir  les  agalaris  être  poussés  par  la 
faveur  de  leurs  maîtres  jusqu’aux  plus  hautes 
dignités,  et  prendre  en  main  le  gouvernement 
de  l’empire. 

AGAlLASSES  , peuple  qui , au  rapport  de 
Diodorc,  habitait  vers  les  sources  du  Nil  et  fut 
subjugué  par  Alexandrc-lc-Grand. 

AGALLOGllE  (6ol.).  Ce  mot  est  synonyme 
de  Iniis  d’aloès , calambac  ou  calambouc  dans 
les  anciens  auteurs.  Agallocbc  vient  d’agalugeo, 
nom  arabe  du  bois  d’aloès. 

On  désigne  sous  ce  nom  plusieurs  bois  très 
semblables,  quoique  fournis  par  des  végétaux 
différents;  ainsi  Uoxburgh  veut  que  ce  soit 
Vaquilaria  agallocha  qui  fournisse  ce  bois  dans 
l’Inde  orientale.  Sidon  M.  de  Candolle  , le  buis 
de  l'agallorha  secundaria  est  l'espèce  la  plus 
commune  de  bois  d’aloès.  Enfin  l’ejca-caria 
agallocha,  autre  arbre  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  parait  être  l’arbre  qui  fournit  le  plus  de 
ec  parfum,  auquel  les  Grecs  donnaient  le  nom  ; 
d’agalluebuni  et  qui  provient  d’un  |ietit  ar-  j 
bre  noueux , tortu  , mal  fait,  d’où  s’écoule  un  i 


I suc  laiteux  extrêmement  dangereux,  puisque 
s’il  en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
cela  sufQt  pour  aveugler,  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner par  Ruinph  le  nom  i'arbor  excœcans. 

AGA3IE,  Agamcs  {bot.).  De  a priv.atif,  et 
de  yàg'îr,  noces.  L’existence  des  organes  sexuels 
n’étant  rien  moins  que  démontrée  dans  les 
plantes  que  Linnée  a qualifiées  du  nom  de  cry- 
ptngames,  Nccker  et  après  lui  Claude  Richard 
ont  proposé  de  lui  substituer  celui  à'ugame. 
Appliqué  indistinctement  à toutes  les  espèees 
qui  composent  la  vingt-quatrième  classe  du 
systimc  de  Linnée  , ce  nouveau  nom  no  serait 
guère  plus  convenable  que  l’ancien  ; mais  on 
peut , comme  l’a  |>roposé  M.  Mirbel , en  res- 
treindre l’emploi,  et  n’entendre  par  làquccellcs 
de  ces  plantes  qui  étant  entièrement  composées 
de  ti.ssu  cellulaire , n’ont  aucune  analogie  de 
formes  avec  les  végétaux  plus  élevés  dans  l’é- 
cbcllc  végétale.  Ainsi  limitées  , les  véritables 
agames  se  composent  des  .sept  familles  sui- 
vantes : les  UnEDixÉE.s,  les  Mecédigées,  les 
Lycopardacées  , les  Champignuxs  propre- 
ment dits,  lesllYPaxYLÉES,lcsLicnExs  et  les 
Algi:es.  Foy.  cos  mots. 

AGAMEDES  est , avec  Trophonius , le 
premier  architecte  grec  dont  l’histoire  fasse 
mention.  Ils  vivaient  l’un  et  l’autre  UOO  ans 
avant  notre  ère,  et  l’on  dit  qu’ils  étaient  frères  : 
du  moins , vécurent-ils  dans  la  plus  étroite 
amitié  et  ils  s’associèrent  pour  leurs  travaux. 
Le  temple  d’Apollon  à Delphes  est  le  plus  ci‘- 
Ichre  de  leurs  édifices.  .Suivant  Pausanias  , ils 
contruisirent  à Lebadie , ville  de  Itéotie  , pour 
le  roi  lliérus,  l’édifice  destiné  à la  ganle  de 
scs  trésors.  Le  même  auteur  rapporte  qu’Aga- 
mèdes  lut  englouti  tout  vivant  dans  une  fosse 
qui  s’ouvrit  tout  à coup  sous  .ses  pieds  et  que 
l’on  nomma  depuis  la  fosse  d’ Agami  des  Elle 
était  dans  le  bois  sacré  de  Lebadie  et  se  voyait 
encore  du  temps  de  Pausanias  avec  une  co- 
lonne que  l’on  avait  élevée  au-dessus. 

AGAMEJIA'ON.  Ce  prince,  que  le  clmnlre 
de  la  guerre  de  Troie  a rendu  si  fameux,  apjiar- 
lenailà  la  famille  tragique  des  Atrides.  Homère 
lui  donna  pour  père  Atrée  lui  - même,  d’autres 
Phlistène,  filsd'Atrée.  Sa  femme,  Clytemnestrc, 
Ipbygénie  et  Électrc,  ses  filles,  cl  son  fils  Oreste 
ne  sont  pas  moins  célèbres  que  lui.  Il  régnait 
à Mycènes  quand  la  Grèce  se  conjura  pour  ven  - 
ger  contre  Pâris  et  les  Troyens  l’affront  de  Mé- 
nélas,  .son  frère.  Les  liens  du  sang  qui  l’unis- 
j .saient  à l’époux  outragé,  la  noblesse  de  son 
j origine,  ses  artifices  et  peut-être  aussi  l’impor 
I tance  de  ses  forces,  tout  concourut  à le  faire 
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choisir  par  les  rois  rassembles  pour  les  comman- 
der dans  leur  généreuse  expédition.  Avant  d’ar- 
river aux  rivages  de  Troie,  des  vents  contrai- 
res retinrent  longtemps  en  Aulide  la  llottc  des 
conjurés  ; le  devin  Calclias,  dont  les  inspira- 
tions avaient  parmi  eux  une  autorité  sans  bor- 
nes, déclare  que  le  sangd'une  victime  précieuse 
peut  seul  apaiser  la  colère  des  dieux  et  obte- 
nir des  vents  favorables.  11  désigne  Iphigénie 
pour  le  sacrifice.  .Agamemnon  cédant,  soit  à 
son  ambition  de  conserver  le  pouvoir,  soit  à 
ce  qu’il  regarde  comme  l’ordre  du  ciel,  en- 
voie secrètement  cheroher  sa  fille  et  la  laisse 
immoler.  Peu  après  la  Hotte  atteint  les  rivages 
de  Phrygie  où  les  malheurs  d’une  guerre  de  dix 
ans  désolent  l’armée  des  Grecs.  Une  peste  af- 
freuse se  met  parmi  eux  ; elle  est  attribuée  au 
courroux  d’Apollon,  dont  le  prêtre  Chrysès 
avait  vu  sa  fille  bicn-aimée  tomber  captive  au 
pouvoir  d'Agamemnon.  Celui-ci  voulant  faire 
cesser  la  mortalité  de  scs  troupes,  et  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  des  autres  rois  grecs, 
rend  Chryséis  à son  père  ; mais,  pour  la  rem- 
placer, il  fait  ravir  Briséis,  la  captive  favorite 
d’Achille.  Dès  le  commencement  de  l’expédi- 
tion, Agamemnon  et  le  (ils  de  Pélée  se  haïs- 
saient ; cette  dernière  violence  du  fils  d’Atrée 
poussa  la  colère  d’Achille  à son  comble.  Il 
rompt  tout  rapport  de  subordination  avec 
son  chef,  s’enferme  plein  de  dépit  dans  sa 
tente,  et  refuse  d’en  sortir  jusqu’à  la  mort  de 
son  ami  Patrocle.  Les  combats  qui  se  livrèrent 
sous  les  murs  de  Troie  depuis  cette  dcmicre 
querelle  entre  Achille  et  Agamemnon  jusiju’au 
moment  où  le  fils  de  Pélée  venge  si  cruellement 
sur  Hector  le  meurtre  de  son  cher  Patrocle, 
forment  le  sujet  de  la  magnifi(]ue  épopée  d’Ho- 
mère. Agamemnon,  tout  chef  qu’il  était,  n’y 
joue  qu’un  rôle  secondaire  ; Acliille,  Ajax  et 
DiomWc  l’emportent  de  beaucoup  sur  lui  par  le 
courage,  Ulysse  par  l’adresse,  Nestor  par  l’é- 
loquenee  et  la  prudence.  Après  la  prise  et  l’in- 
cendie de  la  ville,  Agamemnon  fait  charger 
comme  les  autres  rois  sa  part  du  butin  sur  les 
vaisseaux  qni  l’avaient  amené  et  retourne  dans 
ses  États.  Cassandre,  la  fameuse  prophétesse 
des  malheurs,  était  sa  captive;  elle  lui  prédit 
le  sort  qui  l’attendait  à Mycènes;  mais,  aveugle 
comme  l’avaient  été  les  'Troyens,  Agamemnon 
refuse  de  croire  à la  fille  de  Priam.  A peine  eut- 
il  repris  possession  de  son  royaume  qu’il  est  as- 
sassiné pendant  son  sommeil  par  sa  femme 
adultère,  et  par  Égisthe,  amant  de  Clytemnes- 
trc.  Oreste  vengea  sur  sa  mère  le  meurtre  d’A- 
gamemnon  et  fut  à son  tour  victime  des  fu- 


ries infernales.  loy.  Athée,  CLYTEii.VESTnE, 
OitESTE,  Iliade,  etc.  P-m. 

AGAMI  {ornith.).  On  appelle  agami  un 
oiseau  devenu  le  type  d’un  genre  ayant  pour 
désignation,  dans  les  ouvrages  d’histoire  natu- 
relle, le  nom  de  psophia  (|uc  lui  a donné  Lin- 
née,  et  qu’ont  adopté  la  plupart  des  auteursmo- 
demes.  Agami  est  un  mot  purement  indien;  on 
en  trouve  la  première  mention  dans  Maregrave 
qui  l’avait  emprunté  à la  langue  des  Guaranis. 
L’agami  a singulièrement  été  ballotté  par  les  au- 
teurs systématiques.  Brisson  en  a (ait  une  es- 
pèce du  genre  perdrix  ; Pallas  une  grue  ; Adan- 
son  un  vanneau  ; Dutertre  un  faisan  ; Barrèrc 
une  sorte  de  poule.  Le  genre  est  classé  dans  les 
grallœ  deLinnéc,  dans  les  gallinacécs,  par  La- 
tham  ; dans  l’ordre  des  oi.seaux  de  rivage,  par 
Lacépè-de  ; dans  les  cuUrirotlres  de  Duméril  ; 
dans  les  atrcloridts  grollalores,  par  Illiger; 
dans  les  échassiers  cultrirostres,  par  Cuvier; 
dans  l’ordre  des  écha.<>siers  hiléliates,  par  Vieil- 
lot ; parmi  les  alectorides,  parTcmminck  ; dans 
les  gallinograllcs,  par  de  Blainvillc,  etc.,  etc. 


Que  conclure  de  toutes  ces  fluctuations  ? Que 
l’agami  est  un  oiseau  anomal , placé  sur  les  con- 
fins de  plusieurs  familles,  et  retenant  de  cha- 
cune d’elles  des  caractères  de  transition.  Or, 
ce  genre  peut  être  formulé  sur  les  particula- 
ritésd’organisation suivantes  : Le becest  court, 
voûté,  conique,  couché,  un  peu  comprimé,  flé- 
chi à la  pointe,  et  la  mandibule  supérieure  dé- 
passe légèrement  l’inférieure.  Les  fosses  nasa- 
les sont  fort  étendues  et  à demi  occluses  par 
une  membrane  nue.  Les  tarses  sont  longs,  grê- 
les, garnis  de  scutelles  en  avant,  et  sont  termi- 
nés par  quatre  doigts  médiocres  ; le  pouec  sur- 
tout est  court  et  ne  touche  au  sol  que  par  son 
extrémité.  Les  ailes  sont  courtes,  concaves, 
arrondies,  à 5'  6'  rcmiges  les  plus  longues. 
La  queue  est  très  courte,  conique,  à 12  rectri- 
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CCS.  La  tSte  et  le  coa  sont  garnis  d’ane  sorte  de 
bourre  soyeuse. 

La  seule  espèce  qui  appartienne  véritable- 
ment à ce  genre  est  I’Agami  de  Cayenne  ou 
oiseau  - trompette  (psophia  rrepitans,  L.  ), 
nommé  aussi  par  La  Condamine  avis  tibicen, 
à cause  du  bruit  sourd  et  rauque  que  cet  oi- 
seau fait  entendre  fréquemment.  Marcgravc 
l’a  décrit  sous  son  nom  d'agami,  tandis  que  Pi- 
son  en  parle  sous  celui  de  mucucagua.  Or  le 
mticuragua  de  Marcgravc  est  une  espèce  fort 
diflérente,  et  c’est  le  tinamou  magoua  des  au- 
teurs modernes.  Barrère,  dans  son  informe  com- 
pilation intitulée  Ilist.  nat.  de  la  France  équi- 
noxiale (pag.  132),  dit  quelques  mots  sur  l’a- 
gami qu'il  nomme  gallina  sylratiea,  erepitans, 
peetore  columbino,  et  il  attribue  le  bruit  carac- 
téristique de  cet  oiseau  au  rectum.  ISaJon,  dans 
ses  Mémoires  sur  Cayenne,  ne  paraît  point 
avoir  eu  connaissance  de  l'agami,  ou  du  moins 
il  se  tait  à son  sujet.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
Fermin,  dans  son  Uisloire  de  Surinam,  capitale 
de  la  Guiane  hollandaise  (trad.,  t.  II,  p.  162), 
qui  s’exprime  ainsi  ; « L’oiseau  trompette  est 
encore  du  genre  des  poules  et  est  originaire  des 
Amazones.  Il  est  à peu  près  de  la  figure  d’un 
coq  d'Inde  et  tout  noir.  Ce  qu'il  a de  particu- 
lier c'est  son  bec  qui  en  dessus  ressemble  à un 
nez  creux,  qui  contribue  peut-être  au  son  que 
cet  oiseau  forme.  Je  dis  peut-être,  car  on  n’est 
pas  d’accord  d’où  il  part.  J'ai  cru  d’abord  que 
c’était  de  l’anus,  mais  j'ai  reconnu  mon  erreur, 
et  je  ne  doute  pas  non  plus  que  ce  ne  soit  d’un 
organe  différent  de  celui  de  la  gorge.  • Ban- 
crostne  nous  parait  pas  avoir  désigné  l’animal 
qui  nous  occupe,  ou,  s'il  l’a  fait,  nous  n’avons 
pu  le  reconnaître  dans  ses  vagues  descriptions. 

L'agami  a de  longueur  environ  22  pouces, 
sur  18  pouces  de  hauteur.  Son  bec  est  taillé  en 
cône  cylindrique,  terminé  en  pointe  et  de  cou- 
leur vert  sale  ; il  est  long  de  18  lignes.  Sa  lan- 
gue est  aplatie,  cartilagineuse  et  frangée  à sa 
pointe.  Un  cercle  nu  et  rougeâtre  entoure  les 
■yeux  dont  l’iris  est  jaune  brunâtre.  La  tête  et 
les  deux  tiers  du  cou  sont  garnis  de  plumes 
courtes,  frisées  et  semblables  ,à  un  duvet  .■terré 
et  d’une  exquise  douceur.  Les  plumes  du  bas  du 
cou  sont  plus  grandes,  non  frisées  et  d’un  vio- 
let noir.  Les  plumes  de  la  gorge  et  du  liant  de 
la  poitrine  forment  une  plaqued'environ  4 pou- 
ces d’étendue  dont  les  couleurs  varient  suivant 
la  projection  des  rayons  lumineux , chatoient 
en  bleu,  en  violet,  en  vert,  en  pourpre  et  en 
jaune  verdâtre  doré,  et  brillent  des  reJlets  mé- 
talliques lesplus  éclatants.  Le  bas  de  la  poitrine, 


le  ventre,  les  flancs,  les  cuisses  sont  noirs;  les 
plumes  en  sont  longues,  douces  au'touchcr,  et 
leurs  barbes  ont  peu  d’adhérence  les  unes  avec 
les  autres.  Les  couvertures  du  dos  sont  noires 
dans  le  haut,  d’un  roux  brûlé  vers  le  miliai,  et 
grises  sur  le  reste  de  leur  étendue  et  sur  la 
queue;  mais  cet  te  dernière  teinte  appartient  aux 
couvertures  supérieures  des  ailes  cl  de  la  queue, 
qui  sont  très  amples;  car  si  on  les  écarte,  les 
plumes  de  dessous  sont  noires.  La  queue  ne  dé- 
passe pas  les  ailes  pliées  ; elle  est  noire  ainsi 
que  celle-ci.  Les  jambes  ont  8 pouces  et  demi 
de  longueur  ; elles  sont  verdâtres,  revêtues  d’é- 
cailles,  mais  dégarnies  de  plumes  à près  de  2 
pouces  au-dessus  de  l’articulation.  Les  pieds 
sont  cendré  bleuâtre  ou  verdâtre,  robustes  et 
privés  de  replis  membraneux  entre  les  doigts. 
Leurs  ongles  sont  courts,  pointus  et  noirs.  Sous 
les  pieds,  près  du  talon,  existent  des  durillons 
arrondis. 

L’agami  est  originaire  des  contrées  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique  intertropicalc  et  paraît 
avoir  été  introduit  dans  les  grandes  Antilles.  Il 
fréquente  de  préférence  les  forêts  les  plus  pro- 
fondes, loin  des  habitations,  et  il  vit  en  troupes 
de  10  à 12  individus,  assez  ordinairement  sur 
les  plateaux  élevés,  et  nullement  dans  les  sa- 
vanes, ainsi  qu’on  pourrait  être  tenté  de  le 
supposer.  Il  se  nourrit  principalement  de  grai- 
nes et  de  fruits  sauvages.  Son  vol  est  lourd,  pe- 
sant, embarrassé,  rarement  élevé  au-dessus  du 
sol  au-delà  de  quelques  pieds  ; mais  en  revan- 
che sa  marche  est  des  plus  rapides.  Il  dort 
comme  la  cicogne,  la  tête  retirée  cntrclcs  épau- 
les et  sur  un  seul  pied.  Lorsqu’il  est  surpris,  il 
s’échappe  en  courant  et  en  po'jssant  un  cri  aigu 
assez  semblable  à celui  d’un  uindon.  Sans  ou- 
vrir le  bec,  il  fait  entendre  de  cinq  à sept  fuis, 
et  avec  précipitation,  un  son  sourd  et  profond 
qui  peut,  dit  Buffon,  provenir  des  eellules  du 
jioumon.  Lorsqu'il  pousse  son  cri,  on  voit  son 
ventre  et  sa  ]xiitrine  s’agiter. 

La  femelle  ne  fait  pas  de  nid  ; elle  se  borne  à 
gratter  la  terre  au  pied  des  grands  arbres  et  y 
creuse  un  trou  pour  recevoir  ses  trufs  qui  va- 
rient de  10  a 16.  Ces  oeufs  presque  sphériques, 
plus  gros  que  ceux  des  poules,  sont  colorés  et 
olive  clair.  Les  jeunes,  en  sortant  de  l’teuf, 
conservent  fort  longtemps  le  duvet  qu’ils  ajipor- 
tent  en  naissant.  Ce  duvet  est  très  fourni  et 
très  soyeux,  et  ne  disparait  que  lorsque  l’oiseau 
a acquis  le  quart  de  son  accroissement  total. 

L’agami  est  recherché  par  sa  chair  dont  la 
saveur  est  délicate,  bien  qu’un  peu  sèche. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  considéré  l'agami 
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que  comme  un  oiseau  sauvage;  mais  les  qua- 
lités les  plus  recommandables  (|u'il  possède 
sont  une  extrême  facilité  à se  plier  à la  domes- 
ticité. L’agami  affectionne  l'iiommc  à la  ma- 
nière du  chien  ; il  en  prend  les  habitudes  ; il  lu! 
rend  les  services  les  plus  divers,  ctson  introduc- 
tion en  Europe,  que  l’on  n’a  pas  encore  tentée, 
serait  une  des  plus  précieuses  acquisitions  pour 
nos  lasses-eours.  Susceptible  d'i^dueation,  cet 
oiseau  est  surtout  fortement  susceptible  d’ami- 
tié, de  jalousie  ou  d'aversion.  Il  suit  son  maî- 
tre, le  chérit,  reçoit  avec  joie  ses  caresses  et 
l’en  paie  par  une  sincère  affection,  tandis  qu’il 
poursuit  de  ses  coups  de  bec,  de  son  humeur 
ceux  qui  lui  déplaisent  ou  qui  l’ont  maltraité. 
Dans  les  cuisines  il  se  nourrit  des  matières  les 
plus  diverses.  Lorsqu’il  voit  son  maître  à ta- 
ble, il  chasse  les  chiens  et  les  chats  qui  pour- 
raient s’y  trouver,  et  sollicite  vivement  son  at- 
tention par  de  petits  coups  de  bec  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  obtenu  sa  part  du  festin.  Son  courage 
est  à toute  épreuve,  et  il  se  fait  craindre  des 
chiens  même  de  forte  taille.  Il  va  se  promener 
dans  les  taillis  et  revient  fidèlement  au  gîte.  On 
lui  donne  à Cayenne  des  troupes  de  canards  on 
de  dindons  à garder,  et  il  s’en  acquitte  à mer- 
veille. Il  fait  rentrer  aux  heures  habituelles 
dans  la  basse-cour  les  oiseaux  qui  lui  sont  con- 
fiés, et  va  SC  percher  sur  le  toit  on  sur  quelque 
arbre  voisin  de  la  ferme.  Indifférent  pour  sa 
nourriture,  lorsqu’il  est  privé,  on  le  voit  se  nour- 
rir de  graines,  de  pain,  de  viande,  de  pnis.son. 
d'insectes,  d’escargots,  de  brins  d’herbes.  L’a- 
gami est  donc  un  de  ces  oiseaux  intelligents  et 
dociles,  amis  de  l’homme,  dont  le  l>nn  naturel  se 
plie  aisément  à une  commcnsalité  qui  doit  le 
rendre  cher  aux  amis  de  la  nature.  Le.ssox. 

AGA.>DL’KII,  missionnaire  espagnol , qui 
fut  employé  sous  le  règne  de  Philippe  111  à la 
conversion  des  Japonais  , et  qui  a lais.sé  nne 
Jliatoire  générale  des  lies  Moluquts  et  Philip- 
pines. 

AGANIPPE  , source  qui  sortait  du  mont 
Ilélicon  et  à laquelle  on  attribuait  la  même  ori- 
gine et  les  mêmes  vertus  qu’à  l’Hippocrène. 
Comme  celle-ci,  elle  avait  jailli  sous  le  pied  de 
Pégase  , comme  elle  aussi  elle  avait  le  don 
d’inspirer  les  poètes.  Les  Muses  furent  quel- 
quefois appelées  Aganippides,  du  nom  de  l’Aga- 
nippe  qui  leur  était  con.sacrée. 

AGAPAJiTIIE , agapanihus.  Genre  de 
plantes  appartenant  à la  famille  des  hémérocal- 
lidées  de  Robert  Brown  et  à l'kexandrie  mo- 
nnggnie  de  L.  Ce  genre  n’a  qu’une  espèce  la  j 
criuole  d’Afrique  , agapanikus  umbcllalus  de  ' 


l’Héritier,  ou crinum  afl-ieanum,  L.;  c’est  une 
plante  originaire  d’Afrique  , remarquable  par 
des  fleurs  d’un  beau  bleu  d’azur,  disposées  en 
oml>elle  simple,  au  sommet  d’une  hampe  d’une 
hauteur  de  deux  à trois  pieds  qui  part  d’une 
touffe  de  feuilles  allongées , glabres  , obtuses. 

AGAPENOR  , architecte  grec , auteur  du 
temple  si  célèbre  de  Vénus  à Paphos.  On  voit 
en  avant  du  frontispice  de  ce  temple,  que  des 
médailles  nous  ont  conservé , une  petite  place 
en  demi-cercle  qui  représente , suivant  cer- 
taines autorités,  l’area  dont  parle  Pline,  sur  s 
laquelle,  disait-on,  il  ne  pleuvait  jamais. 

AGAPES.  C’est  le  nom  que  les  premiers 
chrétiens  donnaient  aux  repas  pour  lesquels  ils 
se  réunissaient  à certaines  fêtes  et  dans  des 
lieux  cachés;  ils  étaient  considérés  comme  les 
preuves  d’une  charité  mutuelle,  et  c’est  de  la 
que  leur  vint  le  nom  d’Agapes.  On  voit  dans 
les  Actes  des  Apôtres , que  les  premiers  chré- 
tiens confondaient  leurs  biens  et  qu’ils  pre- 
naient même  leurs  repas  en  commun , notam- 
ment celui  du  soir,  en  commémoration  de  la 
Cène.  C’était  avant  ou  après  ces  repas  qu’ils 
célébraient  le  sacrifice.  Attaqués  terâ  .souvent 
par  les  ennemis  du  christianisme , ces  agapes 
furent  désignés  comme  des  fêtes  coupaltles  , 
dans  lesquelles,  disait-on,  les  chrétiens  s’aban- 
donnaient à tous  les  crimes  , à toutes  les  dé- 
bauches ; mais  ces  calomnies,  inspirées  par  la 
passion,  furent  démenties  par  le  témoignage  do 
Pline  qui,  dans  sa  lettre  à Trajan,  n’hésita  pas 
à reconnaître  la  vertu  des  chrétiens  et  l’inno- 
ccncc  de  leurs  assemblées.  Julien  loue  égale- 
ment l’esprit  de  charité  qui  présidait  à ees 
festins.  Il  faut  croire  toutefois  qu’ils  donnèrent 
lieu  à quelques  désordres  dans  le  temps  où  le 
christianisme  cessa  d’être  persécuté  et  fut  au 
contraire  triomphant  ; car  nous  voyons  qu’ils 
furent  sévèrement  défendus  par  les  différents 
conciles.  Ces  repas,  qui  avaient  quelquefois  lieu 
dans  les  églises,  furent  principalement  proscrits 
parce  que,  dit-on,  ils  rappelaient  certains  usa- 
ges du  paganisme  ; cela  est  vrai  sous  un  rap- 
port; mais  il  faut  remarquer  que  le  paganisme 
pouvait  avoir  emprunté  lui-même  ces  usages 
à la  vraie  religion;  car  les  Juifs,  commdon  le 
sait , avaient  coutume  de  manger  les  victimes 
qu’ils  immolaient  au  vrai  Dieu  ; la  dernière 
cène  en  est  un  exemple , et  les  chrétiens  trou- 
vaient là  l’origine  toute  naturelld  de  leurs  aga- 
pes. On  peut  donc  croire  qu’ils  furent  pros- 
crits .surtout  à cause  des  désordres  que  des 
réunions  semblables  pouvaient  entraîner.  Dans 
les  premiers  temps , ces  agapes  avaient  cneore 
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pour  motif  de  nourrir  les  pauvres,  cl  saint 
Augustin,  répondant  à Faustus  le  manirliéen 
qui  attaquait  ces  cérémonies  . pouvait  dire 
avec  raison  : • ^'os  agapes  nourrissent  les  pau- 
vres,soit  avec  du  fruit, soit  avec  de  la  viande.- 
Et  même  nous  voyons  dès  le  9“  siècle  cc  mot 
agapes  pris  dans  le  sens  d'aumône,  et  Üucaogc 
en  rapporte  un  grand  nombre  d’exemples. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  repas  furent  dès  l’ori- 
gine l’occasion  de  quelques  abus  contre  les- 
quels saint  Paul  s’élève  déjà  , dans  ses  Epitres 
aux  Corinthiens;  et  c’est  par  cette  raison  qu’on 
les  voit  blâmés  de  très  bonne  beurc  par  quel- 
ques Pères  de  l’église  et  qu’ils  furent  enfin  sup- 
primés. On  prohiba  tout  d’alwrd  les  lits  en 
forme  de  siège , puis  le  baiser  de  paix  qui  ter- 
minait la  cérémonie  , puis  enfin , en  397 , au 
concile  de  Carthage  , les  agapes  furent  con- 
damnés. Malgré  tout,  ce  fut  avec  peine  qu’on 
parvint  à en  déraciner  complètement  l’usage  et 
saint  Augustin  eut  beaucoup  de  peine  à le  sup- 
primer dans  son  diocèse  ; nous  voyons  encore 
saint  Grégoire-lc-Grand  autoriser  les  Anglais 
nouvellement  convertis  à se  réunir  sous  des 
tentes  ou  des  feu  filages  pour  célébrer  la  dédicace 
de  leurs  églises,  mais  il  eut  soin  d’en  interdire 
l’enceinte.  Parles  soins  de  pieux  évêques,  les 
agapes  cessèrent  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
doive  considérer  les  fêtes  scandaleuses  qui 
eurent  Ueu  dans  le  moyen-âge  , an  milieu  de 
certaines  églises,  comme  un  souvenir  de  celle 
cérémonie  qui  se  rapporte  toul-à-faitaux  temps 
de  la  primitive  église. 

AflAI’ET  1 (Saiivt),  pape.  11  était  romain 
de  naissance  et  fut  arcliidiacrc  de  l’Église  de 
Home  avant  d’être  ap|M-lé  à succéder  au  pape 
Jean  11,  mort  le  28  avril  5.35.  Sa  douceur  gué- 
rit les  plaies  faites  à l’église  par  le  schisme  de 
Dioscore  , qui  s’était  élevé  contre  Boniface  11, 
en  629.  L’empereur  Justinien  lui  envoya  sa 
profession  de  foi  qui  fut  approuvée  , et,  sur  la 
demande  de  cc  prince,  Agapet  condamna  les 
moines  acœmètes  de  Constantinople,  qui  étaient 
tombés  dans  l’hérésie  de  Nestorias.  Justinien 
après  avoir  repris  l’Afrique  aux  Vandales , 
écrivit  an  pape,  de  concert  avec  les  prélats 
de  celte  contrée  , pour  le  prier  de  permettre 
qu’on  Uissât  en  possession  de  leurs  sièges  les 
évêtjues  ariens  qui  renonçaient  à l’hérésie. 
Agapet  maintint  avec  fermeté  l’exécution  des 
canons,  et  tout  en  admettant  à la  communion 
ces  évêxjues  repentants,  il  leur  interdit  les  fonc- 
tionsde  Icursdignités.'f  héodat,  qui  régnait  alors 
sur  les  Gotlis  en  Italie,  obtint  du  pa|ie  qu’il  se 


rendit  à Constantinople  pour  écarter  par  sa 
mi'rdialion  les  armes  de  Justinien.  Le  saint  pape 
arriva  dans  cette  capitale  le  2 février  536 , cl 
retnpcrcur  l’y  reçut  avec  de  grandes  marques 
d’affection  et  de  respect  ; mais  le  pontife  ne 
put  rien  obtenir  pour  Théodal.  Dès  lors  il  se 
donna  tout  entier  aux  soins  de  son  sacré  mi- 
nistère. Avant  de  quitter  Kotne  , il  avait  été 
averti  par  les  abbés  catholiques  de  Constatai  - 
nople  des  désordres  causés  dans  cette  ville , 
par  Anlhime,  évê-que  de  Trébisonde.  C’était  un 
faux  catholique,  ennemi  du  concile  de  Clialcé- 
doine, ainsi  que  l’impératrice  Théodora,  qui 
l’avait  fait  placer  irrégulièrement  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Malgré  les  intriguesde  cette 
princesse,  malgré  les  promesses  et  les  menaces 
de  l’empereur,  Agapet,  non-seulement  refusa 
de  confirmer  cette  translation,  mais  di-clara 
même  qu’il  repousserait  Anthime  de  sa  com- 
munion tant  qu’il  n’aurait  pas  souscrit  publi- 
quement au  concile  de  Clialci'duine;  et,  quoique 
pùl  inventer  la  fureur  des  Eutycbiens  et  de 
l’impératrice , le  pieux  et  .savant  Mennas  fut 
élu  patriarche  de  Constantinople  et  sacré  par 
le  pape  lui-même.  C’est  ainsi  que  même  dans 
la  ville  impériale,  ce  grand  jionlife,  si  dépourvu 
de  ressources  humaines  qu’il  avait  été  obligé 
d’engager  les  vases  sacrés  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  pour  fournir  aux  frais  de 
son  voyage  à Constantinople,  régna  avec  au- 
tant d’empire  dans  les  choses  spirituelles  que 
l’empereur  dans  les  choses  du  siréle.  11  se  pro- 
posait d’assembler  un  concile  pour  examiner 
les  erreurs  des  acéphales , lorsqu’il  tomlia  ma- 
ladcet  mourut  à Constantinople,  après  un  court 
mais  illustre  pontifical , le  17  avril  536.  C'est 
le  jour  où  les  Grecs  honorent  sa  mémoire.  .Son 
corps  ayant  été  transporté  à Rome  et  enterré 
dans  l’église  de  Saint-Pierre  du  Vatican  le  20 
du  mois  de  septembre  suivant,  l’église  romaine, 
qui  l’a  canonisé  et  mis  au  rang  des  confesseurs, 
a consacré  ce  jour  à son  culte.  (Voy.  Omcil., 
t.  V,  ses  lettres,  etc.;  LilHTat,  Itrcriur,  c.  21, 
22;  le  liber  pontifie,  edid.  Yignolius , lionur, 
1756;  Bollandistcs,  t.  VI,  sept.  p.  163.) 

Agaplt  II,  pape  , succi-da  en  956  au  pape 
Martin  U,  et  mourut  en  956.  Malgré  la  durée 
de  son  pontificat,  on  a peu  de  détails  sur  sa 
vie.  Il  s’appliqua  Èr  terminer  les  dissensions  de 
l’Iialie  et  y appela  l’empereur  Othon  1«  contre 
Bérenger  II,  qui  voulait  se  faire  roi  de  cette 
contrée.  Il  régla  le  différend  qui  était  entre 
l’église  de  Lorcit  et  celle  de  .Salxbourg  touchant 
le  droit  de  métropole.  Agapet  11  fut  un  digne 
successeur  de  saint  Pierre  et  sc  distingua  par 
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Pianoceace  de  scs  mœurs  et  par  son  zèle  pour 
le  bien  de  l'église.  ( Yoi/.  Dupin , Dibliuth.  , 
Kabric.  liibl.  grœc.,  t.  V,  p.  570  ).  Ü.  St.-P. 

AU.Vl’ËT,  diacre  de  la  grande  église  de 
Constantinople,  vers  le  conimencemcot  du  vi° 
siècle,  composa  un  ouvrage  sur  les  devoirs  des 
princes,  sous  le  litre  de  Scheda  reyia,  tablettes 
royales.  Ce  livre  a joui  d'une  grande  estime  cliez 
les  Grecs,ct  donne  rang  à son  auteur  parmi  les 
écrivains  les  plusjudicieuxdeson  siècle,  malgré 
une  singularité  puérile,  inaperçue  d'ailleurs  pour 
le  lecteur  qui  n'en  a pas  le  secret  : c'est  que  les 
7 2 chapitres  qui  le  composent  cl  qui  sont  consa- 
crés à autant  de  préceptes  très  concis  et  très  sa- 
ges sur  l'an  de  gouverner,  commencent  par  des 
lettres  qui  toutes  réstnics  forment  cette  phrase 
dédicaloire:  • A notre  très  divin  et  très  pieux 
empereur  Justinien,  le  très  humble  diacre  Aga- 
|>el.  » Cet  ouvrage  fut  imprimé  d'abord  à Venise, 
en  1509,  in-8<>.  llanduri  en  a donné  une  bonne 
édition  dans  le  recueil  intitulé  Imperium  Orien- 
(ale  , 2 vol.  in-fol.,  Paris,  1711.  Il  a été  réim- 
primé à Leipzig,  en  1733,  iii-8",  [taries  soins  de 
Crobel.  Le  roi  Louis  XIII, dam,  le  cours  de  .ses 
[tremières  études  , en  lit  d'après  la  version  la- 
tine une  traduction  française , imprimée  in-S*’, 
en  1CI2  etdepuis. 

AüAI’ÈTES  (histoire  eeclisiast.)  C'était 
le  nom  que  l'on  donnait  dans  la  primitive  église 
aux  vierges  qui  vivaient  en  communauté  quoi- 
(|ue  sans  avoir  fait  de  vœux,  on  qui  s'associaient 
à des  ecclésiastiques  dans  des  vues  de  piété  ou 
de  charité.  Ces  dernières  devaient  être  des  pa- 
rentes ou  tout  au  moins  des  vierges  d'un  fige 
avancé  et  d'une  vertu  à toute  épreuve. 

II  n'y  eut  rien  que  d'édiflant  au  commence- 
ment , soit  dans  ces  réunions  volontaires , soit 
dans  les  soins  que  le  zèle  de  saintes  femmes 
rendait  aux  ministres  de  la  religion  pour  leur 
éviter  des  sollicitudes  contraires  à la  gravité 
de  leurs  fonctions-,  mais  la  fragilité  humaine 
donna  lieu  à des  scandales  contre  lesquels 
■saint  Jérôme, qui  vivait  à la  fin  du  4*  siècle, 
déploya  toute  son  indignation  , et  ces  associa- 
tions furent  bientôt  défendues.  Dans  l'origine 
elles  pouvaient  être  nécessaires,  afin  de  faciliter 
l'introduction  du  christianisme  dans  certaines 
maisons  dont  l'accès  était  'mterdit  aux  hommes. 
Mais  quand  elles  n'oITraient  pas  les  conditions 
c|u'on  vient  de  voir,  elles  furent  toujours  con- 
traires aux  lois  de  l'Église  comme  à l'esprit  du 
christianisme  ; c'est  ce  qu'on  voit  par  le  témoi- 
gnage de  Tcrtullicn,  de  saint  Cyprien,  et  par  le 
concile  de  Nicéc  qui  défendit  exprps,sément  aux 
clercs  d'avoir  chez  eux  d'autres  personnes  du 


sexe  que  leur  mère,  leur  sœur  ou  leur  tante. 

AtiAll, servante  ou  esclave  de  Sara,  épouse 
d'Ahraliam.  Elle  était  égyptienne , mais  un  ne 
voit  pas  trop  pourquoi  certains  juifs  l’ont  crue 
de  race  royale  et  fille  des  Pharaons;  il  est  infini- 
ment plus  prolrahle  quelle  faisait  [lartie  des  pré- 
sents en  troupeaux  et  en  esclaves  que  reçut 
Abraham  en  Egypte,  à l'occasion  de  l'enlève- 
ment de  Sara.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n'en  est 
question  dans  la  bible  qu'après  le  voyage  du 
patriarche  dans  ce  pays,  et  l'on  sait  à quel 
[tropos.  Sara  était  stérile,  et  [tour  qu' Abra- 
ham ne  restfit  pas  sans  postérité,  elle  lui  con- 
seilla d'épouser  Agar,  son  esclave,  aucune 
loi  n'interdisant  alors  la  polygamie.  A peine 
l'orgueilleuse  égyptienne  se  vit-elle  enceinte 
qu'elle  méprisa  sa  maîtresse , qui  se  plaignit  de 
ses  hauteurs  à Abraham.  «Votre  esclave  est  en 
votre  pouvoir,  lui  dit  le  patriarche  , faites-en 
toutcequ'ilvousplaira.«Sara  la  fitchàtier;  mais 
l'égyptienne  n'était  pas  d'humeur  a supporter 
une  humiliation  ; ce  qui  n'étonnera  pas,  si  l'on 
se  rappelle  <|u'en  Égypte , d'après  le  ténioi- 
gnagt!  d'Hérodote,  les  hommes  étaient  soumis 
aux  femmes,  ce  qui  devait  inspirer  à celles-ci 
beaucoup  d'orgueil.  Elle  prit  donc  la  fuite  mal- 
gré sa  grossesse,  et  lorsqu’elle  fut  arrivée  auprès 
d'un  puits,  entre  Cadèset  Barac,  un  ange  lui 
apparut,  qui  lui  dit  : «Agar,  retournez  chez  vo- 
tre maîtresse  et  humiliez-vous  sous  sa  main  ; je 
multiplierai  le  fruit  de  vos  entrailles,  et  votre 
postérité  sera  si  nombreuse , que  personne  ne 
pourra  la  compter  (Gen.  xvi,  9 et  10). « Elle 
retourna  donc  chez  son  maître , et  peu  aprt-s 
mit  au  monde  un  fils  qu’elle  appela  Ism.vel 
(tjoy.  ce  mol),  parce  que  le  Seigneur  avait  en- 
tendu le  cri  de  sa  douleur.  La  naissance  d'Isaac 
vint  bientôt  troubler  de  nouveau  la  paix  de  la 
tente  patriarcale,  en  réveillant  la  mésintel- 
ligence entre  Sara  et  la  servante  .Agar.  - Chassez 
cette  femme  et  son  enfant , dit  un  jour  Sara  à 
Abraham;  car  je  ne  veux  point  (|ue  le  fils  d'une 
esebive  entre  en  partage  avec  mon  fils  Isaac 
(Gen.  xxi).  » Les  manières  qu'affectait  Ismaél 
lui  avaient  déplu.  Malgré  ses  répugnances, 
Abraham  céda  aussitôt  que  la  voix  de  Dieu  sc 
fit  entendre.  S'étant  levé  de  grand  matin,  il 
chargea  Agar  de  provisions  et  la  congédia  avec 
son  fils  Ismaél.  Sans  doute  qu’il  lui  indiqua  le 
lieu  de  sa  retraite,  et  qu’il  se  proposait  de  lui 
envoyer  des  secours  (voy.  AaaAn.xM).  Mais 
troublée  par  la  douleur,  l'égyptienne  s'égara 
dans  le  désert  de  ItersalK-e.  bientôt  le  désespoir 
s'empara  d'elle,  lorsqu’elle  vil  que  l’outre  ne  don- 
nait plus  d’eau.  Elle  coucha  sous  un  arbre  son 
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fils  épaisé  de  lotf  et  de  fatigne , et  s’éloigna  en 
disant  ; • Au  moins  je  ne  le  verrai  pas  mourir.  ■ 
Puis  elle  s’assit , et  poussait  des  cris  aigus  en 
versant  des  torrents  de  larmes.  Alors  un  ange 
lui  apparut  encore.  Il  la  consola  en  lui  disant  que 
le  Seigneur  avait  entendu  les  cris  de  l’enfant 
couché  sur  le  sable,  et  il  lui  montra  un  puits.  Elle 
courut  aussitôt  remplir  son  butre  desséchée , 
et  donna  à boire  à son  lils.  Puis,  le  prenant  par 
la  main,  elle  gagna  le  désert  de  Pharan  où  elle 
s'établit  avec  lui , et  plus  tard  le  maria  à une 
femme  égyptienne.  L’abhé  J.  Babthélemy. 

AGAUE>IE>S,  peuple  de  l’Arabie  Heu- 
reuse dont  la  ville  principale  était  Agarenum. 

AGARIC  {bol).  On  donne  ce  nom,  dans  les 
pharmacies,  à deux  plantes  appartenant  au  genre 
bolet;  l’une,  l’agaric  de  chêne  ou  agaric  pro- 
prement dit,  et  l'autre,  l’agaric  blanc  ou  agaric 
de  mélèze.  Le  premier  est  le  boletus  fomenta- 
rius,  L.  ou  ungulatue  de  Bulliard  ; ,1’autre  le 
boUtus  laricis,  L. 

On  trouve  également  l’agaric  de  chêne  sur  le 
hêtre,  le  tilleul,  le  bouleau  et  sur  beaucoup 
d’autres  arbres.  On  le  rencontre  dans  toutes 
les  forêts  d’Europe.  L’amadou  se  prépare  avec 
l’agaric,  il  suffit  pour  cela  de  le  faire  bouillir, 
après  en  avoir  enlevé  l'écorce  extérieure, 
dans  une  lessive  de  cendres,  de  le  faire  sé- 
cher et  de  le  réduire  en  plaques  au  moyen 
du  marteau , après  quoi  on  le  fait  bouillir  de 
nouveau  dans  une  solution  de  nitre.  On  l’em- 
ploie en  chirurgie  sous  le  nom  d'agaric , pour 
arrêter  les  hémorragies;  mais  son  luage  est 
très  restreint  à cause  des  moyens  plus  sûrs 
que  nous  possédons  aujourd'hui. 

L'agaric  blanc  parait  être  l'agaric  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins.  On  l'employait  autrefois 
comme  vomitif,  mais  aujourd'hui  son  usage 
est  tout-à-fait  abandonné  et  on  ne  s’en  sert 
plus  que  dans  la  médecine  vétérinaire.  Cette 
espèce  ne  croit  que  sur  le  mélèze , dans  les 
Alpes  du  Dauphiné , de  la  Savoie , de  la  Carin- 
thie,  etc.  Yoy.  CnAMPiGsio!i  et  Amadou. 

AGARICE  (lool.).  Ce  sont  des  polypes  de 
l’ordre  des  polypes  corticaux  de  la  tribu  des 
madrépores.  Yoy.  Polypes  Madhépores. 

AGAROj\'  (moll.).  Nom  donné  par  Adanson 
A une  coquille  du  Sénégal , et  qui  est  l’olive 
hyatule.  Yoy.  Olive. 

AGiiSlAS.  Nom  d’un  sculpteur  d’Éphèse, 
inscrit  au  bas  de  la  statue  antique  connue  sous 
le  nom  du  Gladiateur,  et  qui  fut  trouvée  avec 
TApollon  du  Belvédère  à Anlium,  aujourd'hui 
tfeltuno,  lieude  naissance  de  Néron,  où  cet  em- 
pereur avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 


chels -d’œuvre  enlevés  à la  Grèce.  Agasias 
n’est  connu  que  par  la  statue  qu’il  nous  a laissée; 
on  ignore  même  l’époque  à laquelle  il  vivait. 
La  forme  des  lettres  de  l’inscription  du  Gladia- 
teur a fait  penser  que  cette  statue  remontait  A 
la  plus  haute  antiquité,  et  qu'elle  était  bien  an- 
térieure à fintroduetion  de  cet  exercice  barbare 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Aussi  les  con- 
naisseurs s’accordent-ils  à regarder  ce  chef- 
d’œuvre  commeayant  fait  partie  d’un  groupe,  et 
ne  représentant  pas  un  gladiateur.  Cette  statue 
qui  en  18U  faisait  partie  du  musée  du  Louvre, 
est  parfaitement  conservée,  sauf  le  bras  droit 
qui  a été  habilement  restauré  par  l’Algarde. 

AGASICLÈS  (/ii'.sf.  onc.),  roi  de  Lacédé- 
mone, régna  vers  l’an  580  avant  Jésus-Christ, 
et  se  rendit  célèbre  par  .sa  grande  sagesse.  On 
a conservé  de  lui  cette  belle  maxime  : ■ Qu'un 
roi  doit  traiter  ses  peuples  comme  un  père  traite 
ses  enfants.»  Agasiclès était  lils  d'Arebidamus  et 
fut  le  père  d'Ariston. 

AGATE  {min.),  du  grec  uxinc.  On  réu- 
nit sous  ce  nom  toutes  les  variétés  de  quartz 
qui  n’ont  pas  l’aspect  vitreux,  qui  sont  com- 
pactes, demi-transparentes,  ont  une  cassure 
semblable  A celle  de  la  cire,  et  aes  couleurs  vi- 
ves él  variées.  Ces  pierres  sont  un  peu  moins 
dores  que  le  cristal  de  roche  et  le  silex  ordi- 
naire; mais  elles  font  encore  feu  avec  le  briquet. 
Elles  ne  se  présentent  jamais  dans  la  nature 
que  sous  la  forme  de  rognons  ovoïdes,  de  sta- 
lactites, de  masses  irrégulières  et  mamelonnées , 
assez  souvent  encroûtées  d’une  terre  verte. 
Elles  sont  disséminées  dans  des  roches  solides 
qui  ont  été  formées  par  la  voie  aqueuse,  ou  qui 
sont  des  tufs  volcaniques  d’anciennes  roches 
d’origine  ignée,  décomposées  et  remaniées  par  le 
travail  des  eaux.  Un  des  gisements  d’agate  les 
plus  célèbres  est  celui  d’Oberstein  sur  les  liords 
doRhin,où  il  y adcgrandsateliers  pour  la  taille 
et  le  polissage  de  ces  pierres.  Les  agates  en  ef- 
fet peuvent  recevoir  un  beau  poli,  cl  sont  très 
recherchées  pour  l’ornement  dans  l’art  de  la  bi- 
jouterie et  pour  la  gravure  sur  pierre.  Ix's  aga- 
tes prennent  des  noms  différents  suivant  les  va- 
riations de  couleur  et  de  transparence  et  les  jeux 
de  lumière  qu’elles  présentent.  Lorsqu’elles  sont 
d'un  blanc  laiteux  légèrement  bleuâtre,  on  les 
nomme  calcédoines;  on  appelle  cornalines  cel- 
les qui  sont  d’un  beau  rouge  de  cerise , et 
sardoines  celles  qui  sont  d'un  jaune  orange;  on 
nomme  chrysoprasesUs  agates  vert-pomme,  et 
Aéfïotropcscellesd’anvertobscurqui  sont  Icplus 
souvent  ponctuées  de  rouge.  Les  agates  sont 
souvent  composées  de  couches  de  différentes 
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oouleors.  SI  elles  ont  été  taillées  de  manière  à 
offrir  une  série  de  bandes  droites,  à bords  nette- 
ment tranchés,  on  leur  donne  le  nom  A'agatei 
rubannées;  quand  les  bandes  sont  cireulaires 
et  concentriques,  ce  sont  des  agates  onyx.  Cel- 
les-ci étaient  très  recherchées  par  les  anciens 
pour  la  gravure  en  camée.  Quelques-unes 
montrent  dans  l’intérieur  de  leur  masse  des  des- 
sins noirs  ou  ronges  qui  simulent  de  petits  ar- 
brisseau.'t  dépourvus  de  feuilles,  ce  sont  les 
agates  arborisées.  Ces  arborisations  sont  dues 
à des  particules  métalLqucs  qui  ont  pénétré 
l’agate  à une  époque  où  elle  n’était  pas  en- 
core entièrement  consolidée,  et  qui  se  sont  dis- 
posées à la  file  les  unes  des  autres  en  se  rami- 
fiant. Cette  formation  rappelle  parfaitement  ces 
cristallisations  que  forme  l'humidité  de  l’air 
pendant  l’hiver,  en  se  congelant  à la  surface 
des  vitres.  11  est  certaines  agates  qui  renfer 
ment  des  cavités  en  partie  remplies  d’eau , cc 
sont  les  enhydres.  On  distinguait  autrefois  les 
agates  en  orientales  ou  occidentales,  d’après  la 
persuasion  où  l’on  était  que  les  plus  belles  ne  se 
trouvaient  que  dans  l’Inde;  aujourd’hui  ces 
épithètes  ne  servent  plus  qu'à  désigner  dans 
le  commerce  les  agates  de  première  et  de  se- 
conde qualité,  quels  que  soient  les  lieux  d’où 
elles  proviennent.  Les  agates,  en  perdant  de 
leur  transparence,  passent  insensiblement  à ces 
variétés  de  quartz  plus  grossières,  qu’on  nomme 
silex  et  jaspes.  Voy.  QuAUTzet  Silex. 

Delafosse. 

AGATIIARCIDES,  géographe,  historien 
et  naturaliste  grec,  qui  vivait  vers  l’an  104 
avant  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Ptoloméc 
Alexandre,  dont  il  fut  le  lecteur.  Il  noos  reste 
de  lui  quelques  fragments,  savoir  ; de  mari 
Rubro;  de  Asia,  en  dix  livres;  Europiaca, 
dont  plusieurs  livres  sont  cités  par  Athénée.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  description  du 
rhinocéros,  très  différente  à la  vérité  de  l’ani- 
mal qui  porte  aujourd'hui  ce  nom. 

AGATHARQüE.  Nom  d’un  peintre  de  Sa- 
mos  qui,  selon  Vitruve,  vivait  vers  l'an  480 
avant  Jésus-Christ.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
introduisit  la  perspective  dans  la  peinture  des 
décorations  théâtrales.  Plutarque  etüémosthè- 
nes  parlent  d’un  autre  |>eintre  du  même  nom 
qui  fut  chargé  par  Alcibiade  de  la  décoration 
de  sa  maison. 

AGATHE  (sainte),  vierge  et  martyre, 
née  en  Sicile,  à Palerme  ou  à Catanc,  souffrit 
dans  cette  dernière  ville , sous  l’empereur  Dèce, 
au  milieu  du  lu*  siècle.  Nous  avons  des  actes 
grecs  et  latins  de  son  martyre  ; ni  les  uns  ni  les 


autres  n’ofTrent  des  caractères  suffisants  d’au- 
thenticité; bien  que  les  actes  grecs  qui  ont  été 
trouvés  en  1613dans  les  archives  de  Messine,  et 
qui  sont  les  plus  courts,  parais.sent  mériter  une 
conlianee  particulière.  Mais  toutes  ces  pièces 
s’accordent  avec  les  auteurs  ecclésiastiques  sur 
le  fonds  même  de  son  histoire  qui  ne  peut  être 
contestée.  Quintien,  gouverneur,  ou  selon  la 
dénomination  du  temps , consulaire  de  Sicile , 
voulant  faire  tourner  au  profit  de  sa  passion 
les  é-dits  du  prince  contre  les  chrétiens , fit  ve- 
nir Agathe  près  de  son  tribunal , essaya  de  la 
corrompre,  et  après  d’inutiles  instances,  il  la 
fit  mettre  en  prison,  donna  ordre  qu’on  lui 
coupât  le  sein  et  qu’on  la  laissât  sans  aliments  ; 
puis  il  la  fit  rouler  toute  nue  sur  des  têts  aigus 
mêlés  avec  des  charbons  ardents.  La  sainte, 
jetée  une  dernière  fois  dans  la  prison , renier 
cia  Dieu  de  l’avoir  rendue  victorieuse  de  tant 
de  cruelles  épreuves , et  après  l’avoir  prié  de 
recevoir  son  âme,  elle  rendit  doucement  le 
dernier  soupir.  Un  croit  que  ce  fut  en  25 1 , le 
5 février,  jour  où  l’église  honore  son  martyre. 
Noos  avons , dans  Bollandos , un  panégyrique 
de  sainte  Agathe,  attribué  à saint  Métiiodius, 
patriarche  de  Constantinople  au  ix‘  siècle , et 
trois  hymnes  : la  première  sous  le  nom  du  pape 
Damase , les  deux  autres  sous  celui  de  saint 
Isidore  de  Séville.  Mais  le  savant  Tillemont 
révoque  en  doute  l’authenticité  de  ces  pièces  et 
observe  que  saint  Méthodius,  placé  à une  ai 
grande  distance  des  faits,  ne  présente  point  de 
garantie  historique,  non  plus  que  saint  Adhelm 
d’Angleterre  qui,  au  vu»  siècle,  publiait  aussi 
les  louanges  de  sainte  Agatlie  aux  extrémités 
du  monde  chrétien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  parler  de  ce  con- 
cert d’éloges  toujours  imposant , la  constante 
vénération  des  peuples  pour  sa  mémoire  et  pour 
ses  reliques,  les  miracles  éclatants  qu’ils  s’ac- 
cordent à attribuer  à son  intercession , les 
églises  antiques  bâties  en  son  honneur,  l’inser- 
tion de  son  nom  dans  tous  les  martyrologes 
grecs  et  romains  et  surtout  dans  les  prières  du 
saint  sacrifice,  attestent  suffisamment  l’émi- 
nence de  sa  sainteté  et  la  gloire  de  son  martyre. 
{Voy.  Bollandus,  1. 1”,  p.  595  et  suiv.;  Tille- 
mont, Mim.  eccies.,  t.  III,  p.  429;  Rocci 
Pyrrho , dans  la  Sicilia  sacra , aux  mots  Pa- 
ïenne , Catane,  Malte.  ) 

AGATHEE,  agathæa  (6of.).’ Genre  de 
plantes  appartenant  à la  famille  des  Corynibi- 
fëres,  à la  syngénisie  polygamie  superflue,  L. 
Cc  genre,  établi  par  Cassini,  n’a  qu’une  es- 
pèce , l’a^atàtea  calestis,  plante  vivace , origi- 
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oairc  du  cap  de  BoDoe-Eapéraoce , portant  des 
fleura  longuement  pédonculées,  dont  les  rayons 
sont  d'un  beau  bleu  et  les  rayons  du  centre 
d’un  jaune  doré. 

AGATIIIAS,  surnommé  le  Scolattiqve, 
poète,  et  l’un  des  auteurs  de  l'bistoire  byzan- 
tine. Il  naquit  a Myrine,  ville  éolienne  de 
l’Asie-Mineure.  Après  avoir  étudié  les  lois  à 
Alexandrie,  il  exerça  la  profession  d’avocat  que 
paraît  désigner  son  surnom  de  scolastique , et 
fut  un  des  littérateurs  les  plus  distingués  de  la 
(in  du  vi«  siècle.  Sa  réputation  fut  même  si 
grande,  que  ses  compatriotes  lui  érigèrent  une 
statue.  Quoique  dans  les  premières  pages  de 
.>-on  histoire  et  ailleurs  encore,  il  parle  honora- 
blement des  ebrétiens  et  de  leur  religion , il  n’a 
pas  su  s’assurer  lui-méme  incontestablement  le 
titre  de  chrétien  auprès  de  la  postérité.  Pagi  et 
Fabricius  soutiennent  qu’il  l’était  ; Yossius  et 
d’autres  croient  qu’il  était  païen.  On  reconnaît 
à plusieurs  traits,  comme  à ses  réflexions  sur 
le  culte  liarbare  des  Cerraains,  sur  le  dogme  de 
la  fatalité,  qu’il  n’a  pu  se  soustraire  entière- 
ment aux  lumières  nouvelles  dont  il  était  envi- 
ronné. Mais  la  nature  de  ses  travaux  poétiques, 
dont  noos  allons  parler  d’abord,  n’est  pas  pro- 
pre à caractériser  fortement  un  chrétien  des 
premiers  siècles.  Agathias  nous  apprend  lui- 
même  dans  l’introduction  de  son  histoire  que, 
••  séduit  dès  son  enfance  par  les  charmes  de  la 
poésie,  il  avait  publié,  sous  le  titre  de  Daph- 
niaca , de  petits  poèmes  en  vers  hexamètres, 
ou  il  jeta  de  la  variété  par  des  récits  d’amours 
fabuleuses  et  par  beaucoup  d’autres  traits  du 
même  genre  ; qu’il  avait  cru  aussi  exécuter  un 
dessein  louable,  en  recueillant  et  en  distribuant 
dans  un  certain  ordre  des  épigrammes  éparses 
çà  et  là,  et  comme  échappées  de  la  plume  de 
poètes  récents  qui  s’étaient  peu  souciés  de  les 
faire  connaître;  qu’il  avait  encore  accompli 
beaucoup  d’autres  œuvres  littéraires,  non  pas 
commandées  par  la  nécessité,  mais  choisies 
plutét  dans  le  dessein  d’amuser  et  de  plaire.  > 
On  ne  dit  pas  qu’il  soit  rien  resté  des  Daphnia- 
ques.  Quant  au  recueil  dont  il  fut  le  simple 
Miteur  et  qui,  sous  le  titre  de  Cercle  (Cyclus), 
formait  la  troisième  des  anthologies  dont  la 
connaissance  nous  est  parvenue , il  en  reste 
peu  de  chose,  et  noos  en  devons  la  conserva- 
tion à Constantin  Céphalas,  éditeur  de  la  qua- 
trième anthologie.  Céphalas  a aussi  conservé 
la  préface  en  vers  de  son  devancier,  qui  y in- 
dique la  distribution  de  son  recueil  en  sept  li- 
vres, dont  trois  comprenaient  les  épigrammes 
satiriques,  les  érotiques  et  les  bachiques;  ce 


qui  contribue  encore  à jeter  du  doute  sur  le 
caractère  religieux  d’Agatbias.  On  n'hésitera 
même  pas  à reconnaitre  dans  cet  écrivain  une 
imagination  toute  païenne  et  des  mœurs  moins 
dignes  du  christianisme  que  de  l’école  d’Epi- 
curc,  si  l’on  considère  la  couleur  générale  des 
épigrammes  qu’il  a lui-même  composées,  et  le 
ton  de  galanterie  indécente  qui  règne  dans  une 
partie  de  ces  pièces.  11  en  reste  près  d’une  cen- 
taine qui  se  trouvent  réunies  dans  3'  vol.  des 
Analecia  de  Brnnck.  Les  savants  y aperçoivent, 
avec  de  l’esprit  et  de  l’élégance,  une  grande 
lecture  des  anciens.  Nous  arrivons  à son  his- 
toire qu’il  a intitulée  Hiiloire  du  règne  de  Jus- 
tinien. Il  l’entreprit  après  la  mort  de  ee  prince, 
d’après  le  désir  d’Eutychien,  premier  secrétaire 
de  la  cour  impériale,  et  on  suppose  qu’il  la 
composa  à l’aide  des  matériaux  fournis  par  ce 
ministre.  Elle  fait  suite  à celle  de  Procope  et 
s’étend  seulement  depuis  la  20®  année  du  règne 
de  Justinien,  l’an  de  J.-C.  553,  jusqu’au  mas- 
sacre des  Huns  en  559.  Malgré  la  diffusion  et 
la  recherche  de  son  style,  qui  traliit  trop  sou- 
vent le  poète  par  des  formes  exclusivement 
propres  au  langage  mesuré,  malgré  le  peu 
de  proportion  qu’il  met  dans  ses  dévelop- 
pements, et  grâce  même  à son  désordre  et  à 
ses  heureux  hors-d’œuvre,  son  ouvrage  est 
compté  parmi  les  plus  intéressants  de  l’his- 
toire byzantine.  U raconte  souvent  des  faits 
ignorés;  tels  sont  les  détails  dans  lesquels  il 
entre  sur  les  mœurs  des  Francs,  des  Goths,  sur 
la  généalogie  des  rois  de  Perse.  C’est,  à ce 
qu’on  prétend,  dans  les  archives  mêmes  de  la 
nation  persane  qu’il  a pris  le  tableau  qu’il  nous 
donne  de  ses  mœurs  et  de  scs  institutions. 

Christophe  Persona  a traduit  cette  histoire  eu 
latin  avec  assez  de  négligence.  Augsb,  1519. 
Bonav.  Yulcanius  l’a  donnée  en  grec  et  en  la- 
tin à Leyde,  1594,  in-4°.  On  a fait  réimprimer 
cetteédition  en  KiCO,  a Paris,  pour  la  collection 
des  auteurs  byzantins,  qui  elle-même,  se  ré- 
imprime actuellement  à Bonn  , in-8<>  ( roy.  Fa- 
bricios,£t6(.  gr.  Schell.;  Lïllcr.  greeg.  2®.  éd.  ). 

AGATIlPiE  ( tmllus.  ).  Ce  sont  de  grandes 
espèces  de  limaçons  terrestres  des  pays  chauds, 
qui  dévorent  les  arbres  et  les  arbustes  (ëoy. 
Escargots).  La  coquille  est  ovale , l’ouverture 
plus  haute  que  large  sans  bourrelet,  l’extré- 
mité de  la  columelle  tronquée. 

AGATllIS  ( bot.  ).  Ce  genre  est  établi  aux 
dépens  des  pins  de  IJnnée.  Il  est  de  la  famille 
des  Conifères.  Il  est  caractérisé  dans  les  fleurs 
mâles  par  on  chaton  ovale,  formé  par  d’épaisses 
écailles;  dans  les  fleurs  femelles,  par  on  cène 
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presque  rood,  sans  bractées  et  recoarrant  an 
seul  ovaire.  Le  pindamara  forme  le  type  de  l’a- 
gatbis.  Yoy.  Pins  et  CosriFÈitEs. 

AGATIIIS  ( entom.).  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  famille  des  puppivo- 
rcs,  tribu  des  ichneumonides  de  Lalreille.. 
Voy.  IcnNEL'MOü. 

AGATIIOCLE,  roi  do  Sicile,  qui  s’éleva  jus- 
qu’au trône  par  son  audace  et  son  génie,  appar- 
tenait à une  classe  obscure , aussi  bien  que 
Denis  lor.  Il  était  l’iIs  d’un  potier  do  terre  nom- 
mé Certinus,  qui  fut  banni  de  Reggio  (ville  du 
Brutium,  aujourd’hui  le  royaume  de  Naples), 
et  qui  vint  s’établir  à Thermes,  en  Sicile,  vers 
341  av.  J.-C.  Agathoclc  avait  alors  18  ans, 
étant  né  l’an  3û9  av.  J.-C.  Il  eaerça  quelque 
temps  la  même  profession  que  son  père;  mais 
ayant  ensuite  embrassé  la  carrière  militaire, 
sa  belle  taille,  sa  ligure  et  sa  force  athlé- 
tique le  firent  remarquer  d’un  officier  général 
d’Agrigente,  nommé  Damascon,  dont  les 
mœurs  ne  répugnaient  pas  à des  affections  peu 
choisies,  et  qui  le  fit  nommer  chef  de  1,000 
hommes , ce  qu’on  appelait  chiliarque.  Bientôt 
Agathoclc  plut  à la  femme  de  Damascon,  et 
celui-ci  étant  venu  à mourir,  il  épousa  sa  veuve, 
qui  devintain.si  le  premier  échelon  desa  prospé"- 
rité.  Il  est  vrai  de  dire  qu’il  montra  beaucoup 
de  valeur  dans  la  guerre  qui  s’alluma  entre  les 
Syracusains  et  les  Etuéens.  Devenu  puis.sant 
par  les  richesses  de  sa  femme,  se  distinguant 
d'ailleurs  par  son  mérite  militaire,  il  devint  en 
peu  de  temps  général  de  l’armée  syracusaine. 

Le  caractère  d’Agathocle  était  un  contraste 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  propres  à 
démontrer  la  bizarrerie  du  cœur  humain,  et  sa 
vie  fut  une  fluctuation  continuelle  de  prospé- 
rités et  de  revers,  prix  naturel  de  son  ambition, 
de  sa  cruauté,  comme  de  sa  grandeur  d’âme  et 
de  sa  modestie.  Celle-ci  allait  jusqu’à  lui  faire 
mêler,  aux  vases  d’or  qui  paraissaient  sur  sa 
table,  quand  il  fut  devenu  tyran  de  Syracuse, 
des  pots  d’argile;  afin,  disait-il,  qu’il  ne  pût 
être  tenté  d’oublier  son  origine,  et  pour  mon- 
trer aux  siens  que  la  valeur  peut  élever  à une 
haute  fortune. 

Depuis  la  mort  de  Timoléon,  Syracuse  était 
en  proie  aux  factions  et  à leurs  déchirements. 
SosLstrate,  qui  était  à la  tête  du  gouvernement, 
prit  ombrage  du  mérite  d’Agathocle  et  le  força 
des’éloigner.  Celui-ci  vint  se  réfugier  à Crotone, 
où  il  fut  d’abord  accueilli,  et  d’où  il  fut  chassé 
ensuite  pour  avoir  tenté  de  s’emparer  de  l’au- 
torité. Il  forma  le  même  dessein  à Tarcntc  et 
manqua  d’être mas.sacré  par  le  peuple;  alors  il 
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se  fit  chef  d’aventuriers  et  se  fit  redouter  en 
Sicile. 

Sur  ces  entrefaites,  Sosistrate  fut  exilé  avec 
ses  partisans  trop  ari.stocrates  pour  la  jalouse 
Syracuse;  on  rappela  son  adversaire  et  on  lui 
donna  le  commandement  de  l’armée  contre  le 
parti  de  Sosistrate.  Il  y combattit  vaillamment 
et  reçut  sept  blessures  dans  un  seul  comliat  ; 
mais  ayant  laissé  entrevoir  le  dessein  de  s’em- 
parer de  la  puissance  souveraine,  des  conjura- 
tions SC  formèrent  contre  lui,  et  il  n’échappa 
au  fer  assassin  qu'en  se  faisant  passer  pour 
mort.  Cependant  il  rassemble  quelques  troupes 
et  parait  inopinément  devant  Syracuse  qu'il 
frappe  de  stupeur.  On  parlemente,  on  exige 
de  lui  le  serment  de  ne  rien  entreprendre  cou 
tre  les  libertés  publiques  et  de  licencier  ses 
troupes.  Agathoclc  n’hésite  pas  à jurer  dans  le 
temple  de  Cércs,  mais  bientôt  il  gagne  ses  sol- 
dats par  des  largesses  ; et,  comme  tous  les  am- 
bitieux, il  se  fait  un  instrument  de  la  multitude 
en  flattant  ses  passions.  Aussi  se  fait-il  nom- 
mer généralissime  malgré  le  sénat  ; et  pour  .se 
défaire  tout  d’un  coup  de  .ses  ennemis,  il  pro- 
clame l’abolition  de  la  noblesse,  et  lai.s.se  égor- 
ger par  scs  soldats  4.000  des  principaux  ci- 
toyens. Après  cet  horrible  massacre , Agathoclc 
assemble  ce  qu’il  y a de  plus  considérable  dans 
le  peuple,  s’excuse  sur  la  nécessité,  déclare  que 
son  dessein  était  de  rétablir  la  démocratie,  et 
manifeste  le  désir  de  rentrer  dé.sormais  dans  la 
vie  privée  pour  y trouver  le  calme  et  le  repos. 
Aussitôt  il  jette  son  épée  et  va  sc  perdre  dans  la 
foule.  Mais  ses  partisans  le  déclarent  investi 
du  pouvoir  dictatorial,  et  le  premier  usage  qu’il 
fait  de  son  nouveau  pouvoir  est  d’abolir  les 
dettes  et  de  publier  la  loi  agraire. 

N’ayant  plus  rien  dès  lors  à redouter  de  .ses 
ennemis,  par  suite  de  l’enthousiasme  du  peuple 
qu’il  avait  su  s’attacher  si  pui.ssamment,  cet 
homme,  monté  au  pouvoir  par  les  degrés  du 
crime,  ne  tarda  pas  à sentir  qu’il  avait  Itcsnin, 
pour  s’y  maintenir,  de  rétablir  l’ordre  cl  d’as- 
surer la  tranquillité  publique;  et,  comme  s’il 
SC  proposait  de  servir  de  modèle  à Auguste, 
il  devient  doux,  humain,  accessible  et  juste. 
Il  porte  des  lois  pleines  de  prévoyance  et  de 
.sagesse;  il  met  de  l’ordre  dans  les  finances, 
établit  des  arsenaux,  sc  crée  une  marine  for- 
midable et  inspire  à scs  sujets  affection  et  con- 
fiance. Tout  cela  au  surplus  avait  un  nouveau 
but  ambitieux  qui  cette  fois  était  en  même  temps 
généreux.  Il  .s’agis.sait  de  délivrer  toute  la  Si- 
cile du  joug  des  Carthaginois.  n obtint  ce  ré- 
sultat presque  intégral  en  moins  de  deux  ans. 
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Cependant  les  Carthaginois,  profilant  de  qnel- 
tjues  places  fortes  qui  pouvaient  encore  leur 
servir  d’appui,  envoyèrent  contre  Agatliocle 
une  armée  commandée  par  l'an  des  Amilcar 
dont  le  nom  est  resté  célèbre  parmi  les  géné- 
raux africains.  Agathoclc  attaque  son  ennemi, 
force  son  camp  et  touche  à la  victoire  que  la 
rapacité  de  ses  soldats  lui  fait  manquer;  car 
tandis  qu’ils  pillent  le  camp,  le  vaincu  revient 
à la  charge  avec  un  renfort,  profite  du  désor- 
dredes  vainqueurs  et  les  taille  en  pièces. 

Agathocle  se  réfugie  à Gela , puis  revient  à 
Syracuse  où  ilest  bientôt  assiégé.  Alors,  par  un 
trait  d'audace  et  de  génie  qui  ne  fut  pas  perdu 
pour  la  postérité,  celui  qui  craignait  le  sort  de 
la  défense  conçut  le  projet  d’aller  attaquer  son 
cnpcmi  au  coeur.  Après  avoir  pourvu  à la  sécu- 
rité de  Syracuse  sous  le  commandement  de  son 
frère,  Agathocle  se  compose  une  armée  de 
14,tX)0  hommes  en  enrôlant  jusqu’aux  esclaves  ; 
puis  ayant  soin  de  répartir  entre  lui  et  son 
frère  les  familles  patriciennes,  il  trompe  la  vi- 
gilance des  ennemis  et  met  en  mer  60  galères. 
Les  assiégeants  finissent  par  s’apercevoir  de  sa 
sortie,  et  le  poursuivent  avec  leur  flotte;  Aga- 
tliocle  fait  volte-face , remporte  sur  eux  une 
victoire  navale , débarque  en  Afrique  et  brûle 
ses  vaisseaux  pour  faire  comprendre  à son  ar- 
mée qu’il  s’agit  de  vaincre  ou  de  mourir.  Les 
Carthaginois,  surpris,  sans  armée,  sont  dans  la 
consternation  ; ils  lèvent  des  troupes  à la  hâte , 
et  viennent  à la  rencontre  des  Syracusains; 
mais  ils  sont  vaincus,  et  Hannon,  un  de  leurs 
généraux,  périt  dans  la  bataille.  Agathocle  pro- 
fite du  mécontentement  des  villes  qui  subis- 
saient le  joug  de  Carthage,  les  range  sons  son 
obéis.sance  et  se  prépare  à mettre  le  siège  de- 
vant la  métropole. 

Pendant  ce  temps  Amilcar  est  rappelé , 
comme  Agathocle  l'avait  prévu  ; mais  ne  vou- 
lant pas  perdre  le  fruit  de  ses  dispositions,  ce 
général  tente  un  dernier  effort  avant  que  de 
retourner  en  Afrique  : il  ordonne  un  assaut, 
mais  il  est  repoussé  et  il  tombe  lui  même  entre 
les  mains  des  Syracusains  qui  lui  coupent  la 
tête  et  l’envoient  à Agathocle. 

Alors  tous  les  peuples  de  la  Libye  se  décla- 
rent pour  Agathocle.  Ophellas,  roi  des  Cyré- 
néens,  veut  profiter  de  la  circonstance  pour 
étendre  ses  états  : il  offre  au  Syracusain  de  sê 
joindre  à lui  avec  20,000  hommes,  sous  la  con- 
dition que  l'Afrique  passerait  .sous  sa  domina- 
tion quand  il  aurait  aidé  son  allié  à s’emparer 
de  toute  la  Sicile.  Celui-ci  l’accueille,  le  leurre 
des  plus  belles  espérances,  lui  donne  les  témoi-  • 


gnages  d’une  étroite  amitié,  mais  bientôt  il  le 
fait  assassiner.  Dès  lors  Agathocle  prend  le  titre 
de  roi  d’Égi-pte  et  investit  Carthage , pour  ré- 
duire cette  ville  par  la  famine. 

Cependant  quelques  villes  de  Sicile,  délivTées 
des  Carthaginois  et  profitant  de  son  absence , 
tentent  de  se  soustraire  à son  obéissance. 
Agathocle  l’apprend,  vole  en  Sicile  précédé 
du  bruit  de  ses  victoires , et  la  terreur  de  sa 
seule  présence  apaise  les  rébellions.  Il  revient 
aussitôt  en  Afrique,  mais  tout  y était  changé. 
Son  fils  Archagate,  à qui  il  avait  confié  le  com- 
mandement , venait  de  perdre  une  bataille, et 
son  armée  manquant  de  vivres  était  sur  le  point 
de  se  révolter.  Agathoclc  au  désespoir  veut 
ranimer  son  ardeur  : il  attaque  le  camp  en- 
nemi , mai.s  il  est  repoussé  et  cli-s  ce  moment 
les  .\frieaiti.s  l'ab.-indonnent.  Alor.s  perdant 
tout  espoir  et  manquant  de  vai.sseaux  |>oarson 
armée , il  se  résout  à l’aljandonner  pour  se 
sauver  avec  un  gros  d’amis  et  son  plus  jeune 
fils  lleraclide  , qu'il  aimait  tendrement  ; mais 
on  pénètre  son  des.sein,  on  se  révolte,  on  le 
saisit  et  on  l’emprisonne.  Il  |>arvient  :i  s’éva- 
der ; mais  ses  deux  fils  sont  massacrés  par  les 
troupes  qui  se  choisissent  d'autres  chefs  et  font 
la  paix  avec  les  Carthaginois. 

Cependant  Agathocle  arrivé  en  Sicile  entre- 
prit de  réprimer  les  Ségestiens  qui  s'étaient  ré- 
voltés. Il  prit  d’assaut  leur  ville,  et  en  fit  égor- 
ger tous  les  habitants  sans  épargner  ni  l’âge  ni 
le  sexe;  puis  revenant  à Syracuse,  encore 
échauffé  de  cet  horrible  carnage  , il  tourne  sa 
fureur  contre  tous  ceux  qui  avaient  des  rap- 
ports d’alliance  ou  d’amitié  avec  l’armée  d'A- 
frique, et  les  fait  massacrer  pour  venger  la 
mort  de  ses  fils. 

Cette  cruauté  produisit  son  effet  ordinaire, 
elle  augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis,  qui 
se  groupèrent  autour  d’un  certain  Dinocrate 
proscrit  par  le  tyran.  Celui-ci  sent  l’impor- 
tance du  danger,  et  il  s’abaisse  jusqu’à  faire 
offrir  la  souveraineté  à Dinocrate,  à condition 
qu’il  lui  serait  laissé  deux  forteresses  comme 
places  de  sûreté.  Mais  Dinocrate,  licrd' une  ar- 
mée de  20,000  hommes  et  de  3,000  chevaux , 
repousse  ces  propositions.  Agathocle  irrité,  et 
n’ayant  de  salut  que  dans  la  victoire , atta- 
que l’ennemi  dans  ses  retranchements,  et 
avec  8,000  fantassins  seulement  et  800  cava- 
liers , il  culbute  son  camp  et  remporte  une  vic- 
toire complète.  Alors  il  promet  la  vie  sauve 
aux  vaincus , qui  sur  la  foi  de  cette  promesse 
mettent  bas  les  armes , et  sont  aussitôt  mas- 
sacrés. Mais  il  accorde  la  vie  et  donne  même  sa 
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«ooflance  à Dinocrate , à cause  sans  doute  de 
la  conformité  de  sa  fortune  avec  ia  sienne 
propre. 

Rétabli  dans  ses  affaires , Agathocle  fit  de 
nouveaux  exploits  qu’il  dot  plus  à la  terreur  de 
son  nom  qu’à  la  force  de  scs  armes.  Il  subjugua 
les  Bruttiens , peuples  de  la  grande  Grèce  en 
Italie,  dévasta  les  ilesLipariennes,  enleva  leurs 
trésors  sacrés  et  dépouilla  leurs  temples.  Mais 
ce  sacrilège  ne  lui  profita  guère  ; car  en  reve- 
nant à Syracuse , sa  flotte  fut  assaillie  par  une 
horrible  tempête,  et  tous  les  vaisseaux  périrent 
à l’exception  de  celui  qui  le  portait.  Peu  de 
temps  après  cette  expédition , Archagate  son 
petit-fils,  désirant  le  trône  au  détriment  d’Aga- 
thoclc  seul  fils  qui  restât  au  tyran , organisa 
une  révolte , fit  périr  son  oncle  et  mit  dans  ses 
intérêts  un  nommé  Menon,  qui,  quoique  favori 
du  roi,  con.servait  contre  lui  une  animadver- 
.sion  secrète,  fondée  .sur  un  certain  outrage 
qu’il  en  avait  reçu.  Celui-ci  empoisonna  le 
tyran,  qui  péritàrâgcdc72ans, après  un  règne 
de  28 années,  en  l’an  287  avant  J.-C.  D’autres 
prétendent  qu'il  mourut  du  double  chagrin  que 
lui  causèrent  la  mort  de  son  fils  et  la  révolte 
de  son  petit-fils. 

Agathocle  a fourni  à Voltaire  le  sujet  de  sa 
dernière  tragédie.  En  1061 , on  publia  à Lon- 
dres une  vie  d’ Agathocle  qui  est  une  satire  de 
la  tyrannie  de  Cromwell.  Ce  petit  ouvrage  fut 
traduit  en  français  parEidous,  Paris,  1752. 
M.Philippona  publié  à Orléans,  1797, un  in-8“ 
portant  pour  titre  Agathocles  et  Monk , ou  l'Art 
d’abattre  et  de  relever  les  trônes.  M.de  V. 

AGATHOCLE.  On  connaît  trois  auteurs  de 
l’antiquité  qui  portèrent  ce  nom.  Le  premier,  de 
Babylone,  écrivit  une  histoire  de  Cyziquc,  ville 
de  rAsie-Minenre,dans  laMysie,  sur  le  bord  de 
la  Propontide.  Il  paraît  que  cette  histoire  fut 
célèbre  dans  l’antiquité , mais  elle  ne  nous  est 
point  parvenue.  Un  autre,  dont  les  œuvres  sont 
citées  dans  Vairon  et  dans  Columelle,  éerivit 
sur  l’agriculture;  enfin  Suidas  fait  mention 
d’un  troisième  qui  fit  une  Histoire  naturelle  des 
poissons. 

AGATHODEMOTi , bon  génie  que  les 
Égy  ptiens  adoraient  du  temps  des  Lagides  , 
sous  la  forme  d’un  serpent  à tête  humaine , et 
dont  on  voit  la  représentation  sur  les  médailles 
d’Alexandrie.  D’après  Lampride,  il  paraîtrait 
que  les  anciens  donnaient  aussi  ce  nom  à des 
divinités  bienfaisantes  qu’ils  honoraient  sous 
la  forme  de  dragons  ailés.  Enfin  la  coupe  que 
les  Grecs  consacraient  à Bacchus  et  qu’ils  fai- 
saient iKibser  à chaque  convive  avant  ou  après 


le  repas , s’appelait  également  coupe  d'Aga- 
thodemon. 

AGATHON  (saint), pape,  Sicilien  de  nais- 
sance , après  avoir  été  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  trésorier  de  l’cglise  romaine  , 
fut  jugé  digne  par  sou  humilité , sa  douceur  et 
ses  autres  vertus,  d’être  élevé  sur  le  siège  pon- 
tifical. Il  y succéda  au  pape  Domnus,  vers  le 
milieu  de  l’année  679.  Le  premier  exercice  de 
son  autorité  fut  d’annoncer  pour  l'année  sui- 
vante la  convocation  d'un  concile  général  à 
Constantinople,  au  sujet  des  monotbélites,  dont 
les  erreurs  continuaient  à se  répandre  ; et  il 
engagea  les  évêques  d’Italie  en  particulier  à se 
préparer  par  des  conciles  provineiaux  aux  tra- 
vaux de  cette  solennelle  assemblée.  Elle  avait 
été  demandée  au  saint-siège  par  l’empereur 
Constantin  Pogonat  qui , après  avoir  procuré 
la  paix  du  dehors  à son  empire,  désirait  y faire 
cesser  les  divisions  qui  troubiaient  l'Eglise 
depuis  40  ans.  Au  mois  d’octobre  de  la  même 
année  679,  Agathon,  à la  tête  d’un  concile  par- 
ticulier tenu  à Rome  , rétablit  sur  son  siège 
saint  Wilfrid  , évêque  d'Yorck  , qui  déposé 
par  suite  d’une  intrigue  de  cour,  avait  cru  , 
malgré  son  humilité  et  son  détachement , de- 
voir appeler  de  cette  iniquité  aii  jugement  do 
saint-siège.  Le  concile  général  annoncé  par 
le  pape  s’ouvrit  à Constantinople  le  7 novem- 
bre 680.  Les  légats  du  pape  présentèrent  des 
lettres  où  ce  pontife  et  les  évêques  d’occident 
avouaient  avec  une  touchante  simplicité  que 
depuis  longtemps  troublés  dans  la  culture  des 
saintes  lettres  par  le  tumulte  des  armes , ré- 
duits même  par  les  déprédations  des  Barbares 
au  milieu  desquels  ils  vivaient  à subsister  du 
travail  de  leurs  mains,  ils  n’avaient  pu  trou- 
ver  parmi  eux  des  envoyés  habiles  à manier  la 
parole  et  exercés  à toutes  les  subtilités  de  la 
science;  mais  qu’ils  adressaient  au  concile  des 
hommes  sincèrement  attachés  à la  foi  et  aux 
saintes  traditions  , dont  ils  étaient  prêts  à dé- 
fendre le  dépôt  sacré  au  péril  même  de  leur  vie. 
Ces  lettres  n’en  contenaient  pas  moins  de  sa- 
ges instructions  pour  les  pères  du  concile , une 
réfutation  solide  et  savante  du  monoihélisme  , 
avec  un  exposé  de  la  tradition  apostolique  de 
l’Église  romaine  , reconnue  , dit  le  pontife  , 
comme  la  mère  et  la  maîtresse  des  autres  égli- 
ses, et  comme  héritière  de  la  promesse  faite  à 
Pierre  d’une  foi  indéfectible.  Le  concile  dé- 
clara en  effet  par  ses  acclamations  que  Pierre 
avait  parlé  par  la  bouche  d' Agathon  , et  ana- 
thémisa  d’une  commune  voix  le  monothélisme 
et  scs  principaux  défenseurs  ( noy.  Monotiic- 
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lisme).  Tontes  les  decisions  de  cette  assemblée 
furent  approuvées  par  les  légats  du  pape  , et 
le  concile  écrivit  une  lettre  synodale  au  souve- 
rain pontife  pour  en  demander  la  conflnnation. 
Les  monolhélites  condamnés  par  le  concile  et 
menacés  des  cliâtiments  de  la  puissance  tem- 
porelle demandèrent  à l'empereur  et  obtinrent 
la  faculté  d’en  appeler  au  jugement  du  souve- 
rain pontife.  Mais  c’était  au  successeur  d’Aga- 
tlion  qu’il  était  réservé  de  statuer  sur  leur 
sort , Agathon  ayant  été  surpris  par  la  mort 
avant  le  retour  de  ses  légats , vers  le  commen- 
cement de  l’année  682.  D’après  ce  simple  récit, 
on  concevra  diflicilcment  comment  les  protes- 
tants ont  pu  prétendre  que  dans  ce  concile  , 
le  6'  œcuménique  , l’autorité  papale  avait  été 
comme  éclipsée  par  le  pouvoir  impérial,  puls- 
qu’au  contraire  l’empereur  et  ses  magistrats, 
quelques  honneurs  qu’ils  y aient  reçu , sem- 
blèrent n’y  assister  que  pour  prendre  acte  de 
ses  décisions  et  en  devenir  à la  fois  les  témoins 
et  les  exécuteurs.  Agathon  avant  sa  mort 
combla  de  bienfaits  le  clergé  et  les  églises  de 
Uome.  Il  fit  abolir  le  tribut  qu’on  payait  aux 
empereurs  à l’élection  d’un  nouveau  pape, 
par  un  abus  que  les  rois  Goths  avaient  intro- 
duit. An.istase  le  bibliothécaire  ditquelegrand 
nombre  de  ses  miracles  lui  fit  donner  le  titre 
de  thaumaturge.  Sa  fête  est  célébrée  le  10 
janvier  par  les  Latins;  les  Grecs  honorent  éga- 
raent  sa  mémoire.  On  trouve  ses  lettres  parmi 
les  actes  du  6“  concile  général.  Labbe , t.  VI , 
p.  1 109.  Voy.  aussi  Anastase,  édition  de  Bian- 
chini;  Muratori;  D.  Ceillier.  D.  St. -P. 

AGATHON,  poète  grec,  contemporain  de 
Platon.  -Aristote  et  Atliénée  ont  cité  plusieurs 
fragments  de  ses  pièces  de  théâtre  , fragments 
qui  ont  été  recueillis  par  Grotius.  On  rapporte 
qu’après  la  représentation  de  sa  première  tra- 
gédie il  donna  aux  principaux  spectateurs  un 
splendide  repas  ; peut-être  était-cc  afin  de  les 
dédommager  de  l’ennui  que  leur  avait  causé 
sa  pièce. 

AG  ATI  (botan.).  Genre  de  plantes  delà  fa- 
mille des  Légumineuses  qui  comprend  des  her- 
bes et  quelques  arbres  exotiques.  On  compte 
environquinze  espècesd’agatls.  L’agati  à gran- 
des fleurs,  æschinomenr  yrandiftora  de  Linnée, 
croît  au  Malabar  , et  s’élève  à quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur.  Le  suc  des  feuilles  est  em- 
ployé contre  les  fièvres  invétérées.  Lorsqu’on 
fait  une  incision  à l’écorce , il  en  sort  une  li- 
queur claire  qui  s’épaissit  bientôt  et  devient 
gomme.  D’après  Gœrlner  ce  genre  devrait  être 
supprimé.  Une  partie  de  ces  espèces  doit  être 


comprise  parmi  les  sainfoins  et  l’autre 'rap- 
portée aux  galéga.  Yoy.  Sesbane  et  Légu- 
mtsEuscs. 

AGATIS  {agriculture  et  fard).  Ce  mot 
exprime  le  dommage  causé  par  les  animaux 
dans  les  propriétés  riveraines.  Les  agatis  dans 
les  campagnes  sont  fréquents  et  presque  tou- 
jours, entre  les  habitants,  l’objet  de  réclama- 
tions incessantes.  La  contiguité  des  propriétés 
non  closes  rend  ces  accidents  presque  inévita- 
bles. I.,e  dommage  est  toujours  très  grand  à 
cause  des  diverses  natures  de  propriétés  et  de 
culture  qui  couvrent  une  plaine.  Très  souvent 
une  portion  de  prairie  destinée  au  pâturage 
est  environnée  d’un  cliamp  de  blé,  d’une  vigne 
ou  de  plantes  potagÎTCs,  et  là  il  ne  faudrait  pas 
un  long  séjour  des  bêtes  à corne  ou  à laine 
pour  produire  un  dégât  bien  préjudiciables 
C’est  surtout  dans  les  forêts  que  ces  bestiaux 
peuvent  faire  de  grands  ravages.  Les  jeunes 
pousses  du  bois  ont  pour  eux  non  moins  d’at- 
traits que  les  meilleurs  herbages;  s’ils  sont 
par  malheur  abandonnés  dans  une  coupe  de 
l’année,  ils  en  auront  bientôt  dévoré  entière- 
ment le  recrû.  La  perte  sera  considérable,  car 
ils  auront  ainsi  détruit  une  feuille,  c’est-à- 
dire  la  croissance  du  bois  de  toute  une  année. 
Le  mal  ne  sc  bornera  pas  encore  là,  car  il  fau- 
dra recéper  entièrement  la  coupe  ainsi  abrou- 
tic  pour  provoquer  un  nouveau  recrû  aussi  vi- 
goureux que  celui  qui  aura  été  détruit.  Un  tel 
agatis.  qui  se  sera  quelquefois  étendu  sur  une 
superficie  de  plusieurs  hectares,  en  aura  fait 
perdre  l’important  revenu  d’une  année  en  y 
ajoutant  encore  le  surcroît  d’une  dépense  con- 
sidérable. Aussi  les  réglements  forestiers  dé- 
fendent-ils dans  les  jeunes  coupes  la  présence 
des  animaux  ruminants,  sous  de  très  rigou- 
reuses peines  contre  leurs  propriétaires.  Il  y a 
encore  une  autre  espèce  d’agatis  produit  par  le 
fauve,  le  lièvre  et  le  lapin  dont  de  certaines  fo- 
rêts abondent.  Ce  gibier,  véritable  fléau  des 
campagnes  riveraines,  va  toujours  au  gagnage, 
c’est-à-dire  clicrcher  dans  les  plaines  cultivées 
une  nourriture  meilleure  et  plus  abondante  que 
celle  que  lui  offrentordinairement  les  bois.  L’a- 
gatis  du  gibier  qu’on  était  obligé  de  respecter 
fut  pendant  longtemps  un  des  plus  grands 
griefs  que  l’on  eût  à faire  valoir  contre  le  privi- 
lège. Aujourd'hui  tout  cultivateur  riverain 
d’une  forêt  a le  droit  de  faire  la  guerre  au  gi- 
bier qui  vient  dévaster  sa  terre,  ou  du  moins 
d’obtenir  du  propriétaire  une  indemnité  suffi- 
sante. J. -B.  DucnEsxE. 

AGATTOU-tanvo  ou  la  ville  des  femmes. 
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Nom  de  l’oAe  des  deox'Mpitalss  du  roysume 
des  Malooas,  dans  la  Nigrilie  méridionnale  en 
Afrique.  iCette  ville  est  entourée  de  branches 
de  rivière  qui  en  font  une  ife.  Elle  renferme  en- 
viron 16,000  habitants,  d'apres  M.  Douville. 
Elle  a des  places  publiques,  une  forteresse  et  un 
vaste  palais  où  habite  la  reine  ; tandis  que  le 
roi  a sa  résidence  à Yanvo. 

AGAVÉES , ACAVE.E  (6ot.  ).  Tribu  de  la 
famille  des  Amaryllidées , récemment  établie 
par  M.  Herbert.  Elle  se  compose  de  genres  dont 
la  plupart  des  espèces  sont  également  remar- 
quables comme  plantes  d'ornement  et  comme 
plantes  d'utilité.  Toutes  sont  monocarpiennes, 
c'est  - à - dire , meurent  aussitôt  après  avqir 
fleuri  et  fructifié,  ce  qui  chez  quelques-unes 
a lieu  au  bout  de  cinq  ou  six  ans , et  chez 
d'autres  au  contraire,  après  trois  du  quatre 
cents  ans  seulement. 

1.  Foi’rcroye  (Furerœa).  Genre  consacré 
par  Ventenal  à la  mémoire  du  chimiste  Four- 
croy.  — Péryantbc  campanule,  à six  divisions 
distinctes  — Elamines  six,  libres  et  incluses; 
filets  étrécis  à la  base , élargis  et  comprimés 
vers  le  milieu,  subulés  au  sommet;  anlbèrcs 
courtes,  olHongues  et  versatiles.  — (^àfre  in- 
fère ; style  plus  long  que  les  étamfnes,  épqissi  à 
sa  base  ; stigmate  à trois  lobes  arrondis  et  cou- 
verts de  papilles.  — Capsule  à trois  loges;  se- 
mences planes,  nombreuses  et  bisériées.  ^ 

Les  feuilles  dans  les  espèces  de  ce  genre 
couronnent  souvent  un  stype  plus  ou  moins 
développé  et  analogue  au  tronc  des  drac&na. 
Les  fleurs  sont  pendantes  et  forment  par  leur 
ensemble  une  énorme  paniculc  dont  les  ra- 
meaux sedivisent  et  se  subdivisent  à l’infini. 

t.  Fourcroye  séculaire  {J^urrrda  longœra, 
Karvinski  et  Zuccarini).  Cette  espèce  est  re- 
marquable par  l’énormilé  de  sa  taille  ; son  tronc 
atteint  de  tü  à 50  pieds  de  haut,  sur  1 pied,  I 
pied  1/2  de  diamètre.  Les  feuilles  ont  de  G à 8 
pHÎ^  de  longueur.  La  paniculc,  quoique  sessile, 
s'élève  encore  de  30  pieds,  et  ses  rameaux  in- 
férieurs s’étendent  à 12  ou  15  pieds  du  tronc. 
Les  fleurs  sont  très  nombreuses  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  Cette  plante  croit  au  Mexique,  dans 
la  province  d'Oaxaca,  à une  élévation  de  10,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ees  indi- 
gènes assurent  qu'elle  atteint  3 ou  tOO  ans 
avant  de  fleurir,  elle  meurt  ensuite  comme  ses 
rongénères.’  ’ ^ , 

2.  Fourcroye  gigantesque  {Furerœa  giganira 
Xonlenti,  Agave  falida,  L\nnée)^Pille  des  An- 
tilles. Cette  espèce,  malgré  son  nom  spécifique, 
.s’élève  beaucoup  moins  que  la  préstédentc.  Son 
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tronca2picds«u  plus  ; ses feuilles,deuxfois plus 
longues,  sont  nombreuses,  lancéolées  aigofis, 
enduites  d’un  suc  visqueux  et  fétide , les  extë-  > 
rieures  garnies  sur  les  bords  de  quelques  dents 
épineuses  et  crochues.  De  leur  centre  naît  une 
hampe  ou  tige  florale,  haute  d’environ  30  pieds», 
paniculée  dans  sa  partie  supérieure  et  chargée 
d'une  multitude  de  fleurs  d’un  blanc  verdâtre, 
d'une  odeur  désagréable. 

Cette  plante,  que  l’on  pourrait  très  aisément 
naturaliser  dans  nos  possessions  du  nord  de 
l’Afrique , croit  spontanément  dans  les  bois  et 
dans  les  terres  les  plus  arides  de  Saint-Domingue 
et  de  Curaçao.  On  tire  de  scs  feuilles  une  filasse 
qui  sert  à faire  des  cordes, des  hamacs,  et  même 
des  tissus. jtour  vêtements;  car  elle  est  d'una 
qualité  bien  supérieure  à celle  extraite  de  l’a- 
gave d'-\mériquc. 

Voici  comment  on  i’ obtient  aux  Antilles  : 

Sous  des  hangars  nommés  ajoupats,  à Saint- 
Domingue,  sont  placés  plusieurs  établis,  les 
uns  disposés  horizontalement , les  autres  incli- 
nés comme  ceux  dont  se  servent  les  tanneurs 
pour  racler  leurs  peaux.  Sur  les  premiers  on 
écrase  les  feuillesdu  piUe  avec  de  gros  maillets 
de  bois  dur;  sur  les  seconc^un  les  racle  forte- 
ment avec  des  couteaux  de  bois,  a l'effet  d'en 
enlever  l’épiderme  et  de  les  débarrasser  d’une 
grande  partie  du  suc  gommo-résineux  dont 
elles  sont  pleines;  jiar  ces  deux' opérations  la 
partie  filamenteuse  reste  presque  à nu.  11  n’est 
plus  besoin  ensuite  que  de  la  laver  en  grande 
eau  et  de  la  mettre  sécher  au  soleil. 

3.  Fourcroye  de  Cuba  {Furerœa  cubentis, 
Ventenat;  F.  odorata,  Persoon;  Agare  ru- 
bensis,  iacquin  ; Nequamelt , Maregrave  ). 
Cette  plante  a de  très  grands  rapports  avec 
la  prt'cédenje;  mais  ses  feuilles  sont  presque 
toutes  bordées  de' dents  épineuses,  droites  et 
rapprochées  qoramc  des  cils.  Sa  hampe,  qpi  ne 
s'elève'guère  à plus  de  15  pieds  , se  couvre  en 
novembre  eà  décembre  de  fleurs  dont  l’odeur  a 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  oeillets 
d'Inde  {Tagetet.)  Elle  croit  au  Brésil,  dans  les 
provinces  de  Pemambuco , de  Maranham  et 
dans  l'ilede  Cuba,  où  elle  est  appelée  Maguey. 
Cette  identité  de  nom  avec  l’agave  d’Amérique 
est  cause  que  beaucoup  d’auteurs  ont  appliqué 
.à  la  Fourcroye  de  Cuba,  ce  que  Comara  et 
Maregrave  ont  dit  des  usages  économiques  de 
la  première  de  ces  espèces. 

On  SC  scrj  de  ses  feoilles  comme  de  savon 
(Maregrave  et  J.aequin).  Les  autres  espèces  de 
ce  genre  ne  sont  que  très  imparfaitement  con- 
nues et  n’offrent  aucun  intérêt. 
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II.  Agave ^Ajare.  Venicnat;  ad- 

mirable). Pcriaiiüie  en  forme  d’cntônnoir,  tu- 
buleux à la  Iklsc  ; limbe  à six  divisions  pro- 
fondes , dressées  ou  recourbées  en  dehors.  — 
Examines  six , soudées  à la  partie  indivi.se  du 
périaniheet  beaucoup  plus  longues  que  ses  di- 
visions ; fdets  subulés;  anlbèri’s  linéaires,  ver- 
satiles. — Ovaire  bifÎTC;  style  lilifornu;  plus 
court  que  les  étamines',  .stigmate  à trois  lobes 
peu  prononcés.  — Capsule  et  semences  du  pré- 
cédent. 

1.  Agave  d'Amérique  {Agate  amerirana, 
lànnée  ; AM  amerirana,  Iseluse  ; Mrit  et 
Afagury  des  Mexicains,  Magury  de  Coritiza 
dans  la  république  Colombienne).  Les  feuilles 
de  l'agave  d'Amérique  sont  radicules , trrè 
grandes,  charnues,  de  couleur  glauque , creu- 
sées en  gouttière,  lancéoiées,  liordées  de 
dents  épineuses,  cl  terminées  par  une  pointe 
longue  cl  acérée.  La  hampe  est  haute  de  1 5 à 
pieds,  de  la  grosseur  de  la  Jambe,  revêtue  de 
larges  écailles  et  partagée  à son  sommet  en  un 
grand  nombre  de  rameaux,  simples,  étalés , a 
l'extrémité  desquels  les  Heurs  sont  réunies  en 
masses  plus  ou  moins  compactes  : on  en  campte 
quelquefois  jusqu'à  4 011^,000501  un  seul  pied. 
Leur  couleur  est  d’un  jaune  verdilre. 

Cette  c.spèce,  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale , est  devenue  sauvage  depuis  le  xvi» 
siècle  dans  toute  l'F.uroiie  australe,  aux  Cana- 
ries et  dans  le  nord  de  l'Afrique  ; elle  se  trouve 
même  en  Fr.ance  sur  quelques  points  du  Rous- 
siljpn  et  de  la. Provence.  Dans  les  pays  plus  sep- 
tentrionaux, elle  ne  fleurit  que  très  rarement; 
et  lorsque  cela  lui  arrive  , sa  hampe  se  déve- 
loppe si  rapidement  qu'elle  croit  a vue  d'œil  ; 
c'est  ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable  populaire 
que  ce  végq|al  ne  fleurit  que  tous  le.s  100  ans, 
et  que  l'épanonissement  des  fleurs  .se  fait  avec 
uneCxplosion  semblable  à un  coup  de  canon. 

^ On  a prétendu  que  les  qualités  qui  rendent 
ce  végétal  si  utile  aux  montagnards  de  l’Amé- 
ritjuc  équinoxiale  ne  (te  retrouvaient  pas  datis 
l'agave  transporté  en  Euro)ie.  La  non-rt''ossitc 
des  expériences  tenté'cs  en  Europe  lient  uni- 
(|uement,  je  crois',  à ce  que  1rs  renseigne- 
ments ddWnés  par  Comara  et  Maregrave  sont 
trop  peu  explicites  ; c'est  pourquoi  je  reproduis 
en  leur  entier  ceux  fournis  depuis  i»r  M.  de 
llumimidt  ( Essai  politique  sur  le  royaume  de 
la  Nouvelle -Espagne).  , 

De  la  ruilure  du  magury  nu  Mexique  et  de 
la  faliriration  du  jnilt/ue.  , — > Les  jilanla- 
lions  du  magury  de  pulque  s'étendent  missi 
loin  que  la  langue  azlèiiuc.  Les  peuples  de 


race  otomite,  fotonaque  et  mistèque  ne  sont 
pas  adonnés  à l'oetfi,  que  les  Espagnols  ap- 
pellent puigue.  Sur  If  plateau  central  on  trouve 
à peine  le  magury  cultivé  au  nord  de  Sala- 
manca.  Les  plus  liellcs  cultures  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  voir  sont  dans  la  vallée  de  Toluca  et 
dins  lesq)laines  de  Cholula.  Les  pieds  d'aga've 
y sont  plantés  par  rangées,  à 15  décimètres  de 
distance  les  uns  des  autres.  Les  plantes  ne  com- 
mencent à donner  le  suc  que  l'on  désigne  par 
le  nom  de  miel,  à cause  du  principe  sucré  dont 
il  almnde,  que  lorsijue  la  hampe  est  sur  le  [foint 
de  se  développer.  C'est  pour  cela  qu'il  est  du 
plus  grand  intérêt  pour  le  cultivateur  de  con- 
naître exactement  l'époque  de  la  floraison.  .Sa 
proximité  s’annonce  par  la  direction  des  feuil- 
les radicales  que  l'Indien  observe  avec  beau- 
coup d'attention.  Ces  feuilles,  qui  jusque-là 
s'élaicnl  penchées  vers  la  terre,  s’élèvent  tout 
d'tmcoup;  elles  tendent  à se  rapprocher  comme 
pour  couvrir  la  hampe  qui  est  prête  à se  former. 
Le  faisceau  des  feuilles  centrales  ( el  corazon  ) 
devient  en  même  temps  d'un  vert  plus  clair,  et 
s’allonge  sensiblement.  Les  indigènes  m’ont  as- 
suré qu’il  est  difficile  de  se  tromper  sur  ces  .si- 
gnes, mais  qu’il  y en  a d'autres  non  moins 
importants  qu'on  ne  peut  rendre  avec  précision, 
parce  qu'ils  appartiennent  simplement  au  port 
de  la  plante.  Le  cultivateur  parcourt  journel- 
lement ces  plantations  d'agave  pour  marquer 
les  pieds  qui  s'approchent  de  la  floraison.  .S'il 
lui  reste  quelque  doute,  il  s’adresse  aux  experts 
du  village,  à de  vieux  Indiens  qui,  à cause 
d’une  longue  expérience,  ont  le  jugement  ou 
pIulAt  le  tact  plus  sCir.  • 

• Prè-s  de  Cholula,  el  entre  Toluca  et  Caea- 
numacan,  un  maifuey  de  8 ans  donne  déjà  des 
signes  du  développement  de  sa  hampe.  C’estle. 
moment  où  commencq  la  récolte  du  suc  dont 
on  fait  le  pulque.  On  Soupe  le  rorazon  ou  le 
faisceau  des  feuilles  centrales,  on  élargit  inwu- 
siblement  la  plaie,  el  on  la  couvre  par  les  feoil- 
les  hitérales  qu’on  relève  en  les  rapprocha^  et 
en  les.lianl  aux  extrémités.  C’est  dans  cette  plaie 
que  Ics-vais-seaux  paraissent  dé|Kwer  tout  le  suc 
qui  devait  former  la  ham|>e  colossale  chargée  de 
fleurs.  C’est  une  véritable  .source  véetàale  qui 
«nulc  pendant  deux  ou  trois  mois,  et  à laquelle 
, l’Indien  puiac  trqis  fois  par  jour.  On  peut  jugar 
du  mouvement  plus  ou  moins  lent  de  la  sève 
par  la(|u.xnlité  dp  micPquo  l’on  tiredu  magury 
à différentes'épnqiics  du  jour.  Communément 
un  pieti  donne  en  vingt-quatre  Iieures  4 déci- 
mètres cubes,  nu  200  |>ourcs  cultes  t|ui  égalent 
8 quartilM.  De  cjtte  (|u.xnlité  totale  onoblicni 
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3 quartillot  an  lever  du  soleil,  2 à midi,  et  en- 
core 3 à six  heures  du  soir.  Une  plante  très  vi- 
goureuse fournit  quelquefois  jusqu’à  15  quar- 
tillos,  ou  375  pouces  cubes  par  jour  pendant  qua- 
tre à cdeq  mois,  ce  qui  fait  le  volume  énorme  de 
1100  décimètres  cubes.  Cette  abondance  de  suc 
produit  par  un  ma^ey  qui  a à peine  un  mètre 
et  demi  de  haut  est  d'autant  plus  étonnante, 
que  les  plantations  d'agave  se  trouvent  dans  les 
terrains  les  plus  arides,  souvent  sur  des  bancs' 
de  rochers  à peine  recouverts  de  terre  végétale. 
La  valeur  d’un  pied  de  maguey  qui  est  près  de 
sa  floraison  est  à Pacbuea  de  5 piastres  ou  de 
25  francs.  Dans  on  terrain  ingrat  l’Indien  ne 
compte  que  150  bouteilles  par  maguey,  et  10  à 
1 2 sous  la  valeur  du  pulque  fourni  dans  un 
Jour.  Le  produit  est  inégal  comme  celai  de  la 
vigne,  qui  est  tanlùt  plus,  tantôt  moins  chargée 
de  grappes.  • 

• La  culture  de  l’agave  a des  avantages  réels 
sur  la  culture  du  mais,  du  blé  et  des  pommes 
de  terre.  Cette  plante  à feuilles  roides  et  char- 
nues ne  craint  ni  la  sécheresse,  ni  la  grêle,  ni 
l’excès  du  froid  qui  règne  en  hiver  sur  les  hau- 
tes Cordilières  du  Mexique;  la  tige  périt  après 
la  floraison.  Si  on  lui  a ôté  le  faisceau  des  feuil- 
les centrales,  elle  sèche  après  que  le  suc  que  la 
nature  paraissait  avoir  destiné  à l’accroisse- 
ment de  la  hampe  est  entièrement  épuisé;  une 
infinité  de  drageons  naissent  alors  de  la  racine 
du  pied  qui  vient  de  périr , car  il  n’y  a pas  de 
plante  qui  se  multiplie  plus  facilement.  Un  ar- 
pent de  terrain  renferme  12  à 13  cents  pieds  de 
magiuy.  Si  le  champ  est  d'ancienne  culture,  on 
peut  estimer  qu’annuellement  un  douzième  ou 
un  quatorzième  de  ces  plantes  donne  du  miel. 
Un  propriétaire  qui  plante  30  à 10,000  magueys 
est  sûr  de  fonder  la  riclies.se  de  ses  enfants; 
mais  il  faut  de  la  patience  et  du  courage  pour.  | 
s’adonner  à une  culture  qui  ne  cooimenre  à 
devenir  lucrative  que  dans  l’espace  de  15  ans.- 
Dans  un  bon  terrain  l’agave  entre  en  floraison 
après  5 ans  ; dans  un  'terrain  très  maigre,  on 
ne  peut  s’attendre  à la  récolte  qu’au  l>out  de 
18  ans.  Quoique  la  rapidité  de  la  végétation 
soit  du  plus  grand  intérêt  pour  les  cultivateurs 
mexicains,  ils  ne  tentent  cependant  pas  (T accé- 
lérer artificiellement  le  dévcloppemeut  de  la 
hampe,  en  mutilant  les  racines  ou  en  les  arro- 
sant avec  de  l’eau  chaude.  On  a reconnu  que 
par  ces  moyens,  qui  affaiblissent  La  plaute,  on 
diinhiue  sensiblement  l’aflluenrc  du  fuc  vers 
le  rentre.  Un  pied  de  maguey  est  perdu  si, 
trompé  par  de  fausses  apparences,  l'Indien  fait 
la  plaie  longtemps  avant  l'éi^cpic  à laquelle  les 


fleurs  SC  seraient  développées  naturellement.  • 

• Le  miel  nu  suc  de  l’agave  est  d’un  aigre- 
doux  assez  agréable.  Il  fermente  facilement  à 
cjtu.se  du  sucre  et  du  mucilage  qu’il  contient. 
Pour  accélérer  cette  fermentation,  on  y ajoute 
cependant  un  peu  de  pulque  vieux  et  acide.  L’o- 
pération sa  termine  dans  l’espace  de  3 ou  4 . 
jours.  La  boisson  vineuse  qui  ressemble  au  ci- 
dre,d’une  odeur  de  viande  pourrie,  est  excessi- 
vement désagréable.  Les  Européens,  qui  sont 
parvenus  à vaincre  le  dégoût  qu’inspire  cette 
odeur  fétide,  prélÎTcnt  le  pulque  à toute  autre 
boisson.  Ils  le  regardent  comme  stomachique , 
fortifiant,  et  surtout  comme  très  nourrissant. 
On  le  recommande  aux  personnes  trop  mai- 
gres. J’ai  vu  des  blancs  qui,  comme  les  Indiens 
mexicains,  s’abstenaient  totalement  de  l’eau, 
de  la  bière  et  du  vin,  pour  ne  lioire  d’autre  li- 
quide que  le  suc  de  l’agave.  Les  connaisseurs 
parlent  avec  enthousiasme  du  pulque  qu’on . 
prépare  au  village  d’Hocotitlan,  situé  au  nor^ 
de  la  ville  de  Toluca,  au  pied  d’une  montagne 
presque  aussi  élevée  que  le  Nerado  de  ce  nom. 
Ils  assurent  que  l’excellente  qualité  de  ce  pul- 
que ne  dépend  pas  seulement  de  l’art  avec  le- 
quel la  boisson  est  préparée,  mais  aussi  d’un  , 
goût  de  terroir  que  prend  le  suc,  selon  les 
champs  dans  lesquels  la  plante  est  cultivée.  Il 
y a près  d’Hocotitlan  des  plantations  de  ma- 
guey ( haciendas  de  pulque  ) qui  rapportent 
annuellement  plus  de  40,000  livres  de  rente. 
Les  habitants  du  pay^sont  très  partagés  dans 
leur  opinion  sur  la  véritable  cause  de  l’odeur 
fétide  que  le  ;mfque  répand.  On  assure  générale- 
ment que  cet  te  odeur,  qui  est  analogue  àcelle  des 
matières  animales,  est  due  aux  outres  dans  les- 
quelles on  renferme  le  suc  fraisde  l’agave.  Mais 
plusieurs  personnes  instruites  prétendent  que 
■de  pulque  préparé  dans  des  pots  a la  même 
odeur,  et  que  si  ou  ne  la  trouve  pas  dans  celui 
^ de  Toluca,  c’est  que  le  grand  froid  du  plateau 
' y modifie  la  marche  de  la  fermentation.  Je  n’ai 
! eu  connaissance  de  cette  dernière  opinion  qu’à 
, l’époque  de  mon  départ  de  Mexico  : de  sorte 
' que  je  dois  regretter  de  n'avoir  pu  éclaircir  par 
des  expériences  directes  ce  point  carieux  de  la 
chimie  végétale.  Peut-être  cette  odeur  provient- 
elle  de  la  décomposition  d’une  matière  végéto- 
animale,  analogue  au  gluten,  contenue  dans  le 
suc  de  l’agave.  « 

« Iji  culture  du  maguey  e.st  un  objet  si  im- 
portant pour  le  fisc,  que  les  droits  d’entrée' 
payés  par  les  trois  villes  de  Mexico,  Toluca  et 
Pndila,  montèrent  en  1793  à la  somme  de 
8t7,739  piastres.  I/s fraisdeperception  étaient 
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alors  dc'S6,608  piastres;  de  sortè  que  le  gou-  i sanie  pour  les  reconvrir;  24  taures  après  ; on 
vernement  tira  du  sac  d'agave  un  proru  net  de  ; passe  à travers  la  cltausse  et  on  laisse  cv^iorer 
761,13fpiastres,  on  dp  plus  de  3,800,000  fr.  • ] Jusqu’à  siecité  au  soleil,  ayant  soin  de  réunir 
- Le  maÿtiry  n’est  pas  seulement  la  vigne  des  les  liqueurs  lorsqu’elles  sont  rapprochées, 
peuplés  aztèques,  J1  peut  aussi  rempiacer  le  Lestaiédecins  espagnols  emploient  a«lsi  les 
chanvre  de  l’Asie,  et  le  roseau  à papier  ( rype-  racines  8e  cette  plante  comme  sudoririques,  et 

^ nwpapyru»)dcsÉgyptiens.Lepapiersurlequçl  les  estiment  à l’égal  delà  salsepareille.  Elles 
les  anciens  Mexicains  peignaient  leurs  figures  sonreonnues  dans  le  commerce,  où  elles  sont 
hiéroglyphiques  était  fait  de  fibres  des  fdüilles  encore  rares,  sous  le  nom  "de  $al»tparnllr 
d’agave  macérées  dans  l'eau,  .et  collées  par  'rouge  ( voy.  F.  X.  Balmis,  De  las  virludet  del 
couchescomme  leslibresdu  rypenesde  l’Égypte  agave  y Bégonia,  Madrid,  1794,’in-8®). 
et  du  mûrier  ( Brouisonetia  ) des  lies  de  la  mer  2.  Agavé  des  buveurs  ( Agave  potatorum, 
du  Sud.  J’ai  rapporté  plusieurs  fragments  de  Zuccami).  Ce  maguey  a été  lonMmps  con- 
manuscrits  aztèques  écrits  sur  du  papier  de  fondu  avec  le  précédent  ; mais  u est  beau- 
maguey.et  d’une  épaisseur  si  différeirte,  que  les  coup  plus  petit  et  fleurit  dès  la  3°  ou  4*  année, 
uns  ressemblent  au  carton  et  les  autres  au  pa-  On  obtient  par  la  distillation  de  son  pplgue  une 
• pier  ebinois.  Ces  fragments  sont  d’autant  plus  eau-dtavie  très  enivrante,  qu’On  appelle  tnèii-* 
intéressants , que  les  seuls  hiéroglyphes  qui  cal  ou  aguardiente  de  maguey. 
rxisqyit  à Vienne,  à Rome  et  à 'Veletri  sont  Les  autres  cspi’ceîds  ce  genre  n’oflrenM’in- 
écMls  sur  de^peaux  dè  cerfs  mexicains.  Le  térét  que  comme  pftMeMl'ornement ; on*cul- 
iilquctl’on  retire  des  feuilles  du  maguef  osl  tive  surtout  à ce  t»é  l’agace  gemini/lora , 
connu  en  Europe  sousle  nom  de  fil  de  pitié,  et  Auqt.,  sur  lequel  M.  Tagliabue  a élaMi  son 
les  physiciens  1^  préfèrent  à tout  autre  parce  nouveau  genre  lÀltaa,  fondé  sur  ce'que  les 
qu’il  est  moins  sujet  à se  tordre  ; il  résiste  moins  divisions  du  périanthe  sont  recourbées  et  réfle- 
cependant  que  celui  que  l’on  prépare  avec  les  chies  en  dehors.  • '■  Boiviiv. 

» fibres  du  phormium.  « AGDE,*. ville ‘forcée  du  département  de 

On  suit  plusieurs  procédés  pour  extraire  ^fflîraalt,  ayant  «ïptta  .sur  la  Méditetranéc 
ce  fil  j^es  feuilles  de  l’agave.  Le  meilleur,  '^tni le  golfe  de lhfoA.^tte  ville,  dont  la  po- 
suivant  Lamouroux,  consiste  A lt»  mettre  ^^plalton  est  aujoûwhui de  8,000  âmes,  avant 
rouir  dans  des,eaux  stagnantes  où  Ton  jette  1789  était  le'siége  dfoè  évfché  fort  riche,  suf- 
de  l’eau  de  mer,  et,  à son  défaut,  de  l’earnde  fragant  de  l’archevéclié  de  Narbonne,  aujnnr- 
fumier.  On  les  y laisse  environ  15  jours  et  on  d'hui  également  snpprimé.  Agde  est  une 
les  expose  ensuite  au  soleil,  jusqu’à  ce  qu’on  ancienne  colonie  fondée  par  les  Massiliens  ou 
s’npereoive  qu’elles  vont  changer  de  coulenr  et  Marseillais.  Timotheno,  coniemporaia  d’.\- 
prendre  une  nuanre  tirant  ou  sur  le  jaune  ou  Icxandre-le-Crand,  la  nomme  Agathe. 
sur  le  noir.  Lorsque  la  plante  est  sèche,  on  la  AGE  (physiol.).  On  appelle  de  ce  nom  les- 
taille  avec  un  clicvalet  semblable  à celui  dont  portions  de  durée  successives  et  distinctes  dont 

on  se  sert  pour  le  chanvre,  en  observant  ce-  se  eomphsc  la  vie  de  Phomme  et  des  animaux, 
pendant  que  celui  employé  poor  l'agave  doit*  • La  vie  commence  dès  le  sein  de  la  mère  ; ef 
avoirlarainurcpluslargeetlecèutcauplusfort.  la  période  de  fonnalion  primitive,  qui  (tour 
Iji  filas.se  olitcnue  par  ce  procédé  est  propre  "l’e-spite  humaine  est  en  général  de  neuf  mais, 
à confectionner  non-seulement  des  cordes d’tm  constituerait,  à proprement  parler,  le  premier 
excellent  usage  et  des  tollead'emballage,  mais  fige.  Comme  tout  se  tient  dans  l'organisation 
aussi  des  tissus  assez  fins^ur  pouvoir  suppléer,  et  que  les  modifications  qu’elle  subit  dans  un 
dans  bien  des  emplois,  ceux  faits  avec  le  chan-  instant  donné  ont  une  étroite  connexion  avec, 
vre  ou  le  lin.  les  modifications  précédentes,  on  comprend 

Propriétés  médicinales.  — 'te  suc  que  donne  combien  les  événements  dé  celte  formalton  se- 
l’agavedorsqu'il  e.st  encore  éloigné  de  l’époque  raient  Import.ints  à connaître.  On  a tenté 
de  sa  floraison,  est  très  ùere  et  employé  eb  Amé-  récemment  de  pénétrer  jusque-là  ; mais  quel- 
riqtie  avec  succès  comme  caustique  (tour  net  que  habileté  qu’nient  déployée  les  (thysiologis- 
toyer  les  plaies.  En  Espagne,  dans  le  royaume  les  modernes,  et  quelque  admirables  que  soient 
*de  Valence,  on  en  reUfe  un  suc  qui  ressemble  leurs  Irtivahx.  ils  ont  laissé  dans  l'ombre  plus 
as.sez  à l'aloès  hépatique  du  coinmiTce.  Voici  j d'objet^  qu'ils  n’en  ont  éebiré.  Les  objets  qui 
par  quel  procédé:  on  l'rrasc  les  feuilles  et  on  j restent  caohé#ôt«nt  meme  tout  leur  prix  iiceux 
les  laisse  trcmpcr'dans  Veau  en  quantité  suffi-  ' qtl'oiS  a dieouverft.  Mais  nos  nioyenajl’invcs- 
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tigations  sont  trop  bornés.  Il  est  des  merveilles  i 
dont  le  souverain  Être  refuse  le  secret  à ses 
créatures.  .Nous  sommes  condamnés  probeiblc- 
ment  pour  toujoui*  à ignorer  quel  est  Télat 
originel  de  l'œuf  humain  ; quelle  force  l’orga- 
nise, le  féconde  et  l’anime  ; quelle  est  la  qualité 
du  liquide  qui  sert  à le  dévelopner,  à le  nour- 
rir, à le  composer;  si  ce  liquide  est  toujours 
identique,  ou  s'il  admet  des  éléments  étrangers; 
quelle  part  y prennent  les  deux  sexes;  comment 
se  font  les  transmissions  héréditaires,  et  par 
quelle  singulière  immunité  la  mère  communique 
à l'enfant,  ou  laisse  arriver  jusqu'à  lui  la  ma- 
ladie, qu'elle  n'a  pas,  la  variole,  par  exemple, 
et  la  peste,  etc.  Que  de  problèmes  à résoudre, 
et  que,  selon  toute  apparence,  on  né  résoudra 
jamais!  et  cependant  quelles  inductions  l'art 
■pourrait  en  tirer  jjour  la  pratique  ! Toutefois,  à 
raison  de  la  délicatesse  et  du  nombre  des  parties 
qui  lui  sont  propres;  à raison  du  nombre  et  de 
celles  qui  vont  à lui  pour  le  saisir,  et  de  relies 
qpi,  lixe^  on  transitoires,  s’ouvrent,  s’épanouis- 
sent ou  naissent  et  s'arrangent  autour  de  lui 
* pour  le  recevoir,  l'embrasser,  le  soutenir  et  lui 
porter  l'aliment;  à raison  des  compressions 
lentes  et  ménagées,  ou  brusques,  inégales, 
violentes  dont  il  est  sans  cesse  menacé  par  des 
agents  du  dedans  et  du  dehors,  l'enbnt  qui  se 
forme  est  livré  à mille  accidents.  L'étude  que 
l'on  a faite  de  la  gestation  en  a déterminé  un 
petit  nombre.  Nous  laissons  aux  hommes  ver- 
sés dans  ce  genre  de  connaissances  le  soin  de 
traiter  une  matière  si  complexe.  Nous  suppo- 
serons ici  que  la  grossesse  est  arrivée  à son 
dernier  terme  ; que  l'enfant  apporte  avec  lui 
dans  le  monde  extérieur  une  organisation  nor- 
male et  durable  ; en  un  mot,  nous  recevrons 
l'enfant  tout  achevé  des  ntains  de  la  nature.  Il 
vient  d'échapper  au  dangerdc  paître , et  c’est 
de  ce  moment  que  nous  entrons  dans  la  ques- 
tion des  âges  qu'il  doit  parcourir. 

On  partage  l'existence  de  l'homme  en  quatre 
âges  distincts,  lesquels  eux-mêmes.^se  prêtent  à 
quelques  sous-divisions.  Ces  âges  sont  : l'en- 
fance, la  jeunesse,  l'âge  viril  on  l'âge  mur,  et 
la  vieillesse. 

'L’enfance  comprend  de  0 à U ans.  Cette 
duri'e,  que  noos  divisons  dans  la  pratique  en 
deux  moitiés,  appelées  1»  et  3'  enfance,  était 
divisée  de  la  même  façon  par  les  Romains,  les- 
quels désignaient  la  sous  le  nom  d'tn- 
fantia,  do, mot  infans,  qui  no  parle  pas;  et  la 
3°  MUS  le  nom  de  puerilia , mot  dont  nous 
n’avons  réqniv'aleni*  que  dans,  des  dérivés. 
Aux  mots  infans  et  péer  des  Latins  corres- 


])ondent  les  deux  mots  grecs  et  iraic. 

Entre  Tcnfancc  et  la  jeunesse  se  trouvent  : 
t“  la  pul)erlé,  à 14  ou  l.â  ans  ; 3®  l’adolcsce'nce, 
qui  comprend  de  14  ou  15  ans  jusqu'à  24  ans 
et  demi  ; à quoi  succède  la  jeunesse,  de  34  ans 
et  demi  à 35  ans. 

L’âge  viril  s’étend  de.  35  à 43  ans;  puis  l’âge 
consistant , l'âge  mûr,  d»  42  à 4ü  ans  acrqin- 
plis.  Cette  dernière  époque  porte  le  nom  de 
grande  semaine  de  la  vie. 

, Après  cette  grande  semaine  vient  une  épo- 
que de  déclin  qui  ouvre  la  vieillesse,  et  t|ui  ifv- 
tend  de  49  à 5G  ans  ; de  5C  à 63,  le  déclin  est 
plus  marqué:  il  amène  la  débilité  sénile,  ou  la 
vieillessé;  et  la  vieillesse  se  précipite  par  degrés 
vers  la  décrépitude  et  la  mort. 

Quel  est  le  terme  le  plus  général  de  la  mqrt , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  quel  est  le  terme  de 
la  vie  moyenne?  Est-il  de  33  ans , et  faut-il 
compter  encore  environ  trois  générations  par 
siècle?  question  que  nous  ne  devons  pas  tou- 
clier  ( roy.  Vie  , Vit.vlité  , etc.).  Et  eoinnie  il 
est  des  exemples  de  longévité  séculaire-,  suppo- 
sons que  l’existence  dont  nous  allons  suivre  les 
changements  successifs  ou  les  âges  suit  en 
effet  de  cent  ans,  afin  d'ouvrir  un  <-hamp  plus 
vaste  aux  mutations , aux  chances  que  nous 
nous  propo^ns  d'examiner. 

Ici  faisons  remarquer  d’abord  que  les  di^ 
visions  que  nous  venons  d'énopcer  se  font  as- 
sez cxactéfnent  par  septénaires  et  demi  septé- 
naires : 7,  14.  34  et  1/2 , 35,  43,  49,  56,  63; 
et  «comme  de  63  à 1 00 , terme  extrême  que  noos 
avons  pris,  on  compte  37  années,  il  s’ensui- 
vrait que  la  vieillesse  proprement  dite  serait- 
le  plus  long  de  tous  les  âges.  Or,  la  vieille.sse 
est  l’âge  de  l’expérience , et  |>ar  conséquent  de 
la  sagesse.;  elle  est  en  même  temps  l’age  du 
repos  ; tandis  que  l'époque  de  la  force  et  de 
l’activité  dans  la  vie  de  l'homme  n’étant  guère 
que  de  20  à 50  ans,  cette  ^poque  n’cmbras.se- 
rait  qu’une  période  de  30  années.  En  créant, 
eomiiie  il  l'a  fait,  IHiommc  pour  la  sociclé-* 
r.-Vuteur  de  notre  être  n’a-t-il  ainsi  disposé  les 
choses  que  pour  que  la  force  fût  subordonnée 
à l’expérience,  et  l’activité  à la  sagesse?  Que 
deviendrait  un  peuple  qui  aurait  un  sé- 
nat de  jeunes  hommes  , et  une  armée  de  vieil- 
lards? Quelle  transpo.sition  bizarre!  et  quel 
dangereux  contresens!  Mais  partout  la  loi  de 
la  nature  a été  la  loi  de  la  nécessité  : par- 
tout la  sagesse  a été  avec  l’Age  dans  le  con- 
seil , et  la  force  avec  la  jeunesse  dans  l’ac- 
tion; tandis  que.  l'âge  mûr,  avec  moins  de  vi- 
gueur d'ua  cûté  et  moins  de  lumières  de  l’ati;- 


AGE 


AGE 


(586) 


trc , appartiendrait  néanmoins  a tons  les  deux. 

Une  seconde  vue  que  domine  tonte  la  ques- 
tion des  âges,  et  qui  ne  doit  .jamais  sortir  de 
l'esprit  des  m^cins  et  des  instituteurs,  c'est  la 
direction  qui  sembie  affecter  la  force  vitale 
dans  l’enfance,  dans  la  jeunesse  et  dans  les 
igas  sub.séquents.  L’enfant  est  destiné  à cruitre; 
il  doit  s’élever  de  la  faiblesse  à la  force , et 
comme  la  source  de  toute  force  réside  dans  la 
système  nerveux,  il  s’ensuit  qu’à  cet  àgel’éner-  | 
gie  vitale  est  concentrée  dans  les  masses  ner- 
veuses, et  spécialement  dans  le  cerveau.  C’est 
donc  le  réceptacle  de  ce  grand  organe,  c’est  la 
tète , qui  à cette  époque  sera  le  Centre  des 
fluxions  et  le  foyer  vivant  par  excellence. 
Plus  tard,  à la  puberté,  dans  l'adolescence  et  la 
jeune.sse,  la  moitié  la  plus  animée  do  sys- 
tème circulatoire,  je  veux  dire  le  système  ar- 
tériel , prend  plus  d’ampleur  et  d’action  pour 
suffire  au  développement  de  nouveaux  organes, 
et  répandre  dans  toute  l'économie  plus  de  nour- 
riture , de  chaleur  et  de  force.  Les  poumons , 
le  cœur,  les  artères  ont  donc  à cette  époque  de 
la  vie  un  surcroît  d’activité.  Le  sang  lui  même, 
le  liquide  nourricier  par  excellence , revêt  des 
qualités  nouvelles.  Mais  dans  fâge  qui  soit, 
dans  l’âge  mûr,  cette  activité  se  tempère,  et 
la  2°  moitié  du  système  circulatoire,  celle  qui 
ramène  au  cœur  avec  les  débris  des  organes 
les  débris  du  sang  qui  a circulé,  le  système 
veineux  se  dilate  et  semble  prédominer  à son 
tour.  Mais  cette  prédominance  n’a  plus  on  carac- 
tère de  force;  en  d’autres  termes,  à la  plé- 
thore artérielle  succède  une  pléthore  veineuse, 
et  cette  pléthore  est  liée  comme  cause  ou 
comme  elTet  au  relâchement  des  viscères  abdo- 
minaux. Enfin  dans  le  dernier  âge  ou  dans  la 
vieillesse,  c'est  dans  les  viscères  inférieurs  que 
se  manifestent  les  embarras  inséparables  d’une 
existence  qui  languit  et  s’éteint  ; de  sorte  qu’en 
reprenant  cette  serto  de  changements  d’une 
force  qui  s’élève  et  qui  tombe , on  voit  que  ■ 
dans  l’enfance  et  la  jeunesse  la  tête  et  la  poi-  j 
trine  sont  les  foyers  d’action,  tandis  que  dans 
l’âge  mûr  et  la  vieillesse  l’abdomen  et  le  bassin 
deviennent  des  centres  de  stase  et  d’inertie.  Or, 
c’est  à ces  trois  cavités  que  se  rattachent  les 
fonctions  animales,  vitales  et  naturelles  qu’ont 
admises  d’habiles  écrivains  ; division  physiolo- 
gique à laquelle  on  a substitué  depuis  des  divi- 
sions qui  n’en  sont  que  l’équivalent.  Du  reste, 
à chacune  de  ces  évolutions  dans  les  âges  cor- 
respondent des  états  moraux  et  intrlli>ctuels 
particuliers,  et  finalement  des  aptitudes  toutes 
spéciales  aux  maladies.  C’est  ce  qu’il  nous  reste 


maintenant  à développer , avec  les  particulari- 
tés qu’un  tel  sujet  comporte. 

Ces  particularités,  relativement  au  premier 
âge,  seraient  en  nombre  fnfini.  Nous  tâche- 
rons de  ne  toucher  ici  que  les  principales.  En 
sortant  du  sein  de  sa  mère,  fenfant  passe 
brusquement  d’un  milieu  dans  un  antre;  et  ce 
second  milieu  diflere  tellement  du  premier,  que 
l’impression  qu’en  reçoit  le  nouvel  être  ébranle, 
pour  ainsi  dire,  tous  ses  organes,  en  met- 
tant pour  la  première  fois  en  jeu  les  agents  de 
la  respiration.  Le  diaphragme  s’abaisse , la  poi- 
trine se  dilate , les  poumons  s’ouvrent,  l’air  y 
pénètre,  rencontrant  dans  les  voies  qu’il  par- 
court des  mucosités  qu’il  écarte,  qu'il  divise, 
qu’il  distrOine  sur  les  parois  des  bronches  et  des 
vésicules  aériennes;  travail  merveilleux,  réglé 
d }>riori  sur  les  lois  d'une  physique  délicate  ,* 
laquelle  n’est  guère  connue  que  depuis  deux 
siè-cles.  Cependant  ce  premier  contact  de  l’air 
sur  l'enfant  lui  causé  de  la  douleur  : l’enfant 
s’agite,  il  crie; et  ces  cris  supposent  dans  les 
agents  de  la  respiration  une  réaction  qui  achève 
de  les  développer  et  les  façonne  d’autant 
mieux  au  rôle  qu’ils  ont  désormais  à remplir. 
C’est  ainsi  que  la  souffrance  est  notre  premier 
maître.  Dans  un  autre  article  de  cet  ouvrage 
on  traitera  plus  spécialement  de  ce  premier 
acte  d’une  fonction  qui  ne  doit  plus  s’arrêter , 
et  des  changements  qu’elle  introduit  dans  l’or- 
ganisation do  cœur  et  dans  les  voies  circula- 
toires. Nous  renvoyons  aux  articles  qui  leur 
sont  destinés.  ( Yoy.  EaraxT,  Allaitemevt, 
Dentitiosi,  Sevbage,  Education,  etc., etc.) 
Les  questions  rciatives  au  volume  , à la  taille, 
au  poids , à la  couleur  de  l'enfant  né  à terme , 
à l’enduit  visqueux  dont  il  est  revêtu  et  que 
laissent  sur  lui  les  eaux  de  l’ammios  comme 
un  vernis  protecteur;  aux  lotions  qu’il  con- 
vient de  faire  |ioor  l’en  délivrer  ; aux  soins  que 
l’on  doit  prendre  de  favoriser  févacuation  du 
âlÉcüMEn  (royei  ce  mot)  et  de  préparer 
ainsi  l’enfant  à prendre  le  premier  lait  ; quelles 
qualités  doit  avoir  ce  liquide  dans  la  mère  ou 
dans  la  nourrice  ; comment  on  peut  y suppléer, 
quand  il  le  faut,  par  des  préparations  artifi- 
cielles ; quelle  est  l’époque  du  sevrage , et  quel 
ménagement  demande  cette  transition  d’une 
nourriture  liquide  à une  nourriture  plus  solide  ; 
quel  est  le  choix  à faire  pour  permettre  à fen- 
fant de  goûter  les  longs  sommes  qui  lui  sont 
nécessaires,  en  conciliant  la  propreté , la  cha- 
leur et  la  sûreté  avec  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments ; quel  est  au  contraire  le  danger  des  li- 
gatures et  de  la  contrainte  do  maillot , sorte  de 
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supplire  qui  blesse , irrite , soulève  la  sensibi- 
lité de  l'enfant , et  lui  arrache  des  cris  qui  le 
disposent  aux  hernies  ou  les  lui  donnent; 
quelles  sont  les  époques , les  variétés , les  dif- 
lleullés , les  périls  de  la  dentition  ; par  quels 
degrés  l’enfant  muni  de  sens  et  de  muscles 
se  forme  à l’usage  qu’il  en  doit  faire  pour 
recueillir  des  matériaux  de  connaissances, 
acquérir  de  la  force  et  conduire  à souhait  ses 
actions  sur  le  monde  extérieur,  etc.,  etc., 
toutes  choses  t^i,  ne  pouvant  être  suflisam- 
ment  exposées  que  par  de  longs  développe- 
ments, doivent  être  réservées  pour  autant  d’ar- 
ticles particuliers.  Il  en  sera  de  même  ponr  la 
question  de  la  mortalité,  relativement  au  pro- 
mit^ âge  et  à ses  sous-divisions.  La  vue  capitale 
qui  doit  nous  arrêter  ici , c’est  qu’aprra  avoir 
pris  de  rapides  accroissements  dans  le  sein  de 
sa  mère  l’enfant  naît  avec  desorganes  tendres, 
s|>ongieox  , d’un  tissu  perméable , arrosés  de 
sang,  pénétrés  de  lymphe,  mous,  arrondis, 
et  linalcmcnt  animés  par  un  cerveau  propor- 
tionnellement plus  volumipcux  et  par  des 
nerb  plus  épanouis  et  plus  délicats.  Il  en  résulte 
pour  l'enfant  une  susceptibifilé  nerveuse  et  une 
irritabilité  musculaire  également  excessives. 
Cet  état  conserve  longtemps  les  mêmes  carac- 
.teres;  car  bien  qu’il  s’efface  par  degrés  avec 
les  années , bien  que  le  nombre  des  vaisseaux 
diminue,  que  les  socs  dont  l’économie  est 
abreuvée  soient  repris,  élaborés,  convertis  en 
matériaux  de  nutrition , que  les  os  se  consoli- 
dent , que  les  chairs  s’affaissent , que  les  formes 
s(*  prononcent,  parce  que  les  muscles  plus  dé- 
veloppés et  plus  fermes  se  contractent  avec 
])lns  de  vigueur , etc. , cependant  comme  ce 
second  accroissement,  moins  (irompt  que  le 
premier , semble  marcher  en  sens  inverse  et  se 
faire  avec  une  rapidité  qui  diminue  de  plus  en 
plus  jusqu’à  la  puberté , il  s’ensuit  que  dans 
tout  le  cours  du  premier  âge  J’homnic  est  tou- 
jours plus  sensible  et  plus  mobile  qnedans  tout 
le  reste  de  sa  vie;  et  si  nous  ajontons qu'à  celte 
même  époque  les  organes  digestils  ont  encore 
tris  peu  d’énergie  ; que  la  salive , le  suc  pan- 
créatique et  surtout  la  bile  n’ont  de  prise  com- 
plète et  normale  que  sous  une  quantité  alors 
limitée  d’aliments  ; si  l’on  songa  enfin  à l’ex- 
trême variété  qu’offrent  les  organisations , les 
unes  plus  sèches  et  plus  actives,  les  autres 
plus  humides  et  plus  inertes;  si  l’ofl  songe  que, 
soumises  à mille  inlluences  diverses,  elles  im- 
priment à la  inaliérc  dont  elles  se  composent 
amant  de  qualités  correspondantes , favorables, 
contraires , dangereuses,  mortelles  ; on  com- 


prendra tout  de  suite  non-sèulement  quelles 
sont  les  aptitndes  morales  et  intellectuelles  de 
l’enfance , mais  quelles  sont  encore  ses  dispo- 
sitions aux  maladies. 

Sons  ce  dernier  point,  nous  noos  Intmerons 
à reproduire  dans  sa  simplicité  l’énumération 
faite  par  Hippocrate  duis  la  troisième  section 
de  scs  Ap/iorismft;  énumération,  ou  pour  mieux 
dire, statistique  qu’ont  adoptée  les  plus  habiles 
médecins,  et  que  confirme  encore  parmi  nous 
l’expérience  de  ehaque  jour. 

• Les  enfants  qni  viennent  de  naître,  dit  Hip- 
pocrate ( § 111,  Aph.  Si  ),  sont  siqcts  anx  in-  • 
somnics,  aùx  terreurs,  aux  aphtes,  aux  vomis- 
sements, aux  toux,  aux  inllammations  ombili- 
cales, aux  suintements  des  oreilles. 

• Vers  la  dentition  viennent  le  prurit 
l’irritation  des  gencives,  les  fièvres,  les  convul- 
sions, lesdiarrhécà,  surtout  à la  sortie  des  dents  ' 
canines  cl  chez  les  enfants  ((ul  ont  beaucoup 
d’cmlmnpoint  et  une  constipation  habituelle. 

> Ceux  d’un  âge  plus  avancé  sont  sujets  aux 
inflammations  tonsillaircs,  au  dejettement  en 
dehors  de  la  vertèbre  occipitale,  à l’asthme, 
•au'  calcul,  aux  lomhrics,  aux  ascarides,  aux 
|)orrcaux  pédiculés,  au  sntyriasis,  aux  sirangu- 
ries,  aux  é-crouclles  et  à d'autrts  tumeurs. 

• Lorsqu’Ht  ont  aei^is  de  nouvelles  années 
et  qo’ils  touchent  à la  puberté,  à plusieurs  de 
ces  maladies  se  joignent  des  fièvres  de  longs 
cours  et  des  hémorragies  nasales.  > 

Ici  nous  ne  ferons  point  mention  dr  quelques 
maladies,  à la  vérité  très  familières  à l’enfance, 
telles  que  ècrtaines  fièvres  (Tuptiv*,  parce  que, 
n'ayant  pas  toujouiU  existé,  ces  maladies  sont 
liées  moins  étroitement  à la  constitution  du . 
premiet  âge.  Du  reste  , ces  hémorragies  nasa- 
les semblent  marquer  la  transition  del’enfanc^ 
à la  puberté.  A la  puberté  en  effet,  l’éner|ic 
vitale,  jusque-là  concentrée  sur  les  parties  su-, 
péricures,  va  prendre  une  direction  nouvelle.  ’’ 
Déjà  ramené  à de  moindres  proportions  par  le 
progrès  des  parties^  le  volume  dû  cerveau  n’est 
plus  si  prédominant.  Les  deux  sexes,  jnsquo-ià 
confondus  par  les  apparences  extérieures  et 
par  la  plus  grande  partie  de  leursjiabitudcs , 
vont  se  séparer  l’un  de  l’autre  et  revêtir  leurs 
caractères  distinctifs.  Par  l’ébranlement  que  la 
force  intérieure  imprime  à toute  l’économie 
pour  lui  donner  dans  tous  les  sens  de  plus  gran- 
des dimensions,  la  [toitrinc  surtout  se  di|ptc,  le 
bassin  s’élargit;  et  par  l’expansion  qu’ils  reçoi- 
vent, las  organes  attachés  et  comme  suspendus 
à ces  deux  régions  semblent  moins  achever 
leur  développement  que  sortir  du  sein  même 
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du  néant  par  une  subite  explosion.  Des  change- 
ments non  moins  aenaibles  s'opèrent  dans  les 
voies  respiratoires , en  même  temps  que  le  la- 
rynx devient  plus  ample  et  la  voix  plus  égale, 
plus  ferme,  plus  sonore  et  plus  mile.  Les  pou- 
mons acquièrent  plus  de  capacité.  Ils  reçoivent 
à la  fois  plus  d'air  et  plus  de  sang.  La  respira- 
tion est  donc  plus  étendue  et  plus  complète. 

sang  artériel  accru  par  les  sucs  lympha- 
tiques que  l'absurptiutr  lui  apporte  et  qu'il 
s'assimile  par  l'hématose,  est  plui  abondant, 
plus  riche,  plus  rouge,  plus  léger,  plus  chaud. 
U fournit  à la  nutrition  des  matériaux  plus 
compactes.  Il  excite  plus  vivement  le  sys- 
tème nerveux,  et  répand  partout  avec  lui  un 
sentiment  de  hien-étrC  et  de  force,  qui  dans 
l'homme  e.st  un»  sourcl:  de  courage  et  de  réso- 
lulioasgénéreuscs,etqui  dans  la  femm»est  tem- 
péré par  la  pudeur  et  par  la  crainte  que  lui 
dtaggèrent  ses  atours  sur  sa  propre  faihles.se  ; 
car  la  femme  conserve  toujours  ses  principaux 
traits,  c'est-à-dire  la  sensibilité  et  l'irritabilité 
de  la  constitution  primitive.  Telle  est  l’évolu- 
tion finale  qui  commence  à la  puberté,  se  sou- 
tient pendant  l'adolescence  et  se  consomhao 
pendant  la  jeunesse  ; époque  où  la  force  orga- 
nisatrice met  la  dernière  main  à son  ouvrage, 
où  se  manifeste  entre  les  organes  de  la  poitrine 
et  ceux  du  bassin  la  plus  étroite 'syncr_gic;  et 
dans  las  dernières  années  de  laquelle,  de  30  à 
3.1  ans  par  exemple,  l'homme  jouit  de  toute  sa 
vigueur  et  fait  briller  avec  It  plus  d'éclat  toutes 
les  belles  qualités  de  son  âme  et  tout  le  feu  de 
son  esprit.  Dès  l'origitlè  de  cette  hebreusc  pé- 
riode ^clques-uncs  des  iflaladies  de  l'enfance 
s'évanouissent , onais  d'autres  aptitudes  mala- 
dives se  déclarent  ; et  pour  ne  poin  j parler  de 
pelles  qui  sont  propres  aOx  femmes  et  qui  déri- 
vent plus  directement  des  fonctions  qui  leur 
sont  départies;  nous  citerons  encore  ici  les  pa- 
'■  rôles  du  fondateur  de  la  médecine.  • I.es  jeunes 
gens  ont  des  crachements  de  sang,  des  phtbi- 
sics,  des  lièvres  aiguës,  des  épilepsies  et  d'au- 
tres maladies  encoim  mais  surtout  cellcs-ci.  - 
Jusqu’ici  la  force  vitale  a impllmé  à l’é- 
conomie un  mouvement  d'ex{)ansion,  qui  l'a 
' déployée  pour  ainsi  dire  du  centre  à la  circon- 
férence. Cette  force  ne  prend  d'appui  que'sur 
elle-même,  et  n’a  conséquemment  rien  de  com- 
mun dans  sa  nature  avec  les  forces  de  la  mé- 
caniqqe  ordinaire.  Tant  que  les  organes  ont  eu 
de  la  mollesse  et  de  l'extensibilité,  ils  ont  obéi 
à l'impulsion  qu’ils  recevaient  ; et  la  pléthore 
sanguine  a été  tout  artérielle  et'  tout  élasti- 
que, comme  on  ressort  qui  presse  sous  tous  les 


sens.  Mais  des  nuances  insensibles  vont  nous 
conduire  à un  autre  spectacle;  et  soit  que  la 
force  expansive  se  dé|iouille  par  degrés  de  son 
énergie,  soit  que  le  tisan  deS  organes,  devenu 
plus  fort  et  plus  résistant,  oppose  à celte  force 
une  inertie  qu’elle  ne  peut  vaincre  ; il  est  cer- 
tain qu’après  quelques  années,  et  peut-être 
quelques  instants  d' équilibré,  l'expansion  s'ar- 
rête, les  mouvements  se  ralentissent,  les  sucs 
deviennent  stationnaires,  et  à la  pléthore  pleine 
d'activité  des  artères  succède  la  pléthore  |>ares- 
seuse  et  presque  passive  des  veines.  Tel  est 
l’état  qui  caractérise  l’ûgc  viril  et  l'âge  mûr. 
On  voit  aisément  quelle  e$t  l'inUucnce  de  cet  état 
sur  les  sentiments,  les  pensées,  les  actions.  La 
femme  qui  pendant  30ans,del5  àfâiaviùteo 
Ultc  existence  distincte  et  comme  iiolée,  rentre 
alors  dans  les  conditionode  l’autre  sexe  ; avec 
celle  différence  toutefois  que,  plus  poreuse  gn 
quelque  sorte,  plus  humide  et  plus  flexible,  elle 
marche  moins  rapidement  vers  la  sécheresse 
et  la  dureté  de  l'âge  subséquent  ; d'où  il  arrive 
aussi  qu'elle  a généralement  plus  de  chances 
de  longévité.  Du  reste,  Hippocrate  va  nous 
dire  encore  quelles  sont  les  maladies  affectées 
à l'âge  mûr. 

• Après  cet  âge  (la  jeunesse),  viennent  les 
asthmes,  les  pleurésies,  les  péripneumonies,  les 
léthargies,  les  frénésies,  les  fièvres  arden- 
tes, les  diarrhées  chroniques,  le  choléra,  les 
dyssenterics,  les  lientçries,  les  hêtnorroides.  • 

On  le  voit,  ces  maladies  sont,  les  unes  thoraci- 
ques, les  autres  aldominales.  Les  premières  rat- 
tachent l'âgcmùr  à la  jeunesse  ; les  secondes  pré- 
ludent aux  maladies  de  la  vieillesse,  de  ce  ijer- 
nier  âge  vers  lequel  nous  marchons. 

La  peinture  de  la  vieillesse  serait  ici  super- 
flue. Elle  a été  tracée  avec  un  talent  supé- 
rieur par  des  écrivains  du  premier  ordre.  Tous 
les  caractères  qui  distinguent  cette  période  de 
la  vie  dérivent  de  la'chute  des  forces,  de  la 
rigidité  des  parties,  de  l’appauvrisemcnt  et  de 
la  décomposition  des  luimeurs;  décomposition’ 
qui  commence  dès  le  déclin  de  fâge  mûr;  et 
qui  produit  quelquefois  une  acrimonie  dont  le 
système  nerveux  ressent  f aiguillon,  et  à la- 
quelle il  répond  par  une  sorte  d’activité  qui  si- 
mule la  jeunedé.  Mais  ce  rapide  éclair  s'éteint, 
et  ces  trois  causes  prenant  chaque  jour  une  in- 
tensité nouvelle,  tout  se  flétrit  dans  l’organisa- 
tion, tout  se  précipite  vers  le  terme  fatal.  Nous 
nous  abstiendrons  d’ênumérbr  les  maladies 
dont  le  triste  cortège  forme  autour  du  vieil- 
lard comme  un  appareil  funéraire  qui  f avertit 
de  sa  Cn  par  la  douleur;,  car  la  douleur, 
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l'homme  la  rencontre  partout.  Un  seul  point 
toutefois  doit  ici  fixer  un  moment  notre  atten- 
tion. Peu  frappé  des  impressions  de  la  veille  et 
du  moment,  le  vieillard  se  rappelle  avec  une 
extrême  vivacité  les  impressions  de  la  jeunesse. 
Des  souvenirs  endormis  depuis  90  ans  dans  sa 
mémoire  s’v  réveillent  tout  a coup,  et  avec  une 
force  qui  fait  oublier  tous  les  autres.  D'où  vient 
une  permanence  si  longue  d'impressions  quel- 
(jucfois  si  légères;  et  comment  concilier  ce  fait 
intellectuel  arec  cette  rénovation  toujours  ré- 
pétée de  nos  organes,  avec  ce  flux  qui  les  em- 
porte sans  cesse'/  flux  si  soutenu  (|u’il  ne  s’arrête 
jamais,  et  si  rapide  qu'après  un  petit  nombre 
d'anni’es,  l'homme  n'a  plus  rien  de  la  matière 
dont  il  était  formé.  P.\ri.set. 

AGE  (mérfccine  légale).  On  a vu  que  l'àge, 
con*dérésous  le  rapport  physiologique,  repré- 
sente les  mutations  ou  changements  successifs 
que  le.s  organes  et  par  suite  le  corps  tout  entier 
éprouvent  pendant  le  cours  de  l'existence.  Sou- 
vent en  médecine  légale  le  médecin  est  appelé 
à s’élever  de  ces  mêmes  changements  organi- 
ques à ja  détermination  plus  ou  moins  précise 
de  l’àge.  Jÿi  en  théorie  et  à priori  on  conçoit  la 
possibilité  de  résoudre  le  problème,  dans  la  pra- 
tique d’immenses  difficultés  en  entravent  la 
solution.  Tous  les  phénomènes  vitaux  en  effet 
échappent  à la  précision  des  lois  physiques;  et 
pour  n’en  prendre  qu'un  exemple  tiré  du  sujet 
même  que  nous  traitons,  l'éruption  des  pre- 
mières dents,  qui  s’observe  en  général  vers  le 
7°  ou  le  8'  mois  de  la  naissance,  |>cut  également 
avoir  lieu  soit  avant  soit  après  cette  époque. 
Ou  ne  peut  donc  pas  de  la  sortie  des  premières 
dents  conclure  avec  une  certitude  mathémati- 
que à l'âge  de  7 ou  8 mois.  Cependant,  comme 
en  général  on  peut  arriver  à déterminer  ap- 
proximativement les  différentes  époques  éta- 
lilies  dans  les  âges,  le  but  de  Injustice  est  rem- 
pli, et  la  solution  qu’elle  demandait  obtenue. 

Indépendamment  des  changements  fournis 
par  les  modificationsorganiiiues,  lemédecin  ren- 
contre encore,  dans  les  phénomènes  physiolo- 
giques qu’offre  l’exercice  des  fonctions,  unesérie 
d'indices  utiles  à la  détermination  des  âges.  Seu- 
lement, comme  cette  seconde  série  de  phéno- 
mènes ne  s’observe  que  dans  le  cours  de  la  vie 
cxira-ulérine,  c’est-à-dire  après  la  nais.sance,  et 
qu'elle  manque  dans  la  période  intra-utérine, 
on  comprend  que  la  détermination  de  l'âge, 
avant  la  naissance,  se  fonde  entièrement  sur  la 
première  sériede  preuves,  sur  ledéveloppcment 
successif  des  organes.  Cet  article  est  donc  tout 
naturellement  partagé  en  deux  |>artics,  1°  les 


âges  avant  la  naissance  ; 2»  les  âges  après  la 
naissance. 

I.  Desdges  avant  la  naissance. — Sans  cher- 
cher à discuter  les  époques  de  la  fécondation 
auxquelles  on  peut  distinguer  les  premiers  li- 
néaments de  l’embryon  dans  la  matrice,  et  qui 
seront  étudiés  dans  un  autre  article,  nous 
nous  contenterons  d’exposer  les  signes  à l’aide 
desquek  on  reconnaît  un  fœtus  d’un  mois.  Avant 
celteépoque  il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  trou- 
ver une  conformation  assez  développée' pour 
prononcer  avec  certitude. 

A.  Agé  d’un  mois,  le  fœtus  a 7 à 8 lignes 
de  longueur,  il  pèse  environ  19  grains  ; la 
tête,  très  distincte,  forme  la  moitié  du  corps. 
Les  membres  commencent  à poindre  sous 
forme  de  mamelons,  seulement  les  inférieurs 
sont  moins  apparents.  Il  n’y  a point  de  traces 
d’ossification  dans  les  os.  Les  yeux  appa- 
raissent sous  forme  de  points  noirs,  arron- 
dis ; ils  sont  déjà  recouverts  d’un  |)ctit  cercle 
membraneux  qui  constitue  les  paupières.  La 
boiichc  est  apparente,  elle  re|)réscnte  une  fente 
transversale  ; dans  son  Intérieur,  on  aperçoit 
la  langue  sous  1a  forme  d'un  petit  mame- 
lon. 11  n’y  a ni  lèvres  ni  nez  ; la  place  de  clia- 
que  oreille  est  marquée  latéralement  par  un 
simple  trou.  Le  cerveau  est  formé  d’une  petite 
masse  de  substance  grise,  le  cordon  rachidien 
existe  dans  toute  sa  longueur  ; on  ne  distingue 
pas  encore  le  cœur.  Le  foie  est  si  volumineux, 
qu’il  semble  à lui  seul  remplir  la  cavité  abdo- 
minale. Les  membranes  qui  enveloppent  le  fœ- 
tus, offrent  aussi  des  caractères  importants.  I.a 
membrane  caduque  est  comme  cbarnue,  pul- 
peuse, inorganique,  assez  semblable  à un  cail- 
lot de  sang  incolore  hérissé  de  filaments.  L’am- 
nios  est  très  mou,  il  forme  un  petit  sac  à jiarois 
excessivement  minces;  le  chorion  forme  une 
membrane  épaisse,  opaque,  sa  surface  est  hé- 
rissée de  villosités.  Ce  sont  ces  villosités  qui  plus 
tard  doivent  constituer  le  pUcenta.  Le  cordon 
ombilical  pré'scnte  7 à 8 lignes  de  longueur.  Il 
est  gros,  demi-transparent,  avec  deux  ou  trois 
bosselures  sur  son  trajet.  La  vésicule  ombilicale 
est  déjà  très  apparente,  ainsi  que  les.  vaisseaux 
omphalo-mésentériques. 

II.  Agé  de  deux  mois,  le  fœtus  a 2 pouces 
environ  de  longueur;  il  pèse  une  once  à une 
once  et  demie , présente  une  tête  volumi- 
neu.se,  formant  encore  presque  la  moitié  du 
corps.  lz!s  bras,  les  avant-bras,  les  eqisses 
et  les  jambes  sont  très  visibles,  les  doigts 
et  les  orteils  distincts  ; déjà  on  observe  des 
points  d'ossifleation  dans  la  clavicule,  la  mâ- 
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clioirc  supéricare,  le  cubitas,  le  radios,  le 
tibia,  les  côtes,  l’os  des  îles,  l’occipital  et  le 
frontal.  Les  yeux  sont  encore  fermes  en  partie 
par  les  paupières,  ils  sont  saillants.  Le  nez  est 
(•gaiement  fermé,  mais  très  distinct.  Le  pavil- 
lon de  l’oreille  est  bien  conformé  dans  toutes 
ses  parties.  L’estomac  se  présente  sous  forme 
d’un  rcnllement;  le  poumon  et  le  cœur  sont  vi- 
si  Ides,  ainsi  que  l’artère  pulmonaire  et  quelques- 
unes  de  ses  divisions.  Les  reins  sont  formés 
par  des  petits  mamelons  réunis.  Les  organes 
de  la  génération  commencent  à se  manifester. 

C.  A l'dj/e  de  trois  mois  le  fœtus  a d à 5 
pouces  de  longueur,  2 onces  et  demie  à 3 onces 
de  poids,  la  tête  plus  volumineuse  et  plus  pe- 
.sanle  que  le  reste  du  corps.  La  peau,  jusqu’alors 
d'une  mollesse  extrême,  prend  de  la  consis- 
tanee , les  pupilles  sont  fermées  par  la  mem- 
brane pupillaire,  membrane  peu  apparente 
avant  le  3°  mois,  et  qui  ordinairement  dispa- 
raît au  7'.  La  voûte  du  palais  est  complète- 
ment fermée  ( auparavant  la  cavité  de  la  bou- 
che communiquait  avec  celles  de  fusses  nasa- 
les). Iæ  bouche  est  très  grande,  les  lèvres  bien 
formées.  La  valvule  iléo-cœcale  des  intestins  est 
visible.  Il  y a un  point  d'ussiiication  dans  l'os 
ischium;  les  intestins  sont  complètement  ren- 
tres ans  l'abdomen,  jusqu'ici  ils  ctaienten  par- 
tie contenus  dans  le  cordon  ombilical.  Celui-ci, 
légèrement  tordu,  s’insère  près  du  pubis.  Lepla- 
centa  est  lui-même  fort  apparent.  Déjà  les  ongles 
commencent  à paraître  sous  forme  de  plaques 
minces  ; et  le  sexe  ne  peut  plus  être  confondu.  >j 

D.  A quatre  mois  le  foetus,  long  de  5 à 
6>  pouces,  pèse  environ  6 à 7 onces.  La  peau 
est  rosée  et  assez  dense.  Le  cerveau  est  sé- 
paré por  le  sillon  interlobaire  ; les  petits  os  de 
l'organe  de  l’ouïe,  les  cornets  inférieurs  des 
fosses  nasales  et  les  vertèbres  du  sacrum  pré- 
sentent des,ossilications.  La  moitié  du  corps 
répond  à plusieurs  cuttimètres  au-dessus  de 
l'ombilic. 

£.  Agé  de  cinq  mois,  le  fœtus  a 8 pouces 
de  longueur,  une  livre  de  poids,  la  tête  re- 
coqverte  de  cheveux  courts  et  argentins  ; la 
peau  est  d’un  rouge  pourpre,  les  ongles  sont 
très  distincts.  On  observe  un  point  d’ossilica- 
tion  à la  première  pièce  du  sternum,  au  pubis, 
an  calcanéum.  Le  cercle  du  tympan  est  entiè- 
rement ossifié,  les  poumons  «ont  très  petits, 
tandis  que  le  cœur  est  proportionnellement 
très,  volumineux.  Les  oreillettes  sont  aussi 
gran^  que  les  ventricules.  Le  canal  artériel 
qfljnque  là  avait  surpassé  en  grandeur  les  ar- 
tères piflmonaires,  les  égale  en  développc\^nt. 


On  commence  à apercevoir  des  bosselures  sur 
le  trajet  du  colon.  » 

F.  A Cdge  de  six  mois,  la  longueur  du  fœtus 
est  de  10  à 12  pouces,  son  poids  de  2 li- 
vres, les  paupières  adhèrent  encore  entre 
elles.  Les  différentes  pièces  do  sternum  pré- 
sentent des  points  d’ossification.  Le  méconium 
qui  jusqu’ici  avait  été  observé  dans  le  trajet 
do  canal  intestinal,  prend  une  couleur  plus  fon- 
cée, et  descend  jusque  dans  le  cæcum.  Les  bos- 
selures do  colon  se  dessinent  de  plnaen  plus.  La 
peau,  encore  fine  et  mince,  présente  cependant 
déjà  des  fibres  dermoïdes.  Les  |ioumons  sont 
petits  et  rougeâtres.  Sur  les  reins  on  peut  aussi 
observer  la  substance  corticale  qui  tend  à se  for- 
mer. La  moitié  du  corps  répond  à un  point  moins 
éloigné  au-dessus  de  l’ombilic. 

G.  Enfin , à sept  mois , l'enfant  est  viable , 
c’est-à-dire  apte  à vivre  de  sa  vie  propre  et 
séparé  de  sa  mère , il  a une  longueur  de  1 3 
à If  pouces,  on  poids  de  3 à à livres.  .Sa 
peau  est  rosée , fibreuse , épaisse  ; déjà  elle 
tend  à se  couvrir  d’un  enduit  sébacé.  Les 
ongles  ne  recouvrent  pas  encore  les  ex- 
trémités des  doigts,  mais  les  paupières  ne 
sont  plus  adhérentes  , la  membrane  pupil- 
laire tend  à disparaître  ; l’astragale  présente  un 
point  d'ossification;  le  méconium  est  entière- 
ment contenu  dans  le  gros  intestin  ; les  val- 
vules conniventes  du  tulie  digestif  se  laissent 
entrevoir  ; le  foie  très  volumineux , peu  consis- 
tant , d’un  rouge  foncé , a son  lobe  gauche 
aussi  gros  que  le  droit  ; dans  la  vésicule  bi; 
liaire  se  trouve,  en  petite  quantité,  un  Iluide 
séreux,  presque  incolore,  maisdont  la  saveur 
commence  à être  avière , qualité  qu’elle  n’avait 
pas  dans  les  époques  précédentes.  Le  cerveau 
moins  mou  qu'auparavM  ne  présente  encore 
aucunes  traces ^B'substtiqM  blanche;  la  moitié 
du  corps  se  rapproche  maintenant  davantage 
de  l’ombilic. 

H.  A 8 mois,  le  fœtus,  de  15  à 16  pouces  de 
longueur,  donne  un  poids  de  .i  à 5 livres.  L’en- 
duit qui  recouvre  la  peau  est  plus  abondant  ; 
les  ongles  arrivent  à fextrémité  des  doigts. 
Vers  la  fin  du  mois,  la  membrane  pupillaire  est 
presque  effacée;  un  point  d’ossification  existe 
à la  dernière  pièce  du  sacrum,  mais  dans  le  car- 
tilage qui  forme  l’extrémité  inférieure  du  fé- 
mur on  ne  voit  point  encore  de  point  os.seux  ; 
le  cerveau  commence  à offrir  des  circonvolu- . 
tions,  il  y a toujours  absence  de  substance  * 
blanche;  les  cheveux  sont  assez  bien  formés,  et 
la  moitfé  du  corps  répond  à peine  à deux  ou 
trois  ontlmètrcs  au  plus  gu-dessus  de  l’ombilic. 


I.  Mais  arrivé  à terme,  c’est-à-dire,  d 9 mot», 
l'enfant  présente  le»  caractères  suivants  16  à 
18  pouces  de  longueur,  poids  d'environ  6 à 7 
livres;  la  tête  grosse  et  assez  ferme,  forme  le 
quart  de  la  hauteur  totale  du  corps.  Ses  diamè- 
tres sont  : 

De  l’occiput  au  front  (diamètre  occipito- 
frontal  ),  t p.  3 lig. 

De  l'occiput  au  menton  (diamètre  occipito- 
iiientonnier),  5 p. 

Do  front  au  menton  (diamètre  fronto-men- 
tonnier) , 3 p.  G lig. 

D’on  pariétal  à l’autre  (diamètre  bi-paric- 
tal),  3 p.  f lig. 

De  la  base  du  crâne  au  sommet  de  la  tête 
(diamètre  spliéno-bregmatiquc),  3 p.  4 lig. 

D’un  temporal  àTautre  (diamètre  temporal), 
3 p.  1 lig. 

La  grande  circonférence  de  la  tête  donne  H p. 

La  petite  circonférence,  10  p.  6 lig. 

Indépendamment  des  signes  fournis  par  ce 
tableau  , la  tête  chez  l'enfant  à terme  présente 
encore  d'autres  caractères  : le  crâne  est  large 
et  développé,  les  os  qui  le  composent,  quoique 
mobiles,  se  touchent  par  leurs  bords  membra- 
neux ; les  fontanelles,  bien  qu'évasées,  surtout 
l'antérieure , sont  cependant  bien  moins  larges 
que  dans  les  époques  précédentes.  Les  clieveux 
bionids  on  noirs  sont  souvent  longs  d'un  pouce, 
ils  sont  épais.  La  face,  petite  et  étroite , est  re- 
couverte d'un  léger  duvet.  La  membrane  pu- 
pillaire ne  se  voit  plus.  La  peau  est  recouverte 
d'un  enduit  abondant.  Les  membres  anté- 
rieurs sont  plus  longs  que  les  inférieurs  ; l’os 
occipital  est  encore  séparé  en  quatre  portions; 
un  point  d’ossification  existe  dans  le  cartilage 
de  l’extrémité  inférieure  du  fémur.  Dans  le  cer- 
veau on  voit  des  rudiment»  de  substance  blan- 
che. Les  testicules  sont  descendus  dans  leur 
enveloppe  extérieure.  La  moitié  du  corps  ré- 
pond à peu  près  à l’insertion  du  cordon  ombi- 
lical. 

Noos  avons  dû  donner  quelques  développe- 
ments aux  circonstances  qui  peuvent  permettre 
de  déterminer  l'âge  do  fœtus , ou  du  moins 
arrêter  l’attention  sur  les  principaux  points 
sur  lesquels  doivent  porter  particulièrement 
les  recherches.  Nous  n’avons  pu  qu’indiquer 
sur  quelles  bases  repose  la  solution  do  pro- 
blème, et  si,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant  cet  article,  ces  bases  be  peuvent 
être  d’une  exactitude  rigoureuse,  elles  permet- 
tent du  moins  d’arriver  à une  approximation 
suflisante.  On  voit  qu’elles  reposent  sur  l'exa- 
men de  la  longueur,  do  poids  du  fœtus  ; sur  la, 


mesure  de  différentes  parties  de  son  corps  ; sur 
Içs  changements  qu’éprouvent  ses  principaux 
organes,  et  spécialement  sur  l’époque  de  déve- 
loppement des  points  d’ossification.  Les  mem- 
I branes  et  surtout  l’insertion  du  cordon  offrent 
également  des  données  précieuses.  Du  reste, 
ce  qui  vient  d’être  dit  se  trouve  complété  par 
les  articles  FOÉTl’S  , VIABILITÉ,  MEMBRASIE  DB 
l’cecf,  où  les  détails  d’organisation  de  la  vie 
intra-utérine  seront  donnés. 

IL  De  l’âge  après  la  naissance.  — Les  dif- 
ficultcs  pour  déterminer  fâge  pendant  la  vie 
extra-utérine,  sont  encore  plus  grandes  que 
celles  que  nous  avons  vu  exister  pour  préciser 
les  épo(|ues  de  la  'ik  pendant  l’état  fœtal.  Dans 
le  cours  de  l'existence  du  fœtus,  les  tran.sfnr- 
mations  organiques,  plus  promptes,  plus  com^ 
plètes,  permettent  jusqu’à  un  certain  point  d’en 
saisir  les  différences,  et  de  marquer  les  époques 
où  les  changements  s’opèrent;  mais  après  la 
naissance,  plus  on  s’avance  dans  le  cours  de 
fexistencc,  plus  ces  cliangements,  ces  muta- 
tions d’organes  s’établissent  d’une  manière  gra- 
duée ; moins  aussi  il  est  facile  d’assurer  l’épo- 
que précise  de  ces  transformations.  Les  diffé- 
rences que  présentent  les  organes  d'un  adulte 
et  ceux  d’un  vieillard,  bien  que  réelles  et  posi- 
tives, se  sont  insensihIemeDt  établies.  Aussi 
n’est-ce,  femme  nous  le  verrons,  que  sur  l'en- 
semble, cl  par  conséquent  d'une  manière  va- 
gue, qu’il  est  possible'  de  fonder  Son  jugement. 
^D’ailleurs  comme  le  plus  souvent  les  individus 
sont  vivants,  que  les  recherches  anatomiques 
sont  bornées  alors  à l’cxamCn  extérieur,  qu’el- 
les sont  d’un  faible  secours,  c'est  aux  preuves 
testimoniales,  aux  actes  de  la  vie  civile  que 
la  solution  est  demandé-e.  Mais  ii  en  est  autre- 
ment, cependant,  dans  les  cas  d'infanticide,  où 
le  médecin,  en  l’absence  de  toutes  autres  preu- 
ves, est  seul  apte  à déterminer,  d’après  l'in- 
spection des  organes,  le  nombre  de  jqur»  ou 
d’heures  que  l’enfant  a pu  vivre.  Aussi  c’est 
dans  ces  cas  que  son  intervention  est  presque 
constamment  réclamée.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
a divisé  la  vie  extra-utérine  en  piusicurs  épo- 
ques. 

10  La  première  enfance,  qui  se  termine  à la 
septième  année.  Cette  première  période  a eta- 
core  été  subdivisé-c  en  plusieurs  époques.  La 
première  surtout  qui  s’étend  jusqu’à  fâge  de  7 
mois , périte  attention.  On  sent  en  effet  l'im- 
portance de  déterminer  fâge  d'un  enfant  nou- 
veau-né, dans  les  questions  si  souventdébattues 
4’ii^ticide.  Un  jeune  médecin.,  ravi  trop  têt 
à la  scienee  qu’il  honorait  billard  d’Angers, 
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a fait  an  travail  ( Traité  des  maladies  des  en- 
fants nouveau-nés,  Paris,  1828)  qui  a beaucoup 
contribué  à éclairer  ce  point  obscur  de  méde- 
cine légale.  Chez  l’enfant  qui  vient  de  naître , 
le  cordon  est  frais,  ferme  , bleuâtre,  arrondi; 
il  peut  être  gras  ou  maigre,  suivant  qu’il  con- 
tient de  la  gétatine  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  Les  vaisseaux  ombilicaux  contien- 
nent encore  du  sang.  Immédiatement  ou  quel- 
ques beure.s  apres  la  naissance , le  cordon  com- 
mence à SC  flétrir.  Cette  flétrissure  est  complète 
au  bout  de  trente  heures  on  deux  jours  s\i  plus; 
cependant  nous  devons  observer  qu’elle  a lieu 
plus  tard  dans  les  cordons  ^ras  que  dans  ceux 
i|ui  sont  petits  et  minces.  I,e  pbénomène  qui 
suit  la  flétrissure  est  ludcssieeation  du  cordon. 
Le  cordon  brunit  de  son  sommet  à sa  liase  ; 
il  s’aplatit,  SC  vrille;  scs  vaisseaux  s'oblitèrent 
et  se  dessè-cbent. 

Cette  dessiccation  du  cordon  peut  commen- 
cer également  le  premier,  le  second  et  même 
le  quatrième  jour  ; mais  en  général  elle  est 
complète  vers  la  lin  du  troisième  jour.  Il  y a 
une  observation  imporUantc  à faire;  c’est  qu’a- 
près  la  mort,  le  pbénomène  de  la  dessiccation 
n’a  plus  lieu,  comme  pendant  la  vie.  Après  la 
mort,  le  cordon  reste  mou  et  flexible,  ses  vais- 
seaux restent  béants,  il  devient  d’un  blanc  ver- 
dâtre, reste  flétri  ; l’épiderme  s’en  dÂacbc;  en 
un  mot  il  jMurrit,  et  tombe  en  putrifage  du  4' 
au  5"  jour.  Si  des  circonstances  favorables 
d'évaporation  déterminentsa  dessiccation,  celle- 
ci  arrive'  beaucoup  plus  tard  que  pendant  la 
vie  ; elle  n’a  lieu  que  du  5'  au  6'  jour.  Dans 
les  questions  d’infanticide,  tous  ces  caractères 
sont  importants  pour  déterminer  si  l’enfant  a 
vécu  et  le  temps  pendant  lequel  il  a joui  de  la 
vie  (roy.  Ixfaxticide).  Un  caractère  qui  in- 
dique encore  quelque  temps  d'existence , c’est, 
dans  les  cas  d’ouverture  du  cadavre,  l'absence 
du  méconium  et  de  l’urine.  ISéanmoins  il  fau- 
drait dans  ces  cas  con.>tater  que  l’accoucbc- 
ment  a eu  lieu  par  la  tète  ; car  dans  celui  par 
lés  pieds,  l’évacuation  de  ces  matières  se  fait 
souvent  dans  le  cours  même  du  travail.  La 
rhute  du  eordon  s'opère  du  quatrième  au 
sixième  jour.  Sa  btisc  <érode  peu  à peu , les 
artères  ombilicales  se  rompent  les  premières, 
et  la  veine  ensuite.  Souvent  cette  érodation  et 
la  ebute  du  cordon  s’accompagnent  d'une  in- 
flammation de  l'ombilic  avec  suintement  séro- 
pnrulent,  inflammation  qui  persiste  jusqu’au 
dixiéme  ou  douzième  jour  de  la  naissance  , 
époque  à laquelle  se  fait  cicatrisation.  Dans 
tous  les  cas,  la  cicalrisatidn  de  Tumbilic  s’ef- 


fectue toujours  avant  lOjours,  et  ne  laisse  aucun 
suintement'  lorèque  les  cordons  sont  maigres: 
mais  elle  ne  s’opère  presque  jamais  avant  12 
jours,  et  plus  tard,  lorsqu’ils  sont  gras.  Cest 
également  a cette  même  épo<|ée  (jue  l’anneau 
temporaire  que  forme  la  peau  autour  de  la  base 
du  cordon  se  renverse  et  laisse  entre  lui  et  les 
extrémités  rompues  des  artères  et  de  la  veine 
ombilicale  un  petit  espace  au  fond  duquel  se 
trouvent  ces  vaisseaux  , la  veine  en  haut , les- 
deux  artères  en  bas.  Cet  espace  prend  une  or- 
ganisation analogue  aux  membranes  muqueuses, 
il  forme  un  véritable  sac  muqueux  Çciratrice 
ombilicale  temporaire).  Les  vaisseaux  commu- 
nii|uent  avec  ce  sac  par  une  ouverture  trî-s 
libre  et  dont  il  est  facile  de  s’assurer  à l’aide 
de  l'insufflation.  On  observe  encore  alors  les 
commencements  d’un  fendillement  de  l'épi- 
derme, et  même  de  son  soulèvement  aux  en- 
\ irons  des  régions  mammaires.  Vu  12<  au  3t)r 
jour,  les  vaisseaux  ombilicaux  s’oblitèrent  et 
se  réduisent  à uh  cordon  fibreux . l’çnncau  sè 
rétrécit  de  plus  en  plus  ; et  dans  presque  toute 
l’étendue  du  corps  on  observe  le  soulèvement 
de  l'épiderme, qui  est  même  détaché  au  tronc, 
mais  il  existe  encore  sur  les  membres.  Au  40* 
jour,  les  bases  de  ranneau  cutané  sont  telle- 
ment rapprochées  qu’on  n’aperçoit  plus  l’es- 
pace qu’elles  comprenaient  entre  elles.  En  vain 
on  cherche  avec  un  stylet  le  point  où  s’altou- 
chaient  les  vaisseaux,  la  cicafricc  ombilieale- 
permanente  est  complétée.  A cette  même  épo- 
que le  détachement  de  l’épiderme  est  presque 
entièrement  achevé,  et  comme  il  a lieu  du 
tronc  au  membre,  on  peut  déterminer  par  voie 
approximative  combien  de  jours  l’enfant  a 
vécu.  D’après  M.  Orflla,  qui  a suivi  le  pbéno- 
mène que  présente  la  chute  do  l'épiderme',  les 
enfants  qui  ne  viennent  pas  à terme,  ou  ceux 
qui  meurent  d’endurcissement  du  tissu  cellu- 
laire, ne  présentent  pas  de  desquamation  de 
l'épiderme.  jour  au  7*  mois,  il  est  diffi- 

cile de  préciser  l'âge  de  l’enfant.  Il  parait  néan- 
moins qu’au  5°  mois  on  observ  e on  point  d.’os- 
siflcation  dans  l'os  cuboïde  du  pied. 

2o  Dans  la  seconde  enfance  qui  s'étend  de  7 
mois  b 2 ans,  on  observe  l’éruption  des  dents 
qui  commence  du  7®  au  8«  mois,  elles  apparais- 
sent dans  l'ordre  suivant  : 

Dents  incisives  moyennes  inférieures , — 
moyennes  supérieures,— latérales  inférieures, , 
— latérales  supérieures. 

Du  15'  au  l8nf»nois,  éruption  des  — pre- 
Aiiéres  dents  molaires, — dents  canines, — 
deuxièmes  molaires,  — en  tout  22  dents , ap- 
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pelées  vulgairement  denlt  de  lail,  dont  l’érup- 
tion esfordinairement  terminée  à deux  ans  et 
demi.  Les  dent#  de  lait  ^ reconnaissent  à leur 
aspect  lilanc  bleuâtre,  comme  demi-transpa- 
rent.  Les  incisives  sont  petites,  en  forme  de 
coin,  à tranchant  mousse.  Les  premières  molai- 
res ont  quatre  tubercules  à leur  couronne;  celles 
de  la  deuxième  dentition  n’en  ont  que  deux. 
Les  secondes  molaires  infantiles  ont  5 tubercu- 
l<‘s,  celles  de  l'adulte  n'en  présentent  que  deux. 
Indépendamment  de  ces  signes,  on  en  trouve 
d'autres  dans  rossification,  gui  permettent  de 
poursuivre  l'indication  des  âges.  A un  an,  il  y 
a un  point  d'ossification  dans  les  cartilages  de 
l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  et  du  cubi- 
tus, dans  le  grand  os  et  l'os  crochu  ; dans  la 
tète  de  l'humérus,  du  fémur  ; dans  l’extrémité 
supérieure  du  tibia.  A C ans,  point  osseux  dans 
l'extrémité  inférieure  du  radius,  du  tibia,  do 
péroné,  et  dans  la  portion  du  cartilage  qui  doit 
former  la  partie  externe  de  la  pouüa  de  f hu- 
mérus. A deux  ans  et  demi  ossification  de  la 
grossi-  tubérosité  de  l’humérus,  de  la  rotule  et 
de  l'extrémité  inférieure  des  quatre  derniers  os 
du  métacarpe.  Le  canal  vertébral  est  complété 
par  la  réunion  de  toutes  les  lame*  des  vertè- 
bres. A 3 ans,  point  osseux  dans  le  grand  tro- 
chanter, l'os  pyramidal.  A I ans  et  demi,  la 
petitg  tubérosité  de  l'humérus  et  l'extrémité 
supérieure  du  péroné  s’ossifient.  A 5 ans,  le 
trapèze,  le  semi-lunaire,  le  scaphoïde  du  tarse 
deviennent  osseux.  A G ans,  la  branche  des- 
cendante du  pubis  et  la  branche  ascendante  de 
l'ischium  se  rencontrent  et  se  soudent. 

3“  A l'époque  de  la  troisième  enfance^  à 7 
ans,  on  distingue  une  épiphyse  sous  la  tubi'-ro- 
sité  interne  de  fhumérus.  Dans  cette  période 
s'effectue  la  chute  des  premières  dents,  qui  tom- 
lient  lentement  et  dans  leur  ordre  d'apparition. 
He  8 li  9 ans,  paraissent  les  quatrièmes  molai- 
res, les  troisièmes  étaient  déjà  sorties  vers  I 
ans  et  demi.  On  trouve  aussi  un  point  d'ossi- 
fication dans  le  scaphoïde  du  carpe.  A 9 ans, 
les  trdis  portions  qui  constituent  l'os  de  la  han- 
che se  réunissent  dans  la  cavité  cotyloïde  ; les 
dents  incisives,  canines,  les  premières  et  deuxiè- 
mes molaires  de  la  deuxième  dentition,  sont 
ordinairement  sorties.  A I2^ans,  ossification  de 
l'os  pisifor^pic.  De'  1 3 à 15  ai^,  réunion  com- 
plète des  trois  portions  de  fos  de  la  hanche. 
t Soudure  de  l'apophyse  coracoïde  avec  l'omo- 
plate. A cet  âge,  le»  caractères  fournis  par  le 
développement  des  tirgancs  sexuels  ne  peuvent 
laisser  de  doutes;  ils  indiquent  Yadotescenrr. 
A'vlfi  ans,  point  osseux  daus  la  tubérosité 


externe, d^  j'homérus.  A 18  ans,  réunion  des 
trois  épiphyses  de  fextrémité  supérieure  du 
fémur  au  corps  de  fos.  A 1 9 ans,  cette  réunion 
s’opère  à fegard  des  extrémités  antérieures  des 
quatre  derniers  os  métatarsiens.  A 20  arts,  les 
épiphyses  du  péroné  se  réunissent  à l'os,  et  en- 
suite plus  tard,  celles  l'extrémité  inférieure 
du  fémur.  C'est  de  18  à 50  ans  que  paraissent 
les  dents  de  sagesse.  A 25  ans  {dge  adulte),  l'é- 
piphyse de  la  crête  de  l'os  des  iles  et  celle  de 
l’extrémité  interne  delà  clavicule  se  confon- 
dent avec  le  corps  de  ces  os.  Tous  ces  détails 
d'ostéogénie  sont  dus  a un  travail  de  l'anato- 
miste Béclard,  inséré  dans  le  Xoureau  Journal 
de  Médecine,  année  1819.  Dans  l’âge  adulte, 
dans  la  vieillesse,  les  signes  manquent  pour 
préciser  les  époques  de  l’existence.  Les  carac- 
tères physiologiques  et  généraux,  tirés  de  l’en- 
semble de  l'organisme  sont  alors  si  variables 
et  si  peu  prréis  pour  arriver  à une  solution  ap- 
proximative qu'on  peut  commettre  des  erreurs 
de  G a 8,  et  même  10  ans.  Foy..  pour  la  biblio- 
grafihie  de  cet  article,  le  mot  Mcdecixe  lé- 
gale., Arc.iiambal'lt. 

AGE  (physiol.  vétérinaire),  l/âge  est  défini 
par  le  temps  qui  s’écoule  depuis  la  naissance 
jusi|u'à  la  mort.  On  est  dans  l'habitude  de  pàt^ 
tager  la  durée  de  l'existence  des  animaux  en  pé- 
riodes, enépoquesdislinguées,  en  animal  jeune, 
adulte  et  vieux.  Les  métamorphoses,  les  chan- 
gements qui  se  manifestent  depuis  le  germe  fé- 
condé ju*qu’a  la  mort  de  f animal,  offrent  une 
foule  de  considérations  du  plus  haut  intérêt.  Le 
sujet  envisagé  dans  toute  son  étendpc  est  im- 
mense. Nous  avons  he.soin  de  le  circon.sc,rire| 
tout  en  lui  conservant  les  parties  récesstfires, 
indispensables  pour  l'envisager  sous’tous  scs 
rapports,  sous  toutes  ses  faces.  Il  faut  cepen- 
dant,.touMn  resserrant  son  domaine,  l’étudier 
avec  toute  l'attention  qu’il  exige.  Tous  les  phé- 
nomènes qui  se  rattachent  à l'âge  seront  rangfe  ^ 
sous  quatre  divisions  principales  : 1»  le»  chan-  * 
gements  qal  s’opèrent  pendant  la  vie  intra-uté- 
rine ; 2»  les  considérations  que  présente  l'ani- 
mal jeune  ; 3®  ce  qui  concerne  l'animal  adulte  ; 

4»  enfin  ce  qui  regarde  la  vieillesse. 

De  la  rie  intra-utérine.  Les  phénomènes 
dont  se  Compose  la  vie  intra-utérine  se  trou- 
vent mis  en  lumWte  par  les  belles  recher- 
cites  de  M.  Coste  sur  la  génération.  Il  a bien 
compris  qu'avant  d’aborder  l'ovologie,  il  était 
indispensable  de  choisir  parmi  les  mammi- 
fères un  animal  qui  fût  a.ssez  commun  pour 
pouvoir  se  le  procurer  àjmlonté;  c’était  le 
moyen  de  parJonir  a coniSme  loules  les  mot  \ 
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difications  qoe  l'œuf  éprouve  depte  Povaire 
jusqu'à  son  complet  développement.  En  procé- 
dant ainsi,  il  pouvait  dbtenir  une  série  non-iu- 
terrompuc  de  faits  normaux  qui,  comparés  avec 
les  laits  connus  en  ovologie,  permissent  de  dis- 
tinguer par  l'analogie  ceux  qui  sont  le  résullat 
d'une  altération  patliologique;  objet  si  précieux 
pour  nos  haras,  pour  se  diriger  dans  le  croise- 
ment d«s  races  des  familles  des  animaux;  con- 
naissances si  utiles,  trop  négligées,  qui  peuvent 
conduire  à améliorer,  à régénérer  nos  races 
chétives,  abâtardies.  Ces  idees  ont  déterminé 
à choisir  les  lapines  pour  faire  les  premières 
recherches.  Après  avoir  étudie  l'œuf  dans  l'o- 
vaire, M.  Coste  est  arrivé  à cette  conclusion 
positive,  que  c'est  le  petit  corps  spliérique  qui 
nage  dans  le  liquide  contenu  dans  chaque  vé- 
sicule de  graaf  qu'il  faut  considérer  comme 
l'œuf,  et  non  pas  la  vésicule  de  graaf  elle-même; 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  qu’une  cellule  de 
l'ovaire  qui  ne  se  détache  pas.  Or  si,  comme 
l’observation  le  prowe,  les  vésicules  de  graaf 
sont  en  réalité  des  cellules  de  l’ovaire,  il  faut 
reconnaître  avec  M.  Coste  que  le  mot  vésicule, 
par  lequel  on  les  désigne,  est  une  expression 
impropre  qu'on  doit  proscrire  dans  l’usage  si 
l’on  veut  mettre  dans  le  langage  une  grande 
précision  sans  laquelle  on  perpétuerait  les  plus 
graves  erreurs.  D’après  M.  Coste,  l'œuf  des 
mammifères,  étudié  dans  l'ovaire,  se  compose: 
1®  d'une  enveloppe  extérieure  qu’il  appelle  vi- 
telline; 2®  une  petite  masse  grise  contenue  dans 
la  cavité  de  la  membrane  vitelline;  3®  enfin,  i) 
prouve  qaül  existe, dans  un  point  de  la  surface 
des  jritelles,  une  petite  vésicule  transparente, 
qui,  par  sa  position  et  ses  usages,  ne  peut  être 
comparée  qu’à  celle  que  Purkinjé  a démontrée 
chez  les  oiseaux. 

On  a donc  retrouvé  dans  l’œuf  dfli  mammi- 
fères toutes  les  parties  constituantes  de  celui 
des  oiseaux.  'Mais  avant  d’arriver  à ce  beau  ré- 
sultat,'il  fallait  donner  des  preuves  positives  de 
cette  analogie.  Après  bien  des  tentatives  in- 
fructueuses, M.  Costeest  parvenu  à ouvrir  une 
lapine  dans  le  seul  but  d'observer  les  œufs  dans 
l’intérieur  de  l’ovaire  non  descendu  dans  la  ma- 
trice; c’est  alors  qu’il  vit  ses  soupçons  se  réa- 
liser : il  découvrit  ce  qu’il  n’avait  pas  vu  jus- 
qu’alors, l’existence  de  la  vésicule  transparente 
qui  s’évanouit  sous  l’action  rapide  du  monde 
extérieur  qui  agit  sur  elle;  c'est  un  point  très 
important  que  cette  découverte.  Après  avoir 
tClu^  l’œuf  dans  l’ovaire,  il  le  suit  dans  toutes 
les  hUMÜOcations  qu'il  subit  pendant  ïa  durée 
de  la  gestation. 


On  observe  que-cette  vésicule  se  rompt  pour 
déposer  les  premiers  éléments  de  l’anfliial  qui 
va  se  former.  Que  devient  l’œuf  après  avoir 
pénétré  dans  la  matrice'/  Le  voici  : le  vilelbis 
se  transforme  par  la  condensation  de.s granules 
qui  le  compo.sent  en  vésicules  p.articuliires, 
alors  l’œuf  se  trouve  formé  par  deux  sphères 
emboîtées,  l’une,  la  membrane  vitellus  la  plus 
extérieure  nee  de  l'ovaire,  l'autre  intérieure, 
développée  a|>rès  la  conception  et  sous  son  in- 
fluence. Vers  le  sixième  jour,  on  voit  apparaître 
dans  un  point  de  la  surface  externe  de  la  vési- 
cule intérieure  où  blastixiennique , un  nuage 
circulaire  qui  n’est  autre  chose  que  les  premiers 
rudiments  de  l’embrvon;  peu  à peu,  le  nuage, 
en  se  développant,  change  de  forme;  il  se  replie 
du  coté  de  la  tète , i>our  donner  naissance  au 
capuchon  eéphaliciue  ou  à la  peau  du  cou  , et 
se  renverse  du  cùté  de  la  queue  pour  former  le 
capuchon  condalede  la  peau  du  ba.ssin.  tn  se 
renversant  ain.sl , le  nuage  qui  est  la  peau  de 
rcmhryon  renferme  dans  la  cavité  alxlominaie 
la  portion  de  vésicule  sur  laquelle  il  se  déve- 
loppe , et  le  transforme  en  une  vessie  inégale- 
ment bilobi'e  dont  le  plus  petit  lobe  formera 
l’intestin  , et  le  plus  saillant,  situé  hors  de  l'om- 
bilic, devient  la  vésicule  ombilicale  : pend.ant  ce 
temps  la  matrice  exhale  autour  de  l'œuf  une 
couche  pseudo-membraneuse  qu’on  a appelée 
corticale. 

Une  observatbn  des  plus  curieuses  se  pré- 
sente : c'est  que  l'œuf,  quoique  libre  de  toute  ad- 
hérence, ne  manque  jamais  de  venir  se  placer  de 
telle  sorte  que  la  tache  embryonnaire  se  trouve 
en  regard  avec  le  côté  de  la  matrice  par  lequel 
le  péritoine  lui  forme  un  mésentère.  Pour  bien 
comprendre  l’importance  de  cette  observation, 
il  suffu  de  dire  que  c’est  de  ce  coté  et  de 
cette  ligne  que  viennent  les  vaisseaux  nourri- 
ciers. En  signalant  ce  fait  nouveau  avçcdétails, 
M.  Coste  démontre  que  les  mouvements  que 
l’embryon  subira  désormais  seront , comme  la 
position  qu’il  vient  de  prendre , soumis  à une 
loi  invariable  ^ut  était  ignorée  avant  ses)>ellcs 
observations. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  rcclierches 
d'un  si  haut  intérêt  qui  prouvent  qu’il  y a mou- 
vement circulatoire  avant  la  formation  des 
vaisseaux.  Est-ce  une  cause  matérielle  qui  im- 
prime ce  mouvcmenl?Non,  cette  cause  est  extra- 
matérielle,  providentielle.  Nous  avons  voulu 
indiquer  qu’il  existe  une  analogie  frappante 
entre  l'œufdes  oiseaux  et  celui  des  mammifî  res, 
et  faire  connaître  que  ces  travaux  concourront 
à la  découverte  de  la  loi  générale  de  la  forma- 
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lion  des  ^l^es.  Elles  soulèveront  le  voile  qui 
couvre  encore  ce  mystérieux  probième,  dont 
ia  soiution  fournira  de  précieuses  révélations 
sur  ces  prédispositions  héréditaires , sur  les 
transmissions  des  maladies  héréditaires , en  fai- 
sant bien  connaître  la  part  du  mâle  et  de  la 
femelle  dans  l’acte  de  la  reproduction.  On  dé- 
terminerait alors  les  meilleurs  moyens  de  les 
placer  dans  les  Conditions  favorables  pour  l'ap- 
pareillement , pour  le  croisemaot  des  races, des 
familles,  des  variétés.  Ces  connais-sances  contri- 
bueraient à l'amélioration  de  nos  animaux , de 
manière  à substituer  à nos  races  avilies,  misé- 
rables, dégradé^es,  abâtardies,  des  races  fortes, 
robustes,  bien  constituées  pour  le  travail  ; on 
ferait  connaitre  les  meilleures  conditions  des 
animaux  destinés  à l'engrais  et  à la  consomma- 
tion. Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  l’exemple 
de  r.Angleterrc?  Il  s’est  rencontré  un  homme  de 
génie  ()ui , s’étant  convaincu  que  les  méthodes 
adoptées  dans  la  propagation  des  animaux  de 
Ituucherie  étaient  très  défectueuses  et  peu  éco- 
nomiques , entreprit  de  former,  pour  ainsi  dire 
de  toute  pièce,  des  races  ou  variétés  propres  à 
être  engraissées  avec  le  plus  d’économie  et  de 
profit  possibles;  le  plus  intéressant  c’est  qnc 
Bakcwcll  y est  parvenu  par  des  croisements  et 
recroisements  combinés  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ; ruiné  par  des  essais  dispendieux , deux 
fois  le  parlement  vint  à son  secours  en  lui 
allouant  des  sommes  considérables  pour  conti- 
nuer des  expériences  si  importantes.  Cet  habile 
agronome' a créé  un  art  utile,  qui  est  devenu 
pour  I’ .Angleterre  une  source  intarissable  de 
riche.sse.  En  suivant  les  principes  établis  par 
les  belles  expériences  de  Bakewell,  les  éleveurs 
de  bestiaux  ont  opéré  des  prodiges  qui  nous 
étonnent.  Us  accumulent  la  graisse  dans  la  ré- 
gion du  corps  la  plus  estimée  des  consomma- 
teurs. 

Ils  ont  diminué  de  près  de  moitié  le  système 
ns.seux  des  bestiaux  qu’ils  engraissent  a un 
point  étonnant.  Ils  ont  augmenté  du  double  le 
poids  brut  des  animaux  de  bouchcritvAvec  le 
même  nombre  qu'ils  avaient  en  ifW),  ils  ont 
actuellement  le  double  de  viande  ; il  en  résulte 
que  le  prix  de  l*vian'de  est  moins  élevé  compa- 
rativement au  prix  du  blé,  en  Angleterre  qu’en 
Ennce.  Cet  aliment  se.  trouve  à la  porté-e  des 
dattes  les  plus  nombreuses  du  peuple.  Si  l'on 
voulait  faire  connaître  |a  différence  en  valeur 
qui  existe  d.ans  les  spéculations^grieoles  des 
Français  et  des  Anglais , il  sufllrait  de  rappor- 
ter qu’en  France  ôn  s'est  dirige  vers  la  culture 
de  la  pomme  de  terre,  en  Angleterre  on  s’est 


livré  à l’élève,  à l’engraissement  des  bestiaux. 
Il  est  facile  de  décider  de  quel  cété  se  trouve 
l’avantage  sous  le  rapport  alimentaire,  objet 
d'un  immense  intérêt  social. 

Nous  nous  arrêtons,  parce  que  cette  matière, 
toute  intéressante  qu’elle  est , nous  ébignerait 
trop  de  notre  sujet.  Oi.sons  seulement  que  dans 
notre  industrie  agricole  noos  oublions  trop 
qu'il  s’agit  moins  de  la  grande  tailled'un  animal 
considéré  isolément,  que  de  bien  établir  les 
rapports  qui  existent  entre  la  quantité  de  four- 
rages consommés  et  la  quantité  de  viande , de 
suif,  de  travail  obtenus  ; c’est  ce  rapport  qui 
doit  intéresser  surtout  les  éleveurs  de  bestiaux. 
Il  est  évident  que  si,  en  ri-sulut,  l’animalà  l’en- 
grais adépensé  en  fourrages  plus  d’argent  qu'il 
n’en  rapporte  en  viande,  en  suif,  la  spécula- 
tion serait  ruineuse.  Aussi  qu’arrive-t-if.’  Qu’on 
accorde  des  primes  pour  des  croisements  faits 
d’après  des  principes  vicieux  et  pour  des  pro- 
duits qui  ne  sont  pas  propres  au  service  qu’on 
veut  en  obtenir,  auquel  on  les  destine. 

Cest  après  avoir  bien  réfléchi  que  nous  noos 
sommes  déterminés  à traiter  ces  questions. 
Noos  avons  lu  on  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  les  haras , on  y parle  bien  de  maladies  hé- 
réditaires qu’il  faut  éviter  dans  les  croisements 
on  appareillements.  Mais  ce  sujet  y est  fraitc 
d’une  manière  si  bizarre , que  nous  ne  sommes 
plus  surpris  si  l’on  obtient  très  peu  de  bons  ré- 
sultats. En  veut-on  la  preuve:  j’ouvre  à l'article 
gestation  un  ouvrage  sur  les  liaras , publié  en 
1831  par  un  homme  de  talent  qui  a été  long- 
temps dans  cette  partie.  Je  lis:  «Legermequi  a 
été  fécondé  et  qui  a brisé  l'enveloppe  dcTovaire, 
pour  se  dévelopi>er  dans  le  réservoir  utérin , 
ne  forme  dans  le  principe  de  son  évolution 
qu’un  globule  gélatineux  dans  lequel  on  nt  dé- 
couvre aucune  trace  d’organisation , s’attaeho 
aux  parois  du  viscère  dans  lequel  il  doit  subir 
l’incubation  par  l’intermédiaire  d’un  appareil 
membraneux  dont  les  liouches  aspirantes  s’en- 
foncent dans  l’épaisseur  des  tuniques  de  l’u- 
terus.  Leurs  capillaires  innombrables  agg-' 
mentent  de  calibre  en  se  réunissant  et  formant 
à laflnun  long  cordon  qui  pénètre  dans  le  corps 
du  fœtus,  en  traversant  la  région  ombicale  ; le 
cordon  établit  la  communication  qui  doit  ré- 
gner entre  la  jument  et  le  produit  dqlaconcep- 
tion  : il  transmet  au  fœtus  les  matérihux  répa- 
rateurs qui  vont  envelopper  ses  orgaiiès 
naissants,  et  il  rapporte  à la  mère  les  sues  qui 
ont  été  dépouillés  de  leurs  principes  nutritib  ; 
oc  mode  de  nutrition  subsiste  jnst|u’au  moment 
où  le  nouvel  être,  parvenu  à l’apogée  de  la 
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croissance,  ne  peut  plus  rester  dans  son  étroite 
demeure.  Sa  vie  végclative  est  terminée,  et  la 
nature  l'appelle  à jouir  d'une  nouvelle  exis- 
tence. Lorsque  l’heurede  la  délivrance  a sonné, 
il  abandonne  son  habitation  temporaire  où  son 
corps  était  immergé  dans  un  liquide  doux, 
muqueux,  d’une  température  uniforme,  pour 
’ être  soumis  aux  variations  de  l’air  atmosphé- 
rique. Cette  molécule  organisée,  continue  l’au- 
teur, dont  les  rudiments  tendent  à se  dévelop- 
per suivant  leur  degré  d’importance  dans 
l’économie , n’admet  dans  le  principe  que  des 
sucs  blancs  qui  se  colorent  à me.surc  que  le  dia- 
mètre des  vaisseau.x  s'agrandit.  Le  cœuret  le 
cerveau,  une  fois  mis  en  action,  impriment  à 
tous  les  organes  la  commotion  vitale  dont  ils 
sont  les  foyers  les  plus  actifs.  Les  parties  se 
dessinent  successivement,  et  chacune  remplit 
d’une  manière  graduelle  les  fonctions  qui  lui 
sont  assignées.  > 

On  ne  peut  être  conduit  qu’à  des  applications 
hypothétiques  et  fausses  avec  de  pareilles  no- 
tions de  physiologie,  s’il  est  permis  de  donner 
ce  nom  à des  erreurs  aussi  graves  sur  un  sujet 
de  cette  importance,  lorsqu’on  considère  sur- 
tout que,  d’après  Chaptal,  nous  ne  possédons 
pas  en  France  la  moitié  des  animaux  qui  seraient 
nécessaires  à nos  exploitations  rurales.  Oisons- 
le,  au  moyen  des  appareillements,  des  croise- 
ments,'on  potlrrait  diminuer  de  beaucoup  les 
mortalités  qui  à certaines  époques  ruinent  l’a- 
griculture. 

les  Anglais,  qui  élèvent  on  grand  nombre  de 
moutons,  ayant  reconnu  par  l’observation  qu’ils 
périssaient  tous  à trois  ans,  les  conduisent 
avant  cet  âge  à la  boucherie.  « On  consomme, 
4>>  Flandin,  une  quantité  prodigieuse_d’agneaux 
de  l’àge  d’un  à deux  ans.  > Ces  animaux  sont  le 
résultat  d’une  grande  population;  la  consomma- 
tion débarrasse  des  animaux  qui  ne  méritentpas 
d’être  conservés,  ou  de  ce  qui  est  inutile  ; on  ne 
conserve  que  les  produits  les  plus  forts  et  les 
plus  parfaits.  Si  par  d’aveugles  préjugés  on 
‘élevait  les  animaux  faibles,  délicats,  imparfaits, 
que  deviendraient-ils?  Ne  disparaitraient-ils 
pas  bientôt  sous  l’inlluence  do  monde  extérieur? 
A-t-on  raison  de  regarder  comme  une  épizootie 
la  perte  d’animaux  qui  étaient  arrivés  à leur  de- 
gré de  maturité,  et  qui  tombent  comme  un  fruit 
mûr  se  détache  de  l’arbre?  Cette  perte  est  un 
résultat  de  notre  ignorance  et  de  notre  impré- 
voyance, puisqu’aussitôt  que  l’éphémère  nait, 
un  instant  lui  suffit  pour  perpétuer  l’espèce, 
et  il  meurt  ensuite.  Pourrait -on  prolonger  soij 
» existence?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  durée  li-  ^ 


mitée  est  un  caractère  fortement  prononcé  chei 
les  animaux.  Que  de  belles  recherches  à faire 
sur  la  thérapeutique  qui  regarde  l’espèce  ! On 
ne  s’occupe  que  des  individus.  Mais  revenons 
à notre  sujet. 

Une  pulpe  ou  substance  membraneuse  forme 
la  totalité  de  la  dent  dans  le  fœtus  ; c’est  dans 
le  tissu  gélatiliforme  que  viennent  se  rendre 
les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Ils  s’y  ramifient,  s’y 
entrelacent  d’une  manière  qui  doit  être  obser- 
vée. Voy.  Devt,  De.vtition. 

La  fomatinn  des  vésicules  dentaires  est  une 
ossification,  selon  M.  Girard  ; et  n’a  pas  lieu 
précisément  à la  même  époque  citez  les  ani- 
maux. Dans  la  jument, c’est  dans  le  fœtus  de  3 
à 4 mois  qu’on  observe  12  véliicules  dentaires 
opaques  qui  commencent  à s’ossifier,  6 pour 
les  dents  molaires,  6 pour  les  incisives.  A me- 
sure que  le  fœtus  approche  du  terme  de  la  vie 
intra-utérine  l’utsiQcation  augmente,  de  .<iorte 
que  vAs'9  mois  lujitlàtière  qui  forme  les  dents 
a aequis  une  consistance  solide,  i,  - 

Age  du  cheval.  — Le  ctev«I  est  pourvu  <}e 
3G  à 40  dents.  On  les  nomme  inci'jit’cs,  cro- 
chets, lanières  ou  angulaires.  Les  dents  qui  sor- 
tent d’abord,  peu  de  temps  après  la  naissance, 
sont  nommées  dents  de  lait  on  dents  caduques, 
parce  qu’elles  tombent  avant  que  l’animal  soit 
adulte;  celles  qui  tombent  sont  les  dents  incisi- 
ves et  les  premières  molaires.  Il  survient  plus 
tard  des  dents  qui  doivent  persister  toute  la  vie. 
On  les  appelle  permanentes  ou  dents  de  rempla- 
cement, ou  encore  dents  d’adulte. 

Les  dents  situées  dans  les  cavités  ou  alvéoles 
de  l’os  petit  maxillaire  sont  nommées  incisives. 
Les  deux  placées  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane sont  les  pinces;  elles  occupent  le  milieu. 
Les  deux  situées  auprès  des  pinces  sont  dites 
dents  mitoyennes  ; eofin  deux  dents  qui  bor- 
dent le  deiSi-ccrcIe  dentaire  sont  appelées 
dents  des  coins,  et  par  abréviation  les  coins. 
On  distingue  dans  chaque  incisive  deux  parties  : 
1»  l’une  est  la  couronne  ou  partie  libre  ; 2»  l’au- 
tre, la  partie  cnchàssé>c  a la  racine.  On  admet 
encore  une  troisième  partie  qui  a reçu  le  nom 
de  collet. 

Les dentssont  composées,  1» d’une  substance 
qui  a de  l’analogie  avec  les  os,  c’est  l’ivoire  en- 
suite ; 2»  d’émail  ; et  3»  de  cément,  ou  partie  cé- 
menteosc,  corticale.  Le  cément  est  semblable  à 
une  couche  de  vernis  qu’on  auraitappliquéasur 
la  dent  du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton.  1] 
faut  consulter,  pour  l’organisation  de  la  dent, 
l’art.  Dextitiox,  Dext.  ’’  » 

La  longueur  totale  des  dents  incisives  est  de 
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15  à 20  lignes  pour  les  incisives  de  lait,  de  2 
pouces  à 3 pour  les  incisives  d'adulte  et  de  rem- 
placement. Leur  forme  varie:  aplaties  d’avant 
en  arrière,  elles  sont  ensuite  ovales,  arrondies, 
triangulaires  et  déprimées  d’un  côte  à l'autre; 
on  obtient  ces  différentes  formes  en  faisant  des 
sections  sur  une  incisive  de  2 lignes  en  2 lignes. 
On  s’est  utilement  servi,  d’après  Pessina,  de  ces 
changements  de  forme  de  chaque  dent  incisive 
de  la  mâchoire  inferieure;  ces  formes  étant  con- 
stantes, il  est  facile  de  se  rendre  raison  de  l’im- 
portance et  de  la  grande  valeur  des  caractè- 
res qu’elles  donnent  pour  la  connais.sancc  de 
l’âge  du  cheval.  Kn  effet,  Pessina  ayant  con- 
staté par  de  nombreuses  observations  que  les 
dents  incisives  inférieures  qui  sont  en  rapport 
avec  les  dents  supérieures  s’usaient  par  le  frot- 
tement, ce  qui  était  bien  connu  avant  Pes- 
sina ; mais  ce  qui  n’était  pas  bien  déterminé, 
c’e.st  de  quelle  quantité  était  cette  usure  de  la 
dent.  11  a prouvé  que  la  dent  diminuait  de  lon- 
gueur d’une  ligne  chez  les  chevau\  de  race , 
et  d’une  ligne  et  demi  à dcu\  lignes  dans  les 
chevaux  communs,  et  cela  chaque  année.  Or, 
la  dent  incisive  du  cheval  est  près  de  la  table 
ou  couronne  aplatie  de  devant  en  arrière,  puis 
ovale,  arrondie,  triangulaire,  et  enfin  dé- 
primée d’un  côté  à l’autre  vers  l’extrémité  des 
racines. 

On  a observé  à la  couronne , à la  table,  une 
cavité  disposée  en  forme  de  cornet  qui  est  en- 
touré d’un  cercle  de  substance  émaillcuse  ; ce 
cornet,  dans  un  cheval  de  6 ans,  est  de  G li- 
gnes pour  les  pinces  inférieures,  celui  des  mi- 
toyennes de  7 à 8,  et  celui  des  coins  de  5 à 6. 
A la  mâchoire  supérieure,  la  profondeur  de  la 
cavité  est  de  1 1 à 12  lignes  pour  les  pinces  ; 
celle  des  mitoyennes  est  de  12  à 13,  les  coins 
ont  de  8 à 9 lignes  seulement.  Cette  cavité  di- 
minue de  profondeur  à mesure  que  la  dent  se 
raccourcit  par  l’usure  opérée  par  le  frottement. 
Elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  bord  pos- 
térieur de  la  dent  et  finit  par  s’évanouir,  s’ef- 
facer. Alors  la  dent  est  dite  rasée. 

Les  racines  des  dents  incisives  sont  aussi 
creusées  ; elles  ont  une  cavité  qui  diminue  avec 
l’âge.  Cette  cavité  s’oblitère  par  sa  partie  su- 
périeure, elle  se  trouve  dans  la  partie  de  la  dent 
qui  est  hors  de  l’alvéole,  ou  libre.  Cette  oblitéra- 
tion marche  de  haut  en  bas  ; ainsi  l’extrémité 
supérieure  de  cette  cavité  oblitérée  se  montre 
sué  la  table  dentaire  on  de  frottement  ; elle  y 
forme  une  tache  disposée  en  étoile  qui  a reçu 
le  nom  d’étoile  dentaire;  elle  sert  de  marque, 
de  caractère  pour  la  connaissance  de  l’âge. 

Enq/tl.  du  xl.rs.,  t.  I. 


Voici  comment,  lorsque  le  cornet  d’émail  cen- 
tral présente  une  forme  ovale,  le  bout  supérieur 
de  ht  cavité  de  la  racine  oblitérée,  l'étoile  se 
montre  en  avant  contre  le  bord  antérieur  de  la 
dent;  elle  prend  la  forme  d’une  petite  zone 
transversale  de  couleur  jaunâtre.  Cette  étoile 
devient  ronde  et  grisâtre,  enfin  blanche  et  al- 
longée. On  doit  observer  que  cette  deuxième  , 
marque  de  la  table  ne  fait  Jamais  de  saillie 
comme  le  cornet  dentaire  formé  par  l’émail,  et 
(|u’clle  persiste  jusqu’à  la  chute  de  la  dent. 
Lorsqu’elle  disparait  quelquefois  avant  la  chute 
de  la  dent,  elle  est  remplacée  par  un  petit  trou 
rond  et  noir. 

C’est  d’après  tous  les  caractères  que  nous 
venons  de  faire  connaître  qu’on  distingue  les 
différentes  époques  de  la  vie  ou  l’âge  du  che- 
val. La  connaissance  de  l’agc  chez  le  cheval 
reposant,  comme  nous  venons del’indiquer,  sur 
les  phénomènes  de  la  dentition  qui  se  manifes- 
tait pendant  toute  la  durée  de  la  vie , il  est  né- 
cessaire d’indiquer  la  manière  dont  se  fait  la 
sortie  des  dents  d’adultes  ou  permanentes. 

Un  autre  objet  intéressant  et  fécond , les  ap- 
plications utiles,  sera  ensuite  examiné,  étudié 
avec  attention.  Il  s’agira  de  déterminer  l’épo- 
que de  sa  vie  où  se  développent  les  tubercules 
qui  constituent  les  racines  des  molaires,  puis- 
qu’il en  résulte  un  changement  de  direction, 
un  déplacement  du  nerf  de  la  5'  paire  ou  tri- 
facial. 

On  observe  que  le  poulain  en  naissant  est 
pourvu  de  lai”'  et  de  2' dents  molaires.  On  voit, 

G à 8 jours  après  la  naissance,  sortir  2 dents 
situées  en  avant  ; ce  sont  les  pinces  de  lait  ou 
pinces  caduques. 

A 1 mois  parait  la  3'  molaire  caduque  ; à 
40  jours  se  montrent  2 dents  incisives  appelées 
mitoyennes  : elles  viennent  .se  placer  à côté  des 
pinces.  De  6 à 10  mois  sortent  2 autres  dents 
de  chaque  côté  des  mitoyennes  qu’on  nomme 
les  coins  caducs. 

A 1 an  paraît  la  4°  dent  molaire  d’adulte  ou 
permanente.  On  remarque  que  la  cavité  formée 
par  le  cornet  d’émail  qui  se  trouveà  la  table  des 
pinces  est  effacée  : on  dit  alors  que  les  pinces 
de  lait  ont  rasé.  A 1 an  c’est  le  tour  des  mi- 
toyennes à raser,  et  de  15  mois  à 2 ans,  les  ca- 
vités des  coins  de  lait  ou  caducs  n’existent 
plus,  ces  dents  ont  rasé. 

A l’âge  de  2 ans,  la  If«ct  la  2'  molaires  ca- 
duques toml>ent;  elles  sont  remplacées  par  des 
permanentes  ou  dents  d’adultes  bien  plusgros- 
-ses  et  plus  longues  que  les  dents  de  lait;  de 
2 à 3 ans  les  pinces  tombent,  et  sont  remplacées 
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par  les  pinces  d'adaltes.  La  2»  molaire  de  lait 
est  remplacée  çar  une  molaire  dadulte. 

Le  remplacement  des  dents  mitoyennes  a 
lieu  de  3 à 1 ans.  Pour  les  coins,  le  phénomène 
de  la  chute  et  du  remplacement  se  manifeste 
de  4 àS  ans. 

Tenon  a observé  que  c'est  à 4 ans  que  les 
• tubercules  de  la  racine  des  1”  et  2'  molaires  .se 
développent , poussent  et  s’allongent  ; à 4 ans 
et  demi  paraissent  au  dehors  les  crochets  ou 
dents  lanières  de  la  mâchoire  inferieure.  C’est 
à 5 ans  que  se  montrent  les  crochets  supé- 
rieurs. A cette  époque  poussent  et  s’allongent 
des  tubercules  des  racines  des  3^  et  4«  molai- 
res. Les  racines  de  la  5=  dent  molaire  s’allon- 
gent à 6 ans , et  c’est  à l'âge  de  sept  ans  que 
poussent  les  racines  de  la  6«  dent  molaire  du 
cheval  adulte.  A 5 ans , un  cheval  doit  avoir 
toutes  les  dents  incisives  d’adulte  : on  dit 
qu'il  a tout  mis.  L’animal  peut  les  avoir  plu- 
tôt, si  on  les  arrache  pour  le  faire  paraître  plus 
âgé  qu’il  n’est  réellement.  Le  cheval  est  adulte 
à l'âge  de  6 ans,  la  cavité  des  pinces  inférieures 
est  effacée,  le  rasemenl  est  complet,  la  cavité 
des  mitoyennes  a commencé  à s’cflacer,  et  le 
bord  postérieur  des  coins  est  au  niveau  de  l'an- 
térieur. A 7 ans,  la  cavité  des  dents  mitoyennes 
inférieures  est  effacée  ; le  bord  postérieure  des 
coins  a frotté  et  s’est  osé. 

A 8 ans,  toutes  tes  cavités  des  dents  ont  dis- 
paru, et  les  dents  sont  ovales;  on  aperçoit 
le  cul-de-sac  du  cornet  dentaire , il  fait  une  sail- 
lie sur  la  table.  On  a reconnu  par  l’observation 
que  l’cfTacemcnt  des  cavités  des  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  se  manifeste  d’une  ma- 
nuTC  si  peu  constante,  que  le  rasement  ne  peut 
pas  fournir  de  bons  et  utiles  renseignements 
pour  la  connaissance  de  l’âge  du  cheval.  Aussi 
néglige-t-on ccscaractèrcsinccrtains;  ona  pré- 
féré adopter  ceux  tirés  de  la  forme  que  prend 
chaque  dent  : une  dent  est  d'abord  aplatie  de 
devant  en  arrière  ; puis  elle  prend  successive- 
ment la  forme  ovale,  arrondie,  triangulaire, 
enfin  déprimée  d’un  côté  à l'autre.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’on  démontrait  ce  changement  de 
forme  de  la  dent  incisive  en  faisant  des  coupes 
d’une  ligne  à 1 ligne  et  demie.  Pessina  a ob- 
servé que  chaque  année  ces  dents  perdaient 
de  cette  longueur  par  le  frottement.  La  por- 
tion de  la  dent  qui  se  trouvait  dans  l’intérieur 
de  l’alvéole  et  qui  composait  la  racine  dev  ien- 
dra nécessairement  un  jour  la  surface  de  frot- 
tement, ce  qui  arrivera,  au  fur  et  à mesure  que 
hi  table  s’usera. 

Les  differentes  formes,  ovale,  arrondie, 


triangulaire  s’expliquent  facilement,  lorsqu’on 
examine  la  disposition  des  avéoles  dans  lesquel- 
les chaque  racine  se  trouve  enchâssée.  L’al  véolc 
étant  plus  large  à son  entrée  qu’à  son  fond , 
il  résulte  que  les  deux  cloisons  qui  séparent 
cliaque  alvéole  exerçant  une  pression  de  cha- 
que côté  de  la  racine  des  dents  incisives  doi- 
ventprendre  lesdifférentes  formes  qu’ona  indi- 
quées. En  effet,  la  portion  delà  dent  qui  est  hors 
de  l'alvéole  se  trouve  applatie  d'avant  en 
arrière,  celle  qui  est  à l’entrée  de  l’alvéole  a la 
forme  ovale.  Plus  bas  l’alvéole  étant  arrondie, 
la  dent  revêt  cette  forme  ; plus  près  du  fond  l’al- 
véole se  trouvant,  par  la  pression,  triangulaire, 
la  racine  l’est  aussi.  I..a  pression  latérale  étant 
très  grande  vers  le  fond , la  racine  de  la  dent 
doit  se  déprimer  ou  s’aplatir  d’un  côté  à l’an- 
tre. Ainsi  faites  des  sections  d'une  ligne  et  de- 
mie de  haut  en  bas,  ou  de  la  table  au  tx>ut  de 
la  racine,  chaque  portion  de  la  dont  coupée  que 
vous  obtiendrez  aura  les  formes  ovale,  arron- 
die, triangulaire  eldéprimé-e  d’un  côté  à l’au- 
tre. Ces  changements  de  formes  ayant  été  re- 
connnsconstants,  on  conçoit  qa’onadùse servir 
d’un  si  bon  caractère  pour  déterminer  avec 
précision  l'âge  du  cheval , puisque  la  valeur 
commerciale  augmente  ou  diminue  suivant 
qu’il  est  jeune  ou  vieux. 

Examinons  le  parti  qu’on  a tiré  de  ces  chan- 
gementsde  forme  desdents  incisives  inférieures, 
pour  la  connaissance  de  l’âge.  A 9 ans,  on 
voit  les  pinces  qui  s'arrondissent;  la  forme 
ovale  des  mitoyennes  et  des  coins  est  moins 
étendue  : de  plus , l’émail  qui  se  trouve  en- 
tourer le  cul-de-sac  de  la  cavité  dentaire  se 
rapproche  du  bord  postérieur  de  la  dent. 

A 10  ans , le  cornet  d’fsnail  est  encore  plus 
près  du  l)ord  postérieur.  Les  mitoyennes  de- 
viennent rondes  et  les  coins  ovales. 

A U ans, le  cornet  d'émail  ne  présente  plus 
qu’un  point  étroit  très  rapproché  du  bord  ptosté- 
rieurdesdents;  les  coins  prennent  la  forme  ronde. 

A 12  ans,  on  observe  que  toutes  les  dents 
incisives  sont  arrondies;  on  ne  voit  plus  le 
cornet  d’émail  sur  la  table , il  e.sl  remplacé  par 
une  petite  bande  de  couleur  jaunâtre , qui  est 
le  cul-de-sac.  du  cornet  de  la  racine  ou  l'étoile 
radicale.  A 1 3 ans,  on  remarque  que  les  pinces 
sont  triangulaires  ; les  mitoyennes  prennent 
cette  forme  et  les  coins  sont  arrondis. 

A 1 4 ans , les  mitoyennes  deviennent  trian- 
gulaires, ainsi  que  les  pinces;  les  crochets  sont 
très  usés.  A 1 5 ans,  les  mitoyennes  sont  complè- 
tement triangulaires.  La  tache  ou  étoile  radicale 
.1  une  forme  arrondie  sur  toutes  les  tables  di 
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dents  ; les  pinces  commencent  à se  déprimer  snr 
les  côtés,  et  les  crochets  sont  très  fortement 
nsés.  A 16  ans,  toutes  les  dents  sont  devenues 
complètement  triangulaires.  A 17  et  à 18  ans, 
on  reconnaît  que  les  côtés  du  triangle  s’allon- 
gent beaucoup.  A 19  ans  les  pinces  sont  dé- 
primées d’un  côté  à l'autre.  A 20  ans,  cette  dé- 
pression se  fait  remarquer  aux  mitoyennes. 
A 21  ans , toutes  les  dents  incisives  sont  dé- 
primées d’un  côté  à l’autre. 

Arrivées  à cette  période  de  l’âge , les  dents 
n’offrent  plus  de  nouveaux  caractères  pour  dis- 
tinguer et  faire  reconnaître  l’âge  de  l’animal. 
On  UC  peut  plus  indiquer  l’âge  que  d’une  ma- 
nière approximative  et  fort  incertaine  ; on  s’a- 
perçoit bien  par  l'habitude  que  l'animal  est 
très  âgé,  ce  qui  suffit  pour  diminuer  considé- 
rablement sa  valeur  commerciale. 

D'après  l’observation  de  Pessina,  chaque 
année  la  dent  incisive  perd  de  sa  longueur  d’une 
ligne  chez  les  chevaux  Gus , et  d'une  ligne  et 
demie  dans  les  chevaux  communs.  Quelle  que 
soit  la  nature  des  aliments  dont  les  chevaux  se 
nourrissent , l'évolution  desdentsn’a  pas  moins 
lieu  ; les  dents  n’ayant  pas  été  usées  réguliè- 
rement, on  pourrait  se  tromper  sur  l'âge,  et 
considérer  le  cheval  plus  jeune  qu'il  ne  l’est 
réellement.  On  parviendra  à déterminer  l'âge 
véritable  en  comptant  en  plus  le  même  nombre 
d’années  qu'il  y aura  de  lignes  et  demie  de 
trop  au-dessus  des  septièmes  de  longueur. 
Ainsi , pour  exemple:  un  cheval  qui  marque- 
rait huit  ans  si  les  dents  avaient  dix  lignes,  ce 
cheval  serait  âgé  réellement  de  dix  ans , quoi- 
qn'il  n’en  marque  que  huit  à l’inspection  de  la 
table  des  dents;  si  les  dents  incisives  se- trou- 
vent trop  courtes,  le  cheval  peut  être  regardé 
comme  étant  plus  âgé  qu’il  ne  l’est  effective- 
ment. En  appliquant  le  principe  indiqué  plus 
haut , on  diminuera  autant  d’années  que  les 
dents  auront  de  moins  de  sept  lignes  au-dessus 
de  la  gencive. 

Les  principes  sont  les  mêmes  concernant  les 
chevaux  appelés  bègus  ou  faux  bégu)  : on 
nomme  bigus  les  chevaux  sur  les  dents  des- 
quels la  cavité  du  cornet  dentaire  persiste  à 
une  époque  de  l’âge  où  cette  cavité  aurait  dû 
être  effacée. 

On  voit  certaines  personnes  contremarquer 
un  cheval  : elles  se  livrent  à cette  manœuvre 
frauduleuse  dans  l’intention  de  vendre  on  che- 
val vieux  pour  plus  jeune  qu’il  est  réellement. 
Sa  valeur  commerciale  devient  plus  grande  s’il 
est  moins  âgé  : l’examen  de  la  table  de  la  dent 
contremarqnée  suffit  pour  reconnaître  que  la 


cavité  est  artificielle  et  non  naturelle.  'Voici 
comment  : la  contremarque  ne  peut  être  prati- 
quée que  dans  la  partie  osseuse  ou  éburnée  de 
la  dent  ; elle  n’est  donc  pas  entourée  comme  la 
cavité  naturelle  d’une  «ouche  d’émail.  L'ab- 
sence de  cette  zone  émailleuse  fait  reconnaître 
aisément  la  fraude  : la  table  de  chaque  dent  est 
raboteuse , inégale  même , tant  qu’existe  les 
rubans  d’émail.  Il  en  est  de  même  de  la  surface 
des  dents  molaires  ; ces  inégalités  favorisent  le 
broiement  des  aliments  solides  dont  se  nour- 
rissent les  herbivores.  11  résulte  de  ces  disjto- 
sitions  vraiment  admirables  que  l’ivoire  s’use 
davantage  que  la  sub-stance  émailleu.se.  Il  y a 
une  espèce  de  repiquage,  de  rlialiillage,  cnniine 
on  Tobserve  pour  les  meules  destinées  à mou- 
dre les  grains  , qui  sont  composées  comme  les 
dents  molaires  de  deux  substances  qui  ne  sont 
pas  d’une  égale  dureté.  Par  cette  disposition 
la  surface  se  trouve  hérissée  d'éminences  qui 
sont  nécessaires  pour  remplir  leur  destina- 
tion. 

L’articulation  de  l'os  maxillaire  inférieur 
avec  le  temporal  est  disposée  de  manière  à 
permettre  des  mouvements  latéraux  et  d’avant 
en  arrière.  Les  premiers  sont  favorables  pour 
la  trituration  des  aliments,  les  seconds  pour  cou- 
per l’herbe.  Une  autre  disposition  non  moins 
remarquable  , c'est  que  l’obliquité  de  la  table 
des  dents  molaires  est  telle  qu’elle  est  dirigée 
de  dedans  en  dehors  à la  mâchoire  inférieure  et 
en  sens  opposés  la  mâchoire  supérieure.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu’à  l’époque  où 
les  dents  molaires  des  deux  mâchoires  agissent 
pour  broyer  les  aliments , les  dents  incisives 
sont  écartées,  ne  sont  pas  en  rapport  de  surface  : 
et  lorsque  l’animal  pince  l'herbe  an  moyen 
des  dents  incisives  des  deux  mâchoires , les 
dents  molaires  ne  frottent  pas  l’une  sur  l’autre; 
il  y a écartement  des  deux  tables. 

Éludions  maintenant  l’action  qu'exerce  l’os 
maxillaire  snr  la  dent  et  sur  les  cordons  et 
les  filets  nerveux  qui  portent  la  sensibilité , 
comme  les  artères  charrient  la  matière  nutri- 
tive. 

D’abord  l'action  est  réciproque  : la  dent 
agit  par  frottement  sur  les  parois  des  alvéoles 
et  vice  vered.  L’os  maxillaire  exerce  une  pres- 
sion latérale  et  de  chaque  moment  sur  la 
dent.  Ces  forces  la  poussent  constamment  hors 
de  l'alvéole.  Il  résulte  de  la  .sortie  successive 
des  dents  que  la  racine , à une  certaine 
époque,  laisse  un  vide;  ce  vide  dans  la  mâ- 
choire supérieure  contribue  à former  ce  qu’on 
appelle  le  sinus  maxillaire  qui  s’agrandit  à me- 
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sure  que  la  table  des  os  diminue  d'épaisseur  et 
que  les  cloisons  des  avéoles  disparaissent  par 
les  phénomènes  d’cxosmosc.  Ce  travail  conti- 
nuel entre  les  parties,  cette  action  de  compo- 
sition ou  de  nutrition  et  celie  opposée  d'ab- 
sorption ou  anti-nutritive,  occasionnent  des 
phénomènes  très  importants  à indiquer.  L.a 
tête  change  de  forme  à la  région  maxillaire. 
Ainsi,  cher  le  jeune  poulain  la  tête  a peu  de 
largeur,  elle  semble  déprimée  d’une  épine  zygo- 
matique à l'autre.  Observons  qu'à  cette  épo- 
que de  la  vie  il  n'exislcque  trois  dents  molaires 
caduques,  qui  ont  elles-mêmes  peu  de  longueur 
et  d’épaisseur.  Plus  tard  on  verra  paraître  les 
dents  de  remplaceinenl,  qui  sont  grosses,  lon- 
gues, surtout  les  trois  arrières-molaires.  Nous 
avons  fait  connaître  que  dans  le  cheval  de  2 
ans  à 5 ans,  il  tombe  2f  dents  qui  sont  rem- 
placées par  24  autres  très  grosses  et  très  lar- 
ges. On  voit  encore  pendant  ces  3 années 
les  dents  lanières  ou  les  croehets  sortir  de 
leurs  alvéoles,  ainsi  que  les  douze  molaires 
postérieures.  11  s’opère  dans  l’intérieur  des  os 
maxillaires  des  changements  du  plus  haut  in- 
térêt scienliiique,  si  nous  rappelons  que  c'est 
à 4 ans  que  les  racines  des  dents  molaires  com- 
mencent à s’allonger.  Avant  cette  époque,  le 
bout  de  chaque  molaire  qui  n’avait  pas  encore 
de  racines  .se  trouvait  appuyé  dans  la  mâchoire 
inférieure  sur  le  cordon  même  du  nerf  prove- 
nant de  la  5“  paire,  nerf  qui  iullue  si  puis.sam- 
ment  sur  la  nutrition  de  l’œil.  Il  est  évident 
que  si  la  racine  vient  à s’allonger,  de  toute  né- 
cessité le  nerf  sera  déplacé;  c’est  aussi  ce  que 
l’on  observe.  Ce  cordon  du  nerf  change  de  di- 
rection, il  se  place  entre  la  table  interne  de 
l’os  maxillaire  et  la  dent.  Si  dans  tpielqucs  fa- 
millesdc  chevaux  ces  racines  sont  très  grosses, 
le  nerf  éprouvera  une  compression  dont  l’œil 
et  la  membrane  moqueuse  des  narines  ressen- 
tiront des  effets  nuisibles,  d’où  des  maladies 
graves  qu’il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  décrire 
dans  ctMiioment. 

Le  déplacement  et  la  compression  du  nerf 
sont  des  phénomènes  qui  avaient  pas.sé  ina- 
perçus et  qui  sont  devenus  très  importants  de- 
puis que  M.  Magendie  a hieu  démontré  que  ce 
nerf  intluail  puissamment  sur  la  nutrition  de 
l’œil  et  sur  celle  de  la  membrane  pituitaire  ou 
muqueuse  des  narines.  Cet  habile  physiologiste 
rapporte  que  le  tronc  du  nerfde  la  .jr  paire  étant 
coupé  dans  le  crâne,  21  heures  après  la  section, 
la  cornta;  transparente  du  chien  en  e.vpérience 
devient  trouble  à sa  surface;  il  s’y  forme  une 
large  taie  48  heures  après,  cette  partie  est 


complètement  opaque,  la  conjonctive  s’en- 
flamme ainsique  l'iris;  Use  dépose  dans  la  cham- 
bre antérieure  un  liquide  trouble;  il  se  forme  des 
fausses  membranes  provenant  de  la  face  interne 
de  l’iris.  Le  cristallin  et  l’humeur  vitrée  com- 
mencent à perdre  de  leur  transparence, et  finis- 
sent au  bout  de  quelques  jours  par  la  perdre  en- 
tièrement. Huit  jours  après  la  section,  la  cornée 
lucide  se  déchire  et  l’humeur  s’cfliappc  par 
l’ouverture  : l’organe  diminue  de  volume  et 
tend  à s’atrophier  ; il  finit  en  effet  par  devenir 
une  sorte  de  tubercule  remplie  d'une  matière 
analogucàdu  frointige  pourl’aspeet.  Nousavons 
observé  ces  phénomènes  chez  les  chevaux  lu- 
natiques affecti’S  de  Iluxion  dite  périodique 
(foy.  Fluxion  pliuodique  pour  les  détails). 
Chez  ces  chevaux  on  remarque  une  production 
o.sscusc  qui  prend  beaucoup  de  consistance. 
Cette  tumeur  osseu.se  se  manifeste  entre  les  ta- 
bles de  l’os  maxillaire  inférieur  dans  le  lieu 
qu’occupaient  les  racines,  se  développant  sur  le 
trajet  du  nerf;  il  en  éprouve  dans  certaines  cir- 
constances, par  exemple  lorsque  Icsdents  seront 
trop  grosses,  que  la  production  osseuse  se  ma- 
nifestera, une  compression  plus  ou  moins  forte. 
Nous  avons  vu  le  nerf  altéré  dans  son  tissu  enve- 
loppé de  fausse  membrane,  et  l’œil  devenir  ma- 
lade du  cùlé  où  se  manifestait  cette  production 
dont  on  n’avait  pas  tenu  compte.  Nous  avons 
préparé  des  pièces  d’anatomie  pour  constater 
ce  fait  important.  N’est-ilpas  préférable  de  re- 
garder cette  maladie  comme  étant  un  effet  de 
CCS  compressions  de  nerf,  que  de  l’attribuer 
gratuitement  à des  causes  imaginaires  et  bizar- 
res? Pourquoi  cette  compression  ne  .serait-elle 
pas  déterminée  par  les  racines  des  dents  mo- 
laires très  volumineuses  dans  certaines  famil- 
les de  chevaux?  Ne  recommande-t-on  pas  de 
choisir  pour  étalon  des  chevaux  chez  qui  la  tête 
est  petite?  Une  autre  particularité  que  nous 
avons  eu  occasion  de  bien  constater,  c’est  que 
le  trou  situé  à la  face  interne  et  supérieure  de 
l’os  maxillaire  inférieur  qui  donne  passage  au 
nerf  de  la  5"  paire  ne  se  trouve  pas  être  au 
même  point  chez  tous  les  chevaux.  Tautùt  il 
est  placé  au  milieu  de  la  face  interne,  aussi 
éloigné  de  son  bord  supérieur  que  de  l’inférieur, 
tandis  que  chez  d’autres  chevaux  il  est  situé 
très  près  du  bord  dentaire,  en  sorte  que  le  nerf 
daiLS  cette  situation  peut  être  déplacé,  com- 
primé par  les  racines  des  dernières  molaires,  qui 
sont  très  grosses  et  très  longues. 

Nous  sommes  conduits  à soutenir  qu’on  ne 
pourra  bien  expliquer  ces  nmladics  (pi’cii  cul  - 
tivant  l’anatomie  pathologique,  scimee  trop 
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négligée.  En  étudiant  la  lésion  matérielle,  la 
déviation  organique,  cette  science  éclaire  à la 
fois  la  cause  et  les  symptômes.  Les  anciens 
avaient-ils  raison  de  n'étudier  les  maladies  que 
sous  le  rapporldes  symptômes  et  des  causes,  et 
de  ne  pas  s’occuper  de  ce  qui  concerne  les  lé- 
sions; peut-être  pourrait-on  attriliuer  à cette 
circonstance  une  foule  d'iiypotlièses  qui  ont 
retardé  les  progrès  de  médecine  comparée. 

Àye  du  bœuf.  — 11  se  présente  une  observa- 
tion générale  à faire  chez  le  cheval  ; tout  le  tra- 
vail de  la  dentition  sc  passe  dans  l'intérieur  de 
l’os  maxillaire.  Chez  le  hteuf,  nu  contraire,  les 
grands  changements,  le  mouvement  lluxion- 
nairc  se  manifestent  <à  la  région  supérieure  de 
la  tête,  le  développement  des  cornes,  des  émi- 
nences osseuses  du  frontal, du  chinon,  des  .sinus 
qui  se  plongent  jusque  dans  l'os  occipital.  L’ac- 
tion qui  se  passe  dans  l'intérieur  des  os  maxil- 
laires est  donc  bien  moins  forte  que  dans  le 
cheval.  On  n’ohserve  pas  non  plus  que  le  nerf 
maxillaire  inférieur  cl  le  canal  nerveux  du  nerf 
supérieur  éprouvent  un  déplacement  par  rclTet 
de  l’allongement  des  racines  des  molaires,  qui 
poussent  de  quatre  à huit  chez  le  cheval  : l'ou- 
verture qui  donne  passage  au  nerf  maxillaire 
inférieur  sc  trouve  très  éloignée  des  racines 
des  dents  molaires  qui  sont  peu  volumineuses, 
en  les  comparant  à celles  du  cheval.  La  produc- 
tion osseuse  qui  se  forme  dans  l’intérieur  de  l’os 
maxillaire  et  qui  comprime  le  nerf  ne  se  mani- 
feste pas  ; aussi  remarque-t-on  ([ue  le  heeuf  est 
très  peu  exposé  aux  maladies  des  yeux  et  de  la 
membrane  des  narines;  par  contre  il  est  très 
sujet  aux  affections  aiguës  et  chroniques  de  la 
membrane  qui  tapisse  les  sinus  qui  ont  une  très 
grande  étendue.  On  sait  que  le  bceuf  n’a  pas  de 
dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure;  un 
hourlct  cartilagineux  en  lient  lieu.  Les  dents 
incisives  qui  se  trouvent  à la  mâchoire  infé- 
rieure sont  au  nombre  de  8 ; on  nomme  pinces 
celles  situées  au  milieu , ensuite  premières  mi- 
toyennes, deuxièmes  mitoyennes,  enfin  les  coins. 
On  distingue  à chaque  dent  trois  parties:  l’une, 
aplatie  en  forme  d’une  petite  palette;  l’autre , 
la  racine  qui  est  cylindrique  et  enchâssée  dans 
l’alvéole  des  os  maxillaires  ; enfin  un  collet 
bien  marqué  qui  sépare  la  partie  libre  de  la 
racine.  On  les  divise  encore  en  dents  de  lait 
on  caduques,  et  dents  de  remplacement  ou  d’a- 
dulte. Ces  dents. d’adultes  sont  lisses,  blanches, 
terminées  par  un  bord  ; la  face  externe  présente 
de  nombreuses  stries  très  fines  ; l’autre  face 
interne  est  appelée  la  table  de  la  dent  ; cette 
table  se  termine  d’on  côté  par  un  bord  tran- 


chant qui  en  est  le  sommet  et  inférieurement  au 
collet.  On  observe  sur  cette  surface  deux  petits 
sillons  séparés  par  une  légère  éminence;  elle  est 
recouverte  par  une  couche  d'émail  : on  aper- 
çoit à travers  la  substance  osseuse  qui  est  au- 
dcs.sous.  Cette  couche  d'émail  sc  détruit  par  le 
frottement.  Cette  destruction  a lieu  du  bord 
tranchant  au  collet.  Lorsque  l’émail  est  enlevé 
vers  le  bord  tranchant,  on  observe  une  petite 
bande  transversale  qui  est  diversement  colorée. 
Celle  zone  gagne  le  milieu  de  la  dent  comme 
l'étoile  dentaire  du  cheval  sert  à la  connaissance 
de  l’âge  ; elle  prend  la  forme  carrée,  puis  ronde 
et  triangulaire;  elle  subsiste  ju.squ'à  la  chute 
de  la  dent.  Les  dents  caduques  sont  plus  étroites, 
plus  |)etitcs  que  celles  d'adulte,  et  le  collet  est 
bien  marqué.  On  appelle  dent  rasée  celle  chez 
laquelle  la  couche  d’émail,  les  sillons  et  l’émi- 
nence ont  di.sjtaru  par  le  frottement  ou  par 
l’usure.  L’animal  naît  ordinairement  avec  les 
pinces  et  les  deux  premières  mitoyennes  ; quel- 
quefois le  veau  apporte  en  naissant  toutes  les 
dents  incisives.  On  voit  aussi  des  veaux  qui 
n’ont  point  de  dents  incisives  : alors  les  pinces 
et  les  deux  premières  mitoyennes  sortent  le 
deuxième  et  le  troi.sièmc  jour;  les  secondes  mi- 
toyennes par.aissentdu  cinquième  au  neuvième 
jour,  et  les  coins  sc  montrent  du  treize  au  dix- 
neu  V ième  jour.  Cos  dents  sc  conservent  jusqu’à 
18  ou  20  mois,  époipic  où  elles  commencent  à 
tomber  : les  pinces  les  premières,  ensuite  les 
deuxièmes  mitoyennes,  enfin  les  coins.  cou- 
che d'émail  disparaît  dans  les  pinces  entre  6 à 
7 mois;  à 13  mois,  les  premières  mitoyennes 
perdent  leur  couche  d'émail,  elles  sont  dites 
rasées.  Leur  sommet  sc  trouve  au  niveau  de- 
celui  des  pinces  ; vers  1-4  ou  1 G mois  les  secon- 
des mitoyennes  sont  de  niveau  avec  les  pre- 
mières, la  couche  d’émail  s’effare.  Les  pinces 
sont  vacillantes,  courtes;  quelquefois  elles  tom- 
bent. Après  lâ  mois  ces  dents  sont  détériorées, 
les  pinces  ne  tiennent  plus  dans  l’alvéole:  elles 
se  présentent  comme  des  petits  chicots  qu’on 
arrache  facilement;  elles  sont  vacillantes. 

De  10  mois  à 21  les  pinces  d'adulte  sortent 
ou  font  leur  éruption  ; le  mâle  prend  le  nom  do 
taureau  ; avant  on  l’appelait  bouvillon. 

De2  ans  et  demi  à 3 a lieu  l’éruption  des  pre- 
mières mitoyennes;  l'animal  a i dents  d'a- 
dulte. De  3 ans  et  demi  à f se  fait  l’éruption  des 
deuxièmes  mitoyennes  d’adulte;  l’animal  a G 
dents.  De  f à 5 on  voit  sortir  les  coins.  A 
cette  époque  le  demi -cercle  formé  par  les 
dents  incisives  est  parfait;  on  dit  que  l'animal 
a tout  mis.  On  remarque  qu’à  6 ans  le  sommet 


AGE 


AGE 


(602) 


des  pinces  s'abaisse,  et  les  sillons  commen- 
cent à disparaître  ; l’animal  est,  dit-on,  rond.  A 
7 ans  l'émail  des  sillons  et  l’éminence  n’esiste 
plus  aux  pinces;  les  premières  mitoyennes  sont 
usées  des  deux  tiers.  Le  bord  tranchant  des 
deuxièmes  mitoyennes  commence  h s'user; 
l’arcade  dentaire  s’abaisse.  De  8 à 9 ans  les 
deuxièmes  mitoyennes  ont  rasé  ; les  coins 
achèvent  leur  rasement,  l’usure  est  arrivée  au 
milieu  de  leur  table,  celle  des  pinces  et  des 
premières  mitoyennes  commence  à devenir 
concave.  A l'âge  de  10  à 11  ans  les  dents  ont 
toutes  rasé;  on  observe  aux  pinces  et  aux 
premières  mitoyennes  cette  bande  ou  étoile 
dentaire.  Cette  bande  est  carrée,  avec  une 
bordure  blanche  ; les  dents  sont  semblables  à des 
chicots,  les  pinces  sont  carrées.  Vers  11  à 12 
ans  l’étoile  est  carrée  sur  toutes  les  dents,  les 
dents  sont  très  courtes.  De  12  à 1 4 ans  l’étoile 
dentaire  devient  ronde.  De  14  à 17  ans  le  cercle 
d’émail  se  déprime  fortement  sur  les  cétés , elle 
est  même  triangulaire;  tout  l'émail  extérieur 
est  détruit.  U ne  reste  plus  que  les  racines  qui 
se  présentent  comme  des  tronçonsjaunâtres,  ar- 
rondis, courts  et  écartés  les  uns  des  autres,  sur- 
tout vers  la  17“  année.  L’usure,  pendant  cette 
période,  n’est  pas  toujours  régulière;  il  y a une 
foule  de  variétés  que  nous  ne  nommerons  pas  ; 
la  raison  en  est  que  la  connaissance  de  l’âge  des 
bêtes  bovines  n’a  réellement  d’importance  que 
depuis  18  mois  jusqu’à  10  à 11  ans.  C’est  pen- 
dant cette  période  de  la  vie  que  ces  animaux 
sont  l’objet  du  commerce  actif  et  qu’on  a inté- 
rêt à déterminer  leur  âge , leur  valeurcommer- 
ciale  augmentant  et  diminuant  suivant  l’âge 
qu'ils  ont  acquis. 

Les  cornes,  lorsqu'elles  existent  (il  y a des 
bœufs  sans  cornes),  servent  aussi  à la  connais- 
sance de  l'âge  du  bœuf.  Le  bout  de  la  corne 
qui  est  lisse  porte  le  nom  de  cornillon,  emploie 
3 ans  à pousser  et  à se  développer  ; on  le  compte 
pour  3 années.  A 4 ans  il  se  forme  un  cercle  ou 
anneau;  ainsi  successivement  chaque  année  il 
parait  un  nouveau  bourrelet  de  corne  qui  est  ra- 
boteux et  dispo.sé  en  forme  d'anneau  autour  de 
la  corne. 

La  connaissance  de  l'âge  par  les  cornes  est 
très  facile;  mais  ces  cercles  ou  anneaux  ne  sont 
pas  toujours  bien  apparents,  ils  s’effacent;  les 
sillons  qui  les  séparent  ne  sont  pas  bien  mar- 
qués; ensuite  certaines  personnes  travail- 
lent les  cornes  au  moyen  de  la  râpe  pour  faire 
paraître  un  animal  jeune  quoique  âgé  : elles  les 
raccourcissent  et  elles  les  amincissent,  elles 
les  râpent  et  les  rendent  lisses;  de  cette  ma- 


nière elles  effacent  plusieurs  bourlets  annuels. 
Cette  mauvaise  pratique  est  bientôt  reconnue , 
si  on  examine  les  dents  de  l’animal,  lorsqu’on 
soupçonne  qu’il  a été  le  sujet  d’une  de  ces  ma- 
nœuvres frauduleuses. 

Age  du  mouton.  — Les  dents  incisives  sont 
les  seules  parties  du  mouton  qui  donnent  de 
bons  caractères  pour  la  connaissance  de  l'âge. 
Daubentun  assure  qu'après  5 ans  on  ne  peut 
estimer  le  nombre  des  annt’cs  qu'au  moyen  des 
dents  molaire.s;  ainsi,  plus  ces  dents  sont  usées 
et  rasées,  plus  l’animal  est  vieux.  Mais  l’obser- 
vation en  ce  qui  concerne  les  molaires  n’a  pas 
du  tout  confirmé  l'assertion  de  Daubenton. 
Aussi  a-t-on  abandonné  les  caractères  instables, 
incertains  et  qui  n’ont  pas  de  fixité,  par  consé- 
quent de  nulle  valeur;  il  en  est  de  même  pour 
les  cornes,  qui  n’offrent  pas  non  plus  de  bons 
renseignements. 

La  mâchoire  inférieure  du  mouton  est  pour- 
vue, comme  chez  le  l>œuf,  de  8 dents  incisives 
qui  ont  reçu  les  noms  de  pinces,  premières 
mitoyennes,  deuxièmes  et  coins.  On  les  distin- 
gue également  en  dents  de  lait  ou  caduques,  en 
dents  de  remplacement  ou  d’adulte. 

On  reconnaît  dans  les  dents  deux  parties  dis- 
tinctes : la  partie  libre  et  la  partie  enchâssée  ou 
racine.  Les  dents  n’ont  pas  de  collets  comme  cel- 
les du  bœuf. 

La  surface  de  frottement  est  creuse,  concave. 
Ces  dents  vont  en  se  rétrécissant  du  sommet 
vers  la  racine  qui  est  fixée  assez  fortement  dans 
l’alvéole  pour  que  la  dent  devienne  immobile. 
Elle  est,  comme  on  sait,  vacillante  chez  le  bœuf. 
Celte  eireonslance  explique  pourquoi  le  mou- 
ton coupe  l’herbe  de  plus  près  que  le  bœuf,  qui 
a d’ailleurs  des  lèvres  épaisses  et  les  incisives 
vacillantes.  Le  bœuf  ne  peut  couper  que  l’ex- 
tremité  des  plantes,  ne  peut  raser  la  prairie 
comme  le  mouton. 

L’agneau  n’a  point  de  dents  en  naissant;  el- 
les sont  recouvertes  parla  gencive.  Msisau25“ 
jour  l'agneau  a toutes  ses  dents  incisives  qui 
persistent  jusqu’à  18 mois,  2 ans,  que  les  pioees 
tombent  pour  être  remplacé’cs  par  des  pinces 
d’adulte.  On  remarque  que  toutes  les  incisives 
sont  rasées  après  la  première  année.  Dans  les 
animaux  de  la  race  mérinos  les  cornes  du  mâle 
sont  développées,  distinctes  et  gros.scs. 

De  15  à 18  mois  les  pinces  d’adulte  sortent; 
l’agneau  se  nomme  antenais.  De  2 ans  à 3 les 
premières  mitoyennes  font  leur  éruption.  L’ani- 
mal a 4 dents  d’adulte.  De  3 à 4 se  fait  le  rem- 
placement des  secondes  mitoyennes  caduques, 
par  deux  dents  d’adulte.  L’animal  a 6 dents 
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d'adulte.  De  4 à 4 ans  et  demi  les  coins  parais- 
sent; l'animal  a ses  8 dents  d'adulte.  De  5 ans 
à 5 ans  et  demi,  les  incisives  sont  rangées  en 
cercle,  en  arcade  : on  dit  que  l'animal  est  au 
rond,  pour  exprimer  cette  dispo.'-ition  de  l'ar- 
cade des  incisives.  A G ans  les  dents  incisives 
n'offrent  plusde  bons  caractères  : on  ne  peut  plus 
déterminer  l'âge  de  l’animal  qued'une  manière 
approximative.  On  sait  seulement  qu'à  7 ans 
les  pinces  deviennent  vacillantes,  sont  échan- 
crèes  et  décliaussécs  à leur  racine.  Plus  tard 
les  dents  mitoyennes  éprouvent  les  mêmes  al- 
térations; enfin  toutes  les  dents  incisives  sont 
branlantes,  vacillantes. 

L'habitude  peut  faire  reconnaître  approxi- 
mativement fâge  du  mouton  par  la  forme  que 
prend  la  tête  à differeotes  époques  de  la  vie. 
On  reconnaît  que  fanimal  est  jeune  lorsque  le 
bout  des  narines  est  étroit,  cITilé.  il  nedépa.ssc 
pas  l'àgcde  2 ans  à 2 ans  et  demi,  ce  caractère 
est  bon,  a de  la  valeur.  Chez  les  animaux  âgés 
de  plus  de  4 ans  le  haut  de  la  tête  est  large, 
comme  boursoutllé,  c'est  l'époque  où  le  sinus 
frontal  et  occipital  se  développent,  prennent  de 
l'extension.  La  tfte  doit  acquérir,  vers  ces  ré- 
gions, de  l'ampleur.  L'animal  vieux  a la  lèvre 
pendante,  les  dents  sont  vacillantes  ou  tomliées. 
Les  éminences  zygomatiques  sont  moins  pro- 
noncées. 

On  fait  les  mêmes  remarques  dans  le  mouton 
que  dans  le  Ixeuf,  sons  le  point  de  vue  des  nerfs 
de  la  G”  paire  ; les  dents  molaires  ont  peu  d'é- 
pais.seur  ; le  trou  par  où  s'engage  le  nerf  in- 
férieur est  situé  au  milieu  de  la  face  intemede 
l'os  maxillaire  ; il  se  trouve  par  cette  disposi- 
tion éloigné  des  racines  desdents  molaires.  Une 
autre  particularité  qui  n'a  p.as  été  décrite,  c’est 
que  dans  le  mouton  la  table  interne  de  cet  os 
est  mince  et  recourbée  en  dehors,  comme  pour 
donner  de  l'espace  à la  cavité  intérieure  et  faci- 
liter le  trajet  du  nerf  maxillaire;  et  de  plus  lesra- 
diiesdcs  molaires  refoulentdcleur  côté  l'autre 
table  qui  est  portée  en  dehors  ; cette  nouvelle 
disposition  augmente  encore  l'espace  où  sont 
logés  ensemble  le  nerf  et  les  racines  des  deuts 
molaires. 

Si  on  résume  les  différences  chez  les  ani- 
maux comparés  au  cheval , le  bn-uf  adulte  a 
3G  dents,  le  cheval  40  ; les  molaires  sont  trois 
fois  plus  grosses,  plus  longues  et  plus  épaisses 
que  dans  le  beeuf.  Dans  ce  dernier  le  travail 
de  la  dentition  est  partagé  entre  les  os  maxil- 
laires et  le  frontal  pour  la  production  des  cor- 
nes, du  chicon,  des  sinus  frontal  et  occipital; 
tandis  que  chez  le  dicval  le  mouvement  lluxion- 


nairc  se  trouve  concentré  dans  l'os  maxillaire 
ntême.  Le  trou  qui  livre  passage  au  nerf  de  la 
S«  paire,  qui  se  distribue  aux  dents  molaires, 
est  situé  plus  près  du  Itord  inférieur  que  du 
bord  supérieur  ou  dentaire  ; chez  le  bœuf  il  n’e.st 
pas  déplacé  ni  comprimé.  Les  racines  des  dents 
du  bœuf  sont  moins  longues,  moins  grosses  que 
celles  des  dents  molaires  du  cheval.  Dans  le 
mouton  on  observe  un  écartement  des  deux 
tables  de  l'os  maxillaire  infi-rieure;  la  table  in- 
terne est  renversée  en  dehors,  et  l'externe  se 
trouve  pous.sé'cpar  les  racines  également  en  dô- 
hors.  On  n’a  pasoltservé  de  production  o.sseose, 
consistante,  solide,  formant  un  exostose  dans 
l’intérieur  de  l’os  maxillaire  inférieur  entre  les 
deux  tables  qui  se  manifestent  sur  le  trajet  du 
nerf  de  la  5»  paire.  Le  nombre  des  dents  est 
moins  grand.  Le  bœuf  n’a  pas  de  dents  lanières 
ou  de  crochets;  elles  sont  moins  volumineuses. 

Toutes  ces  différences  sont  importantes,  ca- 
pitales; bien  observées,  elles  offrent  des  carac- 
tères qu’on  doit  prendre  en  grande  con.sidéra- 
tion  lorsqu'on  vtnit  se  rendre  compte  pourquoi 
le  bœuf  est  moins  exposé  que  le  cheval  à la 
fluxion  dite  périodique,  fluxion  qui  se  termine 
ordinairement  par  la  cataracte  et  par  la  perte  de 
la  vue.  Pourquoi  les  maladies  chroniques  des 
narines  sont  au.ssi  moins  fréquentes,  le  bœuf 
n'Cil'Itas  attaqué  d'une  maladie  qu’on  peut  com- 
parer à la  morve  des  chevaux,  nous  voulons 
dire  qui  aurait  son  siège  dans  les  narines.  Si  le 
bœuf  est  affecté  d'une  m.xladie  strumeusc,  le 
siège  est  aux  poumons  ou  idlleurs,  non  à la 
membrane  muqueuse  des  narines.  Voij.  MunvK. 

L’étonnement  cessera  si  on  tient  compte  de 
toutes  CCS  considérations,  qui  ont  d'autant  plus 
de  poids  à nos  yeux  qu'elles  ont  leur  source 
dans  l’organisation  même,  non  dans  des  sup- 
positions imaginaires,  gratuites,  métaphysi- 
ques, toujours  si  loin  de  l'écononiic  animale. 

Tout  ce  qui  concerne  l'âge  du  cltico  et  du 
porc,  présentant  très  peu  d'intérêt,  on  en  trai- 
tera aux  art.  Cninx  et  Ponn.  Diecy. 

AtlE  (jurisp.).  Avant  la  loi,  la  nature  indique 
à l'homme  ce  qu’il  doit  et  ce  qu'il  peut  dans  les 
différentes pluises  de  son  existence  : la  faiblcs.se, 
le  besoin,  le  sentiment, etc.,  sont  ses  règles; 
mais  ces  rt‘gles  sont  insuffisantes  dans  l'état  de 
société,  et  la  société  a compris  bien  vite  qu’il 
était  néceasaire  de  fixer  les  époques  de  la  vie, 
et  d'attacher  à chacune  d'elles  une  capacité  ou 
une  incapacité  légale. 

La  fixation  de  l’âge  auquel  on  peut  agir, 
contracter,  disposer,  accuser,  être  puni,  admi- 
nistrer, juger,  défendre,  appartient  au  droit  ci 
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vil  de  chaque  nation,  et  en  forme  une  partie 
essentielle.  Mais  comme  les  lois  qui  ont  déterr 
miné  l'ige,  nées  au  milieu  du  désordre,  ont 
grandi  et  se  sont  perfectionnées  à des  époques 
diflÏTcnlcs  et  en  différents  pays,  U est  arrivé 
que  le  climat,  le  sexe,  l’organisation,  l’éduca- 
tion, les  passions,  les  accidents,  et  la  consti- 
tution politique  elle-même,  tout  devait  produire 
dans  ces  lois  des  variétés  infinies.  Notre  loi  ci- 
vile, ne  pouvant  pénétrer  dans  ces  mystères, 
n’a  vu  que  le  plus  grand  nombre  et  a donné  à 
tous  la  même  règle. 

Ici  donc  nous  avons  à nous  occuper  de  l’Age 
de  l’homme  dans  ses  rapports  avec  l’ordre  pu- 
blic. La  jurisprudence  le  considère  comme  une 
époque  déterminée,  à partir  de  la  naissance, 
durant  laquelle  la  loi  défend,  permet,  ordonne 
certains  actes,  et  déclare  capable  ou  incapa- 
ble de  certaines  fonctions  politiques  et  civiles. 

Ce  fut  longtemps  une  question  très  contro- 
versée que  celle  de  savoir  quand  l’âge  est  ac- 
compli. Ce  n’en  est  plus  une  aujourd'liui  que 
nos  lois  ont  marque  avec  précision  les  actes 
pour  lcs(|uels  il  faut  que  les  années  qui  compo- 
sent l’Age  requis  soient  accomplies,  et  les  actes 
pour  lesquels  il  suffit  que  la  dernière  année 
soit  commencée.  Très  longtemps  aus.si  l’on  a 
agité  la  question  de  savoir  si  l’Age  devait  com- 
mencer au  moment  de  la  conception  ou  aû  mo- 
ment de  la  naissance.  Cettequestion  donna  lieu 
en  matière  bénéficiale  à la  règle  établie  sons 
Innocent  XII  par  la  congrégation  des  conciles  ; 
à punch)  nativitalis,  et  non  d puncio  concep- 
iionis.  A l'éganl  dudroit  civil,  si  l’on  recourt  au 
droit  romain  on  trouve  que  les  lois  romaines 
se  rixloiscnt  à cet  esprit,  que  l’enfant  qui  n’est 
pas  né  n’a  ni  Age  ni  état  civil.  L’esprit  des  lois 
romaines  a passé  entièrement  dans  nos  lois 
françaises.  L’Age  commence  à la  naissance. 
L’acte  de  naissance,  dit  le  Code  civil,  doit  con- 
tenir l’énonciation  du  jour,  de  l’heure,  du  lieu 
de  la  naissance.  Si  c’est  un  enfant  trouvé,  le 
procè-s-vcrhal  doit  contenir  en  outre  l’énoncia- 
tion de  son  Age  apparent  (Code  civ.,  art  57  et 
58).»  Voy.  Enf.wt  posTncME,  vi.xbie,  etc. 

Il  faut  considérer  l’individu  social  sous  deux 
rapports  différents;  d’abord  comme  citoyen, 
ensuite  eomme  personne  publique.  Cettedistiac- 
tion  est  celle  de  la  loi. 

Avant  que  les  facultés  physiques  et  morales 
soient  développées  dans  l’homme,  la  loi  le  con- 
sidère comme  incapable  de  gouverner  par  lui- 
même;  elle  veille  à sa  conservation,  ,à  l’.admi- 
nistratiori  de  scs  biens  quand  il  en  a ; elle  y 
supplée  quand  il  en  manque  ; elle  lui  donne  un 


guide  et  ne  le  perd  de  vue  que  lorsqu’il  est  en 
état  de  se  conduire  lui-même.  De  là,  les  papiers, 
la  tutelle,  la  curatelle,  l'émancipation. 

L’enfance  finit  à la  puberté.  D’après  les  lois 
romaines, longtemps suiviesdans  toute  l’Europe, 
cette  puberté  était  pour  les  hommes  à U ans 
Bceomplis,  et  pour  les  femmes  à 13  ans  accom- 
pli.s.  Notre  législation  a fixé  la  puberté  chez 
l’homme  à 18  ans  révolus,  et  chez  la  femme 
à 15  ans  révolus,  puisque  ce  n’est  qu’à  cet  Age 
qu’elle  leur  a permis  de  contracter  mariage 
(Code  eiv.,  art.144).  Cependant  elle  a réservé 
au  gouvernement  le  droit  d’aecorder  des  dis- 
pensesd’Age  pour  des  motifs  graves  (art.  145). 
Cette  distinction  des  Ages  relativement  au  ma- 
riage a eu  pour  motif  le  déveloi)pement  des  fa- 
cultés physiques  plus  précoces  dans  la  femme 
que  dans  4'homme. 

Aussi  la  même  différence  n’a-t-clle  pas  eu 
lieu  relativement  à l’émancipation  et  à la  majo- 
rité. Le  mineur,  quelque  soit  .son  sexe,  ne  peut 
être  émancipé  par  son  père,  ou,  à défaut  de 
père  par  sa  mère,  qu’à  15  ans  révolus,  et  s’il 
n’a  ni  père  ni  mère,  qu’à  19  ans  révolus,  lors- 
que le  conseil  de  famille  l’en  juge  capable 
(Code  civ.,  art  477  et  478).  Quant  à la  majo- 
rité, elle  e.st  fixée  à 21  ans  accomplis;  ce  n’est 
qu’à  cet  Age  qu’on  est  capable  de  tous  les  actes 
de  la  vie  civile,  saufla  restriction  portée  an  li- 
tre du  mariage  (art.  188).  Tontefois  la  minorité 
n’cxclot  pas  d'exercer  le  commerce  ni  par 
conséquent  de  s’engager , mais  seulement 
elle  s’oppose  à ce  que  le  mineur  puisse  alié- 
ner les  immeubles  et  contracter  hors  du  com- 
merce. ‘ 

La  fils  de  famille  qui  n’a  pas  atteint  l'Age  de 
25  ans  accomplis,  la  fille  qui  n’a  pas  atteint  l'âge 
de  21  ans  ne  peuvent  contracter  mariage  sans 
le  consentement  de  leur  père  et  mère  ; et  quoi- 
qu’ils aient  atteint  cet  âge,  ils  ne  le  peuvent  en- 
core sans  demander  le  conseil  de  leurs  pè‘rc  et 
mère  par  un  acte  respectueux  et  formel,  savoir, 
pour  les  fils  jusqu’à  l’Age  de  30  ans,  et,  pour  les 
tilles,  de 25  ans  accomplis  (art.  148à  153). 

IjB  loi  interdit  au  mineur  la  donation  entre- 
vifs. liorsqu’i!  a atteint  .sa  seizième  année,  elle 
ne  lui  laisse  la  faculté  de  disposer  que  par  tes- 
tament, et  jusqu’à  concurrence  seulement  de 
la  moitié  des  biensdont  il  pourrait  disposer  s’il 
était  majeur  (Code  civil,  .art.  902  à 907). 
Toutefois  elle  établit  une  exception  en  faveur 
du  mariage,  cl  l’art.  1095  du  Code  civil  porte 
que  le  mineur  pourra,  comme  l’époux  majeur, 
donner  à son  conjoint  avec  le  consentement  et 
l’assistance  de  «ux  dont  le  consentement  est 
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requis  ponr  U ralidilc  de  son  mariage.  Voy. 
Capacité,  Mineur,  etc. 

A quel  &gc  peut-on  être  témoin?  Il  faut  dis- 
tinguer les  actes  civiLs  et  juridiques  dans  les- 
quels le  citoyen  peut  être  témoin.  Pour  quel- 
ques-uns, la  majorité  est  de  rigueur;  pour  d’au- 
tres, la  loi  ne  s'explique  que  sur  l’âge,  par  con- 
séquent la  puberté  est  suffi-sante.  Les  témoins 
appelés  pour  être  présents  aux  testaments  doi- 
vent être  mâles,  majeurs,  sujets  du  roi,  jouis- 
sant des  droits  civils  ; ils  doivent  donc  avoir 
\ingt-cinq  ans  accomplis  (Code  civil,  art.  980). 
11  en  est  de  naéme  des  témoins  produits  aux  ac- 
tes de  l’état  civil  (iétd.,  art.  37).  Dans  les  en- 
quêtes, le  témoin  doit  être  âgé  an  moins  de  15 
ans;  les  individus  âgés  de  moins  de  15  ans 
peuvent  néanmoins  être  entendus,  sauf  à avoir 
à leurs  dépositions  tel  égard  que  de  raison 
(Code  de  procédure  civile,  art.  285);  ils  sont 
donc  entendus  par  forme  de  déclaration  et  font 
prestation  de  serment  (Code  d’instruction  cri- 
minelle, art.  79). 

La  loi  a déterminé  Pinlluence  que  l’âge  des 
accusés  doit  avoir  sur  le  genre  de  peine  qu’ils 
encourent;  ainsi,  quand  l'accu.sé  a moins  de 
seize  ans,  la  loi  ordonne  de  rechercher  s’il  a 
agi  avec  ou  sans  discernement;  et,  dans  ces 
deux  cas,  elle  modifie  la  peine  qu’il  aurait  en- 
courue à l’âge  où  le  discernement  est  présumé, 
c’est-à-dire  à 16  ans  accomplis  (Code  pénal, 
art.  CG  à 69).  Ainsi  que  la  faiblesse  de  l’en- 
fance, la  caducité  de  l’âge  a fourni  des  excep- 
tions à la  loi  en  matière  de  peines  et  de  sup- 
plice. Pour  les  individus  âgés  de  70  ans  accom- 
plis au  moment  du  jugement,  les  peines  de 
mort,  de  travaux  forcés  et  de  la  déportation 
sont  remplacées  par  celle  de  la  réclusion  (Code 
pénal,  art.  2006). 

Considérons  maintenant  l’individu  social 
comme  personne  publique.  Dans  les  especes  que 
nous  venons  de  déterminer,  la  loi  civile  a bien 
pu  varier  à raison  du  besoin,  des  préjugés,  des 
usages  et  des  dispositions  personnelles  ; mais, 
ici  qu’il  s’agit  de  ceux  qui  prononcent  sur  la  li- 
berté, l’honneur  et  la  vie,  elle  devait  être  uni- 
forme et  précise. 

A 18  ans  accomplis  le  souverain  est  déclare 
majeur  et  en  état  de  tenir  les  rênes  du  gouver- 
neitient  (sénatus-consulte  du  28  floréal  an  X). 
Les  pairs  ont  entrée  à la  chambre  à 25  ans 
et  voix  délibérative  à 30  (Charte  de  1830,  art. 
24).  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la 
chambre  s’il  n’est  âgé  de  30  ans  (Charte  de 
1830,  art.  32). 

Les  lois  d'organisation  judiciaire  qui  se 


sont  succédées  depuis  celle  dn  24  août  1790 
ont  varié  sur  l'âge  nécessaire  pour  exercer  les 
fonctions  de  la  magistrature.  La  loi  du  20 
avril  1810  forme  à cet  égard  le  dernier  état  de 
la  législation  en  y joignant  celle  do  16  septem- 
bre 1792,  qui  a réduit  à vingt-cinq  ans  l’âge 
de  30  ans  exigé  par  la  loi  de  1790  pour  être 
juge  de  paix.  Aujourd’hui  il  faut,  pour  être 
nommé  aux  fonctions  de  juge  dans  un  tribunal 
civil  de  première  instance  ou  dans  une  justice 
de  paix,  et  à celles  de  procureur  dn  roi,  avoir 
atteint  l'âge  de  25  ans.  Cependant  les  sulistituts 
des  procureurs  du  roi  peuvent  être  nommés  à 
l’âge  de  22  ans.  Nul  ne  peut  être  appelé  aux 
mêmes  fonctions  dans  une  cour  royale  s’il  n’a 
27  ans  accomplis,  ou  dans  un  tribunal  de  com- 
merce s’il  n’est  âgé  de  25.  Nul  ne  peut  être  ap- 
|)elé  à exercer  celle  de  procureur  général  s’il 
n’a  trente  ans  accomplis;  mais  les  substituts  de 
procureur  général  peuvent  être  nommés  lors- 
qu’ils ont  atteint  leur  25'  année. 

L’âge  requis  pour  exercer  les  fonctions  ad- 
ministratives est  fixé  à 25  (art.  175  de  l’acte 
constitutionnel  du  5 fructidor  an  111);  ilestfixéà 
24  ans  pour  les  secrétaires-greffiers  des  admi- 
nistrations municipales.  Les  préposés  de  la  ré- 
gie des  contributions  indirectes  doivent  être 
âgés  de  21  ans  accomplis.  Les  agents  de  l’admi- 
nistration forestière  doivent  être  âgés  de  25  ans 
( loi  du  28  septembre,  G octobre  1791  ).  L’âge 
exigé  par  la  loi  pour  les  fonctions  publiques 
doit  être  atteint  non-seulement  du  jour  où  le 
fonctionnaire  entre  en  exercice,  mais  encore  du 
jour  de  sa  nomination. 

Nous  ne  porterons  p.as  plus  loin  cette  recher- 
che, parce  que,  pour  chaque  mot  où  il  s’agira 
de  fonctions  publiques,  nous  aurons  soin  de  dé- 
signer l’âge  requis  pouricsremplir.  E.  Doisy. 

AGE  (écon.  forcsl.).  Nous  n’avons  point  à 
parler  de  l’âge  qui  appartient  à l’Iiistoircdes 
forêts  anciennes  comme  le  monde,  et  que  leur 
reproduction  successive  et  spontanée  a trans 
mises  de  siècle  en  siècle  dans  l’état  primitif  de 
leur  création,  comme  on  le  voit  dans  les  vastes 
contrées  encore  sauvages  du  Nouveau  Conti- 
nent. Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  de 
l’âge  auquel  parviennent  les  bois  et  de  celui 
qui  constitue  les  différents  états  d’une  forêt  en 
rapport,  et  d’après  lequel  on  en  règle  l’exploi- 
tation. 

La  vie  des  arbres , comme  celle  de  l’homme, 
se  compose  de  trois  périodes  distinctes  : l’ac- 
croissement, le  stationnement  et  la  décrois- 
sance. On  admet  presque  généralement  dans 
réoonomie  forestière  que  chacune  de  ces  pé- 
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riodcs  a une  durée  égale.  Ainsi,  dans  la  situa- 
tion normale , une  essence  forestière  emploie 
le  premier  tiers  de  sa  vie  à son  accroissement; 
pendant  le  second  tiers  elle  ne  croit  ni  ne 
décroît,  ce  qu'en  termes  forestiers  on  appelle 
demeurer  en  élal;  et  pendant  le  dernier  tiers 
elle  décroît  graduellement  justju’au  dépérisse- 
ment complet.  Ces  périodes  d’e.\istence  se  re- 
marquent notamment  dans  les  essences  dures 
et  les  plus  dominantes  des  forêts,  telles  que  le 
chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  frêne  et  le  châ- 
taignier, auxquels  on  assigne  communément 
une  durée  de  trois  à quatre  cents  ans.  Pourtant 
la  nature  produit  quelquefois  des  e.xceptions 
qui  paraissent  tenir  à des  circonstances  de  lo- 
calités soit  de  terrain  ou  de  climat.  Car,  entre 
autres  exemples  de  longévité  extraordinaire 
dans  les  arbres , on  a conservé  l’histoire  de 
chênes  remarquables  encore  dans  un  bel  état 
de  végétation , et  dont  on  a cru  pouvoir  faire 
remonter  l'existence  à plus  de  mille  ans.  S'il  a 
dû  y avoir  un  grand  changement  dans  la  durée 
respective  de  chacune  de  ces  époques  de  la 
vie , c’est  assurément  dans  celle  du  stationne- 
ment qui  aura  été  de  beaucoup  plus  du  tiers, 
puisque  le  végétal  n’avait  pas  et  ne  saurait  ac- 
quérir des  dimensions  proportionnées  à une 
durée  d’accroissement  trois  ou  quatre  fois  plus 
considérable  que  celle  de  son  accroissement  or- 
dinaire. D’ailleurs  on  sait  que  les  arbres  sus- 
cepti  blés  de  vivre  plusieurs  siècles  ne  prolongent 
indéfiniment  leur  longévité  que  par  la  période 
du  stationnement. 

C’est  pourquoi  il  est  impossible  de  recon- 
naître au  juste  l’âge  de  ces  arbres  séculaires 
en  comjitam  les  couches  concentriques  de  la 
tige  ; parce  qu’on  ne  peut  pas  savoir  combien 
il  y a de  temps  qu’ils  ne  croissent  plus  et  qu'ils 
ont  cessé  d’ajouter  chaque  année  une  couche 
ligneuse  sur  celle  de  l’année  précédente.  Tou- 
jours , l'on  pourra  être  certain  qu’un  arbre 
n’aura  pas  moins  d’années  que  l’on  ne  comp- 
tera de  couches  concentriques  dans  la  tige 
coupée  transversalement.  Mais  pour  ne  pas 
se  tromper,  il  faut  que  l’ex])érience  soit  faite 
sur  la  partie  du  tronc  qui  est  la  plus  pre* 
de  la  souche  ; parce  que  la  tige  croi.ssant  en 
hauteur  en  même  temps  qu’en  grosseur , les 
premières  couches  se  trouvent  successivement 
converties  du  pied  au  sommet  en  forme  coni- 
que, de  la  même  manière  que  le  figurerait  plu- 
sieurs cornets  renversés  mis  les  uns  sur  les 
antres.  Ainsi,  on  conçoit  que  les  premiers 
cercles  concentriques  ne  pouvaient  se  marquer 
sur  une  partie  de  la  tige  qui  n’existait  pas  en- 


core et  que  l’on  n’y  peut  trouver  tontes  les 
couches  ligneuses  que  dans  le  voisinage  de  la 
racine. 

L’économie  forestière  établit  ordinairement 
quatre  états  ou  quatre  âges  de  forêts  ; la  taille, 
le  taillis , le  gaulis  et_  la  futaie.  La  taille  est 
l’état  du  recrû  devenu  dêfensable  depuis  6 ans 
jusqu’à  15  ans.  L’âge  de  lâ  à 30  ans  est  celui 
de  toute  espèce  de  taillis.  Un  bois  est  à l’état 
de  gaulis  de  30  à 60  ans.  Les  futaies  sont  les 
bois  de  60  à 100  ans  et  au-dessus.  Ces  déno- 
minations, continuellement  employées  dans  la 
pratique  forestière,  indiquent  toujoursà  la  fois 
les  catégories  d'âges  et  la  nature  des  bois 
qu’elles  désignent  comme  nous  venons  de  l’ex- 
pliquer. L’âge  auiiuel  on  exploite  les  buis  dé- 
pend du  genrede  revenu  qu’on  veut  retirer,  et 
est  à peu  près  laissé  à la  discrétion  du  pro- 
priétaire. On  n’exploite  guère  au-dessous  de 
l'âge  du  taillis  des  bois  dont  on  retirerait  de 
trop  faibles  ressources,  si  ce  n’est  le  châtaignier 
qui  se  coupeassez  généralement  de  10  à 1 5 ans, 
parce  que  la  rapidité  de  sa  crue  loi  permet 
d’avoir  atteint  à cet  âge  les  dimensions  qui  le 
rendent  propre  à la  fabrication  de  l’échalas, 
du  treillage  et  du  cerceau  , u.sages  dans  les- 
quels il  rapporte  le  plus.  On  a rarement  la 
patience  d’attendre  l’âge  des  gaulis  et  des  fu- 
taies dont  les  riches  produits  sembleraient  trop 
payés  par  la  longue  succession  d’années  qu’ils 
réclament  pour  se  former  : c’est  donc  bien  plus 
souvent  dans  l'état  de  taillis  de  20  à 30 
ans  que  l’on  fait  les  coupes.  En  effet , ils  don- 
nent à cet  âge  des  produits  suffisants  comme 
combustibles  et  satisfont  le  besoin  qu’on  a de 
promptes  jouissances.  Aussi  la  plupart  des  fo- 
rêts, en  France,  n’offrent-ellcs  guère  aujour- 
d’hui que  des  bois  de  2.5  à 30  ans. 

Les  réglements  forestiers,  tout  en  laissant  la 
faculté  d’exploiter  les  bois  à l’âge  que  l'on  veut, 
ont  néanmoins  exigé  qu’aucune  taille  ne  puisse 
être  coupée  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  10 
ans  au  moins;  ni  aucuns  baliveaux  sur  taillis 
ou  réservés  dans  les  futaies,  les  premiers  avant 
l’âge  de  40  ans , et  les  seconds  avant  120 
ans.  Ces  dispositions  qui  furent  toujours  ob- 
servées ont  un  but  fort  sage  ; car  , en  cou- 
pant une  taille  au-dessous  de  10  ans  , c’est 
renouveler  trop  souvent  une  exploitation  qui 
finit  par  épuiser  les  souches,  altérer  la  source 
du  recru  qui  ne  repousse  plus  avec  vigueur  et 
tend  par  conséquent  à détruire  le  sol  forestier. 
Quant  aux  baliveaux,  la  défense  a pour  objet 
de  conserver  quelques  arbres  { ce  n’est  que 
16  par  arpent)  susceptibles  de  former  des  Iwis 
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propres  aux  constructions  civiles  et  navales. 
L’ordonnance,  comme  on  le  voit,  fait  en  cela 
une  chose  plus  utile  qu'onéreuse  aux  intérêts 
des  particuliers  ; car  elle  les  protège  contre 
leur  avidité  ou  leur  imprévoyance  qui  les  dé- 
ponillerail  ainsi  de  leur  fortune  forestière. 

L’expression  de  baliveaux  de  l’dge , conti- 
nuellement employée  dans  l'économie  fores- 
tière, indique  ceux  des  arbres  ou  brins  d’une 
cépée  qui  sont  réservés  dans  la  coupe  qu’on 
exploite.  De  l'dÿe  est  ici  une  abréviation  qui 
veut  dire  de  Vdge  de  la  coupe.  Un  baliveau 
est  de  ïdge  tant  qu'il  n’y  en  a pasdans  la  vente 
de  plus  jeune  que  lui  ; et  il  conservera  cette 
dénomination  jusqu’à  ccqu'nne  nouvelle  coupe, 
soit  15,  20  ou  30  ans  après,  vienne  laisser  des 
baliveaux  de  l’age  de  cette  coupe  nouvelle.  Dès 
lors,  les  premiers  baliveaux  changent  immé- 
diatement de  nom  et  s’appellent  modernes,  pour 
les  distinguer  des  nouveau-venus.  Les  mo- 
dernes sont  donc  les  baliveaux  .âgés  de  deu.x 
coupes.  Us  conservent  ce  nom  jusqu’à  ce  qu'il 
se  fasse  , toujours  dans  la  même  vente , une 
troisième  coupe.  Alors  ce  baliveau  prend  le 
titre  d’aneien  pour  le  distinguer  du  précédent 
qui  reçoit  à son  tour,  le  titre  de  moderne.  Les 
baliveaux  du  nom  d'anciens  ne  peuvent  plus 
changer  de  dénomination  et  ne  se  distinguent 
plus  des  anciens  moins  âgés,  que  par  le  nom- 
bre de  leurs  années.  J.-B.  Ducbesxi:. 

AGE  (cbronol.).  La  durée  du  monde  et  la 
division  des  temps  ont  été  partout  l’objet  de 
quelques  opinions  populaires,  comme  elles  sont 
devenues  la  matière  d'une  foule  de  systèmes  de 
la  part  des  philosophes,  et  de  controverses  de 
la  part  des  chronologistes.  La  curiosité  qui 
veut  sonder  l'inconnu,  et  ledésirsi  naturel  de  rat- 
tacher par  une  chaîne  quelconque  le  présent  au 
passé,  la  vanité  qui  porte  les  peuples  comme  les 
individus  à reculer  leur  origine  pour  rehausser 
leur  noblesse  par  l'antiquité  ; l'imagination  qui 
se  plaît  à remplir  de  chimères  le  temps  comme 
l’espace  ; toutes  ces  causes  ont  été  la  source 
des  croyances  les  plus  diverses  et  quelquefois 
les  plus  étranges  sur  l’origine  du  monde  et  la 
succession  des  temps  primitifs.  Il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement,  les  auteurs  de  ces  sys- 
tèmes ou  de  ces  opinions  marchant  presque 
toujours  au  hasard,  et  n’ayant  ni  lumière  ni 
guide  d'aucune  espèce  pour  se  conduire  à tra- 
vers l’obscurité  des  siècles  passés.  En  effet, 
l’esprit  humain  ne  peut  avoir  que  deux  moyens 
naturels  pour  connaître  l'origine  du  globe  et 
la  succession  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
dans  son  intérieur  ou  à sa  surface  : d’une  part, 


l’histoire  ou  la  tradition  qui  conserve  par  écrit 
ou  dans  la  mémoire  des  hommes  la  suite  des 
faits  antérieurs  ; d’autre  part,  les  monuments 
qui  permettent  de  lire  en  quelque  sorte  dans 
le  pa.ssé,  en  rattachant  les  effetsaux  causes  pour 
juger  par  ce  qui  est  de  ce  qui  dut  être  autrefois. 
On  sait  que  les  livres  de  Moïse,  les  plus  anciens 
qui  existent,  par  conséquent  les  plus  respecta- 
bles et  les  plus  précieux  à ne  les  considérer 
même  que  sous  le  point  de  vue  historii|ue,  nous 
ont  transmis  quelques  traditions  générales  suc 
la  naissance  et  les  premiers  âges  du  monde  ; 
Cl  l'on  verra  aux  articles  Cbéatiox,  Genèse  , 
Moïse,  etc.  que  ces  traditions  incontestables, 
pui.squ'ellcs  sont  appuyées  .sur  l’autorité  divine, 
se  trouvent  confirmées  d’ailleurs  par  toutes  les 
donné'es  auüientiques  de  la  science  humaine. 
Mais  si  l’on  excepte  ce  petit  nombre  de  docu- 
ments conservé-s  d’abord  chez  la  seule  nation 
juive,  l'histoire  et  la  cosmogonie  des  anciens 
peuples  n’offrent  que  des  fables  contradictoi- 
res, des  opinions  également  prétentieuses  et 
chimériques  où  l’on  retrouve  à peine  et  défi- 
gurés par  des  altérations  de  toutes  sortes  quel- 
ques rares  vestiges  des  anciennes  traditions. 
Privé-s  en  général  de  monuments  authentiques 
et  d’histoire  suivie  pour  les  temps  ([ui  remon- 
tent quelque  peu  au-delà  de  mille  ans  avant 
l’èrc  chrétienne,  cette  pénurie  même  a permis 
à leur  vanité  de  prolonger  indéfiniment  la  du- 
rée de  ces  temps  inconnus , et  leur  imagina- 
tion a pu  les  remplir  de  noms  et  de  faits  suppo- 
sés qui  ne  méritent  pas  même  d'occuper  la  cri- 
tique, et  que  la  mauvaise  fui  ou  la  préoccupa- 
tion systématique  ont  pu  seules  opposer  à la 
chronologie  de  la  Bible. 

C’était  un  point  de  dogme  chez  les  Etrusques 
que  le  Dieu  Suprême,  créateur  de  toutes  choses, 
avait  employé  6,0Ü0  ans  à former  tout  cc  qui 
existe.  Dans  le  premier  mille,  il  avait  créé  le 
ciel  et  la  terre;  dans  le  second,  le  firmament; 
dans  le  troisième,  la  mer  et  toutes  les  eaux  ; 
dans  le  quatrième,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles; 
dans  le  cinquième,  les  animaux  de  toute  espé-cc  ; 
enfin,  dans  le  sixième  il  avait  formé  fhomme, 
qui  devait  se  perpétuer  sur  la  terre  pendant 
6,000  ans,  de  manière  que  la  durée  totale  de  la 
Création  devait  être  de  12,000  ans. 

Les  traditions  persanes  admettent  aussi  la 
même  durée , mais  divisiïe  en  périodes  diffé-- 
rentes.  On  lit  dans  le  Jioudihcsh,  ou  Livre  des 
cosmogonies,  que  dans  la  première  é]io(iuc  Dieu 
créa  le  ciel;  dans  la  seconde,  l’eau;  dans  la 
troisième,  la  terre  ; dans  la  quatrième,  les  ar- 
bres et  les  plantes;  dans  la  cinquième,  les  ani- 
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maux,  et  enfin  dans  la  sixiime,  l’homme.  11  fut 

3.000  mille  ans  à former  le  ciel  et  le  peuple  cé- 
leste; pendant  3,000  encore,  U créa  la  terre  et 
y plaça  l'homme  ; et  durant  ces  deux  périodes 
le  mal  fut  inconnu  dans  le  monde;  mais  au 
commencement  du  septième  mille  Ahriman 
parut,  et  de  là  vint  le  mélange  des  biens  et  des 
maux  qui  doit  durer  jusqu’à  l’expiration  des 

12.000  ans. 

Chez  les  Indiens  les  traditions  relatives  à la 
durée  du  monde  ne  sont  pas  moins  fabuleuses. 
Ils  regardent  l’âge  actuel  comme  un  âge  de 
malheur,  et  ils  se  font  un  devoir  de  religion  de 
ne  pas  conserver  le  souvenir  des  événements 
(|ui  s’y  passent  ; mais  leur  cosmogonie  fait  men- 
tion de  plusieurs  cataelismes  dont  le  dernier 
remonterait  environ  à 5,000  ans,  ce  qui  le  rap- 
proche beaucoup  de  l’âge  du  déluge.  L’un 
de  ces  cataelismes,  qu’ils  placent  à la  vérité 
lieaucoup  plus  loin  de  noos , est  décrit  dans 
des  tenues  et  avec  des  circonstances  pres- 
que identiques  avec  le  récit  de  Moïse.  La  suc- 
cession des  difiérents  âges  donne  mie  somme 
totale  de  plusieurs  millions  d’années. 

Chez  les  Chinois  plusieurs  auteurs  font  re- 
monter l’origine  du  monde  à 200,000  et  même 
à 300,000  ans,  divisés  aussi  en  périodes.  La 
Création  aurait  duré  32,000  ans.  Le  comput 
ofliciel  des  lettres  n’embrasse  pas  moins  de 
8I,COO  ans  pour  le  règne  de  3 dynasties. 

La  vanité  égyptienne  admettait  aussi  une 
longue  suite  de  règnes  dont  la  durée  totale  s’é- 
lèverait à 38,000,  et  selon  quelques  auteurs 
même  à 50,000  ans,  sans  compter  le  règne  de 
■Vulcain  qui  a précédé  tous  les  autres,  et  dont 
la  durée  n’est  pas  fixée.  Le  règne  du  Soleil 
fils  de  Vulcain  est  de  30,000  ans,  celui  de  Sa- 
turne et  de  quelques  autres  dieux  d'environ 

4 .000  ans,  puis  viennent  les  demi-dieux  et  enfin 
les  hommes. 

Les  traditions  chaldéenncs  nous  sont  parve- 
nues très  incomplètes. Le  Syncelle  nousapprend, 
d’aprè-s  Bérosc,  qu’on  avait  à Babylone  des 
écrits  faisant  mention  de  myriades  d’années  et 
contenant  des  détails  sur  le  ciel,  sur  la  mer,  sur 
la  naissance  des  choses.  Berosecomptcl30,000 
ans  avant  le  déluge,  et  35,000  entre  le  déluge 
et  Séniiramis  ; et  ce  qui  étonne  au  milieu  de 
cette  chronologie  fabuleuse,  c’est  qu’il  décrit 
le  déluge  avec  des  eirconstances  presque  en  tout 
semblables  à celles  de  la  Genèse. 

On  sent  tout  d'abord  le  cas  que  l’on  doit  faire 
de  ces  réverieschronologiqucs  pour  peu  que  l’on 
connaisse  l’état  actuel  ou  l’état  passé  des  na- 
tions qui  les  ont  adopteés.  On  en  trouvera  l’ap- 


préciation raisonnée  soit  dans  les  articles  par- 
ticuliers qui  concernent  ces  différents  peuples, 
soit  à l’art.  Curoxologie. 

Quelques  philosophes  de  l’antiquité  non-seu- 
lement croyaient,  avec  la  plupart  des  autres 
écoles,  que  la  matière  était  étemelle;  mais  ils 
prétendaient  en  outre  que  le  monde  avait  tou- 
jours existé  tel  qu’il  est.  On  verra  la  réfutation 
de  ce  paradoxe  à l’art.  Création. 

Enfin  quelques  géologistes modernes , en  par- 
tant de  certaines  découvertes  récentes,  ont  cru 
trouver  dans  les  monuments  du  globe  des  preu- 
ves incontestables  d’une  antiquité  bien  supé- 
rieure à celle  que  comporte  le  récit  de  la  Bible. 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  sur  quoi  re- 
pose cette  prétention.  Nous  montrerons  à l’art. 
Genèse  que  non-seulement  la  cosmogonie  bi- 
blique peut  se  concilier  parfaitement  avec  tou- 
tes les  données  certaines  de  la  science  ; mais  que 
de  plus  celle-ci  vient  confirmer  elle-même  l’or- 
dre dans  lequel  Moïse  rapporte  les  différentes 
périodes  de  la  Création.  R.  P. 

Age.s  du  monde.  Les  âges  du  monde  ne  sont 
pas  déterminés  d’une  manière  aussi  claire  que 
les  âges  de  f homme:  ils  ne  sont  guère  puisés  que 
dans  notre  imagination.  Qui  sommes-nous  pour 
connaître  le  monde  ? une  vie  courte  et  passagère 
noos  permet  à peine  de  nous  étudier  nous-mê- 
mes. Nous  créons  ensuite  un  monde  à notre 
image,  et  nous  lui  faisons  parcourir  successive- 
ment les  phases  de  notre  existence.  Ce  fut  ainsi 
qu’Hésiode  chez  les  Grecs,  Ovide  et  Virgile  chez 
les  Latins,  peignirent  leurs  quatre  âges.  Le  pre- 
mier des  métaux,  l’or,  fut  le  signe  du  premier; 
l’argent,  du  second;  fairain,  du  troisième;  le 
fer,  do  quatrième.  Ils  se  placèrent  ainsi  eux- 
mêmes  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse,  et  ne 
virent  le  bien  qu’à  la  distance  la  plus  éloignée 
d’eux,  de  laquelle  ils  s’écartaient  continuelle- 
ment. Le  christian'isme  a inspiré  de  plus  gran- 
des idées;  c’est  le  vénérable  Bède  mort  l’an  735 
qui,  écartant  des  âges  imaginaires  pour  tracer 
l’histoire  à grands  traits,  y distingua  sept  âges 
réels,  où  il  crut  découvrir  la  marche  de  la  so- 
ciété humaine,  conforme  à celle  de  l’homme, 
en  y étudiant  la  suite  des  faits  ; c’est  d’après  lui 
que  nous  allons  parler. 

Le  premier  âge  du  monde  s’étend  depuis 
Adam  jusqu’à  Noé;  il  contient  dix  générations 
et  se  termine  par  le  déluge  qui  en  effaça  pres- 
que tous  les  souvenirs.  C’est  ainsi  que  nous  ou- 
blions ce  qui  s’est  passé  pendant  notre  en- 
fance : les  événements  on  sont  plongés  dans  le 
fleuvcdel’oubli. Le  second  âge  contient  aussi  dix 
généfations  selon  le  texte  hébreu,  et  onze  selon 
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les  Septante,  depuis  Noé  jasqu’à  Abraham.  Les 
hommes  y curent  une  langue  par  le  moyen  de 
laquelle  ils  se  transmirent  tes  événements  de 
eur  histoire  ; c’est  la  langue  hébraïque.  Elle 
caractérise  la  première  jeunesse  de  l’homme 
qui  put  alors  communiquer  ses  idées.  Le  mot 
latin  tn/’antirt, désigne  l’âgede  celui  qui  ne  peut 
parler,  qui  fari  non  pokst.  Pueritia  indique 
notre  première  jeunesse.  Le  troisième  âge  va 
depuis  Abraham  jusqu’à  David;  il  contient  14 
générations  et  942  ans.  C’est  notre  adolescence 
pendant  laquelle  l’homme  peut  se  reproduire. 
Abraham  forma  une  nation  particulière,  et  ce 
n’est  qu’à  lui  que  révangéliste  saint  Matthieu 
commence  ses  générations.  Le  quatrième  âge 
ne  contient  que  12  générations  selon  les  Sep- 
tante, et  n suivant  l'hébreu,  dans  473  ans. 
Saint  Matthieu,  par  un  certain  mystère  qu’oc- 
casionnent lesdeux  généalogiesde  Jésus-Christ, 
n’y  compte  que  14  générations.  11  va,  depuis 
David  jusqu'à  la  transmigration  de  ISabylonc, 
et  des  rois  y gouvernèrent  le  peuple  de  Dieu, 
pour  exprimer  que,  parvenu  à sa  maturité, 
l'homme  peut  se  gouverner  lui-même,  et  gou- 
verner aussi  d’autres  hommes.  Le  cinquième 
Age  est  celui  de  la  vieillesse;  il  s' étend  depuis 
la  transmigration  de  Babylonc  jusqu’à  la  venue 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  contient  14 
générations  en  589  ans.  Le  peuple  hébreu, 
fatigué  par  une  vieillesse  pénible,  y a souffert 
de  graves  et  fréquentes  calamités.  Le  sixième 
âge,  dans  lequel  nous  sommes,  n’a  rien  de  cer- 
tain sur  le  nombre  des  générations,  ni  sur  celui 
des  années  : tombés  dans  la  décrépitude,  nous 
finirons  avec  le  monde.  Mais  ceux  qui  pendant 
tous  ces  âges  auront  terminé  leur  existence  par 
une  heureuse  mort,  parvenus  à la  septième 
journée  do  cette  grande  simiaine,  obtiendront  le 
huitième  âge  d’une  résurrection  et  d'une  félicité 
parfaite , dont  ils  jouiront  en  partageant  le 
royaume  de  Dieu. 

Telles  furent  les  croyances  de  l’homme  au 
nom  duquel  s’est  attaché  celui  de  vénérable, 
l’un  des  plus  honorables  titres  qui  pussent  être 
conférés  par  les  hommes.  .Après  lui,  plusieurs 
chronologistes  ont  aussi  divisé  leurs  histoires 
par  âges  ; mais  le  grand  Bossuet  a divisé  la 
sienne  en  époques,  et  la  brillante  allégorie  de 
Bede  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui.  Il  est  con- 
venu au  contraire,  à présent,  que  loin  d’être 
vieux,  le  monde  est  dans  son  état  de  parfaite 
virilité,  que  les  progrès  de  l’esprit  humain  sont 
toujours  croissants,  et  que  la  perfectibilité  de 
l’homme  est  indéûnie.  Les  arts  éprouvent  en  ef- 
fet de  grandes  améliorations  ; il  serait  à désirer 


que  la  morale,  et  surtout  la  morale  religieuse, 
s’améliorât  de  la  même  manière  dans  la  prati- 
que. Tel  doit  être  le  but  de  nos  institutions,  et 
ce  sera  ainsi  que  la  marche  du  monde  pourra 
réellement  nous  conduire  à ce  degré  de  perfec- 
tion dont  nous  sommes  su.sccptibles. 

Je  crois  que  l’on  peut  ici  fixer  nos  idées  sur 
les  âges  du  monde,  en  complétant  cet  article 
par  l'énoncé  des  époques  de  Bossuet:  — Adam, 
ou  la  Création;  — Noé,  ou  le  Déluge;  — La 
vocation  d’Abraham,  ou  le  commencement  de 
l’alliance  de  Dieu  avec  les  hommes;  — Moïse, 
ou  la  Loi  écrite  ; — La  prise  de  Troie  ; — Salo- 
mon, ou  la  fondation  du  Temple  ; — Romulus, 
ou  Rome  bâtie;  — Cyrus,  ou  le  peuple  de 
Dieu  délivré  de  la  captivité  de  Babs  lone  ; — 
Seipion,  ou  Carthage  vaincue;  — La  nais.sancc 
de  Jésus-Christ;  — Constantin,  ou  la  paix  de 
l’Eglise;  — Charlemagne,  ou  l'établis.scment 
du  nouvel  Empire.  C’est  la  dernière  époque  de 
Bossuet. 

L’établissement  de  l'imprimerie  est  l'événe- 
ment qui  depuis  Charlemagne  a fait  la  plus 
grande  révolution  dans  rhistoire.  C’est  ce  qui 
a véritablement  constitué  la  virilité  de  l’espèce 
humaine.  Puisse-t-elle  n’en  faire  qu'un  bon 
usage!  Fortia  d'Euban. 

AGE  (move!»-)  Le  moyen  âge,  à pren- 
dre d’abord  le  sens  général  du  mot,  c’est  la 
période  historique  placée  entre  les  temps  an- 
ciens et  les  temps  modernes;  ensuite,  si  l’on 
veut  préciser  davantage,  et  si  l'on  veut  déter- 
miner le  point  mathématique  où  finissent  les 
temps  anciens  et  celui  où  commencent  les  temps 
modernes,  pour  marquer  nettement  l'intervalle 
qui  les  sépare,  on  demeure  convaincu  de  l'im- 
possibilité d’assigner  aucune  date,  soit  à la  fin 
de  l’histoire  ancienne,  soit  au  commencement  de 
l'histoire  moderne  ; de  telle  sorte  que,  quoique 
le  moyen-âge  soit  en  réalité  une  période  bien 
distincte  de  celles  qui  la  précèdent  et  de  celles 
qui  la  suivent,  on  ne  saurait  néanmoins  parve- 
nir à lui  assigner  des  limites  chronologiques. 

Le  Dictionnaire  de  l’Académie,  dont  le  de- 
voir est  de  définir  toutes  choses,  coûte  que 
coûte,  et  qui  remplit  ce  devoir  le  plus  souvent 
comme  on  cède  à une  nécessité,  appelle  le 
moyen-âge:  • Le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis 
la  chute  de  l’empire  romain,  en  475,  ju.squ’à 
la  prise  de  Constantinople,  en  1453,  >•  ce  qui 
donnerait  nu  moyen-âge  une  durée  de  978 
ans,  et  ce  qui  en  exclurait  des  personnages 
qu’on  a communément  l'hahitudc  de  rapporter 
soit  à son  commencement,  soit  à sa  fin,  par 
exemple  Mérovée  et  Louis  XI. 
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La  définition  de  l’Académie  Française  prouve 
que  l’illustre  compagnie  était  immodérément 
préoccupée  de  l'empire  romain,  et  que,  voulant 
donner  un  nom  à cette  portion  de  .son  agonie 
qui  commence  à ladestructionde  l’empire  d’Ho- 
norius,  et  qui  finit  à la  destruction  de  l’empire 
d’Arcadius,  elle  a pris  le  nom  de  moyen-âge.  Si 
l’Académie  voulait  absolument  donner  un  nom 
de  sa  façon  à la  période  de  l’histoire  romaine 
dont  nous  parlons,  elle  en  était  certes  fort  la 
maitres.se;  mais  elle  eût  bien  fait  en  même 
temps,  voulant  mériter  le  respect  qu’on  loi 
porte,  de  ne  point  commettre  les  deu\  petites 
bévues  que  contient  ,sa  définition.  Ainsi,  l’Aca- 
démie ne  devait  pas  oublier  que  la  portion  de 
l’bistoirc  romaine  qu’elle  nomme  moyen-âge  a 
reçu  généralement  et  depuis  fort  longtemps  le 
nom  de  Bas-Empire  ; ensuite,  elle  devait  pren- 
dre garde  que  la  chute  de  l’empire  d’Occident 
n’est  pas  arrivée  en  475,  mais  en  476,  le  dernier 
empereur,  Augustule,  ayant  été  reconnu  à Ra- 
venne  au  mois  d’octobre,  en  475,  et  n’ayant 
été  déposé  par  üdoacrc  que  le  mois  de  septem- 
bre suivant. 

La  notion  que  le  Dictionnaire  de  l’.âcadémie 
donne  du  moyen-âge  est  donc  ine.xacte,  non- 
seulement  à cause  des  erreurs  matérielles 
qu’elle  renferme,  maisencore  et  principalement 
parce  qu’elle  est  exclusivement  basée  sur  la 
chronologie  de  l’empire  romain,  et  que,  d’après 
toutes  les  idées  générales  qu’on  en  pos.sède,  le 
moyen  âge  est  entièrement  en  dehors  de  l’his- 
toire romaine.  Lors(|u’on  dit  moyen-âge,  on 
entend  universellement  l’état  des  faits  et  des 
idé“esen  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  depuis  l’invasion  définitive 
des  Itarlares  jusqu’à  une  époque  assez  rappro- 
cliéedc  nous, et  qui  peutêtrcàpeuprèsfixéeàla 
fin  du  XVI'  siècle.  11  se  produit  cneffet  dans  toute 
r Europe,  vers  le  commencement  du  x\  ti'  siècle, 
un  changement  et  comme  une  espèce  de  solu- 
tion de  continuité  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres,  dans  les  arts,  dans  la  philosophie , et 
surtout  dans  les  institutions,  qui  peuvent  pas- 
ser |R)ur  la  fin  d’une  ère  et  pour  le  commence- 
ment d’une  autre.  Ainsi,  et  disons  ceci  pour 
nous  résumer,  d’un  ci’ilé  le  moyen-âge  n’em- 
porte avec  loi  aucune  relation  d’idée  avec  au- 
cune période  quelconque  de  l’histoire  de  l’em- 
pire romain  ; de  l’autre,  il  s’entend  communé- 
ment des  hommes  et  des  choses  de  l’Europe  i 
occidentale  depuis  l’invasion  ; il  s’allie  surtout  I 
étroitement  à l’époque  qu’on  appelle  féodale,  et  | 
il  cesse  de  s’appliquer,  sans  qu’on  se  rende  un  ! 
compte  bien  net  de  cette  différence,  aux  idées  ' 
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et  au.x  événements  postérieurs  à la  fin  du  svi» 
sitele. 

la  grande  difficulté  qu’il  y a à préciser  avec 
quelque  netteté  le  commencement  et  la  fin  du 
moyen-fige,  vient  principalement  du  grand  nom- 
bre de  caractères  qui  le  constituent,  lesquels 
ne  commeneent  |)as  et  ne  finis.sent  pas  tous  en 
même  temps.  Par  exemple,  la  féodalité  appar- 
tient au  moyen-âge  et  en  constitue  l’une  des 
faces  les  plus  importantes  et  les  plus  curieuses. 
Si  la  féodalité  était  tout  le  moyen-âge,  on  trou- 
verait peut  être  le  point  de  départ  et  le  point 
d’arrivée  de  la  féodalité;  mais  le  moyen-âge 
contient  encore,  par  exemple,  la  formation  des 
communes,  et  les  communes  ne  coïncident  pas 
exactement  avec  la  féodalité  .sous  le  rapport  de 
la  durée.  Ainsi,  con.sidéré  dans  la  féodalité,  le 
mnyen-i’igp  commence  et  finit  plus  tût  ; consi- 
déré dans  rétablissement  des  communes,  il 
commence  et  finit  plus  tard.  Si  h la  fisidalilé  et 
aux  communes  on  ajoute  les  autres  caractères, 
et,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  les  autres  portions 
du  moyen-âge,  comme  l’établissement  de  la  puis- 
sance temporelle  du  christianisme,  rétablisse- 
ment des  justices  seigneuriales,  la  fondation 
des  liniversité-s,  le  développement  de  l’archi- 
tecture et  de  la  sculpture  propres  à l’Europe 
catholique,  la  formation  des  langues  mo<lemes, 
on  arrive  à une  confusion  bien  plus  grande  en- 
core touchant  le  commencement  et  la  fin  du 
moyen-âge,  parce  que  tous  les  éléments  dont  il 
se  compose  ne  se  produisent  pas  avec  ensem- 
ble, ne  grandissent  pas  avec  harmonie  et  ne 
disparaissent  pas  d’un  commun  accord.  Il  faut 
donc,  pour  tomber  dans  le  vrai,  considérer  le 
moyen-âge  commeunegénéralitéunpcu  vague, 
dont  la  signification  synthétique  ne  se  décou- 
vre que  par  l’étude  analytique  de  ses  caractè- 
res. C’est  dans  cette  élude  que  nous  allons  en- 
trer, parce  qu’elle  est  la  seule  voie  pour  sortir 
du  terrain  des  déclamations  et  pour  arriver  sur 
celui  des  notions  claires  et  positives. 

§ I.  Féodalilè.  la'  premier  phénomène  qui 
se  révèle  en  général  dans  tout  TOccident,  et  en 
particulier  dans  la  Gaule,  après  la  grande  in- 
vasion des  Barltares  au  mois  de  décembre  de 
l’année  406,  c’est  le  désordre  et  le  décou.su  de 
la  société,  l’absence  de  tout  gouvernement  et 
de  toute  direction  centrale.  Les  tribus  des 
Bourguignons  à l’est,  des  Saxons  à l’ouest  et 
au  centre,  des  Visigoths  au  sud,  des  Francs  au 
nord,  avaient  balayé  devant  elles  toute  la  po- 
pulation des  campagnes  . ou,  pour  cire  plus 
vrai,  avaient  brjst'  et  dissous  la  société  légale 
qui  la  régissait.  Les  habitants  des  campagnes  , 
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dont  les  vainqueurs  s’étaient  attribué  la  moitié 
des  domaines  et  dont  ils  avaient  brisé  le  cadre 
administratif,  se  trouvèrent  donc  après  la  con- 
quête n’avoir  plus  l’ancien  gouvernement  ro- 
main qui  s'était  écoulé,  n’avoir  pas  celui  des 
vainqueurs  qui  vivaient  îi  part,  et  n’avoir  pas 
encore  le  gouvernement  nouveau  qui  devait  né- 
cessairement sortir  on  jour  de  cette  situation 
jusque-là  inouïe.  Les  temps  qui  suivirent  l’inva- 
sion laissèrent  donc  la  Gaule  sans  politique, 
sans  administration,  sans  tribunaux,  sans  so- 
ciété, pour  toute  la  population  des  campagnes 
qui  se  trouva,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  désunie 
et  disloquée  par  le  mélange  des  vainqueurs. 

La  population  des  villes  fut  beaucoup  moins 
troublée  et  sa  société  moins  dissoute.  Dans  les 
villes  habitaient  plus  particulièrement  des  mar- 
chands, des  ouvriers,  d»s  familles  appartenant 
à une  origine  servile,  c'est-à-dire  dont  les 
aieu.\  avaient  été  affranchis.  Cette  population 
possédait  en  général  peu  de  fortune  territo- 
riale, laquelle  e.\igeait  de  grands  capitaux  pour 
l’exploitation  et  formait  le  patrimoine  des  no- 
bles. Les  habitants  des  villes  vivaient  donc  en 
général  d'industrie,  de  négoce  et  de  travail 
manuel,  et  même  les  villes  n’étaient  pour  eux 
qu’un  moyen  de  vivre  en  sûreté,  en  formant 
une  association  de  toutes  leurs  petites  forces  et 
de  toutes  leurs  petites  ressources.  Ce  sont  là 
les  raisons  qui  préservèrent  les  villes,  non  pas 
précisément  de  l’envahissement,  mais  de  l’éta- 
blissement des  Barbares.  Les  tribus  victorieuses 
des  Francs,  des  Saxons  ou  des  Yisigoths  étaient 
formées  de  la  réunion  de  chefs  de  familles  dont 
la  richesse  consistait  uniquement  en  troupeaux 
et  en  esclaves,  et  auxquels  il  fallait  par  consé- 
quent, non  pas  l’étroite  et  stérilecnceintcdes  vil- 
les, mais  la  vaste  étendue  des  bois  et  des  champs. 
Les  vainqueurs  prirent  bien  les  villes,  les  pillè- 
rent et  les  saccagèrent  autant  qu’ils  purent, 
mais  ils  ne  s’y  établirent  pas,  et  c’est  ainsi  que 
l’administration  municipale  que  les  Komains  y 
avaient  établie  s’y  conserva,  do  moins  en  quel- 
ques-unes. Lorsque  le  chancelier  de  Lhospital 
proposa  et  fit  passer  sous  Charles  I.X  le  célèbre 
édit  de  Moulins  qui  retirait  aux  échevinages  la 
juridiction  civile,  comme  étant  une  usurpation 
de  leur  part,  il  y eut  quelques  hûtels-dc-ville, 
comme  ceux  de  Strasbourg,  de  1-a  Rochelle 
et  de  Toulouse,  qui  prouvèrent  qu'ils  n'avaient 
pas  cessé  d’avoir  la  juridiction  civile  depuis  la 
conquête  de  la  Gaule. 

Une  fois  l’invasion  opérée,  l’ancienne  société 
gallo-romaine  dissoute  et  les  tribus  flottantes 
quelque  peu  fixées  et  raffermie/ sur  le  sol  de  la 


Gaule,  le  premier  travail  de  la  civili.sation  qui 
dot  se  faire,  et  qui  se  fit  eu  effet,  consista  donc 
à rapprocher  quelque  peu  et  à unir  entre  eux 
les  éléments  de  la  société  nouvelle,  de  manière 
à y introduire  le  principe  de  l’ordre,  de  l’unité, 
des  garanties  réciproques,  et  àamener  un  jour, 
beaucoup  plus  tard,  cette  fusion  et  cette  asso- 
ciation complètes  de  tous  et  de  tout  que  les 
langues  modernes  appellent  État. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  société  qui  sortit 
de  l'invasion,  c’était  l’absence  de  garanties  pour 
la  sûreté  des  personnes  et  des  biens,  et  le  pre- 
mier pas  de  cette  société  vers  un  état  meilleur 
fut  la  conquête  de  ces  garanties.  Comme  les 
justices  seigneuriales  n’étaient  pas  établies,  que 
les  justices  municipales  n’exerçaient  que  dans 
l’enceinte  des  villes,  que  la  grande  justice 
royale  n’était  encore  qu’un  nom,  il  arrivait  que 
les  esclaves  pouvaient  s’évader,  que  des  bandes 
armées  pouvaient  traverser  les  provinces  cl  en- 
lever les  hommes , les  troupeaux  et  les  biens, 
que  des  vengeances  personnelles  pouvaient  s’as- 
souvir, sans  qu’il  y eût  soit  une  juridiction 
compétente  pour  apprécier  les  griefs,  .soit  une 
force  suffisante  pour  les  redresser.  Voici  alors 
ce  qui  arriva. 

Tout  ce  qu’il  y avait  dans  les  campagnes  de 
petits  propriétaires  proposèrent  aux  propriétai- 
res plus  puissants  qu’eux  de  les  prendre  sous 
leur  protection,  de  leur  garantir  la  fortune  et 
la  vie  sauves  contre  toute  injustice  et  toute 
agression  que  ce  pût  être,  et  d'accepter  en  re- 
tour de  cette  sauvegarde  une  rente  annuelle 
d'argent  ou  de  denrées  qui  fut  déterminée  de 
gré  à gré  entre  les  parties.  Ce  système  de  pro- 
tection, organisé  volontairement  par  ceux  qui 
le  réclamaient  et  par  ceux  qui  l’accordaient,  de- 
vint général  du  vi'au  xii' siècle,  et  finit  paras- 
socier  entre  eux  tous  les  hommes  libres  et  pro- 
priétaires. D’abord  ce  furent  de  simples  chefs 
de  familles  qui  se  mirent  .sous  la  sauvegarde  de 
quelque  seigneur  puissant;  ensuite  ce  furent  les 
petites  villes,  puis  les  églises  et  les  monastères 
qui  suivirent  cet  exemple,  de  telle  sorte  qu’il 
vint  un  moment  où  tout  le  monde  eut  son  juge 
et  son  protecteur,  et  où  le  pêle-mêle  qui  avait 
suivi  l’invasion  fut  remplacé  par  une  société  ré- 
gulièrement et  complètement  organisée. 

C’est  entre  la  fin  du  v»  siècle  et  le  commen- 
cement du  xiequc  ce  système  de  protection  vo- 
lontaire s’établit.  Il  porte  dans  les  historiens  le 
nom  de  Itecommandation,  et  il  ne  faudrait  pas 
le  confondre  a\  ec  la  Féodalité  elle-même  qui 
le  suivit,  et  à laquelle  il  servit  de  précédent  et 
de  modèle.  1^  Itecomnuwdalion  était  essen- 
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tiellement  volontaire,  p?r  conséquent  elle  pou- 
vait toujours  cesser,  et  elle  cessait  quelquefois 
en  effet  lorsque  le  recommandé  trouvait  conve- 
nable de  changer  de  patron.  Le  livre  de»  for- 
mules du  moine  Marcuife  a conservé  plusieurs 
spécimens  du  contrai  par  lequel  s’opérait  la  re- 
commandation. 11  résulte  de  leur  examen  que 
le  recommandé  donnait  tous  scs  biens  au  pa- 
tron, et  que  celui-ci,  dans  le  même  acte,  les 
lui  rendait,  à lui  et  aux  siens,  à toujours,  avec 
toute  garantie  pour  les  personnes  et  pour  les 
choses,  moyennant  une  rcdevauce  annuelle  sti- 
pulée dans  l’acte. 

Ce  mode  d’association  était  un  progrès  im- 
mense par  rapport  à la  société  désordonnée  et 
tumultueuse  qui  avait  suivi  l’invasion.  Aussi 
arriva-t-il,  comme  nous  avons  dit,  qu’il  devint 
bientôt  général  ; il  s’étendit  même  par  la  suite 
aux  personnes  qui  d’abord  avaient  semblé  n’en 
pas  avoir  besoin,  c’est-à-dire  que  les  seigneurs, 
qui  prenaient  de  plus  faibles  qu’eux  sous  leur 
protection,  se  recommandèrent  eux-mêmes  à 
de  plus  puissants,  cl  c’est  ainsi  que  se  formè- 
rent ces  centres  d’autorité  qui  portent  dans  la 
langue  des  historiens  du  moycn-àge  le  nom  de 
grands  feudataires. 

Toute  la  France  était  ainsi  organisée  selon  le 
système  des  Recommandations  volontaires  vers 
le  miliim  du  x«  siècle,  lorsqu’il  se  produisit 
une  nouvelle  nature  d’association.  La  popula- 
tion esclave  commençait  alors  à arriver  à la  li- 
berté et  à la  propriété.  Tous  les  témoignages 
historiques  se  réunissent  pour  établir  qu’il  se 
produisit  vers  cette  épo<iuc  un  mode  nouveau 
dans  l’exploitation  des  terres  et  des  troupeaux. 
Ce  mode  consista  à distribuer  des  terres  et  des 
troupeaux  aux  esclaves  et  à les  laisser  libres 
de  les  faire  valoir  h leur  gré  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années,  sous  la  condition  d’un 
revenu  moyen  annuel  payé  au  maître. 

De  cette  manière  les  esclaves  firent  un  pas 
vers  la  liberté  cl  vers  la  propriété,  puisque,  du- 
rant la  concession  qui  leur  était  faite  et  moyen- 
nant l’exécution  des  conditions  qui  leur  étaient 
imposées,  ils  conservèrent  le  libre  arbitre  de 
leur  industrie  cl  la  possession  paisible  de  leur 
revenu.  11  y a dans  l’Iiistoirc  mille  exemples  qui 
montrent  que  les  concessions  de  terres  faites 
aux  esclaves  devinrent  successivement  plus 
longues,  d’abord  d’un  an,  puis  de  tO,  puis  de 
30,  puis  de  100,  puis  perpétuelles.  L’esclavage 
fut  entamé  dès  qu’il  se  fil  une  concession  d’un 
an;  il  fut  détruit  dès  qu’il  se  fil  une  concession 
perpétuelle.  Il  faut  remarquer  que  les  esclaves 
ne  devenaient  pas  seulement  libres  par  suite 


de  CCS  concessions,  mais  qu’ils  devenaient  éga- 
lement propriétaires,  et  que  l’abolition  de  l’es- 
clavage en  France  n’a  pas  eu  lieu  au  nom  de 
théories  abstraites  et  générales,  mais  au  nom 
de  la  pratique  des  choses  journalières,  au  nom 
du  travail  et  par  le  travail. 

On  conçoit  que,  lorsque  les  maîtres  faisaient 
des  concessions  plus  ou  moins  longues  à leurs 
esclaves,  qu’ils  se  privaient  ainsi  de  leurs  ser- 
vices directs  cl  qu’ils  leur  donnaient  un  affran- 
chissement au  moins  temporaire,  ils  faisaient 
toutes  les  réserves  qu’ils  croyaient  justes  et 
utiles.  D’abord  ils  exigeaient  qu’il  leur  fût 
payé  une  rente  annuelle  sur  les  revenus  que 
les  esclaves  faisaient  produire  aux  terres, 
aux  usines  et  aux  bestiaux;  ensuite  ils  sti- 
pulaient divers  services  ou  divers  hommages 
dans  des  circonstances  déterminées.  C’était  le 
service  militaire,  c’était  un  présent  au  mariage 
du  fils  ou  de  la  fille  de  la  maison,  c’était  un  tribut 
lorsque  le  maître  était  fait  prisonnier  et  mis  à 
rançon,  c’était  une  foule  de  choscsdanslcs(iucl- 
les  le  caprice  entrait  plus  ou  moins,  mais  qui 
avaient  toutes  un  grand  fonds  de  raison  et  de 
justice,  puisque  l’esclave  appartenant  au  maî- 
tre tout  entier,  et  celui-ci  lui  faisant  volontai- 
rement l’abandon  d’une  partie  de  ses  droits, 
pouvait  bien  retenir  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  à sa  convenance. 

Les  esclaves,  placés  dans  la  nouvelle  condi- 
tion dont  nous  parlons,  portent  le  nom  de  serfs. 
On  conçoit  sans  peine  que,  formant  avec  les 
propriétaires  une  sorte  de  grande  association 
mutuelle,  il  y avait  néanmoins  celte  différence 
essentielle  entre  ce  genre  d’association  et  celle 
des  recommandés, que,  dans  le  système  des  re- 
commandations , l’association  était  volontaire, 
etqucdansle  servage  elle  était  forcée;  que  le  re- 
commandé pouvait  changer  depatron,et  que  le 
serf  ne  pouvait  pas  changer  de  seigneur.  Cette  dif- 
férence capitaleentrc  ces  dcuxgenrcsd’associa- 
tion provenait  de  la  diflérence  de  leurs  éléments  ; 
dans  la  recommandation,  le  membre  de  l’associa- 
tion était  libre;  dans  le  servage,  il  était  e.sclave. 

C’est  vers  la  fin  du  x*  siè-cle  que  le  système 
des  associations  libres  se  trouve  peu  à peu 
remplacé  par  le  système  des  associations  for- 
cées, et  c’est  alors  que  s’organisa  à propre- 
ment dire  la  podalité,  qui  n'est  que  la  liaison 
et  si  l’on  peut  ainsi  parler,  renebevétrement  de 
tous  les  seigneurs  ou  maîtres,  depuis  le  plus  pe- 
tit jusqu’au  plus  grand,  depuis  le  dernier  pro- 
priétaire jusqu’au  roi.  Il  y a néanmoins  en  ceci 
une  diCficulté  plus  apparente  que  réelle,  que 
nous  devons  ex^iquer. 
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Durant  le  système  des  recommandations,  la 
soumission  graduelle  et  hiérarchique  des  sei- 
gneurs les  uns  par  rapport  aux  autres,  depuis 
le  plus  faible  jusqu’au  plus  poissant,  était  vo- 
lontaire et  révocable,  parce  que  les  recom- 
mandés étaient  libres  et  qu'ils  avaient  choisi 
et  accepté  la  recommandation  de  leur  plein  gré. 
Comment  se  fait-il  que,  dans  le  système  féodal, 
les  seigneurs,  quoique  étant  tous  également  li- 
bres et  nobles,  n’en  soient  pas  moins  tenus  ri- 
goureusement et  malgré  eux  à la  reconnais- 
sance de  leurs  suzerains  respectifs,  et  sans  qu'il 
leur  soit  possible  de  décliner  le  vasselage. 

Voici,  selon  nous,  à quoi  tient  cette  diffé- 
rence. Quand  les  recommandations  s’établirent, 
elles  n’étaient  réglées  par  aucune  loi  ; c’était 
un  fait  social  nouveau  qu’aucun  code  n’avait 
prévu,  et  dont  la  reproduction  fréquente  cons- 
titua une  coutume.  Il  en  fut  de  même  lorsque 
s’opéra  l’émancipation  graduelle  des  esclaves , 
ou  plutôt  cette  révolution  dans  la  culture,  qui 
confia  les  terres,  les  troupeaux  et  les  usines 
aux  esclaves,  qui  les  leur  abandonna,  les  leur 
inféoda  {fides,  confiance)  pour  un  certain  nom- 
bre d’années  ou  de  générations,  et  qui  affran- 
chit ainsi  indirectement  11*5  esclaves  en  leur 
laissant,  comme  nous  avons  dit,  le  libre  arbitre 
deleur  industrie.  Aucune  loi  n’avait  prévu  cette 
révolution.  Elle  s’opéra  de  gré  à grc  entre  les 
maîtres  qui  confiaient  leurs  terres  aux  esclaves 
et  les  c.sclavcs  qui  les  acceptaient.  Les  condi- 
tions varièrent  selon  les  localités,  selon  les 
hommes.  Cependant,  à force  de  précédents,  il 
se  forma  une  coutume  ; cette  coutume  régla  les 
conditions  générales  auxquelles  des  esclaves 
devaient  accepter,  ou  pour  trois  générations, 
ou  pour  toujours,  l’exploitation  d’une  terre,  et 
passer  ainsi  de  l’état  d’esclaves  à fétat  de  serfs, 
il  est  bien  entendu  que  le  principe  formant  la 
base  universelle  de  celte  coutume,  c’était  que 
les  serfs  ne  pouvaient  pas  décliner  la  seigneu- 
rie de  leur  seigneur,  lequel  se  relâchait  déjà  de 
scs  droits  en  souffrant  à l’état  de  serfs  ceux  qui 
avaient  été  scs  esclaves. 

Or,  il  n’csl  pas  douteux  pour  nous  que  ce 
soit  la  coutume  introduite  pour  régler  les  rap- 
port.s  des  maîtres  et  des  serfs  qui  ait  servi  de 
modèle  à la  coutume  qui  a réglé  les  rapports 
de  seigneurs  à seigneurs,  qui  a substitué  ainsi 
la  féodalité  à la  recommandation,  c’est-à-dire  la 
* hiérarchie  forcée  à la  hiérarchie  volontaire. 

Il  y aurait  pour  justifier  celte  idée  mille  con- 
sidérations à faire  valoir,  qui  veulent  être  Ion-  j 
guement  et  scientifiquement  traitées.  Noos  nous 
bornerons  pour  le  moment  à rappeler  qu’il  y a 
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mille  exemples,  dans  le  moyen-âge,  decoutumes 
et  de  lois  établies  par  imitation,  et  que  le  mode 
d’exploitation  par  inféodation  perpétuelle  était 
devenu  au  xiii*  siè’cle  si  général,  qu’on  trouve 
que  des  sommeliers  donnaient  en  fief  le  vin 
qui  s’échappe  des  barriques  goutte  à goutte, 
et  qui  tombe,  pendant  qu’on  le  tire,  dans  un 
vase  placé  sous  le  trou  du  fosset.  On  conçoit 
quel  chemin  avait  dû  faire  la  coutume  féodale 
pour  arriver  là , et  combien  de  grands  inté- 
rêts elle  avait  dû  régler,  avant  de  régler  un 
intérêt  si  misérable. 

Considérée  dans  le  moyen-âge  et  d’un  point 
de  vue  synchronique,  la  féodalité  dont  le  sys- 
tème des  recommandations  est  le  germe,  com- 
mence avec  le  v“  siècle  et  se  complète  avec  le 
XII'.  Pendant  lexiii',  elle  se  théorise  par  les  tra- 
vaux des  Juriscon-sultcs  ; à partir  du  xiv*,  elle 
glisse  peu  à peu  sur  la  pente  qui  la  conduit  à 
sa  chute.  Ce  qui  avait  fait  la  féodalité,  c’était 
le  servage  accordé  aux  esclaves  ; ce  qui  fa  tuée, 
c’est  la  liberté  accordée  aux  serfs. 

§ II.  Pumanee  cirite  du  chrislianitme.  — 
L’établissement  du  christianisme,  comme  puis- 
sance terrienne,  par  conséquent  comme  puis- 
sance seigneuriale,  par  conséquent  comme 
puissance  civile,  est,  avec  le  féodalité,  le  plus 
grand  fait  du  moyen-âge. 

Pour  bien  comprendre  comment  cet  éta- 
blissement s’opéra,  il  faut  se  représenter  la 
dis.solution  complète  ou  était  tombé  fancien 
monde  romain,  c’est-à-dire  tout  le  paga- 
nisme, lorsqu’il  eut  été  attaqué  et  bouleversé 
dans  soiTexistencc  matérielle  par  les  Barbares, 
dans  son  existence  morale  parle  christianisme. 
Dès  sa  naissance,  fenfant  était  porté  à l’église  ; 
pendant  sa  jeunesse,  il  y était  instruit  ; avant 
son  âge  mûr  il  y était  marié  ; pendant  toute  sa 
vie,  il  y était  consolé  ; à sa  mort,  il  y était  ense- 
veli. Les  individus  étaient  donc  complètement 
enlevés  au  paganisme  en  tout  ce  qui  touche 
les  actes  de  la  vie  religieuse,  de  la  vie  morale 
cl  de  la  vie  domestique.  D’un  autre  côté,  les 
Barbares  avaient  complètement  disloqué  toute 
la  machine  civile  de  l’empire  ; il  n’y  avait  plus 
de  décurions,  plus  de  décemvirs , c’est-à-dire 
plusde  trésor  public  et  plusdejustice,c’est  à dire 
plusde  force  et  plusd’autorité.  C’est  alors,  vers 
le  iv'etic  v«  siècle,  que  l’on  voit  les  évêques  in- 
vestis d’un  côté  de  la  confiance  des  empereurs, 
de  l’autre  du  respect  des  populations  ; c’est  alors 
que  le  christianisme  commence  à devenir  le 
centre  d’attraction  autour  duquel  se  refroidit, 
se  fige  et  se  cristallise  la  vieille  société  en  fusion. 
En  même  temps  le  christianisme  commence 
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à devenir  propriétaire.  La  propriété  terrienne  , 
du  christianisme  a la  source  la  plus  régulière, 
la  plus  légitime  et  la  plus  pure.  IJ»  propriété 
territoriale  du  christianisme  se  groupe  autour 
de  quatre  centres  : la  cure,  le  chapitre,  l’évé- 
ché  et  le  monastère. 

On  trouve  dans  les  lois  du  Code  de  l'invasion 
que  les  cures  de  campagne,  qui  furent  les  der- 
nières à s'établir,  furent  toutes  dotées,  à l'ori- 
gine, de  quelques  arpents  de  terre  et  de  quel- 
ques esclaves.  Quoique  le  texte  donne  à penser 
que  ce  domaine,  accordé  aux  cures  de  campa- 
gne, provenait  de  cotisations  pour  lesquelles 
les  habitants  de  chaque  paroisse  étaient  forcés 
de  concourir,  il  n’est  pas  tellement  explicite 
qu’il  n’autorise  à penser  que  la  dotation  pût 
être  faite  souvent  avec  des  terres  ou  avec  des 
esclaves  du  fisc,  terres  et  esclaves  qui  exis» 
talent  en  très  grande  quantité  sous  la  première 
et  sous  la  seconde  race.  Ces  terres  furent  plus 
tard  Inféodées  à ces  esclaves  moyennant  cens 
et  dîme,  comme  toutes  les  terres  au  moyen- 
âge,  et  par  suite  d’emphytéoses  à fort  longs 
termes,  par  exemple  d’emphytéoscs  à 100 
ans,  les  serfs  des  presbytères  se  sont  trouvés  à 
la  fin  entièrement  émancipés,  leurs  terres  li- 
bres de  cens  et  soumises  seulement  à la  dîme, 
qui  était  le  souvenir  éloigné  et  affaibli  de  leur 
ancienne  condition.  Il  y a ainsi  peu  de  cures 
(jui  aient  conservé  leurs  dotations  primitives 
dans  toute  leur  intégrité.  Tout  ce  que  la  plu- 
p,art  d’entre  elles  ont  pu  faire,  c'a  été  de  con.scr- 
ver  la  mai.son  presbytcralc  et  quelques  jardins. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver,  soit 
dans  la  collection  des  capitulaires,  soit  dans  le 
grand  catalogue  des  chartes  de  liréquigny,  un 
grand  nombre  de  titres  établissant  que  les  biens 
des  chapitres  proviennent  dans  l'origine  de  do- 
tations, comme  ceux  des  cures.  Seulement,  il 
ne  faudrait  rien  chercher  dans  les  Codes  de 
l’invasion,  parce  que  les  chapitres  sont  d’une 
institution  postérieurcau  vu'' siècle,  qui  est  l'é- 
poque où  ces  Codes  furent  rédigés  et  mis  en 
l’état  où  ils  sont.  Ce  fut  saint  Chrodegang, 
évêque  de  Aletr.,  qui  institua  les  chapitres  en  la 
forme  où  ils  sont  restés  jusqu’à  la  révolution. 
.Sa  règle,  tirée  de  celle  de  saint  Benoît,  devint 
la  règle  générale,  et  un  capitulaire  de  Charle- 
magne donné  à Aix-la-Cliapelle  en  780  la  pro- 
pose à tous  les  chanoines  de  l’empire.  Ce  fut 
saint  Chrodegang  lui-méme  qui  dota  suflisam- 
inent  le  chapitre  de  Metipour  que  les  chanoines 
pussent  y vivre,  et  comme  sa  règle  ordonne  que 
tous  les  clercs  séculiers  qui  entreront  dans  l’or- 
dre y apporteront  leurs  biens  et  tes  y laisseront, 


les  richesses  immenses  qui  s’accumulèrent  par 
la  suite  des  temps  dans  les  chapitres  prove- 
naient des  patrimoines  réunis  des  membres  de 
la  communauté,  patrimoines  tombés  successi- 
vement en  main-morte. 

Les  biens  des  évêchés  avaient  plusieurs 
sources.  La  première  était  la  fortune  person- 
nelle des  évêques.  Ce  n’est  pas  néanmoins  qu’en 
entrant  dans  l’épiscopat  on  perdît,  comme  en 
entrant  dans  le  monacat  et  dans  le  canonicat, 
les  capacités  civiles,  et  qu’on  fût  tenu  d’appor- 
ter ses  biens  ; mais  il  arriva  le  plus  souvent, 
surtout  sous  les  deux  premières  races,  que  les 
évêques  fondirent  leur  fortune  personnelle  dans 
le  patrimoine  de  l’évêxtlié.  Une  autre  source, 
celle-ci  permanente  et  féconde,  c’étaient  les 
dîmes.  Le  troisième  concile  de  Tours,  tenu  en 
813,  attribua  aux  évêques  l'inspection  et  la  dis- 
tribution des  dîmes  de  leur  dioct'se,  et  le  concile 
de  Paris  de  l’anné-c  829  leur  en  accorda  le  quart. 
Enfin,  il  faut  mettre  encore  au  nombre  des 
sources  de  la  fortune  immobilière  des  évêchés, 
avec  les  oblations  et  les  offrandes  faites,  soit  par 
les  fidèles,  soit  par  les  seigneurs,  soit  par  les 
rois,  ce  que  Fra  Paolo,  en  son  traité  des  Ma- 
tières ecclésiastiques,  appelle  précaires.  Ces 
précaires  étaient  des  biens  donnés  à l'autorité 
ecclésiastique,  rendus  immédiatement  par  elle 
à titre  de  fief  aux  donateurs,  et  dont  l'Église 
héritait  par  l’extinction  de  la  ligne  masculine 
des  donataires.  Le  catalogue  des  chartes  de 
liréquigny  eontient  une  foule  de  titres  de  biens 
donnés  ainsi  en  précaire. 

Si  l’on  n’a  pas  oublié  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  formation  des  monastères  (voy.  le  mot  .Kt- 
bave),  on  n’.aurapasde  peine  à concevoir  d'où 
provenaient  leurs  richesses.  D’almrd  tous  les 
laïques  (pti  s’associèrent  pour  vivre  de  la  vie 
monasti(]ue  mirent  leurs  biens  dans  la  commu- 
nauté, et  la  loi  canonique,  en  retranchant  les 
moines  de  la  société  civile,  leur  ûta  la  faculté 
de  tester,  ce  qui  fit  tomber  successivement  tous 
leurs  patrimoines  en  main-morte,  c’est-n-dire 
dans  le  domaine  des  couvents.  Ensuite,  dès  que 
les  moines  eurent  acquis  cette  haute  iollacnce 
morale  qu’ils  ont  conservée  pendant  tout  le 
moyen-â^,  ils  furent  l’objet  de  dotations  im- 
menses, de  précaires  nombreux  et  d’oblations 
infinies.  Si  l’on  ajoute  qu’une  foule  de  lois  ca- 
noniques, parmi  lesquelles  il  faut  citer,  pour, 
l'Église  latine,  le  fameux  canon  sine  cTccptio- 
ne,  52,  caut.  12,  q.  2,  attribué  par  Gratien  h 
saint  Léon,  et  pour  l’Église  gallicane  en  parti- 
culier les  canons  17  ef  18  du  concile  de  Meaux 
tenu  en  845  , proclamèrent  l'inaliénabilité  des 
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biens  ecclésiastiqnes , on  comprendra  sans 
peine  comment  le  patrimoine  des  monastères 
incessamment  accru , jamais  diminué,  dut  finir 
par  prendre  le  développement  qu’il  avait  à la 
fin  du  xvin<  siècle. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  quoi- 
que d’une  façon  sommaire,  sur  l’origine  de  la 
propriété  territoriale  des  cures,  des  chapitres, 
des  évfchés  et  des  monastères,  c’est-à-dire  sur 
forigine  de  la  propriété  ecclésiastique,  on  peut 
remarquer  que  cette  origine  n’est  pas  autre  que 
celle  de  la  fortune  individuelle  des  familles.  Les 
curés,  les  étéques,  les  chanoines,  les  moines 
apportaient  volontairement  leurs  biens  a l’E- 
glise qui  les  nourrissait  et  qui  les  protégeait, 
comme  les  filles  qui  se  marient  apportent  leur 
dot  dans  la  maison  où  elles  entrent  ; puis  les 
cures,  les  chapitres,  les  évfchés,  les  monastères 
s’enrichissaientdedons  etdesuccessions,  comme 
s’enrichissent  les  particuliers.  Seulement,  si 
l’Église  recevait  plus  de  dons  que  les  individus, 
c’est  qu’apparemment  elle  réveillait  autour 
d’elle  plus  d’amours  et  plus  de  sympathies. 

Dès  qu’on  a eonçu  l'Église  comme  proprié- 
taire, il  ii’y  a pluss]u’un  pas  à faire  pour  la 
concevoir  comme  pouvoir  civil  et  justicier, 
par  la  raison  qu’au  moyen-âge  le  pouvoir  ci- 
vil et  le  droit  de  justice  sont  attaché  à la  terre. 
Un  monastère  avait  donc  son  tribunal  au 
même  titre  qu’un  baron  ou  qu'un  comte,  c’est- 
à-dire  comme  seigneur  et  maître  d’une  certaine 
étendue  de  terrain  et  d’un  certain  nombre 
d’hommes.  Toutefois,  ce  n’est  pas  encore  le 
moment  de  parler  de  l’établissement  des  justi- 
ces seigneuriales;  nous  avons  besoin  de  tou- 
cher avant  ce  sujet  à l’établissement  des  com- 
munes. 

§ III.  Èlablissement  des  communes.  — Quoi- 
que l’établissement  des  communes  soit  l’un  des 
faits  les  plus  importants  du- moycn-âge,  ce  se- 
rait pourtant  une  grave  erreur  de  croire,  ainsi 
que  beaucoup  font  cru,  que  ce  fait  appartienne 
exclusivement  au  moyen-âge.  L’établissement 
des  communes  est  un  fait  humain,  c’est-à-dire 
qui  appartient  autant  à l’histoire  des  anciens 
peuples  qu’à  l’histoire  des  peuples  nouveaux. 
C’est  ce  que  les  écrivains,  qui  ont  le  mieux  traité 
la  matière  des  communes,  ne  paraissent  pas 
avoir  soupçonne.  En  outre,  ils  ne  semblent  pas 
non  plus  avoir  bien  compris  la  nature  même 
des  communes,  ce  qui  du  reste  est  la  cause  de 
la  première  erreur  qu’ils  ont  commise,  et  ce 
qui  les  a empêchés  de  reconnaître  les  commu- 
nes chez  les  peuples  anciens. 

M.  Augustin  lliierry  voit  dans  les  communes 


l’élément  populaire  qui  se  montre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’histoire  moderne  et  qui  s’éta- 
blit par  l’insurrection.  Du  reste,  il  n’ajoute  pas 
nettement  ce  qu’il  entend  par  l’élément  popn- 
laire,quellc  est  son  origine,  sa  nature, son  but. 
Pour  M.  Thierry^  l’insurrection  est  un  carac- 
tère si  essentiel  de  la  commune,  qu’il  considère 
le  nom  de  juré  donné  aux  membres  de  l’admi- 
nistration communale,  comme  tiré  de  la  révolte 
ou  de  la  conjuration  qui  a servi  à l’établir. 

M.  Raynouard,  qui  vient  de  mourir,  et  qui  a 
écrit  deux  volumes  sur  l’histoire  du  droit  mu- 
nicipal, considère  les  communes  comme  la  con- 
tinuation on  le  prolongement  des  municipalités 
établies  par  les  Romains  dans  la  Gaule,  de  telle 
sorte  que,  partout  où  il  y a eu  une  commune, 
c’est  un  signe,  suivant  lui,  qu’il  y avait  eu  an- 
ciennement une  municipalité.  Pour  M.  Ray- 
nouard, la  commune  n’est  donc  pas  quelque 
chose  qui  existe  par  soi-même  ; ce  n’est  que  la 
reproduction  imparfaite  des  municipalités  ; mais 
comme  M.  Raynouard  n’établit  pas  clairement 
la  nature  et  forigine  des  municipalités,  il  s’en-, 
suit  qu’il  ne  donne  nulle  part  une  idée  nette  des 
communes. 

Avant  d’aller  plus  loin,  on  peut  remarquer 
que  les  idées  de  M.  Augustin  'Thierry  et  celles 
de  M.  Raynouard,  sur  les  communes  sont  réci- 
proquement contradictoires,  M.  Thierry  disant 
que  les  communes  sont  la  forme  que  revêt  le 
principe  populaire  des  temps  modernes,  M.  Ray- 
mond assurant  que  les  communes  ne  sont  que 
la  reproduction  des  municipalités  romaines. 

Il  n’est  pas  difficile  de  faire  voir  comment  les 
idées  de  IVI.  Augustin  Thierry  et  de  M.  Ray- 
nouard sur  les  communes  sont  également 
fausses. 

Selon  M.  Thierry,  les  communes  sont  toutes 
d’origine  insurrectionnelle,  et  de  la  conjuration 
faite  pour  les  établir  est  venu  le  nom  de  jurés 
donné  aux  membres  de  f administration  -,  tan- 
dis que  dans  les  munici|)alités  d’origine  romaine 
ces  membres  s’appelaient  consuls.  D’abord  il 
serait  difficile  de  comprendre  comment  tous  les 
membres  d’une  commune  ayant  conjuré  pour 
rétablir,  il  n’y  aurait  que  les  membres  de  l’ad- 
ministration qui  eussent  gardé  le  nom  de  ^’urés. 
Ensuite,  il  n’est  pas  exact  le  moins  du  monde 
que  le  nom  de  jurés  vienne  de  la  conjuration 
et  de  la  révolte,  parce  qu’il  était  porté  par  la 
plupart  des  membres  des  municipalités  du  Midi, 
où  il  n’y  avait  jamais  ou  de  conjuration  d’au- 
cune sorte.  Pour  ne  prendre  qu'un  petit  nom- 
bre d’exemples  au  milieu  de  cent,  les  munici- 
palités de  bordeaux,  du  Mont-de-Marsan  et  de 
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Bayonne  s’appelaient  jurades , lenrs  membres 
jurais,  en  langue  du  pays,  c’est-à-dire  jurés; 
et  cependant  ces  municipalités,  qui  étaient  ro- 
maines d'origine,  ne  se  sont  jamais  établies  par 
conspiration  et  par  révolte,  comme  celle  de 
Laon  ou  de  Cambrai.  D'un  antre  eûte,  il  y a 
eu  des  communes  insurrectionnelles,  comme  la 
commune  provisoire  de  Véselay  ,dont  les  magis- 
trats s’appelèrent  ron.si</«.  M.  Augustin  Thierry, 
qui  avait  sous  les  yeux  la  commune  de  Paris, 
laquelle  ne  s’est  pas  établie  par  insurrection, 
pouvait  remarquer  par  cet  exemple  combien  .sa 
théorie  était  peu  solide;  il  a mieux  aimé  ne  pas 
considérer  Paris  comme  une  commune,  en  allé- 
guant pour  prétexte  qu’elle  n’a  Jamais  porté, 
comme  les  communes,  le  nom  de  communia. 
En  supposant  même  qu’il  n’y  eût  pas  des  preuves 
du  contraire,  la  raison  donnée  par  M.  Thierry 
serait  encore  assez  faible;  mais  il  y a trois  ou 
quatre  arrêts  du  parlement  du  xiv“  siècle,  dans 
lesquels  la  commune  de  Paris  est  nommée,  non 
pas  communia  précisément,  mais  communitas, 
ce  qui  est  exactement  la  même  chose.  Un  de  ces 
arrêts  se  trouve  mentionné  dans  une  disserta- 
tion .sur  l'll(1tel-de- Ville,  qui  est  placée  en  tête 
du  célèhrc  Traité  de  la  police. 

Selon  M.  Raynouard,  les  communes  ne  sont 
que  le  prolongement  des  municipalités  romai- 
nes : il  n’y  aqu'unc  réponse  à faire  à cela,  c'est 
qu'il  y a plus  de  cent  communes  qui  se  sont 
établies  dans  de  petites  villes  qui  n’existaient 
même  pas  du  temps  des  Romains. 

M.  Guizot  est  celui  qui  a eu  les  idées  les  plus 
justes  sur  ce  sujet.  Il  voit  dans  les  communes 
l’entrée  dans  la  vie  civile  et  dans  la  vie  adminis- 
trative des  races  esclaves  arrivées  à l'indépen- 
dance par  l’émancipation  graduelle.  M.  Guizot 
a ainsi  l’avantage  de  préciser  nettement  le  fait, 
et  de  le  faire  connaitre  dans  son  origine  et  dans 
sa  nature.  Quant  à ce  qui  est  de  l’organisation 
administrative  des  communes,  M.  Guizot  l’en- 
tend comme  tout  le  monde;  la  difticulté  des 
communes  e.sl  moins  d’ailleurs  dans  leur  forme 
qui  s’est  conservée  jusqu'à  la  révolution.et  qui 
est  bien  connue,  que  dans  leur  origine  et  dans 
celle  des  hommes  <]ui  les  formèrent. 

S’il  n’y  a pas  d'erreur  dans  ce  que  M.  Guizot 
dit  des  communes,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y 
ait  pas  des  manquements,  des  insuflisanees,  des 
vides.  Tout  ce  tpi’il  dit  e.st  fort  juste;  mais  il  y a 
des  choses  qn’il  ne  dit  pas  et  qui  ne  seraient  pas 
moins  justes. 

Il  am.anquéanx  idéesde  M.  Guizot  d'être géné'- 
ralisées  ; une  fois  admis,  ee  qui  est  très  vrai,  que 
les  communes  sont  le  gouvernement  au(juelarri  - 


vent  aumoycn-âgelesesclaves  émancipés,  il  n’y 
avait  qu’à  soupçonner  que  les  esclaves  émanci- 
pés parmi  les  peuples  anciens  avaient  bien  pu 
former  également  des  communes.  Une  étude  do 
l’antiquité  faite  de  ce  point  de  vue  aurait  bien 
vite  changé  ce  soupçon  en  réalité,  et  on  aurait 
ainsi  trouvé  dos  traces  certaines  des  communes 
juives  dans  la  Bible,  des  communes  grecques 
dans  l’Iliade  et  dans  l’Odyssée,  des  communes 
latines  dans  les  lois  du  Code  Papy  rien.  Il  est  cer- 
tain qu’il  n’aurait  pas  fallu  exiger,  comme  le 
fait  M.  Thierry,  (luc  les  communes,  pour  être 
communes,  portassent  réellement  le  nom  de 
communes;  mais  on  aurait  reconnu  dans  les 
communes  juives  et  grecques,  dont  nous  ne 
.savons  pas  le  nom  précis,  et  dans  les  commu- 
nes romaines,  qui  s’appelaient  municipalités, 
les  éléments  fondamentaux  des  communes  mo- 
dernes, c'est-à-dire  les  classes  affranchies,  cc 
qui  e.st  l'es.sentiel. 

On  al’hahitudc  de  rapporter  habituellement 
l’établissement  des  communes  à Iziuis-le  Gros, 
ce  qui  est  une  erreur.  L’établissement  des  com- 
munes n’a  pas  de  date  certaine,  comme  toutes 
les.graiides  révolutions  historiques.  11  y a des 
preuves  certaines  qui  montrent  qu’il  s’esl  formé 
des  communes  en  France  dès  le  liuitièmc  siècle. 
Cc  n’étaient  peut-être  pas  des  communes  com- 
plètes et  telles  qu’elles  sont  devenues  auxiiicsiè- 
ele;  mais  elles  avaient  le  caractère  essentiel 
des  communes,  qui  est  l’administration  des  in- 
térêts des  classes  affranchies  par  elles-mêmes. 
On  peut  citer  à l’appui  de  ce  que  nous  disons 
un  diplûme  de  Charlemagne,  du  mois  de  décem- 
bre de  r.anncc  777,  rapporté  par  D.  Calmet  dans 
le  tome  I de  son  Ilistoire  de  Lorraine.  Des 
communes  pareilles  s’échelonnent  au  ix' , au 
X'  et  au  xi"  siècle,  et  laissent  des  traces  évi- 
dentes qui  se  retrouvent  dans  le  catalogue  de 
Bréquigny.  C’est  sous  Philippe-Auguste  que  le 
plus  grand  nombre  des  communes  s’établit. 

§ IV.  Justices  seigneuriales. — L’origine  des 
justices  seigneuriales  est  peut-être  la  partie  de 
l’histoire  do  moyen-âge  la  plus  difficile,  la  plus 
obscure,  et  à coup  sûr  ceUe  dont  les  érudits  se 
sont  le  moins  occupés.  Il  n*y  a guère  que  Loi 
seau  qui  l’ait  traitée,  et  ce  qu’il  en  a dit  doit  être 
singuÛèrment  amendé.  Voici  du  reste  où  est 
dans  ce  sujet  la  difTicnltc  principale. 

Si  r<m  SC  Teporte  au  xv*  siècle,  on  trouve  la 
France  partagée  en  un  nombre  presque  infini  de 
grands  domaines  formant  autant  de  seigneuries. 
Ces  seigneuries  sont  de  divers  ordres  et  occu- 
pent divers  échelons  dans  la  hiérarchie  féodale; 
ce  sont  desdochés,  des  marquisats,  des  comtés. 
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(1rs  baronnies,  descbûtellenies,  ou  mf  me  dcsim- 
(dcs  fiefs,  c’csl-à-dire  des  seigneuries  sans  li- 
ire  cl  sans  dénomination.  Ces  seigneuries  sont 
|>ossédées  par  des  seigneurs  dont  le  titre  ne 
corresi'ond  pas  toujoursau  titre  de  ces  seigneu- 
ries, c'est-à-dire,  par  e.\emple,  qu’un  duc  pos- 
sède quelquefois,  et  même  ordinairement,  des 
comtés,  des  baronnies , des  marquisats  ou  de  sim- 
ples fiefs  ; que  le  roi  possède  des  duchés  et  des 
comtés  ; que  les  abbayes  possèdent  des  comtés 
et  des  cbàlellenies.  11  est  bien  certain  ([u'à 
la  fondation  de  toutes  ces  seigneuries,  leur  ti- 
tre correspondait  fort  csactemenl  au  titre  des 
seigneurs,  c'est-à-dire  que  lesducbésé’taicnl  aux 
ducs,  les  marquisalsaux  marejuis,  les  comtés  aux 
comtes  et  ainsi  des  autres  ; mais  par  la  suite  des 
temps,  les  successions  firent  entrer  des  seigneu- 
ries d'un  certain  litre  dansdes  familles  d'un  titre 
différent  ; des  confiscalionsdonnèrent  des  com- 
tesàdes  marquis,  des  baronnicsàdes  comtesou  à 
des  monastères,  en  im'me  temps  qu'elles  firent 
tomber  dans  les  mains  du  roi  une  foule  de  sei- 
gneuries de  divers  ordres,  ce  qui  explique  com- 
ment le  roi  de  France  pouvait  être  baron  de  tel 
ou  tel  endroit. 

Le  caractère  propre  de  toute  seigneurie  (nous 
parlons  du  xv"  siècle),  c’était  d’avoir  droit  de 
justice  dans  toute  son  étendue,  tant  sur  les 
choses  qui  s’y  trouvaient  que  sur  les  crimes  ou 
délits  qu'r  s’y  commettaient.  Cette  justice  était 
plus  ou  moins  absolue  quant  à son  action  et 
quant  à sa  valeur  ; c'est-à-dire  d'un  côté 
qu’elle  s'ap|iliquait  ou  à tous  les  cas  ou  à quel- 
ques cas,  de  l'autre  (|u’elle  était  ou  sujette  à 
l'appel  ou  en  dernier  ressort. 

llelalivcmenl  à ces  justices,  la  difficulté  est  de 
trois  espèces  : premièrement,  elle  consiste  à 
savoir  quelle  était  leur  origine,  si  elles  s'étaient 
établies,  par  exemple,  par  la  force,  ou  par 
l'adre.sse,  ou  par  l'effet  de  quelques  lois  écrites  ; 
deuxièmement,  à déterminer  (luellcs  justices 
régis.saient  tous  les  délits,  quelles  autres  n'en 
régissaient  que  quelques-uns,  ou,  pour  employer 
le  langage  consacré , (|uelles  justices  étaient 
hautes,  moyennes  ou  Itasses,  ou  bien  hautes, 
moyennes  elbasses  tout  à la  fois;  troisièmement, 
quelles  subissaient  l’appel,  et  l'appel  de  quelles 
autres,  car  il  y avait  des  cas  où  l'on  passait  par 
six  ressorts  avant  d'avoir  arrêt;  enfin  quelles 
justices  étaient  tout  à la  fois  en  premier  et  en 
dernier  ressort. 

Indépendamment  de  toutes  les  seigneuries 
diverses  dont  noos  venons  de  parler,  il  y en 
avait  d'autres  d'un  ordre  fort  important  ; c'é- 
taient les  seigneuries  municipales.  Les  commu- 


nes étaient  des  seigneuries  véritables,  et  à ce 
titre  elles  avaient  pareillement  leurs  justices. 
Toutes  les  communes  n'étaient  pas  également 
favorisées,  c’est-à-dire  <|u’il  v en  avait  dont  la 
justice  ressortissait , et  tl'aulrcs  dont  la  justice 
ne  ressortissait  pas  appel. 

Il  en  était  de  même  des  abbayes,  des  chapi- 
tres, des  évêfbés,  toutes  seigneuries  qui  avaient 
justice,  par  la  raison  qu'elles  avaient  terre. 

Le  signe  extérieur  et  caraclérislitpie  de 
toute  seigneurie,  c’était  la  potence.  Tout  sei- 
gneur justicier  avait  un  tribunal  pour  dire  droit, 
des  artthers  pour  lui  prêter  main- forte,  un 
bourreau  et  une  potence  [tour  l’exécuter. 

11  faudrait  un  livre  tout  entier,  et  un  livre 
fort  étendu,  pour  expliquer  tout  ce  qui  est  re- 
latif aux  justices  seigneuriales,  à leur  établisse- 
ment. à leur  organisation,  à leur  chute.  C’est 
principalement  à partir  du  xvv  siècle  que  l'au- 
torité royale  commença  à les  envahir,  jusqu'à 
ce  (|uc  la  révolution  de  1789  les  fil  disparaître. 
Ce  sujet,  qui  faisait  partie  des  éludes  juridiques 
avant  la  révolution,  et  surtout  avant  le  xvi« 
siècle,  n’appartient  plus  guère  qu'à  l’histoire. 
Néanmoins,  de  même  que  les  juristes  négligent 
de  l’expliquer  sous  prétexte  que  l’histoire  le  re- 
vendique, de  même  les  historiens  s’en  défendent 
sous  préiextequ'ilappartient  nudroit.  Le  fait  est 
qu'il  n’y  a personne  aujourd'hui,  ni  parmi  les 
uns,  ni  parmi  les  autres,  qui  soit  véritablement 
en  étal  de  le  traiter.  Ce  n’est  pas  du  reste  la 
seule  partie  du  moyen-âge  qui  soit  destinée  à 
rester  encore  longtemps  dans  l'incertitude  et 
dans  l'obscurité. 

§ V.  Architecture.  — Ce  serait  peut-être  une 
chose  surprenante  au  premier  altnrd,  mais  qui 
SC  concevrait  facilement  et  (|ui  se  justifierait 
rigoureusement  ensuite,  que  le  rapport  qu’il  y 
a toujours  entre  les  diverses  périodes  de  la  ci- 
viUsation  d’un  peuple  et  les  phases  diverses  de 
son  architecture  ; l'habit,  le  meuble  et  la  mai- 
son SC  tiennent  plus  étroitement  qu’onne pense, 
et  ce  sont  trois  enveloppes  concentriques  de 
l'homme,  (|uc  l'homme  fait  perpétuellement  et 
Itarallèlcmcnl  varier. 

L’architecture  française  du  moyen-âge,  c’est- 
à-dire  l’architecture  qui  s’étend  à peu  près  du 
vi'  au  XVII"  siècle,  si;  ré.sume  rigoureusement 
en  trois  ty|)cs  de  monuments,  qui  .sont  l'égli.se, 
lu  château  et  l'hôtel-dc  ville.  Ces  trois  types  de 
pierre  correspondent  exactement  à trois  type.s 
sociaux  qui  remplissent  la  même  époque,  l’é- 
glise, la  noblesse,  la  bourgeoisie  ; il  est  évident 
qu’il  nc|>eut  pas  y avoir  plus  do  sortes  de  loge- 
ments que  de  sortes  de  personnes  à loger  ; l'é- 
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gliseloge  leprfftre;  le  chîteAU  loge  le  seigneur; 
riiôtel-de-ville  loge  la  commune  ; or  on  a déjà 
vu  que  le  prêtre,  le  seigneur  et  la  commune 
renferment  et  constituent  toute  la  puissance 
terrienne  etjusticiaire  du  moycn-âge. 

Entre  les  trois  monuments  de  pierre  qui  con- 
stituent ainsi  l’architecture  du  moyen-âge,  l’é- 
glise est  le  pins  ancien,  l’hôtel-de-ville  le  plus 
moderne,  par  la  raison  bien  simple  que  le  chris- 
tianisme est  le  pouvoir  qui  a été  constitué  {e 
premier,  et  la  bourgeoisie  le  pouvoir  qui  a été 
constitué  le  dernier. 

11  parait  à peu  près  certain  que  les  églises 
qui  se  sont  bâties  avant  le  siècle  étaient 
en  général  construites  en  bois.  Ceci  est  vrai 
pour  la  France,  pour  l’Allemagne,  pour  l’An- 
gleterre cl  pour  l’Espagne,  c’est-à-dire  pour 
toutes  les  parties  de  l’empire  romain  qui  n’é- 
taient pas  pourvuesde  monuments  publics,  dans 
lesquels  le  christianisme  s’installa  dès  qu'il  eut 
acquis  quelque  puissance.  C’est  même  de  ces 
monuments  publics  qui  s’appelaient  basiliques, 
^rdvr.n,  comme  qui  dirait  palais  royal,  que 
les  églises  ont  conservé  ce  nom.  La  Gaule,  qui 
était  un  pays  grossier,  n’avait  pas  de  basiliques  ; 
le  christianisme  fut  donc  obligé  d’y  construire 
sa  demeure,  et  il  l’y  construisit  modestement. 
11  y cul  bien  quelques  endroits  où  les  églises 
primitives  furent  bâties  en  pierre,  mais  les  ex- 
cursions des  Normands,  qui  suivirent  la  mort 
de  Charlemagne  et  la  dissolution  de  l’empire,  les 
firent  disparaître  : de  telle  sorte  qu’on  peut  dire 
à peu  près  avec  toute  certitude  qu’il  n’y  a pas 
d’église  qui  remonte  plus  haut  que  l’an  900. 

L’architecture  catholique  la  plus  ancienne 
commence  donc  avec  le  x'  siècle.  Quoi- 
qu’elle fasse  suite  à l’architecture  romaine,  elle 
en  difiêre  néanmoins  essentiellement.  Ce  qui 
caractérise  cette  architecture,  qui  commence 
avec  le  x«  siècle  et  qui  se  poursuit  jusqu’à  la  fin 
du  xi«,  c’est  la  forme  de  arceaux  et  des  pi- 
liers qu'elle  emploie.  Néanmoins,  il  ne  suffirait 
pas  toujours  de  considérer  séparément  l’arceau 
ou  le  pilier  pour  déterminer  l’âge  du  monument 
dont  il  fait  partie  ; l’arceau  pourrait  être  con- 
fondu avec  ceux  de  l’époque  antérieure,  et  le 
pilier  avec  ceux  de  l’époque  postérieure  ; réu- 
nis, ils  sont  on  indice  infaillible  et  mettent  à 
même  de  prononcer  avec  toute  certitude  et  même 
avec  toute  facilité.  Du  commencement  du  x« 
à la  fin  du  xf-'  siècle,  l’arceau  est  rond  et  le  pi- 
lier est  court,  gros,  lourd  et  sans  évasure  par 
le  haut  ou  par  le  bas.  Le  pilier  a toujours  un 
cliapiteau  orné  de  sculptures  qui  n’ont  aucune 
règle,  et  qui  varient  suivant  les  caprices  de  l’ar- 


tiste. Ainsi,  il  est  rare  de  irouver  dans  une 
église  deux  piliers  de  l’époque  dont  nous  par- 
lons, dont  les  chapiteaux  soient  la  reproduction 
l’un  de  l’autre,  comme  cela  se  voit  dans  la  scul- 

pturegrecque.Habituellementlessujets  sculptés 

sur  ces  chapiteaux  sont  ou  des  plantes,  ou  des 
arbrisseaux,  ou  des  oiseaux,  ou  des  animaux, 
ou  des  hommes,  ou  des  monstres  tirés  de  la  dé- 
monologie  chrétjenne.  Les  chapiteaux  qui  or- 
nent les  piliers  du  cloître  de  Moissae  sont  à 
peu  près  tous  chargés  de  sujets  historiques 
tirés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament. 

Lors  donc  qu’il  se  rencontre  une  église  dans 
laquelle  les  arceaux  sont  circulaires,  les  pi- 
liers gros  et  courts,  les  chapiteaux  ornés  de  dé- 
mons, d’animaux,  d’oiseaux,  d'hommes  on  de 
feuillages,  et  les  clefs  de  voûte  sculptées,  on 
peut  prononcer  hardiment  que  cette  église  n’est 
pas  postérieure  au  xi»  siècle.  Toute  hésitation 
sera  levée  s’il  y a une  crypte  sous  le  chœur, 
c’est-à-dire  une  chapelle  souterraine. 

Cette  architecture,  qui  commence  à peu  près 
en  l’an  900,  comme  nous  l’avons  dit,  et  qui  fi- 
nit à peu  près  en  l’an  1 100,  porte  le  nom  d’ar- 
chitecture romane,  saxonne  ou  lombarde. 

A partir  de  cette  époque  commence  une  archi- 
tecturcnouvclle,  dans  laquelle  l’ârceau  s’allonge 
pour  devenir  ce  qu’on  appelle  ogive,  et  le  pi- 
lier s’effile,  s’élance  jusqu’à  n’avoir  quelquefois 
que  4 ou  5 pouces  de  diamètre  sur  *15  ou  18 
pieds  de  hauteur.  Quand  le  pilier  est  forcé  de 
conserver  un  grand  diamètre,  parcxemple,  pour 
supporter  une  tour,  alors  il  se  ('.annclle  profon- 
dément de  manière  à offrir  l’image  d’une  grande 
gerbe  de  colonnettes.  Le  chapiteau  de  ce  nou- 
veau pilier  conserve  à peu  près  les  ornements 
de  1 ancien,  mais  ils  y sont  incomparablement 
plus  fouillés  et  plus  gracieux . L’élégance,  la  har- 
diesse, la  profusion  des  ornements,  les  dentelu- 
res infinies  sont  les  caractères  habituels  de 
cette  architecture,  dont  l’ogive  est  le  fondement. 
Cette  architecture  qui  commence  à peu  près 
en  l’an  1100,  et  qui  finit  à peu  près  en  l’an  1500, 
)>orte  le  nom  d’architecture  ogivale  ou  yo- 
thique. 

A partir  du  xvi*  siècle,  il  s’opère  une  révo- 
lution dans  les  arts  qui  remet  en  honneur  les 
formes  de  l’architecture  grecque  et  romaine; 
l’ogive  disparait  devant  l’arceau  circulaire  ro- 
main, le  pilier  devant  la  colonne  grecque,  et 
avec  la  colonne  grecque  arrive  cette  acanthe 
étemelle  qui  fait  la  itase  des  ornements  archi- 
tecturaux des  anciens. 

L’église  de  Saint-Germain-des-Prés  offre  un 
magnifique  exemple  d’architecture  romane;  la 
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Sainte-Chapelle  est  un  modèle  parfait  d’archi- 
tecture gothique,  et  l’église  de  Saint-Eustache 
est  un  spécimen  fort  beau  d’architecture  de  la 
renaissance. 

Le  château  est  le  type  arcliitectural  qui  suc- 
cède à l’église,  par  la  raison  que  le  christia- 
nisme était  étahli  comme  pouvoir  civil  bien 
avant  les  seigneuries.  Toutefois,  quoique  pos- 
térieur à l'église,  le  château  n’en  remonte  pas 
moins  aux  premières  années  de  la  conquête,  ce 
qui  fait  qu’il  a été  exécuté  successivement  dans 
les  trois  architectures  romane,  gothique  et  de 
la  renaissance. 

Les  châteaux  de  la  première  époque  archi- 
tecturale, c’est-à-dire  antérieurs  à l'an  1100, 
sont  fort  rares,  s’il  y en  a ; les  machines  de 
guerre  les  ont  battus  de  si  bonne  heure,  qu’ils 
ont  été  réparés  et  en  quelque  sorte  refaits 
par  morceaux  de  siècle  en  siècle.  La  tour  de 
Louis-d’Oulre-Mer,  démolie  par  un  conseil  mu- 
nicipal que  l'imprécation  de  Victor  Hugo  fera 
vivre  au  moins  autant  que  la  tour  avait  vécu, 
était  à peu  près  le  seul  monument  d'architec- 
ture seigneuriale  qui  remontât  à la  période  ro- 
mane. Les  châteaux  gothiques  sont  nombreux, 
les  châteaux  de  la  renaissance  plus  nombreux 
encore  ; Bourbon-1’ Archambault  est  un  souve- 
nir des  premiers,  le  château  d’Écouen  un  mo- 
dèle admirable  des  derniers. 

Du  rcote,  qu’elles  s’appliquent  aux  églises  ou 
aux  châteaux,  les  architectures  romane,  go- 
thique ou  de  la  renaissance  conservent  les 
mêmes  caractères  distinctifs. 

L’hôtel-de-ville  est  le  troisième  et  dernier  type 
d’architecture  qui  se  soit  produit,  parce  que  la 
commune  est  le  troisième  et  dernier  pouvoir 
qui  ait  pri.s  naissance  dans  notre  histoire.  En 
général,  tous  les  hùtels-de- ville  appartiennent 
à l’architecture  de  la  renaissance,  parce  que  les 
communes  n’ont  été  formées  que  durant  le 
xiiio  siècle,  et  qu'elles  ont  mis  à peu  près  200 
ans  à conquérir  la  somme  de  pouvoirs  qui  leur 
donnèrent  une  puissance  souveraine  et  qui  leur 
nécessitèrent  un  palais.  Les  hdtels-de-villc  des 
Pays-Bas  sont  les  plus  anciens  qui  existent , et 
ceux  par  conséquent  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  rarehileeltire  gothique  dans  sa  pureté. 

§ VI.  Formation  de  la  langue.  — L’Histoire 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés, 
de  Villehardouin , est  le  livre  le  plus  ancien 
écrit  en  français.  Toutefois  la  traduction  de  la 
chronique  de  Guillaume  de  Tyr,  quin’a  pas  de 
d.ite  ccrlaine,  passe  généralement  pour  être  de  la 
même  époi|uc.  Le  livre  de  Villcliardouin  appar- 
tient aux  dix  premières  années  du  xiii°  siècle. 


Nous  croyons  qu’il  ne  faudrait  pas  conclure, 
de  l’absence  de  tous  livres  écrits  en  français 
avant  l’année  1200,  qu’on  ne  parlait  pas  fran- 
çais avant  celte  époque  et  que  la  langue  fran- 
çaise n’existait  pas.  La  preuve  bien  évidente 
qu’elle  existait,  c’est  que  Villehardouin  s’en  est 
servi  ; il  est  clair  que  les  écrivains  ne  créent  pas 
les  langues,  mais  qu’ils  les  trouvent  toutes  for- 
mées, et  même  ils  ne  les  emploient  dans  un  livre 
qu'autant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  répan- 
dues, puisque  sans  cela  le  livre  ne  pourrait  pas 
être  lu. 

La  question  que  l'on  est  naturellement  porté 
à s’adresser  à soi-même,  c’est  celle  de  savoir 
d’où  provient  la  langue  française  et  quelles 
sont  ses  racines. 

C’est  depuis  longtemps  un  préjugé  littéraire 
fort  répandu  de  croire  qu’il  y avait  autrefois 
en  France  deux  langues  générales;  l’une  en- 
deçà  de  la  Loire,  la  langue  d’Oil;  l’autre  au- 
delà,  la  langue  d’Oc.  On  ajoute  que  oil  et  oe 
sont  les  deux  mots  par  lesquels  s’exprimait  l’af- 
lirmation  oui  dans  ces  deux  langues,  et  que 
c’est  de  là  que  leur  nom  est  venu.  La  langue 
d'üil  et  la  langue  d’Oc,  considérées  dans  leurs 
racines,  portaient  encore  le  nom,  la  première 
de  langue  thioise,  à cause  de  son  origine  ger- 
manique, la  seconde,  de  langue  romane,  à cause 
de  son  origine  latine.  Or,  la  langue  française 
passait  pour  sortir  de  la  langue  thiuifc. 

Nous  croyons  que  ce  préjugé,  relatif  aux 
deux  langues  thioise  et  romane,  n’a  aucun  fon- 
dement ; et  voici,  selon  nous,  les  vrais  princi- 
pes en  cette  matière. 

D’abord  nous  croyons  que  la  langue  fran- 
çaise est  la  première  langue  générale  qui  se  soit 
jamais  parlée  en  France;  la  langue  thioise  et  la 
langue  romane,  en  tant  que  générales,  n’ont  ja 
mais  existé.  Pour  la  langue  thioise  ou  langue 
d’Oil,  il  n’en  reste  pas  un  mot,  à moins  de  dire 
que  Villehardouin  a écrit  en  thiois.  Pour  la  lan- 
gue romane,  il  existe  bien  un  grand  nombre  de 
chroniques  écrites  dans  ce  qu’on  appelle  le 
roman;  mais  le  fait  est  que  ce  roman  n’est  par 
le  même  dans  toutes  les  chroniques  où  il  est 
employé;  le  fait  est  qu’en  comparant  entre  eux 
les  divers  recueils  de  coutumes  qui  existent  dans 
le  Midi  et  qui  sont  écrits  dans  celte  prétendue 
langue  romane,  on  s’aperçoit  bientôt,  quand  on 
a quelque  peü  l'habitude  des  idiomes  méridio- 
naux, que  la  langue  varie  decoutumeàcoutume, 
de  province  à province,  de  ville  à ville  ; qu’il  n’-a 
jamais  existé  dans  le  Midi  une  langue  générale 
et  uniforme,  mais  des  idiomes  locaux,  qui  se 
rapprochaient  néanmoins  quelque  peu  à cause 
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da  grand  nombre  d’éléments  latins  qnt  lenr 
étaient  communs.  C’est  encore  une  erreur  de 
croire  que  le  roman,  ou  piutôt  que  les  idiomes 
méridionaux  qu’on  a faussement  généralisés 
dans  une  appeliation  unique  qui  ne  saurait  con- 
vcniràleur  nature  multiple  et  diverse, n’étaient 
autre  chose  que  du  latin  corrompu.  Si  l’on 
prend  une  coutume  écrite  en  roman,  on  se  con- 
vaincra bien  vite  que  la  moitié  des  mots  an 
moins  est  inexplicable  avec  des  racines  latines  ; 
ce  n’est  donc  pas  du  latin  corrompu. 

Comme  nous  disions,  la  langue  française  est 
la  première  langue  générale  qui  se  soit  pariée 
en  France,  de  même  que  le  peuple  français  est 
la  première  nation  qui  y ait  habité  ; avant  la 
langue  il  y avait  des  idiomes  ; avant  la  nation 
il  y avait  des  tribus.  Les  idiomes  se  sont  géné- 
ralisés pour  devenir  langue,  les  tribus  se  sont 
généralisées  pour  devenir  nation;  car  les  na- 
tions et  les  langues  se  forment  de  la  même  ma- 
nière, en  procédant  du  simple  au  composé. 

Ainsi,  la  langue  française  s’est  formée  avec 
les  idiomes  qui  se  partageaient  la  Gaule.  Quels 
étaient  ces  idiomes?  C’étaient  ceux  des  tribus  et 
des  races  qui  l’habitaient;  les  idiomes  des  Vi- 
sigoths,  des  Saxons,  des  Normands, des  Francs, 
des  Gaulois,  des  Gallo-Romains  et  des  Gallo- 
Grecs. 

A quelle  époque  a commencé  la  fusion  de 
tous  ces  idiomes  dans  une  langue  générale? 
C’est  ce  que  personne  ne  peut  savoir  au  juste  ; 
mais,  ce  qui  prouve  d’ une  manière  indubitable 
qu’elle  a eu  lien,  c’est  qu’on  trouve  dans  les 
lois  de  la  conquête  et  dans  les  titres  originaux 
écrits  en  latin  ou  en  grec,  les  deux  seules  lan- 
gues écrites  du  v»  au  xii'  siècle,  une  foule  in- 
nombrable de  mots  appartenant  évidemment  a 
CCS  idiomes,  et  qui  sont  restés  dans  la  langue 
française.  Il  est  d’ailleurs  naturel  de  penser 
qu’à  Tépoqucoù  écrivait  Villehardouin  la  langue 
générale,  la  languedcla  fusion  des  idiomes,qu’il 
emploie,  existait  déjà  depuis  200  ou  300  ans. 
Elle  est  déjà  fort  claire,  fort  nette  dans  son  li- 
vre, très  bien  organisée  dans  sa  syntaxe,  et  ne 
laissant  à désirer  que  sous  le  rapport  de  la  ter- 
minaison des  mots  et  de  la  conjugaison  des 
verbes. 

Nous  avons  fait  séparément  l’esquis.sc  de  la 
ffodalité,  de  l’établitsement  du  Christianisme 
comme  puissance  civile,  des  communes,  des 
justices  seigneuriales,  de  T architecture  et  de 
la  langue;  à notre  avis  ce  sont  là  les  six  grou- 
pes de  faits  dans  lesquels  se  résume  le  mieux  le 
travail  quelque  peu  vague  et  indécisde  l’époque 
qu’on  appelle  moyen-âge;  qui  connaîtra  bien 


ces  six  groupes  de  fàlts  aura  la  clef  de  tons  les 
autres.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à relever 
les  accusations  de  barbarie  lancées  contre  le 
moyen-âge  par  les  civilisés  des  temps  moder- 
nes; on  aura  remarqué  par  ce  qui  précède  que 
le  moyen-âge  a organisé  la  société  française  à 
tons  ses  points  de  vue,  et  que  nous  n’avons 
rien  qu’il  ne  nous  ait  donné.  Il  a fait  la  langue 
avec  laquelle  nous  écrivons,  il  a fait  les  lois  avec 
lesquelles  nous  nous  réglons,  il  nous  a donné 
une  arcliilccture  propre,  il  a inventé  l’impri- 
merie, la  notation  musicale,  la  poudre  à canon, 
l’artillerie,  et  il  a découvert  l’Amérique.  Ces 
faits  répondent  à bien  des  reproehes;  il  y a bien 
d’autres  choses  relatives  au  moyen-âge  et  dont 
nous  ne  parlons  pas  ; on  voudra  bien  remar- 
quer qu’il  y a une  différence  entre  un  livre  et 
un  article.  A.  Gravier  de  Cassaovac. 

AGÉMI.  Ce  mot  signifiait  chez  les  Arabes 
primitifs,  comme  le  mot  gentil  cher  les  Juifs  et 
le  mot  barbare  chez  les  Grecs,  tous  les  peuples 
qui  ne  procédaient  pas  de  leur  race  et  de  leur 
nation,  mais  particulièrement  les  Persans.  La. 
racine  arabe  d’agimi  est  en  effet  agem,  étran- 
ger. C’est  ainsi  que  les  empereurs  de  Constan- 
tinople s'intitulent  sultans  des  Arabes  et  des 
agents,  entendant  par  ces  derniers  les  peuples 
non  musulmans  assujettis  à leur  puissance.  Et 
les  géographes  turcs  appellent  Irak-Agémi  la 
portion  de  l’Irak  qui  répond  à l’ancienne  Médie, 
et  qui  est  habitée  par  les  descendants  des  Per- 
ses, etc.  Avant  la  destruction  des  janissaires, 
l’un  des  À corps  de  cette  troupe  fameuse  était 
composé  de  recrues  particulières  appelées  agémi- 
oglans,  enfants  d’étrangers.  C’étaient  en  effet 
de  jeunes  juifs,  de  jeunes  chrétiens,  des  rayas, 
qu'on  avait  enlevés  de  bonne  heure  h leurs 
parents,  et  qu’on  avait  dressés  aux  exercices 
du  corps  pour  les  enrôler  ensuite  dans  cette 
milice. 

AGEN,  jolie  ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  de  Lot-et-Garonne.  Cette  ville,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  dans  l’an- 
cienne Guienne,  remonte  à une  très  haute 
antiquité.  Elle  fut  autrefois  la  capitale  des 
Nitiobriges,  si  célèbres  parmi  les  Gaulois.  Agen 
est  le  siège  d’un  évêché,  d’une  cour  royale,  d’un 
tribunal  de  première  instance  et  d’un  tribunal 
de  commerce.  Il  y a aussi  un  collège  royal  et 
une  Société  des  Sciences.  Elle  possède  des  ma- 
nufactures de  toile  à voile,  de  serge,  de  molle- 
ton, d’indienne,  des  filatures  de  coton,  etc. 
C’est  la  patrie  de  J.  Scaliger.  Distance  de  Paris, 
183  lieues  sud-ouest. 

AGENCE.  Mot  nouveau,  exprimant  fidée 
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de  régie  et  d’administration,  mais  ordinaire- 
ment appliqué  à des  fondations  particulières. 
Les  bureaux  d’agence  sont  des  établissements 
dont  les  entrepreneurs  se  chargent,  moyennant 
salaire,  des  alTairesd’autrui,  du  recouvrement, 
des  recettes  et  pensions,  des  liquidations,  etc. 
Ils  sont  sous  la  surveillance  de  la  police.  Ceux 
qui  les  dirigent  sont  assujettis  au  droit  de  pa- 
tente ( loi  du  l'f  brumaire  an  VU,  art.  20  ) 

AGErSDA.  Tout  le  monde  connaît  ou  em- 
ploie ce  petit  mémorial,  cahier  de  notes  et 
portefeuille  tout  à la  fois,  élégamment  relié, 
pourvu  d’un  crayon  et  de  petites  poches  sur 
les  côtés,  dont  le  papier  est  disposé  pour  y 
inscrire  sans  confusion,  jour  par  jour  et  pour 
tel  ou  tel  mois,  les  adresses,  les  dates,  les  cour- 
ses, en  un  mot,  tons  les  détails  et  obligations  de 
la  vie  active  dont  on  veut  se  rappeler  dans  le 
cours  d’une  journée  ou  à une  époque  rappro- 
chée. Les  agenda  contiennent  ordinairement, 
comme  renseignement  d’utilité  générale,  la 
constitution  du  pays,  les  heures  des  postes,  des 
bourses,  etc.;  divers  tarifs,  des  tables  de  mon- 
naies ei  de  poids  et  mesures.  Agenda  est  un 
mut  latin  qui  signilie  choses  à faire.  C’est  donc 
avec  une  grande  propriété  d’expression  qu’on 
l'a  ainsi  transporté  dans  notre  langue. 

AGÉÎSÉIUSE  (ichthyol).  Poisson  des  eaux 
douces  du  Surinam  ; de  la  tfibu  des  siluroïdes 
(roy.  SiLvnE).  Il  a la  peau  nue,  visqueuse;  la 
tête  déprimée,  cuirassée  de  lames  grandes  et 
dures  ; pas  de  barbillons.  Une  espèce  porte 
entre  les  narines  une  corne  dentelée,  prolon- 
gement de  l’os  maxillaire  (agénéiose  armé). 
L’autre  ne  porte  pas  de  corne  (agénéiose  dé- 
sarmé). 

AGE>'ESIE  {midecine).  Ce  mot  composé 
du  grec  a , privatif,  et  -/itieit , génération , a 
servi  à désigner  la  stérilité  qui  peut  être  com- 
mune à l'homme  et  à la  femme.  Mais  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l’aphrodisic  ou  impuis- 
sance. Aujourd'hui  les  anatomistes,  détournant 
l’acception  primitive  du  mot  agénésie,  l'em- 
ploient pour  désigner  une  classe  particulière  de 
maladies  consistant  dans  l’absence  de  certains 
organes,  par  suite  d’un  arrêt  dans  leur  déve- 
loppement ou  leur  évolution  primitive.  Ainsi 
l’anencéphalie  ou  l’absence  du  cerveau,  l’ab- 
sence do  cœur,  sont  des  agénésies  de  ces  or- 
ganes. On  voit  que  l'agénésie  rentre  dans  la 
classe  des  MoxsTaoosiTÉs  (roy.  ce  mot). 

L’agénésie  présente  un  grand  nombre  de 
degrés;  souvent  en  effet  ce  n’est  qu’une  frac- 
tion d’organe  qui  ne  s’est  pas  développée, 
d'autres  fois  c'est  uce  partie  tK«  étendue  du 


corps  qui  manque.  Quant  aux  causes  de  ce 
vice  d’organisation,  elles  sont  complètement 
inconnues  dans  leur  essence  ; et  bien  que  des 
anatomistes  célèbres,  MM.  Serres  et  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  aient  cru  en  reconnaître  l’ori- 
gine dans  une  absence  primitive  des  artères  de 
la  partie  non  formée,  on  doit  rester  dans  le 
doute,  surtout  si  l’on  réflécliit  qu’aucune  ob- 
servation n’est  venue  confirmer  cette  supposi- 
tion. Aussi  M.  Lallemand  (Lettres  sur  les  ma- 
ladies de  l'encéphale,  tom.  III),  rapproche-t-il 
tous  les  cas  de  prétendues  agénésies  du  cerveau, 
les  seules  qui  aient  été  bien  étudiées,  et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  d'aginèsies  cérébrales, 
des  maladies  dans  lesquelles  l'inflammation  a 
déterminé  la  désorganisation,  et  parsuite  l’ab- 
sorption d’une  partie  plus  ou  moins  limitée  du 
cerveau ,,  et  même  de  cet  organe  tout  entier. 
( Voy.  Maladies  du  Cerveau),  Yoy.  aussi  l’ar- 
ticle Moivstruosité  , pour  une  discussion  plus 
approfondie  des  causes  des  agénésies. 

Nous  rappellerons  seulement  ici,  que  quelle 
que  soit  la  cause  de  l’absence  d’un  organe,  si 
celui-ci  a disparu  avant  l'époque  de  développe- 
ment des  parties  qu'il  tient  sous  sa  dépendance, 
cclles-d  manquent  et  constituent  ainsi  des 
agénésies  secondaires  ; ainsi  s’explique  l’ab- 
sence de  régions  étendues  du  corps.  Du  reste, 
ces  faits  rentrent  dans  les  lois  du  développement 
organique,  et  trouveront  leur  place  dans  d'au- 
tres articles.  A. 

AGEN’T.  Ce  mot  vient  du  latin  ajrns,  par- 
ticipe de  ago,  agir,  qui  loi -même  vient  du 
grec.  II  a beaucoup  d’acceptions  qui  toutes 
impliquent  l’idée  de  faire  une  action  ou  de 
produire  un  effet.  Auisi  : Agent  en  philosophie 
est  entendu  de  tout  ce  qui  opère.  La  nature, 
si  économe  dans  ses  causes  et  si  magnifique 
dans  ses  effets , emploie  tout  ce  qui  existe  pour 
coopérer  àses  lins  qui  sont  une  destruction  et 
une  reproduction  continuelles. 

Tantôt  c’est  le  mouvement , tantôt  c’e.st  le 
repos  qui  servent  aussi  bien  à l'une  qu'à  l'au- 
tre de  ses  vues.  Tantôt  c’est  le  froid  qui  dé- 
truit , tantôt  c’est  le  chaud  et  l’humidité  qui 
cre-ent.  Tous  les  êtres  animés  surtout  sont  scs 
agents  et  ses  ministres  de  reproduction.  Les 
plus  petits  insectes  lui  servent  à réduire  en 
poudre  des  niasses  qui  doivent  entrer  dans  son 
laboratoire,  tandis  que  d’autres,  que  l'on  peut 
regarder  comme  microscopiques  , édifient  au 
fond  des  mers  des  montagnes  de  pierre  qui  ap- 
paraîtront peut-être  dans  des  siè-cles  reculés  aux 
yeux  de  nos  neveux  qui  chercheront  à en  expli- 
quer la  formation. 
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En  chimie  on  appelle  agentt  tontes  subs- 
tances qui  tendent  à produire  un  phénomène  en 
agissant  sur  d'autres.  Après  les  agents  naturels 
generaux  , comme  l’air , Peau , le  feu , puis  les 
agents  naturels  spéciaux , il  faut  placer  ce  que 
l’on  appelle  les  KÉ actifs (loÿ.  ce  mot  ) qui,  en 
général,  sont  des  produits  artiliciels.  En  physi- 
que on  ne  sc  sert  pas  de  ce  terme  ; on  appelle 
FORCE  ou  Pt'iss  vxcE  Icscauscsnaturellcsagis- 
santes,  ellleientes.  Ainsi  on  ne  dirait  pas  que 
la  pesanteur  est  un  agent  ; on  dit  qu’elle  est 
une  force  ou  une  puissance.  De  même , si  l’on 
considère  l’eau , Pair , le  feu  comme  des  forces 
motrices,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Pi'is- 
SASicES.  Voy.  ce  mot.  M.  de  V. 

AGE>’T  (j'urisprud.). C’est  celui  qui  cstchar- 
gé  d’une  Agence  ( royc2  ce  mot).  Les  mots 
agence  et  agent  appartiennent  au  néologisme 
révolutionnaire.  Voici  quelle  fut  leur  origine  : 
M.  Dufourny,régisseurdes  poudres  etsalpétres, 
se  présentant  à la  barre  de  la  Convention  Pia- 
tionaie,  s’éleva  contre  le  monarchismed’expres- 
sion  qui  restait,  encore  dans  notre  langage.  Il 
demanda  qu’on  en  bannit  les  termes  de  Tègie 
et  de  régisseur.  Sa  pétition  fut  accueillie  et 
adoptée  sur  la  proposition  d’un  membre.  La 
Convention  Nationale  décréta  le  7 ventôse  an  U 
que  les  mots  agent  et  agence  seraient  partout 
substitués  aux  mots  régie  et  régisseur.  C’était 
substituer  l'idée  de  matière  à l’idée  d’intelli- 
gence , l’action  à la  moralité  : la  langue  rece- 
vait l’empreinte  de  la  philosophie  ayant  cours. 

Il  y a des  agents  pour  la  diplomatie  ( Code 
civ.,  art.  48et  438);  pour  le  trésor  public  (Code 
de  procéd. , art.  69  et  suiv.  ) ; pour  les  af- 
faires particulières  (Code  pénal,  art.  A08); 
pour  une  affaire  spéciale  ou  mission  momen- 
tanée du  gouvernement  ( Code  pénal , art.  80, 
129,  175  ).  M.arti.v  Doisy. 

AGENT  DiFLOKA’nQUE.  C’est  le  nom 
qu’on  donne  à des  fonctionnaires  accrédités 
auprès  d’un  gouvernement  par  une  puissance 
étrangère , avec  mission  de  s’occuper  des  rap- 
ports politi(|ues  qui  existent  entre  les  deux 
États,  et  de  veiller  aux  intérêts  du  pays  dont 
ils  sont  les  mandataires.  L’agent  diplomatique 
di.scutelcs  traités,  les  conventions,  les  cartels, 
et  généralement  tout  ce  qui  est  au  domaine  de 
la  diplomatie;  il  surveille  les  actes  du  souve- 
rain auprès  duquel  il  est  placé , s’efforçant 
d’en  diriger  la  marche  dans  le  sens  qui  lui 
parait  le  plus  favorable  pour  le  pays  qu’il 
représente;  il  informe  son  gouvernement  de 
tout  ce  qu’il  juge  devoir  l’intéresser,  et  c’est 
une  convention  tacite,  réciproquement  tolérée. 


que  ces  agents  peuvent  avoir  une  police  se- 
crète qui  les  tient  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  passe  d’important  dans  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence. L’agent  diplomatique  est  placé  sons 
le  droit  des  gens,  et  sa  personne  est  inviolable; 
il  est  exempt  des  charges  royales  ou  muni- 
cipales quand  il  ne  possède  pas  de  biens- 
fonds,  ctn’cst  pas  soumis  aux  lois  somptuaires. 

Nous  dirons  à l’article  Consuls  quelleest  la 
différence  qui  existe  entre  un  a^etif  diylomati- 
que  et  un  agent  politique. 

Il  est  impossible  de  remonter  jusqu’à  l’ori  • 
gine  de  cette  sorted’agents,  puisqu’on  en  recon- 
naît le  caractère  dans  ces  envoyés  privilégiés , 
ceshérauts  couverts  de  l’immunité  personnelle 
que  l’on  voit  déjà , dans  les  temps  héroïques  , 
chargés  de  porter  des  paroles  de  paix  ou  de 
guerre.  Les  exemples  en  sont  fréquents  chez 
les  Hébreux,  les  Perses  et  les  Égyptiens: mais 
c’est  surtout  dans  les  annales  de  la  Grèce  qu’on 
en  trouve  de  remarquables.  A l’époque  où  les 
.Athéniens  relevaient  les  mors  de  leur  ville  deux 
fois  incendiée  (479  av.  J.-C.) , les  Spartiates 
voulaient  s’y  opposer,  et  il  fallut  toute  l’habi- 
leté et  toutes  les  ruses  de  Thémistocle,  l’envoyé 
d’Athènes,  pour  surmonter  cet  obstacle.  L’am- 
bassade que  les  Athéniens  adressèrent  à Phi- 
lippe, dans  la  ville  de  Pella,  est  devenue  célèbre 
par  l’embarras  et  la  confusion  que  Démosthènes 
montra  en  cette  occasion.  Les  Scythes  eux- 
mêmes  envoient  à Alexandre  des  agents  qui 
emploient  dans  leurs  négociations  avec  ce 
conquérant  les  ruses  grossières  et  l’énergie 
sauvage  qui  caractérisent  leur  nation.  I>e  sénat 
Romain  adressait  des  ambassadeurs  à tous  les 
peuples  du  monde  connu , et  à son  tour  il  rece- 
vait en  audiences  solennelles  ceux  que  lui  en- 
voyaient les  princes  étrangers.  Les  députés,  les 
légats  et  les  orateurs  représentaient  les  agents 
diplomatiques  dans  l’hisloircdu  moyen-Sgc. 

Tous  les  peuples  policés  ont  adopté  l’usage 
d’entretenir  des  agents  auprès  des  cours  étran- 
gères, tandis  que  chez  les  nations  plus  arriérées 
dans  les  voies  de  la  civilisation , telles  que  la 
Porte  Ottomane,  les  Régences  Barbaresques  et 
les  cours  d’Asie , ces  oQieiers  ne  sont  revêtus 
que  de  fonctions  purement  temporaires.  La 
France  n’a  pas  oublié  les  envoyés  de  Tippo- 
Saêb,  ni  celui  de  Tunis,  Sidi-Mahmoud,  ni  les 
derniers  ambassadeurs  de  la  Sublime  Porte  près 
les  cours  de  Londres  et  de  Paris  ; mais  il  existe 
dans  les  annales  de  l’Amérique  du  Sud  un  fait 
de  ce  genre  bien  autrement  remarquable.  Les 
Araucans,  peuple  indigène  du  Chili,  l’iin  de 
ceux  que  les  Européens  appellent  sauvages,  et 
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le  Seal  du  Nouveau-Monde  qni  ait  conservé  son 
indépendance,  ayant  conclu  un  traité  de  paix 
avec  les  Espagnols.en  1 7 7 3,  stipulèrent  que  pen- 
dant la  durée  de  la  paix  leur  nation  aurait  la 
faculté  d'entretenir  dans  la  capitale  un  agent 
cliargéde  la  représenter  etde  défendre  sesdroits 
et  scs  intérêts.  Cette  demande  ayant  été  accor- 
dée, leur  ministre  s’installa  à Santiago,  dans  le 
collège  de  Saint-Paul,  autrefois  occupé  par  les 
Jésuites. 

En  France,  et  généralement  dans  les  cours 
d’Europe,  qui  jtour  la  plupart  se  règlent  sur 
elle  en  pareille  matière,  les  agents  diploma- 
tiques sont  divisés  en  quatre  catégories  : les 
ambassadeurs  sont  les  premiers  dans  cette 
hiérarcliie.  La  France  en  entretient  à Lon- 
dres, à Vienne,  à Saint-Pétersbourg,  à 
Rome,  à Madrid,  à Naples,  à Turin,  à berne 
et  à Constantinople.  Les  ministres  plénipoten- 
tiaires forment  le  second  degré  des  missions  di- 
plomatiques ; nous  en  avons  à Berlin,  La  Haye, 
Bruxelles,  Copenhague,  Stockholm,  Dresde, 
Munich,  Stuttgard,  Francfort  et  Lisbonne.  Les 
résidents  constituent  le  troisième  ordre;  la  France 
en  envoie  à Hambourg,  Carlsruhe,  Nauplie  et 
Florence.  Enfin,  les  chargés  d’affaires  appar- 
tiennent au  quatrième  ordre  ; il  y en  a à Darm- 
stadt, à Hanovre  et  à Cassel. 

Les  établissements  des  ministres  plénipoten- 
tiaires, des  résidents,  des  chargés  d'affaires 
sont  désignéssous  le  nom  générique  de  légations. 
Ainsi  les  secrétaires  attachés  aux  agences  du 
premier  ordre  prennent  le  titre  de  secrétai- 
res d'ambassade,  tandis  que  dans  les  autres 
missions  ils  ne  sont  que  secrétaires  de  légation. 
Les  personnes  em]iluyées  dans  les  ambassades 
sous  le  titre  d'attachés,  n’ont  pas  de  caractère 
diplomatique  et  nejouissent  d’aucun  traitement. 
Il  y avait  autrefois  des  gentilshommes  et  des 
rheialiers  <t ambassade;  ces  grades  n’existent 
plus.  Lorsqu'  un  ambassadeur  ou  un  ministre 
plénipotentiaire  s’absente  de  son  poste,  il  est 
remplacé  par  le  plus  élevé  en  grade  de  ses  se- 
crétaires qui  prend  alors  le  titre  de  chargé  d’af- 
faires et  le  conserve  jusqu’à  la  fin  de  l’intérim. 

Indépendamment  de  ces  officiers,  le  gouver- 
nement russe  entretient  des  conseillers  d'am- 
bassade qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  à 
peu  près  que  les  secrétaires  et  touchent  les 
mêmes  énaolaments,  mais  qui  ne  concourent  pas 
avec  eux  pour  ravsncement.  Les  envoyés  de  la 
cour  de  Rome  portaient  jadis  le  nom  de  légats, 
qui  ne  leur  est  plus  donné  aujourd’hui  que  dans 
certains  cas  exceptionnels  ; ils  prennent  ordi- 
nairement celui  de  notices.  L’ambassadeur 


d’Autriche  à Constantinople  a le  titre  d’ inter- 
nonce  ( vog.  AMBAss.\i>EL'n,  l.\T£RisoaCE,  Lé- 
gat, Ministres  et  Nonce).  C.  Famin. 

AGENT  d'affaires.  Si  on  charge  un 
homme  de  traiter  une  affaire  quelconque,  fut- 
il  commerçant , il  ne  résultera  de  la  fonction 
qu’il  aura  remplie  qü’une  obligation  civile, 
dont  la  forme  et  l’étendue  seront  expliquées  au 
mot  HANDAT.  Mais  si  un  boipme  fait  profession 
de  se  charger  ainsi  de  lagestiondesaffaires  d’au- 
trui ; alors , non-seulement  le  salaire  qu’il  re- 
çoit lui  impose  dans  leur  plus  grande  rigueur 
les  obligations  des  mandataires , mais  encore  il 
est  atteint  par  la  loi  commerciale , qui  le  sou- 
met à la  juridiction  des  tribunaux  consulaires , 
à la  contrainte  par  corps,  à la  faillite , et  sui- 
vant les  cas,  à la  banqueroute.  L’art.  632  du  Code 
de  commerce  réputé  acte  de  commerce  toute 
entreprise  d’agences  et  bureaux  d’affaires.  Ces 
termes  , dans  leur  généralité , embrassent  les 
agences  qui  s’oecupent  de  toutes  sortes  d’af- 
faires, et  celles  qui  se  consacrent  à une  spécia- 
lité comme  le  remplacement  militaire,  le  re- 
couvrement des  créances , la  vente  des  fonds 
de  commerce , etc.  Cette  sollicitude  de  la  loi 
n'a  malheureusement  pas  suffi  à contraindre 
tous  les  agents  d’affaires  d'exercer  leur  pro- 
fession d’une  manière  honorable.  La  mission  de 
confiance  qu’ils  remplissent  devrait  leur  assu- 
rer une  haute  considération  s’ils  en  compre- 
naient toujours  la  délicatesse  et  la  portée.  Ils 
ne  doivent  s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes  du 
discrédit  moral  qui  pèse  en  général  sur  les 
agents  et  les  agences  d’affaires.  H.  C. 

AGENTS  DE  CHANGE  ET  COURTIERS. 
Nous  réunissons  dans  un  seul  article  ces  deux 
mots,  parce  que  les  fonctions  qu’ils  indiquent 
sont  souvent  confondues  dans  la  même  per- 
sonne, qu’elles  dérivent  de  la  même  origine, 
que  l’histoire  enest  écrite  dans  les  mêmesactes, 
et  que  beaucoup  de  dispositions  législatives 
leur  sont  communes. 

L’art.  74  Cod.  corn,  définit  les  agents  de 
change  et  les  courtiers  des  agents  intermédiai- 
res pour  les  actes  de  commerce.  L’usage  a gé- 
néralisé l’expression  courtier,  qui  s’emploie 
communément  dans  le  sens  d’agent  intermé- 
diaire-, mais  la  loi  l'applique  plus  spécialement 
à ceux  qui  s’occupent  de  la  vente  des  marchan- 
dises et  de  quelques  transactions  accessoires 
que  nous  indiquons  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle. Ceux  (jui  doivent  faire  le  courtage  des  effets 
publics  et  des  lettres  de  change  sont  appelés 
agents  de  change.  Nous  verrons  ci-dessous  que 
les  agents  de  change  sont  loin  d'être  restés 
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fidèles  à l'esprit  de  tear  institntion,  et  qa’ils  font 
mentir  leur  nom  de  manière  à en  laisser  ou- 
blier l’origine.  Occupons-nous  maintenant  de  re- 
tracer les  vicissitudes  de  l'institution  du  courtage 
Uistorique.  — Jusqu’en  1572,  l’exercice  des 
fonctions  de  courtier  est  demeuré  libre,  et  clia- 
que  commerçant  pouvait  choisir  l’entremetteur 
auquel  il  donnait  sa  conflance.Mais  à cette  épo- 
que, sous  Charles  IX  et  le  chancelier  de  l’Hos- 
pital, cette  charge  fut  érigée  en  office,  sans 
doute  dans  les  mêmes  vues  d’ordre  et  de  régu- 
larité qui  avaient  dicté  la  fameuse  ordonnance 
de  Moulins,  créatrice  des  tribunaux  de  com- 
merce, mais  aussi  dans  un  esprit  de  fiscalité 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Cet  esprit 
de  fi  nancc  apportade  nombreuses  modifications 
dans  la  législation  de  ces  offices,  jusqu’à  leur 
suppression  ordonnée  par  la  loi  du  8 mai  1791. 
La  liberté  du  courtage,  rétablie  par  cette  loi,  ne 
dura  que  10  ans.  On  lui  attribuait  une  grande 
part  dans  le  désordre  des  transactions  de  bourse 
pendant  les  années  qui  suivirent  le  maximum 
et  les  assignats.  Les  événements  postérieurs 
ont  scandaleusement  démontré  qu’elle  n’était 
certes  pas  la  seule  coupable.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  loi  du  19  mars  1801  (28  ventôse  an  IX)  créa 
tout  à la  fois  des  bourses  de  commerce  et  des 
courtiers  et  agents  de  change.  L’arrêté  du  20 
avril  suivant  (29  germinal  )i  rendu  en  exécu- 
tion de  cette  lui,  ordonna  que  la  nomination 
serait  faite  sur  une  liste  douWe,  fournie  par  un 
jury  de  commerçants.  Les  préfets  pouvaient 
ajouter  un  quart  en  nombre  à cette  liste,  et  le 
ministre  de  l’intérieur  un  autre  quart.  Le  Code 
de  commerce,  en  confirmant  l'étahlisseincnt 
des  agents  de  change  et  courtiers  privilégiés, 
se  borne  à dire  qu’ils  seront  nommés  par  le 
roi.  Un  arrêté  du  22  mai  1802  (27  prairial 
an  X)  acheva  de  régler  ce  qui  concernait  le 
courtage  et  la  répression  des  opérations  clan- 
destines faites  par  des  courtiers  non  autorisés. 
La  loi  de  finances  du  28  avril  1816.  qui  a or- 
ganisé tant  de  choses,  modifia  de  nouveau 
cette  institution.  Elle  augmenta  le  chilfre  du 
cautionnement,  dont  l’ échelle  proportionnelle 
fut  d’abord  établie  par  une  ordonnance  du 
1»  mai  1816,  puis  rectifiée  par  une  autre  du 
9 Janvier  1818.  Elle  rétablit  la  vénalité  de  ces 
offices  en  permettant  aux  titulaires  de  présenter 
leurs  successeurs.  Une  ordonnance  du  3 Juillet 
1816  a seulement  exigé,  pour  la  transmission 
de  la  charge,  qu’un  avis  motivé  sur  l’aptitude 
et  la  réputation  de  probité  du  candidat  pré- 
senté, fôt  demandé  au  tribunal  de  commerce  ; 
que  Ica  syndics  des  agents  de  change  et  cour- 


tiers fournissent  leurs  observations;  et  que  le 
préfet  donnât  son  avis  sur  le  tout  en  transmet- 
tant les  pièces  au  ministère.  Pour  les  agents  de 
change  de  Paris,  une  ordonnance  du  29  mai 
1816  avait  déjà  modifié  l’arrêté  du  20  avril 
1801 , et  chargé  la  compagnie  de  présenter  une 
triple  liste  de  candidats,  pour  remplacer  les  va- 
cances dans  les  cas  où  il  n’y  a pas  de  trans- 
mi.ssion. 

Régies  communes  aux  agents  de  change  et 
aux  courtiers.  — Dès  que  la  loi  restreignait 
en  on  petit  nombre  de  mains  l’exercice  des 
fonctions  de  courtiers  et  d’agent  de  change, 
dès  qu’elle  présentait  au  public,  investis  de 
l’institution  royale,  les  commercants  auquel 
elle  confiait  le  droit  exclusif  de  s’occuper  de 
courtage  dans  toutes  les  villes  où  il  y a des 
bourses  de  commerce  (Cod.  com.,  art.  75), 
elledevait, d’une  part,  déterminer  des  conditions 
pour  leur  admission,  établir  des  règles  jtour 
l’exercice  de  leur  profession  et  leur  interdire- 
toute  opération  étrangère,  et,  d’une  autre  part, 
punir  quiconque  s’immiscerait  illégalement 
dans  l’exercice  des  fonctions  réservées  aux 
agents  autorisés. 

Ainsi,  pour  être  nommé  agent  de  change  ou- 
courtier,  il  faut,  outre  les  informations  mo- 
rales dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Justifier 
que  l’on  a déjà  été  agent  de  change,  courtier, 
banquier  ou  négociant,  ou  qu’on  a travaillé 
pendant  quatre  ans  au  moins  dans  une  maison 
de  banque  ou  de  commerce,  ou  chez  un  notaire. 
(Arrêté  du  19  avril  1801,  art.  6).  Ne  peuvent 
être  nommés  ; 1°  ceux  qui  ne  Jouissent  pas  des 
droits  de  citoyen  français,  et  jiar  conséquent 
les  mineurs,  bien  qu’ils  puissent  être^commer- 
çants  ; 2“  ceux  qui  ont  fait  faillite  sans  avoir  été 
réhabilités;  3“  ceux  qui  auraient  été  destitués 
des  mêmes  fonctions  pour  exercice  illégal  du 
commerce  ; 4»  ceux  qui  auraient  été  condam- 
nés en  récidive  pour  exercice  illégal  des  fonc- 
tions d’agent  de  change  ou  de  courtier  (Arrêtés 
des  20  avril  1801  et  22  mai  1802;  Cod.  cqm., 
art.  83,  87,  88).  Ils  doivent  prêter  serment 
devant  1e  tribunal  de  commerce,  et  fournir 
un  cautionnement,  qui  est  pour  les  agents  de 
change  de  6,000  fr.  à 125,000  fr„  et  pour  les 
courtiers  de  -1,000  à 15,000  fr.  (Arrêté  du  22 
mai  1802;  L.  28  avTil  1816,  art.  20;  Ord.  9Jan- 
vier  1818).  Le  nombre  en  est  fixé,  pour  chaque 
placede  commerce,  par  des  ordonnances.  L’art. 
81  du  Code  de  commerce  permet  le  cumul  des 
fonctions  d’agent  de  change,  de  courtier  de 
marchandises  ou  d’assurances,  et  de  courtier 
interprète  et  conducteur  de  navires. 
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Le  Code  de  commerce  défend  aox  agents  de 
change  et  aux  courtiers,  sous  peine  de  destitu- 
tion et  d’une  amende  de  3000  fr.,  défaire  des 
opérations  de  banque  et  de  commerce  pour  leur 
compte;  de  s'intéresser  directement,  sous  leurs 
nom  ou  sous  des  noms  interposés,  dans  aucune 
entreprise  commerciale;  de  recevoir  ou  pajer 
en  leur  propre  nom  pour  le  compte  de  leurs 
commettants  ; de  se  rendre  garants  de  l'exécu- 
tion des  marchés  dans  les(|uels  ils  s’entremet- 
tent (art.  85, 86,  87).  llssont  tenus  de  consi- 
gner dans  un  livre  régulièrement  timbré  et 
paraphé  toutes  les  operations  faites  par  leur 
ministère,  et  d’inscrire  cha(iue  opération  à me- 
sure qu’elle  est  commencée  sur  une  sorte  d’a- 
genda qui  se  nomme  carnet.  Ces  livres,  qui  ne 
tiennent  pas  lieu  des  bordereaux  ou  actes  que 
doivent  signer  les  parties  c-ontractantes,  peu- 
vent, malgré  le  secret  imposé  aux  agents,  être 
représentes  aux  juges  ou  arbitres  et  concourir  à 
prouver  l'existence  des  conventions  cl  à en 
constater  les  conditions  (Cod.  corn.  art.  8f, 
109.  1 1 ; Arrêté  du  22  mai  1802). 

La  lui  du  19  mars  1801  et  l'arrêté  du  22  mai 
1802  prononcent,  contre  ceux  qui  exercent  le 
courtage  clandestin,  et  pour  chaque  fait  cons- 
taté, une  amende  du  sixième  du  cautionnement 
des  agents  assermentés;  et  contre  les  agents  de 
change  ou  courtiers,  qui  prêteraient  leur  nom 
à un  individu  non  commissionné,  une  amende 
de  3,000  francs  et  la  destitution.  Les  négociants, 
qui  se  sont  servis  d'agents  non  autorisés,  doi- 
vent être  considérés  comme  complices  ; mais  il 
est  passé  en  usage  que  les  tribunaux  n'exécu- 
tent pas  cette  disposition.  Il  y aurait  tant  de 
complices  qu'il  n’y  aurait  plus  de  témoins  pour 
prouver  le  délit.  L’arrête  du  22  mai  1802  pro- 
nonce aussi  la  nullité  des  actes  ainsi  faits  par 
une  entremise  illégale  ; mais  cette  disposition 
d’un  simple  arrête,  qui  n’a  aucune  base  dans 
la  lui,  n'a  jamais  été  exécutoire  ni  exécutée. 

Courtiers.  — Le  Code  de  commerce  re- 
connaît (art.  77  à 82)  des  courtiers  de  mar- 
chandises, des  courtiers  d’assurances,  des  cour- 
tiers interprètes  et  conducteurs  de  navires,  des 
courtiers  de  transport  par  terre  et  par  eau.  Il 
y a en  outre  des  cuurliers-gourmets-piqueurs 
de  vins  institués  par  décret  du  15  décembre 
1813. 

Les  fonctions  et  les  droits  des  courtiers  de 
marchandises,  déterminés  par  les  lois  déjà  ci- 
tées dans  cet  article,  |>ar  le  Code  de  commerce, 
art.  78,  par  le  decret  du  17  avril  1812,  par  la 
loi  du  IG  juin  1825  et  par  une  jurisprudence 
conslanle,  eonsisiciit  ; I”  à faire ear/usieemenl. 


dans  toute  l’étendue  de  la  place  on  iis  sont 
préposés,  le  courtage  des  marchandises,  c’est- 
à-dire  à s’entremettre  entre  le  vendeur  et  l’a- 
cheteur, moyennant  une  remise  qui  leur  est 
faite,  mais  sans  prendre  aucune  part  à la  pro- 
priété ni  au  profit  de  l’un  ou  de  l'autre;  ils 
doivent  être  désintéressés  dans  l’opération; 
2s  à constater  le  cours  des  marchandises;  ce 
qui  est  fait  chaque  jour,  après  la  bourse,  par 
les  syndics;  3“  à exercer  concurremment  avec 
les  agents  de  change  le  courtage  des  matières 
métalliques  ; 4®  à procéxlcr  à la  vente  aux  en- 
chères publiques  des  marchandises  portées 
sur  les  tableaux  arrêtés  par  les  tribunaux  de 
commerce,  à l'exclusion  des  commissaires-pri- 
seurs, encore  que  la  vente  ait  lieu  après  saisie. 

Les  courtiers  d’assurances  rédigent  les  con- 
trats ou  polices  d'assurances  concurremment 
avec  les  notaires;  ils  on  attestent  la  vérité  |iar 
leur  signature,  et  certifient  le  taux  des  primes 
pour  tous  les  voyages  de  mer  ou  de  rivière. 
Ces  polices  peuvent  être  enregistrées  à volonté, 
comme  les  actes  sous  seing-privé. 

Les  courtiers  interprètes  et  conducteurs  de 
navires  font  le  courtage  des  affré’tements.  Ils 
ont  en  outre  seuls  le  droit  de  traduire,  en  cas 
de  contestations  portées  devant  les  tribunaux, 
les  déclarations,  chartes-parties,  connaisse- 
ments, et  tous  les  actes  de  commerce  dont  ta 
traduction  serait  né-cessaire;  enfin  de  constater 
le  cours  du  fret  ou  du  nolis.  Dans  les  affaires 
contentieuses  de  commerce  et  pour  le  service 
des  douanes,  ils  servent  seuls  de  truchement  à 
tous  étrangers,  maîtres  de  navires,  marchands, 
équipages  de  vaisseau  et  autres  personnes  de 
mer. 

Les  courtiers  de  transport  par  terre  et  par 
eau  sont  réduits  aux  fonctions  indiquées  par 
leur  nom  ; ils  ne  peuvent  cumuler,  dans  aucun 
cas  et  sous  aucun  prétexte,  les  fonctions  des 
autres  courtiers. 

Les  courtiers-gourmets-piqueurs  de  vins 
existent  à Paris  seulement.  Ils  font,  concur- 
remment avec  les  courtiers  de  marchandises, 
le  courtage  des  vins.  Ils  sont  institués  pour 
constater  officiellement  la  qualité  des  vins  en 
cas  de  contestations,  et  peuvent  seuls  être  choi- 
sis comme  experts  pour  cet  objet. 

Agents  de  change.  — Les  agents  de 
change,  constitués  de  la  manière  prescrite  par 
la  loi,  ont  seuls  le  droit  de  faire  les  négocia- 
fions  d’effets  publics  et  autres  susceptibles  d’ê- 
tre cotés;  de  faire  pour  le  compte  d’autrui  les 
négociations  des  lettres  de  change  ou  billets 
ettle  tous  papiers  commereables,  et  d’en  cons- 
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tater  le  coors.  Ils  penvent  faire,  concorrem- 
meiit  avec  les  courtiers  de  marcliandises,  les 
négociations  et  le  courtage  des  ventes  ou  achat 
de  matièret  métalliques.  Ils  ont  seul  le  droit 
d’en  ronstaler  le  cours. 

Telles  sont  les  prescriptions  de  l’art.  76  du 
Code  de  commerce  dans  lequel  il  faut  entendre 
le  mot  négociation , comme  synonyme  de  cour- 
tage, et  les  mots  matières  métalliques  comme 
désignant  seulement  les  lingots  d’or  et  d'ar- 
gent; car  les  commissionnaires  et  les  négo- 
ciants ont  toujours  le  droit  de  négocier  les  ef- 
fets de  commerce,  et  le  commerce  des  métaux 
n’est  interdit  à personne.  (Noos  expliquerons  au 
mot  CoMxissio.NNAiRE  les  différences  essen- 
tielles entre  la  commission  et  le  courtage.) 

A Paris,  l’importance  des  spéculations  sur 
les  effets  publics  a tout  à-fait  détourné  les  agents 
de  change  de  leurs  fonctions  commerciales.  Ils 
abandonnent  à des  agents  non  autorisés  le  cour- 
tage du  papier  de  commerce,  et  se  livrent  ex- 
clusivement à celui  des  effets  publics.  Mais  s’ils 
se  contentaient  de  remplir  leurs  fonctions  lé- 
gales, qui  consistent  à donner  par  leur  signature 
le  caractère  authentique  aux  négociations  des 
tiers,  comme  le  font  les  notaires  pour  les  con- 
trats en  général,  on  ne  verrait  pas  les  charges 
d’agents  de  change  atteindre  le  prix  vénal 
exagéré  auquel  elles  sont  arrivées,  et  les  béné- 
fices immenses  de  ces  offices  défrayer  un  luxe 
exorbitant.  En  effet,  si  on  supposait,  ce  qui  est 
inadmissible,  que  tous  les  effets  publics  en 
circulation  fussent  négociés  et  changeassent 
de  main  dans  l’espace  d’une  année,  le  droit  de 
courtage  dévolu  aux  agents  de  change  suffirait 
à peine  pour  payer  l’intérêt  des  capitaux  im- 
menses consacrés  à l’acquisition  des  charges , 
et  les  frais  que  nécessite  l’exploitation.  Il  faut 
donc  que  les  agents  de  change  se  livrent  à des 
opérations  plus  étendues  que  la  simple  entre- 
mise entredes  vendeurs  et  des  acheteurs  d’effets 
publics.  Ces  opérations  se  résument  dans  on 
seul  mot  : le  jeu.  Ce  ne  sont  plus  des  agents  de 
change,  ce  sont  des  agents  d’agiotage.  Nous 
donnons  au  mot  Aciotage  l’explication  de  ces 
combinaisons  aléatoires,  que  réprouvent  la  mo 
raie  et  la  loi,  et  dont  on  ne  peut  s’expliquer  la 
permanence , en  face  des  dispositions  législa- 
tives qui  les  condamnent  formellement  et  les 
punissent  de  peines  sévères,  que  par  les  néces- 
sités de  l'intérêt  politique  et  de  fausses  idées  ^ 
de  crédit  public.  Institués  pour  être  des  fonc-  | 
tionnaircs  commerciaux,  les  agents  de  change  I 
de  Paris  ont  déserté  cette  mission,  pour  devenir  • 
les  croupiers  a.ssermcntésdu  grand  tripot  qu’on 


appelle  la  Bourse,  et  pour  se  livrer  à des  tri- 
potages financiers  que,  malgré  leur  immoralité, 
beaucoup  d’esprits,  même  éclairés  et  justes, 
croient  nécessaires  par  cela  seul  qu’ils  existent. 
Tel  est  le  motif  qui  a fait  placer  exceptionnelle- 
ment les  agents  de  change  de  Paris  dans  les 
attributions  du  ministère  des  finances  (ord.  2.5 
avril  1816),  en  raison  de  leur  influence  .sur  le 
crédit  public,  tandis  que  les  agents  de  change 
des  autres  places  restent  dans  les  attributions 
du  ministre  de  l’intérieur  ou  de  celui  du  com- 
merce, suivant  la  fluctuation  des  attrihutious 
ministérielles.  H.C. 

AGENTS  DE  POLICE . Les  agents  de  police 
sont  des  préposés  secondaires  à la  surveillance 
de  la  police , nommés  par  l’autorité  adminis- 
trative, par  les  préfets  et  sous-préfets.  Nous 
n’avons  pas  à dire  ce  que  l’agent  de  police  e.«t 
généralement  ; ce  serait  un  chapitre  de  mœurs  à 
faire.  Il  se  trouverait  par  malheur  que  la  morale 
publique  serait  sous  la  sauvegarde  de  ceux  qui  en 
ont  le  moins  de  souci,  et  qui  souvent  n’ont  si- 
gnalé leur  aptitude  à en  devenir  les  conserva- 
teurs qu’en  commençant  par  l’offenser.  Nous  de- 
vons nous  l)omcr  a marquer  la  place  d’un 
rouage  de  l’administration  civile.  On  compren- 
dra toute  l’utilité  de  l’agent  de  police , si  l’on 
considère  que  c’est  à lui  de  veiller  au  maintien 
du  bon  ordre  dans  la  cité.  L’agent  de  po- 
lice n’a  pas  moins  besoin  de  sagesse  que  de 
sagacité,  de  modération  que  de  fermeté.  Sa 
prohitéimporte  au  plus  haut  degré,  puisque  son 
rapport  verbal  à l’officier  de  police  est  sou- 
vent le  fondement  de  la  plainte  et  de  l’acte 
d’accusation.  La  contravention,  le  délit,  l'at- 
tentat contre  l’ordre  public,  la  vie  d'un  citoyen, 
la  fortune  privée  ont  la  plupart  du  temps  pour 
premier  témoin  , et  quelquefois  [tour  confident, 
l’agent  de  police  ; sa  présence  d’esprit  et  son 
courage  ont  besoin  d’être  à toute  épreuve,  puis- 
qu’il entre  même  dans  sa  mission , au  défaut 
de  la  force  publique,  de  conduire  lui-même  de- 
vant les  officiers  de  police  tout  individu  pré- 
venu d'un  délit,  d’un  crime,  de  troubles,  ta- 
page ou  autre  fait  contraire  à la  tranquillité 
politique,  tout  individu  surpris  en  llagant  dé- 
lit, ou  poursuivi  parla  clameur  publique.  De 
bons  agents  de  police  seraient  fort  difliciles  à 
trouver  ; aussi  sont-ils  rares. 

Les  agents  de  police  n’ont  pas  le  droit  de 
■ rédiger  des  procès-verbaux,  ni  d'instruire  dans 
I une  affaire;  ils  ne  font  que  de  simples  rapports 
I verbaux.  Us  sont  particulièrement  subordonnés 
• aux  commissaires  de  police  ; ils  les  aident  dans 
' l’exercice  de  leur  ministère , et  se  conforment  à 
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lears  instrnctlons  poar  le  service  de  la  police.  , 
Les  agents  de  police  doivent  être  commi-ssion- 
nés  ; ils  sont  portcnrs  d’une  carte  indicative  de 
leurs  fonctions,  et  du  droit  qu'ils  ont  de  requé- 
rir la  force  armée.  Un  décret  du  18  juin  1811, 
art.  77,  leur  enjoint  ainsi  qu’aux  agent.s  de  la 
force  publique  de  pn'tcr  aide  et  main-forte  au.x 
huissiers  toutes  les  fois  qu’ils  en  sont  requis , 
sans  pouvoir  exiger  aucune  rétribution,  à peine 
d’être  poursuivis  et  punis.  Le  même  décret 
porte  que  lorsqueles  agentsdepolicevicndrontà 
découvrir,  hors  de  la  présence  des  huissiers,  les 
prévenus  accusés  ou  condamnés,  ils  les  arrête- 
ront ou  les  conduiront  devant  le  magistrat 
compétent.  Dans  ce  cas , le  droit  de  capture 
leur  est  dévolu.  Dans  les  lieux  où  il  n’y  a point 
de  commissaire  de  police,  les  agents  de  police 
exercent  leurs  fonctions,  sous  les  ordres  immé- 
diats du  maire.  Ils  doivent  aussi  déférer  aux 
réquisitoires  qui  peuvent  leur  être  adressés  par 
les  juges  de  paix,  comme  olUciers  de  police 
auxiliaires  du  procureur  du  roi.  Il  ne  leur  ap- 
partient pas  d’examiner  les  motifs  des  ordres 
qu’ils  sont  chargés  d’exécuter  ; ils  ne  sont  res- 
ponsables que  de  la  manière  dont  ils  les  exécu- 
tent. 

A Paris,  les  agents  de  police  ont  le  titre 
d’inspecteurs  de  police.  Us  sont  à la  nomination 
et  sous  l’autorité  et  la  dépendance  du  préfet  de 
police,  qui  leur  fait  délivrer  des  commissions 
et  des  cartes  pour  se  faire  reconnaître  au  be- 
soin. Ils  sont  immédiatement  surveillés  et  ren- 
dent compte  de  leur  surveillance,  les  uns  aux 
inspecteurs  généraux,  dans  la  partie  adminis- 
trative attribuée  à ces  derniers,  les  autres  aux 
oRiciers  de  paix , aussi  suivant  les  diverses 
.nttributions  de  ces  officiers.  Les  inspecteurs  de 
police  ont  les  mêmes  fonctions  que  les  agents 
de  police.  Ils  doivent  rendre  compte  au  com- 
missaire de  police  du  quartier  de  tout  ce  qu’ils 
y remarquent  de  contraire  au  bon  ordre  et  aux 
réglements  de  police.  Us  doivent  prêter  secours 
et  assistance  aux  commissaires  de  police,  et 
obtempérer  à leurs  réquisitions  en  tout  ce  qui 
concerne  l’exercice  de  la  police.  Voy.  OrnciEH 
DE  P.XIX,  ScnCENTS  DE  VILI.E,  CoMÜISSAIItE 
DE  POUCE  et  Pouce.  M.inTix  Doisv. 

AGERATUM  (bot.)  « privatif  et  ynoac, 
vieillesse,  c’est-à-dire  qui  se  conserve  beau 
longtemps.  Cette  plante  est  un  genre  do  la  fa- 
mille des  corymbiffrcu.  On  en  connaît  seulement  1 
doux  espèces;  elles  ne  croissent  pas  dans  nos  | 
pays.  Le  parfum  de  leurs  fleurs  est  aromatique,  i 
Voy.  CoRYMBIFÈnES.  I 

AGEROi>’IA  ou  Angerone.  Nom  donné  à ' 


I la  déesse  du  silence.  On  la  représentait  avec  un 
doigt  sur  la  bouche.  Cette  déesse  présidait  aux 
conseils;  sa  fête  était  annuellement  célébrée 
le  21  décembre. 

AGESANDRE,  sculpteur  rhodien,  l’un  des 
auteurs  du  groupe  antique  le  Laocoon.  Ce  chef- 
d’œuvre  de  la  statuaire,  exécuté  par  Agé.sandre, 
Polydorc  et  Athénédore,  sous  le  règne  de  l'cm- 
perenr  Vespasien,  et  dont  Pline  parle  avec  le 
plus  grand  éloge  dans  le  36“  livre  de  son  His- 
toire naturelle,  fut  retrouvé  sous  le  pontifleat 
de  Jules  II,  dans  les  bains  de  Titus.  II  fut  placé 
dans  la  cour  du  belvédère  au  Vatiran.  Pendant 
les  guerres  d’Italie,  Napoléon  le  fit  transporter 
h Paris;  mais  il  fut  rendu  en  1815,  et  placé  dans 
le  Muséedu  Vatican.  La  France  conserve  plu- 
sieurs liellcs  copies  de  ce  superbe  groupe.  Une 
plus  belle  encore  existe  dans  les  galeries  de 
Florence. 

AGESILAS,  nom  grec  franei.sé,  dont  la  vé- 
ritable orthographe  est  Agésilaüs.  II  est  un  de 
ceux  qui,  chez  les  anciens  avaient  une  signifi- 
cation déterminée.  Ses  racines  sont  ê-/w,  con- 
duire, mener,  et  ),a«,  peuple  ; c’est  pourquoi 
on  en  fit  le  surnom  de  Pluton,  car  d’après 
la  croyance  païenne,  ce  dieu  attirait  les  morts 
et  les  faisait  conduire  aux  Enfers  par  Mercure. 
Parmi  les  amphi-rois  de  Lacidémone,  au 
temps  reculé  de  sa  splendeur,  il  y en  eut  deux 
qui  portèrent  ce  nom,  à six  siècles  environ 
de  distance. 

Le  premier  fut  le  6*  de  sa  race,  c’est-à-dire 
de  la  ligne  des  Agides  ou  Eurysténides,  à comp- 
ter d’Eurystène,  d’où  l’on  part  généralement , 
après  les  temps  fabuleux.  Ce  premier  Agésilaüs 
étaitUlsde  Doryssuset  petit-fils  de  Labntas.  Les 
anciens  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  la 
durée  de  son  règne  : Pausanias  le  signale  comme 
fort  court;  Eusèbedans  sa  Chronique  lui  donne 
14  ans , à compter  de  fan  du  monde  3076  ou 
3786  de  la.périodc  Julienne , et  c’est  la  version 
quiestlaplusgénéralement  adoptée.  Cependant 
Ituret  de  Longehamp  indique  le  commencement 
de  son  règne  à960  avant  J.-C.;  ce  qui  ferait  une 
différenceassez notable.  Ceci  n’est  important  que 
pour  les  ehronologistes  ; car  l’histoire  n’a  rien 
conservé  de  lui  qui  puisse  intéresser  lapostérité. 
Une  seule  remarque  critique  mérite  d’être  citée 
à l’égard  de  Pausanias  (historien  de  Lacédé- 
mone, qui  écrivit  une  histoire  de  la  Grèce  à la 
1 fin  du  l'r  siècle  de  l’ère  chrétienne);  il  prétend 
! que  ce  fut  de  son  temps  que  Lycurgue  donna 
! ses  fameuses  lois  à Sparte.  Mais  Meursius 
I ( savant  hollandais  qui  vivait  à la  fin  du 
■ XVI'  siècle),  dans  son  Trailf  dc$  antiquités 
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de  Sparte,  démontre  que  c’est  one  errenr  cl  que 
ce  roi  législateor  fut  contemporain  et  collègue 
d’Archelaûs  I",  qui  régna  l’an  du  monde  31 20, 
ou  884  avant  J. -C.  >ous  pensons  que  l’on  est 
d’accord  sur  ce  point  ; cependant  Buret  de 
Longchamp  cite  l’anecdote  de  son  désintéresse- 
ment en  8U8  avant  J. -C.  Voy.  Lycubcui;. 

Agésilas  II.  Celui-ci  était  de  la  famille  des 
Proclidcs  ou  des  Eurypontides  qui  régnait  à 
Sparte , conjointement  avec  celle  desAgidesou 
Euristénides,  et  fut  le  20*  roi  de  sa  ligne,  à 
compter  de  Proclès,  frère  d’Eurystène,  lesquels 
régnèrent  ensemble  et  donnèrent  naissance  à 
cette  double  suite  de  rois  lacédémoniens.  Agési- 
las était  fils  d’Arebidamus  II  et  frère  consan- 
guin d'Agis,  qui  régnait  avant  lui.  Celui-ci 
laissant  un  lils  nommé  Léotycbides,  Agésilas 
se  trouvait  exclu  du  trône;  mais  le  principe 
Pater  is  est  qaem  nuptiœ  demonstrant  n’é- 
tait pas  connu  à Lacédémone.  Or  Alcibiade , 
exilé  d’Atbènes,  étant  venu  se  réfugier  à Lacé- 
démone, eut  auprès  de  Timea  femme  d’Agis 
des  assiduités  accompagnées  de  circonstances 
telles  que  l'on  crut  avoir  le  droit  d'attaquer  la 
légitimité  de  Léolychides.  Au  reste,  les  termes 
dont  se  sert  Plutarque  sont  propres  à persuader 
que  l’accusation  ne  tombait  pas  à faux.  Ce  fut 
Lysandre,  général  très  distingué  et  puissant  à 
Sparte,  qui  éleva  cette  difficulté  en  faveur  d’A- 
gésilas; mais  celui-ci,  petit,  peu  favorisé  de  la 
nature  quant  au  physique,  était  de  plus  boiteux, 
et  un  ancien  oracle  portait  des  paroles  sinistres 
contre  Sparte  à l'occasion  d'un  règne  boiteux. 
On  conçoit  que  les  partisans  de  Léotycfaidea  ne 
manquèrent  pas  de  l’opposer  à leurs  adversai- 
res; mais  Lysandre  répondit  qu’il  ne  s’agissait 
pas  d’un  roi  boiteux,  mais  d’un  règne  qui  le 
serait,  et  que  l’avénemcnl  de  Liéotychides  réali- 
serait l’oracle,  puisque,  des  deux  rois  collègues, 
l’un  serait  légitime  et  l’autre  bâtard.  Ce  moyen, 
appuyé  d’une  circonstance  qui  parut  évidente, 
prévalut  enfin, et  Agésilas  fut  reconnu  elmis  en 
possession  de  tons  les  biens  de  son  frere. 

Si  les  vertus  privées,  jointes  au  mérite  qui 
fait  les  hommes  publics  distingués,  peuvent 
donner  des  droits  au  diadème,  Agésilas  avait 
tous  les  titres  pour  en  ceindre  sa  tète.  Aussi, 
négligeant  une  partie  de  ces  actions  d’éclat  qui 
sont  le  propre  du  commun  des  héros,  noos  par- 
lerons davantage  des  mérites  beaucoup  plus  ra- 
res sur  le  trône,  qui  distinguèrent  ce  prince,  si 
digne  d'être  cité  en  exemple.à  la  postérité  des 
rois.  Agésilas  était  doué  de  cette  générosité, 
de  cette  élévation  d'àtnc  qui  semble  recéler  en 
elle  le  germe  de  toutes  les  qualités  du  cœur. 


Le  premier  témoignage  qu’il  en  donna  en  mon- 
tant sur  le  trône,  fut  en  faveur  des  parents 
d’Agis  du  côté  de  Lampito  sa  mère,  tous  gens 
de  bien,  mais  peu  favorisés  de  la  fortune,  avec 
lesquels  il  partagea  les  biens  dont  il  venait 
d'hériter.  L’hisloirele  montre  comme  persuadé 
de  la  justesse  de  cette  maxime  : - Qui  n’est  pas 
généreux  est  tout  près  d’être  injuste  ; • car  il 
s’appliquait  à honorer  et  à récompenser  ceux 
de  ses  ennemis  qui  se  distinguaient  : U se  dé- 
vouait de  sa  personne  à ses  amis. 

Simple  dans  ses  manières  et  ses  vêtements,  il 
évitait  aussi  le  faste  et  l’ostentation  en  tout  ce 
qui  le  concernait.  11  était  sage  et  modéré  dans 
ses  opinions,  mais  chaud  dans  ses  affections  ; il 
ne  faisait  aucun  cas  des  choses  futiles,  et  ne  pri- 
sait que  ce  qui  peut  être  véritablement  utile; 
aussi  ne  faisait-il  aucun  usage  des  jeux  et  au- 
tres amusements  ordinaires.  Onlui  proposaitde 
venir  entendre  un  homme  qui  imitait  parfaite- 
ment le  rossignol,  il  répondit  : • J’ai  entendu 
le  rossignol  lui-même.  » 

Excellent  père  de  famille,  il  jouait  avec  ses 
enfants  jusqu'au  point  de  monter  à cheval  sur 
un  bâton;  et  comme  on  le  surprit  dans  cct 
exercice,  il  dit  aux  indiscrets  : - .Si  vous  pré- 
tendez méjuger,  attendez  que  vous  soyez  père.  « 
Ceci  rappelle  l’action  analogue  de  Henri  IV.  Il 
fut  généreux  autant  que  tempéré  dans  ses 
amours,  et  chercha  à se  vaincre  dans  ses  pen- 
chants dès  qu'ils  pouvaient  compromettre  ses  de- 
voirs. Si  on  leconsidèrecommehommepublic,il 
est  l’un  des  plus  recommandables  de  l’antiquité, 
et  il  offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
l'homme  de  notre  siècle. 

Excellent  capitaine,  politique  généreux,  mais 
habile;  secondé  par  le  destin  et  sachant  le 
maîtriser  aussi  bien  que  profiter  de  ses  faveurs, 
il  débuta  dans  la  carrière  des  armes  en  allant 
attaquer  le  puissant  roi  de  Perse,  qui  menaçait 
Lacédémone  par  des  armements  clandestins; 
et  presque  toute  sa  vie  fut  une  suite  de  vic- 
toires. Cependant,  comme  Napoléon,  s’il  mar- 
cha longtemps  de  succès  en  succès,  il  fatigua 
la  fortune  et  finit  par  des  revers.  La  manière 
dont  il  les  supporta  ajoute  à son  mérite  per- 
sonnel ; mais  il  faut  dire  qu’il  laissa  cependant 
sa  patrie  l>eaucoup  moins  puissante  et  beaucoup 
moins  heureuse  que  quand  il  prit  le  gouverne- 
ment, tant  il  est  vrai  que  les  grands  hommes 
dans  ce  genre,  ne  sont  pas  toujours  des  pré- 
sents du  ciel. 

Doux,  simple  et  populaire,  il  se  faisait  aimer 
du  peuple  et  s’attirait  le  suffrage  des  grands 
par  ses  déférences  et  les  témoignages  de  consi- 
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dcration  qu'il  leur  donnait.  Si  on  admettait  un 
citoyen  au  sénat,  il  ne  manquait  pas  de  lui  en- 
voyer une  robe  et  un  bceuf,  comme  pour  lui 
rendre  hommage.  Il  honorait  surtout  les  épho- 
res  qui  cependant  le  condamnèrent  à l’amende , 
mais  précisément  parce  qu’il  gagnait  tous  les 
cieurs  et  accaparait  tous  les  suffrages.  Cela  ne 
l’empèclia  point  de  porter  sa  puissance  aussi 
haut  que  possible,  et  elle  fut  solide  parce  qu’elle 
reposait  sur  la  bienveillance  générale. 

Lors  de  sa  première  expé-dition,  Lysandre 
le  fil  nommer  général  de  tous  les  Grecs  ; mais 
le  nouvel  Agamemnon  ne  voulut  accepter  cet 
honneur  insigne  qu’à  la  condition  qu’il  aurait 
30  capitaines  Spartiates  pour  lui  servir  de  con- 
seil. Dans  une  expédition  contre  Tis.saphcrnc , 
un  des  gouverneurs  et  des  généraux  du  roi  de 
Per.se,  il  proposa  aux  riches  de  les  exempter  du 
service  militaire,  à la  condition  de  lui  donner 
un  homme  et  un  cheval  «Vjuipés.  Beaucoup  ac- 
ceptèrent, et  il  eut  ainsi  une  belle  et  bonne  ca- 
vîderie  à la  place  de  méchants  fantassins,  dont 
il  se  fit  encore  des  amis.  On  voit  que  les  cava- 
liers montés  de  1812  ne  sont  pas  d’invention 
nouvelle.  Personne  mieux  que  lui  n’avait  l’art 
de  cacher  ses  desseins  et  de  donner  le  change 
à l’ennemi  qu’il  surprenait  toujours,  et  par 
sa  diligence  et  par  son  adresse  à l’abuser. 

Voulant  un  jour  donner  à ses  soldats  l’idée 
flatteuse  et  féconde  de  leur  supériorité,  il  fit  dé- 
pouiller les  prisonniers  de  guerre  destinés  à 
l’encan.  Leurs  membres  délicats  n’attirant  pas 
les  acheteurs  comme  leurs  habits  somptueux, 
il  dit  à scs  troupes  : ••  Voilà  ce  que  vous  com- 
battez et  ce  pourquoi  vous  combattez.  • Il 
était  aussi  laconique  et  aussi  précis  dans  scs 
discours  qu’il  était  simple  dans  ses  vêtements 
et  dans  ses  manières. 

Parmi  scs  ennemis  se  trouvaient  nécessaire- 
ment des  rivaux  d’ambition;  il  avait  une  ex- 
cellente méthode  de  les  confondre,  elle  consis- 
tait à les  faire  revêtir  de  hauts  emplois  dont  ils 
ne  pouvaient  supporter  le  poids;  mais  ensuite, 
généreux  à dessein , il  intercédait  pour  eux 
quand  ils  étaient  compromis  et  se  les  conci- 
liait. 11  honorait  le  mérite,  et  donna  surtout  la 
preuve  de  cette  heureuse  disposition  d’esprit, si 
précieuse  dans  un  chef,  par  la  haute  considé- 
ration dont  il  honora  le  célèbre  Xénophon. 

Il  mettait  au-dessus  de  tout  le  mérite  d’obéir 
et  l’art  de  commander,  et  prouva  par  sa  con- 
duite l’estime  iju’il  faisait  de  l’un  et  de  l’autre. 
Il  signala  sa  vertu  à cet  égard  d’une  manière 
bien  éclatante  dans  deux  occasions  différentes. 
La  première  fois  il  se  trouvait  déjà  dans  l’Asie- 
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Mineure  à la  têtede  tous  les  Grecs  alliés,  pleins 
d’ardeur  pour  seconder  le  dcs.sein  qu’il  avait 
fonné  d’aller  attaquer  au  cieur  la  puissance 
persane,  ennemie  née  de  la  Grèce.  Un  Spartiate 
arrive  avec  une  lettre  des  éiihores  qui  lui  an- 
nonce que  Sparte  est  menacée  par  les  Grecs; 
aussitdt  il  abandonne  les  plus  hautes  espérances 
pour  se  rendre  à l’appel  de  son  pays.  Ayant 
passé  l’HclIespont  il  traversait  la  Thrace  et  la 
Macédoine  avec  son  plan  de  campagne  contre 
les  ennemisqu’il  s’agissaitde  combattre.  Cepen- 
dant Diphridas,  un  deséphores,  vint  au-devant 
de  lui  pour  lui  prescrire  d’entrer  sans  différer 
dans  la  Béotic.  Quoique  cette  marche  contra- 
riât .scs  vues,  il  n’hésita  point,  par  respect  pour 
les  ordres  du  conseil  supérieur. 

Voilà  bien  des  qualités  éminentes  dans  un 
grand  homme;  mais  elles  ne  se  rencontrent 
guère  dans  l’humanité  sans  quelques  défauts 
correspondants,  .àgésilaüs  eut  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  magnanimité. 

Jaloux  de  sa  grandeur  et  trop  amoureux  de 
la  gloire,  il  eut  la  faiblesse  de  montrer  naïve- 
ment la  peine  que  lui  causèrent  les  témoigna- 
ges que  Lysandre  son  ami  reçut  des  peuples  al- 
liés à cause  de  son  air  fier,  de  sa  parole  brève 
et  de  son  ostentation;  tandis  que  sa  propre  sou- 
plesse, sa  douceur  et  sa  popularité  n’imposaient 
guère  à ces  âmes  vulgaires.  Trop  désireux  de 
montrer  sa  valeur,  il  sacrifia  quelquefois  la 
prudence,  et  compromit  le  salut  de  son  armée 
pour  une  action  d’éclat  ; mais  il  répara  bien 
des  fautes  par  son  habileté,  son  courage  et  sa 
présence  d’esprit.  Au  reste , il  comprenait  la 
grandeur  comme  elle  mérite  de  l’être  ; quelqu’un 
parlait  en  sa  présence  de  celle  du  roi  de  Perse  ; 
« Pourquoi  serait-il  plus  grand  que  moi,  dit-il, 
à moins  qu’il  ne  soit  plus  juste.  • Et  pourtant 
il  cessa  de  l'être  dans  plusieurs  occasions,  par' 
esprit  de  patriotisme  qui  le  rendait  exclusif  et 
partial  quand  il  s’agissait  des  intérêts  de  Sparte  ; 
car  il  pensait  que  toutes  les  actions  devaient 
être  appréciées  [>ar  leur  utilité  pour  la  patrie. 
C’est  pourquoi  il  prit  la  défense  de  Phœbidas 
qui,  par  une  insigne  perfidie  s’était  emparé  en 
pleine  paix,  de  la  citadelle  deThèbes  au  profit 
de  Sparte. 

Dans  la  tragédie  plus  que  métliocre  dont 
Corneille  prit  le  sujet  dans  la  vie  de  ce  prince, 
on  trouve  au  moins  le  mérite  du  caractère  de 
.son  héros  historiquement  tracé.  Il  a peint  de 
main  de  maître  sa  naïve  jalousie  contre  Ly- 
sandre, qu’il  humilia  et  persécuta  pendant  un 
temps  quoiqu’il  lui  dût  le  trône  ; sa  modération, 
sa  générosité,  ses  qualités  brillantes,  et  l’on 
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oonnait  Agésilas  après  avoir  la  celle  pièce,  si 
l’on  a vaincu  l'ennui  quelle  ap|>orlc. 

L'éducalion  entre  pour  une  grande  part  dans 
les  influences  qui  forment  les  destinées  humai- 
nes ; or,  celle  d’Agésilas  a dû  contribuer  à ses 
hautes  qualités.  A Sparte,  cette  cité  aux  lois 
sages  cl  sévères,  on  u’eleiait  cependant  pas  les 
princes  destinés  au  trône  comme  les  autres  ci- 
toyens; la  loi  les  dispensait  de  l’éducation 
assez  rude  réservée  aux  autres  enfants  de  quel- 
que condition  qu’ils  fussent.  Agésilaûs  n’étant 
pas  destine  au  trône,  reçut  l’éducation  labo- 
rieuse, active,  sévi  rc  qui  était  commune  à tous 
les  jeunes  Spartiates,  et  dont  la  première  règle 
était  une  obéissance  complète  et  une  suhordi- 
nalion  rigoureuse.  D’un  autre  côté,  doué  par 
la  nature  de  cette  capacité  qui  rend  propre  au 
commandement,’ il  réunit  en  lui  les  principes 
qu’il  mit  en  honneur. 

Toujours  animé  par  cette  ardeur  de  gloire 
qui  ne  l’abandonna  point,  Agésilas,  sur  le  dé- 
chn  de  ses  jours,  entreprit  une  expédition  inop- 
[Mirtunc  en  faveur  d’un  certain  Tachos,  géné- 
ral des  Égyptiens,  expédition  dont  les  historiens 
contein|iorains  ne  rendent  même  pas  raison.  11 
en  relira  peu  de  satisfaction,  compromit  sa  di- 
gnité au  milieu  des  intrigues  conduites  par  l’am- 
bition de.s  princesdu  pays,  tout  en  illustrant  scs 
armes  et  prouvant  sa  capacité. 

Une  nouvelle  guerre  en  Grèce  lui  fit  embar- 
quer ses  troupes  pour  rentrer  au  Péloponèse  ; 
mais,  assailli  par  une  tempête,  il  fut  oldigé  de 
venir  relâcher  dans  un  lieu  désert  de  la  côte 
d’Afrique,  appelé  le  port  de  Ménélas,  où  il  fut 
surpris  par  une  maladie  grave.  Là,  il  finit  en 
356  avant  J.-C.  ou  3,648  du  monde,  un  règne 
de  4 1 années,  et  la  84is«  de  son  âge,  laissant  la 
réputation  du  plus  grand  capitainede  son  temps 
et  du  plus  puissant  prince  de  la  Grèce.  Il  en  fut 
regardé  comme  le  chef  et  le  véritable  roi  jus- 
qu’à la  bataille  de  Lcuctres  que  Sparte  per- 
dit contre  les  Thébains  commandes  par  Ép.\- 
MixoxD.xs  ( foj.  ce  mot),  l’an  37 1 avant  J.-C. 
pendant  une  maladie  d'Agésilas,  âlais  qo’est- 
cc  que  tant  de  renommée  à côté  du  malheur 
d’avoir  compromis  la  splendeur  et  la  prospé- 
rité de  son  pays  quand  il  avait  tant  de  moyens 
pour  assurer  l'une  et  l’autre? 

Il  y eut  un  Agùsilas,  fils  d’IIerculcet  d’Om- 
phale,  qui  fut  roi  de  Lydie,  contrée  de  la  partie 
iiautc  de  l’Asic-Mincurc  où  coule  le  Pactole,  et 
qui  régnait  en  1301  avant  J.-C.  ( Buret  de 
Long  Champ.) 

L’n  autre  Agésilas  surnommé  l’Athénien, 
fils  de  Néoclès  et  frère  de  Thémistocles , fut 


assez  audacieux  pour  traverser  tout  le  camp  de 
Xcrcès,  déguisé  en  Persan,  et  pour  venir  tuer 
un  des  favoris  du  roi,  croyant  le  tuer  lui-même. 
Amené  dcvant  le  monarque  qui  offrait  un  sa- 
crifice au  Soleil,  il  fit  celte  action  renouvelée 
par  Scxvola  de  plonger  son  poing  dans  le  bra- 
sier du  tré|)icd,  pour  jirouver  qu’il  ne  craignait 
pas  les  supplices  , assurant  que  tous  les  Athé- 
niens lui  ressemblaient. 

Agis,  l'un  des  rois  de  Sparte  de  la  même  li- 
gnée qu’Agésilas  II  ( roy.  Agis  ),  eut  un  onele 
de  ce  nom  qui,  par  un  calcul  d'intérêt  person- 
nel, seconda  les  vues  de  réforme  conçues  jiar 
son  neveu.  Il  pensa  perdre  la  vie  dans  la  .s*'-di- 
tion  qn’Agis  excita;  mais  s’étant  réfugié  blessé 
dans  le  temple  de  la  Peur,  il  obtint  la  vie  de  la 
part  de  ses  ennemis. 

Enfin  on  cite  un  historien  grec  du  nom  d’A- 
GÉsiLAS,  qui  a écrit  une  histoire  d’Italie.  Elle  a 
été  perdue.  C.  M.deV. 

AC.ÊSIPOLIS,  roi  de  Lacédémone,  suc- 
céda à son  père  Pausanias,  avant  d’avoir  l’âge 
requis  pour  gouverner  par  lui-même.  Mais  aus- 
sitôt qu’il  eut  atteint  sa  majorité,  il  voulut  se 
montrer  digne  de  commander  à une  nation  re- 
nommée parses  vertus  guerrières.  Sparte  ayant 
à se  plaindre  des  .Argiens , il  porta  le  fer  et  le 
feu  dansl’Argolide,  et  malgré  la  soumission  de.s 
Argiens  qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
demander  la  paix  il  ravagea  leurterritoirequ’il 
avait  conquis  prestiue  en  totalité,  lorsqu'un 
tremblement  de  terre  vint  répandre  la  conster- 
nationdans  son  armée.  Agésipolis  fut  contraint, 
pour  éviter  une  révolte,  d’abandonner  sa  con- 
quête. 11  tourna  alors  ses  armes  contre  Man- 
tinée,  qu'il  prit  en  détournant  le  fleuve  Ophis 
dont  ieseaux  défendaient  les  murs  de  celte  ville. 
Plusieurs  villes  appartenant  aux  Olynthiens 
tombèrent  aussi  en  son  pouvoir,  Olynthe  seule 
lui  résista.  11  fut  enlevé  au  milieu  de  sa  ear- 
rière  par  suite  des  fatigues  que  lui  causa  lesiége 
de  cette  ville.  Il  mourut  sans  postérité. 

AGÉTORIE.  Ce  mot  qui  désigne  la  fête  cé- 
lébrée en  l'honneur  de  Mercure  conducteur 
(agétor)  n’est  peut-être  qu’un  autre  nom  des 
Carnées  de  Sparte  , dont  les  prêtres  se  nom- 
maient Agètes.  Cette  appellation  d' Agétor  , 
convient  d'ailleurs  aussi  à Apollon  , que  les 
Argiens  tenaient  pour  le  conducteur  des  He- 
raclides  leurs  princes.  Les  Mégatopolitains , 
suivant  Pau.sanias , adoraient  Mercure  Agétor 
sous  la  forme  d’une  pierre  carrée. 

AGGÉE,  un  des  petits  prophètes,  naquit 
pendant  la  captivité  de  Babylone;  il  eut  pour 
mission  d’exhorter  h-  iH'uple  d’Israël , revenu 
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Eoos  la  conduite  de  Zorobabel , à rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem,  et  principalement  d'an- 
noncer la  venue  prochaine  du  Messie.  Ses  pro- 
phéties ne  contiennent  qne  deux  chapitres  et 
parais.sent  avoir  été  faites  vers  l’an  516  avant 
J.-C.,  la  seconde  année  du  règne  de  Darius- 
Hystaspc. Comme  lesjuifsaprès  l'achèvement  du 
nouveau  temple  s'affligeaient  qu'il  eut  moins 
de  magnilicenee  que  le  premier  : « Voici  ce 
que  dit  le  seigneur  des  armées,  s'écria  Aggée  ; 
encore  un  peu  de  temps  et  j'ébranlerai  le  ciel 
et  la  terre;  je  mettrai  en  mouvement  tous  les 
peuples  et  le  ditiré  de  toutes  les  nations  rien- 
dru;  je  remplirai  ainsi  de  gloire  cette  maison, 
dit  le  seigneur  ; l’or  et  l’argent  sont  à moi  ; 
mais  la  gloire  de  cette  maison  sera  plus  grande 
<)ue  celle  de  la  première,  et  je  donnerai  1a  paix 
en  ce  lieu.  » 

Cette  prophétie  doit  évidemment  s'entendre 
du  Messie,  et  les  auteurs  duTalmudeux-mémes 
l’ont  reconnu.  Galatin,  I.  8,  ch.  9.  En  effet 
le  désiré  de  toutes  les  nations,  dans  le  langage 
de  l’Écriture  ne  peut  être  que  le  Messie.  C’est 
ainsi  qu’il  est  caractérisé  dans  les  prophéties 
de  Jacob, d’Ahraham  ctd’Isaîe:  «Toutes  les  na- 
tions de  la  terre  doivent  être  bénies  en  lui  ; 
il  doit  les  délivrer  et  leurdonnersa  loi.  «Tacite, 
Suétone,  Josèphe  nous  apprennent  qu'au  com- 
mencement de  l’ère  chrétienne,  tout  l’Orient 
attendait  un  personnage  extraordinaire  sorti 
de  la  Judée  et  qui  serait  le  maitredu  monde. 
• A la  venue  du  Sauveur,  dit  Bergicr , le  ciel 
et  la  terre  ont  été  ébranlés  par  les  prodiges 
qui  y ont  paru  ; le  concert  des  anges  qui  ont 
annoncé  sa  naissance  , l’étoile  qui  l’a  indiqué 
aux  Mages,  le  ciel  ouvert  à son  baptême  , les 
ténèbres  qui  ont  couvert  la  Judée  à sa  mort , 
etc.,  ont  été  autant  de  prodiges  opérés  dans  le 
ciel;  il  a rempli  toute  la  Judée  de  ses  miracles, 
Avant  sa  naissance  les  guerres  des  juifs  contre 
les  rois  de  Syrie  et  les  conquêtes  des  Romains 
ont  mis  tous  les  peuples  en  mouvement.  Le 
second  temple  était  beaucoup  moins  riche  qne 
le  premier;  mais  il  a été  sanctifié  par  la  pré- 
sence du  Messie,  qui  y a opéré  plusieurs  mi- 
racles, et  prêché  l’évangile  de  la  paix.  • 

Aggée  est  le  premier  qui  prophétisa  après 
le  retour  de  la  captivité.  On  sait  d’ailleurs  peu 
de  choses  de  loi.  Les  Grecs  célèbrent  sa  mé- 
moire le  16  décembre  et  les  Latins  le  i juillet, 
en  même  temps  que  celle  d’Oséc. 

AGGLÜTINATIF  (chirurgie  ).On  appelle 
impldtres  agghüinatifs,  bandelettes  agglutina- 
tiies,  des  pièces  de  toile  onde  peau  enduites 
d'ii  ie  sulistance  emplastiqiic,  ordinairement 


; sans  aucune  propriété  médicamenteuse,  comme 
I le  diaehylon  gommé,  le  taffetas  d’Angleterre, 
l’emplâtre  d’André  de  la  Croix.  Elles  prennent 
le  nom  d’emplâtres  lorsque  leurs  dimensions 
sont  à peu  près  égales,  quand  elles  sont  carrées, 
ovales  ou  arrondies;  et  de  bandelettes  lorsqu’elles 
sont  à côtes  parallides,  cl  que  la  longueur  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  la  largeur. 

On  se  sert  des  premiers  pour  garantir  quel- 
que partie  du  contact  de  l’air , réunir  immé-  ' 
diatement  des  plaies  supcrflcielles;  et  la  réunion 
qu'on  obtient  par  leur  emploi  est  dite  suture 
sèche  ou  sans  effusion  de  sang , par  opposition 
aux  sutures  saignantes  , pratiquées  avec  des 
aiguilles.  Us  sont  encore  d’une  grande  utilité 
pour  maintenir  sur  certaines  parties  du  corjvs, 
sur  la  figure  par  exemple,  des  pièces  de  pan- 
sements conime  un  plumasseau  de  charpie 
enduite  d’un  onguent,  et  ce  moyen  est  souvent 
préférable  aux  compresses  et  aux  tours  de 
bande  qui  fatiguent  le  malade  et  même  ne 
remplissent  pas  toujours  aussi  exactement  le 
but  qu’on  se  propose. 

Quant  aux  bandelettes  agglutinatives , elles  , 
ont  plus  d'importance.  Qns’en  sert  pourréunir 
les  bords  des  plaies  profondes  et  rapprocher  les 
chairs  après  les  amputations.  Les  plaies  do 
tête  bornées  aux  téguments'  sc  cicatri.sent  . 
comme  par  enchantement  par  l’usage  continué 
pendant  quelques  jours,  de  bandelettes  de  dia- 
chylon  gommé,  appliquées  méthodiquement.  11 
faut  leur  donner  toujours  assez  de  longueur 
pour  entourer  plusieurs  fois  le  membre  ma- 
lade, et  les  tailler  plus  large  à leurs  extrémités 
qu’à  la  partie  moyenne  ; elles  acquièrent  ainsi 
plus  de  force  d'adhésion.  Avant  de  les  appli- 
quer on  doit  les  faire  chauffer  modérément 
pour  faciliter  l’agglutination.  Pois  on  affrontp 
les  lèvres  de  la  solution  de  continuité  : on  place 
d’un  côté  une  des  extrémités  de  la  bandelette , 
et  on  la  fait  maintenir  par  on  aide  ; on  rap- 
proche encore  les  deux  bords  de  la  plaie  de 
manière  à les  avoir  parfaitement  en  contact , 
n'offrant  plus  qu’nne  trace-  linéaire  ; on  fait 
passer  sa  bandeleffg  perpendiculairement  à la 
direction  de  la  solution  de  continuité  ; et  l'on 
recommedcc  par  le  même  procédé  pour  les  di-* 
vers  tours  qu’on  se  propose  de  faire.  Il  ne  faut 
pas  recouvrir  la  plaie  en  entier,  afin  de  laisser 
une  i.ssuc  libre  à la  suppuration,  s’il  s’en  forme, 
on  aux  corpuscules  qui  y séjourneraient. 

On  donne  encore,  dans  la  pratique , le  nom 
de  bandelettes  agglutinatives  à de  petites  ban- 
1 des  de  linge  fin  enduites  de  céral.  On  s’en  sert 
dans  les  pansements  pour  borner  les  ulcères  qui 
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tendent  à s'élargir,  et  liîler  la  cicatrisation  des 
bords.  Elles  facilitent  au.ssi  la  levée  de  l’appa- 
reil : les  plumasseaux  viennent  tout  d’une  |)ièec 
avec  elles.  11.  Dt  roiigi'ET. 

AGG11AVA>'TE  {Ihrol.).  On  nomme  ainsi 
des  circonstances  qui  rendent  un  péelié  plus 
grave,  sans  en  changer  l'espèce.  Voy.  Cia- 

CONSTWCE.S. 

AGGRAVATION.  On  appelle  ainsi  l’action 
qui  rend  la  faute  plus  eriininellc.  Les  eircon- 
stancesqui  rendent  un  délit  ou  crime  plus  grave 
reçoivent  le  nom  de  circonstances  aggravantes. 
Elles  sont  opposées  aux  circonstanccsalténuan- 
tes,  qui  sont  des  motifs  d’adoucir  la  peine.  La 
qualité  de  fonctionnaire  est  une  circonstance 
aggravante  contre  le  fonctionnaire  auteur  du 
crime,  ou  contre  celui  qui  le  commet, quand  ce 
fonctionnaire  en  est  l'objet.  L’aggravation  de 
peine  a lieu  pour  les  v iolences  dont  un  fonc- 
tionnaire publie  aurait,  sans  motif  légitime, usé 
ou  fait  user  envers  les  personnes  dans  l’excrcicc 
de  .ses  fonctions  (Cod.  pén.,  art.  iSfi).  La  ju- 
risprudence a été  encore  plus  loin  que  le  texte 
• de  la  loi,  en  décidant  (arrêt  de  cass.  du  2 mai 
18lC),quc  le  crime  commis  par  un  fonction- 
naire, même  en  dehors  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, étaient  passible  d’une  aggravation  de 
peines.  Le  vagabondage  et  la  mendicité  sont 
aussi  des  circonstances  aggravantes.  Læs  cir- 
constances aggravantes  naissent  quelquefois  de 
la  simultanéité.  le  vol  simple,  passible  de  pei- 
nes correctionnelles,  cesse  d'être  un  délit  et  de- 
vient un  crime  entraînant  des  peines  afilictives 
et  infamantes,  lorsqu'il  a été  commis  avec  ef- 
fraction, la  nuit,  avec  escalade  et  usage  d’ar- 
mes. La  récidive  est  toujours  une  circonstance 
aggravante.  ManTix  Doisy. 

• AGIIA-MOII.\MMED,  empereur  de  Perse, 
naquit  vers  le  milieu  du  xviii®  siècle.  Son  père, 
Mohammed-Hussein,  à la  tête  d’une  troupe  de 
bandits,  avait  conquis  les  pays  situi-s  au  sud  de 
la  mer  Caspienne,  et  s’en  était  fait  une  souve- 
raineté. Plus  tard,  et  comme  il  travaillait  à 
! étendre  le  domaine  de  ses  conquêtes,  il  fut  tue 
' dans  un  combat,  et  son  fils  Agba- Mohammed, 
à peine  âgé  de  â ans,  tomba  au  pouvoir  du 
Vainqueur  qui  lui  laissa  la  vie,  mais  qui,  après 
l’avoir  mutilé,  le  tint  renfermé  comme  eunuque 
dans  un  sé'rail.  Agha-Mohammed  étant  parvenu 
à s’évader  après  la  mort  de  Kerym  Koulihan , 
retourna  dans  le  pays  que  son  père  avait  gou- 
verné, et  profila  de  la  guerre  civile  pour  sub- 
juguer Ispahan,  Kerm.an.  etc. , et  tout  le  midi 
de  la  Perse.  Devenu  roi,  il  éprouva  plus  que 
jamais  l’ambition  îles  conquêtes  ; il  jeta  d’abord 


les  yeux  sur  la  Géorgie.  Héraclius,  qui  régnak 
dans  cette  contrée,  réclama  l'intervention  de 
Catherine  II,  impératrice  de  Russie;  mais 
Agba-Mobammed  ne  lai.ssa  pas  aux  Russes  le 
temps  d’arriver,  et  avec  la  rapidité  de  l’éclair 
il  traversa  la  Géorgie,  où  il  mit  tout  à feu  et  à 
sang.  De  là  il  pa.ssa  dans  le  Khoraçan  qui  ne 
fit  pas  plus  de  résistance.  Deux  esclaves  qui 
avaient  à se  plaindre  de  lui  l’arrêtèrent  au  mi- 
lieu de  ses  conquêtes.  Il  mourut  assassiné  en 
17’J7,  à l’âge  de  63  ans;  son  neveu  I!alKi-Kan 
lui  succéda.  Agha-Mohammed  est  le  [iremier 
souverain  de  la  Perse  qui  ait  choisi  pour  sa  ré- 
sidence la  ville  deTchcran  qui  lui  .semblait  heu- 
reusement placée  pour  surveiller  les  mouve- 
ments des  Russes. 

AGIiADE.N,  petite  oasis  dépendant  des 
tribus  Tyhous  qui  occupent  la  partie  orien- 
tale du  SsahhrâjOU  le  désert  de  Libye,  en  Afri- 
que. Cette  oasis  est  le  rende/.-vous  de  brigands 
de  toutes  espèces  qui  attaquent  les  caravanes 
qui  vont  du  Kezzan  au  Rornou. 

AGIIADES,  ville  capitale  d'une  des  plus 
grandes  oasis  appartenant  aux  Touaryq,  tribus 
indépendantes  i|ui  occupent  la  partie  moyenne 
du  Ssahhrù,  en  Afrique.  Celte  ville  est,  dit-on, 
aussi  eonsidérablc  que  Tripoli.  C'est  un  des 
plus  grands  entrepôts  du  commerce  du  Ssahhrâ. 

AGILA,  roi  des  'Visigoihs,  un  des  assassins 
de  Théodiscle,  son  prédécesseur,  fut  proclamé 
roi  par  ses  complices  l’an  519;  mais  son  gou- 
vernement fut  tellement  tyrannique,  qu’une 
partiedu  royaume  se  souleva.  Cordoue  refusa  de 
le  reconnaître.  11  marcha  contre  cette  ville  ; 
mais  les  Cordouans  se diTendircnt avecuncou- 
rage  héroïque,  le  repoussèrent  et  l'obligèrent  à 
fuir.  Un  des  plus  illustres  Golhs,  Athanalgide, 
se  mit  à la  tête  des  insurgés,  et  appela  à son 
secours  l'empereur  Justinien.  Il  lui  offrait  pour 
ri’compcnse  de  son  intervention  la  partie  du 
royaume  d’Agila  qui  s’étendait  depuis  Gibraltar 
jusqu’aux  frontières  de  Valence.  Justinien  se 
garda  bien  de  refuser  des  conditions  aussi  avan- 
lageu.ses,  et  lui  envoya  une  armée  commandée 
par  Lihérius.  Athanalgide  et  le  général  ro- 
main marchèrent  contre  Agila  . Ils  le  rencon- 
trèrent près  de  Séville  et  le  mirent  en  déroule. 
Le  tyran  fut  poignardé  par  l’un  des  siens. 

AGILOLFINGES.  On  a ainsi  appelé  les 
ilucs  de  Ravière  de  la  première  dynastie,  du 
nom  d’un  guerrier  bavarois  ou  franc,  Aijilotf, 
qui  en  5.33  délivra  la  Ravière  ilu  joug  des  O.s- 
Irogolhs,  et  lui  conquit  l’indépendance.  Rien 
qu'il  ait  transmis  son  pouvoirà.ses  de.scendanls. 
l'histoire  SC  lait  sur  ses  premiers  successeurs, 
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ce  n'est  qu'en  584  qu’elle  parle  d’un  Agilol- 
üngc,  Gaibald  l'f,  dont  les  successeurs  rentrent 
ensuite  dans  l’ombre  jus<|u'à  Tassilc.  Ce  duc, 
battu  et  pris  par  Charlemagne,  fut  enfermé 
en  788  dans  un  couvent,  et  la  llavière  devint 
province  de  la  vaste  monarchie  des  Francs. 

AGILl'l'lIE.  Koi  des  Lombards,  fut  élevé 
au  tréne  par  le  choix  de  la  reine  Théodolinde, 
veuve  d’Autaris.  Pressée  |>ar  le  peuple  de  con- 
tracter un  second  mariage,  elle  jeta  les  yeux 
sur  Agiluphe,  duc  de  Turin.  Apri^s  son  avène- 
ment autrdne,  il  soumit  toute  l'Italie,  à l’excep- 
tion de  Kavenne.  Il  mourut  à Pavie  en  590,  et 
eut  pour  successeur  son  lils  Adcivald.  Le  cahi- 
net  des  médailles  de  la  Itihliotbèquc  royale  pos- 
sédait la  couronne  du  roi  Agiluphe;  elle  con- 
sistait en  un  cercle  d’or  orné  de  figures  de 
saints.  Ce  précieux  monument  a été  volé  et  fondu 
par  les  voleurs. 

AGI>COUUT  (Seroi'x  d’).  Né  à Beau- 
vais en  1730,  d’une  ancienne  famille  du  comté 
dcNamur.  Il  servit  dans  les  armées,  fut  nommé 
fermier  général , cl  amassa  une  grande  for- 
tune (ju’il  employa  à favoriser  les  artistes  et 
àaclielerdes  dessins  et  des  tableaux.  Il  visita 
l’Angleterre,  la  Hollande,  l’Allemagne,  et  se 
rendit  en  Italie.  C’est  là  qu’il  puisa  des  docu- 
ments nécessaires  pour  son  grand  ouvrage  : 
l'//isloire  de  V art  par  les  monuments  depuis  sa 
décadence  au  iv'  siècle  jusqu'à  son  renouvelle- 
ment au  XVI'.  C vol.  grand  in-f“.  Outre  cette 
histoire  pleine  de  recherches  et  d’érudition,  on 
lui  doit  encore  un  ouvrage  intitulé  : Recueil  de 
fragments  de  sculpture  antique  en  terre  cuite, 
1 vol.  in-4°.  D’Agincourt  s’acquit  à Home  une 
célébrité  comme  antiquaire,  archéologue  et  nu- 
mismate. Il  fit  élever  au  Panthéon,  à la  mémoire 
de  Poussin , un  de  nos  peintres  nationaux  dont 
le  monument  n’existait  plus,  un  hustc  en  mar- 
bre, avec  l’inscription  ; Pictori  gallo.  Ce  buste 
a été  transportedepuisau  Capitole.  D'Agincourt 
est  mort  à Komc  en  1814. 

AGIO  {finances).  On  donne  ce  nom  a la  dif 
férencc  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur 
réelle  des  monnaies,  entre  l’argent  courant  et 
le  papier  de  commerce,  entre  l'argent  du  pavs 
et  celui  d’une  nation  étrangère.  Cette  espèce 
d’agio  s'appelle  aussi  change.  La  perception  de 
l’agio  ou  du  prix  du  change  constitue  le  bénéfice 
des  banquiers. 

Il  est  une  autre  sorte  d’agio  réprouvé  par  la 
loi,  parce  qu’il  n’est  qu’une  usure  dégui.sée. 
C’est  une  sorte  de  prime  que  se  fait  payer  le 
prêteur  qui  donne  son  prgent  sur  des  effets  do 
commerce,  <iuaiid  l’emprunteur  veut  renouve- 


ler .scs  billets.  Le  prêteur  ne  se  Itornc  pas  tou- 
jours à exiger  cette  prime  en  compensation  des 
risques  i|u’il  court;  mais  quelquefois  il  demandé 
encore  à l’emprunteur  de  faire  endosser  son  bil- 
let pour  plus  de  garantie,  le  plus  souvent  par 
des  hommes  qu’il  lui  fournit  lui-même.  Lesen- 
dosseurs  exigent  un  nouvel  agio,  et  les  usures 
déguisées  conduisent  le  commerçant  gêné  à une 
ruine  infaillible. 

AGIOGKAPIIES  (Ihrol.).  Ce  mot,  dérivé 
desdeux  mots  grecs étyiof,  saint, et vpiysi.j’ccris, 
s’emploie  pour  désigner  certains  livres  apocry- 
phes qui,  sans  être  compris  au  nombre  de  livres 
sacrés,  sont  cependant  considérés  par  l’Église 
comme  propres  à l’édification  des  fidèles.  Il  dé- 
signe au.ssi  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  vies  des 
saints.  Voy.  H \uiooraphe.s. 

AGIOTAGE.  L’agiolage  est  une  espèce  de 
jeu  ou  de  pari,  qui  a pour  base  la  variation  des 
prix  courants  des  marchandises  ou  des  effets 
publics.  Son  existence  publique,  reconnue,  éten- 
due, remonte  à la  fameuse  banque  de  Law. 
Depuis  lors  il  n’a  ccs.sé  d’alworber  chaque  an- 
née d’énormes  capitaux,  cl  l’aetivitéd’un  grand 
nombre  d’hommes,  prcs.sés  de  s’enrichir  par 
une  route  plus  courte  (juc  celle  du  travail.  Tou- 
tefois l’agiotage  a eu  ses  phases  de  décroissance 
et  de  recrudescence  Jusqu’à  nos  jours,  où  il  est 
hautement  favorisé,  publiquement  pratiqué,  et 
régulièrement  dirigé  par  des  agents  patentés' 
qui  sont  les  agents  de  change. 

Ce  jeu  peut  s’exercer  sur  toute  espèce  de  mar- 
chandise dont  le  cours  est  authentiquement 
constaté.  11  consiste  dans  un  pari  ouvert  entre 
les  joueurs  sur  la  hausse  et  baisse  d’une  mar- 
chandise donnée,  à une  éitoque  déterminée. 

Ainsi  j’achète  le  7 janvier,  au  cours  du  jour, 
à 30  francs  par  exemple,  une  partie  d’eaux-de- 
vic  livrable  fin  du  mois.  Le  cours  di‘  l’eau-dc- 
vie  baisse  et  .se  trouve,  au  31  janvier,  descendu 
à 25  francs.  Si  l’opération  était  réelle  cl  rece- 
vait son  entière  exécution,  je  devrais  prendre 
livraison  des  eaux-dc-vic  au  prix  convenu  de 
30  francs,  et  je  n'aurais  en  ma  possession 
qu’une  valeur  de  25  francs;  j’auraisdonc  perdu 
5 francs  sur  le  marché.  Mais  il  est  de  eon'vcn- 
tion  tacite  entre  les  joueurs,  que  l’opération  est 
fictive  en  ce  qui  concerne  la  livraison  des  mar- 
cliandiscs,  et  qu’elle  ne  doit  porter  en  réalité 
que  sur  la  différence  entre  le  cours  du  jour  où 
le  marché  a été  conclu,  et  le  cours  à la  fin  du 
mois.  Je  me  contente  donc,  dans  l'exemple  in- 
diqué, (le  payer  au  vendeur  de  l’eau-de-vie 
les  5 francs,  montant  de  celle  dilfiTence,  H a 
ainsi  gagné  5 francs,  parce  (|u'il  avait  joué  <*, 
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la  6oi«*e , c’cst-à-dire  espéré  que  le  cours  flé- 
chirait du  7 janvier  à la  fin  du  mois;  et  j'ai 
perdu5  francs  parceqoej'avais/ouéd  (a  kausse, 
c'est-à-dire  espéré  que  le  cours  monterait  du 
7 janvier  à la  lin  du  mois.  Si,  au  lieu  d'étre 
tombé  à francs,  le  cours  s’était  élevé  à 36 
franc,  c'est  le  vendeur  (joueur  à la  baisse)  qui 
me  paierait  les  5 francs  de  différence;  et  c'est 
moi,  acheteur  (joueur  à la  liausse).  qui  au- 
rais gagné  de  la  sorte  l'enjeu  ou  pari. 

Ceux  qui  se  livrent  à l'agiotage  ne  se  bornent 
pas  ordinairement  à faire  une  seule  opération 
dans  un  mois  et  à attendre  que  le  cours  de  la 
fin  du  mois  détermine  la  perte  ou  le  gain.  Mon 
vendeur  (joueur  à la  baisse)  du  7 janvier,  pour 
continuer  le  même  exemple,  voyant  le  cours 
baisser  successivement,  aura  pu  réaliser  son 
opération  en  achetant  le  10,  an  cours  de  28 
francs,  la  même  quantité  d'eau-de-vie  qu'il  m’a- 
vait vendue.  La  prudence  l'aura  conduit  à agir 
ainsi  dans  la  crainte  que  le  cours  venant  à se 
relever  du  10  au  31 , il  ne  se  trouvât  en  perte. 
Lors  de  la  liquidation  de  la  fin  do  mois,  il  aura 
donc  : 1®  vendu  à 30  francs  ; 2®  acheté  à 28 
francs.  Le  cours  régulateur  au  31  du  mois 
étant  25  francs,  il  recevra  de  moi  5 francs  pour 
la  différence  sur  son  premier  marché,  et  il 
paiera  3 francs  à son  vendeur  pour  la  diffé- 
rence sur  son  second  marché.  Il  aura  donc  en 
définitive  gagné  2 francs. 

J'aurai  pu  de  mon  cété,  en  faire  autant,  et. 
craignant  de  voir  mon  espoir  de  hausse  trompé 
et  la  baisse  maintenue  jusqu’à  la  fin  do  mois, 
vendre  le  1 4 au  cours  de  27  fr.  la  même  quantité 
d’eau-de-vie  que  j’avais  achetée  le  7 au  cours 
de  30  francs.  Je  consentirais  à perdre  ainsi  3 
francs  dans  la  crainte  de  perdre  davantage. 
Lors  de  la  liquidation  de  fin  de  mois  j’aurai  : 
1®  acheté  à 30  franes,  2"  vendu  à 27.  Le  cours 
régulateur  au  31  étant  26  francs,  je  paierai  5 
francs  de  différence  à mon  vendeur  pour  le 
premier  marché  ; je  recevrai  2 francs  de  diffé- 
rence de  mon  acheteur  pour  le  deuxième  mar- 
ché, et  je  n’aurai  en  réalité  perdu  que  3 francs. 

Ces  opérations  peuvent  se  multiplier  à l'in- 
fini. On  peut  réaliser,  en  jouant  sur  de  grandes 
valeurs,  des  dilTéreocei  considérables  en  perte 
ou  en  gain  dans  une  seule  séance  de  la  Bourse. 
Elles  se  combinent  ausgi  entre  elles  suivant  des 
calculs  que  nous  n'avons  point  à exposer  ici. 
U nous  aoffit  d'avpir  exjtliqué  le  mode  simple 
auquel  se  ramènenten  définitive  toutes  les  opé- 
rations d'agiotage.  Il  est  clair  que  dans  ces 
sortes  de  spéculations  la  marchandise  n’entre 
réellement  pour  rien  si  ce  n'est  pour  régler  les 


I prix;  de  même  que  dans  wie  loterie,  c’est  le 
’ tirage  qui  détermine  les  perdants  et  les  ga- 
I gnants.  Il  ne  s'agit  que  de  différencei  à rece- 
I voir  et  à payer  à la  fin  do  mois.  On  a vu  ven- 
! dre  en  un  mois,  à la  Bourse,  plus  d’eaux-de- 
vie  que  la  France  n’en  pourrait  produire  en  on 
siècle.  Les  vins,  les  huiles,  les  cotons,  etc.,  ser- 
vent ainsi  de  prétexte  à la  passion  effrénée  du 
jeu.  Mais  l’agiotagequi  s’exerce  sur  les  marchan- 
dises est  peu  de  chose,  si  on  le  compare  à ce- 
lui qui  repose  sur  le  mouvement  des  fonds 
publics.  C’est  là  un  débordement  qui  ne  jus- 
tifie que  trop  les  imprécations,  devenues  pres- 
que Itanales,  dont  il  est  habituellement  l'objet. 
Chaque  jour  il  s’engage  des  millions  à ce  terri- 
ble jeu.  Quelques  banquiers  puissants,  quelques 
joueurs,  mieux  instruits  que  les  autres  des  nou- 
velles qui  influent  sur  les  cours,  sont  ceux  qui 
emportent  presque  tout  le  bénéfice , et  la  foule 
des  joueurs  engloutit  dans  ce  gouffre  d’immen- 
ses capitaux  qui  pourraient  vivifier  le  travail 
et  l’Industrie. 

Le  jeu  s’opère  sur  les  effets  publics,  absolu- 
ment de  la  manière  que  nous  avons  décrite  pour 
les  marchandises;  seulement  c’est  la  rente  3 
p.  (/®,  ou  la  rente  de  Naples,  ou  celle  d'Espa- 
gne, etc.  qui  sert  de  marchandise  à vendre  et 
acheter  fictivement.  Toutefois  le  marché  fictif 
peut  être  changé  en  un  marché  réel,  au  gré 
de  l’acheteur,  qui  peut  forcer  le  vendeur  à li- 
vrer de  suite  les  effets  promis  pour  fin  cou- 
rant ou  fin  prochain  (fin  du  mois  suivant),  en 
payant  d’avance  la  somme  stipulée.  Le  ven- 
deur a 6 jours  pour  livrer. 

C’est  le  cours  de  la  vente  au  comptant,  c’est- 
à-dire  des  ventes  réelles,  dans  lesquelles  il  y a 
délivrance  do  titre  d'incription  de  rente  ou  de 
l’effet  public  acheté,  et  paiement  effectif  du 
prix,  qui  sert  de  cours  rt'golateur.  Les  agents 
de  change  se  réunissent  chaque  jour  à la  Bourse 
pour  ces  opérations.  A Paris,  ils  se  tiennent  dans 
un  lieu  ouvert  appelé  parquet,  au  milieu  de 
la  salle  de  la  Bourse,  pendant  deux  heures  cha- 
que jour  ; ils  traitent  les  affaires  an  comptant. 
Chaque  fois  qu’un  marché  a été  conclu,  un 
crieur  public  en  annonce  le  prix  à haute  voix  ; 
c’est  là  ce  qu’on  appelle  le  court.  Ce  cours  est 
imprimé  avec  toutes  ses  variations  dans  un 
bulletin  officiel,  et  publié  par  les  journaux.  Ces 
ventes  et  achats  d’effets  publics  au  comptant 
sont  les  seuls  que  la  loi  reconnaisse  comme  va- 
lables. Elle  admettrait  bien  les  marchés  à terme, 
.s’ib  étaient  réels  ; mais  elle  repousse  ceux  (|uc 
nous  avons  décrits,  parce  qu’ils  constituent  vé- 
ritablement un  Jeu.  L'art  1966  du  Cixie  civ. 
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refuse  au  gagnant  toute  action  en  justice  pour 
obliger  le  perdant  à le  payer.  Mais  l’art.  19G7 
ne  permet  pas  au  perdant  qui  a payé  sa  dette 
d’en  réclamer  la  restitution. 

Malgré  cette  défense  de  la  loi,  les  agents  de 
change  de  Paris  se  réunissent  tous  les  jours 
dans  leurs  cabinets  attenant  à la  Bourse,  hors 
des  salles  publiques,  et  consacrent  une  heure, 
a|)rès  celles  employées  pour  les  affaires  au 
comptant,  à passer  entre  eux, pour  leurs  clients, 
des  marchés  à terme. 

Outre  les  marchés  à terme  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui,  en  langage  de  bourse,  sont  ap- 
pelés marchés  fermes,  on  fait  aussi  des  marchés 
libres  ou  à prime  qui  ne  sont  obligatoires  que 
pour  le  vendeur,  et  qui  ont  aussi  lieu  pour  la  fin 
du  mois  courant  on  du  mois  prochain.  Dans 
ces  marchés,  l’acheteur  peut  conserver  le  droit 
de  ratifier  son  marché  ou  de  le  rompre,  à son 
choix,  au  terme  convenu  {fin  courant  ou  fin 
prochain),  en  payant  une  certaine  somme  qu’on 
appelle  prime.  Cette  prime  varie  communément 
de  50  cent,  à t fr.,  et  quelquefois  à t fr.  50 
cent,  pour  1 00  fr.  de  capital  nominal.  La  prime 
est  de  toute  manière  acquise  au  vendeur.  Si 
l’acheteur  veut  rompre  le  marche,  il  la  lui  aban- 
donne. Si  l’acheteur  maintient  le  marché,  la 
prime  entre  en  compte  dans  la  somme  à payer 
pour  les  différences. 

Par  exemple  : j’achète,  le  9 juillet,  5,000  fr. 
de  rente  5 p.  %,  à prime,  fin  courant,  au 
cours  de  105  dont  1 ; c’est-à-dire,  je  promets 
de  payer  à la  fin  du  mois  105,000  fr.  au  ven- 
deur, qui  me  délivrera  une  inscription  de  rente 
de  5,000  fr.  Et  aujourd'hui  9 juillet,  au  mo- 
ment du  marehe,  je  lui  paie  d'avance  la  prime 
de  1 % du  capital  nominal  de  la  rente,  soit 

1.000  fr.  pour  5,000  de  rente  au  capital  de 

100.000  fr.  A la  fin  du  mois  on  liquide.  Si  le 
cours  est  tombé  au-dessous  de  101  fr.,  j’aban- 
donne la  prime  et  je  romps  le  marché-,  j’ai  perdu 
1,(KX)  fr.  Si,  au  contraire,  le  cours  s’est  élevé  à 
106  fr.,  je  vends  5,000  fr.  de  rentes,  pour  les- 
quels je  reçois  106,000  fr.  J’ai  à payer  105,000 
fr.,  sur  lesquels  j’ai  versé  d’avance  1,(K)0  fr. 
])our  la  prime;  mon  bénéfice  est  donc  de  1,000 
fr.  Dans  la  pratique  on  ne  livre  par  les  renies 
ainsi  achetées  et  vendues.  Le  jeu  sur  les  mar- 
chés à prime  ne  porte,  comme  celui  sur  les 
marchés  fermes,  que  sur  les  différences  à payer 
ou  à recevoir. 

Le  jeu  à prime  offre  un  moyen  de  limiter  la 
perte,  qui  est  illimitée  dans  les  autres  spécula- 
tions, si  on  ne  sait  pas  s’arrêter  à temps  , ven- 
dre à propos  quand  la  baisse  commence,  ache- 


ter quand  la  hamsse  s'établit,  sans  attendre 
qu’une  liausse  ou  une  baisse  considérable  en- 
traîne une  grande  perte  à la  fin  du  mois. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  faire  suffi- 
samment comprendre  le  mécanisme  de  l'agio- 
tage, qui  choisit  les  fonds  publics  de  préférence, 
a cause  des  grandes  variations  des  cours  et  de 
l'authenticité  de  sa  constatation.  Il  n’  y a que 
les  joueurs  qui  aient  besoin  d’en  savoir  davan- 
tage ; et  la  pratique  seule  de  la  Bourse  peut  les 
mettre  bien  au  courant.  Nous  ferons  connaître 
aux  mots  Fonds  ri-aucs  et  Boobses  la  va- 
leur des  termes  qui  expriment  les  diverses  com- 
binaisons de  ce  jeu,  la  nature  des  fonds  sur  les- 
quels il  s’exerce  et  la  manière  dont  ils  se  cotent 
à la  Bourse. 

On  voit  que  ces  opérations  de  bourse  ne 
constituent  point  une  réelle  et  productive  cir- 
culation de  capitaux,  une  augmentation  de  ri- 
chesse. Il  y a tnu(a(i'on  et  non  augmentation. 
Car,  dans  l’agiotage,  il  n’y  a pas  profit  pour 
une  partie  qu’il  n’y  ait  perte  pour  l’autre.  L’a- 
giotage n’a  point  de  vie  par  lui-même;  il  dévore 
la  substance  de  l’industrie  à laquelle  il  s’atta- 
che, et  sa  prospérité  s’accroît  en  raison  directe 
des  malheurs  des  temps  : c’est  aux  époques  les 
plus  agitées  que  les  variations  de  prix  sont  plus 
nombreuses  et  plus  importantes. 

Le  calcul  suivant  peut  donner  l’idée  de  l’é- 
norntité  des  pertes  qu’engendre  l’agiotage  : 

La  chambre  syndicale  des  agents  de  change 
perçoit  5 fr.  de  droit,  dit  de  timbre,  sur  chaque 
opération,  soit  vente,  soit  achat,  pour  tout  ca- 
pital nominal  de  1(X),ÜU0  fr.,  et  pour  les  opé- 
rations à terme  seulement.  Le  produit  de  ce 
droit  est  de  1 ,200 ,000  fr.  par  an,  terme  moyen. 
Si  l'on  divise  par  300,  nombre  de  jours  de 
bourse  de  l’année,  on  trouve  que  ce  droit  est 
de  4,000  fr.  par  jour,  soit  2,000  fr.  pour  les 
ventes  et  2,000  fr.  pour  les  achats;  c’est-à- 
dire,  en  comptant  les  deux  opérations  de  vente 
et  d’achat  pour  une  seule,  qu'il  se  fait  pour  40 
millions  en  capital  d’affaires  à terme  dans  un 
jour.  Mais  il  faut  au  moins  doubler  ce  nombre 
à cause  des  affaires  dites  de  client  à client,  qui 
se  font  entre  les  clients  d’un  même  agent,  et  qui 
ne  paient  pas  de  droit.  Il  faut  encore  y ajouter 
Tes  affaires  au  comptant,  qui  s'élèvent  à 7 ou 
8,0(X),000  par  jour.  Enfin  il  se  fait,  par  des 
-agents  non  patentes,  appelés  en  termes  de 
bourse  coalissiers,  une  très  grande  quantité 
d’affaires.  Ces  conlissicrs  se  réunissent  en  ou- 
tre avant  la  bourse  au  café  Tortoni,  et  souvent 
le  soir.  En  totaUté  on  peut  estimer  qu’il  se  fait 
dans  un  j>>ur  pour  120,(KX',000  de  marches.  En 
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calcalant  la  différence  moyenne  des  conrs  dans 
une  bourse  à 25  cent.,  ce  qui  est  modéré,  on 
trouve,  pour  une  partie  des  joueurs,  une  perle 
journalière  de  300,000  fr.  C'est  par  an 

90.000. 000  qu'engloutit  l’agiotnge. 

A cette  somme  il  faut  ajouter  1rs  commis- 
sions payées  aus  agents  de  change  : 1/8  p.  % 
ou  12  cent.  1/2  par  100  fr.  pour  les  ventes  au 
comptant;  1/16  p.  %ou  6 cent.  1/4  par  100 
fr.  pour  les  marchés  à terme.  La  concurrence 
des  coulissiers  a fait  baisser  cette  dernière  com- 
mission à 5 cent. 

Ainsi,  sur  les  80,000,000  d’affaires  (ventes 
et  achats  ) à terme  qui  se  font  par  jour,  les  60 
agents  de  cliange  de  Paris  perçoivent  40,000  fr. 
de  courtage,  c’est-à-dire  diacun  666  fr.  65 
cent.  Leur  recette  annuelle  pour  les  300  jours 
de  bourse  est  donc  de  200,000  fr.  Et  en  y ajou- 
tant les  affaires  au  comptant  et  celles  de  client 
à client,  on  peut  la  porter  hardiment  à 300,000 
fr.  représentant  leurs  frais,  les  intérêts  de  leurs 
charges  et  leurs  bénéfices.  C'est  en  totalité 

1 8.000. 000  par  an  consacrés  à solder  les  agents 
de  l'agiotage.  Ajoutez  aux  90,000,000  de  pertes, 
vous  avez  plus  de  100,000,000.  Quel  beau  ca- 
pital B appliquer  à l'industrie  ! 

— Les  lois  de  la  république  ( 13  fructidor  an 
III  ) employaient  les  termes  agioUige  et  agio- 
teur pour  indiquer  les  contraventions  et  les 
contrevenants  aux  lois  sur  les  bourses,  comme 
vente  de  matières  d'or  et  d'argent  hors  de  la 
bourse,  courtage  clandestin,  rtc.  Un  ne  leur 
donne  plus  cette  signi  llcation.  Los  peines  étaient: 
2 ans  de  détention,  la  confiscation  des  biens  et 
l’exposition  pubUque  avec  un  écriteau  portant 
le  mot  agioteur.  H.  C. 

AGIS.  Quatre  rois  de  Lacédémone  ont  porté 
ce  nom.  Agis  I'',  fils  d’Euryslèiie,  vivait  envi- 
ron 1058  ans  avant  J.-C.,  et  ne  régna  qu’un 
an.  Bien  qu'il  n’ait  rien  fait  de  mémorable,  il  mé- 
rite néanmoins  d’ètre  cité  pour  avoir  donné  son 
nom  à la  famille  royale  des  Eurysténides,  ap- 
pelésaussi  les  Agides.  Agis  llappartenait  à f au- 
tre race  des  rois  de  Sparte,  c’est-à-dire  aux 
Proclides  ou  Eurypontides.  Il  était  fils  d’Ar- 
chidamus  II,  et  eut  pour  collègue  Plistoanax. 
11  se  distingua  comme  capitaine  et  comme  ha- 
bile politique  dans  la  fameuse  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  pendant  laquelle  il  sut  ménager  les 
alliés  de  Sparte,  les  tenirenbaleine  et  fixer  con- 
stamment les  avantages  en  faveur  de  l.arédé- 
mone.  Un  seul  revers  lui  fut  causé  par  Thra- 
sylle,  général  athénien,  qui  le  força  de  .sortir 
de  l’Attique;  mais  il  s’en  vengea  par  la  prise  de 
Pylos  dans  la  Morée.  H mourut  l'an  399  avant 


J.-C.,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Agésilas. 
Agis  111,  surnommé  le  Jeune,  était  lils  d’Ar- 
chidamus  III,  au.ssi  de  la  famille  des  Prochi- 
des.  Il  fut  contemporain  d'Alexandre-le-Grand, 
et  voulut  affranchir  sa  patrie,  qu'il  voyait  avec 
peine  dominée  par  ce  conquérant.  Il  cliercha  à 
soulever  les  villes  grecques,  et  parvint  à réunir 
une  armée  de  plus  de  20,000  hommes.  Anti- 
pater,  l'un  des  généraux  d’Alexandre,  vint  l’at- 
taquer devant  Alégalopolis  en  Arcadie.  Agis 
combattit  avec  le  plus  grand  courage;  mais  il 
fut  tué  dans  la  bataille,  et  .sa  mort  entraîna  la 
défaite  des  siens.  Ce  fut  la  9'  année  de  son  rè- 
gne qu’il  perdit  la  vie,  la  3'  année  de  la  112® 
olympiade.  L’époque  de  fexislencc  de  ce  prince 
et  sa  place  chronologique  ont  donné  lieu  à des 
discussions  qu’on  trouve  résumées  et  éclairées 
dans  les  observations  à la  suite  des  OEurres 
morales  de  Plutarque,  traduction  d’Amyot, 
édition  de  MM.  Broder,  Vauvilliers  et  Clavier, 
Paris  1819,  tom.  XVI,  page  473. 

AgisIV  est  celui  dont  Plutarque  a fait  la  bio- 
graphie assez  au  long.  Il  se  distingua  par  son  mé- 
rite militaire,  mais  ce  qui  fit  sa  renommée  et  ce 
qui  causa  scs  malheurs,  ce  fut  le  dessein  qu'il 
forma  de  ramenerSparteà  son  antique. splendeur 
en  même  temps  qu’à  scs  anciennes  mœurs.  Né 
avec  des  goûts  austères,  doué  d’un  caractère 
ferme  et  opiniâtre,  il  vit  avec  peine  le  relàche- 
mentdaiis  lequel  était  tombée  sa  patrie,  par  l’ef- 
fet de  l'accumulation  des  richesses  sur  un  petit 
nombre  de  têtes  ; et  cet  état  de  choses  ayant  en- 
traîné la  misère  de  la  multitude,  il  résolut  de  ré- 
tablir l’ancienne  discipline  fondée  sur  l’égalité 
des  possessions,  et  de  remettre  en  vigueur  la  lé- 
gislation de  Lycurgue.  Lanouvellesituation  po- 
litique dont  SC  plaignait  Agis  avait  été  la  suite 
d’une  loi  portée  ab  irato  par  un  certain  Ëpita- 
déus  qui  voulut  deshériter  son  fils  dont  il  avait 
à se  plaindre.  Cette  loi  avait  permis  de  disposer 
des  biens  à volonté,  soit  enlrc-vlfs,  soit  par  tes- 
tament. Après  avoir  gagné  la  plus  grande  par- 
tie de  la  jeunesse.  Agis  avait  eu  assez  de  puis- 
sance pour  faire  exiler  Léonidas,  .son  collègue, 
qui  était  à la  tête  de  l'opposition,  et  pour  faire 
élire  Cléombrote  à .sa  place.  Il  ne  put  toutefois 
venir  à bout  de  scs  projets  de  réforme.  Pour- 
suivi par  ses  ennemis,  ce  prince  fut  réduit  a se 
réfugier  dans  un  temple , cl  un  jour  qu’il 
quitta  cet  asile  .sacré  pour  aller  au  bain,  un 
éphore  le  fil  conduire  en  prLson,  où  il  fut 
étranglé.  Sa  mère  Agesisirata  et  .son  aïeule 
Archidamie  étant  venues  à sa  prison  pour 
le  consoler,  subirent  le  mêmesort.  Sa  femme 
Agiatis  fut  enlevée  de  sa  demeure  et  contrainte 
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d'épouser  Cléomène,  ûls  du  persécuteur  de  son 
mari.  M.dcV. 

AGITATO.  Ce  mot,  qui  signifie  avec  agita- 
tion, commande  pour  l'cxérution  des  morceaux 
qu'il  accompagne,  de  la  vitesse  et  un  caractère 
passionné.  Comme  signe  de  mouvement,  il  a 
perdu  de  sa  valeur  depuis  l’emploi  générale- 
ment adopté  du  métronome  de  Maêizel. 

AGLAÉ  {mijlh.).  Nom  de  la  plus  jeune  des 
trois  Grâces,  que  l'on  donne  pour  épouse  i Vul- 
cain.  Voy.  Cbaces. 

AGLAIA  (bol.).  Nom  d'un  arbuste  eultivé 
arec  soin  à la  Cochincliinc,  à cause  de  sa  beauté 
et  du  parfum  qu'eximlent  ses  ileurs.  Chaque 
Heur  offre  un  calice  à 6 dents,  5 pétales  et  5 éta- 
mines dont  les  anthères  sont  placées  à l'ouver- 
ture d'un  tube  formé  par  la  réunion  des  filets. 
Ce  tube  attaché  sous  l'uvairc  est  terminé  par 
deux  stigmates  sessiles,  et  devient  une  baie  à i 
sillons,  remplie  par  une  graine.  Selon  Jussieu, 
l'aglaia  no  doit  pas  être  séparée  des  galilirrt. 
Le  genre  murrai  s'en  rapproche  de  Iteaucoup. 
L’aglaia  parait  appartenir  à la  famille  des  Aié- 
dararhs.  Voy.  Azédabach,  Méliacées. 

AGLAUS.  Nom  d'un  berger  d'Arcadie,  que 
l'oracle  d'Apollon  désigna  à Crésus  fier  de  ses 
richesses,  comme  plus  heureux  que  lui. 

AGLIBOLI'S.  Nom  d'une  divinité  des  ha- 
bitants de  Palmyrc  ; c'était  la  même  (|ue  le  So- 
leil. Leur  superstition  lui  donnait  plusieurs  for- 
mes : tantôt  celle  d'un  homme  dans  la  force  de 
l'âge,  avec  une  image  de  la  lune  sur  l'épaule  ; 
tantôt  celle  d'une  pierre  ronde  par  la  base, 
pointue  parle  haut;  enfin,  et  le  plus  ordinai- 
rement, eelle  d'un  jeune  homme  revêtu  d'une 
tunique  relevée  par  la  ceinture,  et  qui  ne  lui 
descendait  que  jusqu'au  genou  -,  il  portait  à sa 
main  un  petit  bâton  en  forme  de  rouleau. 

AGLOSSE  (enlom.).  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères de  la  famille  des  papillons  nocturnes, 
de  la  trihudes  lincitcsou  T eigxes  (i-oi/.  ce  mot). 
L'iie  espèce  (aglosse  de  la  graisse)  a les  ailes 
supérieures  grises,  avec  des  stries  et  des  taches 
noires,  et  se  trouve  sur  les  murs.  Sa  dtenille  se 
nourrit  de  graisse.  Ingérée  dans  l'estomac  avec 
les  aliments,  elle  a causé  des  accidents  graves, 
et  a été  trouvée  dans  les  vomissements.  La 
chenille  d'une  autre  espèce  mange  la  farine. 

AGNANO.  Petit  lac  volcanique,  au  milieu 
des  Champs-Phlégréens,  à une  lieue  deux  tiers 
O.-S.-O.  de  Naples,  à une  lieue  de  Pouzzoles, 
dont  il  n’est  séparé  que  par  la  Solfatare.  Il  rem- 
plit en  partie  l'entonnoir  des  27  bouches  igni- 
vomes  éteintes,  que  Breislack  compte  dans  celte 
contrée  vulcanisée  ( Voyages  iihysiq.  et  lilhoio- 


giç.  dans  la  Campanie,  t.  Il,  p.  39  et  J7).  Cette 
circonstance  explique  res|)èce  de  célébrité  qu'a 
acquise  cette  petite  nappe  d'eau  circulaire  d'un 
quart  de  lieue  au  plus  de  diamètre,  trois  quarts 
de  circuit,  et  un  kilomètre  carré  de  surface. 
La  terreur  qui  s’attache  à tout  ce  qui  rappelle 
les  phénomènes  volcaniques  n'a  pas  manqué 
ici,  comme  ailleurs,  d'inspirer  au  peuple  igno- 
rant de  merveilleux  récits.  Les  eaux  du  lac 
nourris.saient,  dit-on, des  animaux  monstrueux, 
moitié  poissons,  moitié  grenouilles;  on  les 
voyait  parfois  bouillonner  comme  si  elles  eus- 
sent été  soumises  à l'action  d'un  feu  sguterrain, 
sans  que  cependant  la  température  fût  plus  éle- 
vée que  de  coutume  ; quoique  d'une  limpidité 
parfaite,  elles  exhalaient  des  vapeurs  mortilè- 
res.  Les  prétendus  monstres  sont  des  grenouil- 
les à la  seconde  phase  de  leur  développement  ; 
le  bouillonnement  dont  nous  n'avons  aucun  mo- 
tif de  douter  était  dû  àdes  dégagements  de  gaz 
dans  la  partie  du  bassin  rouverte  par  les  eaux, 
phénomène  qui  n'avait  déjà  plus  lieu  à l'époque 
où  observaient  Spallanzani  et  Breislack,  mais 
qui  se  retrouve  sur  ses  bords;  la  limpidité  des 
eaux  n'a  rien  d'extraordinaire. 

Le  cratère  entier  qui  contient  le  lac  d'Agnano 
est  composé  de  tufa  volcanique;  des  fragments 
de  laves,  de  scories  et  de  pierre  ponce  sont 
épars  sur  le  sable  volcanique  de  la  rive  ; mais  les 
faibles  signes  de  vie  que  donne  encore  le  volcan 
ne  se  trouvent  plus  qu’à  l'intérieur  et  dans  la 
partie  orientale  de  son  cratère  sur  les  bords  mè- 
du  lac.  Ce  sont  les  exhalaisons  du  gaz 
acide  carbonique  ou  la  mofette  de  la  grotte.  S'il 
est  vrai,  ajoute  Breislack,  que,  comme  le  rap- 
portent divers  historiens  napolitains,  la  Solfa- 
tare se  ralluma  en  1198,  en  ébranlant  puissam- 
ment tout  le  sol  voisin , l'origine  de  ce  lac  pour- 
rait bien  remonter  à cet  événement.  Ce  bassin, 
avec  sa  nappe  d'eau  qu'ombragent  des  forêt.s 
de  châtaigniers,  est  dans  un  aspect  pittoresque  et 
sauvage;  mais  l'air  malsain  qui  y règne, surtout 
en  été,  en  éloigne  les  habitations  fixes.  Une  ville 
dont  on  retrouve  les  traces  existait  autrefoissur 
le  revers  oriental  et  extérieur  du  cratère.  Quoi- 
que sans  communication  avec  un  autre  réser- 
voir, le  lac  nourrit  du  poisson,  et  surtout  des 
tanches.  A.  Ceyot. 

AGNAT,  AGXATioJi  (jurispr.).  Mot  dont 
on  se  servait  dans  le  droit  romain  pour  de- 
signer tons  les  enfants  mâles  issus  du  même 
père.  C'est  aussi  dans  celte  acception  que  ce 
mot  a été  introduit  dans  la  législature  gé- 
noise. Agnat  SC  dit  en  opposition  de  cognât. 
Deux  frères  consanguins  sont  agnats,dcux  fre- 
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res  Dtrrias  sont  cognais.  Lesagnatssrols  com- 
posaient, dans  le  droit  romain,  la  famille  légale; 
seuls  ils  pouvaient  être  chargés  de  la  tutelle  des 
enfants  mineurs  quand  le  père  n’y  avait  pas 
pourvu  par  testament. 

AO'EAU.  Tous  les  détails  de  zoologie  ou 
d’économie  domestique  concernant  l’agneair 
trouveront  naturellement  leur  place  à l’article 
HouTo.v.  Quant  à la  préparation  des  peaux  di- 
tes agnetins,  toy.  l’art.  Pe.xc. 

AUNEAU  PASCAL.  C’était  la  victime  que  les 
Juifs  immolaient  en  mémoire  de  leur  délivrance 
de  la  servitude  d’Égypte. 

AO'EL  (numtsm.).  Petite  monnaie  d’or  sur 
l’une  des  faces  de  laquelle  était  on  agneau,  et 
qui  fut  frappée  sous  le  règne  de  saint  Louis; 
elle  valait  12  sous  6 deniers  tournois.  Ce  son 
était  d’argent  et  pouvait  valoirenviron  18  sous 
de  notre  monnaie , ce  qui  donnerait  à l'agnel 
une  valeur  de  10  francs. 

AGNÈS  (sainte).  Jeune  vierge  qui  vivait 
sous  Dioclétien  et  qui  fut  martyrisée  à Rome  , 
à rügede  12  ou  13  ans.  Saint  Jérdme , saint 
Ambroise  et  le'  poète  Prudence  parlent  de  sa 
fermeté  en  présence  des  tyrans  ; mais  les  cir- 
constances de  son  martyre  ne  sont  pas  entière- 
ment connues,  et  les  actes  que  nous  en  avons, 
quoique  très  anciens,  n’ont  pas  des  caractères 
suffisants  d’authenticité.  Un  tableau  de  Tin- 
torct  nous  représente  un  de  scs  persécuteurs 
frappé  de  cécité  au  moment  où  il  va  se  porter 
sur  elle  à des  actes  de  brutalité.  Dans  un  ta- 
bleau du  Dominiquin  on  la  voit , au  milieu  de 
ses  liourrcaux,  le  visage  serein  et  radieux. 

AGNÈS  SoaEL  ou  SoBEAU,  née  en  1409; 
était  fille  d’un  sire  de  Saint-  Géran.  Elle  vint 
en  1431  à la  cour  de  France,  en  qualité  de 
dame  d’honneur  de  la  duchesse  d’Anjou,  Isa- 
belle de  Lorraine.  On  la  connaissait  alors  sous 
le  nom  de  demoiselle  de  Fromenteau.  Les  chro- 
niqueurs et  les  mémoires  du  temps  s’accordent 
tous  à parler  de  sa  beauté,  de  la  finesse  et  de  la 
subtilité  de  son  esprit.  Charles  VH  la  vit,  l’aima, 
en  lit  bientôt  sa  maltresse,  et  l’attacha  en  qua- 
lité de  dame  d’honneur  à la  maison  de  la  reine 
son  épouse.  Elle  acquit  un  tel  ascendant  sur 
l’esprit  du  roi  que,  quand  Bedfort  et  ses  Anglais 
envahissaient  la  France  presque  entière,  elle 
arracha  son  amant  an  repos  et  à la  honte,  au- 
tant par  ses  reproches  que  par  ses  conseils. 
En  1442.  Agnès  se  retira  au  cliâteau  de  Loches 
que  Charles  loi  avait  fait  bâtir.  Il  lui  avait  déjà 
fait  présent  de  deux  seigneuries  dans  le  Berry, 
du  comté  de  Penthièvre  et  du  château  de 
Beauté, d’où  elle  prit  le  nom  de  dame  de  Beauté. 


Dans  sa  retraite,  elle  voyait  le  roi  de  temps  à 
autre  et  entretenait  toujours  avec  lui  les  liaisons 
les  plus  intimes.  En  1449,  la  reine  l’invita  à 
venir  à la  cour.  Agnès  s’y  rendit  et  vint  habiter 
le  château  du  Mesnil,  à un  quart  de  lieue  de 
Jumièges,  où  elle  mourut  de  mort  subite.  11 
courut  alors  des  bruits  d’empoisonnement;  on 
crut  pouvoir  en  accuser  le  dauphin  qui  fut  plus 
tard  Louis  .XL  Elle  lais.sa  trois  filles  qui  furent 
reconnues  par  le  roi,  appelées  Filles  de  France, 
et  établies  aux  frais  de  la  couronne.  Agnès  fut 
inhumée  dans  l’église  collégiale  de  Loches. 

AGNESl  (Mabie  Gaétaxe  o’),  savante 
italienne,  remarquable  par  son  aptitude  précoce 
pour  les  langues,  et  par  sa  supériorité  en  phi- 
losophie et  en  mathématiques,  naquit  à Milan 
en  1718.  A 9 ans,  elle  savait  le  latin;  à II  ,ellc 
possédait,  dit-on,  le  grec  aussi  familièrement 
que  sa  langue  maternelle;  enfin  jeune  encore, 
elle  connaissait  l’hébreu,  le  français,  l’allemand 
et  l’espagnol.  Cette  rare  faculté  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Polyglotte  ambulante.  A 19  ans, 
elle  .soutenait  des  thèses  de  philosophie  qui  ont 
été  recueillies  en  1738  sous  ce  titre  : Propositio- 
nes philosophicce.el  10  ans  plus  tard,  en  1748, 
elle  publiait  des  Institutions  analytiques  que 
l’on  regarde  encore  comme  la  meilleure  intro- 
duction aux  ouvrages  d’Euler.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  italien,  a été  traduit  en  partie  dans 
notre  langue  par  d’.Xntelmy,  1775,  in-8“,  sous 
le  titre  de  Traits  élémentaires  de  ralml  dif- 
férentiel, et  de  calcul  intégral.  Le  professeur 
Colson,  de  f université  de  Cambridge,  en  a fait 
une  traduction  complète.  Malgré  la  célébrité 
que  lui  avaient  mérité  ses  travaux,  cette  femme 
savante  et  spirituelle  renonça  au  monde  et  à la 
science.  Un  vif  sentiment  de  charité  la  porta  n 
se  consacrer  au  service  des  malades  ; elle  se  fit 
sirur  bleue,  et  mourut  dans  cet  ordre  en  1799, 
à l’âge  de  81  ans;  elle  avait  professé  1rs  mathé- 
matiques à l’Université  de  Bologne.  Marie-Thé- 
rèse (1’A(;aeki  , auteur  de  plusieurs  cantates  cl 
des  trois  opéras:  Sofimisba,  Ciroen  Armenia, 
et  Mitorris,  qui  tous  ont  réussi,  était  sœur  de 
la  célèbre  Gaétane. 

.AGNK’S,  fils  de  Dager,  roi  de  .Suixle,  monta 
sur  le  trône  en  172.  Il  fit  la  guerre  aux  Finlan- 
dais qui  s’étaient  révoltés  sous  le  règne  de  son 
père.  Le  succès  couronna  son  entreprise,  et  la 
F’inlande,  entre  autres  conditions  onéreuses, 
lui  livra  |)Our  otage  Sehialvia,  fille  de  Froton, 
la  plus  belle  des  jeunes  filles  finlandaises.  Agnius 
.s’éprit  sitôt  et  si  fort  de  sa  captive,  que  pen- 
dant la  route  il  l'épousa  à l’ombre  d’un  chêne 
majestueux  et  la  fit  proclamer  reine.  La  jeune 
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épouse  avait  feint  de  lui  donner  tendresse  pour 
tendresse  ; mais  les  seuls  sentiments  qu'elle  eût 
dans  son  cœur  étaient  des  sentiments  de  ven- 
geance. A peine  Agnius  se  reposait-il  sur  sa 
eouclie  nuptiale,  que  sa  jeune  épouse  l’étrangla, 
le  suspendit  à l'arbre  qui  avait  servi  d'autel 
|X)ur  la  célébration  de  leur  liymen,  et  s'enfuit 
dans  sa  patrie  qu'elle  avait  si  impitoyablement 
vengée.  Agnius  fut  enterré  au  pied  de  l'arbre, 
et  peu  de  temps  après,  à côté  de  sa  tombe,  on 
jeta  les  fondements  de  Stockolm. 

AOOETES  ou  Agvoites,  nom  donné  à 
une  secte  d'Eutycliicns  qui  pendant  le  vi°  siè- 
cle prétendirent  que  Jésus- Christ,  comme 
homme,  avait  ignoré  certaines  clioses  et  entre 
autres  le  jour  du  jugement  dernier.  Cette  erreur, 
adoptée  par  quelques  solitaires  des  environs  de 
Jérusalem,  fut  combattue  surtout  par  Eulogius, 
patriarche  d’Alexandrie;  elle  a été  renouvelée 
par  quelques  protestants.  Les  Agnoetes  se  fon- 
daient principalement  sur  un  passage  de  l'Évan- 
gile où  il  est  dit  que  personne  ne  connaît  le  jour 
ni  l’heure  du  jugement, si  ce  n’est  le  Père  seul. 
Mais  les  catholiques  expliquaient  ce  passage 
en  le  rapprocliant  d’un  autre  qui  se  trouve  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  chap.  I,  où  Jésus-Christ 
dit  à ses  disciples  que  « ce  n’est  point  à eux  de 
connaitre  les  temps  ni  les  moments  que  le  Père 
lient  en  sa  puissance  ; > de  sorte  qu’il  n’aurait  eu 
pour  but  dans  l’un  et  l'autre  passage  que  de  ré- 
primer l’indiscrète  curiosité  de  ses  autres,  en 
leur  faisant  comprendre  qu’il  ignorait  pour  eux 
ce  dernier  jour,  parce  qu'il  n’avait  pas  mission 
de  le  leur  révéler.  Celle  ré|)onse  était  fondée 
sur  l’interprétation  de  plusieurs  pères  de  l'É- 
glise, entre  autres  de  saint  Basile,  de  saint  Am- 
broise et  de  saint  .Augustin  ; sur  l’analogie  des 
deux  textes  cités;  sur  les  autres  pas.sages  de 
l'Écriture  où  Jésus-Christ  décrit  les  circonstan- 
ces et  les  signes  avant-coureurs  du  jugement  ; 
sur  les  fonctions  mêmes  de  Ji-sus-Christ  qui, 
selon  l’Écriture,  comme  selon  tous  les  symboles 
de  la  foi  chrétienne,  est  établi  juge  des  ricanis 
et  des  morts,  enlin  sur  les  paroles  de  saint  Paul, 
qui  dit  expressi'ment  • qu’en  Jésus-Christ  sont 
renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science.  » Coloss.,  ch.  2. 

On  a donné  le  même  nom  à d’autres  héréti- 
ques de  la  lin  du  iv'  siè-cle  qui  attaquaient  la 
science  infinie  de  Dieu,  en  prétendant  qu'il 
Ignorait  les  clioses  futures.  Ils  avaient  pour  au- 
teur Théopbronc  de  Cappadoce,  de  la  secte  des 
Eunomiens.  On  trouve  quelques  détails  sur  les 
autres  erreurs  de  ces  hérétiques  dans  les  histo- 
riens Socrate  et  Nicéphore. 


I AG  AOSTE  (ïoof.)  Crustacées  fossiles  de  la 
' tribu  des  trilabiles.  Ils  ont  été  décrits  par 
; M.  Brongniart.  Voy.  Tril.vbitc.s. 

I AGAL'S  CASTES  (botan.  ).  Dénomination 
! latine  conservée  en  français  malgré  sa  forma- 
lionanli-granmiaticale,  de  deux  mots,  l'un  grec, 

I iyiiie,  cl  f autre  latin,  castus,  qui  tous  deux 
I signilient  chaste.  Les  anciens  attribuaient  à 
I cette  plante  une  grande  vertu  anaphrodisiaque. 
On  en  doute  aujourd'hui  ; même  des  auteurs  af- 
firment que  la  saveur  aromatique  de  ses  baies  et 
la  quantité  d'huiie  volatile  dont  elles  sont  péné- 
trées les  rendent  plus  propres  à échauffer  qu’à 
rafraiehir;  ce  nom  a souvent  été  conservé  en 
français  à l’espèce  de  gattilier  nommé  vitex 
agnus  castus.  L'agnus  castus  est  de  la  famille 
des  GATTiLiEns.  Voy.  ce  mol. 

AGA'I.'S  UEI.  On  appelle  ainsi  des  pains 
de  cire  portant  pour  empreinte  la  ligure  d’un 
agneau  avec  l'étendard  de  la  eroix  et  bénissolen- 
nellement  par  le  pape  pour  être  distribués  aux 
fidèles.  Celte  cérémonie  a lieu  le  premier  di- 
manclie  in  atbis , qui  suit  la  consécration  du 
souverain  pontife , et  ensuite  de  sept  ans  en 
sept  ans  pendant  la  durée  de  son  pontificat. 
Ou  prépare  ces  figures  longtemps  avant  leur 
bénédiction.  Le  pape  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, les  trempe  dans  l'eau  bénite , et  après 
quelques  autres  cérémonies  on  les  met  dans 
une  boite  qu'un  sous-diacre  apporte  au  pape 
pendant  la  messe  , au  moment  de  la  prière 
Agnus  l/ei,el  ensuite  le  pa|>c  en  fait  la  distri- 
bution aux  cardinaux,  évêques,  prélats  et  au- 
tres assistants.  Il  n’y  a que  les  clercs  dans  les 
ordres  sacrés  qui  aient  la  permission  de  les 
toucher,  et  on  les  enveloppe  d’une  étoffe  par- 
ticulière pour  les  donner  aux  laïcs.  Dans  l’ori- 
gine ces  ligures  étaient  bénites  seulement  par 
l'archidiacre , et  servaient  à remplacer  , dans 
la  ville  de  Borne , les  restes  du  cierge  pascal 
qui,  d’après  une  coutume  introduite  dans  les 
campagnes,  étaient  distribués  au  peuple  comme 
un  souvenir  des  idéeschrétiennesdont  ce  cierge 
offre  le  symiiole. 

AGOU.AKI) , arclicvêquc  de  Lyon  , fut  un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres  prélats 
du  ix°  siècle.  On  n’a  rien  de  certain  sur  le  lieu 
ni  sur  fépoque  précise  de  sa  naissance.  Lct- 
drade , qui  le  précéda  sur  le  même  siège , 
l'ordonna  prêtre  en  804,  et  le  choisit  quelques 
années  après  pour  son  coadjuteur.  En  813,  ce 
prélat  accablé  d’infirmités  s'étant  retiré  au 
, monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons , Ago- 
liard  futappeié  à lui  succéder,du  consentement 
de  Louis-Ie-Délionnairc . élevé  à l'empire  la 
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tm'me  année.  Agobard  employa  avec  autant  de 
constance  que  de  zèle  contre  les  erreurs , les 
superstitions  et  les  abus  de  son  siècle,  les  ta- 
lents et  les  vertus  qui  l’avaient  élevé  sur  le 
premier  siège  des  Gaules.  Sa  plume  facile  et 
.savante , ordinairement  sage  quoique  hardie  , 
quelquefois  âpre  et  passionnée  , attaqua  suc- 
cessivement dans  de  courts  écrits  l’hérésie  des 
AnopTiENS  (roÿ.  ce  mot),  les  superstitions  des 
Juifs,  très  nombreux  dans  sa  métropole;  les 
éprcavcsjoridiqucs,al)surdes  autant  que  meur- 
trières, nommées  si  faussement  les  jugements 
de  Dieu;  les  usurpations  des  laïques  sur  les 
biens  de  l’église  , et  plusieurs  autres  abus. 
Agobard  assista  au  concile  tenu  à l’aris,  en 
825,  sur  la  question  du  culte  des  images , qui 
avait  donné  lieu  en  France  à de  longues  dis- 
cussions, par  suite  d’une  erreur  capitale  dans 
la  traduction  des  Arles  grecs  du  2"  concile  de 
Nicéc,  7'  œcuménique;  et  dans  cette  question, 
sous  prétexte  de  s’opposer  à la  superstition  du 
peuple,  Agobard  se  lai.ssa  peut-être  entraîner 
au-delà  des  bornes  de  la  prudenee.  Mais  ce 
qui  ternit  beaucoup  la  gloire  de  ce  prélat,  c’est 
le  zèle  déplorable  qu’il  fit  éclater  dans  l’as- 
semblée de  Compiègne,  en  833,  pour  la  dé- 
position de  Lonis-le-Débonnaire.  Il  alla  jusqu’à 
publier  une  apologie  de  ses  fils  révoltés  et  des 
évêques  qui  les  favorisaient. 

.\gobard  fut  dépo.sé  à son  tour  par  le  concile 
de  Thionville  en  835 , mais  il  reprit  son  siège 
dès  l’année  837,  par  l’entremise  de  l’empereur 
Lothaire,  qui  le  rétablit  si  bien  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  père  que  celui-ci  lui  confia  dans 
la  suite  d’importantes  commissions  pour  les 
affaires  de  l’État.  C’est  parmi  des  soins  de  ce 
genre  qu’il  mourut  en  Saintonge  l’an  840 , 
quelques  jours  avant  Lonis-le-Débonnaire  , la 
Providence  ayant  lait  concourir  dans  un  même 
espace  de  temps  sa  puissante  prélaturc  avec  le 
long  règne  de  ce  prince.  Quoique  Agobard  ait 
vécu  dans  la  société  des  plus  grands  person- 
nages de  son  temps , il  était,  d’après  son  propre  | 
aveu,  aussi  timide  dans  les  entrevues  et  les  en-  i 
tretiens  qu’il  est  vif  et  impétueux  dans  plusieurs  j 
de  ses  écrits.  Il  y fait  preuve  d’une  grande  con-  | 
naissance  de  l’Écriture  et  des  saints  pères.  On  j 
lui  reproche  d’avoir  été  quelquefois  attaché  à 
son  sentiment  jusqu’à  l'opiniâtreté.  Il  pratiqua 
une  vertu  austère  qu’il  se  montrait  jaloux  de 
faire  imiter  aux  autres.  On  trouve  son  nom 
dans  plusieurs  martyrologes  , et  notamment 
dans  celui  de  Lyon.  Son  traité  Des  droits  du 
Sarerdocc  mérite  d’être  lu  également  des  prê- 
tres et  des  simples  fidèles , comme  étant  très 


propre  à leur  indiquer  leurs  devoirs  récipro- 
ques. Les  premiers  trouveront  encore  d’excel- 
lentes maximes  dans  sa  lettre  Sur  la  minière 
de  gouverner  une  église.  Dans  son  traité  des 
Peintures  et  des  Images,  emporté  par  son  zèle 
contre  la  superstition,  il  va  jusqu ‘à  désirer  qu’à 
l’exemple  du  saint  roi  Fzéchias , qui  fil  mettre 
en  pièces  le  serpent  d’airain  devenu  une  cause 
de  chute  pour  un  jieuple  toujours  enclin  à l’ido- 
lâtrie, on  réduise  en  poussière  les  images  dont 
on  abu.sait,  tandis  que  le  concile  de  Paris,  sans 
permettre  aucunement  de  les  briser,  s’était  con- 
tenté d’empêcher  qu’on  ne  les  honorât  pour 
elles-mêmes , flétrissant  d’ailleurs  par  une  ré- 
probation solennelle  le  concile  tenu  par  les  Ico- 
noclastes sous  Constantin  Copronyme. 

Le  traité  d’ Agobard  a subi  plusieurs  cpnsu res, 
notammcntcelle  de  l’illustre  cardinal  Uaronius. 
Cependant  d’habiles  catholiques  dont  le  té- 
moignage est  invoqué  par  les  savants  bénédic- 
tins auteurs  de  l’Z/ïsl.  litlér.  de  France,  tout  en 
convenant  qu’ Agobard  s’était  expliqué  d’une 
manière  un  peu  dore  et  trop  peu  exacte  sur 
cette  matière,  ont  déclaré  qu’après  un  mûr 
examen , ils  trouvaient  au  fond  sa  doctrine 
conforme  à celle  des  pères  dont  il  cite  les  textes 
et  des  évêques  orthodoxes  de  son  temps.  Ce 
qui  n’est  pas  douteux  , c'est  qu’ Agobard  té- 
moigne une  grande  vénération  pour  le  culte  des 
saints.  Comment  donc  les  protestants  ont-ils 
pu  se  prévaloir  de  cet  ouvrage  , et  surtout  du 
coneile  de  Paris , qui  les  condamne  formelle- 
ment sur  tous  les  points?  Des  deux  écrits  d’A- 
gobard  contre  les  prétendus  jugements  de  Dieu, 
l’un  attaqua  spécialement  l’épreuve  du  duel , 
comme  aussi  pernicieux  pour  la  société  hu- 
maine que  contraire  à la  loi  de  Jésus-Christ  ; on 
peut  reconnaître  dans  ces  écrits  s’il  est  juste 
d’imputer  à l'Église  la  sanction  de  ces  coolumes 
barbares.  11$  eurent  pour  effet  l’abolition  de 
la  loi  de  Gondebaud  qui  les  avait  autorisées. 
Parmi  les  quatre  ou  cinq  pièces  d’Agoltard  re- 
latives à la  déposition  de  Louis-le-Débonnairei 
nous  citerons  seulement  comme  un  monument 
curieux  celle  qui  a pour  titre  Àgobardi  car- 
tula  : c’est  une  attestation  délivrée  en  faveur 
de  Lothaire,  de  ce  qui  s’était  passé  dans  la  cri- 
minelle assemblée  de  Compiègne.  Les  ouvrages 
d’Agobard  furent  sauvés  de  l’oubli  par  Papyre 
Masson,  qui  en  arracha  un  exemplaire  sur  par- 
cliemin  des  mains  d’un  relieur  prêt  à le  met- 
tre en  pièces,  et  les  fit  imprimer  jiour  la  pre- 
mière fois,  en  t606,  in-8».  Baluze  en  a donné 
en  1GC6,  d’après  un  manuscrit  de  Bonncval , 
plus  complet  et  plus  correct  que  celui  do 
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Masson  , une  l)onnc  édition  enrichie  de  notes 
savantes , en  2 vol.  in-8».  Elle  aété  réimprimée, 
mais  sans  les  notes,  dans  1e  tome  xiv  de  la  Bi- 
bliolhèqtie  des  Pères.  Quelques  ouvriigesd'Ago- 
l»ard  sont  traduits  dans  r//ùi(oire  de  Lyon, 
par  le  père  Menesirier.  ( Yoy.  Histoire  Litt.  de 
France,  par  les  bénédictins;  Don  Ceillier,  His- 
toire des  auteurs  sacrés.)  D.  ST.  P. 

AGO.>'ALES  (Ai*(.  anc.).  Fêtes  que  les  Ho- 
mains  célébraient  au  mois  de  janvier  en  l'hon- 
neur du  dieu  .lanus.  Elles  furent  ainsi  nommées, 
selon  les  uns,  parce  qu’elles  se  célébraient  sur 
le  mont  Quirinal.  qui  s'appelait  d'abord  Ago- 
nus;  selon  d'autres,  parce  que  le  prêtre, avant 
de  frapper  la  victime  qui  était  un  bélier,  de- 
mandait à haute  voix  ; Ago-ne?  le  ferai-je? 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  fêtes 
étaient  en  l'honneur  du  dieu  Agonius,  que  les 
Uomains  invoquaient  avant  d'entreprendre 
quelque  chose  d’important  ; mais  il  parait  que 
le  nom  d’Ai/onius  n'était  qu’un  surnom  de  Ja- 
nus, et  qu'il  s'appliquait  en  général  à tous  les 
dieux  qu'on  invo«|uait  avant  d'agir,  et  surtout 
avant  de  combattre.  On  appelait  aussi  jeux  ago- 
naux  des  combats  d’hommes  ou  d’animaux 
qui  se  donnaient  dans  l’amphithéAtrc  en  l'hon- 
neur de  Mars  et  de  Minerve. 

AGO'IE  {mé.d.),  du  mot  grec  i-/ùv,  combat, 
dernière  lutte  de  la  vie  contre  la  mort.  Ce  mo- 
ment suprême  de  l’existence  est  également  in- 
téressant à étudier,  et  dans  les  phénomènes  phy- 
siques au  milieu  desquels  la  vie  s'échappe,  et 
dans  les  sensations  et  l’état  moral  de  l'homme 
dans  ce  vestibule  de  la  mort.  L’agonie  présente 
des  phénomènes  différents,  suivant  les  âges  où 
un  l’observe  et  suivant  les  circonstances  qui 
l’ont  précédée  et  produite.  Elle  ne  sera  pas  la 
même  pour  l'homme  t|ui  meurt  épuisé  par  une 
longue  maladie,  et  pour  celui  qui  est  surpris 
dans  la  vigueur  de  l'igc  par  une  inllammalion 
violente  ou  par  un  de  ces  accidents  qui  tuent 
avant  d'avoir  anéanti  les  forces.  Le  vieillard 
qui  succoml>c  sous  le  poids  des  ans  et  qui  ne  fi- 
nit que  lorsque  ses  forces  sont  usées  par  la  vie 
et  non  par  la  maladie  descend  au  tombeau  par 
gradations  insensibles,  cl  la  décrépitude  forme 
entre  sa  vie  et  sa  mort  une  transition  ménagée 
(|ui  ne  laisse  pas  de  place  à fagonie.  Les  .sens, 
émoussés  les  uns  après  les  autres,  ont  cessé  de 
le  mettre  en  rapport  avec  le  mondt?  extérieur  ; 
il  a perdu  la  vie  de  relation  d’abord.  La  mé- 
moire et  les  autres  facultés  de  l'intelligence  se 
sont  évanouies,  ses  organes  s’affaiblis-sent  de 
plus  l'n  plus,  la  pêileur  com  rc  son  visage  dé- 
pouillé. si-s  yeux  .sont  obscurcis,  ses  paupièn.’S 


se  ferment,  ses  tempes  sontaffaisées,  ses  lèvres 
décolorées,  sa  voix  éteinte,  la  chaleur  aban- 
donne ses  membres,  sa  respiration  s’embar- 
rasse, le  pouls  n’esl  plus  senti  ; aux  efforts  im- 
puissants du  diaphragme  succcxle  une  grande  et 
quelquefois  broyante  respiration  ; il  a mis  long- 
temps à mourir. 

l.es  hommes  dont  la  maladie  tranche  les  jours 
présentent  une  scène  d’agonie  plus  ou  moins 
marquée.  En  général  l’état  adynamique  à un 
haut  degré,  produit  par  quelque  affection  or- 
ganique, précMe  la  mort  accidentelle  et  lente. 
Le  corps,  pesamment  couché  sur  le  dos,  glisse 
vers  le  pied  du  lit  ; la  mâchoire  inférieure  est 
pendante  sur  la  poitrine  les  traits  présentent 
cet  aspect  dcxtril  par  Hippocrate,  cl  qui  depuis 
a reçu  le  nom  de  face  hipiiocraligue;  les  yeux, 
enfoncés  dans  leur  orbite  et  contournés,  ne  lais- 
sent voir  à travers  les  paupières  entr’ouvertes 
que  le  blanc  terne  de  la  conjonctive  ; le  nea  e,si 
effilé;  les  tempes  sont  affaissées;  les  oreilles 
froides  et  resserrées;  les  lèvres  livides,  llétrics 
et  tremblotantes;  le  menton,  comme  le  front, 
est  ridé  et  aride  ; une  sueur  glaciale  couvre  di- 
vers points  de  la  face,  spécialement  le  tour  des 
narines,  le  front  et  les  tempes  ; la  couleur  de  la 
face,  pâle  ou  noire,  livide  et  plombée,  complète 
ce  triste  tableau.  Toutes  les  fonctions  partici- 
pent au  trouble  général  ; la  respiration  difficile, 
stertoreusc,  fait  entendre  le  râle;  elle  devient  à 
chaque  instant  plus  petite  et  plus  obscure  ; les 
mouvements  d’inspiration  sont  lents  et  prolon- 
gés; ceux  d’expiration  brusques,  très  courts  ou 
entrecoupés,  et  comme  recommencés  avant  de 
finir;  elle  est  parfois  suffocante,  avec  bruit  dans 
la  gorge,  mouvements  étendus  du  larynx  et 
convulsions  des  lèvres  et  du  menton  ; la  voix 
est  éteinte  ; le  pouls  petit,  à longues  intermit- 
tences, se  réfugie  vers  le  cœur  ; le  froid  s’em- 
pare des  extrémités  ; une  sueur  froide  et  vis- 
queuse couvre  le  corps.  Les  fonctions  des  sens 
et  du  cerveau  ne  sont  pas  moins  lésées;  le  mo- 
ribond est  plongé  dans  la  stupeur,  un  sommeil 
comateux  ou  dans  un  délire  faible  et  obscur; 
les  mouvements  se  bornent  aux  convulsions  du 
globe  oculaire,  des  paupières,  et  de  la  peau  du 
menton  qui  se  relève  vers  la  bouche,  au  tremble- 
ment et  à quelques  mouvements  automatiques 
des  membres  ; puis  vient  la  prostration  et  la  vie 
s’éteint.  Celle  agonie  est  tranquille.  Il  en  est  une 
autre  marquée  par  des  phénomènes  violents  ; 
elle  se  rencontre  chez  les  individus  irritables, 
nerveux  ; chez  ceux  qui  succombent  à une  in- 
llammation  très  aiguë,  et  surtout  du  cerveau 
ou  do  .ses  membranes.  Ix“  malade  est  agité  de 


Digitized  uy  Google 


AGO 


(643) 


I infortuné  qui  les  subit  sent  toute  l’Iiorreur  de 
sa  position.  Ce  n’est  qu’au  bout  du  quatrième 
ou  cinquième  jour  qu’cpuisc  par  la  violence  du 
mal  qui  le  torture , il  tombe  en  des  syncopes 
profondes  dans  lr.squelles  il  s’éteint. 

A quelles  causes  faut-il  rapporter  les  phéno- 
mènes qui  caractérisent  l’agonie , la  perte  de 
l’usage  des  sens  et  de  l’intelligence,  l’altération 
de  la  face,  le  râle , la  sueur  froide  et  générale , 
les  troubles  de  la  locomotion,  enfin  ce  désor- 
dre profond  de  toutes  les  fonctions  qui  annonce 
une  destruction  prochaine  ? C’estsans  nul  doute 
à l’affection  du  centre  nerveux.  Apri-s  la  lésion 
primitive  ou  consécutive  de  l’encéphale,  les  or- 
ganes cessent  8e  recevoir  son  influence,  cause 
lireinièrc  de  leur  action,  ou  ne  reçoivent  plus 
qu’une  excitation  vicieuse  et  pcrtubatricc,  au 
lieu  de  l’innervation  qui  leur  dispensait  la  vie 
et  riiarmonie.  M.  Broussais  a expliqué  par  les 
efforts  conservateurs  de  l’organisme  plusieurs 
phénomènes  qui  précèdent  les  morts  violentes, 
tels  que  l’exténuation  subite  des  parties  exté- 
rieures, les  étonnantes  résorptions  qui  ont  lieu 
souvent  alors,  et  les  convulsions.  Aussitôt  que 
les  matériaux  de  la  vie  par  la  suspension  de 
la  nutrition  viennent  à manquer  aux  princi- 
paux visct'res,les  partiesd’un  ordre  secondaire, 
et  surtout  les  tissus  cellulaire  et  séreux  s’en  dé- 
pouillent à l'instant  pour  enrichir  les  organes 
fondamentaux,  sous  l'influence  des  forces  ner- 
veuses réveillées  subitement  dans  ces  moments 
d’alarmes.  Les  convulsions  et  autres  mouve- 
ments violents  doivent  être  attribués  à l’excès 
de  ces  mouvements  conservateurs. 

La  grande  et  souvent  bruyante  expiration 
par  laquelle  s’exhale  le  dernier  soupir  dépend- 
elle  de  la  contraction  spasmodique  des  mus- 
cles expirateurs,  ou  plutôt  ne  tient-elle  pas  à 
la  réaction  des  pièces  élastiques  qui  concourent 
à former  le  thorax,  réaction  qui  cesse  tout  à 
coup  d’ètre  balancée  par  les  forces  de  la  vie? 

Si  la  plupart  des  agonies  forment  un  tableau 
hideux  et  effrayant  pour  ceux  qui  en  sont  les 
témoins,  il  est  consolant  de  penser  que  les  vic- 
times qui  nous  attristent  ne  sentent  pas  des  dou- 
leurs proportionnées  aux  impressions  qu’elles 
produisent  sur  nous.  Combien  n’en  a-t-on  pas 
vu  qui,  après  avoir  été  à celte  dernière  éxtré- 
mité,  n'avaient  aucun  souvenir  de  ce  qui  s’é- 
tait passé.  O Quand  la  faux  de  la  Parque,  dit 
Buffon,  est  levée  pour  trancher  nos  jours,  on 
ne  la  voit  point,  on  n’en  sent  point  le  coup... 
cet  état  de  choses  nous  effraie  de  loin  ; mais 
quand  il  se  prépare,  nous  sommes  affaiblis  par 
les  gradations  qui  nous  y conduisent  et  le  ino- 
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: ment  arrive  sans  qu’on  s’en  doute  et  sans  qu’on 
I y réfléchisse.  » 

j Montaigne  avait  fait  cette  remarque  avant 
I lui  : «Je  crois  en  vérité  que  ce  sont  les  ruines 
I et  appareils  effroyables  dont  nous  l’enlourons, 
j qui  nous  font  plus  peur  qu’elle  (la  mort),  l’ne 
I toute  nouvelle  forme  de  vivre,  les  cris  des  mè- 
res. des  femmes  et  des  enfants;  la  visitation  des 
personnes  étonnées  et  transies,  l’assistance  d'im 
nombre  de  valets  pâles  et  éploré.v,  une  cham- 
bre sans  jour,  des  cierges  allumés,  notre  ehe- 
vet  assiégé  de  médecins  et  de  prêcheurs  : Somme 
toute,  horreur  et  tout  effroi  autour  de  nous. 
Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mêmes,  quand 
ils  les  voient  masqué-s  ; ainsi  avons- nous.  Il  faut 
ôter  ce  masque  aux  choses  aussi  bien  <]u’aux 
personnes. 

Selon  la  remarque  de  Cabanis,  les  âges  exer- 
cent encore,  même  dans  ce  moment  fatal  qui 
semble  pourtant  les  égaliser  tous  et  les  con- 
fondre, une  influence  dont  on  reconnaît  aisé- 
ment la  trace  clans  les  idées  et  dans  les  affec- 
tions morales  des  agonisants.  Il  a vu  que  la 
mort  est  souvent  convulsive  dans  l’enfance  et 
dans  les  maladies  aiguës,  accompagnée  d’un 
sentiment  habituel  de  bien-être  et  d’espérance 
dansles  fièvres  lentes  phthisiques  de  lajeunes.se. 
La  mort  effraie  les  vieillards  et  les  hommes  de 
l'âge  mûr  qui  succomltcnt  à des  phlegmasies 
chroniques  des  organes  digestifs,  accompagne-s 
d’hvpocondrie.  L’anxiété  morale  est  spéciale 
aux  affections  de  l'alidomen  et  du  cœur.  l/> 
courage  manque  surtout  dans  les  maladies  chro- 
niques très  longues  et  après  les  maladiesaiguës, 
combattues  par  des  moyens  qui  ont  produit 
une  grande  débilitation.  L’inquiétude,  l'acTa- 
blemcmt  moral,  le  regret  d’abandonner  la  vie 
sont  empreints  sur  la  physionomie,  marqués  sur 
les  rides  du  front,  dans  les  gestes  et  les  discours. 
Chose  singulière  ! La  mort  est  moins  indiffé- 
rente au  vieillard  qui  a bu  les  déceptions  et  les 
désenchantements  de  la  vie,  qu’à  l’homme  jeune 
qui  regarde  l’avenir  à travers  les  rêves  du  cœur 
et  le  prisme  trompeur  de  l’imagination.  A cet 
âge  pas  de  regrets  pusillanimes,  de  vaines  ter- 
reurs. Lorsque  fhamme  est  frappé  sous  l’em- 
pire de  passions  nobles  et  fortes,  elles  animent 
.ses  derniers  moments  : telle  est  l’agonie  des 
champs  de  bataille  ; le  guerrier  oublie  sa  hles- 
; sure,  mortelle  et  sa  douleur  pour  s’informer  des 
I chances  du  combat  et  se  réjouir  de  la  victoire  ; 
sa  physionomie  s’anime  d'une  expression  qui 
triomphe  de  la  mort  : témoins  ces  Uontains  tués 
dans  les  comliats,  dont  les  traitsgardaient  l’ex- 
pression de  la  fureur. 
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Il  est  des  organisations  qui,  malgré  les  ra- 
vages de  la  maladie,  conservent  Jusqu’au  bout 
la  force  de  l’ûme  et  l’intégrité  de  l’intelligence  : 
ce  sont  les  hommes  dont  les  facultés  ont  acquis 
de  la  puissance  par  l’exercice.  Quelquefois 
même  l’excitation  morbide  exaltant  ces  facul- 
tés, l’esprit  prend  une  élévation,  l’intelligence 
une  lucidité  extraordinaire.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  recueillaient  avec  soin  les  dernières 
paroles  des  mourants  ; ils  croyaient  que  leurs 
âmes  se  trouvant  dégagées  à demi  des  liens 
terrestres,  voyaient  déjà  l’avenir  à découvert. 
Aussi  les  historiens  ne  manquent-ils  pas  de 
nous  transmettre  les  dernières  paroles  des  hom- 
mes célèbres.  La  lampe,  avant  de  s’éteindre, 
jette  un  dernier  et  plus  vif  éclat.  On  conçoit 
sans  peine  que  l’homme  sur  le  seuil  de  la  tombe, 
dégagé  des  intérêts  et  des  passions  qui  obscur- 
cissent la  raison,  jettp  un  coup  d'œil  plus  juste 
sur  les  choses  de  la  vie.  Cela  est  plus  vrai  que 
le  chant  fabuleux  du  cygne  ; ce  qui  est  moins 
incontestable,  c’est  la  puissance  que  quelques 
auteurs  attribuent  à la  volonté;  et  d’après  eux, 
le  moyen  de  ne  pas  succoml>er  dans  les  mala- 
dies serait  souvent  une  volonté  prononcée  de 
ne  pas  mourir;  et  ceci  pourrait  s’appliquer  au 
développement  des  maladies:  témoins  les  mé- 
decins des  épidémies,  qui  généralement  résis- 
tent au  fléau  auquel  ils  sont  les  plus  exposés 
Un  a,  sans  doute,  observé  souvent  chez  des 
agonisants  le  pouls,  la  respiration  et  les  for- 
ces se  relever  momentanément  par  l’effet  de 
passions  vives  ou  la  présence  attendue  ou  non 
de  personnes  ardemment  désirées  : - L’âme,  dit 
Barthlet,  qui  possède  son  intelligence  naturelle, 
peut  quelquefois,  quoique  très  rarement,  être 
affectée  de  fortes  passions  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie,  et  l'on  a des  exemples  de  l’in- 
fluence que  ces  passions  peuventavoir  pour  re- 
tarder la  mort.  » Mais  ce  n’est  là  qu’une  crise 
morale  qqi  épuise  dans  un  instant  tout  ce  qui 
reste  de  vie;  et  il  y a loin  de  là  à conclure 
qu’une  ferme  volonté  peut  empêcher  de  mou- 
rir. Cependant  quelques  faits  portent  à penser 
que  nous  ne  savons  pas  jusqu’où  peut  aller  la 
puissance  de  la  volonté  pour  modifier  l'orga- 
nisntc. 

Les  anciens  portaient  la  tendresse  et  la  piété 
jusqu'à  appliquer  leur  Irouche  sur  celles  des 
mourants  pour  recueillir  leur  dernier  soupir. 
Les  mourants  s'occupaient  de  leur  passage  .sur 
les  sombres  bords,  et  ils  cherchaient  par  des 
libations  faites  avec  leur  dernier  breuvage  à 
se  rendre  favorable  Mercure,  conducteur  des 
âmes. Toutes  les  religions  se  sont  approchées  de 


l’homme  à cette  heure  solennelle  pour  l’intro- 
duire dans  une  autre  vie.  C’est  alors  le  moment 
des  regrets  et  des  remords  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  vécu  selon  les  règles  de  leurs  croyances  ; 
c’est  l’instant  où  les  idées  religieuses  transmises 
avec  la  première  éducation,  puis  oubiiées  dans 
l'agitation  de  la  vie  ou  dans  on  scepticisme 
mal  assis,  viennent  se  réveiller  et  assiéger  l’es- 
prit de  leurs  terreurs.  Alors  les  hommes,  ré- 
veillés ainsi,  adorent  ce  qu'ils  ont  blasphémé, 
et  croient  effacer  une  vie  de  crimes  et  de  dé- 
sordre, en  jetant  dans  la  balance  quelques 
mots  de  repentir  arrachés  par  la  peur.,Lesueur 
a peint  avec  énergie  la  mort  dr^justc  et  celle 
du  coupable  ; autant  là  physionomie  du  premier 
peint  une  conscience  tranquille,  autant  celle  du 
second  exprime  les  craintes  et  les  remords  du 
vice.  Ces  contrastes  sont  devenus  plus  rares 
par  l’indifférence  religieuse  de  nos  jours.  La 
religion  ne  perd  peut-être  rien  à l’absence  de 
ce  repentir  tardif  auquel  on  a recours  pour  la 
sécurité  de  l’égoïsme  et  des  passions.  Il  serait 
doux  en  effet  d’acheter,  au  prix  de  quelques 
mots  inspirés  par  la  fièvre  et  la  peur , les  joies 
d’une  autre  vie , après  avoir  osé  et  abusé  sans 
frein  des  jouissances  de  la  terre.  On  sait  ce  que 
le  christianisme  pense  de  ces  conversions  for- 
cées, et  si  le  repentir  sincère  est  toujours  sûr 
du  pardon,  peut-on  compter  sur  la  sincérité 
d’un  cœur  qui  attend  ainsi  pour  renoncer  au 
crime  et  au  désordre  que  la  mort  lui  rende  le 
crime  impossible?  Debexet. 

AGO^OTHETE,  magistrat  qui  était  dans 
les  cirques  ce  que  les  juges  de  combats  étaient 
dans  les  tournois.  Les  deux  mots  grecs  àyùv, 
combat,  et  binni,  disposer,  dont  dérive  le  mot 
agonothète,  nous  donnent  une  idée  complète 
de  sa  signification.  L’agunothète  était  chargé  de 
dresser  la  liste  des  athlètes,  de  leur  assigner  les 
rangs  fixés  par  le  sort,  de  leur  faire  prêteravant 
le  combat  les  serments  d’usage,  de  faire  punir 
par  les  licteurs  les  contrevenants  aux  régle- 
ments ; enfin,  de  distribuer  les  prix  et  les  cou- 
roimes  aux  vainqueurs.  Des  javelots  étaient  éle- 
vés devant  ce  magistrat,  comme  symbole  de  son 
autorité,  à laquelle  on  pouvait  appeler  de  la  dé- 
cision même  des  amphictyonsqui  faisaient  l’of- 
fice de  juges  aux  jeux  pythiens. 

AGO^YCLITES.  Hérétiques  du  viii»  siè- 
cle,qui  avaient  pour  maximede  ne  prier  jamais 
à genoux,  mais  debout.  Ce  mot  est  formé  de 
a privatif,  yn^i,  genou,  et  xAi»tu,  incliner,  plier. 

AGORANOME,  magistrat  chargé,  à Athè- 
nes, de  la  police  des  marchés,  de  régler  les  ta- 
rifs, de  vérifier  les  [toids  et  mesures,  de  juger 
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les  contestations  entre  le  vendeur  et  rachcleur. 
Les  fonctions  de  i'agoranome  étaient,  à Atiiènes, 
à peu  prés  les  mêmes  que  celles  de  l'édile  curalu 
à Komc,  excepté  toutefois  qu’il  n'avait  pas, 
comme  celui-ci,  inspection  sur  les  édilices.  Le 
mot  agoranome  dérive  de  deux  mots  grecs, 
ù'/osà  marclié,  et  «ijiu  distribuer. 

AGOL'TI  (sool.  ).  A oir  Cabiai. 

AGRA.  Ville  de  l'Indoustan  septentrional 
sur  la  Yamana,  à 322  Lilom.  de  Dclili , et  par 
27°  1 1' de  latitude  nord,  et  7S°  33' de  longitude 
est.  Au  XVI'  siècle  ce  n’élait  qu'un  pauvre  vil- 
lage, qui  prit  le  plus  grand  développement  lors- 
que l’empereur  Akbar  en  eût  fait  sa  résidence, 
et  en  1580  Aborel  Fazel,  dans  l'Ayen  Akbari 
(vol.  II,  pag.iO),  la  décrit  ainsi  ;•  Agra  est  une 
grande  ville  dont  l’air  est  regardé  comme  très 
sain.  La  rivière  Yamana  la  traverse  sur  une 
longueur  de  5 coss  ( 9 kil.  ) ; et  sur  ses  deux 
rives  s'élèvent  des  maisons  embellies  de  jardins 
délicieux  où  habitent  des  gens  de  toutes  les  na- 
tions, où  croissent  les  productions  de  tous  les 
climats.  Sa  majesté  ( l'empereur  Akbar  ) y a 
fait  élever  un  fort  en  pierres  rouges  dont  aucun 
voyageur  n’a  vu  le  semblaltle.  Il  renferme  plus 
de  500  (xlirices  en  pierre,  d’une  construction 
surprenante,  en  styles  du  Ilcngale,  de  Cuzerate, 
et  d’autres  contrées,  ornés  par  les  décorateurs 
de  belles  peintures.  On  voit  à la  porte  orientale 
deux  élépbanis  avec  leurs  conductiyirs  sculptés 
dans  la  pierre  et  d’un  travail  exquis.  Sur  le 
cûté  opposé  de  la  rivière  est  le  Trhar-Bdgh 
( les  4 jardins  ),  monument  de  la  munificence 
de  riiabitant  du  paradis  ( hyperltole  désignant 
lloumaioun,père  de  l’empereur  ).  •Aujourd’hui 
on  ne  voit  de  tout  cûté  que  des  ruines  et 
la  partie  habitée  d’Agra,  circonscrite  dans  un 
petit  rayon,  compte  tout  au  plus  60,000  âmes. 
Le  fort  existe  encore  et  a même  été  réparé  il  y 
a peu  d’années.  Ce  qu’il  offre  de  plus  remarqua- 
ble, sont  la  Moti  Meijid,  belle  mosquée  de 
marbre  blanc,  sculptée  avec  une  élégance  et 
une  rare  simplicité;  la  Djavuna  Mtsjid  (mos- 
quée cathédrale),  loin  d'être  aussi  belle  quccelle 
de  Delhi  ; et  le  palais  d’Akbar,  d'une  magnifi- 
cence toute  orientale,  mais  dont  plusieurs  par- 
ties ont  été  souillées  par  la  présence  de  la  sol- 
dates<|ue  à laquelle  il  a étédonné  pour  quartier. 
Tout  cela,  il  est  vrai,  disparait  devant  le  Tddje 
mahal,  l’une  des  merveilles  architecturales  de 
l'Inde.  C’est  un  mau.solée  élevé  par  l’empereur 
Cbûh  Djéban  en  l'honneur  de  la  lîégam  Mour- 
Djéban,  son  épouse  favorite.  Il  est  situé  sur  le 
bord  méridional  de  la  rivière,  à 5 kilomètres 
du  fort  et  environné  d'un  jardin  d’environ 
EHcyti.  du  MX'  S.,  t.  I. 


274  mètres  de  superficie.  L’édifice  lui-même  a 
la  forme  d’un  carré  de  173  moires  sur  chaque 
face,  surmonté  d’un  dûme  élevé  de  marbre  poli 
de  plus  de  21  mètres  de  diamètre.  11  est  entiè- 
rement bûti  en  marbre  blanc,  ainsi  que  les  4 
vieux  minarets  qui  s’élèvent  à chacun  de  ses 
angles.  On  voit  dans  la  salle  centrale,  à cûté 
de  la  tombe  princi|>ale,  celle  du  fondateur.  De 
même  que  la  surface  entière  des  murailles  et 
des  balustrades,  elles  sont  l’une  et  l’autre  cou- 
vertes de  fleurs  et  d’inscriptions,  exécutées  en 
mosaïque  de  cornalines,  de  lapis-lazuli  et  de 
jaspe,  aussi  soignées  que  le  travail  le  plus  déli- 
cat. Le  gouvernement  anglais  prend  un  grand 
soin  de  cette  belle  œuvre  de  l’art  indien.  Depuis 
quelque  temps , Agra  , devenu  le  centre  d’un 
commerce  assez  important,  reprend  une  nou- 
velle vie.  O.  DE  Mac  Cartiiï. 

AGILIFE.  C'est  le  nom  qu’on  donne  géné- 
ralement à toute  lige  en  fer  qui  accroche,  sus- 
pend ou  joint  ensemble  plusieurs  objets.  En 
architecture  et  en  sculpture  on  appelle  agrafe 
les  liges  dont  on  fait  usage  pour  consolider  les 
pierres  et  les  marbres;  mais  ce  mot  exprime 
plus  particulièrement  les  .sculptures,  décora- 
tions ou  ajustements  dont  on  orne  le  parement 
extérieur  ou  la  masse  de  la  pierre  qui  sert  de 
clef  aux  claveaux,  soit  de  la  plate-l>andc,  soit 
de  l’arcade  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre,  du 
cintre  des  portiques,  des  arches  des  ponts,  etc. 
De  toutes  les  formes  d'agrafes,  celles  que  l’on 
appelle  en  console  est  la  plus  propre  à remplir 
la  condition  principale  que  le  goût  et  l'art  ru 
exigent,  c’est-à-dire  de  bien  embrasser  les  par- 
ties qu’elle  doit  paraître  agrafer.  La  science 
recommande  de  ne  point  faire  les  agrafes  in- 
clinées, d'éviter  de  les  rendre  trop  matérielles  , 
de  leur  donner  une  saillie  convenable,  d’en 
proportionner  la  richesse  ou  la  simplicité  à la 
mesure  ou  au  caractère  propre  de  l’édifice.  La 
console  ou  agrafe  de  l'arc  de  Titus  à Home , 
celle  qu’on  voit  au  Capitole  dans  le  palais  des 
conservateurs,  celles  de  l'arc  de  Pola  sont  re- 
gardées comme  les  modèles  tout  à la  fois  les 
plus  riches  et  les  plus  simples,  par  consé-tiuent 
les  plus  naturels  et  les  plus  favorables  au  génie 
de  la  sculpture. 

AGRAFE  ( technologie  ).  Petit  ustensile 
composé  dedeux  pièces,  l’une  nommée  crochet, 
et  l’autre  porte,  et  qui  est  très  fréquemment 
employé  pour  assujettir  les  diverses  parties  du 
vêtement  des  femmes.  On  fabrique  des  agrafes 
de  différentes  dimensions,  depuis  celles  des- 
tinées aux  manteaux  et  qui  sont  ordinaire- 
ment fixées  sur  des  plaques  plus  ou  moins  ri- 
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chcs,  josqn'aux  plas  pctiles  dont  l’usage  est  très 
répandu.  Ces  dernières  sont  faites,  soilavec  du 
fil  de  cuivre  rouge  couvert  d’argent,  soit  avec 
du  ni  de  fer  noirci,  étamc  ou  bron/é  au  feu  ; 
mais  le  plus  souvent  on  se  sert  de  cuivre  ro- 
sette ou  laiton  argenté  par  la  décomposition  de 
riiydroehlorate  d’argent.  Il  y a des  agrafes 
aplaties  sous  le  marteau,  d’autres  qui  ne  sont 
plates  qu’au  crochet,  en  forme  de  petite  s|)a- 
tule  : on  en  fabrique  de  14  numéros  différents. 
Naguère  encore  l’Angleterre  et  l’Allemagne 
fourni.ssaieni  presque  exclusivement  les  agrafes, 
comme  elles  fournissent  encore  les  aiguilles  ; 
mais  depuis  quelques  années,  celte  fabrication 
a pris  en  France  un  grand  dévelo|)pcmcnt. 
L’abaissement  du  prix  et  la  perfection  ap- 
portée dans  la  fabrication  ont  triplé  la  con- 
sommation intérieure,  et  l’étranger  n’obtient 
plus  la  préférence  sur  nous  pour  4c  commerce 
d’oulre-mer.  Ces  résultats  sont  dus  en  grande 
partie  à la  machine  invemee  par  M.  Hoyau,  in- 
génieur-mécanicien à l’aris,  au  moyen  de  la- 
quelle on  obtient  des  produits  plus  parfaits, 
avec  une  économie  très  notable.  Dans  l’origine 
de  celte  invention , une  seule  mécanique  exé- 
cutait toutes  les  opérations  nécessaires  pour  la 
fabrication  des  agrafes;  le  lil  métallique  enroulé 
sur  un  tambour  se  développait  par  le  fait  de  la 
rotation  et  était  fourni  à la  machine  qui  le  coupait 
de  longueur  et  lui  imprimait  la  flexion  pour  le 
contourner  en  porte  et  en  crocbcl.  Aujourd’hui 
la  machine  ne  plie  plus  le  crochet,  IM.  Hoyau 
a trouvé  plus  d’économie  et  de  perfection  à faire 
faire  ce  travail. séparément.  Un  seul  ouvrier  tour- 
neur de  roue  peut,  en  employant  tout  au  plus  le 
quart  de  sa  force,  faire  marcher  pendant  toute 
une  journée  un  arbrede  couche  qui  communique 
son  mouvement  à 18  mécaniques  dont  chaeunc 
exécute  des  agrafes  d’un  numtTo  dilTérenl  ; deux 
autres  ouvriers  suffisent  pour  alimenter  les  tam- 
bours de  fil  métallique,  soigner  le  travail  des 
parties  et  entretenir  les  machines. 

Les  agrafes  se  vendent  au  quart  de  kilogram- 
me , ou  mare.  Les  prix  qui  varient  avec  les  nu- 
méros, sont  de  1 fr.  à I fr.  40  cent,  le  marc,  en 
fil  de  laiton  blanchi  pour  les  n"*  I à 7.  On  en  fa- 
brique en  France  pour  plus  d’un  million.  C.  E. 

AGH.VIKES  (i.oi.s).  Quand  les  Komains 
avaient  eu  quelque  avantage  eonsidérahie  sur 
leurs  voisins,  ils  ne  leur  accordaient  jamais  la 
paix  qu’ils  ne  leur  enlevas.scnl  une  partie  de  leur 
territoire  qui  était  aussitôt  incorporé  dans  relui 
de  Iiome.  Cétaitl’ohjet  le  plus  ordinaire  de  la 
guerre  et  le  princi|)al  fruit  qu’on  envisageaitdans 
la  victoire.  Une  partie  de  ces  terres  de  conquê- 


tes se  vendait  pour  indemniser  l’état  des  frais 
de  la  guerre  ; on  en  distribuait  gratuitement 
une  autre  portion  à de  pauvres  plébéiens  nou- 
vellement établis  à Home,  qui  se  trouvaient  sans 
aucun  fonds  de  bien  en  propre  ; quelquefois 
un  donnait  quelques  cantons  à cens  et  jiar 
formed’inféodation,  et  lesdétenteurs en  payaient 
les  redevances.  Cette  disposition  bannissait  la 
pauvreté  de  4a  république  et  attachait  ses  ci- 
toyens à sa  défense  ; mais  des  patriciens  avides 
enlevèrent  ces  différents  secoursau  petitpeuple. 
Des  terres  d’une  vaste  étendue,  et  qui  devaient 
fournir  à la  subsistance  de  tout  l’état,  devin- 
rent insensiblement  le  patrimoine  de  quelques 
particuliers.  Si  onen  vendait  quelque  partie  pour 
indemniser  l’état  des  frais  de  la  guerre,  les  sé- 
nateurs riches  en  ce  tcmp.s-là,  maîtres  et  arbi- 
tres des  adjudications,  se  les  faisaient  adjuger  à 
très  vil  prix.  C’était  par  la  même  autorité  qu’ils 
prenaient  sous  leurs  noms  ou  sous  des  noms 
empruntés  les  terres  qu’on  devait  donner  à cens 
aux  pauvres  plébéiens  pour  les  aider  à élever 
leurs  enfants.  Souvent  juir  des  prêts  intéressés 
et  des  usurre  accumulées  ils  .s’étaient  fait  cédtT 
les  petits  héritages  que  le  peuple  avait  reçus  de 
scs  ancêtres.  Enfin  les  riches,  en  reculant  peu  h 
peu  les  bornes  de  leurs  terres,  y avaient  absorbé 
et  confondu  la  plupart  des  terres  communes; 
en  sorte  que  ni  l’état  en  général,  ni  les  plé- 
béiens en  particulier,  ne  tiraient  presque  plus 
aucun  avantage  de  ces  terres  étrangères.  Les 
patriciens  qui  s’en  étaient  em|>arés  les  avaient 
enfermées  de  murailles  : on  avait  élevé  dessus 
des  bâtiments;  dos  troupes  d’esclaves,  faits  des 
prisonniers  de  guerre,  les  cultivaient  pour  le 
compte  des  grands  de  Rome,  et  déjà  une  longue 
prescription  couvrait  ces  usurpations.  Les  sé- 
nateurs et  les  patriciens  n’avaient  guère  d’au- 
tres biens  que  CCS  terres  du  public,  et  qui  étaient 
pa.ssées  successivement  en  plusieurs  familles  par 
succession,  par  partage  ou  par  ventes. 

Telle  était  la  position  des  patriciens  et  des 
plébéiens  lorsqu’un  patricien  ambitieux,  8p- 
Cassius  Viscellinus  , consul  pour  la  troisième 
fois,  ayant  conçu  le  projet  d’arriverà  la  royauté, 
si  solennellement  proscrite  par  les  lois,  résolut 
pour  l’exécuter  de  gagner  l’affection  du  peu- 
ple qui  se  livre  toujours  aveuglément  à ceux 
qui  le  savent  tromper  sous  le  prétexte  spécieux 
de  favoriser  ses  intérêts.  C’est  pour  cela  que  de- 
vant plusieurs  a.s.semblées,  il  manifesta  la  pen- 
sée qu’il  avait,  disait-il,  de  rapprocher  les  pau- 
vres citoyens  de  la  condition  des  richi's.  Ia>s 
prome.sses  qu'il  faisait  au  peuple  furent  «“roulées 
avec  plaisir.  C’est  alors  «ju’il  proposa,  pour  que 
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les  phis  pauvres  et^nt  le  moyen  de  subsister, 
de  faire  on  dénombremeat  exact  de  toutes  les 
terres  qu'on  avait  enlevées  aux  ennemis  et 
dont  les  patriciens  s’étaient  emparés.  Il  vou- 
lait qu'on  en  fit  on  nouveau  partage,  sans  au- 
cun égard  pour  ceux  qui  sous  différents  pré- 
textes se  les  étaient  appropriées.  Il  disait  que 
ce  partage  mettrait  les  pauvres  plébéiens  en 
état  de  pouvoir  nourrir  des  enfants  utiles  à l’é- 
tat, et  qu’il  n’y  avait  même  qu’on  partage  aussi 
équitable  qui  pût  rétablir  l’union  et  l’égalité 
qui  devaient  exister  entre  les  citoyens  d’une 
même  république.  Ce  fut  alors,  dit  Tite-Live, 
que  la  loi  agraire  fut  proposée  pour  la  pre- 
mière fois. 

Quelque  apparence  d’équité  qu’eût  la  propo- 
sition de  Cassius,  on  ne  pouvait  en  faire  une 
loi  sans  ruiner  tout  d’on  coup  le  sénat  et  la  prin- 
cipale noblesse,  et  sans  exciter  une  infinité  de 
procès  en  garantie  parmi  toutes  les  familles  de 
Rome  ; aussi  la  plupart  des  sénateurs  s’élevè- 
rent contre  loi  avec  beaucoup  d’animosité  et  de 
violence.  Cependant  le  sénat  prévit  que  l’af- 
faire do  partage  des  terres  avait  de  trop  chauds 
partisans  pour  s’évanouir  en  projet.  C’est  pour- 
quoi il  s’assembla  extraordinairement,  et  il  s’ar- 
^taà  l’avisd’uo  sénateur,  quifut  que  pour  empê- 
cher les  Justes  plaintes  du  peuple,  il  fallait  nom- 
mer dix  commissaires  qui  seraient  chargés  de 
faire  une  recherche  exacte  de  ces  terres  qui  ori- 
ginairement appartenaient  an  public.  On  crut 
aussi  nécessaire  d’en  vendre  une  partie  an  pro- 
fit du  trésor,  d’en  distribuer  une  autre  aux  plus 
pauvres  citoyens  qui  n’avaient  aucun  fonds, 
de  rétablir  les  terres  communes  et  de  placer 
partout  des  bornes  dont  le  défaut  avait  causé 
l’abus  qui  s’était  introduit. 

Telles  foreikt  les  dispositions  du  sénatos-con- 
solte.  Mais  comme  ces  terres  de  conquête  fai- 
saient tout  le  bien  des  premiers  de  Rome,  la 
plupart  des  sénateurs,  que  le  réglement  allait 
ruiner,  ajoutèrent  au  sénatos-consolte  et  pour 
en  éloigner  l’exécotion,  qu’attendu  que  le  con- 
sulat de  Cassius  et  de  son  collègue  était  près 
d’expirer,  leurs  successeurs  immédiats  seraient 
autorisés  pour  nommer  les  décemvirs  qui  de- 
vaient régler  l’affaire  du  partage  des  terres;  et 
ces  mêmes  sénateurs  résolurent  entre  eux  de 
mettre  Cassius  en  justice  et  de  lui  faire  son  pro- 
cès, pour  intimider  tous  ceux  qui  à l’avenir  se- 
raient tentés  de  renouer  cette  affaire. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut  le 
père  même  de  Cassius  qui  le  dénonça  au  sénat 
comme  ayant  voulu  se  rendre  le  tyran  de  sa  pa- 
trie ; et  que  ce  sévère  romain,  comme  un  autre 


Brutns,  après  en  avoir  montré  les  preuves  en 
plein  sénat,  avait  ramené  son  fils  en  sa  maison, 
où  il  l’avait  fait  mourir  en  présence  de  toute  sa 
famille.Mais  Denysd’llalicarnassc  nous  apprend 
que  deux  questeurs,  s’étant  rendus  parties  dans 
cette  affaire,  convoquèrent  l'assemblée  du  peu- 
ple suivant  le  pouvoir  attaché  à leur  charge,  et 
accusèrent  Cassius  d’avoir  introduit  des  forces 
étrangères  dans  la  ville  pour  opprimer  la  li- 
berté des  citoyens.  Cassius  parut  dans  l’assem- 
blée, vêtu  de  deuil  et  dans  un  état  conforme  a 
sa  fortune  ; mais  le  peuple,  écoutant  les  mauvai- 
ses insinuations  répandues  contre  lui,  faban- 
donna  et  le  regarda  comme  un  traître.  R fut 
condamné  par  le  suffrage  de  tous  ses  conci- 
toyens et  enfin  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne.  Niébuhr  pense  qu’il  y a lien  de 
soupçonner  que  tout  ce  que  la  tradition  nous  a 
laissé  sur  la  loi  agraire  de  Cassius  n'a  d’autre 
fondement  que  le  désir  de  raconter  du  moins 
quelqnechose  d’un  événement  aussi  important. 
11  ne  croit  pas  qu’on  puisse  prouver  qu’il  ait 
aspiré  au  pouvoir  royal,  ni  que  le  peuple,  qu’il 
avait  voulu  enrichir,  ait  demandé  sa  conaam- 
nation. 

Après  plus  de  cent  ans  de  lottes  et  de  discor- 
des qui  s’élevaient  pour  le  partage  des  terres, 
on  fut  obligé  de  recevoir  une  loi  qui  concernait 
les  terres  publiques,  comme  le  seul  moyen  d’a- 
paiser la  multitude  et  de  rétablir  l’union  dans 
l’état.  Cette  loi,  appelée  Licinia,  de  C.  Lici- 
nius  Stolon  son  auteur,  portait  qu’aucun  ci- 
toyen, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  ne 
pourrait  posséder  à l’avenir  plus  de  500  arpents 
de  terres  de  conquête,  et  qu’on  distribuerait 
gratuitement  on  qu'on  affermerait  à vil  prix 
le  surplus  à de  pauvres  citoyens  ; que  dans  ce 
partage,  on  assignerait  au  moins  7 arpents  par 
tête  à chaque  citoyen;  qu’on  ne  pourrait  avoir 
sur  ces  terres  qu’un  certain  nombre  de  domes- 
tiques ou  d’esclaves  pour  les  faire  valoir  ; que 
le  nombre  des  troupeaux  serait  aussi  limité  et 
proportionné  à la  quantité  de  terres  que  chacun 
occuperait,  et  que  les  plus  riches  ne  pourraient 
nourrir  ni  envoyer  dans  les  communes  et  les 
pâturages  publics  plus  de  100  bêtes  à cornes  et 
500  moutons  ; qu’on  nommerait  incessamment 
trois  commissaires  pour  présider  à l’exécution 
delà  loi,  et  que  l’auteur  qui  l’avait  proposée  ne 
pourrait  être  compris  dans  le  nombre  des  trium- 
virs ; enfin  que  le  sénat,  les  chevaliers  et  le  peu- 
ple feraient  des  serments  solenneb  d’observer 
cette  loi  ; et  que  ceux  qui  dans  la  suite  y 
contreviendraient  seraient  condamnés  à une 
amende  de  10,000  sons  romains. 
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On  observa  d'abord  la  loi  comme  on  observe 
la  plupart  des  nouveaux  réglements,  avec  beau- 
coup d’exactitude.  Mais  clic  ne  tarda  pas  à 
être  violée,  et  ec  qui  est  assez  remarquable , 
c'est  que  le  premier  romain  qui  fut  convaincu 
de  l’avoir  fait  et  qui  fut  condamné  à l’amende 
se  trouva  être  l’auteur  mémo  de  la  loi,  C.  Li- 
cinius  Stolon.  On  lui  prouva  qu'il  possédait 
plus  de  mille  arpents  de  terre;  et  quoique,  pour 
échapper  à la  rigueur  de  la  loi , il  les  eût  au- 
paravant partagés  avec  son  fils  qu’il  avait 
émancipé  dans  cette  vue , on  regarda  eette 
émancipation  comme  faite  en  fraude  de  la  loi. 
On  lui  enleva  la  moitié  de  ses  terres  qu’on 
partagea  entre  de  pauvres  citoyens.  Mais  bien- 
tôt des  guerres  étant  survenues,  les  magis- 
trats n’eurent  plus  la  puissance  de  s’opposer 
aux  infractions  faites  à la  loi  Liciitia,  et  les 
grands  ayant  levé  le  masque , elle  tomba 
tout-à-fait  dans  le  mépris  et  le  peuple  dans  la 
misère. 

Après  plus  de  deux  siècles  , le  fils  aîné  de 
Cornélie,  Tiberius  Sempronius  Gracchus,  pour 
obéir  aux  désirs  ambitieux  de  sa  mère,  fit 
adopter  une  loi  agraire  qui  renfermait  les  prin- 
cipales dispositions  de  la  loi  Licinia;  elle  porta 
le  nom  de  Sempronia.  Mais  les  patriciens  ne 
loi  pardonnèrent  point  de  réveiller  cet  ancien 
sujet  de  querelles,  et  dans  une  sédition  dont 
ils  étaient  les  auteurs  , Tiberius  Sempronius 
Gracchus  fut  tué  de  la  propre  main  de  Scipio 
Nasica,  son  parent.  Caïus  Gracchus,  second 
fils  de  Cornélie,  ayant  osé  remettre  en  vigueur 
la  loi  Sempronia , devint  aussi  la  victime  de 
son  zèle  : l’aristocratie  patricienne  le  fit  met- 
tre à mort.  Enfin  , le  tribun  Spurius  Tliorios  , 
voyant  l’impossibilité  d’une  loi  agraire , eut  la 
pensée  de  convertir  l’obligation  de  partager 
les  terres  en  un  impôt  dont  les  patriciens,  ton- 
jonrs  plus  puissants  que  la  loi , ne  tardèrent 
pas  à se  débarrasser. 

Longtemps  après  la  mortdcCafos  Gracchus, 
le  tribun  Publius  Servilius  Rullos  fit  la  pro- 
position de  vendre  les  forêts  d’Italie  et  les 
biens-fonds  incorporés  au  domaine  public  de- 
puis le  con.«ulat  de  Sylla  et  de  Pompée  , et 
d'acheter  avec  le  prix  de  cette  vente  des  biens 
qui  seraient  partagés  entre  les  pauvres.  Ci- 
céron, qui  parvint  à découvrir  les  intentions 
cachées  de  Kullus , convoqua  le  sénat  et  lui 
démontra  d’une  manière  victorieuse  que  si  on 
accordait  aux  tribuns  ce  qu’ils  demandaient , 
on  élèverait  une  nouvelle  magistrature  qui 
anéantirait  les  anciennes,  et  que  la  vente  des 
terres  qiii  appartenaient  au  domaine  détrui- 


rait infailliblement  les  principales  forces  de 
l'état.  La  loi  ne  fut  pas  portée. 

Le  Digeste  fait  mention  de  deux  nu  trois 
luis  agraires , dont  l'une  fut  publiée  par  César 
et  l’autre  par  Nerva;  mais  elles  n’ont  pour 
objet  que  les  limites  ou  bornes  des  terres,  et 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  loi  Cassia. 

On  compte  quinze  ou  vingt  lois  agraires;  les 
principales  sont  : 

La  loi  Cassia,  de  l’an  267  de  Rome;  — Ij- 
cinia,  377  ; — Flaminia,  525  ; — Les  deux  lois 
Sempronia,  620;  — La  loi  Apuleîa,  653;  — 
Cornelia,  673;  — Servilia,  690;  — Julia,  691; 
— Roscia,  après  la  destruction  de  Carthage  ; — 
Les  lois  Floria;  . — Livia;  — Titia;  — OElia- 
licinia  marcia;  Bcebia,  653.  Vog.  les  articles; 
Lois,  Législation  rubale. 

AGRAM,  en  Croato  Zagrab.  Ville  forte, 
capitale  de  la  Croatie,  à une  demi-lieue  des 
eaux  navigables  de  la  Save,  que  l'on  traverse 
sur  un  pont  de  bois.  Elle  se  divise  en  2 parties  : 
la  Ville  libre  royale,  qui  s’élève  sur  une  liau- 
tcur  escarpée,  et  la  Ville  épiscopale,  qui  en  est 
séparée  par  la  petite  rivière  de  Med  Venicza  et 
s’étend  plus  lias.  Le  faubourg  de  Harmitz  lui 
est  contigu.  La  ville  royale,  siège  du  vice-roi 
ou  ban,  qui  commande  aussiâl’Esclavonic , du 
général  commandant  de  la  frontière  militaire  et 
de  la  noblesse  ; possède  une  académie,  un  arclii- 
gymnase,  une  école  normale,  une  salle  de  spee- 
tacle,  et  2 églises  catholiques.  On  y remanjuc 
l'bôtel  du  Comitat  et  plusieurs  bâtiments  par- 
ticuliers. L’évêque  réside  dans  un  vieux  châ- 
teau-fort du  moyen-âge  où  se  trouve  la  catlié- 
drale,  édifice  gothique,  construit  par  I.adislas, 
roi  de  Hongrie.  Agram  n’a  que  quelques 
fabriques  de  tabac  et  une  de  cire  ; mais  il  s'y 
tient  de  grands  marchés,  et  elle  fait  avecFiumc 
et  la  Dalmatie  un  commerce  important,  favo- 
risé par  la  Save  et  les  routes  qui  conduisent  au 
littoral  à travers  les  montagnes. 

On  en  exporte  surtout  du  sel,  du  tabac,  du 
vin  et  des  grains.  19,000  habitants;  à 72  kilo- 
mètres de  Vienne,  au  Midi;  latitude  Nord 
f5»49'  2";  longitude  Est  23“  44' 26". 

AGRAIVIES  {mglh.).  Fêtes instituéesà Argos 
en  l’honneur  de  Bacclius  et  des  Muses.  Elles 
étaient  célébrées  par  les  femmes,  qui,  après 
quelques  cérémonies  pour  chercher  Bacchas, 
soupaient  ensemble  et  se  proposaient  des 
énigmes. 

AGRAliLlEiS  { hist.  ) Fêtes  que  l’on  célé- 
brait B Athènes  en  l’honneur  de  Minerve  et 
d’Agraule,  fille  de  Cécrops,  qui  s’était  sacrifiée 
pour  la  patrie.  Les  Athéniens  leur  avaient  élevé 
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un  temple  consacré  aux  mystëivs  et  anx  ini' 
tiations. 

Dans  nie  de  Chypre  on  célébrait  aussi  des 
agranlies  et  on  y aacriOait  des  victimes  hu- 
maines. Cet  abominable  usage  subsista  jusqu’au 
temps  de  Diomède. 

AGREDA  (Marie  d’).  Religieuse  et  ab- 
besse d'un  couvent  de  la  ville  d’Agreda,  en  Es- 
pagne, s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  plein 
de  rêveries  qu’elle  donna  pour  des  révélations 
qui  lui  avaient  été  faites  sur  la  vie  de  la  sainte 
Vierge.  Cet  ouvrage,  traduit  en  français  avec 
ce  titre  : La  Mystique  cité  de  Dieu,  histoire  de 
la  rie  de  la  sainte  Vierge , etc. , fut  publié  à 
liruxelles,  en  8 vol.  in-12.  11  fut  censuré  par 
la  Surbonne,  et  la  lecture  en  fut  défendue  à 
Rome.  Cette  religieuse  mourut  en  1665. 

AGRÉÉS  prés  les  tribunaux  de  commerce. 
La  nature  même  des  opérations  commerciales, 
et  l'intérêt  du  crédit  des  négociants  exigent  que 
la  procédure  des  tribunaux  de  commerce  soit 
dégagée  des  formalités  nombreuses  qui  peuvent 
rendre  un  procès  interminable  ; et  l’esprit  de 
l'instilntion  des  tribunaux  de  commerce,  qui 
est  le  jugement  des  négociants  par  leurs  pairs, 
ne  permettait  pas  d’y  conserver  le  corps  des 
atouès,  qui  sont  devant  les  tribunaux  ordinai- 
res les  mandataires  et  les  représentants  néces- 
saires des  parties.  Devant  le  tribunal  civil  les 
partiesne  comparaissent  en  personne  que  quand 
le  tribunal  l’ordonne.  Devant  le  tribunal  de 
commerce  la  loi  les  oblige  à venir  en  personne, 
ou  à se  faire  représenter  par  un  mandataire 
muni  d’un  pouvoir  spécial  pour  chaque  affaire, 
dont  le  choix  est  absolument  libre.  Dans  les 
tribunaux  où  les  allaires  ne  sont  pas  très  mul- 
tipliées on  soit  littéralement  cette  marche; 
mais  dans  les  tribunaux  de  commerce  impor- 
tants qui  ont  à rendre  chaque  jour  une  multi- 
tude de  jugements,  souvent  de  pure  formalité , 
les  explications  diffuses  des  parties  qui  ne  voient 
que  leur  propre  affaire,  l’inexpérience,  dans  les 
mandataires,  des  habitudes  do  tribunal,  entraî- 
neraient de  graves  inconvénients.  Pour  les  évi- 
ter, il  est  d'usage  que  le  tribunal  agrée  certaines 
personnes  qui  se  diargent  d’instruire  et  de  plai- 
der les  affaires  commerciales.  La  confiance  que 
leur  accorde  le  tribunal  épargne  une  foule  de 
vérifications  longues  et  minutieuses  et  appelle 
celle  des  commerçants.  Ces  fonctionnaires  pren- 
nent le  nom  d'agréés.  Néanmoins  ce  ne  sont 
toujours  que  des  mandataires  ofiieieux,  et  bien 
qu’il  soit  généralement  plus  prudent  de  s’adres- 
ser, pour  conduire  un  procès,  à l'homme  qui  a 
l'habitude  de  suivre  des  procès  de  même  nature 


et  devant  le  même  tribunal,  les  Commerçants 
peuvent  toujours  se  faire  représenter  par  qui 
bon  leur  semble,  ou  comparaître  en  personne. 
Aussi  l’agréé,  comnte  tout  autre,  doit-il  confor- 
mément à l’art.  627  du  Code  de  commerce  et  à 
l’ordonnance  du  tO  mars  t825,  être  muni  d'un 
pouvoir  spécial  pour  chaque  affaire. 

AGRÉGATION!  (chimie).  Les  moli'coles 
des  corps  sont  réunies,  pour  former  des  masses 
plus  on  moins  volumineuses,  par  une  force  phy- 
sique que  l’on  désigne  le  plus  ordinairement 
sous  le  nom  de  cohésion,  mais  qui  avait  reçu 
autrefois  celui  d'agrégation.  La  nature  des 
molécules  réunies  est  variable  suivant  celle  des 
corps  ; elles  ne  sont  simples  que  dans  les  corps 
simples,  et  plus  ou  moins  composées  par  l’ac- 
tion de  l'aflinité  dans  les  corps  composés. 
Cette  force  varie  d'intensité  d’une  manière  re- 
marquable, suivant  que  nous  la  considérons 
dans  les  corps  à l'état  solide,  à l'état  liquide  ou 
à l’état  gazeux.  Des  actions  physiques,  comme 
la  pression,  le  choc,  l’attraction,  etc. , en  dé- 
truisent les  effets,  et  déterminent  la  séparation 
des  parties  plus  ou  moins  volumineuses  qui  con- 
servent les  mêmes  caractères  que  ceux  de  la 
masse  elle-même.  Le  calorique  tend  surtout 
continuellement  à la  contrebalancer,  et  suivant 
que  rnoe  ou  l’autre  de  ces  forces  prévaut,  le 
corps  peut  passer  de  l’état  solide  à ceux  de 
Uquideoude  gaz, ou  réciproquement  ; mais  dans 
CCS  nouveaux  cas  encore,  l’état  physique  a seul 
changé  si  le  corps  est  simple,  et  si,  étant  com- 
posé, les  éléments  qui  le  constituent  ne  se  sont 
pas  trouvés  dans  de  telles  conditions  qu’ils  puis- 
sent se  séparer.  Ainsi  l’eau,  le  mercure  peuvent 
passer  de  l’état  solide  à l’état  liquide  ; le  mer- 
cure, l’argent,  le  cuivre  peuvent  se  fondre, 
l’alcool  se  volatiliser,  etc.,  et  par  l’action  de  la 
chaleur  tous  revenir  à leur  premier  état  quand 
la  cause  qui  agissait  sur  eux  a cessé  de  pro- 
duire ses  effets. 

L’agrégation  doit  par  conséquent  enntreha- 
tancer  ou  faciliter  les  combinaisons  suivant 
l'état  particulier  dans  lequel  se  trouvent  les 
corps  qui  tendent  à s'unir. 

Dans  les  corps  sim|)les  l’agrégation  s’exerce 
seule;  dans  les  corps  composés  l'ü/'/!nit«  réunit 
d’abord  les  molécules  de  nature  dissemblable,  et 
l’agrégation  réunit  à son  tour  ces  molécules , 
déjà  plus  ou  moins  composées,  pour  en  former 
des  masses.  On  désigne  ordinairement  les  pre- 
mières sous  le  nom  de  molécules  intégrantes  ou 
particules;  l'on  désigne  les  autres  par  celui  de 
molécules  constituantes. 

H.  Caultibr  de  Clacbry. 
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AGRÉGATS  {géolog.).  Nom  donné  en  géo- 
logie à une  certaine  classe  de  roches,  dont  la 
structure  provient  de  l’agrégation  en  une  seule 
masse  de  plusieurs  parties  minérales,  réunies 
entre  elles  sans  aucun  intermédiaire  et  par  le 
seul  fait  de  leur  mutuelle  adhérence.  Tel  est, 
par  exemple,  le  granit  qui  est  formé  de  trois 
sortes  de  grains,  entremêlés  entre  eux.  Voy.  le 
mot  Roches.  D. 

AGRÉGÉS  (moU.  aciph.).  Deuxième  famille 
des  acéphales  sans  coquilles  qui  forment  le 
deuxième  ordre  des  mollusques  marins  acépha- 
les. Sous  ce  nom  Cuvier  désignait  des  petits 
animaux  anciennement  confondus  avec  les  al- 
cyons et  avec  d'autres  polypes,  et  vivant  comme 
eux  réunis  en  masses  molles,  charnues,  qui  par- 
ticipent à une  vie  commune  et  s’accroissent  par 
le  développement  successif  de  nouveaux  indi- 
vidus. 

M.  Savigny  en  fit  une  étude  approfondie.  Il 
leur  reconnut  la  même  organisation  qu’aux 
Ascidies, qui  font  avec  les  Biphores  la  première 
famille  des  acéphales  sans  coquille,  et  compléta, 
relativement  aux  Botrgllet  et  aux  Pgrosomes, 
ce  que  MM.  Desmarest  et  Lesueur  avaient  com- 
mencé. Mais  les  distinctions  génériques  qu’il 
voulut  établir  paraissent  si  peu  importantes 
pour  la  plupart,  que  Cuvier  ne  voulut  admet- 
tre avec  les  botrylles  et  les  pyrosomes  qu’un 
genre  seulement,  sous  le  nom  de  polyclinum. 
Lamarck,  qui  ne  voulait  pas  en  faire  des  mol- 
lusques, les  plaça  avec  les  ascidies  dans  la  classe 
des  tuniciers,  où  ils  forment  un  premier  ordre, 
et  de  plus  il  adopta  tous  les  genres  de  Savigny. 

Le  rapport  admis  aujourd’hui  entre  ces  ani- 
maux et  les  polypes  des  genres  flustre  et  es- 
chare, aurait  paru  à lamarck  une  nouvelle 
raison  pour  les  séparer  des  mollusques  ; mais 
il  prouve  seulement  que  la  série  des  analogies, 
n’est  pas  interrompue  brusquement  à la  limite 
des  classes  ou  des  ordres  établis  pour  aider  la 
mémoire  ; cette  série,  en  effet,  depuis  les  mol- 
lusques les  plus  parfaits  jusqu’aux  animaux 
les  plus  simples,  est  continue  et  se  rattaclie  par 
des  points  nombreux  à tonte  antre  série  qu’on 
peut  tracer  dans  le  règne  animal. 

Les  mollusques  agrégés,  même  ceux  de  nos 
cfites,  sont  encore  peu  connus  ; onnepeutgucre 
en  effet  les  étudier,  à moins  d’aller  soi-même  à 
la  marée  basse  les  recueillir  vivants  sur  les  pier- 
res, sur  les  fucus  et  sur  d'antres  corps  marins. 
Ce  sont  ordinairement  des  croûtes  ou  des  mas- 
ses molles,  charnues,  d’une  couleur  variée  de- 
puis le  brun  Jusqu’au  ronge,  au  violet  et  au 
jaune  orangé,  sur  lesquelles  les  orifices  des  pe- 


tits animaux  forment  des  lignes  sinueuses  ou 
des  étoiles  d’une  couleur  plus  vive.  Quelque- 
fois même  leur  corps.  Jaune  ou  rouge,  s’aperçoit 
à travers  la  surface  demi-transparente,  qui  res- 
semble à de  l’émail  ou  à de  la  porcelaine  peinte. 
Pour  d’autres  agrégés,  la  croûte  est  blanche  ou 
grise  (dans  les  Didemnum)  et  plus  consistante 
en  raison  du  grand  nombre  de  petits  cristaux 
calcaires  dont  elle  est  remplie. 

Quelque  attention  qu’on  apporte  à l’examen 
de  ces  masses,  on  n’y  peut  distinguer  d’abord 
ni  contractilité  sensible  ni  prolongement  exté- 
rieur ; le  microscope  seul  fait  apercevoir  dans 
celles  que  l’on  conserve  sous  l’eau  de  petites 
ouvertures  s’épanouissant  en  étoiles  à 6 rayons 
très  courts,  et  se  contractant  aussitôt  qu’on  les 
touche  avec  la  pointe  d’une  aiguille. 

Pour  isoler  les  petits  animaux  il  faut  cou- 
per ou  déchirer  ces  masses  qui  sont  leur  ha- 
bitation commune  ; on  les  voit  alors  flotter  dans 
le  liquide  sans  se  mouvoir,  et  quoique  plus  pe- 
tits encore,  on  peut  les  comparer  aux  grains 
qui  s’échappent  avec  leurs  pédicules  de  l’inté- 
rieur d’une  figue  mûre  écrasée;  aussi  plusieurs 
espèces  ont-elles  reçu  autrefois  le  nom  de  figue 
demer{VApli(tium  finu). 

Pour  bien  comprendre  leur  structure,  il  faut 
se  reporter  à celle  des  ascidies,  par  exemple  à 
la  structure  des  ascidies  vendues  dans  les  mar- 
chés de  Provence,  sous  le  nom  de  riché.  Ces 
animaux  se  composent  d’un  vaste  sac  respira- 
toire ou  branchial  d’une  structure  très  déli- 
cate, dans  lequel  pénètre  l’eau  avec  les  débris 
organiques  flottants  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture. Au  fond  du  sac,  un  peu  de  côté,  se  trouve 
la  bouche  on,  pour  mieux  dire,  l’orifice  du  tulte 
intestinal  qui,  plusou  moins  charnu  et  entouré 
par  le  foie  et  l’ovaire,  se  replie  en  dehors,  et 
vient  s’ouvrir  près  d’une  seconde  ouverture  de 
l’enveloppe  commune  avec  l'ovUIncte.  Le  long 
du  sac  branchial  se  trouve  un  gros  vaisseau 
contractile  faisant  les  fonctions  du  cœur,  et  en- 
voyant par  des  ramifications  nombreuses  une 
sorte  de  sang  incolore  ou  un  fluide  nourricier, 
alternativement  dans  les  diverses  parties  du 
corps  et  dans  les  mailles  déliées  du  sac  bran- 
chial. Une  enveloppe  commune  membraneuse 
qui  se  continue  avec  le  sac  branchial  et  ren- 
ferme ainsi  le  corps  et  scs  dépendances,  est  lo- 
gée dans  une  sorte  d’outre  ou  de  sac,  tantôt  co- 
riace, tantôt  cartilagineux  ou  simplement  mem- 
braneux, fixé  à diverscorps  marins.  Cette  outre 
se  contracte  ainsi  que  le  sac  intérieur,  avec  le- 
quel des  vaisseaux  et  des  fibres  la  mettent  en 
communication,  et  en  se  contractant  elle  chasse 
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Vraa  qnl  a séjourné  assez  longtemps  dans  rin- 
rérirur.  Elle  est  toujours  munie,  ainsi  que  le  sac 
intérieur,  de  deux  ouvertures  contractiles  à 
l’extrémité  de  deux  prolongements  ; l’une  pour 
le  sac  branchial,  l’autre  pour  la  sortie  des  œufs 
ou  des  excréments  entraînés  pendant  la  contrac- 
tion par  l’eau  qui  pénètre  aussi,  quoique  en 
moindre  quantité,  par  cette  ouverture. 

Plusieurs  espèces  d’ascidies  sont  réunies  en 
groupes,  de  telle  sorte  que  leurs  enveloppes 
extérieures  sont  soudées,  mais  sans  qu’il  y ait 
decommunicalion  entre  elles.  D’autres,  au  con- 
traire, communiquent  par  un  tube  qui  rampe  à 
la  surface  des  fucus  et  d’où  s’élèvent  des  petites 
ascidies  soit  sessiles,  soit  pédonculées.  On  est 
conduit  ain.si,  par  des  pa.ssages,  aux  vrais  mob 
lusques  agrégés,  dont  quelques-uns,  tels  que  les 
Via  zona,  sont  encore  libres  à la  partiesupérieure 
où  ils  présentent  leurs  deux  ouvertures.  D’au- 
tres, au  contraire,  tels  que  les  Polyctinum,  les 
Aplidium,  etc.,  ont  leurs  enveloppes  extérieu- 
res fondues  en  une  seule  masse  molle,  charnue, 
cartilagineuse  ou  gélatineuse;  et  les  petits  ani- 
maux logés  dans  l’épaisseur  de  cette  masse  ne 
font  paraître  à l’extérieur  que  les  papilles 
ou  les  tentacules , au  nombre  de  G,  qui  en- 
tourent l’orifice  du  sac  branchial,  de  même  que 
les  xTais  aleyons  font  sortir  8 tentacules  beau- 
coup plus  longs-,  aussi  M.  Savigny  les  avait- il 
nommé  d’aboixl  Aln/om  à 6 tentacules. 

Ces  animaux,  dont  l'épaisseur  ne  va  guère 
qu’à  un  demi-millimètre,  sont,  de  même  que  les 
ascidies,  composés  d’un  sac  branchial  au  fond 
duquel  commence  l’intestin  qui,  à une  certaine 
distance,  se  renfle  en  une  sorte  de  gésier  d’une 
structure  fort  curieuse,  et  dont  les  parois  épais- 
sies suivant  des  lignes  régulières  paraissent  en 
même  temps  tenir  lieu  de  foie.  L’intestin  re- 
prend ensuite  son  premier  diamètre,  et  remonte 
latéralement  pour  se  rendre,  soit  dans  une  ou- 
verture latérale  particulière,  comme  dans  les 
cspè-ccs  dont  M.  Savigny  a fait  les  genres  Dis- 
toma  et  5ijpî(/îna,soitdansunccavitécommunc, 
comme  dans  les  Synoïenm,  les  Polyclinum,  etc. 
L’ovaire  forme  une  niasse  situé-e  plus  profondé- 
ment, tantét  contiguë  au  corps  même,  dans  les 
Synoirum  par  exemple,  tantét  séparée  par  un 
étranglement  et  logée  dans  une  cavité  jiarticu- 
lière,  ce  qui  a mérité  au  Polyclinum  un  nom  si- 
gnifiant plusieurs  loges,  puisqu’on  même  temps 
l'estomac  aussi  occupe  une  loge  séparée.  Dans 
tous  les  cas,  l’ovaire  communique  au  dehors 
|>ar  un  canal  ou  oviductc.  Néanmoins,  tous  les 
icufs  ne  sedévclop|)cnt  pas  à l’extérieur  ; bien  au 
contraire,  comme  on  peut  le  reconnaître  en 


découpant  la  masse  avec  précaution,  il  s’y 
trouve  à la  fois  des  petits  animaux  à différents 
degrés  de  développement. 

A la  vérité,  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards 
avaient  annoncé  que  ces  animaux,  d’abord 
libres,  nagent  pendant  quelque  tcm])s  dans  l’eau 
avant  de  se  réunir  en  masses  ; mais  ce  fait  si 
curieux  et  d’une  si  haute  importance  n'a  jias 
encore  été  démontré  complètement. 

Si  l’on  voulait  étudier  à fond  ces  animaux,  il 
faudrait  partir  de  l’ouiTage  de  M.  Savigny 
{Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres), 
dans  lequel  il  établit  les  caractères  des  différents 
genres  d’ascidies  simples  et  ceux  des  agrèges, 
qu’il  nomme  Ascidies  composées  ; il  en  forme  les 
genres  diazona,  sigillina,  synotcum,  distoma, 
aplidium,  polyclinum,  didemnum,  eucalium, 
botrgllus  et  pyrosoma. 

Dans  les  Synoîques,  les  petits  animaux  sont 
rangés  longitudinalement  autour  d’une  cavité 
centrale  où  aboutissent  pour  chacun  l’extré- 
mité de  l’oviducte  et  de  l'intestin.  On  n’en 
connaissait  qu’une  espèce,  le  S.  turgens,  rap- 
portée des  côtes  du  Spilzbcrg  par  le  voyageur 
Pbipps.  Celle  dont  nous  donnons  la  figure 
{fig.  A)  grossie  dix  fois  est  très  commune  dans 


la  rade  de  Toulon  sur  les  fucus,  et  pourrait 
être  nommée , Synotcum  telmense.  Ellcpré.sentc 
bien  dans  son  jeune  âge  tous  les  caractères  du 
genre;  mais  en  se  développant  successivement 
par  suité  de  l’accroi-ssement  du  nombre  des  in- 
dividus elle  semble  se  rapprocher  plutôt  des 
Aplidium,  et  forme  comme  eux  une  masse  ac- 
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rondie.  Saconleur  est  le  jaune-orangé;  l’es- 
tomac est  rouge,  et  le  sac  branchial  est  jaune. 
Le  long  de  ce  sac  branchial  on  voit  un  double 
ruban  blanc,  opaque,  ondulé,  dont  l'analogue 
se  retrouve  aussi  dans  les  vraies  Ascidies  et 
dont  on  ne  connaît  pas  l'usage,  ^uus  donnons 
la  ligure  {pg.  Il)  de  l'animal  isolé  eonime  c.'iem- 
pie  de  l’organisation  des  autres  agrégés. 

Les  liotrvllcsse  distinguent  par  une  disposi- 
tion particulière  : ils  forment  des  cercles  ou  de.s 
étoiles  régulières  munies  d'une  cavité  eom- 
mune  au  centre , dans  laquelle  abontissent 
toutes  les  ouvertures  anales.  Les  ouvertures 
branchiales  sont,  au  contraire,  à la  circonfé- 
rence. Ils  se  fixent  sur  différents  corps  marins, 
et  en  s'accroissant  successivement  iis  finissent 
par  les  recouvrir  d’une  croûte  molle,  charnue, 
peinte  des  nuances  les  plus  brillantes  de  rose, 
de  jaune,  de  bleu,  etc. 

Ces  étoiles  de  Uolrv  lles , quelquefois  empilées 
d’une  manière  régulière  les  unes  sur  les  autres, 
font  le  passage  aux  Pyrosomes,  dont  le  nom  (de 
itvp  et  ffifia,  corps  de  feu)  exprime  leur  carac- 
tère le  plus  remartiuablc,  celui  de  briller  d’une 
vive  lumière. 

1 2 


3 


Le  Pvrosome  (pg.  1 ) mérite  bien  qu’on  s’y 
arrête  plus  longtemps  : c’est  un  cylindre  creux, 
fermé  à une  extrémité,  de  consistance  cartila- 
gineuse, molle,  dcmi-lransparcnte,  présentant, 


suivant  les  diverses  incidences  de  la  lumière, 
des  reflets  analogues  à ceux  de  l’opale.  Il  est 
lisse  en  dedans,  couvert  extérieurejnent  d’une 
multitude  de  papilles  inégales,  correspondant  à 
autant  d’animaux  [fig.  2 et  3)  disposés  comme 
les  rayons  du  cylindre  et  pourvus  d’une  ouver- 
ture à chaque  bout. 

Ce  cylindre,  doué  seulement  d'un  mouve- 
ment faible  de  contraction  et  ilottant  libre- 
ment dans  les  eaux,  avait  été  pris  d’abord 
pour  un  seul  animal;  ce  fut  Lesueur  qui  dé- 
couvrit sa  vraie  nature.  Il  avait  trouvé  dans  la 
Méditerranée,  à Nice,  le  pvrosome  géant, 
dont  la  longueur  atteint  jusqu’à  7 ou  8 pouces  ; 
il  put  en  disséquer  les  petits  animaux  [fig.  3.) 
qu’il  trouva  semblables  à des  a.seidics  ; seule- 
ment il  supposa  que  l’ouverture  tournée  vers 
le  centre  est  la  bouche,  tandis  que  c’est  au 
contrairel’ouverturc  dirigée  en  dehors.  En  effet, 
de  cette  dernière  ouverture,  placée  sous  une 
expansion  en  forme  de  feuille  terminant  la  pa- 
pille, part  un  tube  qui  va  en  s’élargissant  aboutir 
au  sac  branchial,  au  fond  duquel  s’insère  l’in- 
testin replié  en  dehors  et  accompagné  d’un  foie 
régulièrement  divisé  en  lobes  comme  le  calice 
d’une  fleur.  L’ovaire  contient  déjà  des  germes 
en  partie  développés  et  groupés  circulairement, 
suivant  la  disposition  des  animaux  adultes  qu’ils 
doivent  reproduire  au  loin  ; mais,  en  outre,  il  y 
a desgermes  qui  se  développent  successivement 
entre  les  animaux  du  groupe  primitif  dont  ils 
augmentent  le  nombre  sans  cesse;  de  sorte 
qu’on  y trouve  toujours  des  animaux  adifférents 
degrés  de  croissance. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  parait  avoir 
observé  le  premier  cet  animal,  l’avait  appelé 
Monophora  noctilura;  Péron  qui  le  vit  peu  de 
temps  après  pendant  l’expédition  du  capitaine 
Baudin , lui  donna  le  nom  de  Pyrosome,  et  publia 
dans  les  Annales  du  Muséum  le  récit  suivant, 
qui  se  ressent  beaucoup  de  l’influence  du  ciel 
des  tropiques  : 

« L’équipage  du  Géographe , par  une  nuit 
sombre  et  pendant  un  gros  temps,  aperçut 
tout  à coup  une  large  écharpe  de  phosphore 
étendue  sur  les  flots;  bientôt  on  reconnut 
que  cet  éclat  prodigieux  avait  pour  cause  la 
présence  d’une  innombrable  quantité  de  gros 
animaux  entraînés  par  les  vagues  et  flottant  à 
différentes  profondeurs.  Les  individus  situés 
plus  profondément  avaient  une  apparence  jilus 
incertaine,  et  donnaient  l’idée  de  gros  corps 
embrasés  ou  d’énormes  boulets  rouges  ; ceux  de 
la  surface  ressemblaient  à des  cylindres  de  fer 
incandescents....  • 
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Malgré  l’exagération  de  ce  récit,  il  y a da 
vrai,  et  si  l’on  a vu  briller  dans  l’obscurité  les  ; 
méduses,  les  annelides,  et  d’autres  animaux  de  ; 
nus  côtes,  on  a pu  se  convaincre  de  la  possibi-  ; 
lité  du  pbenoniène  ; car  la  lumière  qu’ils  ré- 
jiandent  devient  surtout  plus  vive  par  l’agita- 
tion. Plus  récemment  le  docteur  Meyen,  dans 
un  voyage  autour  du  monde,  a eu  aussi  l’occa- 
sion d’observer  les  pyrosomes  et  reconnaître 
en  particulier  comment  se  produit  la  pbospho- 
rescencc.  Il  a rencontré  ces  animaux  dans 
l’océan  Atlantique,  aux  environs  de  l’équateur, 
]>ar  un  temps  variable.  Ils  avaient  l'aspect  de 
masses  excessivement  allongées,  sc  mouvant 
très  lentement  et  jetant  autour  d’elles,  à des 
intervalles  inégaux,  une  lumière  plus  ou  moins 
vive  d’une  couleur  bleuc-verdàtre,  dont  l’éclat 
SC  rencontre  rarement  ailleurs  Le  pyrosome 
mis  dans  un  vase  rempli  d’eau  cessait  de  luire, 
à moins  qu’on  n’agitât  le  vase.  La  lumière  alors 
se  montrait  par  étincelles,  sortant  pour  chaque 
animal  en  |)articulier  d’une  espèce  de  corps 
obscur  et  conique,  situé  immédiatement  so  s 
la  peau  ; ce  corps  obscur,  examiné  au  micros- 
cope, est  composé  de  30  à .(0  petits  points 
rouges  qui  deviennent  lumineux  à la  fuis.  Un 
voit  d’ailleurs,  quand  on  touche  le  pyrosome, 
les  étincelles  lumineuses  se  propager  successi- 
vement à partir  du  point  touché  jusqu’à  i’autre 
extrémité.  Félix  Ul’jardin. 

AUnÉGÉS.  C'est  le  nom  que  l’on  donne  en 
France  aux  personnes  admises,  après  un  con- 
cours, dans  le  corps  des  professeurs  de  l’Uni- 
versité  on  d'une  école  de  médecine.  II  y a des 
agrégés  pour  la  philosophie,  pour  l'histoire, 
pour  les  sciences,  pour  les  classes  supérieures 
et  pour  les  classes  de  grammaire.  Les  candi- 
dats qui  se  pré-sentent  pour  l’agrégation  doi- 
vent avoir  pris  des  degrés  dans  les  Facultés 
des  sciences  et  des  lettres,  et  avoir  rempli  déjà 
des  fonctions  pendant  trois  ans  dans  l’Cniver- 
silé,  à moins  qu’ils  n’aient  le  grade  de  docteur 
ou  qu’ils  ne  sortent  de  l'Ecole  normale,  lis  su- 
bissent publiquement  une  série  d’épreuves  et 
d'examens  devant  une  commission  composée 
de  juges  choisis  exprès.  II  faut  être  agrégé 
pour  être  nommé  définitivemeot  professeur 
dans  un  collège  royal. 

Quant  à l'agrégation  dans  la  Faculté  de  mé- 
dcH.'ine  de  Paris,  on  nomme  au  concours  tous 
Ii'S  3 ans  doute  agrégés  qui  sont  slagiaWei 
pendant  3 ans,  en  exercice  pendant  six,  et/i- 
brrt  ensuite.  Les  agrégés  en  exercice  sont  dis- 
tribués en  trois  sections.  On  compte  dix  agré- 
gés dans  la  tection  de  médecine;  biiit  dans  la 
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section  de  chirurgie;  et  cinq  dans  la  section 
des  sciences  accessoires.  Tous  ces  agrégés  sup- 
pléent les  profes.seurs  absents  et  concourent 
aveceux  aux  cxercicesde  la  Faculté.  Ia!s mêmes 
attributions  et  une  distribution  analogue  ont 
lieu  dans  les  Facultés  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg. 

AGllÉMEIN'TS  ( mus).  On  appelle  agré- 
ments, ou  bien  encore  ornements  du  chant, 
broderie,  petites  notes  ou  notes  de  passage,  fio- 
ritures (mot  italien  francisé) , certains  traits 
improvisés  ou  écrits  dont  on  orne  les  mélodies. 
Les  anciens  les  connaissaient  sous  le  nom  de 
melosmi  cl  melismata.  On  ne  sc  sert  plus  au- 
jourd’hui de  l’accent,  du  coulé,  du  martcllc- 
ment.de  la  cadence  pleine  ou  brisé-c  employée 
comme  synonyme  de  trille.  Les  agréments  usi- 
tés dans  la  musique  moderne  sont  : le  trille,  le 
porte-de-voix  (portamento) , la  cadence  (ca- 
denza),  trait  rapide  qui  succède  au  point  d’or- 
gue, et  par  lequel  le  virtuose  montre  son  bon 
goût,  la  flexibilitéde  son  gosier  ou  son  habileté 
sur  un  instrument.  11  faut  y joindre  encore  l’np- 
pogialure,  le  mordante^  le  grupetto.  (Voy.  ces 
mots.) 

Les  agréments  servent  à faire  briller  le  chan- 
teur ou  l'instrumentiste.  Employés  avec  art,  ils 
rompent  la  monotonie  de  certaines  mélodies, 
mais  aussi,  il  devient  désagréable  pour  tout 
bon  musicien  de  les  entendre  prodiguer.  C’est 
le  propre  des  chanteurs  sans  goût  et  sans  mé- 
thode, quoique  prétentieux  et  doués  d'une 
assez  jolie  voix , de  surcharger  à satiété  le  cliant 
le  plus  simple  de  ces  fatigantes  broderies.  On 
abuse  surtout  du  grupetto.  Des  artistes,  nos 
contemporains,  ont  remis  au.ssi  l’appuglature 
à la  mode.  Cet  ornement  donne  de  la  naïveté 
à la  mélodie,  mais  pour  plaire,  on  ne  doit  eu 
user  que  sobrement. 

AGKES.  On  appelle  ainsi,  en  terme  de  ma- 
rine, tous  les  objets  nécessaires  à la  mâture 
d’un  vaisseau,  les  mâts,  les  vergues,  les  voiles, 
les  poulies  et  rcclianges,  les  manœuvres  dor- 
mantes et  coulantes;  enfin,  tout  ce  qui  dans, 
un  bâtiment  n’est  pas  coques,  vivres  ou  cliar- 
gement.  Agréer,  c’est  tout  naturellement  tra- 
vailler aux  agrès,  les  préparer.  11  ne  faut  pas. 
confondre  les  mots  agrès,  agréer  avec  les  n>ols 
gréement,  gréer,  dont  la  signification  est  toute 
différente.  D’après  le  Code  de  commerce  (art. 
271),  les  agrès  sont  avec  la  coqueet  lesapparaux 
des  vaisseaux,  hypothèques  du  loyer  de  réxjui- 
page.  Il  importe  que  les  armateurs,  dans  leurs 
assurances,  spécifient  qu’ils  assurent  agrès, 
coque,  quille  et  apparaux,  sous  peine  de  se 
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voir  rpfufcr  par  1rs  assnrances  le  prix  des  câ- 
bles, des  mâts  ou  voiles  perdus,  etc. 

Ar.ltESSEUn  (jurisp.).  On  nomme  ainsi 
celui  qui  a fait  nnitre  une  querelle,  soit  par 
des  paroles,  soit  par  des  voies  de  fait.  Toutes 
choses  égales  entre  deux  personnes  qui  se 
rendent  coupables  d’outrages  l’une  envers  l’au- 
tre, le  tort  le  plus  grand  est  pour  le  premier 
oITenseur.  C’est  la  règle  du  législateur,  règle 
fondée  en  équité  et  d’accord  même  avec  la 
morale  de  l'évangile  qui  défend  de  se  venger, 
mais  qui  condamne  à plus  forte  raison  l’agres- 
seur. La  loi  française  porte  l’emprcintede  celte 
morale  en  ce  qu’elle  fait  de  l’agression  une 
circonstance  simplement  atténuante  pour  l’of- 
fensé et  non  une  cause  d’innocuité  complète. — 
On  décidait  à Athènes  que  celui  qui  en  tuait  un 
autre  à son  corps  défendant  ne  méritait  aucune 
peine  : •Siçui*  alium  injuste  tim  inferentem, 
tfi  conlinenfi  necfssu  jure  etrsus  esta.  • Les 
Romains  pensèrent  de  même  : h qui  agresso- 
rem.vel  quemrumque  alium  in  dubio  vita  dis- 
crimine conslilualur,  orcideril,  nullam  ob  id 
faelumralumniamnelueredebel. La  loi  romaine 
est  plus  restrictive  que  ia  loi  d’Athènes.  Elle  dit 
explicitement  que  pour  être  légitimement  ho- 
micide, il  faut  avoir  été  dans  l’alternative  de 
donner  ou  de  recevoir  la  mort  ; mais  la  loi 
française  est  beaucoup  plus  précise. 

L’article32I  du  Code  pénal  déclare  le  meurtre 
et  les  blessures  excusables  s’ils  ont  été  provo- 
quées par  des  coups  ou  violences  graves  envers 
les  personnes  -,  mais  l’article  332  ne  les  qualifle 
pas  moins  dans  ce  cas,  de  crimes  et  délits  ; il 
les  déclare  excusables,  s’ils  ont  été  commis  en 
repoussant  pendant  le  jour  l’c.scalade  ou  l’ef- 
fraction des  clôtures , murs  ou  entrée  d’une 
maison  ou  d’un  appartement  habité  on  de  leurs 
dépendances;  on  va  voir  bientôt  dans  quel 
sens  et  avec  quelles  restrictions.  Le  meur- 
tre commis  par  l’époux  sur  l’épouse,  ou  par 
celle-ci  sur  son  époux,  n’est  pas  excusable,  si 
la  vie  de  l’époux  ou  de  l’épouse  qui  a commis 
le  meurtre  n’a  pas  été  mise  en  péril  dans  le 
moment  même  où  le  meurtre  a eu  lieu  ; néan- 
moins, dans  le  cas  d’adultère,  le  meurtre  com- 
mis par  l’époux  sur  l’épouse  ainsi  que  sur  le 
complice,  à l’instant  où  il  les  surprend  en  fla- 
grant délit  dans  la  maison  conjugale,  est  excu- 
sable (art.  324).  Le  crime  de  castration,  s’il 
a été  immédiatement  provoqué  par  un  outrage 
violent  à la  pudeur,  sera  considéré  comme 
meurtre  ou  bles.surcs  excusables.  Remarquez 
que  l'excuse  admise  ici  n’absout  pas,  elle  atté- 
nue seulement  le  crime  et  le  délit.  Lorsque  le 


fait  d’excuse  sera  prouvé,  porte  l’article  336 , s’il 
s’agit  d’un  crime  emportant  la  peine  de  mort, 
ou  celle  des  travaux  forcés  à perpétuité,  ou  celle 
de  la  déportation , la  peine  sera  réduite  à un 
emprisonnement  d’un  an  à cinq  ans;  s’il  s'agit 
de  tout  autre  crime,  elle  .sera  réduite  à un  em- 
prisonnement de  six  mois  à deux  ans.  S’il  s’a- 
git d’un  délit,  la  peine  sera  réduite  à un  em- 
prisonnement de  six  jours  à six  mois. 

Les  articles  328  et  329  mentionnent  les  seuls 
cas  où  l’agression  justifie  complètement  les 
voies  de  fait  et  même  l’homicide  de  la  part  de 
l’offensé.  Il  n’y  a ni  crime  ni  délit,  suivant  le 
premier  de  ces  articles,  lorsque  l’homicide,  les 
ble.ssures  et  les  coups  étaient  commandés  par  la 
nécessité  actuelle  de  la  légitime  défense  de  soi- 
méme  ou  d’autrui.  Sont  compris  dans  les  cas  de 
nécessité  actuelle  de  défense  les  deux  cas  sui- 
vants : fv  si  l’homicide  a été  commis,  si  les 
blessures  ont  été  faites,  ou  si  les  coups  ont  été 
portés  en  repoussant  pendant  la  nuit  l’escalade 
ou  l’effraction  des  clôtures,  murs  ou  entrée 
d’une  maison  ou  d’un  appartement  habité  ou  de 
leurs  dépendances  ; 2“  si  ce  fait  a eu  lieu  en  se 
défendant  contre  les  auteurs  de  vols  et  de  pil- 
lages exécutés  avec  violence. 

L’ancien  droit  criminel  français  avait  em- 
prunté aux  lois  des  Yisigoths,  des  Lombards, 
des  Bourguignons  et  Ripuaires,  plusieurs  dis- 
positions qui  détruisaient  tout  principe  de  jus- 
tice et  d’égalité.  Ces  réglements  barbares  sem- 
blaient inviter  l’homme  riche  à attaquer  le  vi- 
lain ou  le  serf  plutôt  qu’elles  ne  le  détournaient 
des  voies  de  fait.  L'amende,  tenant  lieu  à l’a- 
gresseur de  la  peine  corporelle,  n’opposait 
qu’une  faible  barrière  à l’oppression  du  plus 
fort.  Dans  un  temps  plus  rapproché  de  noua, 
les  réglements  des  maréchaux  de  France  du 
22  août  1653,  l’édit  de  décembre  1704,  l’or- 
donnance du  5 janvier  1677,  l’édit  contre  les 
duels  du  mois  de  février  1723,  la  déclaration 
du  12  avril  1723,  punirent  sévèrement  l’agres- 
seur et  souvent  non  moins  sévèrement  que 
l’offensé  coupable  d’excès  en  sc  défendant. 

L’art.  321  du  Code  pénal,  qui  excuse  le 
meurtre  et  les  blessures  lorsqu’ils  ont  été  provo- 
qués pardes  coups  ou  violences  graves,  semblait 
devoir  abolir  le  préjugé  du  duel  qu’il  embrassait 
dans  ses  diverses  acceptions.  Le  tort  de  l’a- 
gresseur recevait  sa  juste  punition  puisqu’il  de- 
venait la  circonstance  atténuante  de  la  violence 
de  l'oITensé,  et  celui  qui  versait  le  sang  ne  reti- 
rait pas  ses  mains  pures.  L'homicide  sans  pro- 
vocation était  qualifié  de  meurtre  et  puni  des 
travaux  forcés  à perpétuité  par  l’art.  304  du 
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mvme  Code  pénal-,  et  pourtant  la  jurispru- 
dence, complice  des  mœurs,  a laissé  passer  la 
fureur  aveugle  du  duel  entre  ces  deux  articles 
de  loi.  V'oy.  Duel. 

AGRICOLA  (Cmæus Julius),  un  des  plus 
grands  hommes  de  l'empire  romain,  eut  le  bon- 
heur d'avoir  pour  historien  Tacite,  son  gendre, 
l'écrivain  qui  a le  mieux  peint  les  crimes  de  la 
domination,  la  lûchetéde  l'esclavage,  et  qui  ins- 
pire le  plus  de  respect  pour  la  vertu  malheu- 
reuse. 'Tacite  avait  la  conscience  de  son  immor- 
talité, lorsqu'il  annonce  que  le  nom  d'Agricola, 
transmis  à la  postérité  par  l'histoire,  restera 
dans  l'éternité  des  temps.  Cette  vie,  retracée 
avec  une  éloquence  tout  à la  fois  si  forte  et  si 
touchante,  peut  être  offerte  pour  modèle  aux 
administrateurs  comme  aux  guerriers,  aux 
simples  particuliers  commeaux  hommes  publics, 
à tous  ceux  qui,  ayant  à traverser  ces  jours 
funestes  où  le  sonpeon  atteint  tout  ce  qui  s’élève, 
où  une  grande  réputation  est  plus  dangereuse 
qu'une  mauvaise  renommé-e,  doivent  cacher 
Jusqu'à  leur  gloire  pour  échapper  à la  tyrannie. 

Originaire  de  l'antique  et  illustre  colonie  de 
Fréjus,  Agricola  était  fils  de  Julius  Græcinus, 
célèbre  comme  orateur  et  comme  philosophe, 
qui  mérita  par  ces  qualités  mêmes  la  haine  de 
Caligula,  et  fut  mis  à mort  par  l'ordre  de  cet 
empereur  pour  avoir  refusé  d'accuser  Marcus 
Silanus.  Sa  mère,  Julia  Procilla,  était  une 
femme  d'une  rare  chasteté.  Élevé  dans  son  sein 
et  par  sa  tendresse,  il  passa  ses  premières  an- 
nées à cultiver  les  arts  et  alla  finir  son  éduca- 
tion à Marseille,  siège  et  école  des  bonnes  étu- 
des. Il  s'était  passionné  pour  les  leçons  de  la 
philosophie  plus  qu'il  ne  convenait  à un  Romain 
et  à un  sénateur  ; mais  la  prudence  maternelle 
comprima  cette  ardeur  immodérée,  et  le  génie 
d'Agricola  ne  retint,  ce  qui  est  si  difficile, 
qu'une  sagesse  contenue  dans  de  justes  homes. 

Il  fit  ses  premières  armes  en  Bretagne  (An- 
gleterre) sous  Suétonius  Paulinus,  qui  l'admit  à 
vivre  auprès  de  lui.  Excité  par  une  noble  ému- 
lation, le  jeune  Agricola,  dans  cette  campagne, 
acquit  de  l'habileté,  de  l’expérience  et  se  prit 
d'une  passion  nouvelle  pour  la  gloire  militaire. 
Revenu  à Rome  pour  y courir  la  carrière  des 
honneurs,  il  épousa  Domitia  Decidiana,  et  cette 
alliance  donna  de  l'éclat  et  de  la  force  à son 
ambition.  Nommé  questeur,  il  eut  pour  pro- 
vince l'Asie,  et  pour  proconsul  Salvius  Titia- 
nus,  frère  de  l'empereurOthon,  et  ne  se  laissa  cor- 
romprenipar  les  richesses  d’un  pays  ouvert  à la 
déprédation,  ni  par  la  facilité  d'un  supérieur 
disposé  à acheter  le  silence  dont  il  avait  besoin. 


Il  passa  ensuite  dans  le  repos  et  l’inaction  tout 
le  temps  de  son  tribunat  et  de  sa  prétare  ; il  sa- 
vait que  sous  un  règne  comme  celui  de  Néron , 
l’inertie  esf  de  la  sagesse.  Bientôt  une  plaie 
nouvelle  affligea  son  cœur  et  sa  maison  ; les  sol- 
dats de  la  flotte  d’Othon,  qui  infestaient  les 
côtes  de  la  Ligurie,-  massacrèrent  la  mère 
d’Agricola  pour  piller  ses  terres.  Ce  fut  alors 
qu’instruit  des  prétentions  de  Vespasien  à l’em- 
pire, Agricola  se  jeta  dans  ton  parti.  Mucien, 
qui  gouvernait  dans  Rome,  le  chargea  de  lever 
des  troupes,  et  pour  prix  de  son  zèle  et  de  son 
intégrité  lui  confia  le  commandement  de  la 
vingtième  légion.  Elle  s’était  montrée  tardive 
à prêter  le  serment  ; mais  par  une  modération 
bien  rare,  Agricola  aima  mieux  paraître  l’a- 
voir trouvée  fidèle  que  de  l’avoir  fait  rentrer 
dans  le  devoir.  Il  servit  encore  en  Bretagne,  où 
le  consulaire  Petilius  Cerialis  ne  l'admit  d'abord 
qu’au  partage  dc>s  fatigues  et  des  dangers.  Agri- 
cola, par  le  mérite  de  son  obéissance  et  la  mo- 
destie de  ses  rapports,  échappait  à l'envie  sans 
rester  étranger  à la  gloire.  Au  retour  de  ce  com- 
mandement secondaire,  Vespasien  le  mit  au 
rang  des  patriciens  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  l'Aquitaine.  Agricola  l’exerça  moins 
de  trois  ans  avec  la  plus  grande  distinction,  et 
en  fut  rappelé  pour  devenir  consul  gouverneur 
de  la  Breta^e  et  être  admis  dans  le  collège  des 
pontifes.  Alors  il  accorda  la  main  de  sa  fille  à 
Tacite,  jeune  encore. 

La  Bretagne,  la  plus  grande  des  iles  connues 
des  Romains,  était  depuis  longtemps  le  théâtre 
de  combats  sanglants  qui  ravageaient  une  partie 
considérable  de  celte  contrée.  Agricola  y arriva 
an  moment  où  les  soldats  se  tenaient  dans  la 
sécurité  qui  suit  une  campagne  qu’on  croit 
terminée,  et  où  les  ennemis  au  contraire 
épiaient  l’occasion  de  se  venger.  Le  général 
résolut  d’aller  au-devant  du  périt,  et  rassem- 
blant une  partie  de  ces  troupes  qui  avaient 
compté  sur  le  repos,  il  taille  en  pièces  pres- 
que tonte  la  nation  des  Ordovices  (Gallois 
du  Nord),  et  forme  le  projet  de  réduire  l'ile 
de  Mona  que  Paulinus  avait  abandonné-e 
pendant  le  soulèvement  de  la  Bretagne.  11  fait 
dépoter  les  bagages  à l'élite  des  auxiliaires  lia- 
taves  qui,  suivant  la  coutume  de  leur  pays,  sa 
valent  en  nageant  gouverner  eux,  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes,  et  les  lance  au  milieu 
des  eaux.  Les  ennemis,  frappés  d'épouvante  et 
jugeant  que  rien  n’est  invincible  à des  hommes 
qui  s’avancent  ainsi  au  combat,  demandent  la 
|)aix,  et  l’ile  est  rendue.  Du  reste,  connaissant 
bien  le  naturel  des  Bretons,  et  instruit  par  l'expé- 
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ricnce  des  autres  que  le  succès  des  armes  pro- 
fite peu  lorsqu’il  est  suivi  de  rinjuslice,  le 
gouverneur  voulut  déraciner  les  causes  des 
guerres.  Kn  réprimant  dès  la  première  année 
tous  les  désordres,  il  ramena  tous  les  vœux  vers 
la  paix.  Grand  nomlire  de  cités  déposèrent 
leurs  ressentiments.  L’Iiivcr  se  pa.s.saen  mesures 
salutaires.  Agricula  pour  engager  les  insulaires 
à goûter  le  repos  et  la  tranquillité,  les  exhorta , 
les  aida  même  des  deniers  publics  à construire 
des  temples,  des  places,  des  maisons  ; s'attacha 
h faire  instruire  dans  les  arts  libéraux  les  fils  des 
principaux  habitants.  Ceux  qui  naguère  dé-dai- 
gnaient  la  langue  romaine  ambitionnèrent  de 
la  parler  avec  élo<|uence;  l'usage  de  la  toge  de- 
vint fréquent.  Peu  h peu  ils  se  laissèrent  alleraux 
inojles  recherches  des  vices,  portiques,  bains, 
élégance  des  festins.  Les  hommes  moins  clair- 
voyauts  appelaient  civilisation  cc  qui  n'était 
qu'une  partie  de  la  servitude.  Agricola  n’inter- 
cepta jamais  la  gloire  des  services  d'autrui  ; soit 
centurion,  suit  préfet,  tous  avaient  en  lui  l'in- 
corruptible témoin  de  leurs  actions.  La  troi- 
sième campagne  ouvrit  de  nouvelles  contré'cs; 
tout  fut  dévasté  jusqu'à  l'cmboucbure  du  Tay. 
Le  gouverneur  employa  la  quatrième  année  à 
s'assurer  du  pays  i|u’on  n’avait  fait  que  par- 
courir. Dans  la  cinquième,  traversant  le  pre- 
mier sur  un  vaisseau  les  golfes  les  plus  voisins, 
il  dompta  des  nations  ju.<a|u’alors  inconnues,  et 
entoura  de  troupes  cette  partie  de  la  Uretagne 
qui  regarde  l’ilibernie.  U pensait  qu'avec  une 
seule  légion  et  très  peu  d’auxiliaires,  on  pour- 
rait conquérir  cette  île  et  la  conserver.  Mais 
dans  l’été  qui  commença  la  sixième  anneede  son 
gouvernement,  Agricola  prévenu  de  mouve- 
ments hostiles  qui  se  préparaient  au-delâdeBo- 
dotrie(le  golfe  de  Forth),  alla  reconnaître  avec 
sa  flotte  les  eûtes  et  les  principales  villes  du  pays. 
Ainsi  la  guerre  se  poursuivait  à la  fois  et  par  terre 
et  par  mer;  toujours  les  mêmes  succès  accom- 
pagnaient les  aigles  romaines.  Ces  succès  furent 
plus  disputés  dans  la  septième  campagne  où  le 
gouverneur  eut  a combattre  une  multitude  in- 
nombrable rassemblée  de  tous  les  cantons  de  la 
Bretagne,  de  la  Calédonie  et  de  l'ilibernie.  L'n 
des  chefs  les  plus  distingués  par  sa  naissance 
et  par  son  courage,  Galgacus  la  commandait. 
Après  une  lutte  opiniâtre,  les  Bretons  durent 
céder  aux  avantages  de  la  discipline  et  à l’as- 
cendant d’un  général  accoutumé  à triompher. 
Les  vaincus  se  dispersèrent,  et  la  nuit  et  la  sa- 
tiété du  carnage  mirent  fin  à la  poursuite.  Si 
l’on  en  croit  Tacite,  le  nombre  des  morts  s’é- 
leva, du  côté  de  renDcmi,  a 10,000,  et  seule- 


ment à 310  du  côté  des  Romains.  Domitien 
était  parvenu  à l'empire.  Le  récit  de  cette  suite 
d'événements,  quoique  écrit  sans  jactance,  fut 
reçu  par  lui  avec  la  joie  au  front  et  l'anxiété 
dans  le  cœur.  Son  ressentiment  s'aigrit  par  la 
comparaison  de  son  faux  triomphe  sur  les  Ger- 
mains, objet  de  la  dérision  publique,  avec  cette 
grande  et  véritable  victoire,  célébrée  par  toutes 
les  voix  de  la  renommée.  Il  s’alarma  de  voir  le 
nom  d'un  homme  privé  s’élever  ainsi  au-de.ssus 
de  celui  du  prince.  Agricola  rappelé  par  un  or- 
dre secret,  remit  a son  successeur  la  province 
tranquille  et  hors  de  danger.  Pour  se  dérober  à 
l'cmpre.ssement  de  ses  amis  et  au  concours  de 
la  population,  il  entra  de  nuit  dans  Rome  et 
dans  le  palais,  et,  accueilli  d’un  baiser  précipité, 
sans  un  seul  mot  de  l'empereur,  il  se  perdit  a l'ins- 
tant même  au  milieu  de  la  foule,  fuyant  les  hon- 
neurs du  triomphe,  caché  dans  l'obscurité  d'une 
vie  paisible  et  retirée.  Il  n'en  fut  pas  moins  ac- 
cusé aujtrès  de  Domitien;  mais  quoiqu’absous, 
il  avait  sans  cesse  a redouter  et  cette  gloire  d’un 
grand  homme,  et  un  prince  qui  haïssait  les  ver- 
tus, et  les  panégyristes,  1a  pire  espèce  des  cnne- 
ntis.  Dans  un  temps  où  les  pertes  succédaient  aux 
pertes,  il  est  demandé  pour  général  par  la  voix 
du  peuple.  Lcsconfidcntsdcs  secrètes  pensé’csdu 
prince,  joignant  la  terreur  aux  conseils,  entrai 
nent  Agricola  chez  Domitien,  qui  souffrit  qu'on 
lui  rendit  grâced'une  excuse  conçue  en  forme  de 
prière.  Agricola  mourut  à 56  ans.  Le  bruit  cons- 
tant fut  qu’il  avait  péri  parle  poison, et  ce  qui  le 
ferait  soupçonner , c’est  que  Tacite  se  borne  a dire 
<|u'il  n'oserait  affirmer  qu’on  en  ait  trouvé  des 
preuves.  Dans  la  consternation  publique,  le 
tyran  montra  les  apparences  d’une  douleur 
réelle,  rassuré  dé'sormais  sur  l'objet  de  sa  baine, 
et  dissimulant  plus  facilement  la  joie  que  la 
crainte.  A bi  lecture  du  testament  par  lequel 
Agricola  donnait  a son  épouse  et  à sa  fille  Do- 
mitien pour  cohéritier,  l’cmpcrcur  s’en  félicita 
comme  d'un  témoignage  d'honneur  et  d’estime. 
Corrompu  et  aveuglé  parde  continueilcs  adula- 
lations,  il  ne  voyait  pas,  ajoute  l’éloquent  his- 
torien, qu’il  n’y  a qu'un  mauvais  prince  qui 
puisse  être  appelé  par  un  bon  père  a partager 
sa  succession.  Tv. 

AGRICOLA.  Plusieurs  personnages  des 
temps  modernes  ont  porté  cc  nom.  Aguicola 
(Rodolphe),  né  à Baffeln,  près  de  Croninguc, 
en  1U3,  étudia  sous  Thomas-a-Kempis,  de- 
vint professeur  de  philosophie  à Heidelberg,  où 
U mourut  en  1485,  et  fut  un  des  restaurateurs 
des  sciences  et  des  lettres  en  F.uropc.  Musicien, 
peintre,  poète,  homme  érudit,  il  fut  loué  par 
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Érasme,  cl  a mérité  d’étre  comparé  par  Bayle 
avec  les  savants  les  plus  célèbres  que  possédât 
alors  l'Italie.  Il  s'appelait  proprement  Uue$- 
mann.  Aubicola  (Jean),  contemporain  et  dis- 
ciple de  Luther,  dont  il  partagea  les  erreurs  et 
les  travaux,  naquit  en  1490  ou  l'tOS,  et  mou- 
rut à Berlin  en  lâCC.  Son  nom  véritable  était 
Srhnitlrr  ou  Moissonneur,  qu’il  latinisa,  sui- 
vant l'usage  de  son  siècle.  Associé  à Mélancli- 
ton,  dont  il  était  jaloux,  et  à Brentz,  pour  la 
remise  de  la  confession  d'Augsbourg,  il  fut  un 
des  signataires  des  articles  de  Smalcalde,  en 
1557.  Le  recueil  de  ses  proverbes,  publiés 
avec  un  commentaire,  a contribué  à former 
la  langue  allemande.  Agricola  (Michel), 
autre  sectateur  de  LuUier,  fut  recommandé  par 
ce  réformateur  au  roi  de  Suède,  Gustave  I", 
qui  le  fit,  en  1539,  recteur  d'Abo,  dont  il  de- 
vint évêque  en  155f.  Il  était  né  dans  la  Fin- 
lande, et  mourut  en  1557.  Il  a laissé  une  tra- 
duction du  Nouveau-Testament  en  langue  fin- 
noi.se.  Agricula  (Georges),  dont  le  nom  était 
Bauer,  né  en  U94  à Gleucben,cn  Misnie,  exerça 
d’abord  la  médecine;  mais  entraîné  par  son  goût 
pour  la  métallurgie,  il  visita  les  mines  de  la  Saxe, 
et  acquit  une  connaissance  parfaite  de  tous  les 
procédés  qui  servent  à l’exploitation  des  mé- 
taux. On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  celte  matière.  Georges  Agricole  est  le  pre- 
mier minéralogiste  qui  ait  paru  apres  la  re- 
naissance des  sciences  et  des  arts.  Il  mourut  à 
Chemnitz,  en  1555.  Agricola  ( Jean-Ammo- 
nius),  médecin  allemand  de  la  fin  du  xv«  siè- 
cle, professeur  de  langue  grecque,  fut  un  des 
meilleurs  commentateurs  d’Ilippocralc  et  de 
Galien.  Agricola  (Georges-André),  autreméde- 
cin,  vivait  à Katisbonne  au  commencement  du 
xviii'  siècle.  Les  découvertes  qu’il  prétendit 
avoir  faites  sur  la  multiplication  des  plantes  ne 
lui  ont  laissé  que  la  réputation  d’un  charlatan. 
.âGRicoLA  (Jean-Frédéric),  né  dans  la  princi- 
pauté d’Allenbourg,  en  1718,  mort  en  1774, 
prit  des  leçons  de  musique  de  Jean-Sf'bastien 
Bach,  devint  un  habile  compositeur  et  fut  sur- 
tout un  excellent  organiste.  Achille  à Scyros  et 
Iphigénie  en  Tauride  sont  an  nombre  des  opé- 
ras qu’il  fit  représenter  à Berlin. 

AGUICL'LTl'RE.  §).  A'écessilé  de  l'agri- 
culture.— L'agriculture,  en  donnant  à l'homme 
les  aliments  nécessaires  à sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  famille,  lui  offre  en  même  temps  les 
moyens  les  plus  sùfs  d’établir  son  bien-être  et 
il  n’en  existe  pas  de  plus  honorable  pour  contri- 
buer à celqi  de  son  pays. 

Sans  elle,  l’iiomme  resterait  en  proie  aux  an- 


goisses du  besoin,  et  serait  livré  à la  dégrada- 
tion de  l’abrutissement  et  de  la  barbarie.  Les 
fastes  de  l’histoire,  en  nous  en  donnant  des 
preuves  nombreuses  et  constantes,  nous  mon- 
trent eombien  ect  art  a eu  d’inHuenec  sur  les 
époques  les  plus  mémorables. 

C’est  ainsi  que  dès  la  plus  haute  antiquité 
nous  voyons  dans  l’histuire  de  l’Egypte  un 
peuple,  fondé  par  les  bienfaits  de  l’agriculture, 
les  apprécier  au  point  de  déifier  ceux  auxquels 
il  en  devait  la  connaissance  et  la  pratique 
(Osiris  et  Isis),  ériger  une  sorte  de  culte  à 
l’agriculture,  et  y porter  tant  de  soin  et  un  zèle 
si  éclairé  qu’il  atteignit  et  conserva,  tant  qu’il 
fut  essentiellement  agricole,  le  degré  de  pros- 
périté le  plus  remarquable  par  le  concours  de 
son  élévation,  de  son  développement  et  de  sa 
durée.  Nous  voyons  ce  même  peuple  devenir 
ainsi  le  berceau  des  sciences  et  de  la  philoso- 
phie et , après  environ  1 8 siècles  de  cette  prospé- 
rité agricole  progressive,  finir  par  tomber  dans 
le  dernier  degré  de  la  misère  et  de  l’avilisse- 
ment, lorsque  des  conquérants  barbares  eurent 
ravage  et  anéanti  tous  les  moyens  qu’un  gou- 
vernement sage  et  stable  avait  fait  concourir 
pour  assurer  les  succès  et  les  bienfaits  de  l’a- 
griculture. 

L’histoire  de  la  Grèce  nous  apprend  que  la 
population  de  ce  pays,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre, était  vouée  à l'abrutissement  le  plus 
ignoble  Jusqu'au  temps  où  Cécrops  vint  d'É- 
gypte, avec  une  colonie,  faireconnaitreà  r.\t- 
lique  les  ressources  de  la  vie  agricole, et  parvint 
ainsi,  en  les  retirant  de  leurs  forêts,  à soumet- 
tre à des  lois  et  notamment  au  lien  conjugal 
des  hommes  qui  Jus(|u’ alors  assouvissaient  in- 
distinctement leur  brutalité.  C'est  ainsi  qu’il 
mérita  l’honneur  d’être  célébré  comme  le  fon- 
dateur d’Athènes.  On  sait  quelle  a été  la  pros- 
périté de  la  Grèce,  on  ne  sait  que  trop  aussi  à 
quel  étal  de  dégradation  elle  a été  livrée  par  ces 
mêmes  conquérants  qui  ont  ravagé  ses  campa- 
gnes et  ruiné  son  agriculture,  comme  celle  de 
l'Egypte. 

Enfin,  l’histoire  du  monde  ne  présente  point 
d’époque  plus  déplorable  que  celle  où  des  peu- 
ples qui  ne  pouvaient  plus  exister  chez  eux, 
faute  de  cultiver  la  terre,  ont  envahi  l’empire 
romain,  ont  saccagé  ces  belles  campagnes,  ees 
vastes  contrées,  où  les  citoyens  les  plus  riches 
et  les  plus  puissants  de  la  république  avaient 
tenu  B honneur  de  se  livrer  à l’agriculture  cl 
de  la  propager;  cc  qui  avait  fait  dire  au  plus 
grand  des  orateurs  romains  (Cicéron) , en  trai- 
tant un  si  beau  sujet,  nihil  utilius,  nihil  dut- 
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ctiM,  nihil  homine  dignitu.  On  conçoit  le  dé- 
gré  d'honneur  et  de  prospérité  qu’avait  aiors 
acquis  l’agricuiture,  quand  on  pense  qu'rlie 
avait  inspiré  à Virgile  ce  beau  poème  des  Geor- 
glques,  qui  fait  si  bien  ressortir  tous  les  avanta- 
ges, tous  les  eharmes  de  la  vie  agricoie  et  qui  se 
résume  en  quelque  sorte  dans  ce  vers  si  connu  : 
Forlunatos  nimium,  sua  si  bona  norint 
Agricolas  ! 

En  parlant  d’une  époque  qui  prouve  d’une 
manière  si  terrible  à quel  point  le  dédain,  la 
proscription  de  l’agriculture  peuvent  pous- 
ser la  barbarie  et  la  ernauté  des  peuples,  ee 
n’est  point  nous  écarter  de  notre  sujet  que  de 
citer  ici  deux  auteurs  célèbres,  l’un,  pour  nous 
faire  connaitre  les  mœurs  des  peuples  qui  en- 
vahirent l'empire  romain,  l'autre  pour  nous  re- 
tracer le  tableau  des  dévastations,  des  fléaux 
que  de  telles  mœurs  préparaient  an  genre 
humain.  Voici  ce  que  Jules  César  nous  ditdans 
ses  Commentaires  de  Bello  gallico,  livre  vi. 

• Ils  ne  connaissent  point  l'agriculture  et 
vivent  pour  la  plupart  de  lait,  de  fromage  et  de 
chair.  Les  propriétés  n'y  sont  ni  certaines  ni 
limitées  ; les  magistrats  et  les  chefs  assignent 
chaque  année  aux  familles  le  terrain  que  bon 
leur  semble,  et,  l’année  suivante,  ils  les  font 
passer  ailleurs.  Les  motifs  qu’ils  donnent  de 
cet  usage  sont  d’empècher  que  l’babitude  ne 
leur  fasse  préférer  l’agriculture  à la  guerre,  qu’ils 
ne  s’étudient  à étendre  leurs  propriétés,  que 
les  puissants  n’expulsent  les  faibles  de  leurs 
possessions,  qu’on  ne  bâtisse  avec  soin  pour 
éviter  le  froid  et  la  chaleur,  que  le  peuple  ne 
porte  envie  aux  grands;  enfin,  de  prévenir  les 
factions  et  |es  dissensions  qu’engendre  l'amour 
des  richesses.  La  plus  grande  gloire  de  leurs 
villes  est  d'ètre  environnées  de  vastes  solitu- 
des; ils  regardent  comme  le  succès  le  plus  avan- 
tageux, de  chasser  au  loin  leurs  voisins  de 
leurs  champs  et  que  nul  n'ose  habiter  auprès 
d'eux.  Ils  croient  aussi  se  mettre  par  ce  moyen 
plus  en  sûreté,  et  ne  plus  avoir  à craindre  d’in- 
cursion soudaine.  • 

Nous  allons  maintenant  rapporter  ce  que  dit 
le  judicieux  et  savant  Robertson  des  malheurs 
qui  résultèrent  pour  l’Europe  entière  de  l’inva- 
sion de  ces  peuples  qui,  ne  devant  pas  culti- 
ver la  terre  chei  eux  d’après  leurs  institu- 
tions, se  vouaient  à la  ravager  au  dehors. 

• On  ne  peut,  sans  horreur,  contempler  ces 
destructeurs  de  l'humanité,  se  baignant  à plai- 
sir dans  le  sang  et  les  larmes  des  hommes.  La 
preuve  la  plus  convaincante  de  la  cruauté,  aussi 
bien  que  de  l’étendue  des  ravages  causés  par 


les  Barbares.c’pst  l’état  dans  lequel  paraît  avoir 
été  l’Italie  pendant  plusieurs  siècles,  après  que 
ces  peuples  s’y  furent  établis.  Des  qu’un  pays 
cesse  d’être  peuplé,  on  y voit  les  arbres  et  les 
buissons  croître  dans  les  terres  incultes  et 
former  insensiblement  de  grandes  forêts,  tan- 
dis que  le  débordement  des  rivières  et  les  eaux 
croupis.santcs  convertissent  en  lacs  et  en  ma- 
rais le  reste  du  pays.  L’ancienne  Italie,  le  cen- 
tre du  luxe  et  de  l'élégance  des  Romains,  était 
cultivée  avec  un  soin  extrême,  mais  les  Bar- 
bares l’ont  tellement  dévastée  et  en  ont  si 
absolument  détruit  tous  les  ouvrages  de  l'in- 
dustrie et  de  la  culture,  que  dans  le  viii* 
siècle  l'Italie  parait  n’avoir  été  couverte  que 
de  forêts  et  de  vastes  marais.  Muratori  entre 
dans  un  long  détail  sur  la  situation  et  les  limites 
de  cette  contrée,  et  prouve  par  les  témoignages 
les  plus  autlicntiques  qu'une  grande  partie  du 
terrain  dans  toutes  les  differentes  provinces 
de  l’Italie  était  ou  couverte  de  bois,  ou  ense 
velie  sous  les  eaux.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  fassent  seulement  des  endroits  qaturel- 
lement  stériles  ou  peu  importants,  c’étaient  des 
cantons -que  les  écrivains  anciens  nous  repré- 
sentent comme  extrêmement  fertiles,  et  qui 
sont  aujourd’hui  très  bien  cultivés. (Jlfurat.  An- 
(iquit.  Ital.  mtd.  œti,  Ditterl.  21,  vol.  II,  p. 
U9,  153,  etc.)  On  trouve  une  forte  preuve  de 
tout  ceci  dans  une  description  de  la  ville  de 
Modène,  que  nous  a laissée  un  auteur  du  x< 
siècle.  {Mural,  script,  rer.  liai.,  vol.  II,  part.  2. 
p.  691.)  Il  parait  que  les  dévastations  des 
Barbares  ont  été  les  mêmes  dans  les  autres 
pays  de  l’Europe  (Introduction  à l'histoire  du 
régne  de  Charles- Quint,  par  Robertson.) 

§11.  Histoire  de  f économie  rurale  des  anciens . 
— En  empruntant  à l’histoire  des  exemples  si 
mémorables,  nous  sommes  à regret  forcés  de 
reconnaître  qu’on  ignore  presque  entièrement 
l'écpnomie  rurale,  même  des  nations  les  plus 
civilisées  de  l'antiquité. 

En  descendant  du  temps  de  Moïse  jusqu'à 
Père  chrétienne,  quoiqu'on  puisse  trouver 
des  notices  accidentelles  dans  l’Écriture  - 
Sainte  et  dans  les  écrits  de  quelques  auteurs 
anciens,  on  ignore  totajement  les  moyens  qu’on 
employait  pour  tirer  du  sol  la  nourriture  et  les 
substances  nécessaires  pour  soutenir  l’accrois- 
sement rapide  du  genre  humain,  surtout  lors- 
qu’il sé  trouvait  rassemblé  dans  des eontrées  qui 
semblent  avoir  toujours  été  naturellement  sté- 
riles. On  peut  encore  citer  le  temps  d'Hésiode, 
qui  vivait  dans  le  x"  siècle  avant  notre  ère,  et 
qui  a décrit  avec  quelques  détails  les  travaux  et 
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les  ctiUarcs  de  la  Grèce  à ccttc  époque  rccolée. 
Son  ouvrage  contient  presque  tous  les  docu- 
mcnls  que  nous  possédons  à cet  égard  sur  ce 
peuple  célèbre. 

Mais  malgré  le  défaut  de  documents  sur  l'é- 
conomie agricole  des  anciens , on  conçoit  com- 
bien l'agriculture  devait  être  en  honneur  chez 
les  Romains,  quand  on  les  voit  rechercher  et 
trouver  dans  la  classe  des  cultivateurs  des  con- 
suls, des  générau.v,  des  dictateurs  qui  savaient 
faire  briller  un  glaive  victorieu.v  ou  tenir  les 
rênes  du  gouvernement  avec  les  mêmes  mains 
qui  avaient  tracé  dessillons. 

Comment  ne  pas  rappeler  ici  rcscmplede  Cin- 
cinnatus  qu'tm  voit  quitter  son  champ,  avec  le 
seul  regret  de  le  laisser  inculte,  pouraller  triom- 
pher de  l'ennemi;  faire  descendre  au  rang  de 
lieutenant,  pour  n'avoir  pas  .su  commander,  le 
consul  Minucius  qu'il  avait  délivré,  et  repren- 
dre ensuite  sa  charrue  en  méprisant  les  offres 
les  plus  brillantes;  la  quitter  encore  pour  être 
de  nouveau  nommé  dictateur  à l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans  et  augmenter  alors  le  nombre  des 
tribuns  du  peuple,  pour  les  diviser  et  les  rendre 
ainsi  moins  dangereux , prouvant  par  cet  acte 
qu'après  une  carrière  si  longue,  mais  si  conser- 
vatrice des  facultés,  rhomtnc  d'état  n'était  pas 
moins  ferme  ni  moins  habile  que  le  général. 

En  portant  si  haut  l'honneur  de  la  vie  agri- 
cole , les  Romains  surent  donner  un  degré  de 
grandeur  de  plus  à leurs  vastes  conquêtes.  Au 
lieu  de  désoler  la  terre,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  souvent , ces  conquêtes  assurèrent 
l'amélioration  des  pays  conquis,  et  les  sol- 
dats de  cette  nation  répandirent  la  connais- 
sance de  l'agriculture  dans  tous  les  pays  où  ils 
établissaient  leur  domination.  Faire  du  bien  au 
genre  humain  et  augmenter  son  bonheur  sem- 
blaient être  le  vreu  des  chefs  romains,  damais 
ou  rarement  ils  ne  dévastaient  les  pays  conquis; 
ils  s'efforçaient  plulêt  d'enciviliser  les  habitants 
et  de  leur  faire  connaître  les  arts  nécessaires  à 
leur  bien-être.  Ils  avaient  pour  système  princi- 
pal d'établir  de  grandes  communications;  et  des 
travaux  en  ce  genre  faits  par  eux  sont  encore 
admirés  pour  leur  solidité,  dans  Itcaucoup  d'en- 
droits. En  occupant  ain.si  leurs  troupes  quand  le 
service  le  permettait,  leurs  chefs  nous  semblent 
supérieurs  aux  généraux  modernes.  Au  lieu  de 
livrer  leurs  soldats  à la  parc.sse  dans  les  camps 
ou  à la  débauche  dans  les  villes,  ce  qui  eût  dé- 
truit leur  force  et  corrompu  leurs  mœurs,  ils  les 
tenaient  au  travail,  .surtout  pour  les  objets  les 
plus  utiles  aux  intérêts  de  l'empire  romain. 

Tout  prouve  que , chez  ce  grand  peuple,  l'art 


agricole  avait  acquis  un  haut  degré  de  perfec- 
tionnement. Il  était  exercé  par  les  riches  et  les 
grands,  et  célébré  par  leurs  poètes  et  historiens, 
dans  plusieurs  ouvrages  ; tels  sont  ceux  de  Ca- 
ton, de  Varron  qui  écrivait  à 80  ans  les  dé- 
tails de  la  culture  la  plus  variée;  ceux  de  Co- 
lumellc,  Pline  et  Palladius  que  nous  présentons 
ici  dans  l'ordre  de  leur  publication,  et  parmi 
le.squels  nous  devons  placer  ce  poème  des 
Géorgiques  que  nous  avons  déjà  cité  comme 
dicte  par  d'admirables  inspirations,  et  rempli 
d'observations  judicieuses  sur  les  travaux  et  le 
bonheur  de  la  vie  agricole.  Les  traités  de  Re 
rustîcddc  Varron  et  de  Columcllc  sont  les  plus 
complets  ; mais  aucun  des  auteurs  romains  ne 
nous  donne  les  moyens  de  signaler  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  l'agriculture,  soit  en 
Italie,  soit  dans  tout  autre  pays  soumis  à ce  vaste 
empire.  La  leçon  la  plus  utile  qu'ils  donnent  au 
siècle  pré.sent,  est  peut-être  l'importance  qu'ils 
attachent  aux  détails  d'économie  qu'ils  ne  con- 
sidéraient pas  comme  au-dessous  de  leur  atten- 
tion,à l'époquela  plus  prospère  de  leur  histoire. 

Ce  qui  se  comserva  des  anciennes  mœurs,  ce 
fut  un  goût  pour  l'agriculture,  commun  aux 
plus  grands  citoyens  de  Rome.  Marius,  qu'à  la 
vérité  son  obscure  naissance  et  ses  premiers 
travaux  avaient  fait  laboureur,  Marius,  sept 
fois  consul,  se  fit  remarquer  par  l'inteiligcnce 
et  l'étendue  de  ses  exploitations  agricoles. 
On  admirait,  entre  autres  travaux,  des  plants 
de  vignes  qu'il  avait  distribués  sur  les  co- 
teaux de  ses  domaines  avec  un  si  habile  emploi 
du  terrain,  qu'on  y reconnaissait,  dit  Pline, 
tout  l'art  du  profond  tacticien  et  du  grand  gé- 
néral. Pompée  aimait  et  surveillait  les  travaux 
de  scs  terres.  SénèHjue,  dans  une  de  ses  lettres, 
nous  retrace  la  maison  de  camjiagne  du  pre- 
mier Scipion,  et  le  bain  étroit  et  simple  où 
il  lavait  son  corps  fatigué  d'un  travail  rusti- 
que et  couvert  de  poussière.  Pline  nous  parle 
des  arbres  que  ce  grand  homme  avait  plantés. 

Nous  avons  vu  dans  quel  abîme  de  misères 
fut  plongé  ce  vaste  empire  (dont  la  grandeur 
avait  été  si  progressive  tant  que  l'agriculture 
y fut  honorée);  lorsque  la  corruption  des 
mœurs  ayant  livré  les  travaux  agricoles  à des 
esclaves,  et  les  vainqueurs  du  monde  à l'anar- 
chie militaire,  aux  proscriptions  et  aux  confis- 
cations, ce  même  empire  ne  sut  plus  se  défen- 
dre contre  les  irruptions  des  peuples  barbares 
que  la  faim  chassait  des  terres  qu'ils  laissaient 
incultes  et  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
épouvantables  dévastations.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs siècles  après  que  l'agriculture  commença 
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à renaître  sons  la  bêche  de  pieux  cénobitea 
qui  se  réunirent  en  faisant  du  travail  une 
des  trois  règles  ou  conditions  de  leur  vocation, 
et  qui  étaient  abnégation,  obéissance,  travail. 
D'après  cette  dernière  obligation  les  uns  défri- 
chaient les  terres  incultes,  les  autres  copiaient 
les  livres  anciens,  étudiaient  et  enseignaient. 
Dans  plusieurs  des  anciennes  chartes  qui 
subsistaient  encore  lors  de  la  destruction  de 
ces  monastères,  on  désigne  les  terrains  qui  leur 
furent  donnés  sous  le  nom  de  déserts,  Tremi. 
Ces  pieux  cénobites,  en  sc  vouant  aux  tra- 
vaux agricoles  et  aux  études  des  traditions 
qu’ils  recherchaient  de  l'économie  agricole  des 
Komains,  effectuèrent  de  vastes  défricliements 
<[ui  servirent  h régénérer  l'émulation  du  pays , 
et  furent  la  source  des  richesses  de  la  plupart 
des  ordres  religieux.  Cette  dernière  époque 
nous  servira  de  point  de  départ  quand  nous  au- 
rons à parler  particulièrement  Je  l’agriculture 
de  la  France.  De  tels  exemples  prouvent  assez 
qui  si  c'est  à l’agriculture  que  l’homme  doit 
son  existence  physique,  c’est  encore  à elle  qu'il 
doit  son  existence  sociale  et  que  c’est  elle  qui 
fait  germer  et  croître  la  civilisation  en  la  fé- 
condant de  .ses  inépuisables  trésors.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  cette  dernière  observa- 
tion après  avoir  considéré  ce  qui  se  rapporte 
plus  particulièrement  à l’agriculteur. 

§ III.  Avantages  et  qualités  propres  à l’agri- 
culteur. — Malgré  la  privation  de  documents 
historiques  plus  complets  sur  l’économie  agri- 
cole des  anciens , nous  avons  suffisamment 
établi  que  les  peuples  civilisé's  reconnais- 
saient comme  nous  que  les  travaux,  les  ha- 
bitudes qu’exige  l'agriculture  pour  prodiguer 
ses  bienfaits  sont  les  plus  favorables  à la  santé, 
les  plus  propres  au  développement  des  forces 
corporelles,  au  maintien  de  la  pureté  des  moeurs 
et  à l'élévation  des  facultés  inlcIlectucUes. 

Effectivement , quelle  élévation  ne  doivent 
pas  donner  aux  pensées  de  ragrieolteurles  mer- 
veilles dont  il  est  chaque  jour  l’agent  créateur, 
malgré  l'insuffisancedeses moyens,  car  la  terre, 
dans  le  sein  de  laquelle  il  enfouit  ses  semences 
diverses  , est  par  elle-même  insapide  et  sans 
aucune  propriété  utile  ; s’il  veut  s’assurer  de 
sa  fécondité,  c’est  au  moyen  de  fumier  souvent 
infect  et  répugnant.  Cependant  c’est  avec 
une  conlianee  entière  qu’il  s’attend  à voir  cette 
terre,  ainsi  préparée,  lui  fournir  des  produits 
multiples  de  sa  semence,  auxquels  elle  aura 
donné , en  se  décomposant , la  couleur,  la  sa- 
veur et  les  qualités  alimentaires  dont  elle  avait 
été  douée. 


Le  prodige  n’est  pas  moins  grand  soit  qu'il 
enterre  un  pépin  ou  un  noyau  qui,  en  déve- 
loppant alors  un  germe  inaperçu  , produit  un 
arbre  dont  les  fruits  nombreux  auront  chacun 
de  nouveaux  pépins  ou  de  nouveaux  noyaux 
entourés  d’une  pulpe  savoureuse  et  nutritive, 
recouverte  d'une  peau  conservatrice  de  scs 
qualités;  soit  qu’il  sème  des  glands  ou  des  grai- 
nes d’arbres  forestiers  , qui  malgré  leur  exi- 
guïté , produiront  des  arbres  immenses  dont 
l’ombrage  embellira  son  séjour  et  dont  le  boi.s 
et  l'écorce  l'enrichiront  , ou  qui  (wrteront  son 
souvenir  et  ses  bienfaits  à ses  arrière-neveux. 
S’il  porte  scs  soins  sur  les  animaux  que  la  Pro- 
vidcncc  a destinés  à son  utilité,  il  trouve  d’au- 
tres sujets  d’admiration,  soit  dans  leur  docilité 
à lui  prodiguer  leurs  forces  pour  l’aider  dans 
ses  travaux,  soit  dans  la  variété  et  les  qualités 
des  aliments  qu’ils  lui  offrent  journellement , 
soit  enlin  dans  les  amendements  ou  engrais 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  féconder  la  terre, 
et  dont  les  éléments  sont  tels  que  ces  animaux 
semblent  comme  des  machines  mouvantes  à 
son  gré  pour  les  fabriquer  suivant  ses  désirs. 
11  n’est  pas  moins  frappé  de  la  finesse  et  de  la 
sûreté  de  l’instinct  qui  les  anime  dès  leur  nais- 
sance, tant  pour  leur  conservation  que  pour  son 
service. 

En  prenant  pour  exemple  l'animal  le  plus 
inepte,  le  mouton,  il  verra,  dans  un  troupeau 
de  plusieurs  centaines  de  brebis  , l'agneau  et 
sa  mère  ne  jamais  se  méprendre  pour  sc  rap- 
procher en  s’appelant  d’une  extrémité  du  trou- 
peau à l'autre,  par  un  bêlement  qui  semble 
cependant  être  le  même  pour  tout  le  troupeau, 
et  c’est  ainsi  que  chaque  brebis  conserve  et  donne 
à son  agneau  le  lait  sans  lequel  il  cesserait  d’exis- 
ter. Il  verra  près  de  sa  demeure  l’abeille  sortir, 
intelligente  et  laborieuse,  d’une  larve  inerte  , 
résoudre  sans  aucune  instruction  préalable 
un  véritable  problème  de  géométrie  pour  la 
eonstruction  et  l’apposition  base  à base  de  scs 
alvéoles  , en  satisfaisant  à la  fois  à toutes  les 
conditions  de  la  plus  grande  économie  et  de 
la  plus  grande  solidité  ; aller  ensuite  recueil- 
lir avec  discernement  un  miel  agréable  et  s.t- 
lutairc,  l’emmaganiser  avec  le  soin  le  plus  in- 
génieux, le  plus  actif,  et  non  moins  vaillante 
que  travailleuse , périr  s’il  le  faut  pour  la  dé- 
fense d’une  reine , à la  vie  de  laquelle  elle  sait 
qu’est  attachré  l'existence  de  la  ruche  qui  l’a 
vu  naître  et  pour  laquelle  elle  s'est  dévouée 
comme  on  le  doit  pour  .sa  patrie. 

Entouré  de  tant  de  merveilles  qu’il  fait  naî- 
tre et  dirige  a sa  volonté  avec  des  moyens  dont 
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U ne  peat  ae  dissinmler  l’entiire  impnissanee , 
témoin  journalier  des  phénomèoes  que  lui  pré- 
sente la  nature,  et  dont  la  grandeur  et  la  ré- 
gularité loi  révèlent  une  intelligence  suprême, 
si,  pour  pénétrer  des  mystères  impénétrables, 
son  imagination  veut  appeler  à son  secours 
tout  ce  que  la  science  peut  lui  présenter  de 
plus  ingénieux,  déplus  profond,  alors  ses  idées 
se  confondant  de  plus  en  pins  ne  peuvent 
sortir  de  l’abime  où  elles  se  plongent  qu’en  se 
convertissant  en  sentiment  de  reconnaissance 
et  d’adorationt  alors  il  s’élève  de  cette  terre  qui 
le  nourrit  et  dans  le  sein  de  laquelle  il  doit 
un  jour  reposer,  vers  le  créateur  de  tant  de 
bienfaits,  dont  il  ne  peutconcevoir  la  toute-puis- 
sance sans  croire  en  même  tbmps  à sa  justice. 
La  vie  agricole,  en  rapprochant  ainsi  la  créature 
du  créateur,  épure  et  vivifie  ses  jouissances. 
Parmi  toutes  celles  que  l’homme  peut  re- 
chercher ici-bas,  ce  n’est  que  dans  l'agri- 
culture ou  dans  la  bienfaisance , sa  compagne 
ordinaire , qu’il  en  peut  trouver  qui  lui  as- 
surent à la  fois  celles  du  passé,  du  présent  et 
de  l’avenir. 

liC  passé  loi  présente  des  souvenirs  satis&i- 
sants  et  instructifs  sur  l’établissement  de  son 
bien-être  et  celui  des  siens.  Le  présent  le  fait 
jouir  avec  eux  et  pour  eux  comme  pour  loi  des 
produits  qu’il  a fait  naître.  L’avenir  loi  en  pro- 
met la  progression , et  enfin , réalisant  au  bout  de 
son  honorable  et  douce  carrière  celte  fable 
champêtre  de  Philémon  et  Baucis , l’une  des 
plus  admirables  de  notre  bon  La  Fontaine  : 

• Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour, 

• Bien  ne  trouble  sa  lin,  c’est  le  soir  d’un  beau  jour.> 

Une  telle  vie,  de  telles  habitudes  forment 
pour  l'Etat  une  classe  nombreuse  de  citoyens 
jaloux  de  la  conservation  des  bonnes  mœurs, 
amis  de  l'ordre,  voués  au  maintien  de  la  pro- 
priété et  attachés  à la  défense  du  sol  national, 
comme  on  l’est  à celle  d’un  bien  indivis  ; cette 
classe  nombreuse  présente  ainsi  en  temps  de 
guerre  une  pépinière  de  militaires  accoutumés 
à la  sobriété,  àlafatigue,àlapureté  des  mœurs, 
qui  n’est  pas  moins  favorable  à l’énergie  des 
forces  morales  qu’au  développement  des  forces 
physiques;  et  des  guerriers  de  ce  caracti  re  sont 
des  défenseurs  aussi  rassurants  pour  le  pays  que 
formidables  pour  l’ennemi.  Quel  cultivateur 
sur  le  champ  de  bataille  ne  met  pas  au-dessus 
de  toute  crainte  l'honneur  ou  le  déshonneur  qui 
doivent  le  suivre  dans  scs  foyers  après  sa  vic- 
toire ou  sa  défaite  ? L’agriculture  est  ainsi 
pour  l’Etat,  la  base  la  plus  sûre  et  la  plus  con- 
tncÿcl.  du  /.r  tl(cU,  t.  I. 


stante  de  sa  prospérité,  et  de  sa  sécurité  dans 
tous  les  temps. 

§ IV.  ImporUinre  de  VagrieuUure  pour  le 
genre  humain  el  l'ordre  eocial.  — Après  avoir 
considéré  les  avantages  que  l’agriculture  assure 
à ceux  qui  s’y  livrent,  nous  devons  considérer 
quelle  est  son  importance  ponrl’ordre  social  et  le 
genre  humain,  puisque  son  bonheur  et  sa  pros- 
périté dépendent  de  la  certitude  avec  laquelle 
il  peut  compter  sur  les  subsistances  qu’elle  lui 
procure.  Son  utilité  est  si  généralement  recon- 
nue, qu’il  ne  doit  pas  être  nécessaire  d’insister 
sur  les  avantages  quecliaque  nation  peut  retirer 
de  cet  art  quand  il  est  protégé  et  bien  pratiqué. 
Cependant,  il  est  bon  de  considérer  que  le  ter- 
ritoire de  tout  peuple  est  originairement  le  fonds 
capital  qui  ^eut  lui  foumirnon-seulementle  né- 
cessaire, mais  aussi  le  bien-être,  et  quesa  pros- 
périté s’accroîtra  en  raison  de  l’amélioration 
de  la  culture  de  ce  territoire. 

C’est  la  terre  qui  fournit  les  céréales  pour  la 
nourriture  de  l’homme,  les  fourrages  pour  celle 
des  animaux,  les  bois,  les  cordages  et  les  voi- 
les pour  la  marine,  le  lin,  la  laine,  les  peaux 
d’animaux,  le  suif,  U garance  et  antres  matiè- 
res propres  à la  teinture  ; enfin,  maints  objets 
propres  à la  consommation,  au  commerce  in- 
térieur et  extérieur,  et  procurant  do  travail  à 
nombre  de  cultivateurs,  d’artisans  et  d’ouvriers. 

Nous  trouvons  dans  l’intérieur  de  la  terre,  soit 
la  chaux  , soit  la  marne  et  autres  fos.siles 
utiles  pour  fertiliser  sa  surface.  Cest  aussi  de 
l’intérieur  de  la  terre  que  l’on  extrait  les  mé- 
taux, et  notamment  le  fer  et  la  houille  qui  oc- 
cupent une  autre  partie  de  la  population;  mais 
on  doit  surtout  considérer  que  ce  n’est  qu’en 
cultivant  le  sol  pour  en  tirer  le  plus  grand  pro- 
duit possible  que  les  artisans  manufacturiers 
peuvent  vivre  avec  aisance  dans  leurs  divers 
états.  Où  l’agriculture  est  négi  igée,  la  population 
doit  être  chétive  et  rare , car  les  choses  les  plus 
nécessaires  à la  vie  manquant  à la  masse  do 
peuple , elle  doit  être  misérable  faute  d’occopa 
tion  régulière. 

Peut-être  à aucune  époque  la  terre  n’a  été 
aussi  bien  cultivée  qu’elle  l’est  à présent  dans 
la  Belgique  ; il  en  résulte  que  la  classe  ouvrière 
est  mieux  payée,  mieux  vfkuc  et  mieux  nourrie 
que  dans  les  temps  antérieurs. 

Les  meilleurs  publicistes  anglais  observent 
qu’on  doit  attribuer  à l’amélioration  territo- 
riale l’augmentation  de  la  puissance  de  l’em- 
pire britannique,  et  la  faculté  qu'il  a eue  de 
supporter  des  fardeaux  qui  avant  ces  amélio- 
rations auraient  occasionné  la  ruine  de  l’État 
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Pt  des  habitants.  Mais  les  perfectionnements 
agricoles  ayant  opéré  l’accroissement  da capital 
du  pays,  la  population  s’est  accrue,  les  manu- 
factures ont  prospéré,  le  commerce  intérieur 
et  estéricur  en  prenant  une  nouvelle  vigueur 
ont  obtenu  de  nouveaux  succès,  et  certe.s  aucun 
de  ces  avantages  ne  se  serait  réalisé  si  l'agri- 
culture  av-ait  été  négligée  ; car  les  moyens  de 
nourrir  unepopulation  progressive  manquant, 
ni  les  manubetures  ni  le  commerce  n’auraient 
pu  faire  un  pas  au-delà  de  leurs  limites  anté- 
rieures. 

Si  l’agriculture  n’était  pas  pratiquée  de  ma- 
nière à dépasser  les  besoins  de  ceux  qu’elle  em- 
ploie, non-seulement  tout  autre  art  serait  ar- 
rêté, mais  aussi  toute  science  et  tout  ce  qui  est 
periectionnement  de  l’espèce  humaine  se  trou- 
verait négligé.  Au  commencement  de  la  civili- 
sation, le  travail  de  l’individu  suffit  à peine 
pour  lui  procurer  une  mince  existence  à lui- 
mème,  et  des  circonstances  si  pénibles  sont 
non -seulement  contraires  à tout  antre  art,  mais 
encore  elles  font  naître  l’apathie  et  amortissent 
toutes  les  forces  de  l’esprit.  Lorsque  les  facul- 
tés de  l'homme  sont  absorbées  par  les  besoins 
de  la  nature  et  par  un  travail  forcé,  il  ne  peut 
développer  et  montrer  ces  facultés  intellectuel- 
les par  lesquelles  il  se  distingue  si  éminemment 
dans  les  époques  d’une  société  plus  avancée. 

Ce  n’est  que  lorsque  les  moyens  de  subsis- 
tance sont  abondants,  que  le  travail  d’une 
partie  de  la  population  sulHt  pour  subvenir  aux 
besoins  de  tons,  et  qu’une  proportion  considé- 
rable de  la  société  est  au-dessus  de  l’obligation 
du  travail  manuel  pour  se  procurer  le  nécessaire, 
que  les  facultésdc  l’esprit  de  l’homme  peuvent 
s’exercer  et  prouver  ce  dont  il  est  capable  et 
tout  ce  -qu’il  peut  faire.  l<e  travail  manuel  forcé 
et  celui  de  l’esprit  paraissent  incompatibles, 
quanti  l’existence  de  l’individu  en  dépend. 
Ce  n'est  que  depuis  que  l’art  agricole  est  bien 
compris  et  la  nourriture  assurée  au  genre  hu- 
main , sans  la  nécessité  du  travail  manuel  de 
tous,  que  l’esprit  s’est  développé,  que  les  autres 
arts  et  sciences  ont  été  heureusement  cultivés. 

Noos  allons  maintenant  passer  à ce  qui  con- 
cerne plus  particubèrement  l’agriculture  de  la 
France,  après  avoir  toutefois  observé  que  de- 
puis la  chute  de  l’empire  romain  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  renaissance  des  lettres,  dans  le  xv« 
siècle,  on  manque  de  renseignements  positifs 
sur  l’état  de  l’agriculture  dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Europe.  Les  historiens  étaient  alors 
trop  occupés  à rapporter  les  exploits  militai- 
res, les  vicissitudes  de  la  politique  d’alors  et  les 


troubles  fréquents  qui  en  résultaient  pour  por- 
ter leur  attention  sur  les  travaux  paisibles  et 
alors  avilis  de  l’agriculture. 

La  politique  do  système  féodal,  la  division 
qu'il  occasionnait  dans  l’ordre  social  ainsi  que 
les  hostilités  individuelles  qu’il  faisait  naître, 
donnent  la  preuve  la  plus  positive  de  Pétât  du 
souffrance  d’un  art  qui  ne  peut  fleurir  que  sous 
la  garantie  des  lois. 

§ V.  Importance  particulière  de  Papriculf  ure 
pour  la  France.  — En  traitant  principalenientL 
dans  l’article  précédent,  de  l’importance  de  l’a- 
griculture pour  le  genre  humain,  noua  avom 
cité  pour  exemple  de  son  heureuse  et  salutaire 
influence  les  deux  peuples  où  elle  a acquis  le 
plus  haut  degré  (fe  perfectionnement,  la  Belgi- 
que  et  l’Angleterre. 

Les  modèles  de  prospérité  agricole  qu’ils  nous 
offrent  doivent  d’autant  plus  exciter  notre  ému- 
lation que  nous  pouvons  nous  livrer  encore  à 
d’autres  cultures  que  celles  dont  le  succès  porte 
si  haut  la  richesse  de  la  Belgique,  et  consacre 
en  Angleterre,  au  milieu  des  prodiges  de  son 
commerce  extérieur,  cet  axiome  dù  aux  tré- 
sors de  son  agriculture  : England  is  Englmd’e 
bett  ciutomer  ( l’Angleterre  est  le  roeitlenr  cha- 
land de  l’Angleterre  ).  Effectivement,  outre  les 
récoltes  qui  procurent  de  si  grands  avantages  à 
ces  deux  pays,  nous  avons  de  plus  ceux  que 
peut  noos  présenter  la  culture  de  nos  oliviers, 
de  nos  mûriers  et  de  nos  beaux  vignobles . Nous 
avons  encore  un  climat  et  une  variété  de  sol 
plus  favorables  à l’amélioration  de  nos  pro- 
duits en  laine  et  an  perfèotiouncment  des 
races  de  nos  chevaux. 

Ces  considérations  doivent  ajouter  un  nouvel 
intérêt  à ce  que  noos  avons  à dire  de  notre 
agriculture,  surtout  quand  on  observe  que  dans 
la  Grande-Bretagne  la  proportion  des  indivi- 
dus occupés  à la  enhure,  relativement  à l’autre 
partie  de  la  population,  n’est  pas  tout-à-fait 
comme  2 est  à 3 ( Malthus,  Estai  sur  le  prin- 
cipe de  la  population),  tandis  qu’en  France 
cette  proportion  est  bien  différente.  Selon 
M.  de  Sismondi,  elle  est  comme  1 est  à 1,  et 
nous  allons  prouver  bientét,  par  des  documents 
officiels  récents,  que  cette  proportion  peut  être 
évaluée  de  S à 1. 

Noos  ne  saurions  trop  insister  sur  le  degré 
d’importance  qu’on  doit  attacher  à ces  obser- 
vations. Effectivwnent , quand  la  plus  grande 
partie  de  la  population  est  occupée  par  l’agricul- 
ture, U y adans  l'État,  dans  les  familles  plus  de 
sécurité.  L’industrie  commerciale  et  manobclo- 
rière  aquelqoe  chose  de  brillant  et  d’indéfini  qi  e 
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n'a  point  l'indastrie  agricole;  maii  elle  e«t  bien 
plua  nijette  à ces  revers  qui  bouleversent  la 
fortune  d'une  foule  d'individus.  Remarquons 
aussi  que,  grice  aux  progrès  de  l'industrie  et 
an  perfectionnement  des  outils  èl  des  machines, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  la  population  manu- 
facturière soit  très  nombreuse  pour  donner  d'a- 
bondantes richesses. 

On  doit  donc  considérer  comme  base  d'une 
économie  politique  vraimatt  nationale  pour  la 
France,  qu'elle  est  du  petit  nombre  de  ces  na- 
tions privilégiées  qui  peuvent,  pour  ainsi  dire, 
se  suliire  à elles-mêmes.  L’agriculture  lui  four- 
nit abondamment  ee  qui  est  nécessaire  à la 
subsistance  de  ses  nombreux  halûtants,  et  ses 
manufactures  produisent  tout  ce  que  le  luxe  du 
riclie  et  les  besoins  do  pauvre  peuvent  con- 
sommer. Enfin,  l’agriculture  et  l’industrie  qui 
s’exercent  sur  les  produits  nationaux  sont  pour 
elle  les  éléments  d’une  prospérité  progressive  et 
assurée. 

Mais  des  institutions  dont  l'origine  remonte 
aux  preoüers  temps  de  la  monarchie,  et  que  la 
puissance  des  rois  et  le  progrès  des  lumières 
n’avaient  pu  que  modifier,  ont  contrarié  sans 
cesse  le  développement  des  plus  heureuses  dis- 
positioDS.  C’est  ainsi  que  la  France  n'avait  jus- 
qu’à présent  retiré  que  des  avantages  restreints 
et  trop  souvent  momentanés  des  vues  sages  et 
bienfaisantes  de  plusieurs  de  ses  souverains. 

Ayant  dit  plus  haut  que  ce  fut  a la  voca- 
tion de  pieux  cénobites  pour  le  travail  qu’on 
a dû  les  premiers  exemples  de  grands  défricbe- 
ments  et  la  renaissance  de  l’agriculture  en 
France,  nous  avons  à rappeler,  en  suivant  l'or- 
dre des  temps,  que  l’histoire  cite  comme  on 
fait  particulier  à la  louange  de  Charlemagne 
qu’il  veillait  à la  culture  de  ses  jardins  et 
à la  vente  de  ses  légumes',  tandis  qu'il  avait 
à gouverner  la  plus  grantte  partie  du  monde 
^vilisé,  ce  qu’il  faisait  avec  tant  de  magnani- 
mité que  les  païens  de  son  temps  l’appelaient 
le  père  de  l’univers;  maUieoreusement  la  fai- 
blesse de  ses  successeurs  engendra  les  rébel- 
lions et  les  hostilités  féodales  qui  paralysèrent 
lesmesuresdu  grand  souverain  qui  savaitappré- 
cier  si  dignement  l’importance  de  l'agriculture. 

Saint  Louis  chercha  à l'améliorer  par  des 
réglements  aussi  sages  que  le  permettait  le 
système  féodal  alors  établi,  et  les  croisades 
nous  valurent  plusieurs  arbres  et  plantes  uti- 
les; mais  depuis  cette  époque  jusqu'au  règne 
de  Henri  IV,  l’agriculture  parait  n'avoir  été 
qu’une  sorte  de  routine  qui  ne  variait  qu’en  ! 
raison  de  la  diversité  des  climats  et  des  terrains,  ^ 


I et  que  des  circonstances  particulières  perfec- 
tionnaient rarement. 

François  I",  malgré  ses  malheurs,  avait 
rendu  quelques  édits  utiles  ; mais  on  doit  con- 
sidérer comme  une  époque  nouvelle  pour  l'art 
agricole  ce  règne  mémorable  do  grand  Henri 
pendant  lequel,  malgré  sa  trop  courte  dorée,  il 
sut  faire  succMer  si  promptement  à tant  de 
malbeurs  un  degré  de  pros^rité  inespéré  que 
provoquait  le  dévouement  sincère  et  éclairé  de 
son  immortel  ministre. 

Nos  hommages  pour  ce  bon  roi  sont  si  con- 
nus que  nous  croyons  pouvoir  rappeler  ici, 
comme  présentant  On  intérêt  particulier  et  à 
l'appui  de  ce  que  nous  disons  de  la  prééminence 
de  l’agricnlcure,  une  lettre  du  grand  Frédéric 
an  surintendant  de  son  royaume  au  sujet  de 
l'agriculture , lettre  qu'il  termine,  en  parlant 
de  Henri  IV,  comme  le  devait  on  grand  mo- 
narque, et  comme  aurait  pu  le  faire  un  bon  ' 
Français. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre  : « De  tontes  les 
professions,  c’est  l'agriculture  qui  est  la  plus 
utile  à l’homme  dans  on  état,  qui  le  nourrit,  qui 
l’enrichit  ; et  la  force  réelle  d’une  nation  est 
celle  qui  a pour  base  l’agriculture,  parce  qu’elle 
est  au-dessus  de  tous  les  accidents  étrangers. 
SI  j’avais  un  homme  qui  me  produisit  deux 
épis  de  blé  an  lien  d’on,  je  le  préférerais  à tous 
les  génies  politiques. 

• Les  relations  de  la  Chine  parlent  de  la  céré- 
monie d’ouvrir  les  terres,  que  l'empereur  fait 
tous  les  ans.  On  a voulu  e.\citer  les  peuples  au 
labourage  par  cet  acte  solennel  ; de  plus,  l’em- 
pereur est  informé  chaque  année  do  laboureur 
qui  s’est  le  plus  distingué  dans  sa  profession  ; 
il  a le  droit  de  manger  chez  le  vice-roi,  et  son 
nom  est  mis  en  lettres  d’or  dans  une  salle  publi- 
que. Chez  les  anciens  Perses,  le  huitième  mois, 
nommé  ehorem-rut,  les  rois  quittaient  leur  faste 
pour  manger  avec  le  laboureur,  regardant  ces 
institutions  admirables  comme  propres  à encou- 
rager l'agriculture  entière.  Tout  en  effet  dé- 
pend et  résulte  de  la  culture  des  terres;  elle  fait 
la  force  intérieure  des  États  ; elle  y attire  la  ri- 
cbesse  du  dehors. 

• Toute  paissance  qui  vient  d'ailleurs  que  de 
la  terre  est  artificielle  et  précaire,  soit  dans  le 
physique,  soit  dans  le  moral.  L’industrie  et  le 
commerce  qui  ne  proviennent  pas  également 
d’un  pays,  surtout  en  premier  lieu,  sont  au  pou- 
voir des  nations  étrangères,  qui  peuvent  ou  les 

I disputer  par  émulation,  ou  les  ôter  par  envie, 
i soit  en  établissant  la  même  industrie  chez  elle , 

I soit  en  supprimant  l’exportation  de  leurs  ma- 
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rtères  premières,  ou  l’imporUtion  de  ce*  m«- 
tière*  en  œuvre. 

• Vous  accorderez  donc,  monsieur  le  surin- 
tendant, une  protection  aux  campagnes  plutôt 
qu'aux  villes;  je  regarde  les  unes  comme  des 
m;  res  nourrices  toujours  fécondes,  et  les  au- 
tres comme  des  filles  souvent  ingrates  et  sté- 
riles. C'est  à la  racine  que  je  veux  arroser  l’ar- 
bre, les  villes  ne  pouvant  ftre  florissantes  que 
par  la  fécondité  des  champs.  Favoriser  les  arts 
et  négliger  l'agriculture  serait  ôter  les  fonde- 
ments d'une  pyramide  pour  en  élever  le  sommet. 

<•  Vous  favoriserez  la  multiplication  de  toutes 
les  espèces  de  productions  par  la  circulation  la 
plus  libre  : tous  les  hommes  tiennent  alors  en- 
semble au.x  campagnes  et  aux  villes.  Les  pro- 
vinces se  connaissent  et  se  fréquentent.  Les 
prés  favorisent  le  labourage  par  les  bestiaux 
qu’ils  engraissent.  La  culture  ws  blés  encou- 
rage celle  des  vins,  en  fournissant  une  substance 
toujours  assurée  à celui  qui  ne  sème  ni  ne  mois- 
sonne, mais  plante,  taille  et  cueille. 

« Une  fois  l’agriculture  perdue,  plus  d’indus- 
trie, plus  de  commerce,  plus  d'arts  mécaniques, 
plus  de  sciences,  plus  de  bons  princi|>e$,  de 
police  et  d'administration;  car  tout  se  tient 
dans  la  nature  et  dans  la  politique. 

■ Vous  aurez,  pour  cette  partie  du  peuple  qui 
est  si  nécessaire  à l'État,  les  sentiments  qu'a- 
vait le  bon  Henri  IV  et  que  j’ai  moi-même,  lors- 
qu’il voulait  que  tous  les  laboureurs  eussent  le 
dimanche  une  poule  au  pot.  » (Voy.  les  œuvres 
de  Frédéric,  et  la  traduction  de  ses  lettres  par 
le  chevalier  sous  le  titre  de  : Lettres  <tun 
Souverain  philosophe.  Paris,  178f.  ) 

Et  quand  c’est  le  plus  grand  politique  et  le 
premier  militaire  de  son  siècle  qui  parle  ainsi  de 
l’agriculture,  et  qui  rend  un  hommage  si  sincère 
à ce  mot  de  Henri  IV  que  sa  simplicité  même 
fait  encore  ressortir,  n’avons -nous  pas  lieu 
d’observer  que  ce  mot  réunit  à tout  le  charme 
que  lui  donne  la  bonté  toute  l’importance  que 
pouvait  y attacher  encore  legénie7Rappelons- 
nous  à ce  sujet  comment  Henri  IV  et  Sully  su- 
rent faire  succéder  si  promptement  en  France 
tant  de  prospérité  et  de  puissance  à tous  les 
genres  de  désastres.  Ce  grand  ministre,  le  plus 
écunome  de  tous  ceux  qui  ont  régi  la  France, 
nous  apprend  lui-même  dans  scs  Mémoires,  que 
quand  le  roi  lui  demanda  de  chercher  tous  les 
moyens  d’augmenter  les  finances,  au  lieu  d'y 
faire  tous  les  retranchements  dont  les  prétendus 
sélés  ne  cessaient  de  l’entretenir,  il  rechercha 
ceux  qui  devaient  réellement  diminuer  la  propor- 
un  des  charges  en  accroissant  la  richesse  pu- 


blique par  les  encouragements  donnés  à l'agri- 
culture, et  en  créant  de  grandes  communica- 
tions. Le  roi  et  son  ministre,  tout  en  appréciant 
la  fondation  d’une  colonie  au  Canada,  sons  le 
nom  de  Nouvelle-France,  que  l’on  dut  au  zèle 
et  à l'intrépidité  de  Pierre  Cruel,  sieur  de  Mons , 
qui  en  prit  possession  en  1604,  avec  deux 
vaisseaux  partis  du  Havre,  dirigèrent  de  pré- 
férence dans  l’intérieur  du  pays  leurs  généreu- 
ses mesures.  Henri  IV  n’accepta  point  les  offres 
que  lui  firent  les  Maures  pour  venir  défridicr 
nos  terres  incultes  quand  ils  furent  expulsés,  à 
la  suite  d’une  révolte,  du  royaqme  de  Valence 
où  ils  avaient  cependant  établi  des  irrigations 
et  des  cultures  admirables  : il  préféra  laisser  à 
ses  propres  sujets  les  avantages  inappréciables 
de  l’émulation  pour  les  travaux  agricoles. 

Pour  mieux  les  encourager,  il  fit  venir,  au 
moyen  de  grandes  récompenses,  des  ingénieurs 
étrangers,  et  notamment  l’ingénieur  hollandais 
Bradley,  alorstrès  réputé  pour  opérer  de  grands 
dessèchements,  et  il  donna  le  bel  édit  de  1599 
pour  les  propager  ; fl  favorisa  les  genres  de  cul- 
ture les  plus  utiles  et  planta  des  mûriers  dans 
ses  propres  jardins.  Le  zèle  fut  porté  au  point 
qu’on  planta  dans  les  places  publiques  de  tous 
les  villages,  de  tous  les  hameaux,  des  arbres 
dont,  à i’époque  de  notre  révolution,  on  voyait 
encore  dans  beaucoup  d’endroits  l’ombrage  sé- 
culaire protéger,  tantôt  les  réunions  des  habi- 
tants, tantôt  leurs  danses  champêtres  au  jour 
de  leur  fête.  Enfin,  le  système  de  la  poule  au  pot 
ayant  prévalu,  U étonffa  tous  les  germes  de  l’es- 
prit de  parti,  anima  toutes  les  espérances,  et 
par  suite  les  effets  de  la  sécurité.  Aiors  la  plus 
grande  aisance  du  riche  rendit  plus  certains  le 
bien-être  et  les  profits  de  celui  qui  ne  l’est  pas, 
en  lui  assurant  des  gains  plus  élevés  et  plus 
multipliés.  Les  charges  ne  sont  plus  pour  ceux 
qui  les  supportent  qu’une  portion  bien  moindre 
d’un  revenu  qui  s’accroît,  et  Sully,  en  disant 
que  pâturage  et  labourage  sont  les  deux  ma- 
melles de  la  France,  trouvait  à la  fois  le  secret 
de  remplir  les  coffres  du  trésor  en  rendant  plus 
abondantes  les  sources  les  plus  fécondes,  et  de 
vivifier  la  prospérité  et  la  puissance  du  pays 
en  secondant  les  vœux  de  Henri  IV. 

En  citant  ici  ce  que  Henri  IV  faisait  avec  le 
concours  du  dévouement  et  des  conseils  de 
Sully,  nousdevons mentionner  particulièrement 
ce  que  le  génie  et  la  bonté  de  cc  grand  roi  lui 
fit  exécuter,  maigre  l’opinion  défavorable  et 
même  contraire  de  son  ministre  au  sujet  d’une 
des  branches  de  notre  prospérité  agricole  qui 
prend  aujourd’hui  on  nouvel  essor  dans  une 
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(^andc  partie  de  la  Tranco.  ( Nons  voulons  par- 
ler de  la  culture  du  mûrier  et  du  produit  de 
nos  soies  qui  prennent  aujourd'hui  une  im- 
l>ortance  nouvelle  par  des  circonstances  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  ) Ce  sera  rendre  en 
niûme  temps  un  juste  hommage  à Olivier  de 
Serres  que  nous  honorons  comme  le  plus  ancien 
et  le  plus  vénérable  de  nos  agronomes  et  qui 
avait  dédié  à Henri  IV  son  ouvrage  intitulé  : le 
Théâtre  d' Agriculture  et  mesnage  des  Champs, 
(jui  régénéra  l'art  agricole  en  France,  et  est  en- 
core donné  aujourd'hui  par  la  Société  royale  et 
centrale  d'agriculture,  comme  un  prix  digne 
d'eux  aux  agriculteurs  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  l’année  par  l'utilité  de  leurs  travaux. 

Henri  IV  avait  demandé  à Olivier  de  Serres 
un  discours , ou  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui un  rapport,  sur  les  moyens  d'in- 
troduire la  soie  en  France , • pour  qu'elle  se 

• voye  rédimée,  disait-il,  de  la  valeur  de  plus 
••  de  quatre  millions  d'or  que  tous  les  ans  il 
> en  fallait  sortir  pour  la  fournir  des  estoffes 
« compasées  de  ceste  matière , ou  de  la  ma- 
« tière  même.  » D’après  le  rapport  d’Olivier 
de  Serres  qui  eut,  à cet  égard,  l'honneur  de 
l'emporter  sur  l’opinion  de  Sully,  le  roi  avait 
pris  la  résolution  de  faire  élever  des  mûriers 
blancs.  C’était  le  premier  pas  à faire  avant  d’a- 
voir des  vers-à  soie. 

Afin  de  mieux  donner  l’exemple , le  roi 
voulait  que  ces  mûriers  fussent  placés  « par 

• tous  les  jardins  de  ses  maisons.  Et  pour  cet 

• effet , continue  Olivier  de  Serres  , l’année 
« en  suivant,  que  S.  M.  fit  le  voyage  de  Sa- 

• voie , elle  envoya  en  Provence , Languedoc 

• et  Vivarès , M.  de  Bordeaux,  baron  de 
« Colonces , surintendant  général  des  jardins 

• de  France  , seigneur  rempli  de  toutes  rares 

• vertus  : et  par  cette  même  voye , le  roi  me 

• fit  l’honneur  de  m’écrire , pour  m’employer 

• au  recouvrement  desdits  plants , où  j’appor- 

• tai  telle  diligence  que,  au  commencement 

• de  l’an  1601,  il  en  fut  conduit  à Paris 
» jusques  au  nombre  de  quinze  à vingt  mille, 

• lesquels  furent  plantés  en  divers  lieux  dans 

• les  jardins  des  'fuileries,  où  ils  se  sont  heu- 

• reusement  élevés....  Et  pour  d’autant  plus 

• accélérer  et  avancer  ladite  entreprise  et 

• faire  cognoistre  la  facilité  de  cette  manu- 

• facture,  sa  majesté  fit  exprès  construire  une 

• grande  maison  au  bout  de  son  jardin  des 

• Tuileries , à Paris  , accommodée  de  toutes 
« choses  nécessaires , tant  pour  la  nourriture 

• des  vers  que  pour  les  premiers  ouvrages  de 

• la  soie.  » (Toute  la  partie  do  jardin,  do  côte 


- AGR 

de  la  rue  Saint-Florentin,  au  bout  de  ce  qu’on< 
appelait  la  terrasse  des  Feuillants  était  pourvu 
de  bûtiments  pour  élever  les  vers-à-soie  et  lo- 
ger les  hommes  qui  en  étaient  chargés.  ) 

Au  moment  où  Henri  écrivait  cette  lettre  il 
était  à Grenoble,  à l'occasion  de  la  guerre  dans 
laquelle  il  avait  été  engagé,  malgré  lui,  par  la 
mauvaise  foi  du  duc  de  Savoie,  line  expédition 
militaire,  pénible  et  embarrassante  ne  le  dé- 
tournait pas  des  soins  d’un  lion  gouvernement. 
Il  avait  à cœur  de  faire  gagner  à des  Fran- 
çais le  prix  de  la  grande  quantité  de  soie  qui 
SC  tirait  de  l’étranger  pour  être  consommée 
en  France  ; il  désirait  que  cet  établissement 
fît,  en  quelque  sorte,  Touverture  d’un  nouveau, 
siècle.  Se  rappelant  sur  ce  point  le  discours 
d’Olivier  de  Serres,  il  s’adresse  à lui  avec 
la  plus  juste  et  la  plus  entière  confiance  ; et , 
des  l'année  suivante , un  projet  si  liean  et  si 
nouveau  remis  au  zèle  d'Olivier  se  trouve 
exécuté  en  convertissant  une  grande  partie  du 
jardin  des  Tuileries  en  une  pépinière  qui  de- 
vient la  source  d'une  richesse  nouvelle  pour 
l’agriculture  et  le  commerce. 

En  admirant  un  tel  spectacle,  on  considère 
avec  un  vif  intérêt  qu’à  cette  époque  en- 
core si  voisine  des  ravages  de  la  guerre  civile 
et  au  milieu  d’expéditions  militaires  qui  en 
étaient  la  suite,  il  existait  une  charge  de  sur- 
intendant  des  jardins,  et  que  l’homme  im- 
portant, ou,  pour  parler  le  langage  du  temps, 
le  seigneur  distingué  par  son  rang  et  son  mé- 
rite, dépoté  par  le  roi  vers  un  bon  campagnard, 
allait  le  trouverdans  sa  ferme  et  se  concerter  avec 
loi.  Quel  concours  de  circonstances  honorables 
et  pour  l’auteur  du  Théâtre  d' Agriculture  et 
pour  le  monarque  auquel  il  en  présentait  la 
dédicace  en  lui  disant,  • qu’en  offrant  à sa  ma- 
jesté le  Théâtre  d' Agriculture  et  mesnage  des 
Champs,  il  ne  fait  que  l’entretenir  de  ses  pro- 
pres affaires , en  lui  rappelant  en  même  temps 
qu’il  est  dit  en  l'Écriture-Sainte , que  le  roi 
consiste  quand  le  champ  est  labouré.  • 

Nous  avons  présumé  qu’on  ne  désapprou- 
verait pas  l’espèce  de  digression  que  nous 
venons  de  faire  au  sujet  de  l’intérêt  particulier 
qu’Henri  IV  et  Sully  portèrent  à l’agriculture, 
et  du  service  rendu  au  pays  par  Ulivier  de 
Serres  par  la  publication  de  son  ouvrage,  parce 
qu’il  résulta  do  ce  concours  d’encouragemejit 
une  époque  nouvelle  pour  notre  agriculture. 

Le  règne  de  Louis  XIII  ne  fut  pas  fécond  en 
hommes  capables  d’apprécier  l’économie  agri- 
cole. Le  génie  de  Richelieu,  plus  porté  à la, 
politique  qu’aux  arts  utiles,  ne  suivit  pas  les. 
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idées  de  prévoyance  de  Sully  ; Maiarin  n'était 
guère  mieux  disposé  à ambitionner  cette  sorte 
de  gloire  que  l'amour  de  la  patrie  invite  à 
chercher.  Ces  deux  ministres , malgré  leur  cé- 
lébrité , ne  portèrent  point  leurs  vues  sur  les 
avantages  qui  résultent  de  l'accroissement  des 
produits  attachés  au  sol , produits  qui  ne  peu- 
vent être  remplacés  et  qui  remplacent  avan- 
tageusement les  matières  tirées  de  l'étranger; 
Colbert,  dans  ses  vastes  projets  pour  la  gloire 
et  la  prospérité  de  la  France,  s'occupa  plutôt 
d’encourager  l'agriculture  par  la  création  de 
nouveaux  débouchés  offerts  au  commerce,  par 
ledévcloppement  de  l'industrie  manufacturière, 
par  la  construction  de  routes  et  de  canaux  et 
par  la  fondation  de  colonies  extérieures  , que 
par  des  institutions  spéciales  ; ce  système  , 
pour  être  incomplet , n’était  pas  moins  extrê- 
mement fa\orable  aux  intérêts  de  l'agriculture, 
qui  ne  peut  Jamais  que  gagner  à toutes  les 
mesures  qui  améliorent  l'industrie  nationale. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  qui  attirait  à 
sa  cour  tous  les  hommes  de  génie  et  tous  les 
grands  propriétaires  des  provinces,  les  mœurs 
des  classes  élevées,  que  reflètent  tour  à tour 
les  autres  degrés  de  la  société  , dédaignaient 
l’agriculture.  Des  agronomes  ne  pouvaient 
guère  se  former  quand  la  science , la  littéra- 
ture et  les  arts  agissaient  en  quelque  sorte 
de  concert  pour  mépriser  ou  fuir  tout  ce  qui 
rappelait  l’humble  exercice  de  la  culture  des 
terres.  La  tjuintinie  et  Le  Nôtre  n'ont  dô  leur 
réputation  qu’à  l'avantage  d’exercer  leur  art 
dans  les  dépendances  royales.  Leurs  travaux 
s'appliquaient  plutôt  au  luxe  des  jardins  qu'à 
l’agriculture  proprement  dite  ; ils  propagèrent 
ce  luxe  dans  les  provinces,  mais  sans  avancer 
l'art  dans  son  utilité  réelle.  La  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  avait  porté  un  coup  fatal  à 
plusieurs  industries  ; l'agriculture  ne  pouvait 
man<|uer  de  s’en  ressentir  péniblement.  I.e 
système  prohibitif  de  l'exportation  des  grains, 
et  même  de  leur  circulation  de  province  à 
)>rovince,  produisit  des  résultats  non  moins 
funestes  que  ne  purent  compenser  des  encou- 
ragements donnés  aux  défrichements  et  aux 
dessèchements , et  quelques  faveurs  accor- 
dées à des  cultivateurs  signalés  à la  bienvdl- 
lance  du  monarque. 

La  régence  licencieuse  et  la  minorité  de 
Louis  XV,  en  altérant  profondément  les  mœurs  | 
et  en  inspirant  le  goôt  de  l’agiotage,  détourna 
de  pluscnpiusiescspritsdesaméliorationsagri-  ; 
colcs.  Le  cardinal  de  Fleury  aurait  pu  les  y rame-  ; 
ncr  pendant  son  long  et  paciiique  ministère.  Il 


préféra  suivre  le  système  de  Colbert.  Toutefois, 
l'attention  du  gouvernement  se  dirigea  sur  les 
grandes  communications;  Louis  XV  créa  le 
corps  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et 
fit  confectionner  environ  8,000  lieues  de  gran- 
des routes.  Il  institua  aussi  une  société  d'agri- 
culture à Paris,  qui  a servi  de  prélude  à la  so- 
ciété centrale  établie  depuis  par  Louis  XVI  et 
dont  noos  parlerons  plus  loin  ; mais  l'agricul- 
ture éprouva  peu  de  progrès  d’après  l’espèce  de 
décadence  qui  semblait  alors  générale  pour 
l’esprit  public,  par  suite  des  désordres  où  des 
courtisans  pervers  avaient  su  plonger  un  mo- 
narque qui  aurait  emporté  au  tombeau  le  sur- 
nom de  Bien-Aimé  qui  lui  avait  été  décerné,  si, 
monté  sur  le  trône  à l'àge  de  5 ans,  il  n’y  était 
resté  que  pendant  les  30  années  durant  lesquel- 
les il  avait  réuni  la  Lorraine  à la  France,  et 
gagné  en  personne  la  bataille  de  Fonlenoi. 
Mais  la  fin  de  son  règne,  en  prouvant  quelle 
exécration  les  souverains  et  l<>s  peuples  doi- 
vent porter  à leurs  corrupteurs,  n’offrlt  plus 
qu’une  série  de  décadence  pour  le  paya  dont 
l’agriculture  devait  particulièrement  souffrir. 
L'état  déplorable  où  il  lais.Ha  la  France  à son 
décès  doit  faire  plus  vivement  ressortir  le  mé- 
rite des  efforts  que  déploya  son  jeune  et  ver- 
tueux successeur. 

On  voit  que  depuis  le  bon  Henri  IV  fagricnl- 
turc  reçut  peu  d’encouragement  jusqu’au  rè- 
gne de  celui  de  ses  petits-fils  qui  lui  ressembla  le 
plus  par  sa  bonté,  qui  porta  son  amour  poursuit 
peuple  jusqu'au  dévouement  le  plus  funeste  et  y 
consacra  encore  ses  dernières  paroles  sur  l’é- 
chafaud. LouisXVI,  dont  la  mémoire  doit  être  si 
souvent  invoquée  pour  tout  ce  qui  peut  être  en- 
treprisdebonet  de  généreux  pour  le  bonheurdes 
peuples,  ne  se  borna  pas  à replacer  cette  France, 
qu’il  avait  trouvée  si  bas,  à la  tête  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  politique  de  l'Eurnpe  par  la  paix 
glorieuse  qui,  grâces  aux  victoires  sur  toutes 
Icsmersd’une  marine  qu’il  avait  recréée,  éman- 
cipa les  États-Unis  d’Amérique.  Mais  étudiant  les 
améliorations  obtenues  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique, mêlant  à ses  propres  lumières  celles  des 
écrivains  qui  fondaient  alors  l’économie  publi- 
que en  France  , et  secondé  jtar  des  ministres 
animés  de  ses  vues  pour  le  bien  public , il  re- 
chercha les  moyens  de  replacer  l’agriculture  au 
rang  qui  lui  appartient  dans  l’ordre  social. 

Nous  croyons  devoir  citer  ici,  vu  son  intérêt 
particulier,  une  preuve  remarquable  du  soin 
avec  lequel  ce  monarque  cherchait  à protéger 
et  honorer  les  hommes  qui  s’occupaient  d’amé- 
liorer l’agriculture. 
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Parmentier , à qui  nous  devons  U connais- 
sance et  la  culture  de  cette  (luiumc  de  terre 
(|ui  occupe  aujourd'hui  une  place  si  précieuse, 
surtout  pour  les  classes  pauvres,  dans  nos  sub- 
stances alimentaires,  se  vit  d'abord  ainsi  que 
sa  belle  découverte  l’objet  dessarcasmes  si  puis- 
sants en  France  pour  détruire  tout  ce  qu'ils  at- 
taquent, et  Louis  XVI  voyait  une  cour  brillante, 
disposée  à la  moquerie , donner  l'exemple 
d'une  dérision  qu’un  y croyait  de  bon  ton.  Ce 
bon  roi,  voulant  saper  un  tel  mal  dans  sa  ra- 
cine, se  fit  présenter,  le  jour  de  Saint-Louis, 
par  Parmentier  lui -même,  au  milieu  de  scs 
courtisans  empressés,  un  bouquet  de  Heurs  de 
pomme  de  terrc,'ctl'attachant  à la  boutonnière 
de  son  habit,  comme  bouquet  de  fête,  il  assura 
ainsi  le  triomphe  du  précieux  tubercule  et  de 
son  illustre  propagateur  ; car,  dès  lors,  il  devint 
de  bon  ton  de  préconiser  ce  que  jusque-là  on 
avait  cru  du  bon  ton  de  railler. 

Désirant  s’instruire  par  lui-même  des  prin- 
cipales opérations  de  l'agriculture  et  prêcher 
d'exemple  pour  les  grands,  cet  excellent  prince 
établit,  en  1783,  dans  le  domaine  de  Rambouil- 
let, à quelques  lieues  de  Versailles , une  ferme 
expérimentale  où  il  se  plaisait  à aller  souvent  se 
distraire  des  soucis  de  sa  royauté  par  le  charme 
qu’il  trouvait  aux  travaux  agronomiques.  Il  éta- 
blit dans  cette  ferme  le  premier  troupeau  de 
cette  race  de  mentons  espagnols  dont  l’expor- 
tation avait  été  jusqu’alors  si  sévèrement  inter- 
dite, troupeau  qu’il  oc  putohlcnirque  comme  on 
don  de  l’amitié  du  roi  d’Espagne,  son  parent  et 
son  allié.  On  sait  quelle  source  de  richesses  a 
répandu  dans  le  pays  ce  troupeau  d’élite,  grâ- 
ces au  lèle  et  au  dévouement  de  .MM.  Tessier, 
de  Sylvestre  et  Huzard  qui , par  suite  de  leurs 
rapports  agronomiques , surent  le  préserver  de 
la  dévastation  révolutionnaire. 

Pour  mieux  assurer  l’exécution  de  ses  vues 
bienfaisantes,  il  institua,  le  30  mai  1788,  une  so- 
ciété royale  et  centrale  d’agriculture  pour  tout 
le  royaume,  en  lui  donnant  un  réglement  avec 
lequel  elle  exista  jusqu’à  la  suppression  de  toutes 
les  sociétés  savantes  en  1793;  réglement  qui  lui 
a été  rendu  par  Louis  XVIII  le  i février  1815. 
Cette  société  a,  d’après  ses  statuts,  des  corres- 
pondants dans  chacun  des  86  départements  de  la 
France  et  chez  l’étranger;  leur  choix,  ainsi  que 
celui  de  ses  10  membres  résidents,  est  soumis  à 
une  présentation  préparatoire  de  candidats  qui 
en  assure  le  mérite.  Elle  forme  ainsi  une  espèce 
de  foyer  où  viennent  converger  et  s’élaborer  de 
toutes  parts  des  documents  dont  les  plus  utiles 
se  rdlèlcnt  et  vont  au  loin  porter  l’émulation 


et  les  améliorations.  Etant,  grâces  à ces  sages 
mesures,  composée  d’agriculteurs  et  d'agrono- 
mes distingués  par  leur  expérience  et  leurs  lu- 
mières, les  services  qu’elle  rend  journellement 
l>ar  suite  du  zèle  éclairé  qui  l’a  constamment 
guidée,  ne  sont  pas  moins  intéressants  pour  le 
gouvernement,  quilaconsultesouvent,  que  pour 
les  particuliers. 

Cette  société  porta  ses  fruits  dès  son  origine. 
M.  Bertbier  de  Sauvigny,  alors  intendant  de 
Paris,  à qui  sa  direction  fut  conlli’e,  s’en  servit 
pour  créer  des  comices  agricoles  dans  sa  vaste 
généralité  qui  s’étendait  depuis  Mantes  et  Beau- 
vais ju.squ' an  centre  de  la  Bourgogne. 

M M.de  Malesberbes,Turgot,  Berlin , Laverdie 
et  Trudaine  furmaient  on  conseil  intime  auprt's 
du  roi,  et  c’est  sous  les  auspices  de  ce  conseil 
que  ce  bon  prince,  n'écoutant  que  son  cteur, 
abolit  la  servitude,  les  corvées,  la  torture,  et 
fit  ouvrir  une  multitude  de  routes  et  de  canaux. 
De  ce  règne  date  la  création  des  écoles  vété- 
rinaires de  Charenton  et  de  Lyon,  et  nous  avons 
vu  plus  baut  qu’on  lui  devait  l'introduction  de 
la  race  des  mérinos  en  France.  La  protection 
de  Louis  XVI  développa  une  heureuse  émula- 
tion de  travaux  scientifiques  et  pratiques  diri 
gés  vers  l’agriculture.  On  vit  bienlét  apparaî- 
tre avec  un  éclat  modeste,  mais  bienfaisant,  les 
noms  de  Rosier,  de  Cretté,  de  Palluel,  de  Bul- 
lion,  de  Vilmorin,  de  Dumont,  de  liourgelat, 
de  Chabert,  de  VIcq-d’Azir,  de  Gilbert  et  de 
Parmentier,  qui  s’alliaient  si  noblement  aux 
noms  illustres  des  La  Rocliefoncanld,  des  Cha- 
rost,  c'c.  La  littérature  suivit  cette  heureuse 
impulsion  : les  poèmes  de  Delille,  de  Rosset,  de 
Saint-Lambert,  de  Rouchcr  devinrent  l’expres- 
sion d'un  grand  changement  opéré  dans  les 
meenrs  et  l’opinion  de  la  société.  Le  désir  géné- 
ral d’amélioration  répandu  en  F’ranec  avait 
multiplié  les  voyages  en  Angleterre  et  dans  Ica 
états  plus  avancés  en  industrie  agricole.  D’heu- 
reuses innovations  furent  le  fruit  de  ces  inves- 
tigations multipliées  {Economie  poUlit/ue  chré- 
tienne, de  M.  le  vicomte  de  VUIcnenvc-Barge- 
mont  ). 

Après  avoir  vu  ce  que  la  bonté  naturelle  de 
Louis  XVI  lui  avait  inspiré  pour  replacer  l’a- 
griculture au  rang  qu’elle  devait  occuper  dans 
notre  ordre  social  et  l’impulsion  qu'il  avait 
donnée  à cet  égard,  après  une  guerre  glorieuse 
mais  ruineuse,  parce  qu’il  avait  fallu  recréer 
une  marine  entièremeat  abandonnée  sous  la 
fin  du  règne  précédent,  nous  avons  à rappeler 
ce  que  fil  la  révolution  de  1789.  On  sait  qu’elle 
écrasa  l’agricultare  sous  le  poids  d’impùis  d'au- 
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tant  plus  vexatoires  par  Iror  exagération  qa’ils 
étaient  perçus  avec  une  rigneur  qui  allait  jos- 
(|u'à  la  privation  de  la  liberté,  et  même  jusqu’à 
la  peine  de  mort  durant  la  terreur,  et  qu’ils 
étaient  d’ailleurs  accompagnés  de  réquisitions 
en  denrées,  bestiaux,  chevaux  et  surtout  de 
conscriptions  d’hommes  qui  dépeuplaient  les 
campagnes.  C'est  ainsi  qu'elle  engloutit  plus  de 
8 milliards  en  peu  d'années  cl  qu'elle  amena 
deux  (ois  les  armées  étrangères  jusque  dans  la 
capitale  après  nous  avoir  fait  perdre  nos  prin- 
cipales colonies,  celles  à qui  la  métropole  en- 
voyait le  plus  de  produits  ; mais  cette  terrible 
révolution  ayant  trouve  son  terme  dans  la  res- 
tauration de  la  monarchie  française,  qui  fut 
suivie  d'une  paix  générale,  nous  devons  aujour- 
d'hui porternos  observations  sur  les  résultats  de 
tant  d’événements  extraordinaires,  notamment 
sur  ceux  qu'ont  eu  pour  l'agriculture  l'abolition 
des  biens  de  main-morte,  la  vente  de  ceux  du 
clergé  , la  suppression  des  substitutions  et 
l’égalité  des  partages. 

Le  concours  de  ces  causes  diverses  a donné 


à la  propriété  foncière  et  à l’agricnlture,  en 
France,  une  espèce  decaractère  nouveau  et  par- 
ticulier. Nous  ne  pouvons  mieux  en  faire  res 
sortir  et  appré-cier  l’importance  qu’en  citant 
textuellement  ici  un  document  officiel  remar- 
quable par  les  lumières  qui  ont  présidé  à sa 
conception  et  à sa  rédaction.  Nous  voulons 
parler  du  recueil  des  documents  statistiques  sur 
la  France,  qui,  après  avoir  été  savamment  et 
consciencieusement  élaborés  par  M . Moreau  de 
Jonnès,  membre  de  l'Institut  et  chef  de  la  di- 
vision de  statistique  au  ministère  du  commerce, 
a été  présenté  au  roi  et  aux  chambres  législati- 
ves dans  la  session  de  1835,  par  M.  Ducbàtel, 
alors  ministre  de  l’agrieullure  et  du  commerce. 

Voici  la  transcription  littérale  de  la  récapi- 
tulation qu’il  présente  du  tableau  détaillé  de  la 
division  physique  et  agricole  de  la  France  par 
nature  de  surfaces  et  de  propriétés,  au  K'  sep- 
tembre 1834,  d’après  les  contenances  cadas- 
trées jusqu'à  cette  époque,  et  les  proportions 
qu’elles  donnent  pour  les  propriétés  restant  à 
cadastrer. 


RÉCAPlTUL.tTIO.N  DE  LA  DIVISION  PHYSIQUE  ET  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE. 


CONTENANCES 
des  propriétés 

larOSABLES. 


Terres  labourables 

Prés 

Vignes 

Bois 

Vergers,  pépinières  et  jardins. 

Oseraies,  aulnaies,  saussaies 

Étangs,  abreuvoirs,  mares  et  canaux  d’irrigation. 

Landes,  pâlis,  bruyères,  etc 

Canaux  de  navigation 

Cultures  diverses. 

\ Superficie  des  propriétés  bâties 

Total 

CONTENANCES  ^Routes,  chemins,  places  publiques,  rues,  etc. . . 

,1.,-  ) Rivières,  lacs,  ruisseaux 

I*  I*  i Forêts,  domaines  non  productifs 

nos  IMPOSABLES.  \Cimelières,  églises,  presbytères,  bitiments  publics. 

Total 

Total  des  contenances  imposables  et  non  impos.  I 
NOMBRE  plaisons  et  autres  bâtiments  consacrés  à l’habitatioiL 

**w-HSS5V‘{SSîir 

IMPOSABLES.  \Fabriques,  manufactures  et  autres  usines 

Total 


Wcl. 

•m. 

l.*««s  carr. 

aiillt. 

25,559,131 

86 

21 

12,939 

412 

4,854,621 

12 

42 

2,447 

538 

2,1.11,822 

11 

08 

1,080 

758 

7,422,314 

69 

25 

3,757 

566. 

643,608 

81 

31 

325 

866 

64,489 

71 

12 

32 

640 

209,431 

29 

16 

106 

024 

7,799,672 

29 

00* 

3,848 

6U3 

1,631 

73 

00 

0 

816. 

831,934 

25 

64 

481 

911 

241,842 

00 

29 

122 

427 

49,863,(H)9 

88 

51 

25,243 

556 

1,215,115 

il 

47 

615 

162 

454,365 

81 

84 

230 

028 

1,209,432 

90 

51 

612 

284 

17,774 

50 

39 

8 

985 

2,896,688 

64 

21 

1,466 

45«> 

52,700,298 

52 

72 

26.710 

015 

6,642 

416 

82 

575 

4 

412 

38 

030 

6,767 

438 

SOMBRE  TOTAL 


I des  propriétaires 
I des  parcelles. . . 


I 1U,8»6  eux 
|t23,300  33B 


On  voit  à quel  point  une  telle  récapitulation 
appelle  l’attention  du  bon  citoyen  et  du  gou- 
vernement sur  le  nouveau  degré  d’importance 
et  de  prééminence  que  la  révolution  a trans- 
mise à notre  agriculture.  Effectivement  ce  do- 
cument officiel  constate  que  la  France  compte 


maintenant  10,896,682  contribuables  portés 
sur  les  rôles  de  la  contribution  foncière  : Et 
quand  on  pense  qu’une  grande  partie  de  ces 
contribuables  sont  des  pères  de  famille  dont 
les  enfants  ne  possèdent  point  encore  les  pro- 
priétés qui  doivent  leur  revenir,  que  d’ailleurs 
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tous  CM  conlriboables  ont  des  heritiers  plus  ou 
moins  éloignés  qui  attachent  à la  valeur  de  leurs 
biens  un  intérêt  souvent  égal  au  leur,  on  re- 
connail  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
on  est  loin  d'esagérer  en  évaluant  à la  propor- 
tion de  5 à 1 la  partie  de  la  population  de  la 
France  attachée  à l'agrieullure  et  intéressée 
individuellement  à sa  prospérité  ainsi  qu'à  la 
conservation  et  à la  plus-value  de  la  propriété. 
Par  eonsé(|uent  les  prolétaires , qui  ne  paient 
point  de  taxes  foneières  ne  sont  comparative- 
ment qu'en  petit  nombre,  quoi  qu’en  disent 
certains  publicistes  dont  les  idées  |>ortent  sou- 
vent atteinte  à la  sécurité  publique,  au  crédit 
national,  et  tendent  ainsi  à tarir  les  sources  ali- 
mentaires du  travail  et  de  l'existence  du  pauvre 
auquel  desi  puissants  auxiliaires  peuvent  fournir 
les  moyens  de  devenir  lui-méme  propriétaire. 

Ajoutons  (ju'en  temps  de  guerre  les  taxes  éta- 
blies sur  la  propriété  territoriale  sont  les  seules 
dont  la  conservation  soit  assurée  et  qui  peuvent 
fournir  des  ressources  pour  les  cas  extraordi- 
naires ; car  toutes  les  autres  taxes  éprouvent 
alors  des  réductions,  et  trop  souvent  même, 
une  partie  de  celles  que  fournissent  le  com- 
merce et  l'industrie  en  temps  de  paix  se  trouve 
anéantie  en  temps  de  trouble  ou  de  guerre. 

On  doit  d'autant  plus  d'attention  à une  telle 
considération  que  le  principal  de  la  contribu- 
tion foncière  qui  monte  à environ  250,000,000 
se  trouve  augmenté  dans  la  plupart  des  com- 
munes par  les  centimes  additionnels  fixes  ou 
facultatifs  qui  sont  répartis  chaque  année,  tant 
pour  les  dépenses  départementales  que  pour  les 
dépenses  communales.  Les  communes  qui  ont 
des  revenus  fixes  d'une  certaine  importance 
étant  en  petit  nombre,  et  les  revenus  d'octroi 
n’existant  que  pour  les  villes  susceptibles  d’en 
établir  d'après  leur  population,  ce  sont  ces 
centimes  qui  créent  et  entretiennent  générale- 
ment les  objets  d'utilité  départementale  et  com- 
munale, tels  que  les  routes  autres  que  les  rou- 
tes dites  royales  comme  intéressant  tout  le 
royaume  ; les  énlifices  du  culte,  ceux  de  sûreté 
publique;  le  complé.nent  des  honoraires  insuf- 
fisants do  clergé,  ceux  des  préposés  à l'instruc- 
tion publique  attachés  particulièrement  aux 
communes,  les  gardes  nationales,  les  gardes 
champêtres,  les  embellissements,  les  améliora- 
tions d’un  intérêt  local,  etc.  Donc  c’est  l’agri- 
culture qui  subvient  à la  plus  grande  partie  de 
toutes  ces  charges,  car  les  centimes  addition- 
nels sur  la  contribution  personnelle  et  les  pa- 
tentes sont  peu  considérables  en  comparaison 
des  siens.  C’est  encore  l'agriculture  qui  sub- 


vient à la  presque  totalité  des  produits  consi- 
dérables du  droit  d’enregistrement  qui  s’élè- 
vent à plus  de  150  millions,  et  consistent  pres- 
que entièrement  en  droits  sur  les  mutations,  tant 
par  ventes  que  par  décès,  ^les  droits  perçus  sur 
les  ventes  équivalent  à environ  2 années  de  re- 
venus de  l'immeuble  vendu),  sur  les  obligations 
et  inscriptions  hypothécaires,  sur  les  baux,  etc. 

Ces  réflexions  prennent  le  caractère  de  la 
plus  haute  gravité  quand  on  porte  ses  observa- 
tions sur  les  circonstances  qui  s'y  rapportent 
et  dont  nous  allons  parler. 

M.  le  comte  Cbaptal,  après  avoir  recueilli  les 
documents  officiels  les  plus  positifs  pendant 
qu’il  était  ministre  de  l'intérieur,  a établi  dans 
son  savant  ouvrage  sur  VInduttrie  française 
(tome  I",  p.  217)  que  si  l'impût  territorial  était 
convenablement  réparti,  il  ne.formcrait  pas  le 
cinquième  du  revenu  net  et  imposable  de  la 
France,  tandis  que  dans  l’état  actuel  il  en  ab- 
sorbe le  tiers  dans  quelques  départements,  et  à 
peine  le  huitième  dans  d’autres. 

Nous  avons  à remarquer  en  même  temps 
que,  d'après  les  relevés  officiels  des  rôles  de 
la  contribution  foncière  qui  font  l’objet  du  ta- 
bleau qui  précède,  les  quatre  cinquièmes  des 
chefs  de  famille  portés  sur  ces  rôles  n’ont  qu’un 
revenu  net  qui  ne  s’élève  pas  à 200  francs, 
en  évaluant  le  principal  de  leur  contribu- 
tion foncière  jusqu’à  la  proportion  du  hui- 
tième du  revenu  que  M.  le  comte  Cbaptal 
cite  comme  la  plus  favorable  au  contribuable. 

Cette  cla^e , la  plus  nombreuse  , la  plus 
constamment  livrée  à un  travail  aussi  pénible 
qu'utile,  celle  qui  offre  à l'Etat,  dans  la  paix  le 
)ilus  de  citoyens  amis  de  l'ordre  et  dans  la 
guerre  les  soldats  les  plus  valeureux  ; cette 
classe  a d’autant  plus  de  droits  à la  justice  na- 
tionale pour  la  répartition  des  impôts,  qu'elle 
est  la  seule  dont  le  patriotisme  sache  endurer 
ses  souffrances  sans  leur  donner  aucun  reten- 
tissement inquiétant  pour  le  pays.  On  ne  sau- 
rait donc  aujourd'hui  trop  calculer  combien  de- 
vient encore  plus  nombreuse  et  par  cela  même 
plus  utile  à l'Etat,  pour  le  temps  de  guerre 
comme  pour  le  temps  de  paix,  cette  classe  d’a- 
griculteurs peu  aisés  et  pour  lesquels  le  bon 
Henri  faisait  ce  voeu  qui  le  rendit  si  cher  au 
peuple  et  si  admirable  pour  la  postérité.  Un 
système  de  protection  pour  cette  branche  de 
l’agriculture  ne  prouve  pas  moins  la  grandeur 
du  génie  que  celle  de  la  bonté  ; et  des  noms  tels 
que  ceux  de  Henri  IV,  de  Sully  et  de  Fré- 
déric II  doivent  aujourd'hui  le  recommander 
plus  vivement  que  jamais  à la  sollicitude  de 
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tout  bon  goavemement  et  sartoat  an  nôtre. 

EfTeclivement  nons  n’avoni  pas  seulement  à 
considérer  le  degré  de  progression.,  particulière 
à notre  pays,  de  la  division  de  la  propriété  ; 
noua  devons  reconnaitre  encore  que,  dans  les 
pays  qui  noos  font  concurrence  avec  le  plus  de 
succès  pour  l'importation  chez  nous  de  pro- 
duits agricoles  dont  noos  pourrions  jouir  par 


nous-mêmes  en  les  faisant  porter  à notre  sol , 
les  enoooragrments  qu’y  reçoit  l’agriculture 
sont  très  supérieurs  au  peu  que  noua  donrutosà 
la  nôtre. 

U en  résulte  des  exportations  en  France,  dont 
on  peut  apprécier  l’importance  d’après  le  ta- 
bleau ci-après  qui  ne  contient  que  les  articles 
les  plus  considérables. 


ÉTAT  uis  mrosTATioRs  vâitss  es  Frsrce,  es  1835,  oe  psoduits  aceicoles  qu'elle  aubait 

PU  UOSSEA. 
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KATL'SX  DES  PRODUITS. 


QUABTITCa 


OBSERVATlUaa 


/ rniirra 

S;::::;::;:;:: 

( iHMiaitw. 

iM^Qcn,  breMiet  mouloos. 

A(rit(*au& 

B<mb 

Taureaux. 

Vachn 

Vcaui 

Fore*. 

Coebum  tk  toii 

Rorh«t  h mk)  rrofcrmant  dai  eaulms 
TivauU.  . 

fraîche* 

.A^.—  J i àt  amiion»  re- 

Féaux  brutes  ( 1 ^ 

* I laloe 

>cbcs< 

i de  lai){a  et  de 
f llèrre.  .... 


Viande  de  porc,  salée.  . . . . 

Ien  masse. 

peignée*. 

! grège*. . , . 

moolate*. . 

Soies  \ (dote*  S coodre.  . . 

/en  marne. . 

\ bourre  | cirdéM  . . . 
^Ulées  Ocurvl 


bSOO) 

fou  S 

f.too) 


7,700  têtes 
4.500  U. 


118,100 

fd. 

37,400 

M. 

84100 

Id. 

9,000 

fd. 

11,600 

U. 

9,600 

ta. 

8,800 

ki. 

119,900 

U. 

1,100  pièc. 

1,731 4XN)  kilOg. 

I.«964X)0 

fr. 

tOfiOO  küof 

67,000 

id. 

41,707,000 

fr. 

3014)00 

1d. 

7814)00  kUog. 

8884)00 

id. 

1,600 

kt. 

9904)00 

RL 

IG3.000 

M. 

80,000 

fcf. 

S,80S,000 

540.000 

«4X10.000 

«M.OOO 

1,0004X10 

505. 000 
IJMjOÛO 

3TO.000 

176.000 
I.I9S4IUU 

I«4X» 


dont 


dont 
dont  I 

dont  I 
dont  j 

dont  I 

dont 

dont 


l,7M,000 

1,190,000 


dont 


117,01 

41,7074)00 

3014100 

31,151,000 

40,90«4)00 

1834)00 

8,4104)00 

1,900,000 


S.M1 

f.4l8 

CW 

3.HU0 

13.000 
94.UOO 
074)00 

«n.uuo 

1.900 
I,*» 

940 

ISO 

9.300 

1.300 

3.900 
1.000 
«,700 
54X10 

99.000 
134X10 

900 

4H0 

«40 


4044)00 

459.000 
i46.UI)0 
IU«4X)0 
1«5,OU0 
43B4W0 
3314X10 
1304)00 

165.000 
194(00 
11,400 

9,300 
6N4X» 
«B.OQU 
16.000 
64X10 
6.000 
1H4KU 

7.908.000 
14,710.000 

7.370.000 

9.991.000 
311,700 
4014)()0 
14S4X» 

344)00 

37.000 
394W0 

1Kt,000 

3344X» 

15.000 
«3,000 

11.000 

134)00 

«t5;800 
13.000 
«94)00 
134)00 
— ...  1504)00 

W.»  ^ . i * 13,000 

,m,ooo  donl  j 


dont  I 
dont . 

dont 

dont 

dont 

donlj 

dont 


de  la  Belgique. 

de  rAlbnuagne. 

de  rAiiglelefTe. 

de  la  Belgique. 

de  BHgh|ue. 

de  3ul»»e. 

d'Allemaguc.' 

de  la  Briglqoe. 

de  rAUemagne. 

de  la  Prtme. 

de  rAnemagoe. 

de  la  FruMe. 

de  la  Bf'Igique. 

de  la  Suh«e. 

de  la  Belgique. 

de  rAllrniagiie. 

de  la  SuImc. 

de  la  Belgique. 

de  la  Brigue, 

de  rAlletuague. 

de  U Prusse.  1 

do  la  Br1gl(|ue.  I à IS  fr. 

de  la  Sardaigne,  j la  picca. 

de  la  Sulise.  ) 

de  la  Suisse. 

de  Rio  de  la  Kala. 

de  Belgique. 

du  Brésil. 

d'Alger. 

d'Eipaigne. 

des  KlaU  Barbareeqae», 
d'Alger. 

de  Hio  de  la  Kala. 
d'AlIrtDAfm. 
de  TurquW. 
d’Anginerre. 
de*  £ials>l*ola. 
de  rAugieicrre. 
de  ToK'aoc. 
d'Alger, 
de  .Sardaigne. 

de  Saha-lTerre  et  mqueiuu. 

de  Belgique. 

d'EHMgne. 

d'Ala'fuagne. 

de*  Etal*  Barbareaqoe*. 

d'Espagne. 

d'Auin^. 

de  Turquie. 

d'Aiigk'UTre, 

de*  Drux-SicBc*. 

d'CqMgne. 

(TAtiiiirhe. 
de  Sardaigne, 
de  Suisae. 

«rABrmagoe. 
dci  DeuxqücUe*. 
de  Sardaigne. 
cTAutiIrhe. 
de  .Sardaigne. 
d'Allemagne, 
de  Suisae. 
d*Autrirbe. 
d’Angteterre. 
de  Sulasc. 
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NATVRE  DES  PRODUITS. 

QUANTITES. 

YAl.EUR. 

Cire  non  ootrée,  brune  oo  ]anoe  .... 

350,000  ktlog. 

701,000 

d0Ql< 

1 

Suif  de  mouton  et  saindoux. ....... 

3.971,000  kt. 

4,634,000 

dont 

Fromages 

5,306,000  ta. 

8,687,000 

dont. 

Deurre  frais  ou  fbnüu.  . 

834,000  kl. 

1,105,000 

dont 

999,000  ta. 

316,000 

dont 

engrais * . 

13,000,000  id. 

1,033,000 

dont< 

On  illoos  5 fabrlqu(5r  b colle  forte .... 

1^,000  Uk>8. 

450.000 

dont 

6,7ng5ues 

tt,90O,OQO  pfoc. 

ns^ioo 

dont 

FronKot 

<8^,000  Bim. 

3.919,000 

dont 

Rix 

Olives  fraîches 

10,606,000  iBog. 
330, OOo  U. 

4,379.000 

950,000 

dont 

[ de  Ifn. 

7^,000  kt 

5,953,000 

dont 

r.rniiKv  ) 
olr^iiiuojses  I 

dont 

( autres 

3,363,000  <d. 

1,606,000 

Résiocs,  brab,  goudrons  et  (éfébeolMne. 

4.160,000  id. 

360.000 

dootj 

( I romesitbie 

M"IW  * ” ^ • • 

7,985.000*  fo. 

10,618,000 

\ 

dont 

38,33<,000  id. 

», 631,000 

dont 

1 de  graines  grasses. 

738,000  ta. 

663,000 

dont 

«.J.  i en  bOrhrs. 

BoU  à brttar  j ^ 

«4,000  St 

666,000 

dont 

971,000  pièc. 

194,000 

dom 

Charbon  de  bob 

«7,790  Blres. 

4,335,000 

dont  j 

Bois  6 coos- ( bruts  ou  éqinrrti  ü b hacbe. 
truire  de  ) 

piuctdes»>)  ( de plosde0.0Bp. . . 

pin  ( j dr  0,68  A 0,06».  . . 

161,000  stèr. 

8,no,ûoo 

dootj 

6t,800  itf. 

1,655,000 

dont 

39,733,000  IDèt 

13,166,000 

dORt 

.de  10)  360  «iA  de  long  et  ao- 

*»«» 

8,378^  pièc. 

1,863,000 

dont 

Im  inOmit.  cxrkwiTnDeQl 
\ a I 964  inclusivement.  . . . 

I 

6^,000  piéc. 

9,006,000 

dont  1 

V au-dessous  de  974  mlllim.  . . 

8,607,000  ut. 

1,761,000 

dont 

OBSEnVATIOKB. 


105,000  des  Bnrbarcsquct. 

81.000  des  Itlais-Cuis. 
éi  .000  du  Koiiegst 

41.000  d’Alger. 
iH.OOO  de  Turquie. 

ti.ooo  des  villes  anséaUqoet. 

7.000  de  llollaitdo. 

6.000  du  cap  du  BooDe-Espérance. 
|,0n.000  de  Rassie. 

750.000  d'Angfelerrc. 

36t,ra>  des  Deui-Sidlet, 

MH.UOO  de  Toscane. 

144.000  de  Sardaigne. 

’ 4.000.0(10  de  la  llollaode. 

771.000  de  la  Suisse. 

SSS.OUO  de  la  Belgique. 

159.000  de  la  Sard.iignc. 
tü.ouû  de  l'Angli'ierre. 

308.000  de  la  belglque. 

SSO.OUO  de  rAllemngtic. 

<46,000  de  la  Suisse. 

<53.000  de  la  Belgique. 
iS7,Ono  de  rAll<tii.igii('. 

70.000  de  la  Sardaigne. 

4.160.000  de  la  Belgique. 

9.3SÜ.UCO  des  vflW  aii't^aliqucs. 

1. 905.000  de  la  llollaiKle. 

1.539.000  de  rAnglelerre.  ' 

, 1,313,000  de  U Russie. 

443.000  de  U Belgique. 

155.000  de  rAlleinagne. 

171.000  de  la  Pruaæ. 

I3..308.000  de  rAllemagnc. 

3^346,000  de  la  Sardaigoc. 

S,37S/X)0  de  la  suisse. 

1.435.000  d'Alger. 

11.035.000  des  Deui-vSkika. 

1.758.000  du  Portugal. 

933.000  do  la  Norvège. 

903.000  de  la  Bussir. 

917.000  de  la  .Sardi-tlgnc. 

907/XN)  de  la  Prusse. 

0,773,000  de  la  Sardaigne. 

3.676.000  dca  Eiau-luts 

4.057.000  de  Rossée. 

1.611.000  de  la  PniAse. 

643,600  de  la  Belgique. 

516.000  de  Russie. 

616.000  do  la  Belgique. 

461, («0  de  rAiitncue. 

t.000^  de  Rwsie. 

100.000  de  Suivie. 

600.000  do  Dancmarck. 

300.000  d’.Uiglrierre. 

600.000  di»  F.tau-Unis. 

6.148.000  de  la  Sardaigne. 

4.000,000  de  la  Sanlaigne. 

1 15.000  de  b Belgique. 

563.000  de  rAUeinagne. 

35.000  de^lg.  et  11.000  de  .Sui>«e, 
6BS,0II0  de  Belg.  et  330,000  d'Alkiu. 

I 46,401,000  de  Bel  Ique. 

'1,130,000  (fEspague. 

5.113.000  de  Suisse, 

3.981.000  de  Toscane. 

36.000  de  la  Norvège. 

31.000  (je  b Pruaso. 

96.000  de  la  Subne. 

36.000  de  la  Norvège. 

19.900.000  de  la  Norvt^. 

<.530,000  des  D.-Slc.  et  1,630,000  et  .-l'a, 
l,8l5Ano  d'Auiricbe. 

I,7<i5,ooo  de  misse. 

1 .675.000  des  Etats-Cltis. 

S,4ti0,0ü0  d'Aulr.  et  3,500,000  de 


* Cet  diilTrcs  aout  cm  de  1834.  On  les  donne  Id  comnic  se  rapprochant  le  plus  des  qiuaniUés  importées 
et  de  leur  valeur  dans  les  années  ordioaircs. 
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RATURE  DES  PRODUITS. 


QUAXTITES. 


O3SERVATI0RS. 


I eo  pbnchc* 

Uégo 

I ourni. 

BoU  à coo-\ 

Mruiiv,  au>  JbniUouéqiuirri^AbhArtie. 
Ir«  que  de  ( de  plus  de  On  «b. 

piDct  de  M- \ l de  0»  03«  à «•»  üSe. 

|»lu  / 

iODcs  et  


/ |QI6  et  éioupca.  . 


Chanvre 


\ peicmd. 


I in  f éluuiics.. 

)|Hlgi>6 


Canmrc 

N'uii  (le  Calle. 


Fuurragei  . 


Iloubtoa.  , 
Chaux.  . . 


Fil  de  1 
chanvre 
ou  1 
de  Un, 

f 

i bb  1 

I ou  1 

(berbé.  | 

[ d'étuupos 

de  mulquinciie.  . . . 
[autres. 

[blanchi 

Idc  moliM  de  6 fils.  . 

de  B à 19  U . . 
de  I9à  16 
de  16  A IB 
de  IB  A <0 


AL  . . 
M.  . . 
U. . . 


idc  noim  de  8 ftb.  . 
deBàis  AL.  . 
deitilO  U... 
de  16  à 18  U..  . 

de  I8à  90  U..  , 


WobéO.|-«- 


Ibux . « 
taudllcs. 


Poib  propres  A U chapellerie  oo  A la 
filature. 


fKiett  fal*rtqtiâi  aitc  ûct  mtaién»  pr^ 
mières  jjrorrnonf  des  produiu  agricole» 
que  ia  Fronce  peut  demter. 


D'iitelkt 

Casimirt  et 
Draps 


779.Ü00  kilog. 

1.079.000  ta. 

I9.S00  si^r. 
4,800  td. 
l,4il,U00  mAl. 

14113.000  kilos. 
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<r  Espagne 
de  Russie, 
de  Tojiraoe. 
de  Sardaigne, 
de  Sardaigne, 
de  Tnsraoe. 
des  Deus-SirileB. 
de  ia  RHgique. 
de  l.*i  BWgkiue. 
tic  rAlIcinagne. 
du  Turquie, 
de  Turquie, 
de  RHgiqur. 
de  rAlhniMgne. 
de  Suisse, 
de  Rrigique. 
d'Atk'inagnc. 
des  Klals-Uids. 
de  Belgique. 
(fAfuA'letTe. 
de  Belgique. 
cTAnglèiiTre. 
de  Belgique. 
d'Angleterre, 
de  Belgique. 
d'ADgietcrrc. 
de  Prusse, 
de  Belgique, 
de  DHgiqoe. 
do  rAllmagDe. 
des  villes  aiocaiiques. 
de  BHrique. 
de  l'Alletnagnc. 
de  la  Belgkpie. 
de  la  Belgique, 
de  b Belgiipie. 
de  Russie. 
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de  rAllemagne. 
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de  rAngleicfTC. 
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de  h HotUiidc. 
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delà  Prusse, 
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NATURE  DES  PRODUITS. 

QU.\NT1TES. 

VALEUR. 

OBSERVATIONS. 

102,800  id. 

6.800  id. 
144,700  kUoc. 

55.800  kt. 
Kluiu  importé*.  . . . 

I8»M0,Û00 

MT, 000 
17,373,000 
a,70»,Q00 

•6.000  de  PruAMi. 

39.000  <TAnî;1firrre. 

33.000  de  Sunlaigue. 

63.000  de  Sui>»o. 

dont  ***  Pnwic. 

1,300  d Anglelerre. 

ISS.lOO  de  l.*i  SuiMe. 
i 7.900  de  U VnuÊC. 

39, .700  tl«  la  l'rutM*. 
dont  10,300  de*  viUm  aMéallquM. 

SfiOO  de  1 Alicmague. 

CioflTo*  de  soie 
Rures. 

Total  de  la  T^^eur  des  pn 

ssi,ai»,0oo 

tableau  ne  portant  que  les  évalnations 
Taitcs  pour  la  perception  des  droits  de  douane, 
-évaluations  qu’on  a sûrement  établies  aussi  bas 
qu’on  pouvait  le  faire  sans  encourir  la  chance 
do  rachat  facultatif  par  la  douane,  on  en  peut 
conclure  que  la  valeur  réelle  des  importa- 
tions qui  y sont  énoncées  excède  de  plus  de 
100,000,000  fr.  le  montant  d’une  année  de 
notre  contribution  foncière  en  principal,  que 
nous  avons  vu  s’élever  à environ  250,000,000. 
Dn  voit  par  là  que  si  noos  n’avions  pas  à 
payer  à l’étranger  le  montant  de  ces  impor- 
tations, et  qu’il  vint  accroître  ainsi  notre  re- 
venu national,  il  changerait  la  proportion  de 
notre  impAt  foncier,  et  se  convertirait  (com- 
parativement avec  l’état  de  choses  actuel)  en 
primes  d’encouragement  considérables,  tant 
pour  notre  agriculture  que  pour  notre  indus- 
trie manufacturière;  car  l’une  et  l’autre  se  pré- 
sentent des  avantages  constamment  récipro- 
ques, puisque  l’une  ne  peut  acquérir  plus  d’ai- 
sance sans  offrir  plus  de  consommation  à l’autre. 

Cette  réflexion,  si  poissante  dans  son  principe 
et  son  application,  donne  d’autant  plus  de  force 
à ce  que  nous  disons  de  la  protection  que  mé- 
rite la  classe  des  agriculteurs,  que  l’industrie 
manufacturière  ne  pourrait  espérer  des  con- 
sommateurs plus  nombreux  et  plus  sûrs  dans 
aucune  autre  partie  du  monde. 

On  ne  saurait  donc  porter  trop  d’attention  à 
tout  ce  qui  peut  améliorer  le  sort  de  l’agricul- 
teur, et  principalement  de  la  classe  que  con- 
cernent les  cotes  les  moins  élevées,  non-seule- 
ment parce  qu’elle  est  la  plus  nombreuse  et 
qu’elle  supporte,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  la  plus  forte  partie  de  l’impôt,  mais  en- 
core parce  que  dans  maintes  circonstances  il  y 
a de  plus  pour  elle  un  poids  qui  lui  est  parti- 
culier. Nous  allons  en  citer  un  exemple  pour 
les  mutations. 

L’are  de  terre  vaut  communément  40  à 50  fr. 
dans  les  environs  de  Paris.  Supposons  une  pièce 
de  terre  de  la  contenance  de  4 ares,  ce  qui  est 


la  moyenne  des  parcelles  dans  plusieurs  com- 
munes environnantes;  elle  est  vendue  ordinai- 
rement 200  fr.  Voici  les  frais  qu’entraîne  léga- 
lement la  mutation  : 1°  enregistrement,  12  fr. 
10  c.;  2»  honoraires  du  notaire,  papier  tim- 
bré, etc.,  1 1 fr.  50  c.;  3“  transcription  au  greffe 
des  hypothèques,  19  fr.;  4»  purge  d’hypothè- 
ques, 80  fr.;  total  132  fr.  60  c.  De  plus,  si  la 
terre  est  vendue  par  un  tuteur  ou  une  veuve 
qui  soit  propriétaire  indivis  avec  un  mineur,  il 
faudra  que  celui-ci  ratifie,  et  l’acte  de  ratifica- 
tion coûte  12  fr.  ; si  c’est  un  mari  qui  vend  le 
bien  de  sa  femme,  celle-ci  devra  donner  une 
procuration  en  minute  qui  coûte  encore  12  fr.; 
et  la  nécessité  de  tons  ces  actes  est  la  même, 
soit  que  l’on  achète  une  parcelle  de  25  centiares 
et  d’une  valeur  de  10  à 12  fr.,  soit  que  l’on 
acquière  un  domaine  de  500  hectares  au  prix 
d’un  million  de  francs,  car  il  n’y  a que  les  droits 
d’enregistrement  qui  soient  proportionnels  à la 
valeur  de  l’acquisition. 

§ VI.  Morcellement  det  propriités. — On  doit 
encore  observer,  relativement  au  morcellement 
des  propriétés,  que  non-seulement  le  nombre 
des  propriétaires  est  infini,  mais  que  chacun 
d’eux  ne  possède  le  plus  souvent  que  des  frag- 
ments de  propriété  dispersés  et  séparés  fré- 
quemment par  de  longues  distances  : il  ne  peut 
dès  lors  apporter  dans  la  culture  aucune  éco- 
nomie de  temps  ni  d’efforts. 

11  en  résulte  des  inconvénients  si  journaliers, 
si  nombreux  et  si  graves,  qu’ils  doivent  faire 
désirer  que  le  gouvernement  et  les  chambres 
législatives  s’occupent  des  moyens  d’établir  un 
système  de  retrait  vicinal  qui  donnerait  au 
propriétaire  limitrophe  le  droit  d’exercer  dans 
le  délai  d’un  an  le  retrait  d’un  bien  vendu,  en 
remboursant  à l’acquéreur  tous  scs  déboursés 
et  frais  quelconques  d’acquisition,  ainsi,  par 
exemple,  que  s’exercait  jadis  le  retrait  féodal 
pour  les  biens  nobles  qui  en  étaient  passibles. 
En  cas  de  concurrence  parmi  les  propriétaires 
limitrophes,  la  préférence  serait  dévolue  à celui 
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qui  ajomerait  la  surenchère  ta  plus  forte  anx 
déboursés  de  Tacquéreur  sur  lequel  le  retrait 
serait  exercé.  On  reconnaît  qu’une  mesure  d’un 
intérêt  si  général  exigerait  un  exposé  de  motiis 
et  de  moyens  d'exécution  qui  ne  peuvent  trou- 
ver place  ici.  Mais  nous  avons  cru  d’autant  plus 
de  notre  devoir  d’en  faire  ressortir  la  nécessité, 
qu’elle  contribuerait  a obvier  k un  grand  mal 
et  à opérer  un  grand  bioi,  sans  léser  aucun  in- 
térêt particulier. 

Il  est  encore  une  autre  mesure  dont  on  sen- 
tira toute  l’importance,  en  considérant  le  tort 
que  font  éprouver  aux  propriétés  circonvoi- 
sines  les  servitudes  que  leur  impose  une  par- 
celle de  terre  enclavée  dans  ces  propriétés;  ce 
serait  de  donner  au  propriétaire  d'un  terrain 
dans  lequel  une  parcelle  de  terre  se  trouverait 
ainsi  enclavée  le  droit  d'en  faire  l’acquisition, 
en  faisant  des  offres  réelles  du  double  de  sa  va- 
leur à dire  d’experts  nommés  contradictoire- 
ment avec  le  propriétaire  de  la  parcelle,  ou,  à 
son  refus,  par  le  tribunal,  et  en  app  iquant  aux 
acquisitions  de  ce  genre  la  loi  sur  l'expropria- 
tion pour  cause  d’utilité  publique. 

Quelque  rigoureuse  que  puisse  paraître  au 
premier  abord  l’application  de  cette  loi  pour  le 
cas  dont  il  s'agit  ici,  on  en  reconnaîtra  toute  1s 
justice,  toute  l'importance,  en  calculant  les 
avantages  qu’en  recueillerait  l’agriculture,  qui 
sera  toujours  pour  noos  la  principale  richesse 
do  pays. 

La  réduction  des  droits  sur  les  contrats  d’é- 
cbange  pour  les  portions  de  bien  échangées  but 
A but  tendrait  encore  à ce  résultat  si  important 
de  diminner  le  morcellement  des  terres  ; on  l’a 
déjà  tenté,  mais  on  a été  arrêté  parce  que  les 
parties  trouvaient  ainsi  le  moyen  d'éluder  des 
droits  de  vente  en  employant  une  sorte  de  fraude 
qu’il  serait  possible  de  prévenir. 

£n  facilitant  et  provoquant  les  échanges,  et 
surtout  en  établissant  k droit  de  retrait  vici- 
nal, le  gouvernement  préviendrait  de  grands 
inconvénients  et  procurerait  d’immenses  avan- 
tages à ragricnlture  : les  propriétés  éparses  et 
morcelées  se  réuniraient  insensiblement  autour 
de  l'habitation;  la  surveillance  deviendrait  plus 
facile  ; un  meilleur  système  d’exploitation  pour- 
rait s'établir  aisément,  les  transports  seraient 
plus  prompts  et  moins  coûteux  ; les  animaux 
éprouveraient  moins  de  fatigue  et  le  travail  de- 
viendrait aussi  moins  considérable.  La  facilité 
des  échanges  et  le  retrait  vicinal  auraient  encore 
l'avantage  de  réunir  a des  propriétés  contiguës 
de  petites  parcelles  de  terre  qui  ne  présentent 
pas  assez  d'étendue  pour  y développer  toutes 


les  ressources  d’une  bonne  exploitation;  et  ces 
deux  moyens  réunis  éteindraient  une  foule  de 
contestations  qui  s’élèvent  entre  les  propriétai- 
res à raison  des  limites,  des  usurpations  et  des 
dégâts. 

§ VIL  Hypothèque». — Après  cette  courte  di- 
gression sur  les  moyens  d'obvier  aux  plus  gra- 
ves inconvénients  qu’entraîne  la  progression 
du  morc^ement  des  propriétés,  nous  devons 
revenir  à ce  qui  concerne  la  portion  des  im- 
pôts qui  pèsent  partienlièretn»it  sur  elle , et 
nous  allons  considérer  ce  qui  tient  anx  hypo- 
thèques, tant  pour  la  quotité  des  droiu  perçus 
que  pour  la  nature  et  la  lenteur  des  formaUtés 
de  notre  système  hypothécaire. 

Quant  à la  quotité  des  droits  et  des  frais  de 
transcription,  il  y a lien  d’observer  qu’ils  sont 
tels  que  la  transcription  aux  hypothèques,  qui 
seule  met  la  propriété  à l’abri  de  toute  atteinte, 
n’est  eependant  presque  jamais  requise  pour  les 
acquisitions  de  peu  de  valeur,  telles  que  celles 
de  ces  parcelles  de  terre  que  nous  avons  déjà 
mes  grevées  de  frais  de  mutations  quis’élevaient 
à une  forte  portion  de  leur  prix  d'acquisition. 

Ainsi,  et  en  rappelant  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  Fâchât  d'une  parcelle  de  terre  an  prix 
de  200  fr. , et  qui,  après  avoir  entraîné  S3  à Sâ 
fr.  de  frais  d’acte,  aurait  à payer  en  outre  80  fr. 
pour  la  transcription  et  ta  puige  des  hypothè- 
ques , on  doit  remarquer  que  par  suite  d'un 
tel  état  de  choses,  aucune  personne  prudente  et 
éclairée  ne  voudra  effectuer  une  réunion  peu 
considérable,  soit  parce  qu’elle  devrait  dépen- 
ser au-delà  des  bornes  raisonnables  en  purgeant 
les  hypothèques,  soit  parce  qu’elle  den^rerait 
sans  tranquillité  sur  sa  légitime  possession  en 
négligeant  cette  formalité. 

Quant  aux  emprunts  hypothécaires,  nous 
observerons  encore  ici  que  la  lenteur  avec 
laquelle  s’opèrent  en  France  l’extension  et  le 
perfectionnement  des  cultures  est  due  à l'in- 
sufiisanoe  du  capital  mobilier  dont  dispose  le 
cultivateur,  et  que  parmi  les  obstacles  qo’U 
rencontre  à l'emprunt  des  fonds  qu’il  ferait  si 
utilement  fructifier  pour  le  prêteur  et  pour 
lui-même,  il  faut  mettre  an  premier  rang  le 
droit  qui  affecte  les  contrats  hypothécairos.  La 
diminution  de  ce  droit  donnerait  une  grande 
impulsion  à l’entreprise  des  travaux  agricoles. 

On  peut  dire  encore  à l'appui  de  ces  obser- 
vations, que  les  emprunts  hypothécaires  de- 
vraient être  moins  onéreux  que  tous  les  autres, 
puisqu’à  la  sécurité  des  gages  ils  réunissent 
pour  le  capitaliste  l’avantage  de  n’exiger  au- 
cune gestion,  et  pourtant  le  propriétaire  ne 
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troirre  jatoBia  sor  su  propriété  de  l’argeot  à 
aossi  bon  compte  que  le  négociant  a'en  pro- 
eore  aur  sa  signature.  Cet  état  de  choses 
«St  dû  à ce  que  le  préièvemeot  du  fisc  est 
énorme,  et  i ce  que  les  formalités  si  multipliées 
et  si  lentes  de  l'expropriation  ne  garanii.ssent 
au  préteur  la  réalisation  de  sa  créance  qu’après 
un  délai  dans  lequel  il  perd  les  occasions  de 
&ire  fructifier  son  capital. 

M.  le  comte  de  Randrateau,  préfet  du  dé- 
partement de  U Seine , dans  un  discours  re- 
marquable qu’il  prononça  b la  tribune  de  la 
chambre  des  députés  le  2 avril  183S , faisait 
«bserver  que  les  créances  hypothécaires  qui 
-existaient  alors  s'élevaient  à 580,000,000  fr. 
d'intérêt  ; en  déduisant  pour  les  hypothèques 
légales  et  doubles  emplois  80  milliona  , il  res- 
terait 500  millions  qui  représentent  un  capital 
de  10  milliards.  On  évalue  le  total  de  la  pro- 
priété foncière  à 18  milliards;  c’est  donc  en- 
viron le  cinquième  de  la  valeur  des  terres 
que  possèdent  d'autres  mains  que  les  détenteurs 
réels  et  apparents.  Il  résulte  de  ces  faits  une 
accusation  contre  notre  législation  sur  les  hy- 
pothèques et  les  frais  d’expropriation  ; par 
les  retards  qu’elle  nécessite , par  les  difOeultés 
à rentrer  dans  les  fonds,  elle  tend  à séparer, 
«u  préjudice  du  pays,  le  capital  qui  fronde 
l’agriculture  du  sol  qui  le  r^ame.  C’est  on 
préjudice  notable  pour  le  propriétaire;  ce  der- 
nier achète  à grand  prix  les  capitaux  dont  il 
« besoin  par  suite  des  vices  de  la  législation 
dont  il  s’agit. 

-•  D’un  autre  côté,  le  commerce  obtient  des 
ifonds  à 3 on  4 p.  0/0  par  an,  quand  la  propriété 
ne  les  obtient  qu’à  5 ; mais  cette  somme  est 
accrue  de  frais  d'actes  notariés,  de  transcription 
et  de  commissions,  que  l'intérêt  des  agents  inter- 
médiaires tend  à élever  en  rapprochant  les  épo- 
ques de  leur  renouvellement.  Or,  comme  le  re- 
venu du  sol  ne  peut  pas  s’éleveràplus  de  2 1/2 
p.  (yo,  déduction  faite  de  l'impût,  et  que  les 
frais  ci-dessus  détaillés  portent  l'intérêt  des 
prêts,  de  6 1/2  à 7 ; il  en  résulte  que  tout  em- 
prunt pndongé  doit  ruiner , dans  un  terme 
assez  court,  le  propriétaire,  tandis  que  le  com- 
merçant peut  rembourser  des  crédits  qui  lui 
ont,  coûté  moins  et  rapporté  davantage.  • 

On  voit  par  ces  dernières  considérations 
combien  on  doit  mettre  d'intérêt  aux  modifi- 
cations que  réclame  notre  système  hypothé- 
caire actuel,  et  on  doit  concevoir  d’autant  plus 
d'espérances  du  travail  qui  a été  confié  pour 
on  objet  si  important  à une  commission  spé- 
ciale composée  de  magistrats  distingués  par 


leun  lumières  et  leur  zèle,  qu’on  sait  que  le 
Grand  Frédéric  avaK  simplifiéla  jurisprudence 
des  prêts  sor  immeubles,  de  manière  à assurer 
i la  fois  leur  facilité  , leur  sûreté  et  leur  éco- 
nomie. 

§ VIII.  Baux  à ferme.  — Nous  devons  en- 
core observer  ici  l'influence  que  peut  avoir  sur 
la  trop  courte  durée  des  baux,  si  préjudiciable 
à l'agricnlture,  la  progression  du  droit  d'enre- 
gistrement en  raison  de  la  durée  du  bail,  qu’il 
faudrait  an  contraire  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles;  car  leur  courte  durée  est  une 
des  causes  qui  contribuent  le  plus  à retarder 
l’application  des  bonnes  méthodes  à notre  agri- 
culiure,  et  on  s’en  plaint  généralement. 

Effectivement  on  conçoit  que  les  perfection- 
nements ne  s'opèrent  pas  quand  celui  qui  doit 
en  prendre  U peine  et  faire  les  frais  de  leur 
établissement  n’a  pas  la  certitude  d’en  recueil- 
lir les  avantages  : U est  bien  constant  que  l’es- 
poir de  la  récompense  à attendre  du  travail  en 
adoucit  les  peines,  et  que  c’est  là  le  seul  aiguil- 
lon sur  lequel  on  puisse  compter  pour  exciter 
l'industrie  et  les  efforts. 

Quel  fermier  pourrait  vouloir  laisser  le  fruit 
de  ses  peines  et  de  ses  Irais  au  caprice  d'un 
propriétaire  qui  peut  même  le  considérer 
comme  une  primed'augmentationde  loyer  pour 
un  autre  fermier,  à l'expiration  du  bail?  En 
pareilles  circonstances  un  fermier  prudent  doit 
s'abstenir  de  toute  dépense,  quels  que  puissent 
être  les  avantages  qu’en  position  différente  il  en 
aurait  tirés  pour  le  public,  le  propriétaire  et  lui- 
même.  On  doit  encore  considérer  que  les  pets- 
de-vin  qu’on  exige  d’un  fermier  lui  èVtent  sou- 
vent les  moyens  d'effectuer  des  améliorations 
nécessaires;  les  baux  au-dessus  de  5 à 9 ans 
font  exception  à la  règle  générale,  et  cette  durée 
est  reconnue  insuffisante. 

U serait  difficile  de  déterminer  la  durée  que 
devraient  avoir  les  baux  : on  conçoit  qu’elle 
doit  être  relative  aux  dispositions  locales  et  aux 
améliorations  que  ferait  le  fermier;  mais  ilfan- 
drait  lui  donner  le  temps  d'en  recueillir  le  fruit 
en  prenant  en  même  temps  les  précautions  né- 
cessaires pour  l’empêcher  d’introduire  des 
genres  de  culture  désavantageux  à la  terre 
et  qui  la  laisserait  épuisée  à l’expiration  du 
bail.  Aujourd’hui  qu’il  est  bien  constaté  que  la 
culture  des  prairies  artificielles,  on  assolement 
et  des  amendements  bien  combinés  doivent 
former  la  base  de  l’agricultare;  aujourd'hui 
qo’  on  a reconnu  que,  pour  pratiquer  ces  pois- 
sants moyens  d’amélioration  et  en  recueillir  les 
fruits,  il  faut  un  terme  de  douze  à quinze  ans, 
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Ifs  banx  doivent  avoir  an  moins  cette  durée. 
Ici  l’intérêt  du  propriétaire  concourt  naturel- 
lement avec  cdui  du  fermier  ; car  les  terres 
bien  travaillées , une  culture  bien  dirigée  don- 
nent de  4a  valeur  à la  ferme  et  enrichissent  le 
cultivateur  et  le  propriétaire , tandis  que  dans 
les  domaines  où  le  fermier  se  voit  à terme  tous 
les  trois  ans,  ou  même  tous  les  neuf  ans , on  ne 
peut  employer  à l’amélioration  ni  lumières  ni 
capitaux  , et  l’exploitation  se  perpétue  dans  un 
état  d’imperfection.  Or , les  avantages  des 
baux  à long  terme  sont  interdits  à tous  les 
biens  des  mineurs,  des  usufruitiers,  des  femmes 
mariées  (en  cas  de  dissolution  de  la  commu- 
nauté), etc.,  et  ces  biens  s’élèvent  à une  masse 
considérable.  11  serait  d’une  haute  importance 
de  les  replacer  sous  le  droit  commun , sauf  à 
prendre  d’autres  mesures  pour  garantir  les  in- 
térêts des  parties  civiles.  Quant  aux  autres 
propriétés,  le  possesseur  est  sans  doute  prfai- 
tement  libre  de  les  affermer  à un  plus  long 
terme.  En  général  il  ne  le  fait  pas , et  c’est 
souvent  par  une  espèce  de  routine  qu’il  serait 
important  de  détruire. 

Effectivement  la  durée  de  jouissance  et  les 
clauses  judicieuses  qu'on  peut  établir  dans 
les  baux  sont  des  conditions  de  prospérité 
agricole  et  de  richesse  nationale,  dont  des 
exemples  existants  peuvent  faire  apprécier  toute 
l’importance.  C’est  la  Casse-Ecosse  qui  a eu  le 
mérite  de  donner  la  première  l’idée  des  avan- 
tages qu’on  doit  attendre  de  baux  à longs  ter- 
mes, pour  le  fermier,  pour  le  propriétaire  et 
pour  le  pays.  La  duree  des  baux  dans  ce 
pays  est  ordinairement  de  19  à 25  ans,  mais 
elle  est  quelquefois  encore  plus  grande  , 
parce  qu’on  observe  généralement  que  plus  la 
terre  demande  à être  améliorée , plus  le  bail 
doit  avoir  de  durée,  car  le  fermier  ne  pourrait 
autrement  espérer  une  juste  récompense  de  ses 
peines  et  de  ses  frais.  En  donnant  aux  baux 
celte  longue  durée,  on  établit  souvent  une  aug- 
mentation du  prix  du  bail  à des  époques  déter- 
minées , comme  de  7 en  7 ans , et  on  a -soin  de 
régler  la  culture  des  quatre  dernières  années 
pour  les  prairies  arlillciellcs  et  les  jachères  ; 
car  pour  les  autres  années  l’intérêt  bien  en- 
tendu du  fermier  doit  avoir  des  résultatscncnre 
plus  utiles  que  les  conventions  les  plus  expres- 
ses. Ce  système  a fait  naitre  de  Ix-lles  entre- 
prises qui  sont  d’autant  plus  remarquables  par 
leur  succès,  qu’elles  n’àuraient  pu  être  adop- 
tées |>ar  un  fermier  raisonnable,  sans  la  sécu- 
rité d'un  long  bail  ; des  bâtiments  utiles  ont  été 
construits,  des  clôtures  et  des  défrichements 


ont  été  effectués , des  terrains  marécageux  et 
pestilentiels  ont  été  assainis , et  des  terres  in- 
cultes ont  été  livrées  à la  culture  productive. 
De  telles  améliorations  ont  donné  lieu  à une 
augmentation  surprenante  dans  les  fermages 
et  les  revenus  du  propriétaire , sans  qu'il  se 
soit  trouvé  assujetti  à des  dépenses  pour  cette 
augmentation,  qui  en  opérait  une  proportion- 
nelle et  sur  la  valeur  de  l'immeuble  et  sur  le 
capi:al  de  la  richesse  nationale,  la;  revenu  de  la 
terre  en  Écosse  s’est  accru  depuis  1790  de 
plus  du  double  de  celui  de  l’Angleterre,  uni- 
quement parce  que  le  bon  accord  entre  le 
propriétaire  et  le  fermier  était  mieux  établi 
dans  un  pays  que  dans  l’autre  ( Enryclopédie 
d'Edimbourg,  1830,  vol.  l'r,page  249).  VAu- 
glctcrrc  a cherché  depuis  à imiter  le  bel  exem- 
ple de  l'Ecosse  ; elle  avait  de  plus  a observer 
que  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour 
elle  devaient  être  encore  plus  grands , car  les 
autres  circonstances  locales  telles  <|ue  le  sol , 
le  climat  et  la  proximité  des  marchés  sont  plus 
favorables  à l’agriculture  dans  ce  dernier  pays 
que  dans  le  premier.  Par  suite  de  ces  exem- 
ples et  de  ces  observations,  les  baux  de  19  et 
de  21  ans  ont  pris  faveur  en  Angleterre , et  un 
de  ses  agronomes  les  plus  distingués , K.  W. 
Dickson,  a consacré  tout  l'appendice  du  tome  U 
de  son  bel  ouvrage  sur  l’agriculture  pratique 
{Pratical  agriculture  or  a complété  tyateoi  of 
modem  hutbandry  ),  à donner  divers  modèles 
de  ces  baux,  les  uns  pour  les  districts  du  nord, 
d’autres  pour  ceux  du  midi , d’autres  enfin 
pour  les  districts  du  centre  , avec  les  modinca- 
tionsque  la  différence  des  localités  pouvait  ren- 
dre désirables  pour  fixer  les  conditions  à établir 
dans  le  plus  grand  intérêt  du  propriétaire  et 
du  fermier  ; mais  des  documents  aussi  éten- 
dus , quelle  que  soit  leur  importance , ne 
peuvent  trouver  place  ici. 

Nous  nous  contenterons  d’observer  que  ces 
baux  contiennent  quelques  dispositions  dont 
l’application  peut  être  généralement  désirable  ; 
telle  est  la  résiliation  de  plein  droit,  soit  à défaut 
de  paiement  des  termes  stipulés  dans  un  dé- 
lai fixé  après  leur  échéance  ( le  fermage  de 
l’année  est  divisé  en  deux  termes  égaux  , et  le 
délai  accordé  n’est  que  de  21  jours  après  l’é- 
chéance), soit  à défaut  d’exécution  des  condi- 
tions d’entretien  établies , pour  les  haies , 1rs 
plantations  et  tontes  d'arbres,  ou  d’amende- 
ments en  marne,  et  notamment  en  chaux, 
d’une  quantité  d’acres  de  terre  déterminée,  à 
raison  d’un  certain  nombre  de  mesures  du  pays 
également  déterminé  par  acres.  Le  bailleur  im- 
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pose  aussi  au  preneur  descondiiions  telles  que  i 
les  suivantes  : de  ne  faire  revenir  la  culture 
du  blé  dans  un  nifme  champ  qu’après  un  in- 
tervalle de  2 ans  , cl  celle  de  la  pomme  de  terre 
qu'aprcs  un  laps  de  7 ans;  de  semer  parmi 
les  céréales,  dans  le  carême  (comme  mars)  qui 
doit  précéder  l'expiration  du  bail , 6 livres  de 
bon  irclle  et  2 peeks  de  bonne  semence  de  ga- 
lon par  acre  (le  peck  est  un  quart  de  Itoisscau; 
le  texte  dit  : ,4nd  lux)  peeks  of  the  bett  neu- 
grassseed’s;  le  mélange  de  celte  herbe  a pour 
but  de  neutraliser  les  inconvénients  que  pré- 
sente souvent  le  Irèlle  pour  la  météorisation 
des  bestiaux);  de  les  herser  suivant  l'usage, 
cl  de  les  préserver  de  toute  pâture  ou  détério- 
ration quelamquc  à partir  du  jour  de  Noël  de  la 
dernière  année,  de  consommer  tous  les  fumiers, 
de  réserver  ceux  de  la  dernière  année  et  de  lais- 
ser reposer  les  Jachères  pendant  ladite  année. 
Nous  citerons  pour  exemple  de  la  valeur  don- 
née à l'éducation  des  bestiaux  un  autre  modèle 
de  bail  pour  une  vacherie  composée  de  bâti- 
ments contenant  40  bonnes  vaches  et  de  terres 
nécessairesà  leur  j)âture  ; bail  passé  OKiycnnant 
400  liv.  sterlings  (environ  10,000  fr.)  pour  un 
an,  payables  en  4 tenues  égaux,  avec  cette 
' clause  que  le  preneur  |>aiora  5 schellings  par 
semaine  de  retard  par  chaque  vache  qui  n’aura 
pas  vêlé  à une  époque  déterminée,  jusqu’à  ce 
qu'elle  ail  mis  bas. 

Au  surplus  nous  trouvons  cher,  nous , pour 
nous  guider  dans  les  stipulations  de  nos  baux , 
les  instructions  d'agronomes  éclairés  à la  fuis 
par  la  recherche  du  bien  et  par  leur  propre  c.\- 
j)éricncc , tels  que  MM.  Mathieu  de  Dombasle , 
Morel  de  Vindé  et  de  Gasparin.  Leurs  obser- 
vations à cet  égard  présentent  tant  d’intérêt, 
que  la  Société  Royale  et  Centrale  d’agriculture 
«les  a fait  insérer  dans  les  mémoires  qu’elle  pu- 
blie chaque  année  et  qu’on  peut  consulter  à ce 
sujet. 

M.  Morel  de  "Vindé,  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  cl 
propagé  les  prairies  artinciclles  en  Champagne, 
en  faisant  contracter  l’obligation  d’en  semer 
sur  un  certain  nombre  d’arpents  et  d’après 
ses  leçons,  à un  fermier  dont  il  assurait  le  bien- 
être  et  celui  d’un  pays  jusque-là  misérable, 
faute  de  pouvoir  cultiver  des  céréales  , qui  y 
prospèrent  aujourd’hui  dans  les  cantons  ou  ce 
bon  exemple  est  suivi. 

§ IX.  Métayage.  — M.  de Ca.sparin , actuelle- 
ment ministre  de  l’intérieur,  a publié  en  1828 
un  Guide  dci  propriclairea  des  biens  ruraux 
affr  rmés,  rempli  d’observalionsjudicien.ses  pour 
Sju'X>  (tu  .V/.I  s.,  t.  1. 


I tous  les  cas,  et  qu'il  a fait  suivre  en  183G,  d’un 
Guide  du  propriétaire  des  biens  soumis  au  mé- 
tayage, et  pour  la  culture  de  la  garance,  du 
safran  et  de  l'olivier.  Nous  nous  réservons  de 
parler  ailleurs  de  ce  qui  concerne  ces  trois  der- 
niers genres  de  culture  ; mais  comme  la  moitié 
de  la  France  est  encore  sous  le  régime  du  mé- 
tayage, nous  avons  dû  citer  le  traité  spécial  de 
M.  Gasparin,  dans  lequel  on  trouve  entre  au- 
tres quelques  observations  que  nous  croyons 
devoir  mentionner  ici  vu  leur  importance  géné- 
rale pour  un  mode  d’affermer  encore  si  étendu. 
Voici  la  définition  qu’en  donne  M.  Gasparin 
dans  .son  traité,  page  t7  ; 

• C’est  un  contrat  par  lequel , quand  le  tenan- 
cier n’a  pas  un  capital  ou  un  crédit  surfisant 
pour  garantir  le  paiement  de  la  rente  et  des 
avances  du  propriétaire,  celui-ci  prélève  cette 
rente  par  parties  proportionnelles  sur  la  ré- 
colte de  chaque  année,  de  manière  que  la 
moyenne  arithmétique  de  ces  portions  an- 
nuelles représente  la  valeur  de  la  rente.  » 

M.  de  G.asparin  fait  ressortir  ainsi  les  incon- 
vénients du  métayage  : « La  pauvreté  des  mé- 
« tayers  s’oppose  à la  perfection  de  la  culture  ; 

• leur  Ignorance  met  obstacle  aux  améliora- 
••  lions  ; leur  intérêt  n’est  stimulé  qu'imparfaite- 
“ ment  par  la  perspective  d’une  récolte  parta- 
« gée  ; la  fraude  se  glisse  facilement  dans  la 
« division  des  fruits  de  la  terre  ; et,  enfin,  un 
» manque  total  de  récolte  oblige  le  propriétaire 

• à des  avances  inévitables  et  à des  abandons 
« onéreux , pour  ne  pas  voir  déserter  son  do- 
« mainc. . . De  plus,  ce  genred’exploitatiôn  exige 
“ une  surveillance  assez  active  et  la  présence 
« très  fréquente  du  propriétaire,  non-seulc- 
« ment  pour  le  partage  des  récoltes , mais  pour 
■ surveiller  la  manière  dont  elles  se  font.  » 

Mais  après  avoir  porté  ses  observations  sur 
les  inconvénients  du  métayage,  le  désir  d’y  re- 
médier dans  les  localités  où  cela  si'rait  possible 
l’amène  à en  indiquer  les  principaux  moyens, 
et  il  expose  pour  encouragement  l'exemple  de 
la  Toscane  (p.81  ):  -F.nToscane,  où  Ton  voit  le 
beau  idéaldu  système  de  métayage,  le  proprié- 
taire est  chargé  de  toutes  les  améliorations , et  si 
les  domaines  sont  dans  un  si  bclordre,si  lacul- 
turc  y est  portée  presque  au  dernier  degré  de 
perfection,  on  ne  doit  pas  l’attribuer  aux  effets 
actuels  de  cette  chtuse,  mais  à l’opulence  an- 
cienne de  ce  pays  enrichi  dans  le  moyen-âge 
par  le  commerce.  Alors  la  propriété  territoriale 
était  la  moindre  partie  de  la  fortune  de  ses  jxjs- 
sesscurs,  et  ils  s’y  attarhaient  comme  à un  objet 
de  luxe  plus  que  pour  son  produit.  Les  domai- 
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nés  furent  réduits  au  minimum  d'étendue  ; clia- 
eun  d’eux  devint  un  jardin  cultivé  à bras, 
planté  avec  soin  de  vignes,  d’oliviers  et  de  mû- 
riers. Cette  création  de  la  richesse  a suri  écu 
quand  celle-ci  a cessé  d’exister.  Nous  ne  pour- 
rions nous  faire  une  idcxi  de  ce  que  ces  petits 
terrains  cultivés  à bras  peuvent  produire,  si 
nous  n'avions  sous  les  yeux  les  cultures  de  Ca- 
vaillon  , de  Cliûicaurenard , et  de  Barban- 
tanne,  territoires  qui,  cultivés  par  les  mêmes 
procédés,  produi-seiit  une  rente  nette  de  212  fr. 
par  hectare  ; mais  ceux-ci  sont  afTemiés  à prix 
d’argent.  Dans  son  Agrirutlure  toscane  ( page 
103  ),  M.  Sismondi  nous  donne  les  détails  des 
produits  d'une  petite  métairie  de  2 hectares  en- 
viron (21icct.U,389);une  famille  de colonsy  vit 
et  rend  à son  maître  la  moitié  de  tous  les  fruits. 
Voici  un  détail  abrégé  des  récoltes  de  1797  ; 
panx  nu  nAÎraE. 

Uvr<*9  <lc  Florpt»rc 

réréales OU  10 

Légumes 11  3 8 

' Vni 250  1 1 

Huile 50  13  4 

l’ianis  (I  oliviers.  ...  17  58 
l'Iants  (rognons.  ...  70  13  4 

t’roüt  sur  2 génisses  .79  - ‘ 

Vers-i-soie 18  ' ■ 

Fruits  et  liortolages.  . 70  11  O 

Total.  . . . 409  11  8 environ  J57  fr. 

• Ainsi,  sous  le  système  du  métayage,  celle 
ferme  rend  au  propriétaire  278  fr.  iO  cent,  de 
rente  par  hectare.  Nous  prions  les  adversaires 
du  système  du  métayage  de  considérer  ce  ré- 
sultat et  de  le  peser  attentivement.  Ils  verront 
([ue,  s’il  a scs  inconvénients,  il  ne  manque  pas, 
quand  il  est  bien  administré,  d’un  esprit  de  vie 
qui  ne  permet  pas  de  le  condamner  (l’une  ma- 
nière aussi  absolue  qu’on  le  fait  trop  souvent, 
quand  on  ne  l’a  examinéque  dans  les  pays  où  il 
est  conduit  sur  de  mauvais  principes  et  où  tout 
autre  genre  d’administration  ne  pourrait  man- 
quer d’échouer  également.  • 

Nous  avons  cru  de  notre  sujet  de  faire  con- 
naître ici  des  exemples  qui,  cités  par  un  agro- 
nome aussi  recommandable,  doivent  être  en- 
courageants pour  les  localités  où  ils  peuvent 
('•ire  suivis,  et  pour  les  contrées  où  ce  mode 
d’affermer  est  une  nécessité.  Mais  le  concours 
des  circonstanccs,qui  sont  si  favorables  an  mé- 
lay.-igc  en  Toscane,  sont  tellement  rares,  et  il 
serait  si  difficile  de  les  rencontrer  en  France, 
qu’on  est  obligé  d’y  considérer  comme  cas  gé- 
néral les  inconvénients  que  M.dcGasparin  si- 
gnale, comme  on  vient  de  le  voir;  ce  qui 


loi  fait  observer  encore  ailleurs  (page  66),  que 

• dans  le  métayage,  le  propriétaire  ne  reçoit 
- que  la  moitié  du  produit  de  ses  amélioratitins, 

• et  le  cultivateur  la  moitié  de  celui  de  ses  cul- 

• tures  ; l'un  et  l’autre  doivent  être  peu  empres- 

• sés  à s’y  livrer;  qu’ils  ne  font  que  celles  qui 

• sont  indispensables , et  qu’ils  rejettent  ou 

• ajournent  celles  qui  peuvent  paraître  moins 

• nécessaires,  et  qu’ainsi  le  métayage  peut  bien 

• être  un  état  de  conservation,  mais  n'est  ja- 

• mais  par  lui  - même  un  état  de  progrcs- 

• sion.  • 

Enfin,  il  est  reconnu  que  le  propriétaire  et 
le  fermier  quittent  le  système  du  méuiyage 
pour  celui  du  bail  à ferme  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  leur  permettent , comme  devant 
y trouver  l’un  et  l’autre  plus  d’avantages  et 
bien  moins  d’assujettissement  et  de  contrariétés. 
Ces  dernières  observations  sur  le  métayage 
donnent  donc  une  force  de  plus  à ce  que  nous 
venons  d’exposer  sur  les  inconvénients  qu’en- 
traîne la  trop  courte  durée  des  baux  et  sur  les 
avantages  que  retireraient  le  propriétaire  , le 
fermier  et  le  pays,  d’un  système  qui  protége- 
rait et  ferait  prévaloir  les  baux  d’une  durée 
suffisante  pour  assurer  au  fermier  une  juste  ré- 
compense des  frais  et  des  soins  qu’il  aurait 
employés  pour  améliorer  le  bien  affermé. 

Pour  atteindre  ce  but  si  désirable  d’une  plus 
grande  durée  des  baux,  il  serait  essentiel  que 
le  fisc  renonçât  à rendre  le  droit  d’enregistre- 
ment progressif  en  raison  de  cette  durée.  On 
]ieut  croire  même  que  l’état  tirerait  un  grand 
avantage  d’une  diminution  inverse.  Si,  par 
exemple,  le  droit  était  réduit  d’un  tiers  pour  les 
baux  au-dessus  de  9 ans  jusqu’à  15,  et  de  moi- 
tié pour  les  baux  de  15  ans  et  au-dessus;  .si 
même  on  affranchissait  de  tout  droit  propor- 
tionnel les  baux  de  15  ans  et  au-dc.ssus ainsi  que' 
le  propose  M.  Mathieu  de  Domhaslc , dont  on 
cite  souvent  l’autorité  en  agronomie;  la  plus- 
value  qui  en  résulterait  pour  les  produits  opé- 
rerait une  augmentation  proportionnelle  sur  la 
valeur  de  l’immeuble , et  par  là  mihne  un  ac- 
croissement dans  les  droits  de  mutation  bien 
supérieur  à ce  qu’on  aurait  pu  d’aliord  regar- 
der comme  une  diminution  dans  le  produit  des 
droits  sur  les  baux  au-dessus  de  9 ans.  On  ob- 
tiendrait même  un  résultat  encore  plus  eonsi . 
dérable  ; car  la  plus-value  des  terres  opérerait 
pour  le  capital  national  un  accroissement  qui  se 
résout  toujours  en  accroissement  d’aisance  pour 
le  pays  et  par  cela  même  en  diminution  de  la 
quotité  proportionnelle  de  l’impôt.  Pour  facili- 
ter entre  le  propriétaire  et  le  fermier  l’établiSVe- 
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ment  desbanx  à long  terme,  il  serait  encore  ; vement  snrcetpii  les  concerne  qu'il  a eu  oc- 
pnssible  d’y  stipuler  des  augmentations  de  fer-  | casion,  dans  divers  voyages  agronomiques,  de 
mage  h des  époques  déterminées;  mais  on con-  ^ constater  sur  les  lieux  mêmes  l'étendue  des 
eoit  combien  on  peut  faire  varier  les  conditions  préjudices  qui  résultent  d’un  tel  système,  et 
favorables  à un  système  dont  nous  venons  de  pour  l'habitant,  et  pour  la  commune,  et  pour 
faire  ressortir  les  avantages,  et  c’est  ce  qui  em-  | le  pays.  Quatre  departements  de  l'ancieone 
pêche  d’entrer  ici  dans  des  explications  qu’on  ■ Bretagne  contiennent  793,298  hectares  de 
peut  d’ailleurs  rechercher  avec  avantage  dans  ! terres  incultes  (le  Morbihan  et  le  Finistère  ont 
les  ouvrages  des  agronomes  éclairés  que  nous  | près  de  la  moitié  de  leur  territoire  dans  ce  mi- 
avons  cités.  j sérablc  étal),  et  les  trois  départements  de  la 

Nous  venons  de  considérer  à quel  point  les  ! Gironde,  des  Landes  et  des  Basses- Pyrénées , 
combinai.sons  de  la  Oscalité , accrocs  encore  | qui  présentent  la  proportion  de  terres  incultes 


des  charges  locales  , exercent  une  action  fu-  que  voici  : 

neste  sur  les  progrès  naturels  de  l’agriculture  Landes.  Superficie, 

française  ; une  saine  économie  politique  con-  h,t  i.  t,r,  t 

seilledonc  de  les  remplacer  par  d’autres  moyens  Gironde 1X3,021  sur  975,100 

qui  auraient  peut-être  Icdoublc  avantage  de  Landes 396,235  sl5,i3D 

restituer  à l’agriculture  ses  conditions  de  pro-  Basses -Pyrénées ^9,4sn 

grès  et  de  rendre  la  situation  du  trésor  plus  1,189,989  2,039,729 


prospéré  ; car  on  ne  saurait  trop  le  répéter  ; en  ünc  proportion  de  terres  incultes  si  éton- 
France,  l’agriculture  est  la  base  de  toute  pros-  naote  est  constatée  par  les  documents  statisti- 
périté  progressive  et  durable;  cette  vérité  doit  ques  publiés  par  le  ministère  et  distribués  aux 
cclaircr  et  dominer  tout  système  de  législation  Chambres  en  1835.  Çct  état  de  choses  est  d'au- 
et  toute  théorie  d’impôts.  tant  plus  déplorable  que  la  presque  totalité  de 

Mais  il  est  d’autres  objets  qui  ne  sc  recom-  ces  terrains  est  susceptible  de  cultures  produc- 
mandent  pas  moins  èi  un  bon  système  de  lé-  tives  et  une  grande  partie  même  de  culture  de 
gislalion  et  qui  méritent  toute  la  sollicitude  premier  ordre. 

du  gouvernement  ; nous  voulons  parler  de  ce  On  peut  en  dire  autant  de  presque  toutes 
qui  concerne  le  droit  de  parcours  ou  de  vaine  nos  terres  incultes  qui , d’après  les  docu- 
pAture,  et  les  biens  communaux.  Quant  an  ments  statistiques  que  nous  venons  de  citer, 
droit  de  parcours,  les  terres  grevées  d’une  montent  à 7,799,672  hcct.,  ce  qui  fait  près 
telle  servitude  ne  peuvent  produire  qu’une  fai-  du  sixième  de  la  superficie  totale  des  terres 
ble  partie  de  ce  qu’elles  donneraient  bien  euh  imposables  qui,  suivant  le  même  état,  est  de 
tivées,  et  quand  on  voit  des  contrées  entiè-  49,863,603.  Il  est  essentiel  de  remarquer  ici 
res  victimes  d’un  usage  aussi  abusif,  on  ne  que  la  presque  totalité  de  ces  terres  incultes 
peut  contester  qu’il  en  résulte  un  grave  pré-  consiste  en  biens  communaux , d'après  les  en- 
judice  pour  le  pays  comme  pour  le  particulier  ; vahissements  faits  par  les  communes  sur  les 
mais  le  plus  grand  mal  est  l'obstacle  imposé  terres  non  cultivées  qui  appartenaient  aux  ci- 
aux  progrès  de  l’agriculture.  11  est  donc  im-  devant  seigneurs , au  clergé,  aux  gens  de  main- 
portant  d’obvier  à de  tels' inconvénients  par  un  morte.  Des  agronomes  anglais  recominanda- 
système  de  cantonnement  bien  entendu,  mais  blés  par  leurs  lumières  ont  dit,  en  parlant  des 
qui  ne  peut  avoirde  vigueur  qu’avec  la  sanction  terres  incultes  de  ce  pays  qui  sont  à peu  près 
légale.  Comme  le  gouvernement  s’occupe  en  ce  dans  la  même  proportion  relativement  à la  su- 
moment  des  mesures  propres  à atteindre  un  perficie  totale  du  territoire  : • Si  les  terres 
but  si  désirable,  noos  devons  nous  en  référer  vagues  et  les  biens  communaux  étaient  culti- 
a sa  sagcs.se  et  au  lèle  éclairé  des  chambres  vés  d’une  manière  judicieuse  , elles  seraient 
pour  donner  au  pays  la  satisfaction  qu’il  en  ' d’une  plus  grande  valeur  pour  la  nation  que 
attend,  et  les  mesures  législatives  déj<à  prises  ■ toutes  les  Indes-Occidentales  (page  235,  tome 
relativement  au  droit  de  parcoursdansles  bois  j 1«  de  ï Enryclopédie  d'Edimburgh)',-  et  il  est 
et  forêts,  présentent  despoii  Js  de  comparaison  bien  triste  de  penser  que  tandis  que  nous  avons 
utilespar  les  résultats  de  leur  expérience.  ! lutté  avec  tant  d’ardeur  et  de  déi>enscs  pour  la 
§ X.  Biens  communaux.  — Quant  aux  biens  : possession  de  colonies  éloignées,  nous  ayons 
communaux , c’est  un  sujet  d’observations  i négligé  l’amélioration  d’au  moins  un  sixième 
nombreuses  et  importantes,  et  l’auteur  de  cet  j de  notre  propre  territoire  qui  nous  était  sans 
article  croit  devoir  insister  d’autant  plus  positi-  doute  d'une  bien  plus  grande  importance. 
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Lorsque  l'Angleterre,  qui  sait  tirer  tant  de 
ressources  de  ses  colonies  et  qui  ne  peut  pas 
être  troublée  dans  leur  jouissance,  met  encore 
au-dessus  le  parti  qu’elle  pourrait  tirer  de  ses 
terres  incultes  qui  ne  fout  guère  qu’un  tiers 
des  nôtres  (puisque  la  superliciede  notre  ter- 
ritoire est  à peu  près  triple  du  sien),  il  estobli 
gatoire  pour  la  l' rance  de  penser  aux  avantages 
qu  elle  pourrait  recueillir  des  siennes,  et  il  est 
peut-être  encore  plus  de  sa  dignité  de  réllccbir 
sur  la  bonté  et  le  préjudice  que  le  système  des 
biens  communaux,  i|ui  composent  la  presque 
totalité  de  ces  terres  incultes,  fait  subir  à l’ba- 
bitant,  à la  commune  et  au  pays.  En  effet,  peut- 
on  ne  pas  sentir  la  nécessité  de  faire  cesser  un 
système  d'après  lequel  une  génération  abâtar- 
die par  la  plus  .stupide  apatbie  forme  une 
sorte  de  caste  de  parias  au  milieu  de  la  nation 
la  plus  civilisée,  au  bien-être  de  laquelle  elle 
ne  veut  ni  participer  ni  coopérer,  se  refuse  à 
ce  qui  pourrait  alléger  scs  charges,  et  fait 
même  retomber  sur  le  reste  du  pays  la  portion 
qu’elle  devrait  supporter  dans  la  conscription 
militaire,  puisipie  ijuc  scs  Jeunes  gens  sont  gé- 
néralement refusés  comme  incapables  de  ser- 
vices pour  défaut  de  taille  ou  infirmités. 

Tel  esl  le  spectacle  aflligeant  que  présentent 
les  contrées  envahies  par  les  biens  communaux, 
malgré  les  efforts  d'administrateurs  zélés  cl 
même  de  la  législation  pour  porter  les  habitants 
à la  culture  de  terres  qui  étant  à tout  le  monde 
n’appartiennent  à personne,  et  ne  servent  ainsi 
qu’au  parcours  de  quelques  bêtes  chétives,  en- 
core plus  propres  à entretenir  la  paresse  de 
l'habitant  qu’à  Ini  servir  d’aJiment. 

L’auteur  de  cet  article  a constaté  par  lui- 
même,  dans  plusieurs  parties  de  la  Erancc,  un 
état  de  choses  si  déplorable , et  après  avoir  re- 
cueilli les  observations  judicieuses  de  jilusieurs 
administrateurs  aussi  zélés  qu’éclairés,  et  celles 
d’ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  qui  possé- 
daient à fond  la  connaissance  des  localités , il 
a cru  devoir  consacrer  à un  tel  sujet  environ 
30  pages  dans  son  ouvrage  sur  les  colonies  agri- 
coles; mais  en  reconnaissant  les  bornes  qu’il 
doit  s’imposer  ici , il  se  contentera  d’y  faire 
mention  d’une  des  nt^nbreuses  autorités  qu’il 
a invoquées  pour  prouver  le  devoir  et  le  droit 
du  gouvernement  à cet  égard;  c’est  celle  de 
M,  Henrion  de  Panscy , que  ses  lumières  et  sa 
réputation  avaient  porté  à la  première  prési- 
dence de  la  Luur  de  cassation. 

Voici  comment  s’exprimait  ce  célèbre  juris- 
consulte : “ Les  biens  communaux  sont  grevés 
d’une  substitution  perpétuelle,  et  les  communes 


sont  toujours  réputées  mineures.  Cette  minontc 
n’est  rien  moins  qu’une  fiction,  puisqu’il  n’y  a 
pas  de  corporation  d’habitants  qui  ne  renferme 
des  individus  au-des.sous  de  la  majorité,  et  que 
ces  mineurs,  membres  de  la  famille,  ont  dans  le 
patrimoine  commun  un  droit  égal  à celui  des 
majeurs.  " ( Cette  observation  est  du  docteur 
Balde.) 

Aussi  lisons-nous  dans  les  lois  romaines  : 
lies  ptiblica  minorum  jure  uti  solet,  idtùque 
auxilium  restitutionis  impiorare  potest;  et 
dans  le  préambule  delà  déclaration  de  1652; 
« Les  paroisses  et  communautés  sont  réputées 
mineures.  • 

D’autres  publicistes  vont  encore  plus  loin  en 
disant  : “ On  se  plait  à com|)arerles  communes 
à des  mineurs  : il  y aurait  plus  de  justesse  aies 
comparer  à des  personnes  interdites.  « (Opinion 
de  M.  Lainé,  président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, dans  la  discussion  du  Code  forestier.) 

M.  Henrion  de  Pansey  s'exprime  encore 
ainsi  : -ISousI’avonsdéjadit, les biensde chaque 
commune  appartiennent  aux  habitants  futurs 
comme  aux  habitants  actuels.  Ceux-ci  n’ont 
qu’une  propriété  grevée,  c’est-à-dire  qu'ils  ne 
possèdent  qu’à  la  charge  de  conserver  et  de 
transmettre  à ceux  qui  viendront  aprè'seux. 

• Les  biens  communaux  appartiennent , 
quant  au  sol,  à la  commune  ; et  aux  habitants, 
quant  au  produit  annuel. 

« Ainsi,  tout  partage  du  fonds  des  bois  com- 
munaux est  interdit  aux  habitants.  Ce  serait 
de  leur  part  une  entreprise  sur  la  propriété  de 
l'individu  moral,  que  l’on  nomme  commune.» 

Eàifin  il  est  bien  reconnu  que  les  biens  des 
communes  ne  sont  pas  le  patrimoine  de  la  gé- 
nération actuelle.  Les  membres  de  ces  com- 
munautés meurent,  le  corps  moral  ne  péril  pas. 
Le  domaine  de  ce  corps  est  un  héritage  laissé 
par  les  devanciers,  non-seulement  aux  membres 
actuels,  mais  aussi  et  au  même  titre  à ceux  qui 
doivent  leur  succéder.  C’est  le  bien  d’une  suc- 
cession indéfinie  de  générations,  dont  la  géné- 
ration présente  n’a  que  l’usufruit.  Partager  un 
tel  domaine  dans  l’intérêt  exclusif  des  co-pro- 
priétaires du  moment , ce  serait  déshériter 
l’avenir  pour  doter  le  présent,  et  méconnaître 
le  principe  applicable  aux  bien.s  de  main-moric. 
Mais  on  doit  considérer  en  même  temps  que  dos 
concessions  temporaires  ne  pré.senteraient  pas 
des  compensations  suffisantes  pour  déterminer 
l’émulation  particulière,  d’après  le  montant  et 
la  durée  des  sacrifices  né’ce.s.saires  pour  un  de- 
friclK-ment  productif;  de  plus,  on  .serait expo.sé 
à voir,  à l’expiration  des  jouissances,  ces  Weii.s 
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restés  en  état  de  biens  de  main-morte,  retom- 
ber dans  les  chances  de  détérioration  dont  tes 
exemples  sont  si  nombreux . ! 

Comme  il  est  aussi  constant  que  le  mode  ac- 
tuel de  possession  est  de  tous  le  plus  désas-  | 
treux,  puisqu'il  condamne  les  terres  qu’il  régit  ’ 
à la  stérilité  et  les  usufruitiers  de  ces  terres  à j 
rindigcncc,  en  préparant  le  même  sort  pour  les  i 
générations  à venir,  il  est  du  devoir  de  l’État,  ^ 
tuteur  légal  de  ces  diverses  générations,  de 
mettre  un  terme  à un  tel  ordre  de  choses;  et  il  : 
ne  peut  le  faire  valablement  que  par  une  alié- 
nation perpétuelle,  qui  non-seulement  accroî- 
trait la  masse  des  produits  et  avec  elle  celle  des 
occupations  favorables  à la  classe  ouvrière, 
mais  qui,  en  outre,  convertirait  en  citoyens 
attaches  à tous  les  intérêts  de  la  société,  parce 
qu’ils  seraient  appelés  à y participer,  des  êtres  i 
que  l’on  y trouve  toujours  indifférents,  quel- 
tjuefois  même  opposés  ; espèce  de  bâtards  poli- 
tiques placés  entre  la  servitude  ancienne  dont 
ils  sont  délivrés,  cl  la  lilvorté  dont  ils  ne  peu- 
vent jouir  dans  les  conditions  auxquelles  reste 
attaebéc  leur  existence. 

La  vente  par  adjudication,  moyennant  un 
prix  placé  en  rentes  sur  l’État,  est  conforme  à 
ce  que  prescrit  la  jurisprudence  pour  les  biens 
des  mineurs,  et  à ce  que  recommande  la  nature 
des  biens  communaux  ; elle  crée  au  profit  de  la 
commune  un  revenu  qui  lui  assure  de  nou- 
veaux moyens  de  bien-être,  et  qui  la  rattache 
plus  positivement  à l’ordre  public  ; elle  donne 
en  même  temps  à ses  habitants  plus  d’aisance 
et  de  moralité,  et  par  conséquent  plus  de  bon- 
heur, en  lèur  offrant  des  travaux  productifs  : 
enfin , les  biens  ainsi  rendus  à la  culture,  à la 
circulation  accroîtront  par  leurs  produits  et 
leurs  mutations  la  prospérité. agricole,  les  reve- 
nus de  l’État , et  donneront  une  nouvelle  base  à sa 
sécurité , en  assurant  à la  classe  indigente  les  tra- 
vaux les  plus  constantsetlesplusutiles  au  pays. 

Résumé.  Nous  avons  exposé  dans  cet  article 
les  considérations  générales  relatives  à l’agri- 
culture qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à 
prouver  sa  prééminence  dans  tous  les  temps, 
et  le  nouveau  degré  d’importance  qu’elle  ac- 
quiert chaque  jour  pour  la  France  en  particu- 
lier par  la  division  progressive  de  la  pro- 
priété ; car  indépendamment  de  l’inlluencc  que 
doit  avoir  cette  division  sur  l’avenir  de  l’agri- 
culture, ilest  surtout  évident  que  la  progrcs.sion 
du  nombre  des  Français  composant  la  classe  I 
agricole  doit  lui  donner  de  nouveaux  droits  h ' 
la  protection  et  à la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. puisque  nous  avons  vu  qu’il  résulte  de 


documents  officiels  que  la  proportion  de  cette 
classe  avec  f autre  partie  de  la  population  était 
celle  de  S à 1. 

Nous  noos  serions  fait  un  devoir  d’ajouter  à 
ces  considérations  celles  que  pourraient  offrir 
encore  à leur  appui  les  progrèsde  notre  agricul- 
ture depuis  que  la  pacification  générale  en  1815 
est  venue  mettre  un  terme  à ces  troubles,  à ces 
guerres  à outrance  qui  l’avaient  fait  gémir 
pendant  plus  de  20  ans  sous  le  poids  de  charges 
accablanles,  tant  en  contributions  extraordi- 
naires qu’en  réquisition  de  denrées  et  de  che- 
vaux et  en  conscription  d’hommes  ; mais  nous 
nous  sommes  trouvés  arrêtés  dans  ce  désir  par 
l'impos-sibilité  d’y  satisfaire  avec  l’exactitude 
convenable  pour  un  pareil  sujet.  Effectivement, 
en  cherchant  à nous  éclairer  par  des  documents 
certains , nous  avons  eu  lieu  de  reconnaître 
dans  les  bureaux  du  ministère  que  le  gouver- 
nement lui-même  avait  constaté  l'inexacti- 
tude ou  f insuffisance  des  renseignements  sur 
fêtât  actuel  de  notre  agriculture,  cc  qui  fa  dé- 
terminé à prendre  au  mois  de  juillet  de  celte 
année  (1830)  de  nouvelles  mesures  pour  établir, 
aussi  approximativement  que  possible,  fétnt 
réel  de  notre  agriculture,  de  ses  progrès,  et  de 
notre  richesse  agricole. 

Comme  les  instructions  adressées  à ce  sujet 
aux  autorités  administratives  et  aux  asscinblics 
compétentes  ont  été  préparées  et  rédigées  sous 
la  direction  de  M.  Moreau  de  donnés,  dont  le 
zèle  éclairé  et  les  vastes  connaissances  en  sta- 
tistique doivent  garantir  le  succès  Iqu’il  pour- 
suit, et  comme  il  a bien  voulu,  en  nous  donnant 
connaissance  de  ces  instructions,  nous  promet- 
tre de  nous  éclairer  par  la  communication  do 
leurs  résultats,  nous  avons  cru  devoir  les  at- 
tendre et  ne  pas  nous  en  tenir  aux  documents 
recueillis  jusqu’à  présent  et  dont  f incertitude 
est  telle  qu’elle  s’étend  jusque  .sur  une  partie 
de  ceux  queM.  le  comte  Cbaptal  a publiés  dans 
son  ouvrage  sur  f industrie  française  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

D’après  de  telles  considérations,  nous  ren- 
voyons au  mot  St.vtistique  les  documents  re- 
latifs à notre  statistique  agricole,  c’est-à-dire  a 
l’état  actuel  de  notre  agriculture  et  à ses  pro- 
grès, ou  même,  s’il  y avait  lieu,  aux  détériora- 
tions ou  préjudices  qu’elle  pourrait  éprouver.. 

En  nous  résignant  à ce  parti,  nous  laissons  a 
notre  honorable  collègue,  .M.  le  baron  de  Mo- 
rogues,  le  soin  dont  il  s’est  chargé  de  faire  con- 
naître à l’article  Agkoxome  ceux  de  nos  agro- 
nomes au  zèle  desquels  fagriculiure  doit  .ses 
principaux  encouragements,  soit  par  le  mérite 
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(!c  leurs  lumières  et  de  leurs  instructions , soit 
par  l’utilitc  et  l’importance  des  exemples  qu'ils 
ont  donnés. 

Si  nous  voulions  rechercher  et  Indiquer  les 
moyens  les  plus  favorables  pour  donner  aux 
diverses  branches  de  l’agriculture  le  dévelop- 
pement et  le  perfectionnement  dont  elles  sont 
susceptibles,  nous  serions  obligés  de  reconnaî- 
tre qu'il  faudrait  consacrer  à un  tel  sujet  un 
ouvrage  spécial  et  didactique  ; et  on  conçoit 
aisément  que  ce  n’est  pointée  dont  il  s’agit  ici  : 
nous  avons  donc  cru  devoir  nous  restreindre 
aux  vues  d’intérét  général  que  nous  avons  ex- 
posées et  renvoyer  à des  articles  spéciaux  et 
sous  la  dénomination  qui  leur  est  propre,  les  do- 
cuments particuliers  relatifs  aux  divers  procé- 
dés ou  instruments  qui  peuvent  s’appliquer 
avec  avantage  à l’agriculture. 

En  réservant  à ces  articles  subséquents  les 
détails  et  l’intérét  qui  doivent  leur  appartenir, 
nous  croyons  devoir  terminer  celui  dont  il  s’a- 
git ici  par  la  conclusion  que  voici. 

Conclusion.  — Il  résulte  de  l’ensemble  des 
considérations  auxquelles  nous  avons  dû  noos 
livrer,  soit  d'après  les  leçons  de  l'histoire,  soit 
d’après  les  beaux  exemples  des  souverains  et 
des  gouvernements  dont  les  contemporains  et 
la  postérité  ont  le  plus  hautement  béni  la  mé- 
moire, soit  enfin  d'après  les  circonstances  qui 
caractérisent  si  éminemment  et  si  particulière- 
ment notre  beau  pays,  qu'on  doit  y signaler 
tout  ce  qui  peut  coopérer  à la  prospérité  de  l’a- 
griculture, comme  servant  à vivifier  la  source 
la  plus  sûre  et  la  plus  abondante  de  la  richesse 
et  de  la  puissance  de  l’Etat.  Il  en  résulte 
qu'on  doit  signaler  en  même  temps  comme  un 
véritable  fléau  tout  système  tendant  à grever 
cette  classe  d'agriculteurs,  la  plus  nombreuse, 
la  plus  attachée  à l'ordre,  la  plus  utile  en  temps 
de  paix,  comme  la  plus  formidable  en  temps  de 
guerre.  Enfin,  celte  classe,  n'ayant  par  sa  vo- 
cation constante  au  travail  le  plus  pénible,  ni 
le  loisir  ni  la  volonté  de  chercher  comme  tant 
d’autres  adonner  du  retentissement  à ses  plain- 
tes, appelle  par  cela  même  à la  défense  de  ses 
intérêts  tout  citoyen  ami  de  la  justice  et  de  son 
pays.  Huebise  de  Pommeuse. 

AcwCDLTUnE  COLONIALE. — La  Civilisation 
et  l'amélioration  des  peuples  n’ont  pas  été  le 
seul  résultat  des  progrès  de  l'agriculture  ; ces 
progrt'sont  au.ssi  donné  naissance  au  commerce 
et  à presque  tous  les  arts  industriels,  car  le 
commerce  et  les  manufactures  opèrent  sur  les 
fruits  naturels  ou  perfectionnés  du  sol.  A me- 
, sure  que  les  richesses  se  sont  accrues  par  l’aug- 


mentation des  produits,  le  bien-être  intérieur 
et  le  luxe,  marchant  d’un  pas  égal , ont  fait  naître 
des  besoins  nouveaux  auxquels  il  a fallu  répon- 
dre. L’échange  de  certaines  productions  du  sol 
de  deux  provinces  voisines  a été  le  premier 
acte  commercial  de  la  jeunes.se  des  nations; 
peu  à peu  les  produits  des  provinces  du  nord 
sont  venus  augmenter  les  jouissances  du  midi, 
et  ceux  du  midi  ont  été  dirigés  vers  le  nord. 
Pour  faciliter  cette  circulation,  les  routes  se  sont 
ouvertes  et  ont  sillonné  des  terres  tout  à l'heure 
sauvages  et  inabordables  ; les  canaux  ont  été 
creusés  à travers  des  plaines  devenues  fertiles 
et  même  ont  osé  gravir  jusqu’aux  sommets  des 
montagnes;  la  laine,  le  lin,  la  soie,  métamor- 
phosés en  étoffes  plus  ou  moins  utiles,  ont 
d’abord  mis  l’homme  à l’abri  de  l’intempérie 
des  saisons,  et  depuis  ont  ébloui  ses  regards  de 
ces  tissus  précieux,  résultat  de  sa  propre  in- 
dustrie et  objet  en  même  tempe  de  sa  juste 
admiration. 

C’était  beaucoup  sans  doute,  mais  l’élan  ne 
devait  pas  s’arrêter  là.  La  navigation  perfection- 
nait sa  merveille  et  tentait  des  cieux  inconnus. 
D'autres  mondes  nous  étaient  réservés,  et  avec 
eux  de  nouveaux  triomphes  pour  i’agriculture 
et  de  nouvelles  jouissances  pour  l’Iiummc  : les 
Portugais  vers  l’orient,  les  Espagnols  vers 
l’occident,  font  d’immenses  découvertes  et  des 
conquêtes  qu’ils  doivent  bientôt  partager  avec 
des  rivaux.  Les  colonies  sont  fondées.  Si  la 
France  ne  prit  pas  d’abord  une  part  active  dans 
cesdécouvertes,  bientôt  lahardiessedesesnavi- 
galeurs  lui  laissa  peu  à désirer  dans  le  partage 
qui  eut  lieu  du  vaste  héritage  des  premiers 
explorateurs.  Ce  sont  des  particuliers  qui  do- 
tèrent la  France  de  scs  plus  belles  colonies,  et 
le  gouvernement  n’intervint  que  lorsqu’il  en- 
trevit la  possibilité  de  tirer,  pour  le  profit  et  la 
gloire  de  l’État  (en  ICGI  et  1G75),  le  plus  grand 
parti  de  ces  étabiissements. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  l’histoire  de 
la  fondation  des  colonies , qui  sera  traitée  ail- 
leurs (t'oy.  le  mot  Colonies),  et  noos  ne  par- 
lerons de  ces  précieuses  possessions  que  sous 
le  rapport  de  leur  agriculture  et  du  mouvement 
qui  en  résulte,  sans  entrer  dans  des  détails  de 
spécialité  qui  se  trouveront  placés  plus  natu- 
rellement au  mot  Culture. 

Il  est  plusieurs  sortes  de  colonies,  les  unes 
destinées  à servir  de  débouchés  à la  population, 
les  autres , établissements  militaires  ou  mariti- 
mes ; d’autres , établissements  purement  agri- 
coles ou  remplissant  ces  conditions  ensemble. 
Toutes  sont  utiles;  mais  ces  dernières  offrent 
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surtout  à leurs  métropoles  de  grands  avanta- 
ges. Elles  produisent,  en  général,  sur  un  sol  qui 
n'est  que  l'extension,  la  continuation  de  celui 
de  la  mère-patrie,  des  objets  de  consommation 
qui  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  leur 
métropole;  d'un  autre  côté  elles  consomment 
ou  font  consommer  les  produits  du  sol  et  des 
manufactures  de  celle-ci.  C'est  un  marché  in- 
térieur sur  une  grande  échelle,  et  si  la  France 
possédait  assez  de  colonies  pour  consommer 
tout  ce  qu'elle  ei|>orte  et  founür  à scs  besoins 
de  productions  exotiques,  ce  serait  l'idéal  de  la 
prospérité  ; car  l’étranger  n’y  serait  pour  rien, 
et  tous  les  profits  qui  résulteraient  de  cet  im- 
mense mouvement  resteraient  à des  Français. 
C'est,  frappé  de  cette  vérité,  que  Montesquieu, 
à qui  aucun  aperçu  ingénieux  ne  pouvait 
échapper,  a dit  (Esp.  des  lois,  liv.  21  ch.  21)  ; 
• èioscolonies  des  îles  Antilles  sont  admirables; 
elles  ont  des  objets  de  commerce  que  nous  n'a- 
vons ni  ne  pou  vous  avoir  ; elles  manquent  de 
ce  qui  fait  l'objet  du  nôtre.  » 

Il  fut  qn  temps  où  la  France  avait  à peu  près 
atteint  le  but  si  désirable  que  noos  venons  de 
signaler  ; ses  possessions  dans  les  deux  Indes,  et 
surtout  dans  le  golfe  du  Mexique,  ouvraient  de 
vastes  marchés  à scs  produits  et  loi  fournis- 
saient une  masse  de  denrées  coloniales  dont 
elle  consommait  une  partie  et  reversait  le 
reste  sur  les  marchés  du  nord  de  l’Europe  ; des 
traités  malheureux  et  des  révolutions  font  dé- 
pouillée de  plusieurs  des  plus  beaux  fleurons 
de  sa  couronne.  Il  noos  reste  aujourd'hui  peu 
de  colonies,  mais  telles  qu'elles  sont  elles 
offrent  encore  à l’agriculture  et  au  commerce 
du  royaume  de  grandes  ressources. 

Nos  colonies  sont  des  établissements  princi- 
palement agricoles;  car  si  leurs  marchés  sont 
des  lieux  d'échanges,  ces  échanges  roulent  uni- 
quement sur  les  productions  de  l'agriculture 
qui  suident  toutes  les  importations.  Nous  tirons 
aujourd'hui  de  nos  colonies  le  sucre,  le  café, 
le  cacao,  le  coton,  le  rocou,  le  rum,  les  mélasses, 
quelques  épices , plusieurs  bois  de  teinture  et 
d’ébénisterie,  et  ces  objets  sont  payés  par  les 
produits  de  l'agriculture  et  des  manufactures 
du  royaume.  La  farine  et  le  vin  sont  les  prin- 
cipaux objets  d'échange,  et  il  n’est  permis  à 
nos  colonies  de  rien  tirer  de  l'étranger,  si  ce 
n’est  quelques  objets  que  la  France  ne  peut 
fournir:  alors  les  importations  de  l’étranger 
sont  frappées  de  droits  énormes. 

L'agriculture  est  donc  la  source  première  de 
nos  richesses  coloniales.  Elle  a fait,  depuis  l'o- 
rigine de  ces  établissements,  d’immenses  pro- 


grès. Bornée  d'abord  à la  culture  du  tabac  ( le 
petun),  du  rocou  et  de  quelques  vivres,  clic  s’est 
étendue  successivement  à l'indigo,  au  cacao, au 
coton,  au  sucre,  au  café  et  aux  épiceries.  La 
canne  à sucre  fut  cultivée  de  bonne  heure  dans 
nos  iles  (elle  avait  été  introduite  a Madère  |iar 
dom  Henri,  régent  de  Portugal,  en  1120;  et  l’on 
croit  généralement  ([ue,  dès  le  commencement 
du  xvi«  sièele,  les  Espagnols  la  portèrent  àSaiut- 
Domingue  d'où  elle  se  répandit  dans  les  autres 
eolonies;  quelques  historiens  prétendent  cepim- 
dant  que  la  canne  à sucre  croisttait  déjà  natu- 
rellement dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  ); 
mais  cette  culture  ne  reçut  pas  d'abord  tout  l'es- 
sor qui  lui  était  réservé.  Le»  impôts  se  payaient 
en  petun,  et  une  imposition  en  sucre  fut  établie 
pour  la  première  fois  à la  Martinique  en  1G60. 
La  plupart  des  habitants  étaient  pauvres,  et  la 
création  des  sucreries  exige  de  grandes  dé- 
penses; ce  n'est  qu’avec  le  temps  et  graduelle- 
ment que  ces  établissements  ont  acquis  l’inqmr- 
tance  qu’ils  ont  aujourd’hui.  Dans  les  premiers 
temps,  le  sucre  se  fabriquait  et  se  livrait  à l'état 
brut,  dans  des  barriques  comme  aujourd'hui, 
mais  dans  des  conditions  de  préparation  beau- 
coup moins  parfaites.  Ensuite  les  colons  trou- 
vèrent de  grands  avantages  à faire  du  sucre 
terri;  c’était  le  sucre  brut  mis  en  forme»,  re- 
couvert successivement  de  deux  terres  liquides, 
et  qui  le  blanchissaient  complètement,  en  le  dé- 
pouillant de  la  mélasse  ou  matière  rolorantc  ; 
les  pains  bien  égouttés  étaient  ensuite  séchés 
dans  des  étuves,  puis  réduits  en  poudre  et  livrés 
au  commerce.  Mais  ce  genre  de  fabrication,  qui 
eut  de  grands  succès  avant  les  améliorations 
que  U chimie  a introduites  dans  nos  raffineries, 
a cessé  de  présenter  des  bénéfices  lorsque  lu 
charbon  animal  a été  appliqué  au  rafiinage,  et 
que,  par  ce  moyen,  le»  sucres  bruts  ont  pu  être 
décolorés  et  épurés  du  premier  coup  avec  de 
grands  avantages.  Alors  les  colons  sont  reve- 
nus à la  fabrication  des  sucres  bruts,  qui  a été 
aussi  encouragée  par  les  lois  de  douanes,  parce 
que  cette  espèce  de  sucre  offre  un  plus  grand 
volume  de  produits  et  de  fret  à la  navigation. 
Toutefois  les  procédés  de  fabrication  avaient 
été  pcrTectiomiés  et  s’améliorent  encore  cha- 
que jour  ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler 
avec  plus  de  détails. 

L’introduction  du  café  aux  colonies  (en  1727) 
forme  un  épisode  touchant.  Le  gouvernement 
de  Hollande  avait  donné  à la  France  deux  plants 
de  cafiers  qui  étaient  conservésavec  soin  au  Jar- 
din du  Bol.  Desclieu,  gentilhomme  normand , 
fut  chargé  de  les  porter  à la  Martinique  ; la  tra- 
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versée  ftjt  longae,  l’eau  devint  rare  ; il  partagea 
avec  ses  arbustes  le  peu  qu'il  en  recevait  pour 
son  usage,  et,  par  ce  généreux  sacrifice,  il  par- 
vint à sauver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avait 
été  confié.  Son  dévouement  lut  récompensé  : le 
café  se  multiplia  avec  une  rapidité  et  un  succès 
extraordinaires,  et  ce  vertueux  citoyen,  mort 
en  1775,  à l’âge  de  97  ans,  a longtemps  joui  du 
bonheur  d’avoir  enrichi  les  colonies  d’une 
nouvelle  branche  de  prospérité. 

Malheureusement  cette  source  de  richesses 
menace  de  tarir,  au  moins  dans  certaines  loca- 
lités. Le  calicr  est  un  arbuste  délicat  qui  ne 
réussit  pas  longtemps  dans  le  même  sol;  il  est 
sujet  à de  nombreuses  maladies,  dont  qucl(|ues- 
unes  surviennent  tout  à coup  ; il  est  détruit  par 
les  ouragans,  et  cinq  années  de  soins,  de  pro- 
tection, sont  nécessaires  pour  que  le  jeune  plant 
arrive  à toute  sa  vigueur  et  soit  en  plein  rap- 
port. Ces  diverses  causes  ont  découragé  la  cul- 
ture du  café  à une  époque  où  le  prix  de  cette 
lève  sur  les  marchés  d’Europe  n’était  pas  en 
rapport  avec  les  profils  (|uc  donnait  la  canne 
à sucre  ; au.ssi  la  production  du  café  n’a  fait 
aucun  progrès  dans  nos  îles.  Un  pareil  ré- 
sultat est  à regretter , et  il  serait  à désirer  que 
des  encouragements  fussent  accordés  à cette 
culture  afin  que  de  nouveaux  défrichements 
et  des  plantations  nouvelles  fussent  tentés; 
car  la  culture  du  café  a des  avantages  que 
l’administration  de  nos  colonies  ne  devrait  pas 
|ierdre  de  vue.  Elle  peut  se  faire  sur  la  plus  pe- 
tite échelle  comme  sur  la  plus  vaste;  elle  oc- 
cupe des  bras  qui  souvent  ne  seraient  pas  pro- 
pres à des  cultures  plus  pénibles;  elle  utilise  des 
terresqui,  par  leur  position  élevée  ouccntralc,ne 
conviennent  pas  à la  canne;  et  enfin,  si  les  ré- 
sultats sont  qucL|uefois  moins  brillants,  ils  n'en 
sont  pas  moins  solides,  ils  entraînent  peu  de 
risques  et  beaucoup  moins  de  dépenses. 

Le  sucre  et  le  café,  voilà  à peu  près  aujour- 
d’hui les  seules  cultures  de  nos  lies  ; les  autres 
ont  été  successivement  abandonnées,  ou  à peu 
près,  soit  parce  qu'elles  n’offraient  aucun  pro- 
fit , soit  parce  que  les  récoltes  étaient  expo- 
sées à trop  d’accidents.  C’est  ainsi  que  l’indigo, 
malgré  des  encouragements  donnés  à cette 
plante,  fut  promptement  négligé  par  suite  des 
pertes  occasionnées  par  les  chenilles  et  l'épui- 
sement des  terres  ; le  cacao  de  nos  Antilles  se 
trouva  d’une  qualité  fort  inférieure  à celui  de 
plusieurs  possessions  espagnoles.  Le  tabac,  cul- 
ture primitive,  cessa  de  donner  des  bénéfices  à 
l’exportation;  le  coton  offrait  des  récoltes  pré- 
caires et  ne  convenait  pas  à beaucoup  de  loca- 


lités ; enfin  le  sucre  et  le  café  présentèrent  seuls 
des  résultats  qui  pussent  compenser,  et  les  ris- 
ques de  la  culture,  et  les  capitaux  énormes  qu’il 
fallait  verser  dans  les  habitations  coloniales. 
Sans  doute  ce  n’est  point  un  arrêt  en  dernier 
ressort,  et  dans  la  position  difficile  où  plusieurs 
causes  imminentes  et  coagissantes  placent  les 
agriculteurs  des  colonies,  ils  devront  examiner 
sérieusement  si  dans  de  certaines  localités  où 
la  canne  ne  réussit  point  ou  ne  croit  que  mé- 
diocrement, si  dans  des  exploitations  nouvelles, 
il  ne  conviendra  point  d’essayer  encore  une 
fois  quelques  cultures  abandonnées,  telles  que 
le  coton  et  le  tabac,  sans  préjudice  des  encou- 
gements  qu’il  deviendra  utile  d’accorder  à 
la  culture  du  café  et  des  épiceries.  (On  assure 
que  la  culture  du  thé  a été  essayée  avec  suc- 
cès dans  les  colonies  anglaises.  Nous  n’avons 
à cet  égard  aucun  renseignement  positif.  ) 

C’est  dans  cet  esprit  que  des  essais  ont  été 
faits  à la  Guadeloupe  pour  introduire  dans  nos 
îles  la  culture  du  mûrier  et  des  vers-à  soie. 
De  pareils  efforts  sont  louables,  et  nous  avons 
appris  avec  une  vive  .satisfaction  que  les  pre- 
mières tentatives  avaient  été  couronnées  de  suc- 
cès. Déjà  des  échantillons  de  la  soie  obtenue  a 
la  Guadeloupe  sont  arrivés  à Paris,  et  la  qua- 
lité en  a étéjugé’e  fort  belle.  Espérons  que  les 
difficultés  graves  que  cette  culture  aura  à sur- 
monter n’arrêteront  pas  les  généreux  efforts  des 
colons,  et  <|ue  la  France,  au  lieu  d’être  tribu- 
taire de  l’étranger  pour  une  masse  énorme  de 
soies  grèges,  trouvera  un  jour  sur  son  territoire 
colonial  le  supplément  de  matière  première  si 
nécessaire  à ses  manufactures. 

Indépendamment  des  denrées  destinées  à 
l’exportation,  nos  colonies  cultivent  de  nom- 
breuses plantes  et  racines  employé’es  à la  nour- 
rituredes  noirs  et  même  de  la  population  libre; 
ces  plantes  donnent  des  produits  excellents  et 
salubres  ; nous  devons  mettre  au  premier  rang 
la  banane,  le  manioc,  l’igname,  le  maïs,  le  riz, 
et  la  patate  (pomme  de  terre  douce)  ; une  es- 
pèce très  remarquable  de  cette  racine,  prove- 
nant en  dernier  lieu  de  la  llarbade,  a été  ré- 
cemment introduite  dans  nos  iles  Occidentales 
et  y est  cultivée  avec  grand  succès. 

Nous  avons  dit  que  nos  colonies  n’étaient  en 
réalitéqu’unccxtcnsion  du  territoire  du  rovau- 
me  ; c’est  d’apri“s  ce  principe  que  furent  con- 
çues les  lois  qui  réglèrent  les  rapports  de  leur 
agriculture  cl  de  leur  commerce  avec  la  métro- 
pole. Toute  relation  avec  l’étranger  fut  sévère- 
ment interdite  ou  restreinte  dans  des  limites 
fort  étroites  par  diverses  ordonnances  de  IGtiS 
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k 1698;  par  les  lettres-patentes  do  mois  d’octo- 
bre 1727  , et  ensuite  par  l’arrêt  du  conseil 
d’état  du  30  mars  1784 , modifié  et  mo- 
déré depuis  par  l’ordonnance  royale  du  5 fé- 
>Tir  1826.  Tous  les  produits  des  colonies  étaient 
réserves  à la  France:  mais  celle-ci,  en  retour, 
ouvrait  ses  marchés  à la  consommation  privi- 
légiée des  denrées  de  ses  colonies.  Les  droits 
imposés  à l’entrée  dans  le  royaume  des  pro- 
duits de  nos  possessions  était  minimes.  On 
payait  sur  le  sucre  un  droit  dit  du  domaine 
d’occident;  il  était  de  5 liv.  S sous  tournois 
par  100  liv.  tournois,  ce  qui  faisait  5 et  * 
pour  I de  la  valeur  ; le  montant  de  cette  impo- 
sition était  mis  en  réserve  pour  les  dépenses 
d'administration  et  de  defense  des  colonies.  On 
payait  de  plus  un  droit  de  consommation  de  3 
liv.  15  sous  tournois  par  quintal,  poids  net, 
pour  le  sucre  brut,  et  de  12  liv.  tournois  pour 
le  terré.  La  totalité  des  droits  sur  un  quintal 
de  sucre  brut  était  ainsi  d'environ  6 liv.  10  sous. 
Pendant  la  guerre  et  sous  l'empire,  le  droit  sur 
les  sucres  étrangers  avait  été.porté  à un  taux 
excessif;  la  France  n’en  recevait  point  alors  de 
ses  colonies.  La  restauration  6xa  l’impôt  sur 
cliaque  quintal  ou  50  kil.  de  sucre  des  colonies 
françaises  à 24  fr.  75  ; ce  droit  a été  maintenu 
jusqu’aujourd'hui,  malgré  de  nombreuses  ré- 
clamations. 

Indépendamment  des  taxes  que  leurs  récol- 
tes paient  à leur  entrée  dans  le  royaume,  les 
coloms  sont  frapjlés  de  nombreuses  impositions 
locales.dont  le  produit  est  consacré  aux  fraisde 
leur  administration  intérieure,  qui  ainsi  ne 
coûte  rien  à la  France.  Cest  axes  la  plupart  re- 
tombentdirectement  on  indirectement  sur  l'agri- 
culture locale;  car  c’est  elle  qui  produit  et  c’est 
elle  qui  consomme.  Lensem  ble  de  ces  impositions 
est  énorme;  car  il  s’élève  pour  nos  4 colonies 
principales  à plus  de7,000,000  f.  qui, frappant 
sur  une  population  d'environl06,000  personnes 
libres,  font  à peu  près  66  fr.  par  tête, somme 
double  de  ce  que  paie  à l’Etat  dans  la  France 
continentale  chaque  tête  de  la  population. 

Ces  charges  n’ont  pas  empêché  fagriculture 
coloniale  de  prospérer;  ses  progrès  depuis  18)4 
ont  été  fort  remarquables,  ainsi  qu’on  le  verra 
dans  les  tableaux  que  nous  allons  donner.  Ce- 
pendant ces  progrès  sont  encore  loin  d’être  ar- 
rivés à leur  apogée.  La  paix  trouva  la  culture 
des  colonies  dans  un  état  peu  florissant  ; pen- 
dant la  guerre  n’ayant  aucun  débouché  certain 
pour  leurs  récoltes,  et  les  prix  en  étant  avilis, 
les  colons  se  sont  plutôt  attachés  à conserver 
leurs  capitaux  qu’à  en  produire  de  nouveaux  : 


aussi  les  premières  importations  de  denrées  co- 
loniales faites  après  la  paix  ont-elles  été  peu 
considérables  si  on  les  compare  au  mouve- 
ment des  années  suivantes.  Bientôt  l’agricul- 
ture prit  un  nouvel  essor,  fécondée  par  les  efforts 
des  propriétaires  et  par  les  capitaux  que  le 
commerce  de  France  versa  dans  l'industrie  co- 
loniale. Les  méthodes  se  perfectionnèrent  ; les 
engrais  recueillis  on  composés  avec  soin  vin- 
rent ranimer  les  terres  fatiguées  par  la  culture; 
un  système  d’assolement  fut  approprié  aux  lo- 
calités; la  charrue,  employée  d’abord  comme 
moyen  de  préparer  le  sol  et  ensuite  comme 
instrument  de  culture,  vint  accroitre  la  masse 
des  forces,  et  compenser  en  partie  l’abo- 
lition de  la  traite.  Enlln  une  meilleure  distri- 
bution du  temps  et  des  travaux,  le  perfection- 
nement des  machines,  l’introduction  dt>8  mou- 
lins à vapeur,  une  culture  plus  intelligente, 
firent  opérer  les  prodiges  que  nous  voyons  cha- 
que jour  et  que  les  registres  des  douanes  ont 
soin  de  constater  chaque  amiée. 

Ce  que  nous  disons  de  l’agriculture  des  îles 
françaises  est  vrai  de  celle  de  toutes  les  au- 
tres colonies.  Tandis  que  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe  perfectionnaient  leur  culture  et 
leurs  procédés,  que  Bourbon  et  Cayenne  pre- 
naient un  essor  tout-à-fait  nouveau  et  même 
imprévu,  les  colonies  étrangères  faisaient  aussi 
des  progrès  extraordinaires.  Leur  agriculture, 
leurs  principes  de  fabrication,  tout  s’améliorait, 
et  la  masse  des  produits  coloniaux  importés  en 
Europe  augmentait  chaque  année,  tandis  que 
la  qualitéen  devenait  plus  belle.  Parmi  les  colo- 
nies étrangères,  il  faut  citer  surtout,  chez  les 
Anglais,  Démérary,  qui  en  1833aexporté  pour 
une  valeur  d’environ  32,000,000  defr.  avec  une 
population  de64,000noirs;cliezles  Américains, 
la  Louisiane , et  chez  les  Espagnols,  les  îles 
de  Cuba  et  de  Porto-Bico,  dont  les  progrès  sont 
au-dessus  de  tout  calcul.  Ces  progrès  tien- 
nent surtout  à l’extrême  richesse  d’un  sol  neuf, 
à la  liberté  commerciale  et  à la  continuation  de 
la  traite  des  noirs.  (Ce  sont  les  Français,  réfu- 
giés de  Saint-Domingue,  qui  y perfectionnèrent 
la  culture  de  la  canne  et  la  fabrication  du 
sucre. ) 

Pour  donner  une  ju.ste  idée  de  l'importance 
de  l’agriculture  coloniale  pour  les  métropoles, 
et  en  particulier  de  celle  de  nos  propres  co- 
lonies, nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  résultat  de  divers  documents  statisti- 
ques, et,  pour  faire  apprécier  les  progrès,  nous 
rapprocherons  deux  époques  : 
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Anglaises 
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523,380,143 

Brésil 

91,ÜU0.UU0 

110,000,000 

Espagnoles 

82,UUO,UOü 

114,500,000 

Frânraises 

Hollaiiilaisrs,  daiioi- 

48,807,45-2 

87,842,080 

ses,  sudduises.  . 

28.327.000 

52,000,000 

Java 

15,000,000 

15,000,000 

Indes 

10,000,000 

14,717,500 

1.3  Louisiane .... 

10.000.000 

3t  ,000,000 

Totaux.  . 

400,741,174 

048,439,703 

pendant  le  mi'me  temps  la  production  du  café 
s’élevait  de  66.922,324  kil.  à 81.958,704. 

Cette  production  de  l'année  t830-1831  de 
648,439,793  kil.  de  sucre,  et  de  81 ,958,704  kil. 
de  café,  eslimc's  an  plus  bas  à 389  millions  de 
francs  pour  le  sucre  et  à 100  millions  de  francs 
pour  le  café , ont  donné  lieu  à un  mouvement 
commercial  de  plus  d'un  milliard,  sans  compter 
les  autres  produits  coloniaux.  Et  depuis  1831 
ces  résultats  ont  lieaucoup  augmenté , car  si  le 
mouvement  ascendant  des  colonies  anglaises 
paraît  arrêté  par  suite  des  mesures  prises  en 
1834, d’un  autre  côté  la  Louisiane,  Cuba,Porto- 
Rlco  et  les  colonies  françaises,  notamment 
nie  de  Bourbon,  ont  donné,  d’année  en  année, 
une  niasse  d’exportations  qui  n'a  cessé  de  s'ac- 
croître. 

Si  de  la  production  générale  nous  arrivons  à 
nous  occuper  plus  particulièrement  de  celle  de 
nos  propres  colonies,  nous  avons  les  résultats 
suivants.  En  1790,  époque  de  la  première  ré- 
volution, la  Martinique  et  la  Guadeloupe  en- 
semble produisaient  environ  22  millions  de 
kilogrammes  presque  tout  terré , ce  qui  équi- 
vaut à environ  32  millions  de  kilogrammes  en 
sucre  brut.  A cette  même  époque,  la  belle  et  à 
jamais  regrettable  colonie  de  Saint-Domingue 
exportait  82  millions  de  kilogrammes,  dont  une 
partie  sucre  ferré. 

En  1820,  nos  importations  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe  s’élevaient  à 41,944,000 
kilogrammes , dont  une  faible  partie  terrée. 

Cayenne  et  Bourbon  ne  faisaient  alors 
presque  point  de  sucre. 

En  1 824,  nos  colonies  ont  produit  48,867,000 
kilogrammes. 

En  1831,  87,842,060  kilogrammes. 

En  1834,  91,732,992  kilogrammes. 

Ces  exportations  ont  donné  lieu,  en  1834,  à 
un  mouvement  commercial  tout  intérieur,  de 
108,448,860  francs,  et  en  1835,  de  109  mil- 
lions. Ce  commerce  a employé  1,181  navires  de 


toute  dimension,  jaugeant  180,854  tonneaux 
et  montés  par  12,970  matelots. 

Le  sucre  de  nos  îles , si  tout  était  consommé 
dans  le  royaume,  produirait  à l’Etat  plus  de 
45  millions  de  francs. 

La  somme  totale  des  propriétés  coloniales 
françaises  peut  éireévaluéeàprèsd’un  milliard. 

Voilà  quel  est  aujourd’hui  l’état  ascendant 
de  la  production  de  notre  agriculture  coloniale 
et  le  mouvement  qu’elle  imprime  à notre  com- 
merce et  à nos  ports.  Dans  cette  position  des 
choses  on  se  demande  avec  inquiétude  si  tant 
d’industrie  et  de  richesses,  si  d’aussi  vastes 
ressources  pour  le  royaume  sont  destinées  à 
dépérir  et  à succomlwr  sous  le  poids  de  toutes 
les  causes  qui  agissent  simultanément  contre 
elles?  ou  bien  si  le  gouvernement,  à l’om- 
bre duquel  tant  d’établissements  ont  été  fondés, 
tantde  garanties  ont  été  reçues  ordonnées,  saura 
d’une  main  fenne,  et  par  une  équitable  concilia- 
tion de  tous  les  intérêts,  sauver  du  naufrage 
les  établissements  colon  iaux , avec  lesquels  il  doit 
être  juste  comme  envers  tous  les  Français.  Il 
n’entre  ni  dans  notre  plan,  ni  dans  notre  tâche 
d’examiner  les  diverses  questions  toutes  plus  ou 
moins  intéressantes  que  ces  considérations  sou- 
lèvent. Elles  seront  traitées  successivement; 
mais  nous  devons  noter  ici  qu’une  collision 
grave  existe  en  ce  moment  entre  les  intérêts  de 
l’agriculture  métropolitaine  et  ceux  de  l’agri- 
culture  coloniale. 

La  belle  découverte  de  MargralT  et  d’Achard, 
après  beaucoup  d’essais  et  de  fortunes  diverses, 
s’était  naturalisée  en  France  pendant  le  blocus 
continental-,  depuis,  et  à l’abri  des  tarifs  pro- 
tecteurs accordés  au  sucre  de  nos  colonies, 
gr&ce  à la  persévérance  de  notre  industrie , à 
l’application  do  charbon  animal  au  raffinage,  au 
perfectionnement  des  procédés  et  des  machines, 
le  sucre  de  betteraves  a fait  des  progrès  im- 
menses , et  la  France  réalise  aujourd’hui  une 
des  conditions  essentielles  de  l’existence  et  de  la 
prospérité  de  ses  colonies,  la  fabrication  du 
sucre  sur  une  grande  échelle.  Ce  fait  a soulevé 
plus  que  jamais  la  question  de  savoir  si  le 
sucre  indigène  ne  devait  subir  aucun  impôt 
et  si,  profitant  de  l’immense  protection  qui 
résulte  pour  lui  des  droits  énormes  qui  frap- 
pent sur  le  sucre  colonial  et  des  frais  de  na- 
vigiçtion,  il  devait  continuer  à faire  des  béné- 
fices qui  paraissent  outrés  lorsqu’ils  sont  arri- 
vés au  point  d’être  pris  en  grande  partie  sur 
le  trésor,  en  même  temps  qu'ils  portent  un  pré- 
judice certain  à la  navigation. 

Cette  question  grave,  que  nous  examiiieruiis 
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ailleurs  {toy.  Colonies ),  ne  peut  tarder  à 
Pire  résolue  par  un  gouvernement  fort  et  con- 
ciliateur qui,  en  ménageant  les  intérêts  de  11a- 
griculture  et  de  l'industrie  métropolitaines, 
doit  aussi  respecter  et  proléger  les  Justes  droits 
des  colons  ; ils  ont  les  mêmes  titres  que  tons 
les  Français,  et  leur  condition  doit  être  égale. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  mettre  en  doute  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  la  France,  de  protéger  et 
d’encourager  l'agriculture  de  sescolonies,  et  ce 
but  sera  facilement  atteint,  si  l'on  assure  aux 
colons  sécurité  et  avenir.  DeL"*. 

AGIUGE.>TE.  Ville  célèbre  de  l’ancienne 
Sicile,  fondée  sur  sa  cêite  méridionale  par  nne 
colonie  de  Géliens,  environ  CÜO  ans  avant  J.  C. 
La  plupart  des  écrivains  grecs  ne  la  mention- 
nent que  sous  le  nom  lïAcragas  qu'elle  reçut 
d’abord  et  dont  le  nom  latin  n’est  évidemment 
qu'une  altération.  Elle  s’élevait  entre  deux  ri- 
vières, à peu  de  distance  de  la  mer,  au  pied  et 
sur  le  sommet  d'un  plateau  étendu,  d’une  hau- 
teur d'à  peu  près  t,000  pieds,  domine  par  un 
rocher  que  couronnait  l’acropole  ou  citadelle. 

Son  gouvernement,  d’aboi^  démocratique, 
ne  tarda  pas  à tomber  entre  1rs  mains  d’un  seul. 
Phalaris,  l’un  de  ses  plus  riches  habitants,  de- 
venu si  fameux  par  sa  tyrannie,  fut  le  premier 
qui  s’empara  du  pouvoir  ( 564  avant  J.-C.).  Il 
avait  réuni  à sa  cour  on  grand  nombre  d’ar- 
tistes et  de  philosophes  au  nombre  desquels 
se  trouvait  un  certain  Zénon.  Celui-ci  n'ayant 
pu  le  ramener  à des  sentiments  plus  doux 
souleva  le  peuple  contre  lui,  et  au  bout  de 
16  ans  de  règne  il  fut  chassé  de  la  ville,  qui  se 
constitua  en  république.  60  ans  après  cet  évé- 
nement, on  voit  figurer  à la  tête  des  affaires  ce 
Théron,  chanté  parPindare,etquifut,àceqo'il 
parait,  non  moins  heureux  contre  les  ennemis 
de  sa  patrie  qu'aux  jeux  olympiques.  Aidé  de 
Gélon,  roi  de  Syracuse,  il  chassa  les  Carthagi- 
nois et  soumit  la  ville  d’IIimèrc,  qui  leur  avait 
fourni  l'occasion  si  désirée  par  eux  de  com- 
mencer leurs  attaques  contre  la  Sicile.  Son  fils 
Thrasidée,  qui  lui  succéda  en  472,  périt  bientôt 
victime  d’un  mouvement  populaire,  et  sa  mort 
devint  le  signal  de  la  liberté  non-seulement 
pour  Agrigeutc,  mais  encore  pour  toutes  les 
autres  villes  de  la  Sicile.  La  guerre  dans  la- 
quelle Thrasidée  s’était  engagée  contre  Syra- 
cuse ne  fut  reprise  qu’en  446.  Toutefois  les 
Agrigentins  se  virent  forcés  de  conclure  la 
)>nix,  et  c'est  .sans  doute  à cette  circonstance 
qu’il  faut  attrihuer  la  neutralité  qu'ils  gardé-  ! 
relit  seuls  lnrs(|uc  Athènes  porta  ses  armes  con-  ' 
tre  leur  rivale  (415).  ‘ 


Pendant  cette  périodea.ssezlongne,Agrigentc 
devint  par  son  commerce  l'une  des  villes  les  plus 
florissantes  de  l'Europe  méridionale  : on  y 
comptait  alors  plus  de  120,000  individus,  dont 
20,000  jouissaient  des  droits  de  citoyens.  Elle 
exportait  à Carthage  les  productions  de  son  sol 
d’une  fertilité  extraordinaire , et  où  la  vigne 
et  l’olivier  croissaient  dans  une  rare  perfec- 
tion. Ses  habitants  acquirent  bientôt  de  gran- 
des richesses  dont  ils  faisaient  au  reste  un  noble 
emploi.  Amateurs  passionnés  des  beaux-arts, 
comme  tous  les  peuples  d’origine  grecque,  on 
vit  bientôt  s’élever  par  leurs  soins  une  foule  de 
monuments  superbes.  Six  temples  entre  autres 
bordaient  le  plateau  du  côté  de  la  mer  et  dé- 
ployaient aux  yeux  du  navigateur  étonné  toute 
la  pompe  de  leur  belle  architecture.  L’œil  s’ar- 
rêtait surtout  avec  surprise  sur  celui  de  Jupiter- 
ülympien,  l’un  des  plus  grands  que  l’on  pôt 
voir,  et  qui  n’avait  alors  de  rival  que  le  temple 
d’Éphè>e.  Sa  longueur  était  de  340  pieds,  et  sa 
hauteur  jusqu’à  la  voûte,  qui  ne  fut  jamais  ter- 
minée, de  120.  Ses  colonnes  avaient  20  pieds  de 
circonférence,  et  leurs  cannelures  étaient  assez 
grandes  pour  permettre  à un  homme  de  s’y  te- 
nir. Sur  la  face  orientale  on  avait  sculpté  le 
combat  des  géants,  et  sur  celle  de  l’occident  la 
prise  de  Troie.  Un  autre  monument  de  la  ma- 
gnificence des  Agrigentins  était  un  bassin  creusé 
de  mains  d'hommes,  de  7 stades  (plus  d’un 
quart  de  lieue  ) de  circuit,  et  de  20  coudées  de 
profondeur , dont  les  eaux  étaient  remplies  de 
poissons  et  la  surface  embellie  par  une  fouie  de 
cygnes  et  autres  oiseaux  aquatiques.  Dans  leurs 
maisons  les  Agrigentins  déployaient  un  luxe 
non  moins  grand,  ce  qui  fit  dire  au  philosophe 
Empédocle,  leur  concitoyen  : «qu'ils  bâtissaient 
comme  s’ils  ne  devaient  jamais  mourir,  et  qu’ils 
vivaient  comme  s’ils  allaient  mourir.  « Diodorc 
de  Sicile  (livre  XI J J)  nous  a conservé  à ce  sujet 
quelques  détails  qui  peuvent  faire  juger  jusqu’à 
quel  point  ce  luxe  était  poussé.  Quedireen  effet 
de  ce  Gellias  qui  avait  à sa  porte  des  domesti- 
ques uniquement  chargés  du  soin  de  lui  amener 
tous  les  étrangers  qui  entraient  dans  la  ville; 
qui  reçut,  par  une  journée  d’hiver,  500  cava- 
liers venant  de  Géla,  et  les  renvoya  le  lende- 
main en  leur  faisant  cadeau  d'un  liabillement 
complet;  de  cet  Exxnete  qui,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques , fit  son  entrée  dans  la  ville , 
accompagné  de  300  cliars  attelés  chacun  de 
2 chevaux  blancs  d'Agrigente.  Ces  nobles  ani- 
maux étaient  ici  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière, ainsi  que  nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  nombreux  succès  des  Agrigentins  aux  gran- 


AGR 


AGR  f688 


des  fStcs  de  la  Grèce  et  dans  ces  vers  de  l’É- 
néide  ( liv.  III,  v.  705  ) : 

Ardutu  todè  Acragas  oalonat  mathna  longS  ' 

Mœola,  maKnaniulûai  quooüAm  gcoerator  equonun. 

Mais  la  mollesse,  résultat  inévitable  de  la  vie 
efféminée  que  menaient  les  Agrigentins,  ne  leur 
permit  bientôt  plus  de  résister  comme  ils  l’a- 
vaient fait  jadis  aux  attaques  de  l'étranger.  En 
é06  les  Carthaginois  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville,  lies  Syracusains  oubliant  géné- 
reusement la  manière  dont  les  Agrigentins  en 
avaient  agi  à leur  égard  peu  d'années  aupara- 
vant, firent  une  diversion  qui  toutefois  fut  inu- 
tile; et  après  une  année  de  résistance  la  ville 
fut  prise,  ravagée,  et  scs  richesses  allèrent 
rejoindre  sur  le  rivage  africain  le  butin  ravi  a 
Himère  et  à Sclinunle.  Depuis  lors  Agrigente 
ne  s’est  Jamais  relevée  complètement,  et  le  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  resta  toujours  inachevé 
au  milieu  des  autres  que  le  numide  barbare 
venait  de  ravager.  Les  Carthaginois  la  possé- 
daisnt  depuis  à peu  près  10  ans,  lorsque  üenys, 
roi  de  Syracuse,  In  leur  enleva  pour  la  rendre, 
il  est  vrai,  bientôt  après  (833),  à la  suite  d’un 
échec  qu’il  éprouva  de  leur  part.  Elle  resta  en- 
tre leurs  mains  Jusqu’à  l’époque  où  Timolèon 
étant  devenu  maître  de  la  Sicile  entière  (313), 
la  rebâtit  et  loi  rendit  une  partie  de  son  ancienne 
importance.  Enfin,  elle  passa  sous  la  domina- 
tion romaine,  après  la  chute  de  Syracuse  en 
210,  et  après  avoir  encore  beaucoup  souffert 
pendant  les  guerres  puniques.  Aujourd’hui  il  ne 
reste  d’Agrigcnte  que  des  ruines,  dominées  tou- 
jours par  celles  du  grand  temple  que  les  habi- 
tants de  ces  régions,  dans  leur  étonnement, ont 
nommé  le  temple  des  Géants , et  sur  les  cartes 
son  emplacement  est  signalé  par  la  ville  moderne 
de  Girgenti  qui  n’en  occupe  qu’une  bien  faible 
partie.  Swinburne,  dans  le  tome  IV  desesKoya- 
ges  et  Houel  {Voyage  pittoresque  des  Iles  de  Si- 
cile, de  Malle  et  de  Lipari  ),  sont  entrés  dans 
de  grands  détails  sur  l'état  ancien  et  présent 
d’Agrigente.  Oscar  de  Mac  Cartuv. 

AGRIO.N  ( enlom.  ).  Genre  d’insectes  né- 
vroptères,  de  la  famille  des  Subulicornes.  Ce 
sont  de  véritables  libellules  ou  demoiselles,  dont 
les  ailes  sont  verticales  dans  le  repos.  De  plus , 
le  corps  est  linéaire,  la  tête  courte,  plus  large 
que  le  thorax,  les  yeux  saillants,  placés  .sur  les 
côtés  de  la  tête.  Ces  insectes  sont  carnassiers, 
saisissent  leur  proie  au  vol  ; on  les  trouve  sur 
les  bords  des  rivières  et  des  eaux  dormantes. 
La  larve  e.st  carnassière,  son  abdomen  très  ré- 
tréci se  termine  par  trois  lances  verticales 
servant  de  nageoires.  Les  mœurs  et  l’organi- 


sation sont  celles  des  libellnles.  Des  espèces  à 
ailes  transparentes  fréquentent  les  bords  des 
rivières;  les  autres,  à ailes  colorées,  le  bord 
des  étangs.  Vby.  Lirellcles. 

AGRIPAL'ME  (bot.),  Leonurus.  Genre  de 
plantes  de  la  didynamie  angiosperinie,  et  de  la 
lamillc  des  Labiées.  Le  caractère  essentiel  de  ce 
genre  consiste  dans  un  calice  bilabié,  à 5 an- 
gles terminés  cliacun  par  une  dent  aiguë,  une 
corolle  labiée  ; la  lèvre  supérieure  est  entière  , 
très  velue,  concave  ; l’inférieure  réfléchie  vers 
le  lias  et  divisée  en  trois  parties  presque  égales. 
Les  anthères  sont  parsemées  de  petits  points 
brillants,  mais  à peine  perceptibles.  Le  fruit  est 
formé  de  semences  nues,  oblongues,  placées 
nu  fond  du  calice. 

Ce  genre  a 7 ou  8 espèces  ; une  seule  a de 
l’importance  à cause  de  son  usage  en  médecine, 
c’est  Vagripaume  vulgaire  (leonurus  cardiara 
de  Linnce)  On  l’employait  autrefois  contre  la 
cardialgie  des  enfants.  Cette  plante  croît  en 
Europe  dans  le  voisinage  des  lieux  inhabités.  Sa 
racine  est  vivace;  ses  tiges  sont  nombreuses, 
élevées,  quadrangulaires  ; ses  feuilles  opposées, 
lancéolées, à trois  lobes  et  dentelées;  ses  fleurs, 
disposées  en  verticilles  axillaires  très  denses, 
sont  petites  et  quelquefois  un  peu  rougeâtres. 
Les  abeilles  rccberclicnt  avidement  les  fleurs 
de  l’agripaume  vulgaire.  Voy.  Labiées. 

AGRIPPA  (Meneaius),  consul  de  Rome, 
devenu  célèbre  par  deux  circonstances  de  sa 
vie.  D’abord  il  fut  le  premier  qui.  ayant  rem- 
porté une  victoire  éclatante  sur  les  Sabins, 
jouit  des  honneurs  du  triomphe,  récompense 
que  la  république  n’avait  point  encore  accordée 
depuis  l’établissement  du  consulat.  Son  collègue 
Postumius,  quj  avait  partagé  sa  gloire,  n’ob- 
tint que  l’oration,  nouveau  genre  de  triomphe 
imaginé  pour  lui.  En  second  lieu,  lorsque  des 
dissensions  funestes  éclatèrent  entre  le  sénat  et 
le  peuple,  à l’occasion  des  rigueurs  exercées 
contre  les  débiteurs,  et  que  les  plébéiens  qui 
faisaient  partie  de  l’armée  se  forent  retirés  sur 
le  Mont-Sacré,  Menenius  Agrippa,  député  vers 
eux  avec  neuf  autres  sénateurs,  récita  aux  mu- 
tins l’apologue  des  membres  qui  ne  voulaient 
plus  fournir  de  nourriture  à l’estomac.  Cette 
comparaison  apaisa  la  sédition  ; les  dettes 
furent  abolies,  et  l’on  institua  pour  le  peu- 
ple celte  magistrature  de  tribunal  qui  a Joué 
un  si  grand  rôle  dans  les  troubles  de  la  répu- 
blique. Ce  qui  honore  principalement  le  carac- 
tère de  Menenius  Agrippa,  c’est  (|u’après  avoir 
été  consul,  général  et  triomphateur,  il  ne  laissa 
pas  en  mourant  de  quoi  payer  ses  funérailles. 


Elles  furent  faites  aux  frais  de  l’état,  et  la  con- 
tribution que  le  peuple  s’était  volontairement 
imposée  par  tête  tint  lieu  de  patrimoine  aux 
enfants  d’ Agrippa.  Tv. 

AGBIPPA  { Fuaii's  ),  consul  avec  T.  Quin- 
tius  Capitolinus,  l'an  de  Rome  309,  contribua 
puissamment  à la  victoire  remportée  alors  sur 
les  Eques  et  les  Yolsques  qui  s’étaient  avancés 
jusqu’à  10  milles  de  cette  cité.  Les  deux  con- 
suls se  trouvant  ensemble  dans  l’armée  avaient 
on  pouvoir  égal.  .Agrippa,  qui  reconnai.ssail  la 
supériorité  du  mérite  militaire  de  Quintius  et 
les  inconvénients  d’un  commandement  partagé, 
laissa  l’autorité  tout  entière  à son  collègue.  Ce- 
lui-ci montra  la  meme  générosité  en  communi- 
quant tous  scs  desseins  à Agrippa,  et  en  con- 
servant avec  lui  la  plus  parfaite  égalité.  Au 
milieu  de  la  mêlée,  Agrippa  s’aperçoit  que  par- 
tout ailleurs  les  eboses  allaient  mieux  que  de 
son  côté,  il  arrache  une  enseigne  des  mains  de 
l’officier  qui  la  portait  et  la  jette  dans  les  rangs 
où  le  combat  était  le  plus  vif.  Animés  par  la 
crainte  de  perdre  cette  enseigne,  les  soldats 
d’Agrippa  se  précipitent  sur  l’ennemi,  le  met- 
tent en  déroute  et  se  couvrent  de  la  même 
gloire  que  ceux  qui  sont  sous  lesordresde  (juin- 
lius.  Ainsi  le  grand  Condé,  à la  bataille  de  Fri- 
bourg, décida  la  victoire  en  Jetant  son  Ijâtondc 
commandement  au  milieu  des  troupes  impé- 
riales. Tv. 

AGIUl’P.i  (Marcus  Vips.anius),  ami 
d’Octave  avec  qui  il  avait  été  élevé,  devint  un 
des  instruments  et  des  soutiens  de  sa  puissance. 
Ce  fut  sur  ses  poursuites  que  les  a.s.sassins  de 
César  se  virent  traduits  en  jugement.  A'ain- 
queurdc  Lucius  Antoine,  freredu  triumvir,  et 
de  Sextus,  fils  de  Pompée,  Il  soutnit  les  peuples 
de  la  Gaule,  contint  ceux  delà  Germanie,  et 
nommé  au  commandement  général  des  Hottes, 
contribua  puissamment  au  succès  de  la  bataille 
navale  d’Actium.  \ la  valeur  la  plus  brillante,  il 
joignait  les  ressources  du  génie  ; et  une  macbinc 
de  guerre  qu'il  inventa  détruisit  presque  tous 
les  vaisseaux  de  Sextus  Pompée.  Son  attache- 
ment pourl’bcureux  Octave  ne  fil  pourtant  pas 
taire  l’amour  qu’il  conservait  à la  république,  et 
lorsque  Auguste,  qui  s'était  fait  empereur,  con- 
sulta sans  doute  avec  plus  d’hypocrisie  que  de 
sincérité  Mécène  et  Agrippa  sur  le  projet  d’ab- 
diquer l’empire,  ce  dernier  eut  la  franchise 
d’appuyer,  contre  l’avis  de  l’autre  confident, 
l’idée  de  rétablir  l’ancienne  forme  de  gouver- 
nement. Toutefois  il  ne  perdit  point  la  faveur 
d’Auguste.  Gouverneur  de  Rome  en  l’absence 
de  l’cmitcrcur,  Agrippa  décora  celte  cité,  déj.î 


si  riche  en  monuments  magnifiques,  de  bains 
qui  portaient  son  nom,  d’un  temple  de  Neptune, 
et  de  ce  Panthéon  qui  atteste  encore  aujour- 
d’hui l’habileté  des  artistes  cmploxés  à sa  con- 
struction. Le  temps  a de  même  respecté  les  su- 
perbes aqueducs  qu’il  consacra  aux  besoins 
comme  à l’ornement  de  la  ville  éternelle.  Époux 
de  Marcella,  nièce  d'Auguste,  il  fut  obligé  de  la 
répudier  et  de  prendre  pour  femme  la  fille  de 
l’empereur,  Julie,  si  fameuse  par  scs  dérègle- 
ments. Cette  alliance,  conseillée  par  Mécène, 
semblait  désigner  Agrippa  pour  héritier  du 
trône , comme  déjà  l'anneau  qu’ Auguste  ma- 
lade lui  avait  remis  publiquement  l’indiquait 
au  choix  des  Romains  s'ils  voulaient  maintenir 
le  pouvoir  impérial.  Envoyé  de  nouveau  dans 
la  Gaule  pour  repousser  les  incursions  des  Ger- 
mains , de  là  en  Espagne  pour  dompter  les  Can- 
tabres.  Agrippa  fit  ces  deux  guerres  avec  tant 
de  succès  que  le  sénat  le  jugea  digne  du  triom- 
phe. Le  vainqueur,  soit  modestie,  soit  pru- 
dence, refusa  cet  honneur  qu’il  se  contenta 
d'avoir  mérité.  De  nouveaux  trophées  l’atten- 
daient en  Orient  ; la  même  récompense  lui  fut 
destinée,  et  cette  fois  il  attribua  toute  sa  gloire 
à l’empereur.  Un  rèle  si  désintéressé  ne  pouvait 
qu’accroître  et  fortifier  son  crédit.  Aussi  par 
reconnaissance  pour  lui,  peut-être  encore  plus 
par  politique  contre  les  derniers  partisans  de  la 
liberté  romaine,  Auguste  voulut-il  partager  en 
quelque  sorte  la  puissance  suprême  axTc  l'hom- 
me qui  lui  avait  rendu  de  si  nombreux  et  si 
grands  services.  Agrippa  venait  de  subjuguer  la 
Pannonie  lorsriu'à  .son  retour,  en  traversant  la 
C.ampanic,  une  mabidic  violenle  le  mil  au  tom- 
beau, à l’àgc  de  51  ans.  .Auguste  avait  quitté 
les  jeux  qu'on  célébrait  à Rome  pour  accourir 
auprès  de  son  ami  qui  n’était  plus.  Il  fil  déposer 
ses  restes  dans  la  sépulture  qu’il  avait  choisie 
pour  lui-même  et  prononça  son  éloge  funèbre. 
Agrippa  fut  le  plus  grand  homme  de  son  siècle 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix.  Capable 
de  tenir  le  premier  rang  dans  la  république , il 
occupa  noblement  le  second  sous  l’empereqr, 
dont  il  devint,  par  la  seule  recommandation  de 
son  mérite,  le  gendre,  le  collègue  et  le  succes- 
seur désigné.  Ami  d’Auguste,  il  ne  rechercha 
la  faveur  populaire  que  pour  établir  et  assurer 
l’autorité  du  prince  ; il  ne  se  servit  de  son  cré- 
dit auprès  du  prince  que  pour  procurer  le  bon- 
heur du  peuple,  auquel  il  légua  en  mourant  ses 
jardins  et  des  bains  qui  furent  appelés  de  son 
nom,  et  dont  l'usage  devait  être  gratuit.  Marié 
trois  fois,  il  laissait  six  enfants.  Il  n’en  eut  point 
de  Marcella,  sa  seconde  femme;  mais  la  pre- 
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mièrc,  Cécilia  Attica,  fiUe  d’Atticas,  lui  avait 
donné  Vipsania,  qui  épousa  Tibère;  etde  Julie, 
la  troisii  me,  il  eut  trois  fils  et  deux  filles,  dont 
la  dernière  fut  la  célèbre  Agrippine,  femme  de 
Germanicus.  Letroisième  filsd'Agrippa,  nommé 
Postbumius  parce  qu'il  naquit  après  la  mort  de 
son  père,  survécut  à ses  deux  frères,  Caïus  et 
Lucius,  et  fut,  comme  eux,  adopté  par  son  aïeul 
eu  même  temps  que  Tibi're.  Celui-ci,  parvenu  au 
trône,  inaugura  son  règne  en  faisant  assassiner 
le  jeune  Agrippa;  c’était  on  génie  féroce,  gros- 
sier, sans  élévation  dans  les  sentiments,  sans 
goût  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit. 
Son  mauvais  caraclère  (ut  un  des  plus  grands 
chagrins  de  l’empereur,  qui  se  vit  obligé  de 
l’exiler  dans  l’île  qu’on  nomme  aujourd’hui 
Pianosa.  Le  principal  mérite  dont  il  se  prévalut 
étaituneforceprodigieusede corps.  Aussi  fit-il, 
quoique  sans  armes,  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance contre  l’officier  qui  fut  chargé  de  le  tuer. 
En  lui  s’éteignit  la  postérité  masculine  d’Au- 
guste. Une  circonstance  remarquable  de  la 
courte  carrière  des  deux  autres  fils  d’ Agrippa, 
Caius  et  Lucius,  c’est  qu'en  prenant  la  robe 
virile,  ils  furent  les  premiers  Romains  auxquels 
on  déféra  le  titre,  inouï  jusqu’alors,  de  Princes 
de  la  jeunesse.  Tv. 

AGIUPPA  (HÉnoDE  ),  fils  d’Aristobule  et 
de  Bérénice , fille  d'Hérode  dit  le  Grand , fut  élevé 
à la  cour  d’Auguste.  Il  n’offre  de  remarquable 
qu’une  vie  aventureuse.  Ruiné  par  scs  profu- 
sions, obligé  d’aller  vivre  misérablement  dans 
on  château  de  l’idumée,  retournant  à Rome  où 
il  s’attache  à Caligula,  chargé  de  chaînes  pour 
avoir  manifesté  le  désir  de  la  mort  de  Tibère, 
délivré  par  Caligula  devenu  empereur,  il  en 
reçoit  deux  tétrarchies  avec  le  titre  de  roi,  part 
pour  scs  états,  passe  par  Alexandrie,  y fait  une 
entrée  fastueuse  et  indispose  les  habitants,  ac- 
cuse son  beau-frère  Hérode  Antipas  d’avoir 
pris  part  à la  conjuration  deSéjan,  le  fait  ban- 
nir, est  mis  en  possession  de  sa  tétrarchie  et 
de  ses  trésors,  se  voit  exposé  à la  vengeance  de 
Caligula  pour  avoir  intercédé  à Rome  en  favenr 
des  Juifs  qui  s’étaient  opposés  à ce  que  l’image 
de  ce  prince  fût  adorée  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, n’échappe  au  péril  que  par  suite  de  l’as- 
sassinat du  tyran,  et  accueilli  et  favorisé  par 
l’empereur  Claude,'  fixe  enfin  son  séjour  dans 
les  royaumes  de  Judée  et  de  Samarie,  et  pour 
plaire  aux  Juifs,  persécute  les  chrétiens.  On 
lui  attribue  le  martyre  de  saint  Jacques -Ic-Mi- 
neur  et  l’emprisonnement  de  saintPierre.  Après 
un  règne  de  7 années,  il  meurt  l’an  41 . à l’âge 
deS4  ans,  laissant  un  fils  et  trois  filles,  dont 


l'aînée  fut  Bérénice  que  l’amour  de  Titus  a ren- 
due fameuse. 

Le  second  Agrippa  ( Hérode),  fils  du  précé- 
dent, est  encore  plus  obscur  que  son  père,  à la 
mortduquel  il  n’était  âgé  que  de  17  ans.  Comme 
lui  élevé  à Rome,  il  obtint  le  royaume  de  Cbal- 
cis  au  préjudice  de  son  cousin  Aristobulc,  fils 
du  roi  Hérode.  Il  rendit  des  services  à l’empereur 
Titus  pendant  le  sié-ge  de  Jérusalem,  et  retiré 
dans  la  capitale  du  monde  avec  sa  sccur  Béré- 
nice, y mourut  à l’âge  de  70  ans,  la  90“  anné'C 
de  l’ère  chrétienne.  Il  fut  le  dernier  prince  du 
sang  d’Hérode  qui  porta  le  titre  de  roi.  Tv. 

AGRIPPA  DE  Nettcsheix  (Corneille), 
contemporain  de  Paracelse,  naquit  à Cologne 
en  1436.  Savant  dans  le  droit,  la  philosophie, 
la  médecine  et  les  langues,  il  avait  acquis  assez 
de  réputation  pour  devenir  médecin  de  la  du- 
chesse d’Angoulême,  mère  de  François  I“f. 
Chassé  de  France  pour  avoir  prédit  à Charles 
de  Bourbon,  connétable,  le  succès  de  sa  trahi- 
son, il  fut  recherché  en  même  temps  par  le  roi 
d’Angleterre  et  par  Marguerite  d’Autriche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas;  l’empereur  Charles  IV 
le  fit  son  historiographe.  Un  caractère  natu- 
rellement emporté  lui  suscita  beaucoup  de  per- 
sécutions. Jeté  dans  les  prisons  de  Bruxelles 
comme  accusé  de  magic,  il  en  sortit  après  un 
an  de  détention,  ne  craignit  point  de  retourner 
en  France,  fut  arrêté  à Lyon,  et  alla  mourir 
dans  un  hOpital  de  Grenoble,  à l’âge  de  49^ans. 
Agrippa  était  dominé  par  la  manie  des  sciences 
occultes,  et  dès  son  premier  voyage  à Paris 
comme  étudiant,  il  avait  fondé  une  société  se- 
crète qui  s’occupait  des  chimères  de  la  philo- 
sophie cabalis{ique.  Il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe,  n’ayant  d’autres  ressources  que  cette 
philosophie.  En  1.S09  il  expliqua  à Dôle  le  livre 
de  Reuchlm  De  rerbo  mirifico,  et  il  le  fit  avec 
un  tel  succès  qu'il  obtint  le  titre  de  professeur. 
Obligé  ensuite  de  quitter  cette  ville,  il  se  ren- 
dit successivement  à Londres,  à Cologne  et  à 
Vurzbourg,  s’occupant  partout  de  scs  études 
favorites,  et  donnant  des  leçons.  En  1512  il  em- 
brassa la  carrière  militaire  et  se  distingua  tel- 
lement dans  la  guerre  de  Maximilien  l"conlre 
les  Vénitiens  qu’il  fut  fait  chevalier.  Après  avoir 
parcouru  l'Italie,  il  se  fixa  quelque  temps  à 
Paris,  ou  il  expliqua  Mercure  Irismègisle.  Il 
s’engagea  ensuite  au  service  de  France,  se  mit 
à exercer  la  médecine  à Lyon,  et  se  rendit  bien- 
tôt après  à Bruxelles  où  l'Inquisition  lui  fit  son 
procès.  De  là  il  revint  à Lyon,  où  François  1“'  le 
fit  emprisonner  sous  prétexte  qu’il  avait  offensé 
la  cour  dans  ses  écrits.  Sa  vie  aventureuse,  sa 
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passion  ponr  les  sciences  ocenlles,  la  haidiesse 
de  ses  opinions,  scs  qoereiles  avec  les  moines 
et  les  scolastiques,  avaient  également  contri- 
bué à rendre  sa  foi  suspecte  et  à lui  faire  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Mais  il  eut  aussi 
quelques  amis  puissants  qui  obtinrent  sa  libcrié. 
Agrippa  laissa  plusieurs  ouvrages,  dont  le  prin- 
cipal est  intitulé  : de  Incertiludine  et  vanitate 
teieniiarum.  Son  but  est  de  prouver  qu’il  n’est 
rien  de  plus  pernicieux  pour  la  vie  des  hommes 
et  le  salut  de  leur  âme  que  les  sciences  et  les 
arts.  Ainsi  J. -J.  Rou.sscau  n’est  pas  le  premier 
sophiste  qui  se  soit  avisé  de  soutenir  un  tel 
paradoxe.  Agrippa  avait  aussi  publié  un  ou- 
vrage traduit  depuis  en  français,  dans  lequel  il 
cherche  à montrer  la  prééminence  des  femmes 
au-dessus  de  l’homme.  Son  Traité  de  la  philo- 
sophie occulte  a été  également  traduit  en  fran- 
çais, 2 vol.  in-8. 

— Parmi  les  personnages  du  même  nom  on 
doit  citer  encore  on  Aghippa,  astronome, 
connu  pour  avoir  observé,  en  l’an  92  de  J.-C., 
que  la  lune  était  en  conjonction  avec  les  pléia- 
des ; et  Camille  Agrippa,  architecte,  néà  Milan 
dans  lexvi'sièclc,  lequel  écrivitsur  son  art, sur 
la  physique  et  la  navigation,  et  donna,  sous  le 
pontilicat  de  Grégoire  XIII,  le  procédé  le  plus 
facile  pour  transporter  un  obélisque  sur  la  place 
de  Saint-Pierre,  à Rome. 

AGKIP1’IME( /lût. ).Troisfemmes  romaines 
sont  connues  sous  ce  noid.  La  plus  ancienne, 
petite  fillede  Pomponius-Atticus, épousa  Tibère 
qui  l’aimait  beaucoup  ; mais  il  fut  forcé  de  la 
répudier  ponr  épouser  Julie,  lille  d’Auguste  et 
veuve  d' Agrippa.  L’amour  de  Tibère  pour 
Agrippine  n’était  pas  éteint , car  cette  dernière 
s’étant  mariée  en  secondes  noces  à .âsinius  Gal- 
lus , celui-ci  fut  condamné  parTibèrc  à une  pri- 
son perpétuelle.  La  seconde  ÀGRirpiNE,  lille  de 
M.  Vipsanius  Agrippa  et  de  Julie,  fille  d’Au- 
guste, épousa  Germanicus.  Au  nombre  de  ses  en- 
fants se  trouvent  tialigula  et  Agrippine,  mère  de 
Néron.  S’il  fallait  juger  l’épouse  de  Germanicus 
par  CCS  deux  enfants,  on  devrait  en  conclure 
qu’elle  fut  un  monstre;  tandis  qu’au  contraire 
c’était  une  femme  héroïque  ornée  de  grandes 
vertus.  Elle  suivit  son  époux  dans  toutes  ses 
campagnes,  et  sut  conquérir  sur  l’esprit  des 
soldats  un  a.scendant  tellement  grand  que  lors- 
que les  légions  commandées  par  son  mari  vou- 
lurent se  révolter  contre  Tibère,  elle  parvint  à 
apaiser  la  révolte  en  quittant  le  camp.  Apres 
la  mort  violente  de  son  mari  elle  revint  à Rome 
et  y apporta  les  cendres  de  Germanicus.  Mais 
bienlét  Tilièrc,  jaloux  de  l’amour  que  le  peuple 


témoignait  à Agrippine,  l’exila  dans  file  de 
Pandatavia  où  elle  se  laissa  mourir  de  faim. 

La  troisième  Agrippixe,  fille  de  la  précé- 
dente, épousa,  à l’âge  de  11  ans,  Domitius  OEno- 
barbus  dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  le  cruel  Né- 
ron. Après  la  mort  de  son  mari  Domiiius  elle 
fut  envoyée  en  exil  par  Caligula;  mais  à l’avé- 
nement  an  trône  de  Claude,  elle  fut  rappelée  et 
épousa  en  secondes  noces  Crispus  Possenius, 
qu’elle  lit  assassiner  ensuite.  Elle  s’empara  alors 
de  l’esprit  de  son  oncle  Claude,  qu’elle  épousa 
en  troisièmes  noces.  Elle  parvint  à lui  faire 
adopter  le  fils  qu’elle  avait  eu  de  son  premier 
hymen,  et  bientôt  après  empoisonna  Claude 
avec  des  champignons  pour  faire  proclamer 
Néron  empereur.  Elle  espérait  gouverner  au 
nom  de  celui-ci,  mais  son  ambition  fut  déçue  ; 
alors  elle  trama  divers  complots  contre  Néron 
qui,  pour  s’en  débarrasser,  la  fit  assassiner.  Au 
moment  où  un  centurion  chargé  de  l’exécution 
de  ce  crime  lui  déchargeait  un  coup  de  bâton 
sur  la  tête,  elle  lui  dit  : Frappe  plutôt  ce  tetn 
qui  a porté  Néron. 

AGRONOME,  agroxomib  , agronomique. 
D’après  r Académie  E’rançaise,  la  qualification 
d’agronome  se  donne  à l’homme  versé  dans  la 
théorie  de  l’agriculture,  l’agronomie  n’étant, 
selon  elle,  que  la  théorie  de  l’agriculture. 

On  a depuis  appelé  agronomique  tout  ce  qui, 
en  se  rapportant  à la  théorie  de  l’agriculture, 
concerne  l’agronomie  ; c’est  dans  ce  sens  que 
l’on  dit  des  expériences  agronomiques,  ou  des 
raisonnements  agronomiques. 

On  donne  maintenant  le  titre  d’agronome  à 
ceux  qui,  aimant  l’agriculture  et  s’occupant  de 
ce  qui  la  concerne,  cherchent  à éclairer  sa  mar- 
elle et  à diriger  ses  pratiques.  Ainsi  fagronome 
n’est  pas  essentiellement  cultivateur;  il  cherche 
bien  à rendre  les  travaux  du  cultivateur  plus 
productifs  et  meilleurs,  mais  il  ne  les  exécute 
pas  toujours  et  souvent  même  il  ne  les  dirige 
pas,  bien  pourtant  qu’il  doive  les  étudier  et  les 
connaître.  Davy,  cherchant  dans  sa  chimie  ap  - 
pllquéc  à l’agriculture  à éclairer  les  pratiques 
du  plus  utile  des  arts,  était  un  agronome  sans 
être  un  agriculteur;  l’agronome  comte  de  las- 
teyrie  nous  a fait  connaître  une  multitude  d’u- 
tiles instruments  agricoles  dont  il  n'a  jamais 
fait  usage,  et  notre  savant  collaborateur  M.  Ed- 
wards, en  appliquant  la  physiologie  à l’agricul- 
ture, lui  rend  d’importants  services  sans  s’oc- 
cuper de  diriger  aucune  exploitation  rurale.  Il 
en  est  ainsi  de  la  plupart  de  ceux  de  nos  agro- 
nomes qui  habitent  nos  grandes  villes  ; en  ren- 
dant sans  cesse  de  nombreux  services  à l’agri- 
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cuUorp,  ils  ne  sauraient  à cause  de  cela  seule- 
ment être  inscrits  au  nombre  de  nos  cultiva- 
teurs. Ce  sont  des  agronomes  qui  remplissent  la 
section  d'économie  rurale  de  l’Institut,  qui  for- 
ment la  société  royale  et  centrale  d’agricul- 
ture et  la  société  royale  d’horticulture,  ainsi 
que  les  autres  sociétés  analogues  de  la  plupart 
des  grandes  villes.  Un  agronome  peut  résider 
hors  de  la  campagne;  mais  un  agriculteur  doit 
résider  au  sein  des  exploitations  qu'il  dirige  : 
l’agronome  a presque  toujours  été  ou  est  en- 
core agriculteur  ; mais  cette  condition  ne  lui 
est  pas  essentielle,  et  tandis  qu’il  porte  le  flam- 
beau de  ses  lumières  au  sein  des  sociétés  d’agri- 
culture, c’est  dans  le  comices  agricoles,  for- 
més des  véritables  agriculteurs,  que  les  métho- 
des perfectionnées  et  les  cultures  directement 
productives  s’étendent  et  se  propagent. 

Les  Morel  de  Vindé  et  les  Gasparin  n’ont 
pas  cessé  d'être  agronomes  en  quittant  les  ex- 
ploitations qu’ils  dirigeaient  ; les  Fellcmberg, 
les  Dombaslc,  les  Bêla  l'ont  toujours  été  en 
dirigeant  lesmancins  de  leur  charrue,  parce  que 
jamais  ils  n’ont  cessé  d’étudier  les  faits  et  d'é- 
tendre la  théorie  qui  devait  éclairer  les  prati- 
ques les  plus  utiles. 

Ainsi  l’agronomie,  née  du  raisonnement  ap- 
pliqué à l’expérience  et  à rob.servation,  est  une 
science  nouvelle  parrapportàl’agriculturednnt 
les  pratiques  l’ont  de  beaucoup  devancée. 
Comme  les  autres  sciences  naturelles,  elle  n’a 
fait  de  véritables  progrès  que  quand,  se  fon- 
dant uniquement  sur  l’expérience  et  se  modi- 
fiant selon  les  faits,  elle  a repoussé  tout  esprit 
de  système  et  s’est  garantie  de  l’empirisme  qui 
si  longtemps  étouffa  les  connaissances  humai- 
nes et  les  retint  dans  leur  berceau. 

L’agriculture,  considérée  comme  art,  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité:  considérée 
comme  science  et  comme  objet  de  l’agronomie, 
ce  n’est  que  dans  les  derniers  siècles  queses  pro- 
cédés sortant  de  la  routine  ont  été  soumis  à de 
savantes  théories  qui  coïncident  avec  les  au- 
tres branches  des  connaissances  humaines,  et 
ont  permis  de  les  régulariser  et  d’apprécier  par 
avance  les  résultats  des  entreprises  agricoles. 

Comme  toutes  les  autres  sciences,  l’agro- 
nomie n’est  sortie  que  kolemcnt  de  l’enfance 
où  les  pratiques  des  premiers  agriculteurs 
l’avaient  laissée;  née  du  besoin  que  les  hommes 
ont  ressenti  en  se  multipliant  de  s’assurer  des 
moyens  de  subsistance,  besoin  sans  cesse  crois- 
sant avec  eux,  elle  n’a  éclairé  que  peu  à peu  l'a- 
griculture, celle-ci  n'ayanl  d'abord  consisté  que 
dans  les  pratiques  les  plus  simples,  fruits  empi- 
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riques  de  l’observation  plutût  que  d’un  raison- 
nement vcritablé. 

Les  premières  familles  humaines  dorent  vi- 
vre d’altord  principalement  des  fruits  que 
leur  ofirait  la  nature,  des  produits  de  la  pêche 
et  de  ceux  de  la  chasse;  quelques  jeunes  ani- 
maux, pris  vivants  par  elles,  furent  élevés  et 
mis  en  réserve  pour  les  besoins  à venir;  les 
hommes  qui  les  possédaient  s’y  attachèrent, 
les  firent  pacager,  les  nourrirent,  les  multipliè- 
rent, et  de  là  naquit  l’art  du  pasteur  dont  les 
travaux  furent  payés  par  le  lait  de  ses  vaches 
et  de  scs  brebis,  la  laine  de  celles-ci,  la  chair, 
la  peau,  la  graisse  de  ceux  de  ces  bestiaux  que 
d’abord  des  accidents  lui  enlevèrent,  et  que 
plus  tard  la  multiplication  de  leur  nombre  lui 
permit  de  tuer  pour  se  nourrir  ; alors  il  exis- 
tait à peine  des  cultivateurs,  et  rien  ne  pouvait 
présager  la  naissance  de  l'agronomie. 

La  vie  pastorale  fut  celle  des  premières  hor- 
des qui  sortirent  de  l’état  sauvage  pour  com- 
mencer à suivre  les  traces  d’une  civïli.sation 
nais.santc.  Ce  fut  celle  des  premiers  habitants 
de  l’Asie  ; c’est  encore  celle  de  beaucoup  d’ha- 
bitants de  l’Afrique.  Chez  les  peuples  pasteurs, 
l’agronomie  ne  saurait  exister,  car  partout  il 
faut  que  l’agriculture  la  précède. 

De  l’élève  des  animaux  domestiques  à la  cul- 
ture de  la  terre  pour  lui  faire  reproduire  pério- 
di(|uenicnt  les  plantes  utiles,  et  notamment  les 
céréales,  il  y avait  un  pas  immen.se  à franchir. 
Ce  pas  dut  être  la  consé-quence  du  besoin  que 
les  pasteurs  sentirent  de  conserver  des  fruits 
pour  eux,  et  des  fourrages  pour  les  animaux 
qui  faisaient  leur  riches.se.  L’expérience  leur 
avait  appris  que  les  rigueurs  de  l'biver  succé- 
daient périodiquement  aux  plus  beaux  mo- 
ments de  l'année  ; quelques  fruits  et  quelques 
herbes  naturellement  séchés  leur  avaient  été 
utiles,  ils  durent  donc  mettre  en  réserve  des 
fruits  et  des  herbes  de  même  nature  pour  la 
mauvaise  saison  dont  ils  prévoyaient  le  retour. 
Les  antres  des  rochers  et  les  huttes  ou  tentes 
habitées  par  les  premiers  hommes  leur  servi- 
rent de  magasins  et  de  granges.  Les  graines 
jetées  autour  de  leur  demeure  y germèrent 
et  y prospérèrent , ce  fut  un  trait  de  lumière 
pour  eux;  ils  apprirent  par  là  à faire  croî- 
tre les  plantes  qui  leur  étaient  utiles.  Les  plan- 
tes qu’ils  recueillirent  furent  plus  abon- 
dantes et  plus  belles  sur  un  sol  que  l’eau  d’un 
torrent  avait  déposé  et  qu'aucune  végétation 
ne  cousTail  encore;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  apprendre  aux  premiers  eullivatcurs  la 
nécessité  de  défricher  le  sol  qu’ils  voulaient 
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rendre  productif,  une  branche  d'arbre  leur  ser- 
vait à cet  usage,  ce  fut  là  leur  première  bouc. 
Dès  qu'ils  eurent  eu  l’idée  d'y  atteler  des  ani- 
maux qu'ils  tenaient  en  servitude,  une  autre 
branche  d'arbre  recourbée  devint  leur  première 
charrue;  et  son  utilité  parut  si  grande,  qu'elle 
en  fit  déifier  l'inventeur.  C'était  bien  là  un  pre- 
mier pas  de  l’agriculture  ; mais  la  routine  la 
guidant  uniquement,  la  théorie  de  l'agriculture 
qui  sert  à expliquer  ses  pratiques  et  à en  pré- 
voir les  conséquences  n'existait  pas  encore  ; l’a- 
gronomie ne  pouvait  donc  s'inscrire  au  nom- 
bre des  sciences  humaines. 

Les  graines  des  fourrages  contiennent  une 
farine  nutritive  : la  faim  força  l'homme  à y re- 
courir. Il  chercha  à les  attendrir  par  la  cuisson 
et  en  les  écrasant.  Uienlét  il  reconnut  celles 
d'entre  elles  qui  étaient  les  meilleures  : il  s’ap- 
pliqua à les  multiplier,  et  les  céréales  qu'elles  re- 
produisirent sc  perfectionnèrent  avec  le  temps 
par  la  culture. 

Chez  de.s  peuples,  qui  de  pasteurs  devenaient 
cultivateurs,  l'art  des  engrais  devait  suivre  de 
bien  près  celui  des  emblavures.  Il  leur  suffit, 
pour  le  faire  naitre,  d'observer  (jue  les  lieux  où 
leurs  bestiaux  avaient  séjourné  et  ceux  sur 
lesquels  ils  avaient  jeté  leurs  fumiers  étaient 
les  plus  fertiles.  Ix-s  engrais  furent  donc  em- 
ploves  pour  rendre  au  sol  une  fécondité  que 
des  recuites  succes-sives  lui  avaient  enlevee  : 
quand  les  engrais  manquèrent,  on  chercha  des 
terrains  nouveaux  pour  leur  faire  produire  les 
céréales  devenues  la  liase  de  la  nourriture  des 
peuples  dont  la  vie  transhumane  avait  été  rem- 
placée par  la  vie  sédentaire. 

C’est  l'insuffisaneedes  engrais  qui  fit  adopter 
l'osagedes  jachères.  On  laissa  reposer  les  terres 
que  l'un  ne  (louvait  fumer  avant  de  les  embla- 
ver, et  ce  ne  fut  qu'après  un  certain  laps  de 
temps,  quand  on  crut  qu’elles  étaient  redeve- 
nues fécondés,  qu’on  leur  redemanda  de  pro- 
duire de  nouvelles  emblavures.  Déjà  l'agricul- 
ture commençait  à s’appuyer  sur  ((uelques  ob- 
servations ; mais  c'était  toujours  la  routine  et 
l'empirisme  qui  la  dirigeait,  bien  plus  qu'une 
théorie  capable  de  fixer  l'attention  des  agrono- 
mes’. Les  terres  en  jachères  servaient  de  pacage, 
on  jeta  dessus  les  graines  des  fourrages  pour 
améliorer  les  herbes  qu'elles  produisaient,  il  en 
résulta  de  meilleures  pâtures.  Quelquefois  ces 
herlies  purent  être  récoltées;  ce  fut  là  l'origine 
des  assolements  qui  durent  se  perfectionner 
quand  on  eut  observé  qu'après  certaines  plan- 
tes, les  blés  venaient  mieux  et  produisaient 
plus  qu'après  d'autres,  ou  (jue  quand  le  sol  était 
âu  XII-  s.,  I.  I. 


resté  en  repos.  Tout  cela  évidemment  ne  put 
s’opérer  sans  quelques  raisonnements  qui 
agrandirent  le  domaine  de  l’agriculture  : un 
commencement  de  théorie  sortit  donc  alors  de 
la  comparaison  des  faits  que  l'expérience  avait 
recueillis.  Ce  n’était  pourtant  pas  encore  l'agro- 
nomie, ou  du  moins,  ce  ne  l'était  que  dans  sa 
plus  tendre  enfance. 

L'agronomie  ne  sc  montra  réellement  que 
quand,  non  content  de  suivre  une  aveugle  rou- 
tine, l’agriculteur  chercha  à corriger  les  dé- 
fauts d’un  sol  dont  il  avait  étudié  la  nature  et 
à vaincre  les  obstacles  que  les  circonstancc.s 
semblaient  devoir  opposer  à ses  succès.  Chez 
les  anciens,  elle  resta  à peu  près  stationnaire, 
parce  que  les  sciences  naturelles  sur  lesquelles 
elle  devait  s’appuyer  le  restèrent  elles-mêmes. 
L'astronomie  servait  bien  à guider  quelques- 
unes  des  pratiques  du  eullivateur;  les  mathé- 
matiques servaient  bien  à lui  faciliter  le.s 
moyens  de  niveler  son  sol  ; quelques  grossiers 
éléments  d'une  physique  incertaine  lui  ensei- 
gnaient les  moyens  de  conserver  ses  récoltes, 
et  l’art  du  médecin  empirique  le  mettait  quel- 
quefois à même  de  guérir  ses  bestiaux.  Tout 
cela  était  de  l'agronomie  sans  doute,  mais  de 
l'agronomie  aussi  imparfaite  que  les  autres 
sciences  naturelles  dont  Aristote  et  Pline  nous 
ont  conservé  les  premiers  éléments;  toute  la 
science  agronomique  de  Virgile  n'est  plus  à 
nos  yeux  qu'un  empirisme  aveugle.  Culumcile 
aujourd'hui  ne  pourrait  être  considéré  comme 
un  véritable  agronome,  et  Olivier  de  Serre  qui 
écrivit  tant  de  siècles  après,  Olivier  de  Serre, 
le  patriarche  de  l'agriculture  moderne,  a été 
depuis  on  demi-siècle  autant  dépassé  en  agro- 
nomie que  les  physiciens  de  son  temps  l’ont  été 
en  science. 

Ce  n'est  que  depuis  le  moment  où  ceux  qui 
étudiaient  les  sciences  ont  abandonné  l’empi- 
risme et  Pesprit  de  système,  pour  se  régler  sur 
l’observation  et  sur  l’expérience,  que  les  théo- 
ries vraiment  savantes  sont  venues,  en  rappro- 
chant les  phénomènes  de  la  nature , les  coor- 
donner , les  prévoir  et  les  diriger.  L'agrooomie 
n’a  marché  qu’avec  les  autres  sciences  natu- 
relles, auxquelles  elle  prêtait  son  appui  et  des- 
quelles elle  empruntait  le  secours. 

Le  botaniste  a fait  connaître  à l’agronome 
les  plantes  qui  pouvaient  lui  être  utiles;  il  lui  a 
enseigné  à distinguer  leurs  genres  et  leurs  es- 
pèces, afin  de  le  mettre  à même  de  suppléer 
dans  un  assolement  régulier  les  plantes  que  son 
sol  se  refusait  à produire  par  d'autres  analo- 
gues. En  lui  montrant  à connaftre  les  végê- 
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taux  et  à les  grouper,  il  l'a  mis  à même  de 
faire  alterner  les  graminées  qui  nous  fournis- 
sent les  céréales  el  les  prairies  naturelles  avec 
les  légumineuses  qui  nous  fournissent  nos 
meilleures  prairies  artificielles,  et  avec  les  plan- 
tes crucifères,  dont  la  triple  utilité  se  fait  res- 
sentir, comme  fourrage  vert,  comme  racine 
nutritive  et  comme  fournissant  des  graines 
oléagineuses  de  la  plus  haute  utilité. 

En  retour,  l’agronome  a appris  au  botaniste 
combien  la  culture  peut  faire  naître  de  variétés 
dans  les  plantes,  de  quelle  utilité  elle  peut  les 
rendre  en  y développant  des  propriétés  nou- 
velles ; comment  on  parvient  à créer  au  moyen 
des  hybrides  des  genres  qui  semblent  nou- 
veaux, et  comment  à force  de  soins  on  finit  par 
acclimater  des  végétaux  qui  semblaient  devoir 
rester  étrangers  au  pays  qui  les  adopte  et 
qu’ils  viennent  enrichir. 

L’agronome  aidé  du  botaniste,  qui  pour  loi 
rendait  toutes  les  parties  du  monde  tributaires, 
ne  s’est  pas  contenté  d’imiter  la  nature  et  de 
faire  croître  mille  plantes  nouvelles  sous  le  cli- 
mat dont  il  était  destiné  à subir  les  influences  ; 
appelant  le  physicien  à son  secours,  il  a entre- 
pris de  créer,  pour  faire  vivre  ses  plantes,  on 
climat  artificiel  dans  les  serres  et  châssis  dont 
l’horticulteur  s’est  empressé  de  diriger  l’em- 
ploi; les  plantes  de  la  zone  torride  végètent  âo- 
jourd’bui  dans  des  serres , dont  le  cété  exposé 
au  nord  voit  croître  en  abondance  les  arbustes 
et  les  plantes  destinés  par  le  souverain  maître 
du  monde  à orner  les  montagnes  que  recou- 
vrent des  neiges  éternelles. 

La  physiologie  végétale  est  venue  concourir 
avec  l’agromonie  pour  éclairer  les  travaux  de 
l’agriculteur;  elle  loi  a appris  de  quelle  influence 
est  la  forme  des  racines  ; comment  la  tempé- 
rature influe  sur  la  germination  ; combien  est 
grande  la  faculté  germinatrice  de  traînes 
graines  qui  peut  se  conserver  dans  quelques 
circonstances  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées, tandis  que  d’autres  graines  la  perdent 
dans  l’année  même  ; le  flambeau  de  la  physio- 
logie a éclairé  les  Importantes  pratiques  du 
croisement  des  espèces,  de  la  formation  des 
boutures,  de  la  greffe  et  du  provignage;  en  un 
mot , il  a répandu  tant  de  lumières  sur  une 
multitude  de  pratiques  fricotes,  que  la  science 
du  physiologiste  et  celle  de  l’agronome  ne  peu- 
vent plus  être  séparées. 

L’agronomie,  intimement  unie  à l’horticul- 
ture, a fait  sortir  l’art  du  jardinier  de  sa  vieille 
routine.  Comme  l’agriculteur,  le  Jardinier  a été 
élevé  par  elle  au  nouibre  des  savants  les  plus 


utiles,  el  noos  avons  vu  l’Institut  s'honorer  dv 
compter  dans  son  sein  les  Thouin  et  les  Mirhel, 
comme  il  s’était  honoré  d’y  compter  les  Yvart, 
les  Bosc , les  Tessier , les  Silvestre  et  les  Hu- 
zard  ; les  noms  des  Dumont  de  Courat , des 
lléricart  de  Thury,  des  Lcclerc-Thouin,  des 
Noisette , des  Poiteau , des  Soulange-Bodin , 
des  Vilmorin  resteront  honorablement  inscrits 
parmi  ceux  des  agronomes  horticulteurs  dont 
les  travaux  ont  honoré  la  France. 

La  zoologie  et  la  médecine  vétérinaire  ne 
pouvaient  rester  étrangères  à l’agronomie;  l’une 
devait  lui  apprendre  à multiplier,  à varier,  à 
croiser  les  animaux  qui  font  la  richesse  du  cul- 
tivateur; l’autre  devait  loi  enseigner  les  moyens 
de  les  conserver , de  les  soigner,  de  les  guérir. 
Alfort  et  Lyon  possèdent  d’excellentes  écoles 
vétérinaires  , Rambouillet  et  Perpignan  reçu- 
rent des  troupeaux  de  races  étrangères  à la 
France.  Les  bergeries  royales  furent  créées 
pour  améliorer  nos  moutons , l’Espagne , l’An- 
gletcrre , l’Afrique  el  l’Asie  devinrent  tribu- 
taires de  nos  bergers,  et  la  concurrence  des 
agronomes  entre  eux  créa  bientôt  des  races 
nouvelles,  plus  parfaites  que  celles  qui  jusque-là 
avaient  semblé  devoir  nous  enrichir.  Tandis 
que  les  mérinos  servaient  à croiser  les  brebis 
delà  Beauce,  pour  rendre  leur  toison  plus  pro- 
ductives en  accroissant  encore  le  poids  de 
leur  chair  ; la  chair  était  sacrifiée  à Naz  , dont 
les  propriétaires  habiles  se  trouvaient  suffisam- 
ment payés  par  la  superfinesse  des  laines  de 
leurs  troupeaux.  Ailleurs  on  introduisait  les 
moutons  à laine  longue  et  à corps  pesant , dont 
Disley  a su  enricltir  l'Angleterre;  d'autres 
agronomes  naturalisaient  en  France  les  races 
bovines  de  la  Suisse,  de  la  Hollande  et  de 
l’Angleterre  , et  presque  en  meme  temps  un 
agronome  habile  introduisait  en  France  les 
chèvTes  du  Thibét , dont  le  précieux  duvet  sert 
à tisser  les  riches  étoffes  de  cachemire. 

Des  fermes-modèles  créées  à Roville  el  à 
Grignon , à l’imitation  de  celles  que  la  Suisse 
et  l’Anglelerre  jxtssédaient  déjà,  donnèrent 
l'impulsion  à nos  agronomes  qui  en  établirent 
mille  autres  sur  toutes  les  parties  de  la  Fraqce; 
U la  théorie,  servant  constamment  de  guide  à 
toutes  les  pratiques  agricoles,  fit  descendre 
l’agronomie  des  classes  les  plus  élevées  de  la 
société  jusque  dans  la  cabane  des  plus  simples 
cultivateurs. 

C'est  à la  résidence  des  grands  propriétaires 
dans  les  campagnes , c’est  aux  lumières  et  aux 
capitaux  qu’ils  y ont  portés,  aux  expériences- 
qu’ils  y ont  faites,  aux  améliorations  qu'ils  y ont 


tentées,  qne  sont  dus  les  rapides  progrès  de 
l'agricalture  française  depuis  quelques  anoées. 
Les  hommes  du  pouvoir  qui  tour  à tour  ont  été 
renversés  par  des  révolutions  successives  ont 
porté  dans  les  campagnes,  en  s'y  retirant,  avec 
les  connaissances  scientifiques  qu’ils  avaient 
acquises  au  sein  de  la  capitale , leurs  habitudes 
actives  et  leur  désir  de  créer  la  richesse  : ils  y 
ont  donc  cherché  des  occupations  utiles  cl  lu- 
cratives ; des  qu'ils  se  furent  faits  agronomes , 
l’agriculture  vint  les  leur  offrir. 

Là,  appelant  les  mathématiques  et  la  méca- 
nique à leur  secours,  ils  ont  cherche  les  moyens 
de  dessécher  d’infects  marais  ou  de  perfec- 
tionner les  instruments  aratoires.  A l’exemple 
de  Jefferson,  ils  ont  donné  à la  charme  des  for- 
mes plus  avantageuses;  ils  ont,  avec  les  I-as- 
teyrie  et  les  Morel  de  Vindé,  donné  aux  con- 
stmetions  raralcs  les  dimensions  les  plus  con- 
venables à leur  destination  habituelle  ; ils  ont 
opposé  dans  les  montagnes  des  digues  suffi- 
tamment  fortes  au  débordement  des  torrents 
qui  y causaient  d’affreux  ravages.  La  physique 
leur  servant  de  guide , ils  ont  garanti  leurs  ha- 
bitations des  atteintes  de  la  foudre , ils  ont 
cherché  les  meilleurs  moyens  de  faire  les  ré- 
coltes et  de  les  conserver  dans  des  granges  ou 
en  meules  couvertes,  jusqu’au  moment  où  les 
grains  eux-mémes  durent  être  mis  en  réserve 
dans  des  greniers  et  dans  des  silos  de  formes 
différentes. 

Les  machines  à battre,  à nettoyer  les  grains, 
à les  moudre,  à bluter  leur  farine  furent  intro- 
duites dans  les  exploitations  rarales  par  les 
agronomes  qui  y joignirent  les  hache-paille 
et  les  coupe-racines;  ils  y iotroduisirentaussi  les 
féculeries  et  les  distilleries  de  pommes  de  terre, 
et  près  d’eux  les  sucreries  de  betterave,  qu’ils 
alimentèrent,  vinrent  accroilrc  la  richesse  de  la 
France. 

Tout  cela  ne  put  se  faire  sans  que  la  chimie 
leur  prêtât  son  utile  appui.  Elle  leur  indiqua  les 
meilleurs  moyens  de  tirer  parti  des  racines 
nutritives,  comme  elle  leur  avait  indique  ceux 
de  corriger  les  défauts  d'un  sol  qu’elle  avait 
analysé,  et  comme  elle  leur  apprit  à diriger  la 
fermentation  des  boissons  vineuses,  à exiraire 
et  à conserver  les  huiles , à préparer  la  suie,  le 
lin  et  le  chanvre,  et  à conserver  les  substances 
alimentaires. 

Maintenant  il  n’est  plus  de  saison  ni  de  cli- 
mat qui  puisse  s’approprier  à lui  seul  une  I 
denrée  utile.  Ou  l'horticulteur,  éclairé  par  une  ; 
science  profonde,  sait  forcer  la  nature  a de-  ' 
vancer  ou  à reculer  ses  pr^xluits;  ou  l'hahile 


Apert  parvint  à l'aide  de  ses  procédés  ingé- 
nieux à les  conserver  pendant  plusieurs  an- 
nées et  à les  transporter  d’une  extrémité  du 
monde  à l’antre.  C’est  ainsi  que  les  aliments 
les  plus  précieux  que  tous  les  pays  peuvent 
offrir  se  rassemblent  aujourd’hui  dans  les  ca- 
pitales de  l’Angleterre  et  de  la  France. 

Ce  n’est  pourtant  là  qu’un  faible  bienfait  de 
la  chimie  appliquée  à l’agriculture,  en  compa- 
raison des  services  qu’elle  nous  rend  en  nous 
indiquant  les  moyens  d’améliorer  et  d’amender 
nos  terres.  L'analyse  des  plantes,  comparée  à 
celle  des  divers  terrains  où  l’on  cherche  à les 
faire  croître , a appris  queb  éléments  de  leur 
organisation  manquent  au  sol  qui  doit  les  pro- 
duire ; l’agronome  en  a conclu  les  moyens  d’y 
remédier  par  des  amendements  convenables. 
Beaucoup  de  substances  propres  à fumer  la 
terre  étaient  inconnues  à nos  pères:  nos  chi- 
mistes, au  nombre  desquels  nous  devons  citer 
avec  éloge  les  nomsdes  Chevreuil  et  des  Payen, 
se  sont  empressés  de  nous  les  faire  connaître  ; 
et,  grâce  à leurs  travaux,  des  corps  en  putréfac- 
tion que  leurs  qualités  malfaisantes  nous  fai- 
saient rejeter  ont  été  convertis  en  engrais  d’une 
très  grande  utilité  pour  nos  campagnes. 

Ainsi  nos  champs  sont  devenus  de  plus  en 
plus  féconds  à mesure  que  notre  population  , 
sans  cesse  croissante , leur  demandait  de  plus 
en  plus  des  substances  nutritives,  et  si  quel- 
ques fléaux  semblaient  devoir  atteindre  nos  ré- 
coltes, nos  savants  agronomes  demandaient  à 
leurs  collègues  les  moyens  d’en  prévenir  les 
funestes  effets.  A leur  voix  l’entomologUte  étu- 
dia les  mœurs  du  charançon  et  de  l’alucite  des 
grains,  afin  de  nous  enseigner  à détruire  les 
uns  sans  nuire  à nos  blés,  et  à faire  périr  les 
autres  par  une  chaleur  qui  n’enlève  pas  au  fro- 
ment ses  qualités  nutritives. 

Déjà  l'entomologiste  avait  observé  les  ba- 
bitodes  du  ver-à-soie  et  de  l’abeille,  pour  en- 
seigner à l’agronome  les  meilleurs  moyens  de 
propager  ces  utiles  insectes  et  d’accroître  nos 
récoltes  de  soie  et  de  miel  ; émule  de  son  zèle, 
le  minéralogiste  géologue  avait  plus  fait  pour 
l’agriculteur  : il  lui  avait  révélé  l’origine  et  la 
composition  do  sol  dont  il  pouvait  disposer,  et 
par  là  il  loi  avait  appris  à préférer,  sur  une  par- 
tie de  son  territoire,  la  culture  des  bois  à celle 
des  céréales , ou  celle  de  la  vigne  à celle  des 
prairies. 

]a'  choix  ne  fut  pas  seulement  dicté  par  la 
nature  de  la  terre  : l’agronome  spéculateur  s’at- 
laeiia  aussi  à ne  produire  dans  chaque  lieu  que 
les  choses  dont  il  était  assuré  de  trouver  on  dé- 


AGR 


AGR 


(696) 


bit  facile.  II  pouvait,  loin  des  vilKs,  élever  des 
troupeau^  capables  d’étre  conduits  à peu  de 
frais  sur  des  marchés  éloignés  ; mais  il  n'eét 
pas  été  sage  s’il  se  fût  appliqué  à faire  croître 
loin  des  grands  foyers  deirunsommation  ou  des 
canaux  qui  y conduisent  des  bois  dont  le  débit 
serait  devenui  mpossible,  a moins  qu'au  défaut 
de  ces  débouchés,  il  ne  pût  en  faire  naître  en 
établissant  quelques  forges,  quelques  fourneaux 
ou  quelques  verreries  capables  de  lui  procurer 
une  consommation  certaine. 

C’est  souvent  en  variant  ses  produits,  en  pré- 
férant ceux  d’un  petit  poids  par  rapport  à leur 
valeur,  que  l’agronome  parvient  à rendre  très 
productif  un  sol  éloigné  des  débouchés.  Là  il 
fait  croître  le  houblon,  la  garance,  le  tabac  ou 
le  safran;  ailleurs  les  plantes  textiles,  oléagi- 
neuses, tinctoriales  sont  l’objet  de  scs  soins  ha- 
bituels; d’arides  coteaux  changent  d’aspect 
sous  les  vignes  dont  il  les  couvre,  et  si  les  vins 
sont  d’un  faible  débit,  en  les  distillant  il  leur 
procure  une  vente  facile. 

L’économie  rurale,  l’art  de  tirer  parti  de  tout 
et  de  ne  faire  dans  une  exploitation  que  des  dé- 
penses utiles,  est  ainsi  intimement  liée  à l'agro- 
nomie,qui  sans  elle  ferait  souvent  d’infructueux 
efCorls.  L'agronome  économiste  prévoit  et  cal- 
cule le  résultat  de  toutes  scs  dépenses , et  s'il 
est  pour  lui  des  chances  de  pertes,  il  n’hésite 
pas  à se  faire  assurer  contre  elles.  Les  dangers 
de  l’incendie,  ceux  de  la  grêle, sont  maintenant 
calculés  et  garantis  pour  nos  récoltes,  comme 
le  sont  pour  le  marin  les  chances  de  la  tempête, 
et  pour  le  père  de  famille  les  probabilités  de  son 
existence  et  de  celle  de  ses  enfants;  voilà  com- 
ment chaque  instant  de  sa  vie  l’agronome  se 
trouve  en  contact  avec  les  spéculateurs  comme 
avec  les  savants. 

Ses  rapports  ne  sont  pas  moins  intimes  avec 
ceux  qui,  en  gouvernant  les  empires,  assurent 
à leurs  sujets  la  tranquillité  et  la  sécurité  sans 
lesquelles  ils  n’oseraient  rien  entreprendre.  Et 
en  effet,  s’il  faut  être  assuré  de  ré'Coltcr  |X)ur 
emblaver  un  champ,  il  faut  l'être  de  |)ossédcr 
longtemps  pour  en  améliorer  le  fonds  et  pour 
en  changer  la  nature;  il  faut  la  certitude  d’une 
plus  longue  sécurilé  pour  planter  une  vigne  ou 
un  verger  que  pour  cultiver  des  céréales , et  il 
faut  être  assuré  d’une  tranquille  possession  beau- 
coup plus  longue  encore  quand  on  entreprend 
de  faire  naître  une  forêt  nouvelle. 

Les  services  que  l’agronome  reçoit  du  gou- 
vernement, il  les  lui  rend  à son  tour,  tant  en 
assurant  la  subsistance  du  peuple  qu’en  se  char- 
geant de  lui  procurer  des  travaux  nouveaux 


et  des  salaires  sufllsants,  à mesureque  les  pro- 
grès de  la  grande  industrie  tendent  à repousser 
le  travail  des  bras  par  celui  des  machines. 

Pour  atteindre  ce  but  important,  l’agronome, 
ne  bornant  pas  ses  soins  aux  champs  que  la 
charrue  laboure  plus  rapidement  et  avec  moins 
de  bras  que  la  bêche,  apprend  à l’habitant  des 
campagnes  à varier  ses  productions  en  variant 
son  mode  de  culture  ; là  où  la  vigne  n’existe 
pas,  il  l'introduit  à l’avantage  des  ouvriers  qui, 
sur  une  étendue  de  terrain 'décuple  cultivée  en 
céréales,  ne  trouveraient  ni  plus  de  travaux  , 
ni  plus  de  salaire.  Ailleurs  il  introduit  ces  ma- 
gnandries  qui,  jusqu’à  ces  derniers  temps  apa- 
nage du  midi  de  l'Europe,  semblaient  devoir 
être  improductives  dans  le  nord  de  la  France, 
où  pourtant  la  soie  peut,  en  se  produisant  en 
abondance,  nous  affranchir  d’un  tribut  que  nos 
fabricants  paient  à l’étranger  pour  en  pourvoir 
leurs  machines. 

L’arboriculture,  dans  toutes  scs  ramifica- 
tions, n'est  pas  moins  l’objet  des  soins  de  l’a- 
gronome que  les  autres  parties  de  l’art  des  cul- 
tivateurs; il  ne  se  contente  pas  d’étudier  les 
meilleurs  moyens  de  conserver  les  bois  exis- 
tants et  d’en  diriger  l’exploitation;  il  fait  sans 
cesse  de  nouveaux  efforts  pour  multiplier  les 
arbres  indigènes  ou  naturalisés  dans  le  pays, 
pour  créer  des  Imis  sur  des  dunes  et  des  coteaux 
arides  ou  pour  couvrir  de  forêts  des  montagnes 
sourcilleuses.  C’est  ainsi  qu’il  garantit  les  val- 
lées du  ravage  des  avalanches  et  de  la  chute 
des  rochers.  D’autres  fois,  pour  varier  nos  jouis- 
sances, U cherche  à propager  la  culture  de  mille 
arbres  nouveaux  et  qu’il  s’efforce  de  répandre 
dans  le  pays.  Là  il  crée  ; ici  il  plante  des  aul- 
nettes,  des  ormois  ou  des  oscraies  ; là  il  cultive 
des  olivettes  ou  des  vergers  ; ailleurs  ce  sont  des 
châtaigneraies  ou  des  plantations  de  noyers,  de 
pommiers,  de  poiriers,  d’amandiers,  qui  lui  don- 
neront d’utiles  récoltes.  Les  pépinières  surtout 
deviendront  l’objet  de  ses  soins  les  plus  assidus; 
il  y cultivera  des  arbres  et  des  arbustes  de  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  pour  en  obtenir  la  na- 
turalisation; et  en  devenant  pour  cela  horticul- 
teur, il  apprendra  à dompter  la  nature.  Les 
espèces  qu’il  introduira  sur  nos  marchés  seront 
d’abord  rares  et  chères;  mais  peu  à peu  elles  y 
deviendront  communes  ; elles  deviendront  à la 
portéedu  vulgaire;  elles  nous  pourvoironten  tout 
temps  des  fruits  et  des  légumes  les  plus  utiles, 
ou  elles  embelliront  nos  demeures  en  ornant  des 
parcs,  des  bosquets  et  des  jardins  délicieux. 

Telle  est  devenue  aujourd’hui  l’inllucnce  de 
l’agronomie  sur  la  destinée  des  ucuples  avancés 
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en  cîTilisatfon  et  en  science,  qnc  chez  enx  cha- 
que instant  de  la  vie  est  conservé,  adouci  ou 
rmbehi  par  les  productions  qu’elle  destine  à sa- 
tisfaire nos  besoins  ou  par  l'art  avec  lequel  elle 
1rs  distribue  pour  accroître  nos  Jouissances.  Il 
faudrait  des  vulumes  pour  énumérer  tous  les 
biens  que  l’agronomie  répand  sur  nous  ; nous 
ne  pouvons  les  détailler  ici,  mais  nous  nous  ré- 
servons, en  traitant  les  mots  Cultivateur  et 
Culture,  de  faire  connaître  une  prtie  des 
principales  applications  de  cette  importante 
branche  des  connaissances  humaines. 

Baron  de  Morocdes. 

AGROPYRON  (bot.),  de  «ypèr  et  de  irvpic, 
froment  : genr^.de  la  famille  des  graminies  et 
de  la  triandrie  digynie  ; il  appartient  aux  tri- 
ticums  de  Liniiæus,  qui  ne  sont  point  cultivés. 
Yoy.  Gramivêes. 

AGROSTÈME  (bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  dérandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des 
Cargo fihgUées , ayant  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Lgchnis.  Voici  ses  caractères  ; calice 
coriace,  ovoïde,  à cinq  dents  ; corolle  à cinq 
pétales,  à onglets  de  la  longueur  du  calice , à 
lames  obtuses,  légèrement  écbancrécs,  munies 
à leur  base  d’un  appendice  aigu  ; dix  étamines; 
ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de  cinq  sty- 
les, dont  le  stigmate  est  simple  ; capsule  uni- 
loculaire à plusieurs  semences  et  qui  s’ouvre 
par  le  sommet  en  cinq  valves. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces  remar- 
quables bisannuelles  ou  vivaces,  toutes  d’un  joli 
aspect,  ce  sont  : L'agrostème  des  jardins,  qui 
croit  en  Suisse  et  en  Italie  et  se  cultive  pour 
sa  beauté  sous  le  nom  de  coquelourde  des  jar- 
diniers. L'agrostème  Gilhago  qu’on  nomme  en 
France  nielle  des  blés,  et  dont  la  graine  rend 
noir  et  amer  le  pain  dans  lequel  on  la  laisse 
entrer.  Des  botanistes  l'ont  séparée  de  ce 
genre.  Foy.  Gitbage  et  Caryophtllées, 
pour  les  caractères  de  la  famille. 

AGROTÈRE  , un  des  noms  de  Diane.  On 
l’appelait  ainsi  parce  que  la  fable  la  représen- 
tait habitant  ies  forêts  et  les  campagnes.  Tous 
les  ans  le  peuple  d’Athènes  immolait  500  chè- 
vres en  son  honneur , et  la  cause  de  ce  sacri- 
fice est  assez  curieuse.  Quand  les  Perses  enva- 
hirent la  Grèce,  les  Athénjens,  selon  Xénophon, 
firent  vœu  de  sacrifierà  Diane  Agrotère  autant 
de  chèvres  qu’ils  tueraient  d’ennemis.  Dans  les 
combats  qui  furent  livrés  les  Perses  perdirent 
une  si  grande  quantité  de  monde  que  les  Athé- 
niens se  trouvèrent  dans  l’impossibilité  physi- 
que d’accomplir  leur  vœu.  Ils  voulurent  l’ac- 
qpiltcr  par  parties , et  transigèrent  avec  la 
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déesse,  moyennant  un  sacrifice  annuel  de  SOO 
chèvres. 

AGROSTIDE  (bot.).  Genre  de  plante  de 
la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  grami- 
nées. Les  millets  ne  s’en  distinguent  que  par 
leurs  valves  un  peu  arrondies.  Les  agrostides 
sont  des  herbes  fines  et  fournissent  un  bon 
fourrage.  On  en  compte  une  centaine  d’espè- 
ces. Linnœus  les  avait  divisées  en  deux  sec- 
tions : les  aristéeset  les  non  aristées,  se  fondant 
sur  ce  que  les  uns  ont  leurs  valves  terminées 
par  une  arête  et  que  d’autres  en  sont  dépour- 
vues. Si  nous  suivons  cette  classification,  noos 
trouverons  parmi  les  agrostides  les  plus  remar- 
quables de  la  1»  classe  : l'agrotide  des  champs 
agrostis  spica  venti,  plante  annuelle,  très  élé- 
gante, dont  les  tiges  sont  hautes,  les  fleurs 
disposées  en  une  panicule  très  étalée,  verte  ou  i 
rougeâtre,  composée  de  rameaux  verticillés, 
capillaires.  Les  agrostides  de  ia  2»  classe  sont  : 
Vagrostide  traçante,  agr.  Stolonifera  de  Linn. 
qui  croit  dans  le  sable  et  peut  servir  à le  re- 
tenir par  ses  jets  rampants.  C’est  le  florin  des 
Anglais,  la  traînasse  de  quelques  pays  de 
France.  Il  y a encore  Vagrostide  étalée,  pt- 
quante,  etc.;  mais  noos  ne  pouvons  que  les 
mentionner.  Voj.  Graminées. 

AGROSTOGRAPIIIE  (bot.).  La  grande 
variété  des  agrostides  leur  a valu  plusieurs 
monographies  ; celle  de  Linnœus  que  nous  avons 
suivie,  qui  les  divise  en  aristées  et  non  aristées 
(voy.  Agrostide),  et  une  autre  plus  spéciale 
encore  de  Paiissot  Beauvois,  intitulée  : Essai 
tfune  nouvelle  agrostographie.  Il  divise  ce 
genre  en  six  autres,  savoir  : Apére,  Penta- 
pogon,  Echinopogon,  Hyménacline,  Loysie, 
Agraute.  Persoen  y a joint  ies  genres  Matrelle 
et  Strumie.  Le  genre  Yilfa  lui  a encore  été 
réuni. 

AGUESSEAU  (Henri  François  d’),  chan- 
celier de  France,  naquit  à Limoges  le  7 no- 
vembre 1668,  vers  le  milieu  de  ce  xvii°  siècle 
si  fécond  en  grands  hommes  de  toutes  les  pro- 
fessions, et  à la  gloire  duquel  il  contribua  aussi 
dans  la  sienne.  Petit-fils  d’un  premier  président 
du  parlement  de  Bordeaux,  fils  d’un  intendant 
devenu  par  la  suite  conseiller  d’état , il  avait 
puisé  dans  des  traditions  de  famiile  toutes  ies 
vertus  de  la  magistrature  des  anciens  jours, 
vertus  héréditaires  chez  elle  comme  cet  état 
lui-même.  Le  sort  fit  pour  lui  encore  davantage 
en  lui  donnant,  avec  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, le  père  le  plus  capable  de  les  cultiver. 
Dans  le  Discours  sur  la  rie  et  la  mort  de  ce 
dernier,  monument  de  sa  piété  filiale,  d’AguesT. 
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se»u  s’cst  plu  à retracer  les  soins  que  prit  de  sa 
jeunesse  cet  excellent  instilulenr,  et  ces  détails 
sont  pleins  d’intérét  et  de  rliarme.  Après  les 
avoir  lus,  apri  a avoir  assisté  en  quelque  sorte 
il  cette  éducation  donnée  par  le  meilleur  des 
maîtres  au  meilleur  des  élèves,  on  n'est  point 
surpris  que,  des  Tige  de  21  ans,  le  jeune  d’A- 
guessean  fût  en  état  de  remplir  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  au  Chûtclet  de  Paris,  où  il  fut  reçu 
en  1690.  Quelques  mois  après  il  passa  au  par- 
lement en  qualité  d'avocat  général.  Louis  XIV 
lui  avait  accordé  ce  rapide  avancement  sur  la 
recommandation  de  son  père.  • Je  le  connais 
assez,  dit  le  roi,  pour  être  assuré  qu'il  ne  vou- 
drait pas  me  tromper,  même  dans  le  témoignage 
qu’il  m’a  rendu  de  son  fils.  • L’événement 
justifia  le  suffrage  du  père  et  la  confiance  du 
monarque,  lin  profond  savoir,  fruit  des  éludes 
les  plus  complètes,  une  maturité  précoce  qu’il 
devait  surtout  à la  modération  de  son  carac- 
tère et  à la  pureté  de  ses  mœurs,  placèrent  sur- 
le-champ  le  jeune  magistrat  à la  hauteur  de  sa 
nouvelle  position  ; et  ses  débuts  y furent  si 
brillants,  que  Denis  Talon,  l’un  de  scs  prédé- 
cesseurs, alors  président  à mortier,  dit  en  l’en- 
tendant ; «qu’il  voudrait  finir  comme  ce  jeune 
homme  commençait.  • Cet  éloge  n’avait  rien 
d’exagéré.  11  s’explique  surtout  par  l'espice  de 
révolution  que  dès  ses  premiers  discours  d’A- 
guesseau opéra  dans  l'art  oratoire  appliqué  au 
iiarreau,  et  que  nous  ferons  connaître  ailleurs 
pour  ne  pas  interrompre  ici  la  partie  purement 
biographique  de  son  histoire. 

I.’éclat  extraordinaire  avec  lequel  il  avait 
rempli  pendant  10  années  les  fonctions  d’a- 
vocat général,  le  talent  et  la  prudence  qu’il  y 
avait  montrés  le  firent  nommer,  en  1 700,  à la 
place  de  procureur  général,  n’ayant  encore 
que  32  ans.  Le  parlement,  dont  on  a dit  avec 
licaucoup  de  justesse  qu’il  était  fort  sous  les 
rois  faibles  et  faible  sous  les  rois  forts,  s’était 
vu  réduit  aux  seules  attributions  judiciaires  par 
un  prince  aussi  jaloux  de  son  autorité  que 
Louis  XIV,  et  qui  n’en  permettait  à personne 
le  partage.  D’Aguesseau  n’eut  donc  presque 
aucune  occasion,  durant  son  long  exercice  du 
ministère  public,  de  faire  entendre  sa  voix  dans 
des  débats  politiques  semblables  à ceux  qui 
avaient  tant  agité  le  parlement  sous  les  règnes 
précédents  et  pendant  la  minorité  du  grand  roi. 
Dans  sa  vieillesse  né.inmoins  il  éprouva  de  la 
résistance  de  la  part  de  cette  compagnie,  qui  se 
refusait  à l’cnregi.stremcnt  de  la  fameuse  bulle 
UtrijtnUus.  Le  procurisir  général  partageait 
celte  opposition,  et  Louis  XIV  le  manda  é 


Versailles  avec  ses  collègues  pour  lui  intimer 
l'ordre  de  requérir  l’enregistrement.  D’Agues- 
seau parla  au  roi  avec  autant  de  force  que  de 
resjiect,  et  fut  sur  le  point  d'être  privé  de  sa 
clurge.  C’est  sans  doute  à sa  conduite  dans 
celte  circonstance  que  se  rapporte  le  trait  sui- 
vant, ché  par  le  président  Hénault  dans  son 
Abrégé  chronologique.  Le  nonce  Quirini  étant 
allé  voir  d’Aguesseau  à sa  terre  de  Fresnes: 
“ C’est  ici,  dit-il,  que  se  forgent  les  armes  contre 
Rome.  — Des  armes,  non;  mais  des  boucliers  ! 
répondit  le  procureur  général.  • Un  de  scs 
derniers  actes  en  cette  qualité,  fut  sa  coopéra- 
tion au  célèbre  arrêt  qui  conféra  la  régence 
pleine  et  entière  an  ducd’Orléanj,  après  la  mort 
de  Louis  XIV.  Il  resta  étranger  à toutes  les 
intrigues  de  celte  époque  et  ne  parut  préoc- 
cupé que  de  l’intérêt  del’Etat.  Aussi,  son  entrée 
à l'un  des  conseils  qu’avait  formes  le  régent 
pour  l'administration  du  royaume,  et  le  choix 
(pie  ce  prince  fil  de  lui  deux  ans  après  pour 
l’élever  a la  dignité  de  chancelier,  ne  fut  que  la 
rtvompense  de  ses  services  publics  et  de  son 
mérite.  D’Agues.seau  n’avait  abdiqué,  (fans  ce 
poste  éminent,  ni  la  fermeté  de  scs  principes 
ni  l'indépendance  de  son  caractère.  Il  combattit 
de  toutes  scs  forces,  en  1718,  l’établissement 
du  nouveau  plan  de  finances  connu  sous  le  nom 
de  Sgsième  de  Lato,  et  son  opposition  le  fil 
exiler  de  la  cour;  cette  première  disgrilcedura 
2 années.  En  1720,  les  suites  funestes  et  inévi- 
tables de  la  folle  opération  qu’il  avait  rc|(OUSséo 
s’étant  fait  sentir,  il  fut  rappelé  sur  les  ins- 
tances de  Law  lui-même,  qui  alla  le  chercher  à 
Fresnes.  En  le  voyant  ramené  par  un  homme 
naguère  objet  de  la  faveur  populaire  et  en  butte 
alors  à l’exécration  générale,  on  fil  à d’Agues- 
seau l’application  de  ces  mots  : Et  homo  factut 
est.  Ceux  qui  le  jugeaient  aussi  mal  ignoraient 
sans  doute  qu’il  avait  été  au.ssi  l’une  des  vic- 
times du  syelème.  Pendant  son  exil,  en  effet, 
Law  lui  avait  fait  rembourser  en  billets  éO 
mille  livres  de  rentes  sur  l’Ilùtel-de-Ville  do 
Paris,  et  le  chancelier  avait  eu  la  rare  délica- 
tesse do  ne  pas  vouloir  se  défaire  de  ces  ac- 
tions à l'époque  de  leur  plus  grand  crédit.  Il 
dut  donc  commencer  par  immoler  sa  propre 
injure  an  besoin  qu'on  avait  de  son  conconrs, 
l»our  remédier  an  bouleversement  causé  dans 
toutes  les  fortunes  par  l’aventureux  financier. 

Cependant  le  parlement,  impatient  d'userde 
l'autorité  (pie  lui  avait  rendue  le  K-gent,  voulait 
procéder  contre  Law  avec  une  rigueur  et  une 
précipitation  au  moins  inutih's,  et  le  chancelier, 
pour  modiTcr  cette  fougue,  se  vit  obligé  do 
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tolérer  Pcxll  de  ce  corps  à Pontoise.  Cette  cir- 
constance lors  de  laquelle  il  parut  pour  la 
première  fois  faire  le  sacrifice  des  affections 
(|ui  le  liaient  à la  magistrature,  au  désir  de 
maintenir  l'autorité  royale,  avait  commencé  à 
t'exposer  à des  soupçon.<i  de  vénalité  et  de  fai- 
lilessc,  lorsqu'on  autre  événement  parut  leur 
donner  plus  de  consistance.  Dubois,  pour  ob- 
tenir de  la  cour  de  Rome  le  chapeau  de  cardinal, 
objet  de  son  ambition,  avait  réveiilé  l'affaire  de 
la  bulle  Vnigenilut.  Désespérant  de  vaincre  la 
résistance  du  parlement  à l'enregistrement,  il 
imagina  de  faire  accomplir  cette  formalité  par 
le  grand  conseil.  D'Aguesseau  appuya  la  me- 
sure. Elle  rencontra  néanmoins  des  adversaires 
au  sein  même  de  cette  compagnie,  et  l'un  des 
magistrats  nommé  Poselle  s'y  étant  opposé 
avec  force,  le  chancelier  lui  demanda  où  il  avait 
puisé  les  maximes  dont  il  appuyait  son  avis. 
«Dans  les  plaidoyers  de  feu  M.  d'Aguesseau, 
répondit  Poselle.  » Quels  que  fussent  les  motifs 
qui  avaient  porté  le  chancelier  à modifier  ainsi 
ses  anciennes  opinions,  il  est  diflicile  de  met- 
tre ce  changement  sur  le  compte  de  l'ambi- 
tion ou  de  la  crainte,  lorsqu'on  le  voit  peu 
après  se  rendre  près  du  régent  et  lui  offrir  à 
deux  reprises  les  sceaux  plutôt  que  de  se 
prêter  à de  nouvelles  rigueurs  contre  le  par- 
lement. 

Une  nouvelle  disgrâce  pour  lui  eût  infaillible- 
ment suivi  l'exécution  de  ces  rigueurs,  si  la 
magistrature,  faisant  elle-mêmedes  concessions, 
n'eût  enfin  consenti  avec  quelques  réserves  à 
l'enregistrement  de  la  bulle,  ce  qui  mit  pour 
l'instant  un  terme  aux  difficultés.  Mais  Dubois 
devenu  cardinal  et  premier  ministre  ne  voulait 
souffrir  aucune  contradiction  dans  le  conseil 
où,  malgré  son  cynisme,  la  vertu  de  d'Agues- 
seau l'importunait.  Il  saisit  le  prétexte  d'une 
dispute  sur  les  préséances,  dans  laquelle  le 
chancelier  prit  parti  contre  lui  pour  le  faire 
exiler  de  nouveau  en  1722.  L'éloignement  de 
d'Aguesseau  se  prolongea  pendant  5 années, 
quoique  dans  l'intervalle  Dubois  et  le  régent 
fussent  morts  tous  les  deux.  Mais  il  était  natu- 
rel que  sous  un  ministère  de  vénalité  et  d'in- 
trigues, tel  que  celui  du  duc  de  Bourbon  qui 
leur  succéda,  on  ne  songeât  pas  à rappeler 
d'Aguesseau.  En  1727  seulement,  il  rentra  aux 
affaires;  encore  les  sceaux  ne  lui  furent-ils 
rendus  qu'au  bout  de  10  ans.  De  nouvelles 
querelles  s'étaient  élevées  entre  la  cour  et  le 
parlement,  suscitées  encore  par  la  bulle  Uni- 
genitus, et  par  le  ridicule  incident  des  convul- 
sionnaires. Fleury,  qui  par  caractère  et  par 


politique  mettait  les  voies  d'accommodement  à 
la  place  des  violences  de  l'irascible  Dubois, 
diargea  d'Aguesseau  de  négocier  avec  le  par- 
lement. Après  beaucoup  d'efforts,  le  chancelier 
parvint  à obtenir  une  tran.sactinn,  dans  laquelle 
il  crut  avoir  ménagé  tout  à la  fuis  la  simplicité 
de  la  magistrature  et  les  intérêts  de  l'autorité 
royale.  Mais  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  presque 
toujours  aux  conciliateurs  même  désintéressés. 
Il  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis  et  resta,  de 
la  part  de  chacun,  exposé  au  reproche  de  l'a- 
voir sacrifié  à fautre. 

Nous  croyons  avec  M.  Lacretelle,  dans  son 
Uisloire  du  xviii°  siècle,  que  d'Aguesseau, 
tout  en  offrant  une  voie  de  conciliation,  ne 
céda  pourtant  à aucune  considération  indi- 
gne de  lui.  Il  est  plus  vraisemblable  que  sa 
grande  sagacité  lui  Ct  craindre  que  des  frois- 
sements prolongés  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment n'eussent  pour  résultat  d'user  égale- 
ment ces  deux  pouvoirs  et  de  les  décréditer 
dans  l'opinion.  C'est  ce  danger  qu'il  crut  devoir 
conjurer  à tout  prix.  Si  telles  furent  ses  pen- 
sées, il  faut  convenir  que  les  événements  ac- 
complis quelques  années  après  ne  les  justifient 
que  trop  bien.  Quoi  qu'il  en  soit , il  parut  dé- 
sormais s'abstenir  de  toute  participation  aux 
grandes  affaires  de  l'état  et  vouloir  se  renfer- 
mer dans  l’administration  de  la  justice,  prin- 
cipale attribution  des  chanceliers.  U lagouvcrna 
en  effet , sans  nouvelle  interruption , jusqu'en 
1750,  époques  laquelle  parvenu  à sa  82°  année 
et  sentant  ses  forces  diminuej-,  il  ré.signa  un 
office  dont  il  avait  été  revêtu  pendant  trente- 
quatre  ans.  Le  roi  en  recevant  sa  démission  de 
chancelier  lui  en  conserva  les  honneurs  avec 
une  pension  de  cent  mille  francs.  Mais  il  jouit 
peu  de  ces  avantages  et  mourut  à Paris  le  9 fé- 
vrier 1761. 

Fontenelle  a dit  de  Leibnitz  qu’il  y avait 
en  lui  plusieurs  hommes  illustres,  et  que  pour 
les  retrouver  tous  il  fallait  le  partager  et 
le  décomposer.  Cette  ingénieuse  observation 
peut  s’appliquer  à d'Aguesseau , qui  fut  tout  à 
la  fois  orateur  éloquent,  élégant  écrivain,  pu- 
bliciste, magistrat  et  législateur.  C’est  surtout 
au  premier  de  ces  titres  qu'il  est  devenu  célèbre, 
parce  qu’au  mérite  d’avoir  fait  faire  un  pas  im- 
menseà  l’éloquence  judiciaire  il  joignit  la  gloire 
de  l'avoir  conduite  presque  à ses  dernières  li- 
mites. Il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  les  progrès 
de  cet  art  eussent  été  avant  lui  en  rapport  avec 
la  grandeur  du  théâtre  où  il  s'exerçait.  |Les 
orateurs  qui  portaient  la  parole  devant  nos  an- 
ciennes coursde  justice  ne  pouvaientsansdoute, 


AGU 


A GU 


'(700) 


comme  cem  de  l’antiquité,  s’y  inspirer  des 
paissantes  émotions  du  Forum,  ni  de  ces  pas- 
sions qui  enflamment  tout  un  peuple  ; et  ec|)cn- 
dant  ifs  auraient  pu  trouver  encore  dans  les  at- 
tributions si  éminentes  des  parlements  de  quoi 
élever  leur  pensée  et  ennoblir  leur  langage. 
C’était  donc  moins  la  matière  qui  manquait  là 
au  talent , que  le  talent  qui  faisait  faute  à sa 
matière.  11  serait  trop  long  de  rechercher  les 
causes  de  cette  enfance  prolongée  du  talent  de 
bien  dire  devant  les  fFibunanx  ; mais  il  est  cer- 
tain que  jusqu’à  d’Agues.scau  on  y faisait  con- 
sister le  principal  mérite  dans  une  érudition 
prodigueV  sans  mesure  et  sans  discernement , 
et  que  le  di.scours  le  plus  hérissé  de  grec  et  de 
latin  passait  pour  être  le  meilleur.  On  trouve 
encore  des  traces  fréquentes  de  ce  mauvais  goût 
chez  les  deux  Talon,  avocats  généraux  pendant 
les  guerres  de  la  Fronde  et  depuis.  Elles  rendent 
pénible  la  lecture  de  leurs  harangues  les  plus 
remarquables.  Nourri  de  l’étude  réfléchie  des 
grands  modèles  de  l’antiquité , moins  attentif  à 
surcharger  sa  mémoire  de  nombreux  passages 
de  leurs  œuvres  qu’à  y surprendre  le  seeret  de 
leurs  beautés,  d’Aguesseau  dut  aussi  à son 
amour  des  lettres  et  au  commerce  assidu  des 
écrivains  les  plus  concis  et  les  plus  élégants 
de  son  temps , Boileau  et  Raeinc , de  se  prému- 
nir contre  la  barbarie  dont  le  langage  du  bar- 
reau était  encore  empreint  lorsqu’il  y parut. 
Aussi  éprouva-t-on,  en  l’entendant,  cette  .sen- 
sation du  beau  dont  la  révélation  soudaine  nous 
saisit.  Il  y avait , en  effet , de  quoi  être  surpris 
et  charmé  par  ce  style  brillant  de  pureté  et 
d’harmonie  qui  tempérait  par  ses  grâces 
l’austérité  des  discussions  judiciaires.  Vingt 
di.scours  de  rentrée  ou  mercuriales,  et  près  de 
soixante  plaidoyers,  justifient  l’admiration  des 
contemporains  et  les  éloges  de  la  postérité.  Les 
premiers  morceaux  surtout  sont  des  chefs- 
d’œuvre  que  rien  dans  ce  genre  n’a  surpassés. 

Les  sujets  de  ces  harangues,  consacrés  par  un 
usage  aussi  ancien  que  la  magistrature,  parais- 
saient déjà  bien  épuisés  lorsque  d’Aguesseau 
entreprit  de  les  rajeunir  par  la  découverte  d’a- 
perçus nouveaux , par  l’élévation  des  pensées 
et  la  noblesse  de  la  diction.  Scs  plaidoycrso  ù 
pour  parler  d’une  manière  plus  juste , les  con- 
clusions qu’il  donna  dans  les  procès  soumis  au 
parlement , ne  laissent  pas  à une  moins  grande 
distance  tous  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Ils  se- 
ront toujours  comme  scs  mercuriales,  les  meil 
leurs  modèles  à suivre  pour  les  magistrats  du 
ministère  public.  La  gravité  de  scs  fonctions, 
la  modération  qui  en  doit  être  le  constant  apa- 


nage , lui  défendaient  de  donner  trop  d’essor  à 
son  imagination,  et  de  mouvement  à l’expres- 
sion de  scs  pensées  ; mais  cette  réserve  toute 
de  convenance  ne  doit  pas  être  prise  pour  un  dé- 
faut naturel  de  chaleur  et  de  sensibilité.  S’il 
dut  s’en  préserver  dans  ses  plaidoyers,  où  c’é- 
tait déjà  la  voix  d’un  juge  qui  se  faûsait  entendre, 
il  lui  fut  permis  d’en  répandre  davantage  dans 
ses  discours  sur  les  vertus  d’un  magistrat,  où , 
sans  le  savoir,  il  révélait  les  siennes.  Aussi  la 
véritable  éloquencet  celle  qui  s'inspire  du  cŒur, 
s’y  montre-t  elle  à cliaque  instant.  Son  ac- 
cent oratoire  la  .secondait.  La  tradition  a con- 
servé  le  souvenir  de  l’impre.ssion  touchante 
qu’il  produisit  sur  son  auditoire,  lorsque,  fai- 
sant l’éloge  de  l’avocat  général  Lenain  son  col- 
lègue et  son  ami,  ses  propres  larmes  et  les 
sanglots  de  tous  les  assistants  le  forcèrent  de 
s’interrompre.  Un  goût  sévère  peut  néanmoins 
reprocher  à d’Aguesseau  de  sacrifier  souvent 
la  rapidité  du  discours  à la  recherche  d’une 
diction  trop  lleuric , et  de  céder  à l’ambition 
d’atteindre  les  dernières  limitosde  la  perfection 
du  style.  Il  y a dans  le  sien  un  fréquent  abus 
de  l’antitlù-se.  Il  épuise  en  quelque  façon  une 
idée  à force  de  l’envisager  sous  toutes  scs  faces. 
C’est  ce  que  voulait  lui  faire  sentir  son  iière 
lorsqu’il  lui  disait,  aprè-s  avoir  vu  on  de  ses  dis- 
cours : « Mon  fils , votre  ouvrage  serait  bien 
mieux  s’il  n’i'lait  pas  si  bien.  - 
Scs  réquisitoires  comme  procureur  général 
sur  divers  objets  d’ordre  pubiic,  ses  requêtes 
surune  foule  de  matières  et  notamment  dans  les 
questions  domaniales,  attestent  sa  vigilance,  son 
érudition  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l’État. 
Chancelier,  il  songea  à amédiorerla  législation, 
les  belles  ordonnances  de  Louis  .\1  V en  avaient 
commencé  la  réforme,  mais  plusieurs  branches 
du  droit  civil , plusieurs  parties  importantes  et 
usuelles  laissaient  encore  beaucoup  à desirer. 
Tels  étaient  les  donations,  les  substitutions 
et  les  testaments.  Il  entreprit  de  faire  cesser  la 
diversité  de  jurisprudence  qui  existait  sur  ce» 
points  dans  les  tribunaux,  et  il  atteignit  ce 
liut  par  les  célèbres  ordonnances  de  1731, 1735 
et  1747  qui  sont  son  ouvrage.  Elles  ramenèrent 
l’unité  dans  l’application  aux  questions  qui  s’y 
rattachaient,  et  ce  fut  un  exemple  de  la  pos- 
sibilité sous  l’ancien  régime  même  de  cette 
uniformité  si  désirable  dans  les  lois,  l’une  des 
meilleures  œuvres  accomplies  sous  le  nouveau. 
La  procédure  civile,  l’instruction  criminelle 
furent  également  redevables  à d’Aguesseau  de 
plusieurs  réglement»  destinés  à combler  les  la- 
cunes des  anciennes  ordonnances.  Les  grands 
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travaux  ne  l’cmpt'chaicnt  pas  de  surveiller  avec 
la  plus  active  sollicitude  tous  les  détails  de  son 
ministère,  et  de  répondre  à une  foule  de  ques- 
tions qui  de  toutes  parts  lui  étaient  soumises. 

Sa  vaste  correspondance  n’étonne  pas  moins 
par  la  diversité  des  matières  qui  en  sont  l’ob- 
jet que  par  la  clarté , la  précision  et  la  profon- 
deur avec  lesquelles  il  les  discute.  Au  milieu 
d'une  vie  si  occupée,  il  trouvait  encore  le  temps 
d'examiner  les  plans  d'ouvrages  présentés  à son 
approl>ation  par  les  hommes  qui , à son  exem- 
jile . s’oiTupaient  des  progrès  de  la  science  du 
droit.  C'est  ainsi  qu’il  connut  le  travail  de  Po- 
lluer sur  les  Pandeclet,  qu’il  l’éclaira  de  ses 
avis  et  l'encouragea  dans  l'exécution  de  cette 
enlrcpri.se,  la  plus  belle  sans  contredit  de  toutes 
celles  qui  furent  inspirées  aux  jurisconsultes 
motlcrnes  par  la  législation  romaine.  Le  Jour- 
nal des SnranM, publication  périodiquedeslinée 
à l’analyse  des  productions  nouvelles  et  à la 
propagation  des  découvertes,  était  placé  sous 
sa  protection.  D'Aguesseau  se  faisait  une  loi 
d’assister  souvent  aux  réunions  des  rédacteurs 
de  cet  ouvrage,  et  d’y  apporter  le  tribut  de  ses 
connaissances;  et  ce  tribut  n’était  ni  stérile  ni 
spécial.  Il  avait  étudié  les  sciences  exactes  et 
la  rectitude  naturelle  de  son  jugement  en  avait 
parfaitement  saisi  les  abstraites  démoas  trations. 
Doué  d'une  aptitude  extraordinaire pourl’étudc 
des  langues,  qu’il  considérait,  disait-il,  comme 
une  récréation,  il  connaissait  à fond  l'hébreu, 
le  grec,  le  latin,  plusieurs  idiomes  de  l'Orient, 
et  parmi  les  langues  vivantes,  l’anglais,  l’ita- 
liei),  l'espagnol  et  le  portugais.  Il  fallait  qu’à 
une  rare  facilité  d’apprendre  il  joignît  le  plus 
grand  amour  du  travail.  Aussi  personne  ne 
connut-il  mieux  que  lui  le  prix  du  temps.  ( On 
cite  un  trait  p<>u  connu  de  son  habitude  de  ne 
perdre  aucun  des  instants  qu'il  pouvait  em- 
ployer à (|uel(|ue  occupation.  Sa  femme  se  fai- 
sait souvent  attendre  à l'heure  du  dîner.  Sans 
lui  rien  dire,  il  entreprit  un  ouvrage  auquel  il 
con.sacrnit  seulement  ces  moments  d’attente,  et 
au  liout  d'un  an  il  lui  montra  un  énorme  ma- 
nuscrit qu’il  avait  eu  le  temps  d'achever  en  n’y 
travaillant  que  dans  ces  courts  intervalles.  ) 

Indépendamment  de  ses  travaux  sur  les  ma- 
tières judiciaires,  les  treize  volumes  in-1®  de  ses 
œuvres,  publiés  de  17ti9  à 1789,  contiennent 
quelques  traités  sur  des  sujets  de  métaphy- 
sique et  de  religion  et  des  essais  littéraires. 
Mais  nous  ne  possédons  qu’une  faible  partie 
de  CCS  derniers,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’en  a 
accusé,  qu'il  consacrât  aux  lettres  un  grande 
partie  du  temps  qu’il  devait  aux  affaires  publi-  ' 


ques.  Bien  que  les  traditions  contemporaines 
nous  aient  appris  qu’il  faisait  de  très  Itcaux  vers, 
il  est  permis  de  douter  que  ce  reproche  soit 
fondé.  Sept  années  passées  dans  l’exil  lui  avaient 
lais.sé  tout  le  soin  de  chercher  dans  les  travaux 
littéraires  une  consolation  à l’ingratitude  du 
pouvoir,  et  l’on  n’a  pas  fait  un  crime  à l'Hospi- 
tal, banni  également  du  ministère,  d'avoir 
charmé  par  la  poésie  l’ennui  de  sa  solitude,  et 
sa  douleur  des  calamités  politiques  dont  il  fut 
le  témoin.  D’Aguesseau  a été  l’objet  de  censu- 
res plus  graves  de  la  part  de  deux  historiens  de 
son  temps,  Duclos  et  Saint-Simon,  qui  semblent 
d’autant  moins  suspects  dans  leurs  critiques 
que  tous  deux  en  ont  dit  ailleurs  beaucoup  de 
bien.  Le  premier  se  plaint  de  la  lenteur  du 
chancelier  dans  l'expédition  des  affaires,  de  son 
indécision  habituelle,  de  sa  timidité  à corriger 
les  abus.  Le  second  va  jusqu'à  lui  imputer  d'a- 
voir oublié  dans  une  circonstance  son  carac- 
tère de  magistrat  pour  descendre  au  rôle  de 
.solliciteur  dans  un  procès  qu’avait  un  grand 
seigneur  de  ses  amis.  Il  est  diflicile,  à la  dis- 
tance où  nous  sommes  placés,  de  vérifier  cette 
accusation.  Saint-,Sinion  qui  l’intente  est  connu 
par  son  animosité  contre  la  robe.  Mais  les  re- 
proches de  Duclos  parais.sent  moins  hasardés. 
L’un  et  l’autre  du  reste  rendent  hommage 
comme  tous  les  écrivains  de  l’époque  à la  gra- 
vité, l’équité,  à l’innocence  de  mœurs  du  chan- 
celier. Au  milieu  du  luxe  et  de  la  corruption 
des  temps  qu’il  traversa,  son  intérieur  ne  bril- 
lait que  par  la  simplicité,  l'i'conomic  et  la  ré- 
gularité les  plus  exemplaires. 

Marié  fort  jeune  à Anne  Lelt-vre  d’Ormes- 
son,  issue  comme  lui  d’une  ancienne  et  illus- 
tre famille  de  magistrats,  il  trouva  dans  cette 
union  tout  le  bonheur  que  peuvent  procurer 
les  grâces  et  l’amabilité  jointes  aux  qualités  les 
plus  solides.  Cétait  une  femme  d’un  grand  ca- 
ractère, à en  juger  par  les  con-seils  qu’elle  lui 
donna  lorsqu'elle  le  vit  porter  à Versailles  les 
remontrances  du  parlement  : «Allez,  lui  dit-elle, 
oubliez  devant  le  roi  femme  et  enfants;  perdez 
tout  hors  l’honneur.  • La  tendresse  réciproque 
qui  régnait  entre  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille, la  sollicitude  éclairée  qui  présidait  à l'é- 
ducation des  enfants,  le  culte  fdial  de  ceux-ci 
respirent  dans  leur  eorrespondance  privée  et 
dans  les  documents  qui  y sont  joints.  L’n  con- 
seiller à la  cour  de  cassation  a eu'  l'heureuse 
idée  de  les  recueillir  et  de  les  publier  en  1823  sous 
les  auspices  de  M.  de  Peyronnet,  alors  garde- 
des-sceaux  (I  vol.  in-4®,  ou  2 vol.  in-8®).  Les 
restes  de  d'Aguesseau  avaient  été  inliumés  dans 
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le  cimciière  U'Auteall,  auprès  de  ceux  de  sa 
femme,  morte  16  ans  avant  lui  et  qui  avait 
clioisi  la  première  cette  modeste  sépulture. 
Leurs  lombes,  d'abord  fort  simples,  ornées  plus 
tard  d'un  monument  sur  lequel  on  li.sait  leurs 
épitapbes,  furent  violées  et  déiruiles  par  le  van- 
dalisme. ièn  1800  elles  furent  rétablies  avec 
l'autorisation  du  gouvernement  consulaire.  Les 
arts,  interprètes  de  l'administration  publique, 
ont  travaillé  à éterniser  la  gloire  de  ce  grand 
magistrat.  Ses  statues  se  voient  en  bas  du  pé- 
ris!) le  du  palais  de  la  chambre  des  députés,  et 
dans  la  principale  salle  d'audience  de  la  cour 
de  cassation,  l’ancienne  grand'cbambredu  par- 
lement. Ces  monuments  conformes  aux  portraits 
faits  de  son  vivant  le  représentent  sous  des 
traits  nobles  et  doux,  dans  lesquels  semble  se 
réHécbir  la  pureté  et  la  fermeté  d’une  âme  que 
les  passions  ne  troublèrent  jamais.  Sa  physiono- 
mie est  elle-même  l'expression  de  toute  sa  vie, 
et  l'on  pouvait  comparer  l'ensemble  de  cette 
longue  et  illustre  carrière  à on  majestueux  édi- 
Cce  d’une  harmonie  parfaite  dans  toutes  ses 
|iarties,  et  dont  aucune  irrégularité  n’altère  les 
belles  proportions.  La  postérité  mâle  de  d'A- 
guesseau  s'est  éteinte  dons  la  personne  de  son 
petit  - lils,  mort  il  y a peu  d'armées  pair  de 
l'rance  et  membre  de  l'Académie  Française.  Ou- 
tre l'édi  lion  des  su  cres  de  d'Aguesseau  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  il  en  a été  lait  une 
sccondeà  Yverdunen  I2vol.  in-8“;,mais  elle  est 
incomplète.  Une  troisième  a été  publiée  à Paris 
pur  lessoinsde  M.  Pardessus,  il.  des  Portes. 

AGLIRRE  (Joseph  Saerz  d')  , célèbre 
cardinal  espagnol , naquit  à Logrono  dans 
la  Vieille-Castille  en  1630.  Il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît  et  prit  le  bonnet  de  docteur  à 
l’onivcrsité  de  Salamanque,  où  il  fut  nommé 
premier  interprète  des  Livres  Saints.  Devenu 
ensuite  censeur  et  secrétaire  du  saint  - oflice,  il 
fut  créé  cardinal  par  Innocent  XI  en  1686,  et 
mourut  à Kome  en  1696.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  réputation  bien 
méritée.  Les  principaux  sont  : une  Collection 
des  conciles  d'Espagne  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  1693  ; une  üisloire  des  conci- 
les d'Espagne;  la  Théologie  de  saint  Anselme, 
et  une  Défense  de  la  chaire  de  saint  Pierre  con- 
tre la  déclaration  du  clergé  de  France^ 

AGL'L  ou  AcouL  {bot.).  Noms  arabes  de 
Yhedysarum  alhagi  de  Linnée,  alhagi  mauro- 
rum  de  Decandtdle.  Des  auteurs  ont  dit  que 
c’était  de  cette  plante  que  provenait  la  manne 
qui  avait  nourri  les  IsraéÛles  dans  le  désert. 

Foÿ.  UÉOXSAtXKISS. 


ACYRTE  (enlom.).  Espèce  d’insectes  d« 
Tord  redes  coléoptères,  pentamères,  cbtvicornes. 
Ils  appartiennent  au  genre  silpba,  ou  bouclier. 
Voy.  Boucliers. 

AIIËE  (bot.).  Mot  qui,  dans  le  langage  des 
habitants  de  Madagascar,  signifie  herbe  en  gé- 
néral : d'où  vient  qu'il  sert  de  prénom  à une 
grande  quantité  de  petites  pUntes  herbacées 
comme  : Ahe  patki , ahé  dongouts,  sorte  d’utri- 
culaire,  aAé  data  (toy.  Perlicade),  oAé  (u- 
horiac,  ou  ahata-horiac  plante  presque  congé- 
nère de  la  valisnère,  ahets-boule , ahets-man- 
ga,  et  ces  deux  derniers  mots,  suivant  Flacourt, 
désignent  le  chanvre  que  les  habitants  de  Ma- 
dagascar cultivent  avec  un  soin  tout  particulier 
pour  le  seul  usage  des  feuilles  qu’ils  emploient 
pour  fumer. 

AUMED-ben-Thouloun  ( Aboul-Abbas) , 
chefdeladynasliedcsThoulounides,  qui  adonné 
4 souverains  à l'Égypte;  naquit  à bamirra,  dans 
rirak-Araby,  l’an  835  de  J.-C.  Fils  d’un  es- 
clave turc  que  le  calife  Abbasside  Al-Mamoiin 
distingua  et  investit  d’emplois  importants,  il  hé- 
rita de  la  faveur  dont  jouissait  son  père,  et  par^ 
vint  aux  plus  hautes  dignités.  La  faiblesse  des 
califes,  leurs  querelles  intestines  lui  fournirent 
l’occasion  de  faire  du  gouvernement  de  l’Egypte 
qui  lui  avait  été  confié  une  souveraineté  indé- 
pendante. La  ville  de  Barca  s’étant  révoltée,  il 
marcha  contre  elle,  s’en  rendit  maître,  s’empara 
ensuite  de  Damas,  d’Alep,  d’Antioche  et  d’au- 
tres places  dclaSyrie.  Ses  conquêtes  se  trouvè- 
rent arrêtées  en  882  par  la  rébellion  d’nn  de  ses 
affranchis,  et  deux  ans  après  Alimed  mourut 
pour  avoir  bu  une  trop  grande  quantité  de  lait 
de  buQle.  Cet  usurpateur  ne  manquait  pas  de 
qualités  brillantes;  brave,  généreux,  attentif  à 
rendre  la  justice,  protecteur  des  savants,  il  re- 
cevait à sa  table  les  grands  de  l’État  et  ORlme 
des  particuliers  obscurs.  11  distribuait  chaque 
mois  aux  pauvres  d’abondantes  aumônes; 
c’csl  lui  qui  fit  construire  le  cliâteau  de  Jaffa, 
ainsi  qu'une  célèbre  mosquée  dans  le  voisinage 
du  Caire.  La  dynastie  des  Tboulooiiides  s’étei- 
gnit en  905  dans  la  personne  de  son  arrière-pe- 
tit-fils, vaincu  et  mis  à mort  par  le  ealife  Mo- 
ktafy. 

AUMEIFShahI’Aboalt,  fondateurdu  royau- 
me des  Afghans,  dans  le  Candahar,  était  d’une 
tribu  de  ce  peuple  dont  l’origine  est  encore  igno- 
rée, mais  qui  est  connu  dans  l'Inde  sous  le  nom 
de  Patanes.  Enfermé  avec  son  frère  par  ordre 
du  gouverneur  du  Candahar,  il  fut  délivré  par 
le  fameux  conquérant  Nadir-Scliab , s'attacba 
‘ à sa  fortune,  fit  d'inutiles  eBbrts  pour  venger 
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l'assassinat  de  son  bienluiteur,  el  se  retira  dans  : 
les  montagnes  avec  les  Afghans.  La  prise  d’un  | 
riche  trésor,  expédie  aux  Persans  par  le  gou-  ' 
verneur  de  Caboul,  servit  les  projets  ambitieux 
d'Ahmed,  qui  sous  le  titre  d'Ahmed-Schah 
établit  son  autorité  à Caboul  et  à Candahar, 
pénétra  Jusque  dans  le  milieu  de  l'Inde,  et  en 
17&6,  séjourna  un  mois  à Delhy  où  il  célébra 
le  mariage  de  son  fils  Timour-^bah  avec  la 
nilc  d’un  Grand  Mogol.  Appelé  en  ITâS  au  se- 
cours des  Nababi  contre  la  puis.sance  envahis- 
sante des  Marattes , il  ne  put  les  empêcher  de 
se  rendre  maîtres  de  Delhy  el  de  s'emparer,  le 
2C  juillet  17G0,  de  l’empereur,  de  la  famille  im- 
périale et  de  tous  les  joyaux  de  la  couronne. 
Mais  le  7 janvier  1761,  il  gagna  sur  eux  une 
célèbre  bataille,  les  mit  en  déroute,  leur  tua 
beaucoup  de  monde  et  fit  22,000  prisonniers. 
Pendant  son  absence,  les  seyks  avaient  envahi 
une  partie  du  Labore.  Ahmed  marcha  contre 
eux,  les  défit  entièrement  et  ouvrit  aux  Afghans 
la  route  de  Cacliemirc  qui  leur  fut  livré  par  la 
trahison  du  gouverneur  mogol.  Cet  illustre 
aventurier  mourut  en  1773,  près  de  la  nouvelle 
ville  de  Candahar  qu'il  venait  de  terminer,  et 
dont  Nadir  avait  jeté  les  fondements.  Son  fils 
Timour  lui  succéda;  mais  la  faiblesse  de  son 
gouvernement  laissa  dépérir  la  puissance  que 
son  père  lui  avait  transmise  En  effet,  sous  Ab- 
med-Schah,  l'Afghanistan  produisait  un  revenu 
de  la  valeur  d’environ  75,000,000  de  francs,  el 
comptait  100,000  hommesde  cavalerie;  Timour- 
Schah  n'en  entretenait  que  30,000,  et  ne  jouis- 
sait plus  que  d’un  revenu  de  25,000,000.  Les  Af- 
gltans,  nation  robuste,  brave,  mais  sanguinaire 
et  indisciplinée,  dominent  sur  les  provinces  in- 
diennes de  Cachemire,  de  Caboul  et  de  Moul- 
tan,  et  sur  les  provinces  persanes  de  Mékran, 
en  partie,  de  Seghistan,de  Candahar  et  du  Kho- 
rasan  oriental.  Ils  affectent  un  grand  mépris 
pour  les  occupations  de  la  vie  civilisée.  I^ur 
langue,  qu'ils  nomment  pouJuo,  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  chaldéen.  Ils  suivent , 
comme  les  Tartarcs,  la  secte  des  lunnites, 
mais  on  les  regarde  comme  les  mu.vulmans  les 
plus  relâchés.  Leur  vêtement,  qui  ne  se  rap- 
proclie  en  rien  de  celui  des  Indiens  et  des  Per- 
sans, consiste  en  un  haut-de-ciiausse  étroit,  une  j 
veste  de  laine  et  un  bonnet  de  forme  conique.  1 
Ils  ne  vivent  que  de  pain,  de  lait  caillé  et  d'eau. 
Le  gouvernement  des  Afglians  est  une  sorte  de  ! 
féodalité;  ils  n'oitéissent  guère  au  schab  que 
dans  les  cas  où  la  sûreté  publique  est  me- 
nacée. Tv. 

AliHED-OE.N-MonAUHED  (Abou  Amrou;,  ' 


né  à Jaen,  fut  parmi  les  Arabes  établis  en  Es- 
pagne le  premier  qui  cultiva  la  poésie  dans  le 
goût  oriental.  Il  composa  aussi  un  ouvrage 
historique,  en  4 volumes,  sous  le  titre  d'Anna- 
tei  d' Espagne  et  Entreprises  des  Omniades. 
Alhakem  11  Almostansir  Itillah,  qui  régnait  à 
Cordouc,honorait  Ahmed  de  sa  faveur.  L’intem- 
pérance du  poète  historien  le  conduisit  au  tom- 
beau l'an  970  de  J.-C. 

AI1MED-bex-Farè8,  surnommé  El-Raxy, 
contemporain  du  célèbre  lexicographe  arabe 
Djevrhery,  fut  à la  fois  lexicographe  et  juris- 
consulte. On  lui  doit  un  dictionnaire  en  langue 
arabe,  dont  un  manuscrit  se  trouve  à la  biblio- 
thèque de  Lcyde.  Ahmed  mourut  a Hamadan, 
en  Perse,  l’an  999  de  l’ére  chrétienne. 

AliOL’AI  {bot.).  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Apo- 
cinées.  Sa  fleur  a un  calice  court,  composé  par 
5 folioles  pointues;  son  fruilest  une  noix  char- 
nue, arrondie,  ventrue,  qui  contient  un  ou  2 
noyaux  obtusément  anguleux.  L’ahoual  a été 
réuni|iar  Linnée  dans  le  genre  cerèrra.  Il  com- 
prend diverses  espèces:  rahotsai  duHrésil.cer- 
bera  ahouai.k  feuilles  linéaires,éparses,  entières 
et  glabres.  Sun  amande  est  un  poison  mortel  au- 
quel on  ne  connaît  fias  d'antidote  ; il  répand  une 
mauvaise  odeur,  et  sa  hauteur  est  celle  d'un  poi- 
rierde  nos  pays.  L'aèouai  des  Antilles,  cerbera 
theretia,  croit  à Cayemie.  lia  de  12  à 15  pieds; 
les  fleurs  sont  jaunes  el  odorantes(t'oy.TiiEVC- 
tie).  L'ahouai  des  Indes,  cerbera  manghas , se 
voit  aux  Indes  Urientaleset  dans  quelques  con- 
trées de  l'Amérique  espagnole.  Scs  fleurs  sont 
blanches  ; son  fruit  est  un  poison  qui  fait  vomir. 
Enfin  les  2 allouais  des  Molluques  et  des  îles, 
de  la  Sonde,  l’un  à feuilles  opposées , cerbera 
appositi folia,  l'autre  à fruits  en  moule,  cerbera 
musculiformis.  Vog.  Apocixées. 

AlliUMANI  (mgth.).  Un  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  l'antique  religion  des  Parses,  dont 
los  mages  furent  les  prêtres , était  que  deux  prin- 
cipes contraires  el  hostiles  gouvernaient  l'uni- 
vers ; l'un  bon,  l'autre  mauvais  ; l’un,  auteur  do 
tout  bien , source,  roi  el  maître  de  la  lumière  >„ 
l’autre,  auleut  de  tout  mal,  principe, roi  et  maî- 
tre des  ténèbres.  Oromaxe,  ou  mieux  Ormuzd, 
est  le  nom  du  premier  ; Aharman,  Alierman , 
Arimane  ou  mieux  .Ahriman,  est  le  nom  du  se- 
cond. Ces  deux  principes  sont  en  lutte  per- 
pétuelle; de  leurs  victoires  et  de  leurs  dé&ites 
réciproques , et  pour  ainsi  dire  quotidiennes , 
résulte  cette  alternative  de  bien  et  de  mal , de 
lumière  et  de  ténèbres,  de  jour  el  de  nuit  que 
nous  manifeste  incessamment  l'univeri.  O'a- 
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près  le  témoignage  des  anciens  antenrs , tels 
que  Plutarque,  ïhéopompe  , etc.,  c’était  chez 
les  mages  une  hérésie  de  croire  à la  co-éter- 
nité  des  deux  principes  : Ormuzd  seul  avait 
été  incrw  aux  yeux  des  mages  orthodoxes  ; 
mais  suivant  les  plus  récentes  interprétations, 
ou  plutôt,  suivant  le  texte  même  des  livres  pri- 
mitifs , les  deux  principes  sont  également  les 
produits  du  temps  incréé  ; et  si  les  Parses  font 
Ormuzd  antérieur  à Abriman,  cette  antériorité 
n'est  simplement  que  celle  de  la  production  de 
la  lumière  sur  la  production  des  ténèbres, 
dans  l'ordre  de  la  succession  des  temps.  Ce 
dogme  constitue  donc  un  dualisme  absolu  et  un 
aniagunisiiie  fondamental , sans  qu'on  puisse 
cependant  y reconnaître  une  co-élernité  d'exis- 
tence et  une  égalité  de  puissance  bien  formelle; 
car  il  est  dit  aussi  qu'Ahriman  sera  anéanti, 
qu'il  succombera  sous  la  puissance  et  les  efforts 
d’Ormuzd. 

Voici  du  reste  , ce  que  l'on  trouve  dans 
les  fragments  du  dogme  antique  des  Perses, 
que  Zoroastre  nous  a conservés  et  en  par- 
ticulier dans  le  Boundthttch , un  des  livres  de 
ce  réformateur , dont  Anquetil  Duperron  a 
donné  la  traduction  : « Le  temps  a toujours  été 
et  sera  toujours  : il  n'a  jioint  de  racine,  n'a  rien 
au-dessus  de  soi.  Dans  cette  grandeur  où  était  le 
temps,  il  n’y  avait  point  d’étre  qui  pùt  l'appeler 
créateur,  parce  qu’il  n'avait  point  encore  créé. 
L’être  a d’abord  été  donnés  Ormuzd  etàAhri- 
man.  Ormuzd élevéau-dessosde  tout  était  avec  la 
science  souveraine , avec  la  pureté , avec  la 
lumière  du  monde  ; ce  trône  de  lumière , ce 
lieu  habité  par  Ormuzd  , est  ce  qu'on  appelle 
la  lumière  première , et  la  science  souveraine  ; 
cette  pureté  , production  d’Ormuzd , est  ce 
qu'on  appelle  la  loi.  Tous  les  dieux , dans  le 
cours  de  leur  existence , sont  un  seul  peuple 
du  temps  incréé,  savoir  l’excellent  Ormuzd. 
Ormuzd  a donc  été  dans  le  temps , il  est  et 
sera  toujours.  Abriman  , existant  aussi  par  le 
temps,  était  dans  les  ténèbres  avec  sa  loi  ; il  a 
toujours  frappé,  toujours  été  mauvais,  il  l’est 
encore , mais  il  cessera  de  l’être  et  de  frapper, 
et  le  lieu  qu’il  habite  est  ce  qu’on  appelle  les 
ténèbres  premières  ; il  était  seul  au  milieu 
d'elles,  lui  qui  est  appelé  le  méchant.  Ces  deux 
êtres  cachés  dans  l’excès  du  bien  ou  du  mal  et 
sans  bornes,  parurent  en  se  mêlant  ensemble. 
Les  lieux  qu’ils  habitaient  étaient  aussi  sans 
bornes....  ils  habitaient  seuls  au  milieu  deeeS 
aln'mes,  et  l’un  s'unit  à l’autre...  Chacun  des 
deux  adonné  tout  ce  qui  existe.. . Alors  Ormuzd 
est  borné  et  sans  bornes  , et  le  second  est  es- 


clave et  roi.  Ormuzd  dit  : U faut  former  par 
ma  puissance  le  peuple  céleste.  11  fut  3 mille  ans 
à former  le  ciel  et  son  peuple.  Ensuite  Ahri- 
man  se  leva  et  s'approcha  de  la  lumière... 
Loi  qui  court  pour  déchirer , il  courut  dedans 
pour  la  giler  ; mais  voyant  sa  beauté , son 
éclat,  sa  grandeur,  de  lui-même  il  retourna, 
en  fuyant  dans  les  ténèbres  épaisses , et  fit  un 
grand  nombre  de  dews  et  de  daroudjs,  peuple 
qui  corrompt,  brise  et  tourmente...  Ormuzd 
dit  à Abriman  ; Si  tu  fais  la  guerre  pendant  le 
cours  de  9,000  ans  , sache  qu’après  ce  terme 
tu  seras  sans  forces  -,  car  Ormuzd  savait  que 
dans  le  cours  de  ces  9,000  ans,  lui  marcherait 
seul  durant  les  premiers  3 mille  ans,  que  pen- 
dant 3 autres  mille  ans  ses  opérations  seraient 
mêlées  à celles  d’ Abriman  , et  que  les  3 der- 
niers mille  ans  seraient  à Ahriman,  puis  l’au- 
teur du  mal  serait  éloigné  des  créatures.  Au 
commencement  Ahriman  savait  ce  qui  est  bien, 
mais  à la  fin  il  est  devenu  dtw.  Sa  corruption 
vient  de  lui-même , il  est  un  , mauvais  et  im- 
pur. Il  avait  reconnu  l’excellence  d'Ormuzd  , 
mais  il  refu.sa  de  se  soumettre  à lui , et  lui  dé- 
clara une  antipathie  éternelle , combattit  con- 
tre la  lumière  et  refusa  la  paix  que  lui  offrait 
Ormuzd.  Bien  qu’il  sache  qu’Ormuzd  pronon- 
cera l'honorcr  (le  verbe)  et  qu'à  la  fin  Ormuzd 
sera  victorieux  , il  traverse  la  terre  et  va  dans 
le  lieu  où  est  né  Zoroastre,  pour  l’anéantir.  Mais 
il  est  vaincu  par  le  prophète.  Il  se  répand 
alors  dans  toute  la  nature  avec  les  dexvs , pé- 
nètre dans  le  ciel,  vent  détruire  au  commen- 
cement le  monde  entier  ; il  empêche  l’eau  de 
tomber,  les  aritres  de  croître,  il  cherche  à at- 
tirer les  hommes  dans  l’enfer.  Il  a toujours 
été  mauvais,  mais  il  cessera  de  l’être.  S’il  a eu 
le  dessus  au  commencement,  son  peuple  do- 
mine. Il  sera  sans  force  et  les  dexvs  , mauvais 
génies  inférieurs , disparaîtront,  et  à la  résur- 
rection des  morts  et  au  rétablissement  des 
corps , le  monde  sera  sans  Ahriman  pendant 
toute  la  durée  des  siècles.  » — Suivant  un  livre 
fait  d'après  l’Aresla  de  Zoroastre , fondement 
de  la  loi  des  Parses,  le  Dieu  Suprême  a fixé  a 
12, 000  ans  la  durée  ou  vie  du  monde.  Le  monde 
resta  sans  mal  pendant  3,000  ans,  dans  sa  par- 
tie supérieure  ; lorsque  Dieu  fit  des  êtres  par- 
ticuliers , le  monde  fut  encore  sans  aucun  mal 
pendant  3,000  ans.  Ensuite  parut  Ahriman  qui 
fit  naître  les  maux  et  les  combats.  Le  mélange 
du  bien  et  du  mal  fut  produit  dans  le  7”  mille. 

Les  mages  rapportaient,  au  dire^e  Plntar* 

I que,  qu’Ormuzd  créa  six  dieux  : le  irr,  auteur 
de  la  bienveillance,  le  2«  de  la  vérité,  le  3^  de 
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la  josticR,  etc.;  et  qu’Ahriman.croa  an  nombre 
égal  de  génies,  auteurs  des  maux  et  des  vices 
opposés.  .Alors  Orinuzd , se  triplant  lui-même, 
s'éleva  au-des.sus  du  soleil  , autant  que  le  so- 
leil est  élevé  au-des.sus  de  la  terre,  et  orna  les 
cieux  d'étoiles  qu'il  mil  sous  la  conduite  et  la 
garde  du  chien  céleste.  Ensuite  il  créa  2<  au- 
tres dieux  et  lerenferma  dans  un  œuf  ; mais 
Aliriman  en  ayant  créé  autant , ceux-ci  per- 
cèrent l'œuf  et  par  là  le  bien  et  le  mal  furent 
mêlés  en.semble.  Cependant  un  temps  viendra 
où  Aliriman  sera  détruit  par  son  rival.  Alors 
la  terre  deviendra  unie  , les  hommes  vivront 
dans  un  état  de  bonheur  parfait , ne  formant 
qu'une  même  société  politique  et  parlant  la 
même  langue.  Ormuzd  a promis  qu'à  la  lin  du 
monde  les  œuvres  d'Ahriman  seront  détruites 
par  les  trois  prophètes,  qui  naîtront  d'une  se- 
mence gardée  dans  une  petite  source  d'eau 
dont  le  lieu  n'est  pas  prt‘cis«'‘ment  draigné.  Se- 
lon d’autres  écrivains,  ürmuzd  se  voyant  seul, 
se  dit  à lui-même  : - Si  je  n’ai  pas  un  seul 
rival , où  sera  ma  glaire?  - Cette  simple  ré- 
flexion créa  Aliriman  qui,  par  son  opposition 
constante  à la  volonté  divine  , contribua  .sans 
le  vouloir  à la  gloire  d’Ormuzd.  Ce  mauvais 
génie  était  en  une  telle  horreur  chez  les  Parscs 
^qu’ils  n'écrivaient  jamais  son  nom  que  ren 
versé  , de  celte  manière  : uoiuut/y'.  Ils  lui 
‘ avaient  consacré  les  poi.ssons  , les  reptiles  et 
d'autres  animaux  impurs  ou  recherchant  les 
ténèbres,  et  l'aiie  des  pratiques  religieuses  de 
son  culte,  consistait,  suivant  Plutarque,  à lui 
offrir  une  pâte  composée  d’une  plante  appelée 
Omoni  et  de  sang  de  loup  : on  déposait  celte 
oblation  dans  des  cavernes  profondes  et  ob- 
scures. Les  vieux  romansdes  Parscs  racontent 
des  nouvelles  de  la  montagne  Ahcrman,  où 
les  démons  (deics)  allaient  recevoir  les  ordres 
de  leur  prince  et  d’où  ils  partaient  pourexercer 
leur  malfaisance  dans  les  4 coins  du  monde. 

Dans  le  Boundehesrh,  Aliriman  est  toujours 
censé  habiter  les  parties  septentrionales , le 
nord,  et  cela  est  naturel  puisque  c'est  le  génie 
des  ténèbres.  Mais  ce  même  livre  nous  le  re- 
présente aussi  combattu  par  Zoroasire,  qui  le 
soumet  et  détruit  son  peuple.  On  a pensé  que 
peut-être  ce  n'était  là  qu'une  allégorie  sous  la- 
quelle Zoroastre  avait  voulu  montrer  le  triom- 
phe de  ses  doctrines  sur  l’ancienne  religion  de 
la  Perse  : car,  en  effet , la  religion  de  Zoroastre 
était  empruntée  à l’Inde , au  midi  et  venait  se 
substituer  à une  religion  apportée  du  Nord  en 
Perse,  d’où  l'on  conclut  que  le  mystère  d’Ahri- 
man , dans  son  sens  ie  plus  étendu,  représen- 


tait la  solation  donnée  par  Zoroastre  du  pro- 
blème du  mal. 

Cette  croyance  au  dualisme  est  répandue  de 
temps  immémorial  dans  l'Orient.  Les  traditions 
la  font  remonter  jusqu’à  Elam  , fils  deSem, 
dont  étaient  descendus  les  anciens  Perses.  Plu- 
sieurs sectes  hérétiques  l'adoptèrent  dans  les 
premiers  siècles,  et  l'on  sait  qu’elle  fai.vait  le 
fond  de  la  croyance  des  .Manichéens,  dont 
l'auteur  Manès  était  persan  d’origine.  ( Vuy. 
Di  vusme.)  C,  P. 

AICIIEU.  savant  religieux  bénédictin  et 
professeur  dans  l’université  de  .Salzbourg,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  curieux  et  estimés, 
dont  nous  citerons  les  principaux  : Theairum 
funebre  tihibrns  rpilaphia  nova  et  antiqua, 
4 vol.  in-4“  ; //or(«s  l'ariarum  intrripliimum  ; 
Commentaires  sur  la  première  Décade  de  Tite- 
Live,  etc. 

AIDES.  Terme  de  finances  qui  désignait  une 
espèce  particulière  de  subsides  que  les  .seigneurs 
et  les  rois  de  France,  dans  des  circonstances 
prév  ues  par  les  anciennes  lois  ft-odales,  perce- 
vaient sur  leurs  va.ssaux  et  leurs  sujets  pour 
subvenir  à quelques  dépenses  extraordinaires. 
Ainsi,  on  pay  ait  une  aide  au  seigneur  lorsqu’il 
mariait  sa  fille,  lorsqu'il  fai.sait  recevoir  son  fils 
chevalier,  ou  lors<iu’il était  prisonnierdeguerre. 
Ces  subsides  se  désignaient  par  les  noms  d’airfe 
de  mariaye,  aide  cherel  ou  de  cheralrrie,  et 
aide  de  rançon.  Cette  coutume  dérivait  peut- 
être  des  mœurs  de  Home,  où  le  patricien  rece- 
vait au.ssi  des  présents  de  ses  clients  cl  de  scs 
affranchis,  danscertains  jours  solennels,  comme 
l’anniversaire  de  sa  naissance,  etc.  On  nom- 
mait aides  raisonnables  celles  que  les  vassaux 
étaient  tenus  de  payer  aux  seigneurs  danscer- 
tains cas  urgents,  comme  par  exemple  pour  les 
aider  à subvenir  aux  frais  d'une  guerre.  Cette 
taxe,  appelée  aide  de  losl  ou  de  chevalerie, 
s'est  maintenue  just|u’à  nos  jours  où  elle  se  per- 
çoit encore  au  profit  du  trésor  sous  le  litre  de 
subvention  de  guerre.  Au  eommencement  de  la 
monarchie,  et  jus<|ue  dans  les  premiers  temps 
de  la  troisième  race,  la  couronne,  comme  les 
seigneurs,  n’avait  pour  toutes  re.s.sources  finan- 
cières que  les  revenus  de  ses  domaines  parti- 
culiers. Seulement  quand  l’État  avait  des  l>e- 
.soins,  on  levait  des  impositions  extraordinaires 
qui  cessaient  d'être  réclamées  alors  que  la  cause 
qui  les  avait  fait  établir  n'existait  plus.  Si  l’on 
en  croit  Mézeray,  la  plusanciennedeces  Impo- 
sitions date  de  l’an  684, du  règne  de  Chilpéric  : 
elle  se  fai.sait  alors  en  nature,  c'est-à-dire  que 
chaque  propriétaire  fournissait  à l’épargne  de 
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U «Mironne  aae  partie  de  sa  récdte.  La  pais- 
sance du  monarqae  obtenait  bcaacoap,  quand 
elle  maintenait  de  pareils  subsides  pendant  tonte 
une  année.  Cependant,  k mesure  que  la  mo- 
narchie prit  des  forces,  elle  eut  plus  de  besoins 
et  aussi  plus  d'autorité  pour  parvenir  à les  sa- 
tisfaire. Les  impositions  furent  proroftées  pour 
deux  ans,  trois  ans,  et  devinrent  enfin  perpé- 
tuelles. 

L'aide  différait  de  la  taxe  en  ce  que  la  taxe 
s'imposait  pour  tons  besoins  e.xtraordinaires , 
tandis  que  l’aide  n'était  exigible  qu'autant 
qu'elle  était  prévue  et  établie  par  la  coutume. 
On  divisait  originairement  les  aides  en  deux 
classes , savoir  : les  aidtt  libres  ou  gracieuses, 
qui  étaient  offertes  volontairement  par. les  su- 
jets ou  vassaux,  et  les  aides  loyaux,  qui  se  per- 
cevaient en  vertu  d'une  loi  et  qu'on  ne  pouvait 
refuser.  Telles  étaient  les  aides  de  rançon , les 
aides  raisonnables.  Sous  le  règnede  Louis  VII, 
on  donna  le  nom  d’aides  loyaux  à une  contribu- 
tion imposée  pour  subvenir  aux  frais  de  la  croi- 
sade. Sous  le  règne  de  Charles  V,  on  commença 
à percevoir  au  profil  de  la  couronne  une  impo- 
sition régulière  sur  la  vente  et  le  transport  des 
denrées  et  des  marchandises.  Cette  imposition 
reçut  le  nom  d'aides  et  le  conserva  jusqu'à  la 
révolution  de  1789  ; elle  était  dans  l’origine  d’un 
sou  par  livre  sur  la  valeur  des  objets  vendus  ou 
transportés. 

Noos  ne  suivrons  pas  tontes  les  modifications 
qui  se  sont  succédé  dans  la  perception  des 
aides  ; les  monuments  historiques  nous  offri- 
raient d'ailleurs  bien  peu  de  lumières,  et  on  peut 
dire  que  ce  n'est  que  sous  François  I«-'f  que  l'or- 
dre et  la  clarté  ont  commencé  à régner  en 
France  dans  la  perception  et  radmlnistratiuu 
des  deniers  publics. 

Jusqu’au  règne  de  Louis  XIV,  le  mot  aides  a 
désigné  les  subsides  de  quel([ue  espèce  qu'ils 
fussent,  cl  nous  l'avons  emplové  Ju-qu'à  pré- 
sent avec  la  même  extension.  Ce  n'est  que  de 
cette  époque  qu'il  a été  consiiere  a designer 
l'impdt  indirect,  par  opposition  à la  taille  ou 
capitation  qui  a servi  à nommer  ce  t|ue  nous 
appelons  aujourd'hui  l'impôt  direct  Ces  deux 
dénominations  correspondent  assez  exactement 
avec  celles  qu’employaient  les  Romains  rerti- 
gai  ( de  tebere  ),  droit  sur  le  transport,  et  tri  ■ 
bulum,  droit  qui  se  percevait  par  têtes. 

Les  principaux  droits  que  comprenaient  les 
aides  étaient  perças  sur  les  boi.ssons,  soit  à l'en- 
trée des  villes,  soit  à la  vente  en  gros  ou  en  dé- 
tail; sur  les  bestiaux,  sur  le  poisson,  sur  le  bois, 
•or  les  suifs  et  chandelles , sur  le  barrage  des 


rivières,  desesmanx,  surfes  mardiés.  Dû  reste, 
ces  droits  variaient  selon  les  provinces,  les  vil- 
les. Il  y avait  même  des  provinces  et  des  vil- 
les qui  s'en  rachetaient  par  des  équivalents. 
Comme  les  autres  impôts,  les  aides  étaient  alors 
réunis  en  entreprises  et  en  fermes  générales,  et 
on  ne  peut  que  bénir  les  réformes  qui  ont  en- 
levé la  perception  des  deniers  de  l'État  en  gêné- 
ral,  et  des  aides  en  particulier,  à des  traitants 
qui  lésaient  à la  fois  et  le  trésor  public  et  les 
contribuables. 

Au  reste,  on  peut  se  faire  une  idée  des  énor- 
mes bénéfices  qu’ont  dô  faire  les  fermiers  des 
aides,  quand  on  pense  que  le  bail  général  n’al- 
lait pas  d’abord  à deux  millions  et  qu’il  s’est 
élevé  sucoessiveroent  à trente-deux  millions. 
Cependant,  dans  cette  appréciation,  il  est  bon 
de  tenir  compte  de  la  valeur  de  l’argent  qui  al- 
lait toujours  décroissant,  et  de  l’augmentation 
des  droits  qui  suivaient  la  progression  con- 
traire. En  1790  les  droitsd’aides  avaient  été  abo- 
lis, mais  depuis  ils  ont  été  rétablis:  le  droit  sur 
les  tabacs,  par  la  loi  du  9 vendémiaire  an  VI  ; 
le  droit  sur  les  boissons,  par  celle  de  ventôse 
an  XIll,  cl  l'impôt  sur  les  sels  en  avril  1806. 

AIDES  (CouBOES).  C’était  une  cour  sou- 
veraine établie  pour  connaître  en  dernier  res- 
sort des  procès,  tantciviis  que  criminels,  relatifs 
à la  perception  des  aides,  tailles,  gabelles  et 
autres  droits  de  subsides  qui  se  levaient  par 
autorité  du  roi.  Elle  en  connaissait  à l'égard  de 
toutes  sortes  de  personnes,  quels  que  fussent 
d'ailleurs  leurs  qualités  ou  leurs  privilèges. 
Pour  établir  sa  compétence,  il  suffisait  de  prou- 
ver qu’il  s’agissait  d'aides,  de  gabelles,  de  tail- 
les, d'octroi.;,  de  droits  de  marque  sur  les  ma- 
tières d’or  ou  d’argent,  etc.  Comme  la  no- 
blesse eni|)ortait  l'exemption  de  certains  impôts, 
cl  qu’il  y avait  intérêt  et  (tour  le  trésor  et  pour 
les  nolile.s  à ceqtie  les  privilèges  fussent  contrô- 
lés, admis  ou  rejetés,  la  cour  des  aides  avait 
encore  à statuer  sur  la  validité  des  litres  de  no- 
I ble.sse,  et  son  proeurcur  général  pouvait  exi- 
] ger  que  tous  ceux  qui  se  disaient  nobles  eussent 
à produire  leurs  litres.  C’était  encore  devant 
la  cour  des  aides  qu’arrivaient  toutes  les  con- 
testations relatives  aux  contrats  faits  entre  les 
traitants,  les  fermiers,  les  munitionnaires.  En- 
fin elle  contrôlait  les  édits,  les  ordonnances  et 
les  déclarations  rendues  sur  les  matières  qui 
rentraient  dans  ses  attributions. 

Sous  le  règne  deCliarles  V,  quand  les  impôts 
eurent  été  rendus  perpétuels,  on  institua  des 
généraux  des  aides,  qui  furent  préposés  à la 
perception  et  à la  régie  des  droits  et  chargés  de 
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juger  les  contestations  en  cette  matière.  Pour 
rendre  leurs  jugements  ils  se  réunissaient,  se 
constituaient  en  cour  et  prenaient  le  nom  de 
cour  des  généraux  des  aides.  Deus  ordonnanees 
de  1335  et  1382  portaient  que  leurs  decisions 
auraient  la  même  force  que  les  arrêts  de  la  cour 
du  parlement. 

Charles  VU  apporta  un  changement  très  Im- 
portant dans  l'institution  des  généraux  des  ai- 
des : il  les  divisa  en  deux  classes,  dont  les  at- 
Iribotions  furent  tout-à-fait  distinctes,  l'une 
étantchargéedusoinexclusifde  faire  rentrer  les 
impôts,  et  l'autre  de  prononcer  sur  les  contcsla- 
tions.  La  cour  des  aides  eut  à se  ressentir  des 
commotions  politiques  qui  agitèrent  la  France 
sous  le  règne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et 
elle  jugea  tour  è tour  à Chartres,  à Tours  et  à 
Paris.  La  cour  des  aides  de  Paris  se  composait, 
lors  de  sa  dissolution,  d'un  pr-mier  pri-sident, 
de  9 présidents,  de  52  conseillers,  d'un  proeu- 
reur  général,  de  3 avocats  généraux,  de  4 sub- 
stituts, de  2 grefiters  en  chef. 

H y avait  en  France  12  coursdes  aides,  éta- 
blies à Paris,  Rouen,  Nantes,  Bordeaux,  Pau, 
Montpellier,  Montauban,  Grenoble,  Aix,  Dijon, 
Chàlons,  Metz;  mais  en  1780,  il  n'en  restait 
plus  que  3 qui  eussent  conservé  une  existence 
bien  distincte;  c'étaient  celles  de  Clermont,  Bor- 
deaux et  Montauban.  La  plupart  des  autres 
étaient  réunies  à la  cour  des  comptes.  La  loi 
du  7 septembre  1790  les  supprima  et  répartit 
leurs  diverses  attributions  aux  tribunaux  or- 
dinaires, aux  corps  administratifs  et  aux  cours 
criminelles. 

AIDE-DE  CAMP.  Ce  mot  exprime  le  rang 
et  l’emploi  d’un  oflicicr  attaché  à la  personne 
d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  maréchal,  d'un  gé- 
néral. L’aide-de-camp,  dans  nos  armées  mo- 
dernes, est  chargé  de  transmettre  les  ordres 
écrits  ou  verbaux  de  son  génér.al;  il  ne  le  quitte 
que  pour  remplir  ses  fonctions  qui  consistent, 
tantôt  à faire  des  visitesde  poste,  des  tournées, 
des  reconnai.ssances  ; tantôt  à veiller  à la  dis- 
cipline et  aux  opérations  de  la  guerre  : il  est 
tout  à la  fois  et  tour  à tour  homme  de  plume  et 
d'épée,  cavalier  et  fantassin. 

Les  fonctions  désignées  par  ce  mot  ont  sou- 
vent varié  depuis  les  aides-de-camp  de  César, 
qui  étaient  des  commandants  d'un  de  ses  corps 
d'armées  jusqu’aux  aides-de-camp  de  nos 
jours  qui  sont  souvent  assimilés  aux  plus  sim- 
ples ofticiers.  Quant  I nos  armées  nationales, 
de  tout  temps  on  y a connu  les  aides-de-camp 
sous  différents  noms;  c'étaient  des  barons  sous 
les  roi.s  de  la  nreniière  race;  c' étaient  des  eon- 


néfableseimarérhaux  avant  Philippe-Auguste  ; 
c étaient  depuis  des  seigneurs,  et  principale- 
ment des  écuyer».  Mais  longtemps  les  aides-de- 
camp  n'existèrent  que  pour  les  rois  ou  pour 
leur»  représentants  principaux  dans  l'armée. 
Plus  tard,  aux  xvi'  et  xvii'  siècle»,  sous  la  dé- 
nomination d'aides  des  maréchaux  de  ramp  des 
armées  du  roi,  ils  aidèrent  les  maréchaux  du 
camp  à faire  la  répartition  des  différents  quar- 
tiers dans  un  catnpement.  Il  convenait  alors 
beaucoup  aux  gentilshommes  de  remplir  gra- 
tuitement ces  places  comme  volontaires;  22  ai- 
des de-camp  entouraient  le  duc  d’Enghien  au 
siège  de  Thionvillcen  1643.  Sous  Louis  Mil  il 
y eut  des  aides-de-camp  d'armi-c  qu’il  ne  faut 
nullement  confondre  avec  les  aides  de»  géné- 
raux. Sous  Louis  XIV,  chaque  maréchal  ou 
commandant  d’armée  en  avait  4;  chaque  lieute- 
nant général  2 ; chaque  maréchal  de  camp  1 , 
pour  le  temps  qu'il  était  en  campagne  seule- 
metit.  On  préférait  alors,  comme  aujourd’hui 
pour  ces  fonctions,  de  jeunes  officiers  actifs, 
intelligents  et  instruits.  Vinrent  ensuite  des  ai- 
de»-de-camp  pour  chacun  des  oUlciers  géné- 
raux employés  dans  les  armées.  Sous  le  minis- 
tèredu  duc  de  Choiscul,  on  reconnut  en  France 
des  aides-de-camp  de  régiment,  qui  riaient 
alors  ce  que  sont  le»  adjudants-majors  de  nos 
jours. 

I.,a  révolution  de  89  trouva  en  France  un 
corps,  ou  plutôt  le  cadre  d’un  corps  de  300  ai- 
des-de-camp,  qui  fut  aussitôt  détruit;  et  en 
1790,  la  Cxtnstituante,  dans  un  décret  relatif  à 
la  formation  de  l'état-major  de  l’armée,  statuait 
qu'il  serait  attaché  136  aides-de-camp  aux  94 
ofliciers  généraux  employés  sur  le  pied  de  4 par 
chacun  des  4 généraux  d’armée,  de  2 par  cha- 
cun des  30  lieutenants  généraux  et  de  1 pour 
chaeon  des  60  maréchaux-de-camp.  Les  pre- 
miers aides-de-camp  de»  4 généraux  devaient 
être  des  colonels  ; les  seconds,  des  lieutenants- 
colonels;  les  deux  autres,  ainsi  que  ceux  de» 
lieutenanisgcncraux  etmaréehaux-de-camp,  ne 
devaient  être  que  capitaines.  Un  mois  après, 
en  novembre  1790,  la  Constituante  décrétait 
que  les  aides-de-camp  seraient  choisis  par  le» 
ofliciers  généraux  dans  toutes  les  armes  ; le 
choix  en  était  confirmé  par  le  roi.  Le  nombre 
et  les  grades  de»  aides-de-camp  étaient  de 
nouveau  fixés  comme  il  vient  d’être  dit,  en  rai- 
son de  l'élévation  des  grade»  ou  de  l’emploi  des 
officiers  su|)érieurs  ; par  conséquent  l'aidc-de- 
camp  de  moindre  grade  était  capitaine  en  acti- 
tivité  ; mais  les  officiers  réformés  par  la  nou- 
velle orgaoitalion  «l  les  capiuiacs  de  rempla- 
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cernent  étaient  réputés  en  activité.  Les  aides- 
de-camp,  de  quelque  grade  qu'ils  fussent,  ne 
pouvaient  obtenir  de  nouveaux  grades  qu'en 
parvenant  dans  l'arme  où  ils  avaient  précédem- 
ment servi,  à un  emploi  titulaire  de  ce  grade, 
soit  à leur  tour  d'ancienneté,  soit  au  choix  do 
roi.  l.es  aidcs-de-camp  ne  pouvaient  enfin  re- 
prendre leur  activité  dans  les  régiments  que  par 
leur  avancement  à un  grade  supérieur  à celui 
dans  lequel  ils  avaient  été  choisis  pour  être  ai- 
des-de-camp.  En  conséquence,  l'officier  géné- 
ral qui  remplaçait  un  autre  officier  général,  ne 
pouvait  faire  un  nouveau  choix  d'aides-de- 
camp  ; il  conservait  celui  ou  ceux  qui  étaient 
attachés  à son  prédécesseur.  Par  un  décret  du 
9mai  1791,  la  Constituante  statuaquelesgardes 
nationaux  qui  avaient  eu  antérieurement  dans 
les  troupes  de  ligne  le  grade  de  capitaine,  ou 
qui  auraient  servi  plus  de  10  années  comme  of- 
ficiers dans  un  grade  inferieur  seraient,  au  mo- 
ment de  la  nouvelle  formation  de  l'armée,  sus- 
ceptibles d'être  employés  dans  le  nombre  des 
aides-de-eamp  fixé  par  le  précédent  décret. 
Elle  décréta  encore,  le  30  juin  de  la  même  an- 
née, que  les  officiers  généraux  employés  pour- 
raient choisir  leurs  aides-de-eamp  pour  ectle 
fois  seulement  parmi  h s officiers  qui  ne  seraient 
pas  brevetés  depuis  10  ans,  sans  que  ce  choix 
pût  les  faire  parvenir  au  grade  de  capitaine 
avant  l'epoque  à laquelle  ils  y auraient  été  por- 
tés par  leur  ancienneté  dans  leurs  corps  res- 
pectifs. 

En  1792  (27  janvier),  une  augmentation  de 
20  officiers  généraux  ayant  eu  lieu,  l'assemhlee 
législative  leur  accorda  (27  avril)  le  nombre 
d'aides-de-camp  fixé  pour  les  autres  officiers 
généraux  : ces  nouveaux  aidcs-de-camp  purent 
être  pris,  soit  parmi  les  officiers  des  truujies  de 
ligne  qui  n'étaient  pas  brevetés  depuis  10  ans, 
soit  parmi  ceux  de  la  garde  nationale  ; mais  à 
la  paix,  les  aides-de-camp  qui  excédaient  le 
nombre  13G  fixé  par  le  décret  du  23  novembre 
1790,  devaient  rentrer  dans  leurs  corps  et  y 
reprendre  leur  rang.  Le  29  mai  de  la  même 
année,  rassemblée  legislative  ayant  décrété  que 
A olficiers  généraux  etrangers  pourraient  être 
employés  à farmé-e,  le  16  Juillet  elle  leur  ac- 
corda le  nombre  d'aides-de-camp  attribues  aux 
autres  officiers  generaux,  ordonnant  d'ailleurs 
(|ue  le  choix  s'en  fit  comme  pour  ceux  des  20 
officiers  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Enfin  la  Convention,  par  une  loi  sur  le  nou- 
veau mode  d'avancemenlmilitaire,  ordonna  que 
les  aides-dc-camp  fussent  au  choix  des  géné- 
raux près  desquels  ils  devaient  servir,  et  qu’ils 
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fussent  pris  immédiatement  dans  tontes  les  ar- 
mes ; chaque  général  d'armée,  auquel  il  était 
encore  accordé  A aides-de-camp  de  droit,  et  en 
outre  2 de  supplément  si  le  général  le  jugeait 
nécessaire , en  devait  prendre  un  parmi  les 
chefs  de  brigade , on  parmi  les  chefs  de  batail- 
lon ou  d'escadron,  2 parmi  les  capitaines,  et 
les  2 de  supplément  parmi  les  lieutenants; 
chaque  général  de  division,  auquel  il  était  ac- 
cordé 2 aides-de-camp,  prenait  le  premier 
parmi  les  capitaines,  et  le  second  parmi  les 
lieutenants  et  sous-lieutenants.  Chaq'ie  général 
de  brigade  devait  piendre  son  aide-de-camp 
parmi  les  lieutenants  ou  sous-lieutenants.  Les 
officiers  choisis  pour  être  aides-de-camp  étaient 
aussitôt  remplacés  dans  leurs  corps,  sans  néan- 
moins perdre  leurs  droits  d'ancienneté  dans 
leurs  grades  et  dans  les  corps  d'où  ils  étaient 
sortis,  mais  ils  n'y  pouvaient  rentrer  qu'à  la 
paix.  Les  aides-dc-camp,  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron,  montaient  de  droit  à la  place  d'aide- 
d, -camp, chef  de  brigade, lorsqu'il  en  venait  une 
à vaquer.  Les  aides-de-camp  chefs  de  brigade 
parvenaient  au  grade  de  général  de  brigade, 
comme  tous  les  autres  chefs  de  brigade  de  l'ar- 
mée. L'officier  général  qui  en  remplaçait  un 
autre  de  son  grade  était  tenu  de  conserver  les 
aides-de-camp  de  son  prédécesseur,  et  devait 
les  faire  agréer  au  comité  de  salut  public  ou 
au  conseil  executif  (Loi  du  S avril  1795,  ger- 
minal an  111). 

En  1800  sous  le  Consulat,  le  nombre  des  ai- 
des-de-camp  fut  réduit  à 102  en  même  temps 
que  le  nombre  des  généraux  de  division  était 
fixé  à 26,  celui  des  généraux  de  brigade  à 50, 
et  celui  des  adjudants  commandants  ou  chefs 
de  brigade  à 52  (Arrêté  du  21  août  1800,  fruc- 
tidor an  VIII).  La  même  année,  le  premier 
consul  ayant  recomposé  l'etat-major  de  l’ar- 
mée de  la  république  pour  le  temps  de  guerre 
comme  pour  le  temps  de  paix,  accorda  aux  gé- 
néraux de  division  3 aides-dc-camp,  dont  un 
seulement  pouvait  être  chef  d'escadron,  et  les 
autres  capitaines  ou  lieutenants  ; et  aux  géné- 
raux de  brigade,  2 aides-de-camp,  capitaines 
ou  lieutenants;  ils  avaient  droit  aux  places  va- 
cantes dans  les  corps  à pied  et  à cheval  de  la 
ligne,  à la  nomination  du  gouvernement,  lors- 
qu'ils ne  seraient  pas  employés  comme  aides- 
dc-camp  ( Arrêté  du  8 octobre  1800,  16  ven- 
démiaire an  I.\)  ; ils  ne  pouvaient  être  pris  que 
liarmi  les  militaires  qui  avaient  fait  au  moins 
2 campagnes  en  qualité  d'aides-de-camp  ou 
d'adjoints.  Après  cette  première  nomination,  ils 
ne  pouvaient  plus  être  choisis  que  parmi  les 
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militaires  qui  avaient  servi  au  moins  deux 
ans  en  qualité  d’officiers  titulaires  dans  la  ligne. 
Eniin  les  aides-de-camp  ne  pouvaient  plus  à 
l’avenir  être  proposés  pour  passer  d’un  grade  à 
l’autre,  que  lorsqu’ils  auraient  eu  servi  pendant 
deux  ans  dans  le  grade  immédiatement  infé- 
rieur à celui  qu’ils  demandaient  (Arrêté  du  S 
novembre  1800,  14  brumaire  an  IX  ). 

En  1801,  un  asset  grand  nombre  de  chefs  de 
brigade,  de  bataillon  ou  d'escadron,  ayant  cessé 
dchtire  partie  de  I etat-raajor  de  l'armée.  Il  fut 
arrêté  qu’en  dédommagement,  les  aides-de- 
camp  chefe  d’escadron  qui  restaient  à nommer 
seraient  tous  pris  exclusivement  parmi  les  of- 
ficiers de  ces  divers  grades  que  nous  venons  de 
désigner,  jusqu’à  leur  entier  placement  (Ar- 
rêté du  10  décembre  1801,  19  frimaire  an  X). 

Enfin,  en  181&,  après  les  cent  jours,  le  roi 
Louis  XVIII  voulant  ramener  l'économie  dans 
les  dé|)cnscs  et  aussi  rétablir  le  nombre  des 
aides-de-camp  sur  le  même  pied  où  il  était  avant 
le  retour  de  Napoléon,  fixa  le  nombre  des  aides- 
de-camp,  pour  les  maréchaux  de  France,  in- 
dépendamment d'un  adjudant  commandant 
employé  près  de  leur  personne,  à 1 colonel, 
un  chef  d’escadron  ou  de  liataillon,  2 capitai- 
nes et  2 lieutenants.  Pour  les  lieutenants  géné- 
raux, à 1 chef  d’escadron  ou  de  baiaill^,  et 

I capitaine  ou  1 lieutenant.  Pour  les  maré- 
chaux-de-camp  à 1 capitaine  on  1 lieutenant, 
(Ordonnance  15  août  181.5). 

Enfin  en  18f8,  un  corps  royal  d’état-major', 
quedevait  alimenter  une  école  spéciale  fut  créé, 
il  fut  décidé  que  les  aides-de-camp  s’y  recru- 
teraient exclusivement  à l’avenir  ; et  c’est  cette 
même  disposition  de  1818  qui  est  aujourd’hui 
en  vigueur. 

Les  souverains  et  les  princes  de  leurs  famil- 
les ont  aussi  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’aides-de-camp,  la  plupart  officiers  généraux 
ou  supérieurs  ; mais  auprès  de  ces  personna- 
ges, c’est  moins  un  grade  régulier  qu’une  place. 
Le  titre  d’aide-de-camp  général,  dans  quelques 
pays,  n’a  rien  de  commun  avec  celui  d’aide-de- 
camp  tel  qu’on  l'entend  vulgairement. 

AIDE-MAJOU.  Nom  que  l’on  donne  dans 
l’armée  à des  officiers  de  santé  attachés  au  ser- 
vice des  régiments  et  des  hôpitaux  militaires. 

II  y en  a un  aide-major  pour  chaque  bataillon 
d’infanterie,  et2  dans  chaque  régiment  de  cava- 
lerie. Ils  ont  le  rang  de  lieutenant,  et  sont  sous 
lesordres  immédiats  d'un  CiiinuRGiKN-H.vJUB. 
Voy.  ce  mot. 

AIDIE  (bot.).  Grand  arbre  de  la  Cochin- 
chine,  formant  un  genre  dansla  pentandrie  mo- 
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nogynic,eidcla  famille  des  tHÈvRE-rri'ttLE.s. 

Il  sert  pour  la  construction  des  ponts  et  des 
ret-de -chaussées  de  maisons,  à cause  de  sa 
longue  durée  dansla  terre  et  sous  l’eau.  Les 
caractères  sont  ; calice  tubuleux  à cinq  dents , 
corolle  mono|>étale  hipocratériforme  , à gorge 
lanugineuse  et  à limbe  divisé  en  cinq  parties 
lancéolées  , cinq  étamines  à anthères  scssiles  , 
dans  les  divisions  de  la  corolle^  un  ovaire  in- 
ferieuràstylc  court  et  à stigmate  ovale  oblong; 
baie  ovale,  ombiliquée,  monosperme,  formée 
^par  le  calice  quia  cru.  Voy.  Ciiévhe-feiille. 

AIEI'L  (jurisp.).  On  comprend  sous  le 
nom  générique  d’aïeuls , les  grands-|)èrcs  et 
grand’mères  paternels  et  malcrnels.  Ils  jouent 
un  rôle  important  dans  la  législation  civile. 
Ainsi , relativement  au  mariage , leur  consen- 
tement est  nécessaire  au  petit-fils  qui  n’a  pas 
atteint  fige  de  vingt-cinq  ans  accomplis , dans 
le  cas  où  le  père  et  la  mère  seraient  morts  ou 
seraient  dans  l'impossibilité  de  manifester  leur 
volonté  (Code  civ.  art.  150).  A défaut  du  père 
et  de  la  mère,  ils  peuvent  former  opposition 
au  mariage  de  leurs  enfants  et  descendants. 
La  tutelle  appartient  de  plein  droit , tantôt  à 
l'aïeul  paternel , tantôt  à l’aïeul  maternel , 
lors<]ue  le  dernier  mourant  du  père  ou  de  la 
mère  du  mineur  n’a  confié  cette  charge  à per- 
sonne (Code  civ.  art.  402).  Les  motifs  de  ces 
dispositions  légales  sont  d’autant  plus  faciles 
à saisir,  qu’elles  sont  fondées  sur  un  sentiment 
de  prévoyance  et  d’équité  naturelles.  Nous 
renvovons  pour  les  autres  disiwsilions  qui  les 
concernent  au  mot  Asr.Exn.vxT. 

AICLE  {nrnith.).  Les  naturalistes  connais- 
sent, sous  le  nom  commun  d'aiglet,  un  groupe 
d'accipitres  diurnes,  qui  appartiennent  à la  sec- 
tion des  oiseaux  de  proie  ignobles  et  que  les 
anciens  fauconniers  n’avaient  pu  drc.sscr  pour 
la  eh.a.sse.  lirisson  avait  placé  les  aigles  dans  son 
troisième  ordre,  entre  les  é|>erviers  et  les  vau- 
tours. Linnée  ne  les  a point  distingués  des  autres 
accipilres;  et  dans  In  Systniui  .\nluræ  ils  sont 
confondus  avec  les  autres  falconidées  dans  le 
grand  genre /’alco.  Latham  les  a mrnntenus  dans 
son  ordre  des  oiseaux  marcheurs. entre  les  vau 
tours  et  les  chat-hunnts,  sans  les  di.stinguer  des 
autres  faucons.  Ijicé]«'-de.  dans  .son  Projrt  île 
Mrihitde  t]n\  [tarut  en  1790.  e.st  le  restaurateur 
du  genre  aigle,  aquila.c.Tvi  |>ar  lîri.sson;  et  on 
le  voit  ensuite  adopté  par  Duméril  dans  sa  Zoo- 
logie analytique,  publiée  en  1800;  rejeté  par 
llliger  dans  son  /'rorfromc.  qui  date  de  1811; 
reparaître  dans  le  Itrgne  Animal  de  (Cuvier, 
publié  en  I8t7;  dansla  Méthode  de  Vieillot 
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imprimée  ta  181G;  puis  être  encore  confondu  ' 
fivec  les  faucons  dans  le  Tableau  Générique 
de  M.  Tcmminck,  publié  en  1820.  Mais  ce  ! 
genre  a été  déünilivement  admis  par  Vigors  j 
(182.j)  dans  ses  Esquisset;  par  Lalreillc,  dans  i 
scs  Familles  Xaturellcs  (182j),  et  par  nous 
dans  notre  Traité  d'Omilhnlngie. 

Aujourd'hui  les  aigles  forment  une  famille 
composée  de  plusieurs  tribus  assez  distinctes 
que  l'on  peut  caractériser  ainsi  qu'il  suit  : Les 
aigles  ont  un  bec  très  fort,  droit  à la  Imse,  et 
seulement  recourbé  vers  la  pointe.  On  réserve  le 
qomd'Air.Li;,  proprement  dit  (nfui/o,  Lacép.), 
aux  oiseaux  de  proie  de  grande  taille,  ayant  les 
tarses  cmplumésjus<|u'à  la  naissance  desdoigts; 
ceux-ci  .sont  nus.  Les  Aiglcs  péciieuis  ou 
fïüAUGt’ES  ( haliælus,  Sav.) , ont  leurs  tarses 
revêtus  de  plumes  seulement  à la  moitié  supér 
rieurc,  et  sont  garnis  de  .squnmmellesen  avant. 
1a?s  premiers  vivent  sur  les  montagnes  et  dans 
les  forêts  ; les  seconds  fréquentent  les  Itords  des 
étangs,  les  rives  des  grands  fleuves  et  les  bords 
delamer.  I^'s  llAi.nL'zvnns  (pandiuii,  Sav.) 
ressemblent  aux  aigles  pêcheurs  ; mais  ils  ont 
des  ongles  ronds  en  dessous,  tandis  (juils  sont 
creusés  en  gouttières  chez  luutes  les  autres  es- 
pèces. Les  AIGLES-AGTOl  RS  OU  8PIZAETES  Ont 
la  coupe  des  ailes  des  aigles  pêcheurs;  mais  ces 
ailes  sont  plus  courtes  que  la  queue,  et  leurs 
tarses  sont  élevés,  grêles  et  couverts  d’un  épais 
duvet.  linfin  la  dernière  tribu  de  cette  famille 
sera  celle  des  L'rvditixgas,  ou  des  espèces  qui 
ont  les  formes  des  aigles-autours,  à l'exception 
qne  leurs  tarses  sont  nus  et  garnis  de  scutelles. 

Les  caractères  zoologiques  de  la  famille  des 
aigles  ( aili,  Sav.)  sont  donc  les  suivants  : Ka- 
rines  grandes,  oITrant  à leur  orifice  un  lobe 
membraneux  , renflé  ou  plissé  ; mandibule  su- 
périeure à Itords  lisses,  c'est-à-dire  sans  fes- 
tons ; le  palais  mou,  la  mandibule  inférieure 
obliquement  tronquée  et  arrondie  au  Iwut. 

Les  Aigles  (aquila)  proprements  dits  se- 
ront distingués  par  leur  cire  sans  poils  ; leur 
grandes  narines  percées  en  travers,  et  renflées 
en  devant  : leur  langue  )iointue  et  entière  à son 
extrémité  ; un  l>ec  à commissure  fendue  jus- 
que sous  les  yeux  ;deslarsesempcnnésjusqu'aux 
doigts;  les  ailes  aussi  longues  que  la  queue, 
avant  G à 7 rémiges  échancrées,  bien  que  la 
quatrième  soit  la  plus  longue  ; leur  queue  égale, 
ou  légèrement  étagée,  est  composée  de  12  rec- 
trices. 

Ce  sont  des  oiseaux  robustes  et  puissants  par 
leur  force  museulaire,  l'énergie  de  leur  vol  et 
leur  courageuse  audace.  Ixturs  serres  leur  per- 


mettent d'enlever  les  jeunes  animaux  qui  for- 
ment leur  pâture  ; leur  nid  ou  aire,  composé  de 
bûchettes,  est  négligemment  placé  sur  le  sol  ou 
dans  les  crevasses  des  rochers  des  lieux  les 
plus  inacce.ssiblcs.  Leur  vue  est  perçante,  grâce 
à une  membrane  en  coulisse  qui  enveloppe  l'icil 
enavant,  et  opère  le  mécanlsmcde  vision  nommé 
clignotement.  C’est  de  cette  particularité  d’or- 
ganisation qu’on  a attribué  à l'aigle  le  pouvoir 
de  fixer Iç  .soleil.  Se  rassasiant  de  proie  vivante, 
les  aigles  ne  s’attaquent  point  aux  animaux  ro- 
bustes; ce  sont  les  lièvres,  des  oiseaux  gallina- 
cées,  même  les  reptiles,  qu’ils  dévorent  ; car , 
pres-sés  par  la  faim,  ils  ne  dédaignent  même 
point  lescl’.àrognes;  mais,  favori.sés  par  un  bec 
et  des  serres  redoutables,  par  un  vol  d'une 
grande  vélocité,  ils  .sont  d’ordinaire  la  terreur 
des  iaibles  animaux  qu'ils  saisissent  vivants, 
qu’ils  enlèvent  dans  leurs  serres  pour  les  dé- 
vorer encore  palpitants,  sur  les  roches  de 
leurs  aires.  Quelques  especes  d’aigles  sont  au 
reste  de  la  famille,  comme  les  loutres  aux  qua- 
drupèdes carnivores,  c’est-à-dire  que  c’est  de 
|H‘ciie  qu’elles  vivent  ; aussi  n’abandonnent- 
clles  pas  les  rivages  et  les  lacs,  où  elles  .s’occu- 
pent à pêcher  et  à dévorer  jusqu’aux  mollus- 
ques jetés  sur  le  sahie  des  grèves. 

Certes,  les  mœurs  que  possè“dent  les  ailles, 
débarrassées  de  tous  les  contes  puérils  dont  elles 
ont  été  entourées  à toutes  les  époques , n’ont 
rien  du  prestige  dont  on  s’e.st  plu  à les  revêtir. 
Izt  nature  a plus  souvent  été  enlaidie  par  les 
accessoires  de  mauvais  goût  dont  on  l’a  parée, 
qu’elle  n’a  gagné  aux  sentiments  humains  prê- 
tés si  bénévolement  aux  animaux.  La  plus 
grande  gloire  de  Buffon  sera  son  style  ; et  par 
cela  même,  la  gloire  de  l’écrivain  rendra  à peu 
près  nulle  la  réputation  du  natur.aliste,  car 
liuffon  a étrangement  abusé  de  l’application 
qu’il  a faite  de  nos  sensations,  de  nos  penehants, 
de  nos  idées  dont  il  a,  à l’imitation  d’ailleurs 
des  anciens  écrivains,  affublé  la  vie  des  qua- 
drupinles  et  des  oiseaux.  Ainsi  s’exprime  ce 
grand  prosateur  : « L’aigle  a plusieurs  conve- 
nances physiques  et  morales  avec  le  lion  ; la 
force  et  par  conséquent  l’empire  sur  les  autres 
oiseaux,  comme  le  lion  sur  les  quadrupèdes;  In 
magnanimité;  ils  dédaignent  également  les  pe- 
tiisanimaux  et  méprisent  leurs  insultes;  cen’est 
qu’après  avoir  été  longtemps  provotiué  par  les 
cris  importuns  de  la  corneille  ou  de  la  pie,  que 
l’aigle  se  détermine  à les  punir  de  mort  ; d’ail- 
leurs il  ne  veut  d'autre  bien  que  celui  qu’il 
conquiert,  d’autre  proie  que  celle  qu’il  prend 
lui-même  ; la  tempérance;  il  ne  mange  presque 
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jamais  son  gibier  entier,  et  U laisse  comme  le  ' 
lion,  lesdébris  et  les  restes  aux  aotresanimaux  ; i 
quelque  afTamc  qu’il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  i 
sur  les  cadavres.  Il  est  encore  solitaire  comme 
le  lion,  habitant  d’un  désert  dont  il  défend  l’en-  | 
trée  à l’usage  de  la  chasse  à tous  les  autres  oi- 
seaux; car  il  est  peut-être  plus  rare  de  voir 
deux  paires  d’aigles  dans  la  même  portion  de 
montagne  que  deux  familles  de  lions  dans  la 
même  partie  de  forêt,  etc.,  etc.  » 

Certes  ce  tableau,  riche  de  couleurs,  l’est 
aussi  de  faux  rapprochements.  L’aigle  et  le 
lion  sont  par  leur  force  à la  tête  des  animaux 
de  rapine  ; mais  ils  sont  surpassés  en  courage 
par  une  fouled’animaux  de  ]>otite  taille  et  doués 
d’une  plus  grande  énergie  relative  qu’eux.  Tous 
deux  ont  été  pris  pour  eitdtlèmes  à une  époque 
où  le  droit  du  plus  fort  était  celui  adopté  par 
les  peuples  t.'onquérants.  L’Empire  romain,  en 
guerre  avec  l’univers  entier  qu’il  voulait  sub- 
juguer, ne  devait  pas  balancer  à faire  de  cet  oi- 
seau rapace  par  nécessité  le  type  de  son  des- 
potique pouvoir.  L’aigle  ne  dédaigne  point  les 
petits  animaux  ; car  ce  sont  ceux  qu'il  recher- 
che; et  plus  d'une  fois,  ce  prétendu  roi  des  oi- 
seaux a déjeuné  avec  des  lézards  et  dîné  avec 
des  escargots.  Glouton,  vorace,  alléché  par  le 
sang,  il  choisit,  quand  il  nage  dans  l'abondance, 
les  meilleurs  morceaux,  et  en  rejette  les  par- 
ties solides  lorsque  son  vaste  gosier  est  repu. 
Imprévoyant  comme  tous  les  pillards,  il  vit  au 
jour  le  jour,  et  ne  sait  pas  se  faire  de  provisions. 
Lorsque  ses  chasses  ont  été  infructueuses,  on  le 
voit  se  rabattre  sur  des  immondices  et  s'en 
gorger  comme  le  plus  sale  vautour;  sa  magna- 
nimité repose  dans  le  plus  ou  moins  de  vacuité 
de  l’estomac.  Libre,  il  a cette  assurance  don- 
née à tous  les  êtres  par  le  Créateur,  et  son  port 
a quelque  fierté;  mais  il  partage  cette  préroga- 
tive avec  tous,  et  deux  especes  d'aigles  entre 
autres  sont  remarquables  par  une  démarche 
lourde  et  affaissée.  Il  y aurait  beaucoup  à dire 
sur  ce  sujet,  mais  cela  nous  enlraiuerait  dans 
des  discussions  purement  oiseuses. 

Les  facultés  attribuées  à l’aigle  en  courage,  | 
en  puissance,  en  majesté  datent  des  premiers  i 
temps  historiques.  Cet  oiseau  figure  dans  les 
croyanees  religieuses,  dans  les  emblèmes  guer- 
riers, dans  les  attributs  des  anciens  peuples;  et 
les  modernes  n’ont  fait  que  conserver  ces  an- 
ciennes traditions  et  se  les  approprier.  Mais  les 
naturalistes  n'ont  pu  admettre  de  telles  quali-  | 
tés  sans  les  soumettre  au  creuset  de  l’observa- 
tion, et  pour  eux  les  aigles  sont  des  oiseaux  fa- 
rouches et  sombre.s,  exploitant  une  certaine 


■ étendue  de  territoire  pour  y vivre  de  rapine, 

: en  poussant  de  temps  à autre  leur  cri  plaintif, 

I criard  et  glouton.  Sur  ce  défaut  de  sociabi- 
lité, laquelle , jointe  à la  force,  donnerait  des 
I moyens  de  destruction  trop  actifs  pour  les  fai- 
bles, est  fondé  ce  besoin  de  rester  uni  à la,  fe- 
melle pour  obéir  aux  lois  de  la  reproduction. 
Celle-ci,  comme  toutes  les  femelles  des  oiseaux 
de  proie,  est  plus  grosse  que  le  mâle,  ce  que  l’on 
retrouve  chez  tous  les  oiseaux  monogames;  tan- 
dis que  chez  les  polygames  ce  sont  les  mâles 
qui  ont  une  taille  plus  forte.  Elle  pond  de  2 à 3 
œufs,  rarement  i ; et  dans  ce  nombre,  la  moi- 
tié au  moins  reste  inféconde.  Elle  couve  avec 
sollicitude,  et  le  mâle  alors  citasse  avec  activité 
pour  assurer  le  subsistance  d’elle  et  des  ai- 
glons qui  naisKiit  couverts  d’un  abondant  du- 
vet. Leur  vie  est  fort  longue  et,  dit-on,  va  jus- 
qu’à 100  ans. 

Le  séjour  de  prédilection  des  aigles  est  dans 
les  chaînes  montagneuses  couvertes  de  forêts, 
et  ce  n’est  qu’accidcntellement,  ou  pressés  de 
besoins,  qu’ils  descendent  dans  les  plaines.  On 
trouve  les  espèces  du  gepre  répandues  dans 
toutes  les  contrés  de  l’Ancien-Monde jusqu’à  la 
Nouvelle-Hollande. 

Les  anciens  paraissent  en  avoir  mentionné 
3 espèces  dans  leurs  écrits.  Ainsi  l’arios  d’Hé- 
rodote, de  Diodore  de  Sicile,  de  Strabon,  d’Æ- 
lien,  d’Horos- Apollinaire,  de  Staee  serait  l’ai- 
gle de  Thèbes;  l'aétos  d’Aristote,  de  Suidas,  de 
Pline,  de  Suétone  serait  l’aigle  commun  ; enfin 
l'aétos  d’Homère  serait  le  petit  aigle  noir  de 
Savigny.  Le  premier  est  nommé  par  les  Arabes 
du  désert  Kaikyeh  ; le  second,  connu  des  Égyp- 
tiens sous  le  nom  A'O’qdh-H-Kebyr  ou  Cam- 
mda'h  des  Arabes;  enfin  le  troisième  est  \'Egg 
des  mêmes  peuples.  Suivant  Lucien(/èc  dea  sij- 
riaca),  il  y avait  des  aigles  consacrés  dans  le 
temple  d’Hiéropolis  en  Syrie. 

1°  L’aigle  commun  ou  royal  (nqui/a/ii/tyi, 
Meyer)  a fourni  les  types  de  plusieurs  espèces 
pour  les  nomenclateurs.  La  plus  grande  con- 
fusion règne  dans  les  écrits  consacrés  a cct  oi- 
seau, tant  sont  variables,  suivant  les  âges,  les 
nuances  diverses  de  son  plumage.  11  a le  som- 
met de  la  tête,  la  nuque  recouverts  de  plumea 
acuminées,  teintées  de  roux  vif  et  doré;  toutes 
les  autres  parties  du  corps  sont  d’un  brun  obs- 
cur, plus  ou  moins  noirâtre  suivant  l’âge  ; la 
partie  interne  des  cui.sses  et  les  plumes  du  tarse, 
sont  d'un  brun  clair.  Dans  ce  plumage  d’âge 
complètement  adulte,  on  ne  remarque  jamais  de 
plumes  blanches  aux  scapulaires.  La  queue  est 
d’un  gris  foncé,  rayée  a.«sez  régulièrement  de 
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brun  noir&tre,  et  terminée  à son  «ommet  par  une 
large  bande  de  cette  deniièrc  couleur.  L’iris  est 
brun,  le  bec  couleur  de  corne,  la  cire  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Dans  cet  état  c’est  le  Falco  Chry- 
satlo$  de  Linnce,  ou  son  aigle  royal  représenic 
enluminure,  n"  410,  dans  bulTon. 

Les  jeunes  sont  faciles  àdistinguer  des  vieux, 
car  ils  ont  leur  plumage  d'un  brun  ferrugi- 
neux ou  roussâtre,  assez  clair,  et  uniforme  sur 
toutes  les  parties.  Les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  blanchâtres;  les  rectriccs 
.sont  d’qn  blanc  pur  dans  les  3 quarts  de  leur 
longueur  ; mais  dans  l’autre  quart  elles  sont 
brunes  jusqu’à  leur  sommet.  En  vieillissant, 
les  jeunes  se  rembrunissent;  le  blanc  de  la 
queue  s’efface  par  des  barres  brunes,  et  à la 
troisième  année  il  prend  le  plumage  des  adul- 
tes. Dans  cet  état,  l’aigle  commun  est  figuré 
pl.  409  des  enluminures  de  Buffon  ; c’est  alors 
Vaquila  fulva  des  auteurs,  ou,  suivant  le'  plus 
ou  moins  de  brun  du  plumage,  les  falco  mela- 
netoi  et  niger  de  Gmciin  et  de  Brown.  Quel- 
ques individus  en  mue  ont  présenté  du  blanc 
à la  base  des  plomes,  et  ont  autorisé  Edwards 
à créer  son  aquila  fulva,  eanadensis,  et  d’au- 
tres aticinis  d'albinisme  ont  porté  Gmelin  à 
adopter  un  aigle  blanc  (/Vifco  cygneus,  Lath.). 

L’aigle  commun  habite  les  grandes  forêts  des 
plaines  et  des  montagnes  du  nord  de  l’Europe. 
Il  est  très  commun  en  Suède,  en  Ecosse,  dans 
le  Tyrol,  en  Pranconic  et  en  Souabe  ; il  est  plus 
rare  en  Italie  et  en  Suisse,  et  se  trouve  assez 
communément  en  France  dans  les  montagnes 
de  l’Auvergne,  les  Pyrénées,  les  Alpes;  il  s’est 
propagé  en  Afrique,  en  Egypte  et  en  Russie. 

Ia  femelle  niche  sur  les  rochers  ou  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  des  montagnes  ou  des 
grandes  plaines;  elle  pond  2œu&,  rarement  3 , 
d’un  blanc  sale  moucheté  de  rougeâtre. 

2°  L'aigle  impérial  (aquila  heliaea,  Sav., 
Ëgypi.  pl.  12;  'l’emm.  151  et  152,  falco  mo- 
gelnik,  Gm.)  est  plus  petit  que  le  précédent.  Sa 
tête  est  dorée,  son  plumage  brun  fauve  unifor- 
me,lessi;apulaires exceptées, où  l’on  remarque 
une  large  tache  d’un  blanc  pur;  la  queue  est 
noire,  ondée  de  gris  à la  partie  supérieure.  Le 
jeune  est  roux  brunâtre  en  dessus,  roux  doré 
sur  la  tête  et  le  cou,  et  fauve  clair  sur  le  ven- 
tre. L'histoire  de  cette  espèce  se  confond  avec 
celle  de  l’aigle  royal  dans  la  plupart  des  anciens 
auteurs;  et  cependant  de  nombreuses  différen- 
ces les  distinguent.  Ia!  port  de  l’aigle  impérial, 
lorsqu’il  se  perche  ou  lorsqu'il  est  à terre  , est 
caractéristique  ; car  il  affecte  une  direction  ho- 
rizontale du  corps  et  une  marche  lente  et  sac- 


cadée comme  celle  d’un  dindon.  L’aigle  royal , 
au  contraire,  à la  mine  lière,  car  il  lève  orgueil- 
leusement la  tête,  et  affecte  une  position  ver- 
ticale du  corps.  Cet  oiseau  que  M.  Vieillot  ap- 
pelle rfe  Thèbes  (Cal.,  pl.  9.),  habite  les  forêts 
des  hautes  montagnes  du  midi  et  de  l’est  de 
l’Europe,  et  il  ne  descend  que  très  rarement 
dans  celles  des  plaines.  Il  est  commun  sur  tou- 
te la  côte  septentrionale  d’Afrique,  depuis  l’É- 
gypte jusqu’à  la  Gambie.  11  chasse  aux  lièvres, 
biches,  marcassins,  renards,  chats,  etc.,  qui 
sont  sa  proie  ordinaire,  bien  qu’il  ne  craigne 
pas  d’attaquer  les  veaux,  les  brebis  et  les  che- 
vreuils qu’il  parvient  à tuer,  et  qu’il  déptee 
pour  emporter  les  lambeaux  dans  son  aire. 

3“  L’aigle  CRiAnn  (falco  tuevius  et  macu- 
lalus,  Gm.;  aquila  nœvia,  Sav.,  Égypt.,pl. 

1 et  2),  aussi  nommé  petit  aigle  ou  aigle  ta- 
cheté, est  encore  une  espèce  qu’on  a confondue 
avec  l’aigle  commun,  bien  que  sa  taille  soit 
d’un  tiers  moindre.  Le  mâle  a le  plumage  uni- 
formément brun,  la  queue  noirâtre,  rayée  de 
brun  clair,  des  taches  fauve  pâle,  disposées  par 
bandes  sur  les  petites  couvertures  et  des  taches 
fauves  sur  les  épaules.  Les  jeunes  ont  l’extré- 
mité de  leur  queue  blanche,  et  les  vieux  indi- 
vidus sont  entièrement  bruns.  L’aigle  criard, 
ainsi  nommé  à cause  de  sa  poltronnerie  puis- 
qu’on assure  qu’il  se  laisse  vaincre  par  l’éper- 
vier,  habite  les  Apennins  et  quelques  autres 
petites  chaînes  du  midi  de  l’Europe,  car  il  se 
montre  rarement  dans  le  Nord.  Sa  petite  taille 
et  ses  serres  peu  robustes  ne  lui  permettent  que 
de  chasser  de  faibles  animaux  ; on  peut  le  dres- 
serà  la  fauconnerie,  tant  sa  docilité  est  grande, 
et  en  ce  sens,  il  s’éloigne  beaucoup  des  mœurs 
du  reste  de  sa  famille. 

4“  L’aigle  botté  (falco  pennatus,  Brisson  ; 
supp.,pl.  l;Temm.  33,proceed.  iv,  50.),  autre 
cspècede  l’Europe  orientale,  et  qui  s’est  propagée 
dans  les  contrées  voisines  en  Asicet  en  Afrique, 
apparaît  parfois  aux  environs  de  Paris  et  sur 
quelques  autres  points  de  la  France.  Sa  taille 
est  un  diminutif  de  celle  des  aigles  commun  et 
impérial,  et  ses  tarses  cessent  d’être  empennés 
un  peu  au-dessus  des  doigts.  C’est  plus  particu- 
lièrement en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Autriche  que 
vit  cet  aigle  dont  les  mœurs  sont  peu  connues. 
Son  plumage  est  roux  brun,  avec  flammèches 
sur  le  dos  ; roux  clair  blanchâtre  avec  dés  stries 
brunâtres  sur  le  ventre.  Le  mâle  a 17  ponces 
6 lignes  de  longueur  et  la  femelle  18.  Les  jeu- 
nes ont  plus  de  brun  roussâtre  sur  la  tête  et 
sur  le  cou,  et  plus  de  roux  clair  sur  les  parties 
inférieures;  on  remarque  chez  tous  les  sujets  8 
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à lü  plumei  d'un  blanc  pur  placées  à l'inser- 
tion des  ailes. 

M.  Cuvier  a décrit  dans  une  note  de  son  Ré- 
gne animal  une  espèce  d'aigles  qui  pourrait 
bien  faire  double  emploi  avec  la  précédente. 
Son  petit  aigle  du  Sénégal  (faleo  Senegalensis, 
Cuv.  1 , 326  ) est  semblable  à l’aigle  commun, 
excepté  qu’il  a les  narines  moins  rondes,  et 
le  jeune  a sous  la  queue  un  grand  nombre  de 
petites  bandes  grises. 

5*  L’aigle  boaelli  {aquila  bonelli,  Vieill.  ; 
Temm.,  pl.  288),  que  M.  Vieillot  a décrit  le 
premier  dans  les  Mémoires  de  t Aradémxe  de 
Turin  , est  encore  une  espèce  européenne  des 
montagnes  de  la  Sardaigne  ; bien  qu’on  en  ait 
vu  des  individus  aux  environs  de  Paris.  Sa  taille 
est  intermédiaire  entre  celle  de  l’aigle  commun 
et  de  l’impérial  ; son  plumage  est  brun  noirâtre, 
tandis  que  les  plumes  du  cou  et  des  parties  in- 
férieures sont  couleur  de  rouille  et  flammées 
de  blanchâtre  et  de  brun.  Sur  la  poitrine  se 
dessine  une  tache  blanche  ; les  tarses  sont  ve- 
lusjusqu’auxdoigts  qui  sont  olivâtres;  la  queue 
est  légèrement  étagée. 

6"  L’aigle  iiavissegr  {faleo  rapax , 
Temm.  4.5.S)  que  M.  Cuvier  a mentionné  sous 
le  nom  de  petit  aigle  du  Cap  {faleo  ruerioïdes, 
Cuv.  2,  326),  varié  de  brun,  de  fauve  et  de 
noirâtre,  provient  effectivement  du  cap  de 
Bonne-  Espérance.  Il  a de  grands  rap|)orls  avec 
les  aigles  criard  et  bonneili  ; mais  si  son  lice 
est  à peu  près  de  la  force  de  celui  de  l’aigle  com- 
mun, ses  serres  robusu>s  terminent  des  doigts 
courts  et  la  jambe  se  trouve  recouverte  de  lon- 
gues plumes  qui  forment  de  larges  bottes.  Le 
mâle  a le  plumage  isabellc  café  au  lait,  brunâ- 
tre sur  le  ventre  et  sur  le  corps;  la  femelle  a 
des  flammcclics  brunes  ; la  queue  barri'e  en 
travers  de  blanchâtre,  et  des  stries  blancbes 
sur  les  plumes  du  manteau. 

. 7*  L’aigle  VAiiTOLnix  ( faleo  rulturina, 
Dandin.,  t.  11,  p.  53),  aussi  nommé  eholta 
{aquila  ehoka,  Smith,  proceed.  7,  45),  aigle  de 
verreaux  {aquila  rerrauxii,cenl.  zool.,pl.  38) 
et  ea ffre  {LvvaiW.,  Afriq.,  pl.  0 ; faleo  rulturi- 
fius,.Shavv.  Vieill.,  Encycl.,  t.  III,  p.  1167),  ha- 
bite les  pics  les  plus  abruptes  des  montagnes 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  vit  principa- 
lement de  damans  et  même  de  charognes  à la 
manière  des  vautours  ; il  va  par  paire,  et  n'a 
pas  les  mœurs  des  autres  aigles. 

Le  bec  est  bleuâtre  plombé  ; la  cire  et  les 
doigts  sont  jaunes  et  les  ongles  bruns.  Les 
plumes  de  la  tète  sont  étroites,  rigides,  et 
le  tour  des  yeux  est  nu.  Un  noir  lustré  et  foncé 
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colore  la  tête,  le  cou,  le  haut  du  corps  et  tou- 
tes les  parties  inférieures;  en  im  mot,  celte 
espèce  est  d’un  noir  intense  que  relève  un  blanc 
neigeux  qui  K>gne  sur  le  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue.  Les  ailes, 
dont  les  rémiges  sont  puissantes  et  recourbétvs, 
.sont  noires;  mais  les  plumes  scapulaires  supé- 
rieures sont  blanches,  et  les  pennes  primaires 
et  bâtardes  sont  d'un  gris  roussàtre  que  raient 
en  travers  des  stries  de  cette  dernière  couleur 
à teinte  beaucoup  plus  foncée.  Les  n'ctrices,  ri- 
gides et  amples,  donnent  à la  queue  une  forme- 
un  peu  arrondie  que  l’extrémité  des  ailes  n’at- 
teint pas  toul-à-fait  ; elles  sont  noires  et  rayées 
en  dessous;  les  plumes  duveteuses  qui  recou- 
vrent les  tarses  jusqu’aux  doigts  sont  égale- 
ment brunes. 


Nous  regardons  le  calTrc  comme  identique 
avec  notre  aigle  de  Verreaux,  d'après  les  oliser- 
vations  faites  au  Cap  par  M.  Smith.  Cejicndanl 
nous  devons  dire  que  Levaillant,  ce  descripteur 
aussi  exact  que  bon  et  minutieux  observateur, 
ne  parle  nullement  du  dos  blanc  du  eaffre,  car 
il  dit  catégoriquement  (pag.  18):  - Tout  son 
plumage  est  d’un  noir  mat  ; > de  plus,  tout  ce 
qu’il  dit  des  habitudes  de  ce  eaffre  ne  peut  s’ac- 
corder avec  les  formes  de  l'aigle  de  Verreaux. 

8*  L’aigle  gr i fi  ar i>  {aquila armigera , Lev . 
Af.,  pl.  1;  faleo  onm'jrr,  Shaw.)  est  une  es- 
pèce dont  on  est  redevable  aux  courses  aven- 
tureuses de  X-cvaillantdans  le  pays  des  grands 
namaquois.  C'est  dans  la  Cafrerie  que  vit  pres- 
que exclusivement  legriffard,  remarquable  par 
la  hiancheurde  son  plumage  .sous  le  corps,  tan- 
dis que  le  dessus  semble  tigré  par  le  mélange 
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tic  blanc  cl  de  brun  ; toutefuis,  le  dos  et  les  cou- 
vertures de  la  queue  sont  bruns.  11  n‘y  a pas 
d'autre  dilTércncc  entre  le  mâle  et  la  femelle, 
si  ce  n’est  que  cette  dernière  est  d'un  tiers  plus 
forte  que  le  mâle.  Cette  race  vit  par  couples  qui 
perchent  sur  la  cime  des  plus  grands  arbres,  où 
ils  bâtissent  leur  aire  en  lui  donnant  une  for- 
me de  plancher.  La  femelle  pond  2 œufs , en- 
tièrement blancs,  qu’elle  couve  avec  sollici- 
tude. Pendant  qu'elle  remplit  ces  fonctions,  le 
mâle  veille  à ses  besoins  et  à ceux  de  la  progé- 
niture ; les  griffards  perchés  poussent  fréquem- 
ment des  cris  aigus  et  perçants,  entremêlés  de 
cris  rauques  et  luguJtres.  ■' 

9”  L’aigle  ralais  {falcomalaycnsis,Rt\aw. 
Temm.  117.)  adulte  a son  plumage  extérieure- 
ment brun,  couleur  de  suie  plus  ou  moins  noi- 
râtre suivant  l'âge  des  individus.  Les  pennes 
de  la  queue  seules  sont  marquées  de  quelques 
grandes  lunules  blanchâtres,  et  les  rémiges 
sont  rayées  de  blanchâtre.  Cet  aigle  chasse 
aux  oiseaux,  aux  reptiles,  et  même  aux  insec- 
tes ; il  habite  les  lies  de  la  Sonde,  Sumatra,  et 
Java  notamment. 

10°  L’aigle  australien  (falco  fucosus, 
Cuv.  in  ; Temm.  32;  Trans.  Linn.  etc.  15, 188) 
semble  faire  le  passage  des  aigles  aux  pygar- 
gucs  ; car  ses  tarses  ne  sont  pas  complètement 
. vêtus.  Saqueue  assez  longue,  de  couleur  fauve|, 
très  étagée,  dessine  une  sorte  de  cène.  Son 
plumage  est  d’un  brun  noirâtre,  varié  de  roux 
doré  assez  clair  ou  de  jaunâtre  ; la  gorge  et  le 
devant  du  coli  sont  d'un  brun  noirâtre,  la  tête 
et  la  nuque  d’un  beau  roux  doré;  sa  taille  est 
de  2 pieds 6 pouces;  cet  aigle  habite  la  Nou- 
velle-Hollande. 

1 1"  L’aigle  indien  ( aquila  Vindhiana , 
Franklin,  proceed.  I)  a été  observé  dans  les 
montagnes  de  Vindhyian,  situées  entre  Bé- 
narèset  Gurrah  Mundela,  dans  l’Inde  continen- 
tale. Son  plumage  est  varié  de  brunâtre,  tandis 
(joe  la  tête,  la  poitrine,  les  rémiges  secondaires 
et  la  queue  sont  d'un  brun  plus  foncé.  Celle-ci 
se  trouve  être  bordée  d’un  liséré  blanc  à son 
extrémité;  les  pennes  primaires  sont  noires,  et 
les  plumes  de  la  tête  et  du  cou,  légèrement  lan- 
céolées, sont  d’un  roux  pâle. 

12"  L’.xicle  a deux  raies  ( aquila  bifas- 
riata^  Hardw.  et  Gray,  Zool.  iiid.)  est  encore 
une  espèce  de  l'Inde  qu’on  trouve  figurée  dans 
la  Zoologie  Indienne  du  général  Hardwicke. 
L’iris  est  d’une  couleur  d’ocre  Jaunâtre  teinté 
de  brun;  les  jeunes  ont  une  coloration  plus 
claire  que  les  adultes.  Le  colonel  Sykcs  atrouvé 
le  corps  d’un  rat,  avalé  tout  entier  dans  l’es- 


tomac de  ce  rapace,  quia  28  pouces  de  longueur, 
sans  y comprendre  la  queue  qui  en  a 10. 

Les  PYGARGUES  OU  AIGLES  PÈCUEURS  {ko- 
/iœtus,  Sav.,  ois.  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie, 
p.  8 ) ont  été  distingués  des  véritables  aigles 
par  un  naturaliste  d’une  sagacité  rare  et  in- 
contestable, M.  Jules  César  Savigny,  qui  leur 
assigne  pour  caractères  : d’avoir  une  cloison 
des  narines  lunulée  cl  transverse;  des  tarses 
épais,  nus  et  garnis  d’écailles.  Ils  se  nourris- 
sentd’animaux  vivants  ou  morts,  decharognes  ; 
quelques  csiièces  fréquentent  les  rivages  pour  y 
vivre  de  poissons.  Les  plus  anciennement  con- 
nues sont  celles  qu’a  décrites  Buffon  sons  les 
noms  d'orfraie  ou  de  grandaigle  de  mer  (Enl.' 
.410  et  112),  que  les  auteurs  systématiques  ont 
mentionné  par  3 synonymes  (falco  ossifragtu, 
albicilla  et  albicawlus,  Gm.  ),  et  son  aigle  à 
télé  blanche  (Enl.  411,  falco  leucocephaltu. 
Gin;  Wils.  36),  si  abondamment  répandue 
dans  tout  le  non!  du  globe.  Le  petit  aigle  des 
Grandes  Indes  de  Buffon  (Enl.  4iC),  ou  le 
Garruda  vénéré  des  Hindous  (baliccdu  girre- 
nera,  Vieill.,  pl.  10,  proceed.  li,  78),  appar- 
tient encore  à celte  tribu  qui  s’est  enrichie  des 
espèces  suivantes  : 

l"  Le  Blagre  {haliœtus  blagras,  Lev.  Af. 
pl.  5),  le  même  sans  contredit  que  M.  Temminck 
a figuré  sous  le  nom  d'aigle  océanique  (pl.  col. 
49),  parait  habiter  f extrémité  australe  de 
l’Afrique,  les  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  quelques  îles  de  l'Océanie.  Le  man- 
teau, les  ailes  et  la  première  moitié  de  la  queue 
sont  d'un  cendré  noirâtre,  tandis  que  tout  le 
reste  est  blanc.  Le  blagre  se  nourrit  presque  ex- 
clusivement de  poissons  qu'il  aperçoit  du  haut 
des  airs  et  qu'il  saisit  en  plongeant  sous  l’eau. 
Souvent  il  reste  des  matinées  entières  perché 
sur  un  rocher,  et  les  yeux  fixés  sur  l'eau.  Il 
vole  aune  prodigieuse  hauteur,  d’où  on  l’entend 
.jiousser  des  cris  aigus.  Sa  vue  est  tellement 
perçante,  que  Lcvaillant  affirme  en  avoir  vu 
descendre  presque  des  nues  et  tomber  en  ligne 
droite  sur  des  poissons  qui  nageaient  à la  sur- 
face de  l'eau,  et  s’envoler  avec  les  plus  gros 
pour  les  manger  à leur  aise.  Ces  rapaces  sont 
abondamment  couverts  d’une  graisse  huileuse 
qui  donne  à leur  chair  une  saveur  détestable. 

2"  Le  PYGARGUEDE  Macé  (liuUalus Macei, 
Temm.  col.  8 cl  223)  habile  le  Bengale  et  les 
Moluqucs.  Son  plumage  est  remarquabl&par  le 
blanc  pur  qui  recouvre  le  front,  les  joues , le 
menton  et  le  devant  du  cou , taudis  que  les 
plumes  étroites  de  l’occiput,  celles  du  thorax, 
sont  blond  doré.  Le  dos,  les  ailes  et  le  ventre 
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sont  d’on  hruii  qui  lire  «u  marron  fonré  sur 
ces  dernières  parties.  I.a  (jueue  est  ardoisée  en 
des.sous  cl  terminée  jtar  une  liande  brune.  Les 
jeunes  sont  variés  de  brun  roussâtre  et  ont  la  , 
queue  Itordée  de  blanc.  | 

3“  Le  PYc.tnoiiE  vociFER  ( hali(rtus  vorifer,  | 
I^ev.  Afriq.  pl.  4)  a les  parties  antérieures  du  ' 
corps  et  de  la  queue  d'un  blanc  pur,  et  le  reste 
brun  roux  mélé  de  noir.  Les  plumes  de  la  tfte, 
du  cou  et  les  scapulaires  blanches  ont  des  ctttes 
d'un  noir  luisant.  La  femelle  a moins  de  noir 
que  le  mâle.  Son  blanc  est  miiins  pur  et  le  roux 
moins  vif.  Les  jeunes  ont  du  gris  cendré  au 
lieu  de  blanc,  vocifer  se  tient  sur  les  bords 
de  la  mer,  mais  plus  particulièrement  aux  ein- 
Itoucbures  des  rivières  sur  les  côtes  orientale 
et  occidentale  d’Afrique.  Il  vil  de  poissons  (pi’il 
saisit  en  plongeant  avec  vélocité;  son  nom  lui 
a été  donné  de  l'habitude  qu'il  a de  pousser  des 
cris  fortement  aecentués  et  sur  divers  tons. 
Quelquefois  il  articule  les  syllalies  ca-hou-rou- 
cou,  et  c'est  un  signe  de  satisfaction.  Ce  rapace 
est  monogame,  et  la  femelle  construit  son  nid 
sur  le  sommet  des  arbres. 

4”  L’.vtu’i.t  (Temm.  pl.  302;  ois.  parag.  t, 
43,  esp.  8),  ou  l'aigle  noir  et  blanr  de  D’Azara 
{tpizaelue  nulanoleurus,  Vieill.,  Encycl.,  111, 
12.5C),  est  un  pygargue  fort  répandu  au  Itrésil 
et  nu  Paraguay;  son  plumage  est,  sur  le  corps, 
d'un  brun  plus  ou  moins  cendré,  tandis  ipic  les 
côtés  de  la  poitrine  sont  d'un  brun  ardoi.sé  et 
que  le  dessous  est  blanc. 

5®  Le  PYOABGUE  lEucopTfenE  (/'ofeo  leu- 
ropteru»,  Temm.  489)  habile  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l’Asie,  et  notamment  le  Japon  ; 
ses  tarses  sont  à demi  vêtus,  et  il  est  brun-noi- 
râtre , le  front,  la  moitié  supérieure  des  ailes, 
les  cuisses,  l'alKlomenet  la  queue  exceptés,  qui 
sont  d'un  blanc  pur.  Sa  longueur  totale  et  de  3 
pieds  2 pouces.  On  ignore  scs  habitudes. 

6“  Le  PYOABtiUE  iciiTiiYOPiitr.E  (fnlro- 
irhthijrel  us,  Worsf.  Zonl.  res.  in  Java,  n\eclig.), 
ou  le  Jokmeriru  des  Javanais,  parait  habiter  la 
grande  île  de  Java  et  même  le  Itengale.  Sa  tête 
est  d’un  gris  cendré,  passant  au  gris-brun,  rous- 
sùtrc  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre.  Ix>s  ailes 
sont  brunes  et  plus  courtes  (|u'à  quelques  autres 
espi-ces.  Le  bawentre,  les  cuisses  et  les  cou- 
vertures inférieures  sont  d’un  blanc  neigeux. 
La  queue,  légèrement  échanerw  et  blanche,  est  j 
terminée  par  un  ruban  noir.  Il  frétiuente  les  ' 
bords  des  rivières,  la  Kediri  notamment.  | 

7*  PYC.tBiiUE  DE  CAtEY  (fia/iortus  Calei,  i 
Vig.  et  llorsf.,  Trans.  soc.  Linn.  t.  XV,  p.  180)  | 
habite  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Il  est  brun - 


roux  varié  de  noir;  ses  rémiges  sont  fauves,  et 
h‘s  reclrices  sont  cendrées  et  rayées  de  noir.  Sa 
longucur’tolale  est  de  22  pouces. 

Les  spizAETES  (morpAnus,  Cuv.;  sjùiaetus. 
Vieillot),  ou  les  aigles-autours,  font  le  passage 
des  aigles  pêcheurs  aux  véritables  autours  ; 
leurs  ailes  sont  )dus  courtes  qqg  la  queue;  leurs 
tarses  sont  élevés,  grêles,  couverts  d’un  duvet 
serré  et  terminés  par  des  doigts  peu  robustes. 
Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  morphnusii  un 
oiseau  de  proie  inconnu  aux  modernes,  tandis 
que  celui  de  spizaetus  a été  forgé  du  grec  et 
signdic  aigle  et  aceipitre.  Ce  sont  de  grands 
rapaces  des  Indes-Orientales  et  Occidentales,  et 
aussi  de  l’Afrique  ntéridionale. 

!•  Le  ty|)e  de  cette  tribu  est  l’oiseau  que  nous 
avons  décrit  sous  le  nom  de  spizaete  a nÊni- 
G1.S  iiASTÉES  {mori^inus  haslalus,  Less.,  voy. 
de  Bél.,  /.ool.  p.  217).  1\1.  Itellanger  a rapporté 
deux  individus  de  l'accipitrc  qui  nous  occupe, 
assez  difl'erents  l'un  de  l’autre  par  leur  plumage 
pour  que  de  prime  abord  on  Tôt  tenté  de  les 
distinguer.  Mais  les  caractères  génériques  se 
réunissent  pour  donner  une  preuve  assez  posi- 
tive de  leur  identité  spécifique,  en  même  tcm|)s 
que  l’un  et  l’autre  offrent  la  particularité  d’avoir 
les  rémiges  falciformes,  mais  à barbes  dilatées 
et  allongées  à leur  base  et  sur  leur  bord  interne. 
Nous  n’avons  pu  vérifier  si  les  autres  spizaCtes 
présentent  cette  dernière  particularité,  ce  qui 
est  supposable  ; car  tous  les  oiseaux  de  proie 
ont  leurs  rémiges  à liarbes  rétrécie?  vers  le  tiers 
ou  le  milieu  du  rachis,  mais  aucun  autre  genre 
ne  présente  une  dilatation  au.ssi  large,  aussi 
régulièrement  marquée  que  notre  spizafte.  Ce 
caractère  se  retrouvera  peut-être  chez  les  aigles, 
et  doit  donner  au  vol  une  impulsion  plus  pui.s- 
sante  et  une  action  plus  compressive  sur  le 
fluide  aérien  que  frappe  l'aile. 

Le  bec  de  ce  spizaête  est  droit  à la  base  en 
dessus  qui  forme  une  sorte  de  plateau  convexe  : 
il  est  assez  mince,  médiocrement  robuste,  à 
arête  légèrement  convexe,  à pointe  très  cro- 
chue, droite,  à bord  coupant,  lisse,  uni.  La 
mandibule  inférieure  est  taillée  en  biseau , à 
bords  réguliers,  lisses  et  canaliculée.  Scs  bran- 
ches sont  très  écarti-cs,  et  leur  intervalle  est 
rempli  par  la  peau  de  la  gorge.  La  cire  occupe 
la  moitié  de  la  mandibule  supérieure;  elle  est 
garnie  de  poils  en  avant  de  l’ocil,  et  percée  sur 
son  bord  antérieur  et  moyen  pour  l’ouverture 
de  la  narine.  Celle-ci  est  nue,  ouverte  et  ova- 
laire oblique.  La  commissure  de  la  Imuclie  est 
d’une  très  grande  ampleur,  elle  se  trouve  re- 
bordée par  un  repli  épais  et  comme  cartilagi- 
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nrux,  et  a'étcad  jusque  dans  l'œil.  Elle  a i 
|H>uces  de  longueur  de  l’angle  à la  pointe  du 
bec.  Or,  la  particularité  des  poils  implantés  sur 
la  cire,  l'ampleur  de  la  bouche  sont  des  carac- 
tères distinctifs  des  buses,  mais  rallongement 
de  la  base  do  bec  et  la  portion  recourbée  éloi- 
gnée du  front  est  on  caractère  des  aigles. 

La  tête  de  notre  spizaête  est  déprimée,  aplatie, 
le  cou  est  gros  et  court,  les  ailes  longues  et 
poissantes,  bien  qu’elles  ne  s’étendent  que  jus- 
qu'aux 3 quarts  de  la  queue.  Celle-ci  est  allon- 
gée, arrondie,  composée  de  12  rectrices  raides 
et  rondesà  leur  extrémité.  Les  ailes  sont  étroites, 
épaisses,  à 1”  rémige  longue,  mais  beaucoup 
plus  courte  que  la  2°,  et  celle-ci  que  la  3”,  qui 
est  un  peu  moins  longue  que  la  4®  ; les  3',  i', 
5°  et  G»  sont  donc  les  plus  longues.  Les  rémiges 
secondaires  sont  courtes,  arrondies  et  amples  ; 
les  couvertures  sont  de  même  forme  que  ces 
dernières,  mais  moins  rigides.  Les  rémiges  sont 
raides  et  terminées  en  lame  à pointe  conique. 
IjCs  barbes  du  côté  externe  sont  courtes,  serrées 
et  raides;  toutefois  celles  de  la  Itasc  sont  plus 
larges  et  forment  un  é|>atement  ; celles  du  bord 
interne  très  longues,  se  coupent  assez  nettement 
au  tiers  supérieur,  et  toutes  celles  qui  leursuc- 
eè-dent,  assez  uniformément  égales,  ont  9 li- 
gnes de  longueur,  tandis  que  les  premières  en 
ont  13. 

Ce  rapace  a près  de  2 pieds  de  longueur  to- 
tale. Son  plumage  est  brunâtre  sale,  et  la  na- 
ture de  ses  plumes  est  sèche  et  sordide.  Un  épais 
duvet  blanc  recouvre  la  peau.  Les  plumes  qui 
sont  implantées  sur  la  tête  sont  très  pointues 
et  terminées  en  un  brin  fdiforinc,  prolonge- 
ment de  la  tige  moyenne.  Le.s  tarses  sont  allon- 
gés, emplumés  jus()u'à  la  naissance  des  doigts 
et  recouverts  dans  toute  leur  étendue  de  petites 
plumes  serrées  et  courtes.  Celles  des  jambes 
sont  au  contraire  épaisses  et  touffues.  Les 
serres  sont  très  robustes,  très  crochues,  noires, 
convexes  en  dessus  et  imparfaitement  creusées 
en  gouttière  en  dessous.  Les  doigts  sont  recou- 
verts d'écailles  petites,  en  aréoles,  et  la  plante 
des  pieds  est  épaisse  et  charnue.  Le  pouce  a la 
racine  de  l’ongle  à 3 écailles,  le  doigt  interne  3, 
le  médian  et  l’externe  ehacun  quatre.  La  cou- 
leur des  doigts  est  olivâtre.  1 

Jeune  Age.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  cou 
sont  fauve-blond,  leur  tige  est  brune  lustrée  ; le 
dos,  les  grandes  couvertures  sont  fauve-bru- 
nâtre, plus  clair  et  plus  blond  sur  le  croupion  ; 
les  ailes  sont  fauves-brunâtres,  les  rémiges  pri- 
maires et  secondaires  sont  d'un  noir  vif  et  mat; 
la  queue  est  ample,  arrondie,  composée  de  12 


I rectrices  arrondies  à leur  extrémité;  elles  sont 
I brunes  et  légèrement  bordées  de  fauve-blond, 

I le  plus  souvent  elles  sont  usées  de  manière  à ce 
que  la  tige,  qui  est  d'abord  blanche  et  pois 
noire,  se  termine  en  brin  court  et  aigu.  La  par- 
tie inférieure  de  ces  mêmes  rectrices  est  d’un 
gris  taché  de  fauve  et  terminé  de  cendré  ; les 
plumes  du  dessous  do  corps  sont  d’un  roux 
beaucoup  plus  vif  sur  les  cuisses,  que  nuance 
par  petites  rayures  on  brun  peu  décidé.  La  ré- 
gion anale  et  les  couvertures  inférieures  qui 
sont  très  longues  sont  d’on  blanc  légèrement 
lavé  de  jaunâtre. 

Le  bec  et  le  tarse  sont  bruns  ; la  cire  paraît 
être  jaune  dans  l’état  de  vie. 

Age  moyen.  Les  nuances  par  lesquelles  l'in- 
dividu que  nous  avons  sous  les  yeux  s’éloigne 
de  l'état  que  nous  venons  de  décrire  sont  les 
suivantes  ; les  plumes  de  la  tête  sont  moins 
capillacées  a l'extrémité  que  dans  le  jeune  âge  ; 
leurs  barbes  sont  plus  pleinés,  et  cbaconed’elles, 
brun-roossâtre  dans  son  étendue,  est  terminée 
par  une  gouttelette  roux  clair;  le  plumage  sur 
le  corps  est  brun  à teinte  roussâtre  ; les  grandes 
couvertures  surtout  sont  d'un  brun  a.sscz  foncé, 
qui  se  dégrade  sur  les  bords  des  barbes,  de  ma- 
nière à franger  de  roux  clair  ou  de  blanc  ; les 
ailes  sont  gris-roussâtre  et  brun-roussâtre  en 
dessus,  chaque  plume  étant  terminée  d'une 
gouttelette  blanche  arrondie  sur  les  épaules  et 
bordée  d’un  triangle  sur  le  rebord  ; les  parties 
inférieures  sont  d’un  roux  fuligineux  assez 
intense,  que  relève  une  flammèche  blanchâtre 
au  centre  de  chaque  plume  ; les  couvertures  in- 
férieures sont  rousses  flammées  de  blanc,  et  les 
plumes  des  jambes  d’un  roux  assez  foncé;  la 
queue  brune  en  dessus  et  grise  en  dessous, 
rayée  de  brun-fauve,  et  les  deux  rectrices  ex- 
ternes sont  plus  courtes  que  leurs  voisines  ; les 
rémiges  sont  d’un  noir  franc,  et  les- tarses  sont 
jaunes. 

bien  qu’il  y ait  des  dissemblances  très  grandes 
entre  le  plumage  du  spizaête  linéolé  décrit  par 
le  docteur  Hor.sfield  et  les  deux  individus  que 
nous  venons  de  décrire,  nous  sommes  assez 
tentés  de  regarder  notre  spizaête  basté  comme 
le  sexe  femelle  ou  l’âge  non  adulte  de  cette 
espèce  javanaise,  figurée  sous  le  nom  d'autour 
unicolore,  pl.  13i,  par  M.  Temminck,  tant  il  y 
a de  rapports  dans  la  forme  du  bec,  la  vestiture 
des  tarses,  les  proportions  des  ailes  et  de  la 
queue,  etc.;  mais  le  falco  limtuetut  n le  bec 
noir,  la  cire  et  les  doigts  d'un  gris  de  plomb,  le 
plumage  en  entier  d’un  brun  fuligineux,  fine- 
ment flammé  de  brun,  un  trait  jaunâtre  der- 
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rièreroeil,  et  la  qaeue,  qui  est  blanche  à sa  base, 
est  brune  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Les  individus  de  notre  spizaéte  ha.sté  ont  été 
rapportés  du  Bengale  par  M.  Uclianger  ; et  on 
donne  au  linéolé  cette  même  patrie,  bien  qu'il 
soit  plus  commun  dans  l'ile  de  Java.  On  dit 
que  ce  rapace  vit  de  poissons  qu’il  péclie  sur 
les  lacs  d'eau  douce. 

2*  Le  spizAETE  LINÉOLÉ  ( foXco  Umnœtus, 
Horsf.  resear.  in  Java  et  Trans.  soc.  Linn. 
t.  XIII,  p.  138;Temm.,pl.  1.14)a  Icitccnoir,  la 
cire  et  les  tarses  plombés,  le  plumage  brun  fuli- 
gineux , finement  flammé  de  brun  ; un  trait  jau- 
nâtre se  recourbe  derrière  l’œil  et  descend  sur 
les  côtés  du  cou  ; la  queue  est  enlièrcment  brune 
excepté  à sa  base,  qui  est  blanche.  On  le  trouve 
au  Bengale,  d'où  l’aurait  envoyé  M.  Duvaucel, 
et  il  se  trouve  à Java  où  il  porte  le  nom  de 
teurou-rawa,  suivant  le  docteur  Horsfield.  Il 
habile  principalement  les  bords  des  grands  lacs 
qui  ont  lieu  dans  la  saison  des  pluies  dans  la 
partie  sud  de  l’ile,  et  il  se  nourrit  de  poissons. 

3*  Le  iii'PPvnT  (Levaill.,  Af.  pl.  2;  falco 
occipilatis,  Daudin,  t.  Il,  p.  40;  Vieill.  Encycl., 
III,  1259;  Bruce,  pl.  32),  ainsi  nommé  de  la 
longue  huppe  élevée  qui  part  de  l'occiput. 
.Son  plumage  est  |ilus  ou  moins  brun-noirâtre, 
excepté  les  plumes  des  tarses  et  le  rebord  de 
l’aile  qui  sont  blancs.  Cet  oiseau  peu  robuste  se 
borne  à chasser  le  petit  gibier;  il  se  borne  à 
chasser  les  lapins,  les  canards,  les  perdrix.  La 
femelle  construit  son  nid  sur  les  arbres  et  le 
garnit  de  plumes  ou  de  laine  en  dedans;  elle  y 
pond  2 œufs  tachetés  de  brun-roux  et  pres- 
que ronds.  Cette  femelle,  plus  forte  que  le  mâle, 
a la  teinte  moins  foncée,  et  des  bariolures  plus 
apparentes.  Le  huppart  a un  cri  plaidtif,  et  ne 
produit  à la  fois  que  deux  petits,  l'un  mâle  et 
l’autre  femelle.  On  le  trouve  dans  la  Cafrerie , 
au  Sénégal  et  dans  la  Gambie. 

4’  Le  BL,i.\cii.vBO (Levaill.,  Af.,  pl.  3 ; falco 
albescens , Shaw)  est  une  espèce  intéressante 
découverte  par  Levaillant,  et  dont  l'histoire  est 
tracée  en  ces  tennes  par  cet  oltservateur  judi- 
cieux : • Si  l'intrépidité  et  le  courage  sont  les 
caractères  moraux  qui  distinguent  les  aigles  des 
antres  oiseaux  de  proie , sans  contredit  celui 
dont  il  est  question  ici  est  autant  un  aigle  que 
celui  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
griffard  ; car  il  est  le  tyran  de  tous  les  grands 
oiseaux  qui  hahitent  ses  états  ; c'est  un  vrai 
despote  qui,  abusant  de  ses  moyens',  faitp.i 
guerre  à tout  ce  qui  l'environne  et  immole  tout 
ce  qui  l'approche.  Destiné  à faire  la  chasse  au 
peuple  ailé,  la  nature  l'a  doué  d’une  grande 


aisance  dans  son  vol;  une  très  longue  queue  loi 
sert  admirablement  pour  se  diriger  avec  agilité 
et  parer  aux  revirements  fréquents  et  prompts 
qu’emploient  les  oiseaux  qui  cherchent  à éviter 
ses  cruelles  serres  ; écarts  brusques  qui  presque 
toujours  les  font  échapper  à tout  autre  oiseau 
de  rapine , mais  qui  deviennent  inutiles  avec 
celui  dont  noos  parlons. 

• C’est  â la  poursuite  des  ramiers  que  l’on 
peut  admirer  l’adresse  du  blanchard  ; il  semble 
même  de  préférence  chasser  ces  oiseaux,  dont 
le  vol  est  le  plus  rapide  et  le  plus  varié;  et  c’est 
surtout  de  l’espèce  que  j’ai  décrite  sous  le  nom 
de  ramrou  dont  il  fait  sa  proie  ordinaire.  J’ai  vu 
des  faucons,  des  autours,  des  éperxiers,  des 
hobereaux , etc. , poursuivre  nos  ramiers  en 
Europe;  mais  je  les  ai  peu  vus  réussir  dans 
cette  chasse,  même  en  se  jetant  dans  des  volées 
entières  de  ces  oiseaux.  Leurs  moyens  étaient 
à la  vérité  différents  de  ceux  qu'emploie  le 
blanchard  avec  tant  de  succès.  Les  oiseaux  do 
haut  vol  poursuivent  à tire  d’aile  leur  proie, 
et  cherchent  à l’aborder,  soit  par-dessus,  soit 
decôté.alin  de  s’en  saisir. Celui-ci,  an  contraire, 
mesure  son  vol,  se  domine  et  ne  donne  rien  au 
hasard.  Le  ramrou,  comme  on  peut  le  voir  dans 
sa  description,  s’élève  au-dessus  des  grands 
arbres  et  semble  s’amuser  d'une  singulière  ma- 
nière de  voler  qui  n’appartient 'qu’à  lui.  Cest 
alors  que  le  blanchard  part  de  l’endroit  où  il 
était  en  embuscade;  et,  s’il  peut  arriver  an 
ramrou  avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  se 
précipiter  dans  le  bois  pour  se  cacher  dans  les 
broussailles,  c’en  est  fait  de  lui;  tous  ces  détours, 
tous  ses  mouvements  brusques  et  réitérés  lui 
deviennent  inutiles.  Son  ennemi  pare  à tout  et 
semble  chercher  plutôt  à le  lasser  qu’à  le  pour- 
suivre. Toujours  au-dessous  de  lui,  son  unique 
soin  est  de  l’empécher  de  gagner  les  arbres,  et 
plus  tôt  le  ramrou  s’y  précipite,  plus  tôt  il  est 
pris,  pareeque  le  blanchard,  parcourant  pendant 
le  même  temps  la  ligne  la  plus  courte,  se  trouve 
toujours  au  pa.«sagc  et  saisit  sa  proie  au  moment 
où  souvent  elle  croit  lui  échapper.  Ce  n’est  que 
lorsque  le  ramrou  est  forcé  de  gagner  la  plaine 
que  le  blanchard  vole  droit  sur  lui  et  le  prend 
en  un  instant,  parce  qu’alors  il  est  déjà  très 
fatigué  ; mais  il  est  fort  rare  qu’il  ose  quitter  le 
bois,  vu  que  son  unique  ressource  est  d’arriver 
dans  le  plus  épais  des  arbres,  où  les  mouve- 
ments du  blanchard  se  trouvant  gênés,  il  peut 
espérer  d’échapper  à la  mort. 

• Le  blanchard  plume  sa  proie  avant  de  la 
déchirer,  et  c'est  toujours  perché  sur  les  bran- 
ches basses  d’un  gros  arbre  qu’il  la  dévore,  ou 
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:Nir  le  troQC  d’un  arbre  renversé,  ou  sur  un 
rocher;  enfin  sur  un  endroit  élevé,  mais  jamais 
à terre. 

• Le  blanchard  ne  fréquente  que  les  forêts  ; 
il  se  tient  de  préférence  dans  les  endroits  où  se 
trouvent  les  plus  grands  arhrcs  et  où  il  y en  a le 

' moins,  parce  que  découvrant  mieux  tout  ce  qui 
lui  parait  propre  à faire  sa  nourriture,  c'est  de 
là  que,  tapis  derrière  une  grosse  branche,  il 
guette  les  ramrous  et  les  perdrix  de  bois  qu'il 
saisit  en  se  précipitant  avec  bruit  de  dessus 
l'arbre  sur  la  troupe.  U sc  nourrit  aussi  d’une 
très  petite  espèce  de  gazelle  qui  ne  sc  trouve 
pas  dans  les  forêts;  J'en  ai  parlé  dans  mes 
Voyages  sous  son  nom  hottentot  de  nometjes. 

• J'ai  eu  longtemps  le  plaisir  d’observer  un 
coupledeblancbards,  mâle  et  femelle,  qui  était 
établi  pris  de  mon  camp,  dans  les  bois  du  char- 
mant et  délicieux  pays  d'Auténiquoi.  Je  les  ai 
examinés  pendant  plus  de  trois  semaines  avant 
de  les  tuer.  Assis  au  pied  d'un  arbre,  je  passais 
des  matinées  entières  à observer  tous  leurs 
mouvements  et  toutes  leurs  ruses.  Comme  dans 
ce  temps  ils  étaient  occupés  a couver  et  que 
jamais  le  nid  n'était  vacant,  je  me  voyais  sûr 
de  les  retrouver  chaque  jour  dans  les  mêmes 
lieux.  Quand  l’un  d'eux  s’était  saisi  d’une  proie 
quelconque,  tous  les  corbeaux  des  environs 
accouraient  par  troupes  innombrables,  criant 
autour  de  lui  et  cherchant  à avoir  leur  part  du 
butin  ; mais  l’aigle  paraissait  mépriser  ces  oi- 
seaux pillards  qui , n’osant  approcher  de  trop 
près,  se  contentaient  de  se  jeter  sur  les  débris 
qui  tombaient  de  l’arbre  où  le  blanchard  dévo- 
rait paisiblement  sa  proie.  Quand  il  se  présen- 
tait dans  l'arrondissement  uu  oiseau  de  rapine 
quelconque,  le  blanchard  mâle  le  poursuivait  à 
toute  outrance  jusqu’à  ce  qu’il  fût  hors  de  son 
domaine.  Les  plus  petits  oiseaux  pouvaient  tous 
approcher  jusque  sur  le  nid  même  de  cet  aigle 
qui  ne  leur  faisait  aucun  mal  ; ils  étaient  même 
là  en  sûreté  contre  les  attaques  des  oiseaux  de 
proie  d’un  ordre  inferieur. 

• Les  ailes  du  blanchard  ne  paraissent  point 
être  d'une  envergure  aussi  considérable  ique 
celle  des  autres  aigles,  parce  que,  ne  s'étendant 
quejusqu'àla  moiliéde  la  longueur  de  la  queue, 
elles  semblent  être  plus  courtes,  proportionnel- 
lement à cette  queue  qui  est  fort  longue  ; mais 
si  l’on  considère  le  volume  de  son  corps,  on 
trouve  son  envergure  assez  grande. 

- Le  blancliard  a le  corps  moins  gros  que 
nos  aigles;  il  est  plus  allongé  et  plus  svelte  de 
taille , enOn  comme  il  convenait  qu'il  fût  con- 
struit pour  la  chasse  aux  oiseaux.  Il  est,  en  un 
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mot,  à nos  aigles,  ce  que  sont  les  lévriers  aux 
dogues. 

« Le  blanchard  est  caractérisé  par  une  espèce 
de  huppe  qui  prend  naissance  derrière  l’occiput  ; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  apparente  que 
dans  l'espèce  précédente.  On  l’aperçoit  très  peu 
dans  la  femelle  : celle-ci  est  d'un  tiers  plus  forte 
que  le  mâle  ; sa  couleur  est  généralement  plus 
lavée  de  brun-fauve  sur  le  manteau  et  les  cou- 
vertures des  ailes  ; tous  deux  sont  gantés,  c’est- 
à-dire  qu'ils  ont  des  plumes  jusque  sur  les 
doigts.  Sa  queue  est  rayée  transversalement  de 
blanc  et  de  noir.  Les  grandes  pennes  sont  bru- 
nâtres dans  leurs  barbes  extérieures  et  rayées 
dans  toute  la  partie  qui  est  courte  (|uand  l’aile 
est  ployée;  l’iris  et  les  doigts  sont  d’un  beau 
jaune  ; les  griffes,  qui  sont  très  fortes,  ont  une 
couleur  plombée  ainsi  que  le  bec. 

• Toutes  les  plumes  du  bbtnchard  sont  blan- 
ches, ilàmbées  de  noir-brun  sur  le  manteau  ; 
elles  sont  douces  an  toucher  et  non  rodes  comme 
celles  des  aigles  en  général.  Son  ramage  e.st 
composé  de  plusieurs  sons  aigus  répétés  préci- 
pitamment, et  qu’on  peut  rendre  par  cri-qui- 
qui-qui  que.  Lorsqu’il  est  perché  et  repu , on 
l’entend  pendant  des  heures  rentières  répéter 
ces  mêmes  accents,  qui  paraissent  asserfaibles 
pour  un  oiseau  dont  la  taille  égale  à un  tiers 
près  celle  du  griffard.  Le  blanchard  bâtit  son 
aire  sur  le  sommet  des  grands  arbres.  Le  mâle 
couve  tour  à tour  avec  sa  femelle.  Je  n’ai  trouvé 
que  deux  ceufs  dans  le  seul  nid  de  blanchard 
que  j'ai  vu  ; ils  étaient  blancs  et  de  la  grosseur 
de  ceux  d’une  dinde,  mais  d’une  forme  plus 
ronde. 

• Quand,  obligé  de  quitter  mon  camp,  je  me 
décidai  3 tuer  le  mâle  et  la  femelle,  les  petits 
étaient  déjà  couverts  entièrement  d’un  duvet 
blanc-fauve.  J’ai  essayé  d’élever  ces  deux  ai- 
glons', mais  mes  chiens  les  tuèrent  avant  qu’ils 
ne  fussent  couverts  de  leurs  plumes.  A juger 
par  celles  qu’ils  avaient  déjà,  la  première  livrée 
du  blanchard  approche  beaucoup  de  celle  de 
l’âge  fait,  à l'exception  que  le  brun  est  plus 
lavé  et  que  toutes  les  ouvertures  des  ailes  sont 
bordées  de  roussâtre.  En  général  j'ai  remarqué 
dans  plusieurs  jeunes  oiseaux  de  proie  que  la 
couleur  fauve  ou  rousse  borde  toujours  plus  ou 
moins  les  plumes  de  tout  le  manteau.  Je  n’ai 
jamais  rencontré  le  blanchard  que  dans  le  pays 
d'Auténiquoi.  > 

Le  spiZAETF.  nuppÉ  (falco  cristatellus, 
Tcmm.,pl.  28‘2)  vit  dans  l'ile  de  Ceylan,  et 
I aussi  dans  les  provinces  de  l’Inde  qui  avoisi- 
nent cette  ilc.  Son  manteau  est  brunâtre,  ains 
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que  les  ailes  qui  sont  teintées  en  roux.  La  tête  j couleur  du  dos  et  des  ailes  est  fouvc  ; les  bords 
et  le  cou  sont  tlammés  de  brun  et  quelques  plu-  des  plumes  sont  plus  clairs  et  les  plumes  des 


mes  brunes,  droites  et  terminées  de  blanc 
partent  de  l’occiput  et  forment  une  sorte  de 
huppe;  les  parties  inférieures  sont  blanches 
avec  des  flammes  roux  vif,  plus  foncées  en 
couleur  sur  les  flancs.  La  queue  est  arrondie, 
brunâtre,  rayée  de  brun. 

6"  L’unuTAOB.asA  (falto  onialus,  Daudin  , 
11,  77  ; falco  superbut  et  coronalus,  Shaw; 
harpÿiabraceata, Spix,  jeune,  pl.  6,  fig.  l)de 
Maregrave,  ou  l’aigle  moyen  de  la  Guiane  de 
Mauduyt  [Enryclop.)  que  d’Axara  mentionne 
sous  le  nom  d'èperrier  pattu  dans  son  Bistoii^' 
des  oiseaux  du  Paraguay,  habite  Cayenne.  Le 
sommet  de  la  tête  et  sa  huppe  sont  noirs:  le 
devant  du  cou  est  blanc  et  sa  partie  postérieure 
roux  vif;  un  cercle  blanc  entoure  les  yeux  ; les 
ailes  et  le  manteau  sont  bruns,  et  chaque  plume 
SC  trouve  être  entourée  d’un  rebord  neigeux  ; 
les  (parties  inférieures  dn  corps  sont  blanches 
rayées  de  noir. 

7”  Le  spiiAETE  NEIGEUX  {falco  niveus , 
Temm.  127)  habite  l’ile  de  Java  et  le  Bengale, 
où  il  se  nourrit  de  poissons.  On  le  voit,  au  dire 
de  M.  Reinwardt,  planer  le  long  des  rivières  et 
sur  les  bords  des  lacs  pour  saisir  sa  proie.  Son 
plumage  est  blanc  sur  le  sommet  de  la  tête,  le 
cou  et  le  dessous  du  corps  ; seulement  des  taches 
fauves  apparaissent  sur  le  cou,  les  plumes  des 
flancs.  ^ ailes  sont  brunâtres,  à plumes  cer- 
clées de  blanc  sur  les  couvertures  moyennes  et 
des  épaules  ; le  duvet  qui  recouvre  les  tarses  est 
blanc;  les  doigts  sont  jaunes  et  le  bec  est  de 
couleur  plombée. 

8*  Le  SPIZAETE  TTRAN  ( falco  iyrarmus , 
WiedNeuw;it.  2,  p.  174:  Temm.  73)  est  une 
belle  espèce  qu’on  rencontre  dans  les  grandes 
forêts  do  Brésil.  Son  plumage  est  presque  en  en- 
tier brun-marron,  flammé  de  brun  en  de.ssus  et 
blanchâtre  en  dessons;  la. queue  est  brune, 
rayée  de  quatre  bandes  blanchâtres.  Les  cou- 
vertures des  jambes  sont  parsemées  de  points 
blancs;  une  large  tache  blanche  rayée  de  brun 
occupe  le  thorax,  et  une  huppe  formée  de  plu- 
mes Idanches  et  brunes  retombe  en  arrière  de 
l’occiput. 

9*  Le  LANG,  tambikar  des  Malais  {falco  ea- 
ligatus,  sir  Baffles,  cat.  Sum.),  rapace  qui 
semble  être  inédit  et  qui  parait  appartenir  à la 
tribu  des  spizaëtes.  Il  a plus  de  2 pieds  de  long 
et  plus  de  3 pieds  d’envergure  ; le  bec  et  les 
ongles  sont  d’un  noir  plombé;  la  rire  est  bleuâ- 
tre: les  jambes  sont  rouvertes  de  plumes  courtes 
jusipi’aux  doigts  tpii  sont  d’un  jaune  pâle;  la 


ailes  ont  des  bandes  transversales  pins  som- 
bres; les  parties  inférieures  sont  blanches  avec 
une  tache  brune  lancéolée  au  milieu  de  chaque 
plume;  au  milieu  de  l’abdomen  et  des  cui.sses 
elles  deviennent  des  raies  transversales.  Le  bec 
est  droit  à la  base,  à la  pointe,  et  la  mandibule 
supérieure  a une  dent  obtuse  au  milieu;  les 
plumes  de  la  tête  forment  une  sorte  de  huppe 
en  arrière  et  sont  de  couleur  plus  claire  que 
celles  du  corps  ; les  joues  sont  blanchâtres,  avec 
des  taches  brunes  ; les  rectrices  sont  brunes  , 
avec  plusieurs  bandes  obscures  transversales  ; 
les  ailes  sont  plus  courtes  que  la  queue,  et  leur 
quatrième  penne  est  la  plus  longue. 

Les  tjnuBiTiNGAS  sont  des  spizaëtes  par  la 
forme  de  leur  tête,  leur  bec  peu  robuste,  leur 
cire  poilue,  leurs  ailes  dont  l’extrémité  n’at- 
teint que  le  tiers  antérieur  de  la  queue,  et  par 
leurs  tarses  longs,  proportionnellement  grêles, 
terminés  par  des  doigts  courts.  Mais  les  vrais 
spizaëtes  ont  les  tarses  couverts  d’un  duvet 
serré,  et  les  urubitingas  ont  ces  parties  nues  et 
garnies  de  minces  scutclies  en  avant. 

Les  deux  espèces  connues  sont  de  l’Amérique 
méridionale. 

1*  L’Url'bitinga  (falco  urubilinga,  L.  ; 
Temm.  col.  5;  falco  longipes,  lUig.;  aquila 
picta,  Spix?  pl.  1)  noir,  sans  huppe,  ayant  le 
croupion  et  la  base  de  la  queue  blancs.  Le 
jeune  a le  dessus  du  corps  brun,  le  des.sous 
fauve,  moucheté  de  brun.  C’est  un  oiseau  qui 
chasse  dans  les  savanes  des  alentours  de 
Cayenne  et  dans  les  marécages  du  Brésil. 

2*  Le  petit  aigle  be  la  Guiane  (falco 
Guyanensis,  Daudin,  II,  78  ; de  Mauduit,  En- 
cyclopédie ; Vieillot,  En«yc. , III,  1257,  Sonnint , 
32,  38)  ressemble  en  plus  petit  à la  harpie  par 
la  coloration  de  son  plumage.  Son  bec  est  bru- 
nâtre; ses  tarses  sont  jaune  clair.  Un  cercle 
noir  entoure  l’œil  ; le  corps  est  blanchâtre  en 
des«>us,  varié  de  brun  et  de  blanc  en  de.ssus  ; 
la  queue  est  grise,  linéolée  ou  barriolécde  brun, 
ou  largement  rayée  de  noir  ; la  queue  est  longue, 
arrondie,  et  les  ailes  dépassent  h peine  le  crou- 
pion. Une  rariéti  est  rousse,  linéolée  de  roux 
vif.  Ce  rapace  habite  Cayenne. 

On  a parfois  appelé  aigles  les  oiseaux  ci  - 
apres  nommés  : le  petit  aigle  à gorge  nue,  qui 
est  un  Iribin  (voy.  ce  mot)  ; l’aigle  destructeur 
qui’est  une  Harpie  (voy.  ce  mol)  ; l’aigle  blanc 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  qui  est  un  autour. 

Lessun. 

AIGLE  (hisl.).  Ce  roi  des  oi.seaux  a été 
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soavent  employé  dans  les  allégories  comme 
emblème  de  la  force  , de  la  puissance  , de  la 
victoire.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  en  avaient 
fait  l’oiseau  de  Jupiter  et  lui  avaient  confié  la 
foudre  de  ce  dieu  *,  que  les  princes  et  les  armées 
Tadoptèrent  pour  symbole  et  le  placèrent  snr 
leurs  étendards.  Xénophon  nous  apprend  que 
l’aigle  figurait  sur  les  enseignes  de  Cyms  roi 
des  Perses.  Les  Ptolémées  en  firent  l'emblème 
de  l’Egypte  et  il  était  le  signe  hiéroglyphique 
d’Héliopolis , Emèse,  Antioche , Tyr  et  autres 
villes.  L’aigle  devint  le  principal  attribut  de  la 
république  romaine  ; on  assure  à ce  sujet  que 
parmi  les  présents  envoyés  aux  Romains  en 
signe  d’amitié  par  les  Etrusques  se  trouvait 
un  sceptre  surmonté  d’un  aigle  d’ivoire  : les 
Romains  adoptèrent  cet  emblème  de  la  puis- 
sance ; dès  lors  un  aigle  de  bois  au  bout  d’une 
pique  servit  d’enseigne  aux  légions  de  la  répu- 
blique. On  y ajouta  bientôt  des  couronnes;  puis 
les  aigles  de  bois  furent  remplacés  par  des 
aigles  en  argent  avec  les  foudres  en  or.  Au 
temps  de  César  les  aigles  étaient  d'or  et 
n’avaient  plus  de  foudres. 

Les  empereurs  d’Orient  adoptèrent  l'aigle 
double  ou  plutôt  l'aigle  à deux  têtes , comme 
symbole  de  leur  double  domination  en  Orient 
et  en  Occident  ; ce  symbole  fut  conservé  par 
les  empereurs  d'Allemagne.  Othon  IV  est  le 
premier  qui  le  fit  graver  sur  le  sceau  impérial; 
l’Autriche,  en  recueillant  la  succession  des  em- 
pereurs d’Occident , hérita  de  cet  emblème  de 
leur  puissance,  et  les  Russes,  qui  prétendaient 
continuer  l'empire  d'Orient,  l’adoptèrent  aussi. 
Depuis  lors  l'aigle  à deux  têtes  a figuré  dans 
les  armoiries  de  toutes  les  principautés  d’Al- 
lemagne. De  nos  jours  Napoléon  adopta  de 
nouveau  cet  emblème  et  le  plaça  sur  ses  éten- 
dards. 

AIGLE  ( archit.  ).  Les  Grecs  appelaient 
ainsi  certaines  parties  des  édifices  et  de  la  con- 
struction du  toit  dans  les  temples  ; (ce  sont  les 
mêmes  que  nous  avons  nommées  fronton.  En 
effet,  la  configuration  d'un  fronton  offre  qùel- 
que  ressemblance  avec  un  aigle  dont  les  ailes 
sont  étendues;  et,  comme  l'oiseau  des  hautes 
régions,  le  fronton  s’élève  au  faîte  des  Itâtiments. 
Peut-être  aussi  l’usage  égyptien  de  figurer  au- 
dessus  des  entrées  de  leurs  temples  ce  qu’on  ap- 
pelle le  globe  aiU  aura-t-il  donné  naissance  à 
la  métaphore  grecque.  Chez  les  Romains,  l’aigle 
était  l’emblème  de  la  conservation,  et  partout 
la  sculpture  en  multipliait  les  images,  principa- 
lement dans  les  chapiteaux  de  l'ordre  corinthien 
où  il  surmonte  les  feuilles  d'acanthe  et  tient  la 


place  des  volutes  aux  quatre  angles  du  tailloir. 
On  l’a  souvent  introduit  aussi  comme  ornement 
courant  dans  les  frises  des  entablements. 

AIGLE  BLANC.  Ordre  de  chevalerie  de 
Pologne  institué  en  1325  par  L'Iadislas  V , ré- 
tabli en  1705  par  Frédéric-.4uguste , électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Les  chevaliers  de 
cet  ordre  portent  un  ruban  bleu  sur  l’épaule 
gauche.  Le  collier  est  une  chaîne  ornée  d’aigles 
couronnées  en  argent,  à laquelle  est  suspendue, 
par  un  chaînon  et  une  couronne , une  croix 
d’argent  à huit  pointes  émaillées  de  gueuUi, 
avec  quatre  flammes  de  même  aux  angles; 
. au  centre  de  la  croix  se  trouve  on  aigle  d’ar- 
gent ayant  sur  l'estomac  une  croix  environnée 
des  trophées  de  l'électeur  de  Saxe.  Depuis  les 
derniers  événements  de  la  Pologne  , cet  ordre 
a été  réuni  à ceux  de  la  Russie. 

AIGLE  NOIR.  Ordre  de  Prusse  fondé 
eu  1701.  La  croix  de  cet  ordre  est  en  or,  à huit 
pointes  émaillées  d’azur  ayant  quatre  aigles  de 
sable  aux  angles.  L’ordje  de  l’aigle  rouge  n'est 
pour  ainsi  dire  que  le  premiergrade  de  celui-ci; 
car,  pour  obtenir  l’ordre  de  l'aigle  noir  il  faut 
avoir  été  en  possession  de  celui  de  l'aigle  rouge. 
Il  y a aussi  en  Wurtemberg  on  ordre  de  l’aigle 
d'or,  quia  été  fondé  en  1712,  et  rétabli  avec 
de  nouveaux  statuts  en  1807  par  Frédéric  D'', 
roi  de  Wurtemberg. 

AIGLE  ROYAL  (nwltusq.).  C'est  le  mon 
vulgaire  d’une  coquille  très  rare , appartenant 
au  genre  agatliine.  Elle  vient  d’Afrique.  l’oÿ. 
ACATniME. 

AIGNAN  (Étiekxe),  homme  de  lettres, 
né  à Beaugeneyen  17  73,  est  auteur  de  plusieurs 
traductions  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  On  lui 
doit  une  traduction  en  vers  de  V Iliade , celle 
d’un  Essai  sur  la  critique  de  Pope,  du  Vicaire 
de  Wakefield  et  de  quelques  autres  romans 
anglais.  M.  Aignan,  jeune  encore,  avait  com- 
mencé sa  carrière  littéraire  par  le  théâtre.  Sa 
tragédie  de  la  Mort  de  Louis  XYJ,  publiée  peu 
de  temps  après  l'exécution  de  ce  prince,  lui  at- 
tira quelques  persécutions  de  la  part  du  pou 
voir;  il  fut  incarcéré  pendant  plusieurs  mois, 
bien  qu'il  eût  donné  des  gages  à la  révolution 
par  ses  actes  et  ses  discours  en  qualité  de  pro- 
cureur syndic  à Orléans.  Devenu  secrétaire  do 
palais,  aide  des  cérémonies  et  secrétaire  du  ca- 
binet de  l’introduction  des  ambassadeurs  sous 
l'empire,  il  n'en  cultiva  pas  moins  les  lettres, 
et  donna  au  théâtre  la  tragédie  de  Brunehaut 
et  l’opéra  de  Nephtali,  dont  la  musique  ap- 
partient à Illangini.  En  18U  il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  Française,  et  mouynt  eu 
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1834.  Aignan  concourut  a la  ri'daction  de  plu- 
sieurs ouvrages  politiques,  et  particulièrement 
aux  brochures  intitulées  : Des  coups  d'état  sur 
le  jury  ; de  l'état  des  Protestants  en  France 
depuis  le  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  il 
prit  une  part  active  à la  rédaction  de  la  Mi- 
tierve  française.  Il  parait  qu'on  a de  lui  une 
traduction  de  V Odyssée,  encore  manuscrite. 

AIGRE  ( mid.  ).  Saveur  légèrement  acide 
et  désagréable  qui  se  rencontre  surtout  dans 
les  substances  qui  subissent  la  fermentation, 
acide.  Cette  saveur  se  retrouve  souvent  dans 
les  liquides  rendus  par  régurgitation  ou  vomis- 
sement dans  la  plupart  des  maladies  de  l'esto- 
mac. Yoy.  Acide. 

AIGRELET  ( méd.  )-.  Saveur  très  légère- 
ment acide  et  agréable , propre  A beaucoup 
d'acides  végétaux,  et  que  l’on  produit  artifi- 
ciellement avec  les  acides  minéraux  les  plus 
concentrés,  l’acide  sulfurique  par  exemple,  en 
les  étendant  d’une  grande  quantité  d’eau  ; ils 
peuvent  alors,  comme  les  acides  végétaux,  ser- 
vir à la  confection  des  boissons  rafraîchissan- 
tes. Voy.  Acide  et  Acidui.es. 

AIGREMOL>'E,  agrimonia,  Toumefort. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  de 
la  dodécandrie  de  Linnée.  Il  se  compose  de  huit 
espè-ces  particulières  aux  régions  froides  ou 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal;  elles  ont 
pour  caractères  communs  : 

Un  calice  à S lobes  connivents,  hérissé  en 
dehors  et  à la  hauteur  de  la  gorge  seulement 
de  pointes  subulées  et  crochues  au  sommet  ; 
corolle  à 5 pétales;  étamines  1.5 àSO,  insérées 
sur  le  calice  au-dessous  des  pétales.  Ovaires 
au  nombre  de  2,  surmontés  chacun  d’un  style  à 
stigmate  simple.  Ovules  solitaires  et  pendants. 
Fruits  à péricarpes  membraneux  , contenus 
dans  le  calice  qui,  restant  clos  par  les  dents 
calicinales,  ressemble  à une  capsule  épineuse. 

Les  aigremoincs  sont  à tiges  herliacées,  mais 
vivaces  par  leurs  racines;  les  feuilles  radicales 
et  caulinaires  sont  imparipennées,  à folioles 
incisées,  alternativement  grandes  et  petites. 
Les  fleurs  jaunes  ou  blanches  forment  des  épis 
terminaux  et  axillaires;  elles  sont  supportées 
par  des  pédoncules  très  courts,  pourvus  vers  le 
milieu  ou  les  deux  tiersde2bractéoles,  insérées 
au-dessous  d’une  articulation  sur  laquelle  pi- 
vote le  calice  en  sorte  que  de  dressé  qu’il 
était  d’abord  il  devient  tont-à-fait  pendant. 

Une  espèce  de  ce  genre,  l’aigremoine  Eupa- 
toire,  Agrimonia  Eupatoria, Liimée.  eroît|com- 
munément  en  France  dans  les  bois  et  le  long 
des  haies.  C’est  une  plante  à tiges  simples  ou 


rameuses,  hautes  de  3 ou  S pieds,  Ués  velues; 
ses  feuilles  tomenlcuses  et  blanchâtres  en  des- 
sous sont  à 7 ou  8 folioles  principales,  oblon- 
gues,  lancéolées,  profondément  incisées,  ses 
fleurs  jaunes  et  petites  sont  plus  ou  moins  odo- 
rantes suivant  les  lieux  oùellccrolt.CettepIante 
est  du  nombre  de  celles  qu’on  a désignées  sous 
les  noms  de  détersivcs,de  vulnéraires,  d’apéri- 
tives  : on  l’emploie  en  gargarismes  contre  les 
maux  de  gorge.  Pallas  a vu  les  habitants  du 
bourg  de  ïchcrkask  ( Russie  ) s’en  servir  con- 
tre les  vers  dont  les  bestiaux  sont  attaqués.  Ses 
propriétés  anthelmintiques  sont  pour  eux  si 
bien  constatées,  qu’ils  la  nomment  Ichercets- 
chnik , c’est-à-dire  herbe  aux  vers.  J’engage 
les  praticiens  à l’expérimenter  sous  ce  point  de 
vue  et  à rechercher  si  scs  fleurs  ne  jouissent 
pas,  comme  celles  du  brayera,  d’une  action  spé- 
ciale sur  le  ténia. 

L’histoire  de  ce  dernier  genre,  d’ailleurs 
très  voisin  des  agrimonia , les  pourra  guider 
dans  cet  essai. 

Bravera,  Kunth.  Quatre  fleurs  pédicellées. 
entourées  d’autant  de  bractées  membraneuses  ; 
calice  tubuleux , persistant , rétréci  à son  ori- 
fice ; limbe  à dix  lobes,  dont  les  cinq  extérieurs 
plus  grands  ; cinq  pétales  très  petits,  linéaires, 
insérés  au  limbe  do  calice  ; étamines , douze  à 
vingt-une,  insérées  au  même  endroit,  à filets 
libres , anthères  biloculaircs  ; deux  ovaires  at- 
tachés au  fond  du  calice,  parfaitement  libres; 
deux  styles  terminaux , stigmates  élargis , lé- 
gèrement lobés.  Fruit  inconnu. 

Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  d’une  seule 
espèce,  le  brayera  antkelmintica,  Kunth.  Voici 
comment  M.  Braycr  connut  cette  plante  : 
• Je  rencontrais  souvent , dit-il , dans  un  café 
de  Constantinople,  un  vieux  négociant  ar- 
ménien qui  dans  sa  jeunesse  avait  fait  de  fré- 
quents voyages  en  Abyssinie.  Ce  vieillard  vé- 
nérable aimait  à me  parler  des  pays  qu’il  avait 
parcourus,  des  marchandises  précieuses  que 
les  caravanes  dont  il  faisait  partie  apportaient 
annuellement  au  Grand-Caire;  mais  surtout 
des  plantes  que  l’on  trouve  dans  ces  réglons 
éloignées  et  de  leurs  propriétés  miraculeuses. 
Le  premier  garçon  du  café  où  nous  nous  entre- 
tenions ainsi  était  depuis  plusieurs  années  atta- 
queduiénia.  Il  avait,  suivant  l’usage,  demandés 
tous  les  médecins  nationaux  et  étrangers  qu’il 
avait  rencontrés,  non  pas  un  traitement,  mais 
un  secret  contre  sa  maladie.  En  faisant  tant 
bien  que  mal  les  remides  indiqués,  il  avait 
souvent  rendu  des  fragments  du  ténia,  éprouvé 
quelque  soulagement  ; mais  peu  après  les 
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symptômes  avaient  reparu  aussi  violents  qu’au- 
paravant.  Sa  maigreur  était  excessive;  il 
éprouvait  de  fréquentes  lipothymies  ; des  dou- 
leurs cruelles  l’obligèrent  souvent  à cesser  son 
travail.  • Voyez-vous  cet  être  malheureux?  me 
dit  un  jour  l’Arménien  ; il  a fait  tous  les  remèdes 
connus  en  Europe  : en  Abyssinie , sa  maladie 
n’aurait  pas  duré  vingt-quatre  heures,  et  il 
souffre  dejiuis  dix  ans  ! Mais  j’ai  écrit  l’année 
dernière  à mon  111$,  qui  fait  à ma  place  les 
voyages  d’ -Abyssinie , de  m’envoyer  le  spéci- 
fique connu  dans  ce  pays-là  contre  le  ténia  ; 
ce  ver  y est  très  commun.  Ce  sont  les  fleurs 
d’une  plante  appelée  en  arabe  vulgaire  cols, 
eu  abyssinien  cabotz,  mot  qui  signifie  aussi 
ténia.  La  caravane  doit  être  arrivée;  mon  fils 
est  sans  doute  au  Caire;  j’en  ferai  prendre  à 
cet  infortuné , il  sera  guéri.  » J’avais  écouté  ce 
discours  avec  celte  complaisance  à laquelle  on 
s’habitue  peu  à peu  dans  l'Orient , à force  d’en- 
tendre des  récits  d’histoires  incroyables  et  de 
cures  mcrveilleu.ses.  Je  n’y  pensais  plus, 
lorsque  le  7 janvier  1820  , je  vis  venir  à moi , 
tout  rayonnant  de  joie,  le  garçon  du  café,  qui 
me  dit  être  parfaitement  guéri.  Les  fleurs 
étaient  enfin  arrivées  le  5 janvier  ; le  soir  même 
il  en  avait  fait  macérer  cinq  gros  ( le  gros  est 
de  soixante  grains)  dans  environ  douze  onces 
d’eau.  Le  jour  suivant , de  très  bon  matin , il 
en  avait  pris  la  moitié  à jeun.  L’odeur  et  le  goût 
désagréable  de  ce  médicament  lui  avaient  oc- 
casionnés de  fortes  nausées  ; une  heure  après  il 
avait  bd  l’autre  moitié  et  s’était  couché.  De 
vives  douleurs  s’étaient  fait  sentir  dans  les  in- 
testins, et,  après  de  nombreuses  déjections,  il 
avait  rendu  le  ténia  tout  entier.  Ce  ver  était 
mort  ; son  extrémité  la  plus  grosse  était  sortie- 
la  dernière.  Après  plusieurs  autres  évacuations* 
de  mucosités,  tous  les  symptômes  de  la  mala- 
die étaient  complètement  disparus.  Pendant 
six  mois  que  j’eus  occasion  de  voir  cet  homme, 
sa  santé  s’était  améliorée  de  jour  en  jour.  • 

AIGRETTE  ( sool.  ).  On  désigne  sons  ce 
nom  des  faisceaux  de  plumes  dèeompotéts,  de 
nuances  ordinairement  variées  et  placées  comme 
ornement  sur  différentes  parties  du  corps  de 
certains  oiseaux.  Cet  ornement  sert  souvent  à 
distinguer  les  sexes  et  se  trouvechez  les  indivi- 
dus n^es  adultes. 

On  s’est  servi  de  cettédisposition  pourdistin- 
gner  plusieurs  espèces.  Ainsi  on  appelle  grande 
et  petite  aigrette  deux  espèces  de  hérons  dont 
les  mâles  adultes  ont  les  plumes  du  bas  du  dos 
longues  et  effilées  (roÿ.  Hekox).  11  y a encore 
l’hirondelle  de  mer  à aigrette  {sierna  jura). 


Plusieurs  coquilles  du  genre  turbinelle  ont 
aussi , par  extension , reçu  le  nom  d’aigrette 
(foy.  TimaixELLE).  Les  pinnes  marines  ont 
été  distinguées  sous  ce  nom  (coy.  Pixne). 
En  entomologie , on  appelle  aigrette  des  fais- 
ceaux de  poils  placés  sur  différentes  parties  du 
corps  de  certains  insectes  parfaits  ou  à l’état 
de  larve,  disposés  autour  d'un  axe  comme  les 
barbes  d’une  plume.  Ces  aigrettes  sont  simples 
ou  plumeux  suivant  qu'ils  couvrent  un  seul  ou 
les  deux  cûtésde  l’axe. 

AIGRETTE  (bot.),  pappius,  lanugo  de 
Toumeforl.  Ce  nom  est  employé  par  les  bo- 
tanistes à désigner  des  appendices  de  formes 
très  variés,  qui  couronnent  les  fruits  de  pres- 
que toutes  les  plantes  du  vaste  groupe  des 
SvxAXTiiÉnÉES  ou  Composées  (roy.  ces 
mots), dont  l’aigrette,  de  structure  très  diffé- 
rente , constitue  le  calice  ; elle  peut  être  se.ssile 
on  pédiculée,  plumeuse  ou  soyeuse,  mem- 
braneuse, écailleuse,  etc.  ; de  chacune  de  ces 
diverses  modifications  résulte  une  sorte  de 
caractères  importants  pour  établir  la  limite  de 
quelques  groupes  de  Composées , soit  pour  en 
caractériser  les  genres.  Cette  forme  remar- 
quable du  calice  se  rencontre  aussi  dans  quel- 
ques genresde  familles  très  rapprochées  des  ,Sy- 
nanthérées, celle  des  Valér'ianéeset  Dipsacées. 

On  a encore  donné  le  nom  d’aigrette  aux  ap- 
pendices soyeux  des  graines  de  certaines  fa- 
milles, telles  que  les  Apocynées,  Tamariscinées, 
Salicinées , et  leur  présence  sert  à caractériser 
le  genre  épilobc , de  la  famille  des  Onagraires. 
Dans  ce  cas,  l’aigrette  a,  comme  l’on  voit,  une 
orig'me  fort  différente  de  celle  des  Composées 
puisqu’ici  elle  fait  partie  de  la  graine  et  non  du 
fruit.  Son  origine  n’est  pas  non  plus  la  même 
dans  les  bmill»  que  nous  venons  de  citer. 
Ainsi,  par  exemple , dans  les  tamariscinées  et 
répilobe,  il  est  évident  que  raigrctlc  corres- 
pond à la  chàlaze,  tandis  que  dans  les  Apocy- 
nées elle  prend  naissance  autour  du  micropyle. 
Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas,  l’aigrette 
appartient  au  testa  ou  à la  membrane  ex- 
terne de  la  graine  et  sC  présente  d’abord  comme 
de  petites  papilles  qui,  après  la  fécondation, 
prennent  un  très  grand  développement  et  for- 
ment alors  le  duvet  blanc  et  soyeux  des 
graines  des  peupliers , des  saules  ou  du  lau- 
rier de  saint  Antoine  (epifoàium  spicatum). 

C’est  encore  au  testa  qu’est  due  l’espèce 
d’aigrette  qu’on  remarque  sur  les  graines  de 
certaines  Itroméliacées.  En  parlant  du  calice 
et  de  la  graine  , nous  traiterons  de  la  struc- 
ture et  des  iiKnlilications  de  l'aigrette. 
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Dans  les  Apocynéea , comme  nous  venons 
de  le  dire , l’aigrclle  , au  lieu  de  correspondre 
comme  dans  les  exemples  precedents  au  point 
d’attache  de  la  graine  ou  à sa  hase  organi- 
que, se  trouve  à son  sommet  et  en  rapport 
avec  la  partie  de  la  graine  correspondant  à la 
radicule.  C’est  du  reste  à l’aigrette  que  les  fruits 
ou  les  graines  qui  en  sont  munis  doivent  la 
faculté  qu’ils  ont  d’être  facilement  transportés 
par  les  vents  à des  hauteurs  et  des  distances 
cousidérahles.  Decaisxc. 

AIGRKTTE.  On  donne  ce  nom  à un  bou- 
quet déplumés  légères,  placé  sur  la  tête  de 
quelques  oiseaux  , tels  ([uc  le  paon  , le  héron- 
aigrette,  etc. , et  dont  la  mode  s’qst  emparée  pour 
en  faire  un  ornement  de  la  coiffure  des  hom- 
mes, des  femmes , et  même  pour  les  placer  sur 
la  tête  des  chevaux  ou  en  surmonter  les  dais, 
etc.  L’aigrette  du  héron , composée  de  plumes 
efniées  et  d’un  beau  blanc,  est  un  très  bel  or- 
nement que  les  femmes  recherebent  beaucoup. 

Un  a donne  aussi  par  imitation  le  nom  d’ai- 
grede  à un  faisceau  de  diamants , de  crin , 
de  verre  lilé  très  lin  et  d’autres  matières,  dis- 
posé comme  les  aigrettes  cl  que  l’on  emploie 
aux  mêmes  usages.  C’est  ainsi  que  naguère 
encore  les  compagnies  d’élite  des  régiments 
français  surmontaient  leur  coiffure  d’une  es- 
pece de  pompon  en  crin  rouge  ou  jaune,  nommé 
aigrette.  Le  poids  de  cet  ornement  i|ui  sur- 
chargeait inutilement  le  shako,  déjà  si  incom- 
mode , et  augmentait  son  peu  de  stabilité  , a 
déterminé  le  comité  d’infanterie  à demander 
la  suppression  des  aigrettes  que  l’on  a rem- 
placées par  le  pompon.  Les  aigrettes  sont  par- 
ticulièrement en  usage  chez  les  nations  qui 
portent  des  bonnets  on  turbans,  tels  que  les 
Turcs  , les  Persans,  les  Polonais. 

En  pyrotechnie  on  donne  le  nom  d’aigrette 
a une  pièce  d’artifice  dont  les  étincelles  imi- 
tent les  aigrettes  de  verre.  Les  physiciens  ap- 
pellent aigrette  lumineuse , la  lumière  qui  s’é- 
chappe des  parties  angulaires  ou  aiguës  des 
corps  électrisés  vitreusement. 

AIGREL’RS  (mèd.).  Un  appelle  ainsi  la  ré- 
gurgitation de  liquides  plus  ou  moins  acides  , 
laissant  dans  l’arrière-gorge  une  sensation  dés- 
agréable d’âcreté  qui  se  prolonge  longtemps 
après  l’expuition  du  liquide.  . 

Ce  phénomène  n’est  point  à proprement  par- 
ler une  maladie , mais  le  symptôme  d’une  af- 
fection ordinairement  peu  grave  de  l'estomac. 
Il  est  la  suite  d’une  digestion  mauvaise  , in- 
complète, et  ne  se  manifeste  que  plusieurs 
heures  après  le  repas , lorsque  les  matières 


' alimentaires  sont  devenues  acides  à la  fin  de 
la  digestion.  On  l’observe  souvent  chez  des 
individns  bien  portants,  maisqui  se  nourrissent 
principalement  d’aliments  végétaux  acides, 
j ou  qui,  habitués  à une  nourriture  légère,  passent 
{ rapidement  à une  alimentation  plus  forte  ou 
i indigeste.  Les  aigreurs  sont  aussi  trèsfréquentes 
chez  les  femmes  enceintes,  hystériques;  chez  les 
enfants  faibles  et  lymphatiques. 

Mais  si  dans  ces  cas  les  aigreurs  sont  une 
affection  facile  à guérir,  jtassagère,  sans  in>- 
! portance  , il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  la 
mauvaise  digestion  qui  les  produit  est  elle- 
même  la  suite  d’une  affection  chronique  et 
. grave  de  l’estomac , d’une  gastrite  chronique-, 
d’un  cancer,  etc.;  alors  ellcssont  fréquentes,  se 
reproduisent  à chaque  digestion,  et  emprun- 
tent à l’affection  spéciale  qui  les  cause  toute 
sa  gravité. 

Lorsque  les  aigreurs  se  reproduisent  sou- 
vent, il  est  facile  de  faire  disparaitre  l’acidité 
en  donnant  aux  malades  de  la  magnésie  ; mais 
on  n’empêche  pas  la  régurgitation  du  liquide 
qui  est  seulement  sans  saveur.  On  fait  dispa- 
railre  cette  affection  en  faisant  cesser  le  ré- 
gime végétal,  s’il  est  lui-même  la  cause  de  l’af- 
i'ection  ; en  soumettant  le  malade  à une  ali- 
mentation plus  nourrissante  s’il  est  débilité  ; 
à un  régime  antiphlogistique  si  l'estomac  est 
au  contraire  irrité.  Il  faut  en  un  mot  dans  le 
traitement  attaquer  non  le  symptôme,  mais 
l’affection  qui  le  détermine.  Voy.  maladies  de 
I’Estomac.  , 

AIGU  (Angle).  On  donne  ce  nom  à tout 
angle  plus  petit  qu’un  angle  droit. 

AIGUADE,  terme  de  marine,  qui  signifie 
le  lieu  où  les  vaisseaux  envoient  les  gens  de 
' l’équipage  pour  renouveler  lenr  provision  d’eau 
douce. 

AIGUE- MARIA'E  (min.).  Ce  nomdésignc 
dans  le  commerce  de  la  joaillerie  une  certaine 
variété  d’émeraude  d’un  vert-bleuâtre , qui 
rappelle  la  teinte  de  l’eau  de  mer,  et  qui  pro- 
duit un  assez  bel  effet , quand  elle  est  taillée 
convenablement.  Voy.  ÉuEnAL'DE.  D. 

AIGUËS  (pathologie générale).  On  appelle 
ainsi  toutes  les  maladies  d’une  certaine  inten- 
sité qui  parcourent  rapidement  leurs  périodes. 
Les  anciens  pathologistes,  qui  classaient  les 
maladies  surtout  d’après  leur  durée,  compre- 
naient sous  cette  dénomination  toutes  celles  qui 
ne  se  prolongeaient  pas  au-delà  de  10  jours  ; ils 
les  avaient  en  outre  divisées  en  maladies  très 
aiguës,  qui  ne  durent  pas  plus  de  3 ou  4 jours  ; 
en  peraiguës,  qui  en  durent  7 ; en  aiguës  pro- 
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premeot  dites,  qni  en  durent  14  ; et  enfin  en 
sous-aigu£s,  dont  la  durée  peut  s’étendre  jusqu'à 
40  jours.  Mais  ces  classilications,  outre  quelles 
sont  arbitraires  et  sans  utilité,  manquent  encore 
de  justesse  ; car  la  durée  des  maladies  est  su- 
bordonnée à plusieurs  circonstances  qui  la 
rendent  extrêmement  variable,  et  la  principale 
de  ces  circonstances  réside  dans  la  manière 
dont  on  les  combat  par  le  traitement.  Aussi 
M.  Chomel  fait-il  observer  qu'un  certain  nom- 
bre de  maladies  sont  aiguës  par  leur  marche  et 
l’intensité  de  leurs  symptômes,  qui  par  leur 
durée  appartiennent  à la  classe  des  affections 
chroniques;  comme  aussi  il  en  est  d'autres  qui 
présentent  le  type  chronique,  sans  durer  ce- 
pendant 40  jours.  Une  maladie  est  aiguë  lors- 
qu’elle se  développe  avec  force,  lorsque  ses 
symptômes  bien  prononcés  se  succèdent  en 
périodes  distinctes,  et  lorsqu’elle  se  termine 
par  une  guérison  complète  ou  par  la  mort.  Si 
elle  persiste  dans  un  état  d’expression  inférieur 
à celui  qu’elie  avait  d’abord,  on  dit  qu’elle  est 
passée  à l’état  chronique.  Autrefois  les  médecins 
voyaient  dans  les  maladies  aiguës  une  lutte  de 
la  nature  contre  la  cause  du  mal  qu’elle  s’ef- 
forcait de  vaincre  et  d’expulser  au  moyen  de 
certaines  opérations,  lesquelles  exigeaient  un 
certain  temps.  Ils  avaient  espacé  ce  temps  en 
périodes  de  4 et  de  7 jours  correspondantes  à 
ces  efforts  médicateurs,  dont  ils  attendaient 
dans  une  espèce  d’observation  religieusement 
inerte  les  résultats,  le  jugement  par  les  crises, 
c’est-à-dire  l’expulsion  de  la  matière  morbi- 
fique parquelque  évacuation  naturelle.  On  con- 
çoit alors  l'importance  qu’ils  attachaient  à la 
durée  des  maladies. 

Le  degré  d’acuité  des  maladies,  qui  comprend 
leur  violence  et  leur  durée,  est  subordonné  à 
plusieurs  causes  qu’il  ne  sera  pas  inutile  d’énu- 
mérer. L’excitabilité,  le  tempérament,  l'idio- 
syncrasie constituent  des  prWispositions  per- 
sonnelles, sous  l’inQuence  desquelles  les  mala- 
dies se  développent  avec  plus  on  moins  de 
violence.  Ces  prédispositioos  sont  puissamment 
aidées  par  le  régime  et  le  genre  de  vie  des  indi- 
vidus ; une  alimentation  succulente  et  riche, 
l’usage  des  viandes  animalisées,  des  vins  chauds 
et  généreux,  des  liqueurs  alcoolisées,  une  vie 
large  et  pleine  d’action  au  grand  air,  ont  sur  le 
caractère  des  maladies  une  inUuence  incontes- 
table. Voyez  les  affections  dont  sont  frappés  les 
hommes  forts,  sanguins  et  nerveux,  vivant 
dans  le  plein  exercice  de  leurs  facultés,  et  qui 
par  la  bonne  chère  et  les  boissons  alcooliques 
soumettent  leur  estomac  à de  vigoureuses  sti- 


mulations : ce  sont  des  inflammations  vives  et 
franches,  se  développant  avec  une  rapidité  et 
une  intensité  remarquables.  Au  contraire,  les 
maladies  se  dessinent  faiblement,  se  traînent 
avec  lenteur  chez  les  individus  faibles,  lympha- 
tiques, exerçant  quelque  profession  sédentaire, 
et  dont  la  nutrition  languit  sons  on  régime  peu 
réparateur. 

Il  faut  ajouter  à ces  influences  celles  des 
climats  et  des  saisons.  On  sait  avec  quelle  vio- 
lence se  déclarent,  dans  les  pays  chauds,  les 
inflammations  des  organes  digestifs  et  du  cer- 
veau. Les  conditions  de  température  les  plus 
favorables  à la  production  des  maladies  aiguës 
se  trouvent  dans  la  réunion  de  la  chaleur  ou 
du  froid  avec  un  air  sec.  On  sait  encore  quelle 
différence  existe  à cet  égard  entre  les  hivers 
rigoureux  et  les  hivers  humides,  entre  les  sai- 
sons sèches  et  les  saisons  pluvieuses,  entre  les 
lieux  élevés,  les  montagnes  exposées  au  vent 
du  nord  et  le.s  plaines  et  les  pays  marécageux. 
C’est  que  les  maladies  sont  des  modifications 
du  la  vie  soumises  aux  mêmes  conditions  de 
manifestation,  et  que  la  vie  est  plus  active  sous 
un  ciel  ardent  et  armée  de  réactions  plus  éner- 
giques contre  les  températures  sévères , tandis 
que  les  conditions  d'humidité,  en  ramollissant 
l’organisme,  ralentissent  son  mouvement  et 
diminuent  son  action. 

La  composition  des  tissus  et  la  vitalité  des 
organes  sont  une  nouvelle  source  de  différences 
entre  les  maladies.  L’irritation  produit  dans  les' 
organes  abondamment  pourvus  de  vaisseaux 
rouges  et  de  nerfs  des  phlegmasies'aiguës  et  fran- 
ches, et  dans  les  tissus  blancs  où  prédominent 
les  vaisseaux  lymphatiques  des  affections  chro- 
niques, des  désorganisations  lentes  et  intermi- 
nables. L’inflammation,  qui  dure  de  lô  à 20 
jours  dans  les  membranes  et  le  tissu  cellulaire, 
se  prolongera  des  mois  entiers  dans  les  carti- 
lages et  les  os  sans  cesser  d’être  aiguë,  en  égard 
à la  vitalité  des  tissus. 

Le  caractère  des  maladies  dépend  encore  de 
la  nature  des  causes,  de  leur  intensité  et  de 
leur  mode  d’action.  Une  cause  faible,  agissant 
d’une  manière  prolongée,  produira  plutôt  une 
maladie  chronique,  tandis  qu’une  affection  ai- 
guë résultera  de  l’action  subite  et  forte  d’une 
cause  puissante. 

Lorsqu’une  maladie  aiguë  est  déclarée,  U 
cause  la  plus  puissante  de  modification  est  dans 
le  traitement.  Il  est  évident  qu’une  phlegmasie 
combattue  dès  l’abord  ne  prendra  pas  le  déve- 
loppement et  l’extension  de  celle  qu’on  lai.ssera 
marcher  sans  opposition , ou  vis-à-vis  de  la- 


quelle  le  médecin  se!  tiendra  dans!unc  eapeetn- 
tive  prétendue  salutaire , confiant  dans  les 
puissants  efforts  de  la  nature  médicatrice.  Il 
est  évident  (|ue  la  pldegmasic  traitée  par  des 
moyens  rationnels  diflérera  bien  plus  encore  de 
celle  qui,  etiallée,  pervertie  dans  sa  marche, 
sera  fouettée  par  une  médication  inrendiaire. 
Ainsi,  dans  les  fièvres  de  l’ancienne  méilecine, 
les  méthodes  de  stimulation  dénaturaient  les 
phicgmasies  les  plus  franches,  et  renforçant 
leur  acuité,  les  précipitaient  vers  une  terminai- 
son fune.stc.  I-a  nnxlic.ation  antiphlngi.stiquc, 
qui  consiste  dans  les  évacuations  sanguines  cl 
les  émollients,  e.st  celle  qui  ennvienlaux  mala- 
dies aiguf. s dépendant  d’une  inflammation;  elle 
doit  êlrcd’aulant  plnspromptcet  plus  éneqriquc- 
que  l’affeclinn  débute  avec  plus  de  violence,  lin 
l’appliquant  des  le  commencement,  on  parvient 
à détruire  l’irritation,  à la  faire  avorter  avant 
qu’elle  n’ait  pris  sa  physionomie,  et  l’on  borne  à 
une  existence  de  3 à A jours  une  maladie  desti- 
née à en  durer  20,  30,  40,  si  elle  n’aboutit  à la 
mort  avant  ce  terme.  Or,  c’est  celte  influence 
de  traitement  que  méconnurent  les  médecins, 
qui  sur  le  nom  des  maladies  leur  assignaient 
une  durée  déterminée. 

La  répétition  de  la  même  maladie  chez  le 
même  individu  influence  singulièrement  son 
état  d’acuité.  Lorsqu’un  organe  a été  affecté 
plusieurs  fois  d'inflammation,  il  devient  de 
moins  en  moins  susceptible  de  la  présenter  à 
un  état  aussi  aigu,  et  finit  par  n’êlre  plus  affecté 
que  d’une  manière  chronique.  Par  consét]ucnt 
cette  maladie  devient  plus  difficile  à guérir; 
quelijucfois  l’organe  qui  en  est  le  siège  reste 
sans  inconvénient  affecté  de  cette  modification 
organique  ; plus  souvent  elle  produit  sourde- 
ment des  désorg.anisalions  et  diverses  altéra- 
tions qui  gênent  sa  fonction,  la  détruisent,  et 
causent  la  mort  si  c’est  un  organe  essentiel  à la 
vie.  11  est  donc  important  de  guérir  radicale- 
ment les  maladies  aiguës,  si  l’on  veut  éviter 
qu’elles  ne  s’éternisent  à l’état  chronique  et 
n’aboutissent  ainsi  à des  résultats  fâcheux  et 
qu’on  est  loin  de  prévoir  quand  on  s’endort 
avec  sécurité  sur  l’absence  de  la  douleur  et  sur 
une  bénignité  apparente  et  trompeu.ee. 

Les  maladies  aiguës  .sont  caractérisées  par 
des  périodes  distinctes  et  régulières  (|ui  con- 
trastent avec  la  progression  lente  et  irrégulière 
désaffections  chroniques.  La  première  période, 
qui  est  celle  d’invasion,  est  mar(|uée  par  le 
frisson,  le  trouble  des  fonctions  digeslivi's,  tel 
que  la  perte  d’appétit,  la  soif,  des  nausées,  des 
vomitnritions,  la  fréquence  du  pouls,  la  cha- 
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leur  de  la  peau,  le  désordre  dons  les  secmions 
et  dans  la  plupart  des  fonctions , enfin  et  sur- 
tout par  les  phénomène.s  particuliers  à l’organe 
malade.  Les  symptômes  i-omplétement  déve- 
loppés, et  parvenus  à leur  plus  haute  intensité, 
conduisent  à la  2'^  'période  d'état  ou  de  vio- 
lence. Aux  phénomènes  d’invasion  se  sont 
ajoutés  divers  phénomènes  .sympathiques  sus- 
cités dans  les  org.anes  en  relation  avec  celui 
ITimilivement  malade.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  pendant  lequel  la  maladie  a cessé 
de  s’accroître,  la  3“  période  ou  de  déclin  com- 
mence; les  symptômes  diminuent,  puis  dispa- 
raissent successivement  et  dans  un  ordre  in- 
verse à relui  de  leur  apparition.  Noos  supposons 
évidemment,  pour  l’existence  de  cette  dernière 
période,  que  la  mort  n’est  pas  venue  terminer 
la  maladie  <à  son  fummum , comme  aussi  pour 
la  régularité  de  l’ensemble  nous  supposons 
que  cette  marche  n’a  pas  été  troublée  par  des 
imprudences  ou  toute  autre  cause  d'exaspéra- 
tion. On  conçoit  sans  peine,  d’apris  ce  que 
nous  avons  dit  du  traitement,  que  ces  périodes 
soient  modifiées  par  lui.  Ainsi  il  abrégera  la 
première,  il  bornera  plus  tôt  la  maladie  et  l’em- 
pèchcra  d’arriver  à .son  summum;  il  ne  lui  per- 
mettra pasderc.ster  stationnaire,  et  précipitera 
la  période  de  déclin  vers  la  convalescence. 
Mais  quelles  que  soient  ces  modifications,  toute 
maladie  aiguë  comportera  tonjonrs  3 temps 
dans  sa  durée  ; elle  s’accroît , elle  stationne  à la 
limite  de  son  développement,  elle  décline  et  se 
termine.  Debeney. 

AIGL’ES-MOUTES  ( de  aigue  , eau  en 
provençal).  Petite  villcdc  France  (Gard),  sur 
le  canal  de  lieaucaire  , qui  y reçoit  ceux  de 
Itourgidou  et  de  la  Uadclle,  et  dont  le  pro- 
longement appelé  canal  du  Grau  do  Itoi  ou 
d’Aigues-Mortes , la  fait  communiquer  à la 
mer,  qui  en  est  à 6 mille  mètres  (1  lieue  1;2). 
Elle  est  entourée  de  fortes  murailles , de  style 
gothique,  flanquée  de  tS  grosses  tours , dont 
l’une , celle  de  Constance,  sert  aujourd’hui  de 
phare  et  se  fait  remarquer  par  l’épaisseur  de 
ses  murs.  Ses  rues  sont  généralement  bien  per- 
cées et  bien  bâties  ; ses  maisons  construites  en 
pierre  de  taille  n’ont  communément  guère  plus 
d'un  étage.  Son  climat,  j.adis  très  malsain,  l’est 
beaucoup  moins  depuis  que  l’on  a réuni  les 
eaux  stagnantes  qui  couvraient  le  sol  environ- 
nant. Aigues-Mortes,  poste  important  pour  la 
défense  de  cette  i>artie  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée , est  une  place  forte  de  3”  classe. 
Son  commerce  ne  consiste  guère  qu’en  poisson 
frais  et  salé , et  en  sel  tiré  des  belles  salines  de 
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Pcccaris,  qui  en  sont  à quelque  distance.  On  y 
cuinpte  à peu  près  3,UUt)  habitants.  Lat.  IS. 
43»  33',  long.  E.  lo51'. 

Cette  ville  doit  son  agrandissement  à saint 
Louis,  qui  en  lit  le  lieu  d’embarquement  de  ses 
troupes  pour  la  Palestine,  en  1248  et  1270. 
Avant  cette  époque  ec  n’était  qu’un  village 
qu’il  achetadu  comte  de  Provence,  et  qui  parait 
avoir  remplacé  un  lieu  que  les  Romains  nom- 
maient Agiuü-Aforluw.  En  1538  François  pf 
y eut  une  entrevue  avec  Charles-Quint , à la 
suite  de  la  trêve  de  Mice.  Il  y a quelques  années 
qu’Aigues-Mortes  a été  l'objet  d'une  attention 
particulière  de  la  part  des  géologues.  La  plu- 
part des  historiens  prétendaient  que  la  mer  s’é- 
tait retirée  dans  cette  partie  de  tout  l’espace 
qui  sépare  Aigues-51ortesde  la  mer,  dont  les 
Ilots , disaient-ils,  venaient  battre  Jadis  les  mu- 
railles. Mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  cette 
supposition  était  erronée.  U.  M.  C. 

AIGUILLAT  (ichthijol.).  Espèce  de  pois- 
sons cartilagineux  à branchies  lixes,  appar- 
tenant au  genre  Squale.  Ces  poissons  sont  de 
véritables  requins;  mais  ils  s’en  distinguent 
par  la  présence  d’évents  et  l’absence  de  na- 
geoire anale  ; leur  bouche  est  armée  de  plu- 
sieurs rangs  de  dents  petites  et  tranchantes.  Voy. 
Squale  et  Requin. 

AIGUILLE  (technologie).  On  donne  gé- 
néralement ce  nom  à plusieurs  instruments  em- 
ployés dans  les  arts,  et  dont  le  plus  important 
est  formé  d’une  petite  tige  d’acier  poli  de  3 cen- 
timètres de  long  environ,  terminée  d’un  bout 
par  une  pointe,  et  dont  l’autre  bout  est  percé 
d’un  trou.  Cet  instrument,  connu  sous  le  nom 
d’aiguille  à coudre  ou  de  tailleur,  semble  avoir 
servi  de  type  par  sa  dénomination  h celle  de 
beaucoup  d'autres,  dont  la  conilguration  a plus 
on  moins  d'analogie  avec  la  sienne,  mais  qui 
sous  le  rapport  de  leur  fabrication  et  de  leur 
emploi  offrent  beaucoup  moins  d’intérêt. 

En  voyant  ce  petit  instrument,  on  ne  se  dou- 
terait pas  que  sa  confection  poisse  être  l’objet 
d’une  fabrication  importante,  que  nous  décri- 
rons avec  quelques  détails,  tant  à cause  des 
procédés  ingénieux  que  l’on  emploie  que  pour 
montrer  à quel  point  on  a prolité  de  l’avantage 
qu’offre  la  division  du  travail  qui,  dans  les  arts 
industriels , est  le  cachet  du  perfectionnement. 

La  fabrication  des  aiguilles  à coudre  s’est 
faite  jusqu’à  présent  à l’étranger.  Des  essais 
multipliés  furent  faits  le  siècle  dernier  pour 
naturaliser  cette  industrie  en  France  : la  supé- 
riorité des  aciers  étrangers , le  prix  élevé  de  la 
main-d’œuvre,  et  surtout  ladiflicultéde  se  pro- 


curer des  ouvriers  exercés  dès  leur  enfance  à 
ce  genre  de  travail,  purent  être  les  principales 
causes  du  peu  de  succès  que  l’on  obtint.  Une 
ou  2 fabriques  existent  encore;  mais  elles  ne  se 
soutiennent  qu’en  produisant  des  aiguilles  à 
matelas  et  d'autres  d'espèce  commune,  dont 
les  frais  de  transport,  quoique  peu  considéra- 
bles, permettent  cependant  à cause  du  bas  prix 
de  ces  marchandises,  de  soutenir  jusqu’à  un 
certain  point  la  concurrence.  Aujourd'hui  de 
nouveaux  essais  se  font  àLaigle  (Orne)  où  l’on 
mettra  à profit  tous  les  éléments  qui  peuvent 
les  faire  réussir  ; et  il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’ils  ne  seront  pas  infructueux. 

C’est  de  l’Allemagne  que  nous  vient  la  plus 
grande  partie  des  aiguilles  que  nous  consom- 
mons en  France  : Jterlohn,  Altima,  et  surtout 
Aix-la-Chapelle  sont  les  principales  villes  ou 
on  les  fabrique.  L’Angleterre  ne  fournit  que  le 
dixième  de  notre  consommation.  Le  prix  des 
aiguilles  anglaises  est  très  élevé,  il  peut  être 
évalué  en  moyenne  à 7 ou  8 francs  le  mille; 
elles  sont  toutes  de  qualité  supérieure , tandis 
qu’en  Allemagne,  on  ne  produit  en  général  que 
des  qualités  beaucoup  plus  communes  qui  nous 
reviennent  à un  prix  moyen  de  2 francs  50  cen- 
times le  mille.  Ce  prix,  qui  n’est  même  que  d'un 
franc  40  centimes  pour  certaines  qualités,  est 
si  bas  qu'on  ne  peut  se  défendre  d’un  mouve- 
ment de  surprise,  surtout  si  l’on  pense  que  cha- 
cun de  ces  petits  instruments  passe  entre  les 
mains  de  plus  de  100  ouvriers  avant  d’être  ter- 
miné. 

Le  tribut  que  ces  deux  pays  prélèvent  sur  la 
F rance  pour  les  importations  des  aiguilles  est  as- 
sez considérable.  La  moyenne  des  importations 
de  provenance  allemande  pendant  les  années 
1832,  33  et  34,  a été  de  58,004  kil. 

La  grosseur  des  aiguilles  se  désigne  par  des 
numéros,  depuis  1 , pour  les  plus'grosses,  jus- 
qu’à 15,  16 et  même  20  pour  les  plus  fines; 
c’est  depuis  le  n“  1 jusqu'au  n°  12  que  se  fait 
la  plus  forte  consommation  ; les  n°*  1 jusqu’à 
5 sont  employés  dans  les  campagnes;  c'est  dans 
ces  derniers  numéros  que  les  tailleurs  choisis- 
sent celles  qu’ils  emploient.  Le  nombre  d’ai- 
guilles contenues  dans  on  kilog.  varie  suivant 
le  n“  ; pour  les  n<“  les  plus  employés  il  est  en 
moycnnede  16  mille  : en  admettant  ce  nombre, 
ainsi  que  le  prix  de  2 francs  50  centimes  par 
mille,  un  kilog.  aurait  une  valeur  de  40  francs, 
par  conséquent  nous  achetons  à rAllemaguc 
pour  2, ,320, 160  francs  d’aiguilles. 

La  moyenne  des  importations  venant  d’An- 
gleterre a été,  pendant  les  mêmes  années,  de 


AIG 


AIG 


(727) 


3,778  kilog  ; comme  les  aiguilles  anglaises  sont 
plus  légères,  un  kilog.  en  contient  2Üâ2.S,Ut)0 
et  vaut  130  francs  à raison  de  7 fr.  50  le  mille, 
ce  qui  fait  566,700  francs. 

La  somme  totale  que  nous  payons  à l'etran- 
ger pour  ce  petit  instrument  s'élève  donc  à 
2,886,860  fr.;  on  voit  par  là  combien  il  serait 
utile  d'introduire  en  France  cette  fabrication , 
dans  laquelle  il  entre  pour  2,700,000  fr.  de 
main-d'œuvre  sur  ces  2,886,860  fr.,  et  qui  em- 
ploierait 15  à 20,000  bras,  fournis  en  majo- 
rité par  des  enfants  qui  dans  beaucoup  de  nos 
departements  ne  trouvent  pas  à s'occu|>er. 

Il  est  vrai  que  nous  réexportons  pour  une 
somme  de  690,790  fr.  d'aiguilles;  ainsi  notre 
consommation  n'est  réellement  quede2, 196,070 
fr.:  mais  si  nous  pouvions  fabriquer  avec  avan- 
tage, nous  en  confectionnerions  une  quantité 
égale  à celle  que  nous  importons. 

1.3  matière  jtremière  qui  sert  à la  fabri- 
cation des  aiguilles  est  le  lil  d'acier  ou  le  lil  de 
fer  : on  emploie  en  outre  de  la  toile,  de  l'bui- 
Ic,  des  pierres  à polir,  de  l'oxide  rouge  de  fer 
et  des  papiers  colorés  pour  les  envelopper  et  les 
préserver  en  même  temps  de  la  rouille. 

Le  fil  de  fer  ou  d'acier  est  apporté  dans  les 
fabriques  en  bottes  d'un  plus  nu  moins  grand 
diamètre  : avant  de  lui  faire  subir  aucune  au- 
tre opération,  le  fabricant  coupe  quelques  bouts 
de  fil  dans  chaque  botte,  les  fait  rougir  dans  un 
petit  fourneau  et  les  jette  rouges  dans  l'eau 
froide;  les  bottes  auxquelles  appartiennent  les 
fils  les  plus  cassants  sont  mises  à part  et  ser- 
vent à faire  les  aiguilles  dites  anglaises,  les  au- 
tres .sont  employés  pour  les  aiguilles  ordinaires. 
Il  convient  aussi  qu'il  s'assure  si  le  lil  dont 
chaque  bf)tte  est  formée  a,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, un  diamètre  uniforme,  et  s'il  est  bien 
rond;  cela  se  fait  sans  délier  les  bottes,  au 
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moyen  d’une  jauge  a b ayant  des  entailles 
correspondantes  à chaque  numéro  d'aiguille  : 
on  pa.sse  le  fil  dans  l'entaille  convenable  et  on 
fait  tourner  la  jauge  dans  les  deux  sens;  si  le 
fil  n’est  pas  rond  ou  n’a  pas  le  diamètre  voulu, 
on  le  renvoie  à la  filière  (roy.  TnÉriiEniE) 
pour  le  faire  tirer  d’un  degré  plus  fin. 

Les  opérations  qui  suivent  le  triage  des  bot- 
tes sont  : le  dévillage  des  bottes,  la  division  des 
fils  en  morceaux  de  longueur  convenable,  le 
redressage,  le  dégrossissage,  le  palmage,  la 
marque,  le  troquage,  l’é vidage,  la  trempe,  le 


recuit,  le  polissage,  et  enfin  la  mise  en  paquet». 

Le  dévidage  se  fait  à l’aide  d’un  dévidoir  un 
peu  conique  A,  qui  reçoit  la  botte  à une  liau- 
teur  qui  dépend  de  son  diamètre  ; le  fil  est  en- 
roulé sur  un  rouet  cylindrique  15,  placé  horizon- 
talement et  qu'mi  homme  fait  tourner  à l'aide 


d’une  manivelle.  Afin  que  la  botte  puisse  être 
retirée  facilement,  un  des  bras  du  rouet  est  à 
coulisse  et  peut  se  raccourcir,  ce  qu’il  suffit  de 
faire  lorsqu’on  veut  la  retirer  ; le  diamètre  de 
ce  rouet  est  de  1,72  à 1,75.  Au  moyen  d'une 
cisaille  on  partage  la  botte  obtenue  en  deux 
faisceaux  de  longueur  égale  en  la  coupant  en 
deux  points  diamétralement  opposés.  Les  fils 
de  chaque  faisceau  ont  2,70  de  long;  il  y en  a 
45  à 50  ; on  les  réunit  en  un  seul  faisceau  que 
l’on  divise  en  boots  de  fil  d’une  longueur  égale 
à celle  de  deux  aiguilles.  La  cisaille  qui  sert  à 
cette  opération  donne  2 1 coups  par  minute;  deux 
coups  sont  utiles,  le  troisième  est  perdu  : il  s’en- 
suit qu’en  dix  heures  de  travail  on  obtient  plus 
de  400,000  bouts  qui  représentent  environ 
800,000  aiguilles. 

L'action  de  la  cisaille  sur  les  fils  les  a plus  ou 
moins  courbés  ; on  les  redresse_facilement  par  le 
moyen  suivant  : deux  anneaux  enfcrmn(jîy.  3), 
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dont  on  voit  le  plan  en  k,  reçoivent  bien  presses 
dans  leur  intérieur  5 à 6,000  bouts  de  fils;  on 
place  le  faisceau  ainsi  obtenu  sur  une  table  A 
B {fig.  4)  recouverte  d’une  plaque  de  fonte  O, 
ayant  deux  rainures  correspondantes  aux  an- 
neaux m n quientrentdansces  deuxrainures,ce 
qui  permet  au  faisceau  de  s'appuyer  dans  toute 
sa  longueur  sur  la  plaque.  Sur  ce  faisceau  est 
une  autre  plaque  en  fonte  o'  ayant  aussi  des 
rainures  correspondantes  aux  anneaux.  Cette 
plaque  est  fixt-c  à l’extrémité  d’une  pièce  de 
bois  verticale  I,  et  reçoit  un  mouvement  de  ca 
et  vient  à l’aide  de  la  traverse  p q,  qui  passe 
dans  deux  fourchettes  pratiquées  sur  les  mon- 


AIG 


A IG 


(728  ^ 


tanfs  de:  h l’aide  de  la  cliaînc  atet  du  levier  i 
on  aoulêve  la  plaque  o'  lorsciu’on  veut  intro- 
duire le  faisceau.  Le  mouvement  est  imprimé  à 
tout  le  système,  soit  à la  main,  soit  p.vr  le  mo- 
teur de  l'usine,  en  appliquant  la  force  à la  tra- 
verse P q,  qui-glisse  dans  les  fourcliettes,  tandis 
(pie  le  faisceau,  pressé  entre  les  dcu\  plaques, 
roule  sur  lui-même;  peu  d'instants  suflisent  au 
redressement  des  lils  qui  le  cumiiosenl. 


Le  dégrossissage  se  fait  dans  un  atelier  jjar- 
liculier  où  une  trentaine  de  meules  à aiguiser 
se  trouvent  réunies  : leur  diamètre  est  de  50  à 
GO  centimètres,  et  leur  t'pais.seur  de  12  à 1.3  ; 
elles  sont  en  grèsquartzcu.v  d'un  grain  brillant 
et  d'une  dureté  moyenne.  Le  mouvement  leur 
est  transmis  par  un  .seul  arbre  (|ui  se  trouve  au- 
dessous  du  sol  de  l’atelier,  et  par  l'action  d’un 
moteur  qui  est  presque  toujours  une  roue  hy- 
draulique. Ces  meules  ayant  une  grande  vitesse 
et  pouvant  éclatel^  sont  enfermées  en  grande 
partie  dans  une  caisse  en  tôle.  L’ouvrier,  assis 
devant  la  meule,  prend  50  à 00  fils,  les  fait  tour- 
ner entre  scs  doigts  en  les  appuyant  sur  elle 
de  manière  à former  une  pointe  (jui  doit  se 
trouver  dans  l'axe  de  l’aiguille. 

Ce  dégrossissage  se  fait  sur  des  meules  à sec; 
l’ouvrier,  pour  se  garantir  des  étincelles  brû- 
lantes qui  SC  dégagent,  porte  un  cbapeau  garni 
d’un  large  rebonl  qu’il  rabat  sur  sa  figure  ; un 
verre  fixé  dans  ce  rebord  lui  permet  de  voir 
comment  il  opère.  La  poussière  qui  se  produit 
pendant  cette  operation  est  très  nuisible  à sa 
santé;  un  appareil  inventé  par  M.  l’rior,  et  qui 
est  généralement  adopté  dans  les  fabriques 
d’aiguilles,  sert  à l’en  garantir,  en  établissant 
dans  la  caisse  où  se  trouve  enfermée  la  meule 
un  courant  d’air  qui  emporte  cette  poussière 
hors  des  ateliers. 

Cet  appareil,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  les  Annales  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, SC  compose  simplement  d’un  soufflet  dou- 


ble placé  à côte  et  en  avant  de  la  caisse  ; un 
tuyau  ou  porte-vent  en  fer-blanc,  recourbé  d’é- 
querre autour  de  la  meule,  projette  le  xent  sur 
sur  celle-ci  par  trois  ouvertures  longitudinales, 
dont  deux  sont  parallèles  aux  deux  plans  ver- 
ticaux et  l'autre  nu  plan  tangent  superienr  de 
la  meule  : ce  soufllet  reçoit  le  mouvement  du 
même  arbre  qui  le  communi(|uc  aux  meules. 

Les  fils  que  l’on  a appointés  dans  l'aiguiserie 
sont  portés  près  d’une  cisaille  qu'un  ouvrier 
fait  mouvoir  avec  son  genou,  et  qui  les  divise 
de  nouveau  en  deux  bouts  ayant  alors  la  lon- 
gueur exacte  de  l'aiguille  ; on  se  sert  à cet  effet 
d'un  petite  plaque  en  cuivre  ayant  deux  re- 
bords d'équerre,  dont  l’un  a la  même  longueur 
que  l’on  veut  donner  aux  aiguilles.  On  n’cou- 
vre  ce  rebord  de  fils  dont  les  pointes  viennent 
s’appuyer  .sur  l'autre  rebord,  et  on  lescou|ic  au 
ni/,  de  la  plaque;  retournant  ensuite  les  Imuts 
coupés  et  les  plaçant  sur  le  rebord  de  la  plaque 
0,  è,  c,  on  les  égalise  de  la  mi'me  manière  ; le 
léger  déchet  qui  résulte  de  celle  opération  est 
inévitable. 

Palniage.  Palmer  une  aiguille,  c’est  ajilatir 
par  un  ou  plusieurs  coups  de  marteau  le 
bout  dans  lequel  on  doit  percer  le  trou.  L’ou- 
vrier chargé  de  cette  operation  reçoit  de  l’ai- 
guiserie  les  aiguilles  rangées  parallèlement 
dans  des  boites  de  bois  ou  de  carton  ; il  est 
assis  devant  une  table  où  se  trouve  fixé  on  tas 
en  acier  ayant  une  forme  à peu  près  cubique, 
et  de  8 centimètres  environ  de  côté;  il  prend 
entre  le  pouce  et  l'index  20  à 25  aiguilles  qu’il 
étale  en  éventail;  les  pla(;ant  ensuite  sur  le  tas, 
il  en  aplatit  les  têtes  avec  un  petit  marteau 
en  donnant  quelques  coups  sur  cliacune,  et  les 
remeten  ordre  dans  une  autre  boite.  Les  têtes, 
aplaties  par  l'action  du  marteau,  se  sont 
écrouies  et  ont  besoin  d'être  recuites  ; on  les 
introduit  à cet  effet  dans  un  petit  four  sur  une 
plaque  en  fonte  ; lor.squ’elles  sont  suffisamment 
chaudes  on  les  retire  et  on  les  laisse  refroidir 
très  lentement. 

Marque.  On  appelle  marque  l’opération  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  le  trou  de  l’aiguille  ; 
un  enfant  placé  devant  une  table,  ayant  devant 
lui  un  tas  en  acier  à peu  près  semblable  à ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler , prend  une  ai- 
guille dont  il  po.se  la  tête  dessus  ; à l’aide  d’un 
poinçon  a|iproprié  à sa  grosseur  il  perce  à 
son  extrémité  un  trou  par  un  coup  de  marteau 
donné  sur  le  poinçon;  retournant  l’aiguille  il 
fait  un  nouveau  trou  du  côtéopposé,de  manière 
à rencontrer  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 

Troque.  L’ouverture  que  l’on  vient  de  prati- 
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qaer  dans  l’aignille  n’cst  cependant  pas  en-  mâchoires  s’ouvrent.  On  les  ferme  en  agissant 
tièrcment évidée ; il  reste  encore  un  morceau  en  sensdnversesur  le  même  levier,  à l'aide 
d’acier  qu’un  autre  enfant  est  chargé  d’enlever:  d'une  courroie  attachée  au  pied.  C’est  entre 

U se  sert  d'un  poinçon  avant  exactement  la  les  deux  mâchoires  que  se  place  l’aiguille  qui 
forme  du  trou;  appuyant  la  tète  de  l'aiguille  est  tenue  par  eHos  dans  une  position  convcnaÜe 
sur  un  tas  en  plomb  et  tenant  le  poinçon  d'une  sur  une  matrice  correspondant  an  poinçon  : la 
main  et  le  frappant  de  l’autre  avec  un  mar-  matrice  est  remplacée  par  un  couteau  corres- 
tcau,  il  traverse  l’aiguille  et  enfonce  le  mor-  pondant  à celui  dont  nous  avons  parle,  lors- 
ccau  d’acier  dans  le  tas  ; rapportant  l’aiguille  qu’on  veut  faire  la  cannelure.  Un  ouvrier  adroit 
ainsi  traversée  sur  un  tas  en  acier  il  donne  peut  avec  cette  machine  percer  12  à 15  miUe 
quelques  coups  de  marteau  sur  sa  tête  afin  aiguilles  par  jour,  tandis  que  par  les  moyens 
que  l'ouverture  prenne  bien  la  forme  du  poin-  oi^inaircs  que  nous  avons  décrits  on  n’en 
çoD.  Les  deux  opérations  dont  noos  venons  peut  percer  que  3 à 4 mille  au  plus.  Les  ai- 
de parler  se  font  sans  interruption  et  avec  guilics  percées  et  cannelées  sont  jetées’’ péle- 
beaucoup  de  rapidité  ; les  ouvriers  qui  en  sont  mêle  dans  une  espèce  de  tiroir  plat.  Il  s'agit  de 
chargés  ont  une  telle  habitude,  qu'ils  se  font  les  arranger  parallèlement;  à cet  effet,  un  oo- 
un  jeu  de  percer  un  trou  à un  cheveu  et  d'en  vricr  appuie  le  tiroir  sur  son  ventre  et  lui  com- 
faire  passer  un  autre  au  travers.  munique  des  mouvements  brusques  de  droite 

Ei'idage.  Vient  ensuite  le  travail  de  l’évideur  et  de  gauche  qui  agitent  les  aiguilles  : on  les  voit 
qui  consiste  à faire  la  cannelure  et  à arrondir  se  retourner  et  prendre  la  direction  du  côté  du 
la  tète  de  l’aiguille:  les  outils  qu’il  emploie  se  tiroir  que  l'ouvrier  tient  appuyé  sur  lui  et  qui 
composent  d’une  lime  ayant  la  forme  d’une  pc-  est  le  plus  bas  ; peu  d’instans  suffisent  pour  les 
titc  haclie , dont  le  tranchant  est  taillé  et  sert  à mettre  en  ordre.  On  se  rend  facilement  compte 
faire  la  cannelure , d’une  autre  lime  carrée  et  de  la  manière  dont  cela  a lien  ; en  effet,  le  côté 
d’une  pince  à bride.  L’ouvrier  introduit  une  ai-  de  la  tête  des  aiguilles  étant  plus  lourd  tend  à 
guille  dans  les  mâchoires  de  la  pince , serre  le  se  rendre  le  premier,  par  l’action  de  la  gravité, 
coulant,  et  appuyant  la  tête  de  l’aiguille  sur  dans  l’endroit  le  plus  bas  du  tiroir, 
l’établi,  il  forme  en  deux  coups  de ‘lime  la  Le  façonnage  des  aiguilles  se  termine  ici 
cannelure  sur  les  deux  côtés.  Il  reste  à arron-  pour  de*  certaines  qualités  ; d’autres  reçoivent 
dir  la  tête  de  l’aiguille  ; pour  cela  l’ouvrier  se  encore  le  poinçon  du  fabricant  ou  une  marque 
sert  de  la  lime  carrée  qu’il  tourne  autour,  particulière;  telles  sont  celles  àl’F  ou  à la 
tandis  quede  l'autremain  il  imprime  à l’aiguille  coupe.  Cette  df>ératjon  se  faità  l’aide  d’un  tas- 
un  mouvement  rotatif  de  va  cl  rient  ; doux  ou  seau  sur  lequel  la  marque  est  en  relief  ; on  pose 
trois  coups  de  lime  suffisent  à cet  effet.  l’aiguille  sur  cette  marque  et  on  la  frappe  d’un 

Les  trois  dernières  opérations  dont  noos  ve-  coup  de  marteau  : ce  travail  les  courbe  plus  ou 

nons  de  parler,  c’est-à-dire  la  marque,  le  moins;  on  les  redresse  ensuite  en  les  faisant  rou- 
truquage,  et  l'iridage,  se  font  avec  plus  lcr  sur  une  plaque  en  fonte  au  moyen  d’une 
de  rapidité  et  plus  régulièrement  lorsqu’on  règle  en  fer. 

emploie  la  machine  inventée  par  M.  Vanhou-  Trempe.  — On  trouve  dans  le  commerce  une 
tem,  et  qui  fut  en  1 822  le  sujet  d'un  brevet  de  très  grande  quantité  d’aiguilles  qui  jièchcnt  par 
10  ans , délivré  à M.  Adam  au  nom  des  action-  la  trempe:  trop  trempées,  elles  sont  cassantes; 
naires  de  la  société  de  Laigle.  Cette  macliine  peu  trempées,  ou  trop  recuites,  elles  se  cour- 
se compo.se  d’un  balancier  armé  de  2 lentilles  bent  sous  le  moindre  effort  et  n’acquièrent  pas 
dont  le  poids  est  de  2 kil.  environ  ; l’extrémité  le  degré  de  poli  si  nécessaire  à leur  usage.  Il 
delà  vis  du  balancicrj  porte  un  faux  nez  dans  yauiipointmoyenasaisirpourcelteopcration, 
lequcise  place,  .soit  le  poinçon  qui  sert  à percer  et  que  sont  loin  de  posséder  tous  les  fabricants, 
les  trous,  soit  un  couteau  ayant  lu  forme  delà  Le  procédéest  simple  en  lui-même  dès  que  l’on 
cannelure  ; au-dessous  se  trouve  un  support  coiinait  parfaitement  la  nature  de  la  matière 
sur  lequel 'sont  placées  horizontalement  deux  première  que  l’on  emploie;  un  ouvrier  prend 
mâchoires,  l’uiie  lixe  et  l’autre  mobile  au  en  effet  une  plaque  de  fonte  de  !■>  centimètres 
moyen  d’une  vis  de  rappel  ; celle-ci  est  arran-  de  large  sur  30  centimètres  de  long,  ayant  dans 
gée  de  manière  à pouvoir  être  mue  par  une  le  sens  de  sa  longueur  2 rebords  de  1 centimè- 
genouillère  fixée  sur  un  levier  adapté  à la  vis  : tre  de  haut  environ;  il  couvre  cette  plaque 

la  genouillère  et  le  levier  reçoivent  le  inouve-  d’aiguilles,  dont  l’axe  doit  se  trouver  parallèle 
ment  de  bas  en  haut:  la  vis  se  desserre  et  les  ' aux  rebords,  et  la  porte  dans  un  fourneau  ap- 
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proprlc  àcet  usage.  Lorsqu’elles  ont  acquis  une 
température  convenable  (le  rouge  cerise  pour 
les  moyennes  et  le  rouge  sombre  pour  les  Unes), 
l'ouvrier  retire  la  plaque,  l'incline,  cl  les  jette 
en  les  éparpillant  dans  un  baquet  plein  d’eau 
froide  qu'il  a près  de  lui. 

Le  moyen  que  nous  venons  d’indiquers’em- 
ploie  jiour  les  aiguilles  en  acier  ; celles  qui  sont 
en  lil  de  fer  ont  besoin  avant  la  trempe  d'être 
cémentées.  A cet  effet  on  les  place  dans  un  creu- 
set* ou  dans  des  |>etitcs  caisses  en  tôle  avec 
un  mélange  de  suie , de  cornes , de  coques 
d'teufs  et  d'bydrudilorate  d'ammoniaque;  d’au- 
tres ouvriers  prennent  de  la  suie,  du  vieux  cuir 
et  du  sel  marin.  On  mélange  ces  différentes  sub- 
stances, et  on  en  met  une  coueiic  au  fond  de 
la  boite;  on  |ilace  dessus  un  lil  d'aiguilles,  puis 
une  couche  du  mélange,  et  ainsi  de  suite.  La 
boîte  est  fermée  par  un  couvercle  que  l’on  lie 
avec  du  fil  de  fer  ; on  la  place  ensuite  au  milieu 
d’une  assez  grande  quantité  de  cbarlions  incan- 
descents que  l’un  entretient  ainsi  pendant  plu- 
sieurs heures  ; de  temps  en  temps  on  retire  des 
liouts  de  fils  d’épreuve  que  l'on  s’ est  ménagé  pour 
juger  du  degré  de  la  cémentation , on  les  plonge 
dans  l'eau,  et  lorsque  les  fils  .sont  sans  tache  et 
cassent  net  facilement,  on  retire  la  boite  et  on 
plonge  les  aiguilles  dans  l’eau  froide. 

La  trempe  a recouvert  les  aiguilles  de  rouille  ; 
un  les  décape  en  les  plaçant  les  unes  à côté  des 
autres  dans  un  linge , de  manière  à fumier  un 
rouleau  du  tout;  ce  rouleau,  que  l’un  trempe 
dans  l’eau,  est  ensuite  placé  sur  une  table  où,  à 
l’aide  d’une  règle,  on  le  fait  aller  et  venir  en  rou- 
lant ; le  frottement  des  aiguilles  les  unes  contre 
les  autres  les  dérouille  dans  peu  d'instants. 

Recuit.  — Les  aiguilles  que  l’on  a trempées 
sont  cas-santes  et  ne  ]iourraienl  être  d’aucun 
usage  si  on  n’adoucissait  l’action  de  la  trempe 
en  les  passant  de  nouveau  au  feu  et  les  laissant 
refroidir  lentement;  le  décapage  qu’on  vient 
de  leur  faire  subir  permet  de  voir  le  degré  de 
recuit  par  la  couleur  qu’elles  prennent.  Pour 
cela  on  les  place  sur  une  pla<|ue  de  fonte  chauf- 
fée uniformément  en  dessous,  cl  quisert  de  cou- 
vercle à une  espece  de  poêle  ; on  a soin  de  les 
faire  mouvoir  à l’aide  d'une  règle,  cl  on  les  re- 
tire lorsqu’on  juge  à l.v  couleur  qu’elles  ont 
été  suffisamment  cbauffé’es. 

La  trempe  a déformé  quelques-unes  des  ai- 
guilles : un  ouvrier  cho'usit  cellcsqui  sont  cour- 
bes et  les  frappe  avec  la  paume  d'un  petit  mar- 
teau dont  le  manche  est  trè>s  court,  afin  qu’il 
ne  soit  pas  obligé  de  courber  le  poignet  et 
puisse  avoir  la  main  sûre. 
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Poliisage.  — Nous  venons  de  voir  que  le  fa- 
çonnage des  aiguilles  brutes  exige  un  assez 
grand  nombre  d’opérations,  qui  se  lient  toutes 
entre  elles  et  s’exécutent  avec  i>lus  ou  moins  de 
rapidité,  tantêt  en  prenant  les  aiguilles  une  à une 
comme  |)our  le  perçage,  tantôt  par  vingtaine 
comme  pour  le  palmagc;  c’est  seulement  pour 
la  trempe  qu’on  agit  sur  quelques  mille  à la  fois. 
Il  n’en  est  jtas  ainsi  dans  les  opérations  multi- 
pliées du  polissage  ; chaque  aiguille  ne  passe 
plus,  pour  ainsi  dire,  en  détail  entre  les  mains 
des  ouvriers  : on  agit  sur  des  millions  à la  fois, 
et  c’est  en  ayant  recours  à la  force  méranique 
et  non  à l’adresse  des  ouvriers  que  l’art  s’ est 
montré  supt'ricur  aux  obstacles,  car  plusieurs 
jours  sont  né-ccssaircs  au  polis.sage  d’une  ai- 
guille ; heureusement  la  lenteur  de  cette  opé- 
ration se  trouve  compensée  par  le  grand  nom- 
brede  ces  instruments  qui  la  subissent  en  même 
temps. 

On  peut  diviser  en  quatre  les  opérations  ne- 
cessaires pour  (tolir  les  aiguilles  : 1“  la  confec- 
tion des  rouleaux;  2“  l’exposition  de  ces  rou- 
leaux sur  les  tables  à polir  ; 3»  le  dégraissage  ; 
4®  enfin , le  vannage  ; chacune  d’elles  se  répète 
dix  fois.  La  confection  des  rouleaux  consiste  à 
pincer  dans  des  toiles,  sur  plusieurs  rangs,  envi- 
ron 800  mille  aiguilles,  en  interposant  entre  elles 
du  schiste  micacé  ; à enrouler  les  toiles  ét  à les 
lier  très  fortement.  Sur  une  table  sont  deux 
planches  parallèles  de  fiO  centimètres  de  long 
sur  12  à 15  centimètres  de  large,  éloignées  de 
16 centimètres;  l’une  d’elles  est  mobile  et  peut 
être  facilement  enlevée.  Ces  deux  planches  pla- 
cées ainsi  à côté  l’une  de  l’autre , forment  une 
espè“ce  d’auge  dans  laquelle  on  met  d’abord 
une  toile  ayant  déjà  servi  à d'autres  rouleaux  ; 
sur  celte  toile,  dont  les  relmnlshombenl  en  de- 
hors des  planches  et  dans  le  fond  de  l’auge , on 
en  superpose  plusieurs  autres  morceaux  de  12 
à 15  centimètres  de  large;  enfin  on  en  met  une 
dernière  bandeneuve  qu’on  a eu  soin  de  mouil- 
ler , afin  (|u’elle  ne  laisse  pas  passer  l’huile 
dont  on  imprègne  les  aiguilles  ; on  étend  alors 
une  couche  de  schiste  micacé  réduit  en  frag- 
ments angtileux  de  1 à 3 millimètres  de  dia- 
mètre, sur  laquelle  on  dispose  une  rangée  d’ai- 
guilles, de  la  longueur  de  7 à 8,  dans  le  sens  du 
rouleau,  ayant  un  centimètre  d’épaisseur  envi- 
ron et  occupant  tout  l’espace  entre  les  deux 
planches  ; on  superpose  une  nouvelle  couche 
de  schiste  sur  laquelle  on  place  une  nouvelle 
rangée  d’aiguilles  pareille  à la  première,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  cinq  rangées  d’aiguilles , dont 
la  dernière  e.sl  recouverte  de  scliiste.  Après 
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avoir  répanda  anifonnément  sur  le  tout  un 
demi-Iilre  d'huile  de  colza,  les  deuz  bouts  des 
bandes  longitudinales  de  toile  sont  relevés,  et 
un  replie  par-dessus  les  autres  bandes  étendues 
sur  les  bords  de  l'auge;  la  planche  mobile  est 
enlevée,  et  on  enroule  les  toiles  ainsi  dispo- 
sées contenant  le  schiste  et  les  aiguilles. 

Le  rouleau  qui  vient  d’étre  formé  est  serré  à 
ses  deux  extrémités  par  deux  bouts  de  corde  et 
ensuite  recouvert  d'un  carré  de  toile  qui  lui 
sert  d’enveloppe.  11  est  enfin  lié  très  fortement 
au  moyen  d’une  corde  de  i mètres  de  long, 
que  deux  hommes  disposent  en  spirale  sur 
toute  sa  longueur  en  tirant  autant  qu'ils  le 
peuvent. 

Les  rouleaux  une  fois  faits  sont  portés  sur 
les  tables  du  moulin  à polir;  cette  machine  res- 
semble sous  plusieurs  rapports  à celle  employée 
pour  dresser  les  aiguilles  et  dont  nous  avons 
donné  la  description.  Elle  se  compose  d’une  ta- 
ble fixée  invariablement  dans  le  solde  l’atelier, 
sur  laquelle  est  un  plateau  qui  peut  se  mouvoir 
facilement  à l’aide  de  plusieurs  galets;  les  rou- 
leaux placés  sur  ce  plateau  sont  recouverts  par 
un  second  plateau  très  lourd , que  l'on  soulève 
pour  les  y mettre,  au  moyen  d'un  levier  sembla- 
ble à celui  employé  dans  la  machine  à dresser 
les  aiguilles;  une  roue  hydraulique  imprimant 
un  mouvement  de  va  et  vient  au  premier  plateau 
par  l’intermédiaire  d'une  bielle  et  d’une  mani- 
velle, les  rouleaux  sont  forcés  de  tourner  en  se 
repliant  sur  eux-inémes  ; les  grains  de  schiste 
changeant  continuellement  de  position , frot- 
tent constamment  contre  les  aiguilles  et  les 
polissent. 

la  manivelle  fait  20  tours  par  minute  ; sa 
longueur  est  telle,  que  les  rouleaux  qui  ont 
environ  33  centimètres  de  circonférence  font 
deux  révolutions  à chaque  va  et  vient.  La  seule 
occupation  de  l’ouvrier  chargé  de  surveiller  la 
machine  consiste  à tenir  l’&xe  des  rouleaux 
perpendiculaire  au  sens  du  mouvement,  de  re- 
faire ceux  qui  pourraient  se  déformer,  ce  qui 
arrive  rarement,  et  d’éviter  surtout  une  accélé- 
ration de  vitesse  dans  la  machine;  car  il  pourrait 
en  résulter  une  élévation  de  température  dans 
les  rouleaux,  qui  nuirait  à la  qualité  des  aiguil- 
les en  modifiant  la  trempe  qu'elles  ont  reçue. 

Lorsque  les  rouleaux  ont  subi  un  travail  de 
18  à 2U  heures  sous  les  tables,  on  les  porte  à 
l’ouvrier  chargé  de  dégraisser  les  aiguilles  qui 
se  trouvent  recouvertes  d’une  couche  de  cam- 
bouis. Il  les  verse  ainsi  que  le  schiste  dans  un 
tonneau  contenant  de  la  sciure  de  bois  : ce 
tonneau  est  muni  d’un  axe  posant  sur  un  biti 


et  portant  à ton  extrémité  une  manivelle  au 
moyen  de  laquelle  l’ouvrier  lui  donne  un  mou- 
vement de  rotation,  jusqu'à  ce  que  les  frotte- 
ments de  la  sciure  sur  les  aiguilles  les  aient 
suffisamment  dégraissées;  alors  il  les  retire  et 
à l’aide  d’un  van  en  cuivre  il  les  fait  sauter  et 
sépare  ainsi  en  très  peu  de  temps  la  sciure  et 
les  grains  de  schiste.  Les  aiguilles  se  rassem- 
blent pêle-mêle  au  fond  du  van  ; en  un  instant 
on  les  arrange  toutes  parallèlement  par  le 
procédé  simple  que  nous  avons  indiqué. 

Les  aiguilles  que  l’on  vient  de  vanner  sont 
encore  loin  d’être  polies  ; il  faut  leur  faire  su- 
bir 10  fois  ces  mêmes  opérations  avant  qu’elles 
le  soient  suffisamment  : les  3 dernières  fois,  au 
lieu  d’employer  du  schiste  dans  la  confection 
des  rouleaux,  on  se  sert  de  son,  bien  dépouillé 
de  farine. 

Lorsqu’on  opère  sur  des  aiguilles  fabriquées 
avec  du  fil  d’acier  pur  et  que  l’on  veut  obtenir 
un  poli  plus  beau  comme  pour  celles  dites  an- 
glaises,on  remplace,  dans  les  rouleaux  ,1e  .schiste 
par  de  l’émeri  les  5 premières  fois  ; la  sixième 
et  la  septième  fois,  on  se  sert  de  silex  réduit  en 
poudre  très  fine  ; la  huitième,  on  ne  met  que 
de  l'huile  dans  les  rouleaux  pour  enlever  tout 
le  cambouis  ; enfin  les  deux  dernières  fuis  on 
emploie  du  son  comme  pour  les  aiguilles  com- 
munes. 

Les  matières  employées  dans  le  polissage 
varient  encore  suivant  certains  fabricants.  Il 
y en  a qui  se  servent  de  potée  d’étain  et  d’eau  de 
savon  au  lieu  de  son  pour  le  dégraissage  ; quel 
que  soit  le  procédé  employé,  les  aiguilles  polies 
sont  ensuite  essayées  une  à une  avec  un  linge. 

Les  différentes  opérations  du  polissage  ter- 
minées, les  aiguilles  sont  portées  dans  un  étage 
élevé  de  la  fabrique,  que  l'on  maintient  cons- 
tamment chaud,  afin  qu’elles  ne  s’oxident  pas  ; 
c’est  là  que  le  triage  a lieu,  lin  premier  ouvrier 
est  chargé  de  les  arranger  parallèlement  en  met- 
tant les  têtes  du  même  côté  ; un  deuxième  les 
sépare  en  deux  qualités  suivant  le  degré  de  poli  ; 
enfin  un  troisième  trie  celles  qui  ont  les  poin- 
tes cassées  ; pour  les  trouver  il  en  place  2 à 3 
mille  à la  fois  dans  un  anneau  en  fer,  appuie 
leur  têtes  sur  un  même  plan;  d’un  œil  exercé 
il  voit  celles  dont  la  pointe  manque  et  à l’aide 
d’un  petit  instrument  dont  l'extrémité  recourbée 
porte  un  trou  d’un  diamètre  égal  à celui  des 
aiguilles,  il  lessaisit  en  les  faisant  pénétrer  dans 
le  trou,  et  les  sort  de  l’anneau  ; ce  triage  se 
fait  avec  une  grande  rapidité.  Les  aiguilles  sé- 
parées sont  portées  à l’aiguiserie  où  on  leu 
fait  une  nouvelle  pointe. 
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Parmi  les  aigaUlua  dont  la  pointe  n'a  pas  Hé 
cassée  dans  le  polissage , il  y en  a cependant  qui 
sont  plus  ou  moins  longues , et  d'autres  qui  sont 
courbes.  On  redresse  d'abord  ces  dernières  à 
l'aide  d'un  petit  marteau  dont  la  panne  est  très 
mince,  et  ensuite  un  ouvrier  les  partage  en  3 
tas  suivant  la  longueur;  à cet  cll'et,  il  les  place 
entre  le  pouce  et  l'index , et  juge  à l'ceil  et  au 
tact  les  plus  courtes  ou  les  plus  longues. 

Mise  en  paquets  et  affinage.  — Les  aiguilles 
sont  enveloppées  dans  des  papiers  colorés  d'une 
composition  particulière  qui  leur  donne  la  pro- 
priété d'être  très  peu  hygrométriques  ; cette 
condition  est  nécessaire  pour  les  pré-server  de 
la  rouille  ( voy.  Papier  ).  Un  ouvrier  coupe  ces 
papiers  en  petits  carrés  d'une  longueur  triple 
de  celle  des  aiguilles  et  ayant  aussi  une  lar- 
geur triple  de  la  place  qu'elles  doivent  occuper, 
mises  les  unes  à côté  des  autres  sur  un  seul 
rang.  En  général  les  paquets  sont  de  2 ’>  ou  de  100 
aiguilles  ; un  enfant  place  le  papier  relevé  des 
deux  côtés  dans  le  plateau  d'une  petite  balance, 
en  compte  25  on  100  et  les  pèse  ; Icpoids  trouvé 
sert  ensuite  à faire  équilibre  à tous  les  autres 
paquets  d'aiguilles  de  même  sorte  que  l'on  n'a 
plus  la  peine  de  compter;  un  autre  enfant  plie 
les  paquets  que  l'on  porte  à l'ouvrier  bteueurou 
affineur. 

Affiner  une  aiguille,  c'est  polir  la  pointe  dans 
le  sens  de  son  axe  et  lui  donner  plus  d'exi- 
guité  : cette  opération  s'exécute  aumoyen  d'une 
petite  meule  quadrangulaire  en  schiste  mi- 
cacé compacte,  quarlzcux  et  calcaire  à la  fois, 
ayant  9 à 10  cent,  de  (ôté,  et  faisttnt  un  très 
grand  nombrede  tours  par  minute.  En  Angleterre 
on  emploie  des  meules  cylindriques  t|ui  s'usent 
moins  vite  ; car  dès  que  les  angles  des  meules 
quadrangulaircs  sont  abattus  on  les  met  au  re- 
but; les  unes  et  les  autres  sont  boimes,  tout 
dépend  de  l'habitude  des  ouvriers. 

L'ouvrier  affineur  déploie  les  paquets,  prend 
25  aiguilles  entre  le  pouce  et  l'index  déjà  main 
gauche,  cl  appuie  leur  pointe  sur  la  nteule  en 
les  faisant  tourner  entre  ses  doigts,  àl'aidc  d'un 
doigticren  cuir  qu'il  tient  de  l'autre  main:  la 
partie  de  l'aiguille  qui  touche  la  meule  devient 
bicuiltre,  teinte  qui  a fait  donner  le  nom  de 
blcueur  à l'ouvrier  qui  la  produit.  Un  aide  re- 
met les  aiguilles  dans  le  papier,  qu'il  re|>lic,  et 
marque  dessus  en  encre  blanche  le  numéro 
des  aiguilles,  le  nom  du  fabricant  et  la  mar- 
que particulière  adoptée  pour  clia(|uo  espèce. 
L’on  réunit  40  pa([uets  en  un  seul  de  lOCKJ  ai- 
guilles ; on  prend  enfin  50  de  ces  derniers  pa- 
quets, et  on  les  enveloppe  ensemble  avec  des  ves- 


sies de  boeuf  bien  sè-ches  et  de  la  toile  cirée  ; 
-ils  sont  alors  prêts  à être  expédiés. 

Les  opérations  qui  constituent  la  fabrication 
dont  nous  nous  occupons  sc  succèdent  avec  ra- 
pidité et  sans  interruption  ; elles  emploient  un 
tris  grand  nombre  d'ouvriers  qui  sont  presque 
tous  |tayésù  la  tâche.  .A  Ai.x-la-Uha|>elle  lcsp>rix 
sont  à peu  près  ainsi  fixés,  30  cent,  par  mille 
pour  couper  les  aiguilles  ; 7 et  1/2  pour  les  ap- 
pointer; 5 pour  la  marque  et  le  palmage  ; 5 pour 
les  troquer,  enfin  25  pour  percer  les  trous  ; à ce 
tarif  les  ouvriers  ne  gagnent  que  de  tri  s |H'ti- 
tes  journées.  Une  main-d'a-uvre  à bas  prix  est 
une  des  premii  res  conditions  pour  la  réussite 
de  cette  industrie,  où  la  matière  première  n'en- 
tre que  pour  une  très  faible  fraction  de  la  va- 
leur des  produits. 

En  Angleterre,  on  a perfectionné  depuis  quel- 
que temps  cette  fabrication  en  ce  qui  concerne 
le  trou  pratiqué  dans  la  tête  des  aiguilles  ; ces 
trous  présentent  ordinairement  des  aspérités 
qui  n’ont  pu  disparaître  et  s'user  dans  le  polis- 
sage ; le  iil  que  l'on  y passe  se  trouve  coupé, 
et  les  ouvriers  qui  emploient  ces  instruments 
sont  obligés  de  perdre  beaucoup  de  temps  à le 
renouveler  ; on  évite  cet  inconvénient  en  polis- 
sant l'intérieur  de  l'ouverture  ; on  dit  alors  que 
les  aiguilles  sont  drillies  : ce  travail  difficile 
rehausse  de  beaucoup  leur  prix  et  leur  qualité. 

Une  bonne  aiguille  doit  avoir  sa  pointe  d.ans 
l'axe  de  sa  tige;  c'est  même  à cela  que  l’on 
di.stinguelesveri tables  aiguilles  anglaises, qu'on 
reconnait  en  les  faisant  tourner  entre  le  pouce 
et  l'index  ; sa  |K>inte  doit  être  effilée,  sa  tête  de 
la  même  gro.sseur  que  la  tige,  et  les  deux  canne- 
; lurcs  proportionnées  au  diamètre  du  fil  que  l'on 
' emploie;  enfin  le  trou  en  est  drille,  et  l'aiguille 
I en  entier  doit  avoir  un  beau  poli,  de  l'élasticité, 

I cl  se  rompre  net  au-dcla  d'une  certaine  limite 
I de  flexion  qui  est  délenninée  par  sa  longueur. 

I — Iteancoup  d'autres  instruments  portent  le 
I nom  d'aiguilles;  il  y en  a même  qui  ne  rc.sscm- 
hlcnt  pas  aux  aiguilles  à coudre  ; telles  sont  les 
aiguilics  à filets,  celles  du  métier  à bas,  celles  à 
faire  les  ré-seaux,  celles  des  métiers  à tisser,  celles 
i du  bbinchisscur  de  cire,  et  une  infinité  d'autres 
dont  la  des(-ription  appartient  à chacun  des  arts 
i en  particulier  où  on  les  emploie. 

En  chirurgie  on  se  sert  encore  d'aiguilles  de 
' différentes  formes  dont  la  description  sera  don- 
I né-e  à l'article  Instremexts  ne  cniRERGiE 
; (coy.cemoi).  Enfin  les  aiguilles  d'emballage,  les 
I carrelets,  etc. , sont  des  instruments  communs 
I ayant  à peu  près  la  forme  des  aiguilles  à coudre, 
' mais  avec  desdimensions  k-aucoup  plus  fortes; 
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leur  bbricaUoD  n’exIge  pas  des  oavrien  aussi 
habiles  et  ne  présente  pas  les  mêmes  difficultés; 
les  procédés  employés  et  dont  il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  rentrant  d’ailleurs  dans  ceux 
que  nous  avons  décrits,  nous  croyons  qu’il  se- 
rait superflu  d’insister  davantage  à ce  sujet. 

A.  D. 

AIGUILLE  {sooi.  ).  Nom  vulgaire  donné 
à plusieurs  animaux  dont  la  forme  générale  ou 
celle  de  certains  organes  représente  plus  ou 
moins  laforme  d'une  aiguille  ; plusieurs  oiseaux, 
des  poissons,  et  surtout  plusieurs  coquilles  du 
genre  turritelle  ont  été  désignés  sous  ce  nom. 

AIGUILLE  AiHAXTÉE  {physique).  Barres 
d’acier  trempé  auxquelles  on  a communiqué  la 
vertu  magnétique  par  des  aimants.  On  donne 
ordinairement  aux  aiguilles  aimantées  la  forme 
d'un  cylindre  ou  d'un  losange  très  allongé,  et 
on  les  suspend  ou  par  une  cliappe  de  cuivre  ou 
d’agate  sur  une  pointe  d’acier,  ou  par  un  lil 
de  cocon  assez  long  pour  n’avoir  pas  de  force 
de  torsion  sensible.  Voy.  les  articles  Bol'Ssolc 
et  MAGNÉTISME  TEnBESTBE. 

AIGUILLE  AIMANTÉE  ASTATIQUE.  OlI  dé- 
signe ainsi  les  aiguilles  aimantées  qui  sont 
disposées  de  manière  à être  soustraites  à l’in- 
iluence  du  magnétisme  de  la  terre.  Les  ai- 
guilles asiatiques  sont  employées  pour  décou- 
vrir dans  les  corps  de  très  faibles  actions  ma- 
gnétiques, qui  ne  pourraient  pas  être  mises  en 
évidence  par  des  aiguilles  ordinaires  soumises 
à la  force  directrice  de  la  terre. 

On  peut  faire  une  aiguille  asiatique  en  la 
rendant  mobile  autour  d'un  axe  passant  par  son 
centre  de  gravité,  et  plaçant  le  plan  de  son 
mouvement  perpendiculairement  à la  direction 
des  forces  magnétiques  de  la  terre,  direction 
qui  est  donnée  parcelle  de  l’aiguille  d’inclinai- 
son. Cet  appareil  compliqué  est  rarement  em- 
ployé; mais  on  se  sert  très  souvent  des  dispo- 
sitions suivantes  : 

La  première  consiste  en  une  paille  a b sus- 
pendue horizontalement  par  un  lil  d(‘ cocon  cd; 
à une  de  scs  extrémités  se  trouve  fixée  vertica- 
lement une  aiguille  aimantée  ns,  et,  à fauire 
y extrémité,  un  contre-poids 

c ' q.  11  est  évident  que  les 
lorccs  qui^  .sollicitent  les 
’ péiles  étant  égales,  paral- 

lèles et  à égales  distances 
J 1 , de  l’axe  de  rotation,  se  dé- 
— w.JT  truisent,  et  par  consé- 

“ ^i''quent  ne  peuvent  impri- 

mer aucune  direction  à l’appareil. 

La  seconde  consiste  de  même  en  une  paille 


a b suspendue  horlaontalement  a on  fil  de  cocon 
^ cd;  mais  B ses  deux 

“ extrémités,  et  à 

^ égale  distance  de 

l’axe  de  rotation , 
sont  fixées  par  les 
J , mêmes  pôles  dans 
l’axe  de  la  paille 
“ * deux  aiguilles  égales 

et  également  aimantées;  il  est  facile  de  voir  que 
par  cet  arrangement  les  forces  directrices  des 
deux  aiguilles  se  détruisent  mutuellement. 

Enfin,  la  dernière  consiste  en  deux  aiguilles 
égales,  également  aimantées,  fixées  horizonta- 
lement et  parallèlement  par  leur  milieu,  et  les 
pôles  contraires  en  regard,  à un  fil  vertical  de 
le  cuivre  d suspendu  à un 

fil  de  cocon  c ; il  est  évi- 
j J dent  que  les  forcesdirec- 
trices  des  deux  aiguilles 
SC  détruisent  encore. 
Uans  ces  deux  dernières 
n ^ dispositions,  pour  obte- 

nir  des  aiguilles  égales 
I et  de  même  force  direc- 

trice, on  aimante  à saturation  un  grand  nom- 
bre d’aiguilles  égales,  on  les  fait  osciller  sépa- 
rément en  les  suspendant  à un  fil  de  cocon  au 
moyen  d’une  cbappe  de  papier  ; on  compte  le 
nombre  d’o.scillations  qu'elles  exécutent  dans 
un  temps  donné,  et  on  accouple  celles  qui  en 
font  le  même  nombre. 

La  dernière  disposition  est  très  fréquemment 
employée.  Péci.et. 

AIGUILLETTE  (nwU.).  Très  petite  co- 
quille d’Europe,  transparente  et  que  l’on 
trouve  sous  les  mousses  des  environs  de  Paris. 
L’animal,  qui  est  une  espèce  de  limaçon,  a les 
yeux  invisibles,  même  à une  forte  loupe.  Vutj. 
Escaucot. 

AIGUILLETTES.  Petits  cordons  ou  ru- 
bans dont  un  des  bouts  est  fixé  dans  un  tube 
métallique  nommé  ftrrel  et  qui  servaient  au- 
trefois à réunir  les  difl'érentes  parties  du  vête- 
ment. Les  aiguillettes  ont  été  cmployéi's  avec 
profusion  à différentes  époques,  particulière- 
ment dans  les  costumes  espagnols,  et  on  les 
a retrouvées  en  grand  nombre  dans  ceux  de 
France  sous  Louis  XIII.  Filles  servaient  non- 
seulement  aux  mêmes  usages  que  les  boutons 
qui  les  ont  remplacées,  mais  encore  on  en 
attachait  comme  ornement  sur  dilférentes  par- 
ties des  vêtements,  et  elles  furent  successive- 
ment adoptées  comme  marque  distinctive  ho- 
norable ou  dégradante.  Ainsi  les  aiguillettes 
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altachées  sar  l’épaule  droite  ont  lervi  pour 
distinguer  certains  officiers  et  les  troupes  d’é-  i 
lile.  L’origine  de  cet  usage  mérite  d’être  racon- 
tée. Le  duc  d’Albe,  général  espagnol,  célèbre 
autant  par  ses  talents  militaires  que  par  sa 
cruauté,  ayant  à se  plaindre  d’un  corps  de  Fla- 
mands qui  aVait  liché  pied,  ordonna  (|ue  toutes 
les  fautes  qu’ils  commettraientàTavenirscraient 
punies  de  la  corde,  sans  distinction  de  rang' ni 
de  grade.  Ceux-ci,  pour  prouver  qu’ils  crai- 
gnaient peu  les  conséquences  d’une  telle  sévé- 
rité , lui  firent  savoirjque  pour  rendre  plus 
facile  l’exécution  de  cet  ordre,  ils  porteraient 
toujours  une  cordejet  un  clou.  Leur  conduite  fut 
telle,  que  bientôt  la  corde  et  le  clou  que  l’on 
transforma  en  tresse  de  passementerie,  furent 
regardées  comme  une  distinction  honorable 
que  l’on  réserva  aux  officiers  de  la  maison  des 
rois,  aux  pages  et  aux  troupes  d’élite. 

I Les  aiguillettes  ne  forent  pas  toujours  une 
marque  d’honneur.  Ce  n’est  certainement  point 
à ce  titre  qu’on  les  voit  figurer  sur  la  livrée  des 
laquais,  et  plus  anciennement  sur  l’épaule  des 
femmes  prostituées.  Ce  dernier  usage  est  très 
ancien.  Étienne  Pasquier  ( Recherches  sar  la 
France , VII , chap.  33  ) fait  mention  d’une 
ordonnance  de  saint  Louis,  qui  enjoignait 
aux  femmes  débauchées  de  porter  une  aiguil- 
lette sur  l’épaule.  •<  On  voulut,  dit-il,  que  telles 
bomies  dames  eussent  quelque  signal  sur  elles , 
)K)ur  les  distinguer  et  recognoistre  d’avec 
le  reste  des  preudes  femmes,  que  fut  de  porter 
une  esguillette  sur  l’épaule;  coutume  que  j’ay 
veu  encore  se  pratiquer  dans  Tholoze,  qui  me 
fait  penser  qu’anciennement  en  la  France,  lors 
que  les  choses  furent  mieux  réglées , cette 
luesme  ordonnance  s’observa  ; dont  depuis  est 
dérivé  entre  nous  ce  proverbe  par  lequel  noos 
disons  qu’une  femme  court  l'esguillette.  > 

De  nos  jours  les  aiguillettes  sont  spéciale- 
ment réservées  aux  officiers  d’état-major,  aux 
aides-de-camp  et  aux  corps  de  la  gendarmerie, 
aimsi  qu'aux  aspirants  de  marine.  Avant  183Ü, 
elles  faisaient  partie  de  l’uniforme  de  toute  la 
cavalerie  de  la  garde  supprimée  depuis  cette 
époque.  Elles  ont  entièrement  disparu  du  cos- 
tume civil,  ou  du  moins  n'y  figurent  plus  que 
sur  la  livrée  de  quelques  valets. 

ünappellenoueursd’aiguillettes ceux  auxquels 
on  attribue  le  pouvoir  de  frapper  d'impuissance 
les  jeunes  époux,  ou  de  les  garantir  de  ce  ma- 
léfice au  moyen  de  breuvages  ou  de  plantes 
qu’ils  vont  cueillir  avec  des  cérémonies  mysti- 
ques, et  parmi  lesquelles  l’orobraucbe  de  Diosco- 
ridc  joue  un  très  grand  rôle.  C.  E. 


AIGUILLON  ou  Éguiu.ok  (gèog.),  petite 
ville  située  au  confluent  do  Lot  et  de  la  Ga- 
ronne, maisqui  a eu  de  l'importance  cependant, 
soit  comme  place  forte  do  moyen-ôge  , soit 
comme  chef-lieu  féodal  par  son  érection  en  du- 
ché-pairie, en  faveur  de  la  maison  de  Lorraine- 
Mayenne,  en  1599. 

Lorsque  cette  famille  vint  à s’éteindre,  la 
terre  et  ses  avantages  passèrent  à une  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu  , qui  prit  le  titre  de 
duchesse  d’Aiguillon;  puis  à un  neveu  de  celle- 
ci  , du  nom  de  Duplessis-Richelieu  , qui  porta 
le  titre  de  doc  d'Aiguillon  et  le  transmit  à son 
fils.  L'histoire  de  cette  ville  offre  une  particula- 
rité remarquable.  C’est  qu’en  1316  le  duc  de 
Normandie,  qui  fut  depuis  le  roi  Jean,  y tint 
les  Anglais  assiégés  pendant  l-i  mois, avec  lUO 
mille  hommes,  sans  pouvoir  les  en  chasser,  et 
qu’un  siècle  plus  tard,  en  1430,  les  Anglais 
l’assiégeant  à leur  tour  ne  purent  s’emparer  de 
la  citadelle;  ce  dont  ils  se  vengèrent  en  brûlant 
la  ville. 

AIGUILLON  ( Duplessis  - Richelieu  , 
duc  d’),  né  en  1720,  et  fils  de  ce  duc  d’ Aiguil- 
lon qui  s’est  fait  connaitre  par  l’obscène  Re- 
cueil d'an  Cosmopolite,  fut  pair  de  France  et 
ministre  des  affaires  étrangères.  Son  succès  et 
sa  fortune  doivent  être  attribués  à la  galanterie 
et  à ses  belles  manières  de  courtisan.  11  fit 
une  cour  assidue  à madame  de  Chiteauroux , 
maîtresse  du  roi , qui  le  distingua  , s’intéressa 
à lui  et  lui  fit  obtenir  de  l’emploi  dans  l'armée 
d'Italie.  Madame  Dubarry  le  fit  nommer  en- 
suite au  commandement  de  la  Bretagne  où  il 
eut  des  différends  sérieux  avec  le  célèbre  La 
Chalotais.  Plus  tard  il  remplaça  au  ministère 
M.  de  Cboiseul,  et  eut  pour  collègues  Maupeou 
et  l’abbé  Terray.  Sa  diplomatie  fut  honteuse 
pour  le  pays  et  fit  perdre  àla  France  beaucoup 
de  son  importance  et  de  sa  considération.  Ce 
fut  sous  son  ministère  qu'eut  lieu  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne , et,  ce  que  l'on  a 
peine  à croire,  c'est  qu'il  n'en  fut  instruit 
que  lorsque  cet  attentat  au  droit  des  nations 
était  déjà  consommé.  A cetteoccasionL/mis  XV 
eut  lieu  de  regretter  M.  de  Cboiseul.  C'est  au 
duc  d'.Aiguillon  qu'on  doit  imputer  aussi  la  ré- 
volution deSuèslc,  arrivée  en  1772.  A l'avé- 
nement  de  Louis  XVI  au  trône  il  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Vergennes  et  relégué  dans  son 
gouvernement  de  Bretagne.  Plus  tard  , il  fut 
envoyé  en  exil  et  il  y mourut  oublié  et  mé- 
prisé. Son  libi  Icducd'Aiguillon  fut  membre  de 
l’Assemblée  Constituante,  et  fit  partie  de  cette 
fraction  de  la  noblesse  qui  s’enivra  des  idées 
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révolationnalres  ; ii  renonça  à ses  titres  et  à ses 
privilèges  et  siégea  constamment  sur  les  bancs 
de  la  gauche.  Son  intimité  avec  Philippe-Éga- 
lité le  lit  accuser  d’avoir  pris  part  aux  événe- 
ments des  5 et  6 octobre.  Plus  tard  il  remplaça 
Custincsdansje  commandement  d’uncorpsd’ar- 
mée.  Après  le  10  août  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion et  il  se  vit  obligé  de  s’enfuir  et  de  se  ré- 
fugier à Londres  , où  il  fut  très  mal  reçu  des 
émigrés.  En  1800  il  fut  rayé  de  la  liste  des 
émigrés,  mais  il  mourut  lorsqu’il  se  préparait  à 
rentrer  dans  sa  patrie. 

AIGL’ILLOÎN  (entom.).  On  a ainsi  appelé 
l’arme  avec  laquelle  certains  insectes,  tels  que 
l’abeille,  le  bourdon,  la  guêpe  et  beaucoup  d’au- 
tres HYHÉxoPTÈnES  (l’oy.  ce  mot)  produisent 
une  piqûre  douloureuse  en  l’introduisant  sous 
la  peau.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  organe 
avec  celui  dont  se  servent  les  cousins  ou  mous- 
tiques, les  punaises,  les  taons,  et  qui  cause  de 
semblables  piqûres;  car  tandis  que  dans  les 
abeilles  l’aiguillon  est  situé  au  bout  du  ventre, 
dans  les  cousins,  au  contraire,  l’arme  offensive 
est  placé  à la  tête  : quelques  pièces  de  leur  bou- 
che constituent,  par  leur  allongement,  une 
sorte  de  bec  destiné  à puiser  la  nourriture  de 
l’insecte,  et  quelquefois  aussi  à remplacer  l’ai- 
guillon des  abeilles,  comme  dans  les  punaises, 
par  exemple.  — L’aiguillon  des  hyménoptères 
est  un  organe  très  dàié,  très  lin,  que  l’insecte 
peut  a volonté  faire  rentrer  ou  sortir,  au  moyen 
de  certaines  pièces  solides  qui  sont  situées  à sa 
base  et  qui  servent  de  points  d’attache  aux 
muscles  destinés  à le  faire  mouvoir.  11  se  com- 
pose d’une  espèce  de  fourreau  ordinairement 
arqué,  terminé  en  pointe,  ainsi  que  l’exprime 
son  nom,  et  ouvert  en  dessous  dans  toute  sa 
longueur,  et  de  deux  stylets  très  fins  qui  sont 
pourvus  en  dedans  d’une  petite  gouttière  ou 
cannelure  destinée  à laisser  découler  le  venin 
dans  la  plaie.  Ces  deux  stylets  peuvent  glisser 
l’un  sur  l’autre  ; quelquefois  leur  extrémité  est 
découpée  en  plusieurs  dentelures  dont  la  pointe 
est  dirigée  en  arrière  ; dans  certains  cas  le  four- 
reau lui-même  est  aussi  dentelé  vers  le  bout.  Il 
en  résulte  souvent  que  l’aiguillon,  introduit 
dans  la  peau,  est  retenu  par  les  dentelures  de 
son  extrémité;  l’insecte  alors  le  laisse  dans  la 
plaie  et  ne  tarde  pas  à périr,  par  suite  de  la  dé- 
chirure qui  s’est  opérée  à l’extrémité  de  son 
abdomen,  entendant  la  finesse  de  cet  aiguil- 
lon est  telle  qu’il  ne  causerait  aucune  douleur, 
sans  l’introduction  d’un  liquide  irritant  auquel 
il  sert  de  conduit.  Dès  qu’une  abeille,  une  guêpe 
a dardé  son  aiguillon  quelque  part,  les  muscles 


qui  le  font  agir  pressent  sur  une  vésicule  d’où 
s'écliappe  le  liquide  venimeux;  c’est  ce  que 
prouve  une  expérience  bien  simple.  Si  l’on  fait 
pénétrer  dans  la  peau  l’aiguillon  de  quelque  in- 
secte mort  depuis  longtemps,  on  ne  ressent  au- 
cune douleur;  il  en  sera  de  même  si  l’on  opère 
avec  l'extrémité  de  l’aiguillon  d’un  insecte  vi- 
vant que  l’on  aura  coupé;  mais  quand  cet  ai- 
guillon est  resté  dans  la  plaie,  si  l’on  vient  à le 
saisir  par  la  base  afin  de  le  retirer,  on  éprouve 
une  douleur  très  vive;  on  achève,  en  effet,  par 
cette  pression,  de  vider  la  vésicale  qui  renfer- 
mait le  venin  et  qui  est  restée  attachée  à l’ai- 
guillon. On  produit  encore  artificiellement  l’ef- 
fet de  la  piqûre  d’une  abeille  en  bitroduisant 
sous  la  peau,  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  une 
petite  quantité  de  venin. 

L’aiguillon  semble  au  premier  abord  ne 
servir  qu’à  la  défense  de  l’insecte  qui  le  pos- 
sède ; mais  il  doit  avoir  un  autre  but,  puistiu’il 
n’existe  que  dans  les  femelles  et  dans  une  cer- 
taine classe  d’individus  que  l’on  considère 
comme  des  femelles  avortées.  On  conçoit  que 
dans  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  qui 
nourrissent  leurs  petits  de  substances  mielleu- 
ses tirées  du  règne  végétal,  l’aiguillon  ne  soit 
qu’un  organe  de  défense  ; mais  dans  les  hymé- 
noptères, par  exemple,  que  l’on  a nommés 
Fouisseurs  (voy.  ce  mot),  il  sert  à frapper 
d’engourdissement  l’insecte  dont  la  femelle  veut 
approvisionner  le  nid  qui  renfermera  sa  progéni- 
ture. Il  devient  alors  une  arme  propre  à l’atta- 
que, et  semble  avoir  été  donné  à la  femelle  bien 
plutôt  pour  assurer  l’existence  de  scs  descen- 
dants que  pour  se  défendre  contre  scs  ennemis. 

L’aiguillon  des  hyménoptères  est  doué  d’une 
grande  mobilité  ; il  tourne  très  rapidement  dans 
dilTérentes  directions;  mais  ses  mouvements 
sont  bornés.  Ainsi,  telle  esiicce  aura  l’aiguillon 
courbé  de  haut  en  bas,  et  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  il  pourra  sc  diriger  à droite  et  a 
gauche  pour  protéger  l’étendue  du  ventre,  mais 
il  n’atteindra  pas  sur  le  dos;  telle  autre,  au 
contraire,  aura  son  aiguillon  dirigé  de  bas  en 
haut,  mais  incaiiahic  d’atteindre  sous  le  c entre. 
Les  entomologistes  un  peu  exercés  mettent  à 
profit  cette  connaissance  pour  saisir  impuné- 
ment les  hyménoptères,  même  les  plus  redou- 
tables. Si  l’insecte  a son  aiguillon  dirigé  en  bas, 
ils  le  prennent  entre  le  pouce  et  l’index,  de  ma- 
nière que  le  pouce  vienne  s’appliquer  sous  le 
ventre,  la  tête  étant  dirigt-e  en  arrière,  et  l’in- 
dex, au  contraire,  .sur  le  dus;  l’aiguillon  re- 
monte alors  sur  l’ongle  du  pouce  qu’il  cherche 
inutilement  à piquer;  si,  au  contraire,  l’ai- 
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guillon  est  dirigé  en  haut,  Ils  saisissent  l’insecte 
de  telle  manière  que  le  ponce  soit  placé  sur  le 
dos  ; l’aiguillon  se  présente  alors , mais  on  n’a 
rien  à redouter  de  sa  piqûre. 

Les  hyménoptères  dont  les  femelles  semblent 
dépourvues  d’aiguillon,  et  nombre  d’autres  in- 
sectes, tels  que  la  plupart  des  bcmiptères,  des 
orthoptères  et  autres,  ont  cependant  un  organe 
analogue,  tant  sous  le  rapport  du  nombre  des 
pièces  que  sous  celui  de  leurs  fonctions;  c’est 
ce  qu’on  a nommé  la  tarière,  et  dans  certains 
cas  l’OviDUCTB,  rOviscAPTB  (l'oj/.  ccsmots). 
11  sert  en  effet  à entailler  les  plantes  et  pénètre 
même  dans  la  terre;  il  présente  ordinairement 
des  dentelures  à son  extrémité.  Nous  démon- 
trerons plus  loin,  au  mot  T.xniÊnK,  l’analogie 
qui  existe  entre  ces  deux  organes  sous  l’un  et 
l’autre  de  ces  deux  rap|>orts.  IIrullc. 

AIGL'ILLONS  (bot.).  On  nomme  aiguil- 
lons, en  botanûiue,  des  productions  dures  et 
acérées  qui  naissent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  sur  différentes  parties  postérieures  des 
plantes.  Ils  se  distinguent  des  épines  avec  les- 
quelles on  les  confond  souvent , en  ce  qu’ils 
sont  entièrement  composés  de  tissu  cellulaire 
et  n’adhèrent  qu’à  la  partie  sujierficiellc  du 
végétal.  I>es  modifications  qu’ils  présentent , 
quant  à leur  origine,  leur  forme  et  leur  direc- 
tion, sont  à peu  de  choses  près  les  mêmes  que 
celles  des  Éhixes.  Votj.  ce  mot. 

Ces  organes  servent , suivant  M.  Astier,  à 
soutirer  l'électricité  atmosphérique  reconnue 
nécessaire  à la  vie  des  plantes;  à entretenir  l'é- 
quilibre électrique  entre  la  terre  et  les  nuages, 
et  conséquemment  à nous  pré.servcr  de  ces 
perturbations  épouvantables  de  la  foudre  qui 
jettent  la  consternation  et  l’effroi  dans  les 
contrées  où  cet  équilibre  est  rompu , ainsi  que 
cela  arrive  souvent  en  mer,  dans  les  plaines 
arides  et  sur  les  montagnes  pelées,  comme 
au.ssi  dans  tous  les  pays  dépouillés  d’arbres  et 
d’arbrisseaux. 

AIGI'lSEll.  C’est  passer  sur  une  meule 
à laquelle  on  communique  un  mouvement  de 
rotation  les  instruments  tranchants  que  I on 
veut  faire  couper  ou  que  l'on  veut  polir.  On 
nomme  Affûter  la  même  opération  lorsqu’elle 
se  fait  en  promenant  l’outil  sur  une  meule  fixe. 
Koy.  Affut.xoe. 

AIGL'ISEIUE.  L'sinc  ou  l’on  aigui.se  ou 
polit  les  Instruments  tranchants,  les  armes 
blanches  et  autres  objets  en  acier.  Les  aiguise- 
ries renferment  ordinairement:  1®  deux  meules 
en  grès  ou  granit  ayant  un  diamètre  qui  varie 
de  U à décimètres , et  dont  l'épaisseur  est 


de  3 à 8 décimètres  ; 2°  une  série  de  meules 
plus  petites,  en  pierre  ou  en  bois  et  de  dia- 
mètres différents.  Ces  meules,  mises  en  mou- 
vement au  moyen  d’un  moteur  commun  cl  de 
courroies , font  IHU  à 200  tours  par  minute , ce 
qui  donne  à leur  circonférence  une  vitesse  de 
1,300  mètres  environ  |mr  minute  pour  les 
plus  grandes.  Celte  vitesse  est  assez  considé- 
rable iiour  déterminer  la  rupture  de  ces  meu- 
les,, pour  peu  (ju'il  s’y  rencontre  quelques 
gerçures  ; aussi  doivent-elles  être  choisies  et 
montées  avec  beaucoup  de  soin,  car  en  se 
brisant , elles  projettent  leurs  éclats  avec  une 
grande  violence  qui  peut  occasionner  de  graves 
accidents.  Les  meules  moyennes  font  quelque- 
fois jusqu’à  500  révolutions  par  minute  ; elles 
sont  en  granit  rouge,  et  s’emploient  à sec.  On 
y prati(|ue  des  cannelures  de  funnesdifférentes, 
selon  la  disposition  des  pièces  que  l'on  veut  ai- 
guiser. Les  polissoires  sont  des  meules  de  bois 
de  chêne.  Elles  agissent  |mr  l’intermédiaire  de 
l’émeri  délayé  dans  l’huile,  dont  on  enduit  les 
pièces  à polir.  Ces  meules  polissoires  sont  faites 
de  plusieurs  pièces  a.ssemblées,  de  manière  que 
leur  circonférence  pré.sente  toujours  le  fil  du 
bois  ; l’aiguiseur  taille  des  morceaux  de  bois  sur 
lesquels  il  fixe  les  pièces  qu’il  veut  travailler , 
afin  de  les  soutenir  et  de  les  empêcher  de  se 
plier  par  l’effet  de  la  pression  sur  la  meule. 

Il  est  indisjtensable,  pour  la  promptitude  du 
travail , que  les  meules  soient  animées  d’une 
très  grande  vitesse;  mais  l’expérience  journa- 
lière nous  a[iprend  qu’un  frottement  rapide  et 
continu  produit  Iteaueoup  de  chaleur;  aussi 
voit-on  des  étincelles  jaillir  avec  altondanee 
de  la  circonférence  des  meules  que  l’on  emploie 
à SCC.  La  chaleur  produite  est  telle, que  les  ins- 
truments d’acier  rougissent  bientôt  cl  que  leur 
trempe  est  détruite.  Il  faut  pour  éviter  cet  in- 
convénient une  grande  attention  et  beaucoup 
d’habileté  de  la  part  de  l’ouvrier,  qui  doit  avoir 
près  de  lui  un  baquet  plein  d’eau , afin  d’y 
plonger  souvent  la  pièce  (ju'il  travaille.  En 
employant  une  meule  mouillée , soit  qu’elle 
baigne  en  partie  dans  l’eau , soit  qu’on  y fasse 
tomber  ce  liquide  en  un  filet  continu,  on  par- 
vient en  partie  à empêcher  le  développement  de 
la  chaleur;  mais  ce  moyen  ne  pt'ul  être  employé 
que  pour  aiguiser  les  burins  ou  autres  iiistru- 
ments  pointus,  et  lorst|ue  les  meules  n’ont 
qu’une  vites.se  de  rotation  très  modérée , sans 
quoi  l’eau  jaillit,  projetée  qu’elle  est  parla  force 
centrifuge,  cl  même  lorsque  le  filet  d'eau  ne 
tombe  pas  immédiatement  sur  la  pointe  de 
l'outil  que  l'on  aiguise  ; il  ne  suffit  plus  pour 


Di  izou  b/  C'IOgIc 


Alk 


AIL 


( 737  ) 


l’emp/îcher  de  s’échauffer  et  l'on  voit  souvent 
les  étincelles  jaillir  sous  la  couche  de  ce  liquide. 

La  coutellerie  line  est  travaillée  en  Allema- 
gne sur  un  cylindre  fait  d’une  espèce  de  po- 
terie pariiciiliètaî  (lui  remplace  la  pierre  à 
aiguiser  et  sur  laquelle  on  appli(|ue  avec  du 
suif,  du  silex  pulvérisé.  On  prétend  que  cette 
poterie  n’échauffe  pas  l’acier,  mais  cela  tient 
seulement  au  suif  dont  elle  e.st  recouverte , 
c’est  ce  qui  a été  constaté  par  KichoUon  , au 
moyen  de  2' meole.s,  l’une  de  grès  lin,  l’autre 
d’ac.ijou,  eetlo  dernière  enduit  e d’émeri  et  toutes 
deux  recouvertes  de  suif.  Les  pièces  à aiguiser, 
appli(|iiées  sur  ces  meules  animées  d’une  vitesse 
de  300  tours  h la  minute , fondent  une  zone  de 
suif  et  se  travaillent  parfaitement  sans  s’é- 
chauffer beaucoup  ; lorsque  leur  tcmi)éralure 
commence  à s’élever,  il  suflil  de  les  changer 
de  place  sur  la  meule  pour  les  rafraîchir.  Mi- 
cholson  parvint  par  ce  procédé  h enlever  toute 
la  taille  d’une  lime  sans  la  détremper. 

Les  meules  ont  besoin  de  fréquentes  opéra- 
tions, soit  qu’il  faille  on  rafraîchir  le  grain,  soit 
qu’elles  aient  cessé  d’etre  rondes,  ce  qui  ar- 
rive lorsque  certaines  parties  sont  plus  tendres 
que  d’autres  il  faut  alors  procéder  par  les 
moyens  qu’offre  l’art  du  tourneur.  Pour  les 
meules  en  grès  on  emploie  un  marteau  courbe  à 
2 pannes  nommé  liachuir,  et  on  termine  avec 
un  morceau  de  tdlc  (|ue  l’on  présente  à la 
meule  comme  un  ciseau  de  tourneur. 

La  poussière  métallique  qui  s’échapp»'  des 
meules  employées  à sec  est  très  nuisible  à ,1a 
santé  des  ouvriers.  On  a vu  au  mot  Aiguille 
par  quel  moyen  on  peut  s’en  garantir.  C.  E. 

AIKLN  (J  EAx),  médecin  et  littérateur  anglais, 
avait  étudié  la  médecine  à Manchester,  et  il 
l’cxerea  successivement  à Chester,  à AVarington 
et  à Yarmouth.  Ayant.donné  de  la  publicité  à 
ses  o|)inions  qui  étaient  favorables  à la  révolu- 
tion française  de  1789,  il  perdit  une  partie  de 
sa  clientclic , et  se  décida  alors  à venir  habiter 
Londres,  où  il  s’établit  en  1792.  Il  employa  les 
loisirs  a.ss(‘z  grands  que  lui  laissait  l’exercice 
de  sa  profession  à cultiver  les  lettres,  se  rendit 
célèbre  par  son  savoir , par  la  rectitude  de  son 
esprit  et  son  génie  éclairé.  Il  mourut  en  t822  , 
après  avoir  écrit  en  anglais  un  grand  nombre 
d’ouvrages , dont  voici  les  principaux  : Pièces 
direrses  en  prose,  1774  ; Vie  d'Agricola,  1774; 
Mémoires  biographiques  sur  la  médecine  et  sur 
la  Grande-Bretagne,  1780;  ObsertatUms  sur 
tes  hôpitatix,  1787;  Essai  sur  l'application  de 
l'histoire  naturelle  à la  poésie,  1777  ; Esquisses 
anglaises,  1788;  Poème,  1795;  Lettres  d'un 


père  tison  pis,  1793-1800;  Ansuiles  du  régne 
de  Georges  III,  etc., etc. 

AIL,  ALLU’M,  Haller  (6ol.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  liliacées;  il  est  pour  nous  le 
type  d’une  tribu  dont  nous  ferons  l’histoire  au 
mot  Ali.i  vc.ées.  Voyez  ce  mot. 

AILK  (ïoo/.).  laî  simple  énoncé  de  ce  mot 
dispense  pre.sque  d’une  définition;  l’on  sait  très 
bien  que  le  nom  d'aile  a été  donné  au  membre 
pectoral  ou  antérieur,  toutes  les  fois  qu’il  est 
façonné  de  manière  à servir  au  vol  ou  qu’il  est 
employé  à cet  usage.  Nous  avons  dit  le  membre 
^pectoral , et  en  effet,  dans  la  série  des  anintaux 
vertébrés,  partout  où  existent  les  quatre  mem- 
bres , on  en  voit  deux  suspendus  de  manières 
diverses  aux  deux  côtés  de  la  poitrine.  Mais 
bien  s’en  faut  que  dans  tous  les  cas  ils  aient  la 
meme  forme  et  qu’ils  soient  employés  aux 
mêmes  usages;  chez  l’homme  ils  sont  unique- 
ment destinés  à la  préhension , chez  le  singe  à 
grimper,  dans  les  quadrupixlcs  à la  marche, 
chez  les  oiseaux  au  vol,  cl  chez  les  poissons  à 
nager;  aussi  leur  a-t-on  donné  dans  ces  divers 
cas  les  dénominations  différentes  de  bras , de 
pattes,  ailes  ou  de  nageoires.  Quelles  que  soient 
d’ailleurs  ces  difl'ércnccs  de  fonctions  et  de  dé- 
signations , c’est  toujours  le  meme  appendice 
jiecloral  composé  des  mêmes  éléments , c’est- 
à-dire  d’une  épaule,  d’un  bras,  d’un  ovanl- 
bras  et  d’une  main;  seulement  chacun  d’eux 
varie  en  proportions  et  en  degrés  de  dévelop- 
pements pour  approprier  le  membre  aux  dif- 
férents exercices  auxquels  il  est  destiné.  C’est 
donc  uniquement  dans  sa  destination  au  vol 
et  sous  son  nom  d'aile  que  nous  avons  ici  à 
nous  en  occuper,  et  en  ce  qui  concerne  les 
quatre  clas.ses  d’animaux  vertébrés. 

Mammifères.  Un  exemple  très  remarquable 
et  fort  commun  se  présente  d’abord  dans  cette 
classe  d’animaux , c’est  celui  de  la  chauve-sou- 
ris. Une  aile  membraneuse,  largement  déve- 
loppée, lui  .sert  à parcourir  les  airs,  et  cette 
aile  n’est  autre  chose  que  le  déploiement  du 
! membre  pectoral  rendu  propre  à cet  usage. 
Pour  bien  comprendre  la  justesse  de  cette  pro- 
position , il  convient  de  se  rappeler  les  éléments 
qui  composent  ce  membre  chez  l’homme  ou 
chez  le  singe,  êtres  qui  se  rapprochent  le  plus, 
quant  à la  structure,  de  la  chauve-souris.  L’é- 
paule est  formée  de  deux  os,  l'omoplate  et  la 
clavicule;  le  bras  d’un  seul,  l'Aumérus;  l’a- 
vant-bras du  cuàiliu  et  du  radius,  os  longs 
accolés  parallèlement  l’un  à l’autre;  et  enfin 
la  main  est  formée  d’abord  de  plusieurs  osselets 
composant  le  carpe , de  cinq  os  plus  longs  ran- 
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gés  dans  l’épaisseur  des  chairs  de  la  paume  de 
la  main,  comme  les  cinq  doigts , qui  constituent 
le  métacarpe  ; et  en  dernier  lieu  des  phalanges 
qui  composent  les  doigts. 

Dans  la  chauve-souris , l'omoplate , comme 
chez  l’homme , est  large , située  sur  le  dos  au 
milieu  des  chairs , et  présente  en  avant  une  ca- 
vité peu  profonde  destinée  à recevoir  la  tfte  de 
l’humérus.  La  clavicule  est  forte,  très  solide, 
appuyée  en  avant  de  la  poitrine  contre  le  ster- 
num d'un  côté , et  de  l’autre  contre  l’omoplate 
qu’elle  sert  à arebonter.  Ces  deux  os  entourés 
de  chairs  forment  ensemble  une  épaule  large , 
extrêmement  développée  relativement  an  vo- 
lume de  l’animal , et  qui  ne  sert  que  de  support 
au  membre  pectoral  qui  prend  ici  le  nom  d’aile. 

L'humérus  ou  l’os  du  bras  est  suspendu  à la 
cavité  articulaire  de  l’omoplate,  à laquelle  aussi 
il  est  attaché  par  des  ligaments,  de  manière 
cependant  à jouir  de  la  plus  grande  mobilité  ; 
les  muscles  puissants  qui  couvrent  la  poitrine 
et  le  dos  viennent  s’insérer  autour  de  la  tête  de 
cet  OS  et  servent  à l’exécution  de  tous  les 
mouvements  nécessaires  au  vol.  L’avant-bras 
n’offre  plus  ici  ses  deux  os  bien  complets;  le 
cu6t'(us,  qui  chez  l’homme  très  fort  donne  une 
tête  articulaire  à l’extrémité  de  l’humérus  et 
sert  de  point  d’insertion  dans  toute  sa  longueur 
aux  muscles  dont  les  tendons  vont  mouvoir  les 
doigts,  est  réduit  ici  à cette  seule  tête  et  manque 
dans  le  reste  de  son  étendue  n’ayant  plus  de 
doigts  à faire  mouvoir  ; s’il  donne  encore  at- 
tache à quelques  muscles,  ce  ne  sont  plus  guère 
aussi  que  quelques  rudiments  qui  n’ont  pour 
usage  que  d’opérer  dans  l’aile  quelques  mouve- 
ments d’extension.  Le  radius  est  long  et  tout- 
puissant  ; car  il  sert  de  support  aux  membranes 
de  l’aile  et  de  soutien  aux  os  qui  le  suivent  ; il 
n’est  entouré  que  de  quelques  vestiges  de  mns- 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Enfin  vient  la  main  composée  d’une  part,  des 
osselets  du  carpe  qui,  sans  usage  ont  presque 
disparu  ; de  l’autre  des  os  du  métacarpe,  dé- 
mesurément allongés  et  comme  passés  à la 
filière , et  qui , conjointement  avec  les  os  des 
jduilangi  s ou  des  doigts  qui  leur  sont  ajoutés 
et  allongés,  comme  eux  s’étalent  en  rayons  dont 
le  radius  serait  le  centre,  pour  soutenir  la 
membrane  de  l'aile  comme  les  h.ileinesd’un  pa- 
rapluie en  supportent  l’étolTe.  Le  ponce  seul  a 
été  épargné  dans  cette  élongation  ; il  est  libre, 
conserve  des  proportions  ordinaires  et  reste 
pourvu  d'un  ongle  t|ui  .1  disparu  dans  les  quatre 
antre  doigts  ; et  la  peau,  en  s'étendant  et  en  s’a- 
mincissant de  plus  en  plus  jusqu’à  l’extrémité 
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de  l’aile,  en  forme  la  partie  membraneuse. 

Cette  famille  d’animaux , connue  sous  le  nom 
de  chéiroptères,  est  à peu  près  la  senle  dans 
laquelle  on  puisse  raisonnablement  cherclier 
des  animaux  vertébrés  pourvus  d’ailes.  Un  a cm 
pouvoir  citer  comme  telles  les  membranes  qui 
entourent  les  membres  des  galéopithèques  vo- 
lants ; mais  ce  ne  sont  guère  que  des  voiles  tout 
an  plus  proprés  à servir  de  parachute  ou  à ai- 
der ces  animaux  dans  le  saut  ou  dans  la  course. 

Oiseaux.  Ici,  bien  que  nous  rttronvions  au 
fonds  ies  mêmes  éiéments  dans  la  composition 
anatomique  des  ailes , les  choses  sont  tout  au- 
trement disposées.  C’est  en  avant  que  s’est 
opéré  le  plus  grand  développement  de  l’épaule. 
L'omoplate,  au  lieu  de  former  comme  dans  les 
mammifères  dont  il  vient  d’être  question  une 
large  plaque  osseuse , est  atténuée  et  réduite  à 
une  sorte  de  stylet  ; mais  en  revanche,  une  de  ses 
pointes  saillantes  au-dessus  de  l’épaule,  dési- 
gnée sous  le  nom  d’apophyse  coracofde,  et  qui 
dans  la  chauve-souris  ne  sert  guère  qu’à  rete- 
nir en  haut  l’os  do  bras  dans  les  mouvements 
trop  violents,  est  ici  excessivement  développée , 
forme  un  os  séparé  qui  vient  s’articuler  avec 
le  sternum,  et  constitue  la  majeure  partie  de  l’o- 
moplate. Un  peu  an  dedans , et  de  l’épaule , part 
aussi  une  clavicule  plus  mince  qui  vient  se  son- 
der en  avant  par  l’antre  Iwut  avec  la  clavicule 
du  cdté  opposé,  et  former  un  seul  os  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  fourchette.  An 
mili<4U  de  la  poitrine  s’élève , à peu  près  sous  la 
forme  de  la  quille  d’un  navire  , une  crête  sail- 
lante du  sternum,  sur  les  faces  de  laquelle  vien- 
nent s’insérer  les  masses  formidables  des  muscles 
destinés  à mouvoir  les  ailes  ; l’on  conçoit  dès 
loQ  la  raison  de  cet  entrainement  de  l’épaule 
en  avant. 

A l’épaule,  et  an  point  de  jonction  du  vestige 
d'omoplate  avec  l’os  coracoïde , vient  s’articu- 
ler nn  humérus  solide  dont  la  tête  surtout  esv 
largement  développée  dans  les  points  d’insertion 
des  mnscles  pectoraux.  Cet  humérus  est  en- 
touré de  quelques  muscles  destinés  à mouvoir 
la  portion  do  membre  qui  soit.  L’avant-bras  se 
compose  d’un  cubitus  très  fort  et  d’un  radius 
proportionnellement  plus  grêle.  C’est  justement 
le  contraire  de  ce  que  l’on  observe  dans  la 
chauve-souris,  et  la  raison  en  est  facile  à trou- 
ver si  l’on  réfléchit  que  le  cubitus  est  l’os 
propre  de  l’avant-bras , et  que  c’est  cet  avant- 
bras  loi-même  qui  est  un  agent  principal  du 
vol  chez  les  oiseaux,  puisqu’une  partie  des  plu- 
mes destinées  à frapper  l’air  viennent  s’y  insé- 
rer ; tandis  que  le  radius,  au  contraire,  est  un 
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os  mobile  sur  le  cubitas , destiné  au  mouve- 
ment de  la  main,  à laquelle  il  sert  de  support , 
et  que  c’est  précisément  avec  sa  main  prodi- 
gieusement allongée  que  la  chauve-souris  exé- 
cute son  vol. 

A la  main,  le  carpe  est  formé  de  trois  osselets 
et  d'un  os  en  stylet,  très  saillant,  qu'on  nomme 
le  pouce  ; le  métacarpe,  de  deux  branches  os- 
seuses seulement,  soudées  à leurs  extrémités  ; 
enfin,  les  parties  qui  correspondent  aux  doigts 
sont  presque  effacées,  rudimentaires,  soudées 
les  unes  aux  autres , n'offrant  que  deux  restes 
de  doigts  et  en  un  mot  un  moignon,  dont  l’u- 
sage est  de  soutenir  les  longues  pennes  termi- 
nales de  l’aile.  Ce  ne  sont  donc  pas  précisé- 
ment les  parties  constituantes  du  membre  pec- 
toral qui  forment  la  partie  principale  de  l’aile 
chez  les  oiseanx , mais  bien  les  tiges  et  les  au- 
tres éléments  épidermiques  qui  composent  les 
plumes.  Cet  élément  principal  des  ailes  de  l’oi- 
seau mérite  donc  de  nous  arrêter  quelques 
instants,  et  d’autantpius  qu’il  constitue  par  ses 
variations  un  des  caractères  principaux  que 
les  naturalistes  emploient  pour  la  distinction 
des  genres,  des  familles  ou  des  ordres,  en  or- 
nithologie, et  ce  caractère  est  d'autant  plus 
important  qu’on  ne  trouve  parmi  les  oiseaux 
aucun  genre  basé  sur  une  ressemblance  évi- 
dente de  l’organisation,  qui  ne  présente  la  plus 
grande  analogie  dans  la  forme  dos  ailes. 

Une  plume  se  compose  de  la  lige,  des  barbes 
qui  s’implantent  de  chaque  côté  le  long  de 
cette  tige,  et  des  barbules  qui  sont  disposées 
sur  les  barbes  de  la  même  manière  que  celles- 
ci  le  sont  sur  les  tiges.  Il  arrive  deux  cas  bien 
différents  dans  la  disposition  de  ces  parties 
constituantes  des  plumes,  et  qui  peuvent  servir 
de  caractère  distinctif  entre  les  oiseaux  qui  ne 
volent  pas  et  ceux  qui  peuvent  voler.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  cas,  les  barbes  s’implan- 
tent à une  certaine  distance  les  unes  des  autres, 
les  barbules  sont  longues  et  aussi  écartées  en- 
tre elles,  et  les  unes  et  les  autres  au  lieude  s’in- 
sérer obliquement  comme  les  barbes  de  nos 
plumes  à écrire,  s’implantent  perpendiculaire- 
ment; aussi  ces  plumes  sont -elles  nommées  im- 
propres au  vol,  décomposées  ou  mieux  désa- 
grégées. On  en  trouve  un  exemple  très  saillant 
dans  l’autruche  dont  les  plumes  désagrégées 
prennent  un  aspect  de  légèreté  et  de  souplesse 
qui  les  a fait  employer  à divers  ornements.  Si 
enfin  Ton  voulait  prendre  des  exemples  extrê- 
mes, ce  serait  celui  des  casoars  chez  lesquels 
on  ne  retrouve  plus  que  les  tiges  seulement 
implantées  sur  un  moignon  en  guise  de  piquants. 


ou  celui  des  manchots  qui,  devenus  presque 
poissons  par  leurs  mœurs,  n’ont  plus  à l’aile  que 
des  os  aplatis,  pour  en  former  une  rame,  et  par- 
dessus des  plumes  dégénérées  en  de  véritables 
écailles. 

Le  second  cas  que  présente  la  disposition 
des  plumes  est  celui  où  elles  sont  propres  au  vol. 
Alors,  non-seulement  elles  sont  nombreuses  et 
serrées  de  manière  à se  soutenir  entre  elles 
et  à résister  puissamment  à la  colonne  d’air 
qu’elles  embrassent,  mais  leurs  barbes  insérées 
obliquement  se  touehent  les  unes  les  autres, 
et  SC  tiennent  accolées  par  leurs  courtes  et 
nombreuses  barbules  qui  s'engrainent  mutuel- 
lement. Ces  plumes  propres  sont  distinguées 
en  petites  et  en  grandes  plumes  ou  pennes.  Ces 
dernières  sont  les  seules  qui  offrent  des  carac- 
tères remarquables  dans  la  distinction  des  gen- 
res, comme  nous  l’avons  dit;  on  les  sépare  en 
plumes  caudales  ou  recirices  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  gouvernail  dans  la  direction 
du  vol,  et  en  alaires  ou  rémiges,  c’est-à-dire 
celles  qui  constituent  proprement  les  ailes  et 
qui  servent  à ramer  dans  fair. 

Si  l’on  suppose  l’aile  d’un  oiseau  déployée, 
on  remarquera  qu’elle  peut  présenter  ces  deux 
conditions  différentes  dans  la  disposition  de  ses 
plumes  alaires , ou  que  les  plus  grandes  pen- 
nes soient  les  premières  et  forment  au  bout  de 
l’aile  un  angle  très  aigu,  et  alors  l’aile  peut 
être  dite  aigue  ; ou  qu’elles  soient  placées  vers 
le  milieu  de  l’aile,  ce  qui  lui  donne  un  contour 
plus  mousse,  un  aspect  tronqué,  et  peut  la  faire 
désigner  du  nom  d’aile  obtuse.  On  sent  bien 
qu’entre  ces  deux  termes  peut  se  trouver  on 
grand  nombre  de  cas  intermédiaires;  mais  nous 
nous  en  tiendrons  ici  uniquement  à l’observa- 
tion de  ces  deux  formes  principales,  qui  seules 
j>euvcnt  produire  une  diflërence  notable  dans  le 
vol.  En  effet,  tous  les  oiseaux  pourvus  d'aUes 
aigues  tels  que  le  martinet,  la  frégate,  l'hiron- 
delle, le  faucon,  ont  le  vol  facile  dans  tontes 
les  directions  et  peuvent  même  ramer  contre 
le  vent  ; ce  sont  en  > général  les  oiseaux  con- 
nus dans  la  fauconnerie  sous  le  nom  d’oiseaux 
nobles.  Ceux  an  contraire  qui,  par  opposition , 
étaient  nommés  ignobles  et  dont  le  vol  est  plus 
< restreint  dans  sa  direction,  tels  que  les  buses, 
les  aigles  et  les  épervierset  la  plupart  des  galli- 
nacés, présentent  tous  la  forme  d’aile  que  nous 
avons  dite  obtuse.  Déjà  lluberde  Genève  avait 
indiqué  ces  importantes  observations  sur  les 
oiseaux  employés  en  fauconnerie;  ce  mtura- 
liste  les  séparait  aussi  en  ceux  qui  ont  les  ailes 
aiguës,  qu’il  distinguait  sons  le  nom  de  rameurs 
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on  espieet  de  haut  vol,  et  en  ceux  qui  ont  les 
ailes  obtuses,  appelés  voiliers  ou  espèces  Je 
bas  l'ol. 

Telles  sont  les  observations  principales  que 
peuvent  offrir  les  ailes  tics  oiseaux , tant  sous 
le  rapport  de  leur  structure  anatomique  que 
sous  celui  des  caraelèrcs  zoologiques  (|u’elles 
peuvent  fournir.  Entrer  plus  avant  dans  jCes 
détails  ne  pourrait  intéresser  qu'un  bien  petit 
nombre  de  lecteurs,  et  dépasserait  les  bornes 
de  cet  article. 

R'pliles.  — Peut-être  pourrait-on  se  dis- 
penser de  parler  des  reptiles  à propos  d'ailes, 
car  la  seule  espèce  qui  puL-ese  être  citée  parmi 
ces  animaux,  comme  pourvue  de  l’instrument 
du  vol , n’existe  plus  de  nos  jours.  Quelques 
naturalistes  crurent  reconnaître  dans  ses  dé- 
bris fossiles  ceux  d'un  oiseau,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  Cuvier  les  ait  regardés  comme  appartenant 
à un  reptile  semblable  aux  crocodiles  ou  aux  lé- 
zards, muni  d'ailes  analogues  à celles  des  cliau- 
ves-souris , et  soutenues  seulement  sur  on  seul 
doigt,  ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  depférodactyle, 
les  autres  doigts  demeurant  indépendants  et 
garnis  d’ongles.  Il  est  fort  difficile  d’ailleurs  de 
se  former  une  opinion  exacte  sur  ce  douteux  ani- 
mal dans  lequel  quelques-uns  ont  voulu  voir  ce 
dragon  ailé  si  terrible  et  si  connu  chez  les  an- 
ciens. 

Parmi  les  lézards  de  nos  jours , on  trouve 
dans  l’Afrique  orientale  et  dans  l’Inde  le  dra- 
gon, que  l’on  suppose  'pourvu  d’ailes  parce 
que  les  six  premières  fausses  c6tcs,  au  lieu  de 
se  contourner  autour  de  l’abdomen,  s’étendent 
en  ligne  droite,  revêtues  d’une  extension  de  la 
peau;  mais  ce  n’est  guère  ici  qu'un  simple  pa- 
rachute qui  aide  ces  animaux  faibles  et  inno- 
cents à sauter  de  branche  en  branche  avec  ra- 
pidité lorsqu’ils  poursuivent  les  insectes  dont 
ib  font  leur  nourriture,  ou  à nager  avec  plus 
de  facilité  lorsqu’ils  quittent  la  cime  des  arbres 
pour  parcourir  les  eaux  où  on  les  rencontre 
fréquemment. 

Poissons.  — Si  quelque  part  la  nature  s’est 
montrée  simple  dans  ses  moyens  autant  que 
variée  dans  ses  produits,  c’est  surtout  chez 
les  poissons.  Ici  encore,  dans  ce  membre 
avorté  qui  forme  la  nageoire  pectorale,  nous 
retrouvons  chacun  des  éléments  du  membre 
pectoral  dont  une  partie,  composée  des  os  de 
l’épaulei,  de  ceux  du  bras  et  de  l’avant-bras, 
est  cachée  dans  les  chairs  et  concourt  à com- 
pléter l’ouverture  operculairc,  et  l’autre  qui 
constitue  la  main  reste  pendante  et  destinée  à 
ramer. 


Dans  les  poissons  volants  ce  sont  ces  mêmes 
matériaux  de  la  main,  ces  phalanges  des  doigts 
qui  s’accroissent  en  nombre  et  on  longueur , et 
qui,  revêtues  d’une  membrane  légère,  servent  à 
soutenir  quelque  temps  cert.iins  de  ces  animaux 
dans  l'air.  On  voit  les  muges  agiles,  vigoureux 
et  grands  nageurs,  avec  des  nageoires  pecto- 
rales .s’insérant  plus  près  du  dos,  et  très  gran- 
des, offrir  un  commencement  d’ailes  qui  leur 
permellent  de  s’élancer  violemment  hors  de 
l’eau,  mais  non  encore  de  s’y  soutenir  dans  une 
direelion  parallèle  aux  vagues.  Parmi  les  Iri- 
ytes,  les  duciykiptércs  particulièrement,  dont 
les  rayons  des  doigts  sont  très  longs  et  réunis 
par  une  mendirane  mince,  peuvent  se  soutenir 
plus  facilement  en  l’air  ; aussi  les  appelle-t-on 
vulgairement  hinmdelks  de  mer.  Mais  parmi 
les  habitants  des  mers,  les  cxaceis  surtout  ont 
des  nageoires  pectorales  si  étendues  qu’elles 
peuvent  servir  plus  longtemps  au  vol.  Ces  fai- 
bles animaux,  atteignant  au  plus  un  pied  de 
long,  brillants  de  reflets  argentés,  se  rappro- 
chant des  harengs  pour  la  forme  et  la  délica- 
tesse de  leurs  chairs,  deviendraient  infaillible- 
ment le  butin  des  espèces  voraces  sans  le  se- 
cours de  leurs  ailes;  mais  toujours  fugitifs  ils 
sont  souvent  victimes,  dans  leur  vol  de  courte 
durée,  soit  des  oiseaux  de  proie,  soit  du  pas- 
sage des  navires  dont  ils  viennent  étourdiment 
rencontrer  les  flancs,  les  voiles  ou  les  sabords. 

On  sentira  aisément  combien  il  est  difficile 
de  limiter  avec  le  nom  d'ni/cj  certaines  dispo- 
sitions du  membre  pectoral  ; ce  mot  ne  devient 
réellement  qu’une  dépendance  de  l’étude  de  ce 
même  membre,  qui  exige,  pour  être  bien  com- 
pris, d'être  étudie  dans  toute  sa  généralité,  et 
sous  le  rapport  de  son  unité  fondamentale,  dans 
toute  la  série  des  animaux  vertébrés;  ici  doit  se 
borner  ce  qu’il  était  possible  de  dire  an  mot 
ailes.  A.  Axtelme. 

AILES  (entoffl.).  Les  ailes,  dans  les  insectes, 
sont  des  appendices  de  forme  et  de  consis- 
tance variables  qui  caractérisent  l’état  parfait 
ou  ledemier  état,  et  dont  lenombre  ne  s’élève ja- 
maisau-dessus  de  4,  bien  qued'anciensouvrages 
représentent  des  insectes  à G ailes;  quelquefois 
iis  n’en  ont  que  2;  soit  que  par  aceident  les 
2 autres  aient  avorté,  soit  que  l’on  trouve  à 
leur  place  uq  petit  organe  que  l’on  nomme  Ba- 
lancier (coy.  ce  mot  );  tels  sont  les  insectes  que 
l’on  appelle  diptères  ( 2 ailes),  et  qui  renferment 
la  mouche  des  appartements,  celle  des  bouchers 
et  autres  semblables.  Dans  certaines  espèces 
le  mêle  est  ailé,  tandis  que  la  femelle,  privée 
d'ailes,  est  condamnée  à ramper  sur  la  terre. 


C’est  en  particulier  le  cas  du  ver  luisant  {voy. 
Lahpybc);  dans  d'antres,  la  femelle  n'ayant  à 
vivre  que  le  temps  nécessaire  à la  ponte  de  ses 
oeufs,  lie  sort  même  pas  do  lieu  où  elle  a subi 
SB  transformation  ; elle  n'avait  pas  besoin  des 
organes  du  vol,  puisque  le  môle  vient  la  cher- 
cher dans  sa  retraite  ; c'est  ce  qu’on  voit  dans 
eertains  bombyces  (coy.  ce  mot.).  Euihi,  un 
grand  nombre  d’insectes  ont  les  2 premi.res 
ailes  plus  solides  que  les  autres;  la  soudure  et 
la  réuniondeees  ailes  solides,  que  l'on  a nom- 
mées élytres  (coy.  ce  mot),  rendant  tout-â- 
fait  inutile  la  présence  des  2 antres  ailes,  elles 
ont  en  cITet  disparu.  Il  est  à remarquer  que 
toutes  les  fois  qu'une  paire  d’ailes  manque  dans 
les  insectes,  c’est  la  paire  ]H>stérieure  ; on  ne 
connaît  encore  qu'une  seule  exception  à cette 
règle,  c’est  celle  d'une  espèce  de  phasme  appe- 
lée prrlamDrphe,  dans  l’ordre  des  orthoptères. 

Les  ailes  des  insectes  sont  disposées  d’une  ma- 
nière symétrique,  et  Bttachéi’S  sur  les  cdtésdc 
cette  partie  du  corps  qu’on  nomme  le  tronc  ou 
IcTiiüBAX  (voy.  ce  mot)  ; elles  appartiennent  à 
l’un  ou  à l'autre  des  2 derniers  anneaux  de  ce 
thorax , et  selon  qu'elles  dépendent  do  deuxième 
ou  du  .suivant,  on  les  désigne  par  le  nom  d’ai- 
les antérieures  ou  d’ailes  postérieures.  On  les 
appelle  aussi  quelquefois  ailes  supt'rieures  on 
inférieures,  parce  que  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  premières  ailes  recouvrent  les  derniè- 
res. La  forme  de  ces  ailes  est  extrêmement  va- 
riée : timtêt  les  antérieures  sont  plus  grandes 
que  les  autres,  tantôt  c’est  le  contraire  ; quel- 
quefois les  ailes  postérieures  s’allongent  et  for- 
ment une  lanière  étroite  beaucoup  plus  longue 
que  le  corps,  comme  dans  les  nèmoptérra  (ailes 
.■n  fil)  ; et  queliiuefois  elles  sont  plus  amples, 
ilus  larges  que  les  antérieures,  et  se  replient 
comme  un  éventail,  pour  se  plaixr  au-dessous 
d’elles  dans  l’état  de  repos.  Iji  consistance  des 
lilcs  a surtout  servi  aux  entomologistes  à par- 
tager les  insectes  en  plusieurs  grandes  sections 
qui  portent  le  nom  d'ordres.  Ainsi,  l’on  a nommé 
coléoptères  (étuis-ailes)  ceux  dont  les  ailes  an- 
térieures sont  solidgs,  comme  le  hanneton  par 
exemple,  et  sous  lesquelles  les  ailes  postérieu- 
res viennent  se  mettre  à l'ahri.  On  a désigné 
par  le  mol  <\' orthoptères  (ailes  droites)  les 
insectes  dont  les  ailes  postérieures,  plus  am- 
ples que  les  autres,  se  replient  en  sorte 
d'éventail , comme  nous  le  disions  tout  à 
l’heure  ; telles  sont  les  différentes  espèces  de 
sauterelles.  Le  nom  de  nérruptérrs  (ailes  à ner- 
vures) sert  à faire  reconnaitre  des  insectesdonl 
les  4 ailes  sont  egalement  développées  et  tout- 
Cftryri.  Hu  Af.V  I.  1, 


à-fait  membraneuses  ou  molles,  et  que  parcou- 
rent des  nervures  nombreuses;  telles  sont  les 
libellules^  plus  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  demoiselles,  jolis  insectes  que  l’on  nmeontre 
dans  le  voisinage  .des  rivières.  On  a nommé 
hémiptères  (demi-ailes)  des  insectes  dont  les 
ailes  antérieures  sont  en  partie  solides  et  en 
partie  membraneuses,  comme  les  nombreuses 
espèces  de  punaises  des  bois.  Sous  le  nom  d'hy- 
ménoptères (ailes  membraneuses),  on  a rangé 
les  guêpes,  les  abeilles,  les  bourdons  et  autres, 
dont  les  ailes  offrent  des  nervures,  mais  en  fort 
petit  nombre.  Enfin,  l’on  a nommé  lépidoptè- 
res (silos 'a  écoMes)  tous  les  insectes  connus 
sous  le  nom  général  de  papillons.  Ces  jolis  ani- 
maux, qui  rivalisent  si  avantageusement  avec 
les  oiseaux  les  plus  beaux  par  les  reflets  bril- 
lants de  leurs  ailes,  souvent  ornées  des  cou- 
leurs métalliques  les  plus  éclatantes,  ne  les 
doivent  qu’à  la  présence  de  petites  écailles  co- 
lorées, rangées  sur  la  surface  de  leurs  ailes  à la 
manière  des  tuiles  sur  le  toit  des  maisons. 
L’examen  d’une  aile  de  papillon , placée  sous 
le  loyer  d'une  lentille,  fait  découvrir  avec  ad- 
miration la  disposition  régulière  de  ces  écailles 
et  leurs  formes  variées.  Ces  petits  corps  adhè- 
rent à la  surface  de  l’aile  au  moyen  d’un  petit  pé- 
dicule qui  vient  s’implanter  dans  une  cavité  de 
la  membrane,  et  l’on  peut,  avec  quelque  précau- 
tion, se  donner  le  pbiisir  d’enlever  toutes  ces  pe- 
tites écailles  pour  mettre  la  membrane  à nu  ; on 
voit  alors  qu’elle  est  transparente, incolore,  tan- 
dis que  les  écailles  ont  conservé  tout  leur  éclat. 

Les  ailes  sont  formées  de  deux  membranes 


appliquées  exactement  l’une  contre  l’autre,  mais 
que  l'on  (larvient  à détacher  avec  un  peu  d'a- 
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drosse.  Entre  ces  deux  surfaces  se  ruiiiinem 
lies  vais-soaux  creux  ap[)clés  turvurrt,  <|ui  ren- 
femient  autant  de  trachées  ou  vaisseaux  respi- 
ratoires provenant  de  l'intérieur  du  tliorax,  et 
destines  à y faire  circuler  de  J’air,  afin  de  don- 
ner à l'aile" la  solidité  nécessaire  pour  résister 
aux  mouvements  du  vol.  C’est  ce  que  montre 
la  ligure  <|ui  précixle,  qui  représente  une  por- 
tion très  grosse  de  l’aile  d’un  hyménoptère. 

Toutes  les  nervures  d'une  aile  se  réunissent 
à son  origine  en  deux  ou  trois  troncs  principaux 
qui  aboutissent  au  thorax.  Ce  n’est  (Xtint  cepen- 
dant .à  l’akle  de  ces  nervures  que  les  ailes  s’ar- 
ticulent avec  le  corps,  mais  bien  au  moyen  de 
quelques  petites  pièces  auxquelles  M.  Jurinc, 
dans  un  mémoire  spécial,  a donné  des  noms 
differents  ; mais  comme  l’étude  qu’a  faite  ce 
savant  des  pièces  articulaires  des  ailes  n’a  rap- 
|»ort  qu’aux  seuls  hyménoptères,  la  nomencl.a- 
ture  c|u’il  a proposée  a besoin  d’étre  modi- 
lice.  M.  Audouin  range  les  pièces  articulaires 
des  ailes  dans  la  classe  de  ses  Épiiièmcs  (coÿ. 
ce  mot  ),  ou  apophyses  particulières  des  insec- 
tes. Comme  les  noms  de  ces  différentes  pièces 
offrent  généralement  |ieu  d’intérêt  sous  le  rap- 
IKtrt  de  la  classification  des  insectes,  et  ne  peu- 
vent enacquerirquepar  une  élude  comparative 
dans  toute  la  série  des  insectes,  nous  les  pas- 
serons sous  silence.  La  double  membrane  des 
ailes  recouvre  les  piè"ces  articulaires,  tant  au- 
dessus  (ju’en  dessous,  et  se  réunit  à l’enveloppe 
générale  du  corps.  C’est  au  moyen  de  ces  diffé- 
rentes pièces  que  les  ailes  peuvent  se  mouvoir 
sur  leur  point  d’appui,  car  les  membranes  n’au- 
raient pas  offert  a.ssez  de  résistance  pour  sou- 
tenir les  mouvements  du  vol.  Quelques  solu- 
tions de  continuité  se  remarquent  dans  les 
nervures  des  ailes  aux  endroits  vers  les<iuels 
eelle.s-ei  sc  replient  sur  elles-mêmes  : on  aper- 
çoit dans  ce  cas  un  ou  plusieurs  espiices  presque 
vésiculaires,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  di- 
latation des  nervures.  En  outre,  il  existe  d’or- 
dinaire, vers  le  bord  extérieur  des  ailes  mem- 
braneuses, un  renllemcni  de  la  nervure  la  plu.s 
forte  que  l’on  appelle  la  cùte;  ce  renflement 
s’appelle  le  jioint  épais,  ou  simplement  le 
point  de  iaile.  Les  différentes  l’igures  qui  ac- 
compagnent cet  article  laissent  voir  sur  chaque 
aile  trois  espaces  principaux  qui  en  partagent 
la  surface  entière,  et  que  nous  avons  indiqués 
]iar  des  lignes  de  |>oints.  On  peut  les  désigner, 
d’après  leur  position,  sous  les  noms  de  champ 
ou  espace  antérieur, champ  ou  espace  discoïdal 
ou  intermediaire,  cl  champ  ou  espace  |»sté- 
rieur,  en  considérant  l'aile  placée  sur  un  autre 


plan  que  le  corps,  et  formant  avec  lui  un  angle 
droit.  Dons  la  deuxième  figure,  qui  représente 


Bg.  5. 


l’aile  antérieure  d’un  hémiptère,  l'espace  anté- 
rieur est  étroit  et  renfermé  entre  les  deux  ner- 
vures externes;  l’espace  inter- 
méxliairc  ou  central  renferme 
la  plus  grande  portion  de  l’aile , 
dont  une  moitié  est  solide  et 
l’autre  moitié  membraneuse; 
enfin  l’espace  postérieur  se 
compose  de  cx;ttc  partie  de  l’aile 
qui  sc  croise  dans  le  repos  avec 
la  même  partie  de  l’aile  oppo- 
sée. La  troisième  ligure  repré- 
sente l’aile  antérieure  d’un  or-  1(1' 
tlioptère,  où  l’on  remarque  les  1 1 
mêmes  parties,  avec  cette  dif-  I 
fércncc  t|ue  les  nervures  en  l 
sont  très  nombreuses,  et  que  i 
la  consistance  de  l'aile  e.st  ,x  peu  | 
près  la  même  dans  toute  son  [ 
étendue.  La  quatrième  ligure 
est  celle  de  l’aileanléricurcd’un  1 
hyménoptère,  dans  laquelle  on  ^ 
remarque,  vers  le  milieu  de  l’es-  ‘ 
pace  antérieur,  ce  renflement 
appelé  le  point.  Dans  le  sys-| 
tème  de  classification  proposél 
par  Jurinc,  pour  l’ordre  des 
liyménoptères , la  partie  de  ce  premier  es- 
pace qui  vient  après  le  point,  et  qui  se  divi'-'' 


en  deux  espaces  moins  considérables  appelés 
cellules  ( c’est  le  .nom  que  l’on  donne  en  général 
aux  intervalles  des  nervures),  se  compose  des 
cellules  appelées  radiales.  M.  Jurinc,  faisant 
une  application  qui  n’est  pas,  il  s’en  faut,  rigou- 
reusement exacte,  de  l’aile  supérieure  des  in- 
sectes an  membre  supérieur  île  l'homme  nu  an- 
térieurdes  mammifiTes,  avait  nommé  brachiale 
la  longue  cellule  qui  précède  le  point  et  celles 
qui  sont  situé'cs  au^cs.sous  de  celte  même  cellule  ; 
dans  l’espace  intermédiaire  ou  central  de  l’aile 
on  distingue  quelques  autres  cellules  dont  les 
plus  extérieures,  celles  qui  parlent  encore  du 
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poitu,  ont  été  nommées  cubitale»,  et  cnlin,  les 
trois  cellules  (jui  sont  situées  au-dessous  de  ces 
dernières  ont  reçu  le  nom  de  diicoïdales.  Mais 
lorsque  l'on  s’affranrliit  de  eette  comparaison 
forcée  (par  suite  de  laquelle  les  cellules  discoï- 
dales  auraient  dù  être  comparées  à leur  tour 
aux  pièces  du  carpe  des  grands  animaux),  on 
trouve  qu’il  est  plus  rationnel  d'adopter  des  dé- 
nominations en  rapport  avec  la  position  rela- 
tive des  cellules.  C’est  ainsi  que  les  cellules  ra- 
diales de  Jurinc,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
le  radius  des  mammilêres,  sont  désignées  avec 
plus  de  raison  sous  le  nom  de  marijinales  ; les 
ouliitales  sous  celui  de  sous-marginales;  puis, 
laissant  aux  autres  cellules  le  nom  qu'elles  por- 
tent diqà,  ou  celui  de  discoïdales,  on  obtient 
une  nomenclature  plus  homogène  et  libre  de 
toute  application  inexacte.  Il  en  résulte  qu’avec 
ces  trois  dénominations,  on  pourrait  indistinc- 
tement désigner  touti*s  les  cellules  des  ailes  des 
insectes,  soit  qu’ils  se  rapportent  ou  non  à l'or- 
dre des  byméno|ltères.  Ainsi,  les  cellules  du 
premier  esp,ace  étant  nommées  marginales  ; 
celles  du  deuxième  espace  portant  le  nom  de 
sous-marginales  et  pouvant,  dans  certains  ras, 
se  .subdiviser  en  discoïdales;  celles  du  troisième 
es|)aee,  ordinairement  de  peu  d’importance  en 
classification,  pourraient  prendre  le  nom  de 
marginales  postérieures  ou  tout  autre  sembla- 
ble. On  voit,  par  les  détaÜ-s  dans  lesquels  nous 
venons  d’entrer,  (|ue  la  forme  et  le  nombre  des 
cellules,  dans  les  ailes  des  insectes,  sont  un  des 
éléments  de  la  classilication  de  certains  ordres. 
On  ne  s’en  est  servi  jusqu’ici  avec  avantage  que 
dans  celui  des  byménoptères,  dans  celui  des  lé'- 
piiloptèrcs,  dont  la  ligure  suivante  n-présenlc 


une  aile  po.siérieurc,  et  dans  celui  des  diptères, 
dont  nous  donnons  aussi  une  des  ailes.  La  ligure 
suivante  est  celle  de  l’aile  antérieure  d’un  lépi- 


doptère appelé  ptérop/iore  (|)orle-ailes),  où  l’on 
peut  voir  ((u’elle  est  [loui'  ainsi  dire  réduite  aux 


seules  nervures  qui  la  soutiennent,  ou  si  l’on 


veut  , elle  n’offre  en  quelque  sorte  que  le 
squelette  d’une  aile.  — Souvent , dans  les  in- 
sectes à ((uatre  ailes  et  spécialement  dans  les 
byménoptères,  un  des  bords  de  l’aile  posté- 
rieure est  muni  de  petits  crochets  dont  l’usage 
est  de  retenir  l’aile  antérieure  jtendant  le  vol. 
Dans  certains  lépidoptères  nocturnes  qui  con- 
stituent le  genre  des  »phinx  (roy.  ce  mot),  on 
observe  une  structure  différente.  Une  des 


ailes,  l'antérieure,  présente  une  sorte  d’an- 
neau dans  lequel  vient  se  placer  un  petit  lilet 
de  l’aile  pttstérieure  appelé /’rein  ,•  à l’aide  de  ce 
mécanisme,  aussi  curieux  que  simple,  les  deux 
ailes  sont  fixées  l’une  à l’autre  d’une  maitière 
très  solide  pendant  l’action  du  vol.  Dans  l’or- 
dre des  coléo|)tèrcs  et  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  orthoptères , l’épaississement  de  la 
membrane  de  l’aile  antérieure,  ou  plutôt  des 
intcrxalles  de  leurs  nervures,  empêche  de  dis- 
tinguer CCS  dernières  ; mais  elles  n’en  existent 
pas  moins.  On  ne  les  observe  que  lorsqu’on 
fait  macérer  les  ailes  dans  un  acide  alTaihIi  , 
qui  en  dissout  la  partie  solide. — On.a  donné 
aux  ailes  des  insectes  différents  noms,  en  râpé 
port  avec  leur  consistance.  Ainsi,  dans  les  co- 
léoptères les  ailes  antérieures  ont  été  nommées 
élyires,  mot  grec  qui  signifie  étui,  et  même, 
dans  l’origine , on  ne  les  désignait  (|uc  sous  ce 
dernier  nom.  Les  ailes  antérieures  des  bémip- 
tires,  moitié  solides  et  moitié  mendtrancuses, 
ont  été  nommées  hémclytres  (ou  demi-élytres). 
On  a aussi  proposé,  pour  désigner  les  ailes  an- 
térieures des  orthoptères  , le  nom  latin  de 
legnii  ii , comme  on  dirait  recouvremctil , mais 
la  plupart  des  entomologistes  continuent  à les 
nommer  élytres,  ou  simplement  ailes  supé- 
rieures. Dans  les  autres  ordres  d’insectes  , les 
ailes  n’ont  pas  reçu  de  nom  particulier,  à cause 
(lu  peu  de  solidité  de  leur  tissu.  Cependant  , 
celles  (les  lépidoptères , recouvertes  de  petites 
écailles  composées  elles-mêmes  de  deux  mem- 
branes .au  moins  , ont  été  appelées  par  Ceof- 
froy  ailes  farineuses  , à eause  de  la  petitesse 


l 


AIL 


AIL 


744 


des  écailles  dont  elles  sont  revêtues  et  qui  res- 
semblent à de  la  poussière  ; il  distinguait  par 
là  les  lépidoptères  des  insectes  à ailes  supé- 
rieures solides  et  des  insectes  a ailes  nues. 
Mais  ces  différents  noms  ne  servent  ipi’à  aug- 
menter la  nomenclature , sans  apporter  aucun 
avantage  réel  ; il  serait  sans  doute  plus  con- 
venable de  ne  distinguer  les  ailes  que  |iar  leur 
position.  — Quoique  les  ncvro|)tères , les  hy- 
ménoptères et  les  diptères  aient  tous  les  ailes 
nues , leur  membrane  cependant  n’est  pas 
toujours  transparente;  elle  est  souvent  colo- 
rée de  plusieurs  manières  différentes  , soit  en 
bleu,  soit  en  vert  ou  en  brun,  etc.,  et  pré- 
sente fort  souvent  des  reflets  métalliques  très 
brillants.  Mais  on  ne  peut  les  comparer  sous  ce 
rapport  aux  élytres  des  coléoptères  , sur  les- 
quelles la  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à 
prodiguer  les  richesses  admirables  de  l'or,  du 
cuivre  , de  l’azur,  et  qui  offrent  toutes  les 
nuances  imagmaltles  de  fauve,  de  brun , de 
noir,  de  vert,  de  rouge  , de  pourpre  et  même 
du  blanc  le  plus  pur,  soit  que  celte  dernière 
couleur  orne  le  fond  de  leur  tissu  , soit  qu’elle 
provienne  de  la  présence  de  jtetits  poils  on  de 
petites  écailles.  Dans  certains  cas,  on  pren- 
drait ces  écailles  pour  de  petits  fragments  d’or 
et  de  cuivre,  comme  dans  certaines  cspt’ccs  de 
Cii\n,\M;o\  (fOÿ.  ce  mot),  auxquelles  on  a 
donné,  à cause  de  leur  éclat,  les  noms  de 
royal,  impiTial  et  autres.  Quelquefois  les 
élvtrcs  sont  revêtues  de  poils  disposés  en 
séries  régulières  ou  en  touffes,  et  ces  touffes, 
dont  les  poils  sont  teints  des  couleurs  les  plus 
vives,  semblent  autant  de  fleurs  répandues 
symétriquement  sur  le  champ  des  élytres.  Les 
ailes  de  certaines  névroptères  offrent  aussi  des 
poils  disposés  le  plus  ordinairement  le  long 
de  leurs  nervures  ; ces  insectes  ont  reçu  à 
cause  de  cette  disposition  le  nom  de  trirhop- 
tires  (ailes  velues). — Ici  la  plume  se  refuse  à 
faire  connaître  les  modirications  si  variées 
qu’offre  la  surface  des  ailes  des  insectes  ; il 
faudrait  faire  passer  successivement  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  innombrables  espèces  de 
ces  petits  animaux , dont  l’organisation  offre 
à l’observateur  une  foule  de  détails  curieux,  et 
le  porte  à contempler  avec  admiration  les  œu- 
vres de  cette  invisible  main  qui  n’a  pas  moins 
prodigué  les  richesses  de  la  parure  à ces  êtres 
dédaignés  du  vulgaire  qu'aux  animaux  plus 
grands  et  plus  appréciés  de  l’homme , soit  en 
raison  des  avantages  qu'il  en  retire,  soit  en 
raison  des  dommages  qu’il  peut  en  redouter. 

I)niJu.É. 


AILE  (botanique).  On  ap|>cllc  ailes  les  deux 
létales  latéraux  de  toute  corolle  papilionacée, 
parce  qu’ils  ressemblent  aux  ailesd’un  papillon. 
Un  dit  des  feuilles  qu’elles  sont  ailées  quand 
elles  sont  composées  de  deux  folioles  opposées. 

Yoy.  CUBOLLU. 

AILE  (art  milit.).  Dans  une  armée  dis- 
posée en  ordre  de  bataille,  un  nomme  ailes  les 
corps  qui  sont  placés  aux  deux  extrémités  de 
la  ligne;  de  même  qu’on  appelle  rentre  ceux 
qui  se  trouvent  placés  entre  les  deux  ailes. 
Dans  cette  disposition,  l'aile  qui  est  à la  droite 
du  centre  en  faisant  face  à l'ennemi  se  nomme 
aile  droite,  l'autre  est  l'aile  gauche,  de  manière 
que  l’aile  droite  de  l'une  des  armées  est  en  face 
de  l’aile  gauche  de  l’autre,  et  réciproquement. 

Cette  méthode  de  diviser  l’armée  en  3 par- 
ties distinctes  date  de  l'époque  où  les  anciens 
peuples  de  l’Orient  commencèrent  à compren- 
dre et  à régulariser  la  guerre.  Les  Grecs,  après 
avoir  organisé  celte  épaisse  et  lourde  plialangc 
si  redoutable  dans  les  attaques  de  front,  ne 
tardèrent  pas  à reconnaître  que  la  difficulté  et 
la  lenteur  de  ses  mouvements  la  rendaient  vul- 
nérable sur  ses  flânes:  c’est  pour  les  couvrir  et 
les  protéger  qu’ils  disposèrent  dès  lors  toute 
leur  cavalerie  en  deux  parties  pour  les  placer, 
l'une  à droite,  et  l'autre  à gauchedu  frontde  la 
phalange. Thuevdide  et  Xénophon  parlent  plu- 
sieurs fois  de  cette  disposition  dans  YJfistnire 
de  la  yuerre  du  Péloponése.  Les  Thébains  sous 
Épaminondas , les  Macédoniens  sous  Philippe 
et  Alexandre,  ont  presque  toujours  obscrv  é une 
formation  semblable.  Des  Grecs,  ce  même  ordre 
de  bataille  est  passé  chez  les  Romains  ; ils  pla- 
çaient aussi  les  légions  pesamment  armées  au 
centre  de  leur  ligne,  et  jetaient  sur  les  ailes  la 
cavalerie  et  les  troupes  années  à la  légère.  Par 
cette  dls|)osition  le  centre,  appelé  aussi  le  gros 
de  l’armée,  ne  craignait  pas  d’être  tourné  par 
ses  flancs  et  conservait  toute  sa  force  pour  agir 
de  front;  les  ailes  ne  pouvaient  jouir  de  la 
même  sécurité  puisqu’un  de  leur  flanc  était  à 
découvert,  et  c’est  ainsi  qu’on  ne  les  formait 
en  général  que  de  cavalerie  pour  suppléer  à cet 
inconvénient  par  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments. Peut-être  ce  mot  d'ailes,  qui  nous  vient 
des  Romains,  faisait-il  allusion  aux  ailes  d’un 
oiseau  placées  de  chaque  cûté  du  corps,  jtour 
indiquer  la  légèreté  que  devaient  avoir  les  deux 
extrémités  de  l’armée  par  rapport  au  centre. 
Peut-être  l’aigle  aux  ailes  déployées  qu’ils  por- 
taient pour  enseigne  aurait-il  été  l’origine  de 
cette  dénomination. 

L'usage  pres(|uc  toujours  suivi  de  placer 
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loute  la  oavaIcTie  aux  ailes  avait  fait  surnom- 
mer la  cavalerie  ala  ; on  trouve  cette  expres- 
sion dans  Tacite  et  dans  Végéee.  C.ependanl 
Annihal,  les  Scipinn , Jules-César  eonimoncè- 
rent  à mélanger  davantage  les  deux  armes, 
suivant  la  compitsition  désarmées  qu'ilsavaiem 
à combattre.  Si  elles  se  trouvaient  plus  fortes 
que  la  leur  en  cavalerie  ou  en  infanterie,  ils 
renforçaient  les  ailes  avec  des  cohortes  d’in- 
fanterie, ou  le  centre  avec  des  corps  de  cava- 
lerie; aussi  trouve-t  on  dans  quelques  auteurs 
latins  les  expressions  alarü  équités , evhtirles 
alaria,  pour  distinguer  la  partie  de  ces  deux 
armes  (|ui  était  employée  aux  ailes. 

On  trouve  aussi  dans  Tite-Livc  et  dans  les 
Commentaires  de  César , les  expressions  cornu 
dextrum  et  cornu  sinisirum,  pour  exprimer  les 
extrémités  d'une  ligne  de  bataille  ; c'était  sans 
doute  une  allusion  à la  force  que  présente  la 
tête  du  taureau. 

Le  mot  ailes  est  resté  seul  en  usage  dans 
toutes  les  armées  modernes,  quoique,  d'après 
leur  composition,  l'allusion  à la  légèreté  par 
rapport  au  centre  ne  lour  soit  plus  applicable. 
Depuis  l'invention  de  la  poudre  et  l'introduc- 
tion de  l'artillerie  sur  les  champs  de  bataille, 
les  troupes  ne  doivent  pas  rester  longtemps 
massées  sons  le  feu  de  l’ennemi  ; les  colonnes 
d'attaque  doivent  au  contraire  se  développer 
promptement,  de  manière  à présenter  le  moins 
de  profondeur  possible  ; il  en  résulte  que  les 
trois  fractions  de  l'armée  ne  sont  réellement  ni 
plus  pesantes  ni  plus  légères  l'une  que  l'autre  ; 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  doivent 
être  disposées  sur  la  ligne  de  bataille  suivant 
la  configuration  du  terrain  et  suivant  les  cir- 
constances du  combat  ; seulement  les  réserves 
sont  ordinairement  placées  en  arrière  du  centre, 
de  manière  à être  plus  à portée  de  venir  au  se- 
cours de  la  portion  de  l’armée  qui  serait 
enfoncée. 

Longtemps  une  règle  de  tactique  prescrivit 
d’appuyer  les  ailes  sur  des  obstacles  insurmon- 
tables, afin  d’éviter  l'inconvénient  qui  peut  les 
exposer  à être  tournées;  sans  doute  cette  dis- 
position peut  être  quelquefois  utile,  mais  Lloyd 
fait  à ce  sujet  une  observation  qui  ne  permet 
pas  de  la  regarder  comme  règle  générale  : c’est 
que  l’avantage  d’appuyer  une  des  ailes  sur  un 
obstacle,  tel  qu’une  rivière  ou  un  marais  impra- 
ticable, présente  aussi  des  inconvénients  telle- 
ment graves  que  la  perte  de  l’armée  peut  en 
résulter.  En  effet,  si  l’ennemi  attaque  vivement 
l’aile  opposée  de  manière  à forcer  l’armée  à 
faire  un  changement  de  front,  elle  se  trouve 


par  ce  fait  acculcc  à l'obstacle,  et  si  elle  est 
forcée  de  plier,  clic  est  perdue.  Nous  pensoas 
donc  que  cbacune  de  ces  trois  fractions  d'une 
année,  divisées  elles-mêmes  en  plusieurs  corps 
pour  la  facilité  et  la  transmission  des  comman- 
dements. doivent  toujours  former  une  unité  aux 
yeux  du  général  en  chef,  qu’elles  doivent  être 
disposées  et  composées  de  manière  à se  suffire 
à elles-mêmes  tant  pour  l’attaque  que  (tour  la 
défense,  et  que  si  l’une  d’elles  est  forcée  de  plier, 
les  autres  doivent  venir  à son  secours,  jus<|u’à 
ce  qu’on  soit  obligé  d’avoir  recoursà  la  réserve. 

Une  autre  question  de  tacti<|uc,  quia  étésou- 
vent  agitée,  consiste  à savoir  si  l’armée  as.sail- 
lante  doit  commencer  l’attaque  par  le  centre  ou 
par  les  ailes;  cette  question  nous  paraît  impos- 
sible à résoudre  comme  règle  générale.  Elle 
dépend  en  effet  d’une  foule  de  circonstances 
particulières,  qui  ne  peuvent  être  jugées  que 
par  le  général  en  chef  et  souvent  même  au  mo- 
ment du  combat  ; si  la  configuration  du  terrain 
présente  un  avantage  de  position  sur  un  point, 
c’est  parce  point  qu’il  faut  attaquer.  .Si  les  ailes 
de  l’armée  ennemie  peuvent  être  suffisamment 
occupées  par  celles  de  l’armee  assaillante,  il 
faut  chercher  à enfoncer  le  centre  pour  couper 
l’armée  en  deux  et  la  désorganiser;  s’il  y a 
intérêt  à faire  changer  la  direction  de  la  ligne 
de  bataille,  soit  pour  s’emparer  d'une  position, 
soit  pour  acculer  l’armée  ennemie  sur  un  obsta- 
cle, il  faut  attaquer  par  celle  des  ailes  qui  doit 
offrir  ce  résultat.  Enfin,  si  le  centre  est  inatta- 
quable et  que  les  ailes  présentent  un  avantage 
de  pasition  à l'as.saillant,  il  faut  attaquer  les 
deux  ailes  à la  fois  pour  envelopper  le  centre. 
La  seule  règle  générale  qu’on  puisse  adopter 
dans  une  bataille,  celle  qui  a si  longtemps  réus.si 
à Napoléon,  c’est  d’apporter  toujours  sur  le 
point  qu’on  veut  attaquer  des  forces  su|)é- 
rieures  à celles  de  l’ennemi  sur  ce  même  |>oint, 
et  que  le  mouvement  soit  asset  rapide  pour  ne 
pas  laisser  à l’ennemi  le  temps  de  venir  au  se- 
cours. Legén.  marq.  d’Il.xuTPüitL. 

AILE  (terme  de  fortifiration).  Ou  appelle 
ainsi  les  deux  grandes  faces  latérales  d'un  ou- 
vrage à cornes  ou  d’un  ouvrage  à eouronne. 

Les  ouvrages  de  ce  genn>  sont  destinés  à 
renforcer  le  front  sur  lequel  ils  sont  élevés  ; ils 
se  placent  alors  de  manière  à envelop(>er  une 
demi-lune  ou  à couvrir  un  Itastion.  Dans  le 
premier  cas  les  ailes  sont  défendues  par  les  faces 
des  deux  bastions  sur  lesquelles  elles  s’ap- 
puient; dans  le  second  cas  par  les  deux  denti- 
luncs  adjacentes.  Pour  que  ces  ailes  soient  suf- 
fisamment protégées  par  le  corps  de  place. 


elles  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  loO  à 160 
mètres  de  longueur  et  elles  doivent  être  à peu 
près  perpendiculaires  aux  parties  des  ouvrages 
<|ui  les  défendent.  Les  ailes  sont  en  général  les 
parties  faibles  des  ouvrages  à cornes  ou  à cou- 
ronne, et  leurs  fossés  ont  en  outre  l’inconvé- 
nient d’offrir  des  trouées  d’où  l'on  peut  faire 
brèche  au  corps  de  place. 

Lorsque  les  ouvrages  avancés  de  ce  genre 
sont  élevés  au-delà  des  glacis,  ils  ont  pour  but 
de  fortifier  un  terrain  dont  on  veut  s’assurer  la 
.possession;  dans  ce  cas  les  ailes  doivent  tou- 
jours être  disposées  de  manière  à être  flanquées 
par  quelques  parties  des  corps  de  place  ; si  elles 
sont  trop  longues  ou  trop  éloignées  pour  obte 
nir  ce  résultat,  il  faut  alors  avoir  recours  à des 
ouvrages  extérieurs  construits  dans  le  but  de 
suppléer  le  mieux  possible  à la  défense  qui  ne 
peut  venir  de  la  place  même.  D’H. 

AILE  (bituon).  On  voit  figurer  dans  beau- 
coup d’armoiries  des  ailes  d’oiseaux  auxquelles 
on  donne  différents  noms,  selon  les  positions 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Ainsi,  on 
nomme  aile»  élevie»  celles  qui  ont  les  pointes 
tournées  vers  le  haut  de  l’écu  ; telles  sont  les 
ailes  des  aigles  d’Autriche,  etc.;  et  par  opposi- 
tion on  nomme  aile»  renvertée»  celles  qui  ont 
les  pointes  tournées  vers  le  bas.  On  dit  encore 
que  les  ailes  sont  conjointe»  lorsqu'elles  sont 
doubles,  etc. 

AILE,  sorte  de  bière  sans  houblon,  très 
transparente,  piquante  et  qui  enivre  facilement. 
Voy.  BiËau. 

AILE  {arehit.).  On  appelle  ainsi,  en  archi- 
tecture, tous  les  corps  de  bâtiments  sulwrdon- 
nés  à une  masse  principale,  ou  les  parties  laté- 
rales tenant  au  corps  du  milieu  d’un  grand 
édifice,  et  formant  par  retour  avec  ce  corps  un 
angle  droit.  Les  anciens  appelaient  aile»  les 
galeries  et  les  colonnades  annexées  à un  temple  ; 
et  Vitruve,  donne  ce  même  nom  aux  2 petits 
cêtésd’un  vestibule.  Ce  mot  s’applique  encore 
à d’autres  désignations  : l’aile  d’une  cheminée 
est  l’excédant  d’un  mur  de  pignon  ou  de  refend 
qui  monte  jusqu’à  2 et  3 pieds  au-dessus  d’une 
cheminée.  On  nomme  aile»  de  mouche,  une 
espèce  de  clous  qui  sert  à attaclier  une  latte,  et 
aussi  de  petites  tiges  en  fer  que  l’on  pose  dans 
le  pigeonnage  de  tuyaux  de  cheminées,  pour  les 
consolider.  Enfin,  l’aile  d’une  chaus.séc  est  la 
moitié  de  cette  chaussée  partagée  en  deux  par- 
ties par  un  rang  de  pavés  appelé  lar. 

AILERON.  On  appelle  ainsi  en  architec- 
ture des  espèces  de  consoles  renversées  qui  se 
placent  des  deux  côtés  d’une  lucarne  ou  qui 


accompagnent  la  partie  supérieure  d'un  por- 
tail composé  de  deux  ordres  superposés.  Lors- 
que cette  partie  supérieure  est  plus  étroite  que 
la  base , les  ailerons  se  placent  dans  les  deux 
angles  que  forme  alors  le  retrait  de  la  partie 
supérieure  et  servent  de  raccordement. 

AILIIAUD  (Jeasi),  médecin  on  plutôt 
charlatan  devenu  célèbre  dans  le  dernier  siècle 
par  le  débit  d’une  poudre  purgative  qui  pouvait 
guérir  toutes  les  maladies.  C’était  un  mélange 
de  scammonée,  de  résine  et  de  suie.  La  vogue 
de  cette  poudre  lui  procura  une  fortune  consi- 
dérable. Son  fils,  Gas|iard  .Ailhaud,  continua  le 
métier  du  père,  et  finit  par  acheter  des  titres  et 
des  honneurs  avec  les  richesses  qu’il  avait 
amassées.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à sa  poudre  purgative.  Mais  ils  sont  tom- 
bés depuis  longtemps  dans  l’oubli  qu’ils  mé- 
ritaient. 

AILLY  (PiEBDE  d’),  cardinal  et  évêque  de 
Cambrai;  naquit  à Compiègne,  en  1330,  d’une 
famille  assez  médiocre.  Admis  comme  boursier 
an  collège  de  Navarre,  en  1372  ; il  fit  scs  étu- 
des thénlogiques  avec  distinction  et  commença 
à se  faire  connaître  par  quelques  ouvrages  dé 
philosophie  où  il  adopta  les  principes  des  no- 
minaux. Il  expliqua  ensuite  le  Maître  de»  »en- 
tence»,  et  reçut  enfin  le  bonnet  de  docteur , en 
1380.  Devenu  l’année  suivante  chanoine  de 
Noyon,  il  y résida  jusqu’en  1384,  et  fut  alors 
rappelé  à Paris,  pour  être  grand-maître  ou  pro- 
viseur du  collège  de  Navarre.  L’éclat  de  ses 
leçons  et  de  ses  prédications  lui  fit  donner  le 
titre  d’Aigle  de»  docteur»  de  la  France  et  lui 
attira  un  grand  nombre  de  disciples , parmi 
lesquels  on  distingue  le  célèbre  Jean  Gerson , 
Nicolas  de  iClemengis  et  Gilles  des  Champs. 
Elevé  peu  de  temps  après  à la  dignité  de  chan- 
celier de  l’Université , il  devint  ensuite  succes- 
sivement aumônier  et  confesseur  du  roi , tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle  et  évêque  du  Puy, 
en  1395;  transféré  fannée  suivante  à l’évê-ché 
de  Cambrai,  il  prit  possession  de  ce  dernier 
siège  et  se  démit  de  son  titre  de  chanoine  en 
faveurde  Jean  Gerson.  Enfin  le  pape  Jean  XXIII 
le  fit  cardinal , en  1411.  Il  était  légat  du  pape 
à Avignon,  lorsqu’il  mourut  dans  cette  ville 
en  1419  ou  1420. 

Pierre  d’Ailly  fut  un  des  hommes  les  plus 
éminents  de  son  siècle,  non-seulement  par  sesdi- 
gnités,  mais  surtout  par  l’étendue  de  ses  lumières 
et  par  l’influence  qu’il  exerça  sur  les  affaires  de 
f Église.  Son  zèle,  ses  démarches  et  l’autorité 
de  ses  conseils  ne  contribuèrent  pas  peu  à l’ex- 
tinction du  schisme  qui  désolait  l’Église.  Il  fit 
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plusipurs  voyages  à Home  cl  à Avignon  pour 
CCI  effet,  cl  il  eut , comme  envoyé  du  roi  de 
France  ou  de  l'Univcrsilé  de  Paris  , diverses 
conférences  avec  les  concurrents  (|ui  se  dispu- 
taient alors  la  papauté.  Tous  ses  elTorls  ayant 
é-clioué , il  travailla  de  tout  son  pouvoir  à pro- 
curer la  convocation  du  concile  de  Fisc  , où 
il  assista  et  se  distingua  par  son  zèle  et  son 
éloquence.  Il  brilla  egalement  au  concile  de 
Constance  dont  il  pré-sida  même  (|uelques  ses- 
sions. Il  composa  des  traités  et  lit  plusieurs 
sermons  surlesmaticresagitécsdans  ce  concile. 
Le  plusconnu  et  le  plus  estimé  de  scs  ouvrages 
est  le  Traité  de  la  réformalion  de  VÈglite  , 
dans  lequel  il  indique  les  moyens  à prendre 
pour  faire  disparaître  un  certain  nombre  d'abus 
qui  s'étaient  introduits  ou  maintenus  à l’aide 
(le  la  tolérance  qu’un  long  schisme  avait  ren- 
due presque  inévitable.  11  recommande  princi- 
palement la  résidence  des  évêques  ; un  exa- 
men sévère  sous  le  rapport  des  éludes  et  des 
meeurs , pour  l’admission  aux  ordres  et  aux 
bénélices;  l’établissement  de  bibliotbè(iucs  dans 
les  cathédrales,  avec  la  nomination  d’un  théo- 
logien chargé  d'expliquer  le  livre  des  senten- 
ces. 11  proposait  la  suppression  de  quelques 
ordres  religieux , dont  le  nombre  s'était  consi- 
dérablivnent  augmenté;  et  il  demandait  aussi 
qu’il  fût  permis  de  travailler  après  l’ofTicc  les 
jours  de  fêles  , excepté  les  dimanches  et  les  fê- 
tes les  plus  solennelles.  On  distingue  encore 
parmi  ses  ouvrages  le  Traité  de  la  puissance 
Ecclésiastique  ; des  Commentaires  sur  les  ■l 
livres  des  latences  ; des  Méditations  sur  les 
psaumes,  sur  plusieurs  cantiques  de  l’Écriture, 
sur  l’oraison  dominicale  ; différents  traités 
d’astronomie  et  de  philosopliic,  etc.  La  plupart 
de  .ses  écrits  ont  été  publiés  à Strasbourg , en 
1490;  quelques-uns  ont  été  imprimés  si^paré- 
ment , et  le  Traité  de  la  réformation  de  l'Eglise 
se  trouve  avec  les  o'uvres  de  Gerson.  Pierre 
d’Ailly  s’était  occupé  des  chimères  de  l’astro- 
logie, et  il  en  a même  traité  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  du  reste  un  homme 
aussi  pieux  que  savant  ; et  dans  un  de  ses 
voyages  à Avignon , il  prêcha  sur  le  mystère 
de  la  Trinité  avec  tant  d’onction  cl  d’éloquence 
que  Pierre  de  Lune , qui  prenait  le  nom  de 
Kenoit  XIU,  en  cnnl'irma,  dit-on,  la  fête,  déjà 
instituée  par  Jean  XXU. 

AlMAIVr  (physique).  On  désigne  sous  le 
nom  d’aimants  naturels  ou  de  pierres  d'ai- 
mant, certaines  mines  de  fer,  dans  lesquelles 
ce  métal  n’rsl  pius  à son  maximum  d’uxidatiun 
cl  (|ui  jouissent  de  la  propriété  d’attirer  le 


fer,  surtout  lorsqu'ils  ont  été  entourf's  d’une 
armature  en  fer  doux  convenablement  dispo- 
sée (vog.  Aimantatiox).  Cette  attraction  se 
manifeste  dans  le  vide  comme  dans  l’air  ; quand 
l’aimant  communique  avec  un  corps  lx>n  con- 
ducteur de  l’éleciricilé  comme  quand  il  est 
isolé;  elle  se  manifeste  également  malgré  l’in- 
terposition d’un  rorps  quelconque,  mais  elle 
diminue  rapidement  avec  la  distance. 

Les  aimants  ont  été  connus  des  Cliinuis 
à une  époque  extrêmement  reculée.  C’est  du 
nom  grec  des  ainuints,  (|uedérivelcnum 

de  magnétisme , donoé'à  l’ensemble  des  phé- 
nomènes relatifs  aux  aitnants.  Nous  devons  à 
Pythagorc  les  premières  connaissances  sur  les 
propriétés  de  ces  corps. 

Si  on  observe  un  aimant  après  qu’il  a été 
roulé  dans  la  limaille  de  fer,  on  reconnaît  que 
ce  métal  ne  s’est  point  fixé  uniformément  sur 
sa  surface  et  (|u’il  est  principalement  accumulé 
versdeux  puintsopposésoù  la  puissance  magné- 
tique parait  principalement  résider,  et  (]u’on 
désigne  sous  le  nom  de  pùles.  Les  |>uinls  de 
la  surface  intermédiaire  aux  deux  iHjles,  où 
l’action  est  nulle,  forment  la  ligne  neutre  ; de  la 
ligne  neutre  aux  pAles  l'intensité  de  l’action 
magnétique  augmente  d’une  manière  continue. 

Si  on  suspend  un  ainiant  naturel  par  un 
fil  dont  la  force  de  torsion  soit  nulle  ou  insen- 
sible, de  manière  que  la  ligne  qui  passe  par 
les  pôles  soit  horizontale , celte  ligne  prend 
une  direction  constante,  à laquelle  elle  revient 
toujours  après  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’oscillations  lorsqu’elle  en  a été  dérangée;  cette 
direction  est  sensiblement  celle  du  méridien 
géographique. 

Lorsqu’un  approche  d’un  ai(nant  suspendu 
comme  nous  venons  de  le  dire  un  autre  ai- 
mant qu’on  tient  à la  main,  on  observe  qu’il 
y a répulsion  lorsque  les  deux  pôles  voisins 
sont  ceux  qui  se  dirigent  naturellement  vers 
les  mêmes  points  de  l’espace , cl  qu’il  y a at- 
traction dans  le  <»s  contraire  ; ainsi  les  pôles 
de  même  nature  se  repoussent  cl  ceux  de  na- 
ture contraire  s’attirent.  D’après  cela  on  peut 
expliquer  la  tendance  de  la  ligne  des  pôles 
d’un  aimant  à se  diriger  sensiblement  dans  la 
direction  nord-sud,  en  supposant  que  la  terre 
soit  elle -même  un  aimant  dont  les  deux  pôles 
sontsitués,l’un  dans  riiémisphèrc  Imréal,  l’au- 
tre dans  l’hémisphère  austral  ; alors  le  pôle 
boréal  d’un  aimant  sera  celui  qui  so  tourne 
vers  le  sud  , et  son  pôle  austral  celui  qui  se 
dirige  vers  le  nord. 

I.«rs(|u'un  brise  un  aimant  en  un  nombre 
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quelconque  de  parties,  diaeune  d’elles  de- 
vient un  aimant  complet  possédant  deux 
pdles. 

Si  on  examine  attattivement  la  limaille  de 
fer  fixée  à on  aimant, on  reconnaît  que  les  par- 
celles de  limaille  sont  plaeées  les  unes  au  bout 
des  antres  de  manière  à former  des  cliaines 
qui  ne  touchent  l’aimant  que  par  une  extré- 
mité. Ce  fait  ne  peut  être  expliqué  qu’en  ad- 
mettant que  chaque  parcelle  de  fer  devient 
magnétique  ou  par  le  contact  direct  avec  l’ai- 
mant ou  avec  la  parcelle  de  fer  qui  la  précède; 
c’est  ce  que  l’on  peut  d’ailleurs  vérifier  direc- 
tement en  suspendant  à l’aimant  un  petit  01 
de  fer  : il  acquiert  deux  pôles , et  peut  en  sou- 
tenir un  second  auquel  il  communique  les 
mêmes  propriétés.  Ainsi  le  fer  devient  magné- 
tique sous  l’influence  des  aimants,  mais  les 
pôles  qu’il  acquiert  ainsi  ne, sont  point  per- 
manents, ils  disparaissent  aussitôt  qu’il  est 
soustrait  à cette  influence. 

Les  aimants  agissent  aussi  sur  l’acier,  la 
fonte  de  fer,  et  sur  le  fer  uni  avec  une  petite 
quantité  de  phosphore,  d’arsenic  on  d’étain. 
Ces  corps  acquièrent  plus  difficilement  la  fa- 
culté magnétique  que  le  fer;  mais  ils  la  conser- 
vent lorsqu’ils  sont  soustraits  à l’influence  des 
aimants.  Le  nickel  et  le  cobalt  sont  dans  le 
même  cas  que  le  fer,  mais  l’intensité  de  l’action 
que  les  aimants  exercent  sur  eux  est  plus  faible. 

On  désigne  sous  le  nom  d’aimants  artificiels 
les  barreaux  d’acier  auxquels  on  a communi- 
qué la  vertu  magnétique  par  des  aimants  natu- 
rels ou  par  d’autres  aimants  artificiels.  Les 
aimants  artificiels  jouissent  sans  aucune  excep- 
tion de  tontes  les  propriétés  des  aimants  natu- 
rels. Les  aimants  artificiels,  pouvant  recevoir 
facilement  toutes  les  formes  possibles,  peuvent 
être  employés  pour  déterminer  avec  précision 
les  phénomènes  que  nous  avons  reconnus  dans 
les  aimants.  On  se  sert  pour  cela  d’aiguiUes 
aimantées  ayant  la  forme  d’un  losai^  très 
allongé,  gamiesà  ieurcentred’une  petitechappe 
en  cuivre  on  en  agate  qui  repose  sur  une  pointe 
d’acier  ; on  peut  aussi  se  servir  d’un  fit  d’acier 
suspendu  par  son  milieu  à un  fil  da  cocon  assez 
long  pour  que  sa  force  de  torsionsoit  sensible- 
ment nulle. 

Lorsqu’une  aigoiUe  aimantée  aa  ainsi  libre- 
ment suspendue,  elle  prend  une  direction  fixe , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  pour  les  aimants 
naturels;  mais  cette  direction  ne  coïncide  pas 
avec  le  méridien  géographique  ; l’angle  formé 
par  la  directicm  de  l’aiguille  avec  celle  du  méri- 
dien porte  le  nom  de'^linaison.  Cet  angle  va- 


rie en  grandeur  suivant  les  lieux  et  dans  chaqtm 
lieu  avec  le  temps.  On  dit  que  la  déclinaison  est 
orientale  ou  occidentale  suivant  que  la  pointe 
de  l’aiguille,  qui  se  dirige  vers  le  nord,  décline 
vers  l’orient  ou  vers  l’occident.  La  déclinaisoit 
est  maintenant  occidentale  à Paris  et  d'envi- 
ron 2 jv.  On  désigne  sous  le  nom  de  méridien 
magnétiqne  le  plan  qui  passe  ptu'  le  centre  de 
la  terre  et  la  direction  de  l'aiguille. 

Lorsqu’on  suspend  une  aigoilled’acier  trempé 
non  aiinantée  par  on  axe  horizontal  passant 
par  son  centre  de  gravité , elle  reste  en  équi- 
libre dans  toutes  les  positioospossibles.Maissi, 
après  l’avoir  aimantée,  on  la  dirige  dans  le 
méridien  magnétique,  l’aiguille  prend  une  po- 
sition d’équilibre  stable  : le  plus  petit  des  deux 
angles  formé  par  la  direction  de  l'aiguille 
avec  l’horizon  porte  le  nom  d’inclinaison. 
L’inclinaison  est  maintenant  à Paris  de  78v; 
c’est  le  pôle  austral  qui  s’abaisse  au-des- 
sous de  l’horizon.  (Voyez  pour  les  appareils 
destinés  à mesurer  la  déclinaison  et  l’inclioai- 
son,  l’article  Boussole.) 

Lorsqu’une  aiguille  aimantée  est  suspendue 
horizontalement  à un  fil  de  cocon  on  sur  une 
pointe,  et  qu’on  l’écarte  de  sa  position  d’équi- 
libre , elle  y revient  en  faisant  autour  d’elle 
une  série  d’oscillations  analogues  h celles 
d’un  pendule  écarté  de  la  verticale , et  ces  os- 
cillations, quand  elles  sont  très  petites, 
sont  isochrones,  c’est-à-dire  d’égale  dorée, 
comme  celle  du  pendule.  Il  résulte  de  ce  fait 
que  la  force  tangentielle  qui  fait  osciller  l’ai- 
guille est  à chaque  instant  proportionnelle  à 
l’angle  d’écart  ; car  c’est  la  seule  loi  compa- 
tible avec  l’isot^ronisme;  et  il  suit  de  cette  loi 
que  la  force  primitive  qui  sollicite  l’aiguille  est 
une  force  accélératrice  constante  appliquée 
an  même  point  de  l’aiguille , et  qui  agit  tou- 
jours daof  la  même  direction.  En. considérant 
la  terre  comme  un  aimant , cette  force  doit  être 
évidemment  proportionnelle  au  produit  de 
l’intensité  magnétiqne  de  la  terre  et  de  celle  de 
l’aignille , et  comme  on  peut  appliquer  aux  os- 
cillations de  l’aiguille  la  formule  des  oscillationa 
d’un  pendule  sollicité  par  la  pesanteur,  on  aura 
la  formule  : 


I étant  la  durée  d’une  oscillation  de  l’aiguille,  * 
le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence,  l 
la  distance  inconnue  du  point  d’application  de 
la  force  au  centre  de  rotation , et  gg'  les  inten- 
sités magnétiques  de  la  terre  et  de  l’aiguille. 

Il  rfenite  de  cette  formule  qu’en  mesurant 
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la  duree  ues  oaeiUations  d'une  aiguille  dans 
deux  états  magoétiques  diiïérents , on  peut 
trouver  le  rapport  de  ces  deux  états  ; car  la  for- 

mule  donne , d’où  il  suit  que  / et  j étant 

constants,  les  valeurs  de  g'  varient  en  raison 
inverse  du  carre  de  I.  On  peut  aussi,  par  la 
même  formule,  déterminer  le  rapport  des  actions 
exercées  horizontalement  par  la  terre  dans  dif- 
férents lieux , et  les  variations  qu'elle  éprouve 
dans  un  mémo  lieu,  en  faisant  osciller  une  ai- 
guille magnétique  dont  l’état  magnétique  ne 
change  pas.  Ces  dernières  expériences  ne  don- 
nent que  la  composante  horizontale  de  l'action 
magnétique  de  ta  terre;  mais  en  connaissant 
l’inclinaison , on  en  déduira  facilement  la  va- 
leur totale  de  l'action.  On  parviendrait  directe- 
ment à cette  dernière  valeur  en  faisant  osciller 
une  aiguille  d’inclinaison  dans  le  méridien  ma- 
gnétique. Foy.,  pour  plus  de  détails,  l’article 
Magnbtisbe  terrestue. 

Les  attractions  et  les  répulsions  magnétiques 
varient  comme  toutes  les  actions  physiques 
connues  qui  se  manifestent  à des  distances  ü- 
nies  ; elles  suivent  la  loi  de  la  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance.  Coulomb,  qui  a décou- 
vert cette  loi,  l’a  démontrée  de  plusieurs  ma- 
nières dilTérentes  que  nons  rapporterons.  Ima- 
ginons une  aiguille  aimantée  suspendue  dans 
une  cage  de  verre  à un  fil  métallique  très  fin , 
de  manière  que  le  fil  étant  sans  torsion,  l’aiguille 
se  trouve  placée  dans  le  méridien  magnétique  ; 
supposons  maintenant  qu’on  présente  à un  des 
pâles  de  l’aiguille  le  pâle  de  même  nom  d’un 
long  barreau  placé  verticalement  ; l’aiguille 
sera  repoussée  et  prendra  une  position  fixe.  On 
pourra  alors  tordre  supérieurement  le  fil  de 
suspension  de  manière  à amener  les  deux  pâles 
à des  distances  1,  1/2, 1/i , etc.  Or,  dans  ces 
différentes  positions,  la  force  avec  laquelle  l’ai- 
guille tend  à reprendre  sa  position  primitive, 
augmentée  de  la  torsion  réelle  du  fil,  fait  équi- 
libre à la  force  répulsive  des  pâles;  en  admet- 
tant que  cette  dernière  force  varie  suivant  la 
raison  inverse  do  carré  de  la  distance,  on  trouve 
entre  les  données  des  expériences,  de  certaines 
relations  qui  doivent  être  satisfaites  pour  que 
la  loi  soit  vraie.  Or,  ces  conditions  se  vérifient 
toujours.  ( 'Voyez  pour  plus  de  détails  l’article 
Balance  de  Coulomb.)  Le  même  physicien  a 
aussi  vérifié  la  loi  dont  il  est  question , en  fai- 
sant osciller  nne  aiguille  aimantée  horizontale , 
d’abord  sous  l’influence  seule  de  la  terre,  et  en- 
suite sous  les  influences  réunies  de  la  terre  et 
du  pâle  d’un  aimant  placé  verticalement  et,  dont 


il  faisait  varier  la  distance  à l’aiguille;  Thypo- 
thèse  de  la  loi  en  question  étabiit,  entre  les 
temps  des  oscillations  et  les  distances,  des  rela- 
tions qui  s’accordaient  parfaitement  avec  l’ex- 
péricoce. 

Nous  avons  dit  que  les  aimants  n’agissaient 
que  sur  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  ; mais  il  ré- 
sulte des  expériences  nombreuses  de  Coulomb 
que  tous  les  corps  sont  réellement  magnéti- 
ques; à la  vérité,  tous,  excepté  ceux  que 
nous  venons  de  désigner,  exercent  des  actions 
si  faibles,  qu'il  faut  des  appareils  d'une  ex- 
trême sensibilité  pour  les  reconnaître  ; mais  les 
expériences , faites  d’abord  par  Coulomb  et 
ensuite  par  tous  les  physiciens  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question,  ne  laissent  aucun 
doute  à cet  égard.  L’appareil  employé  par  Cou- 
lomb consistait  en  une  cloche  de  verre,  au  cen- 
tre de  laquelle  étaient  soutenus  par  un  fil  de 
cocon  des  petits  cylindres  de  G à 8 millimètres 
de  longueur,  de  différents  métaux  et  de  diffé- 
rentes substances  organiques  ou  inorganiques; 
de  chaque  câté  se  trouvaient  les  pâles  contrai- 
res de  deux  aimants  puissants.  Coulomb  comp- 
tait le  nombre  des  oscillations  que  chacune  de 
ces  aiguilles  exécutait  dans  un  temps  donné 
hors  de  l'influence  et  sous  l’influence  des  ai- 
mants, et  toujours  il  a reconnu  dans  ce  dernier 
cas  un  accroissement  de  vitesse.  M.  Becquerel 
a constate  depuis,  que  dans  les  corps  faiblement 
magnétiques,  comme  le  peroxidede  fer,  le  bois, 
la  gomme  laque,  la  distribution  du  magnétisme 
ne  se  fait  pas  toujours  dans  la  direction  de 
l’axe.  M.  Lebaillif  a découvert  le  fait  singulier 
que  le  bismuth  et  l’antimoine  exercent  toujours 
une  action  répulsive  sur  l’aiguille  aimantée. 

Tous  les  phénomènes  que  présentent  les  ai- 
mants peuvent  s’expliquer  en  admettant  l’exis- 
tence dedeux  fluides  magnétiques,  dont  chacun 
jouit  de  la  propriété  de  repousser  le  fluide  de 
même  nature  et  d’attirer  celui  de  nature  con- 
traire. Ces  deux  fluides  existeraient  à l’état  de 
combinaison  dans  les  corps  magnétiques,  se 
sépareraient  sous  l’influence  d’un  aimant,  de 
manière  à se  distribuer  de  chaque  'côté  de  la 
ligne  neutre,  mais  ne  resteraient  séparés  qu’an- 
tant  que  le  corps,  par  sa  nature,  s’opposerait 
à la  réunion  des  deux  fluides.  Dans  cette  hypo- 
thèse, l’action  de  la  terre  sur  une  aiguille  ai- 
mantée consisterait  en  on  grand  nombre  de- 
forces  parallèles  dont  les  intensités  iraient  en 
croissant  du  centre  aux  extrémités,  et  les  pôles 
de  l’aiguille  coïncideraient  avec  les  points 
d’application  des  résultantes  de  ces  forces.  Les- 
pôles  de  l’aiguille  n’auraient  pas  alors  la  même- 
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position,  quand  l’aiguille  est  soumise  à l'action 
de  la  terre  ou  à relie  d’un  centre  magnétique 
plus  rapproché;  dans  ce  dernier  cas,  cetle  po- 
sition varierait  même  avec  la  distance.  Mais 
pour  expliquer  la  non-transmissibilité  du  ma- 
gnétisme et  le  développement  des  deux  pôles 
dans  tous  les  fragments  d'un  aimant  brisé, 
M.  Poisson  considère  chaque  élément  d’un 
corps  magnétique  à l'état  naturel  comme  ren- 
fermant les  deux  fluides  magnétiques  à l’état  de 
combinaison,  qui  est  maintenue  par  une  force 
d'intensité  variable,  désignée  sous  le  nom  de 
force  coercitive.  Par  l'action  d’un  aimant  étran- 
ger les  deux  fluides  se  séparent,  s’éloignent  à 
une  tri-s  jwtite  distance,  et  y restent  par  la  force 
inconnue  qui  empêche  les  fluides  magnéti- 
ques de  sortir  des  corjtsdans  lesquels  ils  ont  été 
développés.  Mais  si  le  corps  est  soustrait  à l’in- 
fluence  étrangère  qui  l’a  aimantée,  il  revient 
à son  état  primitifon  conserve  celui  qu’il  a reçu, 
en  totalité  ou  en  partie,  suivant  que  la  force 
coercitive  sera  nulle  ou  plus  ou  moins  grande. 
En  un  mot,  on  considère  les  aimants  comme 
formés  d'un  grand  nombre  de  petits  corps  qui 
jouissent  individuellement  des  mêmes  proprié- 
tés que  la  masse  dont  ils  font  partie.  M.  Pois.son 
appelle  éléments  magnétiques  les  espaces  dans 
lesquels  les  fluides  magnétiques  s'étendent  par 
leur  séparation, et  lignes  magnétiques  les  lignes 
droitesou  courbes  qui  sont  formées  par  Icsiigncs 
polaires  des  éléments  magnétiques. 

Lorsqu’un  corps  sans  force  coercitive  est 
soumis  à l’influence  d'un  centre  magnétique 
extérieur  ou  intérieur,  dans  l'état  d'équilibre , 
la  résultante  de  tontes  les  actions  nttniclives  ou 
répulsives  sur  un  élément  doit  être  égale  à zéro. 
Mais  dans  le  cas  où  le  corps  a une  force  coer- 
citive quelconque,  la  résultante  doit  seulement 
être  plus  petite  que  cette  force,  car  autrement 
une  nouvelle  quantité  de  fluide  magnétique 
neutre  serait  décomposée.  Entin,danslccas  où 
le  corps  serait  aimanté  à. saturation,  il  faudrait, 
pour  que  l'équilibre  existât,  que  la  résultante 
pour  un  point  quelconque,  fût  égale  à la  force 
coercitive.  De  là  le  moyen  de  trouver  les  éi|ua- 
tions  d'équilibre  dans  ch.ique  cas  particulier, 
en  partant  de  lajioi  trouvée  par  Coulomb  et 
déjà  énoncée,  que  les  attractions  et  les  réqiul- 
sions  inagni-tiqucs  varient  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance.  M.  Poisson  a constaté 
par  le  calcul  que  la  n-sultantc  |de  toutes  les 
actions  magnétiques  d'un  aimant  é-tait  équiva- 
lente à l’action  d’une  couche  magnétique  très 
mince  'étendue  sur  la  surface  du  corps,  et  qui 
serait  formée  des  deux  fluides  boréal  et  aus- 


tral qui  en  occuperaient  des  parties  distinctes. 
Ainsi  cette  hypothèse  conduit  à celle  que  nous 
avons  indiquée.  En  appliquant  les  formules  gé- 
nérales au  cas  d’une  sphère  de  fer  doux  aiman- 
tée par  l’action  du  globe,  on  obtient  des  résul- 
tats qui  s’accordent  parfaitement  avec  l’expé- 
rience. 

Nous  n'entrcronspointdans  lesdétails  de  cette 
théorie,  mais  nous  essaierons  de  faire  compren- 
dre comment  le  développement  des  pôles  dans 
chaque  élément  d’une  aiguille  produit  le  même 
effet  que  si  ehaque  moitié  de  l’aiguille  était 
couverte  d’une  couche  d’un  des  fluides  magné- 
tiques dont  l'épaisseur  irait  en  croissant  du 
centre  aux  extrémités,  et  pour  plus  de  simpli- 
cité nous  considérerons  l'aiguille  comme  for- 
mée d'une  seule  flie  de  molécules. 

Si  les  éléments  étaient  sans  action  les  uns  sur 
les  autres  pour  faire  varier  leur  état  magnéti- 
que, et  si  on  supposait  nuis  les  intervalles  qui 
les  séparent,  tous  les  pôles  intermédiaires  des 
éléments  magnétiques  se  neutraliseraient,  et  il 
ne  resterait  que  les  pôles  contraires  des  élé- 
ments extérieurs;  alors  l’aiguille  ne  serait  ai- 
mantée qu'a  ses  extrémités.  Mais  il  faut  néces- 
sairement admettre  des  intervalles  entre  les 
éléments  magnétiques  et  une  iollucncc  mutuelle 
sur  leur  état  final;  il  doit  en  être  des  éléments 
magnétiques  comme  des  petites  aiguilles  aiman- 
tées sous  leur  influence  réciproque  ; elles  pren- 
nent des  états  magnétiques  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  si  elles  étaient  isolées.  Cela  posé, 
considérons  un  élément  magnéti(|ue  à une  cer- 
taine distance  des  extrémités  du  Itarreau  : Soit 
n,  le  nombre  des  éléments  (jui  se  trouvent  de 
ce  côté  où  sera,  je  suppose,  le  pôle  Itoréal,  il  est 
évident  que  tous  les  pôles  auslrals  de  ces  élé- 
ments sont  plus  voisins  de  l’élément  que  nous 
considérons  que  les  pôles  horéals  correspon- 
dants; ainsi  les  premiers  auront  un  excès  d'ac- 
tion sur  les  deniiers,  et  cet  excès  tendra  évi- 
demment à favoriser  la  décomposition  du  fluide 
magnétique  dans  l’élément  que  nous  considé- 
rons. Il  en  sera  évidemment  de  même  des  élé- 
ments (|ui  sont  de  l’autre  côté,  mais  on  trouve 
par  le  calcul  que  la  forme  de  ces  actions  est  la 
plus  grande  possible  au  centre,  et  qu’elle  dimi- 
nue du  centre  aux  extrémités.  Ainsi  l'intensité 
magnétique  des  éléments  diminue  du  centre  aux 
extrémités,  par  conséquent  l’excès  de  deux  p»'>- 
les  élémentaires  voisins  augmente  du  centre 
aux  extrémitt's,  et  par  suite  tout  scpa.sse  comme 
si  les  deux  fluides  magnétiques  étaient  répartis, 
chacun  dans  une  des  moitiés  de  l’aiguille,  et  en 
quantités  croissantes  à partir  du  milieu.  Il  est 
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évident  que  tout  ce  qui  précède  est  applicable  à 
un  barreau  d’une  section  quelconque. 

Indépendamment  des  actions  des  aimants  sur 
tous  les  corps  dont  il  a été  question,  il  y a en- 
tre les  aimants  et  les  corps  d’autres  actions 
puissantes,  mais  qui  ne  s'exercent  que  sous 
l’influence  des  mouvements.  Ces  nouveaux 
phénomènes  ont  été  découverts  en  1822  par 
M.  Arago. 

Lorsqu’une  aiguille  aimantée  oscille  au-des- 
sus d’une  plaque  solide  ou  d’une  masse  liquide, 
elle  éprouve  une  espèce  de  résistance  indépen- 
dante de  celle  de  l’air  qui  anéantit  rapidement 
ses  oscillations  sans  influer  sensiblement  sur 
leur  durée.  Avec  une  plaque  de  cuivre  la  dimi- 
nution successive  des  amplitudes  peut  être  telle 
que  l’aiguille  ne  fasse  que  3 on  4 oscillations 
d'une  étendue  sensible  avant  de  revenir  au  re- 
pos, tandis  que  l’on  pourrait  en  compter  3 à 
400  s’il  n’y  avait  d’autre  résistance  que  celle  de 
l'air.  M.  Arago  a reconnu  cette  influence  à des 
degrés  différents  dans  tous  les  métaux,  dans 
l’eau,  le  verre,  la  glace,  etc. 

D’après  M.  Secbeck,  l’ordre  des  métaux 
rangés  suivant  l’Intensité  de  leur  action  sqrait 
le  suivant  : 

Fer.  Etain.  Antimoine. 

Argent.  Zinc.  Platine. 

Cuivre.  Or.  Bismuth. 

Laiton.  Plomb.  Mercure. 

Le  même  physicien  a remarqué  qu’en  alliant 
des  substances  magnétiques  à d’autres  qui  ne 
le  sont  pas,  on  peut  former  des  combinaisons 
qui  n’exercent  aucune  action  sur  l’aiguille  ai- 
mantée ; telles  sont , par  exemple , l’alliage 


d'une  partie  de  fer  et  de  i d'antimoine,  et  celui 
d’une  partie  de  nickel  avec  2 parties  de  cuivre. 


M.  Arago  a soumis  ensuite  des  aiguilles  en 
repos  à l’action  de  disques  métalliques  en  mou- 
vement ; il  a reconnu  alors  que  l’aiguille  était 
déviée  de  sa  direction  d’autant  plus  que  le  mou- 
vement de  la  plaque  était  plus  rapide,  elqu’au- 
delà  d'un  certain  degré  de  vitesse  l’aiguille 
était  entraînée  et  tournait  d'une  manière  con- 
tinue dans  le  sens  du  mouvement  de  la  |)laque. 

L’appareil  employé  par  M.  Arago  se  com- 
pose d’un  plateau  a b métallique  ou  d’une  sub- 
stance quelconque,  fixé  par  son  centre  à la 
tige  verticale  ti  y,  à laquelle  on  donne  un  mou- 
vement rapide  de  rotation  au  moyen  d’une 
horloge  ; au-dessus  se  trouve  un  plateau  M N 
percé  d’une  ouverture  e d,  fermée  inférieure- 
ment par  une  feuille  de  papier  collée  sur  ses 
bords  ; cet  orifice  est  surmonté  par  une  cloche 
de  verre  A 11  CD,  dont  la  tubulure  supérieure 
est  garnie  d’un  petit  treuil  autour  duquel  s’en- 
roule un  fil  de  soie  m n qui  supporte  l’aiguille 
aimantée. 

M.  Arago  a reconnu,  an  moyen  de  cet  appa- 
reil, que  l’effet  sur  l'aiguille  aimantée  augmente 
avec  la  vitesse  de  rotation  du  plateau  ; qu’il  di- 
minue quand  la  distance  de  l’aiguille  au  pla- 
teau augmente  ; qu’il  diminue  lieaucoup  quand 
la  continuité  de  la  matière  dans  la  plaque  tour- 
nante est  interrompue  par  des  fentes  dirigées 
suivant  les  rayons;  que  l’cITet  est  complètement 
nul  quand  la  plaque  est  remplacée  par  une 
couche  de  poudre  ou  de  copeaux  métalliques; 
et  enfin  qu'en  interposant  entre  l'aiguille  et  le 
plateau  des  plaques  de  toutes  les  substances 
|)ossibles  excepté  de  fer,  l’effet  produit  sur  l’ai- 
guille n’était  point  altéré. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  MM.  Hcr- 
scbell  et  Babbage  que  les  métaux  agissent  avec 
une  force  beaucoup  plus  grande  que  toutes  les 
autres  substances,  et  que  les  actions  relatives 
de  certains  métaux  sont  représentées  par  les 
nombres  suivants  : 


CiiivfP.  . . 

. 1,00 

Et.iin.  . . 

. 0,06 

Plomb.  . . 

. 0,25 

Zinc.  . , 

. 0,03 

Antimoine. 

. 0,00 

Bismuth.. 

. 0,02 

Les  memes  physiciens  ont  constaté  ce  fait, 
déjà  reconnu  par  M.  Arago,  que  l’effet  dimi- 
nuait k mesure  que  le  nombre  des  fentes  diri- 
gées suivant  les  rayons  augmente  ; mais  que  les 
disques  de  fer  étamés  faisaient  exception,  cl 
que  des  disques  de  cuivre  ou  d'airain,  dont  les 
fentes  étaient  soudées  avec  de  l’étain,  repre- 
naient presque  entièrement  leur  puissance  pri- 
mitive. 

D'après  M.  Ilaldat,  un  di.squc  de  fer  doux 
agit  avec  plus  d’énergie  qu'un  disque  de  eui- 
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vre,  avec  la  m{me  vitesse  II  produit  une  dé^'ia- 
tion  deux  fois  plus  grande.  Le  fer  fortement 
écroui  SC  comporte  comme  le  fer  doux  ; mais 
un  disque  d’acier  non  trempé  ne  produit  point 
d’effet;  les  disques  incandescents  produisent  le 
même  effet  qu’a  la  température  ordinaire 

Dans  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  la  déviation  on  la  rotation  était  pro- 
duite par  une  force  perpendiculaire  aux  rayons 
du  disque  et  parallèle  à son  plan.  Mais  la  rota- 
tion de  la  plaque  développe  encore  deux  autres 
forces,  dont  l’une  est  perpendiculaire  au  plan 
du  disque,  et  l’antre  dirigé»*  suivant  les  rayons. 
M.  Arago  a démontré  l’existence  de  ces  deux 
forces  par  les  expériences  suivantes,  line  ai- 
guille aimantée  fut  suspendue  verticalement 
par  un  fil  à l’extrémité  d’un  fléau  de  balance 
et  é»piilibrée  par  des  poids  ; sous  rextrémite  in- 
férieure^e  l'aiguille  on  lit  tourner  un  disque 
de  cuivre  et  on  olwerva  une  diminution  di* 
poids;  ainsi  la  rotation  du  disque  développe 
une  force  répulsive  perpendiculaire  à sa  sur- 
face. Pour  constater  l’existence  d’une  force  di- 
rigée suivant  les  rayons  do  distjue,  M.  Arago 
dispose  une  aiguille  d’inclinaison,  de  manière 
que  son  plan  de  rotation  soit  perpendiculaire 
au  méridien  magnétique  ; l’aiguille  est  alors  di- 
rigée verticalement.  I^orsquc  le  centre  de  ro- 
tation de  l'aiguille  coupe  l’axe  de  rotation  du 
disque,  l’aiguille  n’éprouve  aucune  déviation  ; 
mais  si  on  la  fait  marcher  dans  le  sens  d’un 
même  rayon,  de  manière  que  son  extrémité 
corresponde  successivement  aux  différents 
points  de  ce  rayon  et  de  son  prolongement, 
on  remarque  que,  quand  la  pointe  de  l'aiguille 
tomite  en  dehors  do  disque,  elle  est  repoussée 
loin  du  centre  de  rotation.  Cette  répulsion  di- 
minue à mesure  que  l’aiguille  se  rapproche  du 
centre,  devient  nulle  à une  certaine  distance, 
et  au-delà  se  cliange  en  une  force  attractive. 
Ces  phénomènes  se  rattachent  à d'autres  dé- 
couverts récemment  par  M.  Faraday,  et  dont  il 
sera  question  à l'article  Induction.  Pbciet. 

AIMANT  (midecine).  Les  peuples  de  la  plus 
haute  antiquité  eurent  des  notions  sur  les  pro- 
priétés thérapeutiques  de  Taimant.  Il  soflisait 
que  dans  l'action  magnétique  il  y eût  quelque 
chose  de  mcrveilleoz  et  d'inexplicable,  pour  que 
la  médecine  de  cette  époque  cherchât  à s’empa- 
rer d’un  moyenanssi  extraordinaire,  afin  d'agir 
fortement  sur  l’imagination  des  hommes.  Ainsi 
les  histoires  politiques  et  sacrées  de  l’Égypte, 
de  la  Perse,  de  la  Grèce,  de  la  Judée  et  de 
quelques  contrées  de  l’Asie  font-elles  foi  des  idées 
superstitieuses  attachées  dans  les  premiers  âges 


AIM 

aux  vertus  médicales  et  en  quelque  sorte  sur- 
naturelles de  l’aimant. 

§ I.  — On  employait  alors  ce  médicament 
soit  a l’intérieur,  soit  à l’extérieur.  Galien  le 
considérait  comme  un  purgatif  et  un  hydrago- 
gue  : Dioscoride  le  regardait  comme  très  pro- 
pre à chasser  l’atrabile  ; Avicenne  le  croyait 
souverain  dans  les  maladies  de  la  rate,  Para- 
celse l’employait  d’une  manière  i)resque  i>analc 
dans  le  traitement  des  hémorragies,  de  l’hys- 
térie, de  l’épilepsie  et  de  la  plupart  des  affec- 
tions spasmodiques. 

Cependant  l’u,sage  extérieur  de  l’aimant  pré- 
valut ; c’est  surtout  administré  decette  manière, 
que  ce  rnWicamenl  jouit  d’un  crédit  merveil- 
leux. Au  iv«  siècle,  Marcellus  l’empirique  fai- 
sait porter  au  cou  des  pierres  d’aimant  pour 
calmer  les  douleurs  de  tète.  Un  peu  plus  tard , 
OEtiusd’Amida  recommandait  aux  goutteux  et 
aux  rhumatisants,  tourmentés  de  douleurs  aux 
pied.s  ou  aux  mains,  de  tenir  dans  la  main  des 
pierres  d’aimant.  Pendant  tout  le  moyen-âge, 
ce  médicament  ne  fut  guère  employé  que  par 
les  charlatans  et  les  sorciers;  aussi  n’est-il  pas 
de  contes  absurdes  dont  ne  fourmillent  à cet 
égard  les  écrits  laissés  par  les  magiciens  et  les 
astrologues  de  cette  époque  d’ignorance  et  de 
superstition.  Plus  tard,  Pierre  Borel,  Hullmann, 
etc. , établirent  les  bons  effets  de  l’aimant  con- 
tre les  douleurs  de  dents,  d’yeux  et  d’oreilles. 

Enfin  Murgagni,  Lenuhie,  Fabvier,  de  Hil- 
dau,  KUridi,  Weber,  llell,,  âlesmer,  Daquier  ; 
puis  Andry  et  Thouret,  et  dans  ces  derniers 
temps  âlarcellin,  llallé,  L,aënncc,  Alibert,  Cayol, 
Chomel,  Récamicr,  Alexandre  Lebreton  et 
Trousseau  ont  ramené  à leur  juste  valeur  les 
prétentions  des  magnétiseurs,  et  ont  précisé 
les  circoDStances  dans  lesquelles  l’aimant  pou- 
vait être,  sinon  le  meilleur  moyen  de  guérison, 
do  moins  une  action  thérapeutique  qu’il  ne 
fallait  pas  négliger,  lorsque  les  médicaments 
ordinaires  avaient  échoué. 

§ II.  On  verra  au  mot  Aim.xnt.xtiox  que  l’on 
peut  aimanter  le  fer  et  l’acier  parle  frottement, 
le  voisinage  ou  le  le  contact  prolongé  avec  l’ai- 
mant. On  a prolité  de  celte  circonstance  pour 
aimanter  des  pièces  de  fer  nu  d’acier  de  diffé- 
rente.s  formes,  dites  armures,  que  l’on  peut  ap- 
pliquer sur  les  diverses  parties  du  corps  deve- 
nues douloureuses.  Ces  armures  composées  de 
plusieurs  pièces  d'acier  aimanté,  sont  faites  de 
manière  qu’elles  puissent  se  mouler  sur  les  par- 
ties ; leurs  extrémités  sont  percées  de  trous  des- 
tinés aux  lacets  à l’aide  desquels  les  pièces  sont 
attachées  les  unes  aux  autres.  Une  précaution 
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est  indispensable  quand  on  les  applique,  c'est 
de  les  apiioser  pôle  à jiôle,  de  manière  que  le 
pôle  sud  regarde  le  pôle  nord.  Aussi  doit-on 
avoir  soin  d'indiquer  les  j)ôlcs  en  faisant  gra- 
ver sur  les  plaques  les  lettres  S et  j on  les 
maintient  à l'aide  de  rubans  et  de  lacets,  et  en- 
suite on  les  recouvre  avec  une  cravate  ou  une 
bande  qui  entoure  la  partie. 

Lorsque  la  douleur  n’occupe  qu’un  point, 
l'armure  n’a  besoin  d'être  composée  que  d'une 
ou  de  dcu.x  pièces  ; ainsi  pour  une  névralgie 
temporale,  on  peut  appliquer  une  des  plaques 
sur  la  tempe  douloureuse,  et  l’autre  du  côté 
opposé.  Ainsi  un  simple  barreau  aimanté  ap- 
pliqué sur  une  dent  cariée  pourra  en  faire 
disparaître  1a  douleur  i mais  quand  le  mal  com- 
prend toute  la  longueur  d'un  membre,  il  est  né- 
cessaire d’appliquer  3 ou  4 paires  d'aimant  a 
des  hauteurs  diflérentes  ; si  on  veut  guérir  une 
dyspnée  qui  s'accompagne  de  palpitations  de 
coeur,  on  doit  entourer  bi  poitrine  d’une  zone 
composée  d’au  moins  4 picHtes. 

Le  temps  pendant  lequel  doit  rester  appliquée 
une  armure  varie  en  raison  de  la  gravité  et  de 
la  ténacité  de  la  maladie;  les  2 extrêmes  sont 
quelques  jours  et  des  années  entières.  Lorsque 
les  armures  doivent  rester  plus  de  15  Jours  en 
contact  avec  la  peau,  il  est  convenable  de  les 
faire  réaimanter;  sans  cette  précaution,  elles 
perdent  toutes  leurs  propriétés.  Mais  l'oxidation 
est  la  cause  qui  aiïaiblit  la  vertu  magnétique  : 
on  la  prévient  erGcacemcnt  en  faisant  recou- 
vrir la  face  interne  des  armures  d'une  feuille 
d'argent  ou  de  platine. 

§ III.  — Presque  Jamais  l'application  d'une 
armure  aimantée  ne  produit  d'cfl'ct  sensible  sur 
la  partie.  Quelquefois  cependant,  aussitôt  que 
la  température  des  pièces  de  l'appareil  s’est 
miseen  équilibre  avec  celle  du  corps,  on  éprouve 
au  point  de  contact  une  titillation  qui  dégé- 
nère en  prurit.  £n  même  temps  on  s'aperçoit 
que  la  peau  devient  plus  cliaude,  plus  injectée, 
et  qu’elle  se  couvre  de  sueur,  de  manière  à 
oxider  l’acier  en  peu  de  jours,  et  quelquefois 
même  dans  l'espace  de. 5 à G heures.  Mais, 
chose  étonnante  ! l’oxidation  n’a  pas  lieu  si  le 
contact  de  l’armure  n’a  pas  produit  ou  la  dimi- 
nution de  la  douleur,  ou  les  sensations  insoli- 
tes que  nous  venons  d’indiquer. 

Lorsque  les  pièces  aimantées  sont  restées 
long-temps  appliquées,  elles  finissent  par  cau- 
ser sur  la  peau  une  irruption  de  vésicules  qui 
apparaît  le  plus  souvent  au-dessous  de  l’armure 
elle-même,  et  quelquefois  à une  certaine  dis- 
tance de  son  application. 


On  a encore  vu  des  malades  accuser  des  sen- 
sations d’un  autre  genre;  ainsi  ils  affirment 
voir  des  hleuettcs,  ou  éprouver  des  tintements 
d’oreilles,  quand  une  armure  est  placée  autour 
de  la  tête  ; d’autres  se  plaignent  de  palpitations 
si  le  cœur  se  trouve  placé  dans  le  courant  ma- 
gnétique. Quelques  pathologistes  parlent  de 
purgations  violentes  et  de  vomissements  opi- 
niâtres provoqués  par  l’application  de  plusieurs 
aimants  en  ceinture. 

S IV.  — Examinons  maintenant  d’une  ma- 
nière rapide  les  effets  thérapeutiques  de  l’ai- 
mant . U résulte  des  faits  bien  observés  que  ce 
médicament  a réussi  assez  souvent  dans  toutes 
les  affections  dites  nerveuses,  c’est-à-dire  Haii« 
les  maladies  qui  consistent  seulement  dans  les 
modifications  morbides  des  fonctions  du  systè- 
me nerveux,  sans  lésion  matérielle. 

Ainsi  Laënnec  et  après  lui  plusieurs  méde- 
cins, ont  tenté  avec  avantage  l’application  de 
l’aimant  contre  lesnévralgiespulmonaires,  con- 
tre l’asthme , l’angine  de  poitrine  et  le  hoquet. 

L'hystérie  et  l’épilepsie  ont,  dit -on,  été  trai- 
tées avantageusement  à l’aide  de  ce  moyen. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  névralgies  pro- 
prement dites,  et  principalement  dans  celles  de 
la  face  que  les  armures  magnétiques  ont  été 
employées  avec  un  succès  incontestable.  La 
vertu  anti-odonialgique  de  l’aimant  a été  bien 
souvent  préconisée;  mais  les  douleurs  de  dents 
sont  en  général  tellement  fugaces,  qu’il  n’est 
pas  facile  de  décider  si  le  mal  a cédé  spontané- 
ment, ou  s’il  a disparu  sous  l’influence  de  la 
médication.  Enfin  on  a guéri  des  névralgies 
utérùies  en  appliquant  3 plaques  aimantées, 
l’une  sur  le  penil,  et  les  autres  sur  les  2 aines. 

Dans  quelques  circonstances  on  a combattu 
avantageusement  les  douleurs  rhumatismales 
par  l’aimant  ; mais  malheureusement  les  tra- 
vaux sur  celte  matière  n’ont  pas  toujours  été 
entrepris  avec  un  esprit  dégagé  de  prévention. 

De  toutes  ces  observations  et  d’autres  qu’il 
est  inutile  de  rapporter,  que  conclure?  sinon 
que  l’aimant,  appliqué  sous  la  forme  de  lames 
métalliques,  possède  quelques  propriétés  sé- 
datives, et  que  par  conséquent  il  peut  être 
employé  dans  les  maladies  qu’on  rapporte  com- 
munément à un  état  de  souffrance  de  l’élément 
nerveux  ; mais,  nous  le  disons  en  terminant  cet 
article,  pour  que  ces  propriétés  puissent  être 
mises  en  jeu,  U est  nécessaire  qu’il  s’établisse  à 
travers  la  partie  malade  un  courant  magné- 
tique. L.  Taivqiebei  des  Plakches 

AIMAKTATIOIN  {phys.  ).  Mous  avons  vu 
dans  l’article  Aimant,  que  les  corps  suscep- 
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tiblcs  (l’un  magnétisme  permanent  acquéraient 
œlte  propriété  par  le  contact  ou  le  frottement 
avec  les  aimants  ; mais  ces  corps  peuvent  en- 
core devenir  magnétiques  dans  un  grand  nom- 
bre d’autres  circonstances  par  l’action  de  la 
terre,  par  des  courants  électriques  et  par  des 
décharges  électriques. 

Aimantation  par  les  aimants.  Les’corps  aux- 
(|uels  on  doit  communiquer  un  magnétisme 
permanent  sont  toujours  des  barreaux  d’acier 
trempé,  et  l’on  cherche  toujours  à leur  faire 
acquérir  la  plus  grande  puissance  magnétique. 
La  quantité  de  iluidc  magnétique  développé 
dans  un  barreau  augmente  toujours  avec  la 
force  des  aimants  qui  agissent  sur  lui,  mais  la 
(|uantitéde  Iluide  libre  qui  y reste  lors(|u’il  est 
soustrait  à l'influence  des  aimants,  dépend  de 
sa  force  coercitive.  Pour  reconnaître  si  un 
corps  est  aimanté  à saturation,  il  faut  l’aiman- 
ter de  nouveau  dans  le  même  sens  avec  des  ai- 
mants plus  forts  ; s’il  acquière  une  puissance 
magnétique  plus  grande  que  celle  qu’il  avait 
d’abord,  il  ne  sera  point  aimanté  à saturation. 

Les  différentes  méthodes  d'aimantation  par 
les  aimants  qui  ont  été  imaginés,  sont  désignées 
sous  les  noms  de  simple  et  de  double  touche. 

La  inétiiode  de  la  simple  touche,  consiste  à 
ne  toucher  le  corps  à aimanter  qu'avec  un  pèle 
d’un  aimant  A B.  Si  on  met  une  des  extrémités 
d’un  barreau  a i en  contact  avec  le  pèle  de  l’ai- 
mant, il  se  forme  au  point  de  contact  dans  le 
barreau  on  p(fle  de  nom  contraire  à relui  de  l’ai- 
mant, et  un  pôle  de  même  nom  à une  distance 
plus  ou  moins  considérable  ; si  le  Itarrcau  est 
court  et  l’aimant  puissant,  ce  dernier  pôie 


pourra  se  trouver  k l’extrémité  du  barreau,  et 
si  ce  dernier  pôle  a une  intensité  plus  grande  que 
celle  correspondante  à l’état  de  saturation,  le 
barreau  séparé  de  l’aimant  sera  aimanté  à satu- 
ration. Mais  si  le  harreauest  très  long, ou  si  l’ai- 
mant n’est  pas  assez  pui.ssant,  l’état  magnéti- 
que permanent  ne  sera  pas  uniforme  dans  le 
barreau,  la  ligne  neutre  se  trouvera  plus  rap- 
prochée du  point  O que  du  point  6,  et  il  pourra 
même  arriver  que  le  magnétisme  ne  soit  déve- 
loppé que  dans  une  partie  du  barreau. 

Si  l’on  touchailavec 
le  pôle  d’un  aimant  .\ 
un  point  quelconque  h 
d’un  long  barreau  d’a- 
cier o a' , on  développe-  

ait  un  pôle  au  point  „ a 


touché,  ctàuncdistance  plus  ou  moins  considé- 
rable, des  pôles  contraires.  Ces  jiôles  interme- 
diaires portent  le  nom  de  points  conséquents. 
Dans  les  Itarreaux  qui  renferment  des  points 
conséquents,  les  fluides  magnétiques  sont  dis- 
posés de  la  même  manière  que  dans  les  bar- 
reaux ayant  pour  longueur  les  distances  des 
points  conséquents  et  qui  seraient  réunies  par 
les  pôles  de  même  nom.  L’existence  des  points 
conséquents  est  toujours  défavorable,  on  cher- 
che par  conséquent  k les  éviter.  On  reconnaît 
facilement  leur  existence  en  roulant  le  barreau 
dans  la  limaille  de  fer,  elle  se  fixe  sur  les  pôles 
intermédiaires  comme  sur  les  pôles  extrêmes. 

La  méthode  d’aimantation  que  nous  venons 
de  décrire  n’est  jamais  employée;  on  prélère 
toujours  la  suivante  : on  fait  glisser  le  pôle  de 
l’aimant  à plusieurs  reprises  sur  les  differentes 
faces  des  barreaux  et  toujours  dans  le  même 
sens;  on  obtient  ainsi  une  aimantation  plus  ré- 
gulière. Cette  méthode  ne  peut  cependant  être 
employée  que  pour  les  aiguilles  courteset  depe- 
tites  dimensions;  quand  elles  sont  longues, 
cette  méthode  donne  souvent  des  points  consé- 
quents. 

La  méthode  de  la  double  touche  consiste  k pro- 
mener le  long  d’un  barreau  les  deux  pôles  oppo- 
sésdedeuxaimants  artiliciels,  en  laissant  les  bar- 
reaux aimants  coucliés,  perpendiculaires  ou  in- 
clinés, en  les  faisant  mouvoir  parallèlement  ou 
en  sens  contraire,  et  en  armant  l’extrémité  du 
barreau  que  l’on  veut  aimanter  de  masses  de  fer 
doux  ou  de  puissants  aimants.  Cette  méthcxlc 
produit  un  développement  de  magnétisme  beau- 
coup supérieur  k celui  qu’on  obtient  par  la  sim- 
ple touche. 

La  méthode  de  la  double  touche  a été  décou- 
verte par  Knight  en  t7f&,  et  perfectionnée  en- 
suite par  Duhamel  et  Æpinus.  Les  deux  mé- 
thodes que  fon  emploie  portent  le  nom  de  ces 
physiciens;  chacune  de  ces  méthodes  a des 
avantages  particuliers  qui  la  font  préférer 
dans  certaines  circonstances. 

La  métluxle  de  Duhamel  consiste  k jilacer  le 
barreau  k aimanter  horizontalement,  de  ma- 
nière que  ses  extrémités  reposent  sur  les  pôles 
A B de  deux  aimants  puissants,  et  k placer  au 


milieu  du  barreau  deux  aimants  a'  b'  les  pôles 
contraires  en  regard,  et  inclinés  en  sens  con- 
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traires  de  20  à 30«  sur  le  barrean;  à les  faire 
mouvoir  en  sens  contraire  jusqu’aux  extrémi- 
tés des  barreaux;  et  enlin  à répéter  ces  frictions 
plusieurs  fois  sur  chacune  des  faces.  Cette  mé- 
thode produit  une  aimantation  puissante  et 
très  régulière  ; c'est  la  meilleure  qu’on  puisse 
employer  pour  les  aiguilles  de  boussole. 

La  méthode  d’Æpinus  ne  diffère  de  celle  de 
Duhamel  qu’cn  ce  que  les  deux  barreaux  glis- 
sants a'  et  b'  sont  fixés  entre  eux  d’une  manière 
invariable,  et  qu’ils  sont  promenés  ensemble 
alternativement  dans  on  sens  et  dans  l’autre. 
La  méthode  d’Æpinus  produit  un  plus  grand 
développement  de  magnétisme  que  celle  de  Du- 
hamel, mais  elle  a l’inconvénient  de  ne  pas  ai- 
manter régulièrement  ; toutefois  elle  doit  être 
préférée  à la  première  pour  aimanter  les  gros 
barreaux . 

Toutes  les  espèces  d’acier  conviennent  éga- 
lement pour  former  des  barreaux  aimantés  ; on 
prélère  celui  qui  cst  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'acier  aux  sept  étoiles,  comme 
étant  au  prix  le  moins  élevé. 

La  force  coercitive  de  l’acier  est  d’autant 
plus  grande  que  la  trempe  a eu  lieu  à une  tem- 
pérature plus  élevée  ; ainsi  les  barreaux  qui 
sont  destinés  à être  fortement  aimantés  doi- 
vent être  fortement  trempés.  Le  recuit,  dimi- 
nuant la  dureté  de  la  trempe,  doit  aussi  dimi- 
nuer la  force  coercitive,  et  c’est  ce  qui  arrive 
en  effet.  Cependant  on  recuit  ordinairement  au 
bleu  les  aiguilles  de  boussole,  elles  perdent  peu 
de  force  coercitive,  mais  sont  moins  cassantes. 

Lorsqu’on  élève  la  température  d’une  ai- 
guille ou  d’un  barreau  aimanté  et  que  la  tem- 
pérature reste  constante,  il  perd  une  partie  de 
son  magnétisme,  d’autant  plus  grande  que  la 
température  a été  plus  élevée;  à la  chaleur  cor- 
respondante au  rouge  Meu,  toute  l’aimantation 
disparait.  Lorsque  la  température  n’a  pas  été 
très  élevée  et  que  le  barreau  est  refroidi,  il  re- 
prend en  partie  seulement  son  état  magnéti- 
<|uc  primitif.  Les  chocs  violents  détruisent 
aussi  le  magnétisme  des  aimants. 

Lorsqu’on  aimante  séparément  des  barreaux 
et  qu’on  les  réunit  ensuite  pour  en  faire  un 
faisceau , on  n’obtient  point  un  effet  égal  à la 
somme  des  effets  que  produiraient  séparément 
le.s  barreaux , parce  que  les  pôles  voisins  exer- 
cent des  actions  réciproiiues  les  uns  sur  les  au- 
tres qui  les  affaiblissent  ; il  arrive  même,  quand 
les  barreaux  sont  nombreux,  que  ceux  du 
centre  ont  leurs  pôles  renversés.  On  conçoit 
d’après  cela  que  des  barreaux  creux  peuvent 
avoirune  action  plus  puissante  que  s’ils  étaient 


pleins  ; c’est  ce  que  M.  Nobili  a reconnu  par 
l’observation  : 2 cylindres  d’acier,  de  même 
longueur  et  de  même  diamètre , trempés  de  la 
même  manière,  mais  dont  l’un  avait  été  foré , 
étant  aimantés  à saturation  produisirent  sur 
une  aiguille  aimantée  des  déviations  de  9o,5 
et  de  19®. 

D’apres  Coulomb , les  faisceaux  magnéti- 
ques formés  de  barreaux  aimantés  séparément 
prennent  la  même  puissance  magnétique 
qu’une  masse  continue  de  même  dimension  ; 
mais  il  est  toujours  avantageux  d’employer  des 
faisceaux,  parce  que  l'aimantation  à saturation 
est  d'autant  plus  facile  à obtenir  que  les  bar- 
reaux sont  plus  petits.  Coulomb  disposait  les 
faisceaux  magnétiques  de  la  manière  indiquée 
parla  figure  ci-dessous  ; il  séparait  les  bar- 


reaux les  uns  des  autres,  et  les  réunissait  aux 
extrémités  par  des  sabots  en  fer  doux,  qui  se 
rétrécissaient  vers  les  extrémités.  Comme  cette 
construction  est  compliquée,  on  dispose  ordi- 
nairement les  barreaux  en  retraite  de  chaque 
côté  du  barreau  central,  comme  dans  la  figure 
suivante;  les  actions  réciproques  des  pôles 


concourent  alors  à augmenter  l’intensité  du 
pôle  central.  Les  faisceaux  sont  rectilignes  ou 
courbés  en  fer  à cheval  ; cette  dernière  forme 
est  fréquemment  employée , parce  que  ces  ai- 
mants sont  très  commodes  pour  aimanter  à la 
manière  d’.'Kpinus. 

Lorstiu’on  met  un  morceau  de  fer  doux 
en  contact  avec  les  pôles  d'un  aimant,  l’ai- 
mantation communiquée  au  fer  réagit  sur 
l’aimant  lui-même  et  tend  a 
en  augmenter  la  puissance. 
Les  barres  de  fer  doux  qui 
sont  appliquées  contre  les 
pôles  des  aimants  portent  le 
nom  d'ar»nurf.t  ou  d’arma- 
tures. Les  barre.-iux  aiman- 
tés sont  ordinairement  au 
nombre  de  deux  égaux,  pla- 
cés parallèlement  dans  une 
boite  à une  certaine  distan- 
ce, les  pôles  contraires  en 
regard,  et  réunis  par  des  barres  de  fer  doux. 
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Les  armatures  sont  utiles  en  outre,  parce  que 
dans  certaines  positions  des 
aimants  le  magnétisme  ter- 
restre tend  à recomposer 
le  fluide  magnétique  libre. 
Les  aiguilles  de  boussole  se 
trouvent  toujours  placées, 
en  vertu  de  leur  force  di- 
rectrice, de  manière  que 
l’action  de  la  terre  agit 
pour  y développer  une  plus 
grande  puissance  magnétique  ; ainsi  l'action  de 
la  terre  leur  tient  lieu  d’armatures. 

On  met  aussi  des  armatures  aux  aimants  na- 
turels, non-seulement  |)our  augmenter  la  force 
magnétique  des  pèles , mais  encore  i>our  don- 
ner au  magnétisme  de  la  masse  une  meilleure 
direction.  Ces  armatures  sont  des  plaques  de 
fer  doux  qu’on  applique  contre  les  faces  po- 
laires préalablement  polies,  et  que  l'on  maintient 
par  des  cercles  de  cuivre  ; les  plaques  de  fer  se 
terminent  inférieurement  par  de  petits  paral- 
lélipipèdes  qui  dépassent  l’aimant,  qu’on  dé- 
signe .sous  le  nom  de  pieds  des  armures,  et 
contre  lesquels  on  pose  une  autre  barre  de  fer 
doux. 

Lorsqu’on  promène  l’extrcmilc  d’un  barreau 
aimanté  sur  la  surface  d'une  plaque  d’acier, 
la  plaque  est  aimantée  sur  toute  la  ligne  par- 
courue par  l’aimant  ; cette  aimantation  devient 
apparente  en  répandant  de  la  limaille  de  fer 
sur  la  plaque.  D’après  M.  Ilaldat,  à qui  ces  ex- 
périences sont  ducs , les  traces  du  magnétisme 
ainsi  développé  sont  encore  visibles  après  6 
mois,  et  on  peut  les  faire  disparaître  immé- 
diatement en  cbaurfant  la  plaque  jusqu'à  ce  que 
l’acier  prenne  une  teinte  jaune  paille,  et  en 
battant  fortement  l’acier  avec  un  maillet  de 
bois. 

Aimantation  par  l'action  de  la  terre.  La 
terre,  comme  nous  l’avons  vu,  exerce  une  ac- 
tion continuelle  sur  les  aimants  cl  sur  tous  les 
corps  magnétiques.  Cette  force  tend  à aiman- 
ter ces  derniers  ; mais  à cause  de  son  peu  d’é- 
nergie, elle  ne  produit  cet  effet  que  sur  ceux  de 
CCS  corps  qui  n’ont  qu’une  petite  force  corci- 
tivc.  Cette  aimantation  est  évidemment  analo- 
gue à celle  qui  a lieu  par  l'influence  d’un  ai- 
mant à distance.  L’action  magnétique  de  la 
terre  est  surtout  remarquable  sur  le  fer  doux  : 
si  on  prend  une  barre  de  fer  de  2 on  3 pieds  de 
longueur,  placée  dans  la  direction  du  magnétis- 
me terrestre  ou  seulement  verticalement,  elle 
prend  un  pèle  austral  à la  partie  supérieure 
.et  un  pèle  boréal  à l'autre  extri-mité.  Si  alors 


on  fait  tourner  la  barre  autour  de  son  milieu , 
l’intensité  des  pèles  s’affaiblit  à mesure  que  la 
barre  se  rapproche  d’une  |>osition  perpendicu- 
laire à sa  première  direction  ; alors  tout  indice 
de  polarité  disparait,  et  si  on  continue  Icmouvc- 
ment,  les  pèles  reparaissent  de  nouveau , mais 
en  sens  contraire  ; de  sorte  que  le  pèle  austral 
est  toujours  à l'extrémité  supérieure  de  la  barre. 

11  résulte  de  là  que  tous  les  corps  magnéti- 
ques dont  la  force  coercitive  est  très  petite 
deviennent  sous  riiiilucnce  de  la  terre  des  ai- 
mants dont  les  pèles  cliangent  avec  leurs  posi- 
tions. Mais  si  par  une  circonstance  quelcon- 
que les  corps  ainsi  magnétisés  acquièrent  une 
force  coercitive,  alors  la  polarité  subsiste  mal- 
gré lescbangcmentsdc  positions  ; et  pour  qu’ils 
acquièrent  une  force  coercitive , il  suffit  qu’ils 
éprouvent  une  action  mécanique  quelconque  , 
une  percussion,  une  vibration,  une  torsion^ 
qu’ils  soient  sotimis  à l'action  de  la  lime  ou 
qu’ils  s’oxident.  C’est  ce  que  l’on  peut  facile- 
ment recx>nnaitrc  par  les  expériences  suivantes. 
Lorsqu’une  barre  de  fer  doux , placée  vertica- 
lement, est  aimantée  par  l’action  de  la  terre  , 
si  on  la  frappe  verticalement  avec  on  marteau 
à l’une  de  ses  extrémités,  les  pèles  deviennent 
fixes  et  ne  changent  plus  avec  la  position  de  la 
l>arre;  mais  si  on  retourne  la  barre  et  qu’on 
la  frappe  de  nouveau  , on  (wrvient  à l’aimanter 
en  sens  wntraire.  Cependant  la  force  coerci- 
tive ainsi  imprimée  à la  liarrc  n’est  pas  per- 
manente , car  après  quelques  jours,  et  souvent 
même  après  queb|ues  heures,  la  polarité  ma- 
gnétic|ue  fixe  a disparu.  On  peut  produire  les 
mêmes  phénomènes  sur  des  fils  de  fer  qu’on 
tord  dans  une  position  verticale.  Dans  les  ate- 
liers où  l’on  travaille  le  fer  presque  tous  les 
outils  sont  des  aimants.  Enfin  l'on  a remar- 
(|uc  depuis  longtemps , que  les  barres  de  fer 
exposées  à l’air  dans  une  position  verticale,  et 
qui  sont  oxidées,  sont  de  véritables  aimants. 

On  peut  également  aimanter  les  barres  d’a- 
cier par  rinlluence  de  la  terre , en  les  mainte- 
nant dans  une  position  verticale  et  les  frap- 
pant avec  un  marteau  de  haut  en  bas.  On  ob- 
tient Iteaucoup  plus  d'effet  en  les  posant  par  la 
partie  inférieure  sur  d’autres  barreaux  de  fer 
ou  d’acier.  On  peut  même  obtenir  ainsi  une 
aimantation  assez  puissante  pour  que  les  bar- 
reaux frictionnés  ensuite  entre  eux  par  la  mé- 
thode de  la  double  touche  finissent  par  être 
aimantés  à saturation.  Il  est  très  proltable  que 
dans  les  expériences  sur  le  fer  doux,  rapportées 
pré<!édemmcnl , l’ébranlement  des  molécules 
facilitait  le  dévelojtpement  des  pèles,  comme 
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dans  l’acier , car  le  fer  doux  n’est  jamais  com- 
plètement dépourvu  de  force  coercitive. 

Àimanlalitm  par  Itt  courants  électriques. 
Lorsque  les  deux  extrémités  d’une  pile  voltaï- 
que sont  réunies  par  un  fil  métallique,  les  élec- 
tricités qui  se  développent  constamment  aux 
deux  pôles  se  réunissent  à travers  le  lil  et 
forment  ainsi  deux  courants  qui  le  traversent 
en  sens  contraire  -,  le  lil,  quelle  quesoit  sa  nature, 
jouit  alors  de  la  propriété  d’agir  sur  l’aiguille 
aimantée.  Si  on  présente  le  lil  a une  boussole, 
parallèlement  à .sa  direetion,  elle  tend  à se  met- 
tre à angle  droit  avec  le  fil,  et  prend  exacte- 
ment cette  position  si  elle  e.st  disposée  de  ma- 
nière à être  soustraite  à l’inlluencc  de  la  terre  ; 
et  si  on  jdonge  le  fil  dans  la  limaille  de  fer,  la 
limaille  s’attache  uniformément  à sa  surface  , 
mais  les  parecllcs  de  fer  forment  de  petites 
chaînes  placées  perpendiculairement  à l'axe. 
Cet  état  magnétique  du  fil  conducteur  a été 
employé  pour  aimanter  des  aiguilles  d'acier 
trempé;  pour  cela,  on  prend  un  tube  de  verre 
ou  de  carton  d'un  petit  diamètre , on  enroule 
autour  de  ce  tube  un  fil  de  cuivre  de  manière 
que  les  pas  del’liélice  ne  se  touchent  pas,  alors 
on  place  dans  le  tube  l’aiguille  qu’on  veut  ai- 
manter,et  on  met  les  deux  extrémitcsdulilen 
communication  avec  les  extrémités  de  la  pile. 
L’aiguille  est  aimantée  instantanément.  Si  le 
sens  du  mouvement  du  fil  métallique  autour 
du  cylindre  est  interverti , à diaque  change- 
ment de  direction  correspond  un  |m'iIc  inter- 
médiaire. Le  pôle  austral  est  toujours  k gau- 
che de  l’ohservatcur , supposé  couché  contre 
le  fil,  de  manière  que  le  courant  positif  entre 
par  ses  pieds  et  sorte  par  sa  télé  en  regardant 
l’aiguille.  Un  ne  parvient  jamais  ainsi  k aiman- 
ter k saturation  de  très  forts  barreaux.  Mais 
quand  un  em|)loie  de  très  gros  barreaux  de  fer 
doux,  surtout  du  fer  de  Suède,  autour  desquels 
on  a enroulé  un  très  long  fil  de  cuivre  recou- 
vert de  soie,  de  maoii-re  qu’il  fasse  [dusieurs 
centaines  de  tours,  si  la  pile  renferme  un  grand 
nombre  d’éléments;  ou  un  très  gros  lil  si  la  pile 
n’a  qu'un  petit  nombre  d’éléments,  on  obtient 
dans  le  barreau  de  fer,  pendant  tout  le  temps 
que  la  communication  est  établie,  une  puissance 
magnétique  incomparablement  plus  grande  que 
celle  qu’on  peut  développer  dans  les  barreaux 
d’acier  par  l’aimantation  ordinaire;  en  em- 
ployant des  barreaux  de  fer  de  3 k d pouces  de 
diamètre,  on  peut  produire  une  puissance  ma- 
gnétique capable  de  soutenir  d k 500  kilogr. 
Il  n’y  a même  pas  de  limite  k l’effet  qu’on  peut 
obtenir,  en  augmentant  la  section  des  barreaux 
tncsc.du  .Tl.r  s.,  t.  I. 


de  fer.  On  peut  parce  procédé  se  procurer  des 
aimants  momentanés  très  puissants,  destinés  k 
aimanter  par  la  méthode  de  la  double  touche 
de  fortes  barres  d’aeicr. 

Aimantation  par  des  décharges  électriques. 
Lorsi]u’on  fait  passer  une  décharge  électrique 
k travers  un  fil  métallique,  de  petites  aiguilles 
placées  perpendiculairementksa  direction  pren- 
nent des  pôles  jiermanents  ; l'effet  augmente 
avec  l’intensité  des  décharges,  et  devient  plus 
considérable  encore  quand  le  fil  est  tourné  en 
spirale.  On  avait  pensé  d’abord  que  l'aimanta- 
tion par  des  décliarges  électriques  k travers  un 
fil  droit  ou  une  spirale  avait  lieu  dans  le  même 
sens  que  par  les  courants  provenant  d'une  pile  ; 
mais  M.  Savary  a reconnu  dans  ce  mode  d’ai- 
mantation des  anomalies  fort  singulières  qui 
sont  encore  inexpliquées.  Péciet. 

AIMEIUO  nu  mai.ef.xye,  né  au  commen- 
cement du  xii°  siècle,  k Saint-Viance,  bourg 
du  bas-Limousin  , entra  de  bonne  heure  dans 
l'état  ecclésiastique.  Il  fit  partie  de  la  croisade 
publiée  par  le  pape  L'rltain  II.  Le  zèle  et  les 
vertus  qn’il  montra'  dans  l'expédition  d’Orient 
l'élevèrent,  en  I If 2,  k la  dignité  de  patriarche 
d’Antioche.  Iji  règle  que  reçurent  de  lui  les 
ermites  du  Mont-Carmel,  confirmée  en  1180 
par  le  pape  Alexandre  III , devint  l’origine  de 
l’ordre  des  Carmes,  dont  le  premier  général, 
saintBerthold,  était  frèred’Aimcric.  Ce  dernier, 
nommé  par  le  même  pape  légat  du  saint-siège 
en  Orient,  mourut  dans  l'année  1187.  On  lui 
doit , outre  le  récit  de  la  prise  de  Jéru.sa- 
lem  par  Saladin,  la  traduction  d'un  ouvrage 
faussement  attribue  k Jean  de  Jérusalem  , au 
V'  siècle,  et  dans  lequel  l'antcur  veut  prouver* 
que  le  prophète  Élie  est  le  fondateurdescarmes. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : l)e  institutiime  pri- 
morum  monachurum  in  lege  veteri  exortorum, 
et  in  nord  perseverantium. 

AIMOI>’.  bénédictin  de  Saint-Germain  des 
Prés,  k Paris,  a écrit  au  ix«  siècle  sur  les  re- 
liques et  sur  les  miracles  de  plusieurs  saints.  Il 
embrassa  la  vie  munasti(|ue  vers  l'an  8f 5 , et 
fut  écolâtre  et  chancelier  de  son  monastère.  Il 
vécut  au  moins  jusqu’au  temps  du  roi  Eudes , 
en  888.  On  l’a  confondu  avec  Aimoin  de  fleuri 
(roy.  ci-dessous).  Cette  confusion  a dû  être  oc- 
casionnée en  grande  partie  par  les  interpola- 
tions et  les  additions  faites  k l’hi.stoire  de  ce 
dernier,  très  probablement  par  un  ou  plusieurs 
religieux  de  Saint-Germain-des-Pn's;  attendu 
qu’elles  intéressent  particulièrement  celte  ab- 
baye. Dom  Jacques  du  breul,  aus.si  de  ,S.iinl- 
Gerraain-des-Prés , a attribué  les  ouvrages  de 
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l’uD  et  de  l'autre  Aimoin,  dans  une  édition  qu'il 
en  donna , en  1 602.  à celui  qui  avait  appartenu 
à son  monastère.  Le  savant  Duchesnc  a rendu 
à Aimoin  de  Fleuri  son  nom  et  ses  ouvrages. 
Aimoin  de  Saint-Germain  a écrit  l'iiistoirc  de 
la  découverte  en  Espagne  des  reliques  de  saint 
Vincent  martyr  , de  leur  translation  dans  le 
monastère  de  Castres,  au  diocèse  d’Alby.etdes 
miraclesqui  accompagnèrent  cette  translation. 
Il  la  composa  à la  prière  de  Bemun  , ahlié  de 
Castres, et  sur  les  renseignements  d’un  dd  ceux 
qui  avaient  été  députés  en  Espagne  pour  re- 
cueillir les  restes  du  saint.  11  a lui-même  ren- 
fermé en  60  vers  un  court  abrégé  de  son  ou- 
vrage. Cette  double  histoire  se  trouve  dans 
l'édition  de  Domdu  Breul,  citée  plus  haut,  dans 
.son  supplément  aux  antiq.  dt  Paris,  1611;  et 
plus  correcte  dans  les  Bollandistes,  au  22  jan- 
vier, et  dans  Mabillon,  Art.  Benedict.  t.  V. 
Aimoin  Fit  aussi  l’bistoirc  de  la  translation , 
egalement  accompagnée  de  miracles,  des  saints 
martyrs  Georges,  Aurèle  et  ^atalie.  de  Cordoue 
h Paris,  d’après  les  mémoires  de  deux  témoins 
oculaires.  Dom  du  Breul  a donné  cette  relation 
dans  son  Supplément  aux  antiq.  de  Paris  ; 
mais  Mabillon  l’a  réimprimée  plus  complète  et 
(ilus  correcte.  Art.  t.  S'I.  Aimoin  fit  encore,  à 
la  demande  de  Ganzelin,  son  abbé,  l’histoire  des 
miracles  de  Saint- Gennain  de  Paris,  qu'il  tira 
dedeux  ouvrages  plus  anciens.  Duebesne  en  a 
inséré  dans  le  tome  II  de  sa  collection , diffé- 
rents passages  intéressants  pour  l’histoire  de 
France.  Cet  écrit  a été  publié  en  entier  dans  le 
supplément  au  recueil  de  Surins,  dans  les  Bol- 
landlstes,  au  28  mai,  et  dans  les  Art.  Benedict. 

• I.  IV.  On  attribue  .sans  preuve  à Aimoin  deSaint- 
Germain,  plusieurs  autresouvrages.  Yoq.  Dom 
Ilivet,  Histoire  littéraire  de  France,  t.  V;Dom 
Ceillier,  t.  XIX. 

AI.MOIN.  Bénédictin  de  Fleuri,  hi.storieo, 
mort  au  commencement  du  xi'  siècle,  a été 
confondu  avec  Aimoin  de  Saint-Germain-des- 
Prés , qui  vivait  un  sièc'e  avant  lui  (roy.  ci- 
dessus).  11  naquit  à Villefranchc,  en  Périgord, 
fut  élevé  dès  son  enfance  au  monastère  de 
Fleuri  ou  saint  Benoit- sur-Loire  et  y prit  l’habit 
religieux  , nu  plutôt  en  970.  Il  accompagna 
Abl)on,  devenu  supérieur  de  ce  monastère,  dans 
la  visite  qu'il  alla  faire , en  1001,  à l’abbaye  de 
La  Réole,  en  Gascogne,  et  levit  périrdela  main 
d’un  assassin , martyr  de  son  zèle  |>our  la  ré- 
forme des  mœurs.  Aimoin  revint  à Fleuri,  où 
il  parait  avoir  eonsacré  le  reste  de  sa  vie  aux 
travaux  littéraires.  Son  principal  ouvrage  est 
une  Histoire  des  Francs.  Il  nous  apprend  lui- 


même  que  son  dessein  étaitde  réunir  en  un  seul 
corps  d'histoire  et  de  revêtir  d’une  latinité  plus 
pure  ce  qui  se  trouvait  épars  dans  divers  ou- 
vrages sur  les  Francs  cl  leurs  rois  depuis  l'ori- 
gine de  la  nation  jusqu’au  règne  de  Pepin-le- 
Bref.  Cependant  son  récit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu  par  un  manuscrit  qui  s’était  conservé 
à Fleuri , ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  16«  an- 
née du  rt'gne  de  Clovis  II , l’an  de  J.-C.  6ôl. 
Les  anciennes  éditions  de  cette  histoire , laites 
d'après  un  manuscrit  de  Saint- Germain-des- 
Prés,  contiennent  des  interpobitionset  des  sup- 
pléments considérables.  Duebesne,  t.  111  de  sa 
collection,  page  I et  suivantes  et  Dom  Bouquet, 
t.  III  de  la  sienne,  page  20 — 139,  ont  donné  le 
texte  d’Aimoln  dégagé  de  toutes  ces  additions 
étrangères.  Le  dernier  supplée  autant  qu’il  le 
peut , par  des  notes  marginales,  au  silence  fâ- 
cheux de  l'auteur  sur  les  ouvrages  qu'il  recon- 
naît seulement  en  général  avoir  mis  à contribu- 
tion. Ces  deux  savants  éditeurs,  ajoutent  cepen- 
dant au  texte  du  manuscrit  de  Fleuri,  d'après 
d’autres  manuscrits,  un  chapitre  .sur  la  fondation 
du  monastère  de  ce  nom  et  sur  la  translation 
qui  y fut  faite  des  reliques  de  saint  Benoit,  avec 
une  pièce  de  plus  de  200  vers  héroü|ues  sur 
ce  dernier  sujet,  imitée  par  Aimoin,  de  la  prose 
d’Adalbert , autre  moine  de  Fleuri.  Si  Aimoin 
s’est  rendu  digne  d’éloges  par  une  pureté  cl  une 
élégance  de  diction  rares  pour  le  siècle  où  il  a 
vécu,  et  par  le  caractèrede  piétédouce  et  éclai- 
rée qui  distingue  tous  ses  écrits,  il  n’a  pas 
réussi  à donner  une  histoire  bien  nourrie  pour 
le  fond,  bien  ordonnée  et  exacte  dans  les  dé- 
tails. Pasquier , le  père  Lecointe,  P.  Pithon, 
l'abbé  Lebeuf,  ont  successivement  relevé  dsns 
cet  ouvrage.de  nombreuses  erreurs  historiques 
ou  géographiques.  Mais  une  partie  des  critiques 
retombe  sur  les  interpolateurs  ou  continua- 
teurs d’ Aimoin.  Nous  avons  encore  de  lui  un 
long  éloge  de  saint  Benoit.  C’est,  comme  il  en 
avertit  dans  son  exorde,  un  assemblage  de  ce 
que  les  auteurs  parvenus  à sa  connaissance  , 
prosateurs  ou  poètes,  avaient  écrit  de  plus  re- 
marquable à la  louange  de  ce  grand  saint.  On 
le  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  par  le 
père  Du  Bois,  Lyon,  1605,  dans  la  vie  de  saint 
Benoît,  gr.-lat.;  Ven.  1723,  in-1»,  et  dans  Sgl- 
loge  poetar.  christ.  Lips.  1686.  Aimoin  a aussi 
continué  l’histoire  des  miracles  opérés  à Fleuri 
ou  même  ailleurs  par  l’intercession  de  saint 
Benoit.  Duebesne  a inséré,  dans  le  tome  IV  des 
Historiensde  France,  page  135 — 15S,unepar- 
tie  considérable  de  cette  relation  qui  est  faite 
avec  choix  et  d’ailleurs  intéressante  par  la 
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liaison  qn’ellc  oITrc  en  plasicnrs  endroits  avec 
riiistoire  publique.  L'ouvrage  entier  est  public 
parles  Bollandistes,  sous  la  date  du  21  mars, 
et  par  Mabillon,  Art.,  t.  VI,  p.  |356-390.  Un 
autre  écrit  d’Aimoin,  qui  a mérité  les  éloges  de 
tous  les  savants,  c’est  la  Vie  de  saint  Abbon, 
son  maître.  Cet  ouvrage  exact  et  bien  conduit 
contient  des  pièces  originales  et  des  documents 
utiles  pour  l'iiistoire  générale  de  l’Église  et  pour 
l’bistoire  de  France  en  particulier.  Aussi  Du- 
chesne  en  a-t-il  fait  imprimer  la  plus  grande 
partie  dans  le  volume  que  nous  venons  de  citer, 
p.  12.>-I35.  Mabillon  en  a donné  une  édition 
complète  et  savante.  Art.,  t.  VIII,  p.  30-58 
{ roÿ.  dom  Uivet,  Jlist.  lilt.  de  France,  t.  VII; 
dom  Cellier,  t.  XA;  leP.  Le  Long,  t.  II). 

Aiy  {département  de  t).  Ce  département 
prend  son  nom  d’une  petite  rivière  qui  le  tra- 
verse. La  rivière  de  l’Ain,  qu’on  devrait  plutôt 
apjicler  un  torrent , roule  des  eaux  verdâtres 
et' transparentes  jusqu’au  Rbône,  dans  lequel 
elle  sujette.  Le  pays  qui  l’environne  c.'t  pitto- 
resque, d’une  culture  varii'C  et  gracieuse,  et 
présente  à l’ueil  des  points  de  vue  remarquables. 

Le  territoire  du  département  de  l’Ain  est  ce- 
pendant divisé  en  deux  parties  fort  distinctes, 
différentes  de  nature , de  végétation  et  de  pro- 
duits. Le  sang  des  habitants , leur  allure , le 
tempérament  de  leur  vie  constituent  une  dif- 
lérence  aus.si  évidente  que  la  différence  du  sol 
et  de  la  nature. 

La  première  partie  et  la  plus  insalubre  avoi- 
sine le  dép.artement  du  Rhône, et  s’étend  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saône,  la  côtoyant  et  la  re- 
montant. Ce  pays,  dont  une  portion  s’appelait 
autrefois  la  principauté  des  Dombes,  a joint  à 
ce  nom  le  nom  plus  générique  de  la  Bresse.  Il 
est  coupé  d’étangs  entretenus  par  les  proprié- 
taires , malgré  leur  insalubrité , à cause  de  la 
haute  valeur  des  produits  et  de  la  facilité  de  la 
culture;  de  marais  couverts  de  grandes  herbes 
et  qui  serventde  pacages  aux  boeufs  et  aux  che- 
vaux ; de  lla(|ues  d’eaux  grasses  et  épaisses , 
d’où  émane  la  force  malsaine  d’une  végétation 
trop  puissante  et  isolée.  Les  miasmes  de  toutes 
ces  eaux  (|oi  croupi.ssent , les  influences  d’une 
atmosphèn-  variable  et  souvent  pluvieuse,  la 
grande  culture  du  chanvre  qu’on  dépose  durant 
les  chaleurs  dans  les  mares  pour  en  tirer  les  fi- 
laments , engendrent  en  été  et  en  automne  des 
lièvres  irè.s  pernicieuses.  Les  voies  de  commu- 
nication r.ares,  ou  mal  entretenues,  et  toujours 
défoncées  par  la  boue , l’ignorance  des  habi- 
tants, l’éloignement  des  secours,  multiplient 
les  maladies  alimentées  en  outre  par  l’air  pesant 


et  fétide,  et  par  la  mauvaise  nourriture  des 
agriculteurs.  Beaucoup  ne  Iwivent  pas  de  vin 
de  toute  l’année,  mangent  des  lèves,  des  ga- 
lettes de  mais  et  rarement  de  la  viande.  Aussi, 
d’après  l’opinion  de  plusieurs  médecins,  les 
fièvres  vicient  le  sang  et  se  transmettent  de 
naissance.  Beaucoup  de  localités,  sans  être 
frappées  d’une  mortalité  plus  nombreuse,  ne 
comptent  cependant  pour  fermiers  que  des 
hommes  qui  sont  rongés  toute  la  vie  d’une 
fièvre  lente  et  sourde.  Les  enfants  ont  le  ventre 
bombé,  les  yeux  ternes,  les  membres  rachi- 
tiques , l’intelligence  allourdie.  Ils  gardent  en 
outre  les  bestiaux  qui  paissent  dans  les  marais 
les  feui  les  traînantes;  et  les  exhalaisons  nau- 
séabondes de  la  Tlouve,  q^de  longues  disser- 
tations ont  tour  à tour  o^sée  cl  absoute  du 
crime  de  donner  la  lièvre,  augmentent  les  vices 
de  l’air  qu’ils  respirent.  Du  reste,  l’aspect  de 
ce  pays  offre  un  genre  de  beauté  calme  cl  sai- 
sissant. La  sève  y est  en  action,  les  arbres 
vigoureux  y étendent  une  large  ombre  ; il  est 
plein  de  buissons  épais  et  fourrés  de  chênes  ro- 
bustes qu’on  appelle  tronches , et  qui  s'élèvent 
do  milieu  des  haies.  Sa  principale  richesse  con- 
siste en  porcs  et  en  beeuls  qu’on  engraisse , et 
en  céréales  qui  se  vendent  sur  les  marché's  de 
Lyon.  Cette  portion  du  département  de  l’Ain 
va  jusqu’aux  portes  delà  ville  de  Bourg. 

I.a  deuxième  partie  do  département  de  l’Ain 
comprend  depuis  la  ville  de  Bourg  jusqu’aux 
confins  fermés  par  les  montagnes.  La  nature 
change  d’aspect,  la  végétation  est  plus  variée, 
l’uir  plus  pur,  l’habitant  moins  malheureux.  Un 
magnifique  amphithéâtre  de  montagnes,  qui 
tiennent  aux  chaînes  des  Alpes , se  déroule  de- 
puis le  village  de  Coligny  jusqu’au  village  de 
Saint-Martin-Dumont;  leurs  flancs  sont  cou- 
verts de  vignes  et  de  noyers;  leurs  sommets 
portent  les  ruines  des  vieux  châteaux  de  la  féo- 
dalité; aux  pieds  s’étendent  de  grands  bois  où 
se  trouvent  encore  Iteaocoup  de  sangliers;  des 
prés  qui  avoisinent  la  ville , de  vastes  champs 
de  mais  ou  de  bled  noir.  A l’endroit  où  finit  la 
plus  légère  courbe  des  montagnes,  où  com- 
mence la  plaine  marécageuse , s’élève  la  ville  de 
Bourg. 

Bourg  n’a  ni  industrie  spéciale , ni  moyensde 
communication  rapide  avec  les  autres  villes  ; 
elle  n’a  même  ni  l’espérance  d’une  industrie,  ni 
Te spéraoce  d’un  rapprochement  des  distances. 
Il  est  pour  les  villes  comme  pour  les  hommes 
une  destinée  qui  s’accorde  avec  leur  nature.  Il 
I semble  que  la  destinré  de  la  ville  de  Rourg  toit 
le  calme  et  la  tranquillité.  Les  habitants,  pro- 
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priétaires  pour  la  plupart  de  fermes  situées  dans 
la  plaine,  et  de  maisons  de  campagne  situées  sur 
les  coteaux  qu'on  appelle  le  Revermont,  vivent 
d'une  vie  douce  et  peu  ambitieuse.  Leur  intel- 
ligence est  cependant  active,  et  les  grands  hom- 
mes que  le  département  de  l'Ain  a produits 
prouvent  que  leur  supériorité  se  développé 
quand  ils  .sont  jetés  au  milieu  des  affaires.  Iti- 
ehat,  Lalande  et  Joubert  sont  des  noms  connus 
de  loin  et  des  gloires  méritées. 

Ce  qui  rend  la  ville  de  Bourg  remarquable 
pour  les  étrangers  et  pour  les  artistes , c'est  l'é- 
glise de  Brou.  Cette  délicieuse  broderie  de 
pierre , dentelle  que  la  main  seule  d’une  femme 
l>ouvait  découiKT,  a été  construite  par  Margue- 
rite d’Autriclic  à la  mémoiré  de  son  mari  Phi- 
libert Lebeau.  Elle  est  située  à tOO  toises  au 
midi  de  la  ville  de  Bourg , sur  le  chemin  qui 
conduit  à la  rivière  de  l’Ain.  Ce  chef-d'œuvre 
de  la  Renaissance  ( 1 506)  renferme  les  tomlteaux 
de  Philibert  et  de  Marguerite , qui  sont  certai- 
nement les  morceaux  les  plus  précieux  de  ce 
genre  que  nous  ayons  en  France.  On  ne  peut 
les  comparer  qu'avec  les  tombeaux  des  ducs  de 
Bourgogne  qu'on  voit  encore  au  musée  de  Di- 
jon , et  dont  le  style  est  plus  sévère.  Les  orne- 
ments intérieurs , les  rinceaux , les  feuillages , 
les  contours  si  moelleux,  les  chiffres,  qui  s’en- 
tre-croisent  et  se  multiplient,  ont  été  exécutés 
par  des  artistes  allemands  et  italiens,  Conrad 
Meyt , Cille  Vambclli , Louis  Vamboylera  et 
plusieurs  antres.  La  construction  a été  dirigée 
par  André  Colomban  ; c’est  un  titre  de  gloire 
pour  lui  aux  yeux  de  la  postérité. 

Bourg  posskle  encore  un  très  bel  hôpital  dont 
les  fenêtres  s'ouvrent  sur  la  campagne  et  font 
face  au  large  panorama  du  Revermont. 

En  général,  le  département  de  l’Ain  est  propre 
à toutes  les  cultures;  il  eat  très  productif.  Les 
procédés  agricoles  ont  amélioré  et  multiplié  tes 
moissons.  Les  denrées  du  sol  font  toute  la  ri- 
chesse de  ce  département,  et  l’industrie  s’y 
montre  très  peu.  Les  habitants  du  Revermont 
sont  cependant  plus  actifs,  doués  d’une  con- 
stitution pins  robuste , d’une  intelligence  plus 
prompte  que  ceux  de  la  Bresse.  Mais  les  élé- 
ments de  l’indastrie  manquent , et  la  seule  qui 
pourrait  étreinth>dnite,  celle  du  ver-à-soie , a 
à eraindteifaeproximité  de  l'Italie  et  la  secrète 
variation  du  climat.  L’avenir  et  l'expérience  ré- 
soudront cette  questionde  l'introduction  d’une 
industrie  dans  le  département  de  I Ain;roais  il  a 
et  il  aura  toujours  un  sol  fécond  et  accessible  à 
toutes  les  cultures.  Aus.si  l'agriculture  est-elle 
sa  tendance  instinctive.  EoxestFalcomset. 


AI?(E  (anat.  el  pathologie  ).  Autrefois  on 
écrivait  aingue  ou  aitne. 

Partie  du  corps  qui,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, a été  considéric  par  les  philosophes 
comme  devant  être  soustraite  aux  regards  et 
protégée  contre  les  agents  extérieurs;  aussi  les 
anciens  Grecs  désignèrent-ils  cette  région  sous 
le  nom  d’vtôoîoï,  dont  la  racine  utàùi  signifie 
pudeur,  re.spect,  révérence.  Plus  tard,  ils 
substituèrent  à cette  expression  celle  de  p je<,iï, 
qu'ils  employèrent,  tantôt  pour  désigner 
la  partie,  tantôt  pour  indiquer  les  diverses  tu- 
meurs qui  s’y  manifestent,  et  ils  créèrent 
les  mots  bubon,  bubonocélc , etc.  Les  Latins 
l’indiquèrent  sous  les  dénominations  de 
pudtndum,  d'inguen,  d’où  on  fit  le  mot  in- 
guinal. 

L’aine,  ou  la  région  inguinale,  est  constituée 
par  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la 
cuisse,  ainsi  que  par  le  bord  inférieur  de  la  pa- 
roi antérieure  de  l’alxlomen.  On  ne  saurait  la 
restreindre,  comme  le  faisaient  les  anciens  cl 
comme  le  font  encore  quelques  anatomistes 
modernes,  à renfoncement  linéaire  que  l'on  re- 
marque en  avant  sur  les  limites  du  ventre  et  du 
membre  inférieur.  Elle  a une  étendue  lieau- 
coup  plus  considérable  qui  se  présente  sous  la 
forme  d’un  triangle,  dont  le  sommet,  dirigé  en 
bas,  se  termine  vers  l’union  du  tiers  supérieur 
avec  le  tiers  moyen  de  la  cuisse,  et  dont  la 
base,  dirigée  en  haut  et  en  dedans,  se  confond 
avec  la  paroi  abdominale. 

Limilet.  Celte  région  est  limitée  : 1®  du  côté 
du  tronc,  par  une  légère  saillie  que  forme,  au- 
dessus  et  dans  la  direction  du  pli  inguinal,  la 
partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  de  l'ab- 
domen ; saillie  qui  est  d’autant  plus  développée 
que  les  individus  ont  plus  d’emlionpoint.que  la 
cavité  abdominale  a',  été  plus  dilalée  et  les  pa- 
rois relâchées  ; aussi  remarque-t-on  que  chez 
ces  individus  les  membres  inférieurs  sont  sé- 
parés du  reste  du  corps  par  une  saillie  en  demi- 
lune  dont  la  convexité  est  dirigée  en  lias. 

Ce  relief,  limitrophe  de  la  région  inguinale, 
est  déterminé  par  la  pression  qu’exercent  con- 
stamment les  viscères  abdominaux  sur  cette 
partie  affaiblie  des  parois  du  ventre,  et  dépour- 
vue de  la  protection  que  l’os  des  Iles,  le  sacrum 
et  la  colonne  vertébrale  leur  accordent  sur  les 
côtés  et  en  arrière,  où  se  trouvent  en  sus  des 
masses  charnues  considérables. 

Chez  les  jeunes  enfants,  le  bassin  étant  très 
petit,  les  viscères  el  le  foie  en  particulier  ayant 
un  grand  volume,  cette  saillie  ilio-pubienne  se. 
trouve  aussi  développée  que  chez  les  personnes 
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qui  sont  dans  les  conditions  que  nous  avons 
mentionnées  plus  haut. 

On  voit  que,  par  cette  manière  de  limiter  su- 
périeurement la  région  inguinale,  nous  y ran- 
geons le  l)ord  inférieur  de  la  région  antérieure 
de  l’altdomen,  et  i|ue,  sous  ce  rapport,  nous  ne 
sommes  pas  d’accord  avec  les  anatomistes,  qui 
limitent  cette  région  par  le  pli  inguinal  et  l'ar- 
cade crurale,  en  rangeant  dans  la  région  alKio- 
minale  toutes  les  parties  qui  sont  au-dessus  de 
ce  pli.  La  physiologie  et  la  pathologie  de  cette 
partie  de  l’alidomen  se  lient  tellement  à celles 
de  1.1  région  inguinale  proprement  dite,  qu'il 
est  Impossible  de  séparer  ees  deux  parties. 

2“  En  avant  et  en  dehors,  l'aine  est  limité’C 
j)ar  le  muscle  couturier,  qui  descend  de  l'épine 
anterieure  et  supérieure  de  l'os  des  iles  ( émi- 
nence osseuse  qui  termine  en  a\  ant  l’os  de  la 
hanche)  sur  la  partie  anterieure  et  interne  de 
la  cui.sse,  qu'il  croise  en  sautoir.  Chez  les  gens 
maigres  qui  lléchissent  légèrement  la  cuisse 
ainsi  «(ue  la  jamlxî,  en  même  temps  qu'ils  por- 
tent cette  dernière  partie  dans  l'adduction  et 
la  rotation  en  dehors,  le  trajet  de  ce  muscle 
est  indi(|ué  par  une  .saillie  ruhannée  ayant  de 
lâà  Iti  lignes  de  largeur,  et  qui  dessine  parfai- 
tement la  région  qui  nous  occupe. 

3“  En  avant  et  en  dedans,  par  une  saillie 
formée  par  les  muscles  droit  interne  et  pre- 
mier adducteur,  qui  se  portent  en  has  et  en 
dehors,  puis  s’engagent  au-dessous  du  muscle 
couturier.  C’est  par  la  rencontre  et  l’entre-croi- 
semejit  de  ces  trois  muscles  que  le  sommet  du 
triangle  inguinal  se  trouve  formé. 

Profondément,  dans  l'épaisseur  du  mem- 
hre,  cette  région  est  limités;  par  le  bord  anté- 
rieur de  l'os  des  îles,  l'articulation  coxo-fémo- 
ralc,  Pextrémité  supérieure  du  fémur,  rischion, 
la  membrane  obturatrice  et  la  face  antérieure 
du  muscle  grand  adducteur  qui,  en  dedans,  sé- 
pare l’une  de  l’autre  les  deux  moitit’s  antérieure 
et  postérieure  de  la  cuisse. 

Les  dimensions  de  l'aine  varient  un  peu  sui- 
vant les  individus  : sa  largeur,  mesurée  du  pu- 
bis à l’os  de  la  hanche,  est,  terme  moyen,  de  5 
pouces:  chez  la  femme  elle  a un  demi-pouce  de 
plus,  ce  i|ui  tient  à l'étendue  transversale  du 
bassin,  (|ui  est  plus  considérable  chez  elle  que 
chez  l'homme.  Sa  hauteur  est,  en  gt-néral,  en 
rapport  avec  la  stature  du  corps,  et  principa- 
lement avec  la  longueur  du  mendtre  inférieur. 
Sous  ce  rapport,  elle  a moins  d’étendue  chez  la 
femme,  de  sorte  que,  chez  elle,  cette  région  perd 
a d’un  côté  ce  qu’elle  gagne  de  l’autre  ; cette  hau- 
teur, mesurée  de  la  saillie  abdominale  à l’entrc- 
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croisement  du  couturier  avec  le  premier  adduc- 
teur, est  de  3 pouces  et  demi  à -l  pouces. 

L’épaisseur,  ou  l’espace  compris  entre  la 
peau  et  le  fond  de  la  région,  présente  trop  de 
différences  pour  pouvoir  être  précisée;  toute- 
f8is,  on  peut  avancer  qu’elle  est  en  rapport 
avec  l’embonpoint  et  le  dévelop|H-ment  des 
muscles;  elle  est  aussi  plus  considérable  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  ce  qui  tient  à ce 
que  chez  lui  l’échancrure  du  bord  antérieur  de 
l’os  iliaque  est  plus  profonde,  et  que  cet  os, 
dans  .sa  totalité,  présente  plus  de  hauteur,  ainsi 
que  l’espace  compris  entre  le  pubis  et  la  tubé- 
rosité de  l'ischion,  partie  la  plus  reculée  de  la 
région. 

Au-dessous  de  la  saillie  ilio-pubienne  ( ou 
abdominale),  on  remarque  le  pli  inguinal  très 
enfoncé  chez  les  personnes  grasses,  qui  aug- 
mente de  profondeur  dans  la  flexion  de  la 
cuisse  sur  l'abdomen,  ou  dans  celle  du  tronc 
sur  le  membre  inférieur.  Chez  les  personnes 
très  maigres,  dans  celles  réduites  au  marasme, 
il  est  presque  de  niveau  avec  la  surface  de  l’ab- 
domen et  de  la  cuisse.  Il  y a plus,  c’est  que 
dans  quelques  cas  l'amaigrissement  est  assez 
considérable  pour  qu’il  devienne  la  partie  la 
plus  saillante  de  la  région,  ce  qui  tient  à ce  que 
ce  pli  correspond  à l’arcade  crurale  ( ligament 
de  Fallopc),  qui  soutient  la  peau  et  ne  lui  per- 
met pas  de  suivre  le  retrait  des  autres  parties. 

Lorsque  la  ruisse  est  fortement  étendoc  et  le 
tronc  très  droit,  l’aine  présente  au-dessous  du 
pli  inguinal,  immédiatement  en  dedans  du  mus- 
cle couturier,  un  méplat  allongé  de  haut  en 
bas  et  formé  par  l'extrémité  inférieure  du  mus- 
cle iliaque. 

Quand  la  ruisse,  ainsi  que  la  jambe,  est  por- 
tée dans  la  Uexion  en  même  temps  que  dans  la 
rotation  en  dehors,  les  museles  couturier,  droit 
interne  et  premier  adducteur  étant  fortement 
contractés  et  soulevés,  interceptent  une  exca- 
vation de  forme  triangulaire,  dont  la  base  est 
dirigée  en  haut,  qui  est  d’autant  plus  profonde 
que  le  sujet  a moins  d’embonpoint  et  que  la 
contraction  des  muscles  précités  e.st  plus  forte. 
C'est  cette  dépression  qui  constitue  le  creux  in- 
guinal au  milieu  duquel  on  sent  les  pulsations 
de  l’artère  crurale. 

Chez  les  sujets  maigres,  ou  même  chez  ceux 
d’un  embonpoint  ordinaire,  l’œil  distingue  en- 
core dans  cette  région  : 1“  les  pulsations  (juc 
nous  venons  d’indiquer,  et  qui  sont  isochrones 
aux  battements  du  pouls;  2°  des  veines  plus 
ou  moins  nombreuses  et  volumineuses,  dont 
' une  est  constante;  c'est  l’exlrémiié  .supérieure 
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de  la  grande  veine  saphène.  Ces  conduits  vei- 
neux sont  eu  générai  plus  prononcés  chez  les 
vieillards  et  chez  les  femmes  qui  ont  eu  un 
grand  nombre  d'enfants;  3“  des  petits  corps 
durs,  arrondis  ou  ovalaires;  ce  sont  les  gan- 
glions lymphatii|ucs  superficiels  de  faine,  qui 
sont  généralement  plus  volumineux  chez  les 
lymphatiques,  les  blonds  et  les  rouges  que  chez 
les  individus  qui  sont  dans  des  circonstances 
opjHisées.  Quand  toutes  ces  parties  ne  sont  pas 
distinctes  à l’œil,  le  toucher  les  reconnaît  avec 
la  plus  grande  lacilité,  pourvu  que  le  sujet  ne 
soit  pas  trop  chargé  de  graisse. 

Toutes  les  variétés  de  forme  que  présente  la 
région  inguinale  suivant  l’àgc,  l’embonpoint 
du  sujet.  Tes  diverses  positions  dans  lesquelles 
SC  trouve  la  cuisse,  etc.,  doivent  être  bien  con- 
nues, non-seulement  du  médecin  et  du  chirur- 
gien, mais  encore  de  fartiste  qui,  pour  re- 
présenter fidèlement  la  nature,  doit  la  suivre 
dans  ses  diverses  phases  et  dans  les  variétés 
qu’elle  présente  dans  une  foule  de  circon- 
stances. Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu  des 
peintres,  des  statuaires,  représenter  des  sujets 
dans  l’état  de  repos,  en  leur  donnant  une  posi- 
tion très  fatigante  qu’ils  n’eussent  pu  conser- 
ver plus  d’un  quart  d’heure  à une  demi-heure 
sans  faire  de  grands  efforts , sans  contracter 
fortement  certains  muscles  que  le  ciseau  ou  le 
pinceau  de  l’artiste  n’avait  pas  indiqués,  il  y a 
plus,  c’est  qu’ assez  souvent,  làoùun  muscle  en 
contraction  devait  être  représenté  par  un  léger 
relief,  fœil  ne  distinguait  qu’une  surface  plane 
et  <|uelquefois  même  une  légère  dépression. 

L'organitation  de  l’aine  est  une  des  plus 
compliquées,  une  de  celles  où  l’on  rencontre  le 
plus  d’organes  de  nature  différente.  Nous  l’exa- 
minerons successivement  dans  ses  portions  ab- 
dominale et  crurale,  après  toutefois  nous  être 
occupésde  la  jieau  et  de  la  eouebe  cellulo-grais- 
seusc  sous-cutanée  qui,  dans  lesdeux  portions, 
offrent  à peu  près  les  mêmes  caractères. 

tofeau. — Partout  elle  est  mince  eu  égard  aux 
autres  parties  du  corps;  cependant  elle  u’offre 
l>as  la  même  épaisseur  dans  toute  la  région  ; 
ainsi  en  dedans,  elle  est  plus  mince  qu’en  de- 
hors ; en  bas,  dans  le  creux  inguinal,  elle  est 
moins  épaisse  qu’en  haut  sur  l’abdomen  ; enfin 
le  point  où  elle  présente  le  moins  d’épaisseur, 
c'est  le  fond  du  pli  inguinal.  En  dedans  elle  est 
pourvue  d’un  assez  grand  nombre  de  poils  qui 
en  dehors  vont  en  diminuant,  au  point  qu’elle 
y devient  presque  glabre.  Elle  adhère  lüclie- 
ment  aux  parties  sous-yacentes , se  laisse  dé- 
placer et  soulever  avec  facilité , excepté  au  pli 


de  l'aine , où  elle  est  un  peu  plus  adliérenlc. 
Elle  renferme  dans  sou  épaisseur , ou  pour 
mieux  dire  dans  ses  couches  profondes  un 
grand  nombre  de  follicules  sébacés  qui  sécrè- 
tent une  matière  onctueuse  qui,  cliez  quelques 
personnes,  a une  odeur  très  forte  et  donne 
quelquefois  à l’aine  un  aspect  luisant  ; elle 
présente  aussi  un  grand  nombre  de  porosités 
exlialantes  ou  de  vaisseaux  sudorifcrcs  qui  sont 
surtout  abondants  dans  le  pli  inguinal.  C’est  ce 
qui  explique  comment,  après  une  course  pen- 
dant la  chaleur  de  l’été , ou  après  une  émotion 
vive,  cette  partie  se  couvre  d’une  sueur  abon- 
dante qui  quelquefois  va  jusqu’à  ruisseler. 

2“  Couche  cellulo-graisseuse  sous-cutanée. 
— Elle  peut  être  divisée  en  deux  couches  se- 
condairt's  : une  couche  graisseuse  sous-culanée 
proprement  dite,  et  une  couche  sus-aponévroti- 
que;  c’est  le  fascia  super ficialis,  membrane 
composée  uniquement  de  tissu  cellulaire  la- 
meileux. 

Ij:  pli  inguinal  proprement  dit,  est  presque 
entièrement  dépourvu  de  graisse.  Cette  absence 
de  graisse  dans  cette  partie  est  probablenient 
le  résultat  des  mouvements  de  flexion  de  la 
cuisse  sur  l’abdomen,  ce  qui  fuit  refluer  cette 
substance  à moitié  liquide  dans  les  cellules  su- 
périeures et  inférieures;  l’adhérence  plus  in- 
time de  la  peau  avec  le  fascia  superfirialis  doit 
aussi  y concourir;  sans  cette  adhérence  celtulo- 
fibreuse,  qui  peut  être  comparée  au  ligament 
coraco-axillaire  de  M.  Gcrdy , la  peau  de  l’aine 
dans  les  mouvements  de  flexion  serait  plissée , 
rejetée  en  avant,  viendrait  ainsi  se  placer  en- 
tre la  cuisse  et  l’abdomen,  bientôt  gênerait  et 
diminuerait  le  mouvement  de  flexion.  Ce  mou- 
vement de  translation  du  la  peau  en  avant  se- 
rait aussi  favorisé  par  la  présence  de  la  graisse 
dans  ce  point. 

Organisation  de  la  portion  abdominale  de 
l'aine.  — 1“  Au-dessous  du  fascia  super/i- 
cialis,  la  prcmièie  couche  que  l’on  rencontre 
est  une  lame  aponévrotique , blanche , nacrée, 
resplendissante,  qui  est  une  dépendance  de  l’a- 
ponévrose du  grand  oblique.  Presque  toutes  les 
libres  de  cette  aponévrose  sont  dirigées  en  bas, 
en  dedans  et  en  avant  jusqu’à  la  ligne  médiane  ; 
là,  elles  s’cntre-croisent  avec  celles  du  côté  op- 
posé pour  suivre  une  marche  inverse  à celle 
qu'elles  ont  d’abord  parcourue.  La  portion  de 
cette  aponévrose  qui  se  porte  de  fépine  anté- 
rieure et  supérieure  de  la  lianclie  au  pubis, 
forme  l’arcade  crurale  (ligament  de  Fallope  ou 
de  Poupart).  Cette  arcade  se  dirige  eu  bas  et  ^ 
en  dedans,  dans  la  direction  du  pli  de  l'aine. 
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dont  elle  soutient  la  peau.  A un  pouce  environ 
avant  que  d’arriver  à l’épine  du  pubis,  cette 
bande  libreusc  se  divise  en  deui  faisceaux , un 
supérieur  ou  inlernc  qui  va  s’entre  - croiser 
avec  celui  du  côté  opposé , et  un  inférieur  ou 
externe  qui  se  subdivise  en  trois  autres  fais- 
ceaux secondaires.  Ce  sont  ces  deux  faisceaux 
qui  forment  les  piliers  du  canal  inguinal  et  qui 
limitent  l’ouverture  inférieure  do  ce  conduit. 
Le  l>ord  inférieur  de  l’arcade  crurale  ne  se 
termine  pas  bnis<)uement;  il  se  üécliit  d’avant 
en  arrièreel  de  bas  en  haut,  se  convertit  en  une 
lame  mince  qui  prend  le  nom  de  fateia  trans- 
rfrsalis,  de  sorte  que  cette  arcade  forme  une 
gouttière  dont  la  cavité  est  dirigée  en  haut. 

2“  L’aponévrose  enlevée,  on  rencontre  le 
bord  inférieur  des  muscles  |>etit  oblique  et  trans- 
versc,  dont  les  fibres  sont  en  ce  point  peu  nont- 
breuses,  écartées  et  décolorées  ; les  supérieures 
s’insèrent  à l’épine  iliaque  antérieure  et  supà- 
ricure,  et  celles  qui  sont  tout-à-fait  inlérieures 
à la  moitié  externe  de  la  gouttière  que  forme 
l’arcade  crurale. 

r'  3°  Au-dessous  du  ces  muscles  on  trouve  le 
fatria  transversalii,  cx|>ansion  cellulodibrcusc 
qui  émane  du  l>ord  inférieur  et  rélléclii  de  l’ar- 
cade crurale,  et  du  Isird  externe  du  tendon  du 
muscle  droit  de  l’abdomen. 

io  Enfin  vient  le  péritoine,  membrane  sé- 
reuse qui  tapisse  la  cavité  de  fabdomen.  Cette 
membrane  ouverte,  on  arrive  dans  la  cavité  du 
ventre;  les  viscères  qui  correspondent  à ce 
|ioint  de  l’abdomen  .sont,  à droite  et  à gauche, 
les  intestins  grêles,  en  dedans  la  vessie,  quand 
elle  est  dilatée  par  f accumulation  de  l’urme;  à 
droite,  le  cæcum  ( commencement  du  gros  in- 
testin), et  à gauclie,  l’S  iliaque  du  colon  (qui 
appartient  à la  fin  du  gros  intestin). 

5"  Cette  partie  de  l’aine  ne  renferme  que 
deux  artères  iin|)ortantes  : l’épigastrique  située 
en  dedaits  de  l’ouverture  interne  du  canal  in- 
guinal, et  la  testiculaire.  On  y remarque  les 
veines  du  cordon  et  quelques  veines  sous-cuta- 
nées, quelques  nerfs  cutanés  qui  viennent  du 
plexus  lombaire,  etc. 

Oryanisation  de  la  portion  crurale.  — 
lo  Aponérriue.  Elle  est  une  dépendance  de 
celle  de  la  cuisse  ; elle  est  dense  et  épaisse,  sur- 
tout en  dehors;  en  la  faisant  partir  du  Iwrd 
externe  du  couturier,  on  la  voit  se  dédoubler 
pour  cnvolopiier  ce  muscle  et  lui  fournir  une 
gaine  complète  ; arrivt'cs  vers  le  bord  interpedu 
muscle , les  deux  lames  se  réunissent,  puis  se 
séparent  presque  aassitôt  ; l’une  d’elles  p:isse 
au-devant  des  vaisseaux  cruraux,  tant  artériels, 


veineux,  que  lymphatiques,  en  s’attachant  su- 
périeurement au  bord  inferieur  de  f arcade  cru- 
rale; c’est  cette  lame  qui  constitue  le  feuillet 
superficiel  de  l’aponévrose  de  la  cuisse  et  la  pa- 
roi antérieure  du  canal  crural  ; l’autre  passe  au 
contraire  derrière  ces  vaisseaux  en  tapis.sant  la 
face  antérieure  des  muscles  psoas  et  iliaque 
réunis,  du  nerf  crural  et  du  muscle  pectiné; 
elle  forme  la  paroi  postérieure  du  canal  crural. 
En  haut  cette  lame  se  continue  avec  l’a|)oné- 
vrose  iliaque;  en  dedans  des  vaisseaux,  elle  se 
réunit  de  nouveau  à la  lame  superlieielle.  Mal- 
gré cette  réunion,  l’aponévrose,  devenue  très 
mince,  tapisse  le  reste  delà  partie su|iérieurc et 
interne  du  membre. 

Le  canal  crural  n’est  donc  que  l’espace  com- 
pris entre  les  deux  feuillets  superficiel  et  pro- 
fond de  l’aponévrose  de  la  cuisse  et  dans  lequel 
passent  les  vaisseaux  qui  sortent  de  l’abdomen 
pour  se  porter  dans  le  membre  inférieur,  ou  qui 
de  ce  dernier  se  portent  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. Ce  canal  peut  être  suivi  jusqu’à  l’origine 
de  l’artère  poplitée. 

Son  ouverture  supérieure  est  limitée  en  ar  ■ 
rière,  par  l'union  de  l’aponévrose  iliaque  avec, 
le  feuillet  profond  de  l’aponévrose  de  la  cuisse  et 
parla  crête  du  pubis;  en  aranl,  par  le  Iwrd  in- 
férieur de  l’arcade  crurale  ; en  dehors,  par  un 
petit  repli  ou  faisceau  falciforme,  à concavité 
dirigée  en  dedans,  qui  part  de  l’éminence  iliu- 
peetinéc  pour  se  porter  à l’arcade  crurale; 
en  dedans,  par  le  ligament  de  Ginibernat  dout 
la  base  ou  le  bord  concave  et  tranchant  est 
dirigée  en  dehors  : c'est  contre  ce  ligament  que 
s’étrangle  souvent  la  hernie  crurale.  On  a ap- 
pelé improprement  ouverture  inférieure  du  ca- 
nal crural  celle  par  laquelle  la  grande  veine  sa- 
phène traverse  le  feuillet  superficiel  de  l’apo- 
névrose de  la  culssejpour  entrer  d.xns  le  canal , 
et  SC  jeter  dans  la  veine  crurale.  La  distance 
qui  sépare  cet  orifice  de  l’arcade  crurale  varie 
entre  5 lignes  à un  pouce;  c’est  par  cette  ouver- 
ture que  sortent  ordinairement  de  f intérieur 
du  canal  les  viscères  qui  forment  la  hernie  cru- 
rale. Le  trajet  du  canal  est  divisé  en  trois  por- 
tions, une  externe  pour  l’artère,  une  moyenne 
pour  la  veine,  et  une  interne  pour  les  vaisseaux 
lymphatiques;  c’est  par  cette  troisième  portion 
que  sortent  de  l’abdomen  les  viscères  (|ui  for- 
ment la  hernie  de  la  cuisse. 

2“  Muscles.  — Ils  sont  de  dehors  en  dedans  ; 
1“  le  couturier;  2®  le  droit  antérieur  de  la 
cuisse  ; 3°  une  petite  portion  de  triceps  crural; 
4°  lamasse  commune  au  psoas  et  à l’iliaque;  à»  le 
pectiné  ; 6"  et  7“  le  premier  et  le  deuxième  ad- 
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ducteurs;  8»  le  droit  interne;  enlio,  on 
trouve  an  fond  de  la  région  les  muscles  obtura- 
teur externe  et  troisième  adducteur.  Entre  le 
pectiné,  le  deuxième  adducteur  et  l’obturateur 
externe  existe  un  intervalle  celluleux  qui  ren- 
ferme les  vaisseaux  et  nerfs  obturateurs  et  qui 
mène  au  canal  sous-pubien  (appelé  impropre- 
ment canal  obturateur)  par  lequel  se  forment 
quelquefois  des  hernies. 

La  région  de  l'aine  renferme  donc  trois  ca- 
naux susceptibles  de  laisser  sortir  de  l'aMomen 
les  viscères  que  cette  cavité  renferme  ; ces  ca- 
naux sont  superposés  : le  premier  est  l’ingui- 
nal; le  moyen,  le  crural;  et  le  troisième,  le  plus 
inférieur,  est  le  sous- pubien. 

3®  Arière$. — La  principale,  la  plus  volumi- 
neuse, est  l’artère  crurale,  elle  parcourt  toute 
l'étendue  de  la  région,  à partir  du  pii  inguinal, 
un  peu  plus  rapprochée  du  couturier  que  des 
muscles  qui  limitent  l’aine  en  dedans.  Elle  a de 
quatre  lignes  et  demie  à cinq  lignes  de  largeur, 
'fout-à-fait  au  haut  de  la  cuisse,  an  niveau  du 
pli  inguinal , elle  repose  en  arrière  sur  un  plan 
solide  qui  permet  de  la  comprimer.  En  avant, 
elle  n’est  recouverte  que  par  le  feuiHet  superfi- 
ciel de  l’aponévrose  crurale,  la  couche  cellulo- 
graisseuse  et  la  peau. 

En  prenant  cette  artère  pour  point  central, 
noos  trouvons  : 1®  au-ievant  d’elle,  la  petite  ar- 
tère cutanée  abdominale  ; 2®  en  arrière  et  en 
dedans,  l’artère  musculaire  profonde,  qui  a un 
volume  presque  égal  au  sien,  l’artère  circon- 
flexe interne  et  la  première  perforante  ; 3®  en 
dedans,  les  deux  petites  artères  honteuses  ex- 
ternes, et  l’artère  obturatrice  ; I®  en  dehors,  la 
musculaire  superficielle  et  la  circonflexe  ex- 
terne. Toutes  ces  artères  émanent  de  la  crurale 
ou  de  la  musculaire  profonde,  à l’exception  de 
l’obturatrice,  qui  vient  de  rinlcrieur  du  bassin, 
après  avoir  pris  naissance  de  l’hypogastrique  ; 
toutes  s’anastomosent  avec  les  artères  du  tronc 
et  peuvent  rétablir  la  circulation  dans  le  mem- 
bre lorsque, par  une  cause  quelconque,  l'artère 
crurale  est  oblitérée. 

.4®  Veines. — La  fémorale,  satellite  de  l'artère 
du  même  nom,  est  la  plus  volumineuse.  Elle  est 
située  en  dedans  de  cette  artère,  et  offre  abso- 
lument la  meme  disposition;  elle  reçoit  autant, 
et  même  plus  de  branches  que  la  fémorale 
fournit  d’artères:  de  plus,  elle  reçoit  par  sa 
partie  antérieure  la  grande  veine  saphène  qui, 
avant  de  traverser  le  feuillet  superficiel  de  l’n- 
[Kmévrose  de  la  cuisse,  présente  une  dilatation 
plus  ou  moins  prononci'c,  dans  laquelle  vien- 
nent se  rendre  les  veines  sous-cutanées  abdo- 


minales, etc.  La  saphène  et  les  branches  qai 
viennent  s’y  rendre  sont  superficiellement  pla- 
cées dans  l’épaisseur  du  faseia  superfieiaHs. 

S®  Vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques.  — 
Les  nus  et  les  autres  forment  deux  couches, 
l’une  superficielle,  et  l’autre  profonde  ; les  gan- 
glions lymphatiques  superficiels  sont  au  nombre 
variable  de  5 à 10;  leur  volume  est  toujours  en 
raison  inverse  de  leur  nombre  ; ils  sont  rassem- 
blés dans  le  creux  inpinal,  principalement  au- 
tour de  l’extrémité  supérieure  de  la  saphène  ; 
quelques-uns  descendent  jusqu’au  sommet  du 
triangle.  Il  n’y  en  a pas  dans  la  portion  abdo- 
minale de  l'aine.  Ils  reçoiventtous  les  vaisseaux 
lymphatiques  superficiels  du  membre.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  pro/'ofids  ne  manquent  ja- 
mais, mais  les  ganglions  qui  leur  correspondent 
peuvent  manquer,  ils  varient  de  un  à cinq;  ils 
sont  placés  dans  le  canal  crural  ou  au-dessus 
de  ce  canal,  immédiatement  derrière  l’aread» 
crurale  ; il  y en  a un  qui  est  presque  constant  et 
qui  occupe  la  portion  du  canal  réservée  aux 
vaisseaux  lymphatiques;  il  est  ordinairement  le 
plus  volumineux  de  tous.  Ceux  qui  sont  situés 
derrière  l’arcade  crurale  reçoivent  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  face  postérieure  de  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  et  quelques-uns  de 
ceux  de  la  fosse  iliaque. 

6®  Nerft. — Le  principal  est  k crural,  presque 
uniquement  destiné  à la  partie  antérieure  et  in- 
terne du  membre;  il  est  situé  un  peu  plus  profon- 
dément que  les  vaisseaux  en  dehors  desquels  il 
est  placé;  il  est  séparé  de  l'artère  parle  feuillet 
profond  de  l’aponévrose  de  la  cuisse  ; ensuite 
viennent,  l’obturateur  situé  profondément  et 
destiné  aux  muscles  internes  de  la  cuisse,  puis 
l'inguino- cutané,  le  génito-croral  et  l'ilio- 
scrotal.  Ces. trois  derniers  sont  peu  volumi- 
neux. Tous  les  nerfs  de  l’aine  viennent  de  la 
région  lombaire.  La  portion  crurale  de  la  ré- 
gion inguinale  est  la  partie  du  membre  inférieur 
qui  se  dévelojtpe  la  dernière,  le  membre  com- 
mençant son  évolution  par  le  pied  d'abord,  et 
ensuite  par  la  jambe,  puis  la  cuisse. 

L’aine  a la  plus  grande  analogie  avec  l’ais- 
selle ; et,  si  c’était  ici  le  lieu,  nous  démontrerions 
qu’elle  ressemble  à cette  dernière  partie,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  son  organisation, 
mais  encore  sous  celui  de  son  développement 
et  de  ses  fonctions,  mais  encore  sous  celui  de 
sa  pathologie  et  de  sa  thérapeutique. 

Les  anciens  avaient  senti  l’analogie  qui  existe 
entre  la  portion  du  tronc  sur  laquelle  s'insère 
le  membre  inférieur,  et  l’endroit  d’une  plante 
d'où  part  une  jeune  tige  ou  un  rameau,  puistiue 


AIN 


765  ■)  AIN 


Pliac  le  naturaliste  désignait  ce  point  sous  le 
nom  d’inj^uen;  pins  tard,  les  botanistes  dési- 
gnèrent cet  endroit  sous  le  nom  d’aisselle  ; et 
appelèrent  feuilles  ou  flenrs  axillaires  ( de 
axiUa,  aisselle)  celles  qui  se  trouvent  attachées 
au  point  intérieur  de  l’angle  formé  par  la  tige 
et  le  rameau, on  par  ce  dernier  et  la  fenllle.  On 
vou  que  les  naturalistes  établissent  ainsi,  et  en 
quelque  sorte  à leur  insu,  un  rapprochement 
entre  l’aine  et  i’aisselle. 

Pathologie  de  l'aine.  — Les  conséquences 
médico^hirurgicales  que  l’on  peut  retirer  de 
la  connaissance  de  l’organisation  de  l’aine  sont 
nombreuses  et  de  nature  fort  différente  ; 1»  les 
unes  ont  trait  à la  fréquence  et  aux  diverses 
espèces  de  maladies  qui  peuvent  s'y  manifester  ; 
2P  les  antres  au  traitement  de  ces  maladies, 
ainsi  qu’aux  opérations  qu'elles  nécessitent; 
S®  il  en  est  un  bon  nombre  qui  peuvent  éclai- 
rer le  diagnostic  de  ces  affections;  i»  enfin,  les 
antres  ont  un  rapport  direct  avec  le  prognostic 
qu’on  doit  porter  sur  les  diverses  lésions  qui  s’y 
développent. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  conséquen- 
ces du  premier  ordre  ; les  autres,  ne  pouvant 
être  bien  saisies  que  par  le  médecin  et  le  chi- 
rurgien, seraient  déplacées  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre.  Cette  région  est  si  souvent  malade, 
et  les  maladies  qui  s’y  manifestent  sont  si  nom- 
breuses, qu’il  nous  faudra  les  passer  en  revue 
dans  chacun  des  éléments  anatomiques  qui  la 
composent,  sous  peine  de  ne  présenter  qu’un 
tableau  infidèle  et  presque  inintelligible  de  ces 
affections.  Nous  diviserons  encore  ces  maladies 
en  deux  grandes  classes  : la  première  renfer- 
mera les  affections  propres  à la  région  et  qui 
sont  inhérentes  à sa  structure;  la  deuxième  cel- 
les qui  ont  une  source  éloignée  et  ne  s’y  mon- 
trent que  consécutivement,  à cause  de  sa  situa- 
tion au  bas  du  tronc  et  du  mode  d’arrangement 
de  ses  éléments  anatomiques. 

Première  classe.  — 1®  Maladies  de  la 
peau.  — Chez  les  enfants  en  bas  âge,  et  surtout 
chez  ceux  qui  sont  très  gras,  cette  portion  du 
tégument  est  souvent  le  siège  d’érythème,  ou 
de  rougeurs  qui  sont  accompagnées  de  cuissons 
et  de  démangeaisons  : quelquefois  cela  va  jus- 
qu’à enflammer  et  excorier  la  peau;  c’est  cet 
état  que  les  nourrices  appellent  des  coupures; 
il  est  fréquemment  déterminé  par  le  manque  de 
propreté  et  l’humidité  des  langes.  L'uzéma  chro- 
nique ( dartre  que  M.  Alibert  appelle  dartre 
squameuse  humide  ) et  scs  nombreuses  variétés 
se  manifestent  souvent  chez  les  personnes  adul- 
tes ,mais  principalement  chez  celles  qui  sont  très 
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grasses,  dont  le  pli  inguinal  est  très  enfoncé, 
et  chez  lesquelles  le  ventre  tombe  en  quelque 
sorte  sur  les  cuisses.  Cette  inflammation  chro- 
nique de  la  peau  est  déterminée  dans  on  grand 
nombre  de  cas  chez  ces  personnes,  par  le  man- 
que de  la  circulation  de  l'air  sur  ces  parties , 
par  la  chaleur  qui  s’y  concentre,  la  soeur  qui 
y séjourne,  et  les  frottementtdc  la  peau  de  l'ab- 
domen sur  celle  des  cuisses. 

Le  pilhyriasis  ou  éphélide  hépatique  de 
M.  Alibert  y est  assez  fréquent,  surtout  à la 
partie  interne  et  supérieure  de  la  portion  cru- 
rale de  l’aine  : très  souvent  il  ne  se  manifeste 
là  que  par  extension,  et  lorsqu’il  existe  déjà 
depuis  longtemps  à la  partie  supérieure  et 
interne  des  cuisses.  Cette  affection  consiste 
en  une  teinte  brune,  fauve  ou  jaunâtre  de  la 
peau,  accompagnée  de  démangeaisons  quelque- 
fois insupportables , et  d'une  desquamation 
forforacée  de  la  peau. 

Quand  la  gale  est  générale,  la  peau  de  l’aine 
est  une  des  parties  qu’elle  affect  tonne,  et  les  vé- 
sicules y sont  nombreuses. 

Les  pustules  et  les  tubercules  muqueux  sy- 
philitiques y sont  assez  fréquents,  surtout  à la 
partie  interne  de  la  région;  mais  ils  ne  se  déve- 
loppent là  que  lorsqu’ils  sont  nombreux  aux 
organes  génitaux.  ■ 

Les  ulcères  syphilitiques  et  scrofuleux  s’y 
rencontrent  fréquemment;  les  premiers  font 
suite  à des  bubons  ulcérés  ou  à des  piqûres  de 
sangsues  ; les  seconds  à des  abcès  froids  déve- 
loppés dans  les  ganglions  : les  uns  et  les  autres 
sont  souvent  accompagnés  d'un  décollement  et 
d’un  amincissement  de  la  peau  qui  devient  le 
plus  grand  obstacle  à la  guérison,  qui  souvent 
ne  s’opère  qu’après  la  cautérisation  ou  l’excision 
de  celte  peau  décollée.  Les  ulcères  cancéreux 
n’y  sont  pas  fréquents , et  presque  toujours  ils 
sont  consécutifs  à une  affection  d’autres  orga- 
nes. Les  fistules  cutanées  sont  fréquentes  dans 
cette  partie  du  corps,  à cause  du  peu  d’épais- 
seur et  du  peu  d’adhérence  de  la  peau  aux  par- 
ties sous-jacentes. 

Le  clou  et  l’anthrax  y sont  rares  ; il  n’en  est 
pas  de  même  à la  partie  externe  de  la  cuisse, 
cela  s’explique  très  bien  par  la  structure  de  la 
peau  en  ce  point. 

3®  Maladies  du  (usu  cellulaire,  ou  ayant 
leur  siège  dans  ce  tissu.  Nous  sommes  obli- 
gés de  placer  là  les  abcès,  bien  que  plusieurs 
ne  se  développent  pas  dans  ce  tissu.  On  trouve 
dans  l’aine  toutes  les  espèces  d’abcès  admises 
par  les  auteurs.  Parmi  ces  collections  purulen- 
tes, les  unes  appartiennent  à la  première  classe 
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(les  maladies  de  l'aine  ; les  autres  à la  seconde, 
et  sont  pour  la  plupart  des  abcès  par  conges- 
tion; nous  les  examinerons  plus  bas.  Les  abct's 
inbcrents  à la  région  sont  : 1®  essentiels  ou  idio- 
pathiques, c’csl-à-dirc  sont  le  résultat  d'une 
inllammation  simple  ; ils  sont  chauds  ou  froids; 
les  premiers  sont  plus  fréquents  que  les  seconds; 
2®  sympathiques;  ainsi  les  maladies  du  membre 
inférieur,  et  celles  des  organes  génitaux,  sont 
assez  souvent  suivies  d’abcès  dans  l’aine , par 
suite  de  la  propagation  de  l'irritation  le  long 
des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  ganglions  ; 
3»  symptomatiques  d'une  affection  générale; 
exemple,  ceux  qui  surviennent  dans  les  gan- 
glions ou  autour  des  ganglions  dans  le  typhus 
d’Ürient,  dans  les  scrofules  ou  la  maladie  vé- 
nérienne devenues  générales  ou  constitution- 
nelles; ces  abcès  sont  alors  des  symptdmesde 
ces  maladies  ; 4®  symptomatiques  d’une  affec- 
tion locale.  Ainsi  ils  peuvent  survenir  à la  suite 
d’une  carie,  d’une  nécrose  de  la  symphyse,  etc. 

Chez  les  femmes  en  couches  qui  sont  attein- 
tes d’inllammation  des  veines  de  l’utérus  et  du 
Ita.ssin,  le  tissu  cellulaire  de  l’aine  est  souvent 
le  siège  d'eedème,  appelé  par  les  praticiens 
phlegmasia  alba  dolens,et  qui  c.st  du  plus  mau- 
vais augure.  Le  simple  Oîdème  de  cette  région 
peut  aus.si  être  produit  par  une  hydropisie  de 
l’ovaire,  par  les  ganglions  lymphatiques  engor- 
gés. un  anévrisme,  une  hernie,  etc. 

Des  lou/tes  ou  des  kystes  peuvent  se  manifes- 
ter dans  la  région  inguinale.  Les  tumeurs  grais- 
seuses que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  lipomes, 
et  qui  siègent  dans  la  couche  cellulo-graisseusc 
sous-cutanée  n’y  sont  pas  très  rares.  Plusieurs 
fois  on  a vu  des  pelotons  graisseux  situés  sous 
le  péritoine  s’hyperirophier,  s’engager  dans  i’un 
des  canaux  de  l’aine  et  simuler  ainsi  une  her- 
nie ; on  y a aussi  rencontré  des  méliceris  et  des 
athéromes,  c’est-à-dire  des  kystes  contenant 
une  matière  semblable  à du  miel  ou  à de  la 
bouillie. 

De  toutes  les  tumeurs  enkystées,  les  plus  fré- 
quentes sont  les  kystes  séreux  simples  i|ui  peu- 
vent se  développer  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  etc.  On  y a aussi  rencontré  des  kystes 
séreux  hydatiques,  soit  dans  l’épiploon  hernié, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire  de  l’aine.  Dupuytren 
en  rapporte  un  ex.  fort  curieux  qui  fut  pris  pour 
une  hernie  crurale.  Diverses  tumeurs  aqueuses, 
(jui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  un  kyste  sé- 
reux, peuvent  aussi  se  manifester  dans  ce  point; 
ce  sont  toutes  celles  qui  sont  formées  par  l'ac- 
cumulation de  sérosité  dans  une  poche  séreuse 
naturelle.  Presque  toutes  ces  tumeurs  ont 


pour  caractères  communs  d'élre  dès  le  prin- 
cipe souples,  douces  au  toucher,  indolentes, 
lluctuantcs  et  opat|ues  : plus  tard,  lorsqu'elles 
ont  acquis  un  volume  considérable , elles  sont 
tendues,  rénitentes;  on  n’y  sent  plus  qu’une 
sorte  de  frémissement  à la  percussion  et  non  une 
véritable  fluctuation  ; elles  deviennent  transpa- 
rentes, et  souvent  la  cause  de  douleurs  plciou 
moins  vives. 

Enfin,  des  kystes  sans  analogie  dans  l’écono- 
mie animale,  et  renfermant  des  sulistances,  de 
diverse  nature,  peuvent  s’y  rencontrer;  ainsi 
M.  Macilwain  a trouvé  un  kyste  renfennant 
des  substances  crétacée,  cornée  et  osseuse. 

L’aponévrose  de  la  cuisse  n’est  pas  le  siège 
de  maladies  à proprement  parler,  à moins  que, 
comme  tissu  libreux,  elle  soit  atteinte  de  rhu- 
matisme; mais  elle  devient  quelquefois  cause 
de  maladies  : elle  peut  présenter  une  éraillure 
ou  un  affaiblissement  plus  ou  moins  étendu,  et 
permettre  la  formation  d'une  hernie  muscu- 
laire. Un  praticien  des  plus  distingués  de  la 
capitale  voulut  un  jour  exciser  une  lumeur  de 
cette  nature  aprt“s  l'avoir  pri.se  (mur  un  kyste. 
L’aponévrose  est  très  souvent  la  cause  de  l’é- 
tranglement des  hernies  et  de  l’étranglement 
du  membre  dans  le  ras  de  phlegmon  profond. 

A part  le  rhumatisme,  les  muscles  de  l’aine 
sont  très  rarement  le  siège  de  li-sions  vitales  on 
organiques. 

Les  artères  de  cette  région,  mais  surtout  la 
crurale  et  la  lin  de  l’iliaque  externe,  sont  sou- 
vent le  siège  d’anévrisme  spontané  ou  d’ané- 
vrisme traumatique  primitif  ou  consécutif.  Ces 
tumeurs  anévrismalcs  ont  pour  principal  ca- 
ractère d'offrir  des  battements  isochrones  à 
ceux  du  pouls,  battements  dont  on  augmente 
l’intensité  par  la  compression  exercée  sur  l’ar- 
tère au-dessous  de  la  tumeur,  et  que  l’on  fait 
au  contraire  disparaître  en  [uirtic  nu  en  totalité 
en  comprimant  l’artère  au-dessus.  La  situation 
superficielle  et  la  position  de  ces  vaisseaux  à la 
partie  antérieure  du  membre  les  exposent  aussi 
à être  souvent  lésés  par  un  instrument  vulné- 
rant  quelconque  ; ces  lésions  peuvent  être  mor- 
telles en  quelques  instants,  si  fou  ne  vient 
promptement  au  secours  du  blessé. 

Les  veines  sont  encore  plus  exposées  que  les 
artères  à être  li-sées  ; mais  le  plus  ordinairement 
leurs  plaies  sont  sans  conséquence,  à moins 
qu'elles  soient  larges  et  qu'elles  (lortent  sur  la 
veine  crurale. 

Les  rap|H>rls  intimes  que  l’artère  et  la  veine 
crurale  ont  entre  elles  font  qu’assez  souvent 
un  instrument  piquant  détermine  à la  fuis  la 
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lésion  (le  cos  doux  vaisseaux  : Itientdt  le  sang  de 
rartcrc  passe  dans  la  veine,  une  cuniuiunicalion 
s'établit  entre  ces  deux  tubes  vasculaires,  et  on 
voit  se  développer  une  tumeur  aux  dépens  de 
la  veine  lésés:  cl  de  celles  qui  s’y  rendent  ; c’est 
à celle  affection  que  les  cbirurgiensonl  donné 
le  nom  de  varice  anévrisnialc.  Les  veines  de 
l aine  sont  souvcni  atteintes  de  varices  ; il  est 
arrivé  plusieurs  fois  que  l'exlréinilé  supérieure 
de  la  grande  veine  saphène,  à son  embou- 
chure dans  la  veine  crurale,  ait  été  le  siège 
d’une  dilatation  variqueuse  assez  considérable 
pour  donner  naissance  à une  tumeur  qui  fut 
prise  pour  une  hernie;  L.  Petit,  Macilwain, 
A.  Cooper,  et  M.  Velpeau  en  rapportent  des 
exemples.  Nous  avons  eu  nous-mêmes  occasion 
d’en  observer  un  cas  fort  curieux.  Dans  cette 
circonstance,  presque  coustainntenl  les  autres 
veines  du  membre  sont  variqueuses,  ce  qui 
peut  éclairer  le  diagnostic. 

Les  veines  inguinalessuol  assez  fréquemment 
atteintes  d'inllammations  k cause  des  nombreu- 
ses opérations  qu'un  pratique  dans  cette  région, 
et  dans  lesquelles  les  veines  sont  ou  mises  à 
découvert,  ou  divisées,  ou  bien  déplacées,  ou 
déculli'cs  des  tissus  adjacents. 

Ia's  vaisseaux  lymphatiques,  mais  surtout 
1rs  ganglions  de  ce  nom,  sont  souvent  le  siège 
d'inllammation  et  d engorgcmcnl,  soit  que  ces 
affections  soient  essentielles,  soit  qu’elles  soient 
svniptomatiques  d'une  maladie  plus  ou  moins 
éiüignée,  ou  d’une  affection  générale  comme  le 
cancer,  la  syphilis,  le  scrofule,  etc.  Ces  en- 
gorgements , désignés  communément  sous  le 
nom  de  bubotu,  ont  souvent  été  pris  pour  des 
hernies  ou  des  anévrismes,  et  vice  rersd;  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  il  ne  faut  rien  moins 
que  l'expérience  d'un  praticien  fort  habile  pour 
distinguer  ces  maladies  les  unes  des  autres. 

Lee  nerfs  de  l'aine  sont  rarement  atteints  de 
maladie;  cependant  on  a quelquefois  observé 
des  douleurs  névralgiques  qui  siégeaient  sur  le 
nerf  crural  ; assez  souvent  ces  nerfs  sont  com- 
primés p.ir  une  tumeur  situé'c  dans  leur  voisi- 
nage, et  il  en  résulte  une  douleur  vive,  des 
crampes,  ou  une  paralysie  partielle  des  mem- 
bres. 

Les  os  de  l’aine  peuvent  être  cariés,  nécro- 
sés, ou  présenter  une  exostose  ; ainsi,  on  a ren- 
contré une  tumeur  de  ce  genre  développée  sur 
la  branche  du  pubis;  elle  faisait  saillie  dans  le 
bassin  eU  devint  la  cause  d’accidents  graves. 
Dans  la  luxation  de  la  euisse,  en  avant  et  en 
haut,  la  tète  du  fémur  forme  une  tumeur 
assez  considérable  dans  le  pli  inguinal,  en  de- 


hors et  en  arrière  des  vaisseaux  cruraux  ; dans 
la  fracture  du  fémur,  immé-dialcnient  au-des- 
sous du  petit  truclianter,  l’extrémité  inférieure 
du  fragment  su|>éricur  vient  faire  une  légère 
saillie  en  avant,  vers  le  sommet  du  triangle 
inguinal. 

£n  général , les  plaies  de  l’aine  par  instru- 
ments piquants,  tranchants  ou  contondants, 
sont  beaucoup  plus  graves  dans  la  portion  ab- 
dominale, où  l’instrument  peut  atteindre  un 
des  nombreux  organes  situés  dans  l’abdomen, 
que  dans  sa  partie  crurale,  où  l’on  n'a  en  quel- 
que sorte  qu'à  appréhender  la  lésion  de  l’artère 
crurale. 

Dei'xiéiie  clashc.  1°  Jlernies  ou  descentes. 
Trois  canaux,  avons-nous  dit,  établiraient  une 
communication  entre  l’aine  et  la  cavité  alido- 
minalc,  si  l’ouverture  interne  de  ces  canaux 
n’était  recouverte  parla  membrane  péritonéale 
qui  tapisse  exactement  l’intérieur  de  cette  ca- 
vité. Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  parois 
de  l’abdumcu  se  trouvent  considérablement  af- 
faiblies dans  ce  point,  et  que  la  pression  conti- 
nuelle des  viscères  sur  celle  partie  finit  chez 
bcaucoupde  sujets,  et  principalement  diez  ceux 
qui  se  livrent  à des  cfl'uris,  par  déprimer  le  pé- 
ritoine et  par  l'enfoncer  dans  l'intérieur  des 
conduits  que  nous  venons  d'indiquer  ; bientôt 
les  viscères  ne  trouvant  plus  qu’un  faible  ob- 
stacle s’engagent  dans  ces  canaux,  les  par- 
courent en  continuant  à pousser  au-devant 
d’eux  la  membrane  péritonéale,  puis  viennent 
former  dans  l’aine  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse,  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
hernie  ou  de  descente. 

D’après  les  parties  de  l'aine  par  lesquelles 
les  organes  contenus  dans  le  ventre  sortent,  il 
y a dans  cette  région  3 grandes  classes  de  her- 
nies qui , d’après  leur  fréquence  sont  : 1"  la 
hernie  inguinale  ou  suspubienne,  dans  laquelle 
les  viscères  sortent  en  traversant  toute  l’élcn- 
duedu  canal  inguinalfbernie  inguinaiccxlerne), 
ou  seulement  l'orificc  inférieur  de  ce  canal 
(hernie  inguinale  interne)  ; 2»  la  hernie  crurale  ; 
les  viscères  sortent  en  traversant  le  canal  de  ce 
nom  ; clic  est  plus  fréquente  chez  la  femme  que 
chez  l’homme  ; c’est  l’inverse  pour  la  précé- 
dente. Elle  commence  par  faire  saillie  dans  la 
portion  crurale  de  l’aine  ; l’inguinale,  au  con- 
traire, se  fait  d’altord  remarquer  dans  la  por- 
tion abdominale  ; 3°  la  hernie  obturatrice  ou 
sous-pubienne,  dont  nous  ne  possédons  que  peu 
d’exemples,  qui  ne  forme  jamais  qu’une  petite 
tumeur  dans  le  creux  inguinal  et  qui  est  fort 
difficile  à diagnostiquer. 
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A l'exception  des  reins  et  du  foie,  tous  les 
organes  contenus  dans  l'abdomen  ont  été  trou- 
vés dans  les  hernies  de  l’aine  ; on  y a même 
trouvé  la  vessie  qui,  contenant  dans  la  partie 
herniée  une  certaine  quantité  d'urine,  a été 
prise  tantôt  pour  un  abcès,  tantôt  pour  une  hy- 
drocèle, ou  toute  autre  tumeur.  Il  y a plus, 
c’est  qu'on  a vu  des  calculs  se  former  dans  la 
portion  herniée  de  la  vessie  être  pris,pour  des 
bubons  squirreux. 

2»  Quelquefois  la  sérosité  contenue  dans  le 
ventre  vient  former  une  tumeur  aqueuse  dans 
l’aine  : c’est  lorsqu'il  reste  une  communication 
entre  la  tonique  vaginale  et  le  péritoine,  ou  bien 
lorsqu’après  la  réduction  d’une  hernie  sans  le 
sac,  celui-ci  continue  à communiquer  avec  le 
ventre  par  un  collet  plus  ou  moins  rétréci.  Ces 
tumeurs  étant  réductibles  ont  souvent  été  pri- 
ses pour  des  hernies. 

3°  Quand  l’ovaire  est  le  siège  de  l’une  des 
nombreuses  altérations  organiques  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  commun  d’hydropisie  de 
l’ovaire,  cet  organe  finit  presque  toujours  par 
venir  former  une  tumeur  d’un  volume  variable 
dans  la  portion  abdominale  de  la  région  ; une 
portion  du  kyste  peut  même  s’introduire  dans 
le  canal  crural  et  simuler  une  hernie  : j’ai  vu 
un  cas  semblable  à l'hôpital  Saint-Louis;  l'ap- 
pendice qu’envoyait  ainsi  la  tumeur  dans 
l’épaisseur  de  la  cuisse  avait  2 pouces  de  large 
sur  3 de  long. 

I®  L’anévrisme  de  la  fin  de  l’iliaque  est  une 
affection  asseï  frequente,  et  qui  vient  former 
une  tumeur  qui  se  manifeste  d’abord  au-dessus 
de  l’arcade  crurale. 

5®  Il  n’est  pas  très  rare  de  rencontrer  un 
engorgement  chronique  des  ganglions  lympha- 
tiques situés  derrière  l’arcade  crurale  en  dehors 
du  péritoine  ; il  peut  en  résulter  une  tumeur 
qui  viendra  faire  saillie  au-dessus  du  pli  ingui- 
nal, et  qui  pourra  être  prise  pour  une  affection 
de  l’ovaire  ou  pour  un  anévrisme  de  la  fin  de 
l’iliaque. 

6»  Abcès. — Du  pus  provenant  d’un  lieu  plus 
ou  moins  éloigne  peut  venir  former  une  tumeur 
dans  l’aine.  Ces  abcès  étrangers  en  quelque 
sorte  à la  région,  et  qui  ne  s’y  manifestent  qu’à 
cause  de  sa  situation  au  bas  du  tronc,  sont,  les 
uns  idio|)atbi(|ues  ; tels  sont  le  plus  souvent  les 
abcès  qui  sont  la  .suite  d’un  psoîtis  et  ceux  de 
la  fosse  iliaque  qui,  quand  ils  ont  acquis  un 
volume  considérable,  viennent  proéminer  au- 
.des.su8  ou  au<lessous  de  l’arcade  crurale.  Fré- 
quemment le  voisinage  de  ces  abcès  avec  les 
tissus  de  l’aine  fait  que  ces  derniers  participent 


à l’inflammation  qui  les  a déterminés,  et  que 
la  maladie  devient  une  alTeciion  mixte,  en  ce 
sens  qu’elle  appartient  aux  deux  classes  des 
lésions  de  la  région  inguinale. 

Les  autres  collections  purulentes  sont  de 
véritables  abcès  par  congestion  ; ils  appartien- 
nent toujours  aux  abcès  chroniques  : le  pus 
vient  de  très  loin,  soit  d’nne  carie  ou  d’une 
nécrose  de  la  colonne  vertébrale,  soit  d’un 
abcès  du  foie,  etc. 

La  proximité  de  l’aine  avec  les  viscères  ab- 
dominaux fait  qu’on  y observe  des  abcès  symp- 
tomatiques d’une  affection  de  ces  viscères. 
Ainsi,  on  y voit  souvent  des  abcès  déterminés 
par  des  corps  étrangers,  tels  que  des  épingles, 
des  aiguilles,  des  os,  des  arêtes,  des  noyaux 
de  fruits,  etc.,  venus  des  organes  digestifs 
après  avoir  été  avalés.  Il  faut  ranger  dans  la 
même  classe  les  abcès  stercoraux  qui  succèdent 
aux  hernies  étranglées  et  gangrenées,  ainsi  que 
les  abcès  simples  formés  dans  le  sac  d’une 
hernie  ou  dans  l’épaisseur  de  l’épiploon. 

Les  abcès  urinaires  y sont  assez  fréquents  ; 
on  y a même  observé  plusieurs  fois  des  abcès 
biliaires  ainsi  que  des  calcula  de  même  nature. 

7®  Des  fistules  simples  communiquant  avec 
la  fosse  iliaque,  des  fistules  urinaires,  biliaires 
et  stcrcorales,  l’anus  contre  nature;  toutes  af- 
fections dont  la  source  est  éloignée  et  étran- 
gère à l’organisation  de  l'aine,  s’y  rencontrent 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  P.  IIcuuier. 

Al.NKSSE  (droit  d’)  (jurisp.  ).  C’est  le  pri- 
vilège en  vertu  duquel,  sous  certaines  législa- 
tations,  le  jireniier  né  des  enfants  mâles  préle- 
vait, ou  prélève  même  encore  aujourd’hui  dans 
quelques  pays,  une  part  plus  grande  que  celle 
de  ses  frères  cl  .sœurs  dans  la  succession  de 
leurs  a.sccndants. 

S’il  fallait  juger  de  la  .sagesse  d’une  coutume 
par  son  antiquité,  nulle  ne  serait  plus  respec- 
table que  le  droit  d'aînesse  ; car  stm  établisse- 
ment est  contemporain  des  premiers  âges  du 
monde.  On  voit  dans  la  Genèse  Abraham  lais- 
ser à son  fils  Isaac  tout  ce  qu’il  po.sscde,  se 
bornant  à faire  des  présents  à|ses  antres  fils.  Ja- 
cob achète  de  son  frère  E.saü  le  droit  d’aînesse 
de  celui-ci,  et  il  obtient  ensuite  de  leur  père 
commun  la  bénédiction  paternelle  qui  était  en- 
I core,  à ce  qu’il  parait,  une  des  prérogatives  de 
l’aîné.  Ces  vieilles  traditions  des  patriarches  se 
retrouvent  formulées  en  textes  précis  dans  les 
lois  de  Moïse.  Le  Dealeronomc,  chap.  XXI, 
V.  17,  défend  au  père  de  déshériter  du  droit 
d’aine.ssc  le  plus  figé  de  ses  fils,  et  veut  qu’il  lui 
' attribue  une  double  p.irt  dans  tout  ce  qu’il  pos- 
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scdait.  Un  autre  passage  des  Sombret,  chap. 
XXVII,  fait  voir  que  les  filles  ne  suctcdaieiit 
au  père  (|u'aulant  qu'il  ne  laissait  pas  de  dis. 
Telle  était  la  législation  tliéocratique , comme 
on  sait,  du  peuple  le  plus  ancien  dont  nous 
connaissions  les  annales.  Elles  nous  apprennent 
encore  que  chez  les  Égyptiens  le  droit  d’aînesse 
était  également  connu.  Dieu  dit  à Moïse  [qu'il 
frappera  de  mort  tous  les  premiers-nés  de  l'E- 
gypte, depuis  le  fils  du, roi  destiné  à régner  après 
lui  jusqu'à  celui  de  la  servante  qui  tourne  la 
meule  du  moulin.  Institution  à peu  près  géné- 
rale dans  les  anciennes  monarchies,  surtout  en 
ce  qui  eoneernait  la  succession  à la  couronne  ; 
on  la  retrouve  pour  celle  des  particuliers,  dans 
les  lois  civiles  des  républiques  de  ranti(|uité. 
Ainsi  les  Perses  , les  Parthes,  les  Macédoniens 
la  suivaient,  et  les  codes  démocratiques  de  Ly- 
curgue et  de  Solon  l'avaient  également  adoptée. 

Kome,  républicaine,  ne  connut  pas  le  droit 
d'ainesse;  mais  ce  ne  fut  pas  par  respect  pour 
l'égalité.  La  réserve  qu'il  établissait  au  profit 
de  l'un  des  enfants  aurait  Igéné  cet  autre  droit 
illimité  que  la  loi  des  12  tables  donnait  au  père 
de  famille  de  disposer  en  maître  absolu  de  toute 
sa  fortune.  Plus  tard,  la  loi  Voconia,  appuyée 
par  Caton  le  Censeur,  réduisit  les  femmes  à une 
si  médiocre  part  successorale,  qu’on  pouvait 
les  considérer  comme  privées  de  la  faculté  d'hé- 
riter. 

En  Europe,  Jusqu’à  l'établissement  du  régime 
féodal,  le  droit  d’aînesse  proprement  dit  n’exis- 
tait pas.  Ce|iendant,  les  anciennes  coutumes 
des  Gaulois,  des  Francs,  des  Saxons  et  des  Bre- 
tons s'en  rapprochaient  par  leur  tendance  à 
conserver  les  biens  dans  les  branches  mascu- 
lines des  familles  , en  appelant  les  mâles  à la 
succession  de  leurs  pères  et  mères  à l’exclusion 
des  filles.  Dans  les  contrées  où  la  féodalité  a 
continué  de  subsister  à beaucoup  d’égards  jus- 
qu'à nos  jours,  telles  que  l’Allemagne , et  dans 
celles  où  une  puissante  aristocratie  a dominé 
jusqu’à  l'autorité  royale,  comme  l'Angleterre,  le 
droit  d’aînesse  s’est  maintenu  dans  toute  son  éten- 
due. Ce  dernier  pays  où  le  gouvernement  repré- 
sentatifapris  naissance,  où  l’égalité  des  citoyens 
devant  la  loi  est  sans  cesse  invoquée,  où  toutes 
les  idées,  en  législation  comme  en  politique,  ont 
la  prétention  de  se  rallier  au  droit  naturel,  pré- 
sente on  singulier  spectacle  ; c’est  celui  de  l'i- 
négalité la  plus  absolueet  la  plus  généralement 
pratiquée  dans  les  partages  de  succession.  L’ainé 
des  enfants  y prélève  sans  obstacle  tous  les 
biens  fonds  qui  s’y  trouvent.  La  fortune  mobi- 
li' TC  est  le  seul  apanage  des  puînés  et  des  filles.  ^ 


En  .France  le  droit  d’ainesse  rc.sta  inconnu 
sous  la  première  race  de  nos  rois,  meme  com- 
me loi  politique,  puisque  le  royaume  s'y  |>aria- 
geait  entre  les  enfants  du  roi  ; et  jusques  sous 
la  seconde,  comme  loi  civile.  11  est  certain  que 
l'introduction  de  la  primogéniture  fut  due  à 
l’hérédité  des  fiefs  qui  était  elle-même  un  abus; 
car  ce  n’étaient  dans  l'origine  que  des  bénéfi- 
ces viagers.  Quoi  qu’il  en  suit,  de  là,  le  droit 
d’ainesse  passa  rapidement  dans  les  coutumes, 
en  matière  de  successions,  et,  avant  la  révo- 
lution de  tî89,  on  le  retrouvait  dans  la  plupart 
de  celles  qui  régi.ssaient  la  France,  modifie  se- 
lon les  localités,  mais  pres<|uc  partout  liasc  de 
la  dévolution  desbiens  des  pères  aux  enfants.  Il 
était  donc  devenu  le  droit  commun,  et  si,  com- 
me le  dit  Montesquieu,  .son  établissement  fut 
dans  le  principe  l'ieuvre  violente  de  la  raison 
feodale,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  long 
empire  avait  asservi  tcus  les  esprits  à son  joug, 
et  lui  avait  fait  jeter  de  profondes  racines  dans 
les  mœurs.  Mais  une  secous.se  aussi  forte  que 
celle  qui  éclata  à la  lin  du  dernier  siècle,  diri- 
gée contre  les  privilèges,  ne  devait  pas  épar- 
gner celui-là. 

L’Assemblée  constituante , qui  organi.cait  la 
démocratie  |)olitique  ,s'empressa  d'abolir  ledroit 
d'aînesse  ; toutefois,  cette  abolition  ne  concer- 
nait (|ue  les  successions  ab  inUstut.  La  volonté 
du  chef  de  famille  pouvait  encore  rétablir  l’iné- 
galité dans  les  partages.  L'instinct  nivcleur  de 
la  Convention  lui  fit  découvrir  ce  débris  d'aris- 
tocratie, qui  survivait  aux  prohibitions  des  pré- 
cédents législateurs.  Aussi,  par  son  fameux  dé- 
cret du  t7  nivôse  an  11  dénia-t-elle  aux  ascen- 
dans  tout  droit  de  tester,  au  profit  de  leurs  suc- 
cessibles. Ils  ne  pouvaient  plus  enrichir  que 
des  étrangers  ; double  et  énergique  moyen,  il 
faut  en  convenir,  de  prévenir  la  concentration 
des  biens,  et  d'aider  au  contraire  à leur  divi- 
sion. Une  première  loi  du  4 germinal  an  VIII 
commença  la  réhabilitation  de  l’autorité  pater- 
nelle. Elle  permit  au  testateur  de  disposer  dans 
certaines  limites  au  profit  de  scs  héritiers  na- 
turels. Le  Code  civil  adopta  cl  développa  ce 
principe.  Les  articles  9 1 3 et  suivantsde  ce  Code 
permettent  de  déroger  à fégalité  des  partages , 
règle  fondamentale  posée  pour  les  successions 
ab  intestat , )>ar  la  disposition  d’une  certaine 
portion  de  biens  appelée  pour  cette  raison  quo- 
tité disponible.  AÎais  cette  faculté  qui  peut 
s’exercer  en  faveur  d’étrangers  comme  au 
profit  des  enfants  du  disposant,  sans  distinc- 
tion d’âge  ou  de  sexe,  ne  rappelle  sous  aucun 
' rapport,  l’ancienne  primogéniture.  Le  mot  et 
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la  chose  ne  se  retrouvent  plus  que  dans  les 
décrets  du  gouvernement  impérial  sur  les 
majorais,  c’est-à-dire  sur  une  certaine  espèce 
de  biens  soustraite  au  régime  ordinaire  et 
transmissible  de  mâle  en  mâle.  Nous  n’avons 
point  à noos  occuper  ici  de  ce  mot  qui 
fera  le  sujet  d’un  article  spécial.  11  nous  reste 
à achever  l’histoire  du  droit  d’aînesse  consi- 
déré comme  droit  commun. 

On  a vu  comment  cette  institution  avait  dis- 
paru de  notre  code  successoral.  Depuis  plusde 
30  années  elle  n’était  plus  parmi  nous  qu’on 
objet  d’étude  purement  spéculative  pour  le  ju- 
risconsulte et  le  philosophe,  lorsqu’une  tenta- 
tive faite  en  1826  pour  la  rétablir  e.iboma  de 
l'oubli  cc  monument  des  anciennes  moeurs,  loi 
rendit  tout  à coup  un  intérêt  d’actualité,  et  le 
livra  aux  solennelles  discussions  des  chambres 
législati\  es  et  du  public.  Le  projet  de  loi  pré- 
.sentc  à cette  époque  était  ainsi  conçu  dans  .sa 
principale  disposition  : • Art.  I".  Dans  toute 
succession  déférée  à la  ligne  directca.scendante 
et  payant  300  francs  d’impôt  foncier,  si  le 
défunt  n’a  pas  dusposéde  la  quotité  disponible, 
cette  quotité  sera  attribuée  à titre  de  préciput 
légal  au  premier-né  des  enfants  mâles  du  pro- 
priétaire déstédé.  Si  le  défunt  a dis[K)sé  d’une 
partie  de  la  quotité  disponible,  le  préciput  lé- 
gal se  composera  de  la  partie  de  cette  quotité 
dont  il  n’aura  pas  disposé.  Le  préciput  légal 
sera  prélevé  sur  les  immeubles  de  la’succcssion, 
et  en  cas  d'insuflisancc  sur  les  biens  meu- 
blés. — Art.  2.  Les  dispositions  des  2 premiers 
paragraphes  de  l’article  qui  précède  cesseront 
d’avoir  leur  effet,  lorsque  le  défunt  en  aura  for- 
mellement exprimé  la  volonté  par  acte  entre- 
vifs  on  par  testament.  • Les  vifs  débats  que  sou- 
leva cette  proposition  dans  le  sein  des  Cham- 
bres, l’émotion  dont  elle  fut  au  dehors  la  cause 
ou  leprétexte,l’innuencequ’elleexerça  peut-être 
sur  les  événements  de  la  politique  intérieure; 
tout  cela  est  do  domaine  de  l’histoire.  Mais 
l’examen  approfondi  auquel  elle  donna  lieu 
appartient  à la  science  du  droit,  et  à ce  titre  il 
nous  a paru  mériter  ici  une  rapide  analyse, 
■famais  d’ailleurs  la  question  de  convenance  et 
de  compatibilité  du  droit  d’aînesse  avec  le  gou- 
vernement représentatif,  avec  l’économie  poli- 
tique et  les  mœurs  actuelles  de  la  France,  ne 
fut  plus  nettement  posée  ni  plus  franchement 
débattue. 

La  division  indéfinie  de  la  propriété  territo- 
riale, disaient  les  auteurs  du  projet  et  scs  par- 
tisans, est  essentiellement  contraire  au  principe 
du  gouvernement  monarchique.  La  monarchie 


légalement  constituéen’a  pas  besoin , aansdoule, 
d’autant  d’agglomérations  que  l’aristocratie; 
mais  elle  ne  peut,  quelles  que  soient  d’ailleurs 
les  institutions  qui  la  tempèrent  plus  ou  moins, 
s’accommoder  d’autant  de  mobilité  que  la  dé- 
mocratie. Il  faut  qu’elle  retrouve  autour  d’elle 
des  choses  qui  lui  soient  analogues.  Elle  a 
besoin  de  familles  qui  comprennent  l’hérédité 
du  pouvoir,  parce  qu’elles  en  ont  chez  elles 
quelque  image  dans  la  longue  possession 
d’un  patrimoine  exposé  à peu  de  variations-, 
q»i  sentent  que  leur  situation  ne  peut  se  main- 
tenir, si  l’autorité  qui  la  protège  est  exposée 
à des  bouleversements.  Or,  prévenir  le  mor- 
cellement des  propriétés  en  favorisant  la  con- 
servation des  patrimoines,  en  prolongeant  la 
possession  de  la  terre  dans  les  mêmes  mains , 
c’est  constituer  la  famille;  c’est  la  maintenir 
dans  son  rang,  c’est  inspirer  et  propager  des 
idées  d’ordre,  de  modération  et  de  prévoyance. 
Montesquieu  observe  que  dans  les  monarchies 
on  peut  permettre  à un  père  de  laisser  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  à un  seul  de  ses  en- 
fants, et  que  cette  permission  n’est  même  bonne 
que  là. 

PulTendorf  fait  également  fléchir  ici  le  droit 
naturel,  que  tous  les  enfants  semblent  avoir  à 
la  succession  de  leur  père , devant  la  raison 
d’utilité  publique.  «Rien  n’empêche,  dit-il, 
que,  pour  conserver  la  famille  entière  dans  tout 
son  lustre , un  père  ne  donne  la  plus  considé- 
rable partie  de  ses  biens  à un  de  scs  enfants  , 
laissant  de  moindres  parts  à chacun  des  autres.» 
Dans  les  discussions  du  Code  civil,  Portalis 
l’ancien  rendait  hommage  au  même  principe. 
• La  loi  civile , disait-il,  est,  en  matièrede  suc- 
cession , l’arbitre  suprî-me.  Il  n’est  pas  ques- 
tion d’examiner  ce  qui  est  le  plus  conforme  au 
droit  naturel , mais  ce  qui  est  le  plus  utile  à la 
société.  " Dans  l’état  actuel  de  nos  lois  sur  les 
partages,  un  grand  mal  peut  et  doit  même  un 
jour  réjaillir  infailliblement  de  l'égalité  ; c’est 
la  diminution  progressive  des  électeurs  et  des 
éligibles  par  le  morcellement  indéfini  des  for- 
tunes. La  comparaison  des  ctats  d’impositions 
entre  deux  époques,  t815  et  t826,  démontre 
que  dans  cc  laps  de  1 1 années  seulement  le 
nombre  des  électeurs  et  des  éligibles  s'est 
abaissé  de  plus  d'un  tiers,  et  que  les  petites 
cotes  se  sont  multipliées , tandis  que  les  plus 
élevées  ont  subi  une  forte  diminution.  Ces  do- 
cuments stati.stiques  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
les  neuf  dixièmes  des  contribuables  paient 
moins  de  50  fr.  d’impôt,  et  sur  le  dernier  dixiè- 
me, 23,000  seulement  paient  plus  de  500  fr. 
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Si  celle  raréfaction  de  la  grande  propriété  con- 
tinue, il  est  facile  de  prévoir  dans  un  avenir 
peu  éloigné  la  presque  exline.lton  d'un  cens 
politique  suffisant  pour  répondre  aux  exigences 
de  la  loi.  Les  inconvénients  de  l’extrême  divi- 
sion des  terres  n'ont  point  échapjté  à l'un  des 
auteurs  les  plus  accrédités  en  matière  d’écono- 
mie politique  , M.  Maltlius, livre  1'',  chap.  2. 
‘On  lait  maintenant  en  France,  dit-il  avec 
beaucoup  de  raison , une  effrayante  épreuve 
des  effets  que  peut  produire  l'extrême  division 
des  propriétés.  La  loi  de  succession  dans  ce 
pays  partage  également  les  biens  de  toute  na- 
ture entre  les  entants  d'un  même  père  ; si  celte 
lui  continue  à régler  dans  ce  royaume  ta  trans- 
mission des  héritages,  et  si  l'on  n'imagine  aucun 
moyen  de  l’éluder , il  y a tout  lieu  de  croire 
que  le  pays  soumis  à ces  habitudes  sera  au 
Itout  d'un  siècle  aussi  remarquable  par  son 
extrême  indigence  que  par  l'exln'inc  égalité 
des  propriétés.  Il  j n’y  aura  plus  guère  d’autres 
|ier.sunncs  riches  que  celles  qui  recevront  un 
salaire  du  gouvernement.  Dans  cet  état  de 
choses,  ne  pouvant  compter  sur  rinfluence  na- 
turelle de  la  propriété  pour  arrêter  tout  à la 
fois  le  pouvoir  de  la  couronne  et  la  violence  du 
peuple,  il  est  impossible  de  croire  qu’un  gou- 
vernement mixte,  tel  que  celui  qui  vient  d’être 

établi  en  France  parvienne  à se  maintenir 

Un  pays  soumis  à la  legisUtion  que  nous  ve- 
nons de  décrire  semble  être  la  patrie  naturelle 
du  despotisme  militaire.  <•  Un  orateur  anglais, 
connu  alors  par  ses  opinions  radicales,  sir 
Francis  Burdelt,  s’exprimait  ainsi  sur  le  même 
sujet  ; « C’est  l’avantage  de  la  société  que  le 
travail  du  plus  petit  nombre,  et  non  celui  du 
plus  grand,  produise  ce  qui  peut  être  utile  à 
tous.  Voyez  la  Franco  : sur  30  millions  d’Iia- 
bitans,  les  quatre  cinquièmes  sont  aujourd’hui 
employés  à la  culture  des  terres.  Le  vice  est 
dans  l’état  de  sa  législation , qui  consacre  la 
division  indéfinie  du  sol.  La  France  territoriale 
a souffert  assez  par  l’effet  des  confiscations  ré- 
volutionnaires. Si  on  laisse  disséminer  les 
terres  qui  restent , jil  n’y  a pas  de  doute  qu’a- 
vec la  législation  actuelle  chaque  génération 
deviendra  plus  pauvre,  et  ainsi  plus  faible. 
Ces  opinions  coïncident  avec  cellede  Blackstone 
sur  les  effets  du  droit  d'aines.se  en  Angleterre. 
• Lorsque  les  propriétés  foncières  se  ]iarta- 
geaient,  dit-il,  par  égales  portions  entre  tous 
les  enfants  mâles,  les  co-héritiers  voulant  jouir 
chacun  de  leur  part  quelque  exiguë  qu’elle  fût, 
menaient  presque  tous  une  vie  oisive,  agreste, 
casanière.  Mais  depuis  l’établissement  du  droit 


de  primogeniture  à l'égard  de  tous  les  hérita- 
ges immeubles,  une  utile  émulation  s’est  empa- 
rée des  esprits.  Les  cadets,  qui  ne  participent 
plus  qu’au  partage  des  biens  meubles  et  du  nu- 
méraire, ont  tourné  leur  génie  et  leur  indus- 
trie vers  le  barreau,  la  magistrature  cl  les  en- 
treprises commerciales.  > Mais  le  droit  d’ai- 
ne.ssc  ne  choque-t-il  pas  les  mœurs  françaises, 
telles  que  des  habitudes  d’égalité  qu’il  faut  re- 
connaître les  ont  faites?  Les  lois,  dit-on,  doi- 
vent être  l'expression  des  mœurs.  Elles  doivent 
être  bien  plutôt  l'expression  des  besoins  de 
la  société.  Or,  si  au  siècle  où  nous  sommes 
il  est  vrai  que  les  liens  sociaux  se  relâchent, 
que  l’esprit  de  famille  se  |>erde,  que  le  soin  de 
l'avenir  reste  presque  ignoré,  pourquoi  ne  pas 
appliquer  le  remède  à ces  maux,  pourquoi  hé- 
siter à corriger  les  mœurs  par  les  lois,  de  même 
que  selon  les  temps  cl  les  lieux  on  corrige  aussi 
les  lois  par  les  mœurs?  On  craint  les  haines  et 
les  discordes  de  famille  que  troublera  l'attribu- 
tion du  pré-ciput  légal  aux  aînés.  Mais  le 
Code  civ.  contient  les  mêmes  gennes  de  di- 
vision, puisque  déjà  il  autorise  l'attribution 
de  la  quotité  disponible  selon  la  volonté  du 
disposant.  N’y  a-t-il  pas  d’ailleurs,  en  France, 
de  grandes  provinces,  le  Midi,  par  exemple,  où 
l’usage  défaire  un  aîné  s’est  tellement  empreint 
dans  les  habitudes  domestiques,  qu’il  a survécu 
à toutes  les  Iluctualionsdc  la  légi.slation,  et  qu’il 
est  encore  universellement  pratiqué.  La  lui 
proposée  offre  le  moyen  de  transition  le  plus 
doux  possible  entre  le  droit  ancien  qu’elle  rap- 
pelle et  celui  qui  existe.  Elle  substitue,  il  est 
vrai,  l'inégalité  légale  à l’égalité  légale,  l’éga- 
lité facultative  à l’inégalité  facultative;  elle  at- 
tribue la  quotité  précipuairc  quand  le  père  de 
famille  n’en  aura  pas  disposé,  borne  à la  ligne 
directe  celte  réserve  légale,  et  l’accorde  au  pre- 
mier né  des  héritiers  mâles  ; mais  elle  n’emploie 
ni  contrainte  ni  violence  pour  rectifier  la  di- 
rection imprimée  aux  mœurs  par  l’égalité.  Elle 
flatte  et  ménage,  au  contraire,  un  étal  de  cho- 
ses justifié  pardes  sentiments  généreux,  et  laisse 
à chacun  la  liberté  d’y  obéir. 

« C’est  une  prétention  téméraire,  répondaient 
les  adversaires  du  projet,  que  de  vouloir  fonder 
par  la  seule  puissance  de  la  loi  l'aristocratie 
dans  un  état.  Lorsque  ce  pouvoir  existe,  il  faut 
le  conserver  peut-être  même  avec  ses  abus. 
Mais  le  créer,  mais  le  rétablir  ; c’est  un  secret 
qui  n’a  été  connu  jusqu'à  présent  que  d’un  seul 
législateur,  le  temps.  Un  préciput  aussi  borné 
que  celui  dont  la  loi  proposée  admet  la  dispo- 
sition n’établirait  point  une  aristocratie  vrai- 
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mrnl  digne  de  ce  nom.  Une  démocratie  redou- 
talile  surgirait  au  contraire  de  la  foule  des 
puînés  et  des  cadets  déîshérités  par  elle.  Vous 
craignez  les  prolétaires  et  vous  allez  en  aug- 
menter le  nombre.  Quand  on  revient  à l’inéga- 
lité, ce  n’est  pas  dans  la  voie  de  la  monarchie 
que  l'on  marche,  mais  dans  celle  de  l’aristocra- 
tie la  plus  oppre.ssivc  qui  ait  Jamais  existé,  la 
féodalité.  Faire  de  grandes  propriétés,  c’est  di- 
minuer le  nombre  des  propriétaires,  rendre  la 
subsistance  de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  plus 
difficile,  et  par  con.séquent,  amener  la  dépopu- 
lation. On  a cité  l’Angleterre  et  des  écrivains  de 
ce  pays;  mais  a-t-on  mis  en  balance  avec  les  pré- 
tendus avantages  qu’y  produit  l'inamovibilité 
des  grandes  propriétés,  l'un  de  ses  résultats  les 
plus  funestes,  l’énorme  taxe  des  pauvres  qui 
écrase  là  tous  les  pu.ssesseursdu  sol?  C’est  aussi 
un  auteur  anglais.  Bacon,  qui  disait  que  le  pro- 
duit des  subsides  décroissait  à mesure  i|ue  le 
nombre  dus  nobles  s’augmentait;  que  dans  un 
état  où  ils  se  multipliaient  à l'excès,  les  cultiva- 
teurs n’étaient  plus  que  des  journaliers  ou  de 
misérables  métayers,  et  qu'il  en  est  des  états 
comme  des  taillis  où  il  ne  croit  plus  que  des 
broussailles  lorsqu’on  y laisse  tropjde  baliveaux. 
Il  n’est  nullement  certain  qu’en  France,  l’ai- 
sance générale  et  les  fortunes  se  soient  plutôt 
diminuées  qu'accrues  par  l'effet  de  l’égalité 
des  partages.  La  révolution  a ervé  plus  de 
1 ,20ü,000  propriétaires  nouveaux  à la  place  de 
30,000^dépouillés  par  scs  confiscations';  mais 
la  raison  dit  que  plus  il  y a de  propriétaires  in- 
téressés à la  tranquillité  de  l’Etat,  plus  il  est 
calme  et  garanti.  On  croit  empêcher  la  diminu- 
tion des  électeurs  et  des  éligibles.  Il  est  évident 
que  l’on  provoquera  un  effet  tout  opposé  ; car 
la  fortune  de  L’ainé  étant  prélevée  sur  celle  de 
ses  frères,  le  nombre  des  propriétaires  payant 
moins  de  300  fr.  cl  de  1 ,000  fr.  de  contribu- 
tions sera  nécessairement  moins  considérable. 
D’un  autre  côté,  au  lien  d’empfeber  le  morcel- 
lement on  l’augmente,  puisquecomme  il  y aura 
plus  de  puînés  cl  de  filles  que  d’ainés,  les  paru 
de  l’héritage  seront  d’autant  plus  petites  que 
celle  de  l’aîné  sera  plus  forte.  Quelle  situation 
précaire  que  celle  de  familles  dont  le  moindre 
dégrèvement  d’impôts,  la  moindre  incertitude 
sur  sa  (|uotité  feront  varier  la  destinée  et  les 
soumettront  ou  les  soustrairont  à l’application 
du  droit  d'ainesse!  Que  de  contestations  sur  la 
valcurdcs  immeubles  qui  devront  former  avant 
tout  le  préciput  ! 

oQuantàla  répugnance  que  le  rétablissement 
de  cette  coutume  rencontrera  partout,  on  peut 


en  juger  d’avance  par  un  fait  qui  atteste  à quel 
point  l’égalité  de  partage  est  devenue  le  droit 
commun.  Sur  7,G<9  successions  ouvertes  à 
Paris  en  18‘iG,  59  seulement  offraient  des  tes- 
taments portant  donation  de  la  quotité  dispo- 
nible en  faveur  des  enfants.  Les  lois  ne  doivent 
pas  être  sans  doute  sans  influence  sur  les 
mœurs,  mais  pre.sque  partout  les  moeurs  ont 
pré[iaré  les  lois.  11  y a peu  de  sagesse,  en  pré- 
sence des  habitudes  actuelles,  à avouer  haute- 
ment, à dire  .sans  ces.se  à la  société  qu’elle  n’est 
pas  telle  qu'on  voudrait  la  faire.  La  révolution 
s’est  accomplie  pour  conquérir  l'égalité  et  abo- 
lir les  privilèges.  Depuis  36  ans  celte  égalité 
est  devenue  le  code  général  français.  Les  fa- 
milles sont  peut-être  moins  riches,  mais  n.ssu- 
rément  elles  ne  sont  pas  moins  unies.  Le  droit 
d’ainesse  dérive  de  la  force  et  non  de  U justice. 
Il  repose  sur  le  hasard  de  la  naissance.  Il  crée 
une  véritable  loterie  en  matière  d’hérédité.  Il 
tend  à diviser  la  famille  en  deux  camps  oppo- 
sés. Autrefois  les  puînés  et  les  filles  étaient  pro- 
tégés ou  abandonnés  par  l'ainé  selon  son  bon 
plaisir.  Mais  il  leur  restait  du  moins  des  res- 
sources qui  leur  manqueraient  aujourd’hui  : 
les  couvents  et  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
C'est  une  combinaison  immorale  de  condam- 
ner un  père  à déshériter  ses  enfants,  s’il  ne  teste 
pas.  La  loi  même  est  conçue  en  méfiance  des 
pères;  elle  ne  leur  permet  pas  de  faire  un  aîné, 
mais  seulement  de  le  défaire.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, ces  ménagements  et  celle  timidité  que 
l’on  y remarque?  Pourquoi  des  différences 
entre  les  diverses  classes  de  citoyens  fondées 
sur  la  fortune  et  fimpôt?  Si  la  loi  est  bonne, 
elle  doit  être  absolue.  Si  on  en  reconnaît  l'in- 
justice, il  est  bien  plus  simple  de  ne  pas  la 
faire.  > 

Tels  furent  les  principaux  arguments  em- 
ployés de  part  et  d'autre  dans  celte  remarqua- 
ble controverse.  Elle  se  termina,  comme  on  sait, 
par  le  rejet  de  la  loi  dont  il  n’y  eut  de  con- 
servé qu'un  article  relatif  aux  sulistilutions. 
(t>.  ce  mot.)  Nous  n’avons  point,  quant  à nous, 
la  prétention  d’émettre  une  opinion  sur  ce 
grand  procès  et  de  juger  à son  tour  le  juge- 
ment qu’il  reçut  alors.  Simples  rapporteurs, 
nous  avons  dû  nous  borner  à en  placer  avec 
une  scrupuleuse  impartialité  les  pièces  sous  les 
yeux  du  lecteur  instruit  et  judicieux.  C’est  à 
lui  de  prononcer  maintenant  en  connaissance 
de  cause.  B.  Des  Pobtks. 

AINOS.  Nom  d’un  peuple  qui  habite  file  de 
Jessé.  Les  Ainos  sont  de  taille  moyenne,  pres- 
que noirs  ; ils  ont  une  barlie  touffue  et  une  Ion. 
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gue  chevelure  noire;  ils  sont  aujourd'tmi  peu 
nombreux  cl  font  un  commerce  fort  restreint 
avec  le  Japon. 

AIR  {rkim.  ).  L’atmosphère  qui  environne 
le  globe  terrestre  jouit  de  propriétés  qu'Uest  im- 
portant de  constater;  leur  connaissance  a fourni 
à l’homme  des  notions  d’un  immense  intérêt. 

Sans  s’être  fait  aucune  idée  exacte  sur  la  na- 
ture de  l’air,  tous  les  hommes  savent  profiter 
d’un  grand  nombre  de  ses  propriétés,  telles  que 
sa  vitesse,  son  action  sur  les  corps  combusti- 
bles, etc.,  etc.  Les  anciens  ont  tous  considéré 
l’air  comme  un  élément,  et  cette  manière  de 
voir  s’est  conservée  jusqu’à  il  y a peu  d’années 
encore.  Jean  Uey,  en  16(0,  est  le  premier 
peut-être  qui  ait,  par  une  expérience,  prouvé 
que  l’air  cMait  une  portion  de  sa  substance  an 
plomb  et  à l’étain  que  l’on  faisait  chauffer  en 
contact  avec  lui;  mais  la  fausse  route  dans 
laquelle  les  esprits  étaient  entraînés  à cette 
époque  ne  permit  pas  d’apercevoir  ce  que 
renfermaient  de  remarquable  les  expériences  de 
ce  médecin  languedocien  ; ce  n’est  qu’à  l’épo- 
que où  les  découvertes  de  Lavoisier  attiraient 
l’attention  du  monde  savant,  que  l’on  exhuma 
cet  opuscule  d»  Jean  Rey  de  la  pou.ssièrc  des 
bibliothèques,  d’où  peut-être  il  ne  serait  jamais 
sorti.  Sans  ôter  aux  expériences  de  Jean  Key 
ce  qu’elles  présentent  d’ingénieux  et  digne 
de  la  plus  grande  attention,  surtout  pour  l’é- 
poque où  elles  ont  été  faites,  on  peut  dire  que 
c’est  Lavoisier  qui  a mis  hors  de  doute  la  na- 
ture de  l’air,  et  a forcé  par  des  faits  aussi  nom- 
breux que  bien  observés,  à admettre  que  ce 
prétendu  élément  était  formé  de  deux  corps 
qu’il  a bien  isolés,  et  dont  il  a été  facile  de  con- 
stater les  propriétés. 

Noos  n’avons  à nous  occuper  de  l'air,  dans 
cet  article,  que  sous  le  rapport  chimique;  nous 
ne  nous  arrêterons  donc  à aucune  des  proprié- 
tés physiques  qu’il  présente  et  qui  seront  trai- 
tées aux  mots  Gaz,  Atmosphéhe. 

L’air  est  un  mélange  d’oxigène  et  d’iizote 
dans  des  rapports  qui  paraissent  invariables, 
quand  on  considère  l’atmosphère  libre;  car  une 
foule  de  causes  peuvent  et  viennent  cba(|ue 
jour  et  à tons  les  instants  les  altérer  dans  des 
espaces  circonscrits,  et  rendent  alors  l’air  plus 
ou  moins  impropre  à produire  quelques-uns 
des  effets  auxquels  il  doit  .servir.  Par  son  oxi-  j 
gène,  l’air  est  destiné  h entretenir  la  vie  des  | 
animaux  et  des  plantes  cl  à fournir  les  moyens  i 
de  brûler  les' combustibles  en  développant  la  \ 
chaleur  que  la  température  des  saisons  ou  la 
préparation  des  aliments  exige. 

Sncycl.  du  M.X*  S,,  t.  1. 


L’air  est  essentiellement  formé  d’oxigène  et 
d'azote,  mais  il  renferme  toujours  une  propor- 
tion plus  ou  iimins  considérable  d'acide  carlto- 
nique  et  de  vapeur  d’eau.  Les  expériences  par 
lesquelles  Lavoisier  a déterminé  sa  composi- 
tion n’avaient  pas  permis  de  connaître  exac- 
tement le  rapport  de  ses  principes  ; mais  elles 
mettaient  hors  de  doute  l’existence  de  l’oxigèue 
et  de  l’azote,  par  la  facilité  qu’elles  procuraient 
de  les  obtenir  à l’état  de  séparation. 

L’air,  mis  en  contact  avec  un  grand  nombre 
de  corps  susceptibles  de  se  combinerdirectemen  t 
à l'oxigène,  peut  leur  céder  tout  celui  qu’il  ren- 
ferme ; mais  le  plus  souvent,  uni  à ces  corps, 
l’oxigène  ne  peut  s’en  séparer  que  lorstju'on  le 
fait  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons;  ce 
n’est  donc  que  l'azote  que  l'on  peut  se  procurer 
ainsi  à l’état  de  liberté.  Le  mercure,  chauffé 
dans  l’air  à une  tempér.nure  très  xoisine  de. 
son  point  d’ébullition,  se  combine  avec  l’oxi- 
gène,  cl  le  composé  formé  soumis  à une  tem- 
pérature plus  élevée  se  décompose  eu  ses  deux 
principes  : c’est  sur  ce  fait  que  Lavoisier  s’est 
fondé  i»ur  analyser  l’air. 

Un  matras  de  36  pouces  cubes  de  capacité, 
dont  le  col  de  6 à 7 lignes  de  diamètre  intérieur 
avait  été  convenablement  recourbé  pour  s’en- 
gager sous  une  cloche  remplie  de  mercure,  était 
placé  sur  un  fourneau  ; on  y introduisit  ( on- 
ces de  mercure  très  pur,  et  le  niveau,  sous  la 
cloche,  fut  élevé  à une  certaine  hauteur  pour 
éviter  la  déperdition  du  gaz  par  la  dilatation 
au  moyen  de  la  chaleur,  la  température  du  mer- 
cure ayant  été  maintenue  près  do  point  d'ébul- 
lition |>emiant  12  jours  ; dès  le  second  on  aper- 
cevait à la  surtaee  des  paillettes  rouges  qui 
ont  augmenté  pendant  4 à 5 ; on  a continue 
l'ojjéralion  jusqu’au  12',  et  alors  on  a trouvé 
que  l’air  qui,  à la  pression  de  28  pouces  de 
mercure  et  10“  Réaumur,  occupait  50  pouci» 
cubes  environ  de  la  cloche,  n'avait  plus  qu’un 
volume  de  42  à 43.  Les  parcelles  rouges  ras- 
semblées avec  soin  pesaient  45  grains. 

Ix»  45  grains  de  matière  rouge  chauffés  dans 
une  cornue  ont  donné  41  gr.,5  de  mercure 
coulant  et  7 à 8 |M>uces  cubes  de  gaz. 

Le  résidu  de  la  cloche  et  le  gaz  dégagé  des 
parcelles  rouges  de  mercure  essayés  ont  offert 
les  caractères  de  l’atote  et  de  l’oxigène. 

Cette  expérience  ne  pennet  pas  de  détermi- 
ner exactement  le  rapport  des  princi|>es  de  l’air, 
parce  que  le  mercure  ne  peut  se  trouver  en 
contact  avec  toutès  ses  parties,  condition  in- 
dispensable pour  l’absorption  complète  de 
l’oxigène;  mais  elle  a eu  eda  de  précieux,  lors 
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de  rétablissement  de  la  chimie  pncamatlquc, 
qu’elle  a permis  de  montrer  à l’état  de  sépara- 
tion les  deux  prineipes  de  l’air,  et  de  repro- 
duire ce  Iluide  en  les  mêlant  ensemble.  Quand  ! 
il  s’agit  de  déterminer  la  composition  exacte  de 
l’air,  il  faut  se  servir  de  corps  qui  absorbent  en 
entier  l’oxigènc.  Nous  traiterons  de  ces  procé- 
dés à l’article  Eudiomktbie. 

L’atmospbèrc  ne  renferme  pas  seulement  de 
l'oxigcnc  et  de  l’azote;  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  préccdemnicnl,  il  contient  .aussi  Je  la  va- 
peur d’eau  et  de  l’acide  carbonique,  dont  les 
proportions  varient  par  une  foule  de  circon- 
stances différentes.  Rien  n’est  plus  facile  que 
de  s’assurer  de  la  présence  de  ces  corps;  mais 
la  détermination  de  leur  proportion  offre  des 
difficultés,  .à  cause  de  la  faible  quantité  que  l’at- 
mospbèrc  en  contient. 

Quand  on  expose  à l'air  une  dissolution  de 
chaux  ou  de  baryte  dans  l’eau,  elle  ne  tarde 
pas  à se  couvrir  d'une  couche  très  mince,  d’une 
pellicule  blanche,  qui  bientôt  tombe  au  fond  de 
la  liqueur  et  se  trouve  remplacée  par  une  au- 
tre; sa  formation  est  duc  à l’absorption  de  l’a- 
cide carbonique  de  l’atmosphère.  D’un  autre 
côté,  on  s’assure  de  l'existence  de  l’eau  en  rem- 
plissant un  flacon  fermant  bien  avec  un  mé- 
lange frigorifique;  les  parois  du  flacon  sont 
bientôt  recouvertes  d’une  incrustation  de  glace 
plus  ou  moins  épaisse. 

L’eau  de  chaux,  ou  mieux  celle  de  baryte, 
parce  qu’elle  contient  une  plus  grande  propor- 
tion de  naatière  en  dissolution,  peuvent  servir 
à déterminer  la  proportion  d’acide  carbonique 
de  l’air. -Pour  cela,  on  en  renferme  une  certaine 
proportion  dans  un  grand  ballon  à robinet  dont 
on  connaît  la  capacité  ; on  agite  la  liqueur  avec 
l’air,  cl  quand  on  peut  supposer  que  l’absorption 
de  l’acide  carbonique  est  complète,  on  retire 
l’air  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
et  on  renouvelle  ainsi  Pexpériencc  autant  de 
fois  que  cela  est  nécessaire.  Une  grande  partie 
du  carbonate  est  entraînée  par  l’agitation  avec 
J'air  et  recueilli  par  un  filtre  ; une  autre  portion 
adhère  après  les  parois  du  bailon  ; pour  la  sé- 
parer, on  lave  d’abord  le  vase  avec  de  f eau  dis- 
tillée à plusieurs  reprises,  et  on  verse  ensuite 
un  peu  d’acide  chlorhydrique  faible,  qui  dis- 
sout tout  le  carbonate;  laliqueurest  précipitée 
par  un  carbonate  soluble,  et  le  carbonate  de  ba- 
ryte obtenu  ajouté  au  premier.  Leur  poids  à 
l’état  sec  indique  celui  de  l’acide;  et  comme  on 
-connaît  la  capacité  du  ballon  et  le  nombre  de  fois 
qu’il  a été  rempli  d’air,  on  a les  éléments  pour 
•déterminer  la  proportion  d’acide  par  litre. 


A ce  procédé  employé  par  Thénard  et  Théo- 
dore de  Saussure,  on  peut  en  substituer  on  au- 
tre beaucoup  plus  exact,  qui  permet  de  déter- 
! miner  en  même  temps  la  proportion  d’acide  car- 
bonique et  cclled’eau.  Ce  procédées!  fondé  sur 
l’absorption  facile  de  l’eau  par  l’acide  sulfu- 
rique, et  celle  de  l’acide  carbonique  au  moyen 
de  la  potasse. 

L’n  vase  d’une  dimension  connue,  par  exem- 
ple un  grand  flacon,  renferme  l’air  destiné  à 
l’expérience.  Ce  vase  porte  inférieurement  un 
robinet  pour  le  vider  au  besoin,  et  à la  partie 
supérieure  deux  ouvertures  munies  de  robi- 
nets, l’une  par  laquelle  arrive  le  liquide  des- 
tiné ,à  chasser  l’air,  et  l’autre  servant  à con- 
duire le  gaz  dans  des  appareils  convenables. 
Un  long  tube  renferme  de  l’amiante  humectée 
d’acide  sulfurique;  et  à la  suite  se  trouve  l’ap- 
pareil rempli  de  dissolution  de  potasse  em- 
ployée pour  les  analyses  organiques,  dont  les 
poids  sont  parfaitement  déterminés.  L’air, 
chassé  lentement  par  un  courant  de  liquide 
qui  provient  d’un  gazomètre  àniveau constant, 
passe  successivement  dans  les  deux  appareils 
où  il  perd  l’eau  et  l’acide  carbonique  qu’il  ren- 
fermait ; connaissant  le  volume  de  l’air  par  la 
capacité  du  vase,  et  les  poids  des  appareils  à 
amiante  et  à potasse  avant  et  après  f expérience, 
on  peut  reconnaître  la  proportion  de  l’eau  et 
de  l’acide  carbonique. 

Pour  n’avoir  à craindre  aucune  cause  d’er- 
reur dans  la  proportion  des  deux  éléments 
qu’il  s’agit  de  déterminer,  il  faudrait  se 
servir  de  mercure  pour  chasser  l’air  renfermé 
dans  le  flacon;  mais  on  pourrait  y substituer 
une  dissolution  saturée  de  sulfate  magnési- 
que,  qui  ne  dissout  que  de  très  petites  propor- 
tions d’acide  carbonique,  et  dont  la  tension  est 
beaucoup  moindre  que  celle  de  l’eau  ; en  fai- 
sant arriver  ce  liquide  au  fond  du  vase  au 
moyen  d’un  tube  convenable,  le  contact  avec 
Pair  SC  trouve  le  plus  faible  possible,  et  l’on  n’a 
pas  à craindre  la  dissolution  de  l’acide  carbo- 
nique par  le  liquide,  ni  l’augmentation  de  la 
proportion  de  vapeur  dans  l’air. 

A la  température  de  10®,  comme  je  l’ai  fait 
voir,  une  dissolution, saturée  de  sulfate  magnA- 
sique  mise  en  contact  avec  un  volume  égal  d’a- 
cide carbonique  n’absorbe,  après  une  agitation 
continuée  pendant  5 minutes,  que  20  parties  de 
ce  gaz  sur  100  mises  en  expériences,  tandis 
que  l’air  absorbe  la  totalité.  L’absorption  est 
insensible  quand  il  n’y  a de  contact  que  par 
les  surfaces. 

' Aux  principes  que  nous  venons  d’indiquer 
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comme  existant  constamment  dans  l'atmo- 
sphère, il  faut  ajouter  les  miasmes  jusqu’ici  in- 
saisissables qu’il  transporte  fréquemment , et 
qui  deviennent  dans  beaucoup  de  cas  la  cause 
d’accidents  plus  ou  moins  graves  développes  à 
des  distances  considérables  du  lieu  où  l'air  s’ en 
est  chargé. 

Les  académiciens  del  Cimento  avaient  au- 
trefois fait  quelques  essais  pour  se  procurer  les 
matières  des  miasmes;  Rigault  üelislc  les  a 
beaucoup  étudiées,  dans  une  occasion  favorable 
qu’a  offert  le  ctnAGE  d’un  grand  égout  ; nous 
avonsréiteré  les  mêmes  essais:  ils  n’ont  conduit  à 
aucun  autre  résultat  que  de  démontrer  l’exis- 
tence de  produits  azotés  dans  l’eau  que  ren- 
ferme l’air  infect,  mais  les  causes  de  l'influence 
très  nuisible  des  marais  n'ont  pu  jusqu’ici  être 
saisies. 

Yauquelin  avait  le  premier  signalé  un  fait 
très  remarquable  qui  consiste  dans  l’existence 
de  l’ammoniaque  dans  la  rouille  de  fer  ; obser- 
vée depuis,  soit  sur  les  oxides  de  fer  artificiels, 
soit  dans  ceux  que  la  nature  fournit  en  grande 
abondance,  on  peut  admettre  cpie  cette  base 
se  produit  par  la  décomposition  de  l’air  ; cepen- 
dant Saussure  avait  déjà  admis  et  boussingault 
a démontré  dans  ces  derniers  temps  l'existence, 
dans  l'air,  d’un  corps  hydrogéné  qui  pourrait 
aussi  contribuer  à la  production  de  ce  corps. 

Après  avoir  dépouillé  l'air  de  toute  l'humi- 
dité qu'il  renferme  en  le  faisant  passer  au  tra- 
vers de  l'amiante  humectée  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  si  on  le.  met  en  contact 
avec  de  l'oxide  cuivrique  porté  au  rouge,  on 
obtient  de  l'eau  qui,  d’après  les  précautions 
prises,  ne  peut  avoir  été  retenue  par  l’air; 
la  proportion  est  variable  dans  certaines  li- 
mites d’un  jour  à l’autre,  en  deux  mois  la  pro- 
portion d'hydrogène  a varié  entre  Set  13  mil- 
lièmes. Jusqu’ici  il  a été  impossible  de  démon- 
trer la  nature  du  composé  que  fournit  cet  hy- 
drogène, mais  Boussingault  admet  qu’ilj  est 
combiné  avec  du  carbone. 

L’oxigène  et  l’azote  ne  sont  point  combi- 
nés dans  l'air,  qui  n’est  qu’un  simple  mélange 
de  ces  deux  corps  ; scs  propriétés  doivent  donc 
participera  la  fuis  de  cellesde  cesdeux  éléments. 
.Ainsi  l'oxigènefait  brûler  un  grand  nombre  de 
corps  avec  beaucoup  d’énergie  ( coy.  Combus- 
tion), l'azote,  au  contraire,  suspend  entière- 
ment cette  action  ; l'air  doit  donc  agir  moins 
vivement  que  l’oxigènc,  en  raison  de  l’azote  qu’il 
renferme;  mais  comme  l’air  contient  en  même 
temps  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  ces 
deux  substances  viennent  dans  un  grand  nom- 


bre de  cas  compliquer  l’action  de  l’air  par  celle 
qu’ils  exercent  eux-mémes  sur  les  corps  soumis 
à leur  influence. 

I Nous  croyons  inutile  de  nous  occuper  en 
particulier  de  la  manière  d’agir  de  l’air  suc  les 
corps,  parce  que  cette  action  sera  étudiée  avec 
I détails,  soit  à l'article  Combu.stion,  soit  dans 
j l'histoire  de  rOxiGÈNU.  Nous  ferons  seulement 
! remarquer  que  la  présence  de  l’azote  détermine 
une  action  particulière  de  l’air  sur  le  enos- 
piioRE  qui,  à la  température  ordinaire,  peut 
SC  combiner  avec  l’oxigènede  l’air,  tandis  qu’il 
ne  s’unit  pas  à l'oxigène  pur.  Yoy.  Gai,  At- 
mosphère. 11.  Gaultier  de  Claubry. 

AIR  [physiologie).  L'homme  ne  pouvait 
méconnaitre  longtemps  l’inllucnce  physiolo- 
gique de  l'air  sur  les  êtres  organisés,  de  cet 
élément  sans  lequel  toute  existence  est  incom- 
patible et  s’éteint.  Aussi,  les  anciens,  privés  de 
nos  instruments  de  physique  et  de  nos  moyens 
d’analyse,  ignorant  la  composition  chimique 
de  l'air,  mais  pressés  par  le  grand  fait  général 
de  la  vie  puisant  dans  l’atmosphère  le  prin- 
cipe de  son  entretien,  désignèrent  ce  principe 
inconnu  par  l’expression  métaphorique,  mais 
énergique  d’alimrnf  de  la  vie,  pabutum  ritee. 
On  a vu  dans  l’article  précédent  comment  de 
nos  jours  les  chimistes  étaient  parvenus  à sai- 
sir ce  qu’avait  de  naturel  ce  pabutum  vitæ. 
L’introduction  de  l’oxigène  dans  l’organisme 
est  en  effet  le  but  de  l’une  des  principales  fonc- 
tions, la  respiration,  que  présentent  les  êtres 
organisés,  quelles  que  soient  du  reste  les  modin- 
cations  diverses  qu’offrent  les  conditions  maté- 
rielles de  cette  fonction,  et  qui  vtirient  dans  les 
différentes  classes  d’êtres  (vnyei  pour  tout  ce 
qui  regarde  ce  phénomène  l’article  Respira- 
tion). Mais  indépendamment  de  l’influence  de 
l’air  dans  l’acte  respiratoire,  ce  fluide  baignant 
l’organisme  de  toutes  parts,  s’introduisant  dans 
les  cavités  accidentelles  du  corps,  parvenant 
ainsi  dans  la  profondeur  (îcs  parties,  a dû  être 
le  sujet  d’observations  et  d’expériences  diver- 
ses. On  a vu  à l'article  Absorption  que,  mis  en 
rapport  avec  les  tissus,  l’air  les  pénètre  et  est 
absorbé.  Des  expériences  curieuses  de  M.  Ed- 
wards (Traiti  de  l’influence  des  agents  jdujsi- 
ques  sur  la  n'e)ont  prouve  que  chez  les  ani- 
maux, la  peau  peut  jusqu’à  un  certain  point, 
suppléer  à la  respiration.  Il  iiaraîtraii  même 
d’après  des  ohservationsde  John  Davy  ( Trans. 
philos.,  tom.  6.3  et  Cf),  que  les  membranes 
feraient  subir  une  espèce  de  décomposition  à 
l’air,  dont  elles  absorberaient  seulement  l'oxi- 
gène.  Il  est  extraordinaire  que  les  médecins 
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aient  allribac  une  influence  funeste  a l'action 
de  l’air  en  lui-même  sur  les  |mrties  dénudées, 
les  i)laies,  les  abcès,  les  grandes  caviti-s,  etc. 
Ce  fluide,  injecté  dans  les  tissus,  sous  la  peau, 
dans  la  poitrine,  le  ventre,  dans  les  cavités 
des  membranes  séreuses,  dans  le  canal  diges- 
tif, ne  parait  pas  avoir  occasionne  d'autres  ac- 
cidents que  ceux  dus  à une  distension  toute 
mécanique  des  parties.  M.  Magendie  a observé, 
par  exemple,  (jue  l’air  aimuspbérique  accu- 
mulé dans  l’cslomac  et  l’intestin,  au  point  de 
déterminer  une  lympauitc  considérable  accom- 
pagnée de  hoquet,  de  vomissements,  de  con- 
vulsions générales,  était  immédiatement  suivi 
du  retour  à la  santé,  aussitôt  que  l’évacuation 
en  avait  eu  lieu  i>ar  les  voies  supérieures  ou  in- 
férieures. Cette  innocuité  de  l’air  en  lui-même 
sur  les  parties  organii|ues  ordinairement  sous- 
traites à son  influence,  innocuité  qui  avait  été 
observé  dans  une  foule  de  circonstances  chi- 
rurgicales, plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  du 
ventre,  opérations  de  hernies,  etc. , etc.,  n’avait 
pas  empêché  les  chirurgiens  de  redouter  avec 
effroi  l’action  de  l’air  atmosphéri(iuc  sur  les 
plaies,  les  ulcères,  les  alx-ès;  aussi  recomman- 
dent-ils généralement  de  les  soustraire  avec  le 
plus  grand  soin  à l’influence  de  son  contact, 
qu'ils  considèrent  comme  irritant.  ^Comment 
concilier  cette  espèce  de  contradiction  apjia- 
rente  entre  des  phénomènes  de  même  nature'? 
Malheureusement,  on  s’était  borné  à l'observa- 
tion pure  et  simple  de  l’action  de  l’air  atmos- 
phérique sur  les  parties  malades,  sans  tenir 
compte  de  scs  conditions  physiques.  L’air  est 
chaud  ou  froid,  sec  ou  humide,  chargé  ou  non 
de  substances  étrangères;  et  c’est  si  bien  à 
l’une  ou  plusieurs  de  ces  conditions  qu’il  faut 
attribuer  le  contact  nuisible  de  l’air,  qu’un 
chirurgien  militaire  qui  a observé  à la  suite  de 
nos  armées  et  sous  dilferents  climats  a vu 
(campagne  d'Egypte),  que  sous  le  ciel  brûlant, 
mais  uniforme  du  climat  d’Égypte,  les  plaies 
les  plus  graves  et  toutes  les  grandes  opérations 
guéris-saient  merveilleusement,  tandis  que  dans 
les  autres  cas,  il  a remarqué  (campagne  d'Al- 
lemagne). rinllucnce  délétère  du  froid.  Uejà  à 
la  vérité,  Ambroise  Paré  avait  fait  une  obser- 
vation assez  analogue,  car  il  recommandait  un 
air  chaud  pour  les  plaies  de  tête;  il  observa 
aussi  que  beaucoup  d'hommes  blessés  meurent 
en  hiver,  même  de  petites  plaies,  t|ui  ne  mou- 
raient de  plus  grandes  en  été.  Mais  la  question 
a été  résolue  dans  ces  dernières  années  ; il  ré- 
sulte d’un  mémoire  de  M.  Guyot  (Sur  l'in- 
fluence thérapeutique  de  la  chaleur  atmotphé- 


rique,  arch.  gén.  de  méd.,  juillet,  1835),  qui 
a expérimenté  sur  les  animaux  et  sur  l’homme, 
que  la  guérison  des  plaies  a toujours  été  plus 
rapide  dans  une  température  au-dessus  de  30<» 
sans  (lansement,  que  dans  une  température  in- 
férieure avec  ou  sans  pansement;  que  des  plaies 
I ont  guéri  dans  la  température  élevée  qui  n'ont 
I point  guéri  dans  la  température  ordinaire;  que 
la  plupart  des  pluies  exposées  à la  chaleur  ont 
guéri  sans  influence  ni  suppuration,  que  celle- 
ci  même  a cessé  lorsque  déjà  elle  existait.. Enfin 
sur  l'homme,  des  ulcères  anciens  sont  arrivés  à 
parfaite  guérison,  sans  pansement  et  sans  autre 
moyen  que  l’élévation  de  la  température; 
chose  remarquable!  la  même  température  a pu 
déterminer  en  48  heures  une  cicatrice  étendue 
sur  une  plaie  ancienne.  M.  Guyot  a vu  dans  le 
cours  de  ses  expériences  que  chaque  foisqu’une 
plaie  était  expost-e  à la  température  froide, elle 
s’enflammait  et  suppurait  aliondamment,  ce 
qui  n’avait  pas  lieu  sous  finfluence  d’une 
températurcolevéc.Cesobservations.faitesavec 
soin,  prouvent  donc  que  l’air  par  lui-même 
n’exerce  aucune  action  fâcheuse  sur  les  or- 
ganes sains  ou  malades.  Les  qualités  physiques 
seules  et  la  température  froide  en  particulier 
font  ce  résultat;  peut-être  l'air  souvent  renou- 
velé, s’emparant  de  la  partie  fluide  des  hu- 
meurs excrétées,  et  occiisionnaiit  ainsi  le  des- 
sèchement des  parties,  contribue-t-il  à l'in- 
flammation  et  à l’irritation  de  tissus  ordinaire- 
ment soustraits  à son  contact.  Cependant  ees 
mêmes  tissus,  surtout  les  tjssus  muqueux, 
ainsi  que  cela  arrive  dans  quelques  accidents, 
s’habituent  en  quelque  sorte  à ce  contact  nou- 
veau et  révèlent  même  avec  le  temps  une  ap|ia- 
rence  qui  les  rapproche  des  caractères  natu- 
rels de  la  peau.  Quant  à l’influence  délétère 
que  l’on  attribue  B l'air  sur  les  collections  pu- 
rulentes, nul  doute  que  les  élémentsqui  consti- 
tuent l’atmosphère  ne  poissent  réagir  chimique- 
ment sur  h's  produits  de  la  suppuration,  mais 
néanmoins,  rappelons  que  le  pus  peut  se  vicier 
même  a l’abri  du  contact  de  l’air  et  lorsqu’il 
est  caché  dans  la  profondeur  des  parties. 

L'action  la  plus  funeste  que  l’air  atmosphé- 
rique puisse  déterminer  sur  l'organisme,  c’est 
lorsque  par  une  circonstance  quelconque  il  s’in- 
troduit dans  les  veines  d’un  animal,  le  fait  pé- 
rir plus  ou  moins  promptement.  Ües  expéri- 
I mentateurs,  Kcdi  , Camerarius , Valisnicri 
I avaient  confirmé  ce  fait,  et  chez  les  animaux 
i ainsi  tués,  les  cavités  du  cœur  furent  constam- 
I ment  trouvées  gonflées  par  l'air  injecté.  C’est 
’ même  à ce  gonflement  du  cœur  que  les  expé- 


C iZ'-:  by  Gi  -jglf 


4 


AIR  ( 777  I AIR 


rinipnutcan  qae  je  viens  de  citer  rapportaient 
la  mort  de  l'animal.  C’était  l’opinion  de  Mor- 
gapii;  c'est  à l’interruption  des  fonctions  du 
cœur,  dit-il,  qu’il  faut  ailribucr  la  mort  qui 
survient  si  rapidement.  L'n  vétérinaire  célèbre, 
Chabert,  a niêine  conseillé  de  se  servir  de  l’in- 
jection de  l’air  dans  les  veines  pour  abattre  les 
animaux,  surtout  les  chevaux  morveux.  Il  pa- 
raît que  les  vétérinaires  l’emploient  quelque- 
fois, mais  comme  il  faut  toujours  une  quantité 
d’air  considérable  pour  produire  ainsi  une 
mort  rapide  chez  les  grands  animaux,  le  bœuf, 
le  cbcval , c’est  sans  doute  à cette  circonstance 
que  le  procédé  doit  de  n’étre  pas  mis  plus  sou- 
vent en  usage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’injection  de  l'air  dans  les 
veines  expérimentée  par  Bicbat  qui  en  attri- 
buait à tort  les  suites  funestes  à l’action  du 
fluide  élastique  sur  le  cerveau,  le  fut  également 
par  des  physiologistes  de  nos  jours,  Nyslen  et 
M.  Magendie  qui  arrivaient  aux  mêmes  conclu- 
sions que  Morgagni  sur  les  causes  de  la  mort 
dans  ces  circonstances.  Les  cavités  droites  du 
cœur  énormément  distendues  par  l'air  injecté 
brusquement  dans  les  veines,  ne  peuvent  revenir 
sur  elles-mêmes  pour  chasser  dans  les  poumons 
le  sang  qu’elles  contiennent  ; elles  se  trouvent 
dans  des  circonstances  analogues  à celles  des 
réservoirs  musculeux  comme  la  vessie  qui, 
distendue  outre  mesure  par  une  quantité  déme- 
suré d’urine,  ne  peut  se  débarrasser  de  la  pré- 
sence de  ce  liquide  et  reste  comme  paralysée, 
jusqu’au  moment  où  une  sonde,  en  la  débar- 
rassant de  son  trop  plein,  permet  aux  fibres 
musculaires  de  reprendre  leur  ressort.  L’expé- 
rience de  l’injection  de  l’air  dans  les  veines  des 
animaux  était  restée  sans  application,  sinon 
pour  Morgagni  qui  s’en  était  servi  pour  ren- 
dre raison  de  certaines  morts  subites  sans  lé- 
sions organiques  avec  présence  seulement  d’un 
fluide  aériforme  dans  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux, fluide  qui  s’y  était  développé  spontané- 
ment ( voyez  PiSEVMATOSE  ) ; mais  dans  ces 
dernières  années,  des  accidenta  subitement  mor- 
tels, dans  le  cours  de  grandes  opérations,  ont 
fait  voir  encore  quels  liens  unissent  la  méde- 
cine avec  la  physiologie  expérimentale  et  les 
secours  qu’elle  en  peut  retirer.  En  1818,  à l’hô- 
pital Saint-Antoine,  le  chirurgien,  M.  Bcau- 
chène,  faisait  l’ablation  d’une  tumeur  considé- 
rable située  sur  l’épaule  droite,  et  achevait 
l’opération,  lorsque  tout  à coup  un  bruit  parti- 
culier, une  espèce  de  bruissement  se  fait  enten- 
dre, le  malade  qui  avait  perdu  peu  de  sang 
s’écrie  tout  à coup  : mon  $ang  Umbe  dans  mon 


eaur,  je  mis  mort  ; et  expire  après  quelques 
instants.  En  novembre  1822  Dupuytren  en- 
levait, à rilôtel-Uicu,  une  tumeur  située  à la 
région  du  col  d’une  jeune  fille  ; au  moment  où 
il  détachait  le  dernier  lambeau  qui  retenait 
la  tumeur,  un  sifflement  prolongé,  analogue 
à relui  de  la  rentrée  de  l’air  dans  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  où  on  a fait 
le  vide,  se  fait  entendre;  et  la  malade  s’affaisse 
tout  à coup  et  expire.  Dans  une  autre  circons- 
tance, le  même  accident  est  arrivé  entre  les 
mains  de  M.  Delpech  qui  entendit  un  bruit 
qu’il  compare  .à  un  reniflement  très  bruyant. 
Le  malade  expira  subitement.  On  cite  encore 
d’autres  observations.  Dans  tous  ces  cas,  l’au- 
topsie faite  avec  soin,  quelquefois  même  sons 
l’eau  ( Delpech),  on  trouva  les  cavités  droites 
du  cœur  gonflées  et  distendues  par  l’air.  Dans 
tous,  des  veines  considérables  avaient  été  ou- 
vertes dans  le  cours  de  l’opération.  Ces  vais- 
seaux étaient  malades,  leurs  parois  enflammées 
adliéraicnt  aux  tissus  environnants,  ce  qui  les 
empêchaient  de  revenir  sur  elles-mêmes,  main- 
tenaient béante  là  lumière  des  veines  ét  permet- 
taient par  conséquent  l’introduction  de  l’air,  car 
c’est  bien  certainement  à l’affaissement  des  pa- 
rois veineuses  à mesure  que  le  vide  se  fait  dans 
la  cavité  que  nous  devons  la  possibilité  d’ou- 
vrir impunément  ces  vaisseaux  dans  la  saignée. 
Mais  on  conçoit  que  par  des  adhérences  des 
parois,  la  veine  ouverte  restant  béante,  l’air 
s’introduira  avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’elle  est  plus  volumineuse  ; l'introduction 
du  fluide  atmosphérique  se  fera  même  avec 
d’autant  plus  d’intensité  encore  que  la  proxi- 
mité du  cœur  et  de  la  poitrine  la  favorise  par 
leur  jeu  assez  semblable  à celui  d’une  pompe 
aspirante  {voy.  Circulation.).  Dans  ces  ob 
servations  malheureuses,  si  semblables  aux 
expériences  faites  sur  les  animaux,  la  mort 
a été  rapide  dans  tous  les  cas;  elle  a été  due 
dans  tous  à la  distension  par  l’air  des  cavités 
du  cceur,  distension  qui  entrave  subitement 
leur  action  mécanique,  suspend  la  circulation 
et  amène  tout  a coup  une  syncope  mortelle. 
Ces  faits  nécessitent  une  prudente  réserve  de 
la  part  des  chirurgiens  dans  les  opérations  qui 
doivent  se  faire  dans  les  riions  qui,  comme 
celles  do  cou,  de  l’aisselle,  présentent  de  gros 
troncs  veineux  peu  distants  do  cœur.  Mais  déjà 
la  physiologie,  dans  ses  expériences,  a donné 
on  moyen  dont  l’emploi  rapide  et  promi>t 
peut  rappelera  la  vie  le  malbcoreox  opéré  qu’un 
accident  semblable  va  faire  périr.  M . Magendie, 
après  avoir  injecté  de  l’air  dans  la  veine  jugu- 
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(aire  d’an  chien  et  l’avoir  ainsi  jeté  dans  ane 
syncope  mortelle,  introduisit  une  sonde  dans  la 
veine  en  la  dirigeant  vers  le  cœur  ; alors  avec 
une  seringue  adaptec  à l'extrémité  de  la  sonde, 
il  aspire  l'air  qui  se  trouve  dans  les  cavités 
droites  du  cœur  ; fait  ainsi  plusieurs  aspira- 
tion, en  ôtant  à chaque  fois  la  seringue  pour  la 
vider  de  l’air  qu’elle  contient,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  boucher  exactement  l’ouverture 
de  la  sonde  pour  empêcher  une  nouvelle  péné- 
tration d’air.  Ce  moyen  a presque  toujours 
suffi  pour  ramener  le  jeu  de  la  circulation  et 
le  rétablissement  de  la  santé  chez  l’animal. 
Déjà  ce  procédé  a été  employé  avec  succès 
chez  l’homme  par  M.  Roux,  je  orois,  dans 
l’ablation  d’une  tumeur  au  cou  ; ce  chirurgien 
entendit  le  bruissement  de  l'air  pénétrant  dans 
un  orifice,  vit  l’opéré  s’affaiblir  et  tomber  dans 
une  syncope  qui  allait  être  mortelle.  11  porte 
rapidement  une  sonde  dans  la  veine  acciden- 
tellement ouverte,  aspire  avec  la  bouche  l’air 
introduit,  et  rappqlle  le  malade  à la  vie.  Yoy. 
pour  l’influence  que  l’air  exerce  dans  la  pro- 
duction des  maladies,  pour  les  conditions  hy- 
giéniques favorables  qu’il  doit  offrir  afin  de 
servir  à la  guérison  des  maladies,  l’article  At- 
mosphère. AnCUAMBAtlLT. 

AIR  ( mus.  ).  On  l’a  défini  : « Tonte  pièce 
de  musique  pour  voix  seule.  » Cette  définition 
n’est  pas  rigoureuse,  car  elle  comprend  les  ré- 
citatifs du  théâtre,  et  certaines  psalmodies  d’é- 
glise, et  nous  devons  en  faire  une  classe  à part. 
L’n  air  est  une  mélodie  dont  le  caractère  varie  à 
l’infini  et  que  peuvent  dire  aussi  bien  un  ins- 
trument qu’une  voix;  hâtons-nous  d’ajouter 
que  nous  traiterons  spécialement  dans  cet  ar- 
ticle de  la  partie  musicale  du  chant,  et  non  du 
chant  lui-méme,  ce  dernier  mot  signifiant  plu- 
tôt, surtout  quand  il  s’agit  des  chants  nationaux 
ou  populaires,  la  poésie  indigène  des  peuples. 
Voy.  CiuxT. 

On  s’imposerait  une  tâche  laborieuse,  peut- 
être  même  impossible,  si  l’on  voulait  préciser 
exactement  le  caractère  des  airs  de  l’antiquité  ; 
à chaque  pas  on  serait  arrêté  par  l’insuffisance 
des  matériaux.  Il  y a bien  des  chants  épars 
çà  et  li'i  dans  quelques  livres;  maison  n’y  voit 
aucune  trace  d’airs  tels  que  nous  les  avons  dé- 
finis. On  ne  peut  donc  en  juger  qu’imparfaitc- 
ment.  Les  chansons  rfcscptuc/icurs  de  graines, 
des  esclaves  allant  puiser  de  l'eau,  des  mois- 
sonneurs, dont  parlent  Théocrite,  Aristo- 
phane, Athénée,  ne  nous  font  connaître  en  rien 
le  rhythme  et  les  modulations  de  leurs  mélo- 
pées. Les  historiens  et  les  voyageurs  se  sont 


peu  occupés  de  la  musique  des  pays  dont  ils  ont 
raconté  la  vie  et  les  usages.  Ils  ont  parlé  de 
leurs  poésies  chantées , mais  nullement  de  leurs 
airs,  nullement  de  l’art  musical  ; aussi  passe- 
rons-nous rapidement  en  revue  les  airs  anciens, 
tant  nous  sommes  pauvres  en  documents  à cct 
égard. 

Pour  plus  de  clarté,  je  diviserai  tous  les  airs 
en  deux  classes:  1"  religieux,  2»  profanes. 

Les  airs  religieux  apparaissent  les  premiers. 
L’homme  commence  par  rendre  hommage  au 
Créateur.  En  musique,  les  Hébreux  ne  connais- 
saient guère  que  des  airs  sacrés;  ils  les  chan- 
taient à l'unisson  dans  leurs  temples.  De  cet  as- 
semblage de  voix  si  diverses  résultaient  de 
puissants  effets  dont  le  Choral  allemand  donne 
à peu  près  l’idée,  abstraction  faite  des  modu- 
lations plus  variées  de  notre  musique  moderne. 
A en  juger  parlesiraditions,  le  chant  religieux 
des  anciens  était  plutôt  une  psalmodie  bornée 
à]un  petit  nombred’intonations,  qu'un  air  à pro- 
prement parler.  Nous  pouvons  en  faire  une  sorte 
d’appréciation  par  induction,  en  observant  les 
peuples  confinés  dans  leur  territoire,  évitant 
toute  relation  avec  leurs  voisins,  grandissant  par 
eux-mêmes,  modifiant  leur  nature  primitive 
sans  la  dépouiller  de  son  originalité.  11  n’en 
a pas  été  ainsi  pour  l’Égypte;  d’abord  elle  res- 
pecta la  musique  religieu.se,  la  conserva  pieu- 
sement. Mais  bientôt  en  contact  avec  d’au- 
tres peuples,  elle  subit  peu  à |icu  leur  influence. 
Enfin,  depuis  les  Maures  elle  a perdu  son  ca- 
ractère musical,  et  ses  airs  ne  sont  plus  que 
monotones,  sans  physionomie,  procédant  par 
roucoulades  sans  fin,  avec  grand  nombre  d’or- 
nements plus  propres  à faire  disparaître  com- 
plètement le  peu  de  charme  de  la  mélodie  pre- 
mière qu’à  l’augmenter. 

Les  Asiatiques  sont  fort  scrupuleux  à l’égard 
de  leurs  .airs  sacrés;  les  Chinois,  en  particulier, 
les  conscrx  ent  précieusement  ; la  loi  leur  défend 
d’altérer  les  mélodies  contemporaines  du 
Tchoug-Toung  ou  de.  Chi-King.  On  retrouve 
un  autre  exemple  de  cette  vénération  mal  en- 
tendue chez  Icslirahnies  indiens,  qui  possèdent 
seulement  30  airs.  Les  Turcs  eux-mêmes,  ,au 
rapport  de  Burney,  en  ont  long  temps  gardé 
21  : G .mélancoliques,  6 gais,  G furieux,  6 em- 
miellés ou  amoureux.  Dans  cette  nomenclature, 
nous  n’en  trouvons  pas  pour  la  prière;  ce  doit 
être  un  oubli. 

Si  nous  franchissons  tout  à coup  un  grand 
espace,  nous  arrivons  aux  airs  de  plain-chant, 
au  chant  Grégorien,  qui  conserva  peu  de  temps 
son  allure  originelle.  En  Allemagne,  le  choral 


AIH 


l 779  ) 


AIR 

lui  succéda  bientét.  Foy.  Choral,  Plain- 
Chant. 

Chez  nous  les  airs  sacrés  ne  sont  pas  nom- 
breux ; des  hymnes,  des  cantiques,  des  noéis, 
des  proses,  voilà  notre  répertoire.  Ces  chants 
ont,  il  est  vrai,  une  physionomie  à eux,  qui  les 
distingue  des  autres  airs.  Ils  exhalent  un  par- 
fum de  pureté  native,  et  ils  ont  quelquefois  une 
gravité  majestueuse  qui  élève  rùme.  Les  Cliré- 
tiens  primitifs  de  la  Thébaïde  qui,  au  dire  de 
saint  Jéréme,  entonnaient  des  cantiques  pour 
célébrer  la  naissance  du  Christ,  le  laboureur  en 
tenant  sa  charrue,  le  vigneron  en  taillant  sa 
vigne,  nous  représentent  aujourd’hui  un  tableau 
d'une  grande  piété.  Les  nocis  furent  d’altord 
chantés  à la  gloire  de  Dieu  ; puis  au  xvir  siècle 
ils  se  multiplièrent  autant  que  les  remaneeros 
castillans,  et  devinrent  railleurs.  Ils  semblaient 
tourner  les  mytiéres  en  dérision. 

Il  existe  un  bel  air  sur  un  At-e,  morM  sfella, 
etc.  ; c’est  une  invocation  à la  Vierge.  Au  mi- 
lieu des  orages,  les  mariniers  en  danger  enton- 
nent en  chœur  ce  saint  cantique , et  quand  la 
tempête  s’apaise,  on  serait  tenté  de  croire,  à 
cause  de  son  effet  puissant,  autant  à l’eflicacité 
immédiate  de  cette  prière  qu’à  la  beauté  de 
cette  mélodie. 

Passons  aux  airs  de  musique  profane.  Les 
airs  nationaux  se  présentent  en  première  ligne  ; 
flsdeviennent  promptement  populaires.  Ilsnais- 
sent,  tout  le  monde  les  apprend,  tout  le  monde 
les  répète  ; on  marche  au  combat  en  les  chan- 
tant. Us  donnent  mille  souvenirs,  surtout  celui 
du  jour  où  iis  ont  été  créés.  L’enthousiasme 
les  enfante,  témoin  la  Marseillaise  qui,  même 
sans  scs  vers , a tant  de  puissance  quand  des 
masses  s’en  emparent  et  la  disent  avec  leurs 
mille  voix.  On  frémit  en  entendant  cette  mar- 
che d’abord  rapide,  entraînante,  puis  mugis- 
sant dans  une  sourde  modulation  ; et  enfin, 
éclatant  avec  son  foudroyant  appel  aux  ar- 
mes! On  imagine  difficilement  l’effet  qu’elle 
produit  sur  une  grande  assemblée.  Elle  élec- 
trise, donne  du  courage  aux  pusillanimes  et 
exalte  les  hommes  les  plus  décidés  ; les  pre- 
mières notes  seules,  donnent  un  monde  de  sou- 
venirs. Veillons  au  salut  de  l'Empire  ! le  Chant 
du  Diparl  portent  encore  celte  empreinte  de 
tout  chant  national , éclos  dans  un  moment  de 
crise  au  milieu  de  l’effervescence.  C’est  le  pro- 
pre de  ces  airs  de  chanter  les  succès  et  la  gloire 
d’un  pays  ou  de  rapiwler  les  revers  afin  d’exci- 
ter à la  vengeance.  Ils  servent  encore  de  rallie- 
ment aux  partis  qui  agissent  ou  plutôt  croient 
agir  pour  l’intérét  général  ; car  les  opinions. 


malgré  leurs  dissidences  presque  toqjours  con- 
tradictoires, se  vantent  toutes  de  tendre  vers 
ce  but. 

La  Marseillaise  a fait  le  tour  do  monde  ; les 
Grecs  modernes  l’ont  traduite  mot  pour  mot 
dans  leur  langue  harmonicu.se,  et  dans  leurs 
longues  luttes,  combien  de  fois  ne  l’ont-ils  pas 
chantée  en  chœur,  en  s’avançant  contre  leurs 
ennemis? 

Il  existe  en  Hongrie  un  air  national  depuis 
1 33  ans.  Quoique  personne  n’y  ait  mis  encore 
de  paroles,  il  court  de  bouche  en  bouche  : c’est 
celui  de  Rokotsy,  prince  de  Lithuanie.  Il  avait 
révé  la  chute  de  la  monarchie  autrichienne. 
L’empereur  Léopold  découvrit  sa  conspiration 
et  scs  intelligences  secrètes  avec  Louis  XIV,  et 
lefitenfermer.  Dans  leurs  réunions  patriotiques 
les  Hongrois,  encore  aujourd’hui,  redisent  cet 
air  à bas  bruit  pour  s’exciter  à l’indépendance 
et  en  l’honneur  de  son  dernier  soutien. 

L'n  autre  air,  dit  d'Elisabeth  et  d'Alexandre, 
jouit  d’une  grande  faveur,  en  Russie.  Il  fut 
composé  en  1812,  lors  des  désordres  de  notre 
armée;  on  l’exécute  dans  presque  toutes  les 
grandes  circonstances;  il  a une  grâce  vive  et 
en  même  temps  une  couleur  mélancolique;  il 
enivre  les  Russes  qui  y attachent  des  souvenirs 
nationaux. 

Je  me  borne  à ces  quelques  citations.  Une 
énumération  complète,  enlasupposant  réalisa- 
ble, m'entraînerait  au-delà  des  bornes  qui  me 
sont  imposées.  J'ajouterai  pour  terminer,  et 
comme  résumé  de  ce  qui  précède,  que  chaque 
peuplade  a ses  airs  nationaux  destinés  à encou- 
rager an  combat  ou  à célébrer  la  victoire.  Leur 
mouvement  est  ordinairement  celui  des  mar- 
ches; il  est  plus  facile  que  tout  autre  à saisir, 
et  se  prête  plus  convenablement  au  pas  des 
soldats. 

Quant  aux  airs  populaires  qui  sortent  de 
celte  catégorie,  ils  sont  innombrables.  Une 
question  se  présente  ici  d’elle-mêrae.  Pourquoi, 
n’étant  pas  d’un  intérêt  général,  consacrant  un 
bon  mot,  une  circonstance  plaisante,  n’ayant 
rien  qui  pui.sse  exalter  les  passioits,  certains  airs 
se  répandent-ils  si  promptement?  Cette  popu- 
larité leur  vient-elle  d’un  mérite  intrinsèque 
réel?  Le  compositeur  doit-il  accepter,  comme 
preuve  de  génie,  d’entendre  ses  chantssur  les  or- 
gues de  Barbarie  et  dans  tous  les  carrefours? 
Assurément  non.  Le  mérite  de  ces  airs  est  leur 
simplicité  et  une  habile  liaison  des  phrases  en- 
tre elles.  Ces  qualités  les  rendent  faciles  à ap- 
prendre et  leur  donnent  de  la  vogue.  Ils  sont 
le  produit  d’un  talent  particulier.  Ce  n’est  pour- 
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tant  pas  ane  opinion  admise  par  tout  le  monde,  | 
car  des  écrivains  aflirment  qu’en  matière  d’art,  j 
la  popularité  est  un  signe  il'imperfeclion.  Je  i 
crois  que  c’est  aller  trop  loin,  quoique  souvent  ^ 
on  voie  dans  les  musées  de  pointu:  c la  foule 
passer  devant  des  chefs-d’œuvre  avec  indiffé- 
rence, et  s’arrêter  complaisamment  pour  s’ex- 
tasier sur  un  tableau  sans  pensée  et  sans  cou- 
leur ou  plutôt  peint  en  rouge  et  en  bleu,  con- 
leors  tranchantes  qui  séduisent  la  multitude. 

On  regarde  généralement  les  airs  populai- 
res, comme  du  res.sort  de  la  musique  facile.  On 
les  crée  sans  effort  par  inspiration  et  non  par 
le  travail,  car  ils  seraient  lourds  et  maniérés. 
C’est  un  talent  qu’on  possède  et  qu’on  ne  sau- 
rait acquérir. 

Plus  encore  que  les  airs  nationaux,  les  airs 
populaires  ont  une  couleur  originale  de  pays 
qu’on  pourrait  dire  locale.  Les  uns  ont  pour 
but  de  consacrer  les  traditions  les  plus  recu- 
lées; car,  comme  l’a  dit  M.  G.  G.  Ampère  : 

• Quand  un  peuple  en  est  aux  premiers  de- 
gr^  de  civilisation,  il  n’écrit  pas,  il  chante.  > 
En  Danemardt,  en  Suède,  en  Norwégc,  en  Rus- 
sie, ils  sont  on  souvenir  des  ancêtres  ; en  Italie, 
en  Espagne,  et  dans  presque  toutes  les, contrées 
méridionales,  ils  forment  lesdélassemrnts,  d’où 
l’on  a dit  spirituellement  qu’ils  faisaient  souve- 
nir dans  le  Nord  et  oublier  dans  le  Midi.  Dans 
le  Nord , leur  allure  est  grave.  C’est  tantôt  la 
ballade  aussi  naïve  de  musique  que  de  poésie; 
tantôt  un  scaidc  ou  un  barde  prend  sa  harpe. 
Écoutez  : les  cordes  frémis.sont,  les  préludes 
ressemblent  d’abord  au  sifflement  des  vents 
dans  les  bruyères  de  la  Scandinavie...  Autour 
de  lui,  les  pins  s’agitent,  les  longs  cheveux 
flottent  en  désorrire  soulevés  par  la  bri.se  des 
forêts.  Il  va  chanter  pour  réveiller  l’amour  de 
la  guerre  si  l’on  va  combattre,  et  il  fera  enten- 
dre de  mâles  accents;  ou  si  l’on  a vaincu,  il 
passera  à un  mode  plus  doux  pour  chanter  la 
vie  et  les  exploits  des  héros  morts  dans  la  mê- 
lée, et  pleurer  sur  leur  trépas.  Les  airs  alors 
pleins  de  tristesse,  semblables  à des  psalmodies, 
prêtaient  merveilleusement  à l’improvisation. 
L’accompagnement  modulait  par  accords  ou 
en  arpèges  rapides  ou  lents  l’expression  des 
mélodies. 

Tons  les  airs  des  pactes  avec  U$  diablei,  des 
chasses  tautages  ou  inritiblrs,  des  revenanfi, 
enfants  des  croyances  des  peuples  du  Nord,  ont 
entre  eux  une  certaine  parenté.  Ils  different 
peu  pour  le  rhythme;  ils  sont  un  mélange  de 
phrases  naïves  et  effrayantes  rendant  parfaite- 
ment l'esprit  de  la  ballade.  > 


Les  airs  Norwégicns  sont  moins  tristes  que 
ceuxde  laSuèdeetduDanemarck,  ceux  de  l’Is- 
lande plus  sombres  encore.  Quant  à ceux  des 
clans  de  l’Écosse,  ils  sont  sourds.  La  Finlande 
et  la  Lithuanie  possèdent  une  innombrable  quan- 
tité d’airs  populaires;  il  s’en  faut  que  nous 
soyons  aussi  riches.  Nous  avons  nos  fanfares 
de  chasse  et  nos  cantiques.  Les  premières  ont 
été  conservées,  les  secondes  sont  >dsiblrment  al- 
térés ; pu’is,  au  lieu  de  les  consacrer  exclusive- 
ment aux  louanges  de  Dieu,  on  les  a fait  ser- 
vir bientôt  aux  complaintes  pour  raconter  les 
atrocités  et  le  supplice  des  grands  criminels. 

Chaque  province  en  France  a ses  airs,  pour 
ainsi  dire,  indigènes.  En  Normandie,  m Bre- 
tagne, ils  sont  presque  dramatiques.  Dans  le 
Béarn  ils  ont  la  douceur  de  l’élégie.  Les  Alsa- 
ciens chantent  bruyamment  le  vin  et  la  bonne 
chère.  La  Bresse  a se^Érodes  pour  aiguillon- 
ner lesbœuls.  En  général, dans  lepays  de  plaines 
la  musique  est  peu  cultivée.  C’est  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  qu’on 
entend  de  suaves  mélodies  s’élevant  parfois  au 
grandiose  ; tel  chez  les  Basques,  le  chant  natio- 
nal des  Etaialdunac  dont  le  charme  est  tout 
entier  dans  l’air;  le  premier  couplet  se  eompo- 
.sant  des  noms  de  nombre  cardinaux  déclinés 
depuis  un  jusqu’à  vingt;  et  le  second,  les  répé- 
tant dans  l’ordre  inverse.  La  Suisse  surtont  est 
fertile  en  airs  primitifs  ; mais  c’est  dans  les 
Alpes  qu’il  faut  aller  les  écouter.  Le  Aanx  des 
vaches , le  célèbre  Kuhreihen  du  canton  de 
Vaud,  perd  sa  couleur  en  dehors  de  scs  mon- 
tagnes. > Il  lui  faut  les  accompagnements  de  la 
nature,  dit  Bridel,  le  fracas  d’un  torrent  et  le 
bruissement  des  sapins  agités  qui  lui  sert  de 
basse  continue,  la  voix  de  l’écho  qui  le  répète 
et  le  prolonge;  le  beuglement  des  vaches  qui  y 
répo^ent,  le  carillon  des  cloches  qui  y Jettent 
an  hasard  des  sons  aigus  à intervalles  inégaux  ; 
il  est  du  plus  grand  effet  dans  nos  solitudes  et 
semble  donner  aux  paysages  alpestres  quelque 
chose  de  solennel  et  de  mystérieux,  surtout 
quand  il  est  exécuté  la  nuit  sur  les  flancs  de 
l’alpe  opposée,  quand  on  n’aperçoit  ni  les 
chanteurs  ni  les  instruments,  et  que  le  silence 
absolu  de  l’heure  ou  du  lieu  est  brusquement 
rompu  par  des  modulations  simples,  tristes  et 
presque  sauvages  dont  la  répétition  n’est  point 
monotone. 

L’air  prend  tour  à tour  le  nom  de  barearoUe, 
villanelie , lieder  boléro  bourrée,  branle,  can- 
zonnetta,  etc...  selon  le  pays  où  il  naît  et  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre. 

La  romance,  si  recherchée  en  France, 
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dont  on  abuse  souvent,  naquit  vers  le  sii<  siè- 
cle. Elle  fut  d'abord  languis.<antc  et  naïvement 
tendre,  surtout  quand  le  poète  chantait  le  re- 
nouveau, le  printemps,  les  Heurs , les  clairs 
ruisseaux,  tourments  d'amours,  etc.  Elle  est 
fille  des  laisde  nos  ménestrels. . . Thibaut,  comte 
de  Champagne,  Blondeau  de  Neell,  le  chfltelain 
de  Coucy  l'ont  illustrée  à sa  naissance. 

Les  chants  de  nos  provinces  sont  un  reste 
d'airs  de  chasse  et  de  vieux  nof  Is.  En  général, 
il  y a une  note  et  rien  qu’une  pour  chaque  syl- 
labe. En  Auvergne  pourtant  et  en  Vendée,  le 
chanteur  semble  se  complaire  à faire  courir  sur 
la  pénultième  2 ou  3 notes  au-dessus  de  la  to- 
nique, et  à revenir  enfin  sur  elle  et  s’y  arrêter 
longtemps  comme  sur  un  point  d’orgue,  et  il 
recommence  encore  jusqu’à  satiété.  Du  reste, 
on  n’y  trouve  pas  de  passage  chromatique,  ni 
de  roulades  ou  de  ces  notes  d’agréments  faites 
plutôt  pour  surprendrequand  elles  sont  chantées 
avec  art , ennuyerquand  le  chanteur  est  inhabile , 
que  pour  toucher.  Lésai rs  des  champs  sont  em  - 
preints  de  tonte  la  grâce  des  mélodies  primiti- 
ves, telles  que  chacun  les  concevait  avant  qu’il 
prît  envie  à l'Italie  de  mutiler  des  hommes  pour 
les  exercera  des  difficultés,  telles  surtout  qu’el- 
les apparurentdansles  charmantes  compositions 
de  Guiédron  et  Laml>ert  au  xvii»  siècle  ; sou- 
vent on  fait  air  synonymede  motif,  c’est  un  tort. 
Voy.  Motif. 

Dans  un  opéra,  on  nomme  airs  tous  les  mor- 
ceaux pour  une  voix  ou  on  instrument,  à l’ex- 
ception, dans  le  premier  cas,  des  récitatifs.  Au- 
trefois, le  compositeur  s’attachait  à multiplier 
les  difficultés  dans  un  air,dit  de  bravoure,  pour 
faire  briller  l’acteur  chargé  de  chanter  le  pre- 
mier rôle.  On  a abandonné  celte  habitude  de- 
puis que  la  musique,  vraiment  dramatique,  a 
pris  le  pas  dans  les  bons  esprits  sur  ces  tours 
de  force  indignes  de  l’art,  quand  ils  ne  repré- 
sentent pas  un  sentiment  profond  (cela  seul  les 
fait  admirer),  et  quand  ils  laissent  le  spectateur 
indifi'érent  entre  deux  scènes  touchantes.  Pour- 
tant B le  bien  prendre,  le  premier  chanteur  avec 
sa  cavatine  semble  bien  comme  jadis,  avec  son 
air  de  bravoure,  chercher  à disposer  le  public 
en  faveur  de  la  souplesse  de  sa  voix,  et  du  mé- 
rite de  l’ouvrage.  Parmi  les  airs  d’opéra,  on 
trouve  encore  après  la  cavatine  des  rondeaux 
à un  ou  plusieurs  mouvements. 

L’opéra  fut  d’abord  tout  en  récits.  Le  pre- 
mier essai  de  l’union  de  la  poésie  à la  musi- 
que fut  fait  par  Vincent  Galilée  sur  l’épisode 
du  comte  Ugolin.  Vers  1 590,  le  poète  Rinuccini 
composa  successivement  2 opéras.  Dafiie  et 
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Ewridire.  Le  récitatif,  la  partie  la  plus  impor- 
tante, était  une  sorte  de  chant  langui$.sant,  bien 
différent  du  récitatif  animé  de  nos  jours.  C’est 
dans  Euridire  qu’on  trouve  la  première  trace 
d’air  d’opéra.  Un  des  personnages  chante  des 
stances  anacréontiques.  Le  morceau  commence 
par  une  ritournelle  de  quelques  mesures.  La 
basse  suit  la  voix  note  par  note  an  lieu  de  faire 
des  tenues  comme  d’habitude.  Étienne  I>andi, 
dans  son  drame  musical,  il  Sanio  Alessio,  re- 
présenté à Rome,  en  1634,  donna  à ses  airs 
une  forme  encore  plus  arrêtée. 

Il  arrivé  communément  aux  libreUislet  qui 
ne  connaissent  pas  le  rhythme  musical  et  re- 
fusent'de  se  soumettre  aux  observations  du 
compositeur,  de  faire  des  vers  dont  le  mètre 
ne  peut  s’accommoder  à des  airs.  Aussi  qu’en 
ré.sulie-t-il?  le  temps  et  le  bon  goût  y perdent 
infailliblement,  à cause  des  répétitions  indis- 
pensables de  mots  ; ou  bien  l’air  devient  lourd 
et  cmharra.ssé  eptand  le  musicien  s’astreint  ri- 
goureusement à la  forme  de  la  poésie. 

En  France,  le  poète  tient  le  maestro  sous  sa 
dépendance;  ne  devrait-il  pas  en  être  autre- 
ment? Ne  serait-il  pas  préférable  de  les  voir 
s’aider  de  leurs  conseils?  le  bon  sens  et  l’art  y 
gagneraient  tout  à la  fois.  Longtemps  le  tibret- 
fùre  donnait  son  poème  et  ne  s’en  occupait 
plus  ; c'était  un  usage,  le  musicien  s’arrangeait 
comme  il  pouvait.  Sponlini  le  premier  s’avisa 
de  proposer  ses  idées,  et  il  en  résulta  une  amé- 
lioration évidente.  On  est  en  voie  de  progrès , 
mais  le  but  n’est  pas  encore  atteint. 

Quand  Topéra-comique  apparut  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  il  n’avait  pas  la 
prétention  do  récitât  if.  Il  était  ce  qu’est  le  vaude- 
ville ; on  y chantait  des  couplets  et  on  y parlait. 

Les  airs  de  danse  sont  destinés  aux  diverses 
danses  nationales,  commela  gigue,  l’allemande, 
l’anglaise,  la  courante,  le  menuet,  le  ballet,  la 
gavotte,  etc.  Avant  l’invention  do  métronome 
de  Maélzcl,  on  indiquait  le  mouvement  d’im 
morceau  par  un  de  ces  mots  : Allemande  me- 
nuet, ou  Tempo  di  minuetto,  en  dépit  de  soa 
caractère  souvent  contraire  an  genre  de  la 
danse.  Les  danses  françaises  actuelles  sont  la 
contredanse,  la  valse  et  le  galop.  On  a main- 
tenant une  singulière  habitude  de  populariser 
les  plus  beaux  airs  d’opéra  ; on  les  dénature 
impitoyablement,  en  les  transformant  souvent 
d’un  mouvement  binaire  en  ternaire  ou  d’un 
ternaire  en  binaire,  pour  les  habiller  en  poule, 
pastourelle , pantalon,  et  que  sais-je  encore? 
an  risque  d’avoir  un  rbytbme  boiteux,  impro- 
pre pour  la  danse. 
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Si  je  voulais  m’élcndrc  sur  l’effet  que  pro- 
duisent certains  airs,  j'aurais  fort  à faire.  Qui 
ne  SC  rappelle  avec  délices  ces  airs  de  mère  et 
de  nourrice  qu’on  chantait  pour  le  bercer  et 
l’endormir?  Qui  ne  connaît  tout  ce  qu'on  a dit 
de  la  puissance  du  Ram  des  vaches  sur  les  Suis- 
ses éloignés  de  leur  pays?  On  défendait  en 
France  aux  régiments  suisses,  de  jouer  cet 
air,  et  à raison,  car  il  les  rendait  nostalgiques 
ou  les  faisait  déserter.  Les  animaux  sont  sou- 
mis aussi  à l’influence  de  certains  airs,  tels  l’a- 
raignéede  Beethoven,  et  les  éléphants  qui  reçu- 
rent un  concert  au  Jardin  des  Plantes,  le  10 
prairial  an  Vf.  E.  D. 

\IR.  (mythol.).  Si  l’on  en  croit  Diodore  de 
Sicile,  cité  par  Fnsèbe,  les  Égyptiens  avaient 
divinise  l’air  sous  un  nom  qui  répondait  à celui 
de  Minerve.  Ils  la  faisaient  naître,  comme  les 
Grecs,  do  cerveau  de  Jupiter,  parce  que  l’air 
occupe  une  région  élevée  ; ils  la  disaient  vierge, 
pour  exprimer  que  l’air  ne  subit  par  sa  nature 
propre  aucune  corruption  ; l’appelaient  Trilo- 
gènie,  parce  que  cet  élément  passe  chaque  an- 
née par  3 états  différents  pendant  le  printemps, 
l’été  et  l’hiver  ; enfin  ils  lui  attribuaient  des 
yeux  bleus,à  cause  de  la  couleur  de  l’air.  (Eus. 
pru'par.  evang.  111,  3.).  C’est  proprement  sous 
le  nom  de  tI/>«  et  de  Juno  que  les  anciens  Grecs 
et  Romains  paraissent  avoir  adoré  l’air.  Athé- 
nagore,  Leg.  pru  Christ.,  explique  le  nom  llptt 
par  le  mot  «<-,/>  (aer),  qui  se  compose  des  mêmes 
lettres  transposées,  et  Fulgencele  mythographe 
donne  la  même  étymologie.  Cicéron,  De  nal. 
Deor.  11,  2C,  s’exprime  ainsi  la  divinisation  de 
l’air  : <•  Junon,  suivant  les  .Stoïciens,  est  le  nom 
qui  est  donné  à l’air...  Elle  est  appelée  sœur  et 
femme  de  Jupiter,  parce  que  fair  ressemble  à 
l’éther,  et  qu’ils  ont  ensemble  une  étroite  liai- 
son. » Ces  dernières  paroles  établissent  une  dis- 
tinction peu  tranchée  entre  l’air  et  l’éther,  qui 
ne  fait  qu’un  ici  avec  Jupiter,  et  qui  était  pro- 
prement pour  les  anciens,  la  région  immédiate- 
ment supérieure  à l’air.  Aussi  pouvons-nous 
dire  qu’ils  adoraient  également  l’air  sous  le 
nom  de  Jupiter , témoin  Théocrite  qui  dit  dans 
la  4'  égl.  : « Jupiter  est  tantôt  serein,  tantôt  plu- 
vieux ;el  Horace  qui  appelle  l’air  froid  le  froid 
Jupiter;  ce  qui  ne  peut  s’attribuer  à f éther  ou 
empyrée. 

AIRAIÎV.  Voy.  Bronze. 

AIRE  (géométrie).  On  désigne  ainsi  l’éten- 
due superficielle  d’une  figure  quelconque,  plane 
ou  courbe,  comprise  entre  des  lignes  données. 
L’aire  des  polygones  rectiligne,  celle  du  cer- 
cle et  celle  de  la  sphère,  du  cylindre  et  du  cône 


peuvent  se  déterminer  aisément  par  des  mé- 
thodes particulières  que  l’un  trouvera  exposées 
aux  mots  ReCTANULE  , PARALLÉLOGRAmiE  , 
Triangle,  Polygone,  Cercle,  Cylindre, 
CÔNE  , Sphère.  Ici  nous  allons  exposer  rapi- 
dement l’usage  que  l'on  peut  faire  du  calcul  in- 
tégral pour  déterminer  la  valeur  des  aires  pla- 
nes ou  courbes. 

Considérons  d’abord  une  courbe  M N rap- 
portée à des  axes  rectangulaires  Ox,  Oÿ,  et 
cherchons  faire  du  trapèze  mixtiligne 


AM  N B compris  entre  farc  MN,  faxe  desx, 
et  les  deux  ordonnées  AM,  B N,  qui  répondent 
aux  deux  abscisses  O A = n,  O B = p.  Par  les 
divers  points  de  la  droite  A B menons  une  infi- 
nité d’ordonnées  successives  et  infiniment  rap- 
prochées l’une  de  fautre  : soit  C P = y une 
quelconque  de  ces  ordonnées  qui  répond  à l'ab- 
scisse quelconque  OP  = x,  et  Cl)  ou  dx  sa 
distance  à l’ordonnée  suivante  D Q : en  me- 
nant PI  parallèle  Ox,  on  forme  un  rectan- 
gle C P I D dont  la  surface  cslydx  et  qui  peut 
être  regardé  comme  équivalent  au  trapt’ze 
CP  Q D dont  il  diflêre  seulement  par  le  triangle 
mixtiligne  et  infiniment  petit  du  second  or- 
dre PIQ.  Cela  posé,  pour  obtenir  la  surface 
cherchée  A M N B,  il  suffira  de  faire  la  somme 
des  trapèzes  tels  que  C P Q D dans  lcs(|uels  cette 
surface  a été  divisée,  ou  (ce  qui  est  la  mêm^ 
chose)  11  suffira  d’intégrer  ydx  entre  les  li- 
mites x = a,  x=p.  En  représentant  A M N B 

par  (T,  on  aura  donc  o—f  ydx:  lacourbcMN 

ot 

étant  donnée,  y est  une  fonction  connue  de  x, 
et  pour  calculer  la  surface  <r,  il  ne  reste  plus 
qu’à  effectuer  l’intégration  indiquée.  Si  les 
axes  Ox,  O y,  au  lieu  d’être  perpendiculaires 
l'un  sur  fautre,  comprenaient  entre  eux  un  an- 
gle t/,  le  rectangle  CPID  serait  remplaeé  par 
un  parallélogramme  et  on  trouverait 


L’aire  du  qujidrilatère  mixtiligne  MM' N' N 
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compris  entre  deux  arcs  MN,  M'N'  et  deux  or- 
données M'M  A,  N'  N B, 


étant  la  différence  des  deux  quadrilatères 
AM'IS'B,  AM  NB  que  l’on  sait  évaluer  par  la 
inctiiode  précédente,  se  calculera  sans  difTicullé. 
On  peut  en  dire  autant  de  l’aire  ovale  M E N F, 


laquelle  répond  au  cas  particulier  où  les  lon- 
gueurs des  deux  droites  M M',  N N'  se  réduisent 
à zéro. 

Pour  trouver  l’aire  comprise  entre  l’arc  M N 
et  les  deux  rayons  vecteurs  OM,  O N d’une 
courbe  rapportée  à des  coordonnées  polaires, 
je  partage  cette  aire  en  une  infinité  de  trian- 
gles infiniment  petits.  Soit  O PQ  un  quelcon- 


que de  ces  triangles  : en  décrivant  l’arc  PI  du 
point  O comme  centre,  on  pourra  remplacer  le 
triangle  O P (j  par  le  secteur  O PI  qui  n’en  dif- 
fère que  d’une  quantité  infiniment  petite  du 
second  ordre  : or,  en  posant  O P = r,  et  l’an- 
gle PO  Q = tfM,  U représentant  f angle  P Ox 
compris  entre  le  rayon  vecteur  r et  un  axe 
fixe  Ox,  on  aura  PI  = rdi»  : la  surface  du 
triangle  POQ  est  donc  : telle  est  la 

quantité  qu’il  faut  intégrer  entre  des  limites 
convenables  pour  avoir  faire  cherchée  a : ces 
limites  sont  évidemment  les  valeurs  de  w qui 
répondent  aux  points  M et  N : en  les  désignant 


par  «,  fi,  nous  aurons  a — i I r*  d a. 

Quant  à faire  des  surfaces  courbes,  pour 
l’obtenir  rapportons  ces  surfaces  à trois  axes 
rectangulaires  Ox,  Oj/,  Oï  ; par  l’équation  de 
la  surface,  la  coordonnée  i se  trouvera  expri- 
mée en  fonction  des  deux  autres  x et  y.  Consi- 
dérons sur  le  plan  des  xy  un  rectangle  infini- 
ment petit  dxdy  et  nommons  y f angle  que 
f élément  correspondant  de  la  surface  courbe 
( c’est-à-dire  l’élément  dont  la  projection  est 
dxdy)  fait  avec  le  plan  desxy  ; l’élément  dont 

nous  parlons  aura  pour  grandeur  '■  mais 

fangle  y n’est  autre  chose  que  fangle  compris 
entre  faxe  des  x et  la  normale  à la  surface 
courbe  au  point  (x,y,i),  de  manière  qu’en  po- 
, dz  dz  „ i 

dx  t^'dy  ’’  ' v/î,p*,5* 

donc  félément  de  cette  surface  courbe  est 

dxdy  "y/ 1 + P*  -t-  y^,  et  par  suite  la  surface 
elle-même  est  exprimée  par 

<T=  JJ" dxdy  J/ 1 -f- P* -f- yï, 

fintégrale  double  étant  prise  entre  des  limites 
convenables. 

Quand  la  surface  courbe  est  de  révolution, 
la  formule  devient  plus  simple.  Prenons  pour 
axe  des  x faxe  de  révolution  : le  plan  des  zx 
coupera  la  surface  suivant  un  méridien  dont 
l’arc  MN,  en  tournant  autour  de  Ox,  engen- 


drera faire  demandée  : l’ordonnée  CP  qui  ré- 
pond à une  abscisse  quelconque  OC  = x est 
une  fonction  f{x)  de  cette  abscisse,  et  en  nom- 
mant ds  félément  P Q de  M N on  a 

d*  = dxl/l  (x)*  : f (x)  représente, 
d’après  la  notation  de  Lagrange,  la  déri- 

vée  Or  félément  d s,  dans  sa  rotation 

autour  de  Ox,  engendre  un  tronc  de  cône  dont 
la  surface,  en  négligeant  les  quantités  infini- 
ment petites  du  second  ordre,  a pour  expres- 
sion 2 tt  /(x)  d s,  c’est-à-dire 

2isf(x)  j/l  (x)*.  dx.  Dans  le  cas  d’une 
surface  de  révolution  il  vient  donc 
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.2r yVW  V'i  +f~[x)*.  dx. 


Cette  formule  dans  laquelle  a,  |S  sont  les  deux 
abscisses  OA,  O B des  deux  extreniitês  de 
l’arc  M N,  est  plus  simple  que  celle  trouvée  plus 
haut  puisqu’au  lieu  d'une  intégrale  double,  elle 
lie  renferme  plus  qu'une  intégrale  simple. 

J.  Liocville. 

AIRES  (pnixciPE  de.s).  Lorsqu’un  point 
materiel  M se  meut  en  vertu  d’une  impulsion 
primitive  combinée  avec  l’action  continuelle 
d’une  force  quelconque,  variable  ou  non  d’un 
instant  à l’autre,  mais  toujours  dirigée  vers  un 
point  fixe  A,  il  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le 
plan  qui  passe  par  le  point  A et  par  la  direction 
de  la  vitesse  initiale  : en  outre  Paire  décrite 
pendant  un  temps  t par  le  mobile  autour  du 
point  fixe  ( c’est-à^lire  le  triangle  mixtiligne 
compris  entre  l’arc  de  la  trajectoire  parcouru 
par  le  mobile  pendant  le  temps  t et  les  deux 
rayons  vecteurs  menés  du  point  A aux  extré- 
mités de  cetarc)  est  proportionnelle  au  tempst; 
en  sorte  que  deux  aires  différentes  décrites  en 
temps  égaux  sont  égales. 

En  effet,  si  l’on  désigne  par  m la  masse  du 
point  mobile  M,  par  x,  y,  z scs  trois  coordon- 
nées, et  par  X,  Y,  Z les  composantes  de  la 
force  R qui  agit  sur  lui,  on  aura,  pour  déter- 
miner X,  y,  Z en  fonction  du  temps  t,  les  trois 

d'x  -U  d'y  „ d'z  - 
équations  m =\,m  ^ ' = * > dïT= 

En  multipliant  la  première  de  ces  équations 
par  y,  la  seconde  par  x et  retrancliant  il  vient 

On  trouvera  de  mêmej 

(3)m(x^;f-z"^)=Zx-Xz. 

Prenons  le  point  A pour  l’origine  des  coordon- 
nées X,  y,  i : les  cosinus  des  angles  que  la 
droite  A M fait  avec  les  axes  .Aa:,  Ay,  Ar  se- 
ront * , ^ , P ( r représentant  le  rayon  vec- 
teur A M ou  le  radical  l/ 1*  -|-  y*  i*)  : les 

cosinus  des  angles  que  la  force  R fait  avec  les 
X Y Z 

mêmes  axes  sont  d’aillenrs  g • g • ^ 


pour 

que  la  direction  de  la  force  R coïncide  avec  la 
droite  A M,  comme  on  le  suppose,  il  faut  donc 
que  l’on  ait  X : Y : Z : : a;  : y : z,  d’où  résulte 
Xy  — Y*  = O,  Y*  — Zf  = 0,  Zx  — X*  = o, 


) AIR 

moyennant  quoi  les  équations  (t),  (3),  (3)  de 

, d'x  d'y  d'y  d'z 

viennent  y^^,- x z -J-  y o; 

X — z =0;  les  premiers  membres  de 
ces  nouvelles  équations  sont  les  différentielles 
exactes  des  quantités  respectives  y — x 

dy  dz  dz  dz  . . 

* dt-î'dt’  *dl-'dl  = et 

désignant  par  A,  B,  C trois  constantes  arbitrai- 
res, on  a donc 


^y 


dx  dy 
t » dt  ~^dt 
I \,  dy  dz 
i " d t y ât 


' t ai  ' (Il 

Ix  ^-z-  — C 

dt  " dl 


je  multiplie  les  équations  que  je  viens  d’écrire, 
la  première  par  z,  la  seconde  par  x,  la  troisième 
par  y;  et  en  les  ajoutant  j’obtiens  A z Bx-t- 
Cy  = o;  cette  équation  estcelled’un  plan  pas- 
sant à l’origine  : on  voit  donc  que  la  trajectoire 
décrite  par  le  mobile  M autour  du  point  fixe  est 
une  courbe  plane,  ce  qui  do  re.ste  est  évident  d 
priori. 

Désignons  par  p la  projection  du  rayon  vec- 
teur r sur  le  plan  des  xy  et  par  X l’angle  com- 
pris entre  le  rayon  p et  l’axe  des  x : en  pas- 
sant des  coordonnées  rectangulaires  aux  coor- 
données polaires,  on  a x — p Cot  y — p 

Sin  X,  d’où  résulte  long  X = ^ , et  par  suite 
X = arclang^,  ce  qui,  en  différenciant  et  ob- 
servant que  X*  -|-  y^  = p*,  nous  donne  p*d\  = 
ydx  — xdy  : or,  ip*d\  est  l’aire  décrite  pen- 
dant le  temps  dt  par  le  rayon  vecteur  p : en 
nommant  der  cette  aire,  il  nous  vient,  à cause 
de  la  première  des  équations  (i),  l’équation 

suivante  ^ d’où  l’on  tire  o-  = y 

posant  que  <r  soit  = o quand  I = o .•  l’aire  dé- 
crite pendant  le  temps  I par  la  projection  du 
rayon  vecteur  AM  sur  le  plan  des  xy,  le- 
quel est  quelconque,  est  donc  proportionnelle 
à I : pour  déduire  de  là  le  théorème  énonce  en 
tête  de  cet  article,  il  suffit  de  prendre  pour  plan 
des  xy  le  plan  même  de  la  trajectoiredécrite  par 
le  mobile  M. 

Réciproquement  si  l’on  sait  par  l’expérience 
que  le  mobile  M décrit  autour  du  point  A une 
trajectoire  plane  dont  le  plan  contienne  l’ori- 
gine A,  et  si  de  plus  les  aires  décrites  par  M, 
pendant  un  temps  I quelconque,  autour  de  cette 
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origine,  sont  proportionnelles  à t,  je  dis  qae  le 
mouvement  de  M est  produit  par  une  force  con- 
stamment dirigée  vers  le  point  A.  Eh  effet,  soit 
R la  force  inconnue  qui  agit  sur  le  mobile  etX, 
Y,  Z ses  trois  composantes  parallèles  aux  axes 
Ai,  A ÿ,  Ai  ; prenons  le  plan  même  de  la  tra- 
jectoire pour  plan  des  xy:  la  troisième  coor- 
donnée Z du  point  M sera  constamment  nulle 

et  par  suite  (en  vertu  de  l'équation  m ==  1 ) 

on  aura  Z = 0,  c’est-à-dire  que  la  force  in- 
connue R,  qui  produit  le  mouvement  de  M,  se 
trouve  toujours  dans  le  plan  des  xy:  on  aura 

ensuite  m = X.  m Y équations  d’où 

résultera  m ^ 

Mais,  d’après  ce  qu’on  a vu  plus  haut,  y flx — 
jcd^yest  la  différentielle  seconde  de  l’aire  dé- 
crite par  M autour  de  l’origine  A,  et  cette  dif- 
férentielle, est  nulle  puisqucl’aire  dont  on  parle 
est  proportionnelle  à la  variable  indépendante  ( ; 
on  a par  suite  X y — Y x = o,  c’est-à-dire  X ; 
Y : ; X : y.  d’où  l’on  conclut  immédiatement 
que  la  direction  de  la  droite  AM  coïncide  avec 
celle  de  la  force  R,  ce  qu’il  fallait  prouver. 

Les  théorèmes  que  nous  venons  d'établir  par 
l’analyse  se  démontrent  plus  simplement  encore 
par  les  considérations  synthétiques  dont  New- 
ton a fait  usage  dans  son  livre  des  principes  et 
que  l’on  trouvera  développés  au  mot  Arrmve- 

TlOJi. 

Al 

D’après  la  formule  » , on  voit  que  les 

constantes  A,  B,  C qui  entrent  dans  l’équation 
As  -}-  Bx  -j-  Cy  = o du  plan  de  la  trajectoire, 
représentant  les  doubles  des  projections  faites 
sur  les  plans  coordonnés  de  l’aire  k décrite  dans 
l’espace,  pendant  l’unité  de  temps,  par  le 
point  M : en  nommant  donc  a l’angle  compris 
entre  la  trace  du  plan  de  la  trajectoire  sur  le 
plan  des  xy  et  l’axe  des  x,  puis  ^ l’angle  de  ces 
deux  plans,  on  aura  A = — k Cos  y,  B = — k 
Sin  y Siti  a,C  — k Sin  y Coi  « ; ces  formules 
supposent  que  le  mouvement  de  la  projection 
du  point  M sur  le  plan  des  x y s’effectue  en  al- 
lant de  la  partie  positive  de  l’axe  des  x à la  par- 
tie positive  de  l’axe  des  y ; l’équation  du  plan  de 
fa  trajectoire  devient  ainsi  z = tang  y Cot  a.  y 
— tang  y Sin  u.  x,  et  plus  tard  nous  aurons 
occasion  d’en  faire  usage. 

D’après  une  des  lois  de  Képler,  les  planètes 
décrivent  autour  du  soleil  des  courbes  planes 
dont  le  plan  passe  au  centre  du  soleil  et  tracent 


autour  de  cet  astre  des  aires  proportionnelles 
au  temps.  Il  faut  conclure  de  là  que  le  mouve- 
ment des  planètes  est  produit  par  une  force  at- 
tractive constamment  dirigée  de  leurs  centres 
au  centre  du  soleil.  Mais  ces  conséquences  as- 
tronomiques du  principe  des  aires  seront  plus 
amplement  développées  nu  mot  Attraction. 

Le  principe  des  aires  peut  s’étendre  à un  sys- 
tème quelconque  de  points  matériels  ni,  m', 
m", ...  agissant  les  uns  sur  les  autres.  C’est  ce  que 
nous  allons  faire  voir  à l’aide  des  trois  équations 
suivantes 

1 ï »•  (y  ) = - (Xy  - Yxj), 

(A)jïm(z  -J»-y'-^“)=ï(Yz-Zÿ), 


démontrées  à l’article  Dynamique.  En  nom- 
mant a l’aire  décrite  pendant  le  temps  t sur  le 
plan  des  xy  par  la  projection  du  point  m,  et  ir, , 
7,  les  aires  décrites  de  même  sur  le  plan  des  ys 
et  des  xs,  les  équations  (A)  deviendront 


(I!) 


-™^°  = -(Xÿ  — Yx), 
ï">-rf;i=ï(Yz— Zy), 


d<«" 

-m‘r;’=:(ï^-Xz), 

Supposons  qu’il  n’y  ait  dans  l’ensemble  des  mo- 
lécules m,  m',  m”,...  aucun  point  fixe  ou,  s’il  en 
existe  un,  prenons-le  pour  origine  des  coordon- 
nées. Les  seconds  membres  des  équations  (B) 
seront  nuis  toutes  les  fols  que  les  forces  mo- 
trices données  qui  agissent  sur  les  corps  du  sys- 
tème seront  telles  qu’elles  se  feraient  équilibre 
dans  l’hypothèse  où  le  système  serait  de  forme 
invariable  ; car  les  trois  équations  ï (Xy — Yx) 
= 0,  1 (Yz  — Zy)  = 0,  ï (Zx — Xs)  =o  font 
partie  de  celles  qui  ont  lieu  pour  l’équilibre  d’un 
pareil  système.  Or,  en  solidifiant  ainsi  l’assem- 
blage des  points  m,  m',  m", ...  on  ne  change  ni 
les  forces  X,  Y,  Z,  ...  ni  les  coordonnées  x,  y, 
Z,  ...  : donc  les  équations  £ (Xy  — Yx)  = o, 
ï ( Yz  — Zy  ) = 0,  ï ( Zx  — Xz)  = o,  qui  ne 
renferment  que  ces  coordonnées  et  ces  force» 
subsistent  encore  lorsque  les  points  do  système 
sont  liés  entre  eux  d’une  manière  quelconque. 
Si  les  forces  données  se  détruisent  seulement 
en  {lartie,  quand  les  distances  des  points  da 
système  deviennent  invariables,  les  second» 
membres  des  équations  (B)  ne  seront  plus  nuis,, 
mais  ils  seront  les  mêmes  que  si  cette  partie  des 
forces  n’existait  pas,  de  sorte  qu’on  pourra  en 
Caire  abstraction  en  formant  leurs  vakurs.  On 
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n’aura  donc  point  egard  dans  cette  formation 
à l’attraction  mutuelie  des  corps  du  système, 
puisque  (faction  étant  égale  à la  réaction)  tes 
forces  qui  en  résultent  sont  égales  deux  à deux 
et  de  signes  contraires,  et  par  consé’qucnt  se  font 
équilibre  sur  le  système  solidifié.  On  voit  par  là 
que  les  seconds  membres  des  équations  (I!)  dé- 
pendent uniquement  des  forces  extérieures  qui 
sollicitent  le  système  et  non  des  actions  mu- 
tuelles des  differentes  parties  de  ce  système  : 
donc  il  en  est  de  même  des  intégrales  secondes 
de  ces  seconds  membres,  lesquelles  sont  égales 
aux  quantités  îniv,  ïmj,,  ïniv,.  On  a donc 
ce  tbéorème  qui  constitue  le  principe  des  aires  ; 
St  l’on  multiplie  ta  masse  de  chaque  molécule 
du  système  par  l'aire  que  décrit  la  projection 
de  cette  molécule  sur  un  plan  quelconque  pen- 
dant le  temps  t,  et  si  l'on  fait  la  somme  des 
produits  ainsi  obtenus  pour  toutes  les  molécu- 
les du  système,  la  somme  dont  il  s'agit  ne  dé- 
pendra aucunement  des  actions  intérieures  que 
tes  diverses  parties  du  système  exercent  tes 
unes  sur  les  autres;  mais  simplement  des  for- 
ces extérieures  auxquelles  il  est  soumis. 

Si  les  forces  extérieures  sont  nulles,  les  se- 
conds membres  des  équations  (1!)  sont  nuis 
aussi  et  l’on  h : l m d^  a = o,  l tti  ifi  a , = o, 
zmiPe^—o,  ou  bien  en  intégrant  ïmda  = 
Cdt,  zmda,  —C,dt,  ima,'.=  C,dt,C,C,,C, 
étant  des  constantes  arbitraires  : intégrant  de 
nouveau,  il  vient  un  a — C t,  ï m » , = C,  <, 
ï m<7,  = C,  f : je  n’ajoute  pas  de  constante  ar- 
bitraire dans  cette  seconde  intégration,  parce 
que  je  compte  les  aires  <r,a,,<r,  à partir  de  l'o- 
rigine du  temps  t,  en  sorte  que  l'on  a <r  = o, 
a,=o,  »,  =opour<  = o.  Les  trois  équa- 
tions ïm»  = Cf,  im»,  =C,f,  ïm»,  --  - C,< 
renferment  un  tbéorème  remarquable  dont  voici 
l’énoncé  : dans  le  mouvement  d'un  système  de 
points  matériels  liés  entre  eux  d'une  manière 
quelconque,  soumis  à leur  attraction  mutuelle, 
qui  ne  sont  sollicités  par  aucune  force  exté- 
rieure et  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  aucun 
point  fixe  ou  tout  au  plus  un  seul  point  fixe 
pris  pour  origine  des  coordonnées,  les  quan- 
tités ïm»,  im»,,  ïm»,  sont  proportûmnelles 
au  temps  t employé  à décrire  les  aires  »,  »,, 
»,;  ajoutons  à cela  que  les  accroissements  de 
ïm»,  ïm»,,  ïm»,  relatifs  à un  accroisse- 
ment invariable  6 du  temps  t dépendent  des 
constantes  C,  C^,  C, , ef  non  de',  l'intensité  et 
de  la  nature  des  actions  mutuelles  de  m,  m', 
m",  ...  lesquelles  peuvent  varier  brusquement 
ou  par  degrés  insensibles,  sans  que  les  accrois- 
tements  dont  nous  parlons  cessent  de  se  con- 


server les  mêmes.  C’est  dans  ce  théorème  que 
consiste  le  princii>e  de  la  conservation  des 
aires. 

Il  est  bon  de  répéter  ici  que  le  théorème  en 
question  a lieu  dans  deux  cas  principaux  ; 
1°  quand  dans  le  système  des  points  m,  m', 
m".  ...  il  n’y  en  a aucun  qui  soit  fixe  : on 
pourra  alors  placer  l’origine  des  coordonnées 
partout  où  f on  voudra  dan.s  l'espace  ; 2°  quand 
un  seul  de  ces  points  est  fixe  : alors  on  doit 
prendre  ce  point  fixe  pour  origine  ; mais  la  di- 
rection des  plans  coordonnés  reste  de  même 
arbitraire. 

Dans  le  cas  d’un  point  fixe  A,  chacune  des 
molécules  ro,  m',  m".  ...  peut  être  sollicitée 
par  une  force  constamment  dirigée  vers  le 
point  A : le  principe  de  la  conservation  des 
aires  n’en  aura  pas  moins  lieu  par  rapport  à ce 
point  fixe.  En  effet,  A étant  l’origine  des  coor- 
données, les  composantes  X,  Y,  Z de  la  force 
qui  agit  sur  m seront  entre  elles  comme  les 
coordonnées  x,  y,  i,  c’est-à-dire  que  l'on  aura 
X : Y : X : y : z\  d’où  Ton  tire  Xy  — Yx 

= O,  Ys  — Xy  ==  O,  Lx  — Xï  = o ; il  s’ensuit 
que  les  seconds  membres  des  équations  (T!)  se- 
ront nuis  en  ayant  égard  à cette  force , laquelle 
par  consé<iucnt  n’cmpèchcra  pas  les  quantités 
ïm»,  ïm»,,ïm»,  d'être pro[)ortionnellcs  à /, 
et  n’altérera  meme  en  rien  leurs  valeurs.  Le 
principe  de  la  conservation  des  aires  ainsi  gé- 
néralisé comprend  comme  cas  particulier  le  cas 
où  le  système  m,  m',  m",  ...  se  réduit  à un  seul 
point  m. 

La  quantité  ïm»  varie  évidemment  avec  la 
position  arbitraire  du  plan  des  xy  et  elle  devient 
la  plus  grande  possible  quand  on  assigne  à ce 
plan  une  certaine  position  déterminée.  Le  plan 
sur  lequel  la  somme  des  produits  des  aires  dé- 
crites par  les  masses  qui  les  décrivent  est  un 
maximum  se  nomme  plan  invariable.  On  en 
trouvera  la  théorie  au  mot  Iwariabli:. 

En  terminant  cet  article,  nous  ferons  obser- 
ver que  si  le  système  m,  ni',  m".  ...  ne  ren- 
ferme aucun  point  fixe,  les  équations  (.\)  et 
tous  les  théorèmes  qui  s'en  déduisent  auront 
lieu  même  en  prenant  pour  origine  des  coor- 
données le  centre  de  gravité  G du  système, 
quoique  le  point  G soit  en  mouvement  dans 
fespacc. 

En  effet,  soient  x.,  y,,  s,  les  coordonnées 
do  point  G,  on  pourra  faire  x = x,  5,  y = 
y,  s,  -i-  ï,  Ç,  >î,  ï désignant  les 

coordonnées  du  mobile  ni  par  rapport  à trois 
axes  rectangulaires  menés  par  le  point  G.  En 
substituant  ces  valeurs  dans  la  première  des 
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équations  (A) 


on  aura  i m 


S)]==['o+ 


u) — Y(x,-t-î)]'  Le  premier  membre  de 
cette  équation  se  développe  ainsi  ; 


d*x,  , 

■ ”>y.  -jîT  + 

i-y 


d‘ï 


(Tæ, 


U •»  U ^ I 

■”>y,  dT» 


2 m X,  ~smx.  JY,  — ï n»  5 


.-d’y. 


d<* 


LU*'  fl*J3  1 V 

n — Ç Le  point  G qui  est  1 o- 

rigine  des  coordonnées  Ç,  »,  Ç étant  aussi  le 
centre  de  gravité  des  molécules  m,  m',  m", ... 
on  a 2 m - =0,  2 m » = o (voy.  Cextre  de 
CBAviTÉ)  ; de  là  on  conclut  sans  peine 


- = o, 


d‘; 

2my.diî=y. 

d‘x,  d=x,  _ 


d’^m; 

~dF 


dl’ 

dV 


ï ">x,  j^  = X, 


iPïm» 


dt> 


,-  = o. 


_ . d*u,  d‘y,  ..  , 

"’"’-dt^=-d<>^”‘’=‘’- 
Par  une  autre  propriété  du  centre  de 
gravité  (voyez  mouvement  du  Centre  de 


d^jc  I 

cnAViTÉ  ) 00  a 


ï m = 2 Y,  d’où  l’on  tire  2 m y,  — 


2 X -’*'i 
df 
d’x, 


d<» 


2 m X,  = 2 (Xy,  — Yx  , ) : d'après  cela, 
le  premier  membre  développé  tout  à l’beure  de- 
vient 2 (Xy,  — Yx.)-h2»i(  , Ç , et 
en  l'égalant  au  second  on  trouve,  toute  réduc- 
tion faite  : - m ( » ^ — 5 = 2 (Xo— VS)  : 

on  obtiendra  de  même  2 m (ï  ^ — ”dp)  ~ 

2 (Y5  _ X»),  2 m(  I g-  î g)=2CAi-Xt). 
Ces  équations  sont  entièrement  semblables  aux 
équations  (A)  : elles  se  déduisent  de  celles-ci  en 
remplaçant  les  coordonnées  x,  y,  t qui  sont  re- 
atives  à une  origine  Cxe  parlescoordonnésS,», 
{ qui  sont  relatives  au  centre  gravité  G du  sys- 
tème supposé  en  mouvement  dans  l'espace. 
Ainsi  le  principe  des  aires  subsiste  encore  avec 
une  origine  mobile,  quand  cette  origine  est  le 
centre  de  gravité  G.  J.  Lioeville. 

AIIIE  (ornilh.).  On  appelle  ainsi  le  nid  des 
grands  oiseaux  de  proie.  Foy.  Nid. 

AIRE  (gtog.).  Ville  forte  du  département  du 


Pas-de-Calais , avec  un  château-fort. Celte  ville 
était  privée  d’eau  potable;  on  y perça  en  17.10 
un  puits  artésien,  qui  fut  foré  jusqu’à  187 
pieds.  A cette  profondeur , on  rencontra  une 
nappe  d’eau  d’où  Jaillit  un  Jet  abondant  qui 
fournit  à toute  la  ville.  Ce  puits  artésien  est 
peut-être  le  premier  qui  fut  percé  dans  un 
but  d’utilité  publique. 

Une  autre  ville  du  meme  nom  est  située  dans 
le  département  des  Landc.s;  elle  fut  autrefois  le 
séjour  des  rois  Visigoths;  on  y voit  encore  les 
ruines  du  palais  d’Alaric.  Celte  ville  est  le  siège 
d’un  évêché. 

AIRE,  TIRE  ET  AIRE  (êcotl.  fOTCH.).  CcS 
mots  expriment  l’action  de  faire  une  coupe  à 
champ  ou  autrement  d blanc,  comme  on  le  dit 
encore  en  terme  de  forêt.  La  législation  et  les 
réglements  forestiers  ont  toujours  exigé  que 
les  coupes  soient  faites  d lire  et  aire  en  défen- 
dant qu’elles  soient  pratiquées  par  pied  d’ar- 
bre ou  éclaircie.  On  conçoit  le  motif  de  ces 
dispositions;  les  souches  il’un  arbre  abattu 
parmi  d’autres  qui  restent,  se  trouvant  privées 
d’air,  ne  repoussent  jamais,  elles  sont  per- 
dues, et  plusieurs  abattages  semblables  finiraient 
par  amaigrir  cl  même  détruire  le  sol  forestier. 
D’un  autre  cùté,  un  tel  'genre  d’exploitation 
offre  le  grave  inconvénient  d’occasionner  des 
chablis  et  surtout  de  donner  lieu  à des  abus 
dont  les  traces  seraient  susceptibles  de  se  per- 
dre facilement.  Pourtant,  malgré  celte  prohi- 
bition, on  fait  souvent  aujourd'hui  des  exploi- 
tations en  éclaircie  comme  étant  un  moyen  de 
tirer  un  revenu  en  attendant  qu’on  fasse  une 
coupe  à tire  et  aire.  Cette  pratique  peut  avoir 
des  avantages  sans  aucun  inconvénient  dans  les 
taillis  fort  épais.  Là,  si  on  supprime  le  tiers  ou 
le  quart  des  brins  d’une  cepée  qui  en  comporte 
souvent  dix  ou  douze,  on  ne  détruit  pas  la  sou- 
che commune  que  les  brins  conserves  font  vé- 
géter toujours.  Au  contraire,  ceux  qu’on  sup- 
prime ainsi  laissent  plus  d’air  et  de  nourriture 
. aux  autres  brins  qui  grossissent  bientôt  de  ma- 
nière à rendre  par  ce  sur-accroissement  bien  au- 
delà  même  de  l’équivalent  des  brins  abattus. 
Ainsi  on  a obtenu  la  valeur  du  tiers  ou  du  quart 
du  taillis  non  - seulement  sans  diminuer  son 
produit,  mais  en  l’augmentant  même  pour  l’a- 
venir. L’éclaircie  des  futaies  ne  pourrait 
point  avoir  l’avantage  de  provoquer  une  pa- 
reille augmentation  d’accroissement,  parce  que 
les  brins  sont  isolés  et  non  par  cepées,  et  qu’ils 
sont  trop  âgés  pour  croître  encore.  Dans  de  tels 
bois  il  vaut  donc  mieux  ne  faire  des  coupes 
qu’à  tire  et  aire.  Ducuesne. 
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AIRELLES,  vaecinea.  Famille  des  plantes 
dicotylédones  formée  par  M.  de  Candolle  aux 
dépens  des  Ericinées,  dont  elle  diffère  par  tes 
caractères  suivants  : 


Fleurs  hermaphrodites,  régulières , à inflo- 
rescence variée. 

Calice  adhérent  à l'ovaire,  à quatre  ou  cinq 
lobes,  quelquefois  peu  prononcés.  — Corolle 
épigyne,  gamopétale,  caduque,  à quatre  ou 
cinq  lobes,  quelquefois  tellement  profonds 
qu’ils  forment  comme  autant  de  pétales  dis- 
tincts.— Etamines  libres,  en  nombre  double  des 
divisions  de  la  corolle,  unisériées,  oppositives 
et  interpositives  ; anütèresà  deux  loges  intror- 
ses,  s’ouvrant  chacune  au  sommet  par  un  port 
tubuleux  (fiff.  2 et  3).  — Ovaire  adhérent,  à 
quatre  ou  cim|  lobes,  contenant  un  ou  plu- 
sieurs ovules,  attachés  à leur  angle  interne 
(fig.  À)  : style  unique  terminé  par  un  stigmate 
simple.  — Fruit  bacciforme  (fig.  1)  couronné 
par  le  limbe  du  calice,  et  divisé  intérieurement 
•en  quatre  ou  cinq  lobes  monospermes  ou  po- 
lyspermes.  Graines  à embryon  axile,  bomo- 
trope,  reeouvert  par  un  endosperme  charnu 
(fig.  s et  6). 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  sont  frutes- 
■centes,  à feuilles  simples,  éparses,  entières  ou 
denticulées,  presque  sessiles,  quelquefois  per- 
sistantes et  parsemées  en  dessous  de  points  ré- 
sineux. Elles  croissent  réunies  en  grand  nom- 
bre comme  les  bruyères,  dans  les  régions  froi- 
des ou  tempérées  de  l’Ancien  et  do  Nouveau 


IVlonde.  On  en  compte  environ  lîO,  réparties 
d’une  manière  très  inégale  dans  les  huit  genres 
suivant-s  : Varcinium  Linnée.  ( Kiti's  ide(F,Tour- 
nefort.)  Oxyerorus , Toum.  (SehulUra,  Roth.) 
Coi/lujsada,  Kunth,  llumlx>ldt  et  Ronpiand. 
{ Lussacia,  Sprengel);  Thibaudia,  Ruiz  et 
l’avon  ( Cacinium,  du  l’elit-Tliouars,  Aga- 
petes.  Don.)  Ceratoftema,  Jussieu.  Cavrndis- 
hia,  Lindley;  Symphysia,  Presl;  Sphyrosper- 
mum,  Pœppig  et  Endlieber. 

Lc.s  cs|)èees  euroiiéennes  appartiennent  aux 
deux  genres  suivants  ; 

I.  Aihelle  (vacrinium,  Linnée).  Formé, 
selon  Varron  de  varca,  pro  baccd  quasi  bac- 
catus  frulex,  arbrisseau  cliargé  de  baies).  Co- 
rolle urcéolée  ou  campanuléc,  à quatre  ou  cinq 
divisions  peu  profondes,  baie  globuleuse,  à 
quatre  ou  cinq  loges  polyspcrmes. 

Ce  genre  renferme  à loi  seul  autant  d’espè- 
ces que  tous  les  autres  ensemble.  Voici  quelles 
sont  les  plus  intéressantes; 

t"  Airelle  myrtille  (raen'niummyrtiVf  tu,  Lin- 
née). C’est  un  petit  arbrisseau  d’environ  deux 
pieds,  entièrement  glabre,  à rameaux  a\igu- 
ieox,  presque  ailés.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
presque  scssiles,  ovales,  finement  dentées  en 
leurs  bords.  Scs  fleurs  sont  en  grelot,  d’un 
blanc  rougeâtre  ; il  leur  succède  des  baies  d’un 
bleu  noirâtre,  de  la  grosseur  d’un  jtois,  assez 
semblables  quant  à la  forme  a celle  du  myrte. 
Cette  plante  est  extrêmement  abondante  dans 
le  nord  de  l’Europe  et  sur  nos  montagnes.  Ses 
fruits  légèrement  acidulés  sont  recherebés  des 
enfants  ; on  les  emploie  surtout  en  Allemagne, 
pour  donner  au  vin  blanc  une  couleur  rosée  et 
on  goût  piquant,  et  aussi  pour  teindre  en  bleu 
ou  en  violet  des  toiles  et  des  papiers.  (Voyex  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm,  17f6.) 
En  France,  on  donne  à ces  fruits  les  noms  de 
bluets,  Muurets,  |)arcc  qu’ils  colorent  en  violet 
les  lèvres  de  ceux  qui  les  mangent. 

2"  Airelle  fangeuse  (raccinium  uliginosum, 
Linnée).  Ses  tiges  sont  à rameaux  g'abres, 
cylindriques  et  étalés  sur  le  sol.  Ses  feuilles 
obovales,  entières,  branchât  res,  et  réticu- 
lées en  dessous.  Ses  fleurs  blaucbes  ou  rosées 
nais.sent  solitaires  et  pendantes  sordes  rameaux 
très  courts  et  dégarnis  de  feuilles.  Il  leur  suc- 
cède des  fruits  noirâtres  à leur  maturité,  moins 
sapides  que  ceux  du  myrtille.  On  prétend  que 
ces  fruits  mangés  en  quantité,  enivrent  et  cau- 
sent des  vertiges  : en  Sibérie,  on  en  obtient  par 
la  fermentation  une  liqueur  alcoolique  que 
Gmelin  dit  plus  volatile  que  l’eau-de-vie,  mais 
qui  ne  dure  qu’un  an.  Cet  arbris.seau  croit 
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commanéincnt  dans  le»  lieux  Tangeux  et  humi- 
des d<^monlagnes  alpines  etsubalpines  de  l'Eu- 
rope, du  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

3"  Airelle  rouge  (vnceim'um  ritis  ideœ , Lin- 
né). Su  tige  dépasse  rarement  un  pied  de  haut; 
elle  se  subdivise  dès  la  base  en  rameaux  ascen- 
dants, cylindriques  et  pubescents  au  sommet. 
Scs  feuilles  sont  persistantes , fermes  et  lus- 
trés, comme  celle»  du  buis  ; leur  limbe  est  obo- 
valc,  atténué  en  un  pétiole  très  court  et  pubes- 
cent,  entier  ou  denticulé,  d’un  vert  foncé 
en  dessus,  pâle  et  ponctué  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  rougeâtres,  et  disposées  â l'cxtré- 
mité  des  tiges  en  petites  grappes  penchées.  Il 
leur  succède  des  fruits  qui , parvenus  à leur 
maturité,  sont  d'un  rouge  vif. 

Celle  espèce  croit,  commela  précédente,  fort 
avant  dans  le  nord;  scs  fruits  sont  très  acides, 
et  servent  en  Suède  pour  assaisonner  les  vian- 
des rôties.  Ses  feuilles  sont  souvent  données 
pour  celles  de  la  busserole  ou  raisin  d'ours 
(arbulut  ura  ursi,  Linné);  mais  cette  substitu- 
tion se  reconnaît  aisément  aux  points  glandu- 
leux dont  est  parsemée  leur  face  inférieure, 
et  à ce  que  leur  infusion  n’est  pas  précipitée 
par  la  colle  de  poisson,  ni  par  le  sulfate  de  fer, 
comme  cela  a lieu  avec  la  busserole. 

L’élégance  de  leurs  fleurs  fedt  cultiver  quel- 
ques airelles  exotiques  comme  plantes  d’orne- 
ment; les  plus  intéressantes  h ce  titre  sont 
l’airelle  en  arbre  {tnecinium  arboreum,  Mars- 
hal),  qui , comme  l’iiulique  son  nom  , s'élève 
jusqu’à  vingt  pieds;  l'airelle  corymbifère  (coc- 
rintutneorymbofum,  Ailou),  dont  les  fndts  des- 
séchés et  tapés  en  pains  servent  de  nourriture, 
pendant  1 hiver,  aux  peuplades  sauvage»  de 
l'Amérique  du  Nord  , etc.  Il  faut  à toutes  ce» 
espèces  une  bonne  terre  de  bruyère  et  une 
exposition  fraiche  et  ombragée. 

IL  Caxxebebge  (oxycoeeu*,  Toumefort; 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  grai- 
nes acides).  Calice  à quatre  lobes.  Corolle  à 
quatre  divisions  réfléchies  sur  le  pédoncule , 
et  telleiqent  profonde  qu’elle  semble  être  po- 
lypëtale.  Étamines  huit.  Baies  à quatre  loges 
polyspemies. 

1*  Canneberge  commune  (fiirycoccuê  ouf- 
garU,  Persoon ; common ou  Mutttaneranrber- 
rg  des  Anglais  ; vaeetnium  oxgcoccut,  Linné; 
vulgairement  eantuberge  couuinel).  Les  tiges 
de  cet  arbrisseau  sont  très  menues,  filiformes, 
couchées  pas  terre.  Ses  feuilles  cordiformes- 
ovales  lancéolées,  persistantes.  Ses  fleurs, 
d’un  rouge  plusou  moins  vif,  naissent  ordinai- 
rement doux  ensemble  à l’extrémité  de»  tige»; 
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ellos  sont  supportées  par  du  longs  jiédoncules 
bibractéolés.  Il  leur  succède  des  fruits  rouge» 
à leur  maturité. 

Celle  planlc  habile  les  marais  tourbeux  et 
spongieux  do  l’Europe  et  du  nord  de  l’Asie. 
Scs  fruits  perdent  beaucoup  de  leur  acidité 
après  les  premiers  froids.  On  les  mange  aIoi-s 
en  compote  avec  du  sucre;  il  s’eu  fait  une 
grande  consommation  en  Angleterre,  où  on 
les  tire  du  nord,  et  de  la  Bussie  surtout. 

2"  Laeanncbergc  à gros  fruits  (oj^coccim 
tnaeroearput,  Pursh;  vacciniummacrocarpon. 
Ait.;  ofoca  des  Canadiens , amériran  cran-bernj 
des  Anglais)  est  l’objet  d'une  assez  forte  expor- 
tation du  Canada  à Londres  ; elle  est  moins  es- 
timée que  In  précédente,  mais  beaucoup  plus 
productive  : c'est  pourquoi  on  la  cultive  plus 
généralement.  Yogtz  les  transactions  de  lu  so- 
ciété horticullurale  do  Londres.  IV.  &S.3. 

AIIII  (6o(.  ).  Sorte  de  palmier  du  Bn'-sil. 
Les  habitants  se  servent  de  ses  épines  comme 
de  clous  ; ils  en  arment  aussi  leurs  flèches.  On 
extrait  encore  de  son  tronc,  en  l’incisant,  une 
liqueur.  Voy.  Élais. 

AIS  {technologie),  planche  de  chêne,  de 
hêtre  ou  autre  bois,  que  l'on  emploie  à diver.s 
usages  dans  plusieurs  professions.  Ainsi  les 
imprimeurs  nomment  ait  un  panneau  du  bois 
qui  sert  à placer  le  papier  près  de»  presses,  à 
le  tremper,  ou  bien  pour  recevoir  les  formes 
que  l’on  veut  desserrer  lorsqu'on  no  doit  pas 
les  laisser  sur  le  marbre. 

AISANCES,  petit  cabinet  où  l'on  place  um‘ 
chaise  percée  qui  communique  habituelh'- 
ment  avec  un  rteervoir  nommé  fosse.  Dans 
les  grandes  villes , où  les  maisons  sont  habi- 
tées par  plusieurs  familles  étrangères  les  unes 
aux  autres , il  est  bon  que  chaque  appartc- 
tement  renferme  des  lieux  d'aisances  parti- 
culiers ; c'est  ce  que  l'on  pratique  actuelle- 
ment à Paris  dans  les  nouvelles  constructions, 
qui,  sous  ce  rapport,  se  distinguent  d'une 
manière  fort  avantageuse  des  anciennes  mai- 
sons, où  ces  lieux,  relégués  dans  les  élages 
supérieurs,  sont  presque  toujours  des  cloaques 
infectes  et  dégoûtants.  La  nécessité  de  placer 
les  lieux  d’aisances  dans  les  appartements  a 
dû  faire  rechercher  les  moyens  do  les  rendre 
inodores.  Nous  verrons  aux  mots  Gabde- 
aoBE  et  Fosse  les  divers  procédés  qui  ont  été 
proposés  et  les  moyens  employés  pour  par- 
venir à ce  but. 

AISNE, nom  d’un  département  de  la  Franco 
septentrionale,  formé  d'une  partie  de  la  l’i- 
eardie(le  Vermandoisot  le  Thi^ache\  dol'Ile- 
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ili;-l'  i uuoe  t le  lluiiuis  et  le  Soissonnaii  j , el 
lie  la  aiampagne  ( la  ItriivPouilleiise).  Il  s'é- 
leiiü  entre  les  et  oO"  parallèles,  el  est  liorné, 

au  septentrion,  par  le  iléparleinenl  <ln  .Nord; 
a l'est,  par  eeux  des  Ardennes  el  do  la  Marne  ; 
an  midi,  pur  celui  de  Seine-ct-Marne;  h 
l'onest,  par  ceux  de  l'Oise  cl  de  la  Somme, 
l.a  rivière  d'Aisne,  qui  traverse  sa  partie 
centrale,  lui  donne  son  nom.  Su  longueur  est 
de  132  kilomètres  ( -29  lieues  ),  sa  largeur  de 
3’r  à 83  t do  7 à 17  lieues  l/'r),  el  sa  supcrli- 
eie  de  7Ü3,  137  hcclarcs  (V96  lieues  l/i 
carrées  . 

La  surface  du  département  do  l'Aisne 
n offre  généralement  que  des  plaines  élevées, 
rouiiées  de  vallées  peu  profondes , terminées 
au  nord  el  au  centre  par  des  collini’^  dont  la 
liauteur  ne  dépasse  pas  100  il  150  mètres.  La 
plus  remarquable  est  celle  de  Laon , isolée  de 
toutes  parts.  L'Oise  et  ses  affluents  , la  Serre, 
la  Lctle  el  la  Ton,  arrosent  les  parties  sep- 
tentrionale et  centrale  du  département  ; 
r.Xisne  y reçoit  la  Vcsle  ; la  Marne  le  tra- 
verse au  midi;  l'Ourcq  et  la  Somme  y pren- 
nent leurs  sources.  Il  renferme  en  outre  la 
majeure  partie  du  canal  de  Saint-Quentin , 
qui  y fait  communiquer  l’Oise  k la  Somme  et 
la  Somme  à l'Escaut.  Celui  do  Bobain  n'est 
qu’un  canal  de  dcsséchcincut.  Quant  à relui 
do  l'Ourcq  , il  commence  à très  peu  de  dis- 
tance do  ses  limites.  Le  climat  y est  tempéré 
et  très  sain , quoique  certaines  parties  de  sa 
surface  soient  marécageuses , et  que  l'on  y 
compte  9k  étangs  d'une  étendue  do  2,900  hec- 
tares. Le  sol  est  en  général  très  fertile;  prés 
des  3/'»  de  sa  superficie  se  composent  de  ter- 
res arables.  Olles  des  plaines  élevées  ou  des 
nwnlagne»  sont  les  meilleures,  et  produisent  le 
plus  de  blé.  ün  y recueille  en  outre  du  mé- 
leil,  du  seigle,  de  l'avoine,  de  l'orge,  de  la 
vesce  et  autres  menus  grains;  du  chanvre, 
du  lin  , du  colza.  Les  artichauts  do  Laon  et 
les  haricots  de  Soisson»  sont  recherchés.  Dans 
les  terres  qui  ne  produisent  pas  de  blé  on  sème 
du  sarrasin , de  l'avoine  el  du  sainfoin.  Lu 
culture  de  la  vigne  ne  commence  qu'au  midi 
de  Laon,  sur  les  coteaux  qui  bordent  l'Aisne 
cl  la  Marne.  Au  nord,  le  cidre  et  la  bière 
forment  la  boisson  princii>ale,  aussi  y cul- 
tive-t-on un  peu  de  houblon  ; le  meilleur  est 
celui  de  Wassigny.  Les  prairies  sont  assez  gé- 
néralement répandues  partout  la  vallée  de 
1 Oise,  qui  fournil  à l’approvisionnement  de 
Paris , el  celles  de  la  Marne  dorment  le  meil- 
leur foin  et  en  plus  grande  abondance.  Ce 


département  est  un  des  mieux  boisés  de  la 
Kranr'c;  les  forêts  occupent  un  septième  de  su 
surface;  leur  élendiie  est  de  plus  de  100,000 
hcclarcs.  Le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le 
frêne , le  bouleau  el  le  tremble  y sont  eom- 
tnuns;  l’orme  et  le  châtaignier  assez  raroB. 
Les  plus  belles  masses  sont  celles  de  Viller»- 
Loterels,  SainMîobain,  Créey,  La  Fére  , etc. 
On  n’êléve  de  chevaux,  d’ânes  et  do  niii- 
lels  que  pour  les  besoins  de  l'agriculluro  et 
des  Iransports.  L'éducation  du  bétail  y est  peu 
imporlante.  Les  Iwtes  à cornes  sont  générale- 
ment chétives,  et  les  bêles  à laine  d’une  race 
médiocre.  Mais  les  porcs  y sont  très  nombreux, 
et  leur  viande  est  pour  ainsi  dire  la  seule  que 
consomment  les  habitants  de  la  campagne.  U 
n'y  a guère  de  volaille  que  pour  la  consom- 
mation. Le  gibier  est  peu  abondant  ; b«  abeil- 
les assez  rares.  La  pierre  à bâtir  , le  grés  et 
le  sable  sont  assez  communs  dans  ce  départe- 
ment ; on  y trouve  aussi  du  gypse , des  pierres 
calcaires , de  la  marne , do  la  terre  glaise  et 
des  mines  de  tourbe  martiale,  dont  on  se  sert 
pour  engrais,  sons  le  nom  do  cendret  noires. 
Les  marais  de  la  Somme  fournissent  de  la 
tourbe  légère  appelée  houzin  , el  que  .1  O» 
brûle.  Il  y a, dans  l'arrondissement  de  Verviu», 
du  minerai  do  for  qui  alimente  quelques  usi- 
nes. D'après  le  recensement  de  1832,  la  po- 
pulalion  dn  département  de  l'Aisne  est  de 
513,000  habitants.  L'industrie  manufacturière 
y est  très  importante  ; elle  a pour  olqet  la  fe- 
bricalion  de  beaucoup  do  batistes,  de  linons , 
et  antres  tissus  de  coton  , de  tulles  brodés  et 
unis,  de  châles  façon  cachemire , unis  cl  bro- 
du'-s,  de  gazes,  barégos,  dont  le  principal 
siège  csl  à Saint-Quentin  et  dans  scs  envi- 
rons ; de  toiles , d’articles  de  Reims , de  van- 
nerie line  ( h l.andonzy-la-Villc  et  Origny  ) , 
d'articles  de  boissellerie  et  de  raderie  ; d’ou- 
V rages  en  bois  , ainsi  que  de  peignes , surtout 
à Villcrs-Cotercls  et  Nouvion-en-Thiérache; 
d'ulun , de  couperose,  de  sabots,  de  bonnete- 
rie au  métier  et  b l’aiguille,  d'huiles  de  grai- 
nes. On  y compte  un  grand  nombre  de  fours  à 
plâtre,  de  briqueleries  el  do  tuileries;  de  ver- 
reries h bouteilles,  à cloches  et  autres;  des  fi- 
latures de  coton  et  de  lin , et  des  raffineries  de 
sucre  de  betteraves.  La  célèbre  usine  h glaces 
de  Saint-Gobain  y est  située.  Le  commerce  do 
ce  département  est  favorisé  par  la  navigation 
de  quatre  de  ses  rivières  cl  de  deux  canatix  ; 
CB  outre  par  vingt-cinq  roules  royales  ou  dé- 
partementales. On  en  exporte  surtout  une 
immense  quantité  de  grains  pour  l’approvi- 
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sionnement  do  Paris;  des  hariools,  da  bois, 
des  charbons , des  foins,  et  les  nombreux  pro- 
duits do  ses  rabri(|ues  ; ut  on  ^ im|K>rto  des 
vins  do  la  Marne  et  do  Bourgogne,  des  eaux- 
de-vie,  de  1 huile  d'olive,  des  épiceries,  et 
des  denrées  coloniales,  du  coton  , do  la  laine. 

Ce  département  fait  partie  de  la  première 
division  militaire  et  de  la  septième  conserva- 
tion forestière  ; forme  le  diocèse  de  Soissons , 
suffragant  do  rarchcvéché  de  Uuims,  et  res- 
sortit il  la  cour  royale  et  à l'académie  d’A- 
miens. Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements 
communaux:  |.aon,  Gidtean-Thierry,  Saint- 
Quentin,  Soissons  et  Vervins,  subdivisés  en 
37  contons,  qui  comptent  836  communes.  En- 
droits principaux  : Lvox,  chef-lieu  (eoy.); 
Saixt-Qi  bxtiiv  (eoy.) , Soissnxs  feoy.),  Chd- 
leau-Thierry , petite  ville  de  4,700  habi- 
tants , dans  une  position  agréable , sur  la 
Marne , que  l’on  y passe  sur  un  assez  beau 
pont.  C'est  le  lieu  natal  de  Lafontaine,  dont 
on  voit  la  statue  en  marbre  sur  la  place  publi- 
que. En  1814  les  alliés  y furent  battus  par  les 
troupes  françaises.  — Chauny,  |>etite  ville  b 
la  réunion  de  l'Oise  et  du  canal  de  Saint- 
Quentin  , position  qui  la  rend  assez  commer- 
çante. H y a une  fabrique  de  soude  artificielle 
et  d'arides  sulfurique  et  muriatique;  une  de 
sucre  de  betteraves,  et  une  usine  où  l'on  dou- 
cit  et  polit  les  glaces  de  Saint-Gobain;  4,300 
habitants.  — Bohain,  petite  ville  dans  une 
vallée,  avec  des  fabriques  de  châles  façon 
cachemire  ; gazes , barèges , etc.  ; 3,000  habi- 
tanls.  — La  Fire,  place  de  guerre  de  qua- 
trième classe,  dans  une  île  de  l'Oise.  Elle  est 
surtout  connue  par  son  école  d'artillerie,  fon- 
dée en  1719,  et  qui  est  la  plus  ancienne  de 
Franco.  11  y a un  arsenal  do  construction.  En 
1530,  La  Fère  soutint  contre  les  Espagnols  un 
siège  mémorable.  Les  alliés  s’en  emparèrent 
en  1814,  et  dévastèrent  l’école;  mais,  en 
1815,  les  Prussiens  l'attaquèrent  en  vain; 
2,800  habitants.  — Villrr$-Coleret$ , petite 
ville  au  milieu  de  la  forêt  du  même  nom  , cl 
qui  fait  un  commerce  considérable  en  bois  et 
en  blé  avec  Paris.  On  y remarque  un  ancien 
château  bâti  sous  François  I",  et  où  se  trouve 
établi  un  dépôt  do  mendicité  du  département 
de  la  Seine  ; et  sur  la  place  du  marché  une 
belle  fontaine  dont  la  prise  d'eau  est  à cinq 
lieues  de  là  ; 2,700  habitants.  — Hirton , pe- 
tite ville  sur  l'Oise,  au  N.-E.  de  Vervins,  avec 
des  clouteries,  une  fabrique  de  poterie,  et  une 
fonderie  d’objets  on  fer  pour  Saint-Quentin  ; 
2,700  habitants. — fertint,  petite  ville  bâ- 


tie en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une 
colline,  RU  pied  do  laquelle  coule  le  ruisseau 
de  \'ilpion.  Elle  est  célèbre  par  le  traité  qui 
y fut  signé  en  1598  entre  Henri  IV  et  Phi 
lippe  II  ; 2,300  habitants.  — La  Fère  en  Tar- 
dinoii,  petite  ville  sur  l’Ourrq,  avec.des  fabri- 
ques de  bonneterie,  do  saboteric  et  de  sucre 
de  betteroves;  2,300  hatitants.  — Ferte-Mi- 
lon,  petilo  ville  sur  l'Ourcq , célèbre  comme 
étant  le  lieu  natal  do  Hacinc;  1,700  habitants.  ' 
O.  DE  MacCartuy. 

A1S.se  (M"*),  connue  par  la  singularité 
de  ses  aventures  et  la  publication  de«es  let- 
tres. En  1690,  un  Turc  vendit  à M.  de  Ferriol, 
ambassadeur  do  France  à Constantinople  , 
une  petite  fille  âgée  de  trois  ou  quatre  ans. 

11  l'avait  trouvée  dans  une  ville  de  Circassic, 
que  les  Turcs  livraient  au  pillage,  et  l’avait 
emmenée  pour  sa  part  de  butin.  La  richesse 
du  ses  vêlements,  le  luxe  du  [lalais  qu'elle 
habitait , les  larmes  et  le  dcses|K>ir  des  escla- 
ves nombreuses  qui  l'entouraient  lorsqu'il 
l'enleva,  le  portaient  à croire  qu'elle  était 
Gllo  do  quelque  prince  circassicn.  L'enfant 
répondait  au  nom  d'Aïssé.  M.  de  Ferriol  la 
conduisit  en  Franco,  la  confia  à sa  belle- 
soeur,  M"*  do  Ferriol,  en  lui  recommandant 
do  ne  rien  négliger  pour  son  éducation. 

M'“  do  Ferriol  se  conforma  aux  instruc- 
tions do  son  frère,  seulement  elle  négligea 
d'inculquer  à son  élève  les  principes  do  reli- 
gion et  de  morale  qui  seuls  auraient  pu  la  pré- 
munir contre  le  vice  et  les  habitudes  corrom- 
pues do  la  société  où  elle  devait  vivre. 

M*'*  Aïssé  fut  d'abord  séduite  par  M.  de 
Ferriol,  son  bienfaiteur,  qui  voulut  se  payer 
de  ses  soins  en  la  faisant  servir  à ses  liassions 
brutales.  Le  régent,  qui  en  devint  éperdu- 
ment amoureux,  lui  fit  des  offres  brillantes , 
qu'elle  rejeta,  et  dès  lors  elle  fut  brouillée  avec  , 
M~  de  Ferriol,  qui  jouait  dans  cette  intrigue 
un  triste  rôle,  et  espérait  bâtir  sa  fortune  sur 
la  faveur  de  sa  protégée.  Un  jeune  chevalier 
de  Malte,  M.  d'Aidy,  était  mêlé  à la  foule  des 
adorateurs  de  M“*  Aïssé.  Elle  ressentit  pour 
lui  une  vive  passion,  le  suivit  en  Angleterre, 
et  en  eut  une  fille.  Mais  bientôt  elle  eut  honte 
d'clle-mémc  ; elle  devint  la  proie  des  remords , 
et  se  sépara  de  4L  d’Aidy.  Sa  vie  se  consuma 
dès  lors  en  chagrins  cl  en  combats  qui  la  con- 
duisirent au  tombeau.  Elle  mourut  à l'âge  de 
trente-huit  ans.  Nous  avons  d'elle  un  recueil 
de  lettres  qui  furent  imprimées  à Paris  en 
1787,  avec  des  notes  do  Voltaire.  Plus  lard 
elles  furent  réunies  à oelles  de  MM™"  de  Vil- 
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lai-s , ilo  I.afiiyfUe  el  leiK-in.  üii  y Iroiivc  di-s 
|)au(‘S  pk-im'B  do  douceur  et  do  iiiélancotic , do 
la  farilius  du  naturel,  mais  un  stylo  trop 
souvont  incorrect. 

AISSELLE.  Creux  situé  entre  lo  bras  et 
la  poitrine,  au  dessous  do  l'épaule.  Il  est  plus 
marque  chez  les  individus  maigres,  et  su  pro- 
fondeur augmente  quand  on  rapproche  le  bras 
du  tronc;  au  contraire  il  s'effaco  et  devient 
presque  triangulaire  dans  l'élévation  du  bras. 
Plus  étroit  en  dehors , où  il  commence  à la 
partie  supérieure  et  interne  du  bras,  il  s'élar- 
git en*dedans,  et  se  perd  insensiblement  sur 
h'S  parties  latérales  do  la  poitrine. 

L'aisselle  de  la  femme  est  moins  profonde 
(pic  celle  de  l'homme;  mais  en  revanche  elle 
est  plus  étendue  transversalement,  circon- 
stance qui  dépend  de  la  longueur  de  la  clavi- 
cule, qui  rejette  le  moignon  de  l'épaule  loin  du 
troue. 

On  considère  h la  région  de  l'aisselle  quatre 
parois,  une  base  et  un  sommet. 

Eu  procédant  de  dehors  en  dedans,  on  trou- 
ve  à la  paroi  antérieure  : la  peau , une  sorte 
de  fascia  superficialis  thoracique  du  tissu  adi- 
peux, le  muscle  grand-pectoral,  enfin  le  potit- 
jiectoral  séparé  du  grand  par  une  couche  (le 
tissu  cellulaire  et  des  ramifications  vasculai- 
res et  nerveuses. 

La  paroi  postérieure  est  formée,  en  bas,  par 
les  muscles  grand-dorsal  et  grand-rond,  qui  se 
contournent  l'un  autour  de  l'autre  ; en  haut , 
par  le  muscle  sous-scapulaire.  Entre  ce  mus- 
cle et  les  deux  autres  existe  une  fenti;  par  où 
s'engagent  l'artérc  circonflexe  postérieur,  le 
nerf  circonflexe  et  l'artère  scapulaire  externe. 

La  paroi  interne  est  très  large;  elle  corres- 
pond à la  partie  supérieure  el  latérale  do  la 
poitrine,  et  est  formée  presque  entièrement 
par  le  muscle  grand-dentelé  recouvert  par  une 
lame  aponévTotique  qui  lui  adhère  assez  forte- 
ment. 

I,a  paroi  externe,  très  étroite , est  formée 
par  la  partie  supérieure  du  biceps  et  du  cora- 
co  - brachial , compris  dans  l'intervalle  du 
grand-pectoral  et  du  grand-dorsal,  el  appli- 
qués sur  l'humérus  et  l’articulation  scapulo- 
huméralc.  On  y remarque  les  vaisseaux  axil- 
laires et  le  plexus  brachial. 

La  base  do  l'aisselle  regarde  en  bas;  elle 
est  arrondie;  la  peau  qui  la  revêt  est  fine, 
garnie  de  poils  h l'époque  de  la  puberté,  et 
pourvue  de  follicules  sébacées  qui  secrétent 
une  matière  Iré»  odorante  et  assez  active  pour 
-décolorer  les  vMcments  ou  altérer  leur  tissu. 


.\u  dessus  de  la  peau  on  Iroiive  une  lame  fi- 
breuse mince  qui  fait  suite  à rapouôvrosc 
brachiale. 

Le  sommet  de  raissello  se  continue  avec  le» 
parties  latérales  inférieures  du  cou. 

Toiles  sont  les  limites  de  l'aisselle.  Dan.s 
leur  espace  on  trouve  une  masse  de  t'issus  cel- 
lulaires et  adipeux  qui  environnent  un  grand 
nombre  de  ganglions  lymphatiques.  Plusieurs 
de  ces  ganglions  forment  une  sorte  de  olia- 
IK'let  autour  des  vaisseaux  axillaires  ; les 
autres  sont  appliqués  sur  le  muscle  grand- 
dentelé,  et  peuvent  être  extirjiés  facilement. 
Ou  rencontre  ensuite  l'artère,  la  veine  axil- 
laire el  le  plexus  liraelual,  qui  pénètrent  dans 
l'aisselle  par  son  sommet.  Appliqué  d'abord 
sur  la  paroi  interne,  ce  faisceau  traverse  l'ais- 
selle de  haiil  en  bas  et  de  dedans  en  dehors 
pour  s'accoler  en  bas  h la  paroi  externe.  Dans 
ce  trajet  la  veine  occupe  le  eôlé  interne  , les 
nerfs  le  côlé  externe,  et  l'artère  la  partie 
moyenne. 

Pathologie  de  Vaittelle.  Aux  aisselles  la 
peau  est  fréquemment  lo  siège  d’une  inflam- 
mation aigue,  mais  légère , superficielle , ea- 
raclériséc  par  une  rougeur,  une  chaleur  et 
une  démangeaison  quch|uefois  très  vive.  Elle 
est  causée  par  les  frottements  des  parois  di? 
l’aisselle  chez  les  iiersonnes  grasses,  ou  par 
ceux  d'un  vêtement  rude  ; par  le  défaut  de 
propreté;  par  l'irrilation  des  follicules  séba- 
cées ; par  leur  sécrétion  altérée,  qui,  chez  cer- 
tains individus , exhale  une  odeur  désagréa- 
ble, et  a une  dcrcté  qui  entretient  l'inflam- 
mution  dont  nous  parlons;  et  cela  surtout 
dans  h'S  saisons  chaudes  el  chez  ceux  qui 
exercent  Imaucoup  leurs  membres.  Les  fem- 
mes, dont  la  peau  est  plus  fine  el  plus  impres- 
sionnable que  celle  des  hommes , y sont  plus 
sujetles. 

lîc  la  rougeur,  de  la  chaleur,  du  prurit  et 
quelquefois  mémo  de  la  cuisson , tels  sont  les 
caractères  de  cette  inflammation  cutanée.  I.a 
rougeur  luisante  et  disparaissant  sous  la  pres- 
sion du  doigt  est  ordinairement  disposée  par 
petites  plaquc'S  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
plus  ou  moins  élevées  au  dessus  du  niveau  de 
la  peau,  rondes  ou  irrégiilif^res ; un  sentiment 
do  prurit , de  picotement , de  sécheresse  et  do 
tension  existe  dans  la  partie.  La  chaleur,  d'a- 
bord douce , y devient  brillante  ; mais  ces 
symptômes  ne  sont  pas  de  longue  durée , et  la 
délitescence  en  est  la  terminaison  ordinaire. 
Cependant,  lorsqu’on  néglige  les  soins  néces- 
saires , cette  inflammation , quoique  légère , 


puiit  durer  luiig-li-mps , surtout  lors<{u'il  sc 
furniu  (le  petites  vésicules  remplies  d'une  sé- 
rnsilé  ruussâtre , et  (|u’aceouipagnc  un  prurit 
insupportable. 

Celte  ulTectinn  no  n'jclnmo  que  les  soins  les 
plus  simples,  les  bains  tiédes,  les  lotions 
(unollientes  avec  l'eau  de  guim.viivc,  de  fleurs 
de  sureau,  etc.  : les  soins  de  propreté  surlout 
ne  doivent  pas  être  négligés.  Les  frictions 
avec  la  pommade  do  concombre  ou  du  céral 
opiacé  suffisent  quelquefois.  Il  ne  faut  pas  ai>- 
pliqucr  des  cataplasmes  de  farine  de  graine  do 
lin,  car  ils  augmentent  souvent  l'irritation 
ér)si|K-lateusc,  au  lieu  de  la  diminuer. 

Une  autre  inflammation,  plus  intense,  plus 
grave,  et  qui  a une  disposition  b s'étendre  cl 
à revêtir  la  forme  diffuse,  a son  sii-gc  dans  le 
feuillet  profond  do  la  courbe  sous-ciitanéc , 
feuillet  lamellimx  qui  sc  continue  avec  le  tissu 
semblable  de  toutes  les  régions  eirronvoisi- 
ncs,  quoiqu'elle  puisse  occuper  toute  l'excava- 
tion axillaire.  Elle  se  porte  le  plus  souvent  en 
descendant  sur  le  côté  do  la  poitrine.  Kare- 
ment  elle  gagna  vers  le  bas;  elle  s'étend  sou- 
vent-sur la  face  profonde  des  muscles  voisins. 

Le  siège,  la  nature,  les  causes  et  la  marche 
de  cette  inflammation  sont  les  mémos  que 
ceux  de  l'érysipi-lo  phicgmoneux  ou  du  phleg- 
mon diffus.  Les  symptômes  sont  plus  graves  : 
ils  sont  souvent  rarach'Tisés  par  une  lièvre, 
(les  douleurs  sourdes  lancinantes  ou  pongili- 
v(îs,  et  l'inflammation  peut  se  porter  en  avant 
et  en  arriére  de  la  poitrine,  et  envahir  aussi 
les  ganglions  lymphatiques  de  l'aisselle.  La 
terminaison  ordinaire  est  la  suppuration. 
Ouelquefois  il  en  résulte  des  induralions,  des 
tumeurs  qui,  si  elles  ne  sont  incurables, sont  du 
moins  longues  a se  résoudre.  Cependant  quel - 
(|uefois  le  pus , qui  sc  rapproche  |ilut()t  do  la 
peau  que  de  l'aponévrose,  nuit  par  se  tarir,  et 
la  tuméfaction  environnante  se  résout  bientôt. 

Le  pronostic  (>st  fAcheux,  et  le  traitement 
au(|uel  on  doit  recourir  consiste  il  |iratiqucr 
de  iMinnc  heure  de  longues  incisions  avant  l'é- 
tiddissement  complet  de  l'abciis. 

( )n  doit  d'abord  appliquer  un  grand  nombre 
de  sjuigsues  autour  de  la  luniour,  ou  mieux  , 
dessus,  non  pas  pour  emjiécher  la  formation 
(le  l'abcès,  mais  pour  le  circonscrire,  en  di- 
minuant la  phlcgmasie  ; joindre  b cela  les 
bains  cl.  les  cataplasmes  émollients. 

Lorsque  le  phlegmon  de  ruisselle  est  pro- 
fond, il  csl  grave,  et  donne  lieu  b dt-s  accidents 
fâcheux.  En  raison  de  la  laxité  de  celte  ré- 
gion, il  peut  s'étendre  au  loin  dans  des  diree. 


lions  différentes,  su  porter  entre  les  muscles 
de'  l'épaule  et  des  parois  Ihoraciipies,  et  même 
dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  la  plèvre  ror- 
n-spondantc,  et  devenir  ainsi  la  cause  d'un 
épanchement  thoracique  mortel.  Au  milieu  do 
ce  tissu  si  lâche,  si  poreux,  le  pus  se  formo  ^ 
presque  aussitôt  que  l'inflammation. 

Il  faut,  dans  ce  cas,  se  hâter  do  circon- 
scrire cette  inflammation;  et,  pour  que  le 
foyer  ne  s'élende  pas  en  profondeur  au  lieu  dp  * 
se  rapprocher  do  la  peau,  donner  issue  au  pus 
le  plus  tôt  possible. 

l.es  ganglions  lymphatiques  de  l'âissclle 
sont  souvent  aussi  le  siège  d'une  inflamma- 
tion très  aiguë*.  Elle  est  causée  par  une  lésion 
avec  suppuration  d(s  parties  (mvironnaules  , 
une  ulccratiuu  du  sein , une  pi(|ùre , une  cou- 
pure du  bras,  de  la  main,  une  phlébite,  fjiiel- 
qu(‘fois  elle  existe  sans  cause  connue.  Elle  esl 
ou  sup('rticielle  ou  profonde  ; ce  dernier  cas 
s'obs(‘rvc  souvent  chez  les  médecins  (|ui  se  pi- 
quent en  disséquant. 

La  saignée , les  sangsues  et  les  lopi(pies 
émollients  sont  les  indications  aux(pielles  il 
eonvient  do  recourir.  Il  ne  faut  plonger  le 
bistouri  que  lors(pie  lu  suppuration  est  bien 
étolilie,  surtout  lorsque  celte  inflammation 
est  aiguë-,  et  (|u'clle  envahit  le  tissu  celhdaire 
environnant  et  qui  unit  lus  ganglions  entre 
eux. 

Les  abcès  de  l'aissello  rc*sultcnt  ordinaire- 
ment des  inflammations  que  nous  venons  d'in. 
di(|uer.  l.cs  principales  causes  sont  encore  : 
une  carie  des  côU-s  supérieures  ou  do  la  cla- 
vicule ; une  nlt(Vation  de  l'omoplate  ou  de  la 
tête  do  l'humérus  ; un  épanchement  dans  l'ar- 
ticidation  scapiilo -humérale  ; un  abcès  du 
cou;  un  foyer  purulent  dans  la  poitrine  , suit 
par  |M*rforalion  de  celle-ci,  soit  par  transmis- 
sion au  moyen  des  gaines  vasculain^s;  la 
rupture  de  certains  vaisseaux  ou  de  tout  au- 
tre-éh'-ment  organique  pendant  un  effort  des 
men)br(!S.  Enfin , on  a vu  des  abrës  par  con- 
gestion, provenant  d'une  carie  do  la  région 
cervicale  de  l'épine , avec  ou  sans  gibbosité , 
se  montrer  b l'aisselle. 

Néanmoins  la  cause  la  plus  fré(|ucnle  est 
la  piqârc  des  anatomistes. 

Deux  sortes  d'abcès  sc  présentent  souvent 
b l'aisselle.  Cette  distinction  im|K)rtanle  daiLs  > 
la  prati(|uc , b peine  iudiquë-o  |>ar  les  chirur- 
giens , trouve  une  cxjdieation  dans  la  dispo- 
sition naturelle  do  l'aponévrose  et  du  lissu 
cellulaire  de  la  région.  Dans  I tine , l'abcès 
est  sous-cutané;  il  est  toujours  facile  b rocon- 
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naître , a'urrive  jamaii  à un  granil  volume , 
et  n'a  (|ue  rarement  des  conséquences  graves; 
dans  l'autre , l'inflammalion  a lieu  profondé- 
ment, et  le  foyer  j>eut  acquérir  une  étendue 
considérable.  Elle  se  rencontre  cher  les  en- 
fants aussi  bien  que  chez  les  adultes.  Ces  ab- 
cès profonds  sont  souvent  difUciles  b recon- 
naitre.  Si  l'inllaramation  n'est  pas  très  active, 
la  douleur  est  quelquefois  peu  vive;  la  tu- 
meur reste  profonde , dure , et  la  peau  con- 
serve long-temps  sa  couleur  et  son  époissour 
naturelles.  Alors  on  peut  prendre  cette  tu- 
meur pour  un  engorgement  simple  des  gan- 
glions lymphatiques,  et  rester  dans  une  fâ- 
chciiso  sécurité.  D'autres  fois,  au  sommet  de 
l'aissello , la  tumeur  est  bien  circonscrite , ex- 
trêmement dure,  paraissant  jouir  d'une  cer- 
taine mobilité , sans  changement  de  couleur  b 
la  peau , et  ne  laissant  percevoir  aucune  fluc- 
tuation : il  est  alors  difficile  d'affirmer  qu’elle 
contient  un  liquide;  mais , dans  ce  cas , il  se 
manifeste  souvent  un  empâtement  ou  un  en- 
gorgement œdémateux,  qui,  seul , ou  Joint 
aux  douleurs,  b la  tuméfaction  et  b la  fièvre, 
est  un  signe  précieux  pour  indiquer  que  la 
suppuration  est  éteiblic. 

<)n  ne  saurait  trop  se  hâter  d’ouvrir  ces  ab- 
cès dès  que  leur  existence  est  bien  constatée, 
afin  d'éviter  les  épanchements  dans  la  poitrine 
et  dans  les  plèvres,  ou  des  ulcères  fisluleux 
difficiles  b guérir. 

A la  suite  d'une  fracture  do  la  clavicule , 
d'une  quinte  de  toux , on  a vu  se  former  b 
l’aisscllc  une  tumeur  emphysémateuse,  acci- 
dent facile  à reconnaître  et  b traiter.  D'autres 
fois , en  cherchant  b réduire  des  luxations  do 
l’humérus , il  s'est  formé  subitement  une  tu- 
meur sanguine  qui  se  dissipe  spontanément 
au  bout  do  quelt|ues  jours.  Elle  n'est  point 
douloureuse , et  n'est  point  accompagnée  de 
changement  de  couleur  b la  peau. 

On  observe  encore  b l’aisselle  diverses  tu- 
meurs dont  la  plupart  tiennent  b la  dégéné- 
rescence tuberculeuse  des  ganglions.  Leur 
volume  variable  dopasse  quelquefois  celui  do 
la  tète  d'un  adulte.  Le  tissu  de  quelques  unes 
est  homogène  et  d’un  gris  bleuâtre  ; d'autres 
seul  granuleuses  b lobes  distincts;  d'autres 
sont  assez  molles  pour  se  laisser  écraser  sous 
le  doigt . Il  y en  a qui  ont  la  diirclé  des  squirres. 

I.orsque  ces  tumeurs  ont  résisté  aux  médi- 
caments employés  d'ordinaire,  il  faut  avoir 
recours  b l'extirpation , toutefois  après  s’étre 
assuré  qu'il  n'y  a aucun  travail  de  suppura- 
tion ni  de  résolnlion. 


Le  cancer  du  sein  est  très  souvent  accom- 
pagné de  l'engorgement  des  glandes  lympha- 
tiques, qui  se  transforment  ordinairement  en 
tissu  lardacé.  Quelquefois  aussi , après  l'am- 
putation du  sein,  il  SC  forme  do  vastes  cla- 
piers qui  communiquent  avec  la  plaie,  et  dé- 
collent les  muscles  pectoraux  et  grandndorsal  ; 
des  traînées  purulentes  qui  se  portent  b tra- 
vers la  couebo  graisseuse  sur  tout  le  devant 
du  thorax  et  dans  la  région  sous-clavicu- 
laire. 

Dans  le  cas  de  fracture  du  col  de  l'humérus 
et  de  luxation  de  l'extrémité  supérieure  du 
même  os,  en  bas  et  en  dedans,  l’aissellc  est 
occupée  par  une  espèce  de  tumeur  dure  ; lo 
bras  est  dirigé  en  dehors , et  lo  coude  écarté 
du  tronc  ; les  mouvements  qu'on  imprime  au 
bras  sont  douloureux , et  le  malade  est  daim 
l'impossibilité  de  lui  communiquer  des  mou- 
vements volontaires.  Nous  indiquerons  ici  lo 
diagnostic  différentiel  do  ces  deux  cas.  Dans 
la  luxation  , la  forme  sphérique  de  l'é|Miule  a 
disparu;  le  muscle  deltoïde  est  déprimé,  apla- 
ti ; l'acromion  fait  une  saillie  très  marquée 
au  dessus  de  la  dépression  ; l'aisselle  offre  à 
son  sommet  une  tumeur  dure , arrondie  ; le 
coude , écarté  du  tronc , ne  peut  en  être  rap- 
proché; le  bras,  incliné  en  dehors,  y reste 
fixé.  La  luxation  du  bras  est  très  difficile  b 
réduire , et  facile  b maintenir  réduite.  Dans 
la  fracture  du  col  de  l’humérus,  an  contraire, 
l'épaule  conserve  sa  forme  ; la  dépression 
n’existe  que  plus  bas,  et  est  moins  sensible  ; la 
tumeur  de  l'aisselle  est  inégale,  moins  élevée  ; 
elle  est  formée  par  l'extrémité  supérieure  du 
fragment  inférieur;  la  réduction  s’opère  faci- 
lement, mais  elle  ne  se  maintient  réduite 
qu’avec  peine. 

Les  tumeurs  anévrysmales,  arrêtées  par  la 
clavicule  et  l'humérus , et  forcées  de  se  por- 
ter en  bas  quand  elles  naissent  très  haut  et  du 
côté  de  la  poitrine,  quel  que  soit  le  point  af- 
fecté do  l'artère,  pourraient  être  prises  et  ou- 
vertes ]M>ur  un  abcï's , ainsi  qu'il  est  arrivé  b 
Dcsault.  M.  Mayo  rapporte  un  cas  d'oblitéra- 
tion de  l'artère  axillaire  par  une  exostose  de 
la  première  côte,  qui  causait  de  tels  batte- 
ments dans  la  sous-clavière,  qu'on  eât  pu 
croire  b l'existence  d’un  anévrysme. 

Des  tumeurs  diverses,  des  abcès,  pourraient 
aussi  rendre  le  diagnostic  difficile.  Cependant 
on  distinguera  les  tumeurs  et  les  foyers  axil- 
laires en  remarquant  qu'ils  ont  ordinaire- 
ment leur  racine  ou  leur  hase  fixée  contre  la 
poitrine  qu'ils  ne  peu^c^t  abandonner,  tandis 
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<|ue  I aiiévrysmo  (ail  et)  qiiulipie  torlu  partie 
du  lirai , (limt  il  suit  pri-s<]im  les  iiiouvciiients 
d'iiliductioii,  d'éearteineiil  du  (roue. 

Les  plaies  de  l'aisselle  soûl  dirUciles  à gué- 
rir à cause  de  lu  grande  laxilé  des  tissus  qui 
empéelient  le  contact  iimiiédiat  des  lèvres;  et 
l'air  pouvant  s'y  introduire,  produit  un  ein- 
pliysi'iine  trauiimtiipie.  Les  jilaies  dirigées  du 
Célé  interne  peuvent  pt’nélrer  jusqu'à  l'inté- 
rieur de  lu  poitrine  ; dirigées  ou  haut  et  en 
dehors , elles  peuvent  piquer  les  vaisseaux  ou 
les  nerfs,  et  occasionner  une  liéinorragie  ou 
une  paralysie;  en  avant  eoiqier  les  muscles 
pectoraux,  et  en  haut  ouvrir  rurlieulaliou 
seapulo-liuinérale , et  mémo  la  veine  ou  l'ai'- 
léro  souB-claviére. 

Les  blessures  de  l'artére  axillaire  sont  très 
graves,  à cause  du  volume  du  vaisseau  et  de 
la  proximité  du  cteur.  Le  plus  souvent  le  sang 
roule  à flots , et  le  blessé  meurt  avant  qu'on 
ait  pu  lui  porter  secours.  Ce|iendanl  une  syn- 
cope a souvent  soustrait  pour  quebpie  temps 
le  blessé  au  danger  ipii  le  menaçait , ou  bien 
l'étroitesse  de  In  plaie  faite  aux  légmnenis,  la 
compression  établie  do  suite,  ont  mis  obstacle 
à l'écoulement  du  sang  au  dehors.  Lorw|ue 
l'bémoiragie  a été  suspendue , les  effets  con- 
sécutifs de  la  blessure  ont  varié  ; l*  l'artére 
étant  cou|»ée  en  travers  complètement  ou 
presque  complètement , on  a vu  1e  blessé  su 
rétablir  peu  à peu , sans  aucune  émorrbagie 
ni  anévrysme;  2*  la  plaie  extérieure  étant 
large  et  le  blessé  tombé  en  syncope , on  a 
pu  faire  la  ligature  des  liouts  du  vaisseau; 
3*  lorsque  la  blessure  aux  téguments  était 
étroite,  il  s'est  formé  un  anévrysme  faux  con- 
sécutif; 4"  enfin,  à cause  de  leur  proximité, 
les  ]>arois  do  l'artére  cl  la  veine  axillaire 
étant  intéressés  en  même  temps  , U s'est  for- 
mé une  varice  anévrysmale. 

La  prt'miérc  indication  à remplir  dans  un 
cas  de  blessure  de  l'artére  axillaire , est  du 
comprimer  ce  vaisseau  sur  la  première  cèle. 
Il  suffit  ]>our  cela  d'enfoncer  fortement  le 
pouce  ou  une  petite  jielotte  montée  sur  un 
manche  en  arrière  do  la  pnrliu  moyenne  de 
In  clavicule,  après  avoir  fuit  abaisser  l'é- 
paule. 

Uutre  la  fonnation  d'une  varice  anévrys- 
male à la  suite  de  la  blessure  de  la  veine  axil- 
laire , un  autre  accident  peut  eaiiscr  lu  mort 
subitement  : c'est  l'entrée  de  l'air  duos  ce 
vaisseau  ou  l'une  de  si^s  divisions. 

Dans  des  ex|iéricnces  fuites  sur  les  ani- 
maux , et  auxquelles  j'ai  aidé  M.  Amussut , 


ou  s l'st  assuré , aprrà  avoir  isolé  la  veino  ju- 
gulaire do  manière  à favoriser  l’introduction 
de  l'air,  <|ue  celui-ci  peut  |>éné(rcr  par  des 
ouvertures  même  très  |)clilcs;  pour  y remé- 
dier, on  comprimait  avec  force  et  siinulluné- 
mcnl  la  poitrine  et  le  ventre , jusqu'à  ce  que 
tout  l'air  fdt  sorti  par  la  plaie  du  la  veine.  ' 
Bien  souvent , jiar  ce  moyen  , on  n sauvé  la 
vio  du  l'animal,  (ihez  ceux  qui  sont  morts  un 
a trouvé  le  cœur  rempli  d'uir  et  vide  de  s;mg. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  négliger  les  autre) 
moyens,  tels  que  l'aspiration  de  l'air  avec  un 
tube  et  la  bouolie , ou  avec  une  seringue  et 
une  sonde  llexible,  coiuine  l'a  déjà  imUque 
M.  Magendie.  X.  Littei'ur.. 

AIS'VAIIIKA.  Panni  les  sectes  nom- 
breuses qui  suivent  la  religion  de  Bouddha , il 
en  est  plusieurs  qui  s'accordent  à rcconnailre 
un  l^tre  divin , primitif,  créateur  et  niaitre  du 
monde  : ce  sont  les  Ait'  Varika.  Ils  admclteol 
donc  une  essence  immatérielle , siqircmc,  in- 
finie, qu'ils  nomment  Adi-UoudAha;  mais  ils* 
sont  loin  d'être  unanimes  sur  I unité  et  les  at- 
tributs de  cet  être.  Queb|nes  uns  (ni  associent 
un  principe  matériel , son  égal  en  puissance , 
comme  lui  et  avec  lui  participant  à la  forma- 
tion du  tout  ce  (|ni  existe.  Mais,  |>ar  une  con- 
(radiclion  qui  fait  d'uno  vue  saine  et  lumi- 
neuse une  vue  stérile  et  ulisurde,ceux  même 
des  Ais'Varika  <|ui  confessent  un  seul  Dieu 
spirituel  ou  immatériel  par  essence, luidénient 
en  même  temps  l’un  do  si-s  principaux  attri- 
buts : la  providence.  Les  Ais'Varika  croient 
un  commun  avec  d'autres  sectes  bouddhiques 
à l'existence  de  deux  mondes  : le  monde  d'ac- 
tion et  le  monde  de  repos.  Ils  invmpieiil  en 
général  leur  Adi-Bouddlia  comme  le  dispen- 
sateur des  biens  du  monde  en  action;  ils  pen- 
sent que  le  Mokcha  n'est  l>as  autre  chose 
qu'une  absorption  dans  son  essence  suprêun', 
et  pourtant  ils  regardent  la  connexité  qui 
existe  eu  ce  même  monde  entre  la  vertu  et  le 
bonheur  comme  indépendante  d'Adi- Boud- 
dha; l'abstraction  mentale  et  l'almégation 
des  choses  terrestres,  donj  l'homme  verlueux 
est  susceptible,  lui  suffisent,  suivant  eux,  pour 
atteindre  à «•elle  félicité.  Tout  ce  ipi'il  fait  afin . 
de  réaliser  en  lui  eette  abstraction  et  cette 
abnégation  cstd’ailUmrs  propre  à accroitre  le 
développement  du  ses  faculli'sà  l'inlini;  à le 
rendre  digne  de  l'adoration  et  du  culte  dont 
Bouddha  est  l'objet  sur  la  terre;  à l'élever  au 
ciel,  où  l'attend  une  parfaite  union,  et  en 
(jUcIqiH*  sorte  une  ideulUicalion  complète 
avec  Adi-Bomldlm , et  pai'  eenréquunt  la  |>ar- 
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t Icipalioii  à ses  atlribiils  et  à sa  félicité.  — Les 
Ais'Varika  6o  confondent  ensuite  avec  tous 
les  autres  adorateurs  do  Bouddha  par  ce  point, 
ipi'ils  rapportent  comme  eux  tous  au  monde 
<u»  aciion  l’usage  et  le  prix  de  la  méditation 
terrestre  et  céleste,  l'exercice  des  droits,  l'ac- 
romplisscmcnl  des  devoirs,  la  pratique  assi- 
due des  rites  et  cérémonies  de  la  religion.  Et 
cc[)cndant  leur  croyance  condamne  ce  monde 
d’action;  elle  les  sollicite  par  les  suggestions 
les  plus  abstraites  et  les  plus  mystiques  à re- 
clierclicr  celle  expansion  infinie  de  leur  âme 
qui  doit  diviniser  leur  personne,  et  la  rendre 
incine  si  voisine  des  perfections  de  Bouddha 
lui-méme,  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  d’autre  divinité  que  leur 
propre  personne.  — Il  n’est  d’ailleurs  point  de 
sectes  bouddhiques  dont  le  système  soit  plus 
opposé  au  leur  que  celui  desSvahhâvikas,  qui 
ne  voient  dans  l’ordre  et  l’originede  la  nature, 
dans  la  production  do  tontes  choses,  que  le 
résultat  nécessaire  des  lois  éternelles  et  im- 
muables. C.  P. 

AIX  ( géogr.  ).  Plusieurs  villes  portent  ce 
nom  d'origine  latine , et  qui  indique  parlicu- 
licrenient  la  présence  d'eaux  remarquables. 
•\ix,  autrefois  capitale  de  la  Provence,  est 
aujourd’hui  chef-lieu  d’une  sous-préfecture 
du  département  des  Bouches-du-Rhône,  siè- 
ge d’un  archevêché  et  d'une  cour  royale. 
Sous  l’empire,  elle  était  aussi  chef-lieu  d’une 
sénatorerie  et  d’une  cohorte  de  la  Légion- 
d’Ilonneur.  Avant  la  révolution  de  89,  elle 
était  le  sU-ge  d’un  parlement  établi  en  1301, 
d’une  chambre  des  comptes  et  d’une  cour  des 
aides;  elle  avait  une  intendance,  un  Hôtel  des 
monnaies,  une  Lnivereité,  et  était  une  des  38 
bonnes  villes  do  France  qui  avaient  le  droit 
d'envoyer  leur  maire  au  sacre  du  roi. 

Son  nom  latin  Agtiœ  Mxti(C  lui  vient  des 
eaux  chaudes  ipii  sont  encore  dans  un  de  ses 
faubourgs,  et  de  Scxlius-Calvimis,  général 
romain,  qui  en  fut  le  fondateiirl’an  122  avant 
J.-C.  Ayant  établi  ses  quartiers  d’hiver  prés 
de  la  source  d’eaux  chaudes  qu’elle  possède, 
il  y fil  bâtir  une  forteresse  et  y mit  une  gar- 
nison pour  défendre  Marseille  et  la  Provence 
contre  les  incursions  des  (ianlois.  Celle  place 
fut  d’abord  comprise  parmi  les  villes  latines, 
et  devint  ensuite  colonie  romaine  dépendante 
de  la  métropole  de  ^'icnnc;  mais,  après  l’ins- 
titution de  la  deuxième  narbonnaise,  elle 
devint  elle-même  métropole. 

La  ville  d’Aix,  située  b quelques  lieues  de 
Marseille , était  la  résidence  des  comtes  de 


Provence;  elle  fut  la  patrie  de  ’fliomassin,  do 
célèbre  Toumefort,  do  Vanloo,  etc.  On  y voit 
encore  des  restes  nombreux  d’antiquités  ro- 
maines. La  population  d'.Aix  est  de  29  mille 
âmes. 

AIX , petite  ville  de  Savoie  fort  ancienne, 
près  du  lac  de  Bourget , ù 5 lieues  de  (ihum- 
béry.  Il  y a des  eaux  minérales  sulfureuses  et 
alumineuses  assez  fréquentées.  On  prétend 
que  scs  bains  sont , dès  l origine , un  ouvrage 
des  romains,  et  qu’ils  furent  ensuite  répart 
par  l’emjMîreur  Graticn,  d’où  lui  reste  la  nom 
latin  à’Aqua  Graliana,  - 

AIX-LA-CHAPELLE.  Celle  ville  doit 
aussi  son  nom  à des  eaux  thermales  qui  ont 
plus  de  réputation  que  celles  d’Aix  en  Pro- 
vence. Elle  fut  biitie  sons  Adrien , vers  l’an 
i7i,  par  Severus-Cranus,  d’où  elle  prit  en 
latin  le  nom  de  Agita  Grani.  Son  surnom  pro- 
vient de  ce  que  l'église  de  son  ancienne  col- 
légiale était  liâtio  en  forme  do  chapvdle. 

Charlemagne,  charmé  de  la  beauté  et  de» 
avantages  de  sa  situation  entre  la  Meuse  et 
lo  Rhin,  y établit  le  siège  de  son  vaste  em- 
pire. Aujourd’hui  elle  appartient  ù la  Prusse. 

On  conserve  dans  celle  ville  le  tombeau 
de  Charlemagne,  soutenu  par  quatre  anges, 
dans  l’ègliso  de  NoIrtvDamc,  et  celui  de  l’em- 
pereur Othon  111.  On  croit  que  le  premier  y 
naquit  en  742  ; il  y mourut  en  814.  Aix-la- 
Chapelle  est  célèbre  par  plusieurs  conciles , 
par  le  traité  de  paix  de  1608  entre  la  F rance 
et  l’Espagne , et  par  celui  qui  termina  en  1718 
la  guerre  de  la  succession  de  la  maison  d’.Vu- 
triche.  Sa  population  est  do  35,000  âmes. 

AJACCIO,  ville  chef-lieu  de  Vile  de  Corse, 
résidence  du  préfet , siège  d'un  évêché  fonde 
au  VI'  siècle,  et  place  forte  de  3'  classe.  Elle 
s’élève  sur  un  golfe  de  la  côte  occidentale,  et 
est  défendue  par  une  citadelle  qui  protège 
aussi  son  port,  l'un  des  meilleurs  de  ces  para- 
ges; il  est  spacieux  , commode  et  bordé  d'un 
beau  quai.  Ce  n’est  que  depuis  1433  qu'.A- 
jaccio  occupe  son  emplacement  actuel , les 
exalaisons  pestilentielles  d’un  marais  voisin 
ayant  obligé  ses  habitants  à abandonner  son 
ancien  site,  qui  se  trouvait  b quelque  distance 
plus  au  noid.  Avant  cette  époque  , elle  était 
d’ailleurs  peu  connue.  Un  demi-siècle  après , 
elle  fut  occupée  par  les  Français,  auxquels 
elle  doit  la  plupart  de  ses  embellissements. 
C’est  une  jolie  ville,  dont  les  rues  sont  droites 
et  larges , et  les  maisons  bien  bâties.  La  ca- 
thédrale , l’ancien  couvent  des  jésuites  et  la 
caserne,  sontses  édificesles  plus  remarquables. 
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Elle  poscèdu  uno  belle  salle  de  spcctaelo  et 
une  bibliotliN|ue'publique,de  H,000volumes. 
Il  n'y  a aiinine  fabrique , mais  il  s'y  fait  un 
coinmerre  important  on  vins,  huile,  blé, 
oranges,  eitrons  et  corail.  Sa  dislance  lé- 
gale de  l'aris  est  de  873  kilomètres  ( 17i 
lieues)  au  midi,  [.alilude  N. kl"  55’,  longi- 
tude E.  6“  23'. 

Le  15  août  1769 , Ajaccio  vit  naître  Na- 
poléon, et  cet  événement  si  simple  assure 
à son  nom  la  durée  impérissable  de  l'hisloire. 
(Jiiand  bien  même  le  temps  aurait  exercé  sur 
elle  son  inévitable  influence,  quand  même  les 
flols  l'auraient  engloutie,  on  aimera  toujours 
à visiter  ou  à rechercher  des  yeux  le  lieu  où 
naquit  cet  homme  qui  réalisa  celte  parole 
prophétique  de  J.  J.  Rousseau  en  parlant  do 
la  Corse  : < Je  suis  sdr  qu'un  jour  cette  petite 
Ile  étonnera  l'Ëiiropc.ii  (3n  sait  qu'aujourd'hui 
la  ville  d'Ajaccio  s'occupe  d'élever  à Bona- 
parte un  monument  dont  la  position  le  lui 
rappclcra  sans  cesse,  et  l'annoncera  nu  na- 
vigateur arrivé  des  mers  lointaines.  11  doit 
couronner  l'un  des  rochers  granitiques  qui 
s'élèvent  du  sein  des  eaux , vis-à-\  is  de  la 
ville.  De  lii  l'image  de  Napoléon  dominera  les 
flots  de  l'Océan, -comme  lui-même  domina 
ceux  des  révolutions.  O.  de  Mac  Cahtiiy. 

AJAN  (jêojr.).  Pline  désigne  sous  le  nom 
d'.4cani'a  une  partie  de  la  côte  orientale  du 
continent  africain , à laquelle  Ptolémée 
donne  celui  do  Ilarbar'ia,  en  rejetant  l'A- 
rania  plus  en  arriére  dans  l’intérieur.  Peut- 
être  doit-on  chercher  dans  cette  dénomina- 
tion l étymologie  du  nom  d'.kjan,  que  l'on 
applique  ordinairement  à ce  rivage  nu  et 
aride.  (|ui  s'étend  entre  le  cap  d'Orfui  et  la 
Sulllmnie  de  Makdachon,  depuis  le  4*  jus- 
qu'au KP  parallèle  do  latitude  nord.  .Avant 
les  recherches  do  Sait,  cette  région  était  ù 
|)eine  connue  des  géographes.  L'infatigable 
voyageur  la  dépeint  comme  hubitéc  principa- 
lement par  di-s  tribus  de  Soniàlis,  la  plupart 
mahométans.  Dans  les  districts  montagneux 
qui  s'étendent  au  nord,  on  voit  croitre  le 
myrte  et  d'autres  arbustres  aromatiques.  Les 
habitants  élèvent  beaucoup  de  chevaux  trts 
recherchés , et  font  un  commerce  considérable 
en  or , ambre  gris  et  ivoire.  Ptolémée  fait 
remarquer  que  les  éléphants  y sont  très  com- 
muns. .Au  reste  il  parait  que  les  flots  <|ui  bat- 
tent cette  cétc  désolée  sont  aussi  inhospita- 
liers (|ue  U-s  terres  qu'ils  baignent.  De 
non)breux  dangers  empêehont  le  navigateur 
de  s'y  arrêter , et  l'on  ne  peut  guère  s'y  hasar- 


der que  pendant  les  moussons  du  Nord-Est  et 
du  Sud-Ouest.  O.  de  .Mac  Cabthï. 

A JA\.  — Les  poèmes  héroïques  de  l'anti- 
quité grecque  nous  offrent  la  vie  et  les  aven- 
tures de  deux  Ajax , qui  tous  deux  figurent 
parmi  des  chefs  qui  assiégèrent  la  ville  do 
Troie;  l'un  fils  d'Oilée , et  l'autre  fils  do  Té- 
lamon.  ---Ajax , fils  do  Télamon,  roi  de  Sala- 
mine,  le  plus  célèbre  des  deux,  et  connu 
aussi  sous  le  nom  de  ürand-Ajax,  était  frère 
do  Teucer,  et  petit-fils  d'iaque.  Il  partit  de 
Salamineavec  douze  vaisseaux.  Après  Achille, 
si  l'on  en  croit  Homère,  il  était  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  beau  des  Grecs;  il  soutint 
contre  Hector  un  combat  qui  dura  toute  uno 
journée , et  les  deux  héros  se  séparèrent  eu 
se  faisant  des  présents  réciproques.  Comme 
Achille , il  passa  pour  invulnérable , comme 
lui  enfin  et  comme  Patrocle,  il  reçut  dos  Grecs 
riionnciir  d'un  tombeau  sur  les  côtes  d'Asie. 
Ce  tombeau  existait  encore  du  temps  d'A- 
lexandre, qui  le  visita  enmêmo  temsque  celui 
d’Achille.  Plein  de  franchise  et  de  fierté,  il 
avait  pour  devise  : I)f$  (mit  eipni  </«  paroltt. 
Après  la  mort  d'Achille,  .Ajax  disputa  ù Uh'ssc 
les  armes  du  héros;  mais,  vaincu  par  l'élo- 
quence de  son  rival,  il  no  put  supporter  cette 
humiliation;  il  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde,  cl  son  esprit  s'égara.  On  le  vit  alors 
se  jeter  furieux  sur  un  trou|>eau  de  moutons, 
qu'il  égorgea,  croyant  tenir  Agamemnon, 
Ménélas  et  les  autres  Grecs;  et  puis  mener 
dans  sa  tcnic  des  bcculs  comme  autant  do  pri- 
sonniers dont  Ulysse  fai.sait  partie.  Une  lueur 
do  raison  lui  montra  toute  la  folie  de  scs  actes, 
el,  do  désespoir,  il  sc  perça  de  soné|iéc.  Celle 
aliénation  d'Ajax  est  le  sujet  d'une  tragï-die 
de  Sophocle,  que  le  temps  a épargni-e.  La  vail- 
lance du  grand  Ajax  reslaparmi  les  Grecs  en 
telle  renommée  que  les  guerriers  l'invo- 
quèrent ù Salamincau  moment  si  solennel  du 
fumeux  combat  naval  près  de  cette  île. 

— L'autre  Aj.vx,  fils  d'Oilée , roi  des  Lo- 
criens , équipa  'fO  vaisseaux  pour  le  siège  de 
Troie.  Il  était  renommé  jiarsa  grande  agilité, 
et  par  une  vaillance  qui  dégénérait  en  fureur. 
Lorstpie  les  Grecs  entrèrent  dans  Troie,  il 
arracha  du  pied  de  la  statue  de  Pallàs , Cas- 
sandre,  fille  do  Priam,  et  prêtresse  de  la 
Déesse,  et  attenta  à sa  pudeur  dans  lu  temple 
même.  Pallas  se  vengea  en  submergeant  la 
flotte  qui  le  reportait  dans  ses  états.  Ajax  , 
toutefois , avait  pu  aborder  sur  un  rocher , et 
semblait  échappé  au  naufrage  lorsqu'il  s'écria 
dans  sa  fureur  sauvage  : « J'en  réchapperai 
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a malgré  les  Dieux  ! » Irrité  de  tant  d’impiété, 
Neptune  fendit  le  roc  d'un  coup  de  trident , 
et  Ajax  disparut  sous  les  flots.  — Il  semble 
(|iic,  par  cette  fin  tragique  de  ces  deux  types 
de  la  force  brutale , la  fable  ait  visé  à une 
moralité  haute  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
dans  les  créations  mvthologi<|ues  de  la  Grèce. 

AJONC,  ULEx  ( bot.  ).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légi  mixeises,  où  il  forme 
avec  le  stourncantAi/s  de  Link,  un  petit  groupe 
très  naturel  et  remarquable  surtout  par  son 
manque  complet  de  feuilles.  Elles  sont  rem- 
placées dans  ces  deux  genres  par  des  écail- 
les ou  espèces  de  phyllodes  persistants , for- 
més |)ur  1e  protongement  du  coussinet  ou 
do  la  protubérance  qui,  dans  plusieurs  gé- 
nistées,  sert  de  support  au  pétiole,  et  sup- 
plées dans  leurs  fonctions  physiologiques 
suit  par  ces  écailles,  soit  par  les  rameaux, 
qui  sont  courts,  spinescents,  et  revêtus  d'une 
écorce  qui  demeure  long-temps  verte  et  her- 
bacée. 

L'Ajonc  a pour  caractères  génériques  : un 
calice  à deux  lè>Tes  presque  distinctes  et  ac- 
compagné de  deux  petites  bractées  laté- 
rales; une  corolle  papillonacée  presque  de 
même  longueur  que  le  calice , à carène  di- 
phylle  ; un  style  recourbé  et  terminé  par  un 
stigmate  capito;  une  gousse  renflée  dépas- 
sant h peine  le  calice  , et  contenant  un  petit 
nombre  de  graines , dont  le  raphé  discolor  et 
proéminent  se  contonnie  en  un  cercle  presque 
complet  autour  de  l'ombilic,  qui  est  poncti- 
formo. 

Les  espèces  qui  eonstituent  ce  genre  sont 
particnlières  à l'Europe  occidentale,  et  au 
nombre  do  deux  , inédites  : ce  sont  des  ar- 
brisseaux d’un  effet  très  pittoresque,  h fleurs 
jaunes,  et  K-unies  en  grand  nombre  è l'ex- 
trémité des  rameaux. 

1.  Ajonc  k grandes  fleurs  (I/.  grandiportii, 
Pourrel;  U.  eurvyaus , Smith),  vulgaire- 
ment ajonc,  landicr,  houdin,  thuic,  toujo, 
etc.  Cet  Ajonr^  lors<]u'il  se  trouve  dans  des 
conditions  favorables  à son  développement, 
atteint  15  et  même  20  pieds  d'élévation  , et 
|)ousse  un  grand  nombre  de  branches  dressées 
et  presque  glabres.  Scs  fleurs  sont  d'un  jaune 
vif,  de  la  grandeur  du  celles  du  genêt  à balais; 
les  deux  bractées  qui  les  accompagnent  sont 
ovales-arrondies,  et  un  peu  distantes  du  ca- 
lice. Il  couvre  les  landes  et  les  terrains  in- 
cultes de  l’ouest  delà  France.  En  lirctagncct 
dans  la  Rasse-Normandie,  scs  jeunes  pousses 
servent  de  notirrilure  aux  bestiaux  pendant 


l'hiver;  il  fournit  aussi  un  excellent  combus- 
tible , et  on  le  cultive  exprès  pour  cet  usage , 
surtout  dans  le  Calvados , où  il  est  coimu  sous 
le  nom  do  vigneau. 

2.  Ajonc  nain  {U.nanut,  Smith).  Cette 
espèce  est  de  moitié  plus  petite  dans  toutes  ses 
parties  que  la  précédente  , et  par  conséquent 
moins  productive.  Les  Landais  évitent  de 
la  donner  à leurs  bestiaux;  ils  prétendent 
i|u'cllo  leur  procure  des  tranchées. 

AJOXe  (agriculture).  Cette  plante  agri- 
cole, d'un  intérêt  fort  important,  est  désignée 
encore  sous  les  noms  de  jonc-marin,  brusque, 
ou  genét-épineux.  L'ajonc,  qui  a,  selon  les  ter- 
rains et  le  climat , divers  degrés  d'accroisse- 
ment, peut,  selon  le  bût  de  sa  culture,  n'être 
qu'herbacé  ou  devenir  ligneux.  Livré  ii  lui- 
même,  il  arrive  à l'état  d’arbrisseau  qui,  en 
France  et  en  Angleterre,  atteint  communé- 
ment trois  à quatre  pieds  de  hauteur,  et  dans 
les  contrées  méridionales  de  rEurojm  s'élève 
souvent  à quinze  pieds.  U pousse  des  rameaux 
nombreux , diffus , qui  se  couvrent  au  prin- 
temps d'une  grande  quantité  de  petites  feuil- 
les et  do  fleures  jaunes  )>rusque  semblables  k 
celles  du  genêt , dont  il  ne  diffère  guère  que 
par  les  aiguillons  dont  il  est  hérissé-.  Ce  qui 
rend  celte  plante  si  précievisc  k l'agriculture , 
c’est  qu'elle  est  propre  k de  nombreux  usages 
économiques,  et  (ju'elle  a l'heureuse  propriété 
de  croître  dans  les  jdiis  mauvais  terrains  re- 
connus absolument  stériles  pour  toute  autre 
culture.  Dans  les  landes,  lessteps,  les  ter- 
rains arèneux  de  rEuro|>e , qui  condainncnt 
k la  stérilité  plusieurs  centaines  de  lieues  de 
eûtes,  ou  (pielqucfois  la  plus  grande  partie  du 
sol  do  certaines  provinces,  on  voit  cette  plante 
croître  spontanément  ou  se  contenter  des 
moindres  frais  de  culture.  L'ajonc  étant  coupé 
avant  le  moment  de  sa  floraison,  fournit  un 
excellent  fourrage  pour  les  bestiaux,  auxquels 
ou  ne  lu  donne  qu  après  l'avoir  foulé  sous  un 
rouleau,  afin  de  briser  les  épines  qui  auraient 
pu  acquérir  un  peu  de  dureté  en  séchant.  En 
formant  des  couches  alternatives  de  gazon  et 
d'ajonc  qu’on  laisse  fermenter  et  se  consom- 
mer, on  en  obtient  un  très  bon  engrais  dont 
on  fait  fréquemment  usage  dans  la  Urctagno 
cl  dans  la  Sologne.  Dans  ces  pays  souvent  on 
ne  cultive  cette  |)lante  que  pour  labourer  par 
dessus  et  l’eufouir  sous  les  sillons  de  la  cliamie 
pour  amender  les  terres.  L'ajonc  pouvant  s'é- 
lever k plus  de  trois  pitnls  de  hauteur,  est,  par 
ses  rameaux  épineux  et  serrés,  tri-s  propre  k 
faire  de  bonnes  haies  vivi-s  de  clôture,  que  l'on 


forme  en  semant  sur  place,  altemlu  quï-tant 
transplanté  il  ne  reprendrait  pas.  Sa  faculté 
do  croître  aussi  facilement  lui  fait  encore  of- 
frir un  bien  précieux  secours  à la  culture  des 
bois.  Si  on  mêle  de  la  grained'ajonc  à celle  des 
espèces  de  bois  qu’on  veut  semer  dans  des 
terrains  arides , il  s'élèvera  plus  vite,  et  pro- 
tégera ainsi  le  jeune  plant,  que  la  sécheresse 
aurait  exposé  à périr  sans  cet  abri.  Enfin , 
dans  beaucoup  de  provinces  oii  le  bois  est 
très  rare,  on  cultive  encore  le  genêt  épi- 
neux, dont  la  crue  est  abondante  et  rapide, 
dans  le  but  d’en  retirer  un  combuslihle  dont 
on  se  sert  communément  pour  les  usages  do- 
mestiques. J.  B.  I)l'CttJE.SXE. 

AJOLPA.  On  nomme  ainsi  un  abri  con- 
struit à la  lutte  avec  <|uolqucs  pieux  recouverts 
du  branchages,  de  feuilles,  de  paille  ou  dcjonc, 
et  qui  servent  d'abri.  Ce  sont  particulièrement 
les  marins  qui  donnent  ce  nom  aux  construc- 
tions passagères  qu'ils  font  lorsqu'ils  vont  à 
terre  sur  une  côte  inhabitée  pour  renouveler 
leurs  provisions. 

A JOrU.  En  terme  de  comptabilité  com- 
merciale, les  livres  sont  à jour  lorsque 
le  crédit  et  le  débit,  l'actif  et  le  passif,  y 
sont  exactement  incrits  jus<|u’à  la  date  du 
jour  où  l'on  est  ou  dont  on  parle.  — En 
bijouterie,  monter  d jour  une  pierre  fine, 
c est  la  disposer  de  telle  sorte  que  la  mon- 
ture entoure  le  bord  seul,  que  les  deux  faces 
soient  visibles,  et  que  la  pierre  reste  ainsi 
transparente. 

AJOt’ItE  {blaton).  Terme  employé  pour 
désigner  les  onverlnres  on  plutôt  les  échan- 
crures do  lu  partie  supérieure  du  chrf  ou  des 
autres  pièces  honorables;  ainsi  on  dit  do  iable 
à la  croix  d'urgent  ajourée  en  coeur,  pour  in- 
diquer que  les  quatre  branches  de  lu  croix  se 
terminent  par  une  échanenire  en  forme  de 
cœur.  — Ce  mot  se  dit  encore  des  ouvertures 
d'une  tour  ou  autre  bôtiment  laissant  aperce- 
voir la  couleur  du  fond  sur  lequel  ces  pièces 
sont  placées. 

AJOCUXE.MEXT  {jurit}).).  Sous  l’ancien 
droit , ce  mot  était  synonyme  d’assignation , 
c’est-à-diro  qu’il  signifiait  tout  acte  par  le- 
quel on  citait  une  personne  devant  un  tribu- 
nal quelconque.  Sous  notre  droit  actuel,  ajour- 
nement signifie  seulement  l’acte  par  lequel  on 
assigne  une  personne  à comparaître  devant 
un  tribunal  de  première  instance  ou  devant  un 
tribunal  de  commerce  (art.  61  et  415,  C.  proc. 
civ.).  La  loi  se  sert  en  effet  d’une  antre  locu- 
tion pour  désigner  l’aide  par  lequel  on  cite 


une  personne  devant  un  juge  de  paix,  un  tri- 
bunal de  police,  un  tribunal  correctionnel. 
Yoy.  ClTATIOX. 

Un  emploie  rarement  ce  mot  dans  le  lan- 
gage usuel.  On  se  sert  communément , même 
au  palais,  pour  rendre  l’idée  qu’il  implique , 
des  mots  ateignation , citation,  erpioil.  L’éty- 
mologie que  donnent  do  ce  mot  les  doc- 
teurs (m  diem  dictio)  ne  parait  pas  très  heu- 
reuse. 

Il  no  faut  pas  confondre  Vajournement  avec 
l’cuTiloif.  L’ajournement  est  une  espèce  d’ex- 
ploit ! on  n’a  cependant  pas  toujours  fait  cette 
distinction;  et  la  faute  en  est  au  législateur, 
qui  ne  s’est  pas  occupé  des  formalités  do  l’ex- 
ploit en  général , mais  seulement  des  formali- 
tés de  l’exploit  d’ajournement  (art.  61,  Code 
de  procédure  civile). 

A Rome , dans  le  temps  de  la  république , 
l’ajournement  se  donnait  par  la  partie  elle- 
même  , qui  SC  rendait , assistée  de  deux  té- 
moins , auprès  de  son  adversaire , faisait 
connaître  l’objet  de  sa  réclamation , et 
lui  commandait  de  venir  devant  le  juge  s’ex- 
pliquer à cet  égard. 

On  prétend  qu'on  France,  dans  les  tcm]>s 
les  plus  reculés,  le  demandeur  allait  chercher 
lui-même  celui  qu’il  voulait  traduire  devant 
le  juge,  le  saisissait  par  l'oreille,  et  le  condui- 
sait ainsi  devant  le  tribunal.  Cette  coutume 
explique  parfaitement  une  locution  encore  en 
usage , se  faire  tirer  l'oreille , qui  veut  tou- 
jours dire  faire  quelque  chose  avec  peine , 
avec  contrainte. 

Plus  tard,  l’ajournement  se  donna  encore 
verbalement,  mais  par  des  officiers  spé-  ’ 
ciuux,  qu’on  appela  sertiens,  sergents,  etc. 
Cet  usage  se  conserva  dans  certaines  parties 
do  la  France  jusqu’à  une  époque  assez  rappro- 
chée do  nos  jours;  en  Flandres,  il  n’a  été 
aboli  que  par  l’édit  du  mois  de  février  1696. 

Il  existe  encore  dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
ro|ie,  notamment  en  Suisse. 

L’ordonnance  do  1667,  titre  2,  avait  réglé 
les  formalités  do  cet  acte;  le  code  de  procé- 
dure (art.  61)  l’a  fait  de  nouveau  avec  de  lé- 
gères modifications.  11  est  maintenant  essentiel 
que  l'ajournement  soit  écrit. 

Pour  être  valable,  il  doit  d'abord  contenir 
toutes  les  formalités  des  exploits  , i|uo  nous 
indiquerons  avec  détail  à ec  mot,  et,  en  outre, 
quelques  autres  formalités  qui  lui  sont  parti- 
culières. 

.Vinsi,  l'ajournement  devant  un  trilninal  ci- 
vil doit,  à p<ùnc  de  nullité,  indiquer  d'une  ma- 
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iitùru  précise  lu  nom  et  la  demeure  de  l'avuüé 
ijui  occupera  pour  lu  demandeur.  Cette  furma- 
lilé  s'exprime , en  termes  do  palais , par  ces 
mots  : conslUution  d'avoué. 

II  doit  aussi  contenir  élection  de  domicile 
pour  le  demandeur  dans  le  lieu  où  siège  le  tri- 
Lunal.  — Prcsc[uo  toujours  on  élit  domicile 
chez  l'avoué  constitué. 

11  doit,  en  outre,  contenir  la  désignation  du 
tribunal  où  la  conlcstalion  est  portée,  du  jour 
et  de  riicure  où  la  cause  sera  appelée , et  un 
exposé  sommaire  de  l'objet  de  la  contesta- 
tion. L'ajournement , comme  tout  autre  ex- 
ploit, doit  toujours  être  donné  par  un  huissier. 

Il  y a cependant  quelques  exceptions  à ces 
principes.  Voyez  Assigxatio.x , Exploit, 
llL'LSSIEn.  Loise.xl'. 

AJOUVÉ  (botanique),  arbrisseau  de  la 
Guyane,  réuni  aux  lauriers  sous  le  nom  de 
laurier  liexandre.'^Aublet  l'a  décrit  le  premier 
dans  son  histoire  des  plantes  de  la  Guyane.  — 
Voici  d'après  lui  son  caractère  : six  étamines 
dont  les  filets  sont  munis  de  deux  glandes  à 
leur  base;  ovaire  surmonté  d'un  style  terminé 
par  un  stigmate  à six  divisions  ; baie-noirdtrc, 
à moitié  enveloppé  par  le  calice , et  conte- 
nant un  noyau  rempli  par  une  amande  hui- 
leuse aromatique.  Voyez  Lai'rier. 

AJL'STEL'R.  C'est  le  nom  de  l'ouvrier  qui, 
dans  l'art  du  monnayage , est  chargé  de  don- 
ner aux  flans  des  monnaies  le  jioids  légal.  Les 
flans  sont  des  pièces  de  métal,  rondes,  desti- 
nées à être  frappées  sous  le  balancier.  Pour 
vèrilier  le  poids  des  flans,  on  se  sert  d'une 
balance  nommée  njustoir,  et  l'on  ajoute  ou 
Ton  retranche  de  la  matière , suivant  que  le 
flan  se  trouve  peser  trop  ou  trop  peu.  — Dans 
d'autres  arts  mécaniques,  on  up]>ellc  ajusteur 
l'ouvrier  qui  rassemble  les  parties  d'une  ma- 
chine, et  les  fait  cadrer  de  manière  à ce  qii'cl- 
Ics  puissent  fonctionner. 

AJUTAGE  (physique),  tube  court,  de  for- 
me variable,  par  lequel  un  liquide  ou  un  gaz 
s'écoulent  d'un  vase  ou  d'un  tuyau  de  con- 
duite. Dans  les  jets  d'eau,  les  ajutages  sont  des 
tuyaux  additionnels  placés  à l'oriflee  d'écou- 
lement, et  percés  de  trous  dont  la  grandeur, 
la  forme  et  la  position,  sont  déterminés  de  ma- 
nière <pic  l'ensemble  des  jets  produise  un 
effet  agréable  à l'œil. 

Lorsqu'un  ajutage  court,  cylindrique,  ou 
évasé,  eiilièreraent  ouvert  à ses  deux  extré- 
mités, est  fixé  à l'orifice  d'un  vase  renfermant 
un  liipiide  ou  un  gaz  eomprimé,  et  que  la 
veine  fluide  adhère  aux  bords  de  l'ajutage,  la 


dépense  de  fluide  est  plus  grande  que  par  un 
orifice  percé  en  mince  paroi.  Le  rapport  de  la 
dè|iense  dans  les  deux  cas  peut  s'ÿevcr  jus- 
qu'à 3/2.  Foyer  l'article  ÉcoL'iEsiE.\T.  P. 

AKAKIA,  professeur  do  l'Université  do 
Paris,  médecin  de  François  et  député  do 
l'Université  au  Concile  de  Trente,  était  né  à 
Chillons-sur-Marnc.  Son  nom,  en  français, 
était  Martin  SAXS  malice;  il  crut  devoir  tra- 
duire ces  dernièrs  mots  en  grec  Akakia , 
et,  comme  l'usage  le  pcrmcilait  alors,  on  con- 
tinua de  l'appeler  ainsi.  Martin  Akakia  jouit 
aupri-s  de  scs  contemporains  d'une  grandu 
considération  comme  médecin.  Il  a traduit 
plusieurs  ouvrages  de  Galien,  dont  il  s'était 
fait  le  commentateur,  et  il  a réuni  ce  que  ce 
grand  médecin  avait  dit  dans  ses  cinq  pre- 
miers livres,  touchant  les  propriétés  des  plan- 
tes médicales.  Quelques  uns  de  ses  propres 
ouvrages  ont  aussi  été  publiés,  entre  autres 
ses  Consilia  médita,  et  deux  livres  sur  les  .tfn- 
ladies  des  femmes. 

Son  fils,  également  appelé  Martin  Akakia , 
à qui  certains  biographes  ont  cru  devoir  at- 
tribuer l'ouvrage  des  maladies  sur  les  femmes, 
que  nous  venons  de  mentionner,  devint  mé- 
decin de  Henri  III.  Il  mourut  en  1588.  — I-i 
famille  des  Akakia  sc  distingua,  long-temps 
dans  la  médecine.  On  en  vit  des  membres  sue- 
cessiment  attachés  aux  rois  Charles  IX , 
Henri  III  et  Louis  XIII.  Le  dernier  petil-lils 
du  précèdent  ayant  été  interdit  pendant  six 
mois  parla  faculté,  en  mourut  de  chagrin, 
dit-on , en  1G77.  Son  crime  était  d'avoir  con- 
sulté des  médecins  étrangers,  contre  la  teneur 
dc‘8  règlcmenls  de  l'époque. 

AlâltAlt  (Moii  vvivieo),  un  des  plus  grands 
princes  dont  l'Indc  puisse  s'honorer  dans  h-s 
temps  mudcrn*-s,  naquit  à Anierket  le  15 
octobre  15V2.  Iteconnu  l>our  souverain  par 
les  grands  officiers  de  l'empire , ajirès  la  mort 
du  son  |K-re,  en  1555,  il  eut  pour  tuteur  et 
pour  ministre  Beyran,  de  qui  l'ambition 
égalait  les  talents.  Doué  lui-méme  du  plus 
brillant  courage,  il  commença  son  règne  par 
une  victoire  décisive,  qu'il  remi>orla,  ii'ayant 
qu'une  armée  de  vingt  mille  hommes,  contre 
les  Palans  qui  l'attaquaient  avec  cent  mille 
chevaux.  Le  chef  des  ennemis  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Beyran  engageait 
le  monarque  à couper  la  tète  à son  prisonnier. 
Le  jeune  prince,  les  larmes  aux  yeux,  lui 
toucha  légèrement  le  cou  avec  la  lame  de  son 
sabre  ; mais  le  féroce  conseiller  s*-  chargea  de 
l'exécution,  en  blâmant  une  clémence  qui 


avait  Mù  souvent  fum'steàliiraniille  régnante. 
Non  niuins  porrulo  (|iie  cruel,  lu  ininisirc  osa 
prétendre  à renipire.  Pour  toute  vengeance, 
Akbar  se  contenta  de  lui  ordonncîr  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  lieyrant  fut  tué  dans  le 
voyage  par  le  fds  du  captif  <|u'il  avait  O-^sas- 
siné.  ‘ 

Akbar  eut  à réprimer  plusieurs  autres 
rébellions  dans  lesquelU'S  il  signala  sa  va- 
leur (d  obtint  des  succi'S  non  interrompus. 
Illessé  par  un  esclave  des  princes  révoltés, 
il  guérit , étoulTa  les  troubles,  et  paeifia  ses 
provinces.  l)e  nouvelles  trahisons  éclatèrent 
dans  ce  vaste  empire;  le  monanpie  se  vit 
obligé  de  le  parcourir  avec  do  nombreuses 
armées;  il  soumit  I.alior,  s’empara  d’Ali- 
mudaliad , de  Surate  et  de  tout  le  Ookan.  Si- 
kry,  village  qu'il  affectionnait,  reçut  des 
augmentations  considérables  et  prit  le  nom 
do  Kelluibod,  ville  de  la  Victoire,  fn  des  lils 
d'Akbar,  Sélym,  porta  les  armes  contre  son 
père , s’avança  sur  Agrali,  et  ensuite  implora 
son  pardon.  Non  moins  passionné  pour  les 
arts  que  jtour  la  guerre,  Akbar  embellit  de 
monuments  lleldy,  sacopilale;  combla  les 
savants  de  ses  bienfaits , et  ordonna  des  rc- 
cherebes  sur  la  population  et  sur  les  produc- 
tions des  diverses  contrées  de  l’empire.  Il 
conçut  vainement  le  projet  de  réunir  en  une 
seule  religion  l'islamisme,  le  culte  de  Brah- 
ma et  le  christianisme  ; mais , appliquant 
ses  soins  h l’adminislration  de  sus  états , il  les 
divisa  en  gouvernements  dont  (|uclques  uns 
étaient  aussi étendusqiie  lesprincipaux  royau- 
mi's  de  l’Europe,  .\ffaibli  par  les  fatigues 
encore  plus  que  par  l'âge,  Akbar  mourut  le 
13  octobre  1(K)3,  à 63  ans,  après  on  avoir 
régné  près  do  Sü.  Il  ne  put  résister  h la  dou- 
leur que  lui  causa  la  mort  d’un  de  scs  fils 
qu’il  venait  de  marier,  cl  fut  inhumé  à Skan- 
dery,  b une  lieue  et  demie  d’Agrah,  sur  la 
route  de  Dehly.  Le  magnifique  mausolée  qui 
renferme  les  restes  de  ce  monaniuc  porte 
cette  seule  inscription  : AKBAR.  Tv. 

AIîEXE  ou  vciiÈXE  {bot.)  de  Pau- 
vre. L’on  nomme  ainsi  une  sorte  de  fruit 
pseudosperme  , n’enfermant  qu’une  seule 
graine;  ordinairement  sec,  b péricarpe  adhé- 
rent avec  l’euvcloppe  propre  de  la  graine  et 
le  tube  du  calice.  L’achèno  est  nu  ou  aigretlé. 

AIvEN’SIIlE  ( M \Rc  ) , naquit  do  riches 
bourgeois,  b N'cvv-t'aslle , en  1721.  Son  père, 
presbytérien  zélé,  le  fil  élever  avec  soin,  et 
exigea  de  lui  qu’il  s'adonnât  b l'étude  de  la 
théologie;  mais,  b l'âge  de  vingt  ans,  Akenside 


abandonna  celle-ci  pour  la  médecine,  et  se  fit 
recevoir  docteur  b Leyde  en  17Vk.  11  habita 
successivement  Northampton  et  llampstcad, 
et  se  fixa  enfin  b Londres.  La  réputation 
d’Akensido  comme  médecin  n’est  guère  ap- 
puyée que  sur  un  ouvrage  assez  réjiandu , in- 
titidé  : Traité  de  la  dmenterie.  11  est  écrit  en 
latin,  et  fut  publié  en  17G’s;  mais  .Vkensidc  fut 
l>lus  fécond  comme  ]>oèle  et  comme  littéra- 
teur. La  première  et  la  plus  connue  de  ses  pro- 
duclions  littéraires  est  le  poème  des  l’iaisirt 
de  l'imagination , qu’il  avait  commeiieé  b 
Leyde,  et  qui  fut  tenniné  et  publié  b Londres, 
(hi  reproche  b ce  poème  une  trop  grande  pro- 
fusion d’idées  métaphyshiues.  Il  a été  traduit 
en  France  par  le  baron  d’Holbach,  en  1769. 
On  doit  encore  b cet  auteur  un  grand  nombre 
d’odt>s  et  d épitres  qui  n'ont  pas  eu  beaucoup 
de  succès,  et  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
complète  de  si’s  eeuvres,  |)ubliéc  b Londres 
par  Dyson,  en  lTf2.  .\kensidc  mourut  d'une 
fièvre  putride  le  23  juin  1770 , b l'age  de  k9 
ans. 

AKERBLAD  (Je\.x-1)vvid),  archéologne 
suédois , secrétaire  de  l’ambassade  suédoise  à 
Constantinople  vers  le  fin  du  siècle  dernier,  « t 
membre  correspondant  de  l'Institut  national 
de  France,  mort  b Borne  en  1319.  Laborieux 
antiquaire,  il  avait  mis  b profit  son  séjour  en 
Orient,  pour  explorer  cette  terre  de  souve- 
nirs, et  particulièrement  Jérusalem  et  les  rui- 
nes de  Troyes.  Ses  ouvrages  attestent  une  rare 
faculté  philologique;  non  seulement  il  parlait 
avec  facilité  la  plupart  de  nos  langues  d'Occi- 
dent,  mais  il  possédait  des  connaissances  très 
étendues  dans  les  langues  orientales.  Scs  deux 
lettres  à M.  Silcestre  de  Sary,  sur  l'écriture 
ceiisice  copte  et  sur  linscription  égyptienne 
de  Rosette,  insérées  dans  le  Magazin  encyclo- 
pédique. : la  première,  tome  V,  1801 , cl  la  se- 
conde, tome  III,  1802;  son  explication  do 
l'inscription  des  livres  de  Veni.se,  sous  ce  ti- 
tre : Notice  sur  deux  inscriptions  en  caractères 
runiques,  trouvées  à Venise  et  sur  les  Voran- 
ges,  avec  les  remarques  de  M.  d'Ansse  de  Yil- 
loison  ( Magazin  encyclopédique , tome  V , 
180i  ) ; enfin  son  Inscrizione  greca  sopra  tina 
lamina  de  piombo,  trovata  in  un  sepolcro  nelle 
cicinanze  (TAtene  (Home,  1813 , in-4*) , sont 
autant  do  documents  importants  pour  la 
science  des  inscriptions  et  la  paléographie.  Sa 
Lettre  sur  une  inscription  phénicienne  trouvée 
à Athènes  est  le  dernier  travail  qu'il  ail  pu- 
blié (Rome,  181k,  in-k*). 

AKERMAW,  graveur  , naquit  en  Suè<le 
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dan»  1m  commencements  du  dernier  siècle. 
Son  habileté  dans  l'art  qu’il  exerçait  lui  attira 
line  grande  répulalioii , et  fut  appréciée  par 
l'académie  do  Stockolm,  qui  l'encouragea  et 
1 aida  à établir  k IJpsal  un  atelier  pour  faire 
des  globes  terrestres  et  célestes.  Ces  globes 
étaient  travaillés  avec  tant  de  soin  et  de  pré- 
cision, qu'ils  furent  recherchés  dans  toutes  les 
contrées  du  nord  de  l’Europe. 

AKIBA,  rabbin  juif,  vivait  dans  le  second 
siècle  de  l’église.  L’étendue  de  scs  connaissan- 
ce s,  le  mérite  de  ses  travaux  , et  les  circon- 
stances do  sa  mort,  ont  rendu  sa  mémoire 
chère  aux  Israélites.  Le  collège  Israélite  de 
Jiisné  ou  Tibériade,  fut,  pendant  quarante 
ans,  sous  sa  direction,  et  trouva  dans  les  lu- 
mières de  son  chef  plus  d’un  élément  de  pros- 
périté. Pendant  ce  long  espace  do  temps , 
Akiba  s’était  adonné  à l’étude  des  livres  saints, 
cl  avait  mis  au  jour  une  explication  des  ta- 
bles de  la  loi,  qui  est  suivie  encore  aujourd’hui 
par  tous  les  docteurs  juifs;  il  a donné  la 
première  compilation  des  Deutéroscs  ou  tra- 
ditions judaïques.  On  regrette  que  l’on  ail  ou 
des  motifs  assez  fondés  pour  porter  contre  lui 
l’n(XUsalion  d’avoir  altéré  les  textes  sacrés , 
dans  le  but  de  prouver  que  le  temps  du  Meæio 
n’était  pas  encore  arrivé.  La  vieillesse  d’A- 
kiba  fut  plus  agitée  et  plus  orageuse  qu’on 
n aurait  dû  l’attendre  d’une  vie  consacrée  jus- 
que la  h la  méditation  et  k l’élude.  Il  embrassa 
avec  ardeur  le  parti  de  Barchochebas , qui 
voulait  se  faire  passer  pour  le  .Messie , et  ap- 
pela les  Juifs  k la  révolte  ; mais  l’empereur 
Adrien  combattit  les  révoltés,  les  battit,  so 
saisit  d’ Akiba,  et  le  Ut  périr.  On  prétend 
qu’.Akiba  avait  alors  cent  vingt  ans. 

AKIS  (cMtom.),  espèce  d’insectes  coléoptè- 
res, heleromérés,  appartenant  au  genre  simé- 
lie,’ct  dont  le  corselet,  plus  large  que  la  télé , 
court,  fortement  échancré  en  avant,  a les 
bords  latéraux  relevés.  Voyez  Swélie. 

AKROX  ou  ACBOX,  né  k Agrigcnle,  en 
Sicile,  vivait,  selon  Plutarque,  lors  delà 
grande  peste  qui  désola  Athènes  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponèse , kik  ans 
avant  Jésus-Christ.  Suivant  le  même  biogra- 
phe, il  fut  le  premier  qui  fit  allumer  des  feux 
dans  les  rues,  aûn  de  puriOer  Pair  cl  d’arrê- 
ter la  contagion;  mais,  au  rapport  de  Suidas, 
cette  pratique  était  déjà  suivie  par  les  prêtres 
égyptiens.  Pline  regarde  Akron  comme  le 
fondatem-de  la  secte  des  empyriques;  c’est 
une  erreur.  Cette  secte  ne  commença  que 
deux  cents  ans  plus  tard.  Comme  philosophe. 


il  était  sceptique  : k son  écolo  appartiennent 
Saturnin,  Théodas,  Sexlus  Empiricus. 

ALABAMA,  un  des  états  unis  de  l’Amé-  > 
rique  - Septentrionale , entièrement  formé 
d’une  partie  de  cette  vaste  région  connue  ja- 
dis sous  le  nom  de  territoire  ocridental  de  la 
Géorgie,  si  l’on  en  êxceple  toutefois  le  district 
maritime  qui  lui  donne  accès  vers  le  golfe  du 
Mexique , et  qui  a été  enlevé  k la  Florido- 
Occidentale.  A cela  près,  il  est  déformé  pa- 
rallélogrammique , et  présente  une  superficie 
do  plus  de  6,000  lieues  carrées  de  France, 
comprise  entre  le  30'  et  le  33*  parallèle  de 
latitude  nord , lequel  détermine  sa  limite  avec 
l’état  de  Tennessée  et  les  87*  et  91'  degrés  de 
longitude  occidentale. 

La  lisière  septentrionale  de  l’état  d’.Alaba- 
ma  embrasse  une  partie  de  la  vallée  du  Ten- 
nessée, plateau  élevé  qui  s’appuie  au  midi  sur 
une  chaîne  do  hauteurs  aux  formes  rudes  et 
escarpées , dont  les  sommets  ne  dépassent  pas 
900  mètres.  De  là  le  sol  s'abaisse  progressive- 
ment jusqu’k  la  mer.  Il  présente  d’abord  une 
terrasse  ondulée,  entrecoupée  de  vallées  agréa- 
bles , k laquelle  succède  subitement  un  pays 
plat  qui  devient  de  plus  en  plus  marteageux 
k mesure  que  l’on  s’avance  vers  la  région  ma- 
ritime. Ce  changement  brusque  de  niveau  qui 
arrête  la  navigation  des  rivières  en  y faisant 
naitre  des  cascades  et  des  rapides , infiuo  aussi 
très  sensiblement  sur  le  climat  et  la  végéta- 
tion. La  température , d’abord  généralement 
égale , devient  de  plus  eu  plus  élevée,  quel- 
quefois suffocante,  et  pendant  les  mois  de 
juillet,  d’août  et  de  septembre , égale  k celle 
de  la  Jamaïque.  Aux  chdncs,  aux  noyers,  à 
l’érable , au  cèdre , au  peuplier,  succèdent 
l’oranger  sauvage , le  cyprès,  qui  couvre  de 
son  ombre  les  eaux  stagnantes,  et  lopin, 
dont  le  feuillage  triste  et  monotone  s’étend 
sur  do  vastes  espaces.  Là , les  serpents  sont 
nombreux,  et  le  caïman  infeste  les  rivières, 
tandis  que  le  cougouar  (tigre  américain),  le 
chat  sauvage , le  raton  laneur,  le  castor,  so 
réfugient  au  sein  des  forêts.  Ailleurs  on  ren- 
contre l’ours , le  renard , la  loutre,  1 écureuil, 
cl  des  multitudes  de  lièvres  et  de  lapins. 

La  disposition  des  eaux  qui  arrosent  l’état 
d’.Alahama  offre  à toutes  ses  parties  les  plus 
grandes  facililï-s  pour  leurs  relations  com- 
merciales. Au  nord,  il  est  traversé  par  le  Ten- 
nessee, rivière  large  et  navigable  dans  les  hau- 
tes eaux  pour  des  barques  de  30  tonneaux. 
Dans  le  reste  du  pays,  si  I on  en  excepte  la 
Chatahouehie  et  le  Conneeuh,  dont  le  cours 
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iiirùricur  arrose  la  l'ioride,  loules  les  eaux  se 
rciiiiissenl  en  un  seul  courant  appelé  la  Mobin, 
ipii  les  porte  dans  le  beau  bassin  de  la  baie 
Mobile,  seul  déboiicbé  qu'il  ait  sur  l'Océan. 
La  Mobile  est  formée  de  la  Tombigbi  et  de 
l'Alabama,  scs  deux  priMci|Miles  rivières,  gros- 
sies, l une,  de  la  Tuskaloiisu,  ou  Black-War- 
rior;  et  l'autre,  de  la  ('ousa  et  de  la  Talla- 
|iousa.  L'.VIabama  est  l'un  des  plus  beaux 
courants  des  Élats-.Méridionaux  ; son  cours  est 
navigable  à une  granité  distance  pour  les  plus 
forts  bateaux  à vapeur.  Il  en  est  de  même  dé 
la  Tombigbi,  qui  parcourt  prés  de  000  kilo- 
mètres. Leclimatde  cet  état,  comparé  à celui 
(lu  reste  de  la  zone  où  il  s'étend,  est  très  fa- 
vorable b la  santé.  De  tous  les  états  orien- 
taux de  l'union,  il  n'en  est  aucun  où  Taccrois- 
semcnl  de  population  ait  été  tel  que  dans 
celui  d'Alabama.  En  1800,  celte  région  com|>- 
tail  seulement  2000  lialiitants;  en  1810,  il  y 
en  avait  10,000,  en  1820, 127,000,  et,  d'après 
le  dernier  recensement  ( 18:W  ) , il  en  contient 
près  de  312,000,  dont  1 12,02.5  esclaves.  Par- 
tout le  sol  est  très  fertile  ; mais  les  vallées  de 
l'intérieur,  les  bords  humides  de  l'.Vlabama  et 
de  la  Tombegbi,  se  distinguent  surtout  à cet 
égard.  Le  coton  est  la  principale  production 
du  pays,  et  sa  culture  prend  tous  les  jours  plus 
de  développements.  On  y recueille  aussi  la 
canne  h sucre,  le  tabac , le  riz,  le  mais.  .Aux 
environs  de  Mobile,  un  grand  nombre  d'in- 
dividus sont  pasteurs,  et  possèdent  des  trou- 
peaux de  300  ù 1,000  têtes.  Le  porc  peut  y être 
nourri  avec  la  plus  grande  facilité  dés  que 
l'on  trouve  moyen  de  le  mettre  à Tabri  des  at- 
taques do  ses  ennemis  , les  renards  , les  con- 
gouars  et  les  alligators.  Les  clievaux  sont 
d'une  iMime  rare. 

Il  se  fait  un  commerce  considérable  de 
poix,  de  goudron,  de  térébenthine,  de  plan- 
clii-s,  mais  surtout  de  colon,  presque  totulc- 
ment  exporté  à la  Nouvelle-Orléans,  par  .Mo- 
bile , devenu  le  centre  de  toisliM^s  affaires , 
et,  après  cette  dernière  viJpef  CJraJ|c8to\vn, 
l'un  des  principaux  poiS  dcdRl^atique , 
pour  celte  denrée.  — Le^Lnj^ninlM^  cette 
contn''e  sont  tri'*s  bospitalinhyl  j|^^raclère 
tranquille , et  remplis  d'ord^Çl^nstruction 
publique  y a fait  beaucoup  de  progrès.  On  y 
compte  trois  collèges , dont  l'un,  celui  d'Ala- 
bama,  il  Tuskalousa,  est  sur  un  fort  bon  pied. 
Les  parties  orientales  et  occidentales  sont 
liabitees  p-w  une  portion  des  tribus  indigènes 
des  Criks,  des  Tchoklas,  des  Tchérokis  et  des 
Tcliickasas.  L'Alabama  ne  forme  un  état  que 


depuis  1819,  qu'un  acte  du  congrès  autorisa 
les  habitants  à se  donner  une  constitution  et 
nn  gouvernement  dont  l'organisation  ne  dif- 
fère pas,  au  reste,  de  celle  des  états  voisins. 
Le  corps  législatif  est  ap|)clé  assemblée.  Ia*s 
sénateurs  sont  élus  pour  trois  ans , et  les  dé- 
putés pour  une  année.  Le  gouvernement 
n'exerce  scs  fonctions  que  pendant  deux  ans. 

Endruili  principaux» — Cahateba , petite 
ville  au  confluent  de  la  Cahavvba  et  de  l'.Vla- 
bama , fut  d'abord  la  capitale  de  l étal , ce 
qui  la  lit  s'accroître  rapidement  ; mais  le 
siège  du  gouvernement  a été  invariablement 
fixé  depuis  il  Tutkalouta.  celle-ci,  qui  compte 
plus  de  2,000  habitants,  est  dans  une  situa- 
tion élevée  et  très  belle,  aux  chutes  de  la  ri- 
vière du  même  nom.  On  y remarque  plusieurs 
édifices , et  surtout  l'IiAtcl  du  gouvernement, 
et  les  biUimcnls  du  collège.  Elle  est  il  l,i00 
kilomètres  de  VVasbinton.  — Mobile,  la  seul 
ville  de  quelque  importance,  est  bdlie  sur 
le  bord  occidental  de  la  baie  du  même  nom, 
dans  une  position  agréable  mais  aride.  Dé- 
truite il  y a quelques  années  par  un  incen- 
die , elle  s'est  relevée  plus  belle  qu'aupara- 
vant.  Sa  population  est  d'environ  4,000 
habitants.  Les  ravages  qu'y  exerce  fréquem- 
ment la  fièvre  jaune,  les  désavantages  de  son 
port,  et  la  stérilité  de  son  sol,  lui  ont  donné 
une  rivale  dans  Ulakety,  qui  se  trouve  vis-à- 
vis,  et  parait  devoir  l'éclipser  sous  peu  d'an- 
nées. — MonUjnmtry  , agréablement  situé 
sur  T.Vlabamn,  a un  millier  d'habitants;  elle 
promet  de  devenir  d'une  grande  importance 
commerciale.  — fl iinltville , dans  l'une  des 
parties  les  plus  fertiles  de  la  vallée  du  Ten- 
nessée.  — Florence,  sur  cette  rivière,  est  plus 
importante  sons  1e  rapport  commercial; 
1,300  habitants.  .V  deux  lieues  de  là  s'élève 
Tutcumbia,  qui  en  compte  un  millier. 

O.  DK  Mac  Cabtiiv. 

ALABES  (ichlhyol.),  petit  poisson  augui- 
forme  de  la  mer  des  Indes,  et  rangé  par  Cuvier 
dans  l'ordre  des  malacoptérygiénes  apodes. 
Les  brancliies  s'ouvrent  à l'extérieur  par  une 
ouverture  unique  placée  sous  la  gorge;  on 
distingue  sous  la  peau  un  |)ctit  opercule  à trois 
rayons.  Il  a deux  petili's  nageoires  pectorales. 

ALACOQl'E  (MABci  khite),  connue  sous 
le  nom  de  Marie  Alacoque,  naquit  à Lauthe- 
cour,dnn8lediocéscd'.Vutun, le 22 juillet  llî-VT. 
Di’s  sa  plus  tendre  enfance  et  à peine  âgée  de 
quatre  ans,  elle  avait  des  dispositions  bien  mar- 
quées pour  la  piété , et  l'on  pouvait  augurer 
déjà  que  toute  sa  vie  serait  consacrée  à la 
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prière  et  à la  mortiQcation.  Quand  elle  eut 
atteint  sa  treizième  année,  elle  prit  le  nom  de 
Marie  par  reeonnaissancc  et  par  respect  pour 
la  Vierge,  hquielle  attribuaitlaguérisond'une 
maladie  sérieuse.  Quelque  temps  après,  et  à 
l'instigationdeses  parents,  qui  étaient  témoins 
de  sa  dévotion , elle  entra  dans  le  monastère 
du  Paray-lc-Monial,  où  vivaient  en  commu- 
nauté les  sœurs  de  la.  Visitation.  La  elle  eut 
des  visions,  des  extases,  et  fit  des  miracles. 
Dieu  lui  apparaissait  souvent,  et  lui  faisait  des 


communications  ; elle  s'adonnait  aux  austéri- 
tés et  ti  la  mortification  de  sou  corps  avec  au- 
tant d'ardeur  et  de  passion  qu'on  le  fait  à la 
volupté,  et  aux  plaisirs;  elle  avait  gravé  sur 
son  sein,  avec  un  canif,  le  nom  de  Jetas.  Aver- 
tie par  le  seigneur  de  l'époque  de  sa  mort,  elle 
s'y  prépara  dans  la  retraite,  et  mourut  le  17 
octobre  1C90.  On  a d'elle  un  petit  ouvrage  in- 
titulé : La  dévotion  au  cceurdeJétut,sUiTleq\tc\ 
a été  calqué  l'ouvrage  plus  étendu  du  père 
Croiset. 


FIX  DV  TOUS  PnEMIER. 
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DE  E.  DrVEBGER,  RER  DC  VEBTfEl'lL,  4. 
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